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NOTICE

SUR LA CHRONIQUE ANONYME DE MORÉE.

PRÉFACE

DE LA PREMIÈRE ÉDITION DE 1825.

On ne connaissait jusqu'ici que d'une manière

fort imparfaite les détails de la conquête des pro

vinces byzantines par les Français, du démembre

ment des divers Etats de la Ronianie et de la domi

nation des souverains francs dans chacune de

leurs nouvelles possessions. Les événements seuls

de la capitale étaient connus avec quelque exacti

tude. Ou savait bien à peu prés l'époque de chaque

conquête, et la part que les plus illustres des con

quérants francs avaient prise aux événements géné

raux. Les choniqueurs byzantins sont assez cir

constanciés sur les querelles entre les empereurs

francs et les empereurs grecs, et oublient rare

ment de faire connaître ceux qui ont été favorables

ou contraires à l'un des deux adversaires; mais

ils se taisent sur l'administration intérieure des

provinces conquises, et rien jusqu'ici n'avait rem

pli d'une manière satisfaisante celte lacune histo

rique. L'infatigable Du Cange est bien loin lui-

même d'être complet à cet égard.

De toutes les seigneuries démembrées de l'em

pire de Byzance, celle dont l'histoire est la plus

intéressante pour des lecteurs français est incon

testablement la principauté d'A.haïe ou de Morée.

La gloire immortelle des républiques anciennes du

Péloponnèse, et l'éclat qui les signale aujourd'hui à

leur renaissance 1 , ajoutent encore un lustre nou

veau à la résistance que, seuls des Grecs, les Mo-

raïtes ont opposée à la pesante épée des croisés

français. Au premier signal de la guerre, les habi

tants de Byzance, avilis par la longue flétrissure

du despotisme impérial, et habitués à passer,

avec la muette docilité d'un esclave, du joug d'un

assassin sous le joug d'un eunuque, se hâtèrent de

plier le genou et d'adorer leur nouveau maitre.

Les chefs francs se partagèrent l'empire de Byzance

avec la même facilité que les compagnons de Cor-

(I) Ecrit ca 1834.
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tès se distribuèrent l'empire du Mexique. La capi

tale fut bientôt dépouillée et soumise-, mais les

habitants des provinces se montrèrent moins do

ciles. Les Péloponnésiens surtout, habitués depuis

longtemps à mépriser les ordres venus de Byzance

et à se gouverner en quelque sorte sous la forme

de municipalités indépendantes, se distinguèrent

par l.i valeur qu'ils déployèrent contre l'invasion

des chevaliers français. Les pays de plaine furent

forcés de céder, mais la révolte se perpétua dans

les montagnes. L'ancien territoire de Sparte nour

rissait une race d'hommes aguerris, qui, après

s'être constamment soustraits à la domination

impéri,de, parvinrent également à se soustraire à

la domination absolue îles Francs, et qui plus tard

ont su encore conserver un reste d'indépendance

sous la domination ottomane. Les autres parties

du Péloponnèse, domptées peu à peu, furent en6n

soumises au système féodal qui régissait alors tout

l'occident de l'Europe, et on vit surgir de ce sol

classique de la liberté grecque des ducs d'Athènes

et de Naxos, des comtes de Céphalonie, des pala

tins de Zante, des marquis de Bodonitza, des barons

deCariteua, et tout I attirail, si grotesque sur le sol

grec, de la noblesse féodale L'Eglise de Rome y mui-

ti plia ses évêcliés,s.i us y étendre toutefois , fort heu

reusement potirlalib rlé de laGrèced'aujourd'huf,

ses complètes spirituelles; et les chevaliers du Tem

ple et de l'Hôpital purent à leur gré s'enrichir aux

dépens de leurs sujets schisinntiques, plus odieux

cent fois à leur ferveur orthodoxe que les infidèles

eux-mêmes. La résistance honorable des Pélo

ponnésiens des montagnes à nos grossiers mais

braves ancêtres, et les institutions bizarres que

ces modernes barbares avaient cherché à trans

planter sur un sol qui leur convenait si peu, sont

à peine mentionnées en passant dans les ouvrages

écrits par les Grecs et par les Latins sur l'histoire

de celte quatrième croisade.

Notre vieil et excellent chroniqueur Geoffroy de

Villc-Hardoin n'a parlé avec quelques détails que

de la conquête de la capitale, et n'a dit que peu de

mots du reste de la Romanie. A peine mentionne-

o
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t-il en passant les conquêtes faites enMorée par son

neveu Geoffroy de Ville-Hardoin et son ami Eudes

de Champ-Litte. Les puissants de l'armée, tels que

Baudoin, comte de Flandre, devenu empereur de

Constantinople ; Boniface, marquis de Muiitferrat,

devenu roi de Thessalonique; Geoffroy de Ville-

Hardoin, maréchal de Champagne et de Romanie;

Henri Dandolo, doge de Venise, avaient succédé

en quelque sorte aux dignitaires de la cour byzan

tine, sans rien changer à l'étiquette établie, et

laissaient les jeunes chevaliers s'aventurer dans

les expéditions lointaines pour y gagner quelque

gloire, quelque seigneurie ou quelque bon butin.

D'un autre côté, les historiens grecs, tels que

Nicétas Chômâtes, Georges Pachymère et Georges

Acropolite, avaient suivi la fortune des chefs de

leur nation, auxquels l'adversité donna un éclat et

une gloire réelle, que les délices de la pourpre

avaient fait perdre à leurs prédécesseurs.

11 paraissait donc difficile de jeter quelque lu

mière sur les événements qui s'étaient passés dans

ce petit coin de terre qui, à plusieurs reprises, a

fixé l'admiration du monde par son génie, ses

vertus et son patriotisme. L'homme le plus versé

•dans l'histoire byzantine, le savant Du Cange, avait

compulsé, pour son Histoire de Constantinople

tous les empereurs français, tous les chroniqueurs

du Bas-Empire, et n'avait trouvé sur la Morée que

quelques détails confus, épars le plus souvent

dans les lettres des papes. Cet ouvrage est, il est

vrai, le premier de Du Cange, et il n'a pas même

profité autant qu'il eût pu le faire de la chronique

catalane de Rainoii de Muntaner, dont il a tiré un

meilleur parti plus tard pour sa seconde édition que

j'ai publiée d'après ses manuscrits. En étendant ses

infatigables recherches pour son Glossaire grec, il

trouva cependant dans la bibliothèque royale un

manuscrit grec qui lui fournit de nombreux maté

riaux pour la langue grecque au moyen-âge. II

décrit ainsi ce volume dans son Index des auteurs

grecs, inséré à la suite du Glossaire grec-bar

bare :

• De bellis Francorum in Moreâ seit Peloponeso ,

ab anno 1204 ad annum ferè 1300, ex Bibl. reg.

309. idem qui à Meursio laudatur, Le Bello Sacro.

Cujus libri praecipuum est arguinentum de expu-

gnatft à Francis Constantinopoli ann. 1304, quod

• riore parte perstringit : posteriore ver6 fusiùs

nostrorum in Moreâ bel lum prosequitur, versibus

politicis graeco-bârbaris. Vixit auctor circà ann.

1300 aut paulo antè. >

Cet ouvrage parut si intéressant à Du Cange

tju'il voulait le publier en même temps que Nicé-

phore Grégoras. La mort l'empêcha de mettre son

projet à exécution, et il fut même forcé de laisser

la publication de Nicéphore Grégoras à M. Boivin.

Ce dernier annonça à son tour, dans la préface

de son édition de Nicéphore, qu'il publierait dans

son quatrième volume ce même poème grec-bar

bare ; mais ce projet n'eut pas plus de suite que

celui de Du Cange, et il mourut aussi avant d'avoir

publié même le troisième volume qu'il annonçait.

On sait cependant que l'un et l'autre de ces deux

savants avaient dû faire des travaux sérieux sur

cet ouvrage, car ils le citent tous deux à différen

tes fois dans leurs notes. Le savant commentateur

de Georges Acropolite, Léon Allatius, le cite égale

ment avec él'ige. Mais ce qu'ils ont laissé à cet

égard ne pouvait être d'aucun secours à ceux qui

à leur exemple auraient voulu le publier, et tout

le travail restait à faire en son entier.

11 existe à la Bibliothèque du roi deux manus

crits complets de cet ouvrage : l'un, ir 2898, d'une

écriture du quatorzième siècle et le plus ancien,

a appartenu k la bibliothèque d'Henri II. Ou voit

encore sur la couverture les armes de France et

le chiffre u Heu ri entrelacé avec celui de Diane de

Poitiers. Les vers y sont écrits à la suite l'un de

l'autre, ainsi que de la prose. Le poème indiqué

par Du Cange remplit la seconde moitié du vo

lume, dont la première moitié contient un autre

poëme, aussi en grec vulgaire, sur la guerre de

Thésée et des Amazones, probablement en imita

tion du sujet de la Teseide de Boccacc. Le second

manuscrit, n° 2753, est évidemment copié sur le

premier. Il est fort récent et d'une écriture grecque

parfaitement lisible, mais très incorrecte.

Ce poëme, écrit en vers politiques, est divisé en

deux livres : le premier, de onze cent quatre vingt-

neuf vers, contient l'histoire de la prise de Cons

tantinople par les Francs, et quelques mots sur

les événeivcnts qui l'ont suivie; le deuxième livre,

composé ue sept mille deux vers, est entièrement

consacré aux affaires du Péloponnèse, depuis la

conquête qui en fut faite par Guillaume de Champ-

Litte et Geoffroy de Ville-Hardoin, en 1205, jus

qu'au règne d'Isabelle de Ville-Hardoin, sa petite-

fille, dans les premières années du quatorzième

siècle. L'auteur, qui est parfaitement au fait de la

géographie de la Morée et ne commet jamais au

cune erreur dans ses indications géographiques,

non-seulement du Péloponnèse etde toute la Grèce,

mais des pays de l'Occident dont il a occasion de

parler, ne paraît pas aussi familiarisé avec les res

sources de la langue dansHaqucllc il écrit. On est

bien loin sans doute de s'attendre à trouverdans un
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chroniqueur du quatorzième siècle la langue har

monieuse et régulière des beaux âges de la Grèce

antique ; mais notre chroniqueur défigure celle

belle langue beaucoup plus que ne l'avait fait au

cun autre écrivain avant lui. Le grec est sous sa

plume un patois mêlé de grec et de fiançais,

n'ayant ni la mélodie de l'un ni l'aisance de l'autre.

Les cinquante-six ans pend.mt lesquels les Francs

avaient possédé l'empire de Byxance avaient suffi

pour défigurer la langue des vaincus, et cette cor

ruption avait dû être plus grande encore dans le

Péloponnèse, conquis et gouverné en détail par des

chevaliers français qui avaient morcelé ses vieilles

républiques en autant de seigneuries et y avaient

introduit leur langue. Rainun de Munlaner, un des

chevaliers de la Grande Compagnie catalane qui

vint au secours d'Andronic et déposséda le duc

d'Athènes, nous explique parfaitement, dans la

chronique catalane qu'il nous a laissée sur cette

expédition, la cause de cette corruption de la lan

gue grecque. «Toujours, depuis la conquête,

dit-il, les princes de Morée ont pris leurs fem

mes dans les meilleures maisons françaises. Ainsi

ont fait les autres nobles et chevaliers établis en

Morée, qui ne se mariaient qu'à des lilles issues de

chevaliers français. Aussi disait-on que les meil

leurs gentilshommes du monde étaient ceux de

Morée, et on y parlait aussi bon français qu'à

Paris '. » Notre chroniqueur paraît avoir été un

Moraïte d'origine franque, élevé dans la maison et

attaché au service de quelqu'un de ces barons

français, en qualité de clerc. La conversation des

écuyers dans la salle d'armes lui aura inspiré de

bonne heure l'estime qu'il manifeste en toute oc

casion pour la franchise guerrière et son mépris

pour les petites fourberies trop habituelles aux

sujets d'un despote. C'est là sans doute que, animé

par le récit des prouesses des vainqueurs, il aura

conçu le projet de les célébrer, et c'est là aussi

qu'il aura puisé en partie celte habitude de mélan

ger sans nécessité les mots français aux mots grecs,

de manière à en former en quelque sorte une nou

velle langue.

Malgré ce mélange bizarre et sans goût dans son

style, son poème mérite cependant de fixer l'at

tention, non-seulement par la nouveauté îles faits

qu'il nous y révèle et par leur exactitude, mais

(1) Tostemps de puys han haudes niullors dois millors ca

sais de França ; e ati mateix lus alli es ricin h miras e caval

iers no prenien milliers, si donchs de cavaliers de França no

avayllaven : per que nom deya , que la pus gentil cavalleria

del mon era de la Morea : e parlavcn axi bell frauces conj dins

eu l'aris. (chronica dels rcya U'Arago, c. sel.)

encore par l'arrangement bien entendu de tout

l'ouvrage. Les événements y sont distribués avec

méthode et racontés avec simplicité. Les formes

de la narration sont variées, et le lecteur marche

avec un plaisir non interrompu jusqu'à la tin de

l'ouvrage.

Trois choses principales sont à remarquer dans

cette Chrouique versifiée : 1° les faits, 2" la narra

tion, et 3° la langue.

1° Les faits. Ou trouve ici les détails les plus

circonstanciés sur le premier établissement des

Français en Morée: on voit comment Geoffroy de

Ville-Hardoin est entré en possession de la prin

cipauté ; comment Guy de La Roche fut nommé duc

d'Athènes par le roi de France; de quelle manière

les chevaliers se distribuèrent les terres et quels

droits ils conservèrent ; comment l'Eglise chercha

à empiéter peu à peu sur l'autorité temporelle;

quelles étaient les places fortes et les villes exis

tantes dans le Péloponnèse au moment de l'arrivée

des Français; quelles furent celles qu'ils y bâti

rent; comment la Morée fut d'abord inféodée à

l'empire français de Constantinople, et ensuite au

royaume de Naples, conquis par Charles, comte

d'Anjou, frère de saint Louis; comment le code

féodal connu sous le nom d'Assises de. Jérusalem

fut introduit dans le pays; comment se conser

vaient par des mariages et des communications

journalières les relations avec la mère-patrie, et

comment enfin était justifié le titre de Nouvelle

France que le pape Honorius donnait dans ses let

tres à l'empire de Romaine et de Morée. Dans les

faits principaux connus jusqu'ici, ie chroniqueur

est en général parfaitement d'accord avec les au

tres historiens. Dans les faits qui étaient inconnus,

on a un garant de sa véracité dans l'ensemble

même et dans la liaison de ces faits, qui ne sont

d'ailleurs démentis par personne. J'ai relevé en

note les erreurs de détail qui ont pu lui échapper.

Quant aux nombreux renseignements géographi

ques qu'il nous y donne, je les ai trouvés tous par

faitement exacts. Parmi les villes de Morée qu'il

indique, la plus grande partie ont conservé le

même nom, et si je n'ai pu trouver les autres sur

aucune carte, ce n'est pas à «lire qu'elles n'existas

sent pas alors, ou même qu'elles n'existent plus

j aujourd'hui , mais il faut l'attribuer surtout à l'in-

I suffisance de nos cartes du Péloponnèse '. Les indi-

(1) L'excellent et si regrettable M. de Marlignac n'était pas

encore arrive aux affaires, et l'expédition sciciu ilirjuc de

Moree, expédition à laquelle nous devons les premiers tra

vaux importants sur ce sujet ne devait avoir lieu par ses

ordres que quelques aimées plus lai d. (Note de celte 2' édit.
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cations de celte Chronique, qu'il sera sans doute

aisé de vérifier avant peu donneront, je l'espère,

les moyens d'augmenter et de rectifier nos notions

sur la géographie de la Grèce moderne et du

moyen-âge.

2° La narration. Quoique écrit en vers, ce poè'me

ne s'élève presque jamais au-dessus du ton simple

d'une narration en prose. A peine trouve-t-on,

dans les huit mille cent quatre-vingt-onze vers

qui le composent, trois ou quatre vers qui annon

celU quelque élan poétique. Mais cette simplicité

toute nue donne aussi un plus haut caractère de

véracité à l'ensemble. Les faits de guerre n'y oc

cupent pas une place exclusive, et on y retrouve

avec plaisir des détails sur les affaires civiles, sur

les négociations, sur la distribution des terres et

sur l'administration des lois. Quand le chroni

queur fait parler ses personnages, il leur donne

toujours un langage convenable à la situation. On

trouve bien parfois dans ses discours quelques

longueurs, mais jamais d'affectation ni d'emphase.

En résume, l'ouvrage entier se lit avec plaisir et

avec fruit.

3° La langue. Si on compare ce chroniqueur

aux auteurs byzantins de la même époque, on est

étonné de ce mélange barbare de grec et de fran

çais, qui semble lé désigner comme étranger à la

Grèce. Les solécismes lui sont presque aussi ordi

naires que les barbarismes. Quand il introduit de

nouveaux mots, il le fait sans choix, et sans consi

dérer si la langue grecque ne possède pas déjà pour

le même objet des mots plus clairs et plus harmo

nieux. Sans sa connaissance parfaite de la géogra

phie du pays, je serais tenté de le prendre pour

quelque Français né en Grèce et familiarisé dès

l'enfance avec la langue du pays, mais qui plus

tard, parlant la langue de ses compatriotes fran

çais, serait parvenu ainsi a composer une sorte de

patois de ces deux langues diverses. Toutefois, en

examinant avec attention la situation du pays à

cette époque, on voit que telle devait être alors la

langue généralement parlée. Les Français étaient

dispersés dans toute la principauté; ils s'alliaient

à des femmes françaises et conservaient le langage

français dans leurs châteaux et leurs cours de jus-

tà'e. Les hommes du pays oonquis qui dépendaient

d'eux immédiatement, et ceux qui avaient quelque

faveur à en espérer, devaient donc chercher à par

ler la langue des maîtres. De ce mélange dut naître

bientôt comme une nouvelle langue qui aurait

H) Mes espérances oui élé réalisées par les beaux travaux

de II. Bory de Btldt-Viuceat et de tel collègue!.

peut-être acquis plus tard une forme propre si les

Français eussent continué à y séjourner ; mais

après la destruction presque complète des Françaif

d'Athènes par la Grande Compagnie catalane, la

langue se débarrassa de leurs mots comme le pays

s'était affranchi de leur domination , et on ne re

trouve presque plus dans le grec actuel aucun des

mots français qui, il y a trois siècles, y étaient ré

pandus avec tant de profusion. J'ai cru qu'il était

utile, à la fois comme étude historique et comme

étude philologique, d'avoir une idée de cette langue

gréco-française, et je donne à la suite de cette notice

un Index qui contiendra tous les mots grecs-fran

çais que j'ai retrouvés dans les 8,191 vers de cette

Chronique '. Afin même de mieux la faire connaître

encore dans sa marche, je donnerai tout le texte du

premier livre *, composéde 1,189 vers. Cet exemple

suffira pour faire apprécier le reste.

En comparant ce texte à ma traduction, on verra

que je me suis fait un devoir de traduire aussi lit

téralement que possible. J'ai cru que ce style tout

humble et même assez plat rendait mieux l'allure

un peu g liche et un peu embarrassée de l'auteur

original.

Je ne terminerai pas sans donner des remerci-

ments à M. Clonarès, et aux princes Grégoire

Soutzo et Constantin Soutzo, aux lumières des

quels j'ai souvent eu recours; à MM. Dacier et

Remusat, dont le zèle éclairé pour les lettres a

bien voulu faciliter mes recherches parmi les ma

nuscrits, et à M. Van Praet, dont aucune impor-

tunité ne peut lasser l'obligeance.

Afin de rendre cette Chronique aussi claire et

aussi utile que possible, j'essaierai à y joindre plus

tard une carte du Péloponnèse tel qu'il était alors.

Eu attendant j'ajoute à ce volume un Index des

lieux et rivières mentionnés dans cette Chronique,

et dont j'ai cherché autant que possible a détermi

ner la situation en la comparant aux noms anciens

et en les ramenant aux noms modernes s. Lorsque

je n'ai pu en fixer la position ni par la géographie

ni par l'histoire, je me suis contenté d'en donner

les noms. L'ouvrage est terminé par un Index des

personnes mentionnées dans la Chronique*.

A la suite de cette préface venait dans ma pre

mière édition la dédicace suivante :

(1) Cet Index placé à la (in du volume a élé considérable

ment augmenté dans cette seconde édilion.

(*) nans ma première édition je m'étais en efTet contenté de

publie! le premier livre ou plutôt l'introduction, maisdans celle-

ci je publie pour la première fois le texte entier de la Chronique,

f>) J'ai beaucoup augmenté cet index dans celte édition.

(i) J'ai aussi considérablement augmenté cet index.
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DÉDICACE.

A LA PRINCESSE MARIE SOUTZO,

A OTIDIOPOLIS II), SCS LES RIVES Dr DNIESTER.

« Voilà enfin cette Chronique dont nous avons

souvent parlé ensemble Aujourd'hui que vos com

patriotes, redevenus eux-mêmes, renvoient à ceux

des Etats de l'Occident qui les trahissent encore

une fois, ou qui contemplent leur lutte pénible et

glorieuse avec l'indifférence de la serviiude, la

honte dont les avaient souillés et le despotisme

grossier des Turcs, et la conquête insolente des

l'rarics, et l'avilissement plus flétrissant encore du

Bas-Empire, vous aimerez à relire l'histoire d'une

époque où le silence de la soumission était encore

troublé du moins quelquefois par les cris guerriers

des enfants indépendants de la Laconie. Aussi fa

milière avec la langue des chroniqueurs byzantins

tm'avec celle d'Hérodote, de Thucydide et de Xé-

nophon, et avec l'histoire de l'Occident qu'avec

celle de l'Orient, vous verrez avec plaisir, dans ce

vieux monument si longtemps oublié, les descen

dants de vos frères Spartiates refuser de courber

la tête devant les conquérants, et, après avoir bravé

avec leur tunique légère et leur flèche rapide l'é

paisse cotte de mailles et la longue lance des che

valiers français, finir par les repousser des plaines

et des châteaux-forts, et par y extirper les derniers

germes et de la féodalité qu'ils avaient voulu y

transplanter, et du jargon par lequel ils avaient

déjà commencé à corrompre la belle langue d'Ho

mère.

• Ce ne sont plus là les grossières institutions que

les compatriotes de ces chevaliers voudraient rap

peler aujourd'hui chez vous, après s'en être dé

pouillés à leur tour, ainsi qu'on rejette en gran

dissant les langes de l'enfance; ce n'est plus ce

langage informe qu'ils parlent eux-mêmes aujour

d'hui et que de beaux génies ont perfectionné à

l'égal de votre langue antique. Ils savent qu'il faut

laisser les peuples maîtres de puiser leurs institu

tions dans leur propre sein et que ce n'est point

par l'épée qu'on étend les conquêtes, littéraires.

• La liberté, qui ne trahit jamais ceux qui sont

prêts à se sacrifier pour elle, créera à la fois chez

vous et les institutions et les hommes, et avec les

grandes actions naîtront spontanément les poètes

(l) C'était là, dil ou, qu'Ovide passa une partie de son exil.

Ces lieux alors si sauvages se couvrent aujourd'hui de villes

opulentes

et les écrivains capables de les célébrer; la liberté,

' dit un grand poè'te :

.... ci'o ni ben madré féconda ,

Solo délie grand' aime e glusto orgogllo ,

Ch' ove in nobil cltlade allô s' infonda,

Far pub d' ogni vil solco un Can pidoglio.

( Carlo Bossi. )

• Abâtardie sous le Bas-Empire, corrompue par

les Barbares de l'Occident au xiii» siècle, oubliée

enfin de l'Europe et dégradée à vos propres yeux

depuis la conquête turque de 1453, votre langue,

que cultivaient encore en secret quelques-uns de

ces esprits généreux qui ne désespèrent jamais des

autres parce qu'ils ont la conscience d'eux-mêmes,

va renaître aujourd'hui dans toute sa force et dans

toute sa grâce. Vous avez une patrie, tous les biens

vont y germer d'eux-mêmes.

« Cet heureux avenir se rapproche tous les jours

davantage. Le courage des hommes a été exalté de

tout le patriotisme de leurs mères, de leurs épou

ses et de leurs filles, et plus d'une femme grecque

a dit comme vous : « Mieux être servante dans la

Grèce libre que princesse dans la Grèce esclave. »

Avec de tels sentiments, quel peuple ne triompne-

rait et de la rage des hordes musulmanes et de l'in

trigue de quelques ministres européens ! Que votre

nation marche avec fermeté dans la voie qu'elle

s'est ouverte d'elle-même ; tout ce qu'il y a d'âmes

honnêtes et d'esprits éclairés parmi les nations les

plus civilisées des deux mondes sympathise avec

elle. Les Français, les Anglais et les Américains

sont impatients d'ouvrir leurs rangs pour admettre

au milieu d'eux le peuple grec régénéré.

«Votre ami, J.-A.-C. Buchon. •

Pari» , septembre 18SS.

NOTICE

SU!

LA BRANCHE DES VILLE-HARDOIN DE MOREB,

Dont il est question dans le deuxième livre de cette

Chronique.

Les Ville-Hardoin sont originaires d'un village

de Champagne situé à une demi-lieue de l'Aube,

i entre Bar et Arcis. Du Cangc a donné une notice dé-

! taillée sur les deux branches de cette famille, l'une

j qui avait pour chef ce même Geoffroy, maréchal de

I Champagne et de Romanie , l'autre issue de son

, frère,duquel naquit Geoffroy, princedeMorée.dont

' il est question dans la Chronique dont je. donne ici
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la traduction. La notice sur la première branche

de cette Famille, issue du maréchal de Champagne,

aura naturellement sa place à la tête de mon édition

de la Chronique du maréchal de Champagne. Voici

ce que dit Du Cange sur la seconde branche; j'y

ajoute ses additions d'après les manuscrits qu'il

avait préparés et que j'ai entre les mains.

« Geoffroy de Ville- Hardoin, maréchal de Cham

pagne et de Romanie, eut un frère puîné qui fut

Jean, seigneur de Ville-Hardoin. Celui-ci fut le

chef d'une seconde branche de cette famille, la

quelle ne fut pas moins illustre que celle des aînés.

Il eut son partage sur la terre de Ville-Hardoin,

et en tint le champart, à raison duquel il se qua

lifia seigneur de cette terre. Ce qui se reconnaît

particulièrement d'un titre de l'an 1200, par lequel,

avec celte qualité, il fait don a l'hôpital du Chêne,

situé à demi-lieue d'Arcis-sur- Aube , d'un muid de

blé sur son champart de Ville-Hardoin , laquelle

donation fut agréée depuis et confirmée par Geof

froy de Ville-Hardoin, maréchal de Champagne,

son frère, comme chef seigneur, par des lettres du

mois d'avril 1202. Une autre charte, des mêmes

mois et an, fait mention de sa femme, nommée Cé-

lénie, et de Geoffroy, de Gautier et d'Eremburge, ses

enfants, en même temps que d'Erard de Ville-Har

doin son neveu, (ils de Geoffroy, maréchal de Cham

pagne. Un titre du carlulaire de Cluny le fait en

core vivant en l'an 1209.

« Geoffroy, fils aîné de Jean, seigneur de Ville-

Hardoin, était chevalier dès l'an 1203, comme nous

l'apprenons d'un titre de Jean, son père, qui se

qualifie seigneur de Brandonvilliers, comme encore

d'un autre, de l'an 1197, et de Célénie sa mère,

pour l'hôpital du Chêne. Il fut l'un des nobles de

Champagne qui prirent la croix pour le voyage de

la Terre-Sainte en l'an 1 199, où il s'achemina direc

tement avec ceux qui prirent le chemin de Mar

seille; et après y avoir séjourné quelque temps il

s'embarqua avec Renaut de Montmirail, Élientic du

Perche et autres seigneurs, à dessein de s'en re

tourner en France, prenant la route de Constanti-

nople, qui avait été nouvellement conquise parles

Français. Mais le vent et la tempête l'ayant jeté sur

les côtes de la Morée et au port de Modon, il fut

oDligé d'y demeurer tout l'hiver pour recalfater

son vaisseau qui avait été endommagé. Durant son

séjour en ce lieu, un seigneur grec, tirant avantage

des désordres de l'empire, se joignit à lui ; et l'un

et l'autre s'étant réciproquement donné leur foi et

juré alliance, ils conquirent ensemble plusieurs

places dans cette province et étendirent bien avant

leurs conquêtes. Toutefois Geoffroy de Ville-Har

doin en jouit peu de temps ; car la mort de ce sei

gneur grec étant survenue, son fils fit révolter les

places entre lui et s'en rendit maître. Geoffroy,

se voyant aiusi dépouillé de ce qu'il avait enlevé

sur les Grecs, vint à l'armée (tu marquis de Mont-

ferrat, qui était pour lors au siège de Napoli de Ro

manie, où il trouva Guillaume de Champ-Litte, l'un

de ses meilleurs amis, auquel il dit que, s'il voulait

passer avec lui dans la Morée avec quelques trou

pes, il leur serait facile de faire de grandes conquê

tes, lui promettant de relever de lui la part qu'il

lui en ferait Ils partirent ainsi de l'armée, du con

sentement du marquis, menant avec eux cent che

valiers d'élite et autres bonnes troupes, et arrivè

rent dans la Morée, où d'abord ils se saisirent de

Modon qu'ils fortifièrent. Ce fut là où ils défirent

Michel Coninène duc de Duras, qui était venu avec

une puissante armée à dessein de les assiéger dans

Modon. De là ils marchèrent vers Coron, et l'ayant

prise, Guillaume de Champ-Litte la donna à Geoffroy

de Ville-Hardoin, qui lui en fit hommage à l'ins

tant. Ils prirent ensuite la ville de Calamata, et

enfin se rendirent maîtres de toute la Morée et de

PAchaïc, qui demeurèrent en la possession de Guil

laume de Champ-Litte, qui s'en qualifia prince jus-

ques à sa mort arrivée vers l'an 12 1 0 '.

« Après sou décès, Geoffroy de Ville-Hardoin,

qui prenait alors la qualité de sénéchal de Roma

ine, comme nous apprenons d'un litre de I an 1209

et d'une épîlrc du pape Innocent III*, lui succéda

en la principauté de Morée et d'Achaïe, à laquelle

il joignit les villes de Corinthe et d'Argos qu'il

enleva sur Théodore, seigneur grec et successeur

de Léon Sgure. Les papes Innocent 111 et Hono-

rius III parlent souvent de lui dans leurs épîtres,

qui sont pour la plupart relatives à des invasions

des biens des églises 5, à raison desquelles il en

courut l'excommunication des archevêques d'Athè

nes et deThèbes, confirmée par le pape Hono-

rius, et dont il ne fut absous qu'en l'an 1223. Je

n'ai pu apprendre le temps de sa mort4 ni le nom

de la famille de sa femme, qui se nommait Élisa-

beth ; j'ai vu seulement qu'il en eut au moins deux

fils: Geoffroy, qui lui succéda en la principauté d'A-

^ chaïe, et Guillaume de Ville-Hardoiu, qui gouverna

les Etats de son frère pendant son absence, et

(1) Voyez mes Éclaircissements sur la Morée.

(•2) Liv. III, ep. 6; I. XIII, 15, 75.

(3) Liv. XIII, ep. 2r>, 21, 25, 148, ICI, 170; XIV, 110; XV, il,

65, 71 ; XVI, 98, lOii ; d'Honorius an 1117, Ji. l(i; 1218, 27, 28;

1219,22; 1222, 10, 1 1, 13 ; 1224, 26.

(4) Voyez mes E laircissemems historiques, généalogiques et

numismatique* sur la principauli française de Slorie et des dotât

pairies.
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épousa la fille de Narjot de Touci, née du mariage

que ce seigneur champenois avait contracté avec la

fille deThéodorc Branas et d'Agnès de France, sœur

du roi Philippe-Auguste. Je crois pareillement

que celui qui fui patriarche d'Antioche sous Mi

chel Paléologue, et que Pachyinère dit cire issu de

l'illustre famille des princes du Péloponnèse, fut

fils de Geoffroy. Il raconte de lui qu'étant jeune,

épris du désir de voyager, il passa en la Terre-

Sainte, où il s'enferma et prit l'habit de moine

dans l'un des monastères du Mont Sinaï, qu'il

nomme Mua; o'pcç.d'où, après y avoir demeuré long

temps, il vint trouver l'empereur Michel, qui le fit

abbé d'un monastère de Constantinople dédié à

Notre Seigneur sous le titre de i7avT«p*Tmf .Use ren

ferma ensuite dans le monastère de la Vierge sur

nommé tûï éiY.fûv, dans Constantinople, d'où

il fut tiré pour être promu au patriarcat d'Antio

che. Pendant qu'il occupaitcettedignité, le patriar

cal de Constantinople élant venu à vaquer, après

la mort de Joseph Galesin , la plupart des suffra

ges du clergé l'appelèrent à cet étninent emploi

lorsqu'il y songeai! le moins; et il lui eut été dé

féré infailliblement si quelques-uns des principaux

du clergé ne se fussent portés avec passion pour

Beccus, qui occupait deux des premières il guités

de Sainte-Sophie, et qui d'ailleurs était savant et

jugé seul capable de pouvoir apaiser le schisme

qui travaillait en ce temps-là l'église grecque.

■ Geoffroy de Ville-Hardoin, deuxième du nom,

nommé le Jeune, est qualifié de (ils de Geoffroy

prince de l'île de Monçon, c'est-à-dire de la Mo-

rée, par Albéric, lequel ajoute qu'il épousa la qua

trième fille de Pierre de Courtenay, empereur de

Constantinople. Elle s'appelait Agnès, comme l'on

apprend d'une charte de l'empereur Baudoin II ,

de l'an 1247, par laquelle il dispose de la garde du

château de Namur, et à qui elle devait être com

mise en son absence, ordonnant qu'au cas qu'il

vînt à mourir, au défaut de ses enfants , il soit mis

entre les mains de Marguerite, comtesse de Viane,

sa sœur aînée; et si elle était pour lors décédée.A

son autre sœur Agnès, princesse d'Achaïe. D'où il

se recueille premièrement: qu'Agnès vivait encore

en cette année- là, et qu'après la mort de son mari

ellese retira en France; en second lieu, qu'Yolande,

fille du comte de Viane ou de Vianden, dans les

Ardennes , n'était pas sœur du prince d'Achaïe ,

comme Thomas de Canlimpré l'a mis en avant, \

mais sa nièce, étant tille de cette Marguerite et du \

comte Henri de Vianden. Le pape Grégoire IX !

donna le privilège au prince Geoffroy d'entendre

la messe et le service divin dans les lieux qui

étaient sous l'interdit, par un rescrit de l'an 1231.

Albéric écrit que Jean Vatalzes, empereur des

Grecs en Asie, et Asau, roi de Bulgarie, s'étaut li

gués ensemble en l'an 1236 pour assiéger la ville

de Cotistantiuople sur Jean de Brienne, qui avatt

la tutelle du jeune Baudoin II, et prenait qualité

d'empereur, Geoffroy, prince d'Achaïe, vint à son

secours avec six-vingi vaisseaux de guerre, et

força les ennemis qui en avaient plus de trois cents;

et qu'après en avoir coulé quinze à fond il entra

dans Constantinople avec cent chevaliers, trois

cents arbalétriers et cinq cents archers, ayant laissé

pendant ce temps le gouvernement de ses états

à Guillaume son frère. Il ajoute que depuis que

Jean de Brienne vint à Constantinople, il lui en

voya tous les ans vingt-deux mille perpres, ce qui

était une espèce de monnaie des Grecs, pour les

employer à la levée des troupes; ce qui montre sa

puissance Baudoin II étant parvenu à l'empire

après la mort de Jean, le pape Grégoire IX l'invita

en l'an 1239, par une lettre qu'il lui écrivit à cet

effet, à prendre les aruies eu sa faveur contre Va

talzes, lui proposant des indulgences. Le pape In

nocent IV fit de même en l'an 1244, et, pour le

porlcr davantage à donner ce secours, il consentit

à lui continuer certains revenus des bénélici'S de

l'empire de Conslantiuople et de ses états, qui

avaient été engagés à son prédécesseur par le pape

Honorais III, pourvu qu'il voulût entretenir l'es

pace d'un an cent chevaliers à ses dépens dans les

terres de l'Empire. Il y a lieu de croire qu'il décéda

peu après, puisqu'en l'an 1247 Agnès sa femme

était retournée en France, et que le fils qu'il eut

d'elle ', savoir Guillaumede Ville-Hardoin, se disait

prince d'Achaïe et sénéchal de Rotnanie l'année

suivante, comme nous l'apprenons de certaines

lettres de lui, par lesquelles il met les fruits et les

issues de ses lerres qu'il avait à Ville-Hardoin ,

Brandonvilliers et autres lieux de Champagne, en

la garde de Monsieur Vilain d'Aunoy, son cousin ,

maréchal de l'empire de Romanie. Ainsi c'est ce

prince qui en cette année-là vint avec le duc de

Bourgogne trouver le roi saint Louis en Chypre,

pour passer avec lui en Egypte et au siège de l)a-

miette, où il se trouva avec un secours d'hommes

assez considérable. Il épousa Anne, fille de Michel-

Ange Comnène, despote d'Étoile et d'Epire et

prince de Thessalonique , et de Théodore Péirali-

phe, issue originairement d'une famille française et

provençale. Cette alliance l'attacha puissamment

au parti de ce seigneur contre Michel Paléologue,

(!) Du Cangi: se Irorope, Guillaume élail frère de Geoffroy.

(V. mes Eclaircissements sur la principauté française de Morte
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qui le sollicita de sa part par ses ambassadeurs

pour Pallirer au sien. Il se trouva, par suite de ce

mariage, avec un bon nombre de soldats dans la

guerre que le prince son beau-père eut contre cet

empereur, en laquelle le prince de Thessalonique,

ayant pris l'épouvante mal k propos, perdit une

grande bataille contre Jean Palénloiiue, sébasto-

crator, qui conduisait les troupes de l'empereur

son Frère. Mainfroy, roi de Sicile, et Guillaume,

prince d'Achaïe, prirent la fuite; mais Guillaume

fut poursuivi chaudement et trouvé h Castoria,

caché sous un monceau de foin, et reconnu, dit

Acropolile , par les soldats , aux dents de devant

qu'il avait extraordinairement grandes. Il fut de là

conduit à l'empereur, qui le tint longtemps pri

sonnier. Anseau de Touci , vraisemblablement tils

de Narjot et frère de Philippe, qui se qualifiait bail

de l'empire de Conslantinople , en l'an 1255 , et

GeofTroy, seigneur de Caritena, qui avait épousé la

fille du duc d'Athènes, ses principaux chefs, furent

aussi pris. Cette, bataille fut donnée en 1250. Au

mois d'août 1262, il (it son traité avec l'empereur

Michel, par lequel il lui mit entre les mains ses

places, savoir Monembasie, Maine ', Hiéracion

Mysithre, Anaplion et Argos. Grcgoras n'en nomme

que quatre, ei Sabellicus, après Blondus, qu'une s.

Il promit en outre de lui faite hommage en qualité

de vassal, et d'être à l'avenir fidèle aux empereurs

grecs, sous peine d'encourir l'excommunication ;

ce qui se fit par l'extinction de la chandelle, cir

constance que Pachymère remarque , comme n'é

tant pas en usage parmi les Grecs *; et pour mar

que de plus grande subjection, il accepta la charge

de Grand-Domestique. Ce traité , quoiqu'exécuté

selon sa teneur, dura peu de temps ; car le prince

Guillaume, ayant été dispensé par le pape de son

serment, se révolta contre l'empereur, reprit les

armes contre lui, et, à l'aide des Vénitiens, lui fit

de nouveau la guerre. Mais il ne fut pas plus heu

reux que la première fois, Constantin, sébasto-

crator, frère de l'empereur, qui était gouverneur

des places cédées par le prince, lui en ayant en-

levéd'autres'. De son temps, l'empereur Baudoin II,

cherchant de tous côtés des secours pour tâcher

de rentrer dans la possession de l'Empire que

Michel Paléologue lui avait enlevé, fit un traité

avec Charles II , roi de Sicile , par lequel il lui

céda, entre autres choses, la seigneurie directe de

(1) Le Magne ou Maliia. (2) Geraki.

(S) Voyez la Chronique ot mes Éclaircissements.

(4) voyez à leur date les citations de Pachymère dans mes

Éclaircissements sur la principauté française de Morée.

(B) Celte erreur est rectiliée par la Chronique grecque.

la principauté d'Achaïe et de la Morée, et généra

lement de toutes les terres que Guillaume dç Ville-

Hardoin tenait de lui. En conséquence duquel

traité, qui se fit à Viterbe, en présence du pape

Clément IV, le vingt-septième jour de mai, l'an

1267, ratifié depuis par Catherine, sa petite-fille ,

impératrice de Conslantinople, par lettres passées

à Napies le treizième jour de mai, l'an 1274, Char

les et ses successeurs prirent le titre de princes

d'Achaïe. De son mariage avec la princesse Anne

Comnène procéda une tille unique ', Isabelle de

Ville-Hardoin, princesse d'Achaïe et de la Morée.

Ci'lte fille fut premièrement mariée par son père,

qui voulait s'appuyer de puissantes alliances pour

résister aux Grecs, à Philippe, fils puîné de Char

les 1er, roi de Sicile Mais ce jeune prince étant

décédé peu après, elle épousa en secondes noces

Florent de Hainaul, seigneur de Braine et de Hall,

[ils de Jean d'Avesnes, comte de Hainaut, et d'Alix

de Hollande. Le nécrologe de l'église cathédrale

d'Amiens leur donne le titre de prince et de prin

cesse d'Achaïe, et k Florent celui de grand-conné

table du royaume de Sicile. Leur obit y fut fondé

par Jacques de Setntir, chanoine de la même église,

leur aumônier : « x. kal. (tbr. ob. magnifia et

egregii domini D. Florentii de Uannonid , oLim

principis Achaiœ, regni Sicilice tnagni conesta-

buli.ac nobilissimœ dominai D. Isabetlœ ejusdem

principatus principissœ consortis tuœ. » De ce

mariage naquit Mahatit, fille unique, qui épousa

Louis, tils puîné de Bobert II , duc de Bourgogne.

« Après le décès du prince Florent, Isabelle, sa

veuve, reprit une troisième alliance avec Philippe

de Savoie, prince de Piémont , fils de Thomas, et

petit-fils de Thomas Ier, comte de Savoie. Ce ma

riage se fit par l'entremise du p.ipe Boniface VIII ,

au droit duquel Philippe, selon les historiens de

Savoie, posséda longtemps cette principauté. »

Tels sont les renseignements que Du Cange avait

réunis sur cette seconde branche des Ville-Har-

doin. En lisant pour la première fois la chronique

que je publie ici , on y trouve des renseignements

beaucoup plus exacts et beaucoup plus circonstan

ciés; mais j'ai cru devoir donner ces notes de Du

Cange, afin de mieux prouver encore l'état de doute

où les hommes les plus savants étaient, avant la

publication de cette Chronique, sur les affaires

des Français de Morée , et les services que peut

rendre ce poënie, inédit jusqu'alors, à l'histoire

de France aussi bien qu'à la géographie de la

Grèce.

(i) Guillaume eut deux filles de ce mariage. Ces erreurs da

Du Cange «ont redressées dans mes Eclaircissements.
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PREFACIi

DE CETTE DEUXIÈME ÉDITION,

PREMIÈRE DU TEXTE CREC DANS £0* tSTIER.

C'est sur la lin de 1824 que pour la première

Foi» je publiai cetle curieuse Chronique. Le traité

de Lor.rlres, qui reconnaît une Grèce, n'est que du

6 jeillet tS27 ; la bataille de Navarin, qui délivra

le sol de la Morée de la présenre des dominateurs

étrangers, turcs et arabes, n'est que du 20 octobre

de cette même année 1827; l'expédition du corps

d'armée française qui affermit la nationalité grec

que, du mois d'août 1828, et enfin l'expédition

scientifique, envoyée par un ministre dont l'esprit

si délicat était toujours ouvert aux plus nobles

inspirations, l'aimable et gracieux K. de Marti-

gnac, ne partit pour ses intéiessantesexplorations,

sous la présidence du colonel Bory de Saint- Vin

cent, qu'au mois de janvier 18ï9. On voit donc

qu'au moment où je publiais cette Chronique j'en

étais réduit aux recherches de voyageurs qui n'a

vaient pu apporter dans la connaissance du pays

que des lumières incertaines et éparses. Aucun

grand travail important, aucune exploration vrai

ment scientifique n'avait été ordonnée ni tentée

par aucun gouvernement-, car, depuis Du Cange, la

relation de M. Bory de Saint-Vincent et les tra

vaux de ses collègues, et tout récemment les sa

vantes recherches de M. de Saulcy sur la numis

matique byzantine, ont été les premiers travaux

importants et sérieux qui puissent faciliter les re

cherches sur l'histoire des hommes et du sol de la

Grèce moderne.

Réduit alors, comme nous l'étions tous, à quelques

maigres itinéraires ou à des explorations sans suite

d'antiquaires ou de curieux, il m'était fort difficile

de m'orienter a travers ce dédale géographique et

généalogique de noms de lieux et d'hommes dans

les siècles les plus obscurs. Mais si quelques erreurs

étaient alors excusables, elles le seraient beaucoup

moins aujourd'hui, bien qu'il reste encore beau

coup a voir et à éclaircir. Décidé à donner une

édition complète du texte grec de cette Chroni

que, que le premier j'avais fait connaître au public,

et une deuxième édition de ma traduction , j'ai dû

n'épargner aucun effort pour satisfaire les exigen

ces les plus difficiles à contenter. Il est antipa

thique à ma nature de reculer devant un obstacle,

de quelque nature qu'il soit, dès qu'une fois je me

suis mis en route, et je suis au contraire assez

disposé a accepter pour devise :

Adversa favent.

La première connaissance que j'eus de ce poëme

historique me fut fournie par une note manuscrite

de Du Cange. A la demande du ministre Cotberl, ce

savant avait rédigé , dès les premières années de

son arrivée à Paris, vers 1670, le plan d'un recueil

général des historiens de France. Dans ce plan, les

dix septième, dix-huitième et dix-neuvième vo

lumes in-folio devaient être consacrés : le dix-sep

tième aux historiens contemporains relatifs aux

exploits des Français en Italie et en Sicile, le dix-

huitième aux historiens qui avaient traité des ex

ploits des Français en Orient et pendant les croi

sades, et le dix-neuvième enfin devait èire réservé

aux exploits des Français dans l'empire byzantin.

Quelques notes, sous le titre de Propositions à

résoudre, accompagnent ce plan. Parmi celles qui

sont relatives au dix-neuvième volume, je trouvai

la suivante :

• Comme, ce qui s'est passé dans l'empire de

Constantiuoplesous les empereurs français est une

suite de» guerres saintes où ceux qui conquirent

cet empire entreprirent d'aller, s'étant arrêtés au

siège de cette place par occasion, savoir si on n*

comprendra pas dans ce recueil les auteurs , les

épîtres et les actes qui concernent cette histoire,

et si, en ce cas, on n'y ferait pas entrer une his

toire écrite en langue vulgaire et en vers politi

ques par un auteur qui vivait vers Van 1300, et

qui a traité particulièrement des guerres de nos

Français au duché d'Athènes et dans la princi

pauté de Morée, traitant au reste, en la première

partie, des guerres saintes? Cetle histoire esl dans

la Bibliothèque du roi et contient de fort belle»

circonstances des familles françaises , qui ne se

trouvent pas ailleurs. Il est vrai qu'on trouverait

mal aisément un traducteur, à cause du grec vul

gaire; mais en tout cas on pourrait la donner, pour

la satisfaction des savants. »

Du Cange s'exagérait bien au-delà du vrai les

difficultés de cette traduction Non-seulement elle

n'en avait aucune pour lui , puisqu'il cite cette Chro

nique à diverses reprises dans son Glossaire, de

manière à montrer qu'elle lui était très familière,

mais une connaissance médiocre de la langue grec

que, unie à une connaissance plus approfondie des

langues et des usages du moyen - âge, suffit pour

la rendre intelligible.

Curieux d'obtenir quelques renseignements

nouveaux sur cet ouvrage si intéressant , non

moins pour notre histoire nationale que pour l'his

toire de la Grèce, je parcourus les volumes de la

Byzantine qui traitent de la même époque, pour sa

voir si aucun des doctes commentateurs n'aurait ,

dans ses notices biographiques , notes ou pré
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faces, rien ajouté aux renseignements qui m'é-

tiient fournis par Du Cangc.Tont ce que j'y trou

vai fut queJ.Boivin, garde de la Bibliothèque

royale, annonçait dans son édition de Nicéphore

Grégoras qu'il se proposait de l'insérer dans le

quatrième volume de sa collection : • Tomus quar

to», dit- il dans sa préface, prœler foema ingens

ORECO - BARBABUM DE BËLLO SACRO ET DE CONS-

TANT1NOPÔUTAMS, PELOPONES1ACIS ET NEAPOLITA-

nis framcorum ExPEnuioNiBUS , selecta vario-

rum opuscula continebit. » Mais ce quatrième

volume n'a jamais paru

Il ne me restait donc plus qu'à en appeler à

l'ouvrage lui-même Du Cange et Boivin m'appre

naient que ce poëme était conservé parmi les ma

nuscrits de la Bibliothèque royale. M. Thorlasius,

savant danois, m'avait appris qu'il en existait

aussi un exemplaire dans une bibliothèque publique

de Copenhague, et enfin, dans une course que je

fis à Berne, j'en retrouvai un autre exemplaire

dans la bibliothèque publique de cette ville , par

mi les manuscrits du savant Bongars, le collecteur

des Gesla Dei per Francoi.

Je commençai mon examen par le manuscrit de

la Bibliothèque du roi. Ce manuscrit est un petit

in-folio sur papier, écriture grecque de la fin du

quatorzième siècle, et contenu dans le même vo

lume qu'un autre poëme grec sur la guerre de.

Thésée avec les Amazones. Les verssont écrits à la

suite l'un de l'autre, mais l'écriture est fort lisible.

11 en existe dans la même bibliothèque un autre

exemplaire en un volume in-folio, sur papier; mais

cette copie toute moderne a été faite par une per

sonne qui ne savait pas un mot de grec, et qui, à

fantaisie, coupe un moten deux ou trois, ou.en réunit

plusieursen un. Elle ne saurait dtred'ancune utilité.

L'exemplaire de Berne est aussi une copie faite

certainement sur le même manuscrit de la Biblio

thèque royale et probablement par l'ordre de Bon

gars, dont il porte quelques notes autographes sur

les marges.

Je me proposais d'aller sur les lieux examiner

le manuscrit de Copenhague, mais quelques autres

travaux m'en empêchèrent alors, et je dus me bor

ner à l'étude du manuscrit de Paris. Je commen

çai par en faire faire unecopie aussi belle qu'exacte,

par le meilleur calligraphe grec ; je la collationnai

ensuite-avec soin, et, comme, je l'ai dit dans le

temps, aidé des explications et corrections des

deux princes Soutzo, de la princesse Sebastitza leur

sœur, dont l'esprit et les lumières étaient à la

hauteur de sa noblesse de cœur, et des deux frères

Clonarès, dont l'un occupe aujourd'hui la plus

haute fonction dans la magistrature de son pays,

je parvins à faire de ce poëme une traduction qui

me sembla une fidèle reproduction de l'original.

Des recherches minutieuses parmi les matériaux

imprimés ou manuscrits qu'il m'était possible alors

de me procurer me permirent d'offrir ce premier

travail comme une base utile et féconde pour de

nouvelles recherches; car pour la première fois

des faits aussi nouveaux que bien enchaînés appe

laient l'examen.

Les Allemands s'empressèrent d'entrer dans cette

voie nouvelle. M. Zinkeisen en fit une élude par

ticulière pour sa savante histoire de la Grèce ', et

M. Fallmereyer donna une analyse complète et

détaillée de cette Chronique, d'après ma traduc

tion, dans son histoire de la Morée au moyen-Age *.

Ce fut aussi avec cette Chronique en main que

M Bohlaie écrivit ses Recherches géographiques

sur les ruines de la Morée, et que M. Bory de Saint-

Vincent parcourut la Morée, et put, dans son inté

ressai] te relation, jeter quelques lumières de plus sur

l'histuire des hommes, en même tempsque sescon-

naissancesétendues dans les sciences naturelles l'ai

daient à décrire au vif l'histoire physique des lieux.

Ces travaux préliminaires avaient ainsi fort

éclairci le terrain, et il m'était possible de poser

le pied avec p'us d'assurance et d'espérer de meil

leurs résultats d'une seconde édition. Je m'y livrai

avec une infatigable persévérance , et je donne

dans ce volume le résultat de mes travaux.

Je n'avais publié que le texte de l'introduction;

je résolus de donner cette fois le texte entier. La

copie que j'avais fait faire il y avait une dizaine

d'années avait été faite avec le plus grand soin

par un Grec qui était Helléniste aussi érudit qu'ha

bile copiste-, nous l'avions collationnée ensuite en

semble, vers par vers, sur le manuscrit, et j'avais

fait de plus une nouvelle collation sur le manu

scrit de Berne. Cette copie m'offrait donc toutes

les garanties possibles dans l'état présent des cho

ses. Mais, pour donner une garantie nouvelle de la

bonne correction des épreuves d'après celle copie,

je priai M. Dehèque, qui par sa familiarité avec

; tontes les formes de la langue hellénique semble

i un fils de la Grèce égaré sur le sol de France, de

vouloir bien revoir encore mes révisions comme

celles de l'imprimeur. J'ai donc tout lieu de pen

ser que le texte donné ici sera aussi correct que

le réclame le respect du manuscrit.

(i; Geschichte Ciïechcnlands, vom Aofange geschichllichcr

Kunde bis auf unsere Tage. I-eipzig, in-8, 183*.

(i) Geschichte der llalb nsel Morea wahrend des Mittelal-

ters. Stuttgart niid 1 (i' ingen. 3 vol. ta-12.
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J'ai revu aussi avec soin ma première traduc

tion, et j'en ai fait disparaître quelques erreurs

échappées à un premier travail. Toutefois le sys

tème général de traduction que j'avais adopté d'a

bord .n'a paru celui qu'il fallait conserver, et je

n'y fi rien changé. Cette fidélité humble à une

phrase timide et lente dans son allure était néces

saire pour reproduire le caractère de l'original.

Mes premières notes étaient loin de me satisfaire

autant; je les ai presque totalement supprimées,

pour les remplacer par de nouvelles notes beau

coup plus abondantes et puisées à des sources ou

nouvelles ou plus approfondies. Le grand ouvrage

sur l'expédition de Morée, le mémoire de M. Bo-

blaie, les ouvrages de M. Zinkeisen et de M. Fall-

mereycr, et en particulier la savante carte de

Grèce que M. Zinkeisen doit joindre à son second

volume, et dont il a bien voulu me communiquer

une épreuve, et surtout aussi nos belles cartes du

dépôt de la guerre jointes à l'ouvrage de M. Bory

de Saint-Vincent, m'ont soutenu et guidé dans les

rectifications géographiques. Pour les faits histo

riques, j'ai compulsé les récits faits en toute lan

gue par les contemporains, et on trouvera dans

mes Eclaircissements historiques, généalogiques

et numismatique» sur la principauté française

d'Achaïe les résultats de celte investigation. Enfin

j'ai demandé de nouveaux faits aux manuscrits de

Du Cange.aux lettres des papes, au recueil des luis

barbares de Canciani, au riche dépôt de nos vieilles

chartes dans les archives du royaume.

Restait un moyen d'éclaircissement historique

qui est souvent un appui si puissant dans les faits

contestés: je veux parler de la numismatique. A l'é

poque de ma premièie édition je n'avais fait aucun

appel à celte ressource, ne soupçonnant pas alors

tout ce que je pouvais lui devoir ; mais une meil

leure direction imprimée depuis quelques années à

cette branche d'étude de nos antiquités nationales,

grâce aux estimables auteurs de la Revue numis

matique française, prescrit et facilite en même

temps ces travaux. M. Zinkeisen, qui se promène

à travers l'obscur dédale de la Byzantine avec l'ai

sance d'un propriétaire opulent dans son enclos

paternel, m'ouvrit le premier la voie de ces recher

ches. Le chroniqueur grec, au nombre des conces

sions faites par l'empereur de Constantinople à

Geoffroy IldeVille-Hardoinaprèsson mariage avec

sa sœur, énumère l'autorisation impériale de frap

per des tournois et des deniers.

Tb y apa-[tio i tô>v Tcupvcoiûv purà tûv St.ix^'mt. (P. 64.)

Le même fait est avancé par Dorothée dans sa

compilation extraite de notre Chronique, mais

d'après un autre manuscrit.

Rai t$a*.i tou xal 8t'Xr.u.a vi x suivit xai u.cvé<?av Wi

xiiv tcu ti; 70 6 v.ao tcu , ei; tov toikv tcu , ïfycuv liç tov

Mwfîav. (rage 474.)

Où donc étaient ces deniers tournois? M. Zinkei

sen me communiqua l'empreinte de quelques-uns ;

j'en retrouvai quelques autres dans les ouvrages de

DuBy',de Marchand', de Théoph Friedlaender5,

deGuichenon4, deCibrario». Enfin M. I.ongpérier,

si familier avec la numismatique des croisades, en

retrouva deux au Cabinet des médailles ; et M Roi-

lin, avec une complaisance que je ne saurais assez

reconnaître, me confia toutes celles qu'il possé

dait dans son cabinet. Grâce à tous ces matériaux

réunis, et qu'après l'étude la plus minutieuse des

généalogies de l'époque j'ai pu classer dans son

véritable ordre, j'offrirai dans mes Éclaircissemen ts

historiques la sériecomplète des monnaies des prin

ces réels et titulaires de Morée, celles des seigneurs

directs et celles d'un des grands feudataires.

Restait la rectification des généalogies. Là j'avais

à lutter contre ma confiance à adopter les recher

ches du savant Du Cange, et contre ma méfiance de

moi-même toutes les fois que j'étais arrivé à une

solution différente de la sienne. La vérité la plus

claire et la mieux démontrée a pu seule me dé

cider à nie prononcer avec quelque indépendance

de sa grave autorité, mais les faits de ce genre

sont assez nombreux pour que j'en avertisse le lec

teur. Au lieu de réserver ces tableaux pour mes

Eclaircissements sur la principauté d'Achaïe, j'ai

cru devoir les réunir à la présente édition.

Afin que rien en effet ne manquât à celte époque

de ce qui pouvait l'éelaircir, après avoir réuni tous

les témoignages que l'on retrouvera à leur date

dans mes Eclaircissement», avec l'analyse, article

par article, des Assises de Romanie, dont le chro

niqueur invoque souvent le témoignage, j'ai termi

né ce volume par trois index : 1"Indexphilologique

destiné à faire connaître la plupart des mots de la

langue de cette Chronique qui sont étrangers au

pur langage de la Grèce, qu'ils soient de souche

française, turque, latine ou catalane; 2° Index

géographique, dans lequel sont recueillis tous les

noms de lieux, à la fois dans la forme que le chro-

(i) Médailles el monnaies des barons, î vol. in-4».

(ï) Mélanges de numismatique et d'histoire; in-8. de m

pages. Metz, chez de Villy, 1818.

(3) Numicmala medii œvi inedlta , commentariU ac (abulij

illustravii Theoph. Friedlaender. Berolini , 183S.

(4) Histoire de Savoie, t. U.

(s) Document!.
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niqueur leur donne et dans celle à laquelle j'ai cru

que les mots répondaient ; 3» enlin Index des noms

d'hommes, aussi avec la double forme, celle de l'o

riginal et la rectification fuie par moi.

Le présent volume, réuni à mes Éclaircisse

ments sur la principauté d'Achaïe, jettera, je

l'espère, une lumière toute nouvelle sur ce sujet.

L'histoire de notre établissement dans ces provin

ces démembrées de l'empire grec au xnr siècle

était restée si obscure et si confuse que j'ai dû ne

rien omettre de ce qui pouvait l'écl.Jrcir et facili

ter aux autres et à moi-même l'étude d'une époque

si dramatique, si intéressante et parfois si glorieuse.

SUR LA PERSONNE DE L'AUTEUR

DE M ClinOXlQVE METRIQUE

KT SUR L'EXTRAIT PAIT DE CET OlIVRACK PAR DOROTHÉE.

Dans aucun endroit de son poé'me l'auteur de la

Chronique métrique ne donne le moindre rensei

gnement ni sur son nom, ni sur sa patrie, ni sur

sa personne, ni sur l'époque où il a vécu; on ne

peut donc arriver sur ces divers points qu'à des

inductions plus ou moins probables ou vraisem

blables.

Quant au nom, aucun auteur contemporain ni

subséquent ne le mentionnant, il est inutile de

chercher à le découvrir à l'aide des documents

connus jusqu'ici.

L'époque où il a vécu se déduit de certains faits

contenus entre des limites fort resserrées. Il men

tionne lui-même des événements qui se sont pas

sés en 1309, tel que la mort de Gautier de Brienne,

qui, du droit de sa mère, avait succédé en 1308,

dans le duché d'Athènes, à son cousin-germain

Guillaume de La Roche, mort en novembre 1308,

et de plus deux réflexions de lui me semblent n'a

voir pu être écrites que vers l'an 1319 ou 1320.

• Le duc d'Athènes ( Gautier de Brienne) fut,

dit-il (p. 169), défait et tué (en 1309), et le duché

fut occupé par la grande compagnie catalane qui y

règne encore aujourd'hui. •

Ces mots, qui y règne encore aujourd'hui, indi

quent que plusieurs années avaient dû s'écouler

depuis la première occupation de 1309, mais non

pas un nombre suffisant d'années pour que cette

occupation de conquête se fût transformée en éta

blissement permanent et garanti par des conquê

tes plus étendues. Je place cette époque dans les

dix années qui s'écoulèrent entre la première oc

cupation et la conquête nouvelle du duché de

Néopatras.

Dans un aatre endroit, en parlant du mariage

de Florent de Hainaut avec Isabelle, de. Ville-Har-

doin, il dit (p. 192) :

« Un des articles portés dans le privilège (l'acte

de concession de la principauté à Florent) devait

faire le malheur du pays etètail en même temps une

injustice ; c'était que, si jamais la principauté ve

nait à échoir à une tille, elle pourrait régner

seule; mais que, si elle voulait se marier, elle de

vait obtenir tapermission du roi de Naples alors

régnant, faute de quoi elle serait déshéritée de la

souveraineté de Morée et de toute principauté. »

Or, ce fut eu l'an 1317 que Mahaut de Hainaut

devint victime la première des stipulations conte

nues dans cet article, lorsqu'elle déclara au pape

et au roi de Naples avoir épousé en secret Hugues

de La Palisse, et qu'elle refusa la main de Jean de

Sicile, comte deGravina; ce fut dans l'année sui

vante qu'elle fut emprisonnée au château de l'Œuf

et que Jean de Sicile prit malgré elle le titre de son

mari et de prince d'Achaïe, tout en laissant sa pré

tendue femme en prison ; et ce fut en 1324, une

année avant la mort de Mahaut, qu'il se présenta

en Morée avec vingt -cinq galères armées en guerre

et ajouta à l'état de désordre du pays , en obtenant,

il est vrai, une reconnaissance précaire dans la

ville de Clarenza, mais sans pouvoir rien fonder de

durable.

Si, aux remarques que je viens de faire sur l'é

poque des derniers événements mentionnés dans

la Chronique métrique, on ajoute que des deux ma

nuscrits anciens que nous connaissons, l'un, celui

de Copenhague, est de la fin du xiv siècle, et l'au

tre, celui de Paris, de quelques années plus récent

on en conclura forcément que c'est vers l'an 1324

ou 1328 qu'il faut placer la rédaction de cet ou

vrage, et que c'est à peu d'années de là, vers le

milieu du xivc siècle, qu'a dû mourir l'auteur, puis

que, avant la fin de ce même xiv° siècle, les ma

nuscrits de sa Chronique se répandaient déjà.

11 me semble être né, sinon sur le sol, du moins

en partie de la race des conquérants, car à chaque

instant il expose au mépris les défauts des Grecs

qu'il fait contraster avec les qualités des Francs.

La nature même de son esprit, éloigné de toute

amplification et de toute déclamation, indique en

lui une origine franque. Comment supposer qu'un

Grec revienne à chaque instant sur des observa

tions telles que celle-ci :

« Qui donc pourra se fier dorénavant à l'amitié

ou à la parole d'un Grec? • (p. 91.)

Des Francs du pays , hommes de vérité. •
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• Jamais les prétextes ne manqueront à ces

misérables Grecs. » (p. 167.)

Et tant d'autres réflexions dans le même sens

incorporées à tout son récit.

Il faut se rappeler que la conquête des Francs

remontait déjà à un siècle, et que trois générations

sorties d'eux avaient pu naître dans le pays. Le

prince Guillaume de Ville-Hardoin, fils du pre

mier conquérant, était né lui-même en Morée, à

Calamata, et le chroniqueur nous apprend, sous

l'an 1259, que, tout en ayant conservé, comme ses

compatriotes, l'habitude franque de se promener

(p. 102), habitude si étrangère à l'Orient, le

prince parlait facilement le grec '.

Enfin le grand nombre de mots français qu'il

grécise prouverait que, s'il était né sur le sol

grec, ses habitudes étaient franques. A quelle

classe d'hommes appartenait-il? était-il clerc ou

laïque? Franc de pure race ou de mélange? c'est ce

qu'il me parait impossible de déterminer. J'aurais

bien désiré pouvoir présenter ici le tableau de cette

société politique de Morée telle que nos conquêtes

l'avaient faite; mais c'est un sujet qui demande

quelques développements, et je les réserve pour

un ouvrage à part dans lequel je traiterai avec

étendue cette histoire de la domination française

aux treizième et quatorzième siècles dans les pro

vinces démembrées de l'empire grec. Je nie con

tenterai ici de quelques courts aperçus

L'armée des Français qui s'empara de la Morée

en 1205 était fort peu nombreuse et se composait

de diverses classes d'hommes :

Les chefs supérieurs, chevetains, bers (hauts

barons ou riches hommes, comme les appellent

Muntaner et d'Esclot "), qui possédaient dans leur

(1) t'wu.aixx -ii Arrti, Il lui dit en grec. (p. 95.)

(î; Muntaner distingue souvent dans sa chronique les classes

suivnnles: riches-hommes, chevaliers, prélats, citoyens des vil

les, citoyens des forts et citoyens des bourgs, et d'Esclot place en

dehors de cette société régulière une société Irrégulière qu'on

a dû retrouver partout sous d'autres noms.Voici le passage de

d'Esclot relatif aux Alinogavares, Adalils et Goliins d'Espagne:

h Aquestes gents qui han nom Almogàvers son gents que no

viven slno de fet de armes, ne no stan en viles ne en ciutats,

ino en muntanyes e en hoschs, e guerreien tols jorns ab

Serrayn-. E entren dins la terra dels Serrayna una jornada o

dues, c Hadrunyant e prenent dels Serrayns molls c de llur

haver; e de aço viven. E sofferen moites malcnanccs que aïs

altres homens no porien sostenir, que be passaren a vegades

dos jorns sens menjar, si niester los es; e menjaran de les er-

bes dels camps, que sol no s'en prenen res ; e los Adclits quels

guien qui saben les terres els camins. E no apporten mes de

una g.niella, o una camisa , sia stiu o ivern ; e en les rames

porten unes ralscs de cuyro, e als peus unes avarques de

ruyro. E porten bon coltell e bona correjac un fogur a la clnta,

E porta caseu una llança e dos dart», e un cero de cuyro en

pays une puissance territoriale et qui contribuè

rent à former plus tard les seigneuries supérieu

res, telles que les douze pairies d'Achaïe;

Les simples chevaliers et les écuyers non encore

chevaliers, mais de race noble;

Les ecclésiastiques de tous les degrés qui for

maient la milice organisée de l'Eglise latine;

Les chevaliers-moines de l'Hôpital Saint-Jean-

de-Jérusalem, duTempleetdel'ordre Teutonique;

Les compagnies d'élite composées de lanciers

et arbalétriers, tirés presque tous des hommes des

corporations, conduits par des capitaines à eux ;

Les sergents ou varlets, composés de croisés

sortis de la bourgeoisie des villes, conduits pro

bablement, soit par des bourgeois riches et illus

tres investis des hautes dignités dans les grandes

communes, et portant dans le pays conquis le titre

de sergents de la conquête, soit par des espèces de

chefs de corporation ;

Enfin les hommes des terres appartenant à la

glèbe dans leurs pays respectifs et amenés par

chaque seigneur à sa suite comme sa menée ou sa

maison particulière;

Puis le cortège ordinaire de petits trafiquants et

spéculateurs qui suivent une armée.

Arrivés dans le pays, les Francs y trouvèrent

deux races d'hommes parfaitement distinctes : les

Grecs qui habitaient les villes, où ils s'étaient ré

fugiés pour y trouver un abri contre les invasions

de tous les Barbares, précipités successivement

sur leurs plaines depuis le troisième siècle, ou qui

avaient cherché un abri plus sûr dans les monta

gnes de la Laconie; les Slaves, conquérants déjà

anciens1, et d'autres conquérants plus nou

veaux, qui s'étaient établis, sous le nom de Bla-

qttes, de Bulgares, de Zigues, etc., dans des

villages fortifiés et sur la lisière des montagnes,

et qui se répandaient dans les pays de plaine,

comme travailleurs et fermiers.

que aporten llur vianda. E son molt forts e molt laugers per

fugir c per encalsar. E son Catalans e Aragonesos e Serrayns.

E aquelles altres gents que non apella Golfint son Castellans

e.Salagons c gens de parfunda Spanya; e son la majoi par

tida de paratge. E per ço com no han rendes, on han degaa

tat o jugat, o per ah una mala feyta, fugen de llur terra ab

llurs armes.E axl, com a homens que no saben altre fer, vcbent

se cn la frentera dels ports de Huradal, qui son grans munta

nyes e forts e grans boscatges, e marquen ab la terra dels

Serrayns e dels creslians e queos passa lo camí qui va de Cas

tella a Còrdova e a Sivilia, axi aquelles gents prenen creslians

e Serrayns. E estan en aquells boscatges e aqui viven ; e son

molt grans gents e bones d'armes, tant quel rey de Castell?

nou pot venir a fl. [Bernal d'Esclot , c. 79. p. C&i.)

(t) Les Slaves étaient venus s'établir d'abord dans la Croatie

et la Daimatle, ds WI I H*.
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Les seigneurs laïques et ecclésiastiques francs,

de tous les degrés, se distribuèrent la terre en sei

gneuries, selon l'habitude de leur pays. Les autres

classes de Francs se partagèrent les villes et dépos

sédèrent les Grecs Bourgeois et serfs, tous formè

rent une population unie par le même lien de pa

trie, et à laquelle il fallait bien que les seigneurs,

qui avaient conquis avec eux et qui à chaque in

stant avaient à faire appel à eux contre les Grecs,

voulussent faire une part plus large de liberté,

les serfs vainqueurs ne pouvant évidemment être

réduits au niveau des paysans grecs qu'ils avaient

conquis. Un sentit donc dès le premier moment le.

besoin de lois et d'institutions adaptées aux nou

velles conquêtes. Les mêmes circonstances s'étaient

présentées cent ans avant, lors de la fondation en

1099 du royaume de Jérusalem. Les Francs du

Péloponnèse et de Coustantinople recoururent à

l'expérience plus vieille des Francs de Jérusalem,

qui leur envoyèrent leurs assises, et ces assises

furent traduites en grec et déclarées lois du pays.

A peine les Francs étaient-ils établis en Morée

qu'ils s'empressèrent de faire venir leurs femmes,

leurs sœurs et leurs filles, comme le fit Guy de

La Roche, qui maria sa sœur à Hugues de Brienue.

D'autres allèrent chercher des alliances de famille

dans le royaume de Naples et dans la Sicile, de

venus le domaine d'un frère de saint Louis (Charles

d'Anjou). Muni. mer, qui visita la Grèce dans les

premières années du quatorzième siècle, men-

tioune ce fait, comme je l'ai déjà rappelé plus haut :

■ Et toujours, dit-il (p. 502). depuis la conquête,

les princes de Morée ont pris leurs femmes dans

les meilleures maisons de France; et il en a été de

même des autres riches-hommes et des chevaliers,

qui ne se sont jamais mariés qu'à des femmes qui

descendissent de chevaliers de France. Aussi di

sait-on que la plus noble chevalerie du momie

était la chevalerie de la Morée, et on y parlait

aussi bon français qu'à Paris. »

Un manuscrit de la Bibliothèque du roi, n° T222,

Sur vélin, qui contient des chansons avec musique,

prouve l'exactitude de l'assertion de Muntaner. Dans

ce volume, écrit certainement dans la dernière moi

tié du treizième sièele, se trouvent un grand nombre

de chansons de chevaliers el d'hommes du peuple

célèbres à cette époque, et dont les plus anciens

vivaient certainement au plus tard en 1250. Quel

ques-uns portent des noms illustres dans la croi

sade de Constantinople ; de ce nombre est le célè

bre Quenes de Béthune, ami de notre chroniqueur

Ville-Hardoin, qui rapporte son noble et fier dis

cours à l'empereur Alexis ; puis le comte d'Anjou,

le duc de Brabant , le comte de Bar, le roi de Na

varre, le roi Jean de Brienne, empereur de Cou

stantinople; et de ce nombre aussi est un prince

de Morée désigné sous le seul nom de li prince

de la Mourée, mais dans lequel on doit reconnaî*

tre Geoffroi 1" de Ville-Hardoin, neveu du maré

chal de Champagne et prince de Morée de 1208 à

1218 C'est ce princ. de la Mourée qui commence le

volume. 11 parait qu'après avoir copié le premier

couplet de chacune des deux ciiansons citées sous

la musique, l'intention du copiste était de tran

scrire à la suite les autres couplets de ces deux

chansons, ou d'autres chansons sur le même nièlre,

du même auteur, et à cet effet il avait laissé deux

feuillets blancs; mais l'intention du copiste n'a

pas été réalisée alors, et les deux pages ont été

remplies plus d'un siècle après par d'autres chan

sons tout-a-fait étrangères aux premières. On n'a

donc que les deux premiers couplets des deux

chansons du prince de la Morée, et encore ne les

a-t-on pas en entier, car le feuillet a été déchiré.

La première commençait, selon la table, par :

Loiaus amours qui m'alume

La seconde par :

Au uouviau laos

Voici ce qui reste de ces deux Drcmiers cou

plets :

Première chanson.

Loiaus amours qui m'alume

Et m'osmorvoillr où pris le hardiment

Comment m'osai de chauler enhardir.

O fait ma dame à cul sunl mi désir

Se n'a de moi merci prochainement,

Moi ir ni'csieui, por aimer lolaument.

Deuxième chanson.

Au novel tara, quant je rot la muance,

Qu'yvcrs remaiut, noiset glace el gelée,

Cist oiseilion sunl en graul revotaucc;

Retentir fail lor clians bois et ramee.

De douçor esl la terre enluminée;

l'arlol trueve-on Hors de mainte semblance.

Et por ce vueilh chanter, en espérance

Qu'aulremeut ne vrée.

Mais malgré cette préférence si naturelle de nos

compatriotes pour la langue et pour les femmes de

leur patrie, la nécessité forçait souvent d'avoir

recours à la langue du nouveau pays, et parfois

aussi aux femmes de la nouvelle conquête. Du

mélange des deux langues se forma une sorte de

grec bâtard dont notre chroniqueur nous donne

de très fréquents exemples réunis dans le Glos

saire; et du mélange des Francs avec les femmes

du pays naquit une race mixte, comme le sont les
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Coulouglis dans nos possessions d'Afrique. Cette

race mixte prit le nom deGasmule, dont je ne puis

découvrir l'origine précise. Les lois données par

les Vénitiens à Candie mentionnent comme diffé

rents le Vcumdo, Latino, Blaco, Griego; je les

trouve également mentionnés dans Pachymère.

•Comme Paléologue, dit-il, espéraitbeaucoupde

la valeur des Gasmulins, qui étaient demi-Grecs et

àemi-Francs, et qui avaient la prudente adresse

des uns et la fougue courageuse des autres, il les em

ploya sur mer, reprit par leur moyen la plupart des

îles, leur assigna des pensions, et excita par ses

bienfaits l'ar.leur de leur courage. • (I. III, c. 9.)

La position politique de ces Gasmule.s ou Gas

mulins était évidemment fort précaire; leur nais

sance d'une mère grecque les faisait repousser

même par les bourgeois francs; leur naissance

d'un père franc leur faisait mépriser les Grecs.

Aussi les voit-on toujours en guerre avec les deux

parlis. Dans un pays plus grand ils auraient,

comme les Almogavares en Espagne, ou les Arma-

tolis ou Clephtes en Epire, trouvé un abri dans les

montagnes; mais la terre leur manquant, ils se

firent corsaires, et on en trouve un grand nombre

engages au service des empereurs grecs contre

les Francs leurs pères.

Elait-ce à la race des Gasmulins qu'appartenait

notre chroniqueur? Je serais tenté de le croire.

Ce qui est fort bien prouvé, c'est qu'il était catho

lique romain, et sa chronique fournit de nombreux

exemples de sa soumission au pape.

Au reste, que ce soit un Gasmulin catholique ou

un Franc pur, ce que je ne puis croire, car il l'au

rait dit avec orgueil, sa chronique n'en est pas

moins un des plus intéressants monuments de cette

époque. Son récit est simple, clair, facile. Les évé

nements sont bien choisis et bien distribués. La

religion et la guerre n'y ont pas une place presque

exclusive, comme dans les historiens byzantins ou

les chroniqueurs occidentaux. Les détails person

nels, les lois, les mœurs y ont leur place. C'est en

particulier pour notre histoire le monument le plus

authentique et le plus curieux.

Quant à la copie qui en a été faite, elle est due

probablement à un Grec, qui a supprimé et déna

turé quelques passages, soit par inattention, soit

parce qu'ils lui semblaientofl'ensantspourson pays,

soit qu'ils lui parussent trop éloignés des formes

grecques et trop rapprochés des formes françaises;

ces corrections sont rarement heureuses. La co

pie du manuscrit de Copenhague parait plus an

cienne et plus iidèle à la forme de l'ancienne lan

gue; mais ce manuscrit est malheureusement mu

tilé au commencement et à la fin , et plusieurs

pages ont été lacérées çà et là dans le cours de

l'ouvrage. Le manuscrit de Berne est , comme je

l'ai déjà dit, la reproduction de celui de Paris.

J'étais bien convaincu qu'il devait en exister

d'autres manuscrits sur le sol même de la Grèce,

lorsqu'il y a deux années j'en acquis la complète

certitude. A mon retour des Pyrénées, je m'étais

arrêté à Toulouse et parcourais les anciennes li

brairies pour y enrichir ma collection de livres

et de pièces dans les divers dialectes du Midi. Une

chronologie assez détaillée de l'histoire grecque,

écrite en assez mauvais grec, attira mon attention.

J'y cherchai si le compilateur n'aurait pas ajouté

quelques moins maigres renseignements à ceux

que donne le géographe Mélétius sur la situation

de ce pays pendant notre occupation du XIIIe siè

cle. Quel ne fut pas mon étouneinent quand j'y lus

un extrait fort étendu et fort bien fait de la Chro

nique de Morée publiée pour la première 'fois par

moi il y avait douze années! J'achetai ce volume

et me mis à le lire avec plus d'attention. L'auteur

est un nommé Dorothée, archevêque de Mouemba-

sie, sur lequel je n'ai pu trouver nulle part aucun

renseignement, bien que Du Cange le nomme dans

son Glossaire.

La première édition de la Chronologie de Doro

thée fut publiée sur la fin du xvir siècle, fort pro

bablement vers l'an 1684 ou 1685, car la dédicace,

adressée au vaivode Zotos Zigaras, et qui se trouve

dans toutes les éditions suivantes, est de 1684.

La deuxième édition fut publiée à Venise, en un

volume in-4°, dans l'année 1743.

Enfin, la troisième édition, qui est celle que je

possède, est aussi en un vol. in-4°, et elle a été

imprimée à Venise en 1786. Cette édition contient

quelques renseignements historiques de plus sur

les doges de Venise.

L'ouvrage de Dorothée n'est cité ni par Du Cange

dans son Histoire des empereurs français de Con-

stantinople, ni par aucun des Allemands ou Fran

çais qui ont, à quelque époque que ce soit, parlé

des affaires de la Grèce. Cela est d autant plus sur

prenant, que ma publication de la Chronique de

Morée a vivement éveillé l'attention des savants

allemands sur ce sujet, et que MM. Kauke, Fall-

mereyer et Zinkeisen ont regardé comme désor

mais conquis à l'histoire les faits qui s'y trouvent

mentionnés.

Eh bien ! ces faits étaient mentionnés, et avec

détails et d'une mauière fort satisfaisante, dans les

trois éditions successives de la Chronique de Do

rothée, qui m'était restée inconnue à moi-même.
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Dans le cours de son histoire, Dorothée traite en

passant de ia conquête de Constantinople par les

Français en 1204 ; mais un chapitre particulier et

additionnel est réservé, après la clôture de la Chro

nique, pour rétablissement français en Morée. Je

donnerai ici le texte de ces deux morceaux. Comme

c'est un extrait tout-à-fait servile de la Chronique

de Morée , dont le volume que je publie contient le

texte et la traduction, j'ai cru devoir me dispenser

de traduire une seconde fois ces deux morceaux,

écrits d'ailleurs dans une langue que la moindre

attention fera comprendre.

Dans son premier morceau , après avoir ra

conté, presque avec les mêmes expressions que

l'auteur anonyme de la Chronique métrique, l'ex

pédition de la première croisade de 1097sousPierre

l'Ermite, la prise de Jérusalem, le couronnement

de Godefroy de Bouillon, dont le nom est ici défi

guré xovxt (le comte) <t>p«v(hTrcûXiav, au lien de Kcv-

Tî'njptç Jt IHùmgv, qu'il place aussi comme notre

chroniqueur en 6612, conformément à l'ère de

Théophile, et après avoir raconté presque dans les

mêmes mots aussi' son refus «le porler la couronne

royale, Dorothée passe à la narration de la qua

trième croisade, celle de 1204, qui amena la prise

de Constantinople.

fioiv Y)xcu<iav ci xsioTiewot (la reprise de Jérusalem

par les Sarrazins), oi àtpEvxàch;, o Nxeixixvxg;* i xo'vte;

xf,; Kxu.JxavEta;, o xovte; rr,; <t>t/.av<?psia;,l o xovxe; xr,;

AgûÇx;*, xai à/.Xot xroXXoi xcpÉvxxt; xxi £tx va ewxi ixc>X'.i

<£iv xcu; "jp x'^cluv xai rà Ôvou.xtx. Ouco; tot/.c<Diôvr,axv oaoi,

xai o 7câtrx; lut' aixcu;, xxi £/.xu.av opxou; cpptxxcù; và

O-xàat và Tto/.£u.T.aouv xoù; ïxpaxr.vo'u;. Kai é/.xuxv -jeve-

pxXi xiv xo'vte tt.; K xjj.7rxvs<n i{, ovop.xxi Tïeofsv*, circù

#*Îtcv cp^oviLuâxaxo;, xat àvtfpsic-Wvc; xai ÂÇlc; Jtà epeua-àxa.

Kai ÉixÉpxGav <Vuc luive; xat /v.O; TCU àaÔEVEta xai àrrE'ôavE,

(1) Voir! ses expressions que l'on peul comparer avec celles

de la Chronique métrique, page 4, deuxième colonne :

Tcùtc; -fé iiiyjtt, xf.v itosvriav, àu.Ti to <jts'u.u.x xô y_ju-

o'.Sv <îiv 4ti«.r.tn ttcte và f>xXr, tiç xr,v xEcpaXiiv xcu, Xs'-jmv-

xa;, b'xt <Tiv Eivat xc/.c; cû^ï ixpEiTEt tcu èxeî i—oj ears^av

xbv ^aatXi'a Tt-»v ^aat>.ibiv lù xo xxxvôtvcv o*te'u.u.x, tov Kû-

ptev -/.au - ir.aoùv Xpiariv, và OTEEpavtûacuv tîvav âjxapTwÂov

ûoàv îuiva. lï'age 306.)

(S) Ce nom défiguré est là pour Thibaut, comte de Cham

pagne, qui devait être en effet le chef de la quatrième croisade

quand il 'ut trap|ie par une mort prématurée. (Voyez la Chro

nique du maréchal de Champagne, Geoffroy de villc-Ilardoin.)

(3) Baudoin, rotule de Flandre.

(4) Probablement Snltices; ce qui semblerait désigner le

marquis de Monlfcrrat.

(5) Il confond Thibaut.comte de Champagne, avec Geoffroy

de ViUe-tlardoin, maréchal de Champagne; et quelques lignes

plus loin II nomme ce comte, vxi RaXàpxo; de Ville-llardoiû ,

deux mots dont l'imprimeur n'a fait qu'un.

Ôxov tô fs'voç tou vti BalapToc Kai noXXà tov ÀXumîtrflTav

ôXoi, xat Éxau.xv xovo-î-vtov ei; tô rioup-yoûvi1. Kai exapeav

à<ps'vxr,v xal-jevtpàXeTov MirovitpàTiîiov LiapxÉÇt vxi Mouvçi-

pàxo, orroù irrov àtpt'vri); txrvac nt ttiv iraXtav,xai xtj» iScXcprjv

tou ilgi -yuvatxa 6 pin-fa; njç «PpâvTÏaç*. Kai frÇi b'ov.xû-

tr/ixav iri fcciï ol àçEvTacïi; p.» tov -jeve pâXt, xai riXSav tic

ttiv Za&'Kiav* và ùitâv it; ttiv BtveTt'xv xai «artiXav àixo-

xpttuapîou; tt; ttiv Bivtnav wpô; tov KpiVrttnta, âv ôpûjn

và clvat xai aÙTÔtj Iva; iic' jxttvout; Toi; àtpEvtxiîeç và 3°»-

Srjtnj etià to Svctut roû Xpurroiî, và îXEuOepùiiouv tov Àftov

Tàepov àrro rà; X"?aî fûv àatëûv, xai và ivoiu/iaouv xa-

TÉp-ya xai Lii-roiXa ttEpâuaTa 9tk xà (pouaxxa, xai jvav

xaoaXepéot cVexoxxtu xtXiâo^i;, xai irsÇoi (Wtlro'ïjvTa ^tXidat/;.

Kai xbv xatpbv Èxfïvov ijxove irpivi^tixa; o jAtaip Àptâxoç

NxoivrcJx;*. Éaxîpi;av ol fevexoi và xâucuv xà xàxEp-ja

xai xà aXXa TXÀEUotaaxa , àtix, Èxatxav p.È xtùç â7roxptffia-

ptou;, oaa attvcuv eûxatpa ^t^wç và é"^cuv cpcuaàxov và xà

■jEuiocuv, và xoù; xà iT/.sjtivouv, ri'jouv xiV» Éço^cv Kai ûax»

và ayvaxQoùv ot àttEvxà^EÇ, è*-ytvav xai xà xàrip^a xai xà

ixX£Utiiu.xxa, xai ïUûiv & "vEvEpxXt; |ù xà (pouoàxa xai ui

xoù; àçEvxà'îe; et; xiiv fevExiav. Kai ô xo'vxb; rn; A.o'u!|a; ni

xb cpo'jaàxov xcj eTtv Èixr(^Ev Et; xtjv Èvixîav, <îtaxt àixô xôv

xi?xov xcu Èu.r.iïxev eî; xà limd xou ix/,EU(r'(iaxa p.È îXov xcu

xo tpou oxxov, <?iaxi àix' èxéT xoù ÈrreçxE wXs'a BvxoX»xtpa xxi

crjaûixepa và îraàfT, «i; xà lEpcaOAUtia. Kai E'tiEtvav i7tô

xà ix> euattiaxa xwv fevexwv EÎJxaipa, xat Ë^tve oxàvcfaXov

p-e'-ya, oxi E'ivpEuaav xà; Èçot^ou; xaxà xvr* a'jacptùviav cixoù

eT^*". Ts'Xoj Si lîpxfyiutjav u.exx xoûxou.

Et; xoûxo Éaùxcoaxv xttpâXi xii; TÎJxpa; ot âvOpcaTrci, oi

oixoîot sùpiaxovxat Et; xy,v XxXaêouvtav, xai T/JE'Xr.axv và xà-

aouv aùÔEvxy.v io\xo'v xcu;, xxi sxau.av. Kai tTrïJt xr,v ÊTrrpav

ot xïp£vxà«^s; p.c xôv 'yE^epa'Xriv, xat xxv fcîwy.av xûv Èvextov

^tà xrjv e^o^ov xà., xar^p^wv. Kai xo'xfi e/.x;j.xv xcvoe'-j-icv

và uîriat và irc>.Ep.r.oouv và irxpouv xr.v KtovaxavTtvcû—oXtv,

t^taxi X' ù; iirtXaatv ô paat/.£Ù; iroxs, và xy.v I3jxat/.EÛoouv.

Kai xo'xe îffXtiXiv ô pacrtXEÙ;, Tixoi o pT^a; xrc (Ppa'vTila;

fpxu.ti.axa và ùixâfftv ifç xx*' KcovcrravxtvoÛTr&Xiv, xxi và xepi-

oouv xb xaÇi^t xûv t£poaoXûu,uv. Kai fxÇt, iTriryav eî; ttiv

Kwvoxavxt'/oûixoXtv, xai tû^aXav xà çcuaâxa rS; aripiâc,

*ai xà xxxfip*va xtov Èvexôjv xoù TCEXâ-you àix' È^to a7rb xà

xttyjiî, xxi E^wxav p.s'-jav tto'Xeu.ov xxi cpttiEpbv, xat u.i xat;

Xcuu.ixâp<3fxi; Exxu.av xaXa'oxptai; xx xaÉX£p"ya, xxi Éairij-

xav ol Êvexo! Et; xtiv wo'/tv icpûxot âixb xoù; àXXou;.

Kai xc'xe Èu.-ii'.av xà çouoxxa xà x/.Xx, xai e'SaXav itav-

xtE'pat;5, Tixot cpxàu.jxoupa, Et; xà Tliy^n, xai p.i u.e-yâXat; y_a-

(t) La Bourgogne. Si j'avais à faire des observations philo

logiques sur celte Chronique, j'aurais à rappeler ici la multi

tude de mots français qui s'y trouvent grécisés ; mais je n'a]

à rectifier que les noms propres.

(î) Dorothée adopte, comme on voit, l'erreur de noire Chro

nique métrique.

(3) Détails puisés dans notre chroniqueur, qui n'oublie pas

de mentionner ce passage par la Savoie.

(4) Henri Dandolo. (S) Bannières.
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paî; fît3i!;av txî; rpoujAirérat; xai -à âXXa itas-jii^ta. Kai

w; ÈA'jfUuuxv ci»ppây<ci Tr,v rtcv.'.v, È^ûpEuaxv tcv fixo-'.Xs'a

/.ai (fi-» rcv r.upav, «î'iXTi êyufêv. Oi 'ÎÈ *l>pâ-}"fci ETaçav [/.£-

■ja/.x '/fa:£<raaTa ottcic; tov Tr/pX'îûar, xai [xs-à y.xpf-

ouaTx Ta —cXXà tgv i-nùiSot/.zi twv <t>pa"jfiôv. Kai aÙToi,

a; r.ùpav tov 3xot/.i'a, t^âpr.axv woXXà, xai tffiaXo-pÇcuvTan

r: ôxvxtov và tcj ^côacuv. Kai ët£i xaav tcù Ae'ovtc; tcù

2o<p'.ù ci Y_pr,aftci eî; tt.v xcXùvav tÈv ■vXu-- ',<, orcoû e'y.6

TTO/.Xà; rrpocpr.TEix; Tcspi tx; ^aat/sia; Ttïiv 7to'/.e<i)V. Kai

xxTa tcv ^pr.aacv È/.pï'uxffxv aÙTcv li; tt.v xo/wvxv. Ka

ôâ>; é^aaiv ai>To; AaîÇîc».» t;'j '"iaaw.ê'w;, erî^i /.ai v^EtcoTTipa

ivj.hi. Kxi uîta tcutcj tov ôxvxtcv, l/.xaav y.cvaû.icv, tÎtci

irjvo'Jov, xai tiveaîv o xXrpc; sVi Msx/.iJiCivsv ?iv <I>iXav-

<£p tvcv, /.ai ëots^xv aÙTÔv Sxo'.Xîx. Mira toùtc, va Ê^ouv

to 'Jaov.sicv jxs tcù; Evetcù;, xxûw; 70 Èinipav ou-xc?'., xai

ilv ■ïtlii.a.i Xurri) ci EvtToi dNiv tïï/ s'-Epvav.

AaSo'/Ts; Ji rÀv païiXsiav oi fevtToi Tri; KtovaravTivGUTrd-

Xe«; , Èoùvaijav 67a Ta céj'.a XEtyxva /.xi Ta è-f,pav , «ai

Ei/.c/îau.aTa ■>■•■' pà xai Tpavà, Ttorripia s'"|Xcaj«iu.É'vx, pr,—

[to6upa, — iaî;, àe'ça;, xaXjiiLtXTa ÈxXtxTa , Ta itoXÙTtfia

TTf affAXTa tx; A-px; ïcœi'a; xai âXXwv ftcvajTr.pitov xai ix-

xXr.o-uw, tfaiXdvta, ÈriTpaxrlXia, iiriinîvixa, rôpa'pia, eùa^-

fs'Xta xai 6awxiTX, xai ÎXa Ta [i:£.-ix àiro

irâaav f/.ïuo-axv -[pau.|«'va. Èiriipav <îi xai OujAiaTa Ta

pLaXaaaTs'vtx tt; A*j£x; Zcaia;, Ta ÔTccïa vcû; àvâj.wTîtvc;

£tv ^û.îTat và xaTaXaÊii y.ai và ji.£Tpï;<nr( tô xa/.Xcç xai t%v

6paiCTy-a Tti>v ôjatarôjv, -ft vx rr.v /îir.-yr^ * SfA^iw; xai

tov T!ji.T7/5v, 0 cr-.!'.; xtcv i>.-.; ip-fjporJixy p'jijc; t;cX6tiu.c;

ÎJLÎTX TÛV aTCOCTC/.OJV XXt 77p'.Ç/,TÔjV, i£:x:7/i>v, Jjt,apTÛpOJV,

cffîwv, u.£Ta tcù Kupi'.u iu.ri* ii,0"cù Xçiçt.^, >cx: tx; Iîxva-

' -j;!.;, xai tcj x-jicj Iwivvcj tc3 lif o<f p c'aoj • ri f/.xvcjx'Xta

cax â;.Yjpcï'ic./j:u3X, tcv tw.icv arx'jpcv c~. //.av.îv c ji£*

fa; KwvçTa-jrrv.ç, ctxv i-cX^i.:t u.etx tc:j Mj.v.atxvC'i;, cncu

tîJî Ta XTtpx Tr,v vùxTa. f'..\iZii tt,v Ây'xv Ëïxo'va crroù

io-70pr,(J£v 0 A-jic; Acuy.i; -f,; Weotc'xcj, tx y xX/.iva âXoia,

Txii /.cpoivar; cx..^ £-.i(;e'.,(o!jx< cl I'xtiXeï;- xa: xx'r./cu,

«in fjrsi 0 A-;".-; Mâp/.c;, eÎvxi ô/.a tï..- A-;'x; ï'.oi'x;. Tat;

T'-pra;; tt,: A~!4; ÎI'.-j.x; xai Hz zi txî; fi; tcv A~io<

Mâp/.cv, xa! sa! .'.'.tu itc. iriax.; xai fisc>MM7XÏ; !i;'3Xv

"^È TXV K'-nrravT-.VCV:*:' .'.V '[ l'/:r''' v c '-.c J- vr'" a '£-

' "y'-'j-, ç . u.r.'i: /, ya* r.y.-'.x; i*' Ky. (.t^v .!/^'ty,v k<-,v-

8-xvt »c>r:..-i. '.i I iT.i, ci l'-»-i.x~ : -i "a«! ": r.7r- »•'•:,',»

VvxTcAr.v, /.ci *'3 ÈT:f(jyv ::. - il -::y. A\i ,. .".!t7 <'■ Ti" i

Apri's ce riitirl rrcil df la inarciie ili'S iti i-<;<,

lit' l.i |il'ISi'ilc < "MSI.iiH ilio|>!i' i't il 11 |) ll.ii;c dr S • 1 11 1 e-

So|ihir pour l'iiricliir S.iint- M.uc . Ir du oiii'iut'iir

ce>sr ici île p.irli'r il'' IV .njurr l'uinlo par les l.alms

Cl suit Mici'iiii-li'iiiPiil les ph.is.-s dr I 11 1 j»t ri* ïrco

eu Asip, (mis k Conslaii' uinp,r après IVxpuNioii des

Laims. et jusqu'à la coi'<|ii.-ir ,uc M.i )i< >iiit-t II lit

de cette ville en i ij.'f. Arrive à celte epm|up, son

volume offre des d !, i;?- i es nrccmslaui'ii^ sur

cette seeunde prise de Cous' miinople, sur le dii-

Cubon. lNOTI':BlS.

veloppemeut des conquêtes de Mahomet II dans le

reste de l'empire grec et sur les successeurs de

Mahomet II jusqu'au règne d'Abdoul-Achmet IV

qui régna de 1774 à 1789. C'est à cette époque qu'a

été terminée la dernière édition de cette Chronique,

ainsi que nous l'apprend la dernière phrase relativ

à Abdoul-Achmet :

Kai paaiXEUEi tu; rf.v oruitpcv.

A la suite de cette histoire générale commence

l'histoire particulière de la Morée depuis sa con

quête par les Francs en 1205. C'est ce morceau

d'histoire qui est un extrait souvent presque lit

téral de la Chronique métrique.

Ce qui me frappe plus particulièrement encore

dans cet extrait donné par Dorothée de la Chroni

que de Morée, c'est qu'il s'y trouve un passage re

latif aux limites assignées aux possessions des

Français et des Grecs en vertu du traité de t263,

et relatif également aux forteresses bâties par cha

cun sur les limites de. leurs territoires respectifs,

et que ce morceau ne se retrouve ni dans le ma

nuscrit de Paris ni dans le manuscrit de Copen

hague. Dorothée a donc pu, dans la ville de Mo

nembasie où il était métropolitain, consulter, au

xvir siècle où i! écrivait, un manuscrit autre un*

les deux manuscrits cités. Ce manuscrit consulté

par Dorothée existe peut-être encore en Grèce. Si ce

manuscrit ne peut se retrouver, n'est-il pas possible

d'en retrouver d'autres dans ce pays? C'est ce que

j'ai le dessein d',i lier moi-même véri lier sur les lieux.

On voit d'ailleurs que celle dernière partie de la

Chronique de Dorothée a été écrite par lui sur de

nouveaux matériaux, et quand tout le reste était

déjà tet miné, car il y revient sur des sujets qu'il

avait précédemment traités et qu'il reproduit, en

les complétant par des détails quelquefois peu es

sentiels, m lis souvent aussi très importants. Ainsi,

par "\ei'ip>, il répète presque mot pour mot le

pi >»■'!' <\r ('"ns'aniniople par les Vénitiens ; senle-

meni il en déplare l'époque. Ce qui piouverajtà Ifl

f"is que Dorothée a copié la Chronique uiéirque .

et que 1rs récits de celle Ch oiiiqii" n'ai!.uni p is

pl .s loin que l'arrivée le Florent dr Il.tiii.ini r c

prince de Murer en l.9l, et ses preinièics camp.i-

çrues cou! re l'empereur, c'est que Dmothée 1er

mine aussi sou récit drs affaires de Murée par Ir

récit des mêmes événements. Quant aux aventures

de Geoffioi de Iii irniie, cet épisode est lomine un

fragment .ni litiounrl du manuscrit de Paris, frag-

meiii qui ne se retrouve ni dans le manuscrit de

Copenhague, ni dans la Chronique dé Dorothée,

Voici ce second morceau.
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UEPI TOT nOTE EI1HPAN

01 5PAIT01 TON MÎÎPEAN.

BaatXcûovToc tou îrpoyeypaptpiévou BaWou-

Sîvov » «itô trjv <I>iXa'vô*pav et; tïjv KuvffravTtvoû-

tco).iv, oî àoîeXfoi tou àyevTÔ; xôvte t»?; Kapwra-

vta;*, toù Trpwrou xareTaviou ÔTroû omèdavt xixt

tv rjuvTopua, xaôw; tô ÈypàtJ/aptEV Ô7n<7w, éaup^-

éouXEÛfoorav àvâptoôv tou; aùtoî of àaeXeot và

o-uvà£ouv yovadxa, va é7.9ouv xaxà toù Mwpe'cu;

Ai và TtoXefojo-ouv, vàTra'pouv tôttou;, va àyev-

re\pouv xai va iphouv' xai Éxanav app.d$av eî;

tnv Bevertav, xai e^av^ ÔTtoio;3,É7.et va ÛTràyjj.

Tôte Xotrrôv tfcav oî otyo àSzïfoi àvdpeaâv touç,

jrû; Jtv efvai xaXôv va ÛTtàv xai oî Sùo, pôvov

và corofxet'yrj 6 éva; EtY t»)V naxpîSa xai Et'; Ta

■npdyp.axd tou;. Kai êrft tp.tt.vtv 6 ptyakmepoi

Et; ttîv Qpayyiav xai ô pxpÔTEpo;, ôvôpwt

To\jki£).p.Q$, hrnpzxà youodra xai »P.9ev et; t>5*

Bevcrtav, ôirou rjTOve )î âppdSa , Ta xapdëia

xat Ta dcXXa Tc).euo;i'p:aTa. Kai tpmx.av Sla xi

youaàra et{ Ta xapdSia, xaiêxap.av âpptva. àna

WvBsvfTtav eî; îdv pâpxiov pr,va*, xai ëpaÇav

et; T»;v kyaiav toù Mwpe'w; t«v îtpoiTrjv toù

patou, xai éxet ëy.xiaav xaorpov ftÉya" xai tôte

émj'EvoxévTerou^iÉXpiOi5 Et; ttjv 7ra).atàv IIà-

TpaVj xai ènolépriae xai erope' t/jv, #iôti w; ey-

vwpiffav oi ITaTpivot ïïù; vtxoùvTat, èrrpoaxûv);-

aav fiETa toùto, xat èaupiyûvrjo'av và é^ouv Ta

r.pdypaxd tou;, wffàv Ta efyav *«î f** "°ù; *****

ptatbu;, xai Ttvà; và pJ;v Toù; 7tetpctfrj" xai ëea-

\tv àyzvxr,v Èiîtxo'v tou ô xôvte;, xai èîrijj'îv et;

TT/V ÂvSpaSîôav xai w; to ëpaBtv o ).aô;, ë/a-

6av toù; oraupoù; xat Sxipuaïà, xai Xap.Tta'oîa;,

(l) Baudoin de Flandre, dont il est parlé dans la cita

tion qui précède. — Variantes de l'édition de 1743 :

BaXi'ouëiScu ni QûÂiSpti.

(•) Les frères du comte de Champagne ; même erreur

que la chronique de Morée à Inquelle je renvoie.

(j) Ovopurrt pnoip rcuÀiUfio;. Guillaume de Champ-

Latte.

[ t', MflfpTte* mi prria.

xai Tat; àyfat; eixo've;, xai EÛy^xav ài«o tt (

xdarpov, xai ènpoaxvvnaav avxov xat aûtoç !

toù; ïxap£ ■^puaôSoxtXt.a, và ê^ouv Tà ■npdyp.axa

tou; Û; Ta ef^av xai Ttpwra. Claàv èniipe vr,v

AvSpaëiSaVj ÉTriïpE xai t>;v BoffTiTfav1^ earet^e

Ta xa'TEp/a xai t>;v <xpp.dSav Sià S'aXa'ao"»;; sis

Trjv KôpivôoVj xai aÙTÔ; tnyjye pirrà çouejàra

t«; CTEpeâ;, xai ëfuQev t>5; Koptv6ou ÈrévTuaEv.

Efvat $è tÔ xa'arpov Trj;Koptv9ou ÔTCa'vu Et; p'av

xopuojjv |3ouvoû^ xai xaru Efvat ^ûpa Savpaaxri

Et; tÔv xa'fi7rov, fié rrûpyou; xai fié te^>j 3au-

(xacrrà xxi(jp.éva to yûpov. Kai tote o xôvte Tou-

).téXpto; attire xai eiîcoxav TrôXeptov Tà youoràra

aÙTOÙ fié /oupiràpaai; xai ptè a/./a âpp.aza toù

TroXéptou, xai TiEptwptffav' îà T£i'x»j, xai #èv àyj]-

aav àv8pw7Tov và TtpoSàX») àrt' aùrà, o*io'ti ef^av

Touipéxta TtoXXà. TeXo; êpir^xav xai Émjpav t/;v

X&jpav^ xat twv èxvpUvaav. ô & xarceravio;

twv i?tap."''ùv , ôvôptaTt 2yoûpo;, w; t^îev ôti Èvt-

x»io"av ot Qpdyyoi, ëtpvyev àrcô txiv Ko'ptvSov,

xai èTîrjye xai éyuXa'^0>] àrcàvu eî; to xa'ortpov.

Ô o^è xôvte; puaÈp FouXiE'Xpto;, ùiaiv hriipe vov

yjhpav, wptas xai èàtaldhiaav ùç ôXa Tà ntpî-

X«pa T»j; Kopt'vôou, xdaxprt, xai y^paç, ôaoi

Se/ouv SeXïipiaTixou; và é*X6ouv và Ttpoaxuv»)-

aouv^ và ëypw xà ■Kpdyp.axd tou;, xai xavéva

/3a'po; và pnjv e^ouert. Kai ÉrÇri tSpapav àrtô tÔv

Aap.a).àv xai àitô ôXaTà ntpiytopa, xai Êr:poff-

xûv>io;av aÙTÔv 5ià aù0s'vrr;v tou;. Tôv aÙTÔv Si

■^povov, OTioù èrmpav oî Opàyyot tt/V KwvaTav-

TtvoÛKo/.iv, TtepàawvTa; éva; xpo'1'0? ô^où >i).9*v

ô ptwÈp rou).ié7.p:o; xôvte; et; tov Mwpéav và

■noltjxridri, xà ëpadev ô pSjya; rt; ©ecaaÀovt'xy];

ô MTrovt^a':Çio;s, xai >5).0e pi Ta œouua'TaTou ei.y

TÔv xa'pmov t>5; 0EffO"a),ia;*, «youv et; tr;v Àa-|

ptffaov8, xai ïapi^t xai tÔv fiwèp TsevTê^ps

BiXàperov', otoù tfye xai aùiô; you^a'Ta, xat

îffupujxôvr)ffav xat rj/.9av xai aÙToi, xat èp.xr,y#n

^1 ; Eiriipi rfiv BcarÎTÏav, xxi ûuï fareùj.

(i) Entpuiptea».

(3) Boniface de MoDlferrat roi de Salonique

(4) Tri; B).*xiix;.

(I) TA» Aipucv.

(*> 'Geoffroy de Ville- Hardoin.
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ei;-Tèv Mwpêctv, xai éafii^av tov xôvtb p.taèp ; pouaaTa tou et; /3o>j8eiav toû xôvtê pttcrèp Fou-

ro'jÂieV.pov et; t«v KôpivSov. Kai Tt; ôOvaTat và

yoatfuj rat; yaoxii ottoû éxapav TOTe;; Tpoup-

ftcuuf xai àXXa natYyt&a è/à/r)aav * àiscyopx,

*xi }.o-juzdp$xii xai Touipexta èëâpeaav > xat

fûpTtava îroXXà, xat œMTKW; exauav, xat àX-

«ttî ya-païi pteyâXat;. Rat elxjàv éapi£av toûtoi

i Tpef; aùSevraJe;, éxapav xovaeyioVj riyouv

ffup6ouX?;v,, xai hriyav et; to Apyo;, xat àa>>5-

xav et; tt;v xara) yûpxv t>î; Kopt'vSou àyévTr/V

xai youo-àra, xai èyûXayaV xai waàv rjXSav

jcÙToi et; to Àpyoç,, ènolép\r)<jotv xai to emjpav.

ô 0*6 2yoûpo; 6 xaneravio; tgûv fwuaiiiv, ôr.ov

nrove «nra'vû) et; to xaoré7.Xioy tt;; Koot'vSou, û;

noèv ort to Opàyyixov ^jouctotov èptffe^e xai

CTrijyev et; rô Apyo;, è/.axéon zr,v vûxTa pè ïé-

3(v>)v, xat èpjrijxev et; vr,v xaTW %û>pa.v Tri; Ko-

pt'vSou, éxef Ôtioû éyûXayav oi $pàyyoi, xai

toù; ÏKctyzv ôXou;, xai eirèpe Tr,v j^wpav. Kai

tî); tà tfxoBzv 6 xôvîe; puaèp rou/.iéXpo;, KoXXà

éXuTniSrj , xai aÙTo; xai ot à©£VTà<îc; ôîroû rjaav

per' aÙToû, xai rj/.9av àvnxpù t»j; Kopt'vôou p.è

ràipouo-aTaTOu;, xai eïtapav r;pépa; Ôxtoj ôptàoV

ToTe efirev ô é/îya; Tri; Oeao-aXovtxy;; 6 Mtiovi-

fàrÇiOî, ™; 5é/.et và vr.ûyr, et; tt;v ©eaaaXo-

ywx;v et; to pr,y«xov tou" xai w; to /jxouo-ev ô

xo'vre; puaèo IT'ouXte'Xpo;, eXurniS»] iro/Xà, xai

îôv èrcapaxa7eo-e và toû (3oy;0y;ai7 arco Ta eîao<îrj-

païa toû pV/àrou tou xai p.è Ta ^ouffaTa tou.

KaiirÇy] toéjfin à prr/OL^xct Xôyia ToûxoVte picèp

TouXtiXpou, xai e'îojxe' tou ôXa Ta etTo<î/;uara Ta

àipsvTtxà, iç'youv Ta VTàrÇ'ta xai àXXa (Jtxaiti-

paTa tt5; Â5»iva;, ttj; Moo*ovitÇa;*, xai ni; Eù-

pthou, ôti aï/Toi ot TÔ-ot, riyouv Ta xa'^Tpri, viffav

aTToxarw et; to pr)-/arov tou- xai expa£e Toù;

rp'ôrou; Ttôv xa'7T0wv tûv tpiûv, xai Toù; ena-

p£Oo;ce toû ptaèo TouXieXpou và tov yvupi^ouv

a^>evT>iv tou; wo"àv tov éauro'v tou xai và toû

Ji?ouv to Té7o; to àyevTixôv . Kai èrrapaxa'Xe^ev

<» p^ya; tov ut^èp TfevTeifipè, xai ài:é/j.civ; pè ïà

(I) Êcfuxx».

f») MouJouvît!;*;, Bodonitza (t>o/. l'Index gcogr.).

S / Ooiv TO XOfjtî TOU.

Xte/pou- xai 6 pv/a; èpise^e pè Tà youffara tou^

xai vr.r,yEV ei; to py;ya'Tov toi. et; ttjv ©eaffaXo-

vtx»iv xai 6 xôvTe ptaèp TouXteXpio; p.è tov àXXcy

àa>évT»iv tov p.iaèp TÇevTeypè èptîeij/av àr.o mti

KôptvSov pierà youffàra tou; xai vrcnya.v tic, t»î»

AvtyoëîSa.v1, xat nj; wpa; lypat|<av ypaptpaTa,

xai eaTetXav et; Tà ndazprt Ta ptéaa toû Muptwî^

xai et; Tà; ^oipa;, ôaot 3éXouv và irpoaxuv/j-

aouv, và é^ouv Tà poû^à tou; xai Tà npàypaTa'

tou; àvep.irêo'io-Ta" et <îè ôaot napfloûv pè TtôXeptov^

và yévuvTat* Tà poûjfà tou; àyevTtxà, xai và toù;

à7îoxeyaXtÇouv. Kai erfï), w; efo^av? ïà xxnpri

xai y ^wpat;* tov çôêov aÛTÔv, êîpapav oî ap-

^ovre;, ot 7rrw^oi*, xai ôXo; ô Xai;, xai .èupoa-

Yumiacai avcoû;" xat iiwtxtl tou; épia^où; và

ê^ouv Tà irpâyp.aTà tou; (ôffàv Tà eî)(av àn' àp-

yfii, xai e?Tt ^àpto-pa ef^av ànè t»;v jSaatXetav

tojv Peop;aiuv7 và to âj(Ouv. Kai ftÇrj ènpoffxûvyj-

aev é Xao;, xai èrojpay ôptaptoù; xai èrôyav etg

tou; tojiou; twv pè j^apat; fuyaiaic,. Merà toûto

èauxoi9»)ffav xai ùmïjyav et; to xâaxpov toû IIov-

tixoû, xai e'Ç^Tïiffav và Toù; ■Ka.paàùaouv tô

xàorpov, xai ô àyévm; toû xaaTpou éxet'vou xat

Xao; àcv r,kù.r\<sa.v xai èr£>] e7roXép»iffav xai

to érapav àrco a7ra8i'ou^ xat ISaXav e'xeî aùQe'v-

t>îv à-ô àvSp&ÎTOu; èo''ixoû; tou;, xat yuXaxàro-

pa;' xai arc' èxeî eVc^yav et; ttjv Apy.a&'av xai

ttjv èr.o)é[iY)(jtxv, xai èzr)pxv to xaaTé),Xt*, xat

tôv 7nip-/ov, xai to èxupteuoav xai àywxav xai

e'xef aùôe'vTriv xat *j>uXaxàropaç* xai êauxcôaVjffav

ot:o tt;v Apxatîtav, xai è<rrr/av et;T/!v Moôw-

vriv, xai «Tove eprjui), ôti twv efyav ot Bev^txot

àîtô xaipôv ^aXao:p;e'vr|v ■ xai àTiô t»v Moâwvrjv

ûr^yav et; Tr,v Kopa>vy)v, xai enpoffxûvrjaav ot

Kopwvaroi pè tov aù6évT»)V tou;, xat èjrapàX.a-

êov to «ta'aTpov, ÔTt f,(jav à^apvà xai Tà T€t^>j

xai ot mpyou É^/iTTio-av 5è ot Kopwvaîot và

(1) Ai'paêtiî*».

(i) Nà -jtvcuvTOU.

(3) f*»v.

(4) Ù xûjtç.

(s) Ê<fpau.*v îfyvn*(*QU itruxoi, iX»v i A*»(, xotî

{6) KaartXi.
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tyovv tx Txpâyuaxd tou; coaàv xà eî/av xai 1

Kpûza, xxi k'zÇri zoù; zx éS'ùxav. Eôa/.av Si

àtpévzriv £Î; zir,v Kopeôvrjv xai yûXaxa;1 xai aù-

Toi «(7KxtôO>îffav car' zxuxxi èr.rr/xv Et'; t/;v Ka-

Xaftàrav, xxi èTxpoaxûvyaxv oi Kalapaziavoî'

xat£7rripav épio"pov va Ê/wv tà ttp«yp.azoi touç,

ûaàv t« cfyav zà z)la y.dazpri ôr.ov zr.poixvvrr

cav. ÉpuiSE Se xovzo, to xdazpov tou NoàyÎTOu'j

xai r) Bùiyôarri pt£ zaïq yjupxi; zr\ç, xai t>;;

AaxcJaipovi'a; , xai zu.xÇùiyljrlixv àito tou;

Aaxxou; t« yjapta, xai ip.aÇùybr\o-av kcÇoI

xai xaca/apéot ^tXtàiÎE; ziaaapzq £t; tov Koiiv-

Toupov EXatûva. Et£rj z$pxp.xv iv.il xai ot àyÉv-

T£; ot $pàyyot ptÉ to a>ouaaTOv tou;, xai £0t<>—

xav KÔlefiov ptéj/av xai foëtpov, xai ivixrpxv

tou; Pwputt'ou; oi Qpdyyoi, xai êafaÇav 7;oX-

Xoù; i| oÙtojv xai aÙTov tov ixoï.taov zxxpxv

et; tov xdpuxov ot <î>pdyyoi pi toÙ; Puptatou; ptô-

vov. Opuo; coaàv Èv:'xy;o"E Ta (povaàzx, âotaev 6

xc'ïte; o utaèp Tovliéluoç và vr.dyovv* zà you-

càra tou eÎçttîv KaXaparav xai p.- zlv àjév

ttjv zôv puaÈp TÇzvzzopè ÈxapE o-yp.coy/.tov, xai

pu toÙ; 7:pcÔTou; tojv pHuai'oiv t.ov va 7:ày>j và

Tro/,£pt>ia»j. Kai ot Pwpaîbt toû cf-av và vr.dyn

và 7ro/£pu;(7>j tti/ IkJ.iydcTrîV, xai to Nix/rjTOV

/.ai to Nt'x/yjxov £tvat fi;' xaurrov, xai r} BeXi-

yo'tJTï) £tvai ci; y^xuoëovvôv. Ô Se puo-èo Tf-Evxe-

fpj;; Efrtîi/j ÔTt và ÛTTàaiv et; tov Apax/Cucov,

ércoû xparouv tov Spôpov, 6 é-ofo; ôvopàfîrai

2xo$pà. Htov & pttxpôv xaaxéXXt, xai ûmîyav Et;

aÙTÔ, xai Èxîf tov éawsav ypayat; axi tov

yav tvî; 4>payyt«;* xai oki to-j; rjuyyevdi xov,

xai tov ëypayav, ÔTl îr;v oopav £-oû và to*« Tat;

ypayaïç, và à^s/i tov ttôXeuov, xai và û-ayr;

£Ï; *ôv to't;ov xov, OTt 6 ào^/yo'; ton àr:é5av£, và

ita'pyj trjv ày£VTi'av tou. Kai ù>; àvéyvwje Tàç

ypaya.', ïxJ.avvz r.ixpi, xai ïxpaÇs xov pistp

TÇtvxztppè, 6kov tov Efy; r.o'jKoircd:oz?-. ttaX

àuo apyiiptiq, xat fîvo xa--ra'viou;, xa< c?)./oy;

(1) Toû Nwfî'.u. Nicli, appelé

(â) Ni îiTTÎai.

(3) Ei; ai y.ium;.

(Â'j l'Iiilippc-Augiisic.

I alxo Mu

tte'vtc ao^ovTa;, xai shé xovç rry ïvzviv tou , xai

và ypa^ovv xovç tottouç tou, ônoû £Tt>;p£v £t; T'-v

AJwpiav, xai tov laôv, xai xà T.pâr/paxa xov

/ao'J* xai érÇi toû Tà ziï'iixxv Six ypxyov. Kai

ai/T&; 6 xgvteç ptffÈp r&u/.i£/«o; ëxpxÇs tov p.i-

(TÈp TÇa: - ppÈ tp.npo(jGîv ecç ô7.ou; to-jç xpyov-

Ta; xai £t; ïà ywidzx, xatTov s?~îv. O/.a a&u

ïà xa/à xai t/,v Ttp.7;v xai xà xéoSn iov xà asy;-

oeç, ôr.ov dyji và rràpr;; àr.ô xov (BaatXÉa t>îç

IIôXe&j; tov Bcù.Sovëîvov , ôt.ov r<oovv avvxporioc,,

oxxv èr^ipe zr,v il&Àtv, xai oià Taûïa tà âyaGi,

xai T»jv evviù.xyyyîxv o~ov ZonÇeç tiç Èp.k, Sio'ji

xai yxoiÇto aov và k'yr,i xxxà SixSoyj,v xai xlr,-

povopit'av xr,v K.aÀap.û£Tav xai rr,v Aoxxotxv uî

ÔAat; touç*t«»î i:£piojrat;. Kai xov i'awxï ji^iu-

aôêovTj.ovî, xxi xov dr.s, và £tvat £Î; aùxov r:t-

ffto? xai à?.y;9[vo; fê; cX.-r, xw,°'» xxu.(xv Èntoou-

À>;v xai toÙ; xir.ov;, ôrroù è~r,px Et; tov Mw-

p£av, at. T.xpxoî'jfj} và ;?5at prîr,;*, /.ai èyù

-x^e'vcù Et; T/iv Q>p%yy(a.v eÎ; t/,v i:xzp($x p.ov,

xxl £Î; Éva y/jôvov SÉ/u jT£t/.Ei àv5poonou; £01-

xoû; pou* xai w; te và f/.Oovv oi Saihpow.oi pov,

và au"/ à; y;; wîàv và rj'pouv xai £-/à> auptaTtxû;^

xai ot avjou-ot èf/.ovv ehSxi avy/tvxz p.ov

xai àv o ^ bù.r.nr, Tivà; và 5c7.£(; cffjai*

iav xvcjiv-.r,î. Et; £va yÂvov Tivà; oev r/ji'/.r^s

và vr.xyrr xai ét.i t&-j £f/£ zxpzy/ù.ixv va

vat x/.rjîovoao; tâ.v t-.ttwv tou, xai và pjsipxiri

T'jjv CJUcr/yiÂaTo'pMV tou -où; to'-ùu; , xai aùio;

và £tvai xvrjévrr,i zw zarà to /ou^o'cou/./.ôv

tou. Kai aù*à i/.a "à È'ypa'^av. xat Ta UTTî'ypa-

i|/av 6 x.',ti;, &î ïùyy.pdi, xai 6 p.ia£p Tf£VT£-

C/6È;, xai oi oj'j.zov'i.dx'irjO<.t xxi oi xoyovzec xov,

Mups'u; ô/ot. Kai 6 xo'vte; pirsip Tov/.ii/ "o;

earryjxîv £t; Tà xx'.ioyx, xxi èr.f,yzv Et; :r:v 11:-

vizlxv , xxi àr? £x:t ir.r.yzv ft; T/,v ;:aT,o"jj!

tou ;i; T/;v Kau-avt'av, r,yovv flVoay/iav.

0 pi7£0 T?£VT£'v6£; ÏU.-AVÎV X'/lïJZr^ TiJ

M ;. ■/.xl'")oiai, xat èax^(jjyjirl'jxv oi xpyov

(Il Mi c/.ïi; t(,; 7aT:.



SUR LA CHRON JQUE DE MOREE. xxi

TEçxat rà ooviâxa vr,v A vàaaSiSxv^, xai xatà

rôvôoiTnivtov /.ôvxîuiakp Tou/.iéluo-j , èiizipaas

Toù; totou; Et; toù; «ÉoyovTa; aÙTOÙ. Kai6 tïo'Lto;

écpyov-xz r,rove 6 ynskp rùriâpr,s 6 vte PoJïjéo-

yr!;s, xai £oW.£ toi/; cùai;' îixoaiTÉfsaapz:' yùai;

?.s'yovîai zpôvoiaiiij r, aéov8a,r,yo'JV ar.ù.ixia'

Y.y.1 t/.y.aîv ixù xdt'tov, xai to wyo'u ;£X la-

xoifa*. Toù iè ovjzzçov toù fjtiaÈp Peyoù vte Tr;-

piépr,Q z'Sv/.z tpûat; ctxom <5vo, Et; Ta 2/co'^oiX'Te.ù

Apo'you ^, xai éxrtTîV £X£t xa'oTOOv, xai to wvô-

fiace KapÙTEva"- xai toù ■zpkov, ovôucni puçrÈp

Wj'/.iz/ u.o-j . to yÉvo; tcu AJ.aua'vo;', toù e-Îowe

nv T.a/.xiàv \]chpccit ai o/.ryrr.iTr.v ~ 'itiyry.

Toù TftaoToi; Èrîw.E to xaorpov T)j; BsÂiyÔTnj;

fi£ c|rj yvat;- xai toù r.vinrn), ôviaaTi uwio

Tfj'/.ié).u.ov , ëè'tixz to xa'orcoi/ rr;; Niz/.^to'j^

xat a-jxo-j jxz eçr; ^va.';1"" xat tov £xtou,tou ut-

wpToù s<t£Ni6£/£1*_,toù eoV/.ev V.n avais Et; tt;v

TÇaxovtfltv, xai Ézrt sx-.iiz xinzpvv, xo.l to a)v:'-

fxa<7- Tecâxr xai toù izo-yjvj , toù «iïÈo Toù

vtè To-joyà'2, £<?'<)•/. î rà Ka/acpt/?2 13 piÈ <?'/>-

Jcza oùai;. Toù rîs ôy^cu^ to'j pitTÈp P>iyo<j vtÈ

Aé/t; é*cîoj"/.£ và £/>: oxtÙ xa?a/.aot'"jv cùai; a;

rèïBoTTtT^av. Toù <?£ èvvohov, toù y.:?£p Toù i/tÈ

Td'ÉonoKVTc, puoip Aoùxa o^oua£ôpt.evor,5. Et;

(l) T»]v ÀJpaëiJav. (ï) Gautier de Ronchcres. (s) 4>uiç.

(4) n=ivct5{. (s) Àxo'Sa.

(6) Où-ffoç V76 ripispr.;, Hugues de Brières , dans la

Chronyjne métrique.

(7) (kmirne il s'agit ici des déGlés de Scorta,il faut

lire, comme dan»«ln Chronique métrique (p. 47) ; Et;

(«) KajïTs'va.

(o) Guillaume Alaman.

(10) Ta Chronique métrique nomme le quatrième

(p. 4K), Mathieu Kaimnnd.

() t) Nt« Nrëé>.i. Guy de Nevelet. Tcîi est sans doule

là au lien de Toi) oujGuy ; la Chron. métr. l'appelle r-psûv.

(11) Banni il. Tournai. Toù est là pour tcu.

(lî) Ta KaîàEptTa.-

(M) Hugues de l'Ile, Oufjc; vtsAsXs dans la Chr. melr.

( I 5) Suivant la leçon de la Chronique de Murée (p. 48),

te serait Hugues de l'Ile qui portait le surnom de

Tljpu.ircu«ri, ou Cliarpigny, tandis qu'iri ce serait iitaip

Acùxa, que la Chronique métrique nomnie u.tosp Aiû/.a.

Des actes aulhenliques prouvent que c'était la seigneurie

toù; Aftxxou; T£77aoE; ipvac;, vxltrhv AaxErîai-

ucvt'av. Toù $£xdT0V,T0Ù uilÈo Aavtr;),*, eoWe

tov riadaôîtv , xai TE'ao*ap£; rpùai;, xai y/âu-

TToyoov và (SaffTf. Toù Si ivàexctxov, uiaio Ift-

TîcpToù r^r, TpÉaouJ.a l, -hnapsi <pvcuç , xai ànTÔ;

êxTiae rr,vXa/avptTs «v* . To a7tiTa).tov*T0Ù A yt'ov

ïwotvvov, fr/ovv to l.-vorîo^frov, âW.at; TÉao"ap£;

è$6br,cav xaî et'î to //Épo; t^ç Ka/ap:a'Ta;, xai

twv AIxuixvmv aO.ot.ii zhaapei (pvaiz, xai toù

Teutt/.ov toù |£yofîby£(bu a).).at; T£ffaap£ç' toù

uwço-oïhov Tri; Tiaî.atà; nârpa; ptÈ tcÙ; exx?.»;-

criaTrixoù; to-j aÀ/.at; oxtw yùat;, xat toù eiti-

de Voslitia qui appartenait aux sires de Charpigny. I.a

Chronique métrique désigne Gritzeua comme chef-lieu

du fief de Laconie, au lieu de Larédémonia,

(•) AaviriÂ me parait évidemment une faute du copislr

qui aura lié ensemble deux mots à lui inconnus pour n'eu

faire qu'un qui lui était connu. La véritable leçon devrait

être Si ou vri Noîcuat, de Neuilly, aiusi que le donne la

Chronique métrique ( p. 48 ). Les seigneurs de Passava

portaient en effet le nom de Neuilly.

(i) Imhert de La Trémouillc. II y eut en effet un Im-

herl de La Trémouille qui partit pour la quatrième croi

sade à cette époque. La Chronique métrique l'appelle

Robert, et il me semble que la leçon du manuscrit suivi

par Dorothée est ici préférable.

(3) "Ttjv XaXaaTfiTÇav.Ces onze barons, savoir: {.Gaul

tier de Bouchères, baron d'Akova ; 3. Hugues de Brières,

baron deCarytena; 3. Guillaume Alaman, baron de Pa-

tras; t. Malhieu Kaiinond, baron de Veligosti; 5. Guil

laume, baron de Nicli; 6. Guy de Nevelet, baron de

Gheraki ; 7 Raoul de Tournai , baron de Calavryla ; 8 Hu

gues de l'Ile, sire de Charpigny, baron de Vostilza ;

0, Lucas, baron de Lacédémonia (ou de Grltzena, dans

le même ,>ays de Laconie, suivant la Chronique métrique);

10. Jean de Neuilly, baron de Passava ; 11. Imbert de la

Trémouille, baron de Chaladritza, réunis à Geoffroi de

Ville—Hardoiu, qui reçut en même temps de Guillaume de

Champ-Lilte les baronnies de Calamata et d'Arcadia et le

bailat de Morée, et complétait le nombre douze, formè-

, rent les douze hauts barons ou bers, suivant l'expression

i des Assises d'Acbaïe, ou pairs du prince suivant le langage

j reçu, qui seuls possédaient le droit de faire bâtir des for

teresses et de rendre la haute justice sans appel, ou justice

par le sang. Ces douze pairies se modifièrent plus tard et

prirent la lorme que j'indique dans les tableaux annexés

(Voy. aussi mes Eclaircissements sur la principautéJran-

cuise d Achat '.')

(4) Lisez tiù XiriToXi'&u.
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axôrcov rfii ùlévra^ yvat; T£<7(7«pî;, xat T>jç Be-

Iryôarru, xai toù NixX«tou, xaiTÀç Aax£#aipio-

vi'a; tà ôpLOia, (pûat; TÉa^ap»; toû xa9* Év<>;.

TaÛTa * tvpéQrioa.v Et; to xpu<joêou).Àov rot; xo'vte

pucÈp rouXiÉXfxou, toû aùSevTo; toû MwpÉta;,

énoû tà dys yeypap\(tèvix xai (SESatoofiéva" oî Se

xaSakapêoi, và é^>j ô xaS' Êva; pu'av çûai/.,

xai oî aapyévzai và É^ouv yûat; Sûo' tô Ôttoîov

Jià tô 7t^6oç cÎev ypdctfoasv, Toù; xaSa).apéouç

xai tou; ffapyévta; pwvov m; EmaptEV. Ayo'vTtç

iveyvéBri • tô xpuo-ô£ou),).ov, e?îî£v 6 puaÈp T£ev-

xtfpii, co; TcpwTo; xai piiràt),o; toû M&)pÉMç,

jrpô; toù; âpx'£p"S, xai Ttpô; toù; âpypvraç e'xeî

£t{ Tr:v aûvo<îov Icîoù é xaS' Éva; £X£t£ t°v t°"

7tov aa; xaïà tôv àpiafiov toû ^puaoSoûXXou ,

£^£T£ ).oittÔv xat (3a!TTâ-£ fXàpuroupA' xai và

}(pEW0"T)? xa9' Eva; và èj£»j xaëtx).ccpr,v Éva, xai

rîtô&xa aapyÉvTa;' xai oî xa£aXàpot, 07ioû Ë/ouv

xaâ' Éva; pu'av ipùav, àTÔ; tou và j^pEuarp và

<ÎouXeû») <$tà tô ^uetov, waaÛTwç xaî oî aapyév-

Tai tà; xovTo'Ta;*, ô xa9' Éva; và (îou).eûyi piè to

xoppu tou. Kai Érft à7:o<j>à<jt<7av và £?vat Et; nà-

aav àvàxpa|tv, <3tà çûXaç"iv toû Tdïïou- xai oî

jtpovoiaTo'pot và £?vai opioiw; eiç Ttâaav àvâxpa-

ç*tv,<îià yûXa£iv toû àycVTÔç , và eûpi'axcovTaiS xai

và EÎvat éroifiot ■Kàoa.v&pxv xai xaS'^piÉpav pterà

âpptaTa tous, ôrcou và T&ù; ptr)VJO-yj 6 àtpÉvTr); và

£up£9oùv, xai ôttou tou; épîarr xai àno Toù; àvw-

9ev, xaTà Taî; yùatç Ô7roù £X£'i "à yjtmaxri và

£XJ3 to'cjou; xa&aXapÉou; pt:r' aÙTOu Et; Trâaav

Xpti'av uoXÉpwu. Kai È&ôatWav toûto oî ap-

^ovtej xai oî àp%isp£Ïi, xai ôti và /3aoTOÛv xai

fXàpirtoupa ci; àyoppujv t^S pâyj\ï xai Et; t?;v

)3ouÀ»jv t^5 àyEVTta;, xai Et'î Taf; xoiVe; toû tô-

ttou và E?vatxai oî àpyupeïz, ù>nàv xai oî y).apt-

TtoupapEot. IIWv Et'î xpt'atv xat Etç a\>p.$o\j/r,v,

(1) T« fexev«.

(a) To0+«.

(3) À»*fvtôij4in.

(4) Ji peuiK qu'il faut lire xovpîsTa;, comme dans la

Chronique métrique, c'eal-à-dire sergents Je la con

quête. Comme ces deux mots sout d'origine française, le

■ opitieaura dénalnré xovpîora;, lautede le comprendre.

(5) Nà «ufi«»i«T*t.

Ô7roû và SêXovv và S'avarwo'ouv &/9pu7rov, îi và

xo'^ouv «tco Tà p.Djf) TOU, xai Et; Taî; àJ.Xat; xpt-

cteç, và Xeikouv ot ÉxxXrjo-taoTixoi và fir,v thon

Et; ttv (îovkhv, ÈtiêiAî aÛTà &ev èàôûriaixv twv

ipyitptwi y.axà vopiov, &à và pt>;v toû; xa9>ipouv

cTuz Toûr-v tïîv àfiapTt'av. Qpias Se tôte 0 (jtiaÈp

T^EVTEypÈ; và £TOtpwta9oûv oî âpyovrei; piè toù;

àv9pÛ7rou; tuv, xai oî xaSaîkaphn xai oî aapyév-

Tat xai oî 7rpovotaTo'pot^ xai àX).oi Ô7toû và sfvat

ypaptptévoi, ôjtoû 7:lpvouv nXEpwpt»îV toû à©EVTÔ;,

và àpfiaT«9oûv xai ET$'iàpfiaTtô9i7xaVjXai £'7^-

yav piè tov aù9£vr>îv £i; ttjv B£).iyôemjv, xat eîto»

"kifaiaeai îto'Xe(xov pr/âïov xat t>;v cropav. Kai

ôaot hzpoawvyiaav } Éxapiav xccXà, tîtaTÎ tov»;

XotKoù; éxo^av xai àn' exeî eir«yav eÎ; to Nt-

x)>r/TOv, xai hm\ép.i\<ja» aùrô «piÉpaç TpEÎç, xat

d£V ridOyiaav và Tiapa<îo9oûv, xat aùrô; à7tooà-

atff£ và à7to9àvj), îi và tô nocpri à)jfi9w;, và toÙ{

(DtoxcfaXttnp puxpoù; xat puyàXou;* xai oùtoJ,

cî>; îi'xouffaj», £7rpoffxûvri(jav, fXErà toûto^ và toù;

<5oio>î épKTfiôv và ££Ouv ïà npdyp.xïdL tou; àv-

Epio&'crrw;, xai ÊTft Toù; IiÎuxe* xai àu' eVeÎ

ETT^yav Et; tvïv AaxE^atptov tav, xai «tov xa'aTpov

fj.eyâïov xai 5uvaTÔv, xai fi£ TEt'^r] azepeà xat piÈ

7rûpyou;. Kai cl*; £jr«yav, apyjiaaiv ■KÔlîfiov ptÉ-

yav xai (Jùvarôv, xat CKokipnaa.v tcevte «ptspo-

vûxTta, cîiaTi £èv *i9E).av ot AaxEcîatpiovrTat và

rcapaiioOoûv* xai waàv èyvûpiaav, ÔTt SÉ),ouv

Toù;7tàp£t, éxapiav CTuptywvtav, ôti và pjv É^ouv

TtEtpaffptôv Et; Tà npàypiaTà touç, xaî £7rpoffxû-

vriaav. Kai sdojxé tou; xpuffôSouX?.ov^ xai É"oa-

J.ev aù9ÉvT?iv xai yuXaxàropa £Ï; t>îv Aaxs^at-

ptovtav xai wpiSE Tà youffara và 7râji và xoup-

ffïûoouv ôXov tô ptépoç Tyjç T^axo^i'a;, xat té^.oç

xai Et; tt,v MovEpt^aatav, xat Et; Ta BaTtxà,

xai Et; Toù; â),Xou; TÔnou;, oîîoû $iv Et^5" s^ap-

/«'vou;. Kat w; Epia9av oî «px<JvTC; tkv (3ou).>îv

tou, f^èv àyrixav và xoup<7Ê'']/ouv auToù;, (îtà và

xaaouv Tporrov và toù; napouv. Kai ûpiaei ô ptt-

c/Èp TÇEVTc^pÈ; và to*bûv, Ttofa xa'orpi] (îèv énpoa-

x(tvriGa.v, xai yjùoav t?;v Képtv9ov xai to Avâiùi,

xai tï/V MovEpi&afîtav, ïà ônoîa xàaîpjj «rory

/.aÀà àppiaTwptsva, xai 3iv È^ouv 7:<))iEptov và
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Tioktyrfio'jv, àfiri toû Erkav, àv và tà-nocpri,

và tôv zfiocwvr,aovv, àtxh và shai 7iavT£)>£Ù8e-

pot omo ■Kxaa.v èyyapiav1 Traiiît'wv îtai^twv ra;.

Kai etÇitoù; êxapLE ^puffôôouW.ov «à; )o'9£).av, xai

n;po(7xvvT)?«(v tov. Optu>; o fxtuèjj T£cVT£<j>pÈ;

ïjtov xaXô; àv9p<a7:o;, xai tôv «yaîvoûaav ô'Xoi

xai Pwptaibt xai <£payyoi <îià TaF; ^apiTe; or.ov

e?XE** xai Érft È&ou).£Û9r]0"av oî âp^ovre; o! Pw-

aatot xai ot <ï>payyoi và xaptouv àçp£vrr]v toû

Mwpe'w; toi/ puaèp T£evTE<ppÉ. E7rj[^fj Et^E 7te-

pa'<7£t o ^pôvo;, ôroû tj'SeXe và axuiy b xo'vte;

âvSpur.ov, xai <îÈv «jteiXe, 7rpÉTt£i và EÎvat aû-

ÊévTJî; 6 fxtffÈp TÇ£VT£(j>pÈ;, xa9w; e?^e r.xpayysî-

?.eij 6 xovteç. Kai ÈbTEiXav àpwtao-aoopou; eÎ;t»;v

Bevetiocv fxÈ yjxplap.axa pt£yà7.a xai 7io).Xà et;

TÔv 7tpivxt7TOV^ êrretfîn efyav pteyà7r)v yi^t'av p.È

tôv piiTÈp TÇevtEypè, xai ôj^i pw'vov fié tôv îrpt'y-

xmov E^e rhv (fiklav, àià) xai ptÈ ô).ou; toù;

ày£VTa'ô*e; tà; BevEria;, xai Érf i E7rapaxa).oûo'av

tov 7tpiyxt7rov và eptKoJtoT) tôv àyeVrrjv , 6tto£>

S'émet itêptysit ô xôvteç 6 pttaèp Tovliélpoç, ènzit%

àno ttjv BEvert'av SO.et và ?f«r>j Et; x.ohepya.} và

xepocay eî; tov Mwpe'av.

Kai ûaàv ôrrjyev o xôvte; o puo-Èp Tovliik-

pw; eî; t>îv Opayyi'av, AutoS») o*ià tov 3,à-

vaTov toû ào'e^yoû tou ■xok'kà, xai £ka.$s twv

inxxpurjv tou àfevzîav, Ô7ioû e^ev o àtîeJ.yo';

tou, xai ev Tcîi 5p.a èxa§aXtxe(|/e, xai emÀye xai

£Kpoffxûvna£ TÔv àyévTrjv tov prîya t«; <ï>pa'vTfa;

et; tÔ Ilaptaf xai è^àp») ô piîyaç ôrav eîoev

aùro'v xai ér£i êîriîye tô yûpov àrcô Toù; (Jou

xtât; xai àrcô Toù; xôvtioe;, xai E^aipérrjffEV

aÙToû;- xai ê$éy9y)<7a.v aÛTÔv piÈ Tipuijv fiey<xhjv}

àiérci o).ot riaav ffuyyevêï; tou xai yiXoi tou.

Kai wote và yvpi'crn etç TÔv tottov tou xai et;

Tr;v àfflEVTi'av tou âpynat' xai wç É7ri5y£, t^; ûpa;

exaptEv aù9ÉvT>îv toû Maipiu; sva tou è£oi$ikyov

(l) Èfxijîav.

f* ^ Ces délails sur les avanlage.1 personnels de Geof-

froi de Ville-Hardoin ne sont pas donnés d'une manière

aussi minutieuse O . :is Li CUroinqiie métrique. i

(5) E'x« «aporfïtîJup.

'4) et'Xst w<4t>-

ôvo'piaTi PoptTtlpTov, xai foWé tou tô ypa'ptpta,

ôtîoû ei^e auptipcovtav ptè tôv puaèp TÇevte3>dÈ

xai pt£ Toù; âp^ovia; aUTOU, rîyouv toû Mwpswjj

xai et£ t tôv effTEtXsv cîg t>5v BEvrriav, và vr.âyn

piÈ tô xocrEpyôv Et; tov MupÉav. Kai ô'Tav evyf,-

xev ÈToÛTOçôPoptTtépTo;1 àitÔTriV fypKyyîaa), «tov

volptSpto; pt^va;, xai ê<p8aaev Et; tv;v BevêTi'a;

et; tô té7.o; toû ycvvapi'ou. Kai e&x&Ixev av-

fôv ô Trpij'xiTto; pterà itdai\ç yjtpài, xai È#et£É

tou 7:oX)r;v àydzriv, xai exapt£ tou xai Tpefiiefav.

Kat Tt' èxaptcv ô TcptyxtTto;, 6*tà và tov éftTOÔY<r/j

TÔv PoptuÉprov,- Èxpa£e tôv ocpp.npa.At], ônoû d-

vaiàmâvtù Et; Tà xàTEpya <ai £Î;Tà xapacia,

xai toû e?7:£V, àv toû yvpeûcsTi ô PoptitépTOç xàrep-

yov îj ^oûorav và vnâyn Et; tov Mwpéav, và tôv

èpmotitari 6>aT£ và D.firi ô pwipTto; ptrjva; T£xvtiv-

Tta;. Kai ër£t fytvE. Tôv pta'pTtov irrotfia'o"6»j xà-

repyov và ûnocyp ei; t»jv KpriT»]v, xai tov sSala-j

eî; aÙTÔ o*ià và tôv p>j£ouv et; tôv Mojpéav

xai cbaàv èpwTÀxev ô Popmepro; Et; tô xoczepyov,

expa^ev ô ipyripathni tov xôptrjv, xai toû eTta-

priyyzÎAVD ànô ptépo; toû 7tptyxmou xpuipà và

àç»7(7>! e^ toÙ; Kopyoi; tôv Popi^epTov piÈ Té^vriv,

xai và pLtoevoy, xai và pwj tov 7ra'p>j et; to xa-

tepyov. Kai waàv ê'yôao'av* et; toù; Kop^oùç,

eÎttev o xôptfj; toû Pop.itépxov HptEf; e^opiev oou-

Xetav xai ^é^ofiev àpyr,ati. e3w- xai àv opi'f>j;

và T>/V àvànaufft'v aou p^ tov avSpuTTÔv aou,

7ita'o"e fva oTrijTi, vtxtao"é to, xai xa9ou' xai ô'Tav

efvat ô xatpô; và puaeûacoptEV, aoû SiStà ^ôyov

và e)Srii eii tô xàrepyov và Trayéveoptev. O (îè

Popi7répTo; CTrtaretj'E toù; Xôyou; toû xdpi»)To;,

xai eùyrjxev IÇa, xat è»tà9£TO' xai ûaàv e'xàpta-

atv ÈxEt Jex« fiftipaiif èavwi>9ri tô Kohepyov lila.v

vûxTtx, xat ifÀ.hsuaef xai tov ayyjxEV èxef ei; tou;

KopyoO;- xat tô Tioupviv âwàv èi;r,fj.épuiaev ,

IpMSi tî&j; èpti'o-euae to xarepyov, xat noX)à e7u-

mî9»j pte'xP' S'avarou* xai éyûpEue 7rieûo-tptov và

vau).a>ff>js, và tov p«'{p Et; tov MwpE'avj xai (îév

rjûptxoE, AoTt ô xôfxri; dyz napa.yye).Mv toû

(i) Robert, parent de Guillaume de Ghamp^LiltC

(3) EûSowzv.

(3) Hi àvaêXûoTp.
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ut.uuvj "7.-'j T'c.". "v -—: ■L'jOtro-j xy:r,'x)r,

Tf.i !'..; T'a:, -jj. ,.■■}/, ,y . ., t.v zsveva

R/.ev7(uov* xpuoà to lt.xp.xv ux p.r,v toù; vvu

pt'o*>; Ttvà;.

Ef/e <5e peycDry iSr.fiovîxu ô pt7Èp Pc-

fiTtépTo; xai Àûznv, ji'i; <5ev evptaxE Jîàpxav vi

Ttepâar) et'i toi» Mupcav* xai etj^s xai "/f/.Se

fila f3àpxa p.£yà/7j ,àj:o t«v Tloù/.tav et; tou;

Kopçoù; fié T.pxyu.xxziav, xaî ér^t li» fvaûy.w*

fftv1 ày.ptëà, xai i'j.T.r,v.i [xéaa 6 puaép l'ou.r.ép-

To; fié toù; àvSpcôrtov; tou, xai Éxauav àp'jteva,

xai jj/.Sav si; nçv R;ya).x;viav, xai à~' £<et et;

ttîv Zàxuvôov, xai an' exst r,i.'ixv , xai tov rJ-

ycù.xv tîçxr,v K).apévTÇav } si; tov Maipéav xai

eîwàv eùyrixev îxef, sypatJ/EV et; toi/ ioivxr,v t>5;

AvJpafi'ja;* va toù ctei),»i a/.oyx và- xaca/.i-

xeùa»? xai avrôç xai oî av9pa>r.oixov. Kai auTÔ;

eù9ù; eTT/jpe toù; àp/ovxâç xov, xai a/.oyx, và

Tifujo-yj tov è^a'(Î£/yov toù ao'vte, xai ir.fr/i, xai

jjûpev aÛTov eùSù;, xaî ÈauvaTràvTri'ïé' tov fié toù;

âpXpvzdi xov, xat fi! â/.)>ou; ^orjo-iuou; àv^oa;'

xai eï; ttv KXap&tfav *'îwàv è-irrr/zv , à à^zv

zrii twç Avo'ba&o'a; tov èdiyJDri psxà iroia/?; ^a-

pà; xai tiu»;;.

Kai êx£i êxa§a).i'xeuae fié (3iav 6 uisép Po-

fijre'pxo;, xai é'îiàcV) và o*tit'|>; tov fitc/éo TJev-

Teypè, o\ÔTt etxaBiv eî; t»jv KXapévTjav, tegj;

xaxà Tr;v avvowvîav ôttcû efyav .xàpt,si fié tov

fitffép roviXieÀfiov xôvte , elye r.îodazi 6 yp6-

voç và aret/yj àye'vTTiv^ xai eaeivî ^uttoucvo;

xai xaTy)jrufiévo;. Kai (ôo*àv ÈxaSaAiXE'JiEV eî; xr,v

K).xpévxÇav, toù eiJtoxev o àyévTT); t«; hvSpx-

ëiàaç xoypvTXi xai orpaTicora;, xai tov ïotjv-

Tpo'tpEi^av^ xat ét£ t tTnjyav et; rv Ka/.auàray.

Kai eî); rjxovtjzv ô aiffép TÇevTeooè; ûoj; )j/5iv

àyÉvT);; toù M'j)pl&); Et; to Ntx7>j:ov, x«i àno

TÔ Ni'x/jîtov et; tt;v Aaxeoaiaovîav, r"/5ev Èv

Tû} «fia xat tov eTrpoaxyvrio-cV èxeF, ôti r;Tov£ xo-

V£fi^vo; Ei'çTà à^îVTtxà TraJ.aTta.

(l) Tiriv àvâÏAtaaiv.

(ï) Tiiv rAaftTÎav.

(S) Ttj; ÂJpaêiJix;.

(«) Tiii» rxapivrîa».

Ka; eVuva'v^Tav ô).ot oi y'y^iroîr; xai oi

â^>0VT. ; TOJ \lfu,:'u,. '/.XI ~..'J .KjWIXIi'

xai 'jo^iv £ jx^')>y^r,nx^ oî r'yOJito' a :o Tia-

0"2V yi'n'uXM , T'j't vjyx'/.xv tov oowuov a~o tov

a^yevTr.v tov z v'yT; u'.TcO TV/ai;'/ ulov . ô ô-ot'o;

f "Sais, và avai sv.i ai' a'jTOV T'.v x''vtj ui7£C

Feu/, e'/uov 6 ui7£5 PofiTTc'pTo; , a-5;vT/;; xai

[i.r.âO.0; to'j Meoce'o;. Kai û; »;xc'j7£ tov Âo'yov

ottov f/.r/iv c opiîy.ô;, ô ptesp T^evTeçpé; enoo-

o,/'.'jyr)!7£, xai /.'Jycv oev e?nr. Tôt;; «7:£xpt!;>î7av

fi-'oo; àrro tov; xy/yj-.xz /.ai zizxv tov opisuiv

7rooo*x'jvoûti£V , àtiT; ffyjiyojvtav ef/av xa'fiet 6

xo'vtî; u.. :ov uio-eo T?£VT:Ooe, xai à; àvxyvtiiCr,l

r, ffutiïojvîa Et; to ue'îov va: t/;v àxov?ti)fi£V . Kai

èrfi èo'iàÀclav xoeào:; Pwaat'ou; xai $payyoy;,

xai tov; é'ea/av và xot'vo'jv Tr;v i;-ô5£0"iv a-jr/;V

xaî t^; w&aj rioipxv auasojviav, >; or:oia

àTroyaVi^iv^ àv o'cV etvai àsévT»;; èyyousvo; £t;

îvayo'jvav , và eîvat 6 fitaèp TÇevTcOpè; àyévTy;;.

Kai oî xo(Ta'<îï; iuhç,r,<3xv xov xxwiiv, xai r,vpxv

(îexa-ÉvTê rjfiî'oaç T.îpiïcoztpxz, xat àrroyàat-

aav fié o^ixaioffûvyjV và e?vat 6 fiisép TfevTeypè;

àyevT/,; xaS^).ixo; toù M'jpe'M; xaîà tt;v aufi-

ytovtav. Kai w; >;'::o-jO'£« o fiiaép Poii-épTo;,

érrpo-JxûvriO'E tov fitffép T^evT£poé Aà àç.£vr/;v

Toi Mwûéo);, xai toù È^TriTev aiir/;v Tr;v àno'-

yao*iv và t/;v û-àyrj toù xovte aiïéo Yvj).\.Ù.mv ,

xai toj T»;v é'à'ojxe. Kai eôcoxé tou xai a/.oyx, xai

tov £0"uvTO()yia5£v àxo'; tou, xai tov èivnysv tvjv

Aviîoaoî^av xat àrr' £x:re'fi7r^x£v et; to ~ïzvai-

(j.ov, xai CTOyîV eî; ttjv BevîTiav xai àr;' e'xet

ir.fr/îv eî; Ty;v 4'px/-/tav eî; tov xo'vte. Kai wç

e?ov£v o xôvte; to ypàf/aa t«; mp-ymia^ , xat

tov xatpôv àTirpao-fiévoy^ xai Tr;v à-o'yafftv t&jv

r.pr.xom, int'ÔT^aev.

r.fiiivs 0£ xuoioj; açevTTj; xat (xzat/o; toù

Mcopéo); ô pitaép Tj£VT£spè;, xai tov rr/àzrpav

-o'/Xx ô/.oi à~o rhv xxr.iivoiaiv o~o\j zï/j, xai

Taî; yàpixzz ônoù exauve twv Ptouaicov.

Ôfiw; xat aÙTÔ;, û; à'vOp&.Tro; orroù rj-ove,

é'fi-:/7.5 và oojo">j to xo'tvov xM0' T0'-' SavàTou.

Toù «/.îiv à7Sév£ia pxpix , xai oj; àv et^v

(l) Kf dva-jvworïi.
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ôri àr.oQvfoy.îi . éxpa|£ TOvçàpytspEtç.zai ô).0'j;

TO'j; xpyovxx; -f,~ r'r>Sl:rz avT'/j . /.xi ë/.xaî ç.a-

Sr.XT.V, XXI tT.'i)'Jj',i1i'j UXl il/î 1/à /.dur,. \'À/J

5e xai o'jo i/îo'j;, Ta: ôvouaîà to"j^ I ^îVTïspÈ; 6

np'l)T0i, xxi Vov'ne/.ij.oi o iÎjvtîoo; vte kaÀa-

fidxa, ir.evih ëlyîyîvvrfm ei;xr,v Kaî-audrav,

xai <î.à to-Jto tov {ovouao'îv êr£t. AïïrjJté tok aù-

To-jvoiJ £(£ t>;v diz'irly.r,v xr,v K.a).ap.arav uè 5/KjV

TJ;; T»;V TTcplO^V, ôî'OV «TOVî TO CVVOpÔV Trjf,

xxi xov r.p'Jr.ov xov v'iov. xov puaÈp TÇevTîppè,

a.zrc*.t Èt.C/.oit.ôv xov tottov^ waiv to rjio'v

to'j xopp.i và eîvai àsc'vtr;;, xai tov Ê-posx-jv/;-

cav Six àzbjxrp vj'j- ô').ot oi àp;(isp£Î; "ai oi

âpyovxe;, Pcouaîbi xxi fypàyyoi, xxi ô/.o; 6 X'J~

aptc^. Rai to'te «TréSaViV 6 puccp TÇtvTcçpÈ; àr.o

àvSéveixv, xai s6a'}av aÙTOV c'vti/jko; ptETa îrap-

E/acav de 3).ti|uv ptEycArjv oi Svo àSelyoi

Six xôv Sdvaxov xov 7iaTpo; aÙTOJVxai wcàv

inépaoev « S'/i^;;, xai £za'Sï]o-£v e»î tiçv àysv-

Ttav 6 TTpOJTOÇ à&Àyoç, oîzovoujjo-av Ta T.ody-

[itr.xx fiexà ùor,VYi<; Ka' £ixaioavv»i;, xai tov

r,yx-oijaav Tio/./à xà xdaxpn xai y yôipai;.

Opu>; 6 |3<ïcji).£Ù; xf,i KbiV7xxvxivov~61soii,

oV-ovo'ti à Pouxépxoz, toteîke lôyov Et'; xôv pri-

yav ttî; Kata/ayiaç* ôvéptaTt, và xoù $û-jr, T«v

Svyaxépap xov Sià yvvaïxx xov xai e"o~xepçet

xai êaxeile Tovj5ao-i/.£w; yapinp\xza fiaaù.ixà,

xxi rr,i Bvyaxpp; xov xf,ç àppaoeovtaffTiiajî xov,

ôxt và E?vat yvvxipi xov, xai và xyv oxeQ./i ui

xdxeoya xai pi avvoàixv và t>;y cvloyrfifi. Kai

ér£i r,xo'vj.xii'j o (ixaùiv- Sùo xxxtpya, xai èSale

xrtv Suya.xêpu xo\j uitfa. uk avvodixv ywxc/.û)v zo-

ptTsiW.xai yipovxiCj'ùii , xai pi£ 7Tic;toÙ; àvSpoi-

7:01/; toû r.x'haxiov avxo'jj xai èpL~f,xav uêia ds

xx,. Y.d"p'/x, xxi iuLioe^av àr.o xr,v Xlôïiv,. xai

iwr.ye.vav £t; Trjv Qpayyîxv. Kai àtaxv wÀSav d;

(1) Tfi; KstraÀavt»;. Le roi d'Aragon, comte de Cata

logne.

(*) Klle n'était pas la fiVo, mais la sœur de Kolier'.

Dorolhéea pirl.i;^ ici l'erreur Je la Chronique métrujue,

de inèn.e que l'a lait an«i le rédacteur vén-tini des a^:scs

d'Achaïe dans sou préambule.

xiv Mo)pÉav, épaÇeiv n;Tiv XtfitujvaTOÛ zâoroou

Toi IIovtizc'j. r'irpwj xi; Lï/.hr,;' zai ojjÀv fi-

yf,xav ci à'>9pwzot àr:ci :à zaTêpya £Ç(o , tov; ^poi-

r/;!7av toû tottou oi âi/9pw~ot àno t;ov ép^ovTai,

xai nov Et'aît*, zai oti Ttu~&'9£aiv. Kai £t£i

tov; eïr.av Aià tï;v bzavdpdxv xov ^ixrjù.îw;.

Kai to jrjzoï/rjav ot zvQprûr.oi xoù xôtiov, îopa-

fixv ev ,ù; xaixo eJzav xov evto; Toi fiiaÈp TÇev-

TîçpÉ. AiTÔ; 5e w; to «zouacv, iv.azx't.iv.ivae xf,z

&px;, xxi èr.r.yev e'içxà xdxipya \ù 7:/.r;5o; xa-

ëxj.apé'ùv xai ptETa 7:aip»]ata; uEya'/.»;;" xai sù-

bvi Efftoaïv, £t:e'^ev!7e xai i-xr,yev Et; to xdxep-

yov cr.ov rjxove xov (3aai).Éo); >i S-jyaxépa, xxi

è-pos/.vvriasv avxr.v pi Tto/ÙTi/xa zaviaxta, xai

pÈ yaplapMxa p.syd/.x' zai w; eTiJe xr,v eiipoo-

(fîav xrii, xov èirf.pt ç>ô£o; zai Tpopto; piÉya; xno

xôv ïpoïxx • xai ref 1 Tr;v èr.apaxdlerje và etîyyj é'^w

£Î; xdaxpov, và TrepiOtaôa'oTj zai và îo« to»

xô-ûv, xai vx àvar.avBy o/.t'ya; r.pépaz àno t/;v

Ço/.yjv tk; 3,a).«o"OT];, za! to'te và puaevovi. Kat

w; rjv.ovas toÙ; /.ôyovq tovtouç ^ (3ao"t).OTroû"/a,

EÙy^XEV eli xo v.daxpov ptrrà t.xtt); yapxi' xai 0

àyévnjs eotei).e xai ôpSîvtaae to TraÀartov, zai

•rèv Èroys ptÈ rèv awo&av avxr,i. Kat waàv r^v

r,ydTxr,aev y xxpSîa xov, iSov'/.ffiri và 3oxiudr/i

àv Y![XXopri và xr.v itdoy Sià yvvaixd xov' xxi

êxpz^î xovz àpyovxxz xfiï (3ou).rïî tou, xai to'j;

djte to ptu 7xf,piov . Kat avxoi-.ôv àvdyxaaav , xai

?0*T£t).«V fîlà £Z/.£XTOT£pOV TOV Èjît7XOÎÎ0V TTS

vyjç, xai £t'a£ ttj? Ta^ zaÀwwvat; toû pticÈo

TÇcVTcype, xai ifai xr^ xai toÙç ztvîyvoy; xr,;

Baldcayii' xai avxii ëcixzpÇe xà lôyta xov àp-

y:tpé'j>i, xai tcv ènrjpe Six âvSpa xrn, xai êxa-

p.xv xov; yaptouç. Kai jrapEuSù; eq-teiÀc tz xà-

T£pya piÈ ypayat; ei; cov ^ctuû.éa xov xievd-pôv

xov, xû; £7:^06 r/;y Svyaxépa xov Six yvvaixd

xov, xai xôv KxpaxaXeî vx ar,v xo fixoîSf, ovds

Et; ai/Tov, oiioe d; xr,v Svyaxépa xov, xxi và d-

vxt oûûÀô; tou, zai 0/1 'anàv yau.€oô; xov. Ù Si

fixo-ù.ùz w; to «zoiio-- , t.o'Ù.x èivr.rtiri xfi; wpa;.

(Juo); Ixaptc zov; u.iov pis tou; ap^ovra; tov^ xai

(l) Pour û.-Kf'-'Jc-., ÛTiâm.
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fjt^? tÔ •"caMu.a. ôrroû xov zvxzilzv h yxp£pi<;

xov, Krti tov zivp.oovt.zvnxv va roi ffuu-a^a/î,

xat v« tov z/r, 'i>i vliv toi/. 0 0£ jSao-iÀîù;., àxoû-

era: t/,v fiov'ir,v xxv~.rtv , zv.xxxT.pâvvîv à-.ô xr,v

Xûlttiv xat tî;v TCixpiav ôicoS È/.ac£, xac É"o"T£i).s

ypxp.ux Et's tov yxpêpôv xov, oti tov Ta'ô*; xat-

pôv và cpu'louv Et's tïî ©cffcaXi'a; 1 tov v.dp.f.ov,

ïiyovv Et's T»;v Accpiaaov*, xat'Êtft zvxrzôr) 6 |3a-

o-i).eùs xai >;)>9ev eîç ttjv Kâpwaov, xai ô yapi-

êirtfç' toi; hzfipe tov àipEVTrîV T)j; AÔrJvaç tov ptÉ-

yav xûpiv, xai ûr:r5yav xai ÈTTpoaxûv>;o-av tov

fia.'jiXêa. eU trv Aàptcto-ov. Kai «s e^ev 6 j3a<7t—

Xeùs tÔV yxpSpiv xov tov ÈxatayOrfit, xai eo\)xe'

tou o*i* $ù'pèàv y.aiTtpoTv.x' xà A(àdzv.âvr\3x x.xl

zv.ap.tv tov jrpiyxMrev*, xai p.éyxv oVpîiàrtxov Et's

o*)tiv tï;v f'amavtav xai IUcoxe tou xai 5z).i)p.x

và xa'ptvjj xai p.bvz$xv z$iv:r,v$ tou eïs to ovop.<x

xov, tic, tov tôttov tou, /;'youv Ets tov McopE'av,

xai âW.aiç rroW.ars (Jwpsaîs toû xai ÉVfi

tov £7rpoo-xûv>)o-£ xai lijJ.ÔEV Et's TOV to'ttov TOU.

Ô ii^ixnù.E'Ji; uirfr/Ev zïzxriv IIo'Xiv . Ô $k p.iazp

TÇevxêfpiç o 7Tpt'yxaros , àaiv ylQzv £t's tov Mu-

l-îav, sVpafs Toùç àpypvxâç xov, xai zavp£ov-

Izv&r, ti va xa'ptrj Et's Ta xâaxpYi, ônov <&v e^e

nâpzi, xai ta bipxxovaav oî fwuaroi/T^v Ko'-

pivSoVj TÔ AvaTt^tov, xai TÀv Mov£p.?affiav xai

oi âp^ovTE? toû £Î7rav_, 7:w; xa'pivst yjpzîa. va xa-

pijjS youaa'Ta nollà va Ta rro).£pi»5o->ïs> xai xa'-

pvEi xP£t'a ^ff? pwîôttav xai pftv 7to).Ùv va

xpanjstà (j>ouffâra_, xai oé àp^i£p£Ï; É'^ouv EtVo-

âr,u.xxx, xoxpîxov piéocç toû MwpE'ws, xai a; ooû

(3o»j9>î70uv, xai aÙToi va aoû o^waouv zloSov va

f3oy]9»j9>is. Kai ftÇ« èp.r,vvcz XÛV àpyjLzpztùv , xai

o*Èv toû acnzxpîQ-tiaxv tftà (3or;9£iav, p^vov toû

Èptyivuo-av, 7:cô; ^Èv toû -/jpttoaxovv xînoxt, fio'vov

va tov Tipioûv $tà àyhxYiv xovç, xai v«tov ixpoo-

.-.uvoûv wffàv Tcpi'yxntov . Ô di noi'vxnroîj û; »;'xou-

(l) Fi; tt„- BAayjaç tov xâfirtcY.

fi) Ti» Aâfion.

(t ) Non son gendre, mais son beau-frère.

('il Tw *iî wfi'-YxHTOi xai.

(5) Voyez mes Eclaircissements historiques , généalo

giques et mineralogiques sur la principauté française

dAchaie,

a-:v ôxi o*Èv toû ^pEMOTOÛv xCnoxs, èSctpéfhi e«

aÛToù;, xai ÉaT£i),E xai ènapaD,a.ëev oha touç xà

eivo&paxa, xai Ta ÈTTEpvs va xTi'ay; to X).o-

p.oûrJt ptÈ Taû-a Ta &ho^r,p.xia.. Kai ot à.pyiz-

psîi àyo'pEo-av TÔv Ttpt'yxi7ia, xat 6 Tcpi'yxiTïOç

Éypai|/£ Ta ysvôptEva toû r.oaia., xai t>;v uîtoSEaiv

tojv àpy tspéwv, xai on Ta Et70o*/;piaTa touç £7rij-

p£j xai xtiÇei xa'fftpov. Kai wç «xouffEV é ■kôkxç,,

toû èavyyûprïvzv. ÈKpxxr,sz Ôe Ta ziao^p-axâ

xouçxpzïz y_p6vovç, wote otoû ÉteXeiWe to xa-

ffTpoVj xai, &)ffàv ete^eiWe to xa'ffTpov, Éxpaç'E

tous àpyizpzïq, xai toùs é'iÎmxe rà ziao5r,p.xxd

tous, »;'youv Ta xavovtxà tojv exx)./;7[wv tous,

xai zv.xu.zv àydîirfli, xat TÔv EÙXdy>;ffav xat £Ù-

^qSqxav.

Ofiœs aùtôs ôîcpt'yxiTros, otoû Ê7t»5pE t>;v S'uya-

TÉpa toû /Bao-tî.Éais, o'ev iv.xp.vz r.xiài, xat eÎ^ê

pt£ya)./iv )ûîry;v xat É'o'papi.EV Et's iaTpoùs, xat

iro).),às xaTaaxEuàs zv.xp.zv, àprj S'zv É*xapt£ TtttoTE.

Kai ws eSÎe t^s a7ïo6v>;ax£i 5t'^a>s v.lripovop.t'xv}

Zitpx^e xov àSeloôv tou tov àyEVTrv ■rê; Ka),a-

p.âtas, xat eTTré tou" ÀO£).pÈj Éyc!), S'EtupEts, EÎuat

âaÔEVyjs xat àrLOÔvjîffxu * X6*?'? x).>ipovopnav,

xat i:xpxyyDla> ffou và Tra'prîs yuvatxa và xa-

pt»!S xtxiàix, và xXr)povopt370,ouv tous TÔ7rous toû

r.xxpôi p.xç, o7ioû (ÉxontaaE îioX^à và tous Ka'pjj '

xai fi'dù àno ttjv a^p.zpov, p.zxtxxàv Bxvxxôv p\ou,

vêt zhxi àyEVms, xat upt^xtnos, xai x/.rjpovouos

ô?.ou toû MoipÉtùs, xai 7Tptyxt7C0ç và Xf/£ffat xai

và ypâyzcixc xai Tixpxyyz/.lto 0"0u và xâpt>;s fva

vaôv fXE'yav xat 7rept^ôriTov, xai và toû xauy;;

XEÎ.Xta2 xai mtpyov fi£/av, xat và|3â).ris tEpopto-

vayouç xai xa).ôy£pous exeÎ, xac và tous (Îoj^s

ptouJ-xta và ffvat 7T0/).à àvanauptE'votj và rcapa-

xaXoûv tov 0£ov o^tà t>;v auxnpixv p.aç, xai và

xâptris pn'av J.apvaxa, lïyouv eva p.vrip.x tto/.Ûti-

ptov_, Èx-fvà j3d).»!s toû rcaTpôs ptas tô Izfyxvov

xai to £(îtxov ptou . Kai el>4 Ef^EV aùîà àTis'SavEj

xai o ào^jX^ôs tou Ixtue tov vaôv Et's W KXa-

pèvxÇx, xaSùs toû ènapriyyzilzv ô àd'sXyo's tou'.

(I) Aitifrïiiaxu.

(S) Kt>,ta.

(5) Ce ne fui | -s à Clarentza mais à Andrarida, dans
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Cldàv !9ou\>av zov à$ù,(j)év tov , êvzefyxv ot

apyizpùi, xat ot xpyovztç,, xai ô Xaô;, tov ut7Èp

rouXtÉXpiov RaXauctraç aùSevxyiv , y.at rcoXXà ÈXu-

irj5»)Ji.«cv1 tov à&X^dv tou Pcoftafoi xai <I>pàyyoi.

Aùtov 5e tov puaÈp rouXtÉXpiov ÈrtpoT/iùvyiaav ô*ià

à<pévzr,v t&);, xat ùo~àv Êxa'9ï)TEV* aÙTÔ; eiç t>jv

à<fîvïla.v, tlys fxr/a'Xyiv dià là xâazpri,

ônov zà êxpatoûffav ot Pwptafot, t»îv Ko'ptvSov^

TÔ Ava'îiXiov, xai tÀv MovEp.§ao-t'av xat exajxs

xovaûiov pie toÙ; xpyovzxç zov, 7rô; va là 7rapx?.

Ôptu; èowxa'v zov |3ouX>;v, xat êaTEtXey àpnraffa-

tîopov £t; t>jv BEvenav, và zov Sûxjovv zénaapa

tnhipyx xpp.aza>p.év<x, Six và atfalfori ïà; Êpwra-

ai'xç và poîv toÙ; ïpyjavzai fiizovxpià, riyovv

rpofhj eîç avzà tà ruxazpri, xat àv toû (îw^ouv ta

nâxtpyx, và Toù; yxpvrq tijv Mo9a>v»jv xaî tvîv

Kopoivriv và îà e^ouv aèâvta xat àTréanaaTa"

xaî wuàv £7ràp«j tijv Kôptv9ov, tô Ava7:Xt, xat

■rijv MovEpt&xatav, và jtàfft zà. x.xzepya eL zrjv

Bevezîav, xat và toû oteiXcvv o^ûo àpfxaTWfuva,

xat và nlepûvri zaîq eÇoScttç tou; ô Trpf'yxfflo; toû

MwpÉw;. Kai eypaij/êv Et; tov àipévnjv Tr); Afirl-

»ft; tov ptsyav xûptv, xat et; tÔv ô^oûxav t^;

A|i'a;, xat et; tÔv àfévzriV xfjç Eùpwrou, xat etç

ôXov; toÙ; àopevTàô'ïç tojv vriatuv , xat Et; tÔv

àyévrriv zrjq Mav&vtTÇa;*, ôrt và tiBovv pterà

yovvxza zovç, xat >jX9av xat Eptrojxav et; tov

MwpÉav.

Kai ri à^EVTt'a t?; BevETia; eoteiXs zéaactpa

xcczepyx xaXà àpptaTwptÉva Et; ttjv Kopoiv/jv^

xat Et; tjjv KôptvSov EO-pu^EV o Trpiyxtiro; toû

Mwpé&Jî ptè 5Xou; toùç ovuSev àç>evTa&$, xat

éxapiav (XEya^ou; 7:o).E'ptoi/ç Et; tov Kôptv9ov, xat

ô ).aoç tjïç Kopt'vSou èazsvoyuprfir, * no^Xà^ ori

l'église Sainl-Jacques (voy. p. 183 elle mot XtiftSto»

dans l'index géographique), que se trouvait, suivant la

Chronique métrique , le monument de famille des Ville-

Hardoin.

(1) Kai itoXXà tov {ÀU7nî0nxav tov dSû.aii.

(î) ÈxâOiotv.

(S) C'est-à-dire le marquis de Bodonitza ; les autres

étaient les Dalle Carccre de Vérone, barons «itrriers de

Négreponl, et les Sanudo ducs de Naxos (voy. mes Généa

logies des 1 2 pairies d'Arhaïe).

(4) ÊoTev<i>xa>pji6r,aav.

à7tô xavÉvav tôttov iÎÈv Efyav xafttav ^rîSeiav,

fiivov rfl.Ba.v eÎ; fisyakr.v rrcpi'iTaatv, oti %Qt).eo)

■ à~o9oivn ànô Tco/./à EvavTt'a. Kat h*i Etry^xav ot

I ' <
; irpoECTT&JTc; wç Kopi'vSou^ xat ETrapi'î'dxa» zi

xaaTpov toû TtpiyxiTTOU' xai éobxé to-j; yovaô-

ëoullov và sfvat i/.diSspoiàcr.or.àaav èyyapia.v*,

xa9cî)ç xat oî â).).ot tôtoi, xai xavéva ^àpo; và

f«! Skv typw. Kai ûç t/.aSiv aÙTÔç67rpîyxi7:oî TÔ

xtxozpov zriz Koptvâou, èêa).E ptisa àyevTTjv xai

(fvla.)uxiopaç Et; aÙTÔ.

EpiaSs2 (Îè 6 upi^iTro;, ÔTt 7:w; «rT£i).av ot

BevÉtixoi zéaaepa xàzepytx xaiaTriv ÇijTvjat'v tou^

xai É7r£pn|<cv' e'v tw àpia , xai èzapêSume zà

dùo xâffTp»] to; MoSoivris, "ai t»îç Kop&jVyjç^

xa9wç ftalsv* Et; aùtoù; toù; Bevetixoi*;. Tôte

êptrjvuaEV Et; tov xanetaviov twv ■m.a.zipywi) vi

Ttapri Tà txi.ze.pyi tou , và ê/.Ôrj và à7K>xAeto"rj

<îià 3,a).a'ffff»i; tô Ava'7t).tov. Kai to; EÎJev 6 xa-

KEràvto; tov ôpto"fjtôv toû 7:piyxt7tou, e'v tw âpta

Èffuxw9>) à7iô Trîv Kopo5vy]V, xai rjXSsv Et; tô

AvaTrXtov, xai èffyàXto"£ to à7rô Ttàaav (3o/;-

ÔEtav xaî Tpoyyjv, Ô7toû toû EfX7tatvEV «tto tïjv Bâ-

!a.G<jav. HXÔ£ (ÎÈ xai ô 7rptyxt7ro; ptÈ toù; xvaQsv

àyêvzas, pi£rà yovaetza 5ià.& ozepeâi;, xat tô àno-

x).£tffav. Kai xjtov tote àrfptXXio; ptrlva;^ ôrav

Eirijj'av xat TÔ ÊTtoî.EpuiffaV xat ôXovto xaXoxarpt

o^ev feauffav TOÙ; 7toÂÊptou;, xat Skv ripLXÔpoiav

và TÔ Tcâpouv, xat èrf t èitpôapLîivav tov ^Etpôva

tà xdzepyx $ià S'aXàaar); xai Tà youffàra rÀ;;

ozepsxç, xai tô È7toÀ£aoûffav ôXov tov ^Etpiwva.

Kai lîXÔE xai to ^EÛTEpov xaXoxatpt, ïjyovv 6 dev-

zepoi yoôvoç, xai $kv «apiav thtoïe, x«t Er^av

XÛ7niv ptEya'Xnv. Optw; ô ).aô; £O"T£vo^up£0>ix£

7roXXà ànô Tpoyiv xai ànô aX).a TtoXXà xaXà^

ôti *jX9av uoXXoi và àr:o9a'vouv £Ù tov à7roxXeto--

ptôv èx.e.tvov, xai 5ev biapzèpoùaxv fiorfieixv àro>

xafttav àyevTt'av. Kai èrft cùy«xav àîrô Toù; Trptô—

(l) É-ptapîav.

(») 1 out cet alinéa de Dorothée doit avoir été pris a

une autre source ou dans un autre manuscrit de la Chro

nique que les manuscrits connus.

(3) Êiteijiev.

(4) Tcij; tTaÇev hùt«4{.

(s) <t>cvaoÎ7a tvïî oriasâ;.
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tov; toù Avair).('ou, xat ôrpoffxûvrcav tov upt'y- j 7rpciT0ii; toù Avj»7r).tbu, ot orroîbt >5<7av 6" Kaua-

XI7TOV, X3t t'MllX» d'JUZ'tlVlXV U;T aVTOV , 071 l

To Ava';:î.i&v e/îi xaorév.Â'a oMo. àràvu et; oùo j

Xpayûivtx toù /îouvoù, xa: to dva và Etvat toù

77oiyxtT:ou, /ai to dc/./.o to àyau.v6zîpov và ai/ai

tcîiv Pwaa/'.iv* xai er£t tÔ iv-.zpXiv ô aÙTo; ^p!'/-

xino;, xai ëJw.é tov; xai à/./.a yxpiiu.xxx, oti

và £?vat è/.fù9;pot aTrô ~àixv èyyaolav * xat Pa

pe;, xai aùià îà oùo xaffTpx*, otto'J to Itia rivai

t:oÔ; to p£po; ttî; àvaToly;; ï/iyzxo •l'cày/txov,

TO O^È «/./O 07TOÙ JîTOV Et; T# p££T] T/j? Ôy7cU;

è/.êytxo PojaaùV.ov xai érjt ôvopa'Çovtai eu;

T/,v orîpepov.

Eca/.îv ÉxEt évav àœévT7;v •J'pavTfÉJov , srv-

0OU7IOV eoixo'v tou, ô ÔTroToc iravTOEÛî?;/.: xai

è^pe yvvaxmx e'voù âp^ovTo; Bvyxxéox , è.-.o

tûv ào^o'vTWV twv ^payywv, o~où yjo-av Èz-f et:

tov Mwpe'av, t)îv ÔKoiav xi;v f/.eyxv aiyvvMx

Mxpixv. Kai jîTov xai eWcïx-to 6 ovtÔ; $pavT-

£e?o; àyÉvTr;;Toù Ava.zt.iov xai f/.xu; xalc, âo-

pai; tou, xat Taf; éox/.sv àravmSsv EÎ;Tat; ::6p-

Tai; toù xa'arpou, ô~où yjapiÇwv xi ôvo x.â'rtpy

tyoây/iMV xat Puuattxov , xat ©aivovTat eo); rr,v

ar,u£pov. Ûpw; oWàv av9pu-o; xat aùïô; tfo*6é-

v^o-e, xat àr.éOavsv. Épetvî & « aÙTOÙ yuvatxa

j^iîpa, £ o-r/vtûpa Mapt'a, xat ktgv xousà' Et;

to kvxïiki, xai wpife xai Éxpivî xaOw; xat 6

£v$pai cànfjf.

ÉuaÔav Si oi Bevetixoi tov SàvaTov toù

«ijjevtÔ; toù AvarXt'ou, riyovv toù OcavT^É^O'j,

xai 7îû; Epîtvev « yuvafxà tov xuoà*, xai ev

TÛ âua é'a"£i"/av «vSpwTtou; xpuouç et; toÙ;

(I) É-jTcapia*.

(1) Les qualrc alinéaa qui sn:v ni ( ontimm ut des faits

qu'on ne trouve pas dans la Chronique ; le dernier, relatif

àlîaj.in l, esl évidemmuit ajouté par Di.rotlièe lui-même j

quauC aux trois premiers qui eomniencent an récit de la

Cliruiiu|iie uiétii(|iie et s'étendent jusqu'en <389, sont-ds

tirés t n partir de la Chronique elle-inènii', el alors Doro

thée aurait posiAlé. romme jel'ai dit, un nianti<rril diffé

rent des notre-, un sont-ils tirés d'un anlie ouvrage? Je

D'en connais aucun qtj ait pu les lui fournir.

(3) Kif*.

■4) Pour Mfâ.

T£cd; Y.'A ô Ka'/cr,Or,i, xai Tr.ù; ëypa'^xv y;xu-

fw.za, xat Êrafar'v toi/; owp£«; u;yi/a:, c'y a pie-

oit.Ùc70-jv iLzy,v aiizr.v GV/Vvli'jX Wact'av vx ~.r,v

Tïx-jxavnovv fj.c ïvx. y-'vrio/.ovov' idi/.ôv tov/;1

Xat ÏT^t £U:"7tT.;H7aV TOVTOI 0! 0J0 cÙ X'JVf.'J ~Y,V

aptav ut T.xnxv yv'jtzw xat îpo'vy,-

o*tv, xat r,Vûxv xaicov xat T/;; xvxf-cxv2 xr;v

ûr.6Qso~iv} xai u; t»;v ipyjy csv vjiyyr, toù; /.o-

yowç to'j; oii và Tî«VTpev&>j. tfysoa iî; tv? flfiipa

exauav uç jîoy/cu; TpÔTroo;, xai éxauav aicrèv

xai ït.uX'-i xai c'}'ox:tov /o'yov •no;' xai TOÙTOtj

to; fl.xzxv tov À'yov T'^; (ïlcxia, Trao.'jiù; à.T£»

OT£t/.av' rt;nîv 13-V£T('avé'/}'p«iu;T)iv{/ro'5î7iv

xai o.; ■;/ x.Êxv t« yùà\\xu.axa, èyârsr,o~av r.o'/J.à,

xai tk; woa; foretiav Et; tÔ Av;:'-/tov £va yev-

Tt/.ôuov, a~àp7:apov to yf'vo;, y£ cooEpiara zai

CTO/.t'à'ta oiaooia no/.ÙTtpaj xai. Irf»] t/;v eù/o-

Exacts qÈ xatpôv pcT* oÙt/î;, xaî r,a$êvri'7îv

aiixr) r, atyviwpa Mapta, xai àrÉ5av£, xai éxfo)-

poviurfîxv avxo xô Avàrr/.t aùtci oi Bevérixo:.

Il 0"av oè ycùvoi xôxi ànô XptCTOÙ y£W/;'7£?.);*,

a t t: S•,.• ToÙTOt ot <îùo o KayaT£pô; xat 5 K a-

Xmijt;; tvtx%y.v xai e'-posxùvJîTav tov r.ptyxi-

■kov , orroù eieauav taf; crufjto'wvi'aiç. Opu; aùto

to xa7TOOV orroù iù-.'.Vxrrat £t; oùto rô kvatz/i,

xô ôrrotov ovoptz^Erat tùv To'ouv, >;tov néVpa

(SovvcTtou/ov^TÀ or.orov çat'vîrat £w;t^v witi-pov

'ù,t,-xov y/'tpU -xave'va xTf'ffpa, xat >îtov éiipyt»

G'.z twv àoyivxtov' xai ÔTav e).o£<xv aiixol ot

BîvfTixot aÙTÔ to xà-yTcov toù Avan/tou^fîwxav

to't£ aÙTouvojv p.îyx).x; Evepyeaîxi; é'fw etç toÙ;

xàp.rou;, xai e/.acav avTO to xàîTpov to xplxov,

xai aÙToi hxna.v avxo, xai to àivôuadav tùv

To'pwv. Ap-/; ÔTav èjnîp£v ô Ttpi'yxi-o; aûtô to xà-

o-toov toù Ava-"/.!ot/, Jev £?/£v a/./ov to'ttov, uô-

vov aùtà Ti oùo xa'^rp»;" -).t;v y; xa'Tto X'J'pa T0U"

Avx-'/J.ov, ô::où ç/aiv£Tat t/;v ar,uepov XTtO"aéVr)

(I) rEvriX^ucv.

(S) Il*f£'j(iù; iv tû âaa àTv«'aTtii«».

(4) L'an '. -.; :>. .
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jvtoQzv, tTiv exTtcrav ot BevcT^tacvot pi nr/yi ai- xA ïpr.xivxv pèna eÎ; w Ava'îïî.i, xai èxa-ot-

yoùpa xai STEpea. xovsav xxi Eye'voyvTav evTÔTTtot, foi va }.utyow)

km'v'rrinav Si Ta aù-.à xstyn àr.i tov xat- à-o Ta iraS» twv Toypxtùv. kai cbsàv v.Se fxécja

poi/ ôr.ov ïilOsv o ffou>.T«v M-aytaJinj; 1 , ei'î to Kaarpov 6 /.aô;, an' e;oj xai anô (jtéra1,

xai eW.e'pwj-TE, xai èrfioi tÔ NtôraxTov, tov ; èxTtaav o-TT/ÏTia eypwpya, xai yatvovTat eu; t>;v

Mo5aiv/;v, xai rijy Kopeuvriv, xai tov AvaSa- ff»p£pOV xai tyépnasv ô).o; 6 To'no; Èxx^o-tatç

pFvov iftatî wfftMerojpetàawwSey xaarp?, niSs* ! xai o^Tr/îna, Ô7iow t« fyovy fiéia rà tajpj nepi-

xai et; to Àvâ->.i va to nolspr^y va to 7:a';.->r | iÙ£pha, y.xi ï/.xpxv xai 7ta}.aTt toù àipvTÔ;,

xai e'x£t ortoù efvai Tojpa Ta xarw TEt'^r] y.xiapîvXj ' xai yôpov, Siôu et; t>;v xotm yjâpuv rtaxv ôliyx

Kffav o/ot T.ot/lot ëalphoi xat xapywt/c'vot*

Si6~'.ri Scû.a.'jaa àvÉcatviv é'u>; àrroxa'TW et? avTa

Ta Tpta xa'^Tpr], et; to Pcoptati'xov xat et; to

4>payytxoVj xat et; tov Tôpov. ÛTav -/àp »j/.&£V

o aÙTOî aovïziv MravtaÇ iu; va 7E0Âepu;a>j aÙTÔ

tÔ Ava'n/.tj 0£où jSoijOoùvTo;., ipivdSa/.î tov ).o-

•/tapiôv ai/TOÙ' xai w; ef&v aiiTÔ ei; to (3oyvov

aTTa'vw xTio"u;vov, xai yûpoSsv SoÙ.xogxv, xai

t« xaatp*! ar/oùpa, âyicxev avtà xat ipiamiiv,

nui iir.f,y£v et; tov Spo'vov avroù ei; tt;v kcov-

(7TavnvouiTo).tv. Tête 6 àye'vnj; toù TÔrroy, Kyow

6 BevcT^tavo; xôv Àaôv ô'/.ov toù Ava~/.t0Uj

fxap.£ rcaaav oïxovopuav, xai £XTlO"av Tpr/Ùpoy

Ta TStj^ïj * xa!/fj>; çat'vovTat ê/u; tv;v <rôp;pQV xai

uêVa orroù r; tov 17 S'a/.aao-a êco; xaroi £Î; tÈv

pt'^av tojv xa'îTpoiv, T'iv /3oyvwv é'xa^uav T;ao"av

T:'/v/]v^ xai îù'yaXav T/,v S'à7.a<77rtV, oto'Tt >;tov

o'.i(ri, xai ïr,ùr£j.vl T>otVj xai èxataTrXa-

x'<jTav t/,v S'a/.acffav , xai exT.ffav àrravu ffr.>j-

T:y.. K at £ ase'vnjî toO tôho'j 6 LiïveTjta'voî eou-

,:.v cùepyestaî xai jraot'sptaTa ;;o/,/.à twv xpt-

; ::^.v,'j")V , ottoù ^Ci'/ov*xav xr.6 i'{oj xai ûcaTOtxoû-

/.v ai^a et; to Avan/.f xai «'ox; xai TayT/;v

■nev X«ptv, oTt, ôroto; v;/.i.v à::o xai èxa-

To:/:7;7iv £«;to Ava-'/.t, x.vi xapiii enTa %<i6vovç}

va '/.é/t-xi ïÇitxoïvo;, r/^ovv evTÔJtto;. K.ai waàv

exupi.va.-v q Tovpxo; tov AJwpe'av, à'v/;vav ot

XpWTtavoi ànô Ta xa'^Tp») xai ano Ta; X''^03'

Off,:^Tta to'j;, xai Ta a"/./.a toj; -pa'yp.ata, xai

Taf; £Ùr(a-ptat; :ou;^ xai ïpyjj'jv-zv yapu/.ixw;

Jl) MitaaÇÎTJK.

(4J tfjiiiav.

ôa7r>ÎTia XTiapie'va, £X£t ôzoû >;tov ^oa'. Tw oè

xatpoj ônoû i::v;pîv 6 çov/Tav Mîxwéniî* tiv Eii-

pmciv, et; "où; yt/tou; TcTp^xo-jtou; écd'opi.zivTa

àr.o Xpto-Tov yevv>îffew; , p;vi îo'j/i'to, T£/.£t'w;

xaTW 07^«t;ov xavéva a£v /;tov oùte TSt^etov^

où'tî ~ôpTa. Oîav ex-i apyr,ny.v va xtisouv Ta

xaVi) T.tx-ta toù .\vx~'/iov , igo"av ypôvci àr.o

XpWTO'j yîvv/i'j-to; a 5 13' . AvaiT/.tov expa'^eTO,

5toTt Â vnirr/.io;, 0 zdù.zoi toù 1 J a/apidbu; , exTt-

(7-v èy.-.ïvx Ta oùo miz-pr, zr.ccv'j) ît; èx:t~vo to

(3o*i/vw xai ai/tii; )î xa'rco xoipa toù Ava-/.t'oy^

xai ôr.où vjtov ô.'./; èa'/.xizx, tov 7Ta"/,aièv xat-

pov >;tov ùçjixvâi toù .\pyoy;.

Opj; va ê'/Cojacv -;pi toù Mojpe'to; et; tÔ

i.pox.'pt.vov, ilîàv èr.jïpï to Ava'-/tov ai/To; ô

Tp'./xc.o;, £r,;e twv a^VToiv ér.où >;cav âor.Ûsui

Z'jV , oTt va iir.oiyouv xaô' £va; a; toù; Tonoy?

«Ùtwv, xai £«; t»;v à^£VTtav o~où ëyouv} xat

wîàv r.epa'c»] ô j(£tpuiiva; xai £/.G>j to xaÂoxatptj

va êV.Oonv ô/.ot ot auToi à^£VT;; pi; Ta ^o'jîa'Ta

to'j;, va û~flr/ovv va ?:o/.£ptr;70i/v to xat7Tpov nîs

ÂJov£p.oa3taî" xai ÊTi'») èr.r,yxv xai èxa/xav tov

/£ttÀOjva. Kai wo"àv ij/Sev >; avot:'t;, >;'youv TO

xa/.oxatpi. rjJixv ô'/.oi ai/Toi ot àî,evT£; *t; Ta ).t-

Êa'&aîOÙ Ntx/.tou, ot; ex^t >;tov ô -pt'yxtrro;, xai

e'z-t" ■:p.x'ÇùyOr,'jxV xatTÔTî e/ttW,'£v 0 7Tpi/XtTroç

p;e Toi; oêvojOcV àv£VT£; xat p:è Ta soyaaTa tou;,

xai £~^yev £t;Tr,v JVIoveptca7!av. l'a oe ikioxpa.

xaT£pya wpi7£ xat ir.r.yxn otà Sa/.aso"»;; xat

tiov eo"saAio~av. i2aàv èrrfr/av s'xeî, epoivyo"£v s

(I) An' |UMt.

(*) M«7.t(l£TV--.

(ô) L'iill 14 71'.

(4) L'an 1 60 i.
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r.ptyntKOi twv Move^Sao-toVrav , ôrt và nxpa-

SbBow, xai và tou; mdipcri 5, ti SÉXouv xai aù-

toi reXeiw; Skv tov è$éydïi<jxv. Tôte ô npi/xt-

tco; èQvfjoàOri îroXXà, xai ÉxaptEV ôpxov, 6rt àît'

êxeî và p7 oev EÙyr) la»? ou và t*;v itàpri, ta»

tov Xaôv và xo<|jyj . Kai etÇi'j xpyy[ie. rôv 7rôXe-

fxov^ xai e'ôapoûo-av rat; Xouptrcàpoatç toû 7rpty-

xirou, xai è^aXoûsav tà (Traîna, xat àvSpw-

ttouç iaxÔTUvav pioa et; tt)V MovEpiêatftav.

ÊTro)iptouy #è aîcDîV j^po'vou; Tpeîç, xat 6 uôXe-

fJtoç vûxra xat rifiipav oev snxucv. Optw;, w; eP-

<îav ot MovepiSaaicÔTai; rô te'Xoç^ ôti o^èv Ixouv

TrXe'ov xapu'av o'uvamv và 7toX£poi3v pù tôv npi'y-

xnrov, ipnwaav et; aùrôv eç"&) ôtou «tov tevtw-

ptévo;, ôti àv 3e7>j và toû napaS&aovv tô xà

orpov, và toÙ; <&>a7j £pu7ô£ouXXov, on và sîvat

7ràvtOTe iXEÛSepot àîto ftàaav èyyaptxv xat (3à-

po; àyEvrtxôv, xai vràrÇiov xaveva và pin Siv Sî-

iouv, oùce oexartat; và SîSovv Et; Tà r.pocyfiaxx

aixciv, àp./i và ePvat rràvra èXeûSêpot eî; ô'Xa.

Kai tî>ç rô rfxouo'ev ô Trptyxwro;, eXaSe X.x?a)>

p\eyoDr,v xat tri; <ûpa; èyypàywç jqsuo-ÔSouXXov

tou; àjT£cjT£i?.£ ptéaa eî; rô xàorpov. 0! Ôe Mo-

VEp^aotoîiTaiç ÉOTEiXav àrco toÙ; Ttpwrou; xpypv-

ra; aÙTtôv , xat Èjrrjyav xat é7Tpooxûvr]Oav tov

■npiyxmov. Ô éva; «tov ovop.a Mj^và";, ô oe oeÛ-

TEpoçyjrov ô Aatuovoytàvvy);, xat 6 rpiro; àtov ô

Norapà;1. Kat &>; toÙ; eÏoev r,yxaXtào9>] aùroù;,

xai roù; kfÙT,ctv a>; à&X<j>où;, xai oj^t â>ç ooû-

Xou;. Kai tà; wpa; wptoE xai rriç év<3uoav yo-

pépcna. ypvvd, xai àXXa TCoXvrtpta, xai j£a'piT£<;

ffoXXat; toÙ; ÉxauE, xai œéouiîa toÙ; IîÎwxe và Tà

é^ouv xaxà divSoyjîv avzâv xai Tà Ttauîià tou;,

ïô p.£po; Ttiv BaTtxduv. Kat ET^ri toû EJTapàiîoo-

xav Tà xXet^tà tov xà^Tpou, xai x^; wpa; èpt-

r.r,x.s [lé-ja xai TÔ ir.3.pélxSi, xai Ixapî X.apaÛ

fxr/à/.at;. xat &).e£ev àzo toÙ; rpaiTOU; t>î;

(3oi//r;; tou Evav xat £oa).£TOv àyévT>;v, xai yu).a-

xàropav2 £xaT£o~rr]0"£ pterà xa^iTaviou. Kai £tn

(l) Les exemplaires connus de la Chronique métrique

les appellent Moqiowôc, Movciavvr,, et 2cfiavc'(. On voit

que Durolhée a dû avoir un autre texte entre les mains.

^pft'a £xa;xv£V £i; aùrô to xa'arpov, xrfotç xat

àÀXot xa/.).ei)7rtff^tot xai aA/.a àvayxata, ôXa ïà

E'ÇÉipXïjffE xai îà ExTiffE. Tôte eù^apibrïîffE no/Xà

tûv àyEvTciv, 07T0Ù toû exaptav ttjv auvoo'tàv,

xat tov éê'oyiftiffav, xai htapcù.aêiv êXov tov

Moope'av, xat tov £fxovàp^y)a£- xai £<îci)xs tous

o'&jpa 7roXÛTtp:a, xai toÙ; à7rÉorT£tX£v Et; t>?v

ày£vTi'av tou;_, rîyouv Et; tov tôkov tou;.

Kat à7:ô Tr;v Movefiffaffi'av èxaêaXtxeuo'EV

aÙTÔç o Kpt'yxtTro;, xai «XÔev Et; tïjv Aax£0*ai-

ptovt'av* xai e'xEt sxap:£ xovfféyiov ^t£ïà tcôv àp-

^o'vtwv ai/Toû, xat toÙ; r,p<i>xriat, TTOtb; tÔ7îo; toÙ;

àpécu Six và XTt'o-yj xà^Tpov (îuvaTÔv xai fftyoû-

pov xat £ffU(xSoûX£ilo"av aÙTÔv , ockxvcù de, to

(3ouvov tà; AaxsJaipiovta;, otcoû xr.éyei ew; 3lio

pt/Xta, iinûvx to XTtbouv^ ÔTt d'Èv efvat aXXo; tô-

7to; xaXXtwTEpo; , xai 5iyvaT(ÔT£po; à7tô èx«vov.

Kai jjpeaé tou ri (3ouX»i touç, xai é tôto;. Kai

Tri; wpa; 6jpio"£ xai £ftaf(ô^9>;ffav piaaTÔpoi xai

UTroupyoi, xai iyEpav i:xaav ûX/jv, xai xaêé-

avr,v, xai 7rÉTpat;, |ûXa, xai ôXXtjv ùmopeaîxv

toû xTiWaTO;* xai ÉrÇri xpyr^cav xai exTtffav to

xa'orpov, xai rô erEXEt'wo'av ^ xai tô è|E'yXrio-av

û']oiXôv xai EuptopiporaTOV , xai TÔ wvo'ptauE

MtfrjQpâv, (Îioti 6 To'7ro; e'xeîvo; Èrfn eXé^eto

MiÇr)0pà;, xai EXXrivtxà XéyETat SuapTa. H

Aaxsiîatpiovia E?vat xàrw et; tov xàfji7rov, xai

«tov xàorpov ueptyavéo-TaTOV^ xai ef^ev xvêpai

xvdpeiopiévovç,, àf«] ttjv ariftepov dvxt ép>]pio;.

Yjfipt\ Sk ô 7rptyxrtro; TtoXXà, ôrav eKe to xà

orpov xaptwuévov xai èfeijiXTifffxe'vov.

Mexà (îè n;v xTtijtv toû aùroù xàaTpou, wptae

và xTi'aouv aXXo eva xàorpov et; tov Çuyôv roû

MeXtyxoù, xat và xapiri yûpoSev et; rô (Souvov

Èxîtvo, xarà tôitou;, xeptypay^où;, Six và xu-

pteùaouv ôO.ou; roù; îôtîou; èxctvou;, ÈSToivra;

ôtîoû êua9;v on aùrô; tôtto;, ô Çuyô; roù Mc-

Xr/xoù; efi/at Xôyyo; -oXXà pir/à'/.o;, xai ef^e

ôlivarar; xXetooûpat;, xat /,oipai; u£-/a'Xat;, xai

àv5poir:ou; ÛTtepyiyàvou;, xaxoù;, ^ovtà^i; xai

Xrjo-Tà(Î£;J xpr.ayxi, xai 0£Ôv o"£v yoôoûvTat,

àye'vrviv àiv rtpio'jv ^ où^è r.poax.uvovv f pôvov

efvat àxépaXot . oi ônoio dvai ot Maviàr;.; ,
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ônoû efv«i fxé(i« eïç xr,v Moévïjv, ei; Èsisivous toÙî

y.axoùç xai ffxXjjpoùî to'îtous. Kaiiît* và ToùçTa-

Ttêtvwa» xai 3buXcd<j>j, xai và toù? <pÉp>i eÛt/jv

SoÙmgvvyiv Tri? àysvTt'aç aÙTÀs' xai tà; Èç"ouatas,

v* £?i/ai iaàv ôXa zà xd<jxpn xai Tà; yy>pxi toû

MwpÉw; £Î; tt/V urcoTayrjv aitzov, <3ià toùto wptae

và xxîaouv èxeï xxçjxpov . Kai êtÇi £7r»jysv àrô;

ton 6 aùtoç 7rpt'yxi7ro;j xai eZSe tov tôtov, xai

£XSÏ 07TOW EXaftVE XP6ta ^"Ttff£ TO Xa'oTpOV, Xai

Mav»v tÔ èxcDàcje, xai érft XsyETai Êw; t/jv Ttf

[tepov. À; eÎ&xv toùto ot aùroi MavtaTEç, ôti

£XTte7E xa'fftpoVj xai KepiypaypLOVç ex.ccp.ev Et'; t«

fiovvi, ÉfcrTEiXav àjroxp[0-iapiou;EÎ;TÔv Tipîyxma,

xai èTcptKjx.vvvaa.v avxov, Sxi TroXXà tous Èpivu-

aev 6 Tiptyxmoç, xai ^apaa; toÙ; èrJttîe 7toXXà;

iftà và tÔv TrpQsxuvrîuouv , àp? teXeim; 5sv tÔ

ÉffTEpyav.Ôptwçcdffàv êaxeikav avxo'toïMavixxeç,

xxiènpoaxûvrivav xov 7rpiyxi7iov, èfyj'Djo'av ôti,

àv £tvat xai toÙ; «îcôajj ^puffôêouXXoVj ôti và £Î-

vai sïj Tflv unoTay/îV t>5ç àijîEVTia; auToû Soùloi

xai aÛToi, xai tà TtaiSîa. aÛTâiV xaià <?ta5o^>jv.

Kai èxeïvoç, éartoVTa; otoû è'puxdev Sxi aÛTÔ; «

toto;, 0 £uyô; toû MêXi-/xoû, £?vai Xôy/o;* TioXXà

fwyàXo;, xai s^Et ô\ivaTar4 xXEto-oûpatç, xai

y&paiç, (iEya'Xai;, xoù; ex.ap.ev ê).ei>dépovi, xa-

Scùç toÙ; e?^e xai « fiaaùela twv PupaÛM ,

ijyovv èkevSépoMjev xuô izxaav èyyapiav, xai

où(ÎÈ và $î$auv xavs'va àysvTtxôv Sixxîupia, xp.ri

và sti/at £ÎçnàvTaÊ^£-j0£poi. Kai Érft toÙ; e&ùxs

•jCpuffô&îuXXov, xai tov É7tpo(jxûv>)(j£V 5Xqç 6 to-

tîo; exeîvo; t>5; Màv»is <5ià xyèvTt\v tou; xai xs-

yalf,v tou;. Ii Ma'v>] eîvat £TTicrxo7n7 -rijç prizpo-

r.61eùiç Movep.§xv(as, opuc; xn' auroù? tous

Mavia'Tî;, onoû ri'/.dav xai ènpoixvvriaxv tÔv

7iptyxti:ov^ toû £?jrav, on àv SO.ru và lj(>7s tov

Çuyov , )j'youv tov tôhov ô/ov , xt/je xa'aTpov

fi; tov aiyioù.ôv xovzx vnç, Tnazépvtxï xai étÇi

wpiaExatTO ÊXTiaav, xai TÔ ù>v6p.tx<je Aeûxxpov.

xai éxTiffEV aî/Tà Tà xpia xxrsxpr\ , tov MifoSpav,

xai t»jv MàvTjv, xai aÛTo to Aevxrpoy^ xai Éxu-

(I) AÙTOÔ.

(i) ÉîiiTï.Çav. '

pievtje xai çâoûXvsEV ô).ov tov tôt:ov toû Mu-

pÉus, xai to'te inepKxxei chià xônov eiîtotov, wj

àyÉviYis xai Trptyxi7îOs Ô7:oû i?tov.

Toûtoç 6 xôizoç x?iç Mdvriz, xxovavce Siaxi

wvouàafîïj Mâvri. Ot xvBpufKoi, ôuoû xaToixoûv

eiî geÛTiiVj elvxi ^uaixà p.ioùà-zu;, xai xaxoi àv-

6pw7toi- xai Aati yv^07Qiiv t«v paviav xai T7jv

xaxiav fiê'aa ecç tjjv xapoVaVj xai diÈv Tyjv p:ETa-

fîjûXovv totÈ £('s àyaiTïiVj ^tà toûto ùtvopdaQr, ô

TÔ7T0S £X£(V0S MxVYl. ÔpMÇ, Wtfàv ETOpaV Ot

Qpxyyoi Trjv K.a)v<7TavTiyoÛ7to^iv, Érojpav xai tÔ

pr,yx\ov tcôv Icpoooî.û^wVj xai êScù.xy èxeï pr]-

yav. Kai cbaàv iv.vpîevaav , êxap\vay 7ioX7.où;

au^voùî îtoXt/wus xara7iàva> tûv Tovpxcôv xai

twv ApàSwv xai tûv a),Xa)v iyfipùv. Kai â); É'xa-

aav 01 PaJfxaTof t>jv ^xaikeîav t«î KwvffTavTt-

vou7To7ecos , ïyvyxv ot ap^ovTE? toû naXaTt'ou ,

xai aW.ot no/.Xoi à^o toùs npÛTOUS T>is Kwv-

aravrivovrcoXeuf xai tôte avaSovhov Êxapiav

xvapéaov aÛTWVj ôri và xâpiouv fixaikêa , xat

và efvai xai và £Ûpt'ffX£Tat Êxsî Etç ttjv Ava-

toX»îv, và t»îv ^aji^EÛ»;, £«J; ou à 0eÔî <ît»>ff>i*

và ïaSy KxXiv Tnv xupta» xai fiavD.iaaav xai

7ra).atàv Tzcapîdx ainmv , xai (iacileiav ttjç

KwvaTavTtvou7:ô).EWç. Kai etteio^î aÙTÔç é Sa-

fft).£Ùs tûv Piùpalwv, Aoûxaç ô MoûpTÇouij>).os,

£?,aSÊ S'àvaTov ànô tous Qpxyyovi, (bfioyo5v>]ffav

ô/oi fitav fioulriVj xai É^ïiyiffav (3aaiAéa @eo'-

Siùpov tôv Aa'axaptv tov yépovxa.

Kai ?t£ t EÙTpÉTrto'av tov (3aatXtxôv $p6vov,

oTtoû tôv èmjpav ànô tt;v I1ô).iv, xai ô^a Ta (3aat-

Xtxà yopÉftara xai ttiv xopûvav, xai nalx'uov

]3a5i).txôv ïxap.av, xai EÛTpÉniaav aÛTÔ. KatÉrÇi

ixfipav aÛTov tov Û7tO(|/>;'ytov ftaaù.ix, xai êâvj-

yav èv tri p.rr.poT.6).ei$i\a.àe\yeiaç,, Sziixei Éxa-

p.av tov Spôvov toû (SaffJ.Ews, xai ÊxEf èxaBéÇexo

xai iyopei vr,v {3ao~tXtx7]v xopwvav xai Tà iSaai-

Xixà yopépaza' xai ètnétpQr] xk' aÙTÔv tov pj«

Tpo7roXiTT;v ws OiXa^Xyiaç (3ao-t).r!»î rufuumt,

&eoSvpoç Axaxapiç 6 yiptùvxa^, ÈSaatkevae ii

toûtoç xpôvouç t>î, xai «tov av6pu7T0î îùXaéïîj

(i) ô e«ot «à ^<Mf.
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xai iptffoûujvo; tÔv ©£Ôv. Toù; uèv ap/ovTa;

xai tov; yéoovm, û; âoV/yo'j; tov; hîax, tou;

34 véov; w; vioù; r;yx.ak!Çexo. Eua.Be 9k irepi

TOUTOv o Ba/.tîo&vo; (3a7i/.£Ù;, xai ot Bsvcrtxot

ârroû eïyy.v ôuxiïi zr,v f$ct'jù.v!av , ÔTt exapav ot

Ptouaioi fixnù.èa. ecs Tr;v AvaroX»;v, xai Èya'vxj

toi»; 7ro"/.).à j3apû. ÈoyâyriGccv ci; tt;v xapoYav,

ifoSovu-voi ur-.ùii xai toÙ; r:ap»î To f3a7t'/.£tov,

«; xaôcô; xai to rrtaSav * xai éïûvaïav poussera

r.ollà, xai irr,ptv avzi c (ixaiksvç ô Ba/.doSï-

vo;, xai inipeutev Et; rr,v \va.T.o)r,v, xai irxr/ïv

e/ç t«v <I>t).a<Î£).®rav, xai holéax fisrà toù (3a-

o-i/.S'jj; tûv Pwuatwv xai èitdyjxo oexonpûî

yjpovoxii , xai èx£t àr:É9avî. Kai Ttvè; ukv ïéycvv

ôti zrJBav! tov xotvov Bâvazov, x/'/.oi 0£ Ityovv

ôîi ci; ti» r.o/.suov eaxoTciS»).

Kai ftrràTov Sa'varov étovrouvoC, s'cxlxv tôv

ààù.yôv a'jTO'j fixaù.ix, tov ut7fû Poua-èci-ov,

xat st£i Efujyuae xai >j/.5av Ta soy7<ara ayT&û

otto t/;v $cXajc).ç>£tay a; r,;v KoJvcTavTivoyr:o-

Xtv, xai £xa5£^£TO O); fia7i/.:y; ;î; tov Kov7Tav-

Tiv.oy-&/tv, ei'; tôv S'po'vov t>;^ f3a7i/.ua; fi-

ffav t fojv xa: ooy/ojjyv/iv irro KavTÔ? toù /.aovi.

ErrÉpasav yoovot ~o)lol ozoù ây= tov |3a7t-

).£i'avj xat «a&evr^s, xai àr.îrjxve.

Tfr.o; tt« pstsiXito; ^oulmi^tg'j toj PiiO.i'iuî.

Mcràtôv S'aévaTGV tovtov,, ïyaz uiyai.n zi-

/.ov xrt'a xai -y/yv7i; zvxunx vïiv li:V£TtX'<)v

xa< tcJ t/iov Toy lia/ooctvov o* à To j3a"i/.£!0v ,

r:o;o; va to KxZr,, y.xt xarà Tf,v 7y otcw'ai/

T'îlV, TO ù>XZsV 01 |j£V£T.X0t Oti Otiit/.OV X5UO0V.

t'aïjtw 0£ za ci li-V£Ti/.Ot T/v ,Sa-;t/ tav, /.ai

ojiio"av b>i (8>T!/;':. i\.v u Ta tv;v x^xW.v avT/ùv

■(vi>u:r,v . r^vT? Ta fX'jc-cvyj^av tu; yswvivut

>;a, pcovuot" x^.i xa^fl)i"tca7i7, t;Tj:> xy: avrot,

«•/Ti7av xat ÈcûvaÇav ô, ti tov; >;'o£7îv àr.o r/,v

&.wvoTavîtvou.".&/.tv.. à, ta /etiava, ù/.v/î'ju.x-

'•) *:"-<•

Ta y.£'/a/.a xai utxci iywjur,uêva , iTOTrîota »îta«

ipopa yryyv^o^ixyçwya, y.xi S'jixiazà, axvo'jx-

ïix mâ/yj'ïx, 6>oxix ^r,a6Svox, r.o^ixiz, xêox;,

y.a/.û'jiXTx £x"/.£XTà , £-iTastou; , ô).a zo/'jTiua

(3ao-i/.txà tv7; Ayta; 2opia;, twv Âyt'wv àr:o(7TO-

).wv, toù HavTOxpa'Toco;, xai a/./ojv uovxvrri-

picdv , xai éxx/>;7iâ)V , (P£/.ovta , sr.vzrjxyfj.ix ,

î'-iuâvua , {/7:oyovaTia , oooaota , anyccpix ,

Eùxyyihx à^ioiîarixx , inpxlx xat Sat/paora

Btë/.ta àr:o -a-';/;; -/£V£âç. E/.aSav xai S'y-

fitaTa tô; Ayta; 2oataç fia/apaT£Vta, £t; tu-

rrov y.xnzÙMox), ta ô-oia àvGooirtvo; voy; oev

5vv£Tat vàT<ixaTa).ao/;, xai và Ta èworicyj, xai

va u£to,'t/) to xa/."/.o; xat rov wpatoTKTa avToôv

tûv bbUAX-crù-j • ôtioi'û); xai to TÉfiû/.ov aÙT«;f

to or.oiov t?vat o/.ov àpyvpov xai j^çiyso'Jv, zo-

/.ÛTitiov u£ -:éyvr,v àptaxr,v , fiîrà tcûv aytwv

rpov/;To"iv , àTO^To') wv , Upaayùv, uapzvciW,

0-71WV xai o^ixatwv, ft£Ta tov xy&t'&y ^nojv lr;o*oû

XotTToy èv T'I) uéaw, xai pi£Tà t«; S^a/iTooo; tk;

a'jToù ûzîoayi'a; ur-oiz , finà tojv BîouS'jiv

àtyi é'/MV, Xai IXETi TOV TtUt'oy c'vÔô|0U TTOOpOTOU

IkooV.uou xat BarrriTTOvi luâvvou. KÀaôav xai
i i <

-, - • i

Ta ro/UTiua uxvovx/.ix r/;; A' ta; —051a; er^u-

u/Aryçjix. Y'/.y.zxv xai tov ti'uiov ^rayoov,

cîtoO éV.av.:v ô (léyaç V.'M^zxy-.ho;, 6 roo'-To;

.5^7;/. v; T'ûv y:'7Tiavo"v, orav èr.'Str.ixr^î tov

\. i.ç :>Tiov . otoù £To; t£> vvxTa £t; tov cvoavov

p.£ ùz-.r,x , or.oû icïav ci; lyfu.» 7Tavoov, xat

£vtxr,7;V :'.'jtov tov My:^£>T.ov xai o/.ov; Toù;

ey iovji. Y.i . zx)) y.x*. -f.; .av. •j.W.I'j'j v.z't '> ~îc-

VO-;OV (");0T /.O'J T/,V CtV.OV.V, TV.V OTTO'Vv t7T0'-

oy,7.v ô rjao- •/ ict/;: A'.k?; 0 ~-o:to.o;. x;i

t. v ï'Tfpi '. 'rr. ("'.ot x6w >.y : ^ £i< . oo.v

r/:w ;rîv, •t..;V ■ !l ya t, to y vo/:vo'.": t.'oy

ytov £t; avT v. ît^i î/.xCi :v.> y;:- 0 . x.t

v.-.vj'/jÂ ii'xx-.y / j.',r,u.-.t.\\>,~>v- t. :ov;~co7-

ToiyovTa; ;i; avTr.v. Ta orO'a av.)S:v x O" ov

, eyof 'jcut», xai o~ov sr.vîoav oi l> vétixoi, ctvrt

1 xat suctîxcvTati /..'. T..v c/uroov :t; to 7x.i0c.V-

i ÀaV.tov toù A', ov Ma: <ov x '.* .1; â/./.o'j; v:.ov;.

! Ivv TC'jTot; .£ s'., j.-.v .-.ai ^;.o t:^t .•; -' -T;,;

I rr,ç Ayta; -os-t'jt^ Ta; o:.ot'a; i'.y./ av -i; Tà,S0c
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tou Aytou Màoxov xai Sev dvxi y xa@o7.ixat;

TtopTat;, àp.r, e7vat tojv riapax/ristcov gti y xa-

6o/txat; yjaav 1 rcoW.à peyaO.at; xat ùnepSaû-

ptaorat;. Kai où pwvov TOÙra izf,pav , àpr, xat

tî;v ùnepSaûptaorov xai èfàxotiorov Aytav Tpa'-

nE^av tâs aùnrç; Âyt'a; 2o<pt'a;, tïjv tcoWtijxov

xat cï)patoT<rr>jv, eûyaXav «nrô tov vaôv xat djv

ëëcckav ei'î to xapa'St. Kat xa9ù; Éxapwav âpp^va

xat eTrrfyevav ei; TriV BeveTt'av, w toi! SwifiaTO^

7t).r)o-tov ttî; v^uou toû Ma.pp.apx avoirs to xa-

pact, xat IVreo-ev eê; Tr,v Sa/.aao-av yi Àyi'a Tpà-

Ttefa, xat e6oy).>;(T£, xat eîi/at exeï eu; tt;v arl-

piepov. Kai toûto eîi/at yavepàv, xat to ptapni-

poûv oi îra'vTe;, &ôti o).ov to pte'po; éxefvo, érav

xxpwri yovpxoùvx, ri Sxïzaaa oIyi xa'ptvet xù-

ptara yoêipx' et; <îè tov to7tov ô"-ou efvat ^ Âyfa

aÙTÀ Tpa'rreÇa EÎvat yaïrivri, xat <Jev zapxaaexxi

■h 5cD<<x<iaa. Kat Ù7rayévouv Tivè; e'xer p\ir.tpd-

(iaxa, ko.1 /ap.ôâvouv «tto tîçv 3xkacraxv exEiv/îV,

ônou efi/at Â Âyta Tpa'îtefa, xai ptuotÇît Sao-

ptauiojTaTa pwpcaoYay àrîô tÔ âytov pxipov ànoû

êyu xat TÔiv aXÀeov àp'dpwcrwv. Ôpteo; to; èSaaî-

Ievgxv ot Beverixot tv;v Kù)vo-TavTtvou7:o).tv ^

e'oaat?.ci/!7av xat oî Pwpiatoi Tr,v AvaTo).»îv. Kat

6 j3aat)iïù; ôitoû r/ive Trp&JTo; ei; tt;v AvaTo)i»;v,

ottoû èypâtyxiizv avoSîv, 0eôo%po; Aaaxapt;^

htépatae to fiavûeiiv tou (îéxa oV.tw yjivovç

xaÀw; xaî ^eapéffTw;^ xat «aôévJîffe, xat arcé-

TiXoç tbç [jaaùeîaç Sto^âpou toû Aifoxapij. BaaAita uloB

tcuâvvou toû BaTarJn.

Meta tov Swarov aÙTOÛ è9.aéî xr,v fixci-

^£tav ô yaptôpo; aÙTOÛ, Iwavvrj; AoJxa; 6 Ba-

Tarfri;, xat iSxalXiuat yjpovovç Tpta'vTa Tpîï;.

Kat >;rov é'Xoç xaTOt/.^TrJptov (-koû. Oùtoç o /3a-

o"t"/.îù; £0(oxî y^pwjôÊovli.ov , oTt ptsrà tov 5a'va-

tov twv i.pyj.ipi'M vx p.r, iïev âpr.d'ir, Ttvà; Ta

poyxa avT'Iiv, ôtto-j twv >;9î).av vjpibfi, pàvov

EVjjztov -avToiv T(7)v xÀyiotxcôv va Ta tmy, h

oéxovôuo; èyypa'ow;, éw; où va e/.9rj st/.J.o; à.o-

ytrpsù; va Ta 7î«p>; É| ajT'i"iv. EÙ-/-/îx;^£to'jtot'3

Y/'H70cci;/./.ov ei; tov; êçï] ^t/.ta'îe; é7rraxoatou

(j) Var. ^tstv

Cubon. Notices.

TptavTa £7rrà jrpovov; âro XTwewç xiouov ,

jn»jvo; $î*zy£pim>. Et; Tti; «pie'pa; tovtou toû

/îaai/.eoj;, o éTTwxoîro; Aoptëvtxo; ueTeTé9»j ei; riiV

E'TTtaxoTTïîv 2Taycôvo;. Ô àoi^ô; toÙwj, o xùpwç

Iwa'vvy); , plctetéSt] ottô t^; eVito-xoTOi; ÈÇépou

et; t>;v Ë-a/.TOv p7jTpÔTro).iv . Optto; é PaatXeùç

âo"9:V^&*a; à7Te'9av£j xat èxxtfri èvTt'pttd; 7tapà

TtavTÔ; toû ).ao£i.

T(Xo( r% ^asiXtîot; tuiwou toû BaTatriin.

Nà ciKouptcv o^è xat nepi rfj; (3aatX£t'a; tûv

^payyâiv. i^aàv èëaaO.îuaav oî BEvértxoi ftept-

xoùç^pôvou;, ë<7uxoii9)rj outo;* ToûBaÀiîoôivou^TOÙ

TrpwTou Pafft/.e'&j; tcôv fypayyûv, ÔTtoû ûptae ttiv

Kei)VOTavT<voùr.o).iv, va ).âôr/ to ^aaiXeiov aÙTrj;

à^ô toÙ; aÙToù; BEVETtxou;^ và yêvri aÙTÔ; (3a-

atÀsù;, xa9ci); e'(juptij)t»)v»jo"av, ôtt Toaov xatpôv

và êjrouv to f3ao-i).£tov oi BEvéuxot, xai tôts v«

é7.9»j 7îà).tv eï; aÙTov, ô); KaTptxôv tou. Ùi rfxou-

aav (îé touto ot Bevérixoi, exapiav ïé^vat; Kok-

~kaïi, xat él&jcîtaTav xai (3ibv 7to).ùv, pt>;7tu{ xai

arrofiEiv/i to (3a<jt).Etov aÙTÛy. Api/j ai:frux«v

arro T/jV (3ou)i/;v xai àiiô tÔv ax07rôv ottou èp\t-

Tpoûaav , $t6zi to xovaéytov tn; 7tô).ew; twv

fypayyûiv efîav Tti; aupiyuviaç, otiou tî/av M

àpX*i o |3actX£Ù; BaXo*o?rvo; pterà tojv Bevert-

xwv, xai Tc).£t'to; o^év tWav $&pa, ovêk irpôaa»-

7ïov, pto'vov eiîwxav t»;v (3ao"tXe£xv tou ulou Ba),-

o*o5ivou.

TÛ,0{ -rfit Paoù.etaç tûv Bm-nxttv. BotaiXtia t65 uioD

BiA^oëivou.

ÉXaSe T/;v (3aatXetav ô uîôç tou BaX6*oSt-

vou, xat i*à.%aiv et; tov (3aCTtXotov Spovov (3a-

o-i/iù;, xat e7:éôÀ£ne trv Paat/.et'av aÙTOu" xai

7:àvTOT£ é^iAayETO xai i-npÔGvys, Iva fi»; yévy

èr.iËowj; ei; aÙTov, xai yivq rrtv (3affi/,£tav, xai

£Tp£p£V et; to jSaat/ieiov ô~ou èxa5é^£TO , xai

ë^ooctro r.o/./.à. Aot-ov co^av àré&avrv £t; t/.v

AvaTO/r,v o (3act/..ù; l'«jzvvr(; o Aovx?; ô Ba-

TaT^?;;, r/ivsv o u'.; n;u W-ôwopoç, xa( e'ca-

nu.ixtn yjjtiïVuî ne'vTi. Kat xata/.aôojy tov

(i) Même erreur <|iic ct-lle commise par la Chronique

de Murée. Baudoiu 11 élan le l'reie,nou le lilsde son pr*-

decesicur, qui élatl Kubcrt deCourleuaicluoti Bauduiular,
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xôopov xaî rà tou xôçpov, ôrt eîi/at aâxaia mu

i:p&ov.atpa, ô"Xa uaTatOTT];, xarà tov Exx/.ri'îia-

axr.v , xai xax« tov dcfov Aaôitî, 7:à; avSowno;

iJ/EÛaîr)?, xovxivxiv,&.a rà àvôprûrrtva ehai tJ/£Û-

cmxa tou xôapov toutou tou ySaprourà Ttpd/pa-

T<x^ foi mpepov tà iyop.iv, xai aûptov xà Ûote-

poûpteSa, àpw; r; /3arjt).eiaTOu 0eoû eLai aiu>vio;

xai àTEXEunsTo;* &à touto ày*jx£ tt;v fixaCkticLV

Tou, xai eroijyev ei; to p.ovxaxr,piov xûiv Zou'îa'v-

xpw, xai èytvj] xaXo'yepo;, xai vipEO-e tw 0ec>>

«7:0 tàv rcoXXnv àperw ottou efye *a' W* xaneî-

vwacv xai eWèv t<5 uovaoT/îpi'w àrcé9ave.

T«AOÇ TTC Paoù.iia; 8«o£«pou toû Bitit'io.

Kai cbffàv errÂj'ev «touto; ô |3ao-iX£Ù; et; to po-

vaffTyîptov, tkaêt ttv fiaoikdav 0 Mt^a^X, 0

iTpûroç tûv Ila/ato/ôywv, 0 ôîroto; èëaaD^evas

Xpôvou; Kff'j xai èÀaTtvtfe. xai to; eXaSe ri^v

/3ao"tXetav , elyj. aeyàekinv Xuirrjv va êyou» ot

«Ppàyyot tô j3ao-tX£toVj xai ot fVjuatot ôrcou to

tlyav a7t' àpyfie, và TÔ ûaTEpriSoûv. Kai eo-uXXo-

ytSero tïwî và to éirt^Eipiffftîj xai pi ti ts^vtiv

và tô Xa'&], xai và xaôrjff») eî; tov /SaciXixov

Spôvov t>5; KwvaravTtvouTCo'Xet»); j3aaiXeùç, và

ôtcocTioS^jj tou; $p«j70u;* xai »jtov et; pzycDj\v

àSripovlaVj xai tins to ptuar/iptov tivojv £ÔY/<5v

tou <ppovi'p«ov àcvipQsv, xai aÙTOt tov èaupSoù-

Xeuiav và ôpXrjoT? p.erà tojv revoÇéfcdv , v«

xa'pu] oaiptipwvtav, xai fiex' aÙTciv t>;v j3or;ÔEiav

Sé/.ei 7tàpet T>;v K6)VffravTivoÛ7:oXtv. Kai ér£t

éVretXev ei; tov raXaràv ei; tou; FevoSe'Çou;,

ôttoû èxaSéfouvTav èxet rcpa^aTEUTa'iîe; pteyà-

Xot xai puraiXot, ifiyov xôvaouXot, xai éra£é

tou; tov FaXaTàv và tov êypuv, xai và ptiij $èv

nXepuvouv eî; xavéva to'tcov vfiç, PaaiXeia; aù-

tûv xavéva Sdx^av, lîyouv xoupépxi. Kai ftft

Toû iëof,$r\aa.v , xai exapiav xa'repya É|ir;vTa ,

xai a>ouaô.'Ta TtoX)^i, xai ^).9e xai à7:ôxXeto"e

T«v 7îo).iv orepeà; xat SaXa'joTr/;1- xai û; tkv

icvaUGï, xai £pyri<S£ xa: t»;v ènolépa iuvxxi

jlfiépav xai vûxTa, ïà xarspya àr:ô mv 3à?.a«?-

ffav, xai Ta youaa'Ta àïïo t>;v cxspeàv, 0 j3a7i-

; 5 ) r:»:i*taiitiiiople fut pris par surprise par Alexis Stia-

M# ;.u 11 IISI.

1 /su;, bnoxt f,xove fie'oa, 6 Ba).ôofftvo; h Œpayyo;,

(î); efrîev &Tt vixàrat ûnô toû (3a7iX£'«j; TÔiv lJa>

pxiotv ixaxéyvye pté ô'/ou; roù; 4>pâ-/you; Toûê

xovffÉyiou aÙToû, xat toÙ; a/.>,ou; éirotJ eÎ^î

fter' aÙToù pié yu).axa'Topa;l, xat è-Ffr/ev et's TaS

rraî.atà ua>.offi."'. xai e'^u/à/Sr) . Efye o^è zapàfft

ÈfaxeusTov xai Bauuacxàv xai «Jiivarov ptïyrf-

).ov xaXà àpptarwp.£vov, xai 7rpiv và rreptÀa'ffouv

oi Pcopiaîoi tt)v 7t(S)itv, épiTr>3X£v oÛto; fxè tov

ïctôv tou ptéffa, xai eyuyev àm vnv Flo'Xtv, xai

erryjyey eî; tàv MovEpiSao-iav. O tîè (3afftXeù; tw»

Pupaîtov, aùrô; ô MtxajjX ô riaXaio).ôyo;,

xat épm>5xe piÉo-a et; t>îv 7rô)av, xat t-mye xai

È7:poo-xûvriff£v £t; xr,v Ayîtxv loftotv. Kat àjnïX-

8ev 6 ■Kaxpiâpyjiç xat ot x)»iptxoi xai 6 xcapio;

ô),o;, xai e'(iuvaTra'vTy]<7av aÙTov xai tov errpo-

axûvrjffav. Rai ér^t tov éir^pav xai tov hohyaai

et; to j3afftXixôv ua).aTtj xat e'jie'Xaêe to ^act-

Xetov, woTrèp* tô dyov in' àpjçijç ot Pwpiarot, et;

Toù; ^po'vou;, âïtô XTi'ffeo); mA<spw, X1'1"""

tJe; xat é^Taxostou; é£>5vTa duo, iou/i'ou x',

Wpiépa Ttépi7rr)j.Opt'i);ô (3aat).EÙ;BaX(î'oSrvo;êij!U-

yev à:rô ttîv to'Xiv , xai tjr^yEV £t; t>îv Movepi-

êaaî&v, xat EÙyjjxev 6 Ttpt'yxtno;' xai iavvair.ocv-

xr,<i£v aÙTo'v. Kai tov èTTpoaxûvrjo-e pLETà r.da^ç

xipfiç Kai EÙXaSeta; a>; j3affiXéa avToû. Ô ô*= (3a-

atXfù; eptiCTEuae xat e'mij-/£v eî; tov jra'îrav pi

$ia.vt xai et; Toù; pYiyd&i, xai et; roù; dcvx,i$£ç,

xai Et; Toù; xôvTtOc; iîià và toù Juitjouv j3ow6£tav,

và yjpîari và 7ioX£pu;ff>7 tov (3afftXéa, và Kap>)

Tr;« fiacikdav , àpri $èv tov îîxoug-av. oOtu;

eptetve (3aatXEÙ; xûpto; ei; t>jv fixaCkîîxv Kwv-

oravTtvouTroXea); aùw; ô Mt^ariX ô IlaXaioXô-

yo;.Kai ei; Tà; «pie'pa; éroÛTOu ènfipev 0 couXtôv

Opxàv/î; T)îv npoùVav, ri énota i?tov Spivo; t«3v

priywv uuô T)j; BtSuvt'a;' Ao'ti exapte pdyyv pi

tov aÙTÔv (3aatXéa , xai éytve noXEpto; fluvaTO;

xai uéya; àvàpteaa aÙTOJV, xai tôte èn^pe niv

aÙT>jv npoiiisav, wo"av xpôvot àrcô Xptoroû yev-

{\) Vtr. (puV.ixT«f x;.

{») V«r.

(s) t.* prince était alors prisonnier en Asie depuis sa

défaite eu l'élagouie i un IXSV.
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vïîVm; ocTv's.O£f |3aatXeù;, w; û.aSe rnv Kojv-

oriwivoÛTtoXtv, i^«|0»3 TtoXXà, xai tov 0eÔv eù-

^ffpiffTy;(j£, nù; ei; ïà; r,p.lpai ainsi toi/ «£iujffe

xai f/.aêiv aàtrhv àrrô Ta; yetpai tûv <I>payyâ>v.

Ittpi Sk xfii Iïpoûaa;, otioû eXaSsv o aou/Ta'vo;,

ôî£5£v Et; Avrrriv [ieya)j]v, xai éxXauo'E xai s'5p»5-

vti^î, 7tw; êytirH r; oàixr, iiapay&priaii eÎ; Ta; )fy*é-

pa; aûroû.

BaatXeûovTo; toutou toû /3ao"iXÉco; xupwu

MtxariX toû riaXaioXo'you Et; t»îv KtuvoTavTt-

vouttoXh/, àyévTeûe ti}V ÉXXa'oa SX/jv ô xûpto;

ltoa'vvri;, Koxutouv»);*' to ye'vo; tou, xai èXéyero

SeaxÔTnç rfiç, ÉXXàtîo;. ÉXXa'àa lt/tzai àr.o toû

AuxoCTTOfxi'ou to iTOTa'fii, xai r; Aâpiaaa xai to

Zrçioûvt, xai Ttayévîi n;v MotîbvtTfav, xaixaTa-

Sat'vet xarco9îv , xai Xeyerat ÉXXa'oa, A teo &

Toù AuxoaTopuou to TTOTa'txi xai Aâpiaaa Xé-

ysrat dcvzépa ©eco-aXia. Aornov 6 ^eotîo't»;; etoû-

toç, w; êp.a9ev ÔTt ô Mt^aj;X é naXatoXoyo; éytvE

f3a<jtXeù; Et; t«v KwvaïavTivoÛTroXiv, toû èxa-

xoya'vr) 7toXXà, 6\oti iôtov àfto; xai ippo'vipuj;,

xai «yoê>)9>7 pjîrw; xai rca'pyj xai to fia.aO.eiov

aÛToiû, xai E'£oXo9peûo">j aùïov, xai eXeye rcoXXà

xaxà: xaï' aûïoû. Û (iaaù.evç Si, 6 aùrô; îla-

laio?.6yoç , w; éVaSs Trv KwvaTavTivoÛTTO/tv,

êfiaSf TOÛTa toû oWttôtou t^; ÉX/ào^o;, xai ixape

youcKTa, xai àrréaTEtXE và tov r,olep.r,ari. Kai

aÛTÔç é SsaTiivni Sfiaôs to; 6 |3a?iX£Ù; aTe'XXet

Ta (pouaàxa xaxaTidvu) tou, xai eoteiXe Siùpr,-

fiaza, pieya'Xa et; tov 7101^x17101/ toû Muaeu; tov

puaÈp rou)aÉ7.pov va toû {3or;9r;ffTJ• ôfiOta);

êarEtX.e xai eÎ; à'XXou; à<pÉVTai;, ô'-rtou xai àv >jo"av

$pàyyoi" xai ÉTsi iavvaÇe TtoXXà çouo"aTa, xai

eiïoÀEfXEi pisxà toû /SasiXÉcu; Ta (pouo-àra wo-àv

ÀX9av àndvw tou. Kai <3ev ê'$uv/;9)r)0"av va tov

vixtjo-ouv, jnôvov èaxpâcpinoav Et; tov (3aat).éa ^w-

pi; xaui'av vixr,v, xai 0 (Jiff^ÔTy;; e^eivîv Et; tov

To't:ov aùîoû ;:a"/.iv iyÉvTr;;. Ô 7rpt'yxtzo; toû

Mwoé'/j; xai ol a/./.ot «çÉvte; , èr.f.ysv 0 naff

éva; Et; T';V tottov toi» , EXEt ottoû àipE'vTeuav.

Oufij; toûto; 6 OiO-6vr,i rr,i É/./.a^o; xûpio; Icoa'v-

/ti Le le^te dit I3S0 ; il v » prieur d'un siècle.

(i) IL est connu SOUI le uutn de Coutroulis.

v»;; r/cSÉvi^aE, xai eîÎe xat é7r)^poipop«9>] àjçô

taîpoù; ôrt à7:o9v«axEt. Rai Efye 0*60 uîoù;, tov

iva. vôpnuov*, xai tov a).).ov vô8ov'. Kai ô pèv

vo'/^tuo; lïxoue to ovopta tou Ntx>;yopo;, é o*è âX-

Xo; 6 vo'So; jjxoue ©Eo'd'copo;. Kai IV.apiE xXjgpovô-

ftov Et; tq lîîJTtOTa'TOV aù-toû Ntxr,^ôpov tov utov

aÙTOÛ* àyr,*t (ÎÉxat toû vôâou ©eoiîcôpou Iva /jié-

po;. Toûto; b^è ô Ntxjjyo'po; $iv slye 7rpà|tv xai

yvtôo'iv, xa9c!>4 tov Kaxêpa tou, àuxi 9 vé8o; eû-

yrixzv àvdpEioptivo; xai à^tÛTaTo;. Aoinov toûto;

ô NtxTjipo'po; IxTtae tiv Néav Ilarpav, xai x«-

ffrpov éxafis o\i yûXa^tv, xai âpfy\at va 7toXef«j

ptè tov àJEXydv tou tov viôov, $ià va toû 7r«'pp

tov tôttov exeîvov, ôroû toû à^jjXEV ô 7taTÉpa;

tou. Toûto; ô ài 6 ào*sXyé; tou ô vô9o; dStv, ort

auvapnv $kv fytt và 7toX£pu707) pi tov à&Xyov tou

tov Nixrjyo'pov, xai éaapsv wç ypo'vtfxo;. Kai èv

TÛ âp.a E'îpapie xai eVrijyEV et; T>iv KuvoravTt-

VOÛ710X1V xai è7tpoffxûvr)ffe lôv fiaaùia, xai

Éral'é tou và tou dûori tov àJeXipôv oùtoû Ntx>]-

yopov âîfiévov et; Ta; XE'PaS «ùtoû. Axoûffa;

toûto ô tSaatXeù; èyâpri, xai ryxaXtào9/3 aùiiv,

xai érf 1 tov éxape asëaaxoxpchopa et; ôXa tou

t« (povaàcca. Axoûaa; Si toûto 6 aûro; Nixin^o-

po; Szairôrrii T>i; ÉXXa'fîo;, ôti 6 à'JeXipô; tou ô vc-

60; eTtrye xai E7Tpoffxûvrj3e tov fiaaù.ta, iazàr/n

pte'aa et; Ti;v xapSlav, Iva p] 3'avaTwoTj aurov.

Kai erxal* àô!'cXij>>jv eùptopyoTarrîv, xai^aptTwpe'-

vr|v à-o xE^aXrjv xai ôXov to xopui , tu; Sevxîpai

È'/.évnv toû MEVcXa'ou. Xtopi; và otoXtaftp , otov

azo}.iap.évri àrto Ta xàXX>7 t»; Tà eûpiopya, xai

eoWé Tr;v yuvafxa tou pttorèp TouXtéXuou, toû

7iptyxt7iou tou Mupém;, Six và tov e^y? fîoiîôetav

eî; tou; TToXe^ou;* xai èJcuxe' tou 7ïpotxiov É|>jvTa

j/tXia'ô*;; imépnvpa, Kai éxauav tov ydpxtv et;

t>îv IlaX.aiàv Ila'Tpav, xai bzfjpev 0 7:pfyxt7ro;

aùry;v o^tà yuvatxa' tou eÙao-/»jtu>îv. Kai èr^t

irr,ytv 0 à&Xyo; aÙTn; Ntxriidpo; Et; to dea7tOTa-

tov aùtoû et; t»;v EX/ada. Opiu; 01 àyévTeç zriç

(1) V;ir. EÙ-joXtrtxo'v.

(t) Var. fj3.aii-zSvi.

(3) CouslaiiliiiO|ile n'élait pas encore reprise par les

Crics; elle ue le lut que deux an- après, en 1961. Ceil

la même erreur qu'a commise la Chronique de .M orée.



m»vi NOTI CE

i0>;va;*, iris Mo6\>vrr£a;, xvi Eùptrrou xatTwv

AùSexa NwtTiwv, ôttoû £Ô*tb*av T£/r) irpô; aÙTÔv

tov TtpiyxiTtov tou Mùjpg'w;, cô; àv léyopev j^a-

parfi , wpoywvrjo-av , xat ^âénjffav pÈ touto

tov 7tpij/xnrov , xat ëaûva£av <pouo-àra no)lâ.

Kat èp.r,vvct xai toû yapfjpoû tou toû àyEVTo; T>j;

Kaparivou , o*iou toi pr/a xûpi toû àyevToç

tâî A6>iva; ttjv «(îeXyiriV ef^e yuvcuxa aùîo; t>5;

KaptTvjvou o àcpÉVT»);, xai >jtov a£io; toû TO/i-

pou.liaav Je toûtoi oi itbnt orroû EO-uvà^ô/jo-av

xxTaTTa'vu) toû irpiyxeTtou.K.at ôrav »)/.6cV o xat-

pi; va Sûaovv Ta T*)>rj rrpo; aÙTov tov Trptyxrrrov,

toû épivuaav ôrt o*èv toû xpeworoûv xavÉva ti-

TTOTe;, wiîè toû SiSouv, po'vov tov e/ouv «; eva

tou; aot,-iou, xxi TÉÂr) oiv TOÛ otoouv. Axoûca;

#è toûto ô Tcpiyxrrco;, éôupcôfoj Tto/./.à, xai ev tw

àu« àTréo~KiXev ei; ôXov to TtpiyxiTrarov tou oâ-

AâxiSei , xat typaipEv Et'; tou; yXapTeoupapÉou;

tou , xai eii xoù; àp)£'Ep£t; xat eii ô/.ou; toÙ;

xaêa/apéou; , on , eii Ta; ri toû paibu pri

vé;, và eîvat o/.oi avvrr/pévoi et; toû; xa'p-ou;

toû MeyaXt'ou Kat èrft xaràTov opi.Gjj.6v tou

èoûi/a^Sïiaav. Kat cbaàv to ëpaOav etoûtoi ot

«<p£VT6; , SjJ.aÇoi'/Oriaav opoû avroî, xai 6 Jtpfy-

xi-o; toû Mwpe'co;, xaiènripav xà yovaâxa tou;

xai rjXSav eï; ttîv Ko'ptvôov, xai arc' Èxst rj?.0av

xai ànépaaav xr,v axâlav toû Meyap. Kai 6 pé-

ya; xûpt; xai ot àX),ot àyèVtE; perà (fouaâxa

tou; rlXôav xai èo'uvaT:avTr;6V,ffav £t; to (Souvov

toû KaptoYou" xai êxet Èiîwxav nôXefxov pr/av

xat yo&pov, xat èytVE oyayr) r.olïn xai Ôprlvo;

eiç t« {pouaara. Kai Tê7o; èvixriaev 6 Trpi'yxiTro;

xat o pfyaç xûpt; tjfe Aôiiva;, xai ot âW.ot

èTfaxtTSTiaav xat lipeuyav. Kai o nplyxmoi p.i

xi ipouffara tou toù; êxaTaiÎKO^ve xai toû; èxa-

Tttf&Çe , xai ëiïoxuxv xai èfi^xav p.taa eii

•ri)» Qr,Sav xai saçaî.t'ff&jjaav . Kat ô rcpr/xirco;

viâtv àz' èX'n xai hbntooe, xai pi lÀ (fouuàxa

rou IJtatyoûutÇc toù; tÔ7hu; aÙTwv. Ùi o*s eîSav

o/'/roi «.Éca anô tô xâzxpov , wyouv àm n;v

(■s) Le seigneur d'Atbenes ne revint de France que

t'uauée suivante, et avec le titre de duc.

(a) C'e»t-i-diie Mélgire. \* lettre/ remplace souvent

.«f'e r

®r,Sav, ôti Toù; vtxà xat toù; 5avaTÛVEt^ ÊVret-

lav tov prjTpOTTO/.iTTjv, yj'youv twv @ri§ùv, xai

â//.ou; ^pijfft'^tou; âv^pa; , xai ènpoax\>vr,aav

tov 7tptyxt7rov àr.o pte'po; aÙT'Lv xai êÇrîToûaav

<nip.nd8iOv xai e/.eripiQ<svvr,v , xai eùoTiÀayjrvia»

và xa'pip et; aÙToù; và Toù iîe^9ri ^ xat và tov

l^ouv KcO>ai xa6à); tov e^av ày£'vTr(v tou;- xat

îà TÉi>j e'xEfva vàïoû SiSow, xai -Kepiaaôxepov ,

xat 7rXiov và pj; (îÈv yavoûv èvaVTt'ot tou, où ô"e

irapiîxooi Et; ô, xi toÙ; ôpi'crjj. Ô de Tpt'yxnro;, w;

e?^e tov àpyiepéa xai exei'vou; toÙ; jjpnat'pou;

âvè'p?.;, xat rjxouae toÙ; /.éyou; aÙTWv, e'xaTa-

7rpàûv£v 6 Supà; aÙTOÛ, xai 17 opy>î oroû eÎ^£

7ipo; aÙToù; và tou; 3,avaTW07i xai èaupTra'Sjj-

aev aÙTÔiv. Tov $'e àyévxriv xfii Kaproivou, tov

p.ia'ep TÇsvTE^pÈ tov àvEtjuôv tou, àpyijOri xé-

aov, xai <5ev iQO.Yiae và toû ovp.KaBrhoy, $iaxi

rixov miêouléi tou xai tov eTciêoulevOn , xai

ètif,ye xaTaTra'vw tou. Ùi Se eî$sv , ôxt S'ev xôv

avui:a8eî, ëSeoe xôv Àatao'v tou pè to xa-nîaxpiov

toû akôyov, xaiijfepàv tov yovaTtaTov, y.at Ép-

pr)|àv tov e£; Tà TO(îa'pia toû irpiyxûtou , xat

êxpaÇe pi pjeyâhyj yatvry, D.eripoavvrlv dtà tou;

oïxTtppoù; toû ©eoû. 0 Je aùïô; 710/7x1510; i?tov

yuo"t-;i xa).o; £t; Tr;v yvéprjv xai evaiùayyvoi,

xai èaupnddriaev aùïov, xai (ÎÈv tov ÈÔavàra»-

aev àpn tov tôt:ov tou èvxipe, àiaxi xôv ETrt^ou-

Àeù9t) XwP'î "aptav aixîav. Kai frft èxa(?aÀt-

xeuctev ô 7tpiyxiTco; Et; tï/V 0/;§av, xai èxaëa-

/,ix£Uffav xai ot a)./.ot àipEVTE;, xai éxapav aù-

roû mvoSlav ti; àyÉvngv tou;, xat tÔv r^epav

em; et; râv Tyxrjv* xai EXEÏTtàXtv ù-offj(£5>]aav,

ÔTt Tà T£/r(, ôttoû toû eàiàav, và toû Tà âîdovv

£wpi;xapta;ÈvavTiÔT>;To;, xat êrft xiv èr.poaxv-

vriaav . Kai tou; ëèiaxe Be).rip.a, xai xtmyz xatf

£va; Et; tov to't:ov aùxoû. Merà Se xaipôv ôh'yov,

é'Sw.e naû.iv toû àvetytoû aùïoû r/;v àyEVTt'av,

^ouv rr;v K.apîvnvov .

7po(«>C(x«v w ë7CioouA.rv, iircû fca9« 6 iXmvo; rcprY-

xnto; àiro tov pvauiiîiXçov tou tov Nixr.foosv, t4v

JiOTtOTJiv ttk r:/.>.a-î'.;.

ÊffTWVTa; và yévn é ao^i':A; aùroû toû Nt-

(1) Var. iantér
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x»)!p6pou, é Qeôfapoi h v6$o;, ônoù eypa'^ap-EV ' xr,v Â<3ptavoÛ7ro?.tv, et; toùç pteyofl.ou; xa'pmou;,

oviuSev, aêëa.axox.p<xx<t>p toû (3aai).£co; twv Pùi~

piaiW Mt^a»;), toû ïïaù.aiolôyov, àva'yepe 7rpô;

TÔv (Sa(7i).Éa, ort và toû Séari xà youffàra, và

i^fiyj và 7to).£fi>;!J'/î tov à&Âçôv aùrou tov Ssar.6-

TTiV, aùïôv tov Ntx>;(p6'pov, và tou 7tàp>î toÙ; tô-

nou; aûroû. Kat £r£i tou étfwxe 50.riiJ.ix, xai

Rriijse tà yoyffara. Kai euyrixev ànô xr,v r.ôltv,

xai eVÂyev et; to ptipo; Tri; A<5'piavou7rb')>Eto;. xai

wç to rjxouo-£v ô o^so-noTT);., aÙTo; 6 Nixr)(j>o,po;,

T»s <ûpa; êffT£i?.£v àTCOxptaapiou; tov /apt-

ëpôv aùrou tov uprç'xwrov toi» MwpÉco;, léyu>v-

ta;, Sxi o àSû.yôqxov, 6 aeëxaxoy.pixxmp tou |3a-

o-i).£to;^ ép^rrai éûvapuv ptydfw và tcv 7:0-

Xspojayj. Axoûo-a; Si touto 0 Tcpi'^xOTo; È?.KT:r;0yj

7reX).à, xai eropev ôXou; tou toù; ftpcoTou; yXa-

pmoupapÉou; xai à/.Xou; 7tp&)£o-Toù; xai r)X9iV

£t;Tr;v IT«).aiàv flaTpav. Êt£i xai ô yuvaixà,o*£).-

yô; tou, aÙT0{ 6 <?etT7TÔT>7ç Ntxrjyôpo;, >j).9ev ànô

tvjv ÈXXa'da et; to NiÔTtaitTOV, xai èr.épaae pi

to Ttépapta eï; tov Apàrcavov, xat /i).9ev et; tvjv

ETaXijeiàv Ilarpav, xai eo-pufs tov yapëpov tou

tov tcpîyxmov , xat £xap.av j(apaïç pteya'Xat;,

xat exeF Ixaptav xovaéyiov, xai wptoywv»]7av và

!T«ff£ xara7ràvû) tou ffe&xoToxpàroiOO;, toû vô-

9ou, Ôttoù efye t« youaara toû |3ao-i).éwç. Kai

érÇt vmiiyev ô (îeo-TroTr); xai èTtéoaaev ei; to Ntô-

TtaxTOV, xai ûîiriyEV £Î; xry Kpxav, xai et; a).-

Xou; TÔ7rouç, ptaÇwvojvTa; (pouffàra. Kat ô upc'y-

xtno; £0T»xw3r) àrco ttjv ITaXatàv Ilarpav, xat

»X9£V et; Triv kvSpaëiSa^ xat àr.éaxtàe xat rp>-

9av ôXa tou rà youffàra. Kat èpaÇéyQriaav ixtï,

xai w; 5>pa; ènépaae pt£ TîXeufftptaTa eî; Tiiv

ÊTraxrov ànô tov Apa'rcavov xai £7D5y£v £t; t>jv

EX).«o^a, xai éffp.i|e tov aÙTOv yuvatxàiîeXyo'v

tou tov JcO-TTÔTr]V fik xà. (fovaoaa. tou. Kai emî-

yevav và ff(jti|ouv tov aeêxaxoxpdxopa và tov

TroXepujaouv . Kai ô); ktûvr,aav, r)16av eiçTÔ sû-

vopov toû (3ao"i/.e'oo; oîtoû èyûpiÇs, xai >;tov éva

xâaxpov, to ércoîov to 7éyow Zépëna., xai éTtta-

aav àv9poizou; à-' e'xet, xai r)péxriiJa.vJ eî;

7to7ov tÔ7:ov Eupfaxsrai 6 atêctaxoxpârrM pté rà

youffàra tou* xat aùxoi tou; v , ôït aupià £14

ïxef eûpwxrrat T£VTwpt£vo;, xai xaSéfetat, xat

S'é/.Et và é0.9>! è$ài yvpeù'iivxoL; aa;. Axoûtja;

toûto 6 7rptyxmo; xai é 6*£anôr»j;j ÛjxSooi ué-

yoD.nv fa-poai, xat toÙ; ).ôyou; toutou; eîkav xai

et; Tà yovaâxa. tou; , xai ïà è^apoTOtVjffav xat

xà èaxepêtoaav xai etÇi èx.aêalixsuaav, xai

9av Et';Tà fxépr) T>j; nEÎ.ayiavîa;1. KatTÔTe ô ae-

ffaoroxparup to ifiaBs, vuù trépide toÙ; xaffa-

Xape'ou;, xai tou; exapie ptÈ pteprixà, xaueTa-

véou; etxoo"te^Tà, xai è^iwp9wo-e xa).à Tà you-

o-a'Ta tou. Kai w; ypôvipio; Ôtioû ^tov, èauXîlo-

yîoQri et; tov êauTÔv tou xaiefaev ôrt âv apu'^u

eyw ptè tov irptyxma tôv yauëpôv fiov, xai ptè

tov àtÎEXœdv ptou tov 6*£ff7tÔT>jv, vixoûat pte, xai

Tikéov £t; tov j3afft?.éa 6*èv ê^u 7rpôo"OJ7roVj pio'vov

tvrpoTiTjv xat ôv£t5iapioû;. Kai tà; wpa; ypa'yet

ypâftuaxoi 7tpo; tov àiîeXyôv tou tov Ntxrjyôpov

tov o^effTrÔTT/V, ).éywvTa; érft* A^eXopèj âv 3é7.»î;

và e/»î; t«v àyevTtav, xat to o*£ff7îOTarov ffou,

xa9ti); to e^e;, xai và yévriç piélo; toû ^aat ■

).fw; và ai Ttpuio-»), xai và ai aû|a'v>i irepwao-

TÉpw;, ôrav ê).9&)ptev eÎ; 7to'^£piov, <pûye aù piè Tà

youo-àra aou, xai âye; pi£ và Tro^Eptylaw tov

7rpr/xmov và tov vix^o"w_, và Aâca> Ttpt/jv tnrà tov

fiaviléa, xai S'éIei; àvanau9>j xai eau. Kai Érft

toû êaxeù.EV av9p&)7tov ttiotov, xai eoWé tou

xpuyw; àrrô tov 7tpi'yxt;ra •rijv'j'payyjv. Ô Si Sea-

nôzrjç, w; e?Îe to ypa'pipia, êaxepl-e tov Àôyov toû

à^î).ij;oû tou xai toû àTréffTEiXev ccnoxpiaiv fù xiv

a.vBpmv>v, ôr.oû toû £7i£pn|/e to ypa'pipta , xat

ïaxtp^t pte9' opxou ÔTt và to xa'ptjj. Kai tî); e).a-

6ev 6 at$aaxo-*.pdxtop xo ypàptpta toû à&)>yoû

tou, £^a'pr]x£ 7roXXa'* xà? ni; wpa; èxaffa?Jix£uo-£

xai )ïpx£T0 eI; t>jv Il£).ayuvtav, xai aotëëâzu)

r)(iépoi éy9aff£. Kat «ri T»iv auptov to jroupvôv

t^v xupiaxv;v, Éaptt^av Ta o*lio youffara, toû

ff£Sao"TOxpàropo; tou pOTaaràpo'bu àjtô tô êv*

ptÉpo;, xai toû itpvyxmw xai tou Jeo-ito'tou àno

tô àXXo ptEpo;. Kai to'te êJuxav w Tpoup7tîrat;

xai .Tà TÛpiKava, xai ipyrtam và t:o).£u.oûv. Ô

b*£o-;toTr?; , xaïà t>;v UTtéa^Eo-tv onoû é'iÎcoxe toû

tt) Ces éréDraienU «ont de l'année «S59.
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àâùooït tou, èmpt zh youffàtov tou, xai eipuyE,

xai ayyixs tov zpiyy.tT.ov fiovayiv tou ut to ijjou-

ffàrov tou, X"0'» (3o/i6£tav. Ôrav yoûv

iSkv 6 iraqrxtEOf ÉrnffouÀi'av tou yuvatxa-

&?.<poû tou o*£o-7roTOU, ê?.VTO9ri r.ollà, xai elne

jrpô; tô youcarov rot/- $ àSù.yol, Çiï.ér.tzz zriv

buëauMw, Ôttou piaç ÉxaptEV 6 (JcCTto-njî, xai

Twpa và yvpîaujisv r,[iriz và (j)û}"»>u£v, và vnâ-

jj.ev €Îç tov Mwpéav, Sèv xazaëoiïtovôuso-Qev f oti

okovi pjii; aya'Çouv Siûyyovzai, $iôzi ÈrouTot

eTvoct 7:o).).oi, xai r,[uii ôXéj'Oi. xai ptrj^îèv yavou-

[tev àvavSpoi và ç>ûyw;A£V, àpj aç TuoXep.>îe7t«>fxev

ûaàv àvîpEtopivoi, mai ftn&U, ôrt àv îyjùp&i

ôpivotav, ô éva{ àro rjuà; và £t'£rj ô\à EÎxoat

àuô tous r/8poùç. Kai tôte âpxnaav xai Eiîwxav

nô/.îuov yo&pôv , xai o àvJpEtop^vo; Èxîivo;

àyévnjç •rijç Kaproivou e<î&)X£ k^wto? eij tov to-

liuov, xai exacte pt£ya7»]v yBopàv ii; to l'wuaa-

xov youaàrov. Kai TtoXEpwiivTa;, £r£'axib~&V] tô

xovTapt tou, xai Ippr&i to, xai evyaïe to o-7Tct-

3t tou, xai êV.OTrre ToùçPtdfiai'ou; wo-àv %opzci-

p*a ei'ç to \iSd5i. xai ot <I>Xapi;toupap£Oi, xai

oXov to youaàrov toû TipiyxiTtou , £7ro/.£fA>]aav

duv«T« xai xv$pei(ù(iéva. Ay.ii xi efyav và xd-

(iOUV El'î TÔaOV ltX«6oc; £X£t yoÙV OTTOÛ ETO/EptOÛ-

0"aV , £aXOTÛ0>) Ô aÙTOÇ àvîpElOfXEVOÇ àyÉVTTJÎ T>5ç

Kaptnivoù, xai â/./.oi rcoXXoi 'Map.TioupapE'oi,

xai àXi/.oi eç"axouo"Toi àvdpEiouÉvot. Ê'êbu/.riôr] &

é Tipiyxir.Oi và nàpri p.spixoù; xaëalape'ouç và

yûyjj, àftjj <5ev r,p.Tiipzatv , ÔTt to n/nôo; toû

youaarou twv Pwaai'wv touç erpiyûptoc, xai toÙ;

ISa^EV £Ù ttv [J.é<rr\v, xai &v Efyav toû và <pû-

youv, pôvov Toùç ÈxaTeo-ijîaÇav Tat; aattai;.

Té/os eo'tdxav xai si? to akoyov zw Ttprptmw pi

rr,v adtzxv xaiToeo"^a£ay, xai Sr.iGi. Kai £0^6a-

f*av xai tov éKtaaav tov 7rpi'yxi:tov Çwvravov,

xai tov iTvfryxv £tç tov aeSaazoxpàzopa xai tov

CTrapÉ'îwxav , Ofxoiwç xai toùç a/./.ouç énoû o^ev

wxoToiÔJîcav elc tov to/.euov, xai ôctouç ïuiaccet)

àV auToù; ^uvTavoû;. Ouw; ti)îàv ivîxrjiev 6

ctSoLCzoxpàzutp tov Ttpcyy.tna fxî zà ^ousàîa

tou, &>piff£ xai ËcT7)ffav TaT; Tf'vTat;, xat 19 TEVTa

ÔTOÛ £Xa6É^£T0 £tç aÙTr,v ô atCauiQKpàzdJp d/t

zérsaxpoK, otû).ou;. To'te r,ftpav sanpoaOtv tou

tov zplyv.ma., xai ô/.ouç toÙî xaffa^apsouç ôrtoû

£7Ttao"av. Kai woàv ilSt tov 7rptyxiTia tov yafi-

6po'v tou, èauxûiBri èp96z, xai tov mia.atv àno

TÔ Xe'/"* "ai tov Éxa'SwEv £Î;to eva fiîpo; aÙTOÙ,

xai y).ux£w; tov è^aipézïiae, xai toû eÎ7re' Tap-

êpé fxou, o^Èv «o-ouv £i'p7;vixôç và xaSe^ECTai eî;

to rcptyxma'Tov tou , £(? tov MwpÉav , và yai-

peaai àtpévzris, àp.ri fïi.Qti xai ETTia'aSrîç

Tà xE'pla T0^ fictoùJotj 0 o^È Trpt'yxHîo? toû àîts-

xpi'Gy; <ppovip.(î)zaza, xai tov e?7I£. Kûpi£ a£&aoro-

xpàzoip àSùrpé piou, £yà) EÎpai npiyxmoç èvaç

ptixsôf CTTpaTtwTriç , xai ï$pap.a và 7:0/ spufreo

eva fxsyàlov (3aai/.éa, xai àv Ji'ôeXa tov vix>!OTj,

jfi'SeXev ffaTai 5aup.aazôv eiç ô).ov tov xôaptov,

7tâij èvîxriGsv 6 ffTpaTiwT»)4 tov Paai).£a. to o*è

ncôî £vix)i6ij o-TpaT(oiT>;î àr:ô toû (3ao"tX£w; o*Èv

ervai Saupia^TÔv. ÊSapÉSrjd'È toû upi^xinou toÙî

Xôyous ô atSxmov.pdztop , iiaxi Èoniv-ru^E pii

ûrr£p»iya'v£tav , xai oVv tov è<po&f,Bri ortoû tov

e^e vtxrjpiÉvov £ÏS Tà x^P"*' T0U- Of*î Ô (7£-

ëaozoxpdzuip wpto*e xai e9a;|/av ô).ouç toÙ; cxo-

TwptEvoui;, xai tôte £xaêa).),i'x£UO"£ p.£Tà ^ouoa'Ta

tou xai ézrjpE xai tov itpîyxmov , xai éxeivovi

07TOÛ £y).ÛTU0"aV EÎç TOV 7tÔ).£pWV, xai ETriiyEV £Î{

T>iV KuvffTavTivoÛTO/iv. Kai ooaàv èr.éÇevaev }

£TOp£ TOV TTptyXITOV OTtÔ TÔ XÎOl, Xai Èlrij'/EV £Î{

tô ira/.aTi toû (3aacAÉw;. Kai et£i Eyovàrio'EV 6

r.plyxaioi ôptirpôî Etç tov (3affiXÉa, xaSàî tov

eî?£, xai tov ènpoaxvjrict. Kai ô jSaaiXeùî tov

ër.iaaev ànô tô x^Pl> xa' £0"Ûxojo"£, xai toû

£?rre* Ka).o3î iIXSeç piè toùî ffuvTpôyou? aou, tL

TTpiyxiTCE. Kai tôtê wpiaf xai tov èoa/av £14 yu-

).ax«v (i£ toùî àvôpcôîtouç tou, xai «capwv éb>(

p^av ÉSiîofiàô'a, xai u£ïà tjjv éoàop.ààa r.d'/.iv

rjyzpdv tov ÊpTTpoaâcV toû ^aaiXcca;, xai tov Èrrpo-

ffXUV/JffE. TÔT£ TOÛ /f/Ef npi'yXUTE, èaÙ /3).£TT£IÇ

ôti tSîai eÙttiv i^ovaîav piou, k và oÈ 5avaTwau,

î; và o-ÈàTto/.ûaw, êpuuî o-ufxcou/.euu a£ vàxdwr&

toûto" oTtvà aoû Jt/iffu (3i'ov ;:o/.ùvô,Ti5£/.£i^à7rô

Ty;v (3aoiAcùv fiou, và ûnà'/n; xai và àyopacp;

toV.o^; fi; r/i» fypaj/ia-j và xaht^icay, xat £:z£va

và àipiapî tov MwpEav, ôttoû E?vai e'^uo; piou.
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Ô $ï 7ip7Xt7ro? tou ànexpi9n, foi êyri fxovaxo'; ] Ô.uw; f«Tà«f«pa; KaSaXXtxewo-îvo7rpAtiTOçxaî

mou <îtv tov bpîÇoi, àp) eTvat xal àXXot aye'vTe;,

Ô7tou rôv èxsp<îeaav uè tov noczépx uoy bpâ$i,

Koà uerà TaîiTa êxauav mv tiar.ipx piou àpx>î-

/ôv, xat eyù è£ouo-tàv <3ev lxw w* xautu aùïô

6t:ou âpc^Etç. i*i; ô*e rjxouae touto ô ^aCTiXEu;,

èSapéôri no/Xà, xai toù; ÉoaXE 7rrO.1v si; t>jv fu-

Xax»;y, oûtÔv xai toù; àv9pcà;tou; tou^ xai fxa-

ftav Tpeî; xpévouç* xai ercEu^av |3i'ov koXùv eî;

TÔv j3acjiXea và tou; èïeuQeçxtwri , àpi o*èv «6e-

Xïjo-e và tov &X^> °Tt Vl* rcàpyj tpïovpùx và tov

èXeu9îpw9Tj. Kai ér£ i éfi7wjxav tive; Et; vr,v p.iai\v}

ôri và tou <îw<7>j tou |3a<jt).6Ms Toura Ta Tpîa

xarorpr;, tjîv MoveptÉacriay , xat tèv riaXatàv

Ma'v>îv, xat tou MtÇijSpâ tÔ xa'ejïpov *, xaî tov

Xaôv, xai t« àppxra, xai Ta axcurj và Ta nàp>?

o 7rpc'yxi7roç. Kai èarep£e xai ô (Bao-iXeù;, xai 6

trpiyxiiroç, xai exauav ayaOTiv. Kai 5tà TrXéov

(Se^atÔTEpov T»j; ayàTOjç £ÎX£V * (SastXEÙ; TtauSi

puxpôv, xai ri èàéyBri ànô rô âytov /3a'irTtsua^

xai éyivav aùvTExvoi. Kai é"or>;cjav xai toûto,

Su, orav ëXftfl tcqXep>ç et; tÔv (3aai).s'a, và eîvai

/3or)9o'; toi» ô Trp^xmoç. xai ÔTav sXQr, Tto'Xepto;

ei; tov i:pr/-Mi:ov, iràXai và eîvai /3orj9ô; tou ô

/3asiXéa;, xai Ttoîè Ma'x»l và pjfèv EÎvai àvà-

p^o-o'v tou;. Kai êtÇi EO-TEtXev o |3a:7iX£Ù; àrcô

toÙ; upoJTOuç tou âpxovTaç, tôv £vdb|ÔTaTov j

xai èvTiuÔTaTOV, xat àvSpixmazov KaTaxouÇ»;-

vôv*. a>; à£i'jàTaTOV ànô toù; àXXou; apxovTa;

tou. Kai Ô7:piyxi~o; ëypatys ypacp.p\a si; àv9pci-

7rou; EoV<coû; toj , xai EîrapÉ'ôWE ïà aùïà xa-

ffrc>), ei; X^p*» T°û aÙTO'J à^EVTo; Karaxou-

Ç»jvoû. Kai w;Ta fiMËz xai ïà rpi'a avzà vLotarpr),

f/oafye ypaynv, xai eVrei)^ toiï (îawi/éoj;, ÔTt

IXaSîV a'Jïà xaïà t>)v aupi^wvt'av. Kai ô (3aat-

Xeu; cl); Ëî.aôc to ypàfxaa, tij; wpa; È/.£u6épwffe

tov jtptj'XiTra tÔv (jvvtexvov aiToû ftè toÙ; àv-

ôpei^ou; tou , xat >i/.9av £t; TÔv Muoeav, xai

»!Woev ô jTptyxtTro; r>;v Tipt.yxir.hcav Et^TÔHi'xÀi*.

<0 Ces trois places furent en effet rédées par le prinre

en U6i, et amenèrent la rrénlion du despotat grec de

Hiiilbra.

|9) Çantacuieae.Toul ce récit est tirédelaCbron.métr.

(s) Il tant lire NicH.

tzriyi to yupov aito tou; totîouç ou, xat touç

efôe. Kai tôte ixhr,ae fuc^nv, xai tîév ÈvSupvîg^r,

toÙ; ôpxou; ô-oû éxa/i£ toù /3a<jiXÉuf, xat ôtov

eî5e tô xa'ffTpov toù MtÇTi9pâ, ôrt ô Trpt'yxmos

UKayEt xarà itdvu toù; } cypatyav et; tpv

àyevTigv tov KaTaxouf>;vôv, Ô7roû wpt^e Tnv Mo-

VEfxSaffiav xat aùîà Tà àM.a Svo xàorp>) tov

MtÇr)9pàv xai t>;v Màvrjv.

Iltpi r^ç |UÉ)p)C toù Ilpi'jxîitou.

Kai w; to «xouffev b àyévTr); ô KaTaxou£r)viç

et; t>jv MovefxSaatav^ àppuzrcorje ipoÛTtav juva—

T>iv, xai t«v eoreiXe Tij; côpaeç et; rôv (3«tJt?>éa,

xat toù êypotfe rà yevo'fieva. Kat oj; Tà «xou-

cîev ô j3aatXEÙ; £9upw9ï) 710/Aà , xat t^; âpaç

ÉCTTEtXe ipourjdTa et; tov Mtopsav, xai xaTrerà-

vtov tov Maxptvôv, âvô^pa à£iov toû toXé^ou-

xai êduxé tou Xaf?rta àypaya ptè xpwff«'4 (3oûX^

Xat;, ôuou xaptvet XPEta el? T* tà'TpiO^ v«

et)rpystriai; w; ènirpo-rro; toû |3ao-iXéù);. Axoûaa;

Si b nptyxtr.ot;, ôti «X9ev & Maxptvô; ô xanETa-

vto; piè yourjora duc và tov iroXspîav?, èovva£t

îà youcraxa tou ôXa. Ô 5è Maxpivo; ô xa^era-

vto; lijTEtXev et; Toù; 7rp&>Tou; toû Spôyyov tou

MeXtyxoû, Ofxoiu; xai Ttrj; TÇaxovta;_, xai T&iv

BaTtxwv, xai exatxÉ tou; o-êëaffToù;, xat àXXou;

TÇaoûcniîe;, xat ërcpoaxûvrio'av aûrôv, xat w8é-

Trjffav tov 7iptyxi7rov. Kai ô xausTavio; ô Ma

xptvô; sypatj/e toû (Saai'/.e'co;, ÔTt e'nyjpE tÔ TpiTO''

toû M&jpéti);, xat và toû oxeOy /Boyi9eiav xat

âXXa yourja'Ta^ và àvTtaTaôw tov TrptyxtTtov.

Kai àxoûaa;TOÛro o j3ao-iXEÙ; èyeipr), xai àite-

ffTetXe TÀ; ûpa; ipouffara ei; (3oy;9Etav toû xane-

Taviou Maxptvoû. Kai coaàv è^7î^xav eî; tov

Mwoe'av, f,"/.Stxv eî; t>!V BeXr/ôawjv , xat rjp-

XOvto ex toû Xeipvou* Ta fte'pr), xai êxeï eî; rnv

BeXtyéamv êTtiaaav Tà %'apîot, xaJ *jX9av eî;

ttjv KapÛTevav Et"; TÔv xa'fimv. Kai e'jii Trjv aû-

ptov fj.Qav Et; T«v Aiodépav toû 7rapa7tOTaaoû

toÛ ÂX(j>E'u;,xai Éxaréêatvav ô).o'p9a, xat£0-f*t|av

ftÈ tov xaTTETa'viov Maxptvôv. Kai waàv ^Xôav

EÎ; tt;v IIptv>;T?av, èxEi" ëowxav 7iôX£f«.v fù TOÛ

(il II faut lire l



NOTICE

•Ppoyyou;, xai toù; évt'xriîav ot 4'pa'yyot tou; xa: à~o toù; apyovxâi zcv, xai ir.f,ysv et; TÔ

Pcopta'ou;, xaiÈVsa^av TO/voù;* xat Trà/.iv puîà

r.pioai eduxav rrcO.epLov, xai Éytvî pteyà/./] ffyayjj

et; -niv ^£(7>iv touç. ôp&>; iyûp'Gav xà youaaTa,

xaï éirriyav xat àvaTraûônxav.ToTE ot 2xopo*ta-

vot nÔérrio-av tov 7rptyxi7ra, xai èmr/ocv pie tou;

Pwpwct'ou;. KaiwsTÔ tfxouffev ô 7rp/yxiTto;, IçretXe

xat èfalôQpevae xôv to'tov xat Tà; X^Pa^ Tt*>v

Zxoptîwv.

ÀotTOV é TtptytiKOÇ eîSsv ôxi S'ev exaue 7rato*t

àpcrevtxôv và x).»ipovo(x>î(7>j TÔT:ptyxi7ràTov, pwvov

tïye (ttav 5uyarepa, xat vr,v f/.syav Mnha. l,

xat ï.ëovltSri an và vnv Û7rav<5peûo->j p.'e tov

uîôv tou ûi|/ri).OTàTOU priyô; xfiq Avà-o/.i; tou pè

Kàp).ou, ôvôptart Aoùxiov., 6*tà và tov Éx»; /3oiî-

ôctav và TÔv (3ow8narj, và eùyà//j xai và àno-

ôVô£>) Toù; Êwpiatou; «to xo TtptyxtTràrov tou

Mwpéeo;. Kaî êtçJi ex).E£ev Ô7roxpiffiaptbuç và

cttsiXïj Et; tÔv pwyav tov àœÉvTrjv t>jî ©«&*;,

ôvôpwtTt NtxôXaov Tè 2ar fip.cp*, xat tov àp-

jji£psa Tri; Û/.évrjç, xat tov II lÉpov Te NtôSkv',

av<5pa; ypovtptWTàrou; xat ).oytbu;, xat tou;

éffTEtXev éxeF, yupeûwvTa; ô\à tov uîôv tou p>]/ôç

và tov Tidpyj yapiêpôv Et; Tr;v 5uyaxépa xov, xai

và tou S(âarj âià tooixiov to 7rptyxt7:àTov toù

Mupêcaç, otoû efvat ècTtxlv tou rcaTptxc'v. Kat

crft epunixav tlç 7iXeuff['piaTa ot àrtoxptatàpiot,

xai èirriyav Et; to BpovTi'at tj;; IIoùÀta;. Kai

àV èxeî ènèpaaav eï; kvaT.okiv, v.aù hrhyav xai

ènpoaxvvr,aav xov priytx, xai ttjv ÛtoSecuv toù

efaav. Ù $k priyas vpûxriae âià tov to'tov toù

McopÉco;, to!>; elvai , xai Tt eto'O'î/ipiaTa e^et.

Kai SXa. tou ïà eînav xaTaXerrrcià; xat toù rjpiae,

xat &Tepfe và yév>] ô ya'pu;, xat (îtà j3î'ôatov

llJTElÀEV £VaV £ÎTI(7X0TOV É'Jixév tou , xat ô^ûo

«jS^ov.EÇ, xai 5uo xaëaXapÉouç, xai i?X5av /xÈ

TkUî a^--.ji/tffiaptbuî cî); «to p.êpoç toù prj'/ôç Et;

tov irptyxtnovj xat Éffrrjaav tov yâu.ov, y.cù eÔw-

xav noXXà dmprjpazx tcôv àTOxpio-iapi'wv tou

p>j-/<5;. Kat êrfi ô -pt'yxiTOî êinjpE -rèv 5u-/a-

TÉpaTOU, xai Èptr^Xcv eu to xàTîpyov^ xai ènr,pt

(l) Var. x.tfi-17. Miti't*; Isabelle.

(9) Nicolas deSaiut-Omci (voy. rai n Glossaire).

(&) Pierre île Douai (voy. Glossaire au mot NteSoi).

Ep0VTi'<7:. Kai uS,vii[xa ïcxziUv Et; TOV pv/av,

cet EfSacrev ô npi'/xt'o;, xai "rèç â>pa; à~Écrr£t-

Aev àù.oya., xai axivooiav àpyâvxwi, xai tt.pyiv—

Ttcouiv. Kai coffav Ècjûpiwcrav Et; t/,v ÀvaTroXtv,

êùyKXE xat ô pVlyaç xafjaJ.àpr? clw ptÈ ôiousT^î

aù?.jj; lj xai £c;ovaT;àvTrîcr£ tov Trptj'XtTOV, xai«X-

6av Et; to 7:aXorrt roû prr/ôi Et; tjjv ■nôpxa.v, xat

ÉTTE'faiffav. Kat £^£ to ira).aTt £ÙTp£T:to'fi.évovJ

xat tov ànÉcTTEtî.EV èxEÏ îiaëaltxpriv pixTlV auvo-

^t'av aÙTOÛ, xat ei^e yayriTà Suzyopx, xai àvà-

7iauffE; uEyàXcit;. Kai tô noupvôv Emrjyev ô Trpiy-

xitto; Et; to -a).àrt toù priyô;, xai wjxiJjîo-av.

Kai ev toj âp.a. riXQlfiaae, xat eytvEv ô yàpio;,

xat £xpa|av tov àpyitpia. T»j; Âva'TtoXt;, xai

£Ù/,o'y7jo-E tov xùp AoOxtov', tov uïôv toù prt'/ôç,

p.'exr,v xEpa'ïÇa MTrÉTav*Tr;v SxiyaTÉpa toù mpty-

xiitou, xai exaptav £/.£« j^apaf; TOW.aF; xat pt£-

yalat; xat IxapLEy ô 7ipt'yxiTO; và Jt'ô^j te),o;

toù pr,y6ç. Apyriae 5k 6 TOr/xiTO; Èxct rip.épaçj

is'. Kat ô (3ao"tX£Ù; à7r£0"T£t/.£ tov àvEtj<tôv tou

fjtè œouoâra eî; tov MwpÉav. Kai ot ap^ovTE;

toù Tipiymr.oii , w; eîîav Ta (jiouffâra, éffTEiXav

Xo'yov TrapeuÔù; Et'; tov toi/xitov^ eÏ; T7;v Avà-

roXtv 6toû >îtov. Kai w; to «xouo-ev, dm toù

priyô;, xat toù É'5a)x£ S'Expia và ina'y/]. Kat

ET^t rX^iv £t; to BpovTtat, xai o*ià (îÉxa KptÉpat;

>î/,9îv àjt' éxeret; tov MwpÉav.Ô <5e p«ya; ôptae

pie É'va tou /aTtcTa'viov à|iov^ ôvouaTi raXTié»

py)v , xai ËoW.é tou ixaiov xa&xXapéou; xaî

Tpiaxoatou; TrEfoù;, xai )j).9av ptÈ pteya'Xa tc).eu-

ai'piaTa et; tov McapÉav^ Et; tjîv KXapE'vT^a^

xai EÙyr;xav efu. Kai êtÇi éxiviiaav và urraert

và opii'|oi/v tov Tcpi'yxtTOv. Kai w; to rî'xoucrEv

ô nptyxiTO;, ÔTt qXSev o xanETavio; toù pnyôi,

È'ôpapis và tov ffuvanavTrio-rj. Kai et; tov TOTa-

ptôv toù K).yjxou et; ttjv KÀépxoiîbv^ é'xet èavvtx.-

7iavT»i5rjxav b 7:piyxiTîo; (xêt« toù xajreTavt'oUj

xai £xatper/;9»io"av , xai Exaptav Xa,Dst^ p.eyâ-

(I ) Var. u.è tt,v xo'pTt tcu.

(i) Louis. Il était |>lus connu sous le nom de Philippe,

tou second nom.

(3) Isabelle de Ville-ltardoin. Elle élait âgée de deux

ou trois ans lors de ce mariage, en H67.
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Xai;, xai éstci izfpzv fiovr.v -où và 'jr.âv và

uvvoaoïiv . Kai rrÇi iz.fr/aM et; tô Ni'xXi xai

v.év-Maav, (îio'.i dvai toV.o; rfitu;, xai rîià và

eS/at auptà eî; toù (3aai).e'w; to <pouo-a'?ov. Tôte

ot' èxeî Èo-uxw9r)o-av, xai £xa6a//.t'x£uo-av xai

êroî/av £15 tt;v Kapùrevav, xat eùyrlxsv ô àyêv-

Trj; xrjç K apuTevr]; xai Toù; èr.poayatvrfje , xat

àriô t»jv Etxi6a'x»]v ylOsv 6 utaèp ra).Tiépr]; xai

roù; £7rpoffxûvr)(T£. Kai êr£t àu£0T£i).£ tpovaâta b

rrptyxtrro; , xai ô xaîreTa'vto; toû prr/ô; et; tô

Yap$ù>ië<ùvov T7j;TÇaxovta;,xaÎTÔ èxoùpo'euffav

fxè ô?.»)v •rijvTÇaxovt'aVj lîiaxî ^9ér»;aav tov Tipty-

xnrov, xai hvfr/av p.k tov fiatulÉa. ËôWetv $£

yô£ov pteyav eî; Ta yoKaata toû j3ao*iXéu;.

Ôpuu; b 7ip t'yxmo; xai aÙTÔ; w; av 6pa)T:o; «oSÉ-

VYiae xai àr.éQave, xai êfietvs TÔ jTpiyxnrarov tou et;

tô ^épt toû 51/ptedépou toutou priyo; Trjç Âva'7To).i;.

xai â>; ejxaSîv ô pr;ya;TÔv SàvaTOV toû TtpiyxtTiou,

eXurr/îô»] Tro)>).à, xai t>5ç wpa; éV.aps xovrjr/tov

Jt£pi tÔv totov toû McopÉw;, too; và tov xu&p-

vriari. Kai to xovaéytov toû eoWs (3ouX/;v, ort

và; 0"ret).»j Tivà à'viîpa 7rpaxTtxwTaT0V TrETraicîeu-

l^e'vov o*ià p.7tàt),ov^ xai yoëepvaSopov et; ô/.ov

TÔ Ttptyxnta'Tov. Kaî éxÇt exXe|ev Êvav atWpa

àv^pixwTaTOV TtEiraitîeupiÉ'vov , ôvcftaTi Povafi ,

tô yévo; tou Aè ZouXà', xat ê'oVoxÉ'TOU 7T£v>;vTa

êû^oya., xai ô*taxoo*îou; àvô^pa; ex/.ôztoÙ;, Six và

toù; {Ba'Xrj rcpô; yû).a£iv et; tô xaVrpov toù Mw-

pe'oo;. Aùto; rîÈ énpoaxûvrio'e tov p«"/a, xai eù-/r;-

xev Ô7TÔ Tr,v AvàrroXiv, xai ïj).9ev et; tô Bpov-

T«7i , xai e'prrîxev et; itr/a').a TtX.EurjtfxaTa xai

eùyÀxev eî; t/jv KXapévtfa tov palov p.9iva., xai

ézpafev Èxn (îià fiyjvufia ô),ou; toù; y).api7iou-

pa.pêovz toû 7:piyxt7iàTOu, xai toù; àp^ispîî;,

xai TOÙ; xa5a)ap£ou; , xai tou; OTpaTtwTa;

ô^ou;. Kai ùaàv epiaÇcô^9>i5av ô).ot, avoue tov

ôpt!7fJtov toù pïjyô; xai tov èdtdëauav, ôti và

tov fxouv pitàt).ôv tou; xat yoSipvaSipov ,

và toû ot'obuv ô/.a Ta ijvvtiSiiuéva xé'/:/i zà àtfiv-

Ttxà. za' và tov Tifinv v.xl và tov eyouv o/ot,

xaOw; và îJtov xat to r.p:-<:wtiw aÙToù toù

(I) Hugi'W 'le Sullv, surnommé Rousiraii, de la cou

leur de s» eut v tu». ( Vuj. pmiu Glossaire.)

y6:. Kaiw^àv àveyvùo"5»iX£v ô-9p:7uo;,2).ot tôv

eTTiO'jx.uv/icav. Ou<<); è épaasv ôÀr/o; xaipo;,

xai àne'9ai/£v ôuîo; toù p'/îyo;^ ô~oû cf/e to Troty-

xi7ràrov tou dià Ttpotxibv, ftè T>;v yuvatxà tou

t>îv xîpàrCa Mïtérav Tr;v Buyaaépa. toù ftirjèp

rou).ié7.pou toù 7ipiyxt'r:ou, xai epietve x^Pa s,î

to Ka).àxt toû 7rev$epoû m; tcù priyô;. ËxafU Se

xai pieyailav Spyvov ô pf,ya.ç, eî; tov irepiTiôSriTo'v

tou uîôv ô^ià tov 3a'vaT0v aÙToù.

ÈSà fpâçpopiiv và itefliTt, ic£>; aù-rf, 4 xipoÎT^a Mne'ra,

imù i-/T.fix>ati , (Xa€( tô icpifxiitâ-Diy toû irarpi; m<,

xai jXStv il; tov Hupi'av.

Tù xatpû exci'vu i?o"av 0M0 <plap.r.ovp<xpéoi

et; tov Mwpéav^ àvSpuiroi eùyevixoi xaiçpovt-

fXfôîaTot, ô éva; £?Xev ôvofta Tè Apoim;*, ,uéya;

xwvTÔr;TauXo;J xai ô àÀ).o; TfevTeypè; TèNToûp-

var);*. Kai é"Tav ef^e yjpda-v 6 Trpt'yxmo; ô p.wèp

rou).(e7.pio; ànô tov p^yav ^ àTr' aÙToù; tou; duo

êîrep:7:£v àpwtao'ao'opou;. Kai àrcô t>;v Ta'|iv xai

yvwo-tv aÙTwv, tou; iiyxKriatv ô pnyaç TtoXïà,

xai tou; èTt'pta, xai toÙ; eî^ev eÛttjv xo'pTE tou

wffàv oïxetaxoû; tou. AotTiôv ô ptéya; xwvtô-

srau)>o; toû prjyô; ôvôp:aTi 4>)>ûpio;' êoi.tuE xrp

àyâiznv, Ôtoû'* £^£ Ttpô; toutou; ô p^'/a;, xat

«cape xat aÙTÔ; fir/âlriv àyàmriv xa6apàv

Toù; aÙToù;. Opua;, ci)0"àv àuÉSavEV outoçô Trpty-

xitto; ô purjèp rou/ ie7.p;o;5, ô naTÉpa; t/5; Mite'-

Ta;, >j/.6av aùroi oî dùo <j>lau.r.oupapéoi Et; tov

p/.yav Six XP£lav auTwVj ÉaTuvTa; ôkoû (LpiÇev

aÙToù; £t; tô TtpiyxmàTOV toû MwpÉci);. Kai

oWàv tou; USiv b ptéya; xwvTÔO""au).o; toù p»]-

yô;^ i'/âpriv, $tà và toÙ; eira to paioTrjptov, pj-

tioj; xai xa'ptouv et; tov priyav xai toù ô'ouo-r, Tr,v

vùpiyriv tou Tr;v xEpàrfa Mrre'Tav ô^tà yuvafxà

tou, xai pè to TtpiyxmaTOV toù Mwpe'w; to 7ïa-

Tptxôv TT)ç. Kai ér£t toù; ênapz.y.ix/.cGe} xat roù;

(1) Ceit celui que la Chronique de Morée appelle TÇ«-

Jpoûs, nom abrégé, je peuse , de rÇàv Ji Pou; ou Pot;,

Jean de Ruj.

(!) Oeoffroi de Tournai, seigneur de Calatrryla, un des

douze pairs d'Arhaie.

(3) Viir. 'I>/..pt,;. Flon uide llainaul, qui était grand-

coumttalde du rt)}.ttiuie df >aii!t-s.

(4) Var. ri^inx toutou;.

' (K) En 1*77 on 1*78.
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tînexà fjtiKrojptov xai zry (5ou),r!v tou. Kai aù-

Toi è$êyBr,Goiv tov Xdyov tou (âf/cÛ.ov xojvto-

orauAou f*ft« yapài P-^/àÀ»!;» x«ci e:a£av aÙTCÔ

Art và to xa'fxouv. Kai êrifi rjûpav xatpov tWT>>-

Jetov , xai apyj\aav ôpnKav 7rpô; tov pr,yav ,

xai yjijiEpav xr,v ûrrôSeo'tv oûtgo te^vievt'j);. Aou-

Xtxtô; àva^ÉpoptEv el; ttjv àyevtt'av o*ou, xai pirj

fèv |3apeSr;; toÙ; ^oyou; pta;, ôti ot 5oûXot Trpo;

tov Jcff^&Trjv p.£Tà navré; Sccppovç xai TT?.y|po-

poptà; auvTii^évoiiv, ôaov thaï. <$ïà o-uptye'pov

toû àyevTÔ;TOu;. Ôfxwç xai «pet; «; Sbvktiom

Xe'yoptev 7rpo; t»;v àyevTt'av trou, ôti ce'; to 7rpty-

xittotov to éo\xôv orou toû Mcopéta; TîéptTm; èiri—

Tpo'Trou; c&xoû; aou và flttSXâtOVV Ta (îtxaiw-

ptarà aou_, và Ta fxafwvouv và ffoû Tà aTe'W.ouv.

Kai aÛToij éffravTa; và e7vai p-âyyi, Tà Tpûyouv

xai Tà xaTajrt'vouv, ),éyovTe;, ôti Tà ïioàiiÇovv

et; Tat; p\dyaic,, xai 57 àyevTta son toÙ; 7TtaT£Û£i;,

xai fi£yà).yjv frjpuav £X£1?- Kai eï; èroùro é^o-

fiev ).Ûtt>]Vj xai xa'piE xa8'x>; ôpt'Çet;. Kpr, pu?;

yai'verat , ôti iï6e).ev eZciai &>y0.ip.ov £Î; xhv

àyevTiav cou và pj o*Èv ÇnipLuâveaai, và /i'9eXe;

Û7rav<3p£Ûo->: t>jv ipfctvriv ottoû é"^£i; et; Ta yjoiot

aoy, xai xr,v vùpyry aov xr,v xipdxÇa Mîtérav,

toû jrptyxnr&U vr,v Buyaxêpa, và Ty;v 5bii5>î; rtvô;

Xpriaip-QV àvopoç à£t'ou àûô toÙ; è&xoû; aou àv-

6poj7rou; toû îra^aTtou, ÔTtoû và ypoixâ; và ffi/at

ypovifiwTaro;, xai à'£to; <îià và mSepvf * aÙTO to

7rpiyxiTTàrov xfjç vvp.yrii aou, xai T>j; àipevrt'a;

aou. Kai ftÇt èSéyBn tov î.ôyov é priya; ptetà

TtàoT]; yxpài, xai èrnp.QOv'i.e\iGn pirr' aÛTOÙ;,

7iorov âvôpa và rt; ^a>7r?. Kai êrfi àvapEpav

tcv fis-/a').ov xwVTÔo"Tai;).ov tov pii^Èp 'P/.ûpiov,

xai apECE toû priyo; 6 /.ôyo; toûto;, (îià và ~a'p>j

aùrr.v Tr;v xspar^a M-frav t/>v vûfiyy;v ai*Tov,

t>;v S'uyaTÉpa toû npcyxûrou. Kai érÇi Ex.pa|îv

aiTcù; xai toù; BÙXéyr)0"e* ô pi»)Tpo-o/.tTr,; tts

AvazoXi;', xai è-ripev oûdtv e£;to o-7t«Tt aÙTOÛ

tî>î ynvaûà tou. K.at to; e/.apt- tov ydpJOV, ëx.pa-

fîv 6 pwyaî TOV ai/TOV uiTEp •l'/.witov, xai toû

i~.7.pàf'i\y.ï to îTpiyxi^arov ai/roû toû Moj^^u;

f Ci iiuii,ig< rut lieu a Maj>l» eu ' -2 91-

t»îî yuvatxo'ç tou, và to f^y? air»! « yiivaunétov

cl); 7taTpixôv aîcrt? $ix.3.(<j>p.a., pi. toûto, ôti và

XpE(ao"Tjp ô aÙToç 7Tpeyxi7t0Çj ô âvàpaç rfji xÀeoo

vo'pyîffaç, T»j; aiiTiî? xEpâi; MTtéra;^ và (îiiîy;

xàÔE xpâvov xx Tï/rj toû prjyôç éxEÎva^ ottoû

éra|£vÔ7:aTÉpaç aùnjç, b tote /uaèp rou).i£7.ptoç.

Kai ÊT^' £7rpo(Txûv»i!j£ tov p^yav b ^pcyxiTioî,

xai r> yvvoùxx tou aicrij w x£pà Mnéra^ xai 6

Trpr/xiTco; vmyt pto'voç tou ^ xai à7î£j(aipÈT»ioT£V

ô).ouç tou Ka?.artou fi£ya')ou; xai ftixpoûç. Kai

ÈT^t )9T0ipa'a9>5 pt£ toÙ; àvSpoùRou; tou xai Stk~

Xouç xa§a).apÉouç xat tteÇoÙ; ptè TcXfptupiyjVj xai

£i}ojx£ tou 6 pjjyaç opio-piôv ei; tov MupÉav eîî

tov ptnalXov xai et; ôXou; toÙ; àyévrE;, ôti to»

néwnet iiàc i:pîyx.n:ov toû Mcopéw; fxè t>îv vu-

vacxa aÙTOÛ xepà Mirera, và é^)j ttjv Ttpo}v xat

xXripovopitav. K.at ér^t exaSaW.txEuffe pè t>îv

npiyxwtéffffav t*?v yuvafxà tou ptè î?.»]v tou tï;v

ô^ivapiiv, fxÈ xa.§xka.pêov<; xai to^oÙ;, xai «XSev

Et; to BpovTtirt. Kat eixTOXEV et; pteyâAà 7t).e«-

aîpuxx», xat éxaptav âpp.eva, xai èp.(aevaav àni

t>îv IToûXiav , xat ^).9av et; tjjv Kî.ape'vrÇaVj

xai eûyiîxav ê|to xai èxà9to-av et; Tà àyEVTtxà

iraXàrta. Kai é piTràï).o; Ô7roû >jtov et; t^v Av-

âpaëîiav, û>ç to IpiaSev, ê(îpapte xat tov e'ttoo-

<jxûv»îo-e, xai tôv èSéyjhi ptrrà Tra'tm; XaP«î- Kat

6 TvpiyxtTio; e7T^yev et; r>;v e'xx/.Yjatav, ottoû ef-

vat ^- ^avEpwpi^vrj , xat ey.ù èawdyQriaav xat

ot <f}.ctiir.vupa.péoi, xat é xôapto; ô).o;, xaëoika.-

pèoi, xai KiÇotj xat I5îîi|£ -où; optaptoù; toû

prjyô; et; toù; àyevTE; , xai Et"; 57ov tov laôv,

xai và toû Kapaoûaovv Ta xâxsxpy\ xai rat; X"â-

pa<;, xai và tov yvwpttouv Tcptyxnto'v tou;. Kat

aÙToi toû é'fïiTTîo'i'v rà Trpayptara' T'-u;, xat Ttvà;

và (i>i o^èv toÙ; èp.T.o$l*ri, oùo'e và toÙ; àyya-

peû'/Tj , xarà to xpy^ôoouP.ov toû 7ioTe îtptyxf-

uou. Kai w; è/.aSe to Trptyxiûàrov , )îiXa?e ïà

ôyytxta ola , xaore/.?.àvou; , xai peyévxsç xûv

xaTTOOJV , xai et; ô/at; Tat; ë^oucta:; k'ëaltJ

àv9poj7:ou; èo^tzoû; tou. Kai oWàv ëJttôpSwffe tô

7:ptyxtraTov aÙTOÛ , exapie xovaéytov , ttw; và

xàtx/; Aa và 7rop£u5»j et; to rtptyxizàxov aùioû,

ioTwvTa; ottoû «tov pM/ri, xai t« youffara twv
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ï'ojfzatcov rt<jav èy.ucJix và 7ro).£pjo*ouv. Kai to

xovwr^iov îcni'xffoûî.îuaev , Su và xâf«) àya'roriv

và thaï siprive^évoi fxè tov (3a5i).éa. Haï eorsi-

Xav «s tov MovEfiëadiav eî;rov à^évmv Kara-

xouÇryôv, iitov wov àféwfii etç Ta xàorpyi toû

/3aat).éwç tgjv fwfxai'wv , xai êtnei^av yoûurav

&ù(iatt»fuvriv Six thv àyâmv. Kai wç tÔ epa-

0ev 6 (3a<jiXêùç, tous èôY;£0j* firrà noXXifc yocpàc,,

xai efyivs [j.r/aû,ri àyâr.ri •irra toû /3aai?.Éo); xai

toû Troiyxfcou , xai àva7:aû0T) o Xaôç toû Mu-

pé&Hi éàblaffav tôv ©eôv*. Kai 6 /3aat).eùs 6

(t) La Chronique de Morée ne va que jusqu'aux évé-

Mixpàik, aùïôç ô IlaXatoXrfyoî, iiaBêi/ias x»t

ànédave

céments de cette même année ; elle n'ajoute que queloccs

détails sur la reprise des hostilités qui suivit cette paix.

Dorothée n'a pas donné celte partie, fort probablement

parce que son manuscrit était, comme ceux de Paris et de

Copenhague, interrompu au milieu du récit de cette cam

pagne.

(l) Michel Paléologue était mort en «285, huit ans

avant l'arrivée de Florent de Hainaut en Moiée, deuxième

mari d'Isabelle deVille-Hardom, et prince d'Achaïe. fVoy.

mes Éclaircissements historiques, généalogiques et nu-

mismatiques sur la principautéJrançaise d'Achaïe et ses

doute pairies.)

NOTICE

SUR RAMON MUNTANER,

NÉ EN 1Î65, MORT ÊN 15S6.

Un mariage avait donné au comte de Barcelonne,

Raimond-Bérenger I", vers 1008, sur le revers

français des Pyrénées, le Carcasse/, le Basez, le

Conserans, le Comtninge et une bonne partie du

Toulousain; un mariage donna aussi à son petit-

fils, Raimond-Bérenger 111, en 11 12, le riche comté

de Provence; el enlin un mariage de Pierre 1", ar

rière pelil-filsde Bérenger III, avec Marie de Mont

pellier, à ce bel héritage, récemment accru de

l'Aragon (en 1137), vint ajouter une nouvelle

seigneurie sur ce revers des Pyrénées, la seigneu

rie de Montpellier. Ainsi, la Marche d'Espagne,

dont Barcelonne était la capitale et qui depuis 804

avait été détachée par Charles-le-Chauve du mar

quisat de Septiiiianie pour devenir un gouverne

ment séparé dont fut alors revêtu Wilft id-le- Velu,

renoua d'anciens liens avec nos provinces méri

dionales, et ces rapprochements politiques éten

dirent et fortifièrent encore les affinités littéraires

entre le.s deux pays. Le latin s'était mnilitié par un

long et vulgaire usage et était devenu la langue

romane; le roman tendit à son tour à se régu

lariser el à se modeler suivant les h blindes de

chaque population, de chaque classe, et, parlé parles

gens de loisir, ne larda pas a devenir langue lit

téraire. Les nuances, d'abord liés faibles, entre 1rs

diverses reproductions de. ce type unique, devin

rent peu à peu plus tr.iuckées, selon le trava.il

intellectuel fait par chacun, et bientôt il y eut

autant de langues qu'il y avait d'Etats séparés.

C'est ainsi qu'en France le provençal, le langue

docien et le béarnais, bien que sortis d'une source

commune, ont cependant leur physionomie indi

viduelle très caractérisée. C'est ainsi que le catalan

des deux revers des Pyrénées , qui n'avait d'abord

i été que comme une émanation de la langue limou-

j sine, dont il porte encore le nom , s'éleva rapide-

! nient au rang de langue littéraire.

Dès la première moitié du douzième siècle nn

rapide essor fut donné à la langue catalane. Jac-

ques-le-Conquérant , en arrachant successivement

aux mains des Maures, en 12*28, i238et 1260, l'île

de Majorque, le royaume de Valence et celui de

Mtircie, les peupla de Catalans. ■ Aussi, dit Monta-

ner, vous pouvez être assurés que ceux qui habitent

Iesdits lieux parlent le plus beau catalan du monde.»

Le conquérant de Minorque, de Valence et de

Mtircie fut un des premiers écrivains qui essayèrent

à modeler la prose de la langue catalane. Apres

avoir fait bâtir deux mille églises, fondé, des écoles,

réformé les lois dans le.s cortès d'Huesca, encou

ragé le commerce, créé partout des consuls, fé

condé l'agriculture par l'introduction de nouveaux

canaux d'irrigation régis par les lois maures sur les

cours d'eau . il écrivil lui aiéme les annales de son

règne et en lit déposer le manuscrit autographe au

monastère de Notre Daine de Pohlei en Catalogne.

Le partage fait par Jacques 1" de ses divers
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États entre ses deux fils. Pierre III et J.ncqnes II,

amena plus tard une nouvelle modification de la

langue limousine. Au second (ils. Jacques II, turent

dévolus le Roiissillon, la Cerdagne, Montpellier et

les îles Baléares, et il établi' sa capitale a Perpignan.

Au premier furent donnés les royaumes d'Aragon

et de Valence et le comté de Barcelonne, et il lixà

son séjour tantôt à Barcelonne, et tantôt, et le,

plus souvent, à Valence. De son séjour à Valence

vint le nom de valencien donné au limousin, mo

difié et adouci quelque peu dans ce climat plus

doux. Les auteurs de ce pays exaltent au pins haut

degré la supériorité du dialecte valencien sur tous

les autres dialectes du limousin. Carlo Ros, dans

un petit ouvrage en castillan intitulé Origen

y grandeza del idioma Valenciano , déclare que

rien n'est plus grossier que le dialecte catalan et

plus poli que ie dialecte valencien, attendu qu'à

Valence homme, langue, fruit, tout se perfec

tionne. « En esta ciudad de Valencia, dit il, o sia

per influencia de astro, o per especial gracia, to-

das las cosas que en el la vienen, aunque lleguen ya

buenas, se han de mejorar. »

Dans son enthousiasme patriotique Ros lui donne

l'épilhète de langue apostolique, parce qu'elle

était comprise de tous les peuples lorsque l'apôtre

saint Vincent Ferrer prêchait.

■ La langue valencienne, dit-il (p. 51 ), fut

donnée par le Saint-Esprit au bienheureux saint

Vincent Ferrer comme un instrument pour sa

prédication du jugement dernier, prédication qui

lui était prescrite par Notre Seigneur pour la con

version des âmes. La voix de saint Vincent était

vraiment apostolique, puisqu'elle renouvelait les

miracles des autres; car quoique saint Vincent

prononçât et articulât bien réellement l'idiome

valencien, il était cependant compris de toutes les

nations, des Grecs, des Allemands, des Sardes,

des Hongrois, des Egyptiens, etc., des hommes,

des femmes, des vieillards, des jeunes gens, des

idiots et des simples Celte voix peut donc vérita

blement s'appeler clairon ou trompette de l'Esprit-

Saint, orgue de la Sagesse infinie, flûte de la

Divinité. »

Il ajoute plus loin ( p. et) et 61 ) que ce miracle

fait par Dieu pour saint Vincent Ferrer en faveur

du valencien est bien plus extraordinaire que le

miracle du don des langues fait aux apôtres; car si

Dieu ava;t accordé aux apôtres la faculté de prê

cher dans la langue de chaque peuple, il avait ac

cordé à ch ique peuple la faculté de comprendre

Vincent K.irer r jui ne leur parlait que pur v.ilen-

çien ; • miracle, jjuuL. Carlo Hos, que Dieu ne lit ,

pas en faveur des apôtres, et qu'il ne fît pas même

en faveur de sa propre mère, puisqu'en parlant aux

rois de l'Orient elle parla à chacun dans sa propre

langue, et n'obtint pas d'être comprise de tous en

ne parlant qu'hébreu. »

Enlin une autre excellence de la langue valen

cienne, suivant le même Ros ( p. 62 et 63), c'est

que, dans le coffre que la Vierge Marie a apporté

elle-même à Elx, et qui renferme une image de son

assomption, se trouve une explication en langue

valencienne de la cérémonie que la Vierge désirait

que l'on célébrât annuellement en son honneur.

- Ce fait, dit Ros, est connu de tout le, monde, et

certifié par différents écrits tirés des archives de

Valence, où on garde encore ce précieux coffre. •

Un autre Valencien non moins enthousiaste,

le docteur Vicente Marco, assure gravement ( Phœ-

nix Troyana. L. 4, c. 2) que le valencien était une

des soixante-douze principales langues qu'on par

lait à Babel avant la dispersion des langues.

Je ne m'arrêterai pas à tracer ici l'histoire litté

raire de la langue limousine dans les comtés de

Barcelonne, le royaume de Valence, les Baléares et

le Roiissillon français; c'est un sujet qui mérite

d'être étudié avec soin et développé avec étendue.

Cette histoire littéraire est fort riche, et il me suffit

de citer :

Au treizième siècle, la chronique en prose de

Jacques I"* et de Bernard d'Esclot*; les trouba

dours Jordi, Manfredo Ermengol5, Jaunie Febrer*,

Luiz de Averzo Torsimani' ;

Au quatorzième, la chronique de Ramon Mun-

taner et celle du roi Pierre IV6, Raymond Lulle,

frère Arnaud Estaniol', frère François Eximenes*-,

le célèbre J. Martorell, auteur du roman de Ty-

ran-le-Blanc, qui, suivant Cervantes, est un te-

soro de contento y una mina de pasa-tiempos ;

(Il Imprimée en totalité à Valence par Jean Hey, en 15V7,

in-folio, cl en partie (la conquête de Valence;, dans les fonte

Valence.

(â) Le texte original de Bernard d'Esclot était resté inédit. On

n'en avail imprime qu'une traduction castillane, forl abrégée. Je

publie pour la première fois ce lexle catalan en entier et d'a

près un manuscrit de la Bibliothèque royale. (Voyez ma notice

sur d'Esclot qui suit celle-ci.)

(3) Lo Brevitirl cCamor. (Bibl. de Madrid et de l'Cscurial, Bibl.

royale de Paris.)

(4) Trol>es en que tracta dels llinatges de la conquista de

la ciulad de valencia e son règne, valencia, 1796, in-4, avec

planches représmlant les armes des familles.

(5) Vil gaij salier. (Bibl. de l'Escurlal.)

(O) Insérée a 'a date en entier dans la chron. de Carbonell.

(7) l.iibre detregimen ilels prince?*. (Bibl. de l'Escurial.)

fS' S ata Dei, imprimée à Barcelonne I Diego Cuniiel, 1491);

Trtictal dets Angein ( J. Itosenbach el n. Miguel, 149.) ; De tes

dune*, imprime a valence en H84; Livre de Maximes, réim

prime un grand nombre de toit.
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et le poSte Jaime March, aïeul d'Ausias Mardi ;

1 Au quinzième siècle, Jean-François Francis" ,

J.-F. Bosca*, Jayme Roigs, Ausias March4, Ber-

liardo Fenollar 1 , Pierre Touiicll 8, l'auteur ano

nyme (lu charmant roman (le Partenopie deBlois',

saint Vincent Ferrer et son frère", et tant d'autres.

Le quinzième siècle fut un siècle fécond pour la

littérature catalane. L'art nouveau de l'imprime

rie venait d'être apporté en Espagne par les

Allemands, et si près de son berceau, avait déjà

agrandi la sphère des connaissances humaines.

Tous les bous esprits avaient élé frappés des

immenses avantages de cette découverte. Voici ce

que je lis dans la Cronica de Espana, dédiée à la

reine Isabelle par Moseu Diego de Vulera, qui se

dit lui même attaché à la maison de Pierre de

Estuniga, comte de Placcuzia. Après avoir raconté

la mort du connétable D. Alvaro de Lima, il dit :

• Ove acabada esta couipilaciou en la villa del

Puerto de saucta Maria, vispera de san Juan de

junio del Seiior de U81 aùos , seyendo el abre-

viador délia eu hedad de 69 aîïos, seau dadas in-

fiuitas gracias a Nuestro Redemptor y a la gloriosa

Virgeu su madré, seQora nuestra

Muestra hedad a peua cède ni lugar dar quiere a

algun siglo de los que fueron ailles del nuestro

présente; y porque las istorias cronicas , que por

luengos iutervalos de tiempo, por guerras y otras

varias disseusciones parescen ser sepultas y en-

mudecidas sin fruto, a causa de la penuria de ori

ginales y trasuntos que, por pereza o flaca libera-

lidad, es intervenida, agora de iiuevo, Sereuisima

(1) Llibrede los nobleses de loi rtys. (Blbl. du marquis de

Moinlejar.J

(i) Armais de la eiutad de Barceluna, desde l'any 1196 a l'un y

1480. (Bibl. de Madrid, à la suite d'un manuscrit de Ramuu

Mumancr.)

(3) Ltibre dels consellt. Roig avait visité la cour de Char

les vu. il décrit dans ce poème, qui a éle imprimé pour la

première fois A Valence eu 1531, quelques-unes de ses aven-

i turcs. Ce livre était destiné par lui à l'éducation de Balthazar

Bon, seigneur de Callosa, scu neveu. Il a élé composé vers

1160.

(Ij le plus célèbre des poêles catalans. Ses poésies onl élé

plusieurs fols imprimées; il s'en trouve un exemplaire ma-

Ituscril a la bibliothèque de Perpignan.

{.'») Quelques-uns de ses vers ont élé imprimés à Valence en

1471, 1193, 1497. D'autres se conservent parmi les manuscrits

île la Bibliothèque royale de Paris et de celle de Car|ieolras.

(6) llluorta arts reys tÎArugo e comptes de Barctli im (jus

qu'en 1472, imprimé a Barcelonne en 1491). -

(7) llltloria del compte de Pariinoptes ( Taragonna , 1488).

(8) Saint Vincent Ferrer entretint mie correspondance en

langue catalane avec le roi Martin d'Aragon, encore infant. II

mourut a Vannes en Bretagne eu 1 419. Sun frère Boniiacio

Ferrer est auteur d'une traduction de la bible en langue ca

talane.

i Princesa desiugular ingenio', adornada de toda

i doctriua, almubrada de claro entendimiento ma-

nual, asi como en socorro puestos, ocurren, con

tanta maravillosa arle de escrivir, do tornamos en

las hedades aureas, restituyendo nos por mullipli-

cacion codices, en conoscimiento de lo pasado,

présente y futuro, taiito quanlo ingenio humano

conseguir puede, por nascion Alemanos muy es-

pertos y continuos inventores en esia arte de im-

premir, que, sin error, divina decir se puede. De

los quales Alemanos es uno Michael Dachaver, de

maravilloso ingenio y doctrina, muy esperto, de

copiosa memoria, familiar de Vuestra Alteza , a

espensa del quai y de Garcia del Castillo, vecino

di Medina del Campo, tesorero de la hermandad de

la cibdad de Sevilla, la présente istoria gênerai en

niultiplicada copia, por mandado de Vuestra Al

teza, a honra del soberano y inmenso Dios, uno en

csencia y trino en personas, e a honra de vuestro

real estado, e instruction y aviso de los de vuestros

regnos e comarcanos, en vuestra muy noble e niny

leal cibdad de Sevilla, fue euipresa por Alonzo del

Puerto, nelanodel uascimiento de Nuestro Salvador

J. C. de 1482 aBos.»

Cette nomenclature d'hommes distingués qui

onl écrit en langue catalane, et parmi lesquels je

citerai au premier rang d'utilité les deux chroni

queurs, Carbonell au seizième siècle et Pujades au

dix-septième, a toujours été se grossissant jusqu'au

dix-septième siècle, ou ont encore été publiés de

fort jolis vers de Vicente Garcia, curé de Vall-

Fogona*. Le catalan n'est plus aujourd'hui que

langue populaire, et il a été détrôné complètement

par le castillan, devenu à la fois la langue officielle

et la langue littéraire. C'est encore une langue

parlée par une population fort nombreuse et fort

intelligente, sur les deux versants des Pyrénées

orientales; mais elle n'est plus étudiée que comme

une recherche curieuse.

Dans l'année 1836, le respectable et savant évé-

que d'Astorga, D. Félix Torres Amat, comprit qu'il

était nécessaire, avant que s'effaçassent les souve

nirs d'une gloire qui s'éteint, de profiter d'un reste

de vie de la langue catalane pour appeler sur elle

un renouvellement d'intérêt qui pût susciter d'u

tiles recherches , et il publia en langue castillane

un excellent volume intitulé : Memoria$ para

ayudar a formar un dicionario critico de loi

(I) La reine Isabelle.

(41 Vio ule Garcia, né en 1580, mourut en 1623. ses poésies

onl élé plusieurs rois réimprimées depuis la première édition

de 17U0. I>iliilon la plus complète est, je oense, cfcua û*



XLVI
NOTICE

ettrilores catalanos y dar alguna idea de la an-

tigua y moderna lileratura de Cataluna '.

Parmi ces monuments littéraires il en est deux

qui ont pour la France un intérêt tout spécial. Le

plus ancien est la chronique inédite de Bernard

d'Esclot,sur laquelle ou trouvera quelques notions

à la suite de cet article; l'autre, écrit sans doute

une vingtaine d'années après, est la chroni

que de Ramon Muntaner, qui, dans le récit le plus

vif et le plus vrai, nous donne de précieux ren

seignements sur plusieurs des événements les plus

importants de notre histoire nationale, tels que

l'établissement de Charles d'Anjou a Naples et en

Sicile, les Vêpres siciliennes, le duel entre les

deux rois Charles d'Anjou et Pierre d'Aragon, la

campagne funeste de Ph i I i ppe-le -Hardi en Catalo

gne, en 1285, les expéditions des Catalans en

Grèce, et leur établissement dans le duché d'A

thènes, possédé par la famille française des La

Roche, puis par celle des Brienue établie dans le

même siècle à Jérusalem, à Naples, à Constanti

nople et à Athènes. Pour mieux faire connaître ce

spirituel et amusant chroniqueur, au petit nom

bre de renseignements que me fournissait le dic

tionnaire des auteurs catalans de l'évëque d'As-

torga», j'en ai réuni quelques autres que l'excel-

(I) Un volume in-4, «ur deux colonnes,

(ï) Voici ce court prlicle :

MrNT.\M.ii (Ramon), nalural de Peralada, segun lo afirtna

el mismo en et capilulo So, con estas palabras : ■ E per ço

començal feyt del ilil s* rey EuJactnecomyol vlu ; e assenyala-

damont essenl yo fadri e lu dit s' rey esseut a la dita viia de

Peralada lion yo naxqui , e posa en l'alberch de mon pare

Joan lluntaner, qui era delà majors alberchs d'aquell iloch e

era al cap de la plaça. E per ço ne compte yo aquesles coses

que cascu sapia que yo viu lo dit s' rey, e que pusch dir ço

que d'ell viu <■ aconsegui. »

Y en el prologo dice : « Yo, Ramon lluntaner, nadiu de la

viia de Peralada e ciulada de Valeucia. » ba gracias a Dlos de

babcrle librado en 3* balalles de mar y terra, presons y tur-

meuls y persecucions. Salio de Peralada que no n'havia xj

anys complits. Escribia eu la edad de 60 anus, y comenzo el

Ubro a xv de maig de la encarnacio 1330.

Crntiica o drscripllo dels fels e hnxiinyes del inrtil rey D.

tacme primer, re) d'Arngo, de Hnllnrques cite Vaiencta, comte

de Barcelona e de Munipetler e de malt sns descendent» ; feta

per lo mt.gnilich r.n iumom Mcntaheb, lo quai servi oxi al du

incijl rey ». Incme cnm a sns fitl$ e descendenls, es Iroba pré

sent a aicoseicoMejudesenlapresinihinorla. «Valeucia, per

la viuda de Juan M' y 1558; iradueida ai espaiiol, BarcHoua

1S95.

£*la tradurlda, dice Caresmar, por D. 9liguel Hoolade, rec-

lor de Vill.i-Nurva dt la Guvrtia y FR«*»n*lv» o< la *eo tu Za-

ragoza. Peru m u.ia traiiureloi lia laulc llbie. Baro'lona. en

casa de Jaltue Ct itey, li ruer, nny Esta ui>ra routière

ans capllulos rilvUiid*» eu trea parle*: la 1er» que couiicne

!tr*>,es la Cr ni uenrita poi el t u D. Jabne; la *r,quecuu-

lieue US, es la Conqokta dd reino <U Vaiencia y la del reino

lent prélai avait bien voulu me donner pendant

ma visite a Barcelonne '. J'ai également consulte

l'article sur Ramon Muntaner dans la bibliottca

de Uurcia; y lu ,> que contiene 78 capitu'os lieue este i i u 1 «- -

Lo gtorios rey En Jucme. quanl hagiu uîi lus ndsatgers deigrec.

Ca e de Palenlugo, eiitperador dels GrtcHs, detlibera passar

ultra mare enquérir l > suntstpulcre. »> Eu elullimose lee. « Ea

« enanl per alcuus dies, coin nos haguesscui eu cor de anar a

« Publt l e de servir la mare de Deus a aquel logar de Poblet,

« e fosscuija partit* de Algeciia, c fossem eu Vaiencia, a nos

a crexque la lualallia e plascli a Nosire Seuyor que uo com-

<• plissem lo dit viatge que ter volera. E aqui eu Vaiencia, en

« l'auyde I27B, sex kaleud. aug., lo noble En Jacme, per la

« gracia de Deu rey d'Arago e de ualtorqucs e de Valeucia, comte

« de Barcelona e de Urgell, e teuyor de Munlpcller, passa d'a-

u quest tegle. Cujus anima, per misericurdiam Dei une fine

« requiescal in pace, A men.

Fini/o Ubro, sit laus el gloria Chrisio.

Cualro aûos despues se imprhniô la crenica de Muntaner en

Barcelona en casa de Jayine Coney en i Su* in-f. ; de cuya edicion

dice el s' Castro en su Biblioleca, p.013, quehay unejcmplaren

la real b bliutecade .Madrid. Se conserva olroen la bibliolccade

lus Descalzoa de Barcelona, y oiro en la de Santa-Calalina, y

otro en la libreria de D. Jaime Uipoll Vilamajor, del afio l&til,

cl quai esta dedicado al illuslr. U. Ferrando Fu|cli de Cardqna

y d'Anglasola, duch de Sonia, comte de Olivito y de Palamos,

senyor de las baronies de Belpuig, de Lioyola y de Colouge,

de la vall de Almouazir y grau almirant de Napols.

Zurilalo cita con muclias alabanzas (lih. VI, cap. 6, 1319,

lib. VII, c. I.) Lupian Zapala pubtico un Xobiliario de tas (ami-

lius de Cataluna eu nombre de Muntaner. (Vcase Nicolas An

tonio o la carta de Pelliccr, Censura de hhtorias fabulosas,

p. 683.) En tiempo de Muntaner no se esludiaba sobre esto.

Uislorladel rey l). Jaime de Arago, con el calalogo de jura-

dos y couselleres de Barcelona, p. 13, ms. de la Biblioteca

real.

Fue un excelente mititar, y en su vejez exaclo tiistoriador.

Asisiiô a 3i balallas de mar y tierra. En 1308, sostuv6 la ciu-

dad de Galipoli en la Tracia contra los Genovi ses. Al volver

del oriente se <iuedo en Vaiencia donde se haliia casado. Fue

senor de Xiuella, villa de aquell reyoo y alli compuso la hisloria

y dio principio a la lamila de su nombre. Fue sepultadu en la

iglesia de Predicadores de Vaiencia en la capilla de S. 9lacario.

Su bijo se llamo 9lacario Muntaner (Oiago, I. VII, c. 136). Zu-

rita dice que no fuè muy exacloen notai- los afios de los liechos

en que no asisiiô (1. IV) , pero lo cita con muclias alabanzas

en los lu ares cilados (1. IV).

(I) Voici œt article qui n'est qu'une traduction de celui de

Nicolas Antonio :

IUmon Montaner. Nacio en Peralada : fué su padre 0. Juan

Monlauer, yluslrey valeroso capital), y en su gloriosa vejea

diligi ute y exacto hisloriador. Entrô en la railicia a los 11 anus

de edad. sirviendo baxo I). Pedro el Grande, Aifonzu tercero,

y Federico rey de Siri ia se hallô, cumo el dizr, en treynta y

dos balallas |nir tierra y mar, babieodo sido hecho prisionero

y eucerrado en catabozos y pndei tdo mu> hos trabajos, «m

ai|uc ila célèbre exi.cdic ion d(^ Aragoneses y Catalanes que ai ian

eslado baxo las ordeucs de Federico, rey de Sicilia. Y ruanio

iup.icli ntes y UewosiM de ma- gloria, arabada la guerra rie

Sicilia, Iwruu al auxilio del eiupfiradqr.de lo» Gi iegos \ndro-

nico PalniioBo. IUV0 I). P.i:nun Muntaner la pi juripal parle en

aqifrUa «-aiuuaiia, veuriundu cuit uu puûado de Espaiioles

extrcjlps enteros de IurcofcJianUeslùsq gran taienlo cuaqde
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Uispnna vetw de Nicolas Antonio1; mais les faits

qui m'ont été fournis ainsi étaient en bien petit

nombre et presque tous puisés dans le récit même

de Muntaner. J'ai recouru à la même source pour

y retrouver quelques notions plus abondantes et

plus précises, et je présente ici le résultat de mon

consciencieux travail.

fué nombrado y conservô la ciuclad de Gallipolis deTraoia en

1308, y despucs la isla de Certes. Habiendu huello a Espana

viviô eu Valencia donde havia casado : y escriviô la bistoria

de lui bechos de los reyesde Aragon y de sus cxercilos,coii

este tilulo : Chronica, o Uescrip. dels feu e asanes del ynrlit

rey D. Jaunir primer, rey de Ârago, de MaUorques e de Va-

lencla, e de molts de sns descendent. Se imprimiù en Valei icia por

la viudadeJuanMeien 1558, fui. ;en Barcelona im.2, fol. Nosesa-

be quienla iradujo despucs en espaiiole imprimio eu Barceluua

1595 en fol. El roanuscrilo se hallaba en la biblioleca del coude

duque de olivares. Alguuo le ha atribuido, no se cou quel fun-

damento , hisioria de los linalges de Caiatuna. Haze mencion

honorifica de Montaner, Zurila, lib. VI, c. 6, 13, y 19, y lib. VII,

cap. I. Escolano, lib. VII, cap. 3, y Muucadu muchissimns

ve< es. Nicol. Antonio Bit), vel. lib. III, cap. 4, p. 38. Se balla

un mauuscrilo casi del tiempo de Hontaner en la blbl. de Po-

blel, donde-se dize que viô y COnoctÔ al rey D. Jayme, y que

su padre Juan Monlancr lo hospedô en su casa en Peralada.

Fué sefior de Xiuclla en Valencia, y alli compuso su historia

y diô principio en la lamilia de su nombre. Fué sepultado en

la yglesia de Predicadores de Valencia eu la capilla de S. Ma-

cark). Con esle nombre se Uamô su hijo, etc. Diago, lib. VII,

cap. 66.

(1) voici l'article de K. Antonio:

Raymundus Muntaner peralada; iu Cataloniàet Joanne pa

rente natus, strenuus fuit, superioris fine saeculi atque hujus

initio, miles ac belli dux et in emcrila senectute accuralus his-

toriarum scriplor.

Cndecim annorum puersesemililiiKaddixit , ab eâaHate Pétri

Hagni atque ejus uliorum Alplionsi III et lacobi II Aragoniae,

Frcderieique amborum fralris, Sicilioe regum, castra seculus.

Nuuquam non in bellorum congressibus, quotquot auspiciis

ducluve liorum facta 6unl ducibus suis probata o|>era.

Intel fuit (quod ipsimet relerente cretliulus) 3i lerrâ man

que commissis praliis. Sxpe captus, carceribus luclusus, mul-

Usque aerumuis maceralus fuit, in expeditione illa prasd-

puœ celebrilatis Arafonensium et Catalauorum qui sub Fré

déric, Sieili.T rege olira meruerant , quielisque impatientes et

gloriae cupidi, pacato jam Sieulo bcllo, iuOrientem, Grsecorum

Iniperaturi Andronico Paleologo aîgrè sese adversusTurcoium

vi m tuenti, opem et auxilium prœstiluri, classe vecli suut, ■ l iu—

que ibi eliam cura ingralis aniieis gesto bello, vletoriain lerè

semper panel ab innumeris reportarunt , Raymundus inawa

pars fuit. Gallipolim Tbraciœ urbem, annu 1508, ab impressloue

Cenuensium, dum in Oriente adhuc versaretur; Heningim,

A'rirse lusulam (los Gerves, aut Gelves vulgôj à Maurorum

exercitu Frederici régis Siclliœ auspiciis, anuo 1313 profei tus

«ervavil.

In llispaniam reversus, Valentise, unde uxorem duxerat,

i.ifia mansit, 60 jain annis natus rerum lempore suo ab Ara-

goni.e gestarum regibus, cl ab eorum mibdilb blstoriam aono

«a.>culi 35, aliàs "> srrlbere aggressus fuil ; quod e( summâ Ode

ttUTOirrr.;. b<ic est à se visurum enarralor, fecil, vernacula

geinis Ungua, qui sic titulus concipitur :

Clm.i. n o description del» feu t hazanijes del indu reu D.

Bumon Muntaner naquit en Î255 1 dans le bourg

de Peralade*, la plus ancienne ville, selon lui, qui

depuis le temps de Charlemagne et de Roland fût

purgée de la présence des Sarrazins*, et où son

père , Jean Muntaner, possédait, eu hautde la place,

une des plus belles maisons du lieu*.

Les Muntaner de Peralade avaient sans doute

accompagné le roi Jacques d'Aragon dans ses con-

I quêtes de Majorque et de Valence à la suite du sei

gneur de Peralade, Dalmau de Rochabara, et y

j avaient reçu divers dons dans le pays conquis sur

les Sarrasins, distribué par le roi Jacques à tous

ceux qui l'avaient suivi dans ses guerres. C'est

ainsi qu'une branche de la famille Muntaner se

trouva possessionnée dans Pile de Majorque, où

ses descendants existent encore, et que le père de

Muntaner vint se fixer à Valence après la conquête

de 1238, et devint un des notables citoyens de cette

grande ville. Peralade paraît toutefois avoir été le

séjour d'affection de la famille; le père de Munta

ner y avait successivement donné l'hospitalité au

roi Jacques d'Aragon5, et en 1274 au roi de Cas-

tille*. Ramon Muntaner avait neuf ans à cette épo-

Jaumc primer, rey de Ârago , de UaUarques , e de Valencia ,

e de molu de ans descendenls.

Que édita fuit Valentia; typis viduse Joannis Mer, 1558 in-

folio, indéque Barciuonse, 1564, in-folio. Uanc nescio qui» in

sermonem llispanum conversant. Barciuon eliam prodire feelt

anno 1595, in-folio. Us. fuit in biblloUieca comius-ducls de

Olivares. Ncsdo autem deferenda ne sit fides assereoU non i<e-

mini ac pro se laudenti Monlanerti librum :

De los limiges de Catalans,

cum vix il ius tomporis quo vixit Montacertus hocce sludnxn

videatur. Meminit nepè hujus viri cum laude Hierommus "lu-

rita, lib. Vl,<4nna/, ilrogoniie, cap 6,l3el 19, etlfb. VII, cap. 1;

Gaspar Eseolanus in Historié Vatenlmà, lib. VII, c. 3; I). Fran-

dscusde Moncada. Oson, cornes, in libro: Expedicionde Ca~

talanos y Ara ,oneses contra Turcos y Griegospauim.

(Nicolas Antonio Bibliolheca Hispana velus', t. 11. 1. IX, c. i,

p. 145.)
(1) E com Ou aquesl libre el comenci, la Deus mercel era

en temps de Ix anys ; lo quai libre yo comeuce a XV jorns de

maig del any de la Encarnacion de NosIre Senyor Dca Jesu-

Crist MCCCXV (Prolech). S'il avait soixante ans au moment

où il commença son livre en 1315, il était donc né en 1455.

|i) To, Ramon Muntaner, nadiu de la vila de Peralada e ciu-

lada de Valencia i Prolech] E la dlta vila de peralada bon

yo naxqui icapltol II).

(5) la pus autiga vila era PeraUnla que, del temps de Caf-

les-Magnes e de Rotla en çâ, no fo de Serrahius (c CXXV).

(4) L'alberch de men pare Eu Joan Muntaner, qui era dels

majors alberchs d'aquell lloch e era a! cap de la plaça (c. II).

(Si Per ço començ al feyt del dit senyor rey En lacmc ,

coin yol viu. e asenyaladamenl essenl yo tadrl : e lo dit senyor

rey essent a la <fita vila de Peralada posa en falbercb de mon

pan (c. II).

(6) E puix lo rey e la regiua de Castella ensemps vengren au

tots albergar a Peralada. E aço se yo, per ço coin yo era fa-

I dri, e lo dit senyor rey de Castella e la résina fagrao aqimla
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que. Ce fut à peu d'années de là, probablement

vers 1280, qu'il dut faire une course en France

pour y voir Philippe - le-Hardi au moment où il se

rendait aux conférences de Toulouse ', et qu'à son

retour il put voir à Perpignan le roi de Majorque

et le prince de Tarenle, lils du roi Charles de Na-

ples *.

Déjà Ramon Muntaner avait quitté Peralade à

la mort du roi Jacques, en 1276, pour venir, avec

sa famille, demeurer habituellement à Valence s. Ce

ne fut toutefois que dix années après, et lorsque

cette ville eut été entièrement ravagée par les Al-

mogavares, au moment de l'Invasion française de

1285, qu'il l'abandonna sans retour. Il exprime d'une

manière simple et touchante ses regrets de quitter

sa patrie.

■ Aussi moi et tant d'autres, dit-il*, qui y per

dîmes la plus grande partie de notre avoir, n'y

avons-nous plus remis les pieds, et nous avons

couru le monde, cherchant fortune avec de grands

maux et nous exposant à de grands dangers ; et

au milieu de ces aventures la majeure partie a

succombé dans ces guerres de la maison d'Aragon. •

Ce doux souvenir de la patrie, anime souvent

les récits de Muntaner et leur donne une grâce

toute particulière. Je n'en citerai qu'un seul exem

ple, qui me semble digne de prendre place à côté

des tableaux les plus nobles et les plus naïfs de

l'antiquité.

«Sur les prouesses de ce riche -homme, En

Guillaume Galeran de' Cartalla, seigneur d'Os-

talès, dit Muntaner', on pourrait, je vous le dis,

nuyt en la cambra dcl alberch de mon pare, non ya vos ne

comptai quel d'amunt dit senyor rey En Jacme d'Arago na

tta posai. Si que, per ço com lo rey de Caslilla e la regina fo-

ren ciisemps aquclla nuyt, feu lion vij portais en l'alberch

d'En Bernât Rossenyol quis Icnia ab la casa de mon pare,

hon lo rey passa a la cambra de la regina. E axi per vista,

no per als, vos puch yo aço dir per cert (c. XXIII).

(I) Que yo mon cors viu, quel rey de Fronça, en les sues

selles que cavalcava, portava a quartons losenyal dcl aenyor

rey d'Aragon. |ier amor del infant, e en l'altre quarto lo seu

scny.il de les Hors; e axi maieix se feya l'infini (c. XXXVII).

(i) A la parli'iiça de la vi-la s'en ana lo priucep de Tarauto

ab lo rey de Mailorqucs, hon yols viu amdososentiar en l'er-

pinya (c. XXXVII)

(S) F.xi del lloch de Peralada que no n'bavia encara xj anys

complets iTolecli).

(I- Qui» yo e d'allres qui ru nquclla perdem gran ces de ço

que liav ii'in, no hi -mn lougul» lornar poix , ai." --m anats

prr lo mon. ri rmul con-cll an mnit Irchall e al> innil- pcii.ls

q en navi'iu pa—a.s; t l*r-ls* i|u:il- la major pari ni* soi* inoi ls

mii li- guérie* ai ii le- île la casi) d'Arago (c. CX.W).

M l>'aqii- -I neli limii. Kn (.m.leii. (.air-cran de Caria la,

\ ■>■ il'-i-i iles, m- po^ra avlaul ;.*rait itin: ftr de le? proe-

aca que Cil leu, com feu de Laiiaulul dcl Lluch. L pol iiuaj co-

faire un aussi gros livre que celui qu'on a fait sur

Lancelot du Lac. Et jug;ez si Dieu lui voulait du

bien! il fut al-cayd de Bai barie, et s'y trouva en

beaucoup de faits d'armes; puis il passa avec le

: seigneur roi Pierre à Alcoyll et en Sicile; et là,

comme je vous l'ai dit, il sut férir son coup de

lance dans toutes les affaires, si bien que, à cause

de ses prouesses, le seigneur roi le créa comte de

Catanzuro; et Dieu enfin lui fit tant de grâce que

jusqu'à l'âge de quatre-vingt-dix ans il continua

à porter les armes; et puis il vint mourir dans son

hôtel paternel et dans sa seigneurie d'Oslalès, au

sein de sa famille, dans la même chambre où il

était né. »

Muntaner était âgé de vingt ans lorsque son

pays fut ravagé par une terrible guerre d'invasion

dont le souvenir s'est conservé vivant jusqu'à l'in

vasion de 1808, entreprise pour une cause à peu

près semblable et qui devait lui ressembler aussi

par les résultats.

A la suite de la conquête de la Sicile sur les

Français et sur Charles d'Anjou, àqui ce royaume

avait été donné par les papes, qui pousuivaient en

Mainfioy, roi des Deux-Siciles, le fils de l'empe

reur Frédéric II, redoutable adversaire du siège

romain, Pierre d'Aragon avait été excommunié par

le pape, qui était d'origine française. Son royaume

avait été mis en interdit, ses sujets déliés du ser

ment de fidélité , et la couronne d'Aragon donnée

au second lils de Philippe-le-Hardi, Charles de

Valois, frère de Philippe-le-Bel et père de Philippe

de Valois. Une année française, commandée par

le roi Philippe-le-Hardi en personne, accompagné

de ses deux fils et du cardinal Chollet, légat du

pape, favorisée par une alliance avec le roi de Ma

jorque, comte de Roussi lion et seigneur de Mont

pellier1, passa les Pyrénées et se jetta dans le

Lampourdan. A cette nouvelle Pierre fit appel à

ses vassaux d'Aragon et de Catalogne, ainsi qu'aux

citoyens des villes, des bourgs et des châteaux;

nexer Dcus si li voila be : que ell fo al-rayi de Sarbarla, e hl

fo en molU feyts d'armes, e puys pas-a ah In senynr rey En

I Perc a Alcojll e eu S.cilia, hon Irri. ran yo-us lie dit, en tola

' lo* afters . -i qui' per sa proesa, lo feu lo aenyor rey u'Aragon

compte (li* uitansar. E feu li l>eu< lanla de gracia qu'enlro n

xcanvs porla armes; e puys venrh mur r al seu alberch, cal

seu ll.'di d'osialès, en la cambra bon nalxque, entre lus

seu- (c CNXMD.

'1 pour bien faire comprendre la liaison historique néces

saire ei.trc les f.innllcs royale- d'Ara on, de Majorque cl de

Sicile, je crol- dexoir donner ici un ruiirt extrait île leur gé

néalogie, ilepui- le mari me de t'eiioiiil.V, Bile de r.aniiie-lc

MoiiM , avec l'.aïuniu'l uer'iigcr, cou t-' île Provence, Jusqu'à la

vieilles»: de Muntaner. \Voy. I arbre geneaiog, ci joint.
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mais son appel ne fut pas entendu. Des débats ré

cents lui avaient aliéné les cœurs à la fois des nobles

et des communes, car il avait à tous arraché leurs ;

actes de privilège ou de franchise qu'il avait fait brû- ;

1er sous ses yeux : aux nobles, parce qu'ils étaient

devenus les oppresseurs des commune-, placées à

proximité de leurs châteaux; aux communes, parce

qu'avec son caractère impétueux, mais honnête, il

croyait l'étendue de leurs libertés attentatoire au

droit de la justice, qui fut de tout temps sa vertu in

contestée. De là la formation de la célèbre Union

d'Aragon pourrésisteraux empiétements de la cou

ronne. Les Catalans, plus attachés de cieur à une

famille grandie avec eux-mêmes, n'allèrent pas si

loin que les Aragonais; mais quand Pierre les

somma, selon leurs serments, de lui donner aide

de leurs corps, ils se présentèrent tous devant lui,

portant à la main leurs lances sans fer, à la cein

ture des fourreaux vides de leurs épées, et cou

verts seulement de leurs armes défensives, la

cuirasse, la large et l'armet ', lui annonçant que,

conformément à leurs serments, ils venaient lui

offrir leurs corps, et que, dussent-ils tous perdre

la vie, ils étaient prêts à le suivre partout où il

lui plairait de les mener; mais que, quant à défen

dre par le fer et le feu le roi qui avait lacéré et

incendié les chartes et privilèges concédés pour

leur propre défense, c'est ce qu'il n'obtiendrait ja

mais d'eux.

Pierre, ne voulant pas qu'il fût dit que c'était le

danger présent qui le faisait céder, se décida à soute

nir la lui le, secouru seulement des gens de ses pro

pres domaines, réunisà tousceux que put lui recru

ter ou son argent ou leur propre espoir de pillage,

et aussi l'habileté de son célèbre amiral Roger de

Loria. Cette lutte fui pénible, mais glorieuse pour

lui. l'eu à peu les rangs de son armée se grnssi-

rent.en même temps que se diminuaient les rangs

français. La maladie devint le plus puissant de ses

auxiliaires ; et, après quelques mois, Philippe-le-

Dardi, mourant, fut escorté par la générosité de

Pierre victorieux, jusque sur le versant roussil-

lounais des Pyrénées, el vint expirera Perpignan.

Epuisé lui-même par les fatigues, Pierre mourut

peu de mois après Philippe, mais vainqueur et ré

concilié avec les siens.

C'étaitau moment même où les derniers rangsde

lasuiledu roi de France descendaient de la cime des

Pyrénées espagnoles dans les plaines du Roiissillon,

conduits comme d'une escorte par le roi Pierre

et sa cavalerie, que s'opéra, de la manière la plus

(I) V. Noie sur Bernard d'Esctot, p. 670 et 671.

Cubon. Notices.

noble, cette complète réconciliation. Bernard d'Es-

clot nous peint le roi Pierre d'Aragon fixant sa

tente sur un tertre, près du lieu où les Français

avaient pris leur dernier campement; là, rassem

blant autour de lui ses barons, ses chevaliers et

tous ceux qui voulaient l'entendre, il leur adressa

ces mots que je traduis littéralement de d'Esclot :

• Barons, grand honneur nous confère en ce

moment Notre Seigneur Dieu, non par un effet da

nos mérites, mais par un effet de sa seule bonté;

car, comme vous l'avez tous vu, le roi de France

était naguère entré dans ce pays avec grande joie

et allégresse, et le voilà en ce moment qui en sort

à grande perte de gens et d'avoir. Je me dois à

moi-même de reconnaître que, si tant d'hommes de

ma terre ont aussi éprouvé de grands maux sans

raison et ont perdu ce qu'ils avaient, c'est pour

moi et par moi qu'ils ont souffert, et que c'est moi

surtout qui suis responsable de ce qui s'est passé,

moi qui me suis toujours obstiné à rejeter tous

vot conseils. Et cependant vos conseils étaient

bons et loyaux, et tels que, si je les eusse sollicités

au lieu de les rejeter, les maux faits par nos en

nemis à moi-même et à vous auraient sans doute

été moins grands qu'ils n'ont été. Et je vous le

dis, si jamais homme conduisit avec désordre unr

grande entreprise, cet homme c'est moi. Mais Notre

Seigneur Dieu Jésus Christ, à qui déplaît l'enivre

ment du superbe et qui sourit à l'humilité de l'op

primé, a retiré sa main des Français et nous a

relevés et restaurés dans nos affaires, et vous et

moi. A qui ne l'aurait pas vu, on ne saurait, vous

le savez, fane comprendre toutes les aventures,

tous les désastres qui nous sont advenus en cette

guerre; et.dr uui cela, la merci Dieu! il nous a

bien pris. Apres iv ir senti et ri connu publique

ment uio faute el la giàVe que Dieu m'a faite, et la

bonne aide que vous m'avez prêtée, el la bonne

affection que vous m'avez lie tout temps manifestée,

je vous adjure et requiers tous que, île tout ce que

j'ai jamais pu faire qui vous soit venu à déplaisir.

Tous veuilliez bien m'en donner un pardon plein,

entier et sans délai. Et puisque Dieu nous a ac

cordé un tel honneur que nous voyons ici devant

nous humiliés et vaincus nos puissants ennemis,

nombreux comme le monde, sachons, sans férir un

seul coup, en tirer vengeance telle qu'à jamais ils

apprennent à ne plus se hasarder à rien de sem

blable. Puisque Dieu a eu pitié de nous, ayons

aussi pitié d'eux en ce moment suprême. Si tel est

votre, avis, je saurai faire exécuter votre volonté, et

sinon .dites-moi saus délai ce à quoi vous vous

arrêtez. •



NOTICE

Il faut lire dans (TEsclot toute cette partie du

■ récit. D'Ësclot, homme de paix, à ce qu'il semble

par quelques réflexions mêlées à son fécit, atta

chait plus: d'importance que Muntauer aux garan

tie données aux libertés civiles, et n'oublie rien

d'important sur ces débats intérieurs. Muntaner

est avant tout homme de guerre et ennemi de la

domination étrangère, et tout ce qui gêne l'action

royale le gêne lui-même, parce que, dans son es

prit loyal et chevaleresque, il croit toujours cette

'action, non très éclairée, mais parfaitement honnête.

Les récits de ces deux hommes doivent donc être

éclairés l'un par l'autre et fondus ensemble, si Ton

veut avoir un compte-rendu exact et complet de

cette célèbre expédition.

Muntaner n'indique en aucun endroit de sa chro

nique qu'il ail joué un rôle actif dans la guerre de

1285. Il dit bien avoir connu personnellement

quelques-uns des acteurs principaux, tel par exem

ple que le Mercadière qui tua un chevalier mais

il ne se met jamais lui-même en scène dans cette

partie du drame Ce qui fait supposer qu'il n'est

pas resté oisif en ce moment difficile, c'est ce qu'il

dit dans son pr logue, qu'il s'est trouvé dans

trente-deux combats sur terre ou sur mer*.

Je le perds de vue depuis celte année 1285 jus

qu'en l'année 1300, où je le vois se fiancer à Va

lence, à l'âge de trente-cinq ans*, avec une jeune

fille encore enfant, et partir pour la Sicile, où il

fut fondé de pouvoirs du général templier Roger

de Flor, et initié à toutes les affaires importantes

qu'il eut tant sur terre que sur mer*. Je le re

trouve là chef d'une connétablie employée au siège

de Messine contre le duc de Calabre, petit-lils de

Charles d'Anjou. • Et je peux bien vous raconter

tout ce qui s'est passé, dit-il, car j'étais présent au

siège, du premierjour jusqu'au dernier", avec ma

connétablie. •

(<) En Peralada havla una fembra que yo conegui e viu, que

bavia nom Na Morcadera, per ço com ténia obrada de mer-

caderia (c. Cxxiv).

(S) Es raho que faoa mottes Brades a Nostre Senyor Ver

Deu» e a la sua beneyta mare, Madona Sancta Maria, ea tota

la cort celeslial, de la gracia e de la roerce que m'ha feyta e

de aïolis perills que mlia gilat eescapat, axi de xxxij ba-

tayllcs, entre de mar e de terra, en que soin slat (ProteUi).

p) Il dit à l'an 1310 : « Ma muller, que navia à/fcrmada fa-

driua en la chiut de Valeocb, be havia x anys fc. CCLIj.

(4) De lé.« rriels mararelles (les prouesses des Catalans et

Aragonaii m liomanie, qui l'oot surtout décidé à écrire sa

chronique J • -Il hom tant verdaderament non poria recomp-

tarla vert; a. comyo fas, qui fuy en Sicilia en la sua prospe-

rittl (du teninùer Roger de Flnr), procurador gênerai seu, e

cabl en lots los afTers seus, els majors que efl feu, e per mar

e pur teri ; quecascu m'en devets milla creurelc. CXGIII).

Pi B )u jjuch to» ho dlr, qns yo ht m to aeuje'del primer

Après la paix de 1S0S, Muntaner fut du nombre

de ceux qui s'attachèrent à la fortune de Ro-;er ue

Flor et partirent avec lui pour cette célèbre expé

dition qui protégea en effet l'empire grec contre

les menaces des Turcs, tous les jours de plus en

plus rapprochés de Constantinople, mais qui ne fit

guère moins de mal qu'elle en empêcha; car la

Grande Compagnie catalane livra elle-même l'em

pire grecau pillage et finit par aller dresserses tentes

dans le duché et la ville d'Athènes, après en avoir

dépossédé les conquérants français.

Ce fut Muntaner qui, comme il nous l'apprend,

assista à la réilaction et à l'ordonnance du traité

conclu entre Roger et Andronic, pour régler les

conditions avant le départ *.

Toute cette partie de la chronique de Muntaner

est écrite avec autant d'exactitude que de talent;

les faits, les lieux, les hommes y sont retracés au

vif et avec leur véritable physionomie. J'ai soi

gneusement comparé son récit avec celui des au

teurs grecs du temps, et j'ai toujours reconnu à

Muntaner 1'. Vantage, non -seulement d'un esprit

plus judicieux et d'un caractère plus ferme, mais

aussi d'un jugement plus impartial envers ses en

nemis eux-mêmes et d'un respect plus persévérant

et plus laborieux de la vérité. Quant à la forme

même du récit, il a sur tous une incontestable su

périorité; et je ne connais pas d'écrivain, sans

aucune exception, qui sache mieux que lui trans

porter son h teur au milieu des batailles et l'é

chauffer au feu de ses propres passions.

Muntaner s'embarqua en Sicile avec son ami et

chefRogerdeFlor,qUi avaitété pourvu de la dignité

de mégaduc de l'empire et qui conduisait à Andro

nic, sur trente-six bâtiments, 1500 cavaliers et 5000

hommes de pied, sans y comprendre les marins de

la flotte. Ils relâchèrent d'abord à Mouembasie, où

ils trouvèrent la solde stipulée avec l'empereur, et

se dirigèrent aussitôt sur Constantinople, où ils

arrivèrent au mois de septembre 1303. Roger y

épousa, suivant les conditions convenues, Marie,

fille de Jean Asan, dixième roi de Bulgarie', qui

après avoir été dépossédé du royaume par son

beau-frère, Terlère, s'était réfugié à Constantino

ple, et y avait épousé Irène, sœur de l'empereur

Andronic, -de laquelle il avait eu Marie. Aussitôt

dia tro al darrer. E liavia dejus ma conelablia de la terra de

Saucla-Clara entro al palau del senyor rey. Scsurampiit, que

en aquell lloch poriaveu mes d'aDaiiy que» nengu de la ciu-

lat, si que assau nos daren que ter, qui per terra qui per

mar ic. CXCV).

(1) To inaieix fui al dictar e a ordonar los dits capiloic

(c. CXCIX).

(*) Voyex ci-joint, la «éoéalogle des rots de Bulgarie.
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après les noces l'armée catalane passa en Asie par

la presqu'île île Cyziquc, afin d'y faire tète aux

Turcs, ipii avaieni enlevé aux empereurs grecs

plus île trente journées de pays, et faisaient des

incursions jusque sous les murs de Constantino-

ple '. Ils trouvèrent les Turcs à deux lieues du point

de débarquement, leur livrèrent bataille et les dé

firent, huit jours après avoir pris congé de l'em

pereur. On était alors à la fin d'octobre, et dès le

premier novembre l'hiver se déclara avec une telle

impétuosité que Roger se décida à passer l'hiver

à Cyziquc, avec sa femme, qu'il avait envoyé cher

cher à Constanlinople.

A peine le mois de mars 1304 fut-il arrivé que

Roger reconduisit lui-même sa femme i. Constan-

tinople, en rapporta le 15 mai la paie de ses trou

pes, et le 1er avril fit déployer sa bannière. Les

Turcs furent battus et repoussés , et Roger mar

cha surPhiladelphie, où il passa quinze jours, puis

il alla de là à Nyniphée, à Magnésie et à Thyrra.

Pendant ce temps, Bérenger de Rocafort, qui

avait refusé de livrer deux châteaux qu'il occu

pait en Calabre avant d'avoir été payé de ce qui

lui était dû, à lui et à ses troupes, et que cette né

gociation avait empêché dequilter la Sicile en même

temps que Roger, venait d'arriver à Constanlino

ple, et là l'empereur lui avait donné l'ordre d'al

ler se réunir à Roger partout où il le trouverait.

Rocafort s'était donc aussitôt rendu à Chio, où il

avait trouvé le commandant de l'escadre de Roger,

avec lequel il avait fait route pour le poil d'Auia*,

et de là il avait expédié un courrier à Roger pour

lui faire part de son arrivée. ■ Roger, dit Munta-

ner, en fut très satisfait et voulut que j'allasse jus

qu'à Ania pour y prendre Berenger de Rocafort et

l'amener jusqu'à la ville d'Ayasaluck5, que l'Écri

ture nomme Éphèse. »

Miintaner partit en effet avec son escorte, con

duisant à Rocafort vingt chevaux de selle pour le

(1) Le fondateur de la race des Osmanlis, Osman, dès la lin

du .mii" siècle, avait oblenu du sullan seljoucidc d'Icouium

Alacddin , le territoire de Klianadjaliissar, qu'il avait conquis,

et le litre de prince. Sa domination remplaça peu à peu celle

des Seljoucides, et 150 ans après anéantit celle des Grecs.

( Voy. Hammer, t. I, p. 75 et suiv.) Afin d'éclaircfr de la ma

nière la plus complète la situation politique de celte partie de

l'empire arrachée aux Grecs par les Seljoucides d'abord, puis

par les Turcs, je crois devoir ajouter ici, sous forme généalogi

que abrégée, un tableau de la marche de ces deux conquêtes.

(Voyez les généalogies des Seljoucides et Osmanlis ci-joiutes.)

{i, Voy. l'atlas catalan de 1313 ( l. xii des Notices des nia-

nuse. de la Biiil. R.).

13; Huuioiier rappelle Alto-Lloch et l'aiiâi c&Ulao Alto*

Il 80.

ramener avec lui , et tous vinrent & Ephèse, où, à

quelques jours de là, arriva .iiism Roger, qui après

quelques jours de repos marcha sur les Turcs et

poursuivit ses avantagesjusqu'aux frontières d'Ar

ménie. Le 15 aotlt se donna contre les Turcs une

nouvel le balai Ile, dans laquelle Munianer assure que

les siens eurent lout l'avantage De là Roger revint

à Ania, et, d'après l'ordre de l'empereur, quitta l'A-

natolie, établit ses quartiers à Gallipoh el vint

trouver l'empereur à Coustanlinople , avec quel

ques hommes de suite. L'empereur reconnaissant

ou effrayé revêtit Roger de la dignité de César, et

dès les derniers jours de décembre, Roger revint

avec sa femme et ses beaux-frères passer le reste

de l'hiver au milieu des siens à Gallipoli. Dès les

premiers jours du printemps de l'année 1305, il

devait retourner en Asie pour compléter la con

quête de l'Anatolie et des ilesqne l'empereur vou

lait lui inféoder. Avanl de. se mettre en route, mal

gré les conseils de sa femme, grosse de sept mois,

il voulut aller prendre congé de Michel, lils d'An-

dronic, qui était à Andrinople. Michel n'avait pu

lui pardonner des succès qui faisaient sa propre

humiliation, et Roger fut assassiné dans le palais

du lils de l'empereur, le 28 mars 1305.

Muntaner était resté à Gallipoli avec le gros de

l'armée catalane, qui se vit bientôt attaquée par les

troupes impériales, mais qui tint bon, fortifia la

ville, et fut eu peu de temps en état de venger la

mort de son chef sur les hommes et sur le pays,

toutefois après un défi noble et courageux que

Muntaner raconte avec une Hère simplicité.

Un des plus braves d'entre eux, Berenger d'En-

tença, allié de la maison d'Aragon par la reine,

s'aventura dans une excursion maritime et fut

pris en trahison par les Génois, qui l'emmenèrent

à Péra et de là à Gênes. En repassant devant Galli

poli, Muntaner, ami d'Entença, offrit en vain aux

Génois dix mille perpres d'or pour sa rançon; tout

fut inutile pour le moment. Privés ainsi de leurs

deux chefs les plus capables, les Catalans ne trou

vèrent plus qu'en Muntaner la loyauté de carac

tère , l'intelligence et l'esprit d'ordre, de concilia

tion et de fermeté à la fois qui pouvaient réunir

en un seul faisceau toutes ces volontés violentes

et diverses. Dans ce moment de trouble, la plupart

étaient d'avis de quitter sur-le-champ Gallipoli et

de se transporter avec loutes leurs nefs dans l'île

de Lesbos, pour de. là faire la guerre à l'empereur;

l'autre avis qui fut celui de Muntaner, était, dit-il* :

Que grande houle, serait à nous si, après

avoir perdu deux hauts seigneurs et tant de braves

; (1) V. HUuUucr, c. CCXJX, p. 433.

»- ■ t
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gens qu'on nous avait tués par si haute trahison,

nous ne les vengions pas, ou si nous ne mourions

|ias avec eux ; qu'il n'y avait personne qui ne dût

nous en lapider, surtout étant gens de haute ré

putation comme nous étions, et la justice éiant de

noire côté, et qu'ainsi il valait mieux mourir avec

honneur que vivre avec déshonneur. Que vous di-

rai-je ? Le résultat du conseil fut : qu'il fallait dé

cidément combattre et poursuivre la guerre, et que

tout homme qui dirait autrement devait mourir.

Afin de garantir encore mieux notre résolution , il

fut arrêté que, sur chacune de nos galères ,-lins et

barques, et sur notre nef, nous enlèverions deux

planches du fond, afin que nul ne pût faire compte

de se sauver par mer, et qu'ainsi chacun songeât à

bien faire ; et tel fut le résultat de notre conseil.

Ainsi nous allâmes aussitôt défoncer tous nos bâ

timents ; et je fis faire sans délai une grande ban

nière en l'honneur de saint Pierre de Rome, pour

être placée sur notre tour , et je fis faire aussi une

bannière royale aux armes du seigneur roi d'Ara

gon, une autre aux armes du roi de Sicile, et une

autre en l'honneur de saint Georges; ces trois- là

pour les porter au combat et celle de saint Pierre

çour rester à notre maîtresse tour; et du jour

au lendemain elles furent faites. •

Partout, à dater de ce moment, on voit Munta-

ner revêtu de la confiance des siens pour les postes

les plus difficiles. Après la célèbre bataille d'Apros,

au mois de juillet 1305, à laquelle il assista et

dans laquelle fut défait le fils de l'empereur, tous

revinrent à Gallipoli, et c'était sous l'autorité seule

de Muntaner qu'était placée toute cette armée tant

qu'elle était à Gallipoli.

• Gallipoli, dit-il, était le chef-lieu de tor.te l'ar

mée, et moi j'étais à Gallipoli avec toute ma maison

et tous les secrétaires de l'ost , et j'étais capitaine

de Gallipoli; et tant que l'armée y était, tous de

vaient reconnaître mon autorité, du plus grand au

plus petit. J'étais de plus chancelier et trésorier

de toute l'armée , et tous les secrétaires de l'ost

réglaient avec moi; de telle sorte qu'en nul temps

ni à aucune heure aucun île ceux qui étaient dans

l'ost ne savait combien nous étions, excepté moi.

Et je tenais écriture pour savoir pour combien de

chevaux bardés et pourcombien de chevaux armés

à la légère chacun prenait part , et il en était de

même pour les hommes de pied; si bien que c'é

tait d'après mon registre que se réglaient les che

vauchées Et j'avais le cinquième du profit de toutes

les courses, aussi bien courses de mer que chevau

chées. Je tenais aussi le sceau de la compagnie;

sar aussitôt que le césar Roger eut été tué et le

mégaduc Bérenger d'Entença fait prisonnier , la

compagnie avait fait faire un grand sceau sur le

quel était le bienheureux saintGeorges,et l'inscrip

tion portait : «Sceau de l'ost des Francs qui régnent

sur la Macédoine1.» Et ainsi Gallipoli fut toujours]

le chef-lieu de toute cette compagnie, savoir pen

dant sept ans que nous en fûmes les maîtres et

durant cinq ans desquels nous y vécûmes à bou-

che-que-veux-tu, mais sans jamais semer, planter

ni labourer. Et lorsque toute la compagnie fut réu

nie dans cette ville, le sort tomba sur moi pour

restera la garde de Gallipoli, des femmes et des

enfants, et de tout ce qui appartenait à la compa

gnie.»

• La compagnie, ajoute-t-il ailleurs*, se sépara

en trois corps échelonnés les uns après les autres,

savoir : Ferrand Ximénès à Madite ; moi Ramon

Muntaner à Gallipoli, avec tous les hommes de mer

et autres, car Gallipoli était le point central de

tout. Et là venaient tous ceux qui avaient besoin

de vêtements, d'armes ou d'autres choses, et c'était

en cette cité qu'ils trouvaient ce dont ils avaient

besoin ; et là venaient et demeuraient tous les mar

chands, quels qu'ils fussent. Et à Rodosto età Panido

était Rocafort avec tout le reste de la troupe ; et

tous nous étions riches et à l'aise. Nous ne se

mions , iii ne labourions , ni ne cultivions les vi

gnes, ni ne les taillions, et cependant nous récol

tions chaque année autant de vin qu'il nous en

fallait pour notre usage, et autant de froment et

autant d'avi iue; et ainsi vécûmes-nous pendant

Cinq ans à bouche-que-veux-tu. •

Muntaner eut fort à faire pour défendre Galli

poli, car tous voulaient aller où les appt-lait l'es

poir de la vengeance et du pillage. Malgré les plus

belles promesses, il ne put retenir avec lui que cent

trente humilies de pied et cent cavaliers. «Ainsi

dit-il gaiment*, je restai mal accompagné d'hom

mes, mais bii 11 accompagné de femmes; car il resta

très certainement plus de deux mille femmes, en

tre unes et autres, avec moi. »

C'est avec ce faible renfort qu'il fut obligé d

défendre Gallipoli contre les forces des Génois, qui

prétendaient protéger eu Constautinople le jardin

de la commune de Gènes*. Il faut lire, dans Mun

taner lui-même le récit animé de ce siège, dans le-

(1) Sagell de la host dets Fraochs que regnen lo règne de

Macedonia fc. CCXXVI).

(S) P. +«6, c. CCXXIII.

(5) P. 449, c. CCXXVI.
(4) £ lo desalianieui Tu aylal : que ell nos manava ens drya,

de part del cornu de Gonova, que nos que exquessem de Hur

jardl; ço era l'imperi de Couslanliuoble qu« era jardi del

cornu de Cenova (c. CCXXVIH).
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quel, entre son cheval et lui, ils reçurent treize

blessures.

Le retour de Bercnger d'Entcnça de Catalogne

en Grèce, au lieu de leur rapporter une force nou-

Telle, devint au contraire une cause d'affaiblisse

ment, par la jalousie que lui portait Rocafort,qui

sentait que son humble naissance le mettrait tou

jours dans une situation inférieure à relie de Bé-

renser. Muutaner était incessamment occupé a les

raccommoder, au grand hasard de sa personne ,

obligé qu'il était, pour aller sans cesse des uns aux

autres, de passer devant des forteresses ennemies

qui leur faisaient frontière. Ce fut en ce moment que

l'infant Fernand de Majorque fut envoyé en Grèce,

pour prendre le commandement général, au nom

du roi Frédéric de Sicile, qui avait fait avec lui un

traité dont Muutaner rapporte les clauses secrètes

avec une véracité qu'il m'a été facile de constater,

puisque ce traité secret est conservé dans l'ancien

trésor des chartes, aux archives du royaume '.

L'arrivée de l'infant, dont la mission était com

muniquée à Muutaner en particulier par une lettre

confidentielle du roi, ne put réunir les esprits; on

le pria toutefois de se porter comme conciliateur

et de se disposer à partir de Gallipoli qu'on avait

complètement épuisée, pour al 1er chercher des lieux

mieux approvisionnés.

• Il est vrai, dit Muutaner*, que nous avions sé

journé au cap de Gallipoli et dans cette contrée

pendant sept ans depuis la mort du césar ; nous

y avions vécu pendant cinq ans à bouche-que-veux-

tu , et en même temps nous avions dévasté toute

la contrée à dix journées à la ronde et nous avions

détruit les habitants, si bien qu'on ne pouvait plus

rien y recueillir \ il fallait donc forcément aban

donner ce pays-là.»

C'est une lecture qui a tout l'intérêt d'un ro

man de chevalerie que celle du fragment de sa

chronique dans lequel Muutaner décrit la migra

tion des Catalans de Gallipoli à Christopoli et au

cap Cassandria , leur hivernage sur ce cap , leur

marche à travers la Macédoine jusqu'au pied de

l'Olympe et de l'Ossa, et de là à travers les déli

cieuses vallées de la Thessalie jusqu'à leur arrivée

dans le duché d'Athènes, où ils livrèrent bataille

au duc Gauthier de Brienne, qui y fut tué ainsi qu'un

grand nombre de chevaliers français, et enfin leur

prise de possession du duché d'Athènes.

Muutaner n'a pu raconter que fort sommaire

ment le séjour des Catalans pendant près d'une an

née dans les vallées de la Thessalie, mais on peut

(1) M mrapporté en entier p. 487. fi P. MO, c. CGXXXI.

suppléer à cet te lacune pardeui morceaux que l'on

doit à un contemporain Je Muutaner, le moine

Théoilule, plus connu sous le nom de Thomas Ma-

gister, déjà connu par d'autres ouvrages'. Ces deux

fragments historiques se trouvent parmi les manu

scrits de la Bibliothèque royale, n° 231 et n0 2629,

d'après lesquelsje publie, à la suite decelteNotice,

le premier, qui est l'éloge d'un nommé. Chandri-

nos, qui, pendant leséjour des Catalans en Thessalie,

eut plusieurs rencontres avec eux. Théodule,en ra

contant la gloire de Chandrinos, nous fait connaître

en même temps quelques détails tout-à-fuit incon

nus jusqu'ici sur le séjour des compatriotes de

Muutaner près des cimesde l'Olympe. Le second est

une lettre écrite par Théodule au philosophe Joseph

sur l'invasion des Catalans qu'il nomme Italiens ,

et des Turcs auxquels il donne le nom de Perses*.

Ramon Muutaner avait quitté ses compatriotes

presque en sortant de Gallipoli; c'était lui qui, pen

dant que les autres se faisaient voie par terre, était

chargé de l'escorte de mer.

«Il fut convenu, dit-il1, que tous ensemble nous

abandonnerions le pays, et que mqi, sur les vingt-

quatre lins que nous avions, parmi lesquels se trou

vaient quatre galères ( les autres étaient des lins

armés) , j'embarquerais tous les hommes de mer,

toutes les femmes et tous les enfants, et que je

m'en irais par mer jusqu'à la ville de Christopoli,

qui est à l'entrée du royaume de Salonique, et

qu'avant de partir je démolirais et incendierais le

château de Gallipoli, le château de Madite et tous

les lieux dont nous étions les maîtres.»

Sa commission exécutée avec décision et intelli

gence, Muntaner quitta Gallipoli et arriva à cette

lie deTassosoùlegrand historien Thucydide passa

de longues années Elle était alors possédée par

un de ses anciens amis, Ticino Zaccaria le génois

qu'il avait autrefois aidé à se rendre maître de Pho-

cée *, où il acquit des richesses telles qu'après s'être

acquitté de ses engagements avec Muntaner et lui

avoir donné part au butin, il put de là en avant en

treprendre des conquêtes pour lui seul. Parmi le

(i) Thcoduli monacbl, rive Thomas Magislri orationa 4 et

epismlœ 8, ediiore ac interprète Laurcmio Kormanno, Anno

CbrUU 1693. Upsate, Ilenricus Keyzer, grec et latin; et

plusieurs autres ouvrages de grammaire.

(S) Le savant Boissonnade a publié ces deux morceaux d'a

près les mêmes manuscrits, en 1830, dans ecsAnecdola Grœca

é codlciinu regtlt [t. il, p. 188 et sis), cl il est inconcevable que

M. Hoffmann, dans son Lexique bibliographique, etc., doni

le troisième volume a paru en 1836, ait oublié de faire men

tion de celte publication parmi celles de Thomas Hagister.

|8) P. 4P!, c. CCXXXI.

(4) Foja, dans Muutaner et dans l'atlas catalan de 131»
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butin se trouvaient surtout, suivant Muntaner, trois

reliques précieuses. • L'une était un livre qui s'ap

pelle l'Apocalypse, qui était écrit en lettres d'or

de la propre main du bienheureux monseigneur

saint Jean; et sur les couvertures il y avait une

grande multitude de pierres précieuses ; la deuxiè

me, une chemise, très précieuse et sans aucune cou

ture, que madame sainte Marie lit de ses mains

bénites, et c'était toujours celte chemise que por

tait monseigneur saint Jean quand il disait sa messe;

la troisième était un morceau de la vraie croix, que

monseigneur saint Jean évangéliste enleva de sa

propre main de la vraie croix, et de la place même

où J-C. avait appuyé sa précieuse tête. Et le mor

ceau de la vraie croix était richement enchâssé

dans l'or et entouré de pierres précieuses d'une va

leur immense, et le tout était suspendu à nue chaî

nette d'or que monseigneur sainl Jean portait tou

jours à son cou. • L'Apocalypse et la chemise restè

rent en lot à Zaccaria; Muntaner obtint le morceau

de la vraie croix, qui plus tard lui fut enlevé, avec

touteequ'il rapportait, parles Vénitiens. A l'aide de

ses richesses, Zaccaria avait fini par se rendre maî

tre du château et de l'Ile de Tassos, où Muntaner

venait le visiter, et où il fut accueilli de lui de la

manière la plus gracieuse. Aussi ajoute-t-il :• Le

proverbe catalan est bien vrai qui dit : Oblige et

ne1 regarde pas qui ; car en ce lieu oùje ne pensais ja-

maisaller,j'éprouvai un grand plaisir, et le seigneur

infant par moi, ainsi que toute notre compagnie1. •

Ce jour-là même y arriva de son côté l'infant Fer-

nand, qui avait quitté l'armée catalane à la suite

des intrigues de Rocafortet de la mort de Bérenger.

Les nouvelles qu'il apporta décidèrent Muntaner à se

séparer de ses anciens amis pour conserver sa foi à

l'infant; maisil n'était pas homme à se séparer.linsi

d'eux comme par surprise et sans avoir pris ses pré

cautions pour la dérense de ceux dont les intérêts lui

étaient confiés. II.pria donc l'infant de l'attendre

quelques jours à Tassos, où il recommanda à son

ami Zaccaria de le bien traiter, puis il se rendit à

l'armée, et là fit donner garantie à tous ceux qui

n'étaient pas du parti dominant, ou les lit aecoin-

pagi.er en lieu sûr en leur donnant chariots et

bar [lies pour eux et leurs effets, et il convoqua tous

les chefs de l'année pour leur reprocher hautement

l'indignité de leur conduite et sa résolution formelle

de se séparer d'eux.

• Et en présence de tous, dit-il1 je rendis le sceau

de lacommunaulé dont j'étais le gardien, ainsi que

tous les registres, et leur laissai aussi tous les se

crétaires de l'ost et pris congé d'eux. En vain ils

(i) v. p. «37. (ï) V. p. 463.

me prièrent de ne pas les quitter, et surtout les

Turcs et Turcopules nos alliés, qui vinrent à moi

en pleurant et me conjurant de ne pas les aban

donner; car ils me regardaient comme un père ;et

la vérité est qu'ils ne m'appelaient jamais que le

cata, qui en langue turque signifie père. Et je dirai

aussi qu'eu vérité je leur portais moi-même plus

d'affection qu'à aucuns; car c'était sous mon auto

rité qu'iis avaient été placés à leur entrée , et ils

avaient toujours eu plus de confiance eu moi qu'en

aucun autre de l'ost des chrétiens. Et moi je leur

répondis, que pour rien au monde je ne consen

tirais à rester, ne pouvant faillir dans ma foi au

seigneur infant qui était mon seigneur. >

Après avoir ainsi pris congé selon toutes les

formes et avoir laissé ses amis dans ce pays tout

neuf à exploiter, il vint rejoindre l'infant à Tas

sos, et tous deux passèrent par le duché d'Athè

nes, où régnait alors Guillaume 11 de La Boche, pre

mier pair d'Achaïe, mari de la jeune Mathilde de

Hainaut, tille d'Isabelle de Ville-Hardoin par son

second mariage avec Florent de Hainaut, arrière-

petit-fils de Baudouin Ie' de Constantinople. Ils dé

barquèrent d'abord à Armyros, où ils mirent tout à

feu et à sang pour se venger des gens du pays qui

avaient tué quatre hommes qu'y avait laissés l'in

fant pour faire du biscuit. D'Armyros ils allèrent &

Scopelos qu'ils ravagèrent, puis au cap de Négrc-

pont. Malgré les observations de Muntaner, l'infant

s'obstina à passer par la ville de Piégrepont, placée

sous la domination d'un des seigneurs tierci ers de la

famille dalle Carceri1, s'imaginant qu'il serait

aussi bien accueilli à son retour qu'il l'avait été à

son premier passage, et malgré tout le monde l'in

fant décida qu'il y passerait.

« A la maie heure, dit Muntaner*, nous prîmes

cette roule ; et nous nous mimes la cordeau cou, de

notre pleine science. C'est toujours grand danger

de marcher avec lils de roi quand ils sont jeunes ; car

ils se trouvent de si bon sang qu'ils ne peuvent se

persuader que pour rien au monde aucun homme

doive leur faire de la peine. Et assurément cela

devrait être ainsi si le monde connaissait ses de

voirs; niais il les connaît si peu que rarement il

rend à prince ce qu'il lui doit. Et il faut dire aussi

que ce sont des seigneurs tels qu'on n'ose s'oppo

ser à rien de ce qu'ils veulent décider ; et c'est ce

qui nous advint, et il nous fallut consentir à notre

propre destruction. »

j 11 advint que, par malheur pourenx,venait d'ar

river a Négivp.iiit une flotte vénitienne à boni de

li) Voyez les 5r, U, ri 5e pairies d'Acline, dam inés UUle<

i généalogiques, (i) V. p. 467.
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laquelle se trouvait. un envoyé de Charles de Va

lois, frère de Philippe-le-Bel et père de Philippe

de Valois, depuis roi «le France. Charles de Valois,

qui n'avait pu obtenir l'Aragon , où il n'avait

jamais été, comme lu dit Muntaner, que roi du vent,

cherchait à s'en dédommager en donnant de. la

réalité à son titre d'empereur. Thibaut de; Cepoi

était envoyé par lui pour. préparer les voies; déjà,

plusieurs années auparavant (1306), Tiibaut avait

négocié avec le doge vénitien Gradenigo un traité

déposé encoreaujourd'hui dans l'armoire de fer aux

archives du royaume et scellé delà bulle d'or de

Venise1 ; et c'était en vertu de ce traité que Thi-

(1) Voici ce traité, tel que je l'ai copié sur l'original, dans

l'armoire de fer :

In nomloe Domini Noslri Jesu-Chrlsti, amen

Auno Nalivilalis ejusdem 1306, die li), httra le mense de-

ceiubris, quarte iDdiclionis ;

Gravibus exasperaia conviciis, dolorosis afflicta puoeturis,

sacrosancla Romana Ecclcsia, unica sponsa Chrisli, mater nos-

tra, de execrabili idveterati scismatis dispendio, per quod

diabolicc fraudis dampnosa nequicia ab ipsâ, que esl caput

catliolicorum omnium el magislra super . uuiversas orbis

ecclesias oblinens pi incipaluin, Grecorum Ecclcsiam segrega-

liliorum suorum implorât auxiiium, cuncloi umque quos

fidei zelus et fervor lidei calholice accendit, querens presidla,

imploransque succursum ut eaïudem Grecorum Ecclesiain a

Pelracrislo succisam iu errorem et scissure, demum, proh

dolor! coustituiam, ad voie fidei disciplinant summà diligeu-

cia providâel discret!, alticonsilii maiurilaie rcducal.

Hinc esl cum illuslrls et maguificus prtneeps dominus Karo-

lus, régis Fraude Dlius, valesie, Alençonts, Carnoti, Andcga-

vieque cornes, accensus zelo fidei ut Ipsam Grecorum eccle-

siani quam à malo timor Del non revocat , virtuie bcllicâ ad

vere lidei disciplinant reducat et ad recuperacionem ipsius

imperii ferventer intendat, allendcns el scions quod illuslris

el magnifions dominus Pelrus Gradonico, Dei gracia tenecle,

Dalmacie, at<|ue Chroacie dux, dominus quarte partis et di-

midic tocius imperii Romanie cl potens commune suum véne

rie quos erga Ipsam Romanam Ecclcsiam nulla leruit Tel

muiavit nécessitas, diclum iicgocium ferventer el vinliier

ampleclanlur, opem et operam elflcacera apponere propo-

neptes ad prefatos dominum ducem et commune Vcnccie, no-

biles et gapieules viros dominos Theobaldum de Cepoy mill

ion, el Petrum diclum Le niche, subdecanum Carnolensem,

Insuos ambaxalores, procuralores et nuucios spéciale-, cum

plcuo el sufUcienli maudalo ad tractandum, ordinandum,

coqveuiendum, paciscendum et coiifederandum, faciendum

et ûrmaiidum ordinacioncs, convencioues, pacla et coufodera-

cioues cum prediclis domino duce et commuai Venecie, pro

ipsius orthodoxe fidei deffenslone el dieu' imperii recupera-

cione, transmisil ; et po?t plures traclatus habitos hinc et inde,

omnipolpos Deus qui concordas facil, sua pictale parles càs-

dem concordans, iu subscriplam deduxil concordte unilalem.

Siquidem, itlustris et maguificus dominus Pctrus Gradonico,

Dei gracia dux Venecie prediclus, unâ cum suis minori et ma

ori cousiliis cominuuis Venecie, ad souum campané el voces

preconum more solilo congregaifs, et ipsa consilia el humi

lies ipsorum consilioiunt unâ cum dont no dure prcdiclo pro

se el commun! Venecie ex uni parle, ci suprascripli' domini

Theobaldus, miles, el Pelrus, subdecanus Carnotcnsis, amba-

baut de Cepoi, faisait route avec dix galères véni

tiennes et un lin armé. Outre ce traité, une autre

xatores, procuralores et nuncii suprascripli principis domini

Karoh, .«uimi habenles ad hoc mandalum, slgillo cereo rnued

pendent! ipsius munilum subter-anuexi tenoris, procuraiorlo

nomiue ejusdem domini Karoli, ex parte alterâ, ad deifensio-

nem fidei et recuperacionem ejusdem imperii Romanie quod

uuncdelinetur per Androuicum Paloologum elalios occupa-

tores et delentores ejusdem imper.i occupatum, pacla el con-

vencioncsi'l veram socieialem, uniouem et confederacionem

perpétue duraluram, secuudùm iufrà scriptum modum et

formant, inter se concorditer inieruut.

In primis videlicet : quod iJla pacla et conveticiones que

olim liabila et facta fucrunt iiilcrsercnlssimos principes domi

num Pliylippum condam imperalorem Romanie et dominum'

Carolum primum regem Sicilie ex unâ parle el dominum du

cem et commune venecie ex allerâ, super recuperacionem

dicli imperii Romanie, sicul per omniaconinent, ita simili mo

do nuuc fuit et esl lii malum inler supradiclum dominum Ka-

rolum per se et suis heredibus et successoribus ex uni parte

el dictos dominum ducem et commune Venecie ex parte al-

lerâ, super ipsius imperii recuperacionem, que debeant de

eclero per jam dictas partes inviolabililer observari cum infrâ

scriplis mulacionibus, declaraciouibus, addicionibus et sub-

stractiunibus que per ordinem inferiùs deciaranlur; sèiliœt

quod :

Quanquam in ipsis pactis et convcnclonibus supradlclts,

inter alla, sit cerlus specificalùs numerus equorum et ga-

learum. ponendorum et poneudarum per partes, prô Ip

sius imperii reçuperacionc, si lamen îpsta videbitur partbns

quod minor numerus equorum el galearum sit scJftlcteiia pro

ipsâ rccuperaçione, hoc remaueai iu volunlate el berieplàcffo

partis ulriusque, bac addito et eciâiu expresso, quod liîqiiod

parlibus predietîs videbitur esse sufliciens et in prîiicipio'ét

quolibet tempore, tam de equis, equitibus et pcdilibiis qtam'

de galeis, per quamlibcl panium tenerl del>eat pro hoc

faclo, usque ad guerram fiuitam.

Item placel eisdem parlibus, concordant et volunt quod, ht

nominc Domini, per ipsas parles debeat ficri fiâssagluro super

recuperacionem prediclam, à mense marri! prius venturf in

anteà usque ad unum annum indè venturum. Et fier! detxwl

apud Brundusium ; quo loco et tempore dicte partes èsse le-

neantur et debeanl cum omnibus suis exercitlbus et guarni-

meiuis.

Item placel eisdem parlibus, concordant et volunt quod,

lolum navlgium quod diclus dominus Karolùs pro se, eqtih

el geute suâ, accipere debebit pro hoc faclo pro pecuniâ, vel

preclo, vel naulo, accipiet de veneciâ pro predo, vel natilo

competenli, si eisdem domino Karolo placcblt accipere do

Vqueeiâ ; et de hoc certilicabil dominiim ducem et commune

Venecie usque ad Pascam resurrecliouls Domini primo \ ob

turant.

Item placet eisdem parlibus, concordant et volunt quod, si

essent aliqui qui vellent faclum predictom Impcdirc cl itiimï-

cari parti aller-utri, supradicle. parles debeant sr- Juvarc rd

iuvieem el lacère de impcdientbus séu Inimirantibus lau-

qujm de propriis inim cis.

Itiin placet eisdem partibus, concordant cl volunt quod,

mediu tempore usque ad preiHctuin tot mlnum ipsius passàgii

Gcndi ponantur per diotas par tes ad custodiam maris et ler-

rarum nec non ad nocendum inlmiciscoinmmiibus in Imperib,

galee 1-2; in hune modum, videlicet : quod 5 ipsarum sinl benè

armaie iu Veneeia el due ali'1 ennt dimidia ubieumque placebit

eidem domino Kar^io ad expens s ipsius domini Kar( II, et 4



LVI
NOTICE

pièce authentique fait foi de l'exactitude parfaite

de tous les détails donnes ici par Muntaner. C'est

alte cum dimldia In Veneciâ pro commune Vcneciarum ex

dictà pecuinâ ouuriiiunU Veneciarua..

/iem placoi eisdeiu panibus, concordant et volunt quod,

pro parle dicti domini Karoli, acvi'jfatur cl ponatur madsier

seu '--pilaneus m galois parlis su 1 c;ue armabuittur In vene-

cià, qui Uebeat e»w.- de Veuecta >A faccre expoisa» galearoio

ipsius doniini K.n i . quns galoas bal pro compclcnti

precio a comim ni ■eoecie El videbili.r dieth partions |>o-

nerc plures duodecim galeis, illud plus solvaur per dictas

parles p*T rataiL,ui su] \ dirtu"i est.

Item cum in paclis el t ,uvcncionil.us supra dictis, olim ha-

bif« (mer dictos dumlnum Phllippum, olim imperatorem, et

dominuni Karolum primuiD rogem Sicilio et dominum ducem

el commun'- Venetie, couiinoaiur quod dominus dux debcat

persoualiler in dlcto ire passagio. dicle parles sunl in con-

Cordia el consentiuut quod domiou* dux ire possit, vol alium

perse mitierc, sicul sibi cl c< nsilio Vénerie vidcbllur.

lient dominus Karolus predictus procurabil suo posse ergâ

dominum rogera Francie fratrem suum quod dominus rcx

predictus fraier suus dicet quod inimicabilur ioimicis nc-

gocil.
El hec omnla et slngula suprS dicta, dicli domini Thcobal-

dus, miles, et Petrus, subdecanus Carnolensis, procuralores,

ambaxatorcs et uuncii ipsius domini Karoli, et pro ipso et suis

heredibus et successoribus, solennl slipulaiione promiscrunt

et promillunt, el jura ver ont el jurant, ad S3r.cta Dei evange-

lia, se facluros et euraturos quod dictai Jor-inus Karolus,

cujus sunl nuncll, sicut iuter ipsas partes actum el convcnlum

est, predicta omua ralifOcabil et acceptabit, et taclis corpo-

ralller McrOHOotti Evangeliis Jurabi'., se et »uos liercdes et

successores predicta omnia el singula, quantum ad eum per-

Unel plene et iiilegrè altendere et inviolablliter observare, et

conlra ea vel eorum ahquid nallo modo, per se vel alios lacère

vel venire, et presenti publico inslrumento et etlam instru-

mento coram eodem domino Karolo super lïoc confleiendo.

Idem dominus Karolus, bullam suam seu sigillum faciei apponi,

sicul dictus dominus dux, présent! instrumente coram diclis

parlibus confeclo ejus bullam auream fecit apponi.

Dictus vero dominus dux, pro se el dictis s'jis consiliis et

communi vececie, eisdem dominis Theobaldo, mlliti, et Peiro,

subdecano, ambaxaloiibus et nunclis ejusdem domini Karoli,

solenni slipulaiione slmililer promisil et promlltit, cl juravtt

et jurai, ad sancta bei Evangelia, taclis ScHpturis, se et com

mune Veneciarum plenè et intégré, quantum ad eos pertinet,

inviolabililer observare, et conlra ca vel eorum aliquid, per se

Tel alios, nulln modo faccre vel venire.

Ténor aulem preoominatl mandat! snpradlctorum, domini

Theobaldi militset Pétri subdecani Carnolensis, ambaxato-

rum et nunciorum ejusdem domini Karoli, de verbo ad ver-

bum talis est.

Karolus, régis Francie Otius, Valesle, Alençonis, Carnolis,

Audegavieque cornes, notum facimus unlversls, quod nos dt-

lecti» et fidelibus consiliai lis noslri», Theobaldo de Cepoy, mi-

lili, Petro dicto I*e Riche, subdecano Carnolensi, et Pelro de

Hcrbovilla.milili, qtios ad nobi'es et prudentes viros, ducem,

consilium et commune Venecie pro cerlis negociis speetantibus

ad recuperacionem nostrl Constantinopolitani Imperii destina-

mus, damus et coneedimus plenariam potestaiem n manda-

tum spéciale tractandi, nominc nostro, et pro nobis ordinandi,

convenicndl, paciscendi, coufederandi ordinaciones, conven-

eioues, pacta et conlederaciones, juramenii preslaiione in

animant nostram el peuarum adjeclioue urmandl, cum duce,

un compte-rendu de sa mission fait parThibaut de

Cepni lui-même, et qui était autrefois déposé à la

chambre îles comptes '.

Muntaner fut complètement pillé de tout, et l'in

fant conduit prisonnier dans le duché d'Athènes

et renfermé au erwieau de Sainl-Omer, dans la

ville de Thèbes. Thibaut de Cepni crut frapper

plus cruellement encore Muntaner en le condui

sant à la grande compagnie catalane, d'après le

bruit qui courait que Muntaner avait emporté avec

lui une bonne partie du trésor de l'année ; mais

cette pensée de vengeance fut une occasion de

triomphe pour Muntaner.

• Car aussitôt que ceux de la compagnie me vi

rent, dit Muntaner1, Rocafortet tous les autres, ils

vinrent me baiser et m'embrasser,et ils pleurèrent

tous sur les pertes que j'avais faites. Et les Turcs

et Turrcpules accoururent tous et voulurent me

baiser les mains, et commencèrent à pleurer de

joie, pensant que je venais pour rester avec eux.

Et aussitôt Bocafort et tous ceux qui m'accompa

gnaient me conduisirent dans la plus belle maison

qui fût là et me la firent livrer. Dès que je fus éta

bli dans mon logement, les Turcs m'envoyèrent

vingt chevaux et mille perpres d'or, et les Turco-

pules autant. Rocafort m'envoya un beau cheval,

consllioet communi prefalis, super omnibus et singulisquae

ad felicem recuperacionem imperii uoslri predicii nocessaria,

expedienda vel ulilia, ois mit duobus ex cis, vldebuntur; et

omnia el sin.ula faciendl quod nos, si essemus présentes, per-

sonalller faoeremus, ralum et gratum habituri quicquid per

diclos consiliarios noslros vel duos ex cis facturn. cum duce,

consilioet communi prefalis coneordalum el Ormalura fuerlt

in omnibus et singulls suprascriplis et dependentibus ab

eisdem.

Datum Parisiis, anno Domini 1306, die îs mensiss julii.

In quorum omnium teslimonlum presens publir um Instru-

mentum, ad preceset requisicionem parlium prediclarum per

me inrrascriplum Johannem, notarium, in publicam formam

redactum, prefatus dominus dux jussil sua bulla aurcâ pen-

denti muniri. '

actum Venecie, In ducali palatio, In sala ubi consuevlt ma-

Jus consilium civ i ta lis venecie congregari, presentlbus nobi-

libus virls dominis Marco Grimaldoel MichaeleMauroeino, pro-

curatoribus Sancli-Marei, et discrells viris dominis presbilero

Almarlco, plebano eccleslc Sancti-Gemlnlani, Tanto , ducatus

Venecie cancellario, prcsbltcro Jacobo de Dho ecclesie Sancte

Lucie, et presbilero Mcolao ecclesie Saucli-Jacobi de Luprlo

de Veneciâ, Donalo Lambardo et Jacobo Eccelinl, notarils el

ducatus Venecie scrlbis, testibus ad hoc vocalis et rogalls,

el aliis.

Ego Johannes, filius quondam Marchestni F.gld, notarius,

impcriali auclorilale Judcx ordinarius et publicus notarius,

ducalus Venecie scriba, supradictis omnibus interfui, et diclis

Jiiramentis, et rogatus, ad preces el requisicionem diciarum

parlium scripsi, et in publicam formam redegi, meoque solito

sigillo et nomine roboravi.

(1) je l'ai rapporté, noie 2, page 467.

(S; V. p. 469.
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une mine, cent cafiscs d'avoine, cent quintaux «le

farine, (le la via'Hfl Salée et ''es bestiaux île Imites

sortes. Eiilin i' n'j ji ni .m,, ni. ni chef d'<ilui"ga-

vares, ni le moindre individu de quelque valeur,

qui ne m'envoyât ses présents, de telle sorte q'ie,

ce qu'ils m'envoyèrent dans l'e.>pace de trois jours,

on pourrait bien estimer que cela valait quatre

mille perpres d'or; si bien que Thibaut de Cepui

et les Vénitiens se Irouvèrcai fort déçus de ni'avoir

amené là. •

Thibaut avait à ménager la compagnie, dont il

voulait se faire un point d'appui pour les projels

de Charles de Valois, et il fut obligé de promettre

satisfaction complète des pertes occasionnées à

Muntaner; car la compagnie déclara que Muntaner

avait été leur père et leur tuteur à tous depuis qu'ils

étaient partis de Sicile, et que tant qu'il avait été

présent nul mal ne leur était arrivé Ou fit tout au

inonde pour décider Muntaner à rester ; mais sur

son refus on lui donna une galère en propre, et il

retourna à Négrepont réclamer ce qu'on lui avait

pris. «Là on se montra, dit-il ', fort désireux que je

pusse me contenter du vent, car quant aux effets je

ne pus rien en recouvrer. » De Négrepont Muntaner

se rendit à Thèbes, où il trouva le duc d'Athènes,

Guy II de La Roche, malade de la maladie dont il

mourut en novembre 1308, et il en obtint la permis

sion de passer deux jours dans la prison de son ami

l'infant. Il offrit même à l'infant de rester tout-à-

fail auprès de lui ; mais l'infant jugea plus utileàses

affaires d'expédier Muntaner en Sicile, au roi Fré

déric. Muntaner s'arracha avec peine d'auprès de

lui, mais non pas sans avoir fait promettre à son

cuisinier, sur l'Evangile, de veiller sursa vie1; puis

il prit congé du duc d'Athènes, qui le combla de

présents, et il retourna àNégrepont.

Là il s'embarqua et lit roule par Spezzia, Mal

voisie, le cap Malée, Porto-Quaglio, Coron et Sa-

pienza; puis de là à Modon, sur la plage de Mata-

grifon etàGlarentza; deGlarentzaà Corfou, puis

au golfe de Tarente, à la pointe de Leuca, le long

des côtes de la Calabre et enfin à Messine.

Muntaner alla aussitôt voir le roi dans sh maison

de plaisance de Castro-Nuovo, et passa plusieurs

jours avec lui à s'occuper des affaires de Pi;;fant.

Il songea eusiiUeaux siennes et demanda permission

de se rendre en Catalogne pour y prendre sa femme,

avec laquel le il avait été fiancé sept ans auparavant,

lorsqu'elle était encore enfant, dans la cité de Va

lence. Le roi lui donna toutes facilités possibles, et

Muntaner fit armer une galère à cent rames qui

(1) P. 471.

(1) Page 471.

était à lui, s'approvisionna de font, fit ses achats

de noce, et alla prendre congé du roi à Monte-

Albano, où le mi lui avait d inné rendi /.-nous.

Depuis quelque temps Frédéric se troLvail dans

un grand embarras au sujet de la possession de

l'île de Gerbes sur la côte d'Afrique. Cette île avait

été donnée à l'amiral Rugi r de Loria, et depuis

sa mort les divers gouverneurs qu'on y avait en

voyés avaient successivement eié frappes par de

tels désastres qu'on ne trouvait plus personne pour

y aller. Le roi, qui connaissait la résolution et l'ha

bileté de Muntaner, profita de sa présence en Sicile

pour le conjurer de se charger de ce poste difficile;

et quand Muntaner se présenta pour prendre

congé, le roi lui conta tout son embarras.

• Aussi avons-nous pensé en notre âme, lui dit

le roi ', qu'il n'est personne eu tout notre royaume

qui puisse nous donner là dessus aussi bonne as

sistance que vous, et cela pour bien des raisons;

d'abord, surtout, parce que vous avez plus vu de

guerres qu'homme qui soit en notre royaume; puis

parce que vousavez longtemps gouverné des gens

d'armes et savez comment il faut les conduire,

puis vous connaissez la langue sarrazine, et vous

pouvez ainsi sans truchement faire vos propres

affaires, soit en ce qui concerne les espions, soit

de tonte autre façon, dans l'île de Gerbes; et enfin

par beaucoup d'autres bonnes raisons qui sont en

vous. »

Muntaner accepta, après avoir fait agréer an roi

ses moyens de délense, et reçut l'investiture de

l'île de Gerbes et de celle des Querquens *, qu'il sut

défendre avec un rare courage pendant le temps

qu'il les posséda, deux ans comme gouverneur,

trois ans comme seigneur. Ce morceau d'histoire,

quoique fort court, est rempli de détails curieux

et intéressants sur les mœurs des peuplades afri

caines. La tranquillité une fois rétablie dans l'île

et l'administration de sa propriété assurée, après

deux ans d'elforts, Muntaner laissa un de ses pa

rents à la garde du château et obtint autorisation

d'aller enfin chercher sa femme. Il vint en Sicile

prendre congé du roi et partit pour Valence. Il

aborda en route à Majorque, où il trouva le roi

Jacques et l'infant Fernand, qui avait d'abord été

envoyé par le duc d'Athènes au roi Robert de Na-

ples, dont il avait été fort bien traité, et qui, par

suitedes négociations misesen mouvement par Mun

taner, avait enfin été rendu à la liberté et à son pays

natal. • Aussi, dit Muntaner*, le seigneur roi son

(t) P. 480.

(ï) Sur l'atlas de 1375, Cherchera.

W P. 44».
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père lui répéta-t-il souvent que j'étais, après lui, la

personne au monde qu'il devait le plus chèrement

aimer. ■

Il partit ensuite pour Valence, y resta vingt-

deux jours à faire célébrer son mariage, prit sa

femme sur sa galère et fit voile vers Majorque.

Jacques venait de mourir ; mais son fils Sanche

ne se montra pas moins gracieux que son père pour

Mnntaner, et l'infant Fernand et lui comblèrent

Muntaneret sa femme des plus riches présents. De

Majorque Mnntaner fit voile pour Minorque et de

là pour la Sicile. Il laissa sa femme à Trapani ;

alla voir le roi à Messine, passa quelques jouss du

mois de juillet auprès de lui à Monte-Albauo, et lui

remit deux beaux faucons de chasse de la part de

l'infant Fernand. Comblé de nouveaux présents, il

vint reprendre sa femme à Trapani et retourna dans

sa seigneurie de Gerbes, où en vrai souverain il Ut

avec elle sa joyeuse entrée '. « Et, par la grâce de

Dieu, nous y passâmes , ajoute-t-il, en bonne paix,

joyeux et satisfaits, les trois ans pendant lesquels

le seigneur roi m'avait accordé le château de

Gerbes. »

Durant ces trois années de paix pour Muntaner,

la guerre avait été renouvelée en Sicile par le roi

Robert de Naples, et Fernand de Majorque était

arrivé en Sicile pour secourir son ami le roi Fré

déric contre son beau-frère le roi Robert de Na

ples. Une trêve négociée par les reines* ayant

enfin mis un ternie aux hostilités, Fernand de

Majorque, qui n'avait qu'un établissement peu con

sidérable, soit en Aragon, soit en Sicile, où Fré

déric lui avait donné, la ville de Catane, tourna de

nouveau ses yeux sur la Morée.

La plus jeune des filles du prince Guillaume

de Ville-IIardoin, Marguerite de Matagrifon, dont

il est plusieurs fois question dans lu Chronique de

Morée, venait de perdre son mari, le comte d'An-

dria, de la famille des Baux, el il lui restait de lui

une jeuue fille âgée de quinze ans qui, en vertu du

testament du prince Guillaume, avait aussi des droits

éventun;? à faire valoir sur la principauté de Morée.

Marguerite résolut de remettre la défense de ses

droits à un protecteur puissant, el songea à Fer

nand, qui pouvait être soutenu d'une alliance avec

la compagnie catalane, par laquelle les Français ve

naient d'être dépossédés du duché d'Athènes. Ap

prenant donc que Fernand était en Sicile, elle en

voya proposer la main de sa fille et ses préteniions

Mir la Moreéà Fernand, qui accepta,sous la condition

iij pag» ♦»

[•) raK«*W.

toutefois que la fille lui plairait. Marguerite de

Ville-Hardoin amena donc sa fille à lacourdeSicile.

« Et quand ilseurent vu lajeune Isabelle, dit Mun

taner ', qui eût donné à l'infant le monde entier

avec une autre femme, n'eût pas obtenu qu'il re

nonçât a cette jeune fille pour un tel échange. Et

il en était si ravi de plaisir qu'un jour lui parais

sait une année jusqu'à ce que l'affaire fût conclue;

si bien qu'il déclara au seigneur roi, que décidé

ment il voulait que cette jeune fille fût sa femme,

et nulle autre au inonde. Et ce n'est merveille s'il

en fut tellement énamouré, car c'était bien la plus

belle créature de quatorze ans que l'on pût jamais

voir, la plus blanche, la plus rose et la mieux

faite, et de plus pour son âge la plus habile fille

qui fût au monde. •

Le mariage eut lieu au mois de février 1314, et

Marguerite, belle-mère du prince, partit peu de

mois après. Fernand se disposa à la suivre promp-

tement avec des troupes suffisantes. Muntaner, qui

en fut informé dans sa seigneurie de Gerbes, ne

voulut pas que sa longue expérience faillit dans ce

moment de crise à l'infant son ami. Il laissa son

gouvernement de Gerbes bien gardé, et arriva à

Catane offrir ses secours à l'infant. La princesse

Isabelle était déjà fort avancée dans sa grossesse,

et elle accoucha, treize mois après son mariage, le

premier samedi du mois d'avril 1315, de l'infant

Jacques de Majorque. Muntaner était débarqué peu

de semaines auparavant, apportant à l'infant de ri

ches présents en tapis de Tripoli, et en toutes sor

tes de belles étoffes et de choses curieuses de

l'Afrique. Marguerite venait de mourir en Morée,

et sa fille mourut deux mois après en Sicile, des

suites de ses couches, trente-deux jours après la

naissance de Jacques, en laissant son fils, et, au dé

faut de son fils, son mari Fernand, héritier de ses

droits sur la Morée. Il avait été convenu par Mun

taner avec l'infant, qu'après avoir remis l'Ile de

Gerbes entre les mains du roi de Sicile il aceom-

pagnereii l'infant en Morée. La mort de Margue

rite et d'Isabelle ne fit que fortifier ce désir de

l'infant d'aller en personne s'assurer de la Morée,

qui allait lui être disputée par un concurrent re

doutable, Louis de Bourgogne, mari de M.ithilde

de Hainaut, fille d'Isabelle de Ville-Hardoin et

petite-fille, comme Isabelle de Matagrifon, du prince

Guillaume, mais de la branche aînée. Toutefois,

en persévérant dans le projet d'y aller lui-même,

l'infant pensa que les services de Muntaner pour

raient lui être plus précieux encore ailleurs qu'en

11) P. HT.
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Morée. Il faut lire dans sa chronique1 le morceau

touchant dans lequel Miintancr raconte comment

l'infant le chargea de conduire son fils Jacques, à

peiue âgé de quelques mois, à sa grand'mère la

reine d'Aragon. La description des soins tout ma

ternels pris pendant le voyage de mer d'abord,

puis pour le transport par terre, par le vieux guer

rier, est toute remplie de naturel et de grâce*. Le

chapitre de la livraison de l'infant à sa grand'mère,

avec toute la solennité due, nie parait surtout plein

de charme. Je ne sais si, malgré ions mes efforts

pour reproduire la inarche simple et naïve du récit

original , j'aurai présenté un calque aussi exact

que je l'aurais voulu du gracieux tableau, que je vais

donner comme exemple ici, du transport par terre

et de la remise de l'enfant aux mains de sa mère.

• J'avais, dit Muiitaner*, fait faire une litière sur

laquelle étaient placés l'infant et sa nourrice; cette

litière était couverte d'un drap enduit de cire et

par-dessus d'une étoffe de velours rouge; et vingt

hommes à l'aide de lisières la portaient à leur

cou. Nous fûmes, pour aller de Tarragone à Per

pignan, vingt-quatre bons jours. Avant d'y arri

ver, nous trouvâmes frère Raimond Saguardia,

avec dix chevaueheurs que madame la reine de

Majorque nous avait envoyés pour accompagner le

seigneur infant, dont nous ne nous séparâmes ja

mais, et quatre huissiers de la maison du seigneur

roi de Majorque, qui se tinrent avec nous jusqu'à

ce que nous fussions arrivés à Perpignan. Et, au

Boulou, quand nous fûmes près de passer IVau du

ravin , tous les gens du Boulou sortirent-, et les

plus notables prirent la litière à leur cou et tirent

passer ainsi le ruisseau au seigneur infant. Cette

nuit même les consuls et un grand nombre de pru

d'hommes de Perpignan, et tout ce qui se trouvait

de chevaliers dans celte ville, vinrent au-devant

de nous; et il y en aurait eu bien plus encore si le

seigneur roi de Majorque n'eût pas été en France

à ce. moment. Nous finies ainsi notre enirée à Ira-

vers la ville de Perpignan, au milieu de grands

honneurs qu'on nous rendait, el nous nous diri

geâmes vers le cliâteau où se trouvait madame la

reine, mère du seigneur infant Fernaiid , et ma

dame la reine, mère du seigneur roi île Majorque;

et tontes deux, quand elles virent que nous mon

tions au château, descendirent à la chapelle. Et

quand nous fûmes parvenus à la p.irte du cliâteau,

je pris entre mes bras le seigneur infant, el là. plein

d'une véritable joie, je le portai devant les reines

(«I l'âge m t.

(*l l'âge» 6U et 518

(S) P. 516.

qui étaient assises ensemble. Que Dieu nous ac

corde autant de joie qu'en éprouva la bonne reine

quand elle le vit si bien portant et si gracieux

avec sa petite figure riante et belle, vêtu d'un man

teau à la catalane et d'un paletot de drap d'or, et

la tète couverte d'un beau petit battut du même

drap! Lorsque je fus auprès des reines, je m'age

nouillai et leur baisai les mains, et fis baiser par

le seigneur infaut la main de la bonne reine son

aïeule. Et quand il lui eut baisé la main, elle vou

lut le prendre dans ses bras; mais je lui dis:

« Madame, sous votre bonne grâce et merci, ne

m'en sachez pas mauvais gré; mais jusqu'à ce que

je me sois allégé de la charge que j'ai acceptée,

vous ne le tiendrez pas. » La reine sourit et me dit

qu'elle le trouvait bon. Alors je lui dis : « Madame,

y a-t-il ici le lieutenant du seigneur roi? • Elle

me répondit : « Oui, seigneur, le voici !» et elle le

lit avancer. Et le lieutenant du seigneur roi était

à cette époque Huguet de Totzo Je demandai

ensuite s'il s'y trouvait également le bailli, le vi-

guier et les consuls de la ville de Perpignan, qui

tous devaient aussi être présents. Puis je demandai

un notaire public, et il s'y trouva. Il y avait, de

plus, un grand nombre de chevaliers, et tout ce

qui se rencontrait alors d'hommes notables à Perpi

gnan. Et quand tous furent présents, je fis venir

les dames, puis les nourrices, puis les chevaliers,

puis les fils de chevaliers, puis la nourrice de

monseigneur Fernand ; et , en présence des

dames reines, je leur demandai trois fois : « Cet

enfant que je tiens dans mes bras, le reconnaissez-

vous bien tous pour l'infant Jacques, premier

né du seigneur infant Fernand de Majorque et

fils de madame Isabelle, sa femme? » Et tous ré

pondirent qu'oui. Jè répétai la même demande par

trois fois ; et chaque fois ils me répondirent qu'oui

et qu'il était bien certainement celui que je disais.

Après avoir prononcé ces paroles, j'ordonnai au

notaire de ni'endresser une charte publique. Après

quoi je dis à madame la reine, mère du seigneur

infant Fernand: «Madame, croyez-vous que ce

: soit là l'infant Jacques, 'ils de l'infant Fein. nd,

j votre fils, qu'il a eu de madame Isabelle, sa

: femme? — Oui, seigneur, » dit-elle. Et par trois fois

aussi, en présence de tous, je lui lis la même de

mande; et trois fois elle me r'p' nilil qu'oui, et

qu'elle le savait l it bien; et elle ajouta : ■ Oui,

certainement, c'est bien la mon cher pelit-lils, et

comme te! je le leoni;. » P.-; toutes ces paroles je

fis dresseï également c! irte* rjiibliqttt-s authenti

ques, avec U> témo £<' de tous ce'ix i!r-,.'"!t dit?"

' et j'ajoutai alors: « Madame, en votre nom et au
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nom du seifrniMir infant Fcrnnnd , décl irez ici

que vmiis iu<> tenez pu. r bon et loyal, el pour en-

tiètemenr ni ir.e et dégagé de ceiti charge et de

tout ce à quoi j'en étais tenu envers vous et envers

le seigneur infant Fernand, votre (ils. • Et elle

me répondit : • Oui, seigneur. • Je lui fis aussi la

même demande par trois fois, et chaque fois elle

me répondu qu'elle nie tcn.iit pour bon et loyal et

quitte, et qu'elle me déchargeait de tout ce à quoi

j'étais tenu envers elle et envers son fils. Et de

cette déclaration je fis également dresser une

charte publique Tout cela ainsi terminé, je lui li

vrai à la bonne heure ledit seigneur infant Elle le

prit et le baisa plus de dix fois, et puis madame la

reine jeune le baisa aussi plus de dix fois. Après

quoi madame la reine-mère le reprit et le confia. à

madame Pierrette, qui était auprès d'elle. Ainsi

partîmes-nous du château, et je m'en allai au loge

ment où je devais demeurer, c'est-à-dire à la mai

son de Pierre, bailli de la ville de Perpignan.

Tout cela eut lieu dans la matinée. Après mon re

pas, je retournai au château et remis les lettres

dont m'avait chargé le seigneur infant Fernand,

à madame la reine sa mère, et aussi celles que

j'apportais pour le seigneur roi de Majorque, et

m'acquittai du message qui m'avait été recom

mandé. Que vous dirai-je? Durant quinze jours je

restai à Perpignan, et chaque jour j'allais voir deux

fois le seigneur infant; et j'eus tant de peine à me

séparer de lui que je ne savais que devenir; et j'y

aurais été bien davantage si ce n'eût été de la fête

de Noël qui arrivait. Je pris donc congé de madame

la reine-mère, de madame la reine jeune, du sei

gneur infant et de toutes les personnes de la cour.

Je payai tous ceux qui m'avaient suivi et ramenai

madame Agnès d'Adri dans son pays et en son

hôtel près de Banyols; et madame la reine se tint

pour très satisfaite de moi et de tous les autres. Je

m'en vins de là à Valence, où était mon hôtel, et

j'y arrivai trois jours avant Noël, sain, joyeux et

dispos, grâces à Dieu. •

Aussitôt sa mission terminée, et installé dans

son hôtel à Valence, Muntaner ne songeait plus

qu'à faire ses préparatifs pour aller rejoindre l'in

fant en Morée, lorsque son projet de voyage fut

arrêté par la nouvelle de la mort de l'infant, qui

ne précéda que de peu de semaines la mort de

son concurrent Louis de Bourgogne.

A dater de celte année 1315 je ne retrouve plus

Muntaner dans la vie active.

Sous l'année 1323 il rapporte quelques vers de

sa composition adressés à l'infant Alphonse au su

jet de Sou expédition de Sardaigne, qu'il raconte

ensuite avec le talent qu'il met ordinairement a

il'1 rire les batailles, mais avec iilus de haine ma

ire les communes quil n'en montre en aucune

partie de son ouvrage. Il se souvenait d'avoir été

attaqué par les Génois à Gallipoli, et pillé par les

Vénitiensà Négrepont ; aussi tonne-t-il avec ardeur

contre la commune de Pise et contre toutes les ré

publiques en génér.il. Et ce n'est pas seulement

dans son sermon en versqu'i I profile (strophe xi) de

la liberté poétique pour les attaquer, mais aussi

dans son récit en prose.

« Les Pisans, dit-il ', commirent un grand mé

fait; car, après avoir fait prisonniers Gilbert

de Centelles et plusieurs autres, ils les tuèrent. Et

de pareils méfaits ils sont toujours prêts à les

commettre, eux et aussi tout homme des commu

nes ; aussi est-ce déplaire à Dieu que d'avoir au

cune merci pour eux. ■

• Je cesse, dit-il ailleurs*, de vous parler de ces

affaires de Sicile pour vous entretenir des grandes

tromperies et toutes mauvaises choses qu'on trou

ve toujours dans les hommes des communes. Déjà

je vous en ai conté une partie ; mais celui qui vou

drait mettre par écrit tous leurs mauvais faits,

tout le papier qui se fabrique dans la ville de Xa-

tiva ne pourrait lui suffire. •

Muntaner n'accompagna pas l'infant Alphonse

dans cette expédition de Sardaigne, mais il contri

bua du moins à redresser la faute qu'on avait faite

de ne pas suivre ses conseils, en pressant l'arme

ment des galères légères conseillées d'abord inu

tilement par lui, puis redemandées par l'infant

après le débarquement*.

Après cette vie d'agitation, Muntaner était com

plètement rentré dans la vie municipale, qui était

celle de sa famille; car Muntaner, quoiqu'il com

mandât en chef à des chevaliers, quoiqu'il eût

comme la souveraineté de Gerbes, avec de nom

breux chevaliers et hommes de haut rang et de

patage sous ses ordres, ne fut cependant jamais

chevalier. S'il eût été armé chevalier, il n'aurait

pas manqué de le dire, lui qui énumère et nomme

si complaisamment et si patiemment tous ceux qui

furent armés lors du couronnement du roi Al

phonse en 1 328. Muntaner était simplement un no

table, mais un notable dans Valence, ville capitale

d'un royaume conquis par les efforts de sa famille.

(l) page 536.

(t) Page Mi.

(3) De les quats Tuyl gale» de valencla haguem eomtsrio,

ronral En Jacme Esrriva e yo R. Muntaner i|uc armassent ; *

1 axiscnmpli, que clins poctis dira les dites vuyl galees de Vl-

lencia foreo armade* e anarea a Barcelona (c. CCLXXVII).

-
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Muntaner fut l'ami de plusieurs rois et infants ; il

fut souverain de Gerbes, l'un des trois chefs de la

compagnie qui régnait tur le royaume de Macé

doine , après avoir fait trembler les Turcs et les

Grecs; mais il ne fut jamais qu'un bourgeois puis

sant. Cet te existence était alors assez glorieuse et as

sez Gère pourqu'on ne puisse pasapereevoir en lui la

moindre trace d'un sentiment envieux contre ceux

qui étaient placés dans une hiérarchie sociale

différente de la sienne. On le voit aux fêtes du

couronnement d'Alphonse, tenant sa place parmi

les députés de la bourgeoisie, comme s'il n'eût pas

assisté à trente-deux batailles par terre ou par mer.

• Nous nous rendîmes également à Saragosse

aux fêtes du couronnement, dit-il *, nous autres

six qui étions députés par la cité de Valence, es

cortés d'une suite nombreuse. Tous les jours nous

donnions l'avoine à nos propres montures, qui

étaient au nombre de cinquante-deux, et nous

avions bien cent douze personnes avec nous. Nous

emmenâmes des trompettes, des joueurs de tim

bales, des joueurs de nafils et de flûtes douces,

tous à la livrée royale et avec gonfanons royaux,

et tous montés sur de beaux chevaux. Et chacun

de nous six nous amenions avec nous nos (ils et

nos neveux en costume de tournoi. Nous tînmes

maison ouverte, depuis notre départ de Valence

jusqu'au jour de notre retour, pour tous ceux qui

voulaient manger avec nous. Nous donnâmes à

chacun des jongleurs de la cour des habits de

drap d'or et autres. Nous y apportâmes cent cin

quante brandons de Valence, chacun de douze li

vres, et nous les fîmes tout verts avec les écus-

sons royaux. » Et plus loin*: « Nous autres

qui étions à Saragosse pour représenter la cité

de Valence, procédés de nos joûteurs ainsi que de

nos trompettes, tambours, flûtes et autres instru

ments, tous les six rangés deux par deux, très ri

chement vêtus et chevauchant sur nos chevaux

bien harnachés et en bel arroi, nos écuyers bien

parés, nous partîmes de notre hôtel et commen

çâmes notre fêle. »

Lorsque le roi sortit Je l'église pour se rendre

à cheval au palais, Muntaner indique sa place à la

suite du cortège'.

< Les autres rênes du cheval du roi, dit-il,

étaient de soie blanche et avaient bien cinquante

pans de longueur chacune, délaient adextrées par

des riches-hommes, chevalierset notables citoyens

qui adextruienl à pied le seigneur roi; et après

()) l'asu 555 et S56.

(i) P. 559.

(3) Page SCI.

ceux-ci, nous l'adextrions nous autres six députés

de Valence, et les six de Barcelonne, et les six de

Saragosse, et les quatre dp Tortose, et les députés

des autres bonnes villes; de sorte que les rênes

étaient complètement tenues par les adextreurs

qui s'avançaient à pied. »

Muntaner décrit avec la même exactitude le cé

rémonial du dîner.

« A une autre table, dit-il s'assirent les évê-

ques ; à une autre les abbés et prieurs ; et puis de

l'autre côté, à droite, s'assirent tous les riches-

hommes qui avaient été armés chevaliers ce jour-là ;

puis s'assirent tous les chevaliers qui avaient été

faits chevaliers nouveaux...; après quoi nous autres

notables citoyens nous fûmes tous arrangés pour

nous asseoir ensemble et tous en fort bon ordre ;

car nous eûmes chacun les places qui nous reve

naient de droit. Et à chacun on assigna des servi

teurs nobles, chevaliers et (ils de chevaliers, pour

les servir, ainsi qu'il appartenait à chacun, selon

son rang et selon qu'il convenait à la solennité de

la fête. .

Muntaner mourut, autant qu'il est possible de le

conjecturer, vers 1336, et fut enterré à Valence,

dans la chapelle de Saint-Macaire de l'église des

Frères-Pêcheurs. Il laissa au moins trois enfants *,

dont un Gis nommé Macaire, dont parle Diago *.

La première édition de Muntaner eu langue ca

talane parut à Valence en 1558, chez la veuve du

flamand Joan Mey, in-folio; une autre édition fut

publiée quatre ans après, en 1562, à Barcelonne,

aussi in-folio.

Le chanoine D. Miguel Montade en a fait en lan

gue castillane une traduction ou plutôt une pa

raphrase qui a été imprimée à Barcelonne en 1595,

et qui est bien loin de reproduire aucun des char

mes de l'original.

Au commencement du xvu* siècle le comte de

Moncada, écrivain habile, a extrait de la chronique de

Muntaner l'épisode de la guerre de Grèce, et l'a, pour

(l) Page 56S.

(i) Au intiment où il tut menacé d'une invasion du roi

Rnber! dans l'Ile de Gerlies (ch. CCLIXJ, il raconte les pré

cautions prises par lui pour la sûreté de ses deux enfants et

de sa femme, gm^se d'un troisième, n E cum yo ho sal>i, no-

liege a estar una nau d'En Lambert de Valencia, qui era a la

ciutat de Capis, Ventura Bona, que fo mia ; e dona li a estar

300 dobles d'or ; e mis bi ma muller e dos fillets que hi ha-

via ; la hu de dos anys c l'altre de vuyt mesos, e be accom-

panyada e ab gran res de les fembres del castell. K era

preoysde cinch mesos. E ab la nau qui fo be armada va la'u

trames n Valencia cosicjant la Barbaria; que 33 iorns

esleguen en la mar de Gerbes a Valencia, hou venguereu sai-

vamenl e segura, la merce de Deus ! »

(3) Diago, 1. VI), c. Mi.
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ainsi dire, tr.idiiit «l.ins son Expédition de to$

Culalanos. Mairie le mérite incontesté lin comte

de Monrada, le récit, «!«• Mniitaner me parait à la

luis plus u.iïf, plus nerveux el plus pittoresque.

Muntaner n'avait jamais été traduit eu français,

lorsque dans l'année 1824 je résolus de réunir

Sa Chronique a ma collection des Chroniques natio

nales du treizième au seizième siècle, comme un

complément nécessaire pour l'histoire de nos ex

péditions françaises dans les Deux - Siciles, en

Grèce et en Catalogne.

Ne me fiant pas assez alors à moi-même pour

en tenter une version satisfaisante, je cherchai au

tour de moi quelque Français familiarisé avec les

dialectes du Midi. Un puè'te languedocien , qui

nous a laissé quelques poésies assez gracieuses,

s'offrit à me donner une version littérale, et, n'o

sant pas croire qu'il me fût possihle de rectifier le

sens après lui, je me contentai de récrire cette

traduction en langue française pour la rendre pré

sentable, et le public fiançais goûta beaucoup

Muntuner ainsi transformé, et, le dirai-je, complè

tement défiguré ; mais je l'ignorais alors. Seule

ment, comme certains passages m'avaient paru

fort mal rendus , et qu'en voulant rectifier je m'a

perçus que je ne les comprenais pas bien, je m'a

dressai, comme je l'ai déclaré alors, au savant

M. Puig-Blanch, qui voulut bien me douuer quel

ques explications.

A peu d'années de là j'allai faire un voyage en

Catalogne ; ce fut alors que je me convainquis

combien ce premier essai était défectueux.

Décidé à repuhlier Muntaner à la tête'de ma

nouvelle édition de nos Mémoires et Chroniques,

je dus regarder comme non avenu tout ce qui

avait été fait, et recommencer complètement l'œu

vre d'une nouvelle traduction. Afin de ne pas être

gêné par la phrase ancienne, j'adoptai un système

de traduction complètement différent, de telle

sorte qu'il n'est pas resté une seule phrase entière

de la première traduction, et que je déclare celle-

ci tout-à-fait mienne, telle qu'elle est. J'ai pensé

qu'en traduisant Muntaner, écrivain naïf, pitto

resque, rapide, il fallait chercher à reproduire, au

tant que possible, les qualités de mon modèle. La

langue catalane, quoique suffisante pour exprimer

convenablement toute pensée et toute action qui

mettait alors la société en mouvement, n'avait pas

cependant été élaborée d'une manière aussi rigou

reuse que la nôtre : sa naïveté vient quelquefois

de son embarras. Il me fallut recourir, non à notre

vieille langue, qu'il eût fallu interpréter à sou

tour, non aux inversions antiques» oui eussent

fatigué le lecteur, mai* à ces formes simples et timi

des, a ces répétitions négligées en apparence, qui me

semblaient le mieux rép mire à l'effet produit par

mouoriginal. J'ai vouluqiieleslyledeum traduction

fût simple, ci conune eu négligé dans quelques par

ties, pour que, la force du récit pût saillir davan

tage en relief dans les moments où l'auteur s'ani

me et grandit avec le récit ; j'ai voulu enfin que

,ma traduction fût, non une image réfléchie de l'o

riginal, cela était impossible, mais au moins un

reflet exact , et dont les traits fussent encore assez

distincts pour que la physionqniie du modèle pût s'y

reconnaître. Ai-je réussi ? c'est au lecteur à pro

noncer. Voici le morceau de Théodule annoncé plus

haut.

nPE2BEYTlK02

jrpSç tov BaaiXéa ÀvJpovixov tôv IlaXatoXofo».

liroXo-pvrixèç ûicèp XcwJ'pmvoû,

OÙtÔ o-eauxoyawTÂo-Ôac Xav&pyvôv ôrc' Èvttov

S'auaa'uaiTiç âv, ùfiaQÎktû, to S1 thaï, aoû xpa-

xovvxoç, Toù; T« TOiaùra ToJ.^tôi/Taç. Ô piv yàp

Et xai uapàvr,v àçïav Svaiux^^v aînoO, àïl'

°ÙX> °aov e,'î napààiiyp.tx, eortv àvevr/xelv, 6t«

pth xai 7Taça/«>6ou(i£vous é^ei tous rauzx tce-

TrovSôTas. Ail' ei pj oYôw; * eindv, xai doa%e-

paivei Âreeufûc ôu p.* xazriyôpnaav nldtù, îva

lap.T.p6zep0i xai p.dÇtov àvr,p yavziri, aoû <5W-

fovro;, oûtw; tppmau. 2ù o*è, nxp' w Ta/yjSÈ;

iayrypov, xai ov Tofs xaxoîç âïiavT-z Xoptv è%-

0(Oà>S s^ov-a p.àllov r, toû xaloi xai vop.ip.ov

TOietTai tis êzepoç lôyov , oùx àv dxoTa toisas

Taùra neptopùv, a itavTÔç p.àXkov ixprjv vr.o-

meùeiv xai Srip-oxeldi p.àvaç Taûias x>jpas vop.t-

£eiv eô; à)/]S(Ss- où yàp tî/j 7tou rct/ôs p.hi tous

è'£co§£i/ Koleplouç Ô7:ws àpMvû>peQa ndvxa Tioaïv

où, xai axpaxÔTzeda auvxyeiv xai ôrcXa8 X?fi-

GÔai xai avyxpoxûv Tas o\vâp.îii} tous o* èv

péoy r/j TîdXei qmvxtpa toÛtcov ÈpyaÇopévovç, to

toÙ; oîxei'ous èxr.olepoùv , tous ye p.r,v oùSév ti

vop^etv oùdiè avp.fopàv TÔ XEXTwSat _, alla

xogoCxo piaûv , ôo'yi xoùpàov âv Ttç éxetvous u.àl-

*/ov r, toutou; ^u/.a'çaco . To pev o\iv r.poamov f,v ,

(l) Probablement : tî itci <Ji<Jcu{ linetv, ou bien ei ji.r,

EMÏElV.

(*; Viinnuies du ms., ôiîâolç. Ô«Àa du texte est imo

faute de copiste.
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w/3aai).£v,Ti^£o-9aiXaviîpyi«ôvTOUTOvï, xaÎTra'v-

■zaiôfJLO'j p.iv toûtov STtaivoùvTaî âpaaSat, ofioû

S1 ùnèp aÙTOÙ toutou xai upoç oi Xoyou; t;oc-

EÎffâai , ûç âpa ttoXXoû tivo; âfioç (ppsvcôv T£

eùSouh'a, xai xpaTciv Év raXÉfAOïç, A navros

piàXÀov aùîoç aÙTw aûvoiaQa. ToutJ yàp r,v oùx

aùîov pîvov tov yiyvofiévov xvyydviiv,àfiÀxal

toÙç aXXouç ntira ha ttpotpéxuv.ÈTid ât nerpri-

vataÎTivei otç twv xoivuiv ekaaaov pétet, xai Sià

toûto xpûioufftv âv9pu)7iov, <otwv UTtÈpyjfidiv xivâu-

vtov, côç aÙTo; ofa9a., pia/iOTa auyyaîpeiv ixpwVj

déofjLâiaou, fiaaù.zv, mtj, tfuvap7raa9£VTaTOÎ$TOÛ-

tgov Xôyotç, tov fiÈv xai a uâXai touto) ffûvotoaî

«Ttfxtscaai j tàç <Î£ twv auxoyâvTtov /3X«a<j»7fx£aç

iayypoxèpaç, vopdnaixûiv iv toutoi; o\xatuv* àXX'

^ffu/Â xai toùç rcapà toutou Si^â.p\£vov làyouç,

âv phi à&xwv ekiyyJHrj , Tore xoXa'fEiv xai ti-

ptàv aÙTW tû» èo-^ÔTûJV âv o" êijjto nâo~n; aixtaç,

ài èy&aat , yavijTat, £7ii tous xata^EUcap.É'-.'ou;

Aj7:ou9£i Triv ôpyrjv £V£yx£tv. A yâp âv oùto; si

Tilyip.fj.0xb.- ètp&pàQri, oïxatovjjv br.oaxfivai,xo\i-

roiç aùroùç .' ojxévai Tà.r)pp.ù.îîv (pwpctfévxaç 1

fiseXiara ptÈv ha pi) toi; éptotbc; £y^£ip57aco7iv

avÔiîj étt£i9' ÔTt xai nâvS-ivôv èaxtv si to£; r.ovy\-

poTàroi; oÛtu y' âv ypviaQat Tri ipwîi àtinopiv,

slSôxaç r„- où 77£i70VTai zax.'ù;, âv ptupia'xiç

ÉXe^ScÔCI l|/£U39ÉvT£;. low; fXEV OUV ÔT071ÔV Tiat

oo'fn) 7toi£Îv, £Êtô> ysùyovzi xaxà yÉvoîïtpoffyjxwv,

Ikciô' VTikp aÙTOÙ ^pwptai toFî Xôyoi;* ofojaovTai

yâpcôs oÙtou (îixat'ou ydpiv,ovdk Tôt"; Kpdcypâaiv

â èû axtvzpw, «XX' ÙtïÔ toû tteçiuxôto; âvÉ<7T>}V,

Stxaia p.£v où&v è^gov Xr/Eiv, ti? oi xùv Xôyeov

^EivÔTrjTi xai 7:apa<jx£U>j pur/ a Sappûv. Êyù <?£

tÔ pt£v aÙTw xai rrivu Tt Sizyipuv ôjxoXoyw*

ToaoÛTÔv y£ p;v ^£w dià TayTa (foêihOui, waS'

ûnÈp aÙTOÙ toutou xat (naxpov 7rXoûv £<JT£iXâ-

p;v^ xai tcôv £X toù neXer/ou; 6\ayj.pG>v ïiViayô-

pr\v, oùx aùïô toCto pôvov t>;v yiyvopÀvriv

«-0<îliJoÙç TW y£V£l (TUVTÉXfiaV £V Ttô xaXoûvTt

xaipoû, àXXa ti xai o^îiîitôî rroXù ttXeov, pt>î 7t£pi

tou; 0lx££OU{ Sr,pul)$r.i S'jÇcù xai (3u7a£Ôr.{ ,

ci twv npx/iixzwv xai t&Ù; £;w xaXoûvTuv,

(«) Var , G')3«8ivT*.

pto'vo; aÙTo; r,GvyàÇoi[ir avvj iï îoutwv £t

piÈv riv SuléoQui, xai tkv pÉv rùvoiav èv?£-

^r^Sai ywpiç, êmaa $è xai npoç tov «-/cLva

cuvâpaaÔai toutwi', içv âv TaÛTa, xai oùx âv

rioav irpoyâaeii toi; èni9i)fj.oùai xaxif-iv. Ef

os tovto où^ oîdv t£ , uoji; oùx ex twv evovtcov

napi'oraaSai toTî ocxeioiî napà 7:avTa xivou -

veùouo-1 vo'ftov ■ oùxouv ys. oùdfiiç oûtmç £|u

xa8âîta| toù 3ùaTu^£rv xat tris oùx àya6^5

TÛ^»)5 anzipoi, o; àyvoiï ômov (ùç, ai cupvfopal

navrât fxçûlov àizanoûai Toù; eù'vouç , xai touç

âyaôoùç £VT£Ù9£v xpivopiEV. Kai fojv £Î w.Èv upèj

£T£pov Ôvtivoùv EiïotoûpîV toÙç Xôyou?, «v âv

£WO£iv coç Xôyoti 7tapaxoXou6>iffaç Tôt; èpots ,

àXX' oùx iv Sixri, xx tt,i; ij/^you •/£ Sûxo, Sri

6^ ÔKavxeç ïa^sv ùx; xai Toùç àyav o^Eivoù; oÙOev

aÙTOî ânoyaivEiç orip.»iyopd)V^ 8{ ye xai Toùj

Ofwjpixoùî 7îap£Xaûv£is prixopai, xîxxûxa 7.éyeiv

èyjjriv , âXX' où TtavTi o-9Év£t avvxybiv&aQai;

Aoç iJé piot piixpivj w |3ao"iX£Û", tov Xôyov âv£-

v£yxefv^ îv' i^rv êyjfi âpxoûvTwç r.ôppuBev

Xavop»îVÔs £('5 âyaSoù? tftpt, xai ovàiv £a9' 0

pt>i toutco yopriyeî Tipôç Irraivov ■ âXX1 êa'v T£ râ

yivoç rf-oiç, 710XX0Ù t»o? â|iov xai tjjç Aaïaç

noXXàxtç ûo7t£p£i 7rpôôbXoî wirrar £«vt£ toûtov

i^ixdiGr,^, £Ùp«'a-£n; où xCtv npoyôvwv àÇiôxpeuv

p.6vov, âXXâ xai au^vcji tcô toutouc Ttapiôvxa,

xai twv £X£t9£v aÙTÛ 7CoXXûv xai p.£yaXwv r^apa-

dîr/Haxw fftfca xoïç 0X015 àywviorôv. Kai

out' îxEt'vwv rot? tWotç àyaôorç xo<7pioupt£vcoi/

£15 ôveio'os xai Çrip'av £T£Xeùt7)<xev outoî, jrXEta-

TOV OJOV âïtoX£ig)9Elî' âXX' è|£T£tV£ t^v fit'pjaiv

£tç Ù7i£pê'oX»3V. Out' âv nâXiv outoç to»î £x toù

yÉvous rjyxmat fiôvotç ixjmp tij oi&coÔEy piÈv où

yaveii, tô d'è naTpôç ôXupwrtovixou fifvat £tç

âp£T«î Xô'/ov âïtoxjswv £&ai vo^t'ÇuV «XX« xriv

Traîpwav âpmjv |X£ytaiï!î fiùooxtpirlo-Euç {mo'-.

8£<7tv xptvaç xat itpô« xà fie^a mpaaxeur,yf

ôfxoù te o-yaç wiepf.pe xat uXeicttov éy' iauTcô

ipiXoTipiEtafiai napiayf. ' $à),Qv dé • fijv yâp cttï

xtii Aoiai, £X£Î9ev yâp^ tî>? é'fyv, avxû xà toù

yEvouî, xat toûto iù.v axpaxor.éSrav, toûto Si xai

jtoXeuv !?pxwv £V "?l^wv ôo-« piv tli Xo-
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yterp.où; )?xei xai to /3otiXei3ea9«t , ytpôvtuv

exporta' Sa a. & Et; mïéfiovs xai payai

ytipùv EÙ^ujC'av tww axjvsilr/fiévuiv «k«vtcov,

OV^ OTTO); TCÔV àvTtTTaXuV aÙTMV ,T7) ptÈv TCÔV vôptww

epvXaxyi toÙ; àp^o^iévouç eTraù£eov xai ptErà tww

eùcîaipio'vMv TtÔEi'ç, tû & ffx»j7iTOU eTut*;» Épmt-

Trretv toÙ; èyBpovi xaTarcXrirrcov. Aet pÈv

vixcîiv, «TTOùftevoî Je oùo*' tharnaÇ, où p;v oùo*'

sôrpaxToçcbroxwpûv foô'ôts àpufyou pièv To'Xf«iç

tpwrtTfXà; tou; ofWou;, xpépov $è toi; itoXs-

puoi; ÉptoaXXûjv ptôvo; ptèv Tipôç itoXXoùç ttoX-

Xa'xt;, irpôç àpSpoîi 3k xpeîrtov 7iX»j9o{ rca-

paraTTÔpi£i/o; fier' oXi'ycov , xai vt'xa; Ta; xaX-

Xiarra; te xat fieyiaxat; Xaptêav&jv ' âavfiaÇo-

/«vo; pÈv oï; tou; 7t«pa7TEffévTaç navra; àv^pn,

SavptaÇo'ufiyo; lîè xai 01; toÙ; ârco'vTa; puzpuùxl-

pouç xaStor») tw yôfro. ToÙvteûÔev oùxéY Et;

X£<p«S t'évai , àXX' oùo*' È|iÉvai tà; cr^Erspa; to

izapdT.av ètÛ.fW», àXX', & npéafev iSpuv oùroi

toÙ; âXXo'jç, TaùV oùx ôXtyaxt; irc' èxEt'vou 7ta-

So'vte; xat îtEtpaÔE'vTEî e|<o TravT«7iaui Xoyiffpuûv,

zr,v r,avyiav etteit' ayEtv wovto Ssîv, &<jr:ep aÙTtôi/,

ofptat, xaTEyvwxÔTE? to xai ttjv àpyr,v èyyupinov .

Toooùtov rlv aÙTW mtpà îra'vtwy to 7:pô; Ta;

f*axa» àyeorrjxos, xat Ttôv oîxctW fiévoiv, àXX'

*io\j xai tojv roXEptiwv aùvùv xaiTOVTWV Ilipo-côv,

oio** y«p Tovro fj.ix.piv riir.pooOrjxry , ov; a7:ai/TE;

to"pt£i; Êv Toi"; oV/.ot; (StoviVTa; xai TaÙTrjv «-/ou

ptsVou; ôa'S-'ivr.v Et-rt») (is'/Mv xa5a;ra£ écrasai ,

fim£ xai ç^à; z/.É'ov, il xai -napi^t^vj zxvzi,

vop.%stv ûit' a-j-ov v-vixi?a6ai, r neptycyvouié-

vo'j; ai/Tov; f?yat t'Li/ â'/./.w, ftû$ov r/ovuévcv;

Et; ^o{av tovç X:V.piiT*;xÔTa; /.ajx::poyî rivas

f^-iv », œai/ÀùTÉpwv aÙTOj; rîrrat; xoafiîtsSat.

Oû TCcW/V no/.fuiiv uiv oÎToa; i/.pâ.--:i, xà à tt;

eipr,vr,v Éréiwv /•-T/if»; • à/.).à xaî raÛTa twv èv

toc; ro).£^ot; où/ àvriôpona pivov, à"/).x xai

xa).).iv> toî; Ôî.ot; EOctV.vj ûa^ep a'jzc; ai/T 1/

â/xt).À(d|X£VO( • xai cri j)r.'i Ta t' â/.Àa xai to cpi-

XavSpoinw; uev £*/£tv Tof; Ie'voiî, r/ji/pw; o*è xat

7cpoer»;vû{ TOÎ;otx£t'oiî, /.ai yalpeiv fxïv rjfloicvvra

0*a<|/t/.ti; ^ù; £v XPSI? > T/9i!j6ai 0*è TiavTa/yj tw

Axai», xai Tof; fLÉv npoaoùaw «yat9o£; £x£,v

piÉya ç?pov£«/, py) /3oûÀ£er9at cTÈ, àXX' éî:tEix£ta

prrà fieya) o(j/ux''as tftoVvcu rcavTÔ; ftà).Xov

ETraftuwûvobu. TauTt yàp , xav Éyfi ).Éyu, 7iavT£ç

/3oïîcrovTai. TotoÛTO; p.Èv ÈTii Tri; Aat'aç • Ta cî*

Et; Eùpoimiw 71010; ti; ;

llpojTov fièv icpô; Ta; frri 0potx/j; xaxû;

EicrxcoptacfavTa; IlÉpaa; xai lTaXoù;'j xai t»5

rpô; â).).>j/.ou; cruaTOtaEi Spaaou; oùx ôXivou

7î).r)o9£VTa; û; xai rà ëayaxa «Kttkûv, àuvri

Tt; o-i.v£crT»3 pà^rj fwfiatot;^ xai rroXspEtv £^vu-

uav eic^ote; oj;, èàv ftrj TaxwTa ffuurEaôvTEî

£;É7.wcri <7<?âï, TCoXXtô 7iX£toatv au9t; payoûv-

Tat xai CTxrr^lw'rfpt,)v TC^1' àiuxipw» izupaHvxi

Kapéaxar ùx; èi, avveppuyôitùv èxxxépwv tûv

OTpaTOTTftîwv e'v Aiyôç 7:OTaitot;, xai ttj; aup:-

TrXoxrjç âaupiaoTjj; yEyovuia;, to t;Xe'ov tayov

ot Bac capot • où tû Ta Ê; fxayriV xoeittou; y£

ttvatj Tt; o'' âv Éfcot TaÛTa; tû (î* oùerrtvacroûv

tgôv ùçj>' rifûv Tcrayp.£vcov Bapéapcov à6pd(a; û;

ÈxEtvou; aÙTopioXjjcrai" w cTiivoù TràSou; (Usivou*

TTE7:Toixao"i ptÉv r,fjsùv oùx oXt'yot, oi o*£ ç?y/à<Î£;

070)0^7:0^ iyûipo\jv, ptôvo; cV oùto; Êv ttoXXoî;

yjTTyjptEvot; àyirrriTo; ouyiyovf (xàXXov Si to-

ctoût' 3b:E'ffXE f01' TaVri 7:£7rov5Évat, ûote xai

tojv koXejjiiW oùy_ ôcrot>; av Tt; àyvorjo'at xaTE-

vsyxùw , £CTt 0' oi; xai TpavpiaTia; ^E^otyjxà);,

waircp àp.05t't;o)ov aÙTOt; 7rErot/ix£t t/;v vtxy;v tÔ

xaô' aÙTÔv, tvcT£i<;a'pt£vo; to-j5' oti, xâv «tv/tî

ovvrvêyjh Puuatbi; , to yovv êai/Tuiv açt''.)ua

fiÉWt, xai ojOc'y p.-^7:oTf xa9Et/,E tojv rraicov,

où't: p:r,v xaSxtr. 'ret' xai toCto pi£v oGt'ij;. E7T£t

xat :;po; Maxedbvc'av cSîsi toiitoi/ci iïiaZôvai,

âiaoaivo'jiji p.Èv xai CT&aTOTif^-ûo'J'JiVE'v [laXcOTT

xàx£(9£V f|to'vTï;, t. r.t^ovxo ..x-j'.a, xabâr.tp e'x

AcXcXc'a; Tr;y ATroav Aa'xojvfç. Evp'.axoty^i yt?

toi xivraj9a tov ouviv a>Ta//t<)/i(7T>;!y à/.Xà

fi«-'j tovto" «XX' oit, cTfvpo xîyùpy\y.'j-.mv , zf,î

^ptrrc'^a; orpaTia; ci; àj£Xç,tôbù; £7i£crTaT;i'

Ta t dt/.X' OTTofo; àvrp xai T'Iiv e'v arpaxriyixii

piv raXat/'oitiatcov, r.poo'jr.cti) Si xai twv àrav-

Ta^cy ycvQ(iiv<j>v , shlXw; uaxpoj navrcov aptctTo;

où Xo-/t?£o9at TCEpt TTpaypàrwv pio'vov xai toi;

(l) Les Turc* et la Ctldani.
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êpyotç ûç t«X«S Trepaîvsiv ' oùô" mtte toîç io-

ytffftorç tô [xDlov pavreiaç xpEirrov o>ç 7tapôv

âewpEÎv, xai 7tepî tûv coiopwTàreov Totç âXXotç

eftiat o*oxowt&)V ptàla paôYuî aùroî^eJiaÇEiv

ri o*éov, à).).à xaî mAÉpwtiç ne itaioW 7t?.ei-

otouç te xat ftfytffTOuç, tous avroùç xaî Tôt;

ÔTrao-i oXaytpûs, ont xai <!>î oùx êcv tiç

'î»î9>i o*tEveyxEtv , 46* verèp TOxVraç e^wv îmrouç

te xoapjaat xat àvêpaç aantoViraî ' 8 <?>? xat

fiàW.ov toû yévov; aoi irpoffrjxovra toûtov

èSeixvv rsà. yoûv TaÛTa xaî toû tutxi aï npctypct-

toç. Ovtoç, upiv piv h Xavàprjvèv âpix&Sai,

e'XprjTo ptév Tiat Xo^ayoîi;, iyrjprno o* où pwfXa

îToénouaiv^ oïio" a£\.6y>jpttoi imo tovto) TETa^Sat,'

àuf/.n xaî toîç itoXeprâtg toooûtov e?^ov aùrap-

Yxiv, &me xai Toûïotç, wç Èyti) pat>]V âv, oV wv

E'ua).axi'ÇovTo Trpô<; wç puegaç, to yoûv xa^

«ÛtoÙs èarparoyouv, àyaTrûvTEi; et ffciÇotvTO ,

toûto #' aùtots àrovTa napà toû arparoyoû,

xualv eoixoteç ÉppaoTuvEuptévotç irpôç pj&yrri).

Toutou <3e eiç tov eWvmv Ta'ftv iôwoç, à |3ao-t-

Jeû , xaî irpoffXaSo'vToç iîpax)iouç IôXeuv

àBpôov inoevz' £X£Îva 7ipôç ToùvavTt'ov txEré-

(JTO., xat toÙç vSptTciç xai ptEt'Çw ypovoûvTaç

3i£o*E'faro yo'Soç, etç Ilataivrjv au9tç wpîktlacn •

xat oûx et ' aÙTOÎç i?v 7i).aT£r <rrpaTEÛp.aTt Trav-

ta^éffE j^wpoûvraç tô 7tpo<7TUxôv Sta.<p8dpeiv ■

Éyvwcfav eXarTouç ôvteç îj wote Pwfza/ot;

<xvzotf8alp\eïv dûvaodou. Ôtxouç pèv âiiEt^E tcôv

7:o/Eutû>v aûrtxa oav- i'ç, xat 7r)^9o; aiyjiaKûrMv

éov elle^ xat cxû).a xat orr/a xat Xayupa xat Z7ntou;

xat Po'aç xat ôïî, xat rca'vS' ôo"a TauTriai t^ç juept-

<3bç,Tt Tt« av Xey>);Toù;yoûv lîfXETÉpouç orpartoiraç

Mto*aç pnxpoû toû9' épâv i?v. ÂiXa toû pi>) orpa-

T07reoVuE« Ij^etv y npôadev ol Ba'ocapot o\;ffj(e-

pat'vovTeç, wç Et'xôç^ ôte twv 7io^e/Litxo!)v divreç

Ê6a'iÎEs xat tov rapi TaÛTa ff^oWiV o^ffrûjpjfta

xpivovreî^ érÉpav ETpairovTO. A>joTE/ai{ yàp

e^pwvTO xat ).6yovi ckoiow êç" «yavoûç xat

TTEpt fioaxnpârtoV xat tûv toutoi; iyvr.ouévw

î.o'yoî aùrotç où fxtxpô; orparoyoupiéi/oiç ûrrô

Xtuoù. iîç Si. xat toÛtoiç ÔTtaÇ eÙu»x>1,<ôte;, oùx

iÀiyaxiç xaxcû; îr.aBov, àrtEtprjxdTeç, oîuat, toiç

Cbron. Notices.

ô7ots, xat pcriSbi Ixovteç tt'ç 7rapaptu9tav Xohiov,

tûv ptèv âvayxat'uv nrtXeXomôrwy ÔTtaVruv,

etri lupoû o*e àx/wç twv irpaypwcruv aiptat xaSt-

ctto^o'tcoVj eÙ9Ùî ©ErraXt'aç xwp£tv éyvwo-av, Êç'

5> yovv toÎç eTrtTOO^toiç éj^etv à^9ôvotç ^pnaao*-

9atj xat âp.aTc3v Xavip»jvoû ^sipûVj èpuol doneïv,

aTtoarovat OTTEÛiîovTeî . kW oût' aÛTOtç ttXéov

oiiîèv riv etç ÔTia)^a7>iv to« àXXoo'airijç eîXyjfi—

piévotç, xa^ rot ayôSpa. o*bxo5v ovo* au o-yto-tv

aiToïç âptOvetv rjivvoivxo ©erraXot xal rcpôç to-

ctoOtov 7rapaêa').Xeff9at tt).«9oç. Oû pjv èrépou

7rpôç TaÛT' èdzrjdtiGctv , oXkk xai wûrotç xaxwç

7rpaTTouo-t xaî 5opuffoup;évots eX9wv Xavo*p>ivôî

rswtpÀftx., coû tov ÈxEivwv éT.Ewo'avTOi; tû^nv,

É7tEt(î!»î 7rp£ffÇEUo'vraç eWeî^ xat toÙç BapSâpou;

irapeîXeTO t«ç e7jrtîaç âç ÉitKJTpaTEÛovTeî e^X0"!

aTTpofffîoxjrTwç pavEtç, fikncEp àvcéyxn Ttvî xat

tû^rj ffuyxEx^ripwpievoVj pt^o*' ôvrtvoilv ÈTEpov

toÛtouç, y Xavjpyjvàv é^^tv âvTrkaXov. Toaa'^e

yoûv xàvTaû9a xar* aÙT<Sv ftJroo'E Tponata xat

oûtco 7T£ptyav»i, vûv ptiv àdpôoii êpLiclmm, vûv S1

ht noXXwv ôX^otî xaî no^ot? xar' oityouç, wor'

â(3bu<ji ptèv eç 3eûpo toi/tÔ 0£rra).ot_, avouai oi

aytèhv 7:avT£ç ôtvSpunot . Éoroxe 3e &<rrtep Ttç

oro'X)) 7TEptyavriî êv Tatç ^"X*^ Éxaonuv ^

p.vrip.-r\, éptoû te tov èpy»aocp.svov xoap.oûfj<x ,

TOiiç ye ôt^^ouç eîç ei»|/u^iav irapaxa).oû(ja- xaî t«

Seï h1b{(ù * SuÇûvai; Et p« yàp tov Ta^t'o-TOV

eiprjvrii bte8v[u\a»v, xàv aùroiï rcâVreç ckegov

xaxot xaxûî ôXwXoteç. Nûv o*è oTrovo**; irpôs0£T-

ta).oùç 7:oi»]<7afXEVOi } xat toû XavJprivoû o\à

Taûta pwrà toctoutuv xat to^'xoûtwv twv a9).a)v,

woTiep Ttvôç ripax^Éouî, ênavto'vroç «/xtv, o-ya?

te aùroùç ffEtXovro toû xtvo^ivou, 7:E7raupiÉv>iç tos

pwÊjpiç o*t' jjv xaxû; feparTOv, xai tov xa?,Xt'<Trov

xai ^auptaoTJjv ÊxEtvyjv xarà twv •npoo-yûpw

ItoXwv àvEi7ovTO oVx»v prrà ftèv Û7t£pyiyàvou

Jta,)affxew?î auTorç éitto'vTMV, xai pt>? ôrt toûtou;,

àX).à xai ©erraXtav 7tcfaav xal MaxEiîovtav

àTretXouvTUV éxrpApetv* oûtm aùrwv ravra'-

7rao*tv éxTptSévTUV, eô? ptri^è mjpyôpov, tô tou

Xôyou, XEX«y9ae. Oùxoûv ôte toû9' outoi xarwp-

(l) Vir.. -Xntei
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ôouv, Xavfynvoî ùr.mv xaTcSoSov. Ecyàpoù^

oîvv Te cepa; ii/TU/^cat p: TV^ôvTa; àoVae, r*ù-

T7]V o*E où* âv perfa/oy pr, Ttôv Êv /Epo-iv âm>)/./.a-

j£Ôtsî iTpayfjLOTMV àraj/.).a|av toù Xavôprj-

voîi pETaoTocvro;' Xavâprivo; âv eîVi tcô ôvtc xai

Wî vUr\i ipyccxrii, 6 xai •napaoyfw xr,v asTtav.

fà; c?È oc p.e.v extccÎ&v ^aav, /.ai Tavrriv toù

Bpoiaovç Érco-av cîfev , â tcôv ètW.wv Tt^pi xsoc&î

efcsou/.EÙoavTO, touS' utc' ÉxEtyuv oùtoc xaXcô;

7iE7rov9ÔT£;- é'Ôec o*è toÙç XExparyîxôTaî oùj£ ôaov

faXcov xai Imrcùv , àW.à xai 7iô).£ù>v xai yvp&v

xat TrâvTcov tcôv e'xecvoc; Trpoa&VTCov aÙToùç y£-

yovoraç xvpcov;, Ikscr' £v <jq(oiv avzoïç xavxt

èiùéadxi, SieD.ovxa. xai TaÙTa Tpo'jrw tokôcÎe •

oc piÈv Éx Ztx£?.c'a; épftwpievot xàç TC&Xecç eXo'vteç,

aùroù tou pcÉvEtv ce' &ovzo itt» xvxi tcôv àr.o-

XuAotuv rat; toûtcov yvvatÇt xai ntxutlv eànol

xaraoTa'vTEç- tinrot de xat ônlct xat 7tàaa tcs

■npôç fj-dyjiv napaaxevii , nÉpoac; i?v eÎîv.Toù

o*É TpttîaXcôv otpypvxoç, xtk Ttpoç rcdfxatbvf «Srryj-

xoroç, xai $ii toùto Toù; ftèv nÉpcraç 7t£piÛ7to-

xcoaoSatl 7C£tp(t>pt£voi>, tcôv cT rip.txipm «xccrr'

É&'vtcov, E7rï yàp qptcôv hteipxxo, 5k1<ùv êJeace

xai ytipGnV ■ xai |ufiëaÀôvT£; àÀÀrj/oiç év toc;

tWvwv opcotî Eptâ^ovTO. Toù 3£ noXepwu xap-

TEpoù ycyvopiÉvou, xat tcôv ptÉv Baptsapcov t>5 te

Tpa^urrjTc toù yj&plov tote |i/v>î0£c; aÙToù; Efvai,

/xEycbroiî ôppt»]Tr]pc'ocç xaâ' npuôv xexprjptÉvtdv xat

ptETpcOV ptï]tftv EVVOOÙVTWV , flpUÔV cî' Et; TO pt/lOEV

)507] ^copoùvTuv xat tocç 5Xotç oncopoupièvuv. oûtco

xaûxa. mpiiaxrpt Xavc5p»ivos. Toùto ptèv axpa.xr\-

ycxai;£7rivocat;jTOÙTO (ÎÈ^Ecpûv EÙiJd/^t'axatT!)).-

p.ri xat tû ptovotj aveu xat xa'tw SeÔi xai 7:apax£-

^.EÛEoÔat*, xai Ipyoi; xat).ôyotî p.r/joçC>ar.Ep ità-

oiv ÉpwtVEÏv, xai Ttpiî togoùtov rjlcuasv àp£T«? te

xat tù^ïiî war' où piôvov t«î tâî «t'xyjç ÉXm'cîaÇj

«XXà xat t«î aÛTOÙ tou Ç>jy ayôdp' aÙTOiç ite-

pt£t).£ , TCÔV p.£V OCXECCOV ptlJiîÉv' à7IOt5Et?X»JXol); ^

twv cîÈnoXEftiuv toùî pièv uÀetous dteipyao-piÉvo; ,

TpautucTtatj $'e xac yw/cciïott toù; Xot7roù$ eipyaa-

ftévoç. ÉnEtiîV) 7r«ac toùtocç (Îe'ov aÙTOv OTEya-

(I) Tute altéré,

(f) Var., *apouiX(u4ir».

voùîSai xai yepwv à^o/.aûriv, xac toûtou ts

i avwv xac no/./ ov; ircpovç oY ai/Tov vtpa'TTîiv ev,

o o*; xai Trpo^aîîEî.Ép/iTac twv '-vi'ijv, -b-j^ip xii

xà ï~%KXoir.ei:ovrlpzup.tjQi' xai Eipièv -pcCoaîxf

iaiï.Uj oùx oîî' ôtc fiEcÇov âv £7LEKcîv5cf vùv à*

ùjrÈp r,puLv xai Tùiv ^f*£T£pw« 7rpa-/piaTu>v £v

Ttavrc tcô 7tapa7/cvTt ç<avEpcuTaTa tcôv te vùv

tcôv te cT/./.cov jyavxcov K'/tkJVto-ptE'woi:, xai piovovoù

TrpoÉpcEvo; tt,v <|*X',V^ s^"* xaxo? fZvac ôoxEt,

ô toùî W aàjxov cTTpaiiciTa; tiî; te c$À/.rj; xac cî^i

xac t«5 Êç Toùç 7to).£puoyç àna>.).ac;as xaxt«<

xat TO^aç tov ÙTrÈp Tïjç xûtvrjî ccCTya?.Ecacj Sdi-

vaxov r.poxip-ôxepov xpc'vEcv xfa Apyav8ovtV.oul

Çco^î • X2c TTpoç pàv où; Éxa'oroTS irapEraÇaTO, âv-

<3pa àyaÔov TraVra toùtov rr/ovvxixi xac âaupea-

Çoucrc, xai toÎç te êypvai avyyjxipwtai aye'crt «

aÙTOtçT3coÙTOu?cî>iTcvaç Ê^Etv a^vEÛxovTac. HptEt;

eîè, Et pwjeîÉv c?X}.o, fuji* où; ùnÈp npûv jtXEccrTouç te

xai xaWt'oTou; rjveyxEV âô/ovç, xai ttjv ô*c« TraV-

twv S'aupiacrniv tvtyvyîav • ttjv yoùv 7:apà tcôv

i^ôpcôv ptapmptav w; Ei'xô; ai«ÎEorSÉvToç où (3s-

cfacoTÉpav Taùrr;v tcôv oi/xoyavTcôv vopttoùjxEVj

àX).à xaTayvwaopcEÔa pco^t9r,pt'av aùroù, âv, £t"

pcw Xapcnpcô; EnacvorptEv, p.oyJ)ripîav ità; tcç âv

«picôv xaToyvocVj ; où (îè pta'^EOÔac (xÈv xai jtoÎ.e-

ptfcw toi; aÙTÔ; aauTou, xai xaxcô; tcocecv a

xa/cô; rca'vTcov pxù.icxa. ^oûXot, oùx âv cîÉc-ato.

Éàv (î* â ÂÉyoïKJcv ouTOt 7iekï6>jî, xai Ta tcôv (3acr-

xa'vcovcTTÔptaTaTTEpc^ ucôç oùxaÙTOÇTOÙTO uohîctec;

xat aupcpca^rlaEc; wcntEpEc tocç iy6poïi;} â oycijiv

aùroc; auveôifatvT' âv oÎitoc, Tavr' aùws év toù

to tç T£?.côv;Tf; yip Ë5' Ù7tÈp ooû Trpoôùpt»; âyo-

VCEtraCj xat r.apa6airix<xi pcÈv Ttpôç xtv^jvou;

ù-spcppovïîOEt $è to; Çuriç, TtavTa àx£ TâXXa o^sù-

T£pa' crou vopccEc, épcôv tov twv axpaxnyû>v âpiaxov

fisxx Ta; hoX)^î xat pcEyaXaç pz^aç xai Tpo-

7rataj xai Toù; àvjjpripcÉvou; Bapoa'pous^ùn' àXt—

Tigpccuv à\i tcvcov dLicmi^cô; ÉXauvo'ptEvov, xocvcôv

àXaoTÔpcav Tijç Ttokixeîou;, tl p.rj où y£ cîùoEat

akxriV • xai pi»;v Et ptÈv onravrcî ripjcipxop.iv, xa-

Xcôç EÙpE; ôâcv ^pcà; TcpicùOJîcfpj Et c^ oùo*Èv É'xfi'S

(1) Var., Ôpva>8iivi«û.

(S) Sans doule ai^io4<«T!c.
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îy-Kcû.îïv zf «DtXi'mrou, uaXXov $i rr, aauzoû,à/)à

xai TJ.i(cvr,v oc/jv air/,1 ncpt a£ xov au y-.oyw

pjitMM tjvïOLzbx v.oli <J7tot/<3V;V, xat Travx' âv

ivéryxai fia.ài<t>i im'tp xoû aoû auv£axûxoî_, xi xov

fto'vov aùx«î â>ç àXr;6w<; rtp&'ooXov e'faipçiv., xptî

TtoX£^ib({«oVx»ss, xai 3ûpaç àvoi'yeis xot; xaôat-

peîv xâ a« ^ouXopivoiç,- Où yâp, et 7rpàs X«v-

Jpnvov f*ôvov xà xtïî ôpyrj; iazt aot, xai xaûxrjs

«TcoXaûo"Exat fiivo^, àXXâ xâ r:poç xoûxpv

t.ouBiv $£).v\ xai r;puôv ÔTtxexat ttowtuv * xat

xov auxov âv xporcoy warcep Exxopo; Tcerawxoxoç,

<juverierra>x£i xo IXtov, 8{ àoxpaëra xoûxw xi'wv

xaxâ HivSapov r,v , oûxw xai xoûoe (îuoxuxtôî

tc£î:ov0oxoç àvccyxri xai rjptâç SiufBepBai avvt-

ystji Ttiv Bapëapwv ÉTCiJpo/jtatç. Xeopi? #è xoû-

Ttov^ wç fièv oùx ïSUrtKe, Xavfîprjvoy i:oW.aj(o'6ev

âv Tiç xaxidbi, oùx xjxtoia ex xou xoù? êyxa-

Xoùvxaç, rcapâ xo pj&v éxé'v hyypôv emùv, ouf

eî; xoùpt<pavè{ é^£Xéyxeiv |3oûXôo6at' wç ,Sè

rcoXXcôv xai fxeya'Xtov akiot; npuy àyaQûv xai

yt/ove xai -/evrîffExat, xi'ç oûxo) Spaavs xai xâ-

vavx/à oav=pû; ippovwv, Sçoùx âv, oîjuai, «e'ya

/3o«'ffai; âXX' 6JTM, o*e<3oo"6&) xouxov èy' â |«; Jet

ttooeXQeïv xai ypriaxaQai Spa'aei, xai pj xa6'

aùxôv {3e6ouXeuaôai. nôxspov oùv eZ; Xo'yov xaûô'

e£opi£v, a xai fxo'vov xai j^oo'voi/Ttv' aùxtoauveéV)

jxe;rpa'x9at, n Tr,v 5ià Ttavxoç eù^uxtav xou (3ioi)

xat xoùç àpexifc yé"pwvxa; tto'vouç, xai xô papzvpaç

XayjMi xûv ipywv xai EXXiivaî xai Bap&z'pou; ;

xai xcôxepov àVcaat yjpr\azôq àC ixeiva, rj^efxiîrou

xai npoccrratas, ^au/.o;; xai xè uèv eiaerna^

yeyovài layxtpiv, xet ^' tlz xooouxov xai owxa

yv/tvYipha. xou yjpovou icpàyji' où^èv vo^iwuuev;

xai x«ç ^r^ouç oùx e'xxwv Ttpoxspuv xaî tov aùxcô

7ravx£î ^uvûraffi3>iffopiev, à).X' ex xûv ûffxépcov

xat m voSil; sr/vù xûv r.civzuv , ~\r,v XÛV xa'-

xtar' ànohtvptvtûv xouxwvt, xat aùxûy ex xaya-

vouç eTxiôvxûJV ; 0^ «v e(; xaux' etnoi xcôv d$6-

Z'ùv XoyiÇetrâat. E/w fxiv ouv, eZ xat xw évx'

à8ixr,aac, èxvy%ave , xai xoû x«Xc5; lj(ovxo<

onotouv ûijjstxwî, oîcî' oûxwç âv KKiaypv xou ^tfl

(1) Var., aÙTiiv.

(«) Var.,tvciixuî.

fi» lîâîiv oîç efyov SauptaÇe^y ifa gydpa s.at xt-

SfffOat xà yr/yo'jji.Eva. Ovcîè y«p pv$ xov pXtov

aZQyizxov <pair,mv âv, ôxi vfyéXat (3>j t,^/eç éfcrfi'

ôx' aùxôy mfifoyoppiv $1' ex xi5; jaipteftis «^é-

X«t xouxpv xp.ivovpt£vv , xûti xûv QXufgiou fpa}1-

ftoxwy x« Ttpaixa àjqofi^v. Jgtf' àv^pwTTO^ iie^

xax* Eupmûînv, ô /xèv r.oynpoç, ojj$kv çç$o ^Xjijv

zaxfls" 6 eaÔXoç eV??.pîj,où^e {u/xyapà, ^jto

(pûaAV ^îte'ySctpev^ àX)^ij(pnaxôj;eVx' aét'.oùxapa

Xayiîpyjvô;, xpK»^ 7£ «fe»g^5,jp.«iç» «v et»)

.^teyôapxtiç • âXXà xp>)9tP$ ftç»^ «et-- 3tpv»jpôç

Je oùx éxf tôff^ep au xoùvavt^oy, e,/ rçovr;pôî

êxûyx«v£v wv, oùx^av X/MJ<rtôî rfflfoe^ jfâfSr;,

fnalVfôitovnpôi où#èy ,«X>Xo jrXr^v Xjaxôf • f^pV eZ

^èv jtovïipos, où xp*3^ôç, ei ,p*è -côç (3eX^i(Txn«

(lepîSoç ûç à),j)6wçj xou itavxpî êljet yçr/oyfyai

zf,i favlnç • r.àx; pùv ô aûxôj ^fijy xat npvripôî

xaî yjpvjaziq; Kat vuv fièy aùxov e7iatvou^ev, vuv

Jè xaxlÇopzv, xai oùx ata^uvôpteda aùxot; riptrô

-3repwi.tkxovx£^ wansp e'v ÀSàjpôratj^ î; Mapwvf-

xat? xov? )*youç TtetoûjX£Vptj ZxÔTxet ô*è xàxûvx,

w j3affi),£Ù • eï pièv (3o*£Xvj?t'aç noéXai xoûxto Ttpo-

ffrjxe x«i xoû Jtpvrjpoxfitxou xo'^axoi àvSp&iKoç

»Vj oùx * v'^v sy^.Xe'715" fô"0"» àXXà xat

txoXX' éxepa Tfpôs xoùxots npôztpov dpyaazo av.

Et 6*è xôv àci xpovoy xpïjorpç x«i ênteucrj^ xai

xoû" xaXoû xai Jtxatou Xôypv,etn£pxts àvSpwrpJV,

èSexo, ovxouv fox' où(Î£i£, .o{ KWirpx' aùxw iùaiv

àvatux>'1''"'aS eîXjflx.^'» Tt' ^rpoo^xovra xa-

xyjyopoûptev aùxov, xai â Travxt [tàXkav h xpûxco

yiyvôyuva, xai oùx aiaxuvôfteSa xov rjXtov ia-

Xax/i? àyvtùi/OTÛvris ttoiou^evoi puzpxupa, ûaîrep

âv ei xai Kf'paXov xai Aptffxoipùivxa itov«poû xtç

exptv£ |3wUj otç xp^^ÔTV0? °>tu.î*;a^J10£>'j »?

oùx ÔK&>? àXXriXot; àpafiaÇriXHv àpizrii, àX/à

xai ■Kapâfoiyn' aÙTçùj eryat 70((tâXXot? x^ôtcwv

Xpjjsxwv; Où xotvuv xo SiaêtSXrjs$f.i (tpvoy aù

toç toùxo cTetvôv ejttetxûç Xavi^nvû pj^èv xotou-

iov Tcapà Tca'vxa 7îeTiov6ôxt x.ôv |S«>v, .«XXâ xat

ttoXXw xoûxou Szivôzepov xo Ttavxa /nèv xà^eX.xtù),

TOVKipôv <5* oùcKv aùtw auvstiî&xa, xai TcXewx.ou;

ptèv ê7xt xor? âpyoïs nfoaibxtovxa jieipaVouç

Ttdvxaç o^, wî eiîieïv, &au//aoxàî ê^ovxa* ôtetx'



uvm NOTICE

oii% 5mûç TOtoûrov oùdiv imoazrivca, «).).« xaî

ToiauV fyxex).ii<T0at, à 7torap«âv avw xai tâs aû-

toû <pû(7£W4. IIw; yàp oùx arouov xai îmEp^uiç,

Et 7rp«(5T>iTOî fJLÈv xatdtxato&ûwjç, xaiuavrcov^àç

M7CEÏV, TWV XaXXtOTWV fy' OÛTW TOI j?XWV, WÇ £V-

teÛ9ev yvwp£Eff9at xaî Taur* £?vat p-éOlov jtpôff-

p»I(t' aùrWj twv d* èvawtwv fiir, ôx( TTEtpav, «Wà

xaî roûvopux duaxepalvuv , êd", oùx o?^ ôtkuî,

xaî ^pa'ffouî Iffjfev akiav, xaî taur' Êv TwdE tàî

Wixi'oî, îtexaî, eïriTOU veûtïitoçe'ipô).xiov ^v, fdst

ïTEiraîio'ôai; ducfvToivuv àvàyxr] Soéxepov'ri ws où

twv q>aû).wv £<jtÎ to 3-pao-ûv£ff6at, etTrcp ô twv

àvdpwv àpiOTOç 5paoà»{ 7rap' aÛTOt;, «, Et' twv

yaû^wv , aMou na.vny6prtp.' âv £?»] TÔdf xai oùx

'/roû, eînEp outoç TavavT^a toûtwv xai rcEyuxws

xai 7to).iTeuôp.evoç. Et'dÈf3oû>£i xai oûrws. Et fxÈv

xa).ôv Â 3paaÛT»]ç, xai Xavô*p7]vôç âv e&i toiou-

toç tout») jyjrjffavfjtevoç, oùxouv atTt'aç akl' ènai-

vwv a'ç'ioç- et dÈ a?(7^iffTov piÈv tovto xai ptavt'aç

Èyyùç, touto dÈ 7iavT£ç wç xaXw xàya9w Tràvra

à (3£/Tcora xai (3oùXoVTat xai auvEii^ovTai, où^

épw ■KÛ>i Sa) TtVEç fxaW.ov xàrayavEÏi; yÉvoiVTO

TOxoyavTOWTEç, xai ffyâç aÙToùç wç oùx à).»i9iî

î.£youffiv £^£)>£yxovT£ç , a f«i ?f«m ?.ÈyovTSs'

xai 8 ptalioV <3tv Ttç ûrcÈp aÙTOu xai xaT' aÛTwv

EufatTO. ^aufxatXTÔTEpov tovtov Tatç anfat; d£t-

XVÛVTEÎ, îj M UoXiûtî £jy>ô)VTO Xaî' aÙTOU TOIÇ

éiraivoif. IlpcÔTOV ftÈv yàp Év tw xar' aùîoii ).£-

yEtv toûtouç à p»i dEt", diaviaravTat to('vt£ç ùrcÈp

aÙTOU XéyEtv & iû' xai toÛç ye Sior) Tp£Îs toûtwv

ffoivâyovs ô twv ÉyxMpuwv Éfffiôç ■napa.avpei •

xai où&iç ôç oùj£ ÙTtÈp aÙTOU xai xar' aûrwv

ytvsTat pirrup EÛîropoç. ÊuEiTa et nïç Sià (3tou

7tov>jpoTaTOtç oùx àv ti{ Éyxaî.Éaai xaxt'av tw

OT)VTETr]xlvat xaÔa'jta^, àxélovSov av £t») xai

îrâ^a àvayxTi xaîà tàç ÉrÉpaç peptâoç, èâv ti

aydXûxji ftsz' ahiBeiaç yjpfiaSon t?i yXûmr,.

Ouxouv oîç fiÈv aÙTÔv afctwvTa(, toutoiç wç fort

yjprt<rzbi fii&aiovaiv , oîç i* où upoo-ayouo-!

m'orw o7ç ahtûvTat, àlV cnr^wç âvw xai xàreo

Xwpoûffiv eîxw , toùtoiî aÙTÔv oùx £Î; àvaiTt'ouç

ptdvov, à).},à xaî lajx-KpoTipovi h npoaSev ziBév-

teî, Ùtt' ahtav ffyûëç aÙToùç xaSunàai, xai Ax/jv

tavrrjv rràp' aùrwv Xaptffavouo-iv où pKptTTrriv, to

xaxot xa).w^ afô$p* ^av^vat. E? toIvuv 6 /ùv

oùx al- {Lv àvwTEpo; uc'vov , àXXà xaî xpnarot

itavzénciaiv wîrro • oi dè, irovr.pol xaî pitapo] xai

ffuxoyavroûvTEî ÔTf^vws dià na'vT(i)V)îXey}(8»iaav

Ttwç oùx àvàyxri rôv fia xai Tifiatjfiat xai du-

pfwv ànoXaÛEiVj xai p.£rà u-i'Jovoî rj npôaBev

Toû ay ^fioTOî Tôt? 7rpaypaoiv bpùriv , twv te

ElvExaTpOTTtov, tou te xaxwç àxovaai, toÙç dé xai

puaffadat xaî oiV.yjv Ùtie^eiv ttjî fâzhjptctç ;

poïïlov di twv ytyvofx^vrjv Éàv ùnôo'^WffiV ûy»-

|ouai dÈ ev otda 015 Ëd£i y£ xai iro).Xàxiç* aÙTOt

te (3eXtwdç EffsvTat toû ÀoiTtoû , xai oùdÈv rr'

oîp.at twv ua'vTWv Toï; aÙTof; èyytipriGtiv , dS'^ç

& 7iEt'(7ETaf £Î yàp, Et / oî jtpô toutwv Taùïà

7l).yifl(i£).OÛVT£î ETlftwpoÛVTO , oùx âv OUTOt TaÛT'

Edpaffav, ri tcou toûtwv vuvi xo^aaôÉvTwv^ a).).oç

où Spdati, eiuÔo'twv w( rà r.o'ù.à. twv àvSpwmuv,

xàv toÎî yjptidToïi xàv toiî yaûXotî, itotpadeîy-

ftaai toF? yfia'CTaai ^p^aSat. 2xÔTr£t dÈ, w ^aac-

XeÛj ôawv r)p.ïv àyaôwv Értî toû 7rapo'vTOç aîuoç

êari zavJ dpya.ap.tvoi • àperry te yàp dô|E(;

TCpinXeiCTTOU ■nouïoQa.i, xai cuxoyavTiav ■Kapoû-

aav piÈv àvatpEtv, foeaQat Se pLÙlovoav hyeiv.

TaÛT*;; dÈ y£vojmÉvris Èx p-édov^ ouvoméaxai phi

xai 6 XootÔî ôpfiaQdç twv xaxwv, àvT£ia£VEj£-

6»;t7£Tai dÈ 7îâv TO j3É).Tt<7TOV, £?7T£p TO OUXO^aV-

Ti'aç ày£t<j9at, xarà rôv EÎprjxÔTa aoyôv , àprri5{

eut' Êyôdtov Ttàariç " Et dÈ xai wv EÙdatpiovtav

êîtî Taûtriv EÙdatpLovyjffaiEV ai tcôXeeç, xai

yEvotvto 7ra'vT£ç jQsrjoroi, toùto ouv o-ot fitîÇov

ôtou ti; àv d>; Trou xai cpacri. Kai oûte tô £uft-

7rao»î, wçEiTtErv, Trjç oixouptÉvriî xpaTEtv npàypM

TOffoÛTOv, 59' ùnô yiiv te xai ùirÈp yfiv ômxf

Xpuaoç oùx àvTa'fto; àpcrêç. TaOra piÈv oùv,

0£oû dtdôvTOi;, w (iaaiXev, xai oaifiSouXoptÉvou*

Taxtff9' Ù7ia'p£ai. Ot ô~e, u yàp d« 7r?.£tu 7repi

toûtwv d(£|t£vat w; E?£y xaxoi; ù /xev ÈàzSoUe-

aav tous v6p.ovz, oùx àv Tauî' ÉTdpwv napà toÙç

voyous" vuv d' ots auxoyavTOUVT£{ ÈaXwaav to

Ta pirî ovTa wç o'vTa ffupTrXa'ffat, xaî xaxw;

eltreïv iv ëitt xaTà vôpiouî xa?>wî, tïmp puAtaTa

(l) Var., aoû pyj/xuivcu.



SUR RAMON MUNTANER. un

vôfjio; tô TifMtv toù; àptmovç, toûtoiç w? oicF 6-

fioûv ff^K» fiéÀei tûv vôfHOv £$ei|av • fioftlov Sk,

wnttp vépxûv ovx èVrav , M ypd[i-\icna. 8hù<; *

"vtcov • xaï pjT£ oWarûv op9ws ôWjovmuv j

(i) Var.,&X«K.

aoû, w/3afftXeu aieiià j3E>x£a> duc Ttavïwv rcpo-

6vfi.ov[iêvQV , xaï oxpaxonéSoïc, TEixtÇsvto? tàv

âpx$jv, 1^ 5 Ttàffav TravTûfTraaiv é).r|Àflca6ai x«t-

xt'aVj o5toit«Ût' êrôl/uio-av • fMÉAiara ftsv...

NOTICE

SUR BERNARD D'ESCLOT.

La véritable forme du nom de Bernard d'Esclot

n'est pas connue d'une manière très précise. Le sa

vant évêque d'Astorga, D. Félix Torres Amat, dans

son Dictionnaire critique des écrivains catalans

(Barcelonne, 1836), dit qu'on le trouve tour à tour

nommé AcIot.Sclot, Desclot. Sa personne est plus

inconnueencore. Tout ce qu'en dit D. Félix Torres

Amat, c'est qu'il était de famille noble et qu'il écri

vit en langue catalane l'histoire des événements de

son temps.

La chronique originale de Bernard d'Esclot n'a

jamais été imprimée jusqu'ici. Seulement, en l'an

1016, Raphaël Cervera, qui s'intitule : Ciudadano

honrado de Barcelonna y receptor del oficio de

Maestro-Racional, en lit imprimer une traduc

tion ou plutôt un abrégé en langue castillane

(Barcelonne, 1 vol. in-4°.)

A la fin du dernier siècle, au moment de nos

guerres de la Révolution, le gouvernement espa

gnol, voulant agir sur l'esprit des habitants de la

Catalogne par l'exemple de ce qu'avaient fait leurs

ancêtres, fit réimprimer (in- 4°, Sancha, 1793) la

partie de la traduction de Cervera relative à l'ex

pédition de Philippe-le-Hardi en 1285.

Le manuscrit original de d'Esclot existe, suivant

l'évëque d'Astorga, dans la bibliothèque des Car-

mes-déchaussés de Barcelonne. Une copie ancienne

existe aussi en manuscrit dans la bibliothèque du

marquis de Mondejar.

La Bibliothèque royale de Paris en possède aussi

un manuscrit (fonds Saint- Germain, n° 1581).

C'est un petit in-folio écrit sur papier à deux co

lonnes, d'une écriture du quatorzième siècle, pro

venant de l'ancienne bibliothèque Séguier, léguée

en 1732, par Henri du Cambout, duc deCoislin, à

l'abbaye Saint-Germain-des-Prés. Les titres des

chapitres sont écrits en lettres rouges, et il ne se

trouve aucun titre général. C'est ce manuscrit que

j'ai copié et fidèlement reproduit ici.

La Chronique de Bernard d'Esclot ne renferme

l'histoire que de bien peu d'années, puisqu'elle ne

comprend à proprement parler que le règne de

Pierre (Il de Barcelonne et III d'Aragon), qui suc

céda à son père Jacques-le-Conquérant le 16 no

vembre 1276, et mourut le 2 novembre 1285;

mais ces neuf années sont marquées par des évé

nements importants pour notre propre histoire :

les vêpres siciliennes, l'expulsion des Français de

Sicile par Pierre, les succès de son amiral Roger

de Loria, la prise du prince royal de Naples, l'affaire

du duel de Charles d'Anjou, son père, à Bordeaux,

avec Pierre d'Aragon, l'excommunication de Pierre

d'Aragon, la concession de son royaume par le

pape à Charles de Valois, second fils de Philippe-

le-Hardi , enfin la désastreuse invasion de Catalo

gne par Philippe-le-Hardi, et sa mort à Perpignan.

Peu d'époques assurément offrent en si peu

d'années un tel nombre de grands événements ac

cumulés. C'est par là que la Chronique de Ber

nard d'Esclot doit être rangée parmi les monu

ments de notre histoire nationale.

Muntaner a retracé les mêmes événements, mais

d'une manière à la fois plus incomplète et plus

passionnée. Jamais Muntaner ne dit un mot des

faits intérieurs ou extérieurs qui lui déplaisent,

bien que, une fois un récit commencé, il rende ce

pendant justice avec loyauté à la bravoure de ses

ennemis. D'Esclot est beaucoup moins vif, beau

coup moins coloré, mais il cherche à rendre

compte de tout avec impartialité. Si Muntaner

omet à dessein les débats entre Pierre et les Cata

lans et Aragonais, d'Esclot enregistre avec fidélité

les discours et les actes de chacun. Comme écri

vain, il ne saurait sans doute être mis à côté du

brillant et chaleureux Muntaner; toutefois il est

loin d'être sans mérite. Je me contenterai d'en ci

ter comme exemples: le récit des vêpres sici

liennes, la description des almogavares, la des
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cription de l'arrivée de la flotte de Roger de Loria

à Barcelonne, son entretien avec le comte de Foix,

et le pathétique discours adressé, du haut d'un ter

tre qui domine la Junquière, par Pierre aux siens,

au moment où les Français franchissent les der

nières limites de son pays pour rentrer en France.

Je renvoie aux chapitres LXXVI, LXXXII et

suivants pour les curieux détails qu'il donne

sur les vêpres siciliennes. Quant aux almogava-

res, qui jouent un rôle si important dans Mun

taner et d'EscIot, et qui sont mentionnés par la

Chronique anonyme de Horée sous le nom de

Catalans à l'occasion de leur invasion du duché

d'Athènes, ce qu'il en a dit (V. p. 626 de d'EscIot,

et note p. 13 de ma' notice)' suffit p^buT prouver

tout le fruit qu'on petit retirer de là' lecture atten

tive de sa chronique.

La peinture de la flotte de Roger de Loria ran

gée et pavoisée sur la cote dé Barcelonne (p. 723)

est un tableau tout disposé pour l'artiste.

• Quant lo rey d'Arago hach enteses estes noves

(de l'arrivée de la flotte de Roger de Loria) fó mòlt

alegre é pagat ;e ponyi lo cavall dels Esperons e me

nai un1 poch pel pla e feu bë semblants de hom ale

gre. E ab tant anas diner. E quant se fon dinat e

hach dormit un poch, no triga poch mas que man-

tinent feu énséllar, e cavalca' tot lo dia e la nit

següent, axi que a hora de mâtines tocades fo en

Barcelona én son palau, e reposas aqui tro a leh-

üeina mati que era dissapte. E al mati ell cavalca

riba mar për veure les galeres qui eren' vengudes.

• E les galeres foren totes trenta là una prop Paî

tra (Je llats arrengades. E erén mils aparellades qüé

galeres qtie lumch fóssen; car troba reis les totes

pintedes a senyal del rey d'Arago e de Sicília ; c

escuts que y havia tants, de popa tro a proa a dués

parts; que no y podien nies cabër. E entre dos seuls

hi havia una' ballesta ; puix estaven lés band'ories

e\s penerts per l'ôfla de les galeres, de popa tro

sus en la proa a totes parts, e bells' draps de pre

stí vermell e de seda qui estaven estesos sobre los

castells, en la popa de les galeres, que quaix no

poria ésser dit, tant clarament e tant noble eren

aparellades. »

La conversation entré hréomíe dé Foix et Roger

de LoHa, au stjèt de la trêve que celui-ci refuse

d'accorder au roi de France ( p. 726 ), a l'allure

un peu gasconne, mais n'en peint que mieux les

hommes de ce temps.

• Elcomle de Foixe En Ramon Roger vengueren

assegurats a parlar ab ell (avec Roger qui se trou

vait à Claqués) per manament del rey de França

• per demanar treves un temps ; e demanaren loi a

En Roger de Luria. E En Roger de Luria respoi

los : que nilil temps no fíavrià treves ab Franceses

ui ab Prohençals, aytant com viu fos, encara quel

rey d'Arago les hi hagués. E el comte de Foix qui-u

oy fo irate feilo e dix axi

• En Roger, fort sots mal e esquiu, que no

atorgariets vos treves a tan gran senyor com es lo

rey de França. E guardats vos que no-us en penidats!

Si tot vos havets hagut gran astre un temps sobre

mar, noi havretstots temps ; que, ans que vingua un

any, farà fer lo rey de França 300 cos de galeres ;

e puix veurem lo vostre enfortiment on seia ; que

be sabem que lin Pere de Aragó no les poria armar

ab tot sbri poder. — Senyor, ço dix En Roger, saul

la vostra honor, yo no son pas mal ne esquiu ; mas

dich vos1 encara ço que ja-us he dit : que no vull

haver treves ab lo rey de França. Ë quant deyts

que gran astre he hagut sobre mar un temps,

yo-u agraesch a Deu quil m' ha donat ; e he spe-

rançaquel me dara encara, a défendre lo dret de

monsenyor lo rey d'Arago e dé Setíilià; é car

vendre l'o tort que pren , no degudament. E nom

fetsreguart, quant deyts quel rey de França l'al tre

any armarà 300 cos de galeres. Yo creu be que

ell les pora armar, aquexes e mes encara. E yo, a

honor dé mon senyor lo rey d'Arago e de Sicilià,

si el rey de França n'armà 300 , yo n'armare 100,

sens pus; E qtrtut aquelles f 00 haga armades, pens

ne dé armar lo réy dé França 300 o 10,000 sis vol !

Que nom tem ques gose am mi àtrobar en nenguna

part; ne sol nom pens que galera ne altre vexell

gos anar sobre mar, menys de guiatge del rey

d'Arago. Ne encara no solament galera ne leny ;

mas no creu què negun peix se gos alçar sobre

mar, si no porta un escut a senyal dèl rey d'Arago

en la coha , p>r mostrar guiatge de àquell noble

senyor, lo rey u'Arago e de Secilia. »

• E el comte dè Foix, quant hach oyda la resposta

d'En Roger de Luria, prés se a son-riure, etc. •

Je renvoie au dernier chapitré dé d'EscIot pour

cette belle scène historique dû roi d'Aragon vain

queur demandant excuse & ses vàssàux des sàcriR-

ces que leur a coûtés la défense de sà Causé per

sonnelle, et humiliant sa fierté en leur rendânt de

plein gré lés lihrrtég qu'il leur avait ravies dans

un moment décoléré'.

Rién dans la Chronique de Bernird d'EscIot n'a

pu me fournir le moindre renseignement sur sa

personne. Le seul passage où il parle de lui se

trouve dans le chapitre CLIX, dans lequel, apiès

avoir dit que l'arçou de la selle du roi d'Aragon fut

'ai traduite dam m» Notice sur Muuuuci', p. nui.



SUR BERNARD D'ESCLOT. LXXI

percé d'un épieu ferré que ce roi brisa sur sa selle,

il ajoute avoir vu la selle du roi dans cet état.

■ Si qu'en lo arço ne romas betres dits. E de aço

fa testimoni cell qui aço recomta en aquest libre,

qui vehe la sella del rey e el ferre que hi era

romas1.»

Dans la-publication de cette Chronique j'ai suivi

exactement l'orthographe du manuscrit-, seulement,

comme le mot hach était écrit de trois manières :

hach, hac et ach, je me suis contenté d'une seule,

conservant d'ailleurs partout Yh dans le verbe ha-

ver.

La seule modification que j'aie introduite est de

me servir d'apostrophes et de traits de division

pour rendre la composition d'un mot plus claire

aux lecteurs français. Ainsi :

Nanfos pour En Anfos, sera imprimé N*Anfos;

an pour a En, a'n; lin pour lien, li'n; ten pour

se en, s'en; yous pour yo us, yo-u*. Si l'Académie

de Barceloime se plaint de cette innovation faite

par un étranger dans une langue qu'il ne sait que

balbutier, cet étranger répondra qu'il a voulu évi

ter à ses compatriotes quelques-unes des difficultés

qu'il avait rencontrées lui-même ; et l'intelligence

plus facile de d'Esclot sera son excuse.

Il est aussi d'usage en catalan comme en portu

gais d'intercaler des pronoms et adverbes entre le

radical d'un verbe et sa terminaison, comme par |

exemple : portarolosie, je le leur y porterai. Dans j

(1) Page 7i8.

ce cas, et dans tous les cas semblables,' j'ai séparé

les diverses parties de ce mot peur aider à l'intel

ligence du sens, et j'ai imprimé portar o-los-i-he.

Pour rendre la lecture de cette Chronique plus

aisée, j'ai donné en note l'explication des mots

qui m'ont semblé les plus difficiles s reconnaître à

la première vue ; mais il faut toujours se rappeler

que lo,se,els, nos, ctc.,«'incorporent aux mots qui

précèdent , en s'abrégeant un peu , comme dans

ques pour que se, axis pour axise, els pour e los,

quens pour que nos, nols pour no los, partis pour

parti se, etc.

Enfin, pour empêcher une confusion qui eût nui

à l'intelligence du texte, au lieu d'imprimer, suivant

l'usage, donassen, aportassen, qu'on eût pu prendre

pour la troisième personne du pluriel , j'ai fait im

primer dona s'en, porta s'en.

Avec un peu d'attention, tous ceux qui sont fa

miliers avec notre vieille langue le seront bientôt

avec la lecture de cette Chronique. J'ai cru devoir

traduire Muntaner avec le plus grand soin, parce

que sa Chronique abonde en détails les plus pi

quants et les plus essentiels pour bien faire con

naître les mœurs et les usages de l'époque; mais

le grand mérite de d'Esclot étant surtout l'exac

titude des faits, et son style humble et facile n'of

frant aucune entrave au lecteur, j'ai" cru devoir

me contenter de la reproduction de l'original, avec

{ d'autant plus de raison qu'il n'avait jamais été pu

blié jusqu'ici.

NOTICE

SUR LA CHRONIQUE DE J. PROCHYTA.

L'exact et judicieux Giovanni Villani nousa laissé

dans ses Chroniques un récit court, mais animé,

de la conspiration entreprise en 1282 par J. de

Procida, pour soustraire sa patrie à la domination

de Charles d'Anjou et des Français. Presque con

temporain de ce terrible drame, puisqu'il est mort

en 1316, il a dû puiser ses renseignements et dans

les attestations de quelques témoins, et dans les

récils qui en ont sans doute été écrits à ce mo

ment Le savant Sicilien Rosario Gregorio, voulant

compléter autant que possible sa Bibliothèque his-

oriqus de Sicile sous Us rois d'Aragon, et étonné

de voir que ni Barthélemi de Neocastro, ni Nicolas

Specialis, ni le chroniqueur anonyme publié par

Mai tenne, ne disaient un seul mot de l'entreprise

de J. Proeida, et de ses négociations avec l'empe

reur Paléologne, avec le p<>pe et avec le roi d'A

ragon, parcourut toutes les bibliothèques île Si

cile a la recherche d'un monument cnntempora ii.

et il parvint enfin à retrouver parmi les manu

scrits de P. Carrera, dans la bibliothèque publique

de Païenne, une chronique en ancienne langue

sicilienne uniquement relative a ce grand événe

ment.



lxxii NOTICE SUR LA CONSPIRATION DE J. PKOCHYTA.

La narration de ce chroniqueur anonyme est

simple et franche*, son dialecte sicilien est élégant et

pur, et ses assertions reçoivent une nouvelle au

torité de sa connaissance exacte des hommes et

des lieux. La comparaison qu'on fera de son récit

avec celui de Ramon Muntaner et avec celui de

Bernard d'Esclot donnera une nouvelle force au

témoignage de l'un et de l'autre. Quelques let

tres des papes, rapportées dans la collection de

Martenne, et la fidélité avec laquelle Villani sem

ble l'avoir suivi pas à pas, achèvent de prouver

toute la valeur de cet antique monument litté

raire.

L'abbé Francesco Paolo Filocamo, dans une

Histoire des Vipres siciliennes publiée a Palerme

en 1821, a cherché à disculper ses compatriotes

du massacre général qu'ils firent alors des Fran

çais leurs oppresseurs. Il n'avait besoin, pour mo

tiver la nécessité d'un soulèvement, que de rap

porter les fragments suivants de deux lettres de

Clément IV. La première est tirée du Trésor des

anecdotes de Martenne.

• Si ton royaume, écrivait Clément à Charles

d'Anjou, est cruellement spolié par tes ministres,

c'est à toi seul qu'on doit s'en prendre, puisque

tu as conféré tous tes emplois à des brigands et à

des assassins qui commettent dans tes Etats des

actions dont Dieu ne peut supporter la vue... Ces

hommes infâmes ne craignent pas de se souiller

par des viols, des adultères, d'injustes exactions

et toutes sortes de brigandages. . Tu cherches à

m'attendrir sur ta pauvreté; mais comment puis-

je y croire? Eh quoi! tu ne peux ou tu ne sais pas

ParU, M novembre 1839.

vivre avec les revenus d'un royaume dont l'abon

dance fournissait à un souverain tel que Frédéric,

déjà empereur des Romains, de quoi satisfaire à

| des dépenses plus grandes que les tiennes, et de

! quoi rassasier l'avidité de la Lombardie, de la Tos

cane, des deux Marches et de l'Allemagne entière,

et qui lui donnait en outre de quoi accumuler

d'immenses richesses. »

L'autre lettre de Clément IV est tirée de Rai-

naldus, tom. Il, p. 159 ; elle est datée de Viterbe,

S mai, quatrième année de son pontificat.

• Je ne sais, lui dit-il, comment et pourquoi je

t'écris encore comme à un roi, puisque tu ne

prends aucun soin de ton royaume, qui se trouve

aujourd'hui sans chef, et ravagé par les Sarrazins

ou par de perfides ennemis. Après avoir été ap

pauvri par tes brigands de ministres, le voilà au

jourd'hui dévoré par tes ennemis... Si les défen

seurs manquent, les spoliateurs ne manquent pas.

Si tu perds ce royaume par ta faute, ne te flatte

pas que l'Eglise s'expose à de nouveaux travaux et

à de nouvelles dépenses pour te le faire ravoir.

Tu pourras alors retourner dans ton comté héré

ditaire, et, flatté de l'inutile nom de roi, y atten

dre les événements. Peut-être comptes-tu sur ton

courage et espères-tu que Dieu fera miraculeuse

ment pour toi ce que tu devrais faire toi-même;

ou peut être te fies-tu à la prudence que tu crois

posséder, et dont tu préfères les suggestions aux

conseils de tout le monde ? J'étais déterminé à ne

plus l'écrire sur ces affaires; si je te donne ces

derniers avis, ce n'est que sur les instances de

notre vénérable frère Raoul, évêque d'AIbe. •

J. A C. BDCHON.

FIN DIS AOTICKS.



NOTE

SUR LE VERS POLITIQUE.

Nous avons dit, page 11 de la préface, que la

Chronique de M»rée était écrite en vers politiques;

il nous semble nécessaire d'entrer dans quelques

détails sur cette partie de la métrique grecque

moderne, dont se sont occupés Isaac Vossius, De

viribus rhythmi, p. 21 ; d'Orville, p. 432, tom. II,

de ses Observation** miscellaneœ , Amsterdam; et

M. Fanriel, p. CX1X du Discours préliminaire des

Chants populaires de la Grèce moderne.

Vers le xi* siècle, le sentiment de la quantité

prosodique s'étant perdu, on substitua à l'iambique

des anciens un nouveau rhythme qui, au reste, ne

manque ni d'élégance ni d'harmonie C'est de cette

époque que date le vers politique, qui est le grand

vers des Grecs modernes, leur vers héroïque, ou

pour mieux dire national et indigène; car ce mot

même politique, m\m»iç, est synonyme de Con-

stantinopolitain de DoXic, Constantinople. Ce sont,

en effet, les poêles de cette ville, les Théodore

Prodrome, les Manassès, les Tzetzès, les Philé qui

les premiers ont fait usage de ce mètre, ou qui, du

moins, l'ont popularisé. Le vers politique a sept

pieds et demi, ou quinze syllabes, et deux hémisti

ches distincts, dont le premier a quatre pieds ou

huit syllabes et le second trois pieds et demi ou

sept syllabes. La quantité syllabique n'est pour rien

dans l'harmonie de ce vers ; tout le mécanisme en

consiste dans la position de l'accent ; c'est un agen

cement de syllabes accentuées d'une manière fixe

et déterminée qui le constitue. Le premier hémisti

che a un accent obligé, indispensablesur la sixième

ou sur la huitième syllabe, d'où résulte dans le

premier cas un pied analogue au dactyle ( ' ""),

dans le second, une sorte d'anapeste ("" '). Le se

cond hémistiche a toujours l'accent sur la sixièmt

syllabe, de manièreà former un trochée final(" ").

Les autres syllabes paires doivent être accentuées

et forment comme des espèces d'iambes ( " "), à

l'exception de la première syllabe, qui peut avoir

l'accent.

Notre chroniqueur n'est pas assez fidèle à la loi

métrique de ce vers, et c'est ce qui prouve aussi

qu'il n'était pas d'origine grecque. Connaissant

bien la langue vulgaire, il n'avait pas acquis la dé

licatesse d'une oreille grecque, que blesse vivement

tout accent qui s'égare sur une syllabe impaire,

particulièrement sur une troisième ou onzième

syllabe.

Les négligences dans l'accentuation et la sup

putation des syllabes, si nombreuses au premier

coup d'oeil dans cette chronique, diminueront en

raison de l'habitude qu'on acquerra de lire le vers

politique. Ainsi il y a des syllabes qu'il faut absor

ber dans la lecture, des mots de trois syllabes qu'il

faut réduire a deux, des voyelles finales qu'il faut

tantôt élider, tantôt conserver. C'est l'accent et le

rhythme qui sont le régulateur suprême et qu'il

faut avant tout consulter.

Ainsi, dans ce vers

W hémistiche. hémistiche.

Tbv ©tov|irptitei|và ËÙxa|piirrf{ || 6[«i|<i>« tô|^iî;wov|tcu.

1 2 3 4 5 6 7 i}2

eeov ne doit faire qu'une syllabe, và iùx<* n'en doit

faire que deux, au moyen de l'élision »' sùy.a, et p&xô»

doit être lu fifro'v, pour n'en faire aussi que deux.

Voilà ce que nous avions à cœur île dire sur le

vers politique et sur la méthode à suivre pour le

bien lire.



DIVERSES NOTIONS

SUR LE^ FhUDATAIRES ET LES FIEFS DE MORÉE.

Pn «rte 'Innt T)i>ca"ge nnm a corner >é l'extrail (p. 224, t. H de

■non é 't. do son u. i^onsiaotinopl<,>, nous fournit ''es ren

seignement* historiques .*ur les personnel et mr les affaires en

IMoree au quatorzième siècle. Une foule de pri'tendants se dispu

taient le Une de seignei r de la Morve, sai s qu'aucun d'eux eut

assez de puissante pour empocher le* autres de a piller eu même

temps ()Ue |„|. C'éiail Ters I année 13aa. A cette époque, les mute

ra us de Sicile, ri*Aidç,on, de Sjvoie, les ducs de nourbon les em

pereurs grecs de I onsumliropl", et Jusqu'au chef un Morbassan,

prnai mie tllrede s. ue Moré- , ei ne roulaient posssédtr 'e pays que

pour le lillt-r. i ans ce moment de désordre, les seigneurs francs,

possessiorinét en Morée, rnvoyèrent des ambassadeurs à Jacques de

Majorque, fils d'Isabelle de Mslagrifon , petit-fils de Margucn'te de

Matap iion, ci arrière-pi lit llls de Guillaume de Vllle-Hardoin (voyez

la généalogie des Vllle-Hardoin , et le l'r.èrent de fair» valoir se»

droits légitimes sur la principauté, en lui < nYant de les appuyer de

toiit leui pouvoir. Ils lui exposèrent :

Qii''sab- Ile de \illeHardoin, Aile aînée de Guillaume, n'ayant

laissé de son second mariage avec Florent de Ilaynnut qu'une seule

fille nommée H.ihaut, morte sans enfants, ses droits sur la princi

pauté avalera passé, par suite de celle mort, et aussi du testament

du prince Guillaume, dans les mains de Marguerite, duchesse de

Malagrifnn, sa cadette.

Que Marguerite n'ayant eu qu'une fille nommée Isabelle, mariée à

Fernnnd do Majorque, père de Jacques, la principauté avait dû éire

!a possession légitime de cette fille et de lui Jacques, fils de celte

fllle et de Fernand.

Ils s'engagèrent donc à le reconnaître conroe seigneur et à lui

Obéir comme ses véritables vassaux aussitôt après son débarque-

aem en Moi ée.

Cet acte fut expédié de la Roviata, au mois d'octobre 1344, indic

tion XIII.

Suivant Ducange, qui dit en avoir vu l'original, il porte les sceaux

des seigneurs suivants :

Roger, archevêque de Patras ;

Philippe de Jonvelle. seigneur de la Vostioe, c'est-à-dire de Vos-

UU»;

Nivelle ( sans doute Neyelct ) ;

Erard de Maur.; [sans doute Mavros), seigneur du château d'Arca-

dia cl de Sainl-Sauveur;

Alibcrl de Luc, seigueur de Basilicala ;

Nigo de Misico;

Nicolas de Constata ;

Asea de Tinini (peui-étre Anceau de Toucy; ;

Jean Sinisgare;

Marc de Caste!;

Nicolas de Perigourde ;

Guilhem de Vindone (sans doute le descendant de Simon de VI-

doue ) ;

Fasana de Nuvelle;

Georges Pauore;

Georges Alamanne ( plusieurs membres de la famille Alaman

de Catalogne étaient possessionnés dans ce pays ) ;

Nicolas de Aulin;

tous chevaliers,

Nicolas de Biachan;

Marin Luc;

Guillem de Curlln ;

Nicolas de Villier;

Kicolas Alainanons;

Simon de Uni ;

Gatichii r de vas;

Franguli de Lussi ;

icuyers.

A cet acte était joint un mémoire pour justifier les droits du roi

de Majcrque sur celte principauté, et ce mémoire étail terminé par

TéUl des barons vassaux de la principauté, entre lesquels, dit Du-

_-,.;c, sont :

Pierre Dalle Carrer! et uarlhelemy Ghisi, seigneur* de Négrepont ;

Les chefs de la rande Compagnie qui tenait le duché d'A Wnesî

Nicola* Sanndn, du> de Nixfa Naxos ;

Le comte de Brienne, duc d'Athènes el seigneur d'Ar.os et ne

Nauplie: '

Les Vénitiens, seigneurs de Coron et Modon, mais sans rendre

hom:na«e :

Bobcri, fils du prince de Tareute, sel-tneur d'une partie de la

Vorée, et représenté pendant sa minorité par Bertrand des Baux,

seigueur de Courteson, son vicaire général.

La pièce su' vante, qui m'est envoyée des Archives de Turin, com

plétera ces renseignement* sur les feudataires de Morée.

1590, 11 décembre — Procura de prlncipali Prelati, Baronte Ha-

bili M l'rincipalod'Achnja, tn capo di Banholomeo Bombtno,

Giacomo Scaznni, e Gioanellu Borta^ni, per trnttare e conve

nir» a toro nome con Amedeo di Sauoja a riguardo del dette

Princtvato d'Acliaja.

In nomlne Dommi nostrl Jesus-rjhnsri, amen. Anno a natrrftata

ejusdem millesimo trecentessimo nonagesimo, indlctlone quarta-

decima, die Oominlro, undechno mensls deremliris in lerra Anrutii

de princii>atu Achaye, ego Dgolinus, fi'ius quondam dominl Joha-

ninl de la Turre de Mantuà, pulilicus per Romanum Imperium impe-

riali auctorltale notarlus, presentl scrlpto publlco declaro, notura

(ado atque testor : quod, predlrlo d'e ejusdem Ibidem, roverendus in

Cristo pater domious fraler PorrtK Eplscoma Cnrnuensis. Peints de

fianrtoAuperano gênerait vicarius dirti prliic rpalus —DominusAsrmns

Zacharie mile», baronie Calnndrtœ dominas et magmis come^tabiUs

tpsius PrinripaVm — Domlnus fraler Ja-obvsde Argti saeriordinU

sanrle Marie Thenihnnimrum de riirtn principntu thesmirarhu, vice

el nomlne reverendl vonerabllis rellgiosi dominl domini fratris

Ruflf Sciob. sacre dnmus ordlnis predictl In dlcio principal» mngni

prcceptnrts, Rogerlus de ItaveUts, canzelarlus dirti prlnrlpalus,— do-

mlnus Johanes VrrliliamWea.—Moynus de Potay.—Plicotaus Le Fort et

Jnhan Curie de SpeUto, procuratores, adores, faclores, negociorum

gestorcs, sindlcos, mlnlslroset dcfiensoresel vlcegerenles, veros cer-

tos et indubilalos nuncios spéciales reverendorum dominorum prela-

lorum, rellgiosorum, baronum milimm el II lorum nobiiium ac uni-

vcrsllatis hominum lerrarum dlcli principalus el comitlve in dicto

principntu degentls et mllltanlis, babentes ad iDfnscripla omnia et

singula ac dependencia, emergencia el ennnexa manda tum ad plé

num, prout conslitil michi dlclo nolario puhlico inslrumenlo sumpio

scriplo et subscripto manu mei dicli notarii, bullis pendenlibus ma-

joris et sanloris partis ipsonim dominorum, prelatorum, religioso-

n un, baronum, mllitum, llgiorum nnbillum et universitalum, bulatum,

ut est de consuetudlnc pairie , lam nominc eorum proprio quam

nomlne el pro parte omnium et singulorum supradictorum , unani-

miter et concorditer nemlne dlscrepante, sed eorum purâ, merâ.

gratultâ et spont.meâ volunta'e, In mei dicli notarii prosenciâ, con

fis! de Dde, prudenlia, maturitate et virtule legali nobiiium virorum

Bartholamei nombini et Jacabi Scazoni , dicli Rosomicc ac Johanelli

Roslagni de Neapoll, licet absencium tamquam presencium fecerunt,

ordiuaverunt, staluerunt et creaverunt Ipsos et quemllbel Ipsoruin

in solidum comuniter, semollm vel divtstm, ita quod occupantis con-

ditio melior non existât lu eorum tam proprils nominibus quibus

supra, et dicti principatussubstltutos procuratores, ministres sindi-

cos, actores, faclores negoclorum gestnres, iocum tcnenies, veros,

certos et indubilalos yconomos el nuncios spéciales et quidquid

melius eflicacius, et de jure die) et censerl potest ; et specialiier ad

| compareudum corain inclito et illustri domino domino Amedeo de

: Sabaudia, principe PyneroH, et cum eodem tr ictandum, promitten-

> dum, patizandum componendum , faclendum , afirmandum, con fi r-

! mandum, conveniendum, jurandum conventioncs, juramenta et fide-

! jussiones prestandum, prestarl faciendum et reclpiendum, affirmais

| dum conventiooes et pacta sub illis modis formls promissionibus et

' obligatlonibus que dlclis eorum substllutls, vel duobus ex ipsls vi-

debuntur , et ad obligandum bona ipsorum dominorum substituen-

cium pro hils que duxerlnt, promitlenda pr'vllegla ca 'tas instru

menta, scripluras et caulelas alias que pro prediclls et Inlrascriplis

et siugulis, et dependenllbus, el connexis, et prorsus exlraneis ne-

cessaria. et opportuna videbuntur fieri rogandum, requlrendum, fa



Suif des potions sur les Feudatatres et les Fiefs de Morie.

dcmtnrn et reeîp'i,n>,niB. enm «tlpulalio. . |)romlMH)U.bu»,/>b'îg*

Ciimili.i» peu» uni adictlour 'Mifin n. resi t»nlbii» wr non

r, pun- latMMiiiiu». s'ipulatiouib:.-, caiileM» I ciausu' *■> Dru

geim ii T i DM!» alla *-t aingula «vient uni adinin istta:, •-•»> ac

gi rendu il rl li.ri facbnduiu, et ppieiaium <|i" .11 predlClK et sin-

gulis el C p< nden'ibus, et conmxls. et prorsus euraneis nec va

ria ftierintel etiam op|>ertuiia, el que ip-iuiet dumini aubstltuenlei

bu re posa- m si présentes forent, etiain -i lalia essenl que digè

rent magis spéciale niandatiun, eum plena lilura el général! admt-

nistralionc el putestaie; piomiiieutis d eti domi 1 mbsiiiuentei

un nominibua pwirils quant nutninibus quibns supra, (Irma, rata,

grat. bav re perpeiuû et uli.-ervare ac h-heri trnrii, et observari

taieie i|u;dquid dicl euiuin »ub»Utuii vel uuo ex ip ls, in predktis

et slnguls ac dépende! libus , el connexi» , el prorsui enratieis

duxerint Fa lenda, et non contratacere vel venire de jure vr-1 de

fado, in judicio vel rxira, a'iqua ratinne. cauai vel mnd», sub ypo-

UueJ, et ohlig»>cione omnium cl alngulorum bonorum luotam pre-

senaum et future um ad penam et sub peiia ducaloruin lurl et

de arco quinquaginla milla, imper ali curie aut alterius enjusqua

curie nbi rerlamalio tleret, si secua per ipsos Tel ipsorum alicrum

Inde lîerel persnlvenda. Que pena tociens exigatur quoetens in 10-

tum vel in farte fuetil contrafacium ; et n.billomlnus preaena In-

itiumeniuui lirrouin. et v-lidiim persistai, et In suc- fliiuliatis ro-

bore perseveret. El jurarirunl dicii domini -ub>tituenie>, lam

nominibus propriis quam nominibus quibus supra, ad s; ncta Dei

Evangfiia corporabter tacla, de rato habeudo omne totum et quic-

qull per dictos sub-litutos ipsorum vel duos ex ipsis in premissis

et circa premissa dicium tranatum, (atixaium, administratuin, fao-

tum, coHflrmatum, affirmaium, composinini, convenium, fueiit sive

gestum. Et insuper déclarantes et volenles eipn-sr quod presrns

possil reflei, et fier! refici seinel bis et tociens quoeiens opus fuerlt

ad sapienlis con-ilium, verilalis subsianria non muiaiâ, Odejubentrs

diet! domini subslituenies pro diclis substitut!* ipsorum el eorum

iltero et relevâmes ip^os el quemlibei ipsorum ab onere satisdandi.

Et renunciavcruntetpressfeiicli domini subs iiuentes, lam nomini

bus propriis quant nominibus quibus supra, omnibus et singnlisju-

ribus Jegibus, usrlius,cunstitutionibus, privilegus, literis ei luscriplis,

libertatibus, immumtalibus, francliisiis, cl juribus aliis quibuscum-

que criininalibus canonicis et civilibus quibus vel propier que pos-

seut venire vel facere in totum vel in parle contra presenlis se-

riem instrumenli, et speclaliler ju- ligie, el illi etiam juri diceuti quod

peua pcrjuhi per penaui pecuniariam, et e cuuverso quod una per

ali. un non lolaiur. El pro prediclis omnibus el singulis exequendis

rogaverunt dicli domini >ubstltuentes me supradictum nolarium

publicum de prediclis confie! publicum inslrumentum, quod fac

tura esl per manus mei nolarii supradicli, et subscripium ac solito

sigao signnlum , sigillis pendemibus seu bullis ipsorum dominorum

substituentium roboralum, proul est deconsueludine patrie. Et quia

supradictus dominus frater Jacobus in prediclis omnibus interfuit,

vice et nomme dicti domini magni preoeptoria sigilavii. Et nos

prcnominali substilucnles, ad rautelam certiludim-m et eviden-

ciam plcniorem, presens Instrumrntum sigillari seu bulari fecimus si

giilis scu bullis noslris pendenlibus, proul est de coosuetudine prin-

cipalus.

Et egoUgolinus quondam domini Johanini de la Turrc de .vtanttta

publicus ut supra noiarius, quia prediclis omnibus et slnguls dum-

.<ic agereulur el Qereut rogntus cl vocal us inlerfui, premissa oinnia

propria manu scripsi, et ad majorent caulelam me subscrips! et in

présent! meuni signum apposui consuetum.

Sigilla. — Domini Episropi Coronensls. — Domini Vicarij. — Do

mini Magni Comeslaliilis. — Domini Preceploris. — Domini Can-

cellarij. — Domini Johannis Virislle. — Moynl de Polay. — FSVhtv

laij le Fort. — Johannis Cucie de Spelelo.

CnHMHmn 1 Preuve» ii< rM-J de s-r >, p i*r -t IW dnnne pour

l'a'tnée Milwile t~î*t le (ici.oiphn'n:' t de* <i aines fi"?< e| îoiix

de la principal, té d'Arhaïe Pr»' ifK>« les riMinsstvii év:di'îT»mr1ï:t

o*rr«vmfwH «fin* le texte de Gnirlfiiut) ; ma'w le- iriginai.* Tne

naiinuaul. je suis oliliaé de !e poivre exactement.

lui Vonstice avec ses pertinences, lesqueulx tient le vicaire,

00 sont environ 200

Le Besnchc id 40

Le Orlol. — Le frère rie mesMcnr» Assanc le tient par sa fenTi ç. 1Î0

Cliaslel-Nenf. - Nieod de Toranl le tienl par le vicaire. . . 300

Le Flactn. — Jnhent du Villart le lient par le vicaire 14

Le Chastel de Les-porles. — Jaeo de Chypre le tient pour le

vicaire 100

La Tour de la Gascogne. — Hiiiues d'Alex le tient 80

Sainele Elle. — Le VlMire le tient 40

La Tour de Gosemce. — Prol de Dnay la tient. KO

La Tour de la Christian». — Jahant d'Ayou la tient .... 80

La Handrice M. 100

La Combe. — LeMoyne de Bollay la tient 100

Lestala. — Et Tu de messirc Johant Hislo, et la tient Bertromet

Mola 40

La Biquoquc. — Nycolo Lefort la tient. . . .

La Tour, qui fn de messire Nycholas Moche .

La Glace. — pielre Cros la lient

La Fenare. — Guillaume de La Foresl la tient

Sainl-Archangel. — Le vicaire la lient.

.... as

. . . . ss

.... iso

. . . . ino

Le Gravcuil. — El fut de Mesure Johan afisto SOO

La Turiada M 100

La Holines ici 40

Les lieux du propre domaine en tadtte primée.

Clairetice. — Le vicaire la lient SOO

Clarmonl. — Barthélémy Bonvln la tient

Bel-Veder. — Le vicaire la tient 50

Sainl-Hiimer. . . Id SOO

Porcclli'i — Le seigneur de l'Arcadie la lient et s'est en Pestorte. 100

Trenetier ■ , . U. 400

Castel-de-Fer kt 150

La fraye id. ......... 200

Druse. — Le vicaire la lient 500

Port-Jone. — Le Moyne et Johant d'Ayne le tiennent. . . .

Calemate. — Le vicaire la tient 300

Le Meyne. — Le Despote la lient ........

Beauregart. — Le Moyne la lient

Les hommage» de» baron».

Le duc d'Athènes. — Le duc de l'Archlpelage. — Le duc de Lcu-

cade. — Le marquis de Bondenice. — Le comte de Cepbalonie. —

La comtesse de La Solle. — Le seigneur de l'Arcadie. — La Illa de

Kégrepont. — Le sire de La Calandrea. — La baronie do Patras.

— L'évesque de Modon. — L'évesque de Coron. — L'evesque de

l'Oleuc. — Le commandeur des Alcmans. — Le commandeur de

Rhodes.
El plusieurs hommes liges, tant chevaliers comme escuers, les

queulx seroit trop long à escrire.

Ou trouvera dans l'histoire de Canlacazène (liv. III, § 11 et liv. IV,

S xiu ) quelques faits relatifs aux années 1541 el 1548. Canlacnzèney

mentionne (liv IV, S xm, sur la flnj les excursions de l'amiral Roger

de Loria, qui sont décrites avec assez de détails par Muntaner. La

lecture de ce chroniqueur catalan esl indispensable aussi pour la

connaissance des aff 1 re- grecques au quatorzième siècle. Les généa

logies qui précèdent serviront à lier le récit du chroniqueur grec

a celui du chroniqueur catalan.

40

SO





I.
EMPEREURS FRANÇAIS DE CONSTANTINOPLE.

Le comte de Flandre et de Hainaut.

I

BACDOIX I,

élu empereur en 1204,
mort en 1306,

marié a
Varie de Champagne.

Henri d'ancre.

empereur en 1206,

mort en 1916,
marié a

1 Agnès de Mont ferrât;

9N. Ulle de Joannis,
roi des Bulgares.

Yolande,

mariée à
PIERRE DE COl'RTENAY,

petit-fils de Louis VI,

élu en 1216,
mort avant d'arriver,

en 1219

I

EUSTACnB,
marié a

«...
fille de llichel,
despote d'Aria,

a 32 ans.

Jeanne,
comtesse de Flandre

et deilaioaul.

Marguerite,

comtesse de Flandre
et de Ualnaut,

morte en 1280,
mariée à

1 Bouchard d'A vesnes;

2Guy de Dampierre.
Elle eut du premier

deux Gis qui eurent le
Ualnaut.

Elle cul du second
trois Dis et une Ulle,

dont l'ataé eut la

Flandre.
Les deux Gis qu'elle

eut de Bouchard d'A-

vesnes sont:

I

Robert de Coirtenay

sur le relus de
Philippe de Namur,

son ainé,
partdeFranceen 1220,

couronné
a Constant, en 1221 , des princes d\

meurt en 1228.

Agnes de Courtenay,
mariée vers 1224, à

Geoffroi II de Ville-

llardouln,
prince de Morée.

(Voyez la généalogie

"Achale.)

Jean d'Avcsnes,

marié a

Alix de Hollande.

Baudoin d'Avesnes.

Jean, Quatre fils, Florent,
corme de Hai- l'un chevalier, seigneur de Draine

naut, en 1280, à les trois autres et de Hall,
la mort de sa évéques. grand-connétable du
srraiid'mèrc;son royaumo de Sicile,

pore était mort né vers lïSO,

eu 1950. marie a Isabelle de

Villc-Hardoin,
devient prince de Morte.

Voyez la table des princes d'Achaîe. )

Baudoin II,
empereur à onze ans.

On lui donne pour

tuteur :
JLAN DE BRIENNK,

élu empereur à vie,

de 1231 à 1257.
Baudoin

est dépossédé en 1261,

meurt en 1273,
marié depuis 1231,

à Marie de Bi icmie,
fille de J. de Bi ieune.

Philippe,

empereur titulaire de Constantlnoplc,

meurt vers 1286,
marié à Béatrice d'Anjou,

fllle de Charles I*', roi de Naplcs.

Catherine
meurt en 1308 ;
mariée dés I3fll,

à Chartes de Valoir,

frère de rhilippe-le-Bcl.

Catherine de Fa/ok,

mariée, en 1313, à Philippe,
prince de Tarcnte,

Gis de Charles II, roi de Naplcs.
Elle meurt vers t3<6,

après son mari.

I

Robert,

marié a

Marie de Bourbon (I),'
611e de Louis 1",

duc de Bourlion,
et veuve de <;uy de

Lusignan de Chypre,
meurt vers lit»»,

sans enfants.

Philippe de Tarmte, Margueritede Tareuto

(11 Elle légua la principauté d'Achaîe dont elle avait la seigneurie directe,

son neveu Louis de Bourbon-

marié a

1. Marie de Sicile, Gile

de Charles, duc de
Calabre ;

2. Elisabeth de Hon

grie, Glled'Kliciine,
Gis du roi Charles,
meurt vers 1368,

sans entants.

EMPEREURS GRECS DE CONSTANTINOPLE, AVANT LA CONQUÊTE.

mariée à
François des Baux,

Lis do Bertrand

des Baux.

I
Jacquet des Baux
prend en 1368

le litre d'empereur^
meurl en 1383;

marié depuis 1382.

â Agnès de Dura»,

morte en 1582,
sans entants.

isnac Ange . empereur le 12 septembre 1185
Alexis III Ange, son frère « . empereur eu 1195

Ss™dls,l empereurs en .203

Murlzuphlc. empereur le 22 février 1201

Déposé par Alexis son frère le 8 avril II9S
Mis en fuite par les Lal ns en 1303

Détrônés par Murtzuphle en 1203

Détrôné par les Francs le 13 avril 120»

EMPEREURS GRECS A NICÉE PENDANT LA CONQUÊTE.

Théodore Lascaris, mari d'Anne Comnène, fille

d'Alciis III, se fait empereur à Nicée. . . .
Jean III Ducas Valal7.es, mari d'Irène Lascaris,

fille de Théodore Lascaris
Théodore III Ducas Vatalzes, son Gis, surnommé Las

caris, du nom de sa mère. . . •

Jean IV Ducas Vatalzes, Gis de Théodore, surnommé aussi

Lascaris en août 1259 Deiroiié par Michel l'aléciogue.

en 1206 Meurt,

en 1223 Meurt.

en ISïS Meurt.

en i»»

en 12K

. . . en août 1259

. le l" janvier 1260

FAMILLE DES PALÉOLOGUES APRÈS L'EXrULSION DES LATINS.

Michel Paléolf>gne, grand-connétable et grand-domestique, dépose Jean IV Ducas Vala'jtes, lui fait crever les yeux cl s'empare du

Irène impérial à Nicéo en 1360

Il dépossède les Francs de Con>lanlinopIc, le 25 juillet 1261 Meurt
Andronic II l'aléologue, son Gis en I2f2

Il s'associe son Gis Michel en 129";

11 s'associe son petit-fils Andronic HT, fils de Michel, en 1323

le il décembre 1282

Michel meurt en 1325
Andronic II se fait moiue en 13T>0 et meurt en 1332

Andronic lil meurt en 1341
Jean IV, fils de Michel, âgé de neuf ans. . . . en 1311

Son tuteur, Jean Cantacuzéne, s'associe à l'empire en 1347 Jean Cantacuzèue renonce 5 l'empire.
Jean V s'associe sou Gis ainé Andronic en 1371 Andronic IV renonce a la couronne. .

Jean IV s'associe sou second Gis Manuel en 1373

Manuel reste seul empereur en 13!H
Ilvientà l'a ris Implorer les secours de Charles VI. en 1(00 II abdique pour se faire moine et étudier les lettres «arrees en 1423

Jean, fils ainé de Manuel II en 1425 Meurt le 31 octobre Mis
Constantin XIV, surn. Dragases, 4« fils de Manuel U. en f tir Tué sur la brèche à la p. de Cunst. par les Turcs, le 24 mars 1453

.... en 1333

.... en 1373

Jean IV meurt eu 1391



n. ROIS FRANCS DE SALONIQUE.

d. — MAISON DE MONT-FEBRAT.

GUILLAUME III, dit LE VIEUX,
marquis de Monl-Ferral en (Mo.

la terre sainte en 1185 afin de secourir son retit-fils Baudoin V •

meurt vers lis»

Gtlll.LACHE

dit
LOKIitJE-ËFBK,

part pour la terre
sainte en 1175;

épouse Sybille,
■oaur de Baudoin IV

Cobra», Renier,
marquis de Monl-Ferral part en 1175 pour

en 1188; . la terre sainte ;
part pour la terre sainte débarque

en 1188; i Constantinnple;
débarque a Constanti- épouse, en 117»,

nople el protège Isaao Marie,- — " 'i"1- "» i^iu^gc; u<Mu marie,
IcMéseau; contre Alexandre Branas, Ûlle de l'empereur

devient comle de qu'il fait tuer; Manuel ■

Jafa et d'Ascalon ; épouse a. Théodora, est nommé César
refuse de liaudoin sœur de l'empereur Isaac, et

la royauté et est créé César; roi de Salonique-

Boniface II,
marquis de Mont Ferrai en I1W

reçoit la Crète d'Alexis en 120}
obtient dans le partage de l'empire, en 1204,
d'abord les pays situés au delà du Bosphore,

puis, par échange, le royaume de Saloniquo;

cèdo la Crète aux Vénitiens en 120S;

meurt es 120»,
marié à a. Eléonore de Savoie ;

b. Marguerite de Hongrie.

FredesIC,

évéque

d'Ail».

rie Jérusalem;

meurt avant son

ptte es 1177.

assiste a la bataille de

Tlbériade en 1187;

reçoit la seigneuriede Tyr;
épouse i. Isabelle,
sœur de Sybille el de
Baudouin le Méseau;

nommé roi de Jérusalem

en 1192;
assassiné le même mois

par
le Vieux de Ut Montagne.

a. Guillaume,meurt uuiw.»uno, a. AcnÉs,
mariée a

vers 1182 ' rerrai en iao7, a. Henry,
sans avoir visité *l0ril'er &e son empereur de

sonrovaume frère au royaume Constantinoplo,
J de Salouique; mort en 1216;

marche à son
accours en 1224 ;

meurt en 122s;
marié k Bcrthe

de Gravent».

b. M...?

Guillaume lY,
cède Salonique, en 128», i l'empereur

Akdhomc, son gendre ;
marié a a. Isabelle de Gloucestcr;

b. BeatrixdeCaitillej

mort en 1292.

I

Boniface ///,
marié

i Marguerite

de Savoie;

mort eu 1254.

I

Deux

filles.

One ûllc.

b. Hélène,
mariée 1

Guillaume
dalle Carceri,

seigneur
de Négrepont,

déclaré, en 1243,

roi de Salonique

b. Dcmetrlus ,
né vers 1206,

couronné par
Henry en 1209,

dépossédé
■ en 1232

£ar Théodore,

«pote d'Aria;
revient avec soc
frère en 1224;
chassé en 1225;

mort sans enfanj

en 1227;
avait épousé N...,

nièce d'Olhon
de la Roche,
seigneur
d'Athènes.

(V. la généalogie
des ducs d'Alhe-

uei.)

13LANDE, OU lRXI«E,

mariée, en 1284.

à l'empereur
Andronic paleologue.

Jeak,
marquis de Monl Ferrat,

mort saus enfans eu 1306

Ine tille.

Thsouork l'Al.Éoi.oeuE, Deux fils
marquis de Mnni-Ferrat; et uue fille.

marié a
Argentine de Spinola.

Trois fillef,

dont Tune,
appelée

Jourdtloci

épousa
le comte

de Blaudras.

B. —MAISON DE BOURGOGNE.

EullES,

comte
de Netcra.

Jeah,
comte

do Cuarrolols.

lingues IV, •
duc de Bourgogne en 1218;

I empereur Baudoin lui cède, en 1266

le royaume de Salonique '
cl les baronnies d'^no*, Uadlto/la Lis et Uacri ■

1! meurt dans un peleriuage a Saint-Jacques en 1272.

JEAH,

mort avant

•on père.

Hugues y,
duc de Bourgogne

et roi de Salonique
en 1305,

sous la tutelle
d'Agnès, sa mère;

cède le royaume

de Salonique
à ton frite Louis,

en 1313;

meurt en 131s.

. . Robert II, ih»h» fin**
'"fn'StW1,?Ues 800 pérc> comme »on successeur de son
n 1 .ï M de ".""ffogne cl au royaume de Salonique : premier mariage,
u ne souge pas à aller prendre possession de sa royauté- ■«"««••

épouse Agnès, fille de saint Louis; '

"en 1305.

I

Un fils
el quatre filles

du
second 1

Eudes IV, Louis,
duc de Bourgogne devient prince

en 1315 ; de Morée, en 1313,
héritier du royaume par son mariage avec
de Salonique et de la Mahaut de llainaut,
principauté de Aloréo et roi de Salonique,

par la mort de son
frercLouis, en 1316;

cède ces deux titres,

en 1320,
A Philippe dcTarenlc,

empereur titulaire

de CouslanUoople.

la même année,
par la cession que

lui fait son frère

Hugues V ;
meurt en Morée

en 1316,
laissant pour héritier

son frère Eudes IV.

B.OEEET. BLASCHE, HalICCEMTE, JEAKKR,

mariée
i Edouard,

comle
de Savoie.

mariée

au roi
Louis-

le-Uutin.

mariée

au roi
Philippe

*s Valois.

Marie,

mariée
à Edouard,

comte
de uar.



tm Calo-Jcan
Une fille.Scythide,

or les Francs),

0 1(96,
jet au pape, "
ftat en novembre 1204,
empereur Baudoin, ■

|e Salonique en 1207.

c fille,
nri de Flandre,

ConsUiiiinople.

mariée a Vorylas,

son neveu.

4. Vorylas ou Pbrorttaa

(Burllle par te> Francs ),

roi en 1207,
■ marié a Scythide sa tante ;

battu par les Francs eu nos,
détrôné par Jean, fils d'Asau,

ton cousin-germain.

6. a. CaJotauge mentionne ( Familles Byzantines, page 338 ) un Zacharias Centurione, qui, vert

meurt emioque, ,>rpnaji ic surnom d'Asan, par suite sans doute du mariage de son père avec
a seize f|e ,.,.||,. famille. Malgré tous mes efforts pour retrouver la filiation exacte de ces
en "bni d'Achaïc, qui d'après l'arbre généalogique de la famille descendaient d'un pre-

nriage d'Emmanuel Cautello (arriere-'petit-uls de Lanfranco Cantello, mort en 1257),

ma Centurione. Je ne puis retrouver que les renseignements suivants:

Dolomède Centurione Cantello,

né en 1336,
prince d'Achaîe,

marié, en 1364, à
Benedctla,

princesse du sang impérial,
veuve de Basile Catilusio, seigneur de Lesbos.

■

Michel,

roi titulaire. ;

Zacharias,

marié
a une aile de la maison AsanT

Catherine,

mariée à
Thomas Paléoloaue,

despote de Mores.

Jean, cnarias Aian,
si'lastocrator tué par

as palcologue.

Un fils,
tué par

Thomas raléologue.

Une fille,
à laquelle

Thomas Paleoloauc

fait couper le nu
et les oreilles.

Isaac
épouse

fille d'Alexis

/zo,

Une fille,

mariée
au comte de Zante,

noble franc.

Un fils
nommé gr.-prl

a la cou;
de Michel Palé<

pof»'1-

-

H... ,
mariée a
Mclissèucs.

a. Marie;
épouse Jcai-

Jcan Ducas
oui, (bâtard),
p seigneur de Pélasgic et Phthiotie,

nommé sébastocrator,
s'allie avec le duc d'Athènes contre Paléologuc

et contre Andronic.
appelé duc de Palras par les Francs.

(Il s'appelait Ducas et résidait a fatrasJ

Marié a Tarona,

meurt en 1290.

I

Théodore ,

bâtard,

mort en 1289,
à Casloria.

lomterraucalsda, Jtan'
lui appoi-ie cepFbastncrator,

■ea^ *Pt&edu

B'Arménie;
Se, bât. d'Andron.
■;urt en i

».. S...,
mariée i
Jdiluiin,

roi
de Servie.

H...,
mariée &
Sveslislas,

roi
de Bulgarie,

fils
dcTcrtcrc.

N...,
mariée ft N...,

seigneur tierd-r

de Ncgrepcnt,



illanmc de Ville-Hardouio ,

ial de Champagne, de 1143 à 1188.

Jean,
ina.-ié à Célénle.

Guy.
n n'est question de lui ni do

•es descendants dans tes affaires

de Grèce.

10T 1",

înlsdela Morée
Î0.1,

ta et d'Arcadla,
-ée en 1*07,

le Morte en IÎ08,

l'an 1M1,

Kll.

Kl plusieurs autres enfants.
Cautli'r, Eremburge, etc.,

doul il n'est pas question dan;
lea afTaires de Grèce.

Théodose,
patriarche d'Antloche

Une fille,
mariée à Geoffroy,

seigneur de Cicou,
fils d'Odon de Cicon

( près Oman* en Fr.-Comté ),

croisé de Cooslantinople.

( Du deu\ième lit ) :

Marguerite ,
dame de .Malagrifon,

déclarée, par le testament de

«on père, héritière de la prin

cipauté faute d'enfant mâle
de sa sœur Isabelle.

Mariée, vers 1268, â
N. Sis de S. des Baux,

comte d'Andria,

morte en 1313.

isaïeUe,
dame de Matagrifon,

mariée en 131* 1

Ferdinand de Majorque,

morts tous deux dans l'an 1318.

I
Jacques II,

né en avril isiï,

roi de Majorque,
céda Montpellier à la France,

fut dépossédé de Majorque

par Pierre lit d'Aragon.
Marié a Constance,

fille de Jacques II, roi d'Aragon.

Geoffroy,
seigneur de Carltena.

(Le chroniqueur de Murée en

fait un dis, au Heu d'un petlt-Oli
du prince Geoffroy hr.J

Marié à
Ellsab.ou Hélène de La Iloche(4),

sœur de Cuy de La Roche,

premier duc d'Athènes.

Majorque (Si, Isabelle,
canne I", mariée, en 1358, â
; Naples ; Jean 11, marquis de Muulferrat.

is enfants. |

M

O !h

Olhou. Jean lli. ThéiKlore,

marie â Jeanne,
Qllc de Robert, comte de Bar.

I

jeau-Jacques Yolande,
mariée â Ainedée,

comte de Savoie.

(6) Jean de Sicile, fils de Charles n.

Après s'être fait fiancer de force avec Matlilldc de Bainaat, et, snr son refus, ravoir bit

renfermer au château de l'Œuf, où elle meurt en 1528, il prend le litre de prince d'Achale

et le revend, en 1333, pour le duché de Duras, â son neveu, l'empereur Roblrt, fils de son

frère Philippe de Tarente, qui avait épousé Catherine de Valois , sans que ses descendants

renoncent complètement ft ce litre, par suite de la confusion enlre la seigneurie directe et

là seigneurie réelle de celte principauté. Ainsi, on a dans cette branche :

Chari.es I",
prince direct en 1168.

Charles 11. L. Philippe,
prince d'Achale par fiançailles,

mort en t*I7.

Philippe,
prince de Tarente

troisième fils,
emp. deConsiantmnple

seigneur direct.

I
Robert,

prince par achat.

Jean,

comte de Gravina,
huitième fils,

prince par fiançailles,

vend, en 133 , à Robert.I

Louis.

I
Charles III,
roi de Kaplis.

I

Robert,
prince de Morte,
tué â Poitiers,

Jeanne,
reine de Nari«-



V.
PREMIÈRE PAIRIE — Duché d'Athènes.

d.— MAISON DE LA ROCHE.

pons de la itocnr..

I

 

Othon de la Roche ,

part pdut la croisade en 1202:

conquiert Athènes et Thèbes en 1206 ;

retourne en Franche-Comté en 1224,

laissant la seigneurie d'Athènes à son neveu.

Jean.

(I) néléne , Teure de
fîny le', épousa après sa

mort Hugues de Drienne,
rai i d'Isabelle de la Roche,
belle-eœur d'Hélène , et en

eut une fille nommée Jean-
i elle, mariée à Nicolas Sann

do, duc de Naxos.

Guy I", ou Guillaume I",

seigneur d'Athènes en 1224; lui ou son

fils sont exilés en France en I2S7;

est créé duc d'Athènes a Paris en 1260,

épouse en 1261 Hélène (1),

fille de Jean Théodore Ducas,

despote d'Épire;

meurt vers 1292.

Une Sœur,

mariée à

a. Démélrius,

roi de Salonique;

b. Nicolas

de Saint-Omer.

Guy II, ou Guillaume II ,

duc d'Athènes en 1292; majeur en 1295;

marié en 1304 a Mahaut de Hainaut,

fille d'Isabelle de Ville-Hardoin

et de Florent de Hainaut;

"sans enfans le 5 octobre 1308.

Trois frères,

mentionnés marié. .

par la Chronique a. Geoffroy de Carl-

de Morte lena ; b. Hugues

de Brienne.

Gautier de B'rienne,

duc d'Alhènes

en 1308,

mort en 1310.

[F. la maison de

Brienne.)

B. — MAISON DE BRIENNE.

ÉRARD II.

Gautier III,

comte de Lecce,

duc de Pouille et roi de Sicile

par son mariage

avec la reine Marie,

soeur de Guillaume III

et fille de Tancrède le Bâtard:

mort en 1205.

Guillaume,

mort eu 1200.

Jbah,

créé roi

de Jérusalem,

pais empereur

de

Constaminople.

Ermahqarde,

mariée à Aîné

de Honl-Béliard

Plusieurs

autres filles.

Gautier IV,

né en 1205;

passe en terre sainte;

épouse Marie de Chypre,

fille de liugueç I" ;

meurt en 1251.

I

Marguerite,

mariée 1 Balian,

sire de Saetle.

Jiah, IIucuks.

épouse accompagne Charles

Marie d'Enghien; d'Anjou en 1269;

meurt sans en- comte de Lecce en 1279;

fans en 1270. marié a

a. Isabelle de la Roche,

b. Hélène Ducas, d'Epire.

c. N...

I

a. Gautier y,

marié à Jeanne de Châtillon ;

passes Athènes en 1308;

y est tué par les Catalans en 1309;

sa veuve passe en 1312

à la cour de Robert, roi de Naplos.

6. jRAnNKTTE,

mariée à

Nicolas Sanudo,

duc deNaios.

c. Assis,

mariée en i2Ci

é Jean II,

comte de Jclgny.

Gautier yi,

duc d'Athènes et connétable de France;

tué à Poitiers en 1356; marié à

a. Marguerite de Sicile -Tarente,

fille de Philippe de Tarenle et d'Ithamar.

b. Jeanne de Brienne-Eu.

Itabeau,

duchesse d'Athènes en 1356;

mariée à

Gautier If d'Enghien.

Gautier V d'Ekghiek ,

mort à dix-huit ans,

avant son père.

Sohier, ou Siger,

duc d'Athènes;

décapité en U67,

marié

à Jeanne de Condé.

t

Gautier VI d'Enghien,

duc d'Alhènes

en 1367;

tué àGand en 1361.

Jean,

comte de Lcccc.

Jacques- Louis. Gut,

seigneur d'Argos;

marié

à une Grecque.

Jacques. Maris,

épouse Pierre Cornaro,

qui donne Argoi

aux Ténilions.



C. — MAISON D'ARAGON-SICILE.
VI.

Ducs d'Athènes et de Néopatras, après la prise d'Athènes par les Catalans, en 1309.

Les • an;, en 132C, se voyant sans chef, en envoient demander un à Frédéric, roi de Sicile, dont les entants ei l>

postérité possédèrent ce titre.

FRÉDÉRIC II,

roi de Sicile.

I

 

Pierre. Mainfrvi,

duc d'Athènes

et de Néopatras.

Guillaume ,

duc d'Athènes

et de Néopatras,

mort en 1338.

Louis. Léobosb,

mariée à Pierre IV,

roi d'Aragon.

' Léonouk,

mariée à Jean I",

roi de Castille.

I
Ferdinand,

roi de Sicile et d'Aragon,

duc d'Athènes

et de Néopatras en 1412.

Frédéric 111,

roi de Sicile en 1356,

duc d'Athènes

et de Néopatras,

mort en 1377.

I

Marie,

mariée

& Martin d'Aragon,

duchesse d'Athènes

et de Néopatras,

morte en 1102.

Jean, ALrnotcsE-FnKDÉFic,

duc d'Athènes (fils naturel),

et de Néopatras, gouverneur d Athènes

mort en 1348. et de Néopatras,

| marié ù Manille

Frédéric, fille de Boniface de Vérone

dnc d'Athènes et seigneur d'Euripe et de

de Néopatras ,

mort en 1355

sans enfaus.

Louis,

comte de Soui

Alphonse y,

roi d'Aragon en 1416,

duc d'Athènes

et de Néopatras,

adopté

par Jeanne II de Naples

en (420.

roi des Deux-Siciles ;

meurt en lus .

Jean II,

roi d'Aragon en 1463,

duc d'Athènes

et de Néopatras.

Ferdinand le Catholique,

roi de Castille eu 1474,

roi d'Aragon en 1479,

dnc d'Athènes

Cl do Néopatras,

et après lui

fou» les rois d'Espagne.

D.— MAISON ACCIAIDOLL

N... ACCIA1UCM.

I

Nicolas,

chambellan

de Catherine de Valoir;

il la suit en Grèce;

il laisse son neveu Nerio

pour gouverneur d'Athènes

é sa place; est nommé

grand-connétable de Sicile;

meurt sans enfuis.

Jacodes N...

Jkai»,

archevêque

de Palras.

1. Nerio I",

est laissé pour gouverneur d'Athè

nes; chambellan de Marie de Cour-

bon ; il acquiert d'elle

Voslilza et Nevelet en 1365 ,

conquiert Cnrinthc en 1368,

créé duc d'Athènes en 1374,

épouse Euboide,

fille de Philippe Doria,

Génois établi en Eubée.

Donat. Fsahçois. Autres frérot.

Fille,

mariée à

Théodore Paléologue,

despote de Misithra,

fils puiné

de Jean P„iéologue;

elle a en dotCorinthe.

Fille,

mariée è

Charles de Tocco,

comte de Cépbalomc,

raort en

sans laisser d'enfans.

2. Antoine I"

(bâtard),

reçoit

Thèbes et la Béotie,

s'empare d'Athènes,

épouse

la fille d'un prêtre;

n'a pas d'enfans.

4. Nerio II,

chassé

par Antoine

à Florence;

revient

après la mort

de son frère.

5. François I".

3. Antoine II,

chasse son frère,

se fait duc d'Athènes

a sa place,

épouse Marie Melissène,

fille
de Léon Melissène-le-VIeui,

cousin germain

de Nicéphore Mélissène,

seigneur de Messénie;

meurt en 1435.

6. François II,

échange Athènes

pour Tbèbes et la Céotle

avec Mahomet II en M54;

est assassiné par son ordre;

il avait épousé

une fille de Dcmctrius Azan.



VII.

DEUXIÈME PAIBIE.

Duché de Naxos, Dodécanèse (douze îles), Cydades 1 ou Archipel.

I. Famille des Sanodo.

1. Marc Saj,tdo
assiste, en 120/1, à la prise de Constantinople;

s'empare, en 1207, de Naxos et des Cyclaues;

meurt à 67 ans, en 1220.

J
2. ANGE

meurt !> fi7 ans, en 12Mi.

I
3. Marc.

meurt en 1263,
après avoir ajoute Milos au duché*

II. Goillauhe
meurt à iio ans, en 12SS.

I

S. Nicolas,
marié h Jeannette,

fille de K. Ducas Ange,
(veuve de Gui de La Roche]

et d'Hug. de Brienne,
meurt sans enfants.

S. JEAN

meurt vers 1299.

I
Florence

mariée a
7. JEAN DALLE CiRCEKI,

seig. de Négrcpont,
mort en 1310 ;

puis à
8. Nicolas Sam do

Spezzabanda,
mort le 17 janv. 1345.

I

Marc
seigneur de Milos.

Florence

mariée a
10. François Crispo,
qui hérite de Milos,

Puis devient duc de

Archipel en 1S72 ,
par l'assassinat de

Nicolas dulic Carccrl.

Ou premier mariage,
9- Nicolas Halle Carceri,

seigneur de Négrepont,
duc de Naxos en 1.345,

' en 1374 par François Crispo.

bu deuxième mariage,

Marie.
mariée a Gaspard de Sommariva.

( V. la Géuéalogie des Sommariva.)

Marc

Un I

8. Nicolas Sanudo

Spkzzibanda
devient duc de Naxos,

par son mariage

arec FLORENCE.

II. Famille des Crispo.

 

10. François Crispo,
duc de Naxos en 157S, par l'assassinat do Nicolas.

11. Jacques,
marié à Florence

de Sommariva,

BUS
de Gaspard et de Marie
mort sans enf. en 1 138.

!--'. Jean,
%orl en 1430.

15. GUILLAUME,
seigneur de Nanifio.

13. Jacques, Adriana,
âgéde(8a. en 1450, mariée

majeure! duc à Dominique

en 1 194 . de Sommariva.

Nicolas,
seigneur de Santorin.

Marc,
seigneur de Nio

et de Therasia.

Florence,

qui renonce
à la succession.

16. François,

mort
en 1472.

Dominique. François.

11. Jean-Jacques,

ne posthume,

mort a 13 mois.

17. Jacques,
mort a 33 ans,

en 1482.

I

Florence,
mariée à

Domin. risaui.

l'elronille.

18.
mort

en 1487.

19. François,
mort vers 1308.

Adriana,

mariée à
Louis Pisar.i.

qui devient ainsi
seigneur de Nio.

20. Jean Catherine,
devient, eu 1337, mariée à

tribut, de Soliman (-2). Jean-Louis Pisani.

21. Jacques,

marié à Cécile,
sœur de Jean-François de Sommariva (3),

dépossédé par les Turcs en l.'ifiB;
se réfugie a Venise avec ses eufauis.

Thadea,
dame de Nio et de Miconi,

mariée a
Jean-François de Sommariva.

petronille.

cariée R
Pierre Zen •.

noble véultien.

Jean. François. Marc-Antoine. Adriana. Catherine. Cuusiana.

(1) Les douze Cyclades étaient : Cythnos, Paros, Amorgos, Delos, Tinos, los, Seriphos, Hiconos,

Syros, Siphnos, Andros, Naxos. Los Sanudo y ajoutèrent depuis Milos el Santorin. Marc Sanudo fut

employé par le doge Henri Dandolo pour négocier avec Uoniface de Monlferrat l'échange de Pile
de Crète, que Bonifàce avait recoe de l'empereur Alexis.

(2) Il publia, cette même année 1337, une lettre latine adressée au pape el aux princes chrétiens,
pour justifier sa faiblesse. Il y prend le litre de Dur Atq.fi maris et iVajte. Ou <y trouve des rensei

gnements curieux sur les expéditions des Turcs a celte époque.

(3) Voyez ci-joinl la généalogie des Sommariva.



TIU. TROISIEME, QUATRIÈME ET CINQUIEME PAIRIES. — Négrepont.

N... DALLE CARCERI,

de Vérone en Lombardie.

!

N... . Ravain, 1*.

reste à Vérone. employé avec Marc Sanudo dans une négociation pour la Crète ,

achetée par les Vénitiens;

conquiert Négrepont en 1206,

y et succeae aux parts de Jacques d'Avesnes et de Guibert ;

épouse en 1212 la veuve d'un Français de Morée.

Guillaume ,

marié à Hélène de Mont-Ferrat; roi de Salonique en 1243.

François, Conrad, N... Fille, Bonïface,

seigneur de Cbalcis. seigneur de Lorca. mariée à Boniface , vient trouver ses parent

son cousin i Négrepont et épouse N...,

issu de germain. bile de Guillaume.

Jean , Une Fille,

marié i Florence Sanudo, mariée A Alphonse-Frédéric,

devient par là duc de Naxos. fils naturel de R. Frédéric.

I I
Nicolat, , Plusieurs enfans.

seigneur de Négrepont et duc de Naxos,

assassiné en 1319 par François Crispo,

mari d'une parente de sa femme.

SIXIÈME PAIRIE. — Comté de Céphalonie.

.4. — FAMILLE FRANÇAISE.

RICHARD,

comte français de Céphalonie, portant d'hermine au chef de France.

11 est mentionné dans la Chronique de Morée.

Jean, Engilbert,

comte de Céphalonie, grand connétable de Morée

marié a Marie Comnène, sous Isabelle de Ville-IIardoin

fille de Nicépbore, despote d'Aria, et Philippe de Savoie,

et sœur du bâtard Thomas et d'Ithamar,

femme de Philippe, prince de Tarente.

Thomas, Jean, N... fille,

tue son oncle le despote d'Arta, tue son frère, mariée à

nommé comme lui Thomas, en 1318; se fait proclamer Lionel de Sommerlve.

épouse sa veuve Anne, despote d'Etolie;

fille de Michel Paléologue et de Marie d'Arménie; est empoisonné

se fait despote d'Etolie et d'Acarnanie ; par sa femme,

tué par son frère Jean. |

Un fils, Un fils,

emmené par l'empereur Michel Paléologue mort jeune,

à Constantinople, après la conquête

du despotat et de toute l'Epire.

B. — FAMILLE DES TOCCO.

N... DE TOCCO.

I

Pierre, Charles, Léonard,

grand sénéchal de Robert , baron de Tocco. comte de Céphalonie en 1353,

comte de Marlina. prend le titre de duc de Leucadc,

épouse N..., fille naturelle de Louis, roi de Naplcs,

meurt en 1375.

I
Charles I",

marié à

a. Catherine de Baux, fille d'un Balza de Duras;

b. Angélique, fille de Suniscian, roi de Servie.

Charles II , Léonard.

marié è a. N..., fille de Guidi de Spata;

b, N..., fille de Nerio Acciaiuoli;

meurt en 1430 sans laisser d'enfant légitime.

Otaries III, Tbéodora, N... fille,
épouse N..., fille de Jean mariée en 1428 A ' mariée a N. Centurlone.

de Vinlimille de Sicile, Constantin Paléologue Dragasès; fils d'Asan Zaccaria «ientunone.

seigneur de Gherace. morlc en septembre 1429, prince d'Achale.

| enterrée it Clarcnlza en Morée.

Léonard, Antoine.

épouse a. Mrliza, fille de Lazare Brancovilz,

despote de Servie;

6. N..., parente de Ferdinand, roi d'Aragon;

se retire en Italie.

I

CnARLES ,

mort sous lePontilicatde Léon X,

étranger a l'histoire de la Gallo-Grèce.



IX SEPTIEME PAIRIE. — Baronnie de Calavryta.

RAOUL DE TOURNAY,

reçoit cette seigneurie à l'époque de la conquête, avec douze fiefs de cavaliers,

Jean,

accompagne le prince Guillaume à Naples.

Geoffroy.

HUITIÈME PAIRIE. — Baronnie de Passava et maréciialat héréditaire.

A. — BRANCHE DE NEUILLY.

JEAN DE NEUII.LY,

obtient le fief et le maréebalat en 1206,

épouse N..., dame d'Akova, fille de Gauthier de Ronchères, seigneur d'Akova.

Marguerite,

dame de Passava et d'Akova,

mariée à a. Gilbert de Score, seigneur de Lisarea; b. Jean de Saint -Orner.

a. Marguerite,

dame de Lisarea et d'Akova,

épouse Geoffroy de Brières.

b. Nicolas de Saimt-Omkr,

seigneur de Thèbes par son pére et par sa mit*

seigneur de Passava et maréchal héréditaire.

B. — BRANCHE DE SAINT-OMER.

GUILLAUME,

châtelain de Saint-Omer,

marié à Ida, sœur de Jacques d'Avesnes.

llusieurs fils et filles,

étrangers a la Gallo-Grèce.

Jacques ,

veuf de Clarence de Damp-

martin; va en Morée

et y épouse Elisabeth, veuve

de Geoffroy, prince de Morée.

Nicolas ,

suit Jacques d'Avesnes en Grèce,

s'établit avec lui à Thèbes et Négrepont,

épouse N..., dame de Thèbes,

soeur de Guy de la Roche, seigneur d'Athènes,

veuve de Demelrius, roi de Salonique.

Bêlas, ou Abel,

épouse Marie,

fille d'André, roi de Hongrie,

veuve d'Asan , roi de Bulgarie.

GUILLAUME.

Jean,

épouse la dame d'Akova.

Nicolas, Otboii.

épouse a. la princesse d'Anthioche;

b. Anne Ange Comnène,

veuve du prince de Morée Guillaume.

Nicolas ,

seigneur de Thèbes par sa mère,

puis seigneur de Passava

et maréchal héréditaire

du droit de sa mère.

NEUVIÈME PAIRIE. — Marquisat de Bodomtza.

Bodonitza est située hors de la Morée, en Thessalie, près des Thermopyles. Honorius HI mentionne dans une lettre, a

l'année 1221 (Rlnaidi, pag. 492), un Guillaume, marquis de Bodonitza, comme bail ou régent de Thessalonique; etZurita,

à l'année 1372, un François-Georges, marquis de Bodonitza, comme gouverneur d'Athènes.

DIXIÈME PAIRIE. — Baronnie de Caritena.

Elle avait été donnée , au moment de la conquête, avec vingt-quatre fiefs, à Hugues de Brières, dont on trouve la généa

logie plus loin parmi les grands feudalaires. Je ne sais comment elle fit alors retour à la principauté d'Achale. Le prince

Guillaume la donna à Geoffroy, son neveu, fils de sa sœur, mariée au seigneur de Cicon en Franche-Comté, près d'Ornans,

qui était venu de Constantinople. Geoffroy n'ayant eu aucun enfant, ce fief, qui ne lui avait été rendu après sa révolte que

sous la condition de réversibilité, fit encore une fois retour à la principauté, faute d'héritier de son corps.

ONZIÈME PAIRIE. — Baronnie de Patras.

Le premier possesseur de cette seigneurie fut Guillaume Alaman, qui la reçut au moment de la conquête. Elle fit, je ne

sais comment, retour à la principauté, et le prince Guillaume la réunit au fief de Matagrifon et la donna à sa seconde fille

Marguerite.

DOUZIÈME PAIRIE. — Baronnie de Matagrifon.

Guillaume de Ville-Hardoin avait construit sur la côte occidentale du Péloponèse le château de -nomoutzl, appelé

aussi Matagrifon , parce qu'il était destiné à contenir 'es Grecs ( V. mon Glossaire géographique de la Chronique de

Morée). U en fit un fief qu'il réunit à la seigneurie d" . atras, pour en faire don à sa seconde fille Marguerite.



X.
GRANDS FEUDATAIRES DE LA PRINCIPAUTÉ.

(JKNÉALOGIE DES BBIÈRE,

seigneurs de Caritena.

Hugues de ttrierc,

seigneur de Caritena en 1310,
lors du partage.

N...
mariée au seigneur de Morena.

Geolfroi,
seigneur de Morena,

épouse Marguerite de Ronchères,

dame d'Akova et de Lisarea.

Hélène,
mariée à Vilain d'Aunoy,

seigneur d'Arcadia.

Èrard,
seigneur d'Arcadia.

Agnes,
mariée a Etienne Mavros.

Erard,
seigneur d'Arcadia,

mentionné
par le chroniqueur grec.

GÉNÉALOGIE DES SAINT-OMER DE MORÉE.

Guillaume,
châtelain de Saint-Omer,

marié à Ida,
'sœur de Jacques d'Avesnes,

qui le premier conquit Kégrepont et l'abandonna.

Deux Guillaume Jacques Nicolas

cl un Gautier, qui épouse : épouse N...
plus deux filles, l. clémence, sœur du DHe d'Othon de La

tous étrangers a la comte Renaud de Roche,

Grèce. Danlpmartln; vcuvedeDémétriu»,

S. Elisabeth, veuve de roi de saloniquc.

GeofTroi 1", prince

de Morce.

Bêlas, Guillaume,

qui épouse :
1 . la dame de Thèbcs ;

2. Marie, fille d'André de Hongrie,

veuve d'Asan, roi de Bulgarie.

Nicolas OlilOll.

épouse :
I . la princ. d'Antioche ;
î. Anne Ange Commène,

veuve du prince Guillaume
de ville-Hardoin.

(V. la Gcn. des ViUe-IIardoin.)

Jean
épouse

la dame d'Akova.

(V. la huitième pairie.)

Moulas.

GÉNÉALOGIE DES SOMMARIVA.

liés aux ducs de Naxos et aux comtes de Céphalonie.

Mon de Sommarlva,
part de Vérone en 1230 et s'établit en Achaïc.

épouse N... ,
tille du premier seigneur de Morec (Guillaume de Champ Litte.

Lionel, Nicolas,

marié à N...
fille de Jean, comte de Céphalonie.

Gaspard,
marié a Marie Sanudo,

dame de raros et d'Anliparos.

( V. la Gén. des ducs de Naxos.)

Coursin,
marié â Cansiana,

Elle d'un Zeuo, seigneur d'Andros.

François.

Dominique, Nicolas,
seigneur de l'aros, seigneur d'Andros.

marié à Adriana,

Bile de Jean Crispo,
duc de Naxos.

[V.les ducs de Naxos.)

I

Marie,
dame d'Antiparos,

mariée
à Jean Lorcdano.

Jean,
m. sans caf.

Coursin. 3 autres (ils

et 3 «Iles.

Nicolas,
m. sans enf.

tlerion. Jean. Marc.

Coursin, Adriana,
mariéàN.Zeno, mariée

seig. d'Andros. a Louis Bcmbo.

lean-François, Plus 4 (ils

épouse Thadea,

fille de Jean,

SOMitc de Naxos,
dépossédé

par les Ivres.

i

Coursin. Marc. Nicolas,

m. s. enf. |
François

épouse Marguerite Lorcdano.

I

Cécile,

mariée
a Jacques Crispo,
21' duc de Naxos.
(V. la Géncal. des

ducs de Naxos.)

Plus 4 filles.

Coursin
épouse

Adriana Coronello,

tille du consul

de France à Naxos.

I

Philippe.

François. Antoine
passe en France â n ans,

en lux»;
nommé cadet, pois capit.

dans le tcg. de Picardie.

parmi tes grands feudataires, il s'en trouve sept autres qu
■ ■ ' — i de

ui semblent avoir été des plus hauts bannerets

après les pairs. Je suis l'ordre donné dans la Chronique de Moree; ce sont:

Gauthier de Ronchères, seigneur d'Akova (voyez la huitième pairie), avec 24 fiefs.

Mathieu Rcmond, seigneur de Veligosti avec 4
Guillaume, seigneur de Nicli avec J

Guy de Nevelet, seigneur de Gheraki awc J

Hugues de l'Ile, seigneur de voslitza et deChanpigny avec ■
Lucas, seigneur de Gritzena avec J

Robert de La Trémouille, seigneur de Chalantritza avec 4

Les autres fiefs furent distribués ainsi :

A l'Eglise :

Archevêché de Patras et son chapitre, 8 fiefs.

Evéché d'Olène ih. . . 4

— de Modon ib. . . 4

— de Coron ib. . . 4

— de Veligosti. ...(*... 4

— d'Amyelée ib. . . 4
— de Lacédémone. . . ib. . . 4

aux Ordres militaires :

Ordre de Saint-Jean de Jérusalem,

ordre du Temple.

4 fiefs.

4

Ordre Tcutonique 4

Quelques feudataires, soit baronnets, soit simples barons, sont désignés dans la chronique do Korée,

tels que les seigneurs d'Arcadia, de Lisarea. de Morena, de Salona, de Score, de Catava, de Vidone, et
plusieurs hauts dignitaires, tels que le connétable Jadre, le maréchal Colinot et le chancelier Léonard de

Vérules, qui, sous Philippe de Savoie, eut pour successeur le chancelier Benjamin. Ou les trouve à leor

place alphabétique dans mon index des noms.
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XII.

C.SEUOUCIDESD'ICONIUM.

Scldjouk.

embrassel'islamisme,s'établitau*environsde

Bokhara,versl'au1000.

Troisfils,

Mikhaël,Arslan,Musa,

fondateursdediversesbrandiesenPerse,etc.

Israël.

Koutoulmlsch

chercheàfonder,.*l'aidede*Turcomans.

unempiredansl'Asie-Mineure.Meurten1061.

Uauaour.

1.Snuleîman

obtientdusulianMalckSchahdes'étendreau-

delàd'Anlioeheen1074,

s'emparedeMceeeulusi,d'Amiocheen108S.

2.DaoudKilidge-Arslan

règneàIconium,faitdescoursesjusqu'àSmyrne,

parcourtl'archipeletestrepoussé.

Meurten1106.
I

5.MalekSchali4.Masoud

(Saisan)luliecontrelescroisés,

meurten1107.meurten11S6.

I

5.AzeddlnKilidgeArslanII

conquiertlaCappadoceeu1172,faitlapaitavec SaJadin,partagesonempireentresesdixenfants.

Meurtmu».

I

—fi'ChavascddiuKaikliosrewIe*

,'emparedeaTlat?caonieetdelaPamphUie, détrônéparRokneddin,s'enfuitenArménie,

aTrébizoude.àconstantinople
remontesurleuôneen1202,meurten«11.

,I3='relteenAsieMineure.

Morten1237.

7.RokneddinSolelman

chassesonfrèreReikhosrewd'iconium,

dépossèdesesautresfrères,

réunitleursétalsàceluideTocat,

meurten1202.

nKil'JgeArslan111,

morteu1205.

RotbeddinâSiewas, MohieddinàAugora,

Moghaiaseddin,àElbistan,

MohieddinBarkiarokàNigisar

SandjarSchahàAmasia,

MoazeddinKeisserschahàualalia
NoureddinMahmoudaCesaree-,

Schadjeddinalléraclee.

12.AzeddinKeikaousII, Iconium,Angora,Antioche.

meurten1207.

11.Ghayas»ddinKeikhosrewII,1247.' 13.IlokneddinKilidgeArslanIV,
Césaréc,Malalia,Erzeroun

Meurten1207

N...(fille),
mariéeàN.

10.Masoud(1)_

seréfugieaConstanlinopleavecsafemme,sauue,

" sasœuretunfrère,retourneàIconium,

meurtvers1307. I,

fazi-Thelcbi"...fi"e-

«osïuvèïSinopeseTaitchrétienneépousela„.,>.—.

,i5"ïïusqu'ènKsg.ùConstanlinople,TuéparlesCatalans.

vépousel'émirTurcoman

lsaacl

ConstantinMelek
sefaitchrétien àConslantinople.

TuéparlesCatalans.

IsaacMelek

selafilledeMasoud.

Feroinourz.

17.AleddinIII,

en1507.

Ghayaseddin,

meurten1307.

1«.Gh.,~

KaikhosrewIII,

de1267a1276.

" 14.AleddinKeikobad11

meurten1207.

Huople,oùilavaitlaissesatouaeetMflMen«J*^»'vmainde

•t„«MûHoîuriu-inri.UU1

 



IX.Uvonlll,
tuéavecsononcle

AjtoaHen1307.

Constant.

XI.LhionIF,

mariéàCotutaucoouÊléonore,filledeFrédéric,roideSicile,etveuvedeHenriII,roideChypre:assassinéen1344;PhilippedeValoisluienvoyadease

coursd'argenten1332.

souslenomdesireCuy),roid'Arménieen1344;mariéaa.N.,cousinede1.Canlacuaénc,depuisempereur;b.N„

filledeSirjan

XIIICoatlantde1347à1351.

1

XIV.Constantin,mortvers1368

I

FUto

mariéeiManuel,filadagrand-domestiqueJeanCantacurene.

XV.LivonF,ouDrago,suivantYArtdevérifierlesDates.

XVI.UrmIF,

estfaitprisonnierduSoudanen1375;estdélivréalademandedeJeandeCastilleon

13*1;partpourAvignonetdelàpourlaCastilleen13S3;reçoitdanscepaysleslieu

deMadrid,Villa-Réal,Andujar;arriveenFranceen1385etyreçoitlenef'Ouen;vaenAngleterreen1336etyreçoitdel'argent;meurtaunellesle29novi

palaisde9

>re1393;estenterré"auxCélesiinsettransporté3Saiut'

Cuti.Disnaturel,archidiacredeBrie.

meurtenliasaiah»aenu.,au-

6.Varie,

épouseen1210

XIII-i*undeBrtenne,OisUE-
rardII(veufdeBérengèrede

Castille,dontileutMarie,femme
deBaudoinUdeConst.);perd

Damielteen1219,vientenFrance

(122S);Italie(1227),Romanie

•-deBaudoinH,et

Const.en1229.

(1228);tuteur

empereurde

Yolande,

mariéeaxreVlWeWvFrédéricIlen1225,Frédéricmeurten

mariéeen1208àde

Lusignan,roideChypre.

(F.roisdeChypre.)

 

XVI.Henri,

filsdeFrédéricIIparisabe'c

s^em/mortavecConradeum*.

exécutéi

HUM)
9en1288

i

16ABFLLE,

mariéeào.HenrifilsdeBohé-
mondIV,princed'Antioche;

b.JeandeLusignan.

XVIII.HBOiiesIUdeChypre,

roideJérusalemenn69aprèsU
mortdeConradin,pçut-fitade

FrédéricB.(F.lasuileauirois

deChypre.)



XIV.

ROISCHRÉTIENSD'ARMÉNIE.

PUILAnÉTEBRACIIANCE,vers1060.

j

CO.VSTAKTIR.

TaJ'IINCZ.

P.I.LlVON,vers1135.

M1.Tiiouas,
monversino.

Caluiel,

princedeSléhtéoe.

Fille

mariéeàX.né

Franc.

P.3

P.i.JllLON

l'.'i.I>M.

P.5.RcPIR,

vers1170mariéa

Isabelle.

Fille

mariéeaJoscelindeCourtenai,prince

IlIVUII,|l|il
d'Edesse.

N.

DOLETTK,

mariéeàBertrandde

Ciblel.

Livonl",
rrs1189.

Fiile

mariéeverslotoaBaudoinl",roideJérusalem.(v.lesroisdeJérusalem.)roisdeJérusalem.)

MohPIlIB,

mariéever»1120aBaudoinII,roideJérusalem.(F.les

Alix,

mariéeaRaymond,
filsaînédeBohe-nionilIII,prince

d'Antioche.

I

Rupik,

disputeletrônea

AylonI".

 

Cosstaht,

connétabled'Armé-

Isubclle,

en1219,mariéevert

1221àII.a.Philippe,

troisièmefilsdeBo-hémondIVd'Antioche,mortl'an1222.

111.b.Aylont",filsdeConstant.
(F.Avion.)

III.Aylon1",
mariéàIsabelle,ab-

en1272.

I

nariéeACu
d'Ybelio.

IV.LivonII,Mm1.1.EuriiEMiE,Biote,Miiub,IsabellemariéaGuiran-mariéeàBohé-mariéeàJulien,mariéeàN.,siromariéeAGuyne,filledeCou-mondVI,princesiredeSaelte.delaRocbe.
stantin,sei-d'Antioche.(Sidon.)

gneurdeLam-
bro;morten

1288.
I

SEHBAD,É1IEMVITTE,

connétabled'Armé-mariéeàHenryII,

oie.roidech..pre,AïTO.V,

Taillongtempsla
guerre,seretireenEgypte,sefaitmoine,

arriveàAvignon;nomméabbédes
PrèmonlrésdePo'-licrs;écritsonhis

toireen1305.

Marie,

mariéeàJeand'Y-

belin.

v.AylonII,VI.Tlmras,VH.Sembad,VIII.Constant,X.Oissim,

selaitcatholiquemariéàlWarguerile,s'emparedutroncconnélabled'Ar-roid'Arménieen1290,frèremi-filledeHuguesIII,eu1296;vaenménie.s'emparedul207,mariéà

Irèneennr~

ft'iRSÈS.

rieuren1294,ab-roideChypre;va1298enItalie,en

1198;dé-JeanneouIrène,

diqueenfaveurdeàConsuitinopleFrance,enAngle-trônéparAvionII.filledePhilippe!sonfrèreThoras.■—~—•■--

avecAylonen1298;terre;mariéaIsa-étrangléàsonre-belle,filledeGuy,tourparSembad.comtedeJafa;dé-

princedeTarente,

morten1320.

Ropih,

seigneurdo

Layaaso,nomméAlmiachdansune
lettredeClémentV

del'an1306.

ISABBAU,

mariéeàAmauri,
filsdeHuguesIII,

roideChypre.

RlCTATlltOrilAJilE,

(MarieouXène),mariéeaJcaul'Aucr,mariéeaMichel,(ilsdusébasiouatur
Lusdelempereurjc.ir,

Andronic.

.r»vfiii-»-kIf"'*

'sucmoojnxS3Papin.l¥'japUOJEaipjjip

qos|Uj|noinoH

I

•|ocjsi

XII.GuydeLutlynan

(lemêmedontnariejrani

-oia'asjajnasaqancrqsosaaAtpapsanaicpuoj

'csnH*uc|s.iv'|ac<ii|!H'milsio.11

1

'0001riB.iSJ3A'eJmnoa

apsuojuudmejjiqem.s'amsiruuisijossc-iquio

3inofp|os

•HMMODLasaaiDnonaso

"IIX



XV.

fcl.TlS,
fjpin, fils do

Tripoli.

b. SlBILtK,
mariée a Uvon, roi

d'Arménie.

O. MEL188ENDE,

mariée à Bohèmond IV,

prince d'Anlioche.

Mime,
conteste à Hugues III le
titre de roi de Jérusa

lem, mais sans succès.

émond IV,

usignan,

pouronne
i Isabelle

pUlMTB,

Thoras, roi

Irménie.

Aux,

épouse Balain d'ibelin ,

I
Alix

mariée a son cousin

Hugues IV, en lit*.

HlLViS.

lSABtXLE.

prince i
néublc

rié a M;
Mlle de
en I34i

L

ii
pris par les G
13J4: marié en

Valentine Viscoi.

de Barnabo , se
de Milan; moi

13S2

Marie,
pouse Ladislas, roi de

Pierre J "'P1"-
H

et

Isabelle,
épouse PU i rc de

Chvpie.

Ac.ltS. CiVE.

, A.1NE,
>uis, duc de Sarjie.





CHRONIQUE

DES

GUERRES DES FRANÇAIS

EN ROMANIE ET EN MORÉE.

LIVRE I.

CHRONIQUE DE ROMANIE.

J'ai nn récit important à vous faire , et j'es

père vous intéresser, si vous voulez bien me

prêter l'oreille.

Précisément l'année 66121 de l'ère de la créa

tion du monde, arriva un grand événement, grâ

ces à la coopération, à l'empressement, aux tra

vaux età l'influence du bienheureux frère Pierre

l'Ermite4, qui était venu faire un voyage en Sy

rie, comme pèlerin* au tombeau de Jésus-Christ.

Ce pèlerin eut le cœur vivement attristé de voir

combien les chrétiens qui desservaient le saint

tombeau et le patriarche lui-même étaient mal

traités par le peuple infidèle 4, par ces Sarra-

zins leurs maîtres. Lorsque le patriarche célé

brait la messe et élevait en présence du peu

ple les vases consacrés, on les lui arrachait de

vive force et on les jetait par terre. Osait-il5 faire

des observations , ces barbares le renversaient à

leurs pieds et le maltraitaient indignement6. Le

saint ermite ressentit avec douleur un tel af-

XPONIKA

Tnrc

EN PQMANIA RAI MAAI2TA EN TQ MOPEA

nOAEMÎîN TflN OPArKHN.

BIBAION nPQTON.

XPONIKA TH2 POMMSIAÏ.

6tXu và ai à«pr/yr,85> àçnîpiow jn^iXr.v,

Kai âv Os'/.i,; và |x' àxpoao-(rji ôXirî^ca và a' àpt'oTrr

ÔTOIV TO «T0{ <TOV« «TtÔ XTÎ08UC X0OJ10U

ËÇcktC yàtiStç Si xai iljâxt; ixaTovTst^e;

Ka! Jci^txa iviauToù; *, to'ogv xai où/J irtiov,

iià osmo^eiS; xaî itpo8u(Jii«4, [m'^Sou iroXioD, toû xo'ïtou

Toû (noucasîou ixtîvou 4>ps Iliépou èptfuTou *,

(l) Notre chroniqueur adopte l'ère de Théophile (cvê-

que d'Antioche, de 168 à 186), d'après laquelle la nais

sance deJ. C. tomberait Tan 8516 de la création, ou 551 S

en ne comptant pas l'année o du monde. Ainsi l'an 6613

de cette ère répond à l'an 1006 de J.-C, année de la pré

dication de Pierre l'Ermite.

(î) 4>f« ILspou tpnjMTcu. Le chroniqueur faitdu mot tppè,

frère, /rà des Italiens, un nom propre qu'il joint à Pierre.

3) L'épithète de Pèlertn, irpoax'JVïinK, est un titre

CURON. DE MORÉE.

Ôori« à7rSX8i '{ rriv Supiàv, và txr.irpoaxuviîaei *,

Êaw ei'; rà icpoao'Xuu.a, tt; toû Xptaroû tôv Toîipov,

Kai ùç T.upi toù; ypiortavoù; iaoîu; tov narpiip^iv,

Oitiv({ t9ouXeûaatv èxit tov âfiov toçov,

To m>( toù; àTUAc'vaai to àëàVriSTOV ëôvo; * ,

Éxeivoi oi Sapaxr.voî mtc5 tov a^Evrcùav,

Grav XsiToOpia x'û<j<ov« Tà â'jia 6 Trarpioîpyrî,

Mi Juvoffiti; rà y ; -■>. 'av, xai èppixTaai Ta xoÎTo>,

Kai âv t^tov toV àiroTotyto; ' và toù; àvTijAiXinoTi,

Ei8ù; X'r10 ™v "pp'^av, «oXXà tôv Ti|AwpGûaav '•

que ne manquent pas de conserver les Grecs qui ont

fait un pèlerinage au Saint-Sépulcre de même que les

pèlerins mahométans à la Mecque conservent le titre de

Hajji.

(4) Tê àëâTTTio-rov tïvoc, le peuple non baptisé.

(6) Le manuscrit porte oVrroTr,fi.c{. Il' faut lire sans

doute àiroTO|/.o; ou y.-;- Ou.:;.

(tt) Voyez ces détails dans le livre I" de l'histoire des

croisades de Guillaume de Tyr, collection de M. Guirot.

\



2 [1096]CHRONIQUE DE ROMAN1E.

front ; il s'affligea, il pleura, et dit au patriarche

et aux chrétiens : « En ma qualité de chrétien

orthodoxe, je vous annonce et je vous jure que,

si jamais la faveur du Dieu de gloire me permet

de retourner dans l'Occident, j'irai en personne

vers le très saint pape1 et vers tous les rois chré

tiens*, et leur exposerai ce queje vois. Et j'espère,

par la grâce du Christ tout clément , les déter

miner à se rendre ici avec leurs troupes, pour

chasser les Sarrazins du saint tombeau. »

Il revint de son pèlerinage déplorant vive

ment ces maux et arriva à Rome. Il raconta au

pape3 tout ce qu'il avait entendu et tout ce

qu'il avait vu.

Dès que le pape entendit ce récit , il pleura

amèrement ; il ressentit une tristesse profonde

et ordonna immédiatement qu'on écrivit dans

t<Î5vrct{ toûto ô if10; èxeîvoç 6 èpr,[xÏTT,;,

MjfaO.w; iëapî'Swsv , txXauotv, e'Xumita,

Ketl lînt «pô; tcù; x?w-cavo!>; xaî «pô; tov iraTp loipYjnv

• fl; xpiffrmvoc ôp8o<î"oÇoç, ojivû*) oaç xai Xs'-yra,

« Ki iuori o ©toç xai -fi Jo'Ça tco v' àTrcorpaçû ;' rhi Aûstvi

« 'I tov Uàtrav TÔv orviwTaTOv * xai ci; ôXouç tc{>< ^vràtTaiç*

« BoiXou,' £> Oeîv ou|iftTixû(, và toÙç cùcû r i pXi7ro>

« Kaî oXicîïw ei; tXsc; XptarcO và tcù; Trapaxiv7iaci>,

« Nà e*X8cuv u.s Ta çpouaàra -ou; .ju '; to (xï'pcç toûto,

» Nà tù-j-oîXouv tcù; Sapaxrjvoii; t* toû XpiorcO t&v toîçov ».

A :■.-:■< OprivûvTO; orpâipifixs, xai riXâïv si- ttv Pau-riV

Toû ïrowta* icpr.-p-ôu tcu Tà wcouae xaî eWe.

Kai 6 Ttajrac *>; t4 t' wouoi tô «S>; to» àçïryâTov ,

ÊxXaust aço'Jpa, Xuwr.pà, u.e-{âXuc iXumnSn,

Eùftù; ipiïei, fpàçcuotv tiç ôXa Ta ôrrjaTa *•

(l) '2 t'ov ira'-av tÔv âf.ÛTaTov. Ce ne fut qu'au con

cile de Clermonl, tenu en 109», dans lequel fut résolue

celte croisade, que le nom de pape fui donné pour la pre

mière fois à l'évèque de Rome, à l'exclusion des autres

évèques. Les évèques précédaient encore alors les car

dinaux.

(i) Kal £Ï{ ôXou; touî pnfâJat;. Notre chroniqueur

grécisé souvent les mots fiançais.

(s) Urbain I[„pape de 1088 à 1099. Cest sous lui

que fut fondé, en 1098, l'ordre de Citeaux, tiré de

l'ordre de Saint-Benoit, par saint Robert, abbé de Mo-

lesme.

(«) Eîî ôXa ïà fr/va'Ta, mol grécisé du latin regnum,

(5) rapJivaXscu;, mot grécisé.

(6) Ai-jaVcue, mot grécisé du latin legatus.

(7) Ei; tov pirrav ttï; «pstvTÏx;. Le roi de France était

•lors Philippe I", arrière-petit-GIs de Hugues Capet.

(8) Le bruit de la fin prochaine du monde s'était alors

répandu et chacun était empressé de meure ordre à ses

affaires spirituelles.

tous les royaumes*. Il se hâte lui-même d'expé

dier des cardinaux5, des légatsGetdes évêquesau

roi de France7 et dans les autres pays, partout

où étaient des chrétiens , partout où ils domi

naient. Il envoie à tous des bénédictions et des

prières. A quiconque voudra aller en Syrie au

tombeau du Christ , il lui accorde l'absolution

de tous les péchés commis dès sa naissance.

Aussitôt que les chefs del'Occident apprirent

la publicationde cette indulgence 8, ils se hâtè

rent de prendre la croix et de jurer sur le Christ

de marcher en Syrie, pour en chasser ce peuple

barbare9.La réunion que les chrétiens formèrent

fut très considérable. Il y eut quatre-vingt-huit

mille cavaliers ioet huit cent dix-huit mille fan

tassins 11 . Ils passèrent par Constantinople.

L'Anatolie 13 était alors occupée par les Turcs ,s.

rapJivoX.e'ou;* ànEOTtiXs, Xtfarou;* x' cmaxoTTCUc

Et; tov prr[av rii; «tpàvrÇa; 7 ts xai toVou; tcù; cts'bou;,

ÊvOa y/jav oî xpto-rtavoî, ôirou xai àtpëVTeûav-

Eùvinv xai napaxâXesiv ti; aûrou; à7roaTÉXXet,

EfTi; àws'Xftri 'ç t»V» 2uptàv, si; tcù XpurroC tov toE^ov,

Oaa xat âv â(ia'pTr,(7sv, à<po'TCU i-YEvvi-flï),

Nà tTjjl Tïjv ouiinaSeiav eùOù; Ttov «rratO'u.àTttiv.

fi; t' rixouoav *, cl aùu.î>avTe;, ci àpxmfoi tts àûox;,

Eùdù; ÉTîTjpav tov oraupôv, x' ei; tov Xpiarcv ôu.waav,

N' àftâlkuv, và eùfâXouon tô févo; tô>v ^apêapoiv '.

Tûv xp*o"Tiavûv ii iv6>at; sfiveTO p-CvaXif]'

Of^o'iivTa ôxtù eups'dinaavxiXiâJe; xaëaXXocoot

Kaî oxTaxooti; ^exoxTÙ x'^i*^»! o! ntÇot to«{ '*.

Êx tt,v KuvaTavTivoûitoXiv txsTOev ànepoccav.

Tov TOirov ttï; ÀvaToXri; " Toûpxoi ls tov èxpaToûaav*

(9) La croisade fut décidée an concile de Clermont en

1098. Les croises portèrent pour signe de leur entreprise

une croix sur l'épaule.

(10) KaëaXXapot, mot grécisé. On sera étonne en lisant

cette chronique du nombre de mots français qui , dès le

siècle qui suivit la conquête, avaient déjà passé dans la

langue grecque.

(11) Il serait possible que ce nombre ne fût pas trop

exagéré. On sait que Pierre l'Ermite emmena avec lui

plus de 80,000 hommes dont 20,000 seulement, après

toutes sortes d'excès, arrivèrent à Constantinople; que

deux autres bandes traversèrent la Hongrie, et qu'il j

eut près de 6 00,000 croisés au siège de Nicée.

(i») Asie-Mineure.

(t 3) Les Turcs avaient été appelés par les Grecs pour

les aider dans leurs guerres civiles. Soliman 1" leur chef,

de la dynastie des Seljoucides, profita de ret appel pour

fonder, en 1074, dans l'Anatolie on Asie-Mineurr, un

nouvel empire aux dépens de l'empire grec. Nicée devint

la capitale de ce royaume, que les géographie» orientales
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L'empereurdesGrecs Alexis Vataces *, voyant

cette multitude de Francs, fit un arrangement

avec eux. Il s'engagea par traitéet par serment

avec les chefs; il jura que si, à l'aide de Dieu, ils

pouvaient chasser les Turcs et s'ils lui faisaient

rendre le pays et les villes d'Anatolie, héritage de

ses pères, lui-même en personne marcherait avec

eux en Syrie, emmenant douze mille cavaliers

à sa suite. Les Francs, hommes sincères en

tout, crurent aux paroles de l'empereur et s'en

gagèrent par serment. Après avoir juré, ils se

montrèrent fidèles à leur parole. Ils passèrent

en Anatolie ; ils conquirent le pays et le re

mirent aussitôt entre les mains d'Alexis Vata

ces , qui était alors empereur de toute la Ro-

manie *.

Dès qu'Alexis se trouva en possession des

villes et du pays, il conçut, d'accord avec son

eonseil, un projet trompeur. Ils examinèrent

ensemble comment ils pourraient trouver un

prétexte pour se dispenser du voyage de Syrie

Ô fiaatXiù; -yàp tûv P<ou.iûv *, ÀXt'Çr,{ J BaT«TÎY,c,)

liwv tô rtirfioi tûv «tpaifxwv, 0U|*6î6«otv iimuv

Ôpxov, auvOrocaî tWrxi [Attà toû; xvftXiSai?,

Tov tottcv tk AvaToXis, ôxou Vrrov ^OVUMV TOU,

Âv J«i<rri ô 6iô; x' ii>jâXovoi tcùï Toûpxouç air' txiTStv,

Éàv toû irapa<?<ôaouai tôv to'tcov xai rà xtorpn,

SupiaTixû; và àniXfriji ji' aÙToù; «tç tt/v Supîav,

Rà ^T) u.er' aùrov ^li^ixa x'Xiâ<!fai; xaêaXXâpouî*

Oi *peryxoi -jàf ci âv8p«roi, iXr.8tvù tiç «oVra,

Éicîortuaav toû fiamXtùi; tcù? Xo'-you;, xai ûpudaàv tcu*

Oi *pa'-yxoi àiw û^ûjaat, tgù{ ïpxouç lëaaTaÇav

Tltpvoûv lit rh> ÀvaToXrjv, tôv tottov ixepJwav *■

F.Ù6ÙÎ tôv tTTipâJuxav ÀXÉÇic» tôv BaTarÇr.v,

Ôjtoû vÎto» to'teç (3aaiXeû{ îXxî tt,î Po>u.aviaî *.

Éiriiv *ràp iitap aXaës tà xaorpn xai tmc yjùpcue,

Bo'jXt,v ÈTriips ^oXiptiM [HTaTou; âpxcvTai; tcu,

Tô xû; và cûpcuv à<popu,?!V, xai 7t£>; và ixouv jieîve'.

Èx tô raÇeWi tté Itipiâç, xai và fui xtv£uvt'i|iouv

daignent sous le nom de royaume oo Roum, et qu'elles

étendent de l'Euphrate jusqu'au Bosphore, de la mer

Noire jusqu'aux frontières de la Syrie.

(i) ô (JaeoeXeù; tûv Pa>u.a£«v. La translation du siège

de l'empire de Rome à Byzance n'en avait pas fait chan

ger la dénomination, et les Grecs ont continué depuis à

porter le nom de Romains, Popunoi. Ce qui est assez cu

rieux, c'est qu'en même temps les provinces méridionales

de la Gaule prenaient aussi ce nom, par opposition aux

Francs d'au-delà de la Loire.

(») ÀXsw i Bararlfo. Alexis Comnèue, premier fils

de Jean Coumène et successeur de Nicéphore Botoniate.

Il fut couronne empereur en I0'8I .

et ne pas s'exposer aux dangers. ATors fempe

reur eut une entrevue avec les princes 5, chefs,

et commandants de l'armée franqne6, et leur fit

entendre ces paroles : « Je remercie d'abord

Dieu, et vous en second lieu qui m'avez aidé à

recouvrer mon héritage. Je vous prie cepen

dant de vouloir bien consentir à m'accorder un

délai7 d'un mois, afin que je puisse approvision

ner les places que vous avez conquises et réor

ganiser mes troupes pour qu'elles puissent

m'accompagner. Prenant ensuite mon essor, je

me hâterai d'aller vous rejoindre. »

Les Francs, en bons chrétiens, ne soupçon

nèrent aucune ruse. Ils crurent à sa parole, et

lui firent leurs adieux. Ils traversèrent l'Armé

nie et vinrent à Aniioche. L'empereur resta et

abandonna les Francs8. Il viola fallacieusement

le serment qu'il leur avait fait et n'alla point

avec eux, ainsi qu'il s'y était engagé. Voilà la

faute que fit cet empereur, et tous les hom

mes de l'univers blâmèrent sa conduite.

ÊvTaûBa IvûSïi é (iaaiXeùc pitTà TOÙçirpiYxr.mtcïat; *,

Tcï>( xsfpaXâi's; xai âpxWYoucToû *pâ"peixcu «pe'jaxrcu*-

Kal ilirtv oûtoç itpôî aÙTOÙç" Taira roi»; ouvrjyatvsi-

• npwTOV rèv 6eôv ttyapvnû, tfsûtipo lai; ôu.cî<»;,

» Ôiroû u,' tëoTiWotTi, xai ÉirîipaTÔ fovtxo'v [ico*

« Èv tcûto oâç «apaxaXS, và vjvat pli tw {JouXtÎv »a{,

« Ao't» pu (iriva Ttppuvo ', ôwojç Sti và puîvu,

« Ta xaoTpn, ïà ixtpiWaiTS, và Ta ïya avrapxTO"'

•• IS' épScSot» Tà <povoàra jxou, và 2X8cuot pur' iaiva'

•■ EùBùc v' ippur'ac», v' /p^upiat, fv8a xai và nâ; lûp». •

Ot <î>pâfxct, û; xpurrtavot, i^oXcv oùx îmoirruav

Éjtîortuiiav «v Xo'^ev ti>u, xai àircxatpiTcûv tcv.

Triv Àppuvtàv t7r='paoav, ti{ Àvtwx"*» àirtXScv

Kai 6 patnXeùç àirs'pmvtv, àntp^uai * tcù; *p3fvxcu;-

Tôv îpxov, Jiccû upiuiiev, io<paX', iitoÎTraf tov,

Kai oùx àirijX8( u.«t' aiTou;, xa8ù( touî six' ijxûaii-

tft oçoiXu.a tô fîraxtv ô (îaoïXtù; «x£Îvo{'

ÔXoi toû xo'au.ou oi Mftnctx tôv ixanrfcpiiïav.

(3) Nicée, capitale de l'.Analolie, fut conquise par In

Francs sur les Turcs, le »0 juin toOT.

(4) Ancienne Turquie d'Europe, en y comprenant le*

parties que les Grecs viennent d'arracher au joug turc

(tt) Msrà Toii; irpvYXYrirà'i'at; , mot grécisé.

(6) Toû OpàyjKOU tpouaÔTOu, mot du Bas- Empire.

7J Téppuvo, terme, délai; mot grécisé.

(8) Le manuscrit porte ânepot qu'on peut corriger ea

iitépfuai, mot que notre chroniqueur emploie assez sou

vent dans le sens de tromper, délaisser. Non-seulement

le premier mot n'est point un mot grer, mais <jn le con

servant le vers serait, dans 1* second hémistiche, trop

rouit d'une syllabe.



CHRONIQUE DE ROMANIE [1099]

Lorsque les Francs arrivèrent à Antioche, ils

eurent beaucoup à souffrir tant qu'ils n'eurent

, pas occupé cette ville. Après l'avoir prise ils

y passèrent l'hiver jusqu'au mois de mars ; de

là ils se dirigèrent vers les contrées de la Sy

rie, en pillant* et ravageant toutes les places et

les villes dont ils s'emparaient. Ils livrèrent

beaucoup de combats contre les Barbares, ainsi

que nous l'avons trouvé rapporté en détail dans

le livre de la conquête 8 de Syrie. Je vous rap

porte sommairement ces choses pour vous en

faire connaître l'ensemble, et je m'empresse de

reprendre le fil de ma narration ; car dès que

les Francs eurent pénétré dans l'intérieur de la

Syrie, ils suivirent en droite ligne le chemin de

Jérusalem.

Les Francs attaquèrent sans délai cette ville ;

ils y entrèrent*; et après être parvenus au

tombeau du Christ ils adressèrent des hymnes

et des actions de grâces au créateur de l'uni

vers. Alors les chefs délibérèrent sur celui qu'ils

devaient proclamer rois. Plusieurs se dispu

taient cet honneur parce qu'ils avaient une

haute opinion de leur pouvoir ; mais les plus

Oî «tpâ'jxoi iia.i iirnXOaoïv si; rrn Àvno^iîavf

IloXXà ixaxoira8r,a«v, tu; vàTrrv è7tâpouv. •

Aço'tou .yàp imipasi rrç ÀvTiov_tiâ; 1 tw tcoXiv,

Èxtî iÇE/it(iâaaai («y_pi tôv fiâpTtcv fii-va.

K' t'xtïStv tÇîU-fwaai Ta (Aspri rfe 2upî«ç,

Koupatûovra; *, xtp^iÇovTa; xà xâorpri xai Taï; jcôacuc,

noXXoù; koXi'u.ou; fîTiucav p.» tô îW; tûv papëâpuv

KaDû; ïfypGtcpa; rûpapiiv Xhtto; ti; tô PiëXicv

Tîk xeo^aT*?' 8*°û fj«w< iTo'ri; '; tïiv Supîav.

Xaï TaÛTa -yàp auvoirrixà ai -rpâepu và (xavOav>i{"

Atari <ntou^â!|ci> và avpacpû ti; tt.v àçïrvr,criv p.ou.

ÀcpsTCU ■jàp to-t'ënaav airiooi ti; -rfri Zupiav,

Ei; Ta hpcao'Xuu.a t'iïiîëïio'av ôXdpfta.

Tïiv x<*pav iito).s'ji.r,aay, taÉër.aav àns'cKo *.

Êirâv "jàp àiccaûaaaiy ti; toô XptoroO tôv Toitpcv

As'Çav xaï ûpwou; tiwxay tôv icoitit>iv xaï irXciomv.

BouXtiv iiriipav ci àpxm^!, tcoîgv và misouv pTÎfav*.

IloXXoi iuuvepîîlovTav, pieu t'yav (/.rreiXmv J'c'Çav.

Oi 3" ôXei <ppovut&>Ttpoi, xai to xoivôv [ait' airou;,

(I) Antioche fut prise le S juin 1008.

(!) KoupaiûovTac, du vieux mot français courir, ra

vager.

(s) ti; tô piëxiov

Ttï; xou-fYs'oTOî.

Du mot français conquête. Il est difficile de savoir de

quel livre il est question ici. Il est probable que cette

grande expédition qui remua tous les esprits Je l'Eu

rope, fut bientôt écrite dans la langue de tomes Ici

sensés d'entre les chefs , et le peuple avec

eux, choisirent pour roi Godefroy deBouillon*,

car il était le plus sage et le plus vertueux aux

yeux de tous. Il fut donc déclaré seigneur et

roi de Syrie. Cet homme reçut la souveraineté

en sage , et s'opposa à ce qu'on plaçât sur sa

tête la couronne d'or, en disant: «Je ne suis

point digne d'un tel honneur. Dans ces lieux

où le Christ a porté une couronne d'épines, il

ne convient pas à un pécheur d'orner son front

d'une couronne d'or. »

A peine l'autorité des Francs se fut-elle éten

due dans le royaume de Syrie, je vous le dis en

connaissance de cause, il ne s'écoula pas cinq

ou dix ans que l'on vit arriver en grand nom

bre du royaume de France7, de l'Angleterre , et

de tous les autres royaumesde l'Occident, ceux

qui aimaient le Christ et qui avaient une fer

vente piété. Tous se rendaient en Syrie, riches

et pauvres, au tombeau du Christ, et s'y éta

blissaient avec toute leur famille8. Les uns ve

naient y faire un pèlerinage ; les autres cher

chaient à y acquérir de la gloire.

Tôv KcvTtçpo'vt vt! M-ouXicû ' txXe^av Sii pïfyav,

AV ou titov cppovuxuTepo;, èvâpiTo; ti; ôXou;-

Aù8t'vTYiv tôv iirrîxaoi xaï prlfav ris Zupia;.

Éxtîvo; -yàp to; çpo'vifioç ttiv aù8tvTtiàv tJtY.(rr

Tô fàp tô oTtiijxa tô xpuoôv où<Jtv tô tJiapaitYjiYi,

Ei; tô xtipàXt tou iroaûc va toû tô tfjm pVXsr

At'fuv, « Oùx iTjiai âijio;, cuV fywrptirov Oirâp^ti,

« Êxtï oicoû t'oTti^av tôv XpiaTÔv u.' àxavdtvov OTttpa'vt,

« Nà OTtiJiooaiv âjiapTuXôv âv8p»itcv jxs xpuaîev. »

Kai à<poû -yàp rèXàruvt tûv <t>pâ"jxuv r aùStmia

Ei; tô pri-yotTov -ni; 2upiâ;, xada'pia oi tô Xt'-vu,

OùiJtv e^iE'6r,oav xcffû; its'vTt ri ypo'voi,

Ex tô puryarov -ni; «tpa'yxiâ;7 àirô tt,v Ê'v^XnTt'ppav,

Kaï àTtô Tà âXXa ÎTtpa Tri; Aùo-icd; Tà pïifàra,

ôaoi à-vairoûoav tôv Xpiorôv, xai tùaeëtîav t'^av,

IloXXoi t'irtpvcûaav, ûitot'jatvav, itXxOo; iftw^oï, 7rXcujîoi"

Ei; t^v 2'jpiàv à7Kpv_ovTav ti; tcû Xpio-où tôv râifov'

2i>(iqpatfuXoi* i)ira"jt'vaoiv txtï, xaï xaTCtxoûaav,

Oi |ùv Sii ri npooxûvnua, oi Si 9%à rrr» o^ôÇoiv.

nations que le passage des croisés avait ébranlée*.

(4) Jérusalem fut prise le 16 juillet 1099 (Voy.

Guillaume deTyr, liv. VIII, sur la fin, et le Tasse),

(s) tlctov và mîacuv Jvrjav, mot grécisé du latin rat.

(6) Tôv KovTtcp po'vt vts MircuXtcû. tir et Mit sont pro

noncés aujourd'hui comme D et B.

(7) Éx tô pTifârov ttï; «tpa-yxio;, mot grécisé.

(8) Zuu.<pâu.iXoi, mot composé du latin fiimUia, et de

la préposition grecque oûv.
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Cent ans s'étaient déjà écouks depuis que le

passage1 des Francs avait eu lieu, et on comp

tait précisément la 6716e année de l'ère de la

création du monde3, lorsque les comtes3 que

je vais nommer, avec plusieurs autres grands

personnages de l'Occident, firent un serment

ensemble et prirent la croix pour passer lous

à la fois dans la Syrie, à Jérusalem et au tom

beau du Christ* : le premier d'entre eux était

Baudoin comte de Flandres5; le second était

le comte de Champagne6; le troisième était

le comte de Toulouse7. Je ne puis rapporter

le nombre du peuple et des bannerets; ils

étaient en trop grande multitude pour être

énumérés. Les chefs réunis délibérèrent sur

celui qu'ils devaient mettre à la tête de l'ar

mée, et ils finirent par choisir le comte de

Champagne.

Orné de tous les agréments de la jeunesse

IlapEXSouaûv fâp ixaTÔv tûv xpo'vtov ir'/.r.pwusvwv

ktfû'tou *yàp é^eîveto èxeîvo tô Traooa-Çto 1

( Tô étoç to'ts hçiyii °"™ WtfaiiK xogliou,

EÇn yù.ii$a.\i, Xi-ja ai, xai iirràxt; ixxTovTatJat«

Ksi i'txai!; ÈviaUTOÙ;*, to'jov xat (,ùy\ jtXéov),

Oî xo'vtoi 3 ixsïvot ivûânaav, l-î j i$û ovofiaîw,

K' âXXot y.tfi).'.t âvOpamot, oitoû raiv ir. vfa Aûatv,

ôoxcv MjiiicMw iixo'j xat tôv <rraupôv ÉVripav,

6—01; '' w.cû iripâaouatv tîj tt,; ïuptàç rà jxÉpiï,

ÉxeI ti; Ta iifoGiXuu.cc eiç toû Kupt'ou tov toçcv4.

llfiTjtc; htov 6 IlavTOuii;, ô xo'vto; tSî 4>iXâvè>pta( *•

Tôv Sïj-iï ov t'X£-)ra<7i tov xo'vtov -rij; T£a[«ravia;8-

Tov TfiTOv •yàp ûvo'jxaiiav tov xo'vtov tê; TouXoùÇx; *.

Tô Si TO jT>.f,'jo; toû Xaoû xat tûv s/aa-'/jp lapon

Oùx ritMcopû và tô EÎirû Jtà Tïri 7toXuYpaçîav.

B'.'jat.v éttt, piaiv Ôlioû ci xeç.aXà'J't; ÎXot,

IIoïov và mioouv xecpaXr.v inâia '{ ïà tpcuaàra.

Ev toûtu àitocftâXeÇav tov xo'vtov rnt T!Iau.iro£vietî-

Aia-ri 3rov tùirpiirtoraTO;, «'4 t' âpu.aTa àTi£îÇicc.

(i) Tô 7ra<j<jaTC/o, passage, mot français grécisé. On ap

pelait alors la croisade le passage d'outre-mer, le Grand

Passage. Plusieurs chroniques existent sous ce titre.

(9) D'après l'ère de Théophile, adoptée par nolrerliro-

nlqueur, l'année 6716 de la création répond à l'an 1300

de J.-C.

(3) Ot xo'vtoi, mot grécisé , d'un mot français.

(*) Cette quatrième croisade fut prêchée par Foulques,

curé de Neuilly-sur-Marue, et organisée par le zèle d'In

nocent III, monté sur le troue papal en 1198, à l'âge de

trente-trois ans.

(8) Ô IlavToufl;, ô xo'vtcj rii; *tXàvfpta;. Baudoin IX,

fiU de Marguerite d'Alsace et de Baudoin Y, comte de

Uainaut. Il était oé eu 1171.

(6) Tô> xo'vtov tf,i Tîa;AT;xvtaî. Thibaut III, onzième

et de la beauté, habile dans les armes quoi

qu'il ne lût que dans sa vingt- cinquième an

née8, le comte de Champagne, à la prière de

tous les chefs, accepta avec empressement ce

haut office9. Tous résolurent alors de retour

ner dans leurs foyers, afin de se tenir prêts au

commencement d'avril, et de se réunir ensuite

pour marcher en Syrie.

Un mois ou deux s'étaient à peine écoulés

depuis leur séparation lorsque mourut malheu

reusement le comte de Champagne, cet homme

si éminent10. Cette nouvelle causa une vive af

fliction à tous les pèlerins», et leur douleur de

cette mort fut telle qu'il s'en fallut peu qu'ils

n'abandonnassent tout -à- fait leur voyage

d'outre-mer1*. Mais Dieu voulut que cette expé

dition eût lieu, afin que tant d'hommes puis

sants ne se trouvassent pas au dépourvu11 et ne

renonçassent pas à une si belle expédition.

ÂvSpaiiroç rrrov veoÛTÏtxo; xpo'vuv sixosuctYrt *■

Kai Sià TtapaxâXtoiv ôXwv tûv xtipaXa^uv,

Tô ôtpîxtov * t7tapâXaët, p.1 7tpo9untàv tô irjpi.

ÈvTaûOa «nipaai pouX-iiv, Îti va aTreXOoûotv

Ô xaOs't; Et; tov tc'kov tou, và otxovou.r,6oûatv,

Et; tôv ipyouevov xctipov, tiç tô fjxiceiTOÛ àirptXîou,

À[*ço'TSpot và ofitÇouot, v' àjr«'X8ouv 'ç rr,v ïupîav.

Kai àçoû àirtY_upio8r,oav , '( toû; tottou; Ttnv aTrôXJov,

OùJèv iSu'ër.aav noaûc (t; iiiîva; fi xat Site,

Àirô âu.apTtaç t^eiveTO, x' àm'Savtv ô xo'vtoç,

ÈïeÎvoç ô irapot^Evo;, aùSévrr,; riiî T^apircnta; l0.

OpTÏvc; xat OXi'^iî i-rs!vsTc 'ç ÎXeu; toùî TrEXs-rpivout • ',

K' àjrô t>iv OXiijiiv rnv ttoXXyiv 7^X8av và xivJ'uvEifiouv,

H' àcpwiouai to m'paau.a, x1 sxûvo tô naooaTÎio '*.

ÏSt âjAapTÎa oiroû f]feivev i SoîvaToç toû xo'vtoo.

Êv toûtu it( rfiù.' i ©eô?, xai t-jEivn tô irasax-r^to,

Ôn«« (ATiv ànop7iaouat ro'aot LitWXot àvSpûnot,

Kà p.»ivouv ", xat icprlocuot toioûtov xaXôv xa^iiSi'

comte de Champagne, père du célèbre Thibaut si connu

par ses jolies chansons, et ses amours vrais ou supposés

avec la reine Blanche, mère de saint Louis.

(7) Tôv xo'vtov ri; TouXoûïoç. Raimoud YI était alors

comte de Toulouse, mais il ne fut pas de cette croisade. In

nocent III suscita au contraire presqu'en même temps une

croisade contre lui. Guillaume de Tyr cite aussi Raymond

comte de Toulouse et de Saint-Gilles parmi les croisés. Je

n'y puis trouver que son antagoniste Simon de Montfort.

(8) Il n'avait que vingt-trois ans, étant né en 1177.

(9) Ôçixtov, office ; mol grécisé, du latin ojficium.

(10) Thibaut mourut le 34 mai 1301.

(11) Oi mXrrptvet, mot grécisé, du latiti pcrcgrinus.

(1-2) L'auteur emploie toujours le mot irasazrÇio.

'13J Quelques-uns avaient déjà engagé leurs terres.
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Parmi eux se trouvait un habile chevalier1 , noble

et sage au-dessus de tous les autres. Son nom

était messire Geoffroy de Ville-Hardoin*. Il était

grand -maréchal5 de Champagne et de plus

grand-chancelier* et premier conseiller du feu

comte de Champagne. Il avait étédesplus actifs

à conseiller cette expédition, et lorsqu'il apprit

la mort du comte, il prit sur lui tout l'embar

ras du passage d'outre-mer. Il calcula, en

homme sage, que ce serait un grand malheur

que de voir manquer par la mort d'un homme

une expédition qui devait être le salut des chré

tiens. Il comprit que ce serait une honte de

renoncer à ce projet.

II emmena avec lui deux chevaliers de son

conseil, partit de Champagne et se dirigea sur

la Flandre. Il trouva le comte Baudoin5 extrê

mement affligé de la mort du comte6 de Cham

pagne. Après s'être affligé avec lui, il ontreprit

avec prudence de le consoler. 11 possédait si

bien le don de la parole et savait si habile

ment insinuer ses conseils qu'il parvint à réor

ganiser l'expédition ; et lorsque le projet du

passage d'outre-mer eut été renouvelé, le comte

F.'; àV «iroùç i&ptlhsxi xpwifto; KaëaXXâpto; *•

ivflpo)7io; tÎtgv etVvtvr,;, çpo'vijw; ùjrip jis'rpov

Miaip TÇeçpt tov (Xs-jav, BiXXapo^ouTjv to fawXviv *'

Kai y-i-f&i TrpwTOSTparopa; s «Tov tî; tw> T?a|«Taviav.

Aùto; thov i puiorpopa; 4 xai l TrpuToaÛLiëcuXo; tou

Éxtivoo toû (naxapiTwi tqû xoVrou tv; T£au,«àvia{,

ôiroù tov e'auji.ëc'jXeuo'e và miacuv to Tartufe

Kai m; lift to «piÇixov, tov SâvaTcv tcû xo'vtou,

AvtXaëi ttiv utroOeoiv èxsivou tcû TraosâTÇiou-

ÉXo'fio«v, ù; tppc'vijjx; , àuapTià ôj'Xei ei<j6ai.

Al' svo;.âv8po>7rcu ôàvaTOv và (xelvri to TCaaaxTÇio,

È ouTYipià tûv xpioriavûv <j*é-jfcç jxt-ja và tÎtov

Èrrfjpt <S\io xaëaXXapsoù;, ômoû el^i rf.çëouXxc tou,

Ex tw T£au,7tàvisrv t£cër,xt, 'ç ttiv 4>iX«v<ypiav t^itê».

Eupi tou xo'vtov MjiaTOUTr» ' (i£-jo£Xu; Xutolu'vov

Atà ttiv ôavrr» iTtoû ffiivi 'ç tov xo'vts tS; TÇau.irâ'/ia; '■

Kai àçottu iov»8Xiër.o<av àftçoTepot ot Jùc,

Miaip TÇiippè;, o>; «ppo'viu.0;, iraprryopâ tov xo'vtov.

Kai tooov n^<upi và liirji, To'aov ëouXjjv và o^cào-r,,

(i) KaëaXXapn;, mot grécisé , du français.

(») MiotpTUçpi BiXXapJcuiiv.

(3) M«"jaç TrpuTGOTpàrcpa;.

(4) Mâorpopa;, magister, maître. Le même que u.o£-

■jiorpo;, (j.oîiaT/5oç, [AàoTwp et jiaorpo. "Voyez le glossaire

grec de Ducaugc au mot uâfioTpoç

(s) Tbv xo'vtov Mîtavouriv, appelé plus haut narra)*;.

(6) Il ue dil pas ici tov xovtov, mais tçv xo'vre, en gar

dant la désinence frauroise

de Flandre lui donna un de ses chevaliers

pour l'accompagner près du comte de Tou

louse. Ils se mirent aussitôt en route et arri

vèrent dans la Provence7 où ils trouvèrent le

comte de Toulouse vivement affligé et plongé

dans la douleur 8.

Le comte lui déclara que son affliction avait

pour motif la mort du comte de Champagne

et plus particulièrement encore l'inévitable

rupture de l'expédition pour laquelle il avait

pris tous ses arrangements. Messire Geoffroy,

toujours plein de sagesse, le consola et l'as

sura que le comte Baudoin, le souverain de

Flandre» persistait toujours à vouloir entre

prendre le passage d'outre- mer, et que c'était

même dans cette intention qu'il lui avait en

voyé un chevalier. « Il m'envoie aussi , dit

messire Geoffroy , pour vous informer de ses

desseins, queje vous garantis sur ma parole. Je

viens réclamer votre assentiment, afin d'écrire

à l'instant à ceux qui sont liés par le même ser

ment, pour qu'ils viennent avec vous et que

vous vous réunissiez. Arrangez donc l'affaire

ainsi que vous l'entendrez. »

fi; Te £jxeTaoTe'p«oio« và fs'vt, to jrao-aÔTÎio'

X' àçoû to èorepiuaav, 4ti và to nXnpûaouv,

ô xo'vto« «tXâvJpaç tgù fSuxev «va tou xaëaXXapriV

Nà sari lut' auTov aûvrpcço; '; tov xovtm» tts TouXouÇa;.

Eù8ù; tov <Fpo'u.cv Ï7riaoav, si; rr.v IIpeëevTÇa ' fririo-f

Tov xo'vtov wpx» Xujmpo'v BXiujuvoc ïÎtov aj>o'o*pa8*

Tô (xiv titov o^ià ttW Bavrrv tou xo'vtoo tS; TÇau,iroma;,

To nXeÛTipov, ù; «Xi'Yi, Jià éxsîvo to 7taooaTÎio,

Ômû côt<i>; iaià<TÔT,aav, xai i$k 'p6ï,oTtav^a).îo9>î.

Kai to'ti; i u.;o«p Tïe<ppsç, ù; copdvijjLoç iroû t^tov,

napr.-jcpâ tov Tà noXXà, xai iTfXnpocpo'prio-s' tov

To irâ>{ ô xovtoç MiraTOutiî, aùâi'vrric Tri; 4>tXav<?pa;

©iXti, xai iorept'uM và fevri to nafloarCio-

Atà toûto à-£OTtiXtv iSûi tov xaëaXXaprjv toûtov.

<■ K' ïjAî'v' ùaaÛTOi; o.tT' a'jTov (nXnpoop cpiàv ci Xtyu)

« Nà ai TrXr.poyopT.TOiiiev, và vjvai tô 9tXr,[ta ocj,

« Nà 'rpâ'jiaipuv xai tûv 5XXuv, oîtcû eîvai si; tov ôp^ov,

« Nà e/.6ouv x' (xeïvot u.st' iaâ;, và ivuOrjre àXXriXu;-

« To itpâ^jAa orepiùacTi, to jtû; Ouen itpàîti. »

(7) nat,€évZa,en latin Provincia.

(8) Il y a quelques variations entre ce récit et celui

que nous a laissé le maréchal de Champagne lui-même,

mais tes légères erreurs sont assez faciles à concevoir dans

un homme aussi éloigué que l'était notre chroniqueur du

théâtre des événements.

(9) AùSÉvTr^ tù <I>iXav<?pa;. Le chroniqueur tâtonne

souvent sur les noms étrangers et les donne de deux ut;

trots manières différente!,
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Prudent comme il l'était, le comte de Tou

louse écouta ces paroles, et gagné par l'expé-

rience de messire Geoffroy, il consentit à en

trer dans ce projet et détermina l'endroit où ils

devaient se réunir. A quoi bon vous rapporter

des détails qui pourraient vous ennuyer? Les

deux comtes se réunirent en Bourgogne4. Ils

tinrent conseil avec les pèlerins pour savoir

celui qu'ils devaient mettre à la tête des trou

pes. A la fin les plus sages des croisés résolu

rent et arrêtèrent que Boniface, seigneur de

Mont-Ferrat 2, en serait nommé le chef. Ce

seigneur était un guerrier célèbre et un des

plus puissants souverains de l'Italie. Il avait

une puissance redoutable et beaucoup de trou

pes sous ses ordres. Sa sœur était reine de

France".

Les deux comtes, et plusieurs autres parmi

les plus puissants des pèlerins, prièrent alors

messire Geoffroy de se rendre auprès du mar

quis* et de faire tous ses efforts pour le décider

à accepter le commandement, à marcher avec

Ô xoVro« -vàp, i{ çpo'viu.o{, éxsïvoç rft TouXouÇaç,

Âxoûoxe toû {uaèp Tltfpi toù? Xo-vouç xai ttiv irpàÇtv,

Eù6ù{ iou-vxaTtêïX», xai ei; rr.v (iouXr.v soton.

Êv TOÛTia iSiofîaai to mi và ivuOoûot.

Tî và oè Xrçu rà wcXXà , và tùx7 và fiapr,sW;

Eîc riiv Iloop^oviav * eaiAiÇav ipyoTtp' oi xovto!<Î'«c.-

BotAriv èinppasiv djAoù purà nii( TCt/t-jpivcuç,

Tô itoîov và irr.souv xeepaXxv tuavo) tit rà (pouaira.

■ Év T0UTG) 01 <ppOVlU.MTipOl ÔXttV TÛV «Xsfpîvrav

EiTtav, xai io-U[/.£cuXsuaav và ftvip d MitcviipàÇioç,

AùBsvtyiî Mo'vt» Mouvçapàr*" aùôévTr,? («'■ja? tItov

ZTpOTlliTT.Î fàp (loUCCUOTOÇ, ItpÛTOÎ TT{ iTaXtOÇ-

Auvau.w il^t ooëspàv, (pcuo-àVa eîxticXùora-

ÀJsXoti tcu eùploMTov vi pii-vaiva tt« *pàvT£aç *.

ÈvTaù6a t'irapaxâXsoav ixeïvci ci Sûo xo'vtgi,

Ôu.«u{ xai âXXot ÏTepot itpâiToi tûv ircXs-ypivuv,

Éxttvov tov u,to*èp Tïtçpiv, v' à-t'XÔç '< t6v u,apyÉÇriv *,

Hà mr.07i to'scv irpot aùrôv, và tov 7;apaxaXe<r{!,

Ôîtu; và xxTaJéÇtrai tt.v àpxw và ittâuip,

(l) Iloop-jo'via. Ils se réunirent à Soissons.

(i) Ô MitovifpaTÏioj, Àu8évtïi{ Mo'vrt Mouvçapa'r, Boni-

face II, marquis de Mont-Ferrat, fils de Guillaume III et de

Judith d'Autriche, sœur utérine de l'empereur Conrad.

(5) Pii-jaiva -rii; «DpâvTÇxç. Boniface eut quatre frères

et trois sœurs; mais je ne vois nulle part qu'il ait eu une

sœur mariée au roi de France. Philippe-Auguste, qui oc

cupa le troue de France de i 180 à t2-J3, eut trois fem

mes : Isabelle, fille de Baudoin , comte de Haiuaul ; Isem-

bcrge, fille de YYaldemar, roi de Daneniarck, et Agnès de

eux en Syrie et à se mettre à la tête de tous

les pèlerins comme leur chef et leur comman

dant. Chacun des deux comtes lui donna un

de ses chevaliers et s'engagea à ratifier tous

les arrangements qu'il stipulerait. Alors mes

sire Geoffroy alla prendre les chevaliers des

deux comtes, et se dirigea sur le lieu où était

Boniface.

Ils le trouvèrent dans la grande ville de

Lantze5. Après être descendus de cheval et

s'être un peu parés, ils vinrent auprès du mar

quis qu'ils saluèrent avec affabilité de la part

des deux comtes et des autres pèlerins, et lui

remirent d'abord les lettres qu'ils lui appor

taient. Messire Geoffroy lui adressa la parole

en ces termes : «Tous les croisés, le comte de

Flandre6 d'abord, et en second lieu le comte

de Toulouse, et les nobles et plus hauts chefs

de l'expédition, vous prient de consentir à

être le capitaine 7 suprême de toutes les trou

pes. Ils vous ont tous choisi comme étant

aussi sage que noble ; et ils comptent assez sur

H' àm'Xfr/) p.' aÙTCÙç 'ç rfiv ïupiàv, và^vai irpûro; 'c i\aiç

Aià xeçaXw xai Spwrnv ci jràvTiç và tov iv_cjv.

(f\ Suà xcmàSii tû 'SvMxt «pô{ éva xaëaXXâpmv-

Yirooxeaiv ncû circîttaav tic îoa xtcraanyns.

Év toûto b (itotp TÇsçpi; àjr«'px«Tai ci; aÎTOUj-

Êirnpt toùc xaëaXXapeoùc èxcîvuv tûv o*ug xo'vtoiv

Ôp8à ot7nîX6asiv txeï, Sttou o M^cvicpàT^ioc.

Eî; tt.v AàvTÎiav • tov «Spaai* x«pa («7«Xvi slvar

Kai àcpoTOU tTTtÇeûoaoi, xa! Wio'pâùiaàv «uç,

Eï; tov |xapx£$nv rjpôaoi, •YÀuxeàTov x»P<toùslv

Éx (is'pouç tûv eùftvixûv èxsîvuv tûv xovTai'uv,

EÎ8' oÛtcd; xai zirb tûv Xoncûv, oXtov tûv mXs^ptvuv.

□rmbua, Tà èêaffTOiCav, «pûTOv t' àiroxo(iioav

Kai TaÛTa tov é,aûvTUYas (iiasp Tïiçf t{ ixtî»o{*

Apxl<r6,'j oûto); X('f£i tov <■ nàvTsj «apaxaXoûv os,

« Ô xo'vtoç *Xàv<S'pa{s wpoVipov, o*«ÛTtpev riiî TouXouîiaç,

« Kai ànéxet oî tù-jivutoi, ot 7rpÛT0t toû TrxaaàT^iou,

« Oircoç và xaTai&ïnatu, và fivipt xairiTÔvio; T,

« Ô{ioîci>( xai £iop6ci>TT£ liz dXarà çouaâra.

Méranie, fille de Berthold IV, duc de Méranie en Islrie.

Ou voit aussi que le mot pïrjaiva est tout-à-fait latin.

(*) '2 tov jjiapxsÏDv, mot français grécisé.

(5) AâvT^a. Il s'agit probablement ici de la ville de

Saluées qui est fort peu éloignée du Mont-Ferrat Je nepuis

trouver aucun autre nom de ville qui puisse s'en rappro

cher de ce côté.

(6) Ô xo'vtoç ♦Xôvé'paj, troisième manière de gréciser le

mot Flandre.

f7) Kntiroivuç, mot grénV.
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vous pour croire que vous ne les abandonne

rez pas. »

Le sage marquis leur répondit : « Je remer

cie les nobles chefs et tous les comtes 1 d'avoir

bien voulu me confier un aussi haut office ;

mais je ne puis répondre 2 à cet honneur qu'avec

le consentement et la volonté de celui que j'ai

pour maître et pour roi, mon beau-frère le

roi de France, et de celle que j'ai pour reine et

pour maîtresse, ma sœur la reine de France3.

Que les pèlerins daignent donc attendre jus

qu'à ce que je sois allé les voir et que j'aie ob

tenu d'eux leur consentement et une réponse

sur ce qu'il leur plaira de m'ordonner. Je

reviendrai ensuite et répondrai à leurs propo

sitions. »

Le marquis se prépara sur-le-champ à son

voyage. Il sortit de Latze 4 , traversa les mon

tagnes qui séparent la France de la Lombar-

die", continua sa route, arriva en France et

trouva le roi et la reine à Paris 6.

Le marquis salua le roi et la reine qu'il

trouva ensemble. Ceux-ci se réjouirent beau

coup lorsqu'ils virent le marquis, et la reine

« tùyiiifi xai <ppo'vtpiov ci itàvTs; ai ixXs'Çav,

« Kai êXirt'ouv eiî ttiv fvûoiv acu, cù pii toù; fx«ç Xttysi. »

Ô piapxt'ïr.î tÏtov <ffovijAo;, cûtw tcùç dnrucfiîfcr

Eù/.apio™ tgùç âpyovTaç, âitavTa; tcùç xovTaiJaiç',

« To itûç ëxaTa£s'x8r,«av tô oçîxtov và u.è eTusouv.

« E*yài "ràp oùo^s o^ûvapiat aTcoXc^iàv ' và ouav

• Aveu [kuXrïç xai tiXma aùôÉvTcu pieu toû p"Tja,

- Tbv tyu aùôsvTTiV xai •vapntpov, tôv pwvav Ss ttïç 4>pdvTÇaç,

« ftoaÛTwç xai riiç pirjaivaç, xupâç xai ài'sXffTjç pieu 5.

« A; ÛTccai'vucjt puxpôv, si? aîrcuç vi àics'X&u,

« Nà tfp ftauXrjv xai airo'xpiaiv lie ô, tt pus épiocuv

« Kai [isra Taûra và arpacpû àitoXo-jiàv và Sàaa. »

Ot'xcvcpi.ii0i; TcâpEuOuç èxeïvoç é piapxE'Çr,;.

Arc' tt,v AàrÇav * iSjt'êwev, à-EpzoE rà ôpn,

OttgO tbv 4>pâvT^av e'xûpiïav àirô rïv AoupmapJiav *.

Tcogûtgv fàp û^ni'vsuoev, àiri)X8EV eïç ttiv «PpavTÎav

Hupe tov piïYav 'ç tô naptç e, ttiv pirvaivav ôpicicof

Ô/ioû tcùç ëxaipsTT.o-e, xa6ùc Tioav si Mo"

Xapàv pu-jotXriv ïimxav , û; sliav tôv piapxéXw-

à purYaiva tôv sptùToV « Ilofl rlocuv iSût, àJeX^s piou;

(i) Il écrit indifféremment xovtokTeç et xovra'^ai;.

(4) ÀwoXo-fia', congé; ailleurs, réponse.

(s) Ainsi que je l'ai dit plus haut, je ne vois pas que

Philippe-Auguste ait pu épouser la sœur du marquis, puis

qu'il avait alors pour femme Agnès de Mérauie, qu'il ré

pudia et qui eu mourut de chagrin en 1201.

(4) Aarfo. Le texte supprime icile y. 11 s'agit sous doute,

lui demanda : « Quelle cause vous amène donc

ici, mon frère? votre arrivée subite ne peut

manquer de m'étonner beaucoup. Jamais vous

n'êtes venu, avec une si petite suite, nous vi

siter dans notre royaume. »

Le marquis raconta alors en détail l'affaire

qui l'amenait auprès d'eux. Il dit comment les

nobles comtes qui avaient juré sur le Christ de

marcher en Syrie l'avaient sollicité de les ac

compagner au tombeau du Seigneur en qualité

de chef et de capitaine général7, etdese mettreà,

la tête de l'armée. «Je n'ai pas voulu, leur

dit-il, répondre à ces propositions avant d'a

voir obtenu l'assentiment et su la volonté de

vous deux que je regarde comme mes sei

gneurs. Je suis venu exprès pour recevoir vos

ordres et savoir ce que vous voulez que Je ré

ponde8.»

Le roi son beau-frère lui parla avec brièveté

et lui donna cette réponse : « Je vous remer

cie , mon frère , marquis de Mont-Ferrat9Je vous

remercie de l'honneur que vous m'avez fait en

venant prendre le consentement de nous deux

que vous aimez et qui sommes vos proches.

« MtfcO.uç tô flaujuôïopiai, tô «ûc rjXttc brouta.

« IIcte' pieu ptGVftÇiÛTepa oùJèv tlSa. và £XSr<

« ÈSâ eïç tô prifàrov puas <ïià và piàç 8éXti; tcfai, •

ÔXa ttk àçrfpiârwe, XewTOpupûj tri; sijrs

TÔV TpCTTOV, TTIV Ûlto'ÔSOlV, TO TfûlÇ TjXôsv sîç aiÎTOUf

Tô irûc tôv èÇeÎtStt.oïv si eùysve'ïç xovtoWsç,

6itoû wpubsav eî; tôv Xpiorôv, sîç TTiV Supiàv và ■nâai'

« Ônoç v' à7rs'X0a> jast' aùrcùç 'c toû Kupiou tôv Tafcv

<■ KaîtETavo;7, ô'în^ô; âna'vu si; Ta çousctTa-

<■ Kai oùx Tj9s'Xr,0'a muât àno'xpiatv và Sàaa

•■ Aveu PouXtïç, 8EXi)piaT0Ç èoôî tcùç s^oj aù8t'vTaç.

« Eiç toûto TiX6a irpôf iaâc và [xoedeû jpiaisn aac,

« Tô nie ipîîsT» a' Épis atro'xptaiv và o*»ocv*. »

2uvto'p«d{ tôv E'XotXr.ffEv 6 pvi-ra;, 6 fafasfôç tou,

Kai slnsv cûtmç irpôc aÙTÔv, âiro'xptoiv toioûttiv

■■ Eù/.apiarii os, àSit.yi, vtè Movtpapâ (xapxÉïri9,

>< Ei; ttiv TipiTiv itou «"7TWE;, xa!^X6s« PouXiv vàirotpçc

« Àwô i5piâ< noû àfaitât, woO sîpieaSE o^ixci oou.

« Êtoùto ^fàp xai faivSTai, Tipnî oou Etvai (xtfâXn,

« Otow os àvaxpoi^ouat, xai Os*Xouv os sTi* aùSs'vriiv,

comme je l'ai déjà dit plus haut, de la -ville de Saluce».

(5) Àirô ttiv AcupiTfapo*i'av.

(6) '2 tô llaatc. Suivant les autres chroniqueurs, 1«

marquis Bouiface se rendit à Soissons.

(7) KaiMTixvGc, mot grécisé, comme xamTOÎvioç.

fs) Ces détails ne sont nullement fournis par l'histoire.

(9) Jits Movvapà piapxi^r,.
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C'est certainement une distinction éclatante

que d'être choisi et demandé pour seigneur,

pour chef et pour gouverneur,par des personna

ges aussi éminents. Remerciez-en Dieu et votre

bonne fortune. Quant à moi, l'offre qui vous

est faite me plaît beaucoup,et je vous engage à

l'accepter avec confiance et empressement. Je

vois et je sais fort bien qu'ils vous nomment à

cause de moi, et pour que je vous fournisse des

subsides et des troupes. Quoi qu'il en soit, mon

frère, je vous l'ordonne et j'y tiens : ouvrez

ma cassette et prenez-y autant quevous le vou

drez. Je verrai aussi avec plaisir que tous ceux

de mon royaume qui y sont disposés vous sui

vent en Syrie ; car c'est véritablement un hon

neur et une gloire pour tous les nôtres. »

Le marquis en homme sage écouta les paro

les de son beau-frère. Il inclina la tête et sa

lua respectueusement le roi. Il remercia d'a

bord Dieu et ensuite son beau-frère. Il prit

autant d'argent et de troupes qu'où avait con

senti à lui en accorder ; il vint demander au roi

ses derniers ordres et partit bien préparé. Mais

avant tout il embrassa la reine et lui dit : « Ma

souveraine, accompagnez-moi de vos prières

et que je parte avec vos vœux1. »

• àià xscpaXviv xai xuSspvôv to'otov (leyaiXoi dvdpûirtt,

• Tôv ©tàv irpéirei va ttr/OLfiarçi, ipioîuç tô ptCuco'v aou,

« HasV àpéati t&i 7?oX).à, xai aup6ouXiw«t ai to*

« Kai irno-é to àiro'xoTa, pù irpcOupuàv (xtfaXw

« ÈmXofîÇopiai xaXû;, r.Çiùpw xai ivwpi'Çu,

« ôn oV ijxoû tbv àepoppiTiv m TtoXejxoû* èxsTvot,

« Otrue và iyriS ait' èp-è poT$ciav xai çouacrra.

• Èv toûtu Xéfu, à^eXçè, 4pK*> xai à-jaîtû to"

« Avot£t to Xofâpi (xou, tnapov, ôoov OtXiriç"

• ôsoi à^axoûci npo'Oufxa àV ôXov to J/ryarov,

« Nà JXftoov pi' «ai tic rin Supiàv, ôtXw xai à-yantô to*

• Ewiî (ivai 3ofa xai tijjlti ÔXuv tJiv èi^ixûv piaç. a

Âxoùoaç fàp, ™t <ppo'vi[x.ot, èxetvoç é iiapxéînî

ÈxXtve to xeçâXt tou, xai xpoaxuvâ tôv ^li^av.

rjpûrcv tôv ©tov eù^apiarâ xai <?tÛTepov èxtîvov.

ÈTrppe» !oa toû îSiaai Xo-jâpi xai çouoàra"

AiroXo-jiàv tôv W-rnoe, xai TtpôDupioç àirfiXôi.

Ttjv pTÎ-raivav âaroioflnxe, xai Xiyii wpôç èxeîvr.v

« Atanetvâ jlou, eùxiîoou pu, v' àrrcXou pis tùxTÎv aou. *»

ËvTaÙTa âirrjXOi, o-rpâçwav îxtï {noû titov ainévraî,

(l) J'ai déjà expliqué qu'il y avait ici une erreur du

chroniqueur grec, et que la reine de France à celte épo

que n'était nullement la sœur du marquis de Mont-Ferrat.

(8) Mi xpepMXoraîç Taîç f}',6XXatç. Le mot fioùXXa dé-

iku6 le sceau attaché à uu diplôme du souverain. Les

Il partit alors et arriva où il avait sa sei

gneurie, dans le pays de Mont-Ferrat qu'il ai

mait beaucoup. Aussitôt son arrivée, il écrivit

et envoya des messagers au comte de Flandre

et au comte de Toulouse. Il leur manda qu'il

était de retour d'auprès du roi de France et

qu'il consentait et était prêt à faire ce qu'ils

demandaient de lui, à les accompagner au

saint tombeau où le Christ a été crucifié pour

le genre humain. Ceux-ci lui firent savoir le

lieu où tous devaient se rendre pour se con

certer sur les pays qu'ils auraient à traverser.

C'est en Savoie qu'ils se réunirent ; c'est là qu'ils

fixèrent l'exécution de leur projet. Après avoir

mûrement délibéré, ils s'arrangèrent entre eux

et décidèrent de passer par Venise.

Alors les deux comtes et les autres chefs de

l'armée prièrent messire Geoffroy de Yille-

Hardoin, l'homme le plus distingué de leur

conseil et le plus sage de l'armée, de se rendre

à Venise pour préparer le voyage. On lui remit

des ordres écrits avec les sceaux pendants*.

Les grands l'investirent de leurs pleins pou

voirs et lui promirent de ratifier et d'exécuter

ce qu'il aurait arrêté. Les deux comtes lui don

nèrent chacun un chevalier. Le marquis lui en

'2 tov totcov toû vt« Movtpapâ, 6iroû itoXXà fa(6ûu.a.

niTTÔxta fpàçti irapiuOù;, piavrarofo'pou; ore'XXEt

'2 tôv xo'vtov rriî "ttXâvfpia? xai èxsîvcv Tri? TouXoùÇaç,

Dû; ex tôv pr'.fav orpâfprpuv, onoû titov tiç ttiv ttpàvrÇav,

Kai (JouXt.v xai TtpoOupuàv và miari to (nToûaiv,

Eiî auvTpcçiàv touç và i)7râ ixeï '{tov dtyov Toctpov,

ûtcou taraupûfbi a Xpiorôc Sià t' àvôpoimvov "tivoi.

Kùôùç (iavTOCTa cortiXav tô ttoô và rpûÇouv iXot,

Ôftu; và tîtâpuai fkuXr.v, tô ito'Otv và mpâaouv.

El? ttiv 2aëoE évaiôr.aav, txtî pouXvtv iir^pav.

kifoù ioujiëouXtû6Tiaav, îaiàa6r,aav àXXTiXoc,

To m'paapia và nriaoua» àr>ai ttiv BtvcTtav.

ÈvraûTa èTrapaxaXeo-av àpiço'Tip' o{ xovtùSh,

ftgauTOK xai oi ciriXomot, oi npÛTOi toû çouaocTou,

Ëxtîvov tôv iiioip Tïeçpèv, tov itp&Tov rrk PouXtîç tou;,

fl; dlÇtov xai eppo'vijiov âir' ÎXov tô (pouoetrov,

N' àitt'Xflif, ei; ttiv BevETiàv, tô wipaopia và dpôûori.

npcorâfpiXTa tôv tjrr,xav |i.è xpip.aoraî{ Taî{ poûXXa^1,

Ttiv o^ûvap.iv tcuç toû Ë$<t>xav, xai UTCo'o7#tatv iirrpcscv,

Tô ô, n itowori và oTepxdoûv, xai và tô îxnXxpcioouv.

décrets des empereurs d'Orient s'appelaient Chrysobulles»

Xpuoo'êooXXa, comme ceux desempereurs d'Occident Bulles-

d'Or. Les rois de France, d'Espagne, de Hongrie, et beau

coup d'autres se servaient de sceaux attachés avec un Cl da

soie.
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donna également un des siens. Messire Geof

froy en avait de plus deux de sa propre suite.

11 les emmena avec lui, traversa les monts,

arriva, en Piémont dans l'intérieur du Mont-

Ferrat parcourut la Lombardie et parvint à

Venise. Il salua le duc* de Venise de la part du

marquis, des deux comtes et de tous les autres

chefs les plus distingués et les plus renommés,

lui remit de ses propres mains les lettres de

créance , et lui dit de vive voix que tous les

chefs le priaient comme ami et comme frère de

leur procurer des navires pour se rendre de

Venise au tombeau du Christ en Syrie, et qu'ils

avaient besoin de bâtiments de transport pour

huit mille hommes de cavalerie et quatre-vingt

mille hommes d'infanterie.

Le doge de Venise d'alors s'appelait messire

Henry Dandolo5. C'était un homme sage, plein

de charme dans sa personne et digne de toute

louange. Il accueillit honorablement messire

Geoffroy et ressentit une joie très vive en ap

prenant cette nouvelle, car il calcula que le

passage d'outre-mer rapporterait à Venise à la

fois beaucoup d'honneur et de profit. Il donna

Oi <Tuo xovTaiiîe; toû îSax.a.1 «pô; fia xaÊaXXoépnv

AXXov tva toû éJcûxev 2xeîvg; 6 u.apxéïr,;.

E*xt leal o (Atoèp TÇeippi; âtxoû; tou âXXou; $!>q.

ÉK-ïje tou; xai puai^c, xaî ro'paas rà ôpio*

Ei; to nwjto'vre aùaaatv ix toû 4>apàT àneVoi1*

Empasav tt,v Acufivrrapi^tàv, '; ttjv flmuàv Èoûoav.

Tov «îoûxav* ixatptTïiaav èx u.s'po{ toû u.apxÉÇv|,

Kai èx tùv xovtko*<i>v àXXà Jtj, xai àwb toù; iXXou; SXou;,

Tout npoiTGU; xai xaXXtoÎTtpou;, Jooi rnv JoÇav eîj^av.

Àto'c tou; i (Aïoèp TÇstppi; tû '^ojxs Ta «iTTaxta

Kat TaÛTa tov iXoEXiioEV, ix aro'u.aTO; tov t*7tf

To itû; tov àÇto'vouaiv û; çtXov xai àStXço'v tou;,

Nà mioTjvà êxouv nXtUTtxà, và flouai nepoiaei

'2 tov â-ytov Tii<pov toû Xpiaroû ixEÎOt ei; rfa 2uptav

XpïiÇouv fia x'wâfai; ixT» ut r â>.5-/ait«pâo«

Kai àXXat; d^i'or'iXOvTa x&u»<le; oî tciÇoi -ou;.

Ô «îoûxa; Si twç Bsvetiô; (Api-jov tov JXrjav,

Tô ëirixXriv r.rcv AoîvtoXc;*, mon; T41.fi;, àÇîa;

Âvflpuiro; ^tov, cpptvtuo;, wo/Xà xaptTuu.évos)

Ttuï.Ttxà bniSt^axo utoip TÇeçpiv îxtîvov*

Xapàv ut^àXr,v émtxe to âxoûoEtv to uavTàrov

Èjteî soxotojev xaXà, iÇ txsîvo to naooâ-rîic

(1) Le chroniqueur ne dit plus Mout-Ferrat, mais seu

lement *ap«T.

(S) Tov o*oûxav, duc ou doge.

(s) Hiaip Àpî-jo; AàvroXo;. Notre vieux et naïf chro

niqueur français Geoffroy deVille-Hardoin, le mime qui

ordre que tous les grands ainsi que le peuple *

de Venise se réunissent à Saint-Marc, et il pro

nonça ce discours:

«Grands de l'Etat, frères, amis, compagnons

et parents, vous voyez combien nous sommes

aimés du Roi de gloire. Voilà que, prévenant

nos vœux, il nous envoie tout ensemble beau

coup d'honneur et de profit. Vous le voyez!

des grands seigneurs, l'élite et la fleur de la

France8, viennent jusque dans le sein de notre

pays nous prier de recevoir leurs trésors et do

leur prêter nos bâtiments. »

Lorsque les grands de Venise, ainsi que le

peuple réuni avec eux, eurent entendu le sage

discours de leur duc, ils en ressentirent une

vive joie et le remercièrent de la communica

tion qu'il venait de leur soumettre. Tous le

saluèrent respectueusement et jurèrent, scellè

rent et arrêtèrent que tout ce qui était stipulé

serait exécuté sans qu'on pût alléguer aucun

prétexte. Aussitôt que cette convention eut été

arrêtée entre eux, ils firent venir messire Geof

froy et les chevaliers qui l'avaient accompagné

à Venise, et messire Henry Dandolo leur dé-

Ttui.v xaî Jtâtpopov noXti và Xaê' t, BmTia.

ÔpîÇet xaî auvâÇovTat JXot oi ue-jtoravot.

E*0' gûtu; ôXov to xotvôv * o"X«; tt3; BtviTt'a;

'2 tov âyiov Mâpxov èaéêr.aav, âp^iat và toù; Xe'yvi-

• ÂpxovTe;, oju.oi, xat àJiXcpoc aûvTpo^ot, au-jffEveî; /«ou,

« Ôpàr( mi; jià; àyaiïa 6 xûptc; rï;a"c!;r;;'

« Ti|M|v xal o^tàtpopov itoXù uâ; foTetXev ijiirpo; «.a;,

« ôïav to âv6o; ri; ♦pa-jxti;', aùât'vTE; oi uE-yâXot,

« 6x9a« TrapaxaXûvTo!; pta;, ;' tt,v yàfni fia; iitioa,

» Nà Jolaouv to Xo'jâpt tou;, x' (jjieï; Tà nXeuTtxà u.a;. »

fit to ijxou»av ot âpxovTE;, -rij; Bevetiô; oî irpwTOt,

EtÔ1 oÛTti); ÔXov to xotvôv, woOinrav ÈxeT u.ET*aUTou;,

Toù; Xo'-jou; xat ttjv JtJaxw, Tà ÛE^ftv o o^oûxa;,

ME^aXti); to ixdfMxy, tov o^oùxa EÙxapto-roùoiv

Ei; niv ^ouXriv xat Jtîax»iv Ô7toû toù; iiiSxyjln.

Ôpoû tov £npoaxûv7ioav, ùpûaav, xat àftEoûaav,

Kat iaTT/Oav và <rX»putoûv /«>',-■; xapt^tâ; itfOipâo'EGj;.

Kai àtpoTOU àcptEpûaaat, xat farEfÇav rf,v SouXtÎv tou;,

AaXoûat tov u.taip T^ECppÈv xai toù; xaêaXXapiou;,

Ôiroû T^oav èxeÎOev «.et' aÙTÔv, oûvTpoçot (aet' èxeÎvov

Mtoip À.p£"jo; AàvToXo;, tt< BtvtTÎa; 6 Jouxa;,

est cité dans le texte, a donné le récit de ces grandi événe-

meuts auxquels il prit une paî t si active, ainsi que son neveu

Geoffroy de Morée. Sa Chronique fait partie de ce volume.

(4) To xotvov, le commun, le peuple.

(5) To âvfto; tx; 4>pa^xta;, la fleur de la France.
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clara que leur demande était agréée par les Vé

nitiens. Ils passèrent alors acte de cette con

vention, le scellèrent d'un sceau et arrêtèrent

les conditions du traité par des contrats pré

cis/portant : qu'au cas où les Francs n'arrive

raient pas à Venise avec le nombre d'hommes

nécessaire pour remplir les bâtiments préparés j

par les Vénitiens ils n'en devraient pas moins

payer sans difficulté le prix des bâtiments qui

resteraient*.

Les chevaliers francs, après avoir donné

leur consentement à tous ces arrangements,

demandèrent leur congé et firent leurs adieux

au duc et à tous les Vénitiens. Us sortirent de

Venise, traversèrent la Lombardie e't parvin

rent en Mont-Ferrat3, où ils trouvèrent le mar

quis auquel ils rapportèrent en détail tout ce

qu'ils avaient fait et les conventions qu'ils

avaient stipulées avec les Vénitiens.

Le marquis de Mont-Ferrat écouta leur rap

port avec plaisir et fut satisfait de leur con

duite. Alors les chevaliers firent leurs adieux

au marquis Boniface, traversèrent la Lombar

die et ses hautes montagnes, et arrivèrent en

kicoxfw* toù; ifwxev, oûtgjç toù; ouvtvx«uv«i,

To m>( to itpâ-jjta Jitcû Çyitoûv t»; B&vstiô; àpioei.

TJpcoTà'-yu.ara imôxaow, Éff aijiav, tëouXXûaav

Ojtu to àtpuptàaaai uj aujwpomaï; ut-faXat;,

ôït ii oujiÊii ùîro'ôeai;, xai où<?iv iXScûv oi 4>pÔYX0i

To'aoi, xai oi -vtDucouo-i ri tcXcutwoc tou; ôXa,

Tà 6tXouv àpfia-oioouo-i cSV aCiTcù; oî BevtTÎxoi 1 ,

Tw ïÇoo,'ov tûv irXeUTtxûv, iteû OsXouv àirojitntt,

Âv«u «poçaaiu; tivô; và ttiv é^ouv trXnsttOTtl*.

Kai àçoTou ixirXïfwaxot Taî; ouaçoviaî; ixtîvat;,

ÂTtcXo^iàv e'irripaaiv oc *pâ^xoi xaëaXXâpoi,

Tov Sebut àirtgaipirrjaav xai SXou; toù; BsvgTÎxou;,

TÀ» BtvsTiàv iÇs'ëmo'av, ttiv Aoup.i;apo>iàv wtSVjaav

'2 tôv Mov<papâs iaoîaaai, xai tov otapxÉÇmv Wjiav

Asirrû; tov àçrrpiôiixav tw npâÇiv xai Tiv fSîov,

Xai ôaa èxaTto-rriaav (asTà toù; Bmuxou;.

Axoûaa; toûtoc 0 MovçapiT éxtîvo; 6 (lapxsîr,;,

Ms"jo£X<i>; eùxapîorriOi rfiv irpâÇw ôjîoù titf.jcav.

Èv TOÛTCti i-c/_aip eTT.oav oî xaëaXXotpot txeïvot,

Tov Mttoviçàri/ov as XaXâ>, ixetvov tov |Mpju(w

Tiv AoujMtapJîav ite'paaav, Ta ôp« Tà u.s-joîXa,

(l) Ot Bcvstîxoi, daus la géographie ancienne, Èverot.

(i) Les croisés avaient stipulé pour quatre mille cinq

cents chevaliers ayant chacun deux écuyers, et vingt mille

hommes d'infanterie, et ils devaient payer deux marcs

d'argent par homme et quatre par cheval.

(S) '2 tov Movçap5 , il réunit ici les deux mois.

1 4) Hmwroiriiv , autre manière d'écrire Baudoin ; les

Flandre auprès du comte Baudoin4, auprès de

cet homme doué d'une sagesse exquise. Le

comte leur demanda une relation détaillée des

conventions conclues avec la communauté5 de

Venise et s'informa s'ils avaient obtenu ce

qu'ils désiraient. Lorsqu'ils lui eurent soumis

les conventions conclues, il les approuva plei

nement et en ressentit une vive joie.

Le comte6 écrivit alors sans perdre de temps

dans tous les royaumes où se trouvaient les

croisés qui avaient juré sur le Christ d'aller en

Syrie. Il les prévint des articles stipulés avec

les Vénitiens et les invita à se disposer à partir

incessamment.

Un obstacle intervint cependant dans les

affaires des Francs. Tous les croisés ne mirent

pas le même empressement à se diriger sur

Venise; les Provençaux1 décidèrent, d'accord

avec le comte de Toulouse, qu'ils feraient

voile de leur propre pays, qui était favorable à

un tel voyage puisqu'ils avaient des ports et

des bâtiments.

Au retour de la belle saison, le comte de

Flandre, tous les croisés de la France et le

El; tt,v «tiXàvo'pav 'coiaaoïv, sxiïos ei; to* xo'vtcv,

'X cxetvcv -ôv 7rau.<ppo'vtu.ov, tov Miravrouviv * aiXs'^td.

Acirrofiipû; toù; èpo>Tâ tw icpâ£tv otvoû iirfixav

Mi tô xouu.bv • t« BenTiâ;, âv firwav ro MXow

Hat àcpoû toù <7tas«<y<DKav rqv 7tpâi;tv iicoû eTriixotv,

IloXù xaXbv toù içàvwe, xapàv toXXtjv Tiv tï^tv.

Ô pivYa;8 fpàcpei napeuOù; si; SXa Ta ^n-ydra,

ôîtou Âoaaiv oi iTtavTt; oi jrtXefpîvoi txctvoi,

Ôncû ùu,ûaav ei; tov Xpiorov, ti; ttiv Supiàv và itâoi

Tà t{ ti cxaTÉtrmaav /ieTà toù; BevtTvxcu;,

Ei; tov ipxo'jievov xaipôv oî itâvri; và xtvrioouv.

Et; toûto tirpoÇEvr,8r,xtv t(iiroo*o; ei; toù; *porvxou;,

Kat âXot oùo'èv o>pf>.T,aaat và nit '; rr,v BtvtTÎav*

Oi npoësvrliâXoi7 imipasi fleuXw p-tTà-riv xo'vrov,

Èxtïvov 6itoD oi XaXw, aùi-iivov rii; TouXoôîa;,

AtaTt jjaav 11; tAv 6oLXaooav, xai e'xav nXtuttxâ touç,

Kà i^ouv xepâaii air* exel, ou tVja.i tô 'wnîeÇtov.

Koù t'XSo'vTa; à véo; xatpo;, xa8i>ç oi to 3'iTi-foûjx.at,

Ô xo'vto; <2>Xoivc?pa;, xai ânavTe; U -rix Opoqxiâ; ïà (lipm,

Kai 0 tiapxéoTi; MovtpajaT, aÙTÔ; i MnoviçaT^to;,

Àno to jxépo; tou xa6«i;, iîXôav il; ttiv BtviTtav.

Grecs modernes désignent le son de notre B par p.n.

(8) To xoulio'v, mut grécisé.

(6) Le manuscrit dit 6 prryo;, le roi ; mais il y a la sans

doute une erreur du copiste, et il faut lire i xo'vto;, le

comte.

(7) Oî npcëtvTÇtxXoi. (Voir la note 7, p. ».)
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marquis Boniface de Mont-Ferrat arrivèrent j

séparément à Venise. Les Vénitiens, voyant j

que le comte de Toulouse ne se présentait pas

avec ses troupes au rendez-vous convenu, et

qu'il n'y avait pas assez de passagers pour

remplir tous les bâtiments, firent beaucoup de

difficultés, et ils se refusèrent même à transpor

ter les Francs, jusqu'à ce que ceux-ci eussent

exécuté les engagements convenus et payé le

prix des bâtiments retenus pour la traversée *.

Le duc de Venise, qui était un homme sage,

s'affligeait beaucoup de tous ces obstacles, et

il chercha tous les moyens possibles de calmer

les esprits.

A l'époque dont je vous parle, Zara*, ville de

l'Esclavonie3, était révoltée* contre Venise. Le

doge parla à tous les chefs francs, d'abord à

Boniface marquis de Mont-Ferrat qui était le

commandant en chef, ensuite à Baudoin comte

de Flandre, le plus puissant de tous : « Sei

gneurs, dit-il, si vous voulez faire cesser la

discussion5 qui est dans l'armée franque, pro

mettez-nous de marcher avec vos forces con

tre Zara, ville de l'Esclavonie révoltée contre

Kai £>{ t'fav, îti ixswrtv 4 xo'vtoç riic TouXciiÇa;

Mi tôv Xaôv TÔv frepov âitô rà (At'pTi huma,

Kai eùx tjtov to'ooç i Xaoç, Ta irXiurixà ftfiûarouv,

ïxàviaXov fù-ja. ifiveTov 07tô toÙ; Bcvitîxou;,

Kai oùx t)9»Xov v' àçriaouat tgù; «tpâ-jxouc và nepa'acuv,

6aov và JxTcXtipûsouai Taïc aujAfpovtaï; ixiivat;,

Tïr» {Ço^ov tûv TfXeuTtxûv, ôttoû và toùç itepâoouv •■

Ô Joûxaç i*( rfi; Bnmâc, û« çpdvuioî ôjtoû trrov,

Mt-jilwi tXuxrftvixt tô axotv<?aXov èxiîvo,

ÉoxonriSi, PtàaSrixt, «û{ và tô Tiu.tp<ôari.

Aowtôv ixtîvov tov xatpôv, ônoù oè àçr.'yoûfiai,

â ito'Xi; TÇapa1 fûpîaxtTov ixtï tï; -riv IxXaêouvîav*,

PoêoXt|J.fvïi* tûpîoxeTcv xaTà rix BtviTÎa;-

AaXiî xal Xifii tûv <t>pa-vxûv SXuv tûv xtçaXâJuv,

Toû MirovKpàrÇiou irpoTepov, vti Movtpapâ [iapxsïn,

Orroû irov irpÛTce, xcçoXti lit ôXov ri çouoàrov

AiÛTtpcv irâXtv art' aÙTÔv toû MrcavTSUTÏ èxit'vou,

Tôv xo'vtov <t>Xàv<?pac ai XaXû, éiroû titov irpuTO? irâvTwv

• ipx,ovTi{, Xt'fu wpôf îaâî, âv Ot'XiTt và Xu\{/ti

• Tô ffxâvJaXov * xat Â Tapay.À, ôiroû tîvat '{ to opouaarov,

« Av OcXitc, 3n và -jiv^, xat và ûitoirx«6iiTt,

(l) Tous ces détails sont conformes à ceux donués par

Ville-Hardoiu lui-même.

(») TWpa. (Voy. la Chronique de Ville-Hardoin.)

(Z) Ei( ttv SxXaëcuvîav, aujourd. partie de la Dalmatie.

(*) toëoXejiivr, rebellée, mot grécisé.

(») Tô axavJaXcv. (Voir l'Index philologique.)

nous6, et de nous aider à la remettre entre les

mains de la république7 ; nous vous tiendrons

quittes à ce prix des sommes que nous vous

demandons pour les bâtiments que vous aviez

engagés. »

Les deux partis s'arrangèrent ainsi ; les

Francs consentirent à ce qu'on leur demandait,

et le traité fut conclu. Le duc de Venise monta

avec ses troupes à bord des bâtiments de la

république préparés pour ceux des croisés qui

n'étaient pas venus8, et ils partirent de Venise,

arrivèrent à Zara et entrèrent dans le port. Les

Francs descendirent alors en toute hâte des bâ

timents et attaquèrent la ville avec ardeur; ils

la prirent d'assaut, la livrèrent aux Vénitiens,

et se dégagèrent ainsi de leurs serments et de

leurs promesses.

J'arrêterai ici le cours de ma narration pour

passer à un autre sujet , et je parlerai des ob

stacles survenus à la marche des pèlerins, qui

abandonnèrent leur expédition sur la Syrie et

prirent la direction de la ville de Constantinople,

de laquelle ils s'emparèrent.

A cette époque, la ville du grand empereur

« Tw TWpav, iroû tic rk* SxXaëouvtàv [tac ?Xct J«6oXiôa«i

« Nà ffoXifiviaiTt aùrnv pvirà tw> i5uvajj.iv sac,

« Kai 6à rfjv irapaJùoiTt u'{ toû xgujjloù7 t«c X*'?0^»

« âfiûe và aâi y_apîoup.tv t^v tÇoJov iToumv,

■ fcrcoû ttvat fàp tûv tcXeutixûv, Jwoû ait ttiv (nroS|im< »

Kai cÛtid <ru|Aët€ot£ovTat* ol 4>pâ*pcsi to îarîpÇav

Êmr.xav toi; ouvSrixaiç touç xat ra~; auptëîSaaic tou;.

Ô Joûxa; -jàp -rik BtvtTtâç Ô[aoO pti t6v Xao'v tou

Èaï'êirio-av '( ïà itXeuTtxà, '{ ixttva ôwoû iiepoiûav *•

OpHiioaot xai iÇt'ënoav àitô -rrr» BcvtTtav*

Èxeï tic tw Tîâpav vTX6ao-tv, fetaoav tôv Xtpiéva.

Ei« TtfÛTO oi ♦pa/vxot irpc'6up.a, [xtTà oîtoufi); (tCfeCXiic

neÇcùouv tx rà xctTtpfa, ttiv x<*pav mXiu.oûatv'

Àito oTtaOtcû ttiv fciaaav, niç BeviTiàc ttiv JtJouv,

Èiri.T.puoav tov Jpxcv tou; xat ttiv bno'axtatv touç.

Év toûtcii 6tXw àw' iJû ôjcuî và tô axoXâiju ,

Kai âXXo toû và âpjjujxat, toû và xaTamdoo*'

Tô Ttûç i^ftivTi ijAiroJcv aùrûv tûv mXt^ptvttv,

Kai àtpwav ti zaiûSi vou; èxcîvo TTÏç Zuptac,

Kat àiriT/.8ov, xat ïxip^aav ttiv Kuvaravn'vou tvo).iv.

Tort, (xtïvcv tôv xatpôv ôrcoû ivatpn-voùjjiai,

(e) Le manuscrit porte inaS p-a; foêoXiûori. Ou il faut

adopter la correction que j'ai substituée dans le texte, on

il faut lire poëoXiûac pour poëoXtûon.

(7) Toû xo'jjioû . de la communauté.

(8) Pour irsptoaeûav, qui étaient de reste, surabon-

daulï.
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Constantin était le séjour du souverain des Grecs ,

Isaac Vataces1. Celui-ci avait un frère fort

cruel nommé Alexis2, qui fit crever les yeux à

son frère Isaac Vataces et s'empara de l'empire.

Isaac Vataces avait eu de son épouse3, sœur de

l'empereur d'Allemagne, un fils appelé Alexis*,

d'un caractère assez étrange. Dès que le fils

eut vu que son oncle5 avait crevé les yeux à son

père, il prit aussitôt la fuite, et arriva en Alle

magne , où il rapporta en détail à l'empereur

son oncle6, le funeste événement arrivé à son

père et comment son oncle parjure s'était em

paré de l'empire. L'empereur fut vivement af

fligé, et réfléchit mûrement aux secours qu'il

pouvait lui donner.

« Mon cher fils et neveu, lui dit-il, je ne puis

rien moi-même dans l'affaire dont vous me par

lez, mais j'apprends par des nouvelles récentes

que les troupes des Francs qui se dirigent sur

la Syrie vers le tombeau de Jésus-Christ sont

'2 ttiv iroXiv toû fkuiXc'ttÇ, toû ui^a KovaravTÎvw,

b paaiXsù; -j-àp twv Pupatuv Kupaàxr.ç ô Baratta '

E'x«v aÙTào*iXçov xaxov, AXtÇiov 1 tôv èXt'fav

Tôv paaiXcàv tTuçXuot, rriv fiaaiXtiàv iiriipsv

Êxtîvoc -jip i paaiXsùç, Kupaoixrt i hardr^m,

Ml toû Jnfêç tt,v iSiky-iv* aÙTOÛ Tfe AXXau.àvia(

Eîxtv uîôv itapâÇivov, ÀXs'Çiov * tov iXtrav

bt Mit in 6TÔ<pX(i>«v é 6iïo'{' tou tôv iraTrip tou,

EùBù; puaeÛEt arc' t'xeî, ûrcâ 'î ttiv ÀMLajiâvtav

Extt ii( tôv Otlo'v* tou taoai firjav tt}; ÀXXau.àvta(

Aiirrû( toû ifrrffâmi rriv lïpiÇiv xal tôv fiiov,

Tô nûn i toîoç ô âvcu.cç ttiv {HaaiXuàv tiriipi.

Kal i ôytyoç, i>î tô rîxouat, iroXXà tô iXinrqtn

Èaxo'rcriatv, ùç ippovuiof, tritc và toû (Soïi&ïja7i.

Ev toûto Xi-[«t rrpôç aÙTOV «TU xal àvt^té aou,

• Tô tî ai miaw, où<îtv ty^u, liç toûto owoO (ti Xe'fu;-

• Ojauç jxavTotTa rîxouaa (ouvto'|aci>; |xt t« 'çt'pav),

«Tô itûç Ti kXt6cc tûv 1>f a-jxûv, ôitoû bitâai 'ç tt;v Supiav,

• Exsï liç tôv Toûpov toû Xpiaroû, '« Tnv Bmrlàv taûaxv.

(l) Isaac l'Ange Comnène. Le chroniqueur l'appelle

lupoàxnç BaToÎT^iK. Il est facile de voir que Kupoôxin;

est une abréviation de xùp laaàxr,;, seigneur Isaac. C'est

ce qui explique comment Ville-Hardoin, Bernard le tré

sorier et tous les autres chroniqueurs l'appellent Kyrsace,

Sjriace ou Tyrsace.

(•) Alexis Comnène, surnommé Andronic

(s) Isaac avait épousé Marguerite de Hongrie, fille du

premier mariage de Bêla III, roi de Hongrie, avec Agnès

de Châtillon. Après la mort d'Isaac, Marguerite épousa rn

1 1104 Roniface, marquis de Mont-Ferrat. Sa sœur du même

lit, nommée Constance, avait épousé en i 1 98 Prémislas,

roi de Bohème. Quant à l'empereur d'Allemagne, dont le

chroniqueur suppose que Marguerite était aœur, il y avait

déjà arrivées à Venise, et je pense que, si vous

voulez agir de votre côté et promettre au Pape

de Rome7, au cas où il voudrait donner aux

pèlerins l'ordre d'abandonner pour le moment

leur expédition sur la Syrie pour aller soumettre

Constantinople en votre nom, de tout faire pour

que les Grecs reconnaissent l'Eglise de Rome

sous l'empire que vous rétablirez dans cette

capitale, et pour qu'ils marchent enfin d'accord

avec nous dans la foi de Jésus-Christ, vous

pourrez, je l'espère, recouvrer votre empire. »

Dès qu'Alexis Vataces eut entendu ces paroles,

il promit de tout faire. L'empereur d'Allemagne

s'empressa alors de faire écrire des lettres au

Pape8, et de lui détailler tout ce que je viens

de vous rapporter. A quoi bon vous en dire

davantage et fatiguer votre attention? Lorsque

le Pape eut reçu cette nouvelle, il en fut vive

ment réjoui , et donna ordre d'écrire aussitôt

aux pèlerins. Il expédia près d'eux un cardinal»

« Aoiitdv èusva çaîvtrai, iv 8fXr,; và to irnari;,

» Kai Sairftf,; và ùïcoaxe6ô{ toûto toû iràira t'àar.i

« Ôri và opiaji tôv Xaôv aùrûv tûv 7reXiTptvG>v

« N' âçïioouv tô xa-lilSi touc ixiïvo tt{ 2upta<,

•< Nà irâv 'ç TTjV KuvaravrivoÛTtoXiv, và ai ttiv rcapaoNâaouv,

« Nà miar.ç tô fiaaiXciov oou, và éjr.iin ttiv aùOmtîav,

« Kat và tcoiïioti; toù; P<»uxUu; và irpoaxuvoûv tôv

« Tii; Pûu.riç fàp tttv ÉxxXxaiàv, aûpiëaatv và Tcoiriaouv,

• Nà Vivat Êva (xct' tp-àç tiç toû Xpiaroû xrt* itîartv.

« Oûtw; iXTTÎÇu xai 6appû và t'xr»: ttv ^aaiXitàv aou. »

T0Ù4 Xo'fou; i; toù; txcuoiv ÂX<Çto( i Barartat

ÔXa ïà u«oax«9wiv, îraÇi và zk miavi. .

Kx't ô pirya{ £>; tô T,xouai, irpoSùfiw; Ù1Toax^Tal■

ÔpiÇei, ^pàoouai ^patpaî;, ittTràxia lï; tôv irairav*-

AtTiTcaspo,; TÔv t'ipa-y-iv, ùaàv ai Xt'vci) tvraûOa.

Ti và ai Xe-vw îà noXXà, xal và êapû tôv voûv aou ;

Ô «aTtaî, i){ tô Vixouaiv, iyiçrM u.fjàXu;-

l'iiios, 'Ypàçouv irapcu6ù( xitvuv tûv iriXfYpîvcav"

rapJivàXtcv ' àTEiartiXt, XsfàTov tov iïrxxiv.

alors trois concurrents à ce titre : Philippe de Souabe,

Olhon IV de Brunswick et Frédéric II. Philippe de Souabe

avait épouse en 1 1 96 Irène, fille d'Isaac et sœur d'Alexis.

On voit que le chroniqueur a fait confusion dans l'établis

sement de la parenté.

(*) Alexis l'Ange.

(B) b 6«îo(, d'où vient l'italien zio et l'espagnol lia ; rn

vieux français on a dit aussi layon.

(6) Philippe de Souabe était son beau-frère et non son

oncle.

(7) llâ-rta rE; Pw(i.ir,;, l'évéquede Rome; jusque-là le

mot pnpe s'était appliqué» tous les évèques.

(a) C'était Innocent III.

. (9) rap<îtvàXie{. C'était Pierre de Capotic.
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en qualité de légat; il leur envoya sa bénédic

tion, et les pria d'abandonner l'expédition de

Syrie et de se diriger vers Constantinoplr, afin

d'y rétablir sur son trône le jeune Alexis, fils

de Pempereur Isaac Vataces. Il déclaraqueceux

qui mourraient dans cette expédition obtien

draient l'absolution de leurs péchés, de la même

manière que s'ils mouraient en combattant

pour la délivrance du tombeau de Jésus -

Christ.

Le cardinal légat chargé de ces ordres tra

versa la Lombardie, arriva à Venise, et s'em

barqua pour passer à Zara. Alexis Vataces y ar

riva d'un autre côté, d'après les conseils de

l'empereur d'Allemagne.

Dès que les pèlerins furent arrivés à Zara, on

fit publier par des hérauts d'armes qu'ils eus

sent à se réunir pour entendre les ordres du

Pape. Le légat leur adressa la parole et leur fit

lire les lettres du Saint-Père. Il leur indiqua d'une

manière précise la route de Constantinople1, et

chercha à leur prouver que cette expédition

était beaucoup plus importante que celle de

Syrie , attendu qu'il était bien plus avanta

geux démettre d'accord les chrétiens entre eux,

et de réunir les Grecs aux Francs8, que d'al-

Eùytiv xilirapoc.aXfaiv dbte'aTtiXev «i; aûrou;,

Ôii âv à<prôo'Jv TÏ4 2'Jpii; txcïvo tô toÇsWi,

'S rnv KoivaravTtvoûiroXr» vi ûtcSv, và fSâXcuv tÔv ÂXtjjiov,

ToD ftaaiXe'u; tôv uiàv txtivou toû Kupaaxn,

'2 TÔv ôpo'vov to (5xaiJuxôv và tÔv s/ouv 8povi(X(j«i.

Oaoi âTroôdvcuv li; acurd sxsîvo to ralliât,

Nà ty.axji oufnitoi6tov àitô Tr "; àp.apTiaï; touç,

floàv và ànooSTiOxaai S\k toû Xpiaroû tov tos'çov.

Ô ■japo^ivâXic;, tcoû XaXâ, cxeïvo; 4 Xe^otro;

Êirçpe Tà irpob'Ta'fu.aTa, Aiïeuo'î ix vrn Aouu.ird'p<?iavl

'2 rf.v Btvrrîav foutri

Èasërixi ai xarep'YOv, t'Jiaënx' ti; ttïv TÇoipav.

Èx tô âXXo pt'po; fatoacv AXs'Çto; o BaToir!!*.;-

ô pir**; tov àits'aruXiv àirà rriv ÀXXa[iaviav.

Àçoù iràp dwreauaaaiv Èy.îat ci; txv TÇàpav,

Ê^Îvstov <?iaXaXmu.ô; '; oXo-j; too; ireXrvpivou;,

Nà auvaxfoSv v* àxoûacoai rèv Apta|jidv tcù Traira.

Êtoûto toû; toûvrux'v ixstvo; o XfyoÎTO;,

Toû Trotira Tà Trpcorâ'Yu.aTa ûpioe xai àvapûirav.

AeTrrcfiipwç toùî WttÇt t6v Jpc'aov ttI; lUXt'a; '•

nûî itvai ^taçoperixivirXéov Trapà rji; ïupi'a;'

Èirst ttvai fià xaXrÎTipov toù; /.pio-Tiavoù; và êa'Xouv

(l) TSc IIgXeu;. le mot IUXt'çseul désigne emphatique

ment la ville de Constantinople, comme Vils désignait

Rome, et comme the Town désigne Londres. Les Grecs di

saient : Je vais à la ville; trifo ifc rr,v iroV.v ou '; rh

1er en Syrie sans aucune espérance certaine.

Un grand nombre des croisés s'indignèrent

d'une semblable proposition, et voyant que leurs

chefs les plus éclairés étaient résolus à renoncer

à la conquête de la Syrie pour prendre le che

min de Constantinople , ils retournèrent dans

leur pays. Les indulgences accordées par le

Pape et les discours du légat déterminèrent tou

tefois le plus grand nombre à l'entreprise de

Constantinople.

Lorsque le duc de Venise et la communauté

de cette république virent l'empressement des

autres croisés pour cette entreprise, ils délibé

rèrent entre eux et résolurent d'y prendre part ;

car ils crurent que, puisqu'ils avaient des bâti

ments de reste, ce serait une honte pour eux et

un blâme pour la république de revenir à Ve

nise sans rien faire. Ils s'arrangèrent donc avec

les croisés, et arrêtèrent que, par attachement

au très saint Père et pour l'honneur de Venise,

ils accompagneraient les autres croisés à Cons

tantinople. Cette résolution une fois prise, l'ar

mée partit de Zara, prit le chemin de la Roma-

nie, et arriva sous les murs de Constantinople.

Les Francs débarquèrent, et les Vénitiens res

tèrent à bord de leurs bâtiments.

Ei'; iriortv xai ôjto'voiav, «li; ttpâfxeu; xaï fcwjxaiouç *,

Ilapd vi ûiraat '; ttW Zuptàv àvtu xiufjuâ; i\n\Sof.

IloXXd <Tapaxe'i8ilcav Tivi{ ti; ri çcuasrro.

Kai JiaTi îatâaOr.aav o! çpovtpiÛTcpot tou;

N' àçwei» tov (Jpo'uov ttk Expiât, v' àTci'X8cuv ti; ttjv ttoX»,

EorpotÇT.aav ti; tuv 4>pa-vxiàv 7roXXoi àirô t'xcûou;.

Aià toû iràira ttjv iuv^tiv, xai <h<ïaxTiv Xevàro'j

ÊirEsav ôXoi ei; ôptÇtv vàÛTVtzaiv ti; ri)v iro'Xiv.

Ô <5\ûxa; $i rri; BtvtTtà; rriv rcpoOu^iàv ù; eTJiy,

flaouTu; ôXov tô xcivov ttIç BevtTià; |*tT' aÎTOv,

Emav, Èau(«.6ouXsij0r,xav vd ûnasiv «î; tt.v tto'Xiv,

Àçcû t'yam to! TcXsurixà ixtîva Tà Tctpîaaia*

Êîr«! àv iï8>Xav arpaipri '{ ttiv BivtTiàv iiriau,

tl; ivTpcTrri, xaTrrfopià irov Tij; Bivitîo;.

Èv toÛtm 0U(i6iësta8r,xav, xai oÛtcd; àepipûoiv,

Ôti Sià to au|XTrà8tov toû erficDTOtTCU Tronra,

Kai o^eÛTipov Sii ti(lviv 5Xr,; rf.( BsviTt'a;

iSà Û7râv xai aÙToi «ï; ffuvTpoçtàv aÙTÔv tmv TceXe"vpîv«w.

Kai àtpoû ioupiëioâaSinxav âiravrc; toû çooootcu,

Éx rriv TÇâpav ^éër.o-av, 'âpOdisav, ÙTrafat'vouv

Opôà îiiràv tt; {"upiaviâ;, «atouav ti; ttp» LtoX».

Oi «tpa'fxot 6Tie!|sûaaatv tiôu; ti; ttV< orepéav

tto'Xiv. Les Tures ont réuni ces trois mots en un et en ont

fait Stam-boul devenu pour eux le nom propre de CoUj-

tantinople.

(J) C'est-à-dire l'Eglise grecque à l'Église latine.
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Je vais vous donner une description de la si

tuation de Constantinople. Elle ressemble à une

voile latine car elle a la forme triangulaire.

Deux angles sont situés sur la mer; le troisième

s'étend vers la terre. Le rivage est profond et 1

vaste, non-seulement à quelque distance de la

plage, mais jusque près de la côte, ce qui per

met aux galères et aux bâtiments de toute es

pèce d'approcher de tous les points de la ville,

comme si ce n'étaient que de simples barques*.

Les Vénitiens, guerriers habiles et marins ex

périmentés, construisirent d'une manière fort

ingénieuse des ponts volants qu'ils gardaient

à bord de leurs vaisseaux et jetaient ensuite

avec adresse sur les murs. Le sabre à la main

et sous la protection de leurs écus5, ils s'avan

çaient ainsi jusqu'en dedans des murs. Les

Francs attaquèrent du côté de la terre, mais ne

purent faire aucun dommage à la ville. Pour

quoi de longs récits capables de vous ennuyer?

Les Vénitiens entrèrent les premiers dans la

ville, et commencèrent une attaque le sabre à

la main. Le perfide Alexis, cet empereur bar

bare et lâche, se hâta de prendre la fuite et

O! BsvtTÏxot iors'xaaiv àitxvu si; t& xapaëta.

Tf,; rio'XiK "Jfolp va oiû eiVfo, ttû; xovrrrai h X<*P*'

fl; ap^evov Tf tirpo'ouicov 1 ( TfIfWvC; -yop ûitâfxsi),

Toi 4\io (is'pn '{ rnv SxXaaaav, tÔ Tpi'rov 'ç r£v arioiav.

Aotrrèv to Px8o; toû -viaXoû eîvxi (5x8!i xai fs'yx,

To'acv aùrii; -ni; BàXaaoaî, ou.oto>; xai toû Xiitiiovo;,

Ôwoû iîv' -jupu tSç iro'Xiai;, û; ai to dtfirfoûftai'

Ôti Ta xàripfa, àXXà (Sri -fi xc'xs;, Ta xapxêia

Êpxovrav (i.i'xpw i!{ tàv yîii, oiaàv vdvfrav ëâpxi;*.

Oi BtviTÎxoi, w; <ppo'viu.oi TixiiTt; rHi 8aXâao-»ç,

Mi Tcovvipiàv, u,î çpo'vy;atv, jaito! [iiyiXTH Ti'xvn;,

Teucpupia faroiiîxaatv âvu si; rà xxpcr&a'

Mi Tfxvr.v xai (iè çpo'vnaiv ffpvixTav ti; toù; toijou;,

Mi Ta oTto'jTOÎpia 5 xxt arcaSià tatëaivav aits'au.

Oi Opâ'jxoi fàp t'x tt)v artpiàv iVrev 4 tco'Xtu.o'; tcuc-

ÀXX' oùx iaxûaaat rroau; và ëXâij/ouai ttV) tco'X».

Ti va 0! Xi'^6» TàwoXXx, âv Xxy.ti và ëapr.t'oai;

Oi BcvctÎxoi iai'ëwav irpÛTOv 'ç ttiv iwXtv aTctau,

Kai îiriâaOn arci <ma9icû, waàv ai to à^r^cùjxai.

Aitif 4 AXt'Çioç ô xaxbî xal âiciaro; (îaaiXt'a;

Èçu-fiv, £>; vjfuco'piat, Tttpvâ ti; to IxcuTapi,

(l) Le manuscrit porte TpiTrpo'aupiov, mot qui n'est pas

grec. Je l'ai corrigé ici en TpwtpoawTrcv, en me fondant sur

la ressemblance de la forme du n avec le p., ressemblance

qui a fait confondre assez souvent ces lettres au\ copistes.

Asu-ivov Tpiirpo'aunov signifie voile latine ; ce qui peint en

effet la position de Constantinople ; le mot Tpifwvo;, trian

passa à Scutari. Il quitta ainsi sa capitale, et

se rendit en Anatolie*.

Quand les jeunes seigneurssde lacapitale vi

rent les Francs en grand nombre entrer dans

la ville, ils se portèrent aussitôt sur la prison

où était le vieil empereur Isaac Vataces. On lui

ôta ses fers, on le conduisit au palais**, et on le

plaça sur son trône tout aveugle qu'il était.

Les Francs n'eurent pas plus tôt appris ce qui

se passait par rapport à l'empereur, qu'ils s'a

dressèrent à messire Geoffroy , leur plus sage

conseiller. Ils lui recommandèrent expressé

ment, ainsi qu'à plusieurs autres hommes no

bles, de se rendre auprès de l'empereur, de lui

amener son fils Alexis, et de l'entretenir avec

sagesse sur les actes et conventions stipulés par

lui avec le Pape, afin de savoir si cela lui plai

sait et s'il y consentait.

Les parlementaires se rendirent prompte-

ment auprès de l'empereur qu'ils trouvèrent as

sis sur son trône. Ils !" saluèrent respectueuse

ment de la part des chefs francs et lui rappor

tèrent en détail toutes les conventions que son

fils avaient faites avec le pape de Rome, en lui

âi<6ri '; rfiv ÀvaToXiiV, 4 i;='£n t'x ttiv Ilo'Xiv.

EÙ8Ù; to! ipxovTMtovXa 5, Ta ïWv Tri; rio/.tuc ,

Tô ùïoùv tÔ irXiiôoCTOViPpa-YXÛVjTtoù î'ai'ër.aav ti;rht Ilo'Xiv,

Topyôv txxTaXxêaat '; ttiv <puXaxT)v ôitoû rrov

Èxtïvc; fàp ô fiaaiXtù; Kupaxxvi; o BxtxtÏt,;,

Ta aiJtpx tcù tÇiïoaXav, ei; tÔ tmcXoti ' XTrrï).8t.

'2 tov Bpo'vev tov txxStaav, oûtu; tuçXo; i>; i{tcv.

Oî 4>p«ryxoi fàp ft>; ijia8ov irtp'i toû PaaiX/w;,

AaXoûai tov p.iaip Tlletppi, tov icp«)TcoiijtëcuXov tcu;,

MetoI tcù; iXXou; âpxovra;, iù-j«vtxcii; àv8p»TE-.u;-

Aiwtû; toû; napoi-jysiXav, '; tov paaiXtàv v' inù.inui,

Nà Tcâpiaai xa! (iit' otÙTtiv AXi'Çiov tov uio'v tou"

Na tov ouvtÛx0UV <ppovi(*a ttiv xai tov êtov,

Taï; auafMviat; irtoû fcmxsv 'jio'ç tou (iè tov iraitav,

Âv li' ôti àpt'aouv tov, xai ÔsXti va tô artpÇti.

ÎTSo'jiîaÎMC irriTAflav 1Î4 aÛTOv oi àiroxpiaiàpci-

Hupav îxtt tov PxaiX»ocv it;8po'vov ixaStrov

TtfiTiTOcà rôv -/aiptTOÛv âitô toùç va). àJ ai;-

Atirrû; toû àçvrjT.arixav Taï; aujitpuvtat; Sï.aïf,

Ôrtcû i u!o'; tou itr» (iiTa toû Tcâtra Pmjiyi;*

Âv àfaitâ xai opi-juai và Taï; iareptuarj.

gulaire, qui se trouve dans l'hémistirhe suivant, l'explique

d'ailleurs parfaitement.

(i) Bapxg;, mot grécisé^u latin barca.

(3) Tà oxouToipia, du mot bellénique oxûtoç.

(4) I.e 17 juillet 1903.

(6) ApxovroTceuXa, fils d'archontes.

fn) Y'.; to n^a'ri, mot ^ris^, du latin/wr/ariur!'
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demandant s'il lui plaisait de les confirmer.

L'empereur Isaac Vataces leur répondit sage

ment en souverain qu'il était :

• Seigneurs, amis et frères, je consens, ainsi

que mon fils et le roi d'Allemagne 1 l'ont jugé

convenable, à ce qui a été stipulé. Dressez les

actes, et je les scellerai de mon sceau. »

Les conventions une foi scellées, comme l'hi

ver était survenu, les chefs de l'armée des Francs

résolurent de s'arrêter pendant la mauvaise

saison à Constantinople, et de partir au com

mencement de mars pour se rendre en Syrie

avec l'empereur d'après leurs arrangements.

Pendant ce temps, et du consentement et de

l'ordre d'isaac Vataces , ils couronnèrent son

fils empereur. Après avoir couronné Alexis

Yataces comme empereur et maître de la Ro-

manie, ils commencèrent à délibérer sur l'état

des choses.

A peine deux ou trois mois s'étaient passés

que plusieurs des grands de la capitale repri

rent, conformément à l'ancien caractère grec,

le cours de leurs ruses et de leurs perfidies. Ils

s'adressèrent à l'empereur Alexis Vataces et lui

tinrent ce discours :

« Maître et empereur, puisque Dieu vous a

donné un trône , qui vous oblige d'aller vous

ÉvroOra .aÙTÔç 4 paatXtù; Kopo-âxir,; i Bstrotrïmc

♦po'vuia àirtxpMmxev, £>; PaoïXtii; oircû ttov

« ApxovTt;, fOw* xai iSo.tpù) tô fcmxs é uio; j/lou,

« Kaï àSi\<pi; (jlgu aÙTOv i pxÇ Tr,; AXXafiàvtx; 1

« Éfù tÔ Oe'X» xai àfaitû, orep^ia to |xst' ixeivcu;.

« IIiiatTI Ta Trp-.aTXfaara, xai îvw và rà PouXXûoxd. »

ÀtpoVcu ~fà p Éf Etvaaiv r( aupKpuvtat; e'xttvat;,

Éimriaa»tv ci àpy_r,-|fOt toû çpafxtxuû ipouaârcu,

Atà to c'u.7tx toû xatpcû, Ttoû iaitr, i jreijAÛvaç,

Hà iÇexupiaéo'.uaiv exeî il; -tri; rto'Xew; ttiv x<i?»«'

Kaï ti; tov «py_Cji.evcv xatpôv ti; to IjAîta toû (xapTi'ou,

Nà lyvai xtvf.ati i vcjioû (aitoI tov piaiXt'a,

Eïc rfr» Zupiav »' àîrtX8oûv xarà txï; oujitpwvtat;.

Mtïà (SouXii; xai ôpiaji.cû Kupo-àxn toû BaToii!;»

ÉaTi^av Sta PaoïXs'a ÀXt'£tov tôv uio'v tou-

Kv toûtci) iaup.€ot>XEÛ8v;xav tov ëaatXéa,

ÀtpoVov "jàp i»T6i(iaoiv ÀXeÇiovtov BaTccT^w

Aô6t'vrriv Tt xai jUamXca ÔXïi; rri; {"upiaviac.

Oùo^iv i-ioin rcoaû; il"; (Aïivxc T) xaï «îùo,

Ka8o>; lùpiaxtTat ait' àpxri; to ■ye'voç tûv i^ptaiov

Et; o*oXto'TTiTa tcgXXàv, ti; amortai; tu-ya/at;,

Tivi; à»rc tcùî âpxovTa;, toù; itpwTOU; tfiç IIoXjuç

ÀiriiXBov «pôî tov [iao-iXta AXi'Çiov tov BaTaTÇriv,

(l) Ô p»iÇ tîîç ÀXXa|iàvia;, nouvelle forme grecque don-

■ée au mot roi , du latin rex.

exposer en Syrie? La distance d'ici à ces con

trées est grande. Les approvisionnements et les

bâtiments nécessaires au transport coûteront8

considérablement. Une autre raison-encore plus

forte ! voulez - vous donc que nous périssions

sur la haute mer en allant en Syrie ? Ces Francs

que vous voyez ici sont des hommes téméraires,

légers et prêts à faire tout ce qui leur vient à

l'idée. Laissons -les aller à la malédiction de

Dieu, et nous, restons ici dans nos foyers. »

L'empereur, qui était encore un enfant et

n'avait aucune expérience du monde, consentit

trop facilement à ces conseils. Ils prirent donc

leur résolution sur la manière de se débarrasser

des Francs.

« Laissons-les, se dirent-ils, encore quelque

temps, un mois au plus, jusqu'à ce qu'ils aient

consommé les provisions qui leur restent, afin

qu'ils tombent» dans la disette et la famine.

Alors nous pourrons commencer à les extermi

ner. »

Ainsi ils délibérèrent, ainsi ils exécutèrent.

Après environ un ou deux mois, ils voulurent

réaliser cette résolution inconsidérée dont ils se

promettaient un grand succès. Ils fermèrent les

portes3 de la ville, placèrent des gardes partout,

et passèrent au fil de l'épée tous ceux qui se

Kai Xifouv oûro; Ttpi; aÙTàv « A/mroTa, paoïXéa,

« Àtpoû ô ©eo; ûptat, xai lyt<4 ttjv paatXttàv cou,

« Ti a' fçtptv, aùflévTD fia;, eiî ttiv luptàv v' àTtÉX8r,; 5

« rjoXO tW to <hâoTYipta i<?â>8sv '; ttiv ïuptav

« Ô t^iiaxt. Toi «Xtimxà tcoXù BtXouv xoarwm ».

■• Kai âXXo jifYaXc'Tepov, rcoXXàxt; vàxa8cupitv

- Et; to Tte'Xafo; rii; SâXaao»; 8sX«i; it; tïiv Suptav;

« AÙToi ci 4>pervxot tmû 9<*piî<, troXXol ôtXr.aaTapct,

« ÔjMÎo); x' tXatppoxc'^aXot' et Tt toû; c^o'^ti, xâji.vouv.

« A; toù; àcprlow(ie, â; Owàv tic toû ©eoû ttiv xaTOtpav,

« Kai îSjiit; &t àTtopilivMjxev i$ù '; Ta •ycvtxâjAa; ».

Ô (WtXtù;, i>; veoût!|ixo;, àitaîJeuToç toû xoouok,

Top-jov ioufxaToiëriXEv ti; T»iv pouXvjv ix.ihr,v.

EÏïcav xai tcû; và irnouptEv, và toù; iÇoçXm8oû[iev

A; toù; à(pT,<jw(i£v jlyyàv, xàvéva firjva rcXéov

Tat; ^otxr.aat; gtcoû paoïoûv và rat; tîcjiâtjouv,

Nà e"X8ouv ci; ittîvav xai ti; Xiftav, và jAW f^ouv ïi va çoist,

Kai àvapxiav và Trr,TO>('.E, và toù; Exwfte ÇaX«ti|)ti.

KaSù; tô tâmXiSAwua, oûru; xaï to tirfixav.

Àtpoû inXiipuasv i xatpo; xavt'va; fiiiva;, $ûo,

(EÎ^av tov Xo'vto'jiôv TpBXXôv, Oappûvra; và wpoxoyouv)

Taî; wdpTat; 3 socpaXïiaaai, xai çûXaÇat; iëàXav.

Toi»; *pâirxou; ottgù tipE'Onaav to'ti eVrà; ttï; tco'Xth

(») Koonioei, mot grécisé, du verbe coûter.

(s) Taî; Tto'pTai;, mol grécisé, du latin porta
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trouvaient dans l'intérieur de la ville. Les Grecs

tinrent alors une conduite vraiment condam

nable à l'égard de chrétiens orthodoxes et

d'hommes sincères qui avaient souffert beau

coup de fatigues pour leur empereur et l'avaient

rétabli dans un empire qu'il avait perdu. Mais

Dieu, toujours clément et toujours juste, veilla

à ce qu'aucun des nobles et des riches parmi

les Francs ne périt dans le massacre de l'inté

rieur de la ville. Il n'y mourut que de pauvres

gens, des hommes de métier et des valets.

Lorsque les Francs entendirent le bruit sur

venu à la suite des massacres 1 de l'intérieur de

la ville, ils s'armèrent sans perdre de temps ,

hommes de pied et cavaliers. Ils saisirent quel

ques Grecs qu'ils interrogèrent sur l'événement.

Ils voulurent savoir comment cette querelle

avait commencé. Ils apprirent alors la perfidie

des Grecs envers leurs gens; car ceux qui con

naissaient la vérité leur apprirent l'origine de la

querelle, et les motifs qui avaient engagé les

Grecs à agir si perfidement. Ainsi instruits, les

chefs de l'armée franque engagèrent les Véni

tiens à garder la mer, et ils placèrent du côté de

la terre des troupes considérables. Ils firent alors

retentir leurs trompettes,déployèrentleursban-

Eî; xi axaJl toù; iëaXav, xai ixaTÔxtiJ'àv nu;,

l$t xaxôv 'îicû èVr.xav t-oVti oi i'up.aîot

EitXptoTiavcù; épSo'Jcijou; xai àXr,6tvoù; àvOpûicou;,

Oit orciaoav noXXà oV aÙTOv tôv fiao-iXia,

'2 rfa fSaoïXtiàv tôv èeaXav ôiroù riiv el^e X"9"-

Ô ©eô; ^àp £>; sûoTrXa-yxvo;, o>; Jixaio; '( Ta îtavra,

Eùâ'clxYioiï il x.*P'î tou, ei; toù; (po'vcu; ixeîvou;,

Ôti Ttviç eù-jevoeô; ix toù; jcXouoîou; «Ppà-fxou;

AiiÉŒti> oùitv eùpiOnxtv arc' aÛTCu; et; -riiv «o'Xtv,

Mo'vov xai âvOpuiroc tctox"j Ttxvirai;, iiitoyiïfoi.

TSk xûp&C> IloXtoi; oè XxXû, xa6ù; rô àtpn^i/ûjxzt,

Tô àxouoouoi rki Tapax^v, îôv ocuêXiajiov 1 tgû tpovco,

Tov ôo'puêov xat rà; opuvà; aÙTcov ôttoû iaxoTo'vav,

Eùâeu; àpjxaTo'vovTai 7teÇoi xa! xaëaXXâpci'

Énîaaav ix toù; i'up.aîou;, iSpumuav to Tcpâ-ruia,

To itî>{ rjeiv» 71 àpx*l tô ftrnxav oi Puiuûoi,

TtY» àmoTiàv ôrtoû 'irotav apTi et; tôv Xao'v tcu;.

Kai etCiTûl OTtoû tô iiÇî'jpav, inXr.pcçopr.oâv tou;

Tôv Tpo'wov xa! T7]v atpopiuiv, eïs TÎ oxotigv to isiixav.

«h; to Tjxouaav oi à?Xïl"ïi' T'" Çp«T«*sa çwwârwi,

Tcù;Btv6TÎxc.u;ïfSaXav, -riiv OaXaaaav çuXaTTCUv,

Kai tcXeiotov ÉVepcv Xaôv itaXtv ix rm ortpiav

Kai oïXXo; «Ttpo; Xaô;, to ttXï;8o; toù tpcuoàrou,

(i) Sou&iaus';, piqûre, embrocUeuieut, du laliu Subula

alèue, petite broche.

Canon, de Mon»»-

nières, marchèrent en ordre, les fantassins d'un

côté et les cavaliers de l'autre, et commencèrent

à piller la ville. Ils se répandirent ensuite dans

tout le pays, à travers les villes et villages de la

Romanie, et détruisirent tout jusqu'à Andrino-

ple2. Cette étendue de pays embrasse cinq jours

de marche en partant de Constantinople. Lors

qu'ils furent rassasiés de butin et de profit, et

eurent vu qu'ils avaient plus conquis qu'ils n'a

vaient à bord de leurs galères et de leurs vais

seaux, ils reprirent le chemin de Constanti

nople.

L'empereur Isaac Vataces, en apprenant cet

événement, sentit un poids sur son âme et s'af- '

fligea profondément. Il n'avait pas soupçonné

cette trahison qui avait été conseillée à son fils

Alexis Vataces par des hommes ennemis de

l'ordre et des lois. Il le fit appeler, le réprimanda ,

le traita durement et fut fortement courroucé

contre lui.

«Dis-moi, lui cria-t-il les larmes aux yeux,

dis-moi, maudit de Dieu, n'es-tu donc pas mon

fils? Comment, maudit de Dieu et des saints, as-

tu pu concevoir une perfidie et une trahison

semblable contre des hommes qui t'ont fait

nommer empereur ? Tu mérites bien d'être re-

ÉeSWav Ta oaXtti'YTfia, ta çXajMrousa i^anXûaav,

Tà àXo'-fta t/_<ipia<xv, ictïà xaî xaëaXXapot'

Àîio rnv IldXiv âpxtaav w; Stk và riiv xoupotûouv

Toù; tôttgu; fàp xai Ta x<"plà tt,; P'uu.avia; iXm

Me'xpi '; tt,v ÀvJpiavoÙTtoXtv * ISaam, èxoupaiijiav

( nÉvTE 'jiepwv £iào-rr,u.a elvai i-no rry IloXiv ).

Kai à<pcvTO{ t'xopTaaaai xcûpac; xai «XiiSo; «pcfoç,

Ë'vvcùfjuaaav xai YiGpaatv, gti 77Xscv ixepc^vlaav,

Ilap' Ô770Û £txav *'* Ta xaTép^a xai si; ri TrXEUTixà touç

Kai oûtco; i-fupîoaotxai ^X8av ei; tïiv ndXtv.

[ï; to rîxouatv ô Paoùiù; Kupaâxr,; i Boitb{t&k,

MfjâXoj; tô iëapiSnxt, oçoo^pa to èXumioSi"

Uùx TiÇiupiv ojSi noaûi ix rip 9w\ùn ixiivriv,

Doû toù uloû tou tStuuu ÀXe'çicu toù BaTotiCa

AÙToi oi OioxantpaTOt, avofxoi o^njjup^iTai.

Optai xai iXa'Xnaav AXe'Çiov tov uidv tou"

Mî^'cO.w; tov àTÏfUûatv, ixoXiaoi tov oçdo^pa"

Kai iifil cûto); itpo{ aÙTÔv [itTa iroXXûv o^axpûuv

Ei« |xe, 8£cxaTs£paTe (oùx tlaat où uio; (aou),

« nû; to 6v6uu.Ti8r;;, areioTt toù ©eoù xai tôiv â-]fîtov,

« Tr;v aTttoTiàv Lr.ù> firKXt( xai ttiv o^r.ixe-jEpoiav

■ Ei; aÛTCu; ciïcû o' imcxav xai e'oai paaiXs'a;;

« Oûtu; âp(i5Ïfi iwo Tcii vûv và ai xpx^cûv ci itâvti;

(â) Àv^piavcûiîcXtv. L'aoeientM Orestias, rebàlie par

Adrien, prit le nom de cet empereur.
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gardé par tous les hommes comme aussi lâche

que ce Judas Iscariote qui trahit le Roi de gloire.

Je t'ordonne de me dire à l'instant quels sont

ceux qui t'ont conseillé l'action honteuse dont

tu viens de te rendre coupable. Tu as désho

noré la dignité d'empereur et la nation grec

que. Qui donc osera désormais se fier à un

Grec?»

Le fils, frappé de crainte et surpris par son

père, ne put rien trouver à répondre. Il se vit

donc forcé de nommer ceux qui lui avaient

conseillé son funeste projet. L'empereur or

donna alors qu'on les amenât devant lui ; il

leur fit crever les yeux et les condamna à la

prison. Il s'adressa ensuite à deux des grands

officiers de son palais et leur ordonna d'écrire

au marquis , aux comtes et à tous les chefs

francs. Il s'excusa devant eux en leur décla

rant , sous serment , qu'il n'avait jamais eu

connaissance de la perfidie que son fils avait

tramée d'accord avec ces perturbateurs pu

blics.

« Je vous prie, ô grands, ajouta-t-il, de faire

en sorte que la chose soit calmée, que le scan

dale se borne là et qu'il n'arrive aucun malheur

de plus. Je tiens les perfides en prison. Je leur

ai tait crever les yeux. Prenez-les, et faites-les

juger vous-mêmes comme des perturbateurs et

des traîtres devant Dieu et les saints. Pour

« tlakv aùrôv tôv chtiotov toûo^av tov Scasuâtnv,

« Ôiroû cÎto; ènapà'<?uxe tôv Kûptov rîi; S6\r,(.

« rop-jôv êpt'Çu và u.eû eixf;, rive; o' éaufiëouXeûaav

« Ni irniar,; ôaov firtixcc, rrn to'othv àirtoriav.

« ÀTÎ(ir,a2{ -ntr* (5aoiXetàv, tô -jevo; tûv FU|*aîeiv.

« note; và <rrepÇïi ànô tcO vûv Papuitou tivô; àvOpâftou. »

Éxeîvo; ix tôv <po'ëov tou xal èx ttiv àa6cve<|Hv tou

Oùx ilyt Jtû{ v' àxcxpi9ç" élite xaï u.aprup6Ï tou;

Éxeivcu; toù; iravccTriorou; ôîrcû tov e'ëouXeùoav.

Eùâù; épiÇst fixaûdaf, xal eps'pvouv tous iu.7tpo'; tou*

Toù; c<j>8aXu.cùç toù; eû-jaXe, '; ttîv cpuXaxriv rcù; fiavet.

Taira Xaj.il Sic âoyovzai, irpoWou; toû iraXaTtcu-

ÔpiÇei, fpâçouv wetftfnaTa '; èxeîvov tôv [xapxiî/nv,,

ftaauTu; xal ci; toù; Wpouç xovra^at;, xecpaXa^at;'

È£acpopu{a6ti ci; aÙTOÙ;, |t»8' ôpxou tcù; tpwa,

Ôtitcot6 eux TiÇeope txv àmoTiàv èxeivr.v,

Ôttcû é uioç tou fcmxe fierà toù; Jr,(i.e-fipTaiç*

« IlapaxaXû aa;, ipxovre;, tô irpâfjxa và îtpaûvïi •

<• A; Xetyouai Tà axàvJaXa- fiix^èv févnTai irXe'ov.

« É^£> xpaTÛ toù; âmoTOuç '; ttiv epuXaxrVt ixt'iu •

• TutpXoù; toù; exo>" èicâpere, ôpîaeve ' â< toù; xpivouv

« 6; tîr^e^e'pTa;, àmorou; toù 8eoû xai tûv oVvitov.

« È-vù o*i Ta «posTa-yu-aTa 'iroû excjxe àpiçoTe'pu;,

moi, je resterai fidèle aux traités et aux con

ventions conclues entre nous et je les exécuterai

sans aucune fraude. Que le butin fait par vous

soit une compensation des massacres exécutés

sur les vôtres. Quant à mon fils, trop jeune en

core et sans expérience du monde, je vous prie,

ô grands, en qualité de frères et d'amis, de lui

pardonner et de l'emmener combattre et mourir

avec vous. Qu'il soit désormais comme votre

frère, et que la paix , l'amitié et la concorde

régnent entre nous. Vous avez passé l'hiver

dans Constantinople. Voilà le printemps ; par

tez pour la Syrie, et, d'après nos conventions,

mon fils vous accompagnera. »

Les chefs de l'armée franque délibérèrent

entre eux sur ces propositions et s'en accommo

dèrent , et l'amitié se rétablit comme aupara

vant entre eux et les Grecs. L'hiver se passa

ainsi, et le mois de mars arriva. Les Francs

firent leurs approvisionnements pour continuer

leur pèlerinage au tombeau de Jésus-Christ.

L'empereur Alexis vint alors les trouver et leur

adressa ces paroles :

«Grands, mes amis, mes frères, et mes chers

compagnons, vous connaissez assez la malice

du diable et comment il nous a tentés tous dans

notre jeunesse. Moi, je suis un homme simple

et novice , et n'ai aucune des qualités néces

saires à cette expédition à laquelle j'ai pourtant

■ Supwpuviaïç xat è'fio'Xofa, xpaTÛ Ta «pipo>|ie'va -

« 2t«'p^o> và Tà TvXr,p(j)jci)(i£v aveu xavevô; «J'o'Xou.

■ Tô xcûpao; iicoû Imixere xai rfiv aixu.aXo)o-tav,

« A; efvai èxetv' àvTajxoiëri toù tpo'voUTofl Xaoù aa;.

« ô uio; fioui; veoû-rïtxoç, àjraii'eUTo; toù xo'ofjtou,

« TJapaxaXû sa;, âp^evre;, £>; ao^cXcpcù; xai opîXou;,

« Nà ty$ to auu.ftâ6iov, piè oà; và àircOxvvi •

« Àitô toû vûv xai épiirporfev yà trf i>( àitXtfôç aa; ■

« A; ève eip'.îvr) ei;viu.à;, àfâm xat ôpio'voia.

« ÉÇexetu.âatTe ôpioû iSà '; ttjv Ilo'Xiv éoo> •

« Kai si; tov xatpov -rf^ âvoiÇvi; và Ttâre '; r^v Dupt'av •

• Ô uio; pieu và êXÛYi u.er' èaâ; xaxà Taî; oupitpcavîat; »

âxouoav raOra oi àpxvi^ol toû (ppoi'vxu'.ou çoua«Tcu,

BouXtiv èirppav évopioù, ioiajOr.o-av ei; toûto •

È^eivn afaten et; aÙTOÙ;, xaôù^Tev xat npûrou

Èv toûto (Çex.c'fLaaav> fo&n ô u.âpTT,; p.TÎvat •

Oi 4>pâfxot oixovojj.Ti8ï,oav, ^tà và ùna-vaivouv

Éxetoe ei; to TaÇeïJi tou;, ei; toû Xptaroû tôv roiçov.

ÉvTaûra iSiiën ei; aÙTOÙ; 6 jîaaiXeùc ÀXe'Çm;,

Kai eîitev oû-ta; irpo; aÙTOÙ;, iwapaxâXeaf touç •

• Apx°>Te;, opiXot xai àiJeXtpol, ouvrpoçot iiftxnTijj.e'vot,

« Èoet; TiÇeûpeTe xaXà tov «pdo'vov toû i'iaêo'Xou,

• To 1CÛ; jiâ; isxavi'otXiaev ei; rr,v veo'fnTa' (ia«.
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bonne volonté de participer. Vous savez que

les Grecs vous sont contraires à cause du scan

dale survenu récemment, et qu'ils ne sont nul

lement disposés à se réunir aux Francs. C'est

pourquoi je vous prie de vouloir bien m'accorder

quinze jours encore pour disposer mes troupes

à partir et pour que je vienne vous rejoindre.»

Les Francs, sans soupçon, se mirent en mar

che, et allèrent en avant. Ils traversèrent la

ville d'Héraclée* et s'arrêtèrent non loin de cette

capitale. Quant à l'empereur Alexis Vataces ,

écoutez , vous grands , Francs et Grecs , vous

qui croyez au Christ et avez été sanctifiés par le

baptême, venez apprendre une chose qui mon

tre dans tout son jour la méchanceté et la per

fidie grecques. Qui aura désormais de la con

fiance dans les Grecs? Qui ajoutera foi à leurs

serments, puisqu'ils n'ont aucun respect pour

Dieu, puisqu'ils n'aiment pas leur souverain,

et ne feignent d'affectionner leur prochain

que pour le tromper?

Après que les Francs furent sortis de Con-

stantinople, un certain seigneur fort riche de

cette ville, appelée Mourtzouphle*, voyant le

« Aotitôv tfà ti>ptoxou.ai i£ç ôXa uou àp/jxpn;,

• Kat oiiïiv tja ri irpsifiiaTa ôiroû fti xoîu-vouv x?£'a''>

• O&tu; i>; ifa âsXnu.a et; tô TO.\iiS\ toûto .

■ Kctl ôXXo irôXtv Tjtjtupm, itXinpo<popiav ai; Xîfw

« Fi; âXXov «âXiv Xo^iaucv xsiTOVTat oi i><i)|i.aîoi

« Atà tô oxâviJaXov aÙTo 'teoû fveive ei; ttiv tieanv,

• K.ai xpoOutuàv cùx f^ouat và apt^ouv u.è tou; <ppà"jxou;.

« Aià toûto Xs-yoï wpô; èaâ;, à£uîi, 77apaxaXû aa;,

« Nà t/a oufMîàôiov àx' tre; jaspai; #exa7rsvT£,

« Nà ôpSûau rà «eurent p-cu, xai và oi; xaTaçOàow. »

Oi "tpà-yxoi tô jpâcîoouoi, xîvcuv xai ùita-raivouv.

Éirépaaav rf,v axXeiàv ' iràvra xovrà và u.évou«.

Éxtïvov tôv (WiXéa ÀXeçtov tôv BaTarÇriv,

AxoûoaTt ■vàp, âpxovrj;, *p«yxoit« xai ^uptaîci,

Ôaot mOTium ei; Xptorôv, xai (iciVnau.a çopetre'

ÉXâre ioNo v1 àxoûaeTe uito'Seacv u.s-râXriv,

Ttiv xaxooûvviv tov frutiaiwv, ttiv àiïioriâv, tyjv e^ouv.

Tt; và âappeûoT) si; aùroù;, ôpxov và toù; itioreûini),

Atpeû 0eôv où aéSovrat, aùtéVrn oùx àfairoûaiv ;

Ô e*; tôv âXXov a^aTti (io'vov [te 7tovnpîav.

Àçoû oi 4>pwYX0i cféër.oav èxeîflev èx ttiv rio'Xtv,

Ô xàreoio; irXoûaio; âv8po>7co;, âpx^v àna ttiv nôXw,

(MoipTÎoutpXov* tov e'Xé'-faaiv, outu; iÎj^i tô inîxXnv)

Io^ùv tÔv ft'pov fJaotXe'a, tô irai; tov iTUçXûoav,

(t) ApaxXiictv.

(i) MoûpTÇoutpXo;. Il s'appclait|Alexis Ducas. Il étaitissu

de la famille des Ducas, qui avait possédé quelque temps

l'empire de Constantinople, et il était alors Prolovesliaire

vieil empereur aveugle et son fils encore jeune,

conçut le projet criminel de s'emparer de l'em

pire. Il s'adressa à quelques amis, parents et

voisins, hommes misérables et dans le besoin,

auxquels il communiqua son dessein. Ceux-ci, '

trouvant le jeune empereur Alexis dans un mo

ment où il était seul, le saisirent, lui crevèrent

les yeux, le mirent à mort3, et couronnèrent

Mourtzouphle empereur. Quand plusieurs hom

mes de la capitale virent le crime commis sur

l'empereur, ils armèrent des barques* à cin

quante-deux rames, se mirent en mer, et ar

rivèrent la où étaient les Francs qui se diri

geaient sur la Syrie. Ils les informèrent de tous

les détails de la mortde l'empereur, et leur racon

tèrent comment, après l'avoir assassiné, Mour

tzouphle s'était emparé de l'empire. A cette

nouvelle les Francs s'affligèrent vivement et

se mirent à délibérer sur ce qu'ils avaient %

faire. A quoi bon vous en dire davantage et

vous dépeindre l'étonnement et l'affliction qui

saisirent les chefs francs à ce rapport? Les

plus sensés s'écriaient :

« Qui pourrait donc se fier aux paroles ou

Kai TtâXiv tov uiiv aÙTOû, tô iriS; înriîpx» V'°C>

Eaxôrmos (*i itovnptà», ttiv fiaoïXeiàv và Xaêri.

AaXsï Tivaî; tou ovrfevoù;, çiXou; -yàp xai -ysitovou;,

T^xy^apou; xai Xiu.avTtxoù;, {JouXt.v toù; èSouXeûtri.

ÀXeÇiov tôv fiaaiXéa faiarev xai TutpXûoav

j (Ei; ptovaÇiàv tôv nûpaai), xai èSavàruoàv tov *.

ÉoT£i)/a<ji tov MoûpTÎJouçXov, tô OT£u.u.a toù e'ëâXav,

uvouiaoav tov fîao-iXs'a, oûtu; tôv eùipiqptTlaav.

ÉvTaÛTa fàp w; t'Saoi tivs; àm tïiv IIo'Xiv

Tô Houii toù paoiXiu;, tô txcv tô frritxav,

BapxsTa4 àpw.aToiaaai irevrîvTa o^uô xouiriuv,

ÈirXtûaaaiv, e'Woaoïv, 5«ou irev oi "tpa'-pcoi,

Éxeï 6irou breccranav '; ^à u.épn ttï; Supia;*

Aiirrcu.epw; toù; ttwaoi, xai i7cXripo<po'pTioflév tou;

Toù PasiXfu; tôv 8âvaT0v, tô wû; tov taxoTûaav,

Ô Moûp-rÇoutpXo; 6 âmoro; tt,v PaoïXeiav iîrfpev.

Oi ©porrxoi u; tô rïxcurev, iôXtër.aav pn-faXw;.

AjtaÛTO Hfiipaai PouXïj», tô «û; và îjf ouv irpâÇst.

Ti và ai X«f« Ta noXXà, xai và oi tà <pquZiû ;

Âxouaav TaÛTa oi âp^ovre; tou oppoi^xixou ipouactTOu,

Me-vocXu; tô èSaûjjLaoav, xai oço'iïpaTÔ Xureouvrav,

Kal âpÇovrat và xtfouoiv ol çpovijxo)Tipoî tou;*

« Ti; và iriOTtùaïl twv l'uu.aiuv si; Xo'fov i si; ip-rov ;

« Ae'fouv, tri eîvai xpionavei, xai ti; 0eôv mo-Tsûouv

de l'empire. Nicétas dit qu'il fut surnommé Murtiu

phle, parce qu'il avait les sourcils presque réunis.

(3) Alexis fut étranglé le 8 février 1 304.

U) BaoxtTa «ppuaTuaioi, mots grccixs.
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aux actions d'un Grec? Ils se prétendent chré

tiens et disent qu'ils croient en Dieu. Ils nous

blâment, nous autres Francs, et disent du mal

de nous. Ils nous appellent chiens, et ils se van

tent eux-mêmes. Ils se prétendent chrétiens et

sanctifiés par le baptême ; mais ce sont eux

seuls qui assurent qu'ils croient au Christ, car

ils vivent en effet avec les Turcs ; ils mangent

et boivent avec eux et n'en disent jamais de

mal. r

Alors quelqu'un adressa la parole aux

Francs et leur dit : « Un certain empereur,

portant le nom de Léon',qui était philosophe

et qui a fait des prophéties, a prédit à Con

stantinople beaucoup de choses merveilleuses.

La plupart de ces prédictions ont été accom

plies dans le temps où elles devaient s'accom

plir ; mais il y en a plusieurs dont le temps n'é

tait pas venu et qui doivent se réaliser plus

tard. Tout près de Sainte-Sophie s'élève, à une

grande hauteur, un obélisque de marbre sur

lequel sont sculptées beaucoup d'inscriptions.

C'est de cet obélisque que, d'après les prédic

tions, doit être un jour précipité un empereur

perfide de Constantinople 9. 11 paraît donc, ô

grands, que l'époque de cette prédiction est ar-

« toù; 4>pxyxou; (is'jxçovTat, Xrvouv, xaTHifopoûv pia;'

« 1/. ji i.'.-j - (là? ôvcp.zXouai, xai «toi tous tftatvoûvTai.

« Ae'-fouv, o*ti tîvat yptariavot, xai PoWiOfta çopoûsiv

» AÙTOt xai pto'vot Xe-jouoiv 3ti et; Xptorbv irtsreûouv

« M* ra tous Toùpxov; xâ6ovTat, Ofioû Tpcifouv xa! mvouv,

« KaiTtTTCTt où Xe'-youaiv, GÙ£txaTU',ycpGÛ»TGu;.»

ô xaTi; Xe'-yti irpo; aÛTGÙ;, oûtiu; toù; ouvrjjçaivei,

Tb ivû; o xaTi; (SaatXeù; (xùp Ae'cov 1 tov t'Xt'Yav)

flHXo'aoço; tûptaxeTo, xai irpoepTiTetaT; ïirrjxc'

IloXXà rcpa'fjiaTa emcxev àwe'atii ei; ttcv Do'Xtv.

OXa èirXTipâaav tov xatpov 07toû 'pLtXXe và iaOouv

Kai iXXa TTOAtv ai/./ ut và ëXôri é xatpo; tcu;-

Aotirbv txtt nXnaiova et; tyiv à^iàv Zotptav

Ëarexe xto'vt opoëtpôv, (J-e'^a rcoXXà U7rxp^i*

II: 7.-1.7-'/. t-r/.:. ■YXuîTrà, xai ■ypa'txp.aTa t'ipayav"

■ A-i'-?f j îx TOUTOU toù xtovtoù ôo/EiXouai xpr,fi.vr!ati

■ Tov fWtXe'a tov ottiotov ttï; Kuvoravrîvou iro'Xnç *.

• Acuvdv, ù; yaivit. «px°v™5> r, irpotprjTeta v.8tv.

« Açoù to xto'vt lylri xai oùtoy tov Jrijitfe'pniY,

(l) Kùp Aûnv.Le seigneur Léon. Léon VI, surnommé le

Philosophe, fils de Basile le Macédonien et couronné em

pereur aprèi lui en 8B6. Il fut le premier qui appela les

Turcs à son secours, et prépara ainsi l'asservissement de

son pari.

(J) Les chroniqueurs parlent en effet de celte tradi-

rivée. C'est pourquoi, puisque vous avez l'obé

lisque, et en même temps le rebelle, accomplis

sez la prophétie de Léon le philosophe. »

Dès que les chefs entendirent ce discours, ils

s'étonnèrent beaucoup et amenèrent le vieillard

avec eux pour leur montrer l'obélisque. Lors

qu'ils y furent arrivés et se furent assurés de la

prophétie, ils trouvèrent convenable de punir

l'empereur perfide; ils ordonnèrent donc qu'on

l'amenât devant eux. Ils le firent monter et le

précipitèrent du haut de l'obélisque en bas3. Les

démons accoururent et emportèrent son âme.

Après l'exécution de ce traître ilsse mirent àdé-

libérer tous ensemble, grands et petits, comment

ils devaient régler ce qui était relatifà l'empire.

Ils discoururent longtemps jusqu'à ce qu'ils pus

sent éclaircir l'affaire, et voici quelle fut la réso

lution définitive : ils examinèrent que leur expé

dition n'avait d'abord pour but que la Syrie ; que

par un ordre supérieur le très saint Pape leur

avait enjoint de renoncer à cette expédition

pour prendre le chemin de Constantinople, afin

d'y rétablir Alexis Vataces sur le trône , et ils

l'avaient rétabli; que quelques hommes de la

nation grecque avaient massacré et mis à mort

cet empereur, et qu'il ne restait aucun descen*

« Tiv npoçr,T(iàv nXr.ptistTe toù cptXotjo'cpou jxtt'vou. .

Tb axoûaouv to oi 5px0VT'<> [UfoiXo; s6auuâaav.

Êinipao-i tov ft'povTa, t6 xio'vi và toù; <?etÇrj.

Kai àopoû Oirfrjav «pût aùrb, xai ïjrXYîpoçcpriWjxav,

Hûpaatv ïitio?t£tov tov fatarw vàxpîvouv.

fifiaav xai itpÉpav tov, x' txtï tov àvr.ëàoav

À7ic to tyoc toù xtovtoù xàrw tov èxpeu,vtaav *.

Oi Jatu.ovt; ttpâvrio'av, tirripav rfiv tyj-jtry tou.

Kai àopo'vTou tnXrjpûSnxc toù ^njJte-ve'pTOU ïj xpian,

BouXtiv énfpav ivofuû (xtxpoi it xai pufotXot,

Tb irûc và <hop6ûoouat mpt r8c fiaatXtia;.

Tà Xo'Yta naaat jcoXXà tu; và Staxpîvoov

Tb •yàp ei; TtXo; eticao-tv, oSthc tô toçaXiiaav,

On fan! fanrnuvav îxtïât itf rnv Zupiav,

Kai i irehrac i ifiwTaTGi u,st' ivToXii; (XtfâXint

Toù; ûptot v" aipriaouaiv ixetvo to Ta^tlifi,

N' aiTt'X6ouv xai và ^SÉXuatv ÂXé^tov tov BaTotT^r,v

Et; to 6po'vov rik ^astXttâ;, x' txtîvotTov iëaXav

Kai ànaÛTOU tx Toù; îo^iou;, i* tùv Pup-atuv to fiveç

tion, fort répandue à l'époque des croisades.

(3) Il s'agit ici de la colonne de marbre blanc appelée

colonne d'Arcadius ou de Théodose, qui existe encore à

Constantinople. Elle est haute de cent quarante - sept

pieds et représente en bas-relief les victoires d'Arcsdiui

ou celles de son père Théodose.
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dant de sa famille qui fût digne de régner.

«Retenons donc pour nous, se dirent-ils, le trône

de Constantinople et établissons-nous-y; cet

empire nous appartient justement, puisquenous

nous en sommes emparés avec notre épée. »

Lorsque cette résolution eut été adoptée ils

s'occupèrent de l'élection d'un empereur. Ils

choisirent douze chefs, tous très habiles et très

sages ; six étaient prélats et six autres étaient

chevaliers1. Ces douze firent serment de choi

sir un empereur sans intrigue et sans fraude,

et avec toute confiance en Dieu. Ils entrèrent

dans une cellule* où on les renferma jusqu'à ce

qu'ils eussent arrêté leur choix. Cette délibé

ration fut des plus orageuses. Longtemps ils

se débattirent de paroles, car ils ne s'enten

daient pas sur celui qu'ils devaient élever à la

dignité d'empereur. Quelques-uns proposaient

le duc de Venise et le vantaient comme un

homme sage et habile et tout-à-fait digne de

l'empire. Pendant l'orage qui éclatait entre

eux , quelqu'un vint donner cette nouvelle au

duc de Venise. Celui-ci , en homme plein de

sagesse, se dirigea avec empressement vers les

douze électeurs; il frappa légèrement à la

Ëofa£av, àiroxTeîvav tov xal tôavoÎTdiootv tw,

Kai gùx lu âXXo; à-' aÙToD â;t'.; $i-iù.v.x%,

A; tt.» kîxtt.twjasv S\à ai;, xai à; u,cîvo>u.iv h raurg.

Mi S'mxwi tt.v É7rrîpau.EV, ui toû OTtaôiGÙ ri Çt'cpo;.

Kai teti tô àtptpfà<ja<jiv guto;, dmàv tô Xe'^u,

BouXrjv t'irripav ivopLCÛ và Trr,<jGUv (SaatXe'a.

ËxXsÇav $à$ixa. âpxGVTa;, â;iou;, tppGvujLMTeÉTOu;"

01 é; rrav ijy.ispeï;, xac ci s; ç/.aa-;v;tii',i '•

ïuvfl/jxai; xai Jfxsv; firoxav và ÈxXéÇGUv ;-,a<ît>ix

Mè Triorwoûvviv tgû Xaoù aveu TGGnou xai Jo'Xou.

Èoi'ëvioav tioè xeXX'iv *, èxeî tgù; àTtcxXeîïav,

Ôtcoj; tgû và ->./ piia-.'jT. tôv ^xTt'/ia rii; iîoXyi;.

IlcXXà trasa/EÙÔriaav àXXTiXw; t*t tgù; Xo-vguç,

Atôv ojicO gùx KjiaÇav và irr.aouv pxiù.ix-

Atôv Ttvi; iXé-jaui, xai eipo^pa iwaivcûaav

Tôv «froûxa ^àp tt)ç BtveTiâ; <ppo'viu.Gv, iitio^«'Çiov

ÉXi-vav on âÇtc; evi rii; PaoïXeia;.

Kai àito rw TOanîTapa^ii;, oîtcû 'xa<nv àXXiiXu;,

Ô xxjTGtoç tô ànéauaa tgû Jcùxa Bevetio;.

K' èxeÏvo;, i>; Trau.çpo'viu.G; xai «; î>.a sV. î'î'v.î;,

ïtt'.'J') ai»; rUôev ei; aÙTCÙ; tgÙ; 'îwh/.x cpp ovificu;,

(l) Les douze électeurs étaient, du côté des Francs :

Nevelon, évèque de Soissous; Conrad, évèque d'Halber-

stadl ; Garnier, évèque de Troie; Pierre, évèque de Beth

léem (légal du pape) ; Jean, archevêque d'Acre ; Pierre,

abbé de Loca en Lombardie (depuis .patriarche d' A min-

porte, et, les priant de l'écouter, leur tint ce

langage :

« Seigneurs, je vous prie, écoutez-moi. On

vient de m'annoncer que quelques-uns d'entre

vous, entraînés par leurs sentiments généreux,

m'avaient, au sein de ce conseil, convoqué pour

un objet aussi important que le choix d'un

empereur, désigné comme digne de régner. Je

les remercie beaucoup en ce qui me concerne

et me trouve heureux d'avoir trouvé en eux

des frères et de véritables amis, et Dieu les

récompensera d'avoir parlé en faveur d'un

frère. Mais j'avoue que je ne trouve pas en ma

personne cette grâce glorieuse de Dieu qui eût

pu m'en rendre digne, et je ne suis pas assez

aveugle pour ne pas le reconnaître. Il est bien

vrai que nous avons eu dans notre communau

té de Venise plusieurs hommes d'un grand gé

nie et d'un talent militaire aussi illustre que

tous ceux des autres pays ; mais aucun d'eux

n'a jamais obtenu la faveur d'orner sa tête de

la couronne impériale. C'est pourquoi je vous

prie, comme frères et amis, de faire cesser cette

nouvelle scandaleuse pour moi , et de mettre fin

aux discours et aux débats relatifs à ma no-

Tïiv Oûpav àxpiGXGvTiae, Sik và tov àxGÛaouv,

Kai eircev cura; rrpô; aÙToû;* « Apxgvte;, eùxpaaOÀTE"

« Ô xâicoio; Xo-vgu; p.' etptpev, t!X8ev, àiriauai tgu;,

« Tô wûi; Tivè; àirô coâ;, àrrô Tri; àps-rxî tgu;,

« ft; eùfevEÏ; xai çpoviu.01, tô Oe'Xvu.â tgu; Xe'^cuv

« Kai Xrvouv Xoyov JY 1^.1 Tccpi ttï; Paaileia;,

• On £-yw tly.au âÇlo; và ■vévu ëaatXéa;.

« Aowrôv i-jù, û; çpovijiGu;, çiXou; xal iiJsX<pcû;.u.GU

« ME^aXw; tgù; tù^apiarû)- 6 6eô; và tcù; tô ffTpÉi}ii

« Tô 8*—aai xal Xs'fouai cV lut tôv àiJtXço'v tgu;.

« Ôu.w; è'yù àitô 8eoû rÀv x*?" xat rr.v Jo'çav

« OÙG^èv EÙpiaxct) «t; èj/i, Xs'^w '; t' ovcji.aTo'v u.gu

« Tgu»gùtT;v àj'iGtxptaiv, và u.t,v tô e-,vvMp!î(i).

« Ei; tô xguu,ixgÙv ttï; BevetiS; ÈÇE'ëitaav ivSp&iroi

• rvtiatu; u.E'jâXr,; xai orpaTEiâ;, iaàv xai ei; toÙ; dtXXou;

« ÀXXà xivei; gùx E'oâaoe tcgtè eÎ; to'ot.v So'^av,

« Tô OTE'u.|i.a tô PaoïXixôv và tgû b'xguoi çops'aei.

« Év tgûtci) ni; «apaxaXw m; cpiXcu; /.ai à^eXçGÛ; u.gu,

« Nà TcaûaGuai Tà axâviîaXa, f, Tapaxvi, rà Xo^ia,

« Tà iXaXTiTETE t{ iuÀ và "jevu fSaaiXs'a;.

" Éicatpva i-jù tgù; Xo'-rcu; tgu; xai raî; fuvat; cjigû Ei-av,

•

chc), du coté des Vénitiens : Vital Dandolo, amiral vé

nitien; Othon Quirini, Bcrtuccio Contarini, Nicolas Ka-

vagero, Panlaleon Barbo ; Jean Basegi;io (suivant d'auti ts,

Jean Michali).

(i) KiXXiv, mot grécisé, du latin ceUa.
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mmation à l'empire. S'il est vrai que mes amis

me donnent leurs voix et leurs suffrages, je

leur demande de réunir ma voix à la leur.

Ainsi réunis avec les autres membres du con

seil, accomplissons la mission qui vous est

confiée, et, pour terminer promptement l'élec

tion, proclamons empereur le comte Baudoin1,

souverain naturel de la Flandre. C'est un

homme noble et estimé de tous, et que toute

l'armée juge digne de l'empire*. »

Le conseil des douze entendit ces paroles.

Ils y consentirent et adoptèrent cette résolu

tion. Ils se rendirent aussitôt, tous réunis, vers

le palais de l'empereur. Ils ordonnèrent que

tous les hommes de l'armée fussent rassemblés,

pour qu'ils entendissent ce qu'ils avaient résolu

relativement au choix de celui qui devait être

proclamé empereur.

Quand tous les chefs de l'armée eurent été

réunis dans le magnifique palais impérial, le

plus sage des douze prit la parole et annonça :

qu'avec la crainte de Dieu et l'attention la plus

n Kai Oe'tu àrccévo) ejç aÙTOo; xai ifù tôv e'oNxo'v (iou.

« K ai â; (tluçuluv xai tcov àXXûv, và mîaujuv àu.iS\

« Tûv Suinta TTiv èxXo-YTiv, và «XYipMWi to «per^a.

" Kai à; miffMjAiv Sià fiaaiXÉa tôv xo'vtov MitetXJouëc'vov

« Ôito 'vat aùOÉvTT,; çuatxb; tflç aù8evTstâ; Tri; <I>Xa'v£pa;-

■ Aibv tïvat tïfjirh; xai âÇio;, xpriaip.0; Et'; toù; wàvTa;,

* Kai àÇto; t^ià (jaciXEÙ; gcît' oXov -b (pouaaTOv. 1 »

fixouaav raura oi SâSaui^ ouoû aà; àçïi-jeûjiat,

Ônoû 'oav ôXoi èxXexto'i và tdioouv paaiXe'a,

ÉvraÙTa èoufxaTEëriXav, xai ôXci to éoréplav.

ExEtlkv ÉariXGjôr.aav, otccu rîaav ç'jva^svct,

Ei; to saXaTi rjXûaaiv aÙTOû toû PaoïXÉu;-

ÉXaXxaav và auvavjloûv et irctvTe; toû c?ougaTCU,

M1 àxoûacuv TTiv à7Mxpi<xiv, tà tî-rav xai tôpôûaav,

Toû PasiXéwç TTiv ÈxXo-piv, tïgÎo; (xe'XXei và fe'vti.

ÈttTjV -yàp Èoyvày^ôr.aav ci 7tavTE; toû cpûuoàr&Uj

Ei; rà XajiTrpà TtaXocTia toû Sao-ù.e'w; t'xéivou,

Ô el; àcb Toù; iïàiïixa, 6 putrriKmTepo'ç tou;,

Tbv Xo'-yov toù; ÈëàaTaÇEv, é^âviae to irpâ^xa,

Tb T»iî>; pi cfo'ëov toû @eoû, jaè -irpcao^viv p.£-jàXr(v,

Tbv xovtov «t'XoîvcS'pa; ËxXeÇav flà P*cuX»'a rîj; noXr,;,

(i) MiraXJViuSîvov , nouvelle manière d'exprimer le

nom de Baudoin. Noire chroniqueur l'a déjà essayé de

deux manières.

(ï) Je ne trouve ni dans' Ville-Hardoin, ni dans les

autres chroniqueurs, aucun discours dont le ton soit aussi

bien d'accord avec la position particulière et le caractère

de Dandolo.

scrupuleuse on avait choisi le comte de Flan

dre pour empereur de Constantinople et de

toute la Romanie.

Tous, grands ou petits, entendirent cette

communication avec beaucoup de satisfaction

et consentirent volontiers à ce que le comte

Baudoin fût empereur. Ils apportèrent la cou

ronne et le manteau3 d'empereur et le couron

nèrent et le proclamèrent souverain d'après

l'usage reçu*.

A la suite de ce couronnement, il s'éleva un

violent débat parmi les Lombards et les Fran

çais5 qui désiraient l'élection du marquis de

Mont-Ferrat. Alors le duc de Venise, messire

Henri Dandolo, cet homme plein de sagesse, se

réunit aux autres chefs pour mettre fin au

scandale. Il amena avec lui le comte de Tou

louse qui avait le don de la parole et savait

apaiser les Croisés. En homme sage il leur dit :

« Chers seigneurs et chers frères, l'élection

de l'empereur une fois arrêtée et l'empereur

lui-même proclamé, il serait inconvenant et

Tii{ rto'XriÇ xai -nie fiaaiXeià; ÎXïiî ttk fo>u,avîa;.

fixoucav Taûra oi âpxovTs;, p.utpoî t« xai [/.efocXoi,

Zîpo'Jpa tô ïVyamiaaaiv, Êo-rEpÇav xai aps'cav,

Ôti 6 xo'vtoç MiraXfouëlv và elvai ëao-iXt'aç.

Toû paoïXiaf tlcpspav tô aWfipva xai xbv aâxxcv *,

fitpspav xai Èo-rt'<]/av tov é>; (3a<nXt'a, aâ; Xt'fw

Kai Eû<pïi[uaav, èè'o'Çaffav, £>; npEiret xai âpjxo^ti

Kai àcpoTou rbv io-rt'ipaai, xai tVirw paaiXt'a;,

îxaviyaXov (AE^a è^îveto xai Taparri j/.e'Yà'Xïi

Ei; toù; Km^icifSou;, oi XaXû, opiota); xai si; Ttù; $pt»T(t

Ôiroû rîfajroûoav xai viôsXav và -je'vti ô jxapxs'(rn;. [ïou;*,

ÊvTaÛTot, £>; iraixo)povi(ji.o;, ô «îcûxa; BtvsTta;,

Exeîvo; ô (iiaip Ap-^-yo;, AsévtoXo; tô tTtixXnv,

ÈSoîXOii) (jieTà erepou; Tà axàvJaXa và reaûoouv

tirppe fàp piEÔ' ékutoû tôv xo'vtov Tri; TouXoûîa;"

Outo; -yàp x^Eupe và lîirp, to'ctov và roù; irpauv^i'

E'ne xai xaOu^irjEuaev, û; çpo'viuio; «où tItov

« ÂpxovTt;, çiXoi xai ai'iXçoi, Ènei fàp ÉyEVTÏTOv

« Ô éxXeÇi; toû PaatXE'm;, è<jrÉ<p8n xai s7rXyipcl0ifi,

« ÀaxnjAov mpàfjia xai âirpEwov, xaTr^opià [U-vaXin,

« Ô«oi tô imoûv xai àxouffouv to '; TTIV 0ix0U(iEVHV ÔXtlV,

(3) Tbv oàxxov, le sac, espèce de manteau propre aux

empereurs byzantins.

(4) Baudoin, comte de Flandres, fut proclamé empe

reur de Constantinople, le 17 mai 1104.

(8) «tfavTÇe'îoi' Ce nom s'est conservé à Constanti

nople parmi les classes inférieures. Les aulres classes ap

pellent les Français raXXoi.
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honteux de révoquer cette élection par pure

jalousie, et ce serait un grand blâme pour tous

dans tout l'univers, car ce choix n'a été fait et

l'empereur n'a été couronné qu'à la suite de

longues discussions et par le vote d'hommes

recommandables. Je vous adresse donc la pa

role et vous prie de faire cesser un scandale

qui ne serait pas honorable pour vous. Puisque

le comte de Flandre est proclamé empereur

de Constantinople, que le marquis de Mont-

Ferrat1 soit nommé roi de Salonique* et de toutes

ses dépendances, aussi bien que de tous les pays

sur lesquels cette ville exerce son autorité. »

Lorsque les hommes de l'armée franque eu

rent entendu cette proposition, ils poussèrent

un cri retentissant d'approbation et se soumi

rent à l'élection de l'empereur. Ainsi la nomi

nation du marquis Boniface à la royauté de

Salonique fit cesser les débats et rétablit la paix.

Les hommes francs engagèrent ensuite les

« Ôti (xi Xc'fo» xai ixXo-rrjv toioûtmv ujfaXuv àvBpÛTtuv

» È-j-î'vtTo tj iiàt-fn, xai iorE<p8n fiao'iXs'aç,

« Kai aÙToû (juravant!, &< faîvn o\à <p8o'vov.

■ Év toûtci) Xryw Tfpôç ia&ç, àÇiû, TtapaxaXû oaç,

- A( Xeîijiouai rà oxâvJaXa- oùSii etvai Ttu,ïî aaç'

« k<?w ifiîvn paoïXtùc 4 xc'vtoj tts <DiXâvTpac,

• Aç -jeVï] xai tcS Movçspâ aÙTr>oç i UAaxiÇnç 1

■ Prr/a; xai aùStVrrs çuaixôî ttk ZaXovîxn; roXr,; 1

• Mi 5<jx o*iacp;pct art' aùrriv xai ôaa aç(vtiûii. •

Tô dxoûaet twto 6 Xad; tcû cpporrxucoo çcuaàrou,

2Tpi"j"]fT,v <p»y7iv iXetXjioow, JXcitô iTrpoaxuvTiaav.

Kai àçoTou tô ïart'pljaat, xai iaré^aoi tôv prrvav,

Tôv Miroviçoé-rCiov oi XaXû ixtïvov tôv (iapxsîw,

Èrraûo'aoi rà axxvo*aXa, xai {•js'veTov lîpwi).

Mtxà TXÛTa «pOwaaai rcùi o*û£ixa extivou;,

Omû fxXiÇav tov |3aaiXs'a, ttiv u,cipaoîav và miooov

(t) 0 (xapjctV.î tcû Movçepâ, nouvelle variation d'or-

tbographe.

(ï) Pttv«î ri? 2aXovIx>i{ icoXtiç, et plus loin 6eaoaXov!xn{.

(3) Ei{ rfiv xo*jxéora txEivr.v. C'est ainsi que les peu

ples du Nord se partagèrent les terres de la France, de

l'Espagne et de l'Angleterre ; que plus récemment furent

distribuées les terres d'Irlande ; que les Turcs prirent pos

session de la Romanie, ainsi que les Francs avaient fait avant

eux, et que les Espagnols se distribuèrent le Nouveau-

Monde avant de le connaître. La conquête de Constanti

nople ressemble beaucoup à celle du Mexique par Cortés.

(*) Le duc de Venise écrivait en téte de ses titres :

Dominus quartœ partit et dimidia imperii Romani.

(5) Vlachie désigne ici cette partie de la Grèce située

entre la Tbessalie et l'Epire, et qui embrasse particulière-

i douze électeurs à faire le partage de tous les

; pays de l'Asie et de toute la Romanie qui dé

pendaient de la capitale de l'empire. Le par

tage fut fait au sort, mais par lots proportion

nés scrupuleusement au mérite et à la puissance

de chacun et au nombre de troupes qu'il avait

amenées dans cette conquête*.

Venise eut en partage un quart des pays con

quis, et la moitié du quart, c'est-à-dire la

huitième partie de la ville de Constantinople et

de la Romanie, ainsi que l'écrit le duc de Ve

nise lui-même dans ses lettres et dans ses titres

d'honneur *.

Je ne manquerai pas de vous rapporter ici

qu'à l'époque dont nous parlons, la Vlachie5,

toute la Hellade6, Arta, Joanninaet tout le Des-

potat7, étaient gouvernés par Jean Vataces8.

A peine eut-il appris que les Francs s'étaient

emparés de la souveraineté de Constantinople,

avaient couronné un empereur, occupé toutes

Toû to'tcou t5{ ÀvaToXr* xai îXr,{ Trie Puiiaviaf,

ôaov oNatpl'pet TÎi; ItoXicuç, ni; PaaiXsiàç oi XÉ-yw,

npoç rif àÇiav xai oùoiàv ivôç fàp xa't éxâoTOU,

Kai tôv Xaôv irecû eïxaaiv si? ttiv xofxeVra «xiîvtiv *.

Mi xXnipcu; xai p.» jrpoaoyàv ti u,oipaaia ifiivui.

Étuxs "ï*P ""î Bevenâî tô TÎTaprov ftipi'Jiv,

Kai to tljiioov tcû Ts'TapTou, tô ô'vo*oov ai Xfrw,

Àtcô ttiv %âoa.t no'Xtuç xai 3Xyi; ttIc Pujiaviaî,

KaOàj; tô fpatpti àxo'pia 4 0*06x04 BtvtTÎac

Et; to{ "jpaçà; xai ttiv tuativ ttïî aù8tvTSÎaç «où s'y.61*-

Aoittov iTOTtî, oi XaXû, ti; tôv xatpôv «xtîvcv

Ôtov aùOévm; tk BXaxtâç * xai 2Xr,{ ttï; ÈXXâJo? *,

Tri; Apra;, tûv tuavvivûv xai 5>.ou toû AtoxoTOÎTOU ',

tuecyvnv, tôv oivo'jiaîlav BaTOCTÎIr,;* tô iuixXT.v.

Kai ix; vîxc'jot xai l'axli , xai HrXr>potpopr!6n,

Tô tcûç ci *pâ-yxoi èTtrlpaoi tt,v aù8tvTtiàv ttk Ilo'Xn?,

ment les montagnes du Pinde.

(6) Partie de la Grèce comprise entre le Pénée, l'Aché-

loùs et les Thermopyles. ( Pouqueville, Voyage dans la

Grèce, t. I, p. 10». )

(7) Le Despotat parait se composer de l'Epire, l'Acar

nanie, l'Etoile et la Tbessalie.

(8) Le chroniqueur confond ici Jean Asan, roi de Bul

garie, avec MicLeL despote d'Arta, fils du sébastocrator

Jean Auge Comnène. Jean Asan, appelé par les Latins,

suivant la prononciation grecque, Joannis, fut celui qui har

cela Boniface et fit ensuite Baudoin prisonnier. Quant i

Michel, fils du sébastocrator Jean, ils'élail d'abord liéavec

les Francs, puis se brouilla' avec eux, et profita de la con

fiance qu'ils lui avaient montrée pour se créer une souverai

neté particulière en Épire, sous le nom de despotat d'Aria
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les places fortes et distribué entre eux les di

verses contrées de la Romanie, qu'il expédia

aussitôt un messager en Cumanie * et fit venir

dix mille Cumans d'élite parmi lesquels se

trouvaient quelques Turoomans*. Tous étaient

à cheval et bien armés, les uns de grandes

lances' et les autres de javelines et de petites

lances4. Il convoqua aussi toutes les troupes

de son despotat et en forma une armée nom

breuse et brave. Dès ce moment il commença
*

à faire aux Francs une guerre désastreuse; il

ne les attaquait jamais de front ni en plaine,

mais par des embûches et des ruses, à la ma

nière des Turcs. Une partie de son armée s'a

vançait , l'autre prenait la fuite. Il envoyait

continuellement d'adroits espions chargés d'ap

prendre ce qui se passait chez les Francs.

Aussitôt que Jean Vataces eut appris que

Boniface était nommé souverain de Salonique,

il s'avança pendant la nuit pour aller à sa ren

contre. Il disposa des troupes choisies dans des

positions avantageuses, et à la pointe du jour

il plaça en avant deux cents hommes de ses

Èurs'ijiaai xat {iaaiXlo, e'irîipav xai rà xacrrpYi,

Taïç X"PaI? «(«piaaoïv ôXii; rii; i'coLiaviaç,

Éuôù; <jircu<Faîti>; aTrs'aTetXev ixtïiîçnnv KouLiaviav '

At'xa ^\XiâSe( #.8aaiv oXct txXsxT»! KoulioÎvoi ,

Mi Tcupxcjiâvouc' e'xXexTcû; • ôXct èxaëaXXtxeûav ■

A;aara eî^aoi xaXà, ftapixia* e'cpopcûirav

Oi ftèv xovrdpta èëstoraîlav, o! S' ktpti (5epfe'Tatc *.

Éaûva^ev xat tôv Xaôv t^ç aùOevTetâ; tc-u oXr,;'

teuaàra èaùvatje xaXà, itoXXà xat âvcVpeiutLt'va.

Apx"> paxOT ^uvariivvà itoXetfïi toùç Opâfxcu;'

Oùy.î itn't tii irpoatoivov và iroXejifi et; xa'|/.7tov,

AXXà (iè TpoVtcv, p.T,x«viaÎ4, ù? iroXeLioùv cl Toûpxol.

ÈTte'patre ô eïç, xai è-jùpioEV é âXXoj.

Me irovYictàv à7;£<rrtiXe touç xaTaitaTïiTOÎcS'aL;

Nà fiavQàvcuv â<îtâXeiffTa rà irpetTrouaiv et «Dpâ'yxoi.

Kai ûç su-aOe itXmpotpoptàv iroû ■Jtov ô MTtovupàTsUC,

6 pr/jac toû SoXovixwû (cutuç TOV WVCLia'Çav),

Taïc vùxTais èirepuomr,<jev, êuç và oûoti èxet6c.

Ti ixpûuuaTa eëaxev eiç tm&jjtoue rcnrouç;*

Kai t'oaiv 6;r.uî'f toae, xat iirXàruvev ti rp-tpa,

(l) KouLiâvta. Selon Ducange, les Cumans habitaient

sur les bords et à l'embouchure du Danube, daus la Mol

davie, après être descendus du mont Caucase. Suivant

d'aulres, le nom de Cumanie comprend tout le pays arrosé

par îe Don, le Volga, le Niéper et les lacs, c'est-à-dire la

Mosrovie. Dans l'Atlas catalan |de 1375 publié par moi

(Notices des mss. de la Iîibl. r-, t, XII), la Cumanie est

située sur les bords du Don ou fanais et de la mer d'Alof.

Les Cumans, suivant Tliwrocs dans sa chronique hou-

troupes légères qui pillèrent les environs de

j cette plare et firent un grand butin qu'ils rap-

i portèrent dans leurs quartiers. Lorsque les

Lombards du roi de Salonique les aperçurent,

ils s'armèrent rapidement, montèrent à cheval

et se portèrent en avant, leur roi à leur tête,

comme des gens qui n'avaient aucune expé

rience de la tactique des Grecs. Ceux-ci, au

nombre de vingt ou trente, étaient tantôt en

avant et tantôt en arrière, et ceux qui s'étaient

répandus dans la plaine pour piller partaien

avec le butin, dans l'intention d'attirer les Lom

bards dans l'embuscade qu'ils avaient pré

parée. Les hommes disposés dans cette em

buscade enveloppèrent donc tout à coup les

Lombards et commencèrent à les assaillir à

coups de flèches. Pendant ce temps les Cumans

faisaient mine de prendre la fuite et se retour

naient de temps en temps pour tirer sur les

chevaux des ennemis. Dès que les Lombards

et leur souverain, Boniface, roi de Thessalo-

nique, se furent aperçus que l'ennemi les avait

enveloppés et les assaillait à coups de flèches8,

ilpto>«i cTuocoviMCi Jiroû i»sn (taçpcnuc*

BoVboulsv xat txoûpaeuaav !Xov tô xeto-rpo e'xetvo*

Tô xoûpuc t'irepui.âÇwIjav, eVfipâv to, ûitàov

To'jx.ou ot AoLiirâpo^ot tô eWaatv, ôircO vtaav ui riv firjav,

lîTooJaicii; opjioiTovovTai, itr.Jcûv, xaëaXXtxeùcuv

Ôlioû i piryaî («t' aiiTCÙ; eÇe'ëTixev eî; aurouc,

tl( âvOpomot àicaî^euTOi -rii; (lâxw tûv Pau-niut.

Ôfmpbç, oiuau é;=Êï,oxv tïjg; ewoai xat tpravra"

Ka't èxeîvot, imbû ixoûpaeuav, ftpeufav Liera xoûpao,

Eue và tcÙî wpoepe'pwatv arceau eîç ràe xaséac.

ÉvtaÛTa àmyàaMavi fûpwOev v) xwciatî,

Kai tcùç AciiLiirixpoVjs âpx'O'av, orc»; và touç cVcÇeiouv.

Ê^ttxvav, 5rt cptû'joutttv txitvoi oî Koupscvoi,

Kaï ippil^av iirîow touî, Tà (papîa ècîoÇiiiav.

Ot o*i Aoutiirapc^ot ùç eïc5~aat Liera tov HROvifâTÇiev,

Exeïvov tôv aùSe'vmv touç, pTifav ©euuaXovixvic ,

Tô itû{ tcùç èTpt-jûpiïav, xai e'xaraJiÇeueîv touç,

OXot 6|xoû ierjvâxSnoav, và Wtrouv, v' a7cc8âvcu;.

Oî Si KouLiàvct xat tiofiatot oùx ëirXï;<j!aaxv tou;'

Mè ïàç oa-jtTaî' èx Liaxpuà -où; èxaTaeVoÇeûav

groise, n'embrassèrent le christianisme que vers l'an 1380,

à la persuasion de Louis, roi de Hongrie.

(a) Suivant Jacques de "Vilry ( liv. I, c. u ), les Turco-

mans étaient ainsi appelés par les Grecs pour avoir tiré

! leur origine de la Cumanie.

(3) Tiapixia , probablement le mot turc djerid grécisé.

(4) Bep-re'raiî, vergettes, petites lances, mot grecisé du

latin virga.

(8) Mèïà; oafÎTaç, mot grécisé du latin sagitla.
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ils serrèrent leurs rangs avec la ferme déter

mination de vaincre ou de mourir ; mais les

Cumans et les Grecs ne s'approchèrent pas

pour les attaquer corps à corps. Ils se conten

tèrent de les assaillir de loin avec leurs flèches,

et ils en firent un grand carnage. Les Grecs

continuèrent ainsi à combattre les Francs avec

ruse et avec adresse, selon leur manière de

guerroyer. Ils les harcelaient incessamment et

ils leur firent éprouver tous les maux de la

guerre pendant trois années.

Trois ans s'étaient déjà écoulés1 depuis la

conquête de Constantinople, lorsque l'empe

reur Baudoin conçut l'idée de visiter la grande

ville d'Andrinople. A son arrivée dans cette

ville, on lui raconta la conduite du despote Jean

Vataces envers le roi de Salonique.

Informé de ces événements, il convoqua aus

sitôt ses troupes, en toute hâte, de toutes les

parties de l'empire, et les fit venir à Andrinople.

Mais à quoi bon vous conterai-je tous ces fas

tidieux détails ? Je me fatigue moi-même à les

écrire. Pour être bref, je vous dirai que le des

pote fit à l'empereur de Constantinople, Bau

doin1, autant de mal qu'il en avait fait au mar-

Kal oûtuç toûç tôavà'Toaav, xal àivoxTiivaaî touç.

ÀiraÛTCU <fi xal f|MC0oativ, xa6»ç tô à({>rrYOÛu.at,

Mi irovinptàv xal j*r,x«viàv, £>{ tô*xouv ol Pmpiaîoe,

Touî ♦pÔYxou; iptaxtû8r,aav iTcjpvav touî xal iSiSxv,

Ka4ù; tô fxouv wavTaxoû ■f poteau xal îp aTpaTit'aiç,

Ko! fef ÈTripàaaoi tûv Tpuov xpo'vo>v tô tiXoç.

Kal àcpovTt; {7tXnpol6inoav Tpiî; xpàvci xai aitâvo *,

Ô MiraX^ouêri; ô (5aaiX(ùç àfîyfin và ir.ùSln}

Eïc ttiv ÀvJpiavôiroXiv X^P01 |*»T*ÛW «tvai.

Àtpoû Wtoîëmxev éxeî, ùaàv ai to o^urvoûptai,

Ô xàVoto; to £u.t,vuosv (xstvou toû Jsowotou"

Kal txtïvo; û; to rjxouatv, o>; to trcXnpotpopÉSri,

rop-YÔv, arcouo^Ktai;, oûvTOpt.a, pù npoSupuàv pt.e-yoîXr.v

ÀitavTaxcû iaûvTaÇtv îXa tou Ta çcuaocTa-

Éxiî li; ttiv Àvo'ptavotroXiv "ropjôv ixaTaçoàaav.

Ti và ai XHrp» Ta iroXXà, itoXXaxt« và |3apnéaai ;

ÈtteI xat i-jw, £>; Ttiptaaol, papno'jAat và rà fpotçu.

ÀXXà SA auvTOjiwTepov, o\à xovTOTt'pou; Xo-youç,

2s Xê-ju, xal TcXïipoçopw, aXtiOsia ai tô fpâ<p<i>,

Oti, ùaxi to émixtv ùuivou toû [tapxtfln,

Tr; ZoXovixtk; toû pnfo{, xaôù; Ta âcpr,-pi8w,

(l) Le chroniqueur confond les deux expéditions de

Baudoin sur Andrinople ; celle qui lui fut fatale eut lieu

en 1306 et non en 1307.

(â) BaXJouîïi, quatrième ou cinquième manière d'é

crire le nom de Baudoin.

(3) Auge Calo-Jean Coutrolis, souveraine de Vlachie

e de Bulgarie. Le chroniqueur en prie avec plus de dé-

quis roi de Salonique. Il les trompa par toutes

sortes d'artifices et de pièges, et à la nouvelle

qu'on fit répandre que les troupes du despote

Calo-Jean' avaient commencé leurs excur

sions, les troupes franques se hâtèrent de sor

tir. Calo-Jean avait de plus envoyé cinq cents

hommes en avant pour courir et dévaster tou

tes les campagnes, et surtout les environs

d'Andrinople où était l'empereur Baudoin. Ce

lui-ci ordonna alors à son maréchal4 de mar

cher contre l'ennemi ; la trompette sonna et les

troupes montèrent à cheval. Il avait avec lui

six cents Flamands" et trois cents Francs, tous

hommes d'élite, tous cavaliers et parfaitement

armés à la manière franque. Mais, hélas ! un

grand malheur leur arriva ce jour là ; tous ces

nobles hommes, fleur de la France, furent dé

truits d'une manière funeste, ne connaissant

pas la manière de combattre des Grecs. Les

principaux d'Andrinople vinrent alors auprès

de l'empereur Baudoin, en lui disant :

« Notre saint maître, retenez vos troupes et

ne leur permettez pas de sortir de la ville ; car

ces soldats que vous voyez venir pour piller

nos campagnes, veulent nous détruire fur-

Toû BaXo^lu6TÎ, to fcmxe, toû PaaiXtaç Tri? ndXne-

Ui to? x*101*? xal |i»xavià{ o5t»{ toùç i^Xav^o-av,

Kal tÇtëïixav «l{ w ipuvriv xal Tapaxw ixsivnv,

Ôwoû tlirav, ÔTt iÇéëiiaav îxitva Tà çouoàra

Toû KaXeïàvvri *, ai XaXû, cxeîvou toû o'sotco'tou.

QtvraxeaCouc faniXiv ixtîvoe é oVjao'i m.

ËJfa(x.av xat ixoûpaïuaav toù« xàjxnouc xal Ttu; to-ttouç

Èxiî e!< rfr' ÀvJ'piavc'îfoXtv, Ttoû tÎtov 4 PaaiXt'a;.

Eù6ù; opiîti i PaatXeù; tov icpaToarpoÎTopâ * tou,

Kat ïà oaXirtfyia Wuxav tct]o\;0v, xaêaXXtxtûouv

£?xe 4>Xapt.é'Y70U; ' tijaxoaîou; xal Tptaxoatou; Qpâ-yxou;,

Ôrcoû rWv SXot ixXsxtoI éteint lit Tà <pap!a.

E*xav xal âppiaTa xaXà, in tà txouatv oi ♦pocYXOt.

Oùaï Jxpita tô ifévoTOv ixet'vTP» w ïtyu'pav

'2 toioûtou; àvîptijfou; eùftvtïç èx tô dtvSoî^pa-vxîac,

Tô wûç èxaTaXûfrnaav, xal à^txu; àroOâvav,

Atôv oùx TRiupav tcot! ttiv (tetxT,v tûv Puputian.

âp6aat fàp oi âpxovTt? oî ÀviJpiavoTtoXtTat,

Kat Xtfouv icpô; tôv PaatXea* « A-yté uou Siamm,

« KpaTiiae Tà opouoa/ra aou, và jxri ï^r.ëoûat.

<■ ÉtceI aÙTol, ôttcû tittpstf, ôtcoû f,/.0xt xal xovpacûouv,

tails dans son second livre.

(*) IlpuToaTpotTopa. C'était Geoffroy de Ville-Hardoin

l'historien, qui était à la fois maréchal de Champagne et de

Romanie. Il dit lui-même quelques mots de cette affaire

(voyez sa relation à la fin du volume).

(S) 4>Xa|i.t'fjou;.
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tivement, tandis que leurs troupes sont embus

quées et nous attendent jusqu'à ce qu'ils puis- \

sent nous attirer ; car les Grecs ne combattent

pas comme vous autres Francs ; ils ne s'arrê

tent pas sur la plaine pour charger à coups de

lance, mais ils tirent leurs flèches en fuyant.

Gardez-vous donc , seigneur , de vous exposer

avec eux. S'ils nous ont pris des chevaux, des

moutons et des bœufs, c'est un emprunt que

nous saurons bien leur faire restituer, si la for

tune nous sourit. »

Cet avis déplut à l'empereur Baudoin qui leur

ordonna avec humeur de ne plus répéter de

semblables conseils, déshonorants pour eux et

pour lui : « Quoi donc ! s'écrja-t-il, je verrai de

mes yeux mes ennemis ravager mon territoire

et piller et détruire mes villes, et je resterai

immobile ainsi qu'un homme mort ! et je sup

porterai patiemment une telle injure! Plu

tôt mourir à l'instant même que de penser

qu'ils pouront aller me diffamer ailleurs ! »

Aussitôt, d'après ses ordres, les trom-

• •••• ' pettes sonnèrent aux champs1. Il répartit ses

Francs en trois divisions; il fit également trois

divisions des Grecs et s'avança fièrement dans

la plaine. Lorsque les Cumans, disséminés pour

« fi; «Xâvoi ^XOaoi xXetctû; và (»â{ iÇejjiouXiioouv

« Tà Si (pouoecra, ottoû éxcuaiv, ÎXa «w' xoffiaaprva,

« Kal avaptivouv Si' ifnâi é>; và (là; ftapaaûpouv.

« AÙTWOi'jàp'oi iroXjfi.oûv ûaixv Èasî; oi ftpctvxoi,

" Elf xâu.wov v' àvapu'vouct và Sâatw xovTapiai;,

« ÀXXà jiè Ta So\âfia çeû-YOvTa; iroXtpioûai.

« Kaî npdatxs, aù8«Vn) pia;, ^T,Sh lîryfti eî; aûrou;.

« Àv jxâç tipipav âXo'Ya, «poëaTaTt xai poaç,

« fl; Savitxà i? Ta irâpeumv, av Xaix?, va Ta errpe'ipouv. »

Àxoûaa; toûto o fSxaiXeù;, txaTmfopnas to ,

XoXtaarixà toù; ûpiae irXéov và (iti to cîiroûai,

Aio'ti «pâ^pia Xé-joi>ffiv àirrrvopià; tivpxXjK.

« Nà fiXtm» pu Tà ipipwtTta jiou ifwcpoç puou toù; iffifoùt puu

« Ôwoû Çnjiwvouv, xaTaiXoûv rat; xwpatç piou, xoupasûouv.

■ È-jù và OTcxu i>; vexpb;, xai và toù; utuojae'vu.

« KoîXXccv ex» T°v OâvaTOv, «nîpispov v' ànoSavu,

• Ilapà và Oitâffiv àXXaxoû và pis xaT>rvopriaouv. »

fiptmv, «XaXvioaaiv îXa tou Tà oaXmffia'.

Eî( Tpi' aXafia ivûpiae toù; <J>pâfXouj, ràoO eîyi,

Kal toù; f>G>pt.aîou; si; iXXa Tpîa, xai iijsëriaav '; tov xàpuuov .

(l) Les troupes des Croisés avaient passé la semaine

sainte à piller et à construire leurs machines de guerre.

Quand tout fut prêt pour marcher, on défendit, sous peine de

mort, à qui que ce fut de quitter son rang pour poursuivre

les Cumans qui, aiusi que le leur avaient annoncé lesGrecs,

cherchaient à les attirer en fuyant. Le comte de Bloit I

desobéit le premier à cette injonction et entraîna par sa !

piller, s'aperçurent que l'ennemi marchait con

tre eux, ils s'en réjouirent vivement et feigni

rent de prendre la fuite avec le butin qu'ils

avaient fait.

Les Francs, qui ne connaissaient pas la ma

nière de combattre des Grecs, se mirent à leur

donner la chasse et cherchèrent à les atteindre.

Les Cumans, sans interrompre leur fuite, ti

raient toujours leurs flèches sur les chevaux4 et

les coursiers5 des Francs. Quand ils virent qu'ils

les avaient attirés, tout à coup les embuscades

des Turcs et des Cumans se montrèrent et

commencèrent également à tirer sur les che

vaux des Francs. Ceux-ci se disposaient, sui

vant leur coutume, à leur livrer bataille à coups

de lance et de sabre ; mais les Cumans se reti

rèrent, sans jamais les approcher à portée de la

lance et en se contentant de faire de loin

pleuvoir leurs flèches sur eux ; ils en tuèrent

ainsi un grand nombre. Les chevaux mou

raient, les cavaliers tombaient ; et les Cumans,

armés de javelots turcs * et de massues de fer,

arrivèrent sur les cavaliers démontés et frappè

rent sur leurs casques légers*. L'empereur Bau

doin fut tué dans la mêlée6, et ses troupes

anéanties. Les pertes de cette journée furent

0.; toù; tlSai ci Koupiavol, aÙToi Ô7toû txoupoeùav,

To irâ; ui;â(jtv etc aÙTOÙ;, t^apuiciav lu-jâXuf

Ëi^av Sti çeû-jouai pi tô xoùpoo éicoû Ei^av

Kal cl fcpccYXot, o>; àitatiîsuTOt T»j; ptaxTi; ™v f*<"»|iaîoiVv

ÀpXtcrav và toù; o^ttôxvuatv, 6ira; Sik và tcù; cpôaiaouv'

Kal êxeïvoi TraXtv fcufovraç, toù; ixaTa£o£i5av

TàâXo-ja'xa Tà (papià3 ôircû xaëaXXutEÛav.

To'aov toù; t'irapaoupav, xai iÇsiut&Xnadv rou;,

Eù6ù; ÈÇix<o»îaoav oi Toûpxotxai oi Kouttâvoi,

Àpx'aav và SoÇtûouoi Twv 4>potYX»>v Tà <papîa.

Oi Opâ-pcoi e'Xofîaaav tco'Xejxov vàïoù; Sâmvi

Mè Ta xovTapia xai cnraflià, û; {aav p.a9r,jj.£voi'

Oi Si Koupiotvoi ètpEÙ-jaot, xai où^év toù; titXïiaiâÇow

Mo'vov piè rà JoÇâpia tou; àish jiaxpià SoÇtùav.

To'oov sxaTai^oituaracv, ëxtn àito'xTtivâv tou;.

Éijro'apnaav xzl ii <fapià, oi xaëaXXâpot iittaav

SaXiëai; t'xav Toûpxixai; *, ipvotu; airtXarîxia*

M' ÈXEÎva toù; Sdiixvaiîav àirctvo) «i; Ta xauio^ia1,

Kal àntxTiivav tov (JaoïXtà*, xai ÔXa -ou Tà cpcuoaTa.

ÏSt ^TipLlà TO è-](s'vETO (XEtVT.V T»!V TipLCpaV

témérité la perte du reste de l'armée.

(3) AXo-va, chevaux ordinaires.

(3) *ap!a, chevaux de prix, peut-être de îjnrotp iov ?

(4) XaXtëat; Tcûpxuoai;, sorte de javelot court.

(8) Tà xaaii'ia, sorte de casques en cuir, du la t. cassida.

(6) Nicétas (c. 10 ) dit que Baudoin fut fait prisonnier

après la bataille d'Andrinofile et conduit à Ternove, capi
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véritablement désastreuses ; et tout soldat bien

né doit compatir au sort de ceux qui tombè

rent : car ils périrent malheureusement et sans

avoir pu combattre leurs ennemis en face *.

Lorsque les Grecs, qui avaient suivi en très

petit nombre l'empereur Baudoin de la ville

d'Andrinople, virent l'empereur mort, ils pri

rent aussitôt la fuite , se retirèrent dans les

campagnes, et répandirent bientôt à Constan-

tinople la nouvelle que les Turcs venaient de

tuer l'empereur. Le duc de Venise, qui se trou

vait dans cette capitale3, se hâta de réunir

des troupes et d'accourir à Andrinople pour

secourir les habitants et protéger la ville. Il

envoya promptement un messager dans l'Ana-

nô; <rrpaTi(iTD{ sÙ'jevyk wpsVtt và toù; Xuwârxi,

Aioû iMrcûâvav &$w.i xwpk v* itoXejniacuv '.

Ot Si Pupiaïoi ôttgO faxai jxtTà tov paaiXs'a,

Êxtt si; ttiv Àvfptavo7roÀtv, iXî-YOi fàp tXâëav,

Êrcet tô £<£gûy tov (3aatXsà, tô tç5>; tôv àiroxTitvav,

Éçu-jav xai torpâtpïio'av, eos'ëïixav 'ç ttiv ytipav.

Mavrecrx àirooTtîXamv eî; KmvaTavrivou 7ro'Xiv,

To'irwj ix*TaXûoaoi t4v f,%<sù.i% oiToùpxoi.

ô lïoûxaç "jàp tSc BevtTtâj eups'Onxcv sxeîas '•

Eù9ù; çouooÎt» taùvaÇe, '( n'iv AvJpiavo'iroXi riX8« ,

Nà ou|x(iay_Ti<rii tov Xaôv, nàv yûpav và (puXâÇiri-

flaauTG)? ptp àitiortcXev tù8ù{ [AavTaTO<popov

Éxêî «i; ttiv AvovroXviv si; tov jAioip PojMre'pTOv,

A.\nâit'k<f(ji s toù fiao-tXeûç tou BaXo^ouivou ixstvoo.

laie de la Mysic ou Vlachie, et qu'après quelque temps

on lui fit couper les pieds et les mains, et qu'on l'exposa

ainsi dans une vallée pour devenir la proie des loups.

George Acropolite ( c. 13) prétend que Calojean lui fit

couper la tèle et se servit de son crâne comme d'un go

belet, a l'exemple de Cramt, roi de Hongrie, qui selon

Théophane (p. 416) en avait usé ainsi avec l'empereur

Nicéphore. Suivant Albéric de Trois-Fontaines, le despote

d'Arta avait tué Baudoin en cédant aux conseils de sa

femme dédaignée par l'empereur franc. D'autres préten

dent qu'il échappa de sa prison et que ce fut véritablement

lui qui se présenta en France vingt années plus tard, et

qui fut traité comme un imposteur et mis à mort par l'or

dre de la comtesse Jeanne. Le drame s'est emparé de celte

fable.

(I ) Cette bataille fut livrée le 1 4 avril f 3 o S.

(3) Dandolo était présent à la bataille d'Andrinople, et

ce fut même lui qui, aidé du maréchal de Champagne

Geoffroy de Ville-Hardoin, réunit les débris de l'armée et

fit sur Constanlinople une retraite honorable. Le vieux

doge mourut de maladie le 1 4 juin de la même année

l -job, et fut enterré dans l'église de Sainte-Sophie.

(3) Il y a ici confusion dans notre chroniqueur. Robert

tolie auprès de messire Robert, frère de l'empe

reur Baudoin 3 , qui gouvernait dans ce pays *

et possédait de grandes villes , de forts châ

teaux, ainsi que de nombreuses troupes et des

bannerets expérimentés.

Ce dernier n'eut pas plus tôt appris que les

Turcs avaient défait l'empereur, qu'il approvi

sionna ses places et arriva à Constantinople. Le

duc de Venise y retourna aussi. On convoqua

tous les bannerets qui avaient des seigneuries

dans la Romanie , et lorsque tous furent réunis,

ils mirent sur le trône Robert8, frère de l'em

pereur Baudoin.

L'empereur Robert eut un fils qui portait

aussi le nom de Baudoin6, qui fut nommé em-

(Xûpai; xal xaorpn aùSsvTcuev ixtT et; ttiv ijie'pov*,

E'x» «pousoÎTa oVvatTa u.' aÙTÔv, epXcuuroupiàpou;. )

U;t)Xouo-i xai i'(ia8i xsti sirXnpoipopriôr,,

To -<<>; èxaTaXûaaai tov [iaatXia oi Toûpxot,

Tà xâorpïi tou èaiToipxw™, xai àmiXOiv si; rrn tco'Xiv.

Ô Jcj/.a; fis tt; BsvsTià; tarpâfT.xev ùctïat,

Kai 7ravTaxoû eW.v'joï <?ià fXxu,ftooptâpou;,

Toù? TtpÛTouç AiroD aù9évT«uav to'ts ttiv t'uu.aviotv.

ÈitTiV "ïàp iauvoryjixaav, tvû(hr,o-xv àXXiiXo)?,

Êôpdviasav £>; (5aaiXt'a txsîvov tôv Êou.iréfTov *,

Toù pamXt'oj; tov ài^iXçov toù BaXJouëiv ixitvou.

Éxsîvo; -yi j 6 ^Mt/.tv; ô u.iaip Àpou.TctpToc

E'x" uiôv, tov tXe^av x' sxeîvov BxXiîouêîvcv*,

de Courtenay, dont il veut sans doute parler, était le frère

de Baudoin II, qui lui succéda, et non de Baudoin Ier.

Baudoin Ier eut pour successeur son frère Henry, dit

d'Anfjre, qui était en effet alors en Asie, où il avait été

appelé par les Arméniens et s'était déjà rendu mattre de

la ville d'Adramylte, aujourd'hui Adramylù, au fond du

golfe du même nom.

(4) Le texte dit si; tôv tu.s'pov. Je ne comprends pas ce

que signifie ce mot; j'avais d'abord pensé que le chroni

queur ayant fait ici une assez grande confusion de noms,

il pouvait également avoir confondu Robert avec Phi

lippe son frère aîné, qui était comte de Namur et que, ne

sachant pas ce qu'était Namur, il avait écrit sï; tdv

hxîpov pour tic tôv Ntu.s'pov. Mais je crois plutôt que par

ijjipov il aura désigné quelque ville d'Asie que je ne puis

découvrir. On pourrait encore supposer qu'au lieu de tt;

rriv tjWpov il faudrait lire tt; rfiv xM-ipav, ce qui signifierait

alors (A™ l'Orient, en prenant le mot jour, r,uipa, dans

une acception poétique.

(6) Lisez, Henry.

(6) Il y a ici une nouvelle confusion. Baudoin II n'é

tait pas fils, mais frère de l'empereur Robert de Courtenay,

son prédécesseur à l'empire. Le chroniqueur omet ici deux
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pereur après lui, et perdit ensuite l'empire1.

Robert envoya, quelques années après, sa

fille au roi d'Aragon4, auquel il voulait la ma

rier3. Le vaisseau qui la portait mouilla près

du port de Ponticos en Morée. Ce port est do

miné parun fort château dans lequel se trouvait

à ce moment messire Geoffroy*, seigneur de

Morée, frère aîné du prince Guillaume5. Plein

de ruse et d'adresse , il retint la fille6 de l'empe

reur Robert et fit célébrer son mariage avec

elle. L'empereur, en apprenant cette nouvelle,

en fut vivement indigné ; mais , comme vous le

verrez dans le livre suivant , il finit par se rac

commoder avec son gendre.

Cependant je terminerai ici le récit de ces

événements, et je raconterai en quelques mots

les tentatives faites par les Grecs pour recon

quérir l'empire de Constantinople qu'ils avaient

Ô{ Ti{ t^ivri paaùsù;, t»V fixaû.v.ki i-^àas '.

Tîiv ÔUfanip tou oYitc'artiXi, SiaSài ôXt'foi XP,v°l"

Toû Ptppa-yôv * ttjv E'oreiXe, yjicdxtt và tt,v ext,'.

'2 tôv IIovtixôv e'maaav rà xaTsp'ya Xuu'va,

Ônoîov li' etç tôv Moptàv, xàarpov xaXôv ûitâf/_£i.

Êxeî r.Tjv i utstp T'typÈ; ' , aùOérrr,; toû Mops'a;,

Ô7PCÛ tjto* TvpwTo; à<?tX<po; toû 7tpi-fxii7ta TcuXiafiou'-

Me (nr.x«viiv, u-i ippoWiv isiuiv, EuXo-frlOn

Tw Ou^aTTjp8 toû PaaiXeû; Èxiîvou toû tcpiTrepTCU.

Kxî o paa'.Xrjj, »; tô tjxouoe, uicy *>.«»; ÈëapùvOri.

ïsrepov taïa'aOnxav, xaôù; to Os'Xei; juiOti

ÈiJû) «!ç toûto to {SiëXtôv ffiirpooôev eiî rnv Xe'Çiv.

Èv toûto) Ttoeûo) air' tJû , 6e'Xw và tô axoXotad)

Toûto to à<pn"voùu.Evov, oïXXo và xaTatriaw

To m>? trepjRn oi Pa>|i.aîoi, â<po'rou ÈÇtjis'oav,

empereurs de Constantinople sur les cinq empereurs francs

qui s'y sont succédé durant les cinquante-sept années de

l'occupation. Les deux empereurs omis sont Henry, frère

de Baudoin, d'abord régent, puis empereur de 1306 a

1316, et Pierre de Courtenay, comte d'Auxerre, marié à

Iolande de Flandre, sœur des deux empereurs Baudoin et

Henry. Pierre de Courtenay, nommé empereur en 1316,

mourut en 1330, sans être entré à Constantinople.

(l) Baudoin II se sauva de Constantinople le 36 juil

let 1361, au moment où les troupes grecques, conduites

par Alexis Stratégopule, général de Michel Paléologue, y

entraient par surprise. Il n'eut que le temps de quitter

ses habits impériaux et de s'embarquer sur un petit bâti

ment qui le transporta promptement hop du Bosphore.

(s) Le texte dit Pe^pap'v , comme si c'était un nom

propre ; mais il est probable qu'il aura fait un seul mot de

deux mots francs qu'il ne comprenait pas, et qu'il faut lire

pi Âpa-yiv, roi d'Aragon. Voyez dans le second litre tous

le» détails relatifs à ce projet d'alliance, qui fut déjoué

perdu , et dont les Francs , ainsi que nous l'a

vons vu , s'étaient emparés.

Lorsque les principaux seigneurs d'entre les

Grecs qui , après la prise de Constantinople ,

avaient quitté la Romanie pour se porter en

Anatolie, où ils avaient conservé tout l'éclat de

leur autorité , eurent mûrement considéré leur

position , ils choisirent pour souverain et pro

clamèrent empereur Théodore Lascaris , beau-

fils de l'empereur Isaac Vataces, dont il avait

épousé la fille7. Aussitôt après avoir été cou

ronné et proclamé empereur, Théodore Lascaris

approvisionna ses forteresses et prit à son ser

vice , moyennant un salaire , des Turcs , des

Cumans.des Alains», des Zigues9 et des Bulga

res. Avec ce secours , l'empereur Lascaris

commença à attaquer vivement les Francs qui

occupaient les environs de Nicée'0, dans la

Kai tjtfiieci rnv fJaatXctàv, rf.v Kuvoravrivou tto"Xiv,

j Tôv xpo'vov xeïvov tôv xatpôv xoû i*7ciao»v o! «tpsffxei

i Tore KMvoravTivoûiroXtv, »aàv tô à<prrjoù(iai.

ftç eWav oi otpxovTEî Ptopiaîoi, npÛTOi rfa PaijAavia;,

! Êxeî tt4 T»iv AvutoXtiv lisou tlf.ui irapprialav,

ÉxXe£av Si' aùOévnriv tou;, xai |3xouXéa iirf,x.xi

Éxeîvov tôv xùp ©eo'Jopcv, Aâcxaptv tôv IXs'-yav*

raixëpôî titov toû pao-iXtô>{ Kupooîxï) toû BaTarîïi,

I Ôttoû e'xe ttiv So-yoiTnp 1 tou ifio'ÎJu'yov fuvaîxa"

i Kal àçoTou tôv êoréijiaai, xai Ércnxav f3aoiXe'a,

Tà xa'arpr, tou ioiTapxTioe, xai t'p'po'YSUas «pouaaTa,

Toûpxouî, Koutunoufi Aaïvoù?" Zfyou;9 ■yàp xai BouX^otpouç.

Àpx'-O't toû và p.âx6Tai |is wpoOujAiàv (AfyâXTiv

Toù{ *pâfxou; otvoû rjpt'raovTav si; tô p.s'po{ TriçNixaîaç'0,

d'une manière si brusque par le prince de Morée.

(3) Cette fille, nommée Agnès, n'était pas fille, mais

sœur de Robert de Courtenay, étant née, ainsi que lui, de

Pierre de Courtenay et d'iulaude de Flandre.

(*) Geoffroy II de Ville-Hardoin. (Voyez, le deuxième

li?re. )

(8) Toû irpifxwa rouXia'fiou. Guillaume Ier de Ville-

Hardoin succéda i son frère.

(6) Lisez la sœur.

(7) Théodore Lascaris avait épousé Anne, deuxième

fille d'Alexis l'Ange. Après la prise de Constantinople, il

se retira en Asie, s'empara de Nicée, y fonda une sou

veraineté, et s'y fit proclamer empereur en 1306.

(8) Peuplade scythique alors au-delà du Danube.

(9) Nicéphore Grégoras nomme les Zicchi parmi les

peuplades scythiques. (L. 1, c. 8.)

(10) Nicée, dans l'ancienne Bithynie, patrie d'Asclé-

piade, de Parthénius et d'Apollodore. C'est là que s'as

sembla en 538, par l'ordre de Conslar.lin, le concile qui
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Philadelphie1, où régnait messire Robert». Leur

guerre dura trois ans et plus , jusqu'au moment

où mourut l'empereur Baudoin 3 , et qu'on eut

couronné Robert comme empereur*. Lascaris,

après avoir rempli le nombre d'années qui lui

étaient accordées par Dieu, mourut à son tour5,

ne laissant après lui , au moment où la mort

vint le surprendre , qu'un seul fils en bas âge6.

Il fit appeler Michel Paléologue , l'un des prin

cipaux de la Romanie, homme honorable jus

que-là et réputé sage parmi les Grecs, et lui

donna la tutelle de son fils et la régence 7 de

toute la Romanie. Celui-ci accepta sous ser

ment l'emploi qu'on lui confiait, et se fit donner

le nom de Père du jenne empereur. Mais à peine

le souverain était-il mort que Paléologue fit

approvisionner toutes les places, et y mit de

bonnes garnisons qui lui jurèrent fidélité. Il lia

Èxeî ei; ttiv ÀvaToXriv, 6noû stv' ri "t>iXaJéX<piot*,

&irou titoï xal aùueVreuev 4 |*iaèp Àpo[«tspT0;,•

Kai iStipnni ïi «■orxi tou; xPovi!US xâv Tpeï; xaÎTtXlov,

Ëu; ou c'axoTttfaixtv i pamXeù; BaXiJouïvo;1,

Kaï Îirr6i}iav <?tà BaatXsà èxsîvov tôv Pou.Tce'pTOv *.

ÊÇnoe Si i |3aaiXeù; 6 Aocaxap te ixeïvo;

Xpdvou;, ôacu; À9éXTisev ô Kûpto; ttï; Siluf.

Kai i>; toù rU8e tô xotvôv toù xo'ougo v' aTcoôâv»:*,

E'x»v uïôv* àvrîXixov, u-eipoixtov ùirâpxev

Haiat xai iXoD.r.aav xùp MtxariX èxetvcv,

Tôv IlaXaioXc'fov oè XaXû, irparov rfe Pcduavia;,

fl; TÎjiicv xal (ppo'vuxov eî; oXou; toù; P<i>u,aîou;,

IlpÛTOv tov faapa^wxsv èxetvov tov uio'v tou,

Kai Jeùrepov tt,v aùflevTetàv ' ôXm; Tri; i>(i)U.avta;'

Mi Jpxov èrtapàXaëev ôaa tov èTtapac^ûxe'

IlaTé'pa ^àp tcû pasiXeû; ûpioe và tov Xe'"jouv"

Kat 6tuv ifUTÎOTrixtv o [îaatXeù; exetvo;,

O DoXatoXo^c; ûpiat, rà xàffrpn èatTapxriaav ,

prononça sur Àrius et sur l'authenticité de quelques-uns

de» livres de l'évangile.

(I) <DiXa<yÉXtpta.

(s) O [xioip Àpou-irépro; pour Pou,Tr/pTOÇ.

(3) Baudoin I".

(4) J'ai déjà expliqué la confusion où tombe le chroni

queur.

(8) Théodore Lascaris mourut en 1313, âgé de 45 ans.

(6) 11 y a encore une confusion ici. Le chroniqueur omet

le règne célèbre de Jean Vataizes Ducas, qui épousa Irène,

fille aînée de Théodore Lascaris I", et qui fut désigné par

ton beau-père comme son successeur à l'empire, de la

même manière que lui-même avait surcédé aux droits de

ton beau-père Alexis, après la prise de Constantinople.Jean

Vatatzes eut un seul fils, Théodore Lascaris II, et c'est ce

Théodore Lascaris II qui laissa le fils âgé de huit ans

dont il est question ici. Toutes ces erreurs prouvent que

aussi par serment tous les chefs et tontes les

communautés de l'empire , combla de biens les

uns, accorda des terres à d'autres; et lorsqu'il

eut tout réglé à son goût , il fit mourir le jeune

empereur , fils de Lascaris , en l'étranglant 8.

O action indigne d'un honnête homme, d'é

trangler ainsi son souverain et de s'emparer de

la souveraineté! Qui donc oserait dire qu'ils

croient en Dieu, des hommes qui ne tiennent

ni à la vérité ni à leurs serments ! Hélas ! que

gagnent-ils donc à se rendre ainsi criminels

devant Dieu? Leurs péchés les frappent d'a

veuglement , amènent la ruine de leur nation ,

et la font captive de toutes les autres. Quel

autre peuple au monde que le peuple Grec ,

se laisse aujourd'hui vendre comme des mou

tons9? mais chacun est payé d'après son

Êfbixe (pûXaÇctt; xaXaî;* '; xi Svou.01 tou ùjiûoav

Tov ôpxov ènapâXaêe* ôXuv tûv xetpaXâ^uv,

ftaaûro; "yàp xai tou xotvoû iXn; ttI; fiaatXeta;'

Toit; jiiv fàp eùepférwtv, âXXov x<*pa; è&ôxe'

Kat ô"aov éxaTOto-rriae rat; ôpeÇaî; tou ô/.aiç,

Ëirvtijev8, èSavoiruoe tov aùdevTorrouXo'v tou,

Tou Aotaxapt ■fàp tôv uiôv tou paatXe'to; èxeivou.

ï<f s xaxov tô éirrixev o âftXto; èxeîvo;,

Nà 7tvî£r) tov aùuïvniv tou, ttiv aùOevTEtàv và Ttàprj

Ti; và axoùar), và eirrii, lu et; 8iôv ntortûouv

ÂvâpuTcot, ôtcoû oùo*èv xpaToûv aXrjOctav sii&i ôpxov ;

*eû "jàp xal tî xep^tÇcuat, xal otpa'XXouv tov Oeov tou;;

Kat tcû; tou; àreiTÛtpXttaev t) àtxapTtà trou rrpâ-rouv

Oti toù; icjciiXoôptuoev à-o tà fovtxa tou;,

Kai i'jeivovTav ai/jAeéXuToi Tri; oîxoupuvn; Jtaç.

rjotov iXXo -jévo; oriptepov eupiaxerat et; tov xc'auov

Hà toù; tcuXoOv ù; icpoSara*, pAitn xat toù; Pujtatouc ;

6u.o>; ttt trparrêt i xatet;, cûtu; àicoXauéavet.

l'auteur de cette chronique est un Franc et non un Grec.

(7) Le texte dit aùôevTetàv, souveraineté ; mais d'après

l'histoire, et même uniquement d'après le sens des phrases

qui suivent, il faut entendre par ce mol l'administration

ou la régence de l'empire. Au reste ce ne fut pas Michel

Paléologue, mais Georges Muzalon, que Théodore Las

caris Il désigna par son testament comme tuteur de son fils

et régent de l'empire. Aussitôt après la mort de l'empe

reur, Michel Paléologue souleva le peuple et se fit associer

à l'empire le 1er décembre 1150.

(8) Il lui fit d'abord crever les yeux et l'enferma en

suite dans un monastère.

(9) La Grèce s'est rachetée et de l'avilissement de l'em

pire et de celui de l'esclavage turc par la lutte qu'elle

vient de soutenir arec tant de gloire, et dans laquelle

elle a reconquis au moins un peu d'indépendance rt de>

nationalité.
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propre mérite. Quittons ce sujet pénible , et

terminons Ja tâche que j'ai commencée.

Après que Michel Paléologue eut fait mourir

son jeune empereur, le fils de Lascaris , et qu'il

se fut emparé de la souveraineté de Romanie ,

il réunit de nombreuses troupes composées de

Turcs et de divers autres peuples 1 , et commença

contre les Francs, dans l'AnatoIie, une guerre

qui loi fut favorable ; car l'empereur Robert

n'était plus: la mort l'avait enlevé quelques

années auparavant*. C'était son fils3 qui ré

gnait, et qui perdit l'empire par sa mauvaise

conduite.

A cette époque Paléologue s'arrangea avec

la communauté de Gênes* à laquelle il ac

corda la ville de Galata qui dépend de Con-

stantinople, dont elle n'est séparée que par le

golfe". Les Génois y fondèrent une ville, y

firent de grands établissements et conclurent

avec l'empereur des traités6 par lesquels ils

étaient exempts de tout droit de péage dans

Fintérieur de la Romanie , s'obligeant , de leur

Tw» Xs'Çiv ircoû olpxisa, 8tXt> và r»iv ÇoçXtÎikû.

Açoû -jàp È8avâ™oÊv 6 Mi/ar,). ixtîvc;,

Ô naXaioXofo; ai XxXû, tov «ùJsvto'iiouXov tou,

Tou PxffiXéw; tov uibv xtn ActOTcapiv èxeÏvov,

Kal IXaël rht oùSevteixv oXm; rS; P&jiJLXvîaç,

4>GU<jaTa -jàf £aùvaÇe, Toûpxcu; xxi xXXat; fXwooai; *•

Trp nàxn» tret^eipinot và (lâ^tTai toù; <t>px"vxou;

Èxeï eî( nriv ÀvaToXriv, diroû «i^ev imSS,w

ÉxeÎg-e fàp 6 fJxaiXtù; 6 imis Âpou-ipTo;

Oùftv vfcov eîî tov xaipbv to'ts iitoû ox; Xt'vw

Aïoû ^tov àitoOxvùv ôu.npb; oXiiou; xp^Wî'

Kal aùôs'vTeusv i "ps.vù.ù; ixEÏvo; i uîo; tou1,

CHroù «xa« Tir» {iaaiXEiàv jas tï.v xaxvjv tou itpâÇtv

Et; toùto t'ouu.6iëâ(i6iox£v xùrô; ô IlaXaioXo'vo;

lit tô xoujxoùv -rfs révoëx; *, tov TaXaTav toÙ{ rttflt,

Ôiroù eîv' aijià t>ï; t;oXew;, èxeîOiv toû Xijxuivoî*-

Xùpav e'mixao'tv èxeî, xxi x7rXîxnv tou; p.tfxXmv

Ôpxov, ouvSrica; fimxav u.«t« tov paatXe'x •,

Nd •Jv' àxouu.tpixtUTOi '; SXnv t»iv Pwaavixv

Nà toù (îgï,9oûv fii xoirspfa eî; SXai; tou toûç jixxxi;,

(!) Le texte dit : et de diverses autres laDgues. Celte

expression était admise dans l'ordre de Malte. Les che

valiers y étaient divisés par langues au lieu de l'être par

peuples.

(l) Robert mourut en 1338.

(s) Baudoin II était frère et non fils de Robert.

(4) Tb xou(JLcbv rii{ rfvoGa;.

(s) Ce golfe s'appelle le golfe Cératique, par sa res

semblance avec une corne, en grec xtpx;.

(6) Le IX mars 1361; il était alors à Nicée {voy. Can-

côté , à le secourir de leurs galères dans toutes

ses guerres.sous la condition cependant qu'il leur

en paierait le prix et une légère gratification7.

Paléologue arma 8 alors soixante galères et

commença une guerre opiniâtre contre les Vé

nitiens , qui s'étaient alliés à Baudoin. H se

rendit maître de tous les passages de la mer et

empêcha qu'on approvisionnât Constantinople.

Lui-même se porta en personne dans les envi

rons de Constantinople avec toutes les troupes

qu'il put rassembler , et bloqua cette ville par

terre et par mer.

Lorsque les Grecs de Constantinople virent

les mesures prises par Paléologue , ils se con

certèrent aussitôt avec lui, s'engagèrent par

serment et le firent entrer dans la ville9. Dans

cette extrémité , l'empereur Baudoin , voyant

que les Grecs ne lui étaient pas fidèles, se réfugia

avec tous ses Francs dans l'ancien palais ,0. Là ,

attaqué par les Turcs et les Grecs et près d'y

être étroitement bloqué , il s'embarqua à bord

d'un grand et beau bâtiment qu'il tenait tou-

Nx «"xouot tt,v po'-jav tou; xxi rriv cpiXoTiu.tàv ' tou;.

Kxrtp^a è?7Îvt' âpjiXTwaEv * aÙTÔ; 6 HaXatoXo'"ro(°

Apx'oc C.xv_r,v iuvaT7,v (ieto toù; Bevetixgu;"

Aïoû r/jav r, Z:i',rn:x toû bxuh.-iZr, Èxeivou.

ÈxpxTxcsv iÇxTixvTo; toù; o'po'jiou; toû irEXxfou,

Toû vx (X7i cpt'pouai îroow; aiTxpxr<0"iv '; ttiV ito'Xiv.

K' ixeïvo; irxXiv mpajE '; rîa 7to'X£û>; tx (AE'pn

M' 3ox çouaxTa iiu.T;op«os tx s*v_yi TvEptauvxÇri-

Triv ro'Xtv txxTÉxXsioi tt; -fii; xxi -rii; tetXâavnc.

Kal cû; tl^av tcûto ot Puu.xïoi, ottgû Tiaxv EÎ; ttv tto'Xiv,

SuvToau; ou(iStoxCovTat u.etx tov IlxXxioXofOv,

ôpxou;, auv8rixx; éimxav, i'u.irxaxv tov '; tjiv rco'Xiv *.

Kal àitlSi toùto i (JxciXeù;, 6 hoù,$ouêi;; (xtîvo;,

To mô; tôv xTCiaTrîdxai to "ye'vc; twv Pcûu.x((i>v

ÉxsTaE ixxTXfpu-ft |aetx toù; 4>px-]fxou; ôXou;,

Ôkoû raxv to'te jaet' xùtov, ti; tx irxXxià iraXxTia ,0.

Èxtî tov tiroXE'u.r,a-xv oi Toûpxot xx! oi Pupixïoi.

il; il&i -jap ô PaoÙEÙ; ô BaXJouêx; èxeîvo;,

To irû; tov X7coxXtiaaat '; to rtaXaiov jtaXxTt,

Kxpoîëi éIx' fÇxîpiTOv (y-i^a-, Xa/iTrpbv ÙTrâpx'v),

tacuzène, liv. IV, c. 3B).

(7) Tr,v çiXoTijAtav, ce que nous appelons les épingles, le

pot-de-vin, le pour-boire, en grec ancien libéralité, lar

gesse.

(8) Àpjxâroiaiv, mot grécisé, du latin armare.

(9) Les Grecs, commandés par Alexis Stratégopule, gé

néral de Paléologue , entrèrent dans Constantinople par

surprise, aiusi que je l'ai déjà dit plus haut, la nuit du

3 juillet 1361. Michel Paléologue était alors en Asie.

i (10) HoXatx îtaXxria, et plus bas, to itaXaib» uaXirt-
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jours prêt, emmena avec lai les trois mille

hommes qu'il avait , sortit de Constantinople ,

et arriva par mer à Monembasie1. Il y débarqua

et passa dans l'intérieur de la Morée, où se trou

vait alors le prince Guillaume s.

A la première nouvelle de l'arrivée de l'em

pereur , le prince vint à sa rencontre et lui fit

tous les honneurs qu'il devait à sa qualité d'em

pereur. Baudoin était fort empressé de se rendre

en Occident ; car il espérait être secouru par le

pape , par l'Eglise et par le roi de France , et

obtenir d'eux des troupes et des secours consi

dérables qui le mettraient en état de rentrer à

Constantinople 3.

Dans l'espérance de son retour prochain plu

sieurs de ses hommes restèrent en Morée avec

le prince Guillaume, attendant toujours l'arrivée

Ei; au™ fàp eVé'Syixi p.' iXXou; TpEÎ; x^-ià^at;.

Àiro ttîv iraXtv iÇe'ëicaav, ttjv ôàXaaaav ùciâaav

Eouaav '; vk* Movoëaatàv Èxsî enrtoxeXcÉaacv.

É£Éër,aav ti; tov Moptàv, taoxjav tic t°v w^muoï,

Éxtî fzo tôt' 6 irp!^xiOTa< éxeîvo; i rouXisépio; *.

Te jiâftp Sià «èv (JaotXsà, fait oV àitdmaiv tov

LloXXà -yàp tov tVtu.rjOtv i>; PaaiXia éitoû titov.

Ô P«oiX.eù; itmwSaZi v' iis&Q-Q ti; -riiv A6o-tv,

0VTO4, XOflâÇoVTO; và TOÛ ?xouv |50^ÔT,O£l

Ô misât |*s ttîv txxXuatàv xal ô pirja; 6 ri; *potVTÏa{"

4>cuazTa va tou Staocuai xaî auptptxxtàv jxefâXmv,

Omata lïict và orpatpvi iroîXiv èxsî Et; tw llo'Xtv *.

Et; toûto tvtfutvaat woXXoi èx tov Xao'v tou

ÈxsïjiETà Tovrptfxwta sxeîvov tov rouXiotitov,

EU XonnauJn và tco; ibpp èxsî ô pxaiXEaç

'2 tô arpejAtia to ipirotïTExav tou và orpaçfl îxeîôsv

(i) D'autres disent dans l'Ile de N«grepont.

(1) Guillaume Ier de Ville-Hardoin.

(S) Baudoin II alla d'abord trouver Mainfroy, roi de

Sicile. Il visita ensuite Urbain IT et saint Louis, el erra

dans toutes les cours de l'Europe pendant plusieurs an

nées. Après avoir inutilement sollicité des secours et pro

mené sa misère dans toute l'Europe, il mourut en l'an

1272, à l'âge de cinquante-sept ans.

(*) Ce n'était pas Aucelin de Toucy, mais Vilain d'Au-

noy, qui était seigneur d'Arcadia. (Voy. p. 313.)

(5) 02 vts IIXaSî. Le 6 des Grecs se prononce comme

le th des Anglais et le * des Andalous. Suivant Ducange

(Hist. manuscrite des principautés et des royaumes de

Hiérusalem, de Cypre et d'Arménie et des familles qni les

ont possédés, n°. 1224, suppl. à la Bibl. R.), les seigneurs

de l'empereur qui , en passant , devait les re

prendre en Morée. Voici les noms des chefs

qui y restèrent. Le premier, était le sire Ancelin

de Toucy *. Il était maréchal de Romanie ; le

prince lui lit don d'Arcadia. Ceux qui restèrent

ensuite furent : les sires du Plaissié5 et les sires

de Brassy 6, les quatre de Chappes 7 et les deux

d'Aunoy 8, le sire de Les-Pigas9, et plusieurs au

tres sergents i0. Quelques seigneurs Grecs res

tèrent aussi ; mais je ne les nomme pas, pour

ne pas trop allonger ma narration.

C'est ici que j'interromprai le récit des ac

tions des deux empereurs Paléologue et Bau

doin. Je me hâte de rentrer dans le sujet que

j'avais en vue dans le commencement de mon

histoire , et je reprends le fil de mon premier

récit.

Éxeîvci fip aictiuvav Jiroû toù; ùvou.«tîav,

IIpïiTo; -yàp ô alp ÀosXrk, vts 0où6 * ivff to éttîxXïiv,

Ôttgû ïÎtov 7rp6>TO0Tporropaç to'te Tri; Puptavia;-

K' £i5wxs tou o irpi-yxr.ira; Sâooi rfjv Apxaiftav

Êvej«tvav ci vts IlXaôi xai oùtoI oi vtè BEpîfliE •■

Oï vtè Ait!' Tjoav TÉasapot, oi vtè Àvi8 face» Sùo'

AXXo; ySto vts AEo-itrçâ;9, xaî aXXot îtoXXo! otp-jévTaiî "•

Kal âXXoi ipxovTtç Pwftatot IviptEivav èxeÏob,

Toù; O7rotou; où vou-aÇo) tou; o*ta tt.v xoXu-jpa<ft'av.

ÊvTaûoa SÉXu âwô toû vûv và itaûïw Tà oè Xe'^u,

Ta"; irpot^at; ojtoû Énpa^av oî fiaaiXtl; ÈxsTvot,

Ô IlaXaioXo'-jo;, àXXà Srt xaî i BaX$ouSj;; èxeîvo;-

Atari mm$o%tù và orpacpû si; tô irpoxEÎpEve'v (tou,

Ka6à>; tô tVExsîprisa Et; riiv àpxw toû Xo'-jou,

Ata và 7tX>ip6loti) tt; «px^Si T°û «puTou Xo^ou TtXo;.

du Plaissié descendaient de Thibaut d'Amiens, fils puiné

de Dreux, châtelain d'Amiens, et frère de Pierre d'Amiens

qui mourut, comme le raconte Ville-Hardoin, à la prise

de Constantinople.

(o) Oî vts Bsp!6tt. On trouve plusieurs Brassy ou

Brac heux parmi les Croisés.

(7) Oi vtI Ait!. Il y avait plusieurs Croisés du nom de

Chappes, nom qui se rapproche assez du nom donné

par le chroniqueur.

(s) Ot vtè Avî. Je trouve deux chevaliers de ce nom

parmi les Croisés : Vilain d'Aunoy et Guillaume d'Aunoy.

(9) Nri AEoxi-fô;. Il est question d'un Français nommé

Henry, seigneur de Las-Pigas, dans les Lignages d'outre

mer.

(to) Zip-jsvTcu;, mot grécisé.
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Aimez-vous à connaître les exploits des bra

ves et à recueillir une ample instruction ? Si

vous savez lire , lisez le récit de leurs exploits ;

si vous ne savez pas lire , asséyez-vous près de

moi et écoutez ; si vous êtes un homme de bon

jugement, vous pourrez tirer un grand fruit des

exemples que j'ai à vous citer. Avant vous, plu

sieurs de ceux qui ont accompagné les chefs

francs dans leur expédition de Morée ont beau

coup apprisdans leur commerce intime. Jecom-

mence donc mon récit.

Le comte de Champagne, cet homme ex

traordinaire dont je vous ai parlé dans le dé

but de ce livre 1 , ce célèbre guerrier qui avait

conçu le projet de se rendre avec les autres

BIBAION AEÏTEPON.

XPOMKA. TH2 MfiPEA.2.

Kai âv afooncû fi va axoû; itpâÇat; xaXûv orpaTtÛTGJV,

Nà p.â6r,;, và mxtfEÙeoat, âv tuy^?, yà *f0**tT»>

E! p.iv ii;îûp6i{ -ypapipLaTa, aix1' àva'jtvoxjxt' Ta*

Et fi xat Jcr' à*ypà(Ajiaroçf xâôou atp.a p.ou, p.àôe*

Kai oXsctÇtt, âv ridât opivimcç, toù và fiafopé'o'K

À7-0 tx ifr,yr,a£<i>f tûv icaXatûv èxeivcav,

Ôiroû riX6ao-i [/.er' éKttvcù;, èitpo'*oiJ/av (it-yâXoç;.

Ètcûto âpÇcjixt à«' ifû, âxoui và ai Xt'ftt'

Ô xo'vto; ô irapoiÇivo; èxtîvo; tt,{ Tîaptirâviac;,

OxoO tÔv M7ta tiç TTiv àpxw {toutou toù {Jtëxfou1,

Ôimû âpx10' tô nipaajxa, ixeïvo tô iracmârCo

(l) Thibaut III, onzième comte de Champagne, père

du célèbre Thibaut IV, roi de Navarre, dit le Posthume

et le Grand, qui composa de fort jolis vers français. Thi

baut III avait été nommé chef de la quatrième croisade à

l'âge de vingt-trois ans, en l'année 1300. Il mourut le

44 mai de l'année 1201.

(l) Thibaut III n'eut qu'un frère, Henri II, auquel il

succéda dans le comté de Champagne, en 1107. Les deux

frères champenois dont notre chroniqueur parle ici étaient

bien, comme Thibaut, delà tige des comtes de Champa

gne, et en conservaient même le titre de Champenois;

mais leur père, Eudes, fils de Hugues I" et d'Élisabeth

de Bourgogne , avait élé déclaré illégitime par son père,

qui se croyait impuissant. Eudes se retira à Champ-Litte

en Bourgogne , terre de sa mère. Il eut de S) bille sa

femme , fille de Josselin , vicomte de Dijon , trois fils ■

chefs au tombeau du Christ , en Syrie , et qui ,

après avoir été choisi pour capitaine et chef

suprême de l'armée des Croisés, était mort

avant de jouir de sa nouvelle dignité , avait

deux frères plus jeunes que lui*. Dès que

ceux-ci apprirent qu'au lieu d'aller en Syrie

les Francs , par la permission du pape3, avaient

renoncé à leur première expédition pour se

diriger vers Constantinople , et qu'ils avaient

occupé la Romanie et s'y étaient établis en

seigneurs*, ils convinrent entre eux que l'un

resterait dans la famille , et que l'autre se ren

drait en Romanie5, afin d'y faire aussi quelques

conquêtes.

Ces deux frères6 se ressemblaient aussi bien

Mi Tobç âXXouç tcu; frtaooc soffvixobe âvSpcdncu;,

N' âitéX6cviatv si; ttiv Zuptàv, tiç toù Xpiaroû tov Toîtpov,

Kai éx/.i'Çav Tév flà xtepaXriv xai [u'yav xairiTecviov

Ei'c rà (pouocira iiroô lîvaai tors oî TttXifpivot,

Kai iXii tov i 6âvaT0;, xa6ù; to àçrrriiOnv,

E'x,t xaï fuô if"X<poùç 1 feÛTspouç àir' t'xelvov

Kai &( rlxooaav xai euaOav, tô irô( ci Opâfxoi t'xtîvoi,

noù ÛTra-vs'vav eî; t-»v ïuptàv, u.i OïXïipia tcû irana*

Àspiixav tô TaÇtîf i touç xaï ùirti-fav si; tAv IIoXiv,

Tiv Ptopiavtàv ixe'pfrioav xai i-vîvnxav aùSs'vTaiç, *

BcuXyiv «nipaaiv op.oO ol fûo aÙTafs'Xtpot,

Nà (xeÎv' ô et; àiro xiivcù; éxtî et; to fovixo'v tous,

Ô âXXof vâ ira ottjv Puuavtàv * toù và xspfwr/i toitov.

AohsÔv i>ç «V to &t£txov, ri X'fî tûv avOpwicuv,

Oi àfsXfol* âu.oiaÇcuaiv ti; Tcpo'owcov, Et; y.apiv

Eudes, Louis et Guillaume. Eudes mourut en 1204, i

Constantinople. Une charte de l'an MCXCVI, du cartulaire

d'Aubin, diocèse de Laogres, fait meution d'un quatrième

frère nommé Hugues, décédé à cette époque. Ces quatre

frères étaient ainsi oncles à la mode de Bretagne, et non

pas frères, de Thibaut III, arrière-petit-fils d'Étienne,

frère de Hugues I".

(3) Innocent III.

(*) De aÙTEvOn;, maître, en grec ancien, les Turcs ont

fait effendi.

(s) La Romanie désignait alors l'empire grec dans

son entier.

(6) Il y avait, comme je viens de le dire, quatre frères

issus d'Eudes le Champenois, dit de Champ-Litte : Eudes

l'aîné, qui mourut en 1*04 à Constantinople, Louis, Guil

laume et Hugues.
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par les traits de leur figure que par la grâce de

leur personne. Le plus jeune avait cependant

plus de courage , d'habileté et de talents que son

aîné. Ils décidèrent que l'aîné resterait à la

tête de la famille en Champagne , tandis que

le plus jeune, nommé messire Guillaume de

Champ-Litte4, rassemblerait autant d'hommes

qu' il pourrait et se rendrait en Morée pour y

faire, quelques conquêtes* de terres ou de villes

et en former un héritage de famille. Le comte8

donna alors à son frère tout l'argent comptant

qu'il avait, et lui dit : «Cher frère, puisqueje reste

ici, prends tout l'argent qui est dans notre trésor

et tout ce que nous avons en commun, et pars

avec mes vœux et ceux de toute notre famille ;

j'espère en la bonté de Dieu qu'il tefera réussir.»

Ètov 4 îiffTtpÛTepoç xaXô; xat fmiïs'ïtoç,

Kat <ppovtjxcç Jrrov iroXXà (mèp tov ào^tXço'v tou.

Kal bnetadiaen et Suh, h np&TOc »' âvepttvri

ÈxetaE si; -rà -jovucov èxeïvo i-nç TÇau.irà'via;"

Kal 4 Jeûrspo; àirô TOÎiî 4N>o ( tov Xe'youv puaèp rouXiàjiov.,

Eî^e xai « sitîxXnv tou, vvè 2âXo * tov iXÉfav )

Nà EÛpij) çouo-àra ù; YjpuropEÏ, và îtccp'Ç jut' ixEÎvov,

Nà fX&j) xat aùrô; ei; tov Moptàv, và f^ip xovyxsot*:0*i 1

Kaorpn vi tc'itcu; tÏitot»{, và ïà e^ouv fovucâ tou;-

Ô xo'vto; * -vip toû éJojxev îaov Xo-yctptv e'x6)

Kaî ewtev « Ao*eXçoûtïixi, iirirv «""vi Wu (jlevu,

- ËTiapov t4 Xofo!pi p,ac x«l Tà xotvà [ta; 4Xa

« Kal â-jujAtv [as tw «ùxw è|x.où xoù râv -joviûv fias"

(l ) Est-ce messire Guillaume de Cliâlons, 2aXô, ou mes-

«ire Guillaume de Sa-LoîLa corruption de Champ-Liiteen

Sa-Lo ne paraîtra pas trop extraordinaire à ceux qui sa

vent combien nous-mêmes aujourd'hui nous estropions

les noms étrangers. Guillaume de Champ-Litte portait

premièrement le titre de Seigneur de la Marche; mais en

1203, du vivant de son frère Eudes, il se qualifia de vi

comte de Dijou, ainsi qu'on peut le voir dans une charte

tirée du cartulaire d'Aubin, dans laquelle il parle, comme

on va le voir, de son projet de voyage à la Terre-Sainte,

et d'un fils qu'il avait alors du même nom que lui. Voici

cette charte :

'Ego Guillelmus de Chan-Lito, vicecomes Divionensis,

notum facio praesentibus et futuris me, cum iter transfre-

tandi arriput, dédisse in eleemosjnam, pro remédia anima

mes et' untecessorum meorum, Deo et fratribus Altœ-

ripœ, XXIIIsolidos et dimidium Divionensis moneta;, quos

pro censibus vinearum quas in territorio de Mirandis pos-

sident, annuatim mihi solvere tenebantur. Concessi ctiam

eis ut in ipsis vineis cuslodiendis prapositos custodes omni

modo lihcros et de ipsis vineis vindemiandis bannum non

tenebunt. Dedi insuper nominatis fratribus plenarium

usuarium in omnibus nemoribus meis, excepti forestà de

Guillaume commença donc à rassembler des

hommes. Il envoya en Bourgogne*, d'où lui

vinrent beaucoup de compagnons. Les uns

étaient de pauvres gens qui le suivaient pour

un salaire, les autres étaient des hommes ri

ches qui s'offraient à l'accompagner en qualité

de bannerets5 et à la condition que cha

cun d'eux pourrait se créer une conquête

de famille. Ils arrivèrent à Venise6, et après

y avoir loué des bâtiments , ils se pourvu

rent de tous les objets utiles à leur voyage;

ils s'embarquèrent et partirent au mois de

mars 7.

Le premier mai ils arrivèrent en Morée et

débarquèrent dans l'Achaïe , à environ quinze

milles8 en-deçà de Patras. Us y établirent

« Èà~;ï|u ei; fXso; 6ecû, oti và sùtuj(tÎot)C.»

Et; toûto i-ip'.Tjva;- xaî c'fiâÇu£t (pouaâra1

Ei; ncupfouvîav * èVteiXev, TÎXOav •rcoXX.oî [aet' outov

Oi jièv nriv po'^av éitatpvav, o! S' âXXot cpXa(j.ffouptâpoi **

Ôaav xat nXoûatot âv6paHroi, »)X8aai jaet' exeÏvov,

Ô xaÔEe't; toû Xo'-jgutou và ijpj xou-jxEanioEf

'2 TTiv Bevertàv 6 à-t'acjoav, Ta irt.Eurtxà ûp|i.riaav*

Kal eùOù; rà GixGvo'jir(aav £aa YiôeXav et; vapstav.

Tov {lofpTtov e'Tre'paaav, eo^ts&naav êxeTôev 7.

Ei; tov Mopiav ÉVpôaotcv «rrf.v «pci-nov toû (latou*

ÉX£Ïoe à7C£oaàXuaav, <rriv A-^atav tô Xé'vouv,

Itoû ft' «JoiOev ttk IlaTpoO xàv i'sxa7rÉ'vTE jAÎXta8.

EùOù; xaoTE'XXt EVnrwav îXov ai to irXtOixpf

Ugos, libère et pacificè possidendum ad opus usuum do -

mus quam aptid Divionem possident, et excepta insuper

foresti de Osseans et forestà de Chevenne; hanc auteni •

fieri laude et assensu Odonis fratris mei. GuiUtlwins

verv juins meus tune temporù non loquebalur quwn

fecl hanc eleemosjnam. — Hujus rei testes sunt frater

Poncius Cellerarius Cistertiensis, Robertus Fardes pres-

byter, Aymo de S. Sequano, Aymo de Orgeolo, milites;

Hugo Belluns de Corusio, preepositus meus. Et ut magis

ratum habeatur, pitesentem cartam sigilli mei munimine

rohoratam eis tradidi. — Actum est hoc anno ab iucar-

natione Domini MCCII.

(s) Le chroniqueur fait ici passer dans le grec un mot

français, ainsi que cela lui arrive souvent : và ïyr, xou-fX£a-

■niaEi.

(3) C'est-à-dire l'aîné des deux frères, celui qui portait

le titre de la famille.

(*) noup-yoovt'a.

(6) <DXau.jroupta'poo;, porte-étendards, porte-bannières;

dumotcpXâ|i.i;oupov,drapeau. (du latinjlummuU. ll..minr.) -

(6) BfiVETl'ot.

(7J En 130B.

(8) MtXtov était pris en ce sens dans le Bas-Empire.
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aussitôt un château-fort, bâti de briques; car,

à l'époque dont je parle , il n'existait encore que

douze places fortes1 dans la Morée et dans

toutes ses dépendances.

A leur débarquement dans l'Achaïe ils tirè

rent leurs chevaux des bâtiments et prirent

deux jours pour le repos. Le troisième jour ils

montèrent à cheval et s'avancèrent sur Patras.

Ils cernèrent la ville et le fort , établirent leurs

trébuchets* tout autour, firent avancer leurs

arbalétriers 3 et commencèrent le combat. Les

troupes étaient nombreuses , et l'attaque fut

poussée avec vigueur ; les Francs entrèrent tout

d'abord dans l'enceinte extérieure de la place ;

aussitôt qu'ils s'en furent emparés , les ha

bitants capitulèrent et livrèrent la forteresse ,

sous la condition que chacun conserverait sa

maison et ses biens.

Lorsque les Francs furent maîtres de Patras ,

ils y établirent une garnison et fortifièrent la

ville et le château d'hommes et d'armes, ainsi

Êvtots -jàp ircoû XaXti, liç tov xatpôv èxetvov

Ô ts'tcgç îXo{ tcù Mopsù;, 3o«v xai irepiÉx't,

Oùiîiv tlyi xaTattavTcû lw'vgv $ù$iacl xàVrpn '.

Actnov oicpcû {îréÏEuaav éxâ ei; tt.v Axafav,

È£rî€aXav Ta aXc^a aie' eau èx -à xapàota,

Kai Sùo T.jxîfai; ep.etvav va Ta éxcuv iva-aùait.

ÈvTaÛTa exaëaXXUeuoav, uCT^av et; tt.v Ilxrpav

To xaVrpev èTprvûptaav, ûaaÛTu; xa! ttt< jc.ùpav

Tà TptpntcuTÎIe'Ta1 eorr.aav xaTairavTcû Tpi-jùpou-

Tcù; TÏafpaTo'pouç * ISaXav, tgv jroXeu.cv apxiaan,

Kaï èx tcû tiXtiOgu; toû Xacû xal 6apaecû jto/.iaou

Àro to ttcwtcv Èas'cy.aav aTTtv x^pav tt.v à—e'Çw

Àacû ttjv x^pav inipaaiv, exeTvcio'è tcù xâarpcu

Eùôù; ÉVjuëiëàaôr.axv, tô xaaTpcv TrapaJû/.xv

Mi Ta; auvIhUaç: xai x<popu.à; va e/cuv Ta Sixâ tcu;

O xaÔEEt; otô otc^ti toj xat £tç tô fcvtxcv tcu.

Àcpcû Tïiv nàrpav inipaat, Ta"; «ÛAaÇai; eëa'Xav,

Te xaarpov èaiTâpï^oav, eîô* cutco; xatTTiv y.cûpav

A.7TÔ Xaov xaiâpjxaTa, ù; Ttpt-Ei xai âpu.sÇ>i*

(!) Ces douze places fortes étaient : Patras. Corinthe,

Argos, Anaplion, Ponticoa, Arcadia, Coron , Calamata,

Modon, Nicli, Lacedemonia et Monembasia.

(î) Tp.jXTroUTÎsTa, trébuchels; machines de guerre usi

tées dans le moyen-âge.

(ô) Ils sont nommés dans le texte T^a-ypaTcpcu;. Sui-

\ant Ducange, dans son Glossaire, tlo-yp* signifie une

arlialèle. Dans quelques provinces de la Grèce, le mot

T^à-jpa signifie pointe; par extension aleine de cor

donnier, et ensuite long fer d'arme de jet.

(*) Suivant Pouqueville, cette ville, qu'il appelle aussi

Andravida, et que Lequien (Oriens rhristianiis) nomme

qu'il ^convient , et ils partirent pour l'Achaïe.

Ils se concertèrent alors avec les Grecs du pays

qui connaissaient les localités et les usages de

chacune des provinces, et apprirent par eux

que la plus belle contrée de la Morée était du

côté d'Andravida *. La ville d'Andravida est

située dans la plaine et ouverte de toutes parts,

sans être défendue ni par des tours ni par des

murailles. Les Francs se mirent en chemin et

se dirigèrent sur cette ville , bannières dé

ployées. A leur approche, les habitants informés

de leur marche sortirent tous de la ville, grands

et petits , tenant entre leurs mains des croix et

des images des saints , et se soumirent à ce chef

champenois qui , en homme sage , les accueillit

gracieusement et leur promit qu'il ne permet

trait pas qu'on leur fît aucun tort , qu'il leur

conserverait toutes leurs propriétés et leur

accorderait môme des honneurs et des bienfaits.

Les habitants lui jurèrent à leur tour de mourir

ses serviteurs.

Kat ait' airoî t<jTpaçr,oav e"xeî et; tw Ày.afav.

BouXr.v tirjipav ivcjioû tcù; tcttixcù; Puptaîcu;,

ÔttcO tcù; tcitou; r.Çsupav, tcû xaSevc; tïjv irpâ^iv.

Aéfcuv xal aupiëcuXeÙGUv tcu;, iîû: sV et; AvcVpaëttfa,

H x"pa À XajjwrpoTepn ei; tgv xàaTtcv tcû Mcps'ucr

O.; x<"P* f"P àwoXuTri xciTiTat et; tgv xapLircv

Oûre irûp'YO;, cure Tetxtà etvat 7Toaû; e»; auTr.v.

Eù8ù; ùpuLT.oaitv ixeï, eî; aûmv UTra^ivcuv.

ÈÇâirXwoav Ta çXeéu.itGupa tcû xaSevô; exairrou.

Kaï àtpcû éitXTiOietaaoïv èxeî ei; tt,v ÀviîpaëîJa*,

Oi Àvopaëtaaîot éfiaDav, ttû; e'pxcvTav ot *pa-jxoi,

ÉÇE'Sr.oav u.È tcù; oraupeù;, cu.cira; u.'t Ta; et'xcva;

Oi apxcvTe; xat tô xcivôv t^; x^?3^ paStJaç,

Kai ^X8av, e'irpcoxûvraav aÙTOv tov KajxrcavE'crr,v.

K' êxEtvc; & irajitppo'vvu.0; xa).à tcù; xttcJ e'x^'î'

Ùj.uati, ÛTtCffxÉSr.xe và u.r,v tcù; i$ix.r,ari,

Oûte ïr,u.îav va <,xoualv zk •yovtxâ tcu;,

Ttu.r.v, a"; va Éx^oiv, eùepfeoiaï; pte^aXat;.

ÔXct lip tcû à>|j.caaot JcûXot tcu v' à-cOàvcuv.

Andravitza ou Andravilla, est située sur l'emplacement

de l'antique Cjllène. Les Francs, presque aussitôt après

la conquête, y firent bâtir une église gothique, qui existe

encore et qui fut jusqu'au quinzième siècle la métropole

des évéqnes latins, sous l'invocation de Sainte-Sophie.

M Boblaye pense que Glarentza es! l'antique Cyllcne, et

place avec raison Andravida plus avant dans les terres.

La géographie de la Morée a été pour la première fois bien

éclaircie par les honorables travaux de l'expédition fran

çaise en Morée. Voyez l'intéressante relatiou historique de

M. Bory de Saint-Vincent et le mémoire de M. Boblaye.

( Expédition scientijù/ue de Morte, éditée |>ar Levrault.)
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Quand il eut tout disposé dans la ville d'An-

dravida , il délibéra sur quel point il devait se

diriger et il fut arrêté qu'on marcherait sur

Corinthe, place formidable et supérieure à

toutes celles de la Morée. Cette ville est comme

la tête qui domine tout le Péloponnèse, c'est-à-

dire toutes les contrées qui forment aujourd'hui

la Morée. ■ Si Dieu , lui dirent les habitants

d'Andravida , vous aide à prendre Corinthe ,

toutes les autres places de la Morée se soumet

tront à vous sans combat et sans effusion de

sang. »

Le Champenois adopta cet avis , et se mit en

marche en laissant quelques troupes à Andra-

vida , dans l'Achaïe et à Patras. Ses bâtiments

reçurent l'ordre de le suivre par mer , tandis

que lui-même , avec le reste de ses troupes, s'y

dirigerait en traversant Vostitza *. Arrivé vers

Corinthe, ils établirent tout au tour leurs tentes*

et leurs cantonnements.

Le château de Corinthe est bâti au sommet

d'une montagne3 si merveilleusement située

qu'on ne saurait assez la louer. La ville est

ÀçcD fip èxaTe'grvio'S tïiv x^pav Àv^paêî^cç,

BAiXvY» irrv/.ps jaet' aÙTcù; to tcoû va çcuaaTEÛOTj"

Kat r\ ^ouXr, è&6br,x.i ctt,v Ko'ptv6ov và îmàatv.

Êiutl évi xâoTpcv opcêepcv, to xxXXtov toù Mop s'coc,

Ka; tSiTÔ xcaâXatov, ÎTtEp-fàp aùOmeûet

ÔXrv rrn neXon-o'vvr.oov, Ôaov xpaTEÏ i Mcpéa;.

« Èicù àv iïÙTn o ©«05 ttiv Ko'ptv6ov và irolpiriî,

« ÔXa ri xâarpri Tà fripa tcû tôtccu toû Mopta;

« Aveu trcraO: xai «o'Xejagv 6/Xcuot Ttpcaximiaitv. >

Kai à<pcû èJo'ôïi ri pouXi, t'xetvvi wroù as Xi-ya,

ftpSaeiv, âtpw Xaov ixsî Et; -riv ÀvS(<&,{&a,

Ka't âXXcv ei; rr.v Àxatàv, *aî Tpîrov Et; ttjv nàVpxv,

Kaî râptai Ta nXiuTtxà và u-âat ttï; âaXàaoïi;,

K' îxeîvo; u.è tov érepov Xaov xa't ta tpouadra

Ex ttv BoorÏT^av 1 ûpu.r,ai, otw KoptvSov uirâftu

To "yipov TWat; * iarraav, fatxaaat kxtgûvxi;.

To xxarpov fàp tts KoptvOo; civat âvo ai? o*po; *.

BcUvtv EVI Oeo'xTtOT&V TtÇ và TO È^XCOfAiaJ7] ;

à jrâpa 7*P lùpîaxiTai xotwSjv ti; tov xâfticov,

(1) BoartîÇa.Vostitza est, suivant Pouqueville et Boblaye,

l'antique ^giuin où Agamemuon réunit les chefs grecs pour

former la coalition destinée à venger les Atrides de l'in

jure qui fui la cause ou le prétexte de l'expédition contre

Troie. Tite-Live la cite comme le lieu où se rassemblait la

diète des Acliéens. (Pouqueville, tom. III, pag. 85! et

suiv.)

(2) L'auteur a grécisé le mot tente et en a fait tsVo.

(3) C'est ce qu'on appelait l'Acrocorinthe ; Strabon en

placée au bas de la montagne , dans la plaine ,

et est munie de tous côtés d'une enceinte et de

murailles. Dans cette ville commandait un

homme illustre et un guerrier très brave. Son

nom était Sgure4. Lorsqu'il fut informé que les

Francs marchaient sur Corinthe , il en fit sor

tir les femmes et les enfants, ainsi que tout le

reste de ceux qui étaient hors d'état de porter

les armes, et les fit monter dans le château de

Corinthe. Lui-même, avec tous ceux qui étaient

capables de prendre les armes , il resta dans la

ville pour faire bonne défense.

Dès que le Champenois 5 fut arrivé devant

Corinthe, il fit, comme je viens de le dire, cer

ner toute la ville. Le premier jour fut donné

au repos. Le lendemain, de bonne heure, dès

la pointe du jour, il fit sonner les trompettes et

commença l'attaque. Les Francs firent avan

cer tout autour des murailles les trébuchets et

leurs arbalétriers, qui tiraient contre les rem

parts avec tant d'impétuosité que personne

n'osait se montrer aux créneaux pour voir

la disposition des assiégeants. Ils dressèrent

Mi —ijy.'j; ts xai u.i Tii^tà xaXà iripixXitau.tvn.

Aoitcôv eûpiaxtTGv èxeî, to'ts nroû as -ypivu,

A xx-;:-.; u.;-;!; âvOpurro; xai çc.aipô; arpaTtuTTg'

2-yoûpov* tôv ùvcjjixXaaiv, cÛtu; eÏy,b to t-iV/.r.v

Kaï £>; ÈîiXr.pcçcpTlfexev, 6V s'pxovTai oî <t>poc-rxot,

Àm ttiv x°>pa iÇviÊaXt -juvaixat; xai îtmSia,

OaxUTia; xai âXXov Xabv, fjaxTX où PaaraÇov,

Kat x.w tcÙ; àve'ëasE oto xxarpcv ri; K.op£vflou.

Exstvc; Si àitE'pi.c:v£v ÈXEtas Et; tvtv x°>pav

.M' ôact ^xaToûaav appâta và ttiv o^tauÔEVTi'ua^.

ÂcpoTcu *Yàp ànsacûaev sxfit ô K a.u-.ac4ior,;

Ka8ù; to àçr;-|Ti9wa, eï; x<ipav tt* Koptvtou,

ËëaXs rà çcuootTa tou, xai (TpfYÛptot' tiîv*

Açv^xev, àvairaijôr,xav ÈxEÎvnv ttiv Tiae'pav,

Kat to tt;( j: tt,v auptov, û; xXâtv vj r,pL£'pa

Êo^uaav Ta axX7:ii*Yitt, rôv no'XEfJtov àpxiaav*

Tà TpifiTtoUTÎÉTa oùpaat -jupuOEv si; to'j; toixouj'

à T^x-j-px:; oùx àœt'vaatv âvOpwscv và npoxû<{nii

ÊÇoi à^b Tà (yc'vTta, và t'iÎTi, ti; toù; o*o|eû«i.

estime la bailleur à trois stades et demi.

(i) 2-joùpc;. Nicétas Chouiaics, dans sa vie de Baudoin,

dit que Léon Sgnre, né à Napoli de Romanie, avait suc

cédé à son père d .i us la tyrannie de celte ville, et qu'après

s'être emparé d'Aigns et de Corinthe, il chercha inutile

ment à se rendre maître d'Athènes, et prit Thèhe» d'as

saut. Il épousa Eudoxie, Glle de l'empereur Alexis et

veuve de Murtzuphle.

(S) Ô Kxjxîtavia^.
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leurs échelles1 contre les murs, entrèrent dans

la ville et la prirent. Ceux qui se soumirent

furent épargnés par le vainqueur ; ceux qui

résistèrent furent passés au fil de l'épée. Léon

Sgure, en homme sage et prévoyant, se retira

dans la citadelle-

Aussitôt après la prise de Corinthe, le Cham

penois fit proclamer par des hérauts d'armes :

que les habitants des contrées voisines de Co

rinthe qui voudraient le reconnaître et le re

cevoir comme seigneur, obtiendraient des hon

neurs et des bienfaits, mais que ceux qui pré

féreraient continuer la guerre n'auraient au

cun quartier. Lorsque les chefs et les commu

nautés des villes apprirent cette nouvelle, tous,

grands et petits, se présentèrent au chef franc.

On vit venir ceux de Damala * et d'Hagion-

Oros*. Ils jurèrent au Champenois de mourir

ses serviteurs , et celui-ci leur fit à tous l'ac

cueil le plus gracieux. Bientôt de toutes parts

la nouvelle se répandit que les Francs s'étaient

Taîj axâXat{ ', ôitoû e'xaatv, eVnr.aav tiç toù; tci'xou;,

EùK; àm<m éV&r.aav, iTriaïav rr,v yùça.i.

ôoct iVapaJwflr.xav, iXtr,u.o-uv»|v wpav

Ôgoi OTa8i)xav ti; ircXiaov, £x TÔ a-x'i! i~: 1 xvav,

b 2f0ûpoç fif w; <f po'vtu,o; xai —'.vr.fi; c-c û f, tov

f/r'j-j£, xat àvE'ëïixtv arcccvci) £■!; to xâaTpov.

Àçoù oî ♦petvxet eirtaaav rfiv x"?av ri); KopîvSou

ô KxunavtV,; ûptai, <îtaXaXr,u,ov i'-r./.iv,

ô«oi tx Ta TUpî-jupa x0>P'(l>v tbî KcptvOou

©rfXouv vi itpooxuviiij'.uoi, vi tôv Jejfôoûv aûSsvTïiv,

Nà fx!i,', Ttftrr* xai àvaeS'oxTV» xat tiep-Yiatàv aefaXviv.

Eî 0*1 lÏTtcûv và xeXei«5v, oyrx<âpT,atv oùx fj^ouv.

ft; to rpccuaav cl âpxovreç xai tô xotvôv (iet' gûtgu;,

À: f;i7.v toû và è*px*»>vTai [Aixpct ti xat Lit^aXot

Àiri to (is'po; Aseiiai-â* xai toû À^iou Ôpou;1'

Toû Ka(iitav!oT) w;i»™ JoûXoi tgu v' âncSxvouv'

K.' ixeîvo; Toù; Wi'y_6TO Lirra f r/a-.e ■ 7.;.

KaTairavroû ÈTrXâTuvtv èto'te tô u.avT0tTOv,

Tb ttwî ci ■Dpâ-jxo: tirripaoi ttiv y.ûpav rr,; KcpîvOou

Kat I^OUV aùâévrrv Oamaorov, tgv Xifcuv Kafiiravsanv4'

Tiv xpovcv xtîvov xai xatpôv, oitoû rX8e i KaiiKayionç,

(l) ïxocXa, terme du Bas-Empire, conservé dans la

langue actuelle, du latin sca/a.

(i) Damala est près de l'ancienne Trézène. Consultez

sur la géographie de Morée le mémoire de M. Boblayequi

est le guide le plus sur.

(3) Suivant Pouqueville Hagion-Oros est aujourd'hui

un village de 80 familles albanaises chrélicnnes.

(4) Ô KaaTîavior.ç. Albéric de Trois-Fontaiues l'ap

pelle aussi par le nnm de Campaniensis.

(r) Vi.x/J.x, partie de la Grèce située entre la Thcs-

emparés de Corinthe et qu'ils avaient un sei

gneur admirable appelé le Champenois *.

A la même époque où le Champenois, ainsi

que je l'ai dit dans le prologue de ce livre,

débarquait dans l'Achaïe, une année après

la prise de Constantinople , il y avait avec

des troupes , en Vlachie5 , dans l'intention

de conquérir la Morée, Boniface6, roi de Salo-

nique, qui y apprit des nouvelles du Cham

penois. L'admirable messire Geoffroy de Ville-

Hardoin7 était alors avec lui. A la première

nouvelle des exploits du Champenois, Boni-

face et lui résolurent de se diriger sur Corinthe

pour le visiter. Aussitôt après cette délibéra

tion, ils se mirent en marche et vinrent à Co

rinthe où ils trouvèrent le Champenois. Ils

célébrèrent leur réunion par beaucoup de fêtes

et de réjouissances , car ils avaient depuis long

temps un vif désir de se revoir, et ils concertè

rent ensuite ensemble de marcher sur Argos,

où ils arrivèrent avec leurs troupes.

Kat iniÇuioi orfjv Àxatàv, xaâô; ai to irpoeÎTra,

('2 tc5 {JioXtou tôv irpo'Xo-rov, tpaîvst u.e, ai to -rpiom,

Tô 7rû{ ^fàp p.à tôv mauiiov ttî KuvoravTtvouTToXins

Xpo'vov Éva xat fiovaxôv rîxflsv 0 KajAicavE'on;,

Noi xou"vx£o-nnoin tôv Mcpeàv, ûoàv tô àtpr.-rcûaat)

Aoutôv oiaàv tlxcûo6r,xe, xat ifôôïj tô (xocwcitov,

EûpE'ôr,xiv «i; w BXaxtàv ' aÙTÔ; 0 MTTGvitpàTÏiG;

Ô ôttyo; SaXcvtx»; Tt jl* 00a çouootTa t'xsv

Oiuittf lûpîtvi eut' aÙTÔv 0 iVaiverb; cxeîvo;,

Tôv fXfvav inaîp TÇE<ppi, BtXap Jeuijv ' to ÈîrixXirrV

Eù6ù; iaufiSiëâaSr.o'av, tô àxoûaEt tô ptav-otTov,

S' im'iMut eïç tt,v Ko'ptvSov, và icfoûv tÔv KajxiravE'anv'

Xa8ù; t-âfav ttiv SouXrjv, h3tu; xat tô È7ri;xav,

Kat^X6av tt; ttiv Ko'ptvOov, tôv Kati7Tavt'<mv r,5pav

Xapaï; LiEvâXat; firrixav, ÎTav Ixet t'au^av

Atcû noXXà (7ve6ù(j.r,aav và ivuOoûv àXXTÎXct>(.

Èxeî Jmjpaot pouX-fiv v' àws"X8ouv eî; tô Ap"jo{.

ÈTriipav toc çouuetTa touç, ixîvnoav èxeiOev.

Tô xstorpov e'vat ti; pouvtv noXX' àvaçopTiiiÉvov

Tr,; Si toû Âpfou; itAaat h x<"P* 4 ^t-^âXn

Mipa tt; xxtMTOv xotTtTat, £>; Tt"vTa âîrXu(i.^vin.

salie et l'Épire, ainsi que nous l'avons déjà dit dans les

notes du premier livre, et qui embrasse particulièrement

les montagnes de l'Épire. La partie où se trouvait alun

Boniface pouvait être les Vlacho-Choria qui font partie de

la Livadie.

(6) Ô MmvKpaTCto? ô pirya; SaXovtxïi;. Le marquis de

Mont-Ferrat, qui était devenu roi de Salonique ou plutôt

de Thessahe après l'élection de Baudoin.

(7) MtoÈp T^Eippt; BtXapoVcuTic. Il est probable que le

chroniqueur confond ici le* deux Geoffroy de Ville-Har-
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La forteresse d'Argos est située sur une mon

tagne en pente rapide ; la ville d'Argos, qui est

considérable, s'étend dans la plaine comme

une tente déployée. Les Francs attaquèrent la

ville et y pénétrèrent.

Aussitôt que Léon Sgure, ce guerrier célè

bre qui tenait la citadelle de Corinthe, eut vu

les troupes françaises s'éloigner de la ville

pour marcher sur Argos, il descendit de nuit

de la citadelle et entra dans Corinthe à la tête

de tous les hommes qu'il avait pu réunir, et il

fit un grand carnage des Français qui occu

paient la ville sans méfiance. Ceux qui se trou

vèrent en bon état et purent s'armer, résistè

rent en combattant ; mais les malades et le

reste de ceux qu'il surprit furent massacrés

sans pitié.

Cette nouvelle parvint la même nuit au

To'ogv oyjxpoûeuv irc'Xtu,ov, iatênaa» itsiaiù.

6 X^oOpcç -joiû 4 inaivETO;, t'xttvo; i arpaTtwTïv;

OîtoO liî tô xà<rrpo\> éVrtxtv éxeïvg rf; KopîvOou,

ISàt to irô; ifiioEUoav Ta <ppâ"vxtxa çouoàra

TtY» vûxra ÈxaTî'ërjeEv, taa'&ri tîç rrr* y.wpav

M' oaov XaGv riumptat va 7rcépTi ,uet' txeîvGv,

Zr.uiàv (ts-ifâ^nv éirnxt, çcvoxontov otcuç ♦pâ-jxouç,

Ôxoû ottiv xûpav forexav ffo'AV ofaoOapuivoc.

Kai Ôaot fàp tûp t'8r,o-av u-jttot Ta xoppuà tguc,

Kai ê'^aoav, apuaToiOno-av, ito'XtpLGv toù; Wûxav

Ôugi <Jt iaav àafltvtîç, xat xorrevrav eïç (âXviv,

OXou; toùc ixaTÔmpaÇav, wSiva. iXtiio-av"

Eùôùç TT/v vûxra ttt* aùrriv fessât tg ptavrarov,

ItÔv Kaptiravi'oTiv, ot XaXû, Jiroû -Ïtov tiç to Âp-yo;.

IloXXci i8Xiê>i Xuirapà c^id tgÙî ifpuurrp.svou;,

doin, l'oncle et le neveu. L'historien, qui est l'oncle, ra

conte qu'au moment où Boniface assiégeait Corinthe et

Napoli deRomanie, il apprit que Geoffroy son neveu , jeté

par la tempête au port de Modon, s'était emparé de plu

sieurs places de la Morée, d'accord avec un Grec du pays;

que ce Grec étant mort, son neveu Geoffroy vint trouver

Boniface à Napoli de Romanie; que celui-ci lui offrit des

terres, mais que le jeune Geoffroy préféra aller en con

quérir lui-même en s'associant à son ami Guillaume de

Champ-Lille, dit le Champenois, auquel il offrit de relever

de lui pour les terres qu'ils conquerraient ensemble. Ils

partirent ainsi, selon le vieil historien français, laissant

Boniface occupé du siège de Napoli, et marchèrent à Mo

don avec tous les compagnons qu'ils avaient amenés.

( t ) Ta; ASï.vôî to (lâvrït. Le mot mense ou mensa,

dans le droit féodal, désigne certaine portion de terrain

avec la demeure du maître. {Voyez Glossaire de la basse

latinité de Ducange.) Quelquefois, suivant le Supplément

de Charpentier, il s'étendait à la réunion de plusieurs

bâtiments de maîtres, avec les forêts, les eaux et tout ce

Champenois qui se trouvait alors à Argos, e'

qui ressentit un chagrin des plus vifs en son

géant au sort des malades égorgés dans Corin

the. Il approvisionna bien la ville d'Argos et y

laissa de bonnes troupes pour la garder, tan

dis que lui-même retourna à Corinthe où il sé

journa six à huit jours avec le roi de Saloni-

que, messire Boniface. Au bout de ce temps le

roi de Salonique se disposa à prendre congé de

lui; mats le Champenois le pria en grâce, avant

son départ, de vouloir bien lui accorder quel

ques subsides et quelques avantages qu'il pou

vait en sa faveur retrancher de son royaume.

Messire Boniface, en homme noble et en roi

comme il était, lui accorda en don la mense

d'Athènes 1 ; celui qui avait l'autorité dans

Athènes portait le titre de Megas-kyr a qui ve

nait des Hellènes. Il lui donna encore trois

Ôjtoû tg;j; JxaTt'uçaÇav àirs'au ut to Çîtpo;*

Tw x^pxv Ap-youî âopws xaXà oiTapy_ru.t'vr,v*

KaXoù; orpaTioWai; âtfmi toù va Tïive (puXoïrrouv

K' t'xtîvo; arptji.ua ettoxcv txtîtn tv Ksptvtct*

Kai àçoû ioTpâtpnixsv ixtt, âp-ynat ui rbv p^-jav

Èxtîvov tgû ZaXovucoû tov utstp Mitovi<parÇiov

âut'pa; -vàp xâv êÇ, ôxtù tvs'jxetvav Èxtla-r

ô ^irva; "vàp ÈWtyiO'Ev àiroXo-rtàv và 7roîpifl.

EÏ{ TCÛTO TGV êÏTiTT.O-ÏV Ô Kau.1tXV tOT,; X*?1"!

$GTj8s'.av xat 7rpoëXE(|nv vairrlavi irpb; ixtTvGv,

Sa tov por,6r,oTti rincn àitb tt,v fiaatXtîav.

Èxtîvoç Si, w; ei-rtvr,; xa! (rrjXi iûtûj Âtgv,

Tgû îJmxe Jtà -/àotoua rîi; ÀSnvâ; to uâvrÇi '•

Mé'rav xùpïiv* tgv ÉXtfav, gÛtu; tov ùvGuo£av,

Exttvov {iroû aùÔE'vTEUtv tTOTi nfr» ÀMvav

qui en dépendait. On appelait lenere ad mensam, ti nir

sous certaines conditions et moyennant une redevance an

nuelle payée au possesseur du fonds. Ainsi le domini.ua

noiile, c'est-à-dire la suprématie féodale, se trouvait sé

parée du dominium utile, ou possession matérielle. Le

chroniqueur a constamment fait passer dans sa langue

tous les termes féodaux.

(î) Mt-ja; xûp, grand sire. Ce fut plus tard que les

seigneur* d'Athènes prirent un autre titre, comme on le

verra par la suite de cette chronique,qui donne une explica

tion parfaitement naturelle des événements successivement

arrivés dans la Morée pendant tout letempsde l'occupation.

Si, avant de composer son Histoire de Constautinople sous

les empereurs latins, qui fut son premier ouvrage, Ducange

l'eut connue aussi bien qu'après l'impression de son Glos

saire grec danslequel il la cite souvent.il aurait eu moins de

peine à débrouiller les premiers temps, et aurait laissé

subsister moins d'erreurs sur tout ce qui concerne le Pélo-

pouési'. Il en a redressé une bonne partie dans la seconde

édition qu'il en avait complètement préparée luj-mèmeet
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menses dans l'Euripe4, et deux autres à Bo

donitza*, qui dépendaient de son royaume,

et il ordonna que le Champenois en eût désor

mais la seigneurie. Le seigneur d'Athènes était

de Bourgogne 5. Les trois seigneurs de l'Eu-

rij.e dont je viens de parler étaient de Vérone

en Loinbardie *. Le roi Boniface leur écrivit de

venir le rejoindre, et, à leur arrivée, il les sou

mit au Champenois en leur ordonnant de le

Êx TÛf ÈXXYivcdv l*x«ot to ovc|aci exeTvo.

ftuauTd); xal tov e\5We ipeà u.avT£!a EùpÎ7rou ',

Tts McuvJcvî-ïaç * iXXot Sui, zk ixpoÎTetEv 6 u.apx;£r,{.

Ni rà xpaTcùoiv àV aùrôv, xal aù8évTr,v và tôv Éyouv.

Ô »ù8îm5{ o*« rï{ Âfrnvàc •* tt> Ikup^oviàv £tgv *•

Oi ti tcj Eùpîirou, énoû XaXû, e'xeïvoi Tpîï; auflivreç

Êx 711» Bcpc'vxv xaao.v abri ttjv AcU(titap^!ov *.

OptÇu o Çrrpii, fpaçousi và iÀOouv jrpic tV.tîvcv.

Àtpoû -yàp ijxôamv ixtî icoû iStcv 4 Kau.Tcavs'ari;,

que j'ai publiée le premier conformément à l'exemplaire

corrigé de sa main, déposé a la Bibl. R .; les derniers livres

y sont presque entièrement refondus. (Voy. ma Collection

del chroniques nationales, t. I et II. )

(<) L'Euripe est le détroit placé entre l'île d'Eubée et la

Béutie, et dans lequel la tradition prétend qu'Aristole se

précipita par désespoir de n'avoir pu deviner les causes du

flux et du reflux. L'Euripe ae prend ici pour la ente qui

longe le détroit. Les trois seigneuries mentionnées ici pa

raissent être celles de Chalcis ou Négrepont, d'Oréos et de

Carystos, dont le nom a été changé par les Italiens en

Castel-Rosso , et par les Français en Château-Roux.

(s) Mou»JovÎTÎia. Étienne de Byzance croit que Dodone

et Bodone sont un même nom. M. Pouqucville pense que

le canton de Bodonitza a pris sou nom de laDodone thes-

■alique, dont Suidas plaçait le temple près de l'ancienne La-

risse. Le Bodonitza mentionné dans le texte est près des

Thermopyles.

(S) Le seigneur d'Athènes s'appelait Othon de La Ro

che, et ce ue fut que plus tard qu'il devint duc d'Athènes.

Ehatnnasio le prétend originaire de La Rorra , ville de

Mont -Ferrât, sur le Tanaro. Alhéric de Trois-Fontaines a

été bien informé en le disant fils d'un Pons de La Roche

en Bourgogne. Dunod, dans sein Nobiliaire de Bourgogne,

donne sur cette famille des renseignements dont j'ai véri

fié l'exactitude sur les lieux. Othon, Ois de Pons de La

Roche, était seigneur de. Ray en Franche-Comté. Il con

quit Athènes, puisThèbes, et quelques années après prit

le titre de "sire; il assiégea et prit Argos en 131 S et ne

quitta le Levant, pour retourner dans ses terres de famille,

qu'après 1S20. Il laissa alorsfaseifjneurieàCuy, son neveu,

fils de son frère cadet, Pons de La Roche. Un morceau de

la vraie croix qu' Othon de La Roche avait rapporté de

la Ooisade s'est conservé jusqu'à nos jours, comme faisant

partie de la substitution de la terre de Ray qui, par le ma

riage de la dernière héritière, Rose de Ray, avec Alexan-

reconnaître désormais pour seigneur. Après

quoi il fit ses adieux au Champenois et partit.

Quant à Geoffroy de \'ille-Hardoins, qui était

venu avec le roi de Salonique, il pria le roi, au

moment de son départ, de vouloir bien lui per

mettre de rester en Morée avec son seigneur

naturel 6 le Champenois auquel il était parti

culièrement attaché.

Après que le roi de Salonique fut retourné

O pr/faç toù; E~apa<£toxsv aùOevTTiv và t8v ê/cuv

A77X'jtû dcTrc^atpeTxaev, ûîrà ei; tt.v ô£o'v tcu.

Éxeîvo- 5 u.iaÈp T&îppè;5 ÔTfoO ^ÀÔa jiet' èxeÏvov

Tôv pr'.^av SaXovixxç te, ai; TiXûe và (xtatOcnp,

OÛto; -yàp eÎice rp5{ aÙTOv xat cVapaxâXtai' tov,

Nal fyri (TjtAzstôicv iir* aurcv, ÈxeT và e*v!U.EÏvYi

M1 ÉXEIVOV TÔV aÙOs'vTViV TCU, TOV El£É CpOffCXÎV TCU *,

Tov KajxTravE'oT.v as XaXô, ôxoû iroXXà ÈirE8ùu.a.

Àço'vtou ^ràp ijxta(u«v i pvifaî 2aXevîxr^,

dre de Marmîer, apasséanx hériliersde la famille Marmier.

Dans une visite que je fis au possesseur actuel de Ray, le

marquis de Marmier, j'ai revu cette relique déposée par

sa mère dans l'église de Ray, mais comme propriélé de

famille, et j'ai retrouvé parmi les papiers un titre daté

d'Athènes par lequel le duc prescrit à son frère de Ray de

donner en son nom à l'église de Ray quelques arpents de

terre en expiation de certaines fautes commises par lui.

J'ai prié M. de Marmier de m'envoyer cet acte dont j'a

vais conservé le souvenir. Si on peut le retrouver, je l'ajou»

terai en Appendice.

(4) Èx rf,v Bepo'vav ànb tt.v Aouv.napo'îav. Je trouve,

dans la description des Iles de l'Archipel, parle Flamand

Dapper, qu'un certain noble de Vérone, appelé Raban,

ou, selon d'autres, Reinier dalle Carceri, s'empara de l'île

de Négrepont. et la vendit plus tard aux Vénitiens,en t-MO.

Spou et Wheeler citent l'inscription suivante , gravée

sur une colonne à ChalcU,aujourd'hui Négrepront, et qui

montre qu'en effet celte ville avait des gouverneurs véni

tiens :

Akno ab ihcarhatioxe Dan. MU. Jeu. xat.

Mille cclxxiii mes. maio ores fec.

Ihchovrl aoaiL. via Dscs Nicolaus

MlLLIOXI BAJUL. NlGBOPOBTlS ET EJCS

Corstliakii Dlu Michel de Akdro et

Petbis Navajaro m honore» Dei et

Beati Marci etao.

C'est-à-dire : 1 L'an de l'incarnation de N. S. J.-C.,

1373, noble seigneur Nicolas Millioni, bail de Négrepoti .

et ses conseillers, Michel d'Andro et Pierre de Kavagero,

ont fait commencer cet ouvrage au mois de mai, en Thon*

neur de. Dieu et de saint Marc l'évangélisle. »

On trouve, près du rivage et du même côté, les restei

d'un vieux château fortifié.

(8) Neveu de l'historien.

(6) La famille de Tille-Hardoin était champenoise
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dans son royaume, Geoffroy, qui était resté

avec le Champenois , interrogea les princi

paux Grecs1 du pays qui connaissaient les

contrées, les places fortes et les villes de tout

le Péloponèse, que nous nommons aujourd'hui

Morée , et les pria de lui expliquer tout ce qui

était relatif à l'état de toutes ces choses. Dès

qu'il fut suffisamment instruit par ces interro

gatoires, il adressa la parole au Champenois et

lui dit :

« Seigneur, étranger à ce pays, j'ai consulté

les principaux Grecs qui sont avec vous. J'ai

appris d'eux le véritable état des choses et me

suis en quelque sorte assuré par mes yeux de

ce qui concerne les places fortes de Corinthe,

d'Argos et d'Anaplion a et de la force qu'elles

peuvent avoir. Si vous voulez vous arrêter à les

cerner, vous perdreztout le fruit de votre expé

dition et serez ainsi déçu dans vos projets ; ces

places étant fortes et bien approvisionnées, il

vous sera impossible de les prendre ni par les

armes ni par la famine. Mais d'honnêtes habi-

Èvt'u.ttv' 4 ptnèp TÇe?p«î u.tTà tôv Kau,îiavéoTV

Tous apx0VT5t? tpwTr.Bt, Toù; TCirucoùi; Ptoptatou;

Ônoû touc TCitouç rSiupa», ri xatrrpri xai Tavç xûp«K,

ÔXnc Tri? niXMro'vvT.ooj, îaov xpaTtï oMopt'a;,

TgS vàTOÛ ip|M>«ûoouat «S XA&tvôcTyjv «potÇiv.

K«ù ôacv ipwTT.os xaXà, xai iisX-nptfOftèri,

Tôv KajMtavc'oT.v XâXn»s, xaï itpic ixeîvcv Xé-y«i.

« AùOivTT,, àfù û; Çevtxôç àvOpcûTroç Ji toû to'jiou,

■ Épcdiraa tcÎ>; àpxovTa; ôir&ù 'vat ^utoc oïva,

• Kai û; iirXr,po(<popr)9wa ait' aÛTOu; tïv àX*i()ctav,

« Kat itoV é<j>8aXu.otpavi>; tô xâarpov rf,; KopîvScu,

« Toû Âp-fou; xai toû AvareXioS *, -riiv <Wvajz.iv riv ixouv,

« Âv fls'Xr,; và xaSÉÇeaat, và xà irapaxaOsïri;,

« Xavîij ra èittysîpT.oeç, àmp^uu.>vc( usai.

« Tà xâ<rrp»! elvat «fuvaTà, xaXà atTapxnuiva,

• Kal wS'ci rà o*ûvsoat —'.ow; u,s icoXspcv và Ta «X1K.

« Êfù -fàp iptaOa xaXà àiri xaXcù; àvOpoMro'j;,

- Ànai tt.v Ilovrpav IjAirposOev (i-Éxp1? Kopûvrr»*

« â /ûpai; tv' âicXiuTipaiî*, xâjMtot «Jè xaï o^pujiûvt;,

(l) Le texte dit Puu,a!ou;, les Grecs ayant conservé

toujours le nom de Romains depuis la trauslation de

l'empire à Byzauce.

(S) ÀvàuXto», aujourd'hui Naupli, ou Ptîapoli de Ro-

manie.

(s) Kopwvm, l'ancienne Colonis, située sur le golfe de

Messénie (voyez Pouqueville, t. V, p. 1 1 3), à 18 milles

de Modon.

(*) L'ancienne Colonis, aujourd'hui Petalidi, est en

effet située dans la plaine: mais la nouvelle Coroné, dont

le territoire est limitrophe de celui de l'ancienne, est si-

tants du pays m'ont assuré que depuis Patras

jusqu'à Coron5 les villes sont situées sur un

terrain plat * et qu'on n'y rencontre plus que

des plaines et des forêts qu'il vous est facile de

traverser avec vos troupes. Quand les villes

seront conquises, les forts ne pourront résister

longtemps. Donnez donc ordre à vos bâti

ments de vous suivre par mer. Nous, nous

avancerons par terre, et lorsque nous aurons

opéré notre jonction, j'espère en la clémence

de Dieu que nous ferons la conquête du pays.*

Le noble Champenois remercia vivement son

maréchal 8 de l'avis qu'il lui ouvrait. H donna

ordre qu'on approvisionnât la ville de Corin

the, y laissa de bonnes troupes pour la garder,

et, suivant les conseils de messire Geoffroy, se

mit aussitôt en route. Ils arrivèrent à Patras,

d'où ils marchèrent sur Andravida, où étaient

réunis les principaux des plaines de la Morée.

Messire Geoffroy en homme sage les convoqua

tous et leur dit :

«Archontes6, mes amis, mes frères et mes

« W àm'px&oai IXtûBeparxi JXa và <pcuaxra.

« Kal iipoû KtpSrmtit Tax&>pià, xat và oiitpoffxavr'ocuv,

• Tà xâarpn éàv ptiivoumv, uss'tc và Paerraljouv ;

■ ôptcrcv fàç Ta nXsuTixà và Uîtâat Tii; OaXûrinK,

« Kai l(i«î; &i itaa'fs'vuu.u ôXot ex ttiv artps'av-

« Kat àtpcû oûauu.cv extï, 6xcu txjuç tôv Xao'v 90»,

« Mi toû 810Û tô fXtoç tov totcov và xip£?i<rrK. »

IÎC T° wcguoev 0 tùyrrtç aÙTÔ; h Kau.iravt'orK,

MefâXw; lùxapûrrKOi t4» wp»TOOTpàropa<! toi».

ûpio» xat (atTâpxTiaav tot x^pav txc Koptvtlou'

<J>GUoàra âcpr.as xaXà, oita>{ và ttiv tfuXârrouv.

Kat ûç tô etittv ô u.taèp T^eçpk, xai ixxôoJV/Yeuas to,

OÛTUf xat tô £7cXTÎp(i>ae, x' sn^pt Tr.v 0S61 tou.

Ânat tt.v nâTpav T.ÀÔaat, orr.v Àvo^paët^a aûaav ,

Éxtî «wcù Jiaav ci âfffintt tcû xapurcu toû Mopt'u;.

Ètc'ts 0 u.iasp TCe<ff ii, û; çpo'vtfic; cîto5 {tov,

Eaûva^s tcù; âpx'VTa;, xat Xt'fït npô; txtivou;*

« Apx'VTtç', çtXot, iiïû.cpù xai xaXot pou auvTpo'çot,

« Èaetî ôpaTt, jiXtfttTt éTOÛTOv tôv aùOt'vTtiv,

tuée à mi-côte, et la citadelle est bâtie sur une

qui domine tout le golfe messénien.

(5) npii>To<jTpàTG>p, maréchal. Geoffroy, oncle de ce

lui-ci, était maréchal de Romanie, tandis que le neveu

n'était sans doute que maréchal de la Morée. Quelques-

uns des chroniqueurs le désignent comme sénéchal d«

Romanie,

(6) C'est quelquefois le nom d'une magistrature; mais

la cela signifie uniquement les principaux habitants du

pays.
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bons compagnons ! voyez - vous ce chef franc

venu dans votre pays pour le soumettre? Ne

croyez pas que son intention soit de faire du

butin, de vous enlever vos bestiaux et vos

biens, et de disparaître ensuite. Je sais que je

vois en vous des hommes sensés, et je vais

vous parler avec franchise. Voyez ces troupes!

voyez l'éclat extérieur dont leur chef est envi

ronné! C'est un prince, c'est un roi dont le but

est la conqûete. Vous, mes amis, vous n'avez

aucun chef qui puisse vous secourir. Si nos

troupes se mettaient à parcourir et à piller vo

tre pays, elles réduiraient en captivité les ha

bitants de vos campagnes et massacreraient

beaucoup de monde, et votre repentir serait

alors inutile. Il convient donc de penser d'a

vance à ce qui serait plus avantageux pour

vous. Venez et faisons ensemble un traité, afin

d'éviter le pillage, la captivité et les massacres

qui pourraient menacer vos familles. Vous qui

êtes des hommes sensés et ne pouvez manquer

d'avoir de l'influence sur les autres Grecs qui

sont tous vos parents , vos amis ou vos com

pagnons, préparez leuss esprits et engagez-les

à se soumettre de bonne volonté. ■>

Dès que les principaux des Grecs l'eurent en

tendu, ils le saluèrent respectueusement et

envoyèrent leurs messagers partout où ils

« Ôîtcû tiXOev eîç toùç toicouç oaç, flà và toùç xep£rjinr

» Mnirïtv o-xotteïte, âpxovr«ç, Ïti Slà xoûpaov fikit,

« Nà ivoîpTi Çrâa, poûxâ t«, xal to'ti và meYt'vTj.

• ôpw aa; ■yàp w; <p po'vipouç, xaî xaSapà aàç XifO.

« ©mpEÎTE Ta cpouaàra tou, ttv mtjônsiàv tw tx«'*

« A&Mvttk tîvai, fSaaiXcùç, xal MXti và XEpfïio-ri.

« ÊoeTç aùâÉvTïi oùx É"xm v*" *à aâç ponWo-»!.

■ Kal âv fpâfiouv Tà cpouaàra fiaç, tov to'itov oaç xoupatûouv,

« Nà atYjiaXwTÎoouv Tàx*>P'à, xalvà cça-yoûv âvOpûitot'

» Torepov tî và iriiereTE, ûoàv aâç pHTavûini;

« Aomov ijiéva çaîvtTai o*ià xaXipTEpov aaç

" Nà rnîaujAEv aup.ëîëao'iv, và XEiyuaiv oi ço'voi,

« Tà xcûpon x' a! aîx(iaXueiaîî àitb rk -vovixâ touç-

« Kai oeî; ottgO siaôs tppovtu.oi,x'T)i;sûpsT« toùç âXXouç,

" IIcû otj^-jeveÏç oa; PpîcxovTai, 91X01 904 xal auvTpo'çoi,

« nn'iTETS itpâÇiv eîç aÙToùç, o*ià và npoaxuviôoouv. »

flç t' wouaav ot âpxovrtç, JX01 tov irpoaxuvoûar

KaTanavTo'Scv iartiXav toùç ânoxpiaapîouç,

(1) Mioapia. Probablement la partie intérieure du Pé-

loponèae, l'ancienne Arcadie, si toutefois le manuscrit est

correct et qu'on n'ait pas voulu ici désigner la Messénie, car

ce nom ne se trouve ni dans Mélétius, ni dans Étienne de

Bjzance.

] croyaient trouver quelqu'un de leurs parents

ou de leurs amis. Ils les informèrent de ce qui

s'était passé et leur envoyèrent une garantie -

du Champenois portant : que ceux qui vien

draient le reconnaître conserveraient tout leur

patrimoine et qu'on leur accorderait même

quelque chose en sus, et que ceux qui auraient

des talents et voudraient les rendre utiles au

nouveau souverain parviendraient aux plus

grands honneurs.

Quand les principaux Grecs et la commu

nauté du pays furent instruits de cette propo

sition, ils commencèrent à affluer de toutes

parts pour venir reconnaître le Champenois.

Les chefs de la Morée et de toute la Messarée*

se réunirent alors à Andravida et firent un

traité avec le Champenois aux conditions sui

vantes: les fils de familles distinguées*, qui

avaient des privilèges, devaient les conserver

en proportion de leurs biens. Les hommages 3

et les avantages militaires devaient être répar

tis dans la même proportion. Le surplus appar

tenait de droit aux Francs. Quant aux habi

tants des campagnes , ils devaient rester sur

le même pied qu'ils étaient sous la domination

grecque.

On envoya alors six des principaux Grecs

et six des Francs pour faire le partage du

ÉvOa T^s'Jjav, 6V xn3.u1 epîXot xal ou'y-fEvuç touç"

Tô irpâ-j|/.a toùç cuiivuaav, xal èirXr.potpo'pmcjâv touç*

ovTtciàv toùç ÈaTEiXav dforô tov Kaujravt'oTYiv,

Ôoot OeXtÎuouv và tX6oûv, và éxouv itpooxuvriaei,

Tà -fovixa' touç và ix^oi, xal "tXé'ov và Toùç iwaouv

Ôooi àÇiÇouv xal àçtXcvv, ti|«iv và {fom jiEfocXnv.

Ù; t1 xxcuaav oi âpxovTEç xat tô xoivbv ou.oto>Çj

ipxi'»" xal ipxovTr.oav, xal ^Xoi^poaxuvoûsav.

Kai àcpoVrcu érovâx6r,o-av ixEÎ ottiv Avi'paëWa ,

T' àpxovTcXo^fi toû Mopeùç xat ôXmç rii; MEaaps'aç

E7[oir.aav mjuCiëxstv u.É7a tov Kajx-ravE'anv.

ÔXa Tà àpxovTOTCOuXa*, ôitoû eïxaai irpovoîatç,

Nà É"x(i)otv 0 xaStelç «pèç ttjv oùatàv tïYi «X»

Tï)v àvOpoïKiav * xal nfiv orpaTioiv to'oicv toû t« toû phy

T âXXo tô wEpioaoTEpcv tô fi.oipâi|ouv oi ♦pa-vxot.

Kaî ol x^P1^"*1? "r^v x^piûv và are'xouv toùç r,upav.

Apx'v'aç \% È^rîSaXav xal iÎXXg'jç e$ti 4>pâ-yxouç,

ômflç và {[xoipâaouai tov to'itov xal npovoîaiç.

(3) ApxovTo'nouXa. Ce que nous appelions en vieux fran

çais les Varlets, les fils de nobles.

(3) Le chroniqueur traduit ici par Àv6po»rià le nom

français hommage. Plus souvent il se contente de le gré-

ciser et de dire ^oîtCiov.

A(fp
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pays et des terres privilégiées. Tandis qu'on

s'occupait de cette répartition, messire Geof

froy, le maréchal, vint exposer au Champenois

l'avis suivant :

« Seigneur, lui dit -il, songez que vous êtes

ici loin de votre famille, qoe vous avez beau

coup de troupes de terre à entretenir à vos

frais, et que votre marine vous coûte encore

plus que vos troupes de terre. Je vous conseille

donc de ne pas perdre inutilement votre temps

et de ménager le monde que vous avez. J'ai

appris des principaux Grecs que non loin d'ici

se trouve le fort de Ponticos1, situé sur la mer;

c'est là que nous devons diriger nos pas. Plus

loin, sur la même direction , vient la place

d'Arcadia*, et ensuite Coron; un peu plus

loin est Calamata3. Ces quatre places que

je vous nomme sont situées sur la mer. Pen

dant que nous avons nos bâtiments, dirigeons-

nous donc de ce côté pour prendre les châ

teaux qui dominent ces ports, afin d'occu

per toutes les situations avantageuses qu'il

Kat ôo-ov fxarfoTiiO'av «ùrà 4ttoû ai fpâipio,

Ôx8iv ô irpuTcarpetropaî puaip TCtfpic ixiîvoç,

Kiî ttiv (3'.uXt,v tw e'x,a<ri Xt'ytiTCÛ K<*fuc*v6onr

« AùSévr», itfémi và momfc xai và tfflt xaToXâëti,

• Ôti eupîoxtuai u.axptà àirô ïà -jcvixâ aou"

« <t>ouo-âra «xeiç tou «oXXà «où tV tiç iÇoio'v «ou*

« Tà itXtUTixà àÇKouoi TfXîov tx Ta çouooÎTa"

• Eî; toûto XrY» Tcpô{ toi, xai auu.ëouXtûu at to,

- Toû và (iti x*»?? Tff* **lp^v **'< Tiv Xaôv tov tfi\ç.

« È-jù *Xinpo«popTÎ9ïixa àiraî Toii; âpxovTa; «ou-

- Èg^û xovïà tîipiaxira» toû novrtxoû' to xâorpov,

« K' èV âvu i'm ttV» OâXaaaav txtï â; à7teX8oû(itv.

• Àtcoûtou 4»' in ÂpxaoNà", t*6' oûruf ti Koptovur

» Ôxxn oXfyov irpoe t'xtî"tvi A KaXau.âTa *•

« Tà xâarp' aùrà Ta Ttoatpa ortoO titra xai ovcjiaïw

• IIoù li' âvo> it; t4» SâXaasav, toûto ai Xi-yu, aùât'vm,

• Ëu« IX0W.M Ta nXtUTixà, ixiî â; aT«X6côu.tv,

« Tà xâarp' aùrà «à icâpuj£iv, oiroù txouv tgù; Xuuûvac,

• Eiç ttjv [itptâv okoO poXtï xai i^oiiii tTuJiijiov. »

(l) Toû IIsvtucoû to xâoTpcv, le château de Ponticos.

M. Pouqueville appelle ce lieu Pundico -CastroD, Cliâ-

leau-des Rats, et rapporte que ce nom lui vient de la res

semblance du cap sur lequel il est bâti avec un de ces ani

maux. Suivant lui, les gens du pays assurent que le château

actuelaété bâti par Geoffroy de Ville-Hardoiu. Plusonavan-

cera dans la lecture de celle chronique, plus on sera con

vaincu de sa parfaite conformité avec les traditions locales.

(*) Arcadia occupe l'emplacement de l'ancienne Cypa-

riaséis ou Cyparissia. Celte ville, située au penchant des es

carpements du promontoire Platanistas, cl près de la ri-

naus sera possible d'avoir dans la contrée. »

Le Champenois et tous ceux qui faisaient

partie de son conseil louèrent beaucoup l'avis

ouvert par messire Geoffroy et l'adoptèrent.

Ils mirent leurs troupes sur pied et firent avan

cer leurs bâtiments. Arrivés devant Ponticos,

ils attaquèrent le château qui était très faible

et le prirent d'assaut. Ils y établirent une bonne

garnison; et, après avoir approvisionné la place,

les bâtiments se mirent en mouvement et gagnè

rent lahaute mer, tandis que les troupes de terre

se dirigeaient sur Arcadia où elles devaient rejoin

dre la flottille et se reposer quelques instants.

Arrivés devant Arcadia, ils étaient bien dé

cidés à n'attaquer la ville que lorsque la flot

tille serait approchée et pourrait attaquer en

même temps le château situé sur la mer et do

minant le port ; mais quelques troupes d'infan

terie, ayant engagé le combat sans ordre, pé

nétrèrent dans les faubourgs de la ville d'Ar

cadia, et tuèrent à coups de sabre ceux qu'ils

surprirent; le reste se sauva dans le château.

fixouaxv tout' i tùvivris aÙTo; ô Kau.iravt'on;,

Kaî ÎXoi fap oi tripot otîoû f.ax» rie fSouXri; tou,

Tôv oip TÇeçpiv iitaîvtaav, tov Xo'-jov tou èore'pÇav.

Ûpâuaxv rà «jouoàra touç, ijioiw; xai rà nXota*

2tôv Iigvtucôv taûaaai, xxi iroXtpov tâûxav.

Tô xàorpcv yÎtov àxarl''^vi a,t° airaOïoû tô iriipav

Etc çûXaÇiv tëa'Xaai xaXov Xaov àicfaoi'

Kai àtpoTOU iaiTâpxTiaav toû IIovtixoû rô xâorpov,

Tà «XtuTueà ixtvriaav, ttiv ôâXaooav Oitâoiv,

Éxttvot ^fàp U ttiv oTtpcstv ottiv Âpxaa'tàv iSâaxiy

Nà mâaouai là nXcuTucà, xai àvarcauotv và t^ouv.

ÉvTaûra tirripaoi 6ouXtpi to xâorpov và tcoXcu.t,oouv

Éto't' èxtîvriv tÎiv çopàv ôrtoû t'xeï «toriXSov

Kaipôv (ymi ta nXturixà và btow ■{; ri xâorpov,

LToS iv' âvu arriv SàXaaoav, xai ixouat X'.u.éva*

Ôu.o>( Tivi; ix tov Xaov, àreb Ta irsCixâ tou;,

ÈJpàÇotaiv ti; no'Xtu.ov, at&uvouv si; to «"»■

ôoouc tçOâaav u.i orcaOtà, àire'Ôavav tuStox*

Ôaoi Si jrâXit iyVrccv, iat'Sr.oav aro xâorpov.

vière Néda , commande les chemins qui conduisent de

l'Élide dans la Messénie. On avait cru jusqu'ici qu'Arcadia

était l'ancien évècbéde Christianopolis, mais M. Roblave

a trouvé les ruines de cette ville épiscopaleau village de

Christianos, à douze kilomètres au sud d'Arcadia. ( Expéd.

scient, en Morée, mém. de P. Boblaye, p. 116.)

(3) Calamata, située à dix minutes delà mer, au fond

du golfe de Messénie, parait avoir succédé à l'ancienne

ville de Phrne, où aboutissait la route directe de Sparte à

la Messénie, suivant Titc-Live, et de Sparte à Pylos, sui

vant Homère. ( Voyez le mém. de P. Boblaye, p. 104.)
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Après ces événements, les Francs se mirent

en marche du côté de Modon1. La place était

déserte et toute bouleversée. Les Vénitiens l'a

vaient détruite quelque temps auparavant ,

parce que les Grecs, qui y avaient leur marine,

entravaient , à l'aide de leurs bâtiments , les

opérations maritimes des Vénitiens et sortaient

de ce port pour porter dommage aux places

vénitiennes. Les Francs sortirent ensuite de

Modon et se dirigèrent sur Coron. Ils trouvè

rent également cette place dans le plus mau

vais état, aussi bien sous le rapport de ses mu

railles que de ses tours. C'était comme une

espèce de caverne profondément enfoncée dans

l'intérieur d'un rocher. La marine franque, à

son arrivée, cerna la place. La cavalerie et

l'infanterie commencèrent l'attaque par terre.

Ils dressèrent leurs trébuchets , la serrèrent

de près et ne permirent pas aux assiégés de se

montrer sur les murailles. Effrayés du nombre

des troupes franques et de leur audace guer

rière, les assiégés capitulèrent et convinrent

de rendre la place à condition que les Francs

jureraient de leur conserver leurs maisons et

Et'{ tcûto irôXiv «JpSwarav và iirâv iîf -rii» Mo6cvyiv

Tb xâoTfev ïitov e"pnu.ov, xai îXo xaXaoru.svov,

ÔrroO to ££aXâaa<jiv ijiitpbç oi Bivetîxoi"

Atcù ixpaTCÛctav oï f><i>u.aîoi i*û Ta irXtUTixà' tou;,

ÉjATrotfiiav xai ixoùpaeuav ttr BiveTtiç rà xo£o-v«.

Ka! ii:' f'xsï eVivrio-av, inrïv ti; ttiv Koptivriv.

Hupav to xâVrpov «japièn ex Ttivov t» xai Ttup^wv

Ei{ Ppix''v ^Tcv orniXaiov ireXXà à«ptpuLUvsv

il; fïwav Ta irXe'jTixi, tov fûpcv è-vupîa»*

Oi xaëaXXàpot xa! 7Ts!|oî tov iroAeu.ov àfx<°"av

Tà Tjiu.TrcuTÎrra eoTT.oav, xa! itmyvnaiaî tou;*

Kat iSnxi oùx t'/xcvi iîi toîv_ov và erraOoûoi

Èxeîvoi -jàp oi KopMvaïot, ciroûrWav ti; to xâorpov,

Tb ï^tTv to izlrfls; toû Xaov, to 6pâo-o; toù «oXt'u.ou,

ÈXoiXr.aav xai sîrraat ouutcotîïiov vol è^ouv,

Tb xàtrrpov và toû; oWouo-i, jao'vov và roù; iunioouv,

Nà ixo'Jiit roù; cîxou; tcov usto! t»v ■ycvucûv toi»;'

Ô TtpwTCorpâTcap t' rixouot ftiaip TÇeçps; sxtivoç,

(i; McOo'vn, Modon, l'ancienne Méfhone, est aujour

d'hui défendue par un fort bâti sur uue langue de terre

qui s'avance dans la mer, en face de l'île Sapiema.

(*) NtxXt. M. Boblaye a prouvé que celte ville doit être

placée à l'endroit où se trouve aujourd'hui Palœo-Moukli ou

Tégée ; je me suis conformé à ses consciencieuses et intel

ligentes observations.

(a) BiXtfo<rrri, sur l'Eurolas, prèsde l'ancienne Leuctre,

aujourd'hui Leondari.

(») AaxfJaifiovîa. Près de l'ancienne Sparte.

toutes leurs propriétés. Le maréchal , messire

Geoffroy, n'hésita pas à leur assurer ces avan

tages par serment , et les hostilités cessèrent.

Les Francs entrèrent dans la plate, en prirent

possession, l'approvisionnèrent et y mirent une

garnison. Ils partirent le lendemain, et arrivè

rent à Calamata. La place était peu habitée

et avait assez bien l'apparence d'un couvent.

A leur arrivée ils l'attaquèrent et la prirent

d'assaut. Les vainqueurs accordèrent à cette

ville les mêmes avantages qu'aux autres places.

Lorsque ces nouvelles parvinrent aux Grecs

de l'intérieur du pays, de Nicli *, de Veligosti 1

et de Lacedemonia +, tous se rassemblèrent,

fantassins et cavaliers. Leurs bâtiments arri

vèrent de Melingos5. Les habitants des villages

de Laconie8 y vinrent aussi en toute hâte, et dé

libérèrent sur la manière dont ils devaient com

battre l'ennemi. lisse tinrent à Capsikia7, dans

l'endroit portant le nom d'Olivète8 de Condou-

ra. Leur armée s'élevait à quatre mille hom

mes, fantassins et cavaliers.

Les Francs apprirent bientôt leurs mouve

ments par les Grecs qui les accompagnaient et

Eù8ù; opxov tcûç tâaaiv, é ireXt/xo; ÈTraùSri,

Oi <t>pà-jxoi à-icto iaiër.aa.1, to xâorpov iicapaXàoav

2t-a'pYaronv t'€âXaaiv, cu.cio>; xal Xao'v touç.

Tiv aCpicv (Xtvnorxv, Ûtjôv 'a tt,v K»/,a;«t«.

Tb xâarpov titov puovaÇov, û; LiovaaTTÏpi atov

Tiocv imXiuJf.aii to, «rô artati to tVjipav.

Mi <rju.cp<oviat; to to^uxav aÙToi ûffirsp ci âXXot.

0; to Èu.âOav oi Puftaïoi àtriVw àrrai to NîxXi*,

Éxcïvoi -t,; BiXifoo-rri; 3 xai Aax£(?at(tcvia; *,

OXot ôjjnû t'crjvâxSr.ïav, stÇal xai xaëaXXa'por

Ex tov Cufôv toû MiXrv-fOÛ 5 vj/.oav to! «XeuTix» rouf

iSxOavTOÛ Aâxo'j* rà •/.'•> tirt'pvcuoi TàxcûpoTi-

EtTrav xai t'€iuXtû<htoav, «w; và Tcù; su iar.tvn.

È/.itiîtaptoTipOnoav, TÔXt'jouv Kaytxixv',

Ôitoû to Xt-youv i'.-.ui errôv Kouv^cupAi t'Xatûva*.

Xù.iiSxK fidT) Ts'aoaps; xejoi xai xaêaXXâpci.

Oi <t>pà-jxoi -yàp to t(ia6av tcôXiv tx toùj Pwjxaicus,

Ilcû éTTspTtaToûcrav pteT' aÙTOÛ;, xai ri;cupav touî toitcu;-

(5) MtXi-pjo;. Les Mélinges étaient une ancienne tribu

slave dont on retrouve des restes dans le mont Taygèif. Un

village de Tzaconie porte encore le nom deMelingon.

(6) Aôxoc, altération de Aaxtovia, Laconie.

(7) K xl :/.':%. M. Zinkeiseu le place près de l'ancionue

Hantinée, à l'ouest.

(8) Lieu planté d'oliviers, '{ TÔv Kouv^cupct) ÈXaiwva. Il

j a aussi dans la Mégaride une bourgade du nom d>" ' ou-

doura où l'on trouve encore beaucoup d'oliviers, muisl'Oli-

vètede Condoura du texte est en Arcadie, prèsde Capsikia
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qui connaissaient le pays; ils s'avancèrent |

alors, et le combat s'engagea entre eux. Les

Francs n'étaient, à ce queje pense, qu'au nom- :

bre de sept cents hommes, fantassins et cava

liers. Avec ce petit nombre ils triomphèrent

pourtant des Grecs , qui n'avaient pas hésité à

commencer l'attaque contre un ennemi qu'ils

voyaient si peu nombreux, mais qui s'en repen

tirent profondément ensuite après la mauvaise

issue de leur tentative. Mais pourquoi vous

rapporterais-je tous ces détails , et à quoi cela

vous servirait-il? Les Francs gagnèrent la ba

taille. La plus grande partie des ennemis furent

tués, et il n'en échappa qu'un bien petit nom

bre. C'est le seul combat que les Grecs livrè

rent à l'époque où lesPrancssoumirentlaMorée.

Dès que les Francs se furent rendus maîtres

deCalamata, ils examinèrent le pays, qu'ils

trouvèrent beau et parfaitement agréable, par

la variété de ses plaines, de ses collines, de ses

eaux et de ses prairies. Le Champenois ordon

na alors à tous ses bâtiments de retourner au

lieu d'où ils étaient venus, attendu que les

principaux de la Morée lui assurèrent qu'ils

n'en avaient plus besoin, et il en fit, avant tout,

descendre les arbalétriers , ainsi que toutes les

Èxeî tcù; iirapàVjpav, ^X8av xal riCpaoi tou;,

Kxi TCoXtpxv è<$uxaau cl «tpa-yxoi xat Êwuiatoi"

Oi «Ppoîvxoi (iOMCv f.o-aoi, iciÇd xai xaëaXXc£poi,

Mo'vcv xal Éirraxosiof tc'oou; tfvujAiâÇo».

Aià tcùtc èa'fâXav oi {"(oaicï, tov noXeiiov apyiaav"

Mè itpoftutiiav tcù; âpx'aav, ôXifcu; tcù; ÈëXeVav

ïorepcv u-eravonitrav, xxxiv itpâ"yu.a iirâxav.

Ti "à oi Xé-fto tx iroXXâ; xai tï Jiâçopo'v iicu ;

Tov no'Xefiov èxép^r.aav tots e'xeîv' cl 4>p âfxoi"

ÂXXcu; txaToaça;astv, 6X:-yov tcù; è<p>jav

Aùriv (lo'vcv -o iro'Xeu.cv éVnxav ot Poiuaîo!

Ei; tov xaipov iiroù èxs'pSrmi ci *pâ-pcoi tov Mopea.

Aço'vtcu èxepoViaatTi t»;v KaXau.c«Ta oi *pa'fxce,

Eicïav tov tc'xov eavoûTOv, xaXcv, v_a: iruuévov,

Toù;xàji7rcu; fip xai rà vepà, tô itX^9cc tûv XiSàiïuv.

Ô KzfLTcavtan; ûptaev îXwv tûv irî.euTtxûv tcu,

Ô xaoeel; v' àite'fxtTai èxeï8ev, Ô8ev

Axû tov «Xïipc<po'pn«av oi âpxovTe; Pcoitaïot,

Ôti oùJbv tov éxa(i.vav tïjiot» xp"'« ««* âpTi-

ÔpîÇet, xal ^TloaXav à—e'ctg) e'x Ta xapâCta

JtToipxnoiv xal âpiiara ouoiû; xai TÏafpaJt'pou;-

(l) IpaUXoScv. Méléliui cite î Àpaxuêoc en Lacnnie.

La carte du Dépôt de la guerre donne aussi Arakliova au

sud d'Hagios Pctros.

(S)} Défilé forme par les embranchements du mont

armes et les munitions. Il tint ensuite conseil

pour décider sur quel point il devait marcher.

Les Grecs,qui étaient des premiers de son consei 1,

l'engagèrent à se diriger d'abord surVeligosti,

etdelà sur Nicli, deux des plus grandes villes

de la Morée, qui étaient situées dans la plaine

et dont il était facile de se rendre maître, et à

se porter ensuite sur Laeedemonia; mais son

maréchal, messire Geoffroy, lui conseilla de

marcher plutôt sur Arcadia , et de prendre

cette place pour agmndir son territoire. « En

voyons, dit-il, à Araclovon1, où le défilé est le

plus resserré, dans l'endroit appelé Scorta», et

où se trouve un petit fort3, situé sur une po

sition escarpée et destiné à défendre le pas

sage. On m'a dit que cette position est occupée

par un brave guerrier de la famille des Bout-

zara , et qui porte .e surnom de Doxapatris *.

Quand nous serons maîtres de cette position et

que nous aurons agrandi notre territoire, nous

pourrons alors plus facilement marcher sur les

autres places. »

Le Champenois se rendit à cet avis de son

maréchal , et donna ordre aux trompettes de

sonner aux champs. Tout le monde sauta à che

valet on se mit en marche. Us arrivèrent devant

BcuXr)v ËTrîips, xcû va dira xai iroù và TaÇei^iUTY/

Eiî tcùtc eïrrav cl P<i)£i.xlci, cl TCpûTci Tn; (SouXfî; tou,

Nà nàv ei; ttV< BeXrvoaTTiv, xal àiraÛTCU ei; to PilxXt*

Atoù etvat gûpai( u.ei£ove; ei; oXcv tov M'.ps'x' >

« MàV/.cv ei; xàWcv xciTcvrai- eù8ù; toc; Oe'Xei; lytf

- Kal ànaÛTO'j iraXtv va ixSf; ei; AaxeoV.ttcvîav. •

Kal TOTe 6 irpmToapàrcpa; tuaèp TCeœpi; e'xeïvc;

Elire xal ta-jaêcuXEuEhr] tcu; và ÎHtàS ei; ttiv Àpxa&av,

To xâo-rpov và èirxpoicuv , 6 toVo; và rXaTÛv»),

Nà OTtiXc'jv ei; to ApoixXcëcv *, imû xpaTCÛv tov iTpopov,

tlTtcù to Xe'-vouv ïà ZcopToc*- titxpov xaore'>j.tvJ fvi,

ÀXX' et; Tfaxo'vtv xâtiTat, toitcv à'jiep«>u.;vcv.

Ae'-youv ô xâîicioç Ta xsaTeï àirô t-.u; BcUTsapâJai;-

AGçairaTpwi * tov Xifcuot, xoJ.b; orpaTiotTri; e"vi"

Kai àcpôv a'jTo cVâpcapvev, xal và irXaTÛvip o tottcc,

Ei; tcùtc OéXojMv ur.i xai ei; Ta âXXa xâarp».

Ka8ù; to iaj(iëc j/.evaev 6 fiitrepàv Tïeçpe'e;,

ÉorepÇev cti và fevç aTo; tou 6 Kaptiravs'oTOî"

fipiae xal iXoiXr.oav ôXa tou Tà ffaX^i-j^ia"

EùOù; éxaëaXXÎxevaav, t'xîvr.oav, (ma-fouv

'X rr.v ky.x-î:7.'< éouaav ûpa (Uaru-epiou*

Malevo. Zinkeisen l'indique dans sa carte historique de

Grèce un peu au sud -est de Cardiki , près du Chelmos.

(5) Kao-re'XXiv, mol grecisé, du latin castellum.

(4) AcÇan*Tpt!;, c'est-à-dire gloire de la patrie.
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Arcadia à midi ; ils établirent leurs cantonne

ments, déployèrent leurs tentes dans la plaine

et sommèrent les Grecs de rendre la place. Ceux-

ci s'y refusèrent, se liant sur ce que le château

est situé sur un rocher d'un difficile accès, et

qu'il est protégé par une tour très forte, bâ

tie du temps des Hellènes Ils étaient bien ap

provisionnés, et espéraient parvenir à repous

ser les attaques et à n'être pas obligés de se

rendre. Ce jour entier se passa; mais, à la

pointe du jour suivant, le Champenois ordon

na de dresser les trébuchets et de commen

cer l'attaque. D'un côté , la place était battue

par les trébuchets ; de l'autre côté les arbalé

triers l'attaquaient avec vigueur. Les Arcadio-

tes, en voyant cette attaque formidable, contre

laquelle ils ne pouvaient tenir, élevèrent une

voix haute, en demandant qu'on cessât le com

bat et qu'on les reçût à capitulation. Le maré

chal, messire Geoffroy, fit aussitôt cesser les

Ércîaoav xarouvai; touç, 6 tôv xâu-nov itevrânav

Tô xwjTpcv Êfonr.oaai, xaî aÛTOÏ oùJiv tô Si9w

A10O tô xâorpov xoîrrrai «iravud!» oirTiXaîou-

Et^av xaï mlp-jov (îuvarôv âirô Si tûv fexXvîveov '>

ïiTetpxno' '*Xav ^*w«t4vi cÔXinÇav và ëaorâÇouv

TtV» ["îxmv xai toX|[10v, v" ("* «apaJcOoûotv.

âjjitpa ixeiv' Éite'paotv, ri ÔXX' èÇr.jtepo'vei.

Ô Kot|Airavé(ni{ «ipi<j«, rà Tpiu.iKUTÎe'ra iarrîoav,

Kxl ôpx'oe vi jroXEfoi à7tàvo> tïç tô xâorpov

Èx tô h iie'po; t' ëJ'epvav jura Ta Tp^uc-ir^éra,

Kaî ix ttV» pax«v é|«rpoo8tv tfoav ci TÏa-jpaTo'pof

0,{ elJ'av cl Àpxaa\vci, diroù ïîoav eÎ; tô xoîorpov,

Tôv *o'Xiu.ev tôv i\)vaTÔv oùx TijMropoûv êaurà^et,

ZrpifrTiv ÇMvTiv iXccXnoav, ô iroXELio; và iraûaii.

2u(iëiëa»<v èitoînoav tô xcéoTpov và roùî (Smoouv.

EùOùc 4 Kp<»TOaTpâTopa« [iioÈp Tïttppè? èxeÎvoc

Tûv àpx»i"][<iv tou cJptoev ô i;oX6(icç và Ttaûari.

e.1 ) C'est uns doule la forteresse sur les ruines de la

quelle les Vénitiens ont bâti celle qui existe aujourd'hui.

Le témoignage de M. Pouqueville tendrait à confirmer ce

fait. « J'aperçus de loin, dit-il, que les murs de la cita

delle d'Arcadia, qui sont de construction vénitienne, re

posent sur une maçonnerie que je crois hellénique. »

(T. V, p. 87.)

(S) 4>pa-pcîa. Ce mot se prend tantôt pour la France

seulement, et tantôt pour les pays de l'Occident.

(s) Les chevaliers de cette expédition se, montraient,

à ce qu'il parait, fort souvent en larmes. Le chagrin, la

piété , la joie, tout les faisait pleurer. «Sachez, dit no-

« tre vieux Ville-Hardoin, que là eut mainte larme

« pleurée de pitié. «— « Moult pleurant.» — Mainte

• larme pleurée. • — -Si eurent moult pitié et pleurèrent

hostilités. Les Arcadiotcs demandèrent à con

server leurs franchises et leurs propriétés ; on

le leur promit sous serment, et la place fut li

vrée.

Le Champenois ne s'arrêta que deux jours

dans Arcadia, après en avoir pris possession.

Sur ces entrefaites , des messagers, venant de

la France * et portant des lettres, arrivèrent au

Champenois et le saluèrent respectueusement ;

il leur demanda de vive voix des nouvelles

de sa famille. Ceux-ci, tout consternés, lui

dirent, les larmes aux yeux3: « Apprends,

seigneur, que ton frère aîné, le comte de

Champagne *, est mort. Les grands du pays

et tous les bannerets B, aussi bien que toute la

communauté de cette contrée, qui est ton héri

tage , te saluent respectueusement, et te prient

de retourner sur-le-champ dans ton pays, parce

qu'ils n'ont que toi pour seigneur naturel. Le

roi de France6, dont tu relèves, désire vivement

OiÀpxa^ivoi tWTïioav oujuraîDiov và eyouv

Àtppovniotàv và eyouoi pt ra UTtoararixâ tou;-

Ôpxo; È-yeivetov EÙ8ù;, xaî Éiuxaot TÔ xâorpov

Àtpcû -vàp ijtapotXaëe tô xâorpov ô Kafi-itavi'anç,

OùJèv àp-pioaotv Ixii, iio'vov r(i<paç é\io-

Kat cutw; -irâXtv facoaav eùOu; (lavraTOCpo'poi-

ITiTTOCxia «ëâoraijav, ex n'iv *pa-jxtav * ^Xâav

Toû Ka|Mïaveon t' toSaxav, xaî e'irpooxùvmoâv tov.

Êx otÔja»to; tcÙ; Iptorâ, và tôv etVoûv pavrara"

Éxioot >ioav Xuimpoï, jxtrà ^axpûoiv 1 Xfvouv"

« AùOevtyi fia;, èfveôpioE, a7rc'dav' à^cX^o'ç oou,

« ÔncO ^T0v irpturc; iis'o ooû, i xo'vto; tm; TÇajMvâvia; *•

•• Oi âpxcvT»; toû to'ïicu oou, ô"Xoi ot (pXauxoupiâpoi',

« floaÙT(0{ ÔXOV TÔ XOtVOV, 07TCÛ É\t •yovucov oou,

« IlapaxaXoûv xaî itpooxuvoûv, ■jop'và èxeï và wâ-yT.;-

« Oùx 3y_ouv âXXov çpuowov aùfls'vrr.v (AÔV ÈoEva-

« Aùtôç ô pTifXî «^pâvTÎIas8 -t, ôiTOÛ xpaTEÏ; àir' aurov,

« moult durement. » — « Y eut mainte larme pleurée de

a pitié. »

(4) Ils étaient bien (comme je l'ai dit plus haut)

de la tige des comtes de Champagne, mais leur père ayant

été déclaré illégitime, Thibault III, neveu de Hugues I*r,

leur grand -père, hérita du comté de Champague. Les

trois fils d'Eudes avaient conservé leur nom de Champe

nois, mais ils étaient devenus seigneurs de Champ-Litte et

vicomtes de Dijon. Le frère dont il est question ici devait

s'appeler Louis, et il était le second fils de Eudes. Leur

frère ainé, Eudes, était mort à Constantinople en 130t.

(5) On a déjà vu et l'on reverra souvent ce mot précisé

fXOfMroupiâpot.

(6) Ô pii^aç «tpoivTÎaç. Le chroniqueur avait dit quel

ques vers plus haut d'pa'vxia an lieu de 4>pa'vTÎa.
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que tu retournes en toute hâte ; tous tes pa

rents et les chefs de l'Occident t'écrivent et

t'engagent à revenir le plus tôt possible. »

. Lorsque le noble Champenois entendit ces

nouvelles , il pleura amèrement , et ressentit

la douleur la plus vive ; il réunit alors les pre

miers de son armée et messire Geoffroy son pre

mier conseiller, et leur tint ce sage discours :

» Grands, mes amis, mes frères, mes compa

gnons, braves guerriers, je prends Dieu à témoin

de l'affliction qui remplit mon cœur au sujet

de la mort de mon frère et de mon seigneur.

Un second motif d'affliction vient me tourmen

ter encore. Je vois avec une vive peine qu'au

moment où je commençais à gagner de l'hon

neur et de la gloire dans la Morée en pour

suivant mes conquêtes, et où j'étais en bon

chemin de parvenir au terme de mes vœux ,

toutes mes espérances se trouvent renversées

de fond en comble. Ce triste événement en

trave tous mes projets ; mais j'ai assez profité

dès mon enfance par les conseils des hommes

anciens , pour savoir me résigner et supporter

la fortune adverse a.vec courage. Je vous

prie! en attendant, de m'aider de vos avis et de

m'indiquer ce que vous croyez le plus con

venable et le plus honorable à faire pour moi,

« TlSlX' à^tLieâ, Pisterai fopjà và xaTa).aëri;.

« Oî ouyyiveî; aou oitovreç, oi àpjrïryol t5î Aûonr);

« ÔXoi ai -ypoKaouv, xai Çr-cûv, aùvTOpia và iiK/.Dr/;. »

ft; t' iixouaev ô eùfeviiç aÙTo; b KafMtavt'enriî,

flpiai, xai ÉXâXïiaav toù; irpMTOu; toù tpoujxrcu,

Éxeîvov tov |xiatp TÇîcppÉv, tov wpwTCcrjjiêouXov tou*

ÈXâXr.a» t»ç (ppivipoo;, xai irpo; ixstvou; ewrev

• ApxovT»;, cpîXoi, à&Xcpoi, ourrpo'çoi, arpaTturat;,

• Tov ©tôv xaXoû(J.ai Eiaprupa 'a ttiv OXîipiv, ijtoû iyut,

« Atà ttîv tairn roi txeivoû aùOévm xai iJtXcpoù uetr

« AiÛTipov «âXtv OXîëottai, Éy,w (**T«£Xw> evvoiav

• Êtowto "fip to âpytaa, xai viSiXa si; tov Mops'av

• Hà Xotëw oVÇav xat tijatt*, xaî JNJÇav và xspaSiau'

« Kai ôacv tô àpyiivio-a, xa' ^TPeXa **S féXo;,

« É^asa tïiv éXiri<fa(icu, xai ë-jxpYijj.voÊoXÎ<jflïi-

- Kal IvœvtIov t$X6é [iou t'éSiat; eî< toù; Tpo'Ttou;.

« Ou.»; a; rlxoua' ait' àpyii; éx rcaXatoù; àvSpûicou;,

« At'^ouv xai JiaTCtsoouv Lia; (ôXoi -jap cÎuotuy>oû[i.«v),

m YTCGpovrjv và Ey_œpt.Ev, xaiv' àaNacpopoÙLUv.

« Elç toûto Xs'feo Trpô; Éaà;, 2Xou; icapaxaXû <rxç-

" BguXtp lu oU[aoouXiu(Ati, w; irpsitst xaî àpj*o7iti,

« Na -nioto icpâ-flAot lu.irp tnev, va 6np «i; Tipcriv jaou,

(j) Il ne donne le nom que de l'archevêché de Pa-

tras ( p. 49 ).

(a) On verra plus loin dtp détails sur ce livre de partage.

en même temps que pour vous tous qui m'avez

accompagné ici. »

L'avis qui lui fut donné fut : d'ordonner que

messire Geoffroy, assisté pardeux archevêques1

deux bannerets et cinq autres chefs, procédât

au partage des terres et accordât à chacun un

lot proportionné à la fortune qu'il possédait et

aux troupes qu'il conduisait. Alors ces dix per

sonnes se réunirent, et inscrivirent les soldats

et les chefs de l'armée. Après avoir ensuite in

scrit et divisé les terres , ils apportèrent les rô

les s et les remirent entre les mains du Cham

penois. Tout le monde, et le Champenois lui-

même, comblèrent les commissaires d'éloges.

On vit avec étonnement et admiration que le

premier conseiller du Champenois , messire

Geoffroy , ne s'était fait allouer aucune part

dans la conquête ; le Champenois le loua beau

coup de cette conduite désintéressée, aussi bien

que de sa sagesse et de ses talents, et lui adres

sa le discours suivant :

« Messire Geoffroy , je sais d'une manière

certaine, et je ne vous dis que la vérité, que

c'est vous qui , dans le temps , avez concerté

cette entreprise de la Grèce, et donné le con

seil à mon frère 3 et seigneur de faire l'expédi

tion de Syrie et d'en être le chef souverain. La

• Kal «i;, owoû eIotb ust' {pis, vol ar.v xa-rvrYopïiorouv. •

Ei; toûto tc^o'ôn ri ;V.'jat,, xaî é-j-eivetov «toûto*

Nà «vi 4 irptoTCorpetTopa; pitaip TÇttppt; ixiîvo;,

Nà ëyjr, Sito àp^tepel;' xaî ç>.aa-oupiap ou;

Kai âXXou; -ivre âp^ovrat, toù; totcou; và pipîsouv,

No! aWouat toù xaOevo; irpb; rir» oùettàv ttiv «!x«,

IIpo; tov Xaov xaî t' appiaTa, hr.ài e'xe> T" ÇouooÎTa.

Ei; toûto éxâôraav ojioû oî Sinx txsîvot u.o'vov,

Kai lxaTi-jpo!i}iav tov Xabv, toù; itpÛTcu; toù tojoircu.

A.0(7rôv âopûv svpayxj'.5 -où; to—ou;, xaî iuEpîaav,

Toù Kau.7rxvso*n rà sc^uxav, xai i7rpocrxo'u.iaacv ra.

OXoi toù; É7[atv£aaa'i] xai aÙTÔ; i Kajmavsor,;'

Aio'ti f ip »ùx ?vp x-r i arniv [xsptottàv cxtt'vr,v

Tototê Six tov (iiaip T^çptv tov 7ïpwTOOùu.ëouXo'v tou*

McvâXu; tô ÈOaùjjLaacv, tlm, xai iitx'.naî tov

Taî; jrpat?ai; xai ttjv <p po'vr.aiv, raï; y.àpai; iitoû «îy.tv.

Etoûtou toù &zkw « Miaîp T'rppÈ, tov Xé^ti,

• Èfoi r.îrùpr. psëata, àXviOEia ai to /.îvu,

j_ «Èaù imxetpr.ete; àp^Tiv, xai ttiv ëouXviv j^ûxt;

« To'ti èxeTvov tôv xaicov toù aùôï'vTou xai à^sXopoû [ji.ou *

« Atà tô TtaoootTÎio rt)t ïuoii;, xai £Tt8r, xa-TEToîvio;.

« Kai û; {XScv im' âuapTià;, xai àTts'Oavtv e'xtîvo;,

(3) Il y a ici confusion dans les faits. Le chroniqueur

confond Thibaut comte de Champagne avec son oncle qui

fut le grand-père de la bronche illégitime des Champ-Lille
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mort ayant frappé mon frère, vous n'avez pas

voulu que cette cause fit manquer l'expédition.

Vous avez excité le zèle des pèlerins ; vous êtes

arrivé avec eux dans la Romanie, et avez con

quis Constantinopie *. C'est vous qui avez tout

conseillé , tout concerté, tout disposé. A peine

avez-vous appris que je venais d'arriver dans

la Morée , que vous avez quitté la portion de

conquête qui vous revenait, l'empereur Bau

doin 4 et tous vos compagnons, pour venir me

rejoindre. Ce serait une ingratitude à moi, et

je mériterais le blâme des hommes, si je ne

vous récompensais pas , comme il est juste et

convenable que je le fasse. Je vous accorde

donc, en toute propriété, Calamata et Arcadia

avec leurs dépendances. •>

Le Champenois revêtit5 alors messire Geof

froy de cette propriété, et lui donna un anneau

d'or; et, après lui avoir livré et constitué cette

mense *, il lai adressa ue nouveau la parole et

lui dit :

« Messire Geoffroy, dorénavant vous êtes

mon homme lige". Maintenant que vous tenez

vos terres sous ma suzeraineté, votre devoir est

« OîtSii U7rÉu.etve; ncaû; vi u.i!vti to 7tao-aaT£io,

» Kai âîrriXSeTe '{ tïiv i>o>uaviàv, xai îînîpeTS rrjv noXw.'

« ÔXa fàp -à iroiïiiiaTa xai Taî; u.i-jdXa.i; TâÇai;

<• Èoù Taï; Éa'jaSc jX-uae;, xai ÈxaTE'orrias; raiç.

• Kat û; fuLtuOs;, 5r' rjXâa tyu> éSâ si; Tov Mops'av,

« Ttîv uotpav ôtcoû a1 sp^ETOv và îrapr,; ttî; xou^xÉffTa;,

« Tiv ftaai/.tà tov BaXJcuêr?/* xai SXou; toù; ouv-po'cpouç

« ÔXou; toù; jXeuSspuas;, xai ^X8e; si; èasva.

« Kai %60.fi itaOcu euxapTià, xa-m^optà iie^aXn,

- Kai oùiî«v ai EÙipfi'Tr.o-a, i>; irpéjiei xai TUï_a!vai.

« Ev tcoto> QÙ.tiif SiSia al và -rovoco'v acu

« Tiiv KxXauârav xai Apxaifiàv iii tïiv moicyr.v tt,;. »

Mi JaxTuXîo\ov v_puaov eùôù; tov 'fiSiMZn *.

Kai àîpoû tov ènapâo*<i>aE, x' i-xrr/.i tou to u.o£vTÇi*,

To'ti tôv (iETîXÔXT.at, xai Xt'^ti itpo; Éxitvov

« Miaip TÇicpps, âitô toû vûv âv9pcoTCo; u.' eloai XiÇiOî*,

» Àçcû tov To'ircv bou x parti; àirai -riiv a'jStvrEiàv aou*

• Kai npéttii và ïjaai tî; lp\ àXr,6ivo; ci; navra,

et messire Geoffroy de Ville-Hardoin, maréchal de Roma

nie et de Champagne, l'historien, avec Geoffroy de Ville-

Hardoin son neveu

(i) Suite de la mime erreur de noms. Les Grecs ont

fait des deux Ville-Hardoin un seul Ville-Hardoin, comme

autrefois leurs ancêtres firent de plusieurs Hercules un

seul Hercule.

(S) Il l'appelle ici BaXJ'ouëw. Baldovînus.

(s) Le chroniqueur dit : £eSeaOi£ci, il le revêtit, eo

grécisaut le terme féodal.

de m'être fidèle sous tous les rapports. Je vous

confierai de mon côté toutes mes affaires; et

puisque je dois passer dans la France, je vous

prie et je vous ordonne même de recevoir de

moi et de tenir par affection pour moi tous les

pays que j'ai conquis dans la Morée, sous la

condition qu'ils me resteront en suzeraineté et

que vous en serez le bail6. Vous gérerez en

mon absence la souveraineté comme un autre

moi-même. S'il me plaisait, dans l'espace d'un

an à partir de ce jour^d'envoyer un manda

taire choisi parmi mes proches parents, vous

remettrez en ses mains le pays et la souverai

neté, et vous conserverez vos propres terres.

Mais si, après le terme d'une année écoulé, per

sonne ne vient ici de ma part pour recevoir le

pays,jeveux,jedésire.etje le proclame ici, que

vous restiez souverain de la Morée, avec le droit

de transmettre cette souveraineté aux vôtres. »

Messire Geoffroy, en homme plein de sagesse,

s'inclina respectueusement devant le Champe

nois, et lui fit mille remercîments de l'honneur

qu'il lui faisait, des éloges qu'il lui donnait et

des dons précieux dont il le comblait', et il ac-

« Kai irâXiv tfw và « Oappû tà itàVra p,ou etç c'aiva*

« Êiret otpsiXm và $ia£â èxsî Et; tt,v «tpafxiav,

« llapaxaXû, ôpiÇa al, 0 là rijv eixày àf&inrt,

' Tov to'îtcv, tov ixifSr.aa. iSût si; tov Mopéav,

■ napâXaëi, xai x parti» tov, và ors'xi) Si' sWva"

« Fi; Tpcitov Si xai àçcppvnv liteixïXo; s -jràp và »J»ai,

« Toû và xpa-qi; tw» aùOevTetàv &; it«p ifù aTo'ç pou.

» Kai âv u,oû çavii xai àfe<tti ucu và steîXu Sixctiii pou

« Àtco Sixoû; pou ou-prtvsî; laa tif xpo'vov iva,

« Tov To'irov xai riv aùDsvTEiàv và toû Ta rrapa^aioiiy;,

« Kai toi) wàXtv và xpacrç; tov T0-7tcv dit' ixetvûv.

« Ei Si Tfepoîosi é xaipo;, to Te'pjjievov toû xp'vou,

« Kai oùièv iXâ1? iSù Tivà; tov to'îtcv và iisiçT,,

« ©s'Xm fàp xai ipE-fCuai, xai iSû> tô arspeovti),

<• Nà (lîtvr,; xûpic; are' lu.i aùOévTïic xXupovdjio;. »

ÉvTaûra i piioèp TÇeopi;, i; <ppo'vi(io; ôiroû irvi,

Tôv Kaarcavs'anv rcpcox'jvsî, puptocu^apiarct tov

Aià tt,v Tiaviv xai tWaivov, inif toû èjtapTÛpa,

(4) To [lav-rCe, terme féodal grécisé.

(8) AvSpwjto; Xi^io; , le terme féodal lige est également

grécisé ici.

(6) Mird"iXoc, bail, gouverneur; terme féodal qui dési

gne le gouverneur chargé de l'admiuistration du pays en

l'absence d'un grand vassal. On en a fait depuis le mot

bailli, pour désigner ceux qui remplacent les .seigneurs

d'un ordre inférieur dans la perception de leurs revenus

et l'exercice d'une partie de leurs droits.
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tîeptale baïlat1 et la souveraineté du pays, ainsi

que le Champenois l'en priait. D'après leur or

dre les conventions furent écrites sur papier ;

ils les confirmèrent ensuite par serment, et ils y

firent apposer leurs propres sceaux et ceux

des bannerets, des prélats et des chefs de

l'armée.

Lorsque toutes les conventions eurent été

réglées, le Champenois partit de la Morée et ne

voulut emmener avec lui que douze chevaliers

et douze sergents2. 11 s'embarqua à bord d'une

galère et arriva à Venise, d'où il se dirigea en

droite ligne sur la Champagne3, et messire

Geoffroy resta souverain dans le pays.

Dès que messire Geoffroy fut resté souverain

et bail de la Morée, comme je viens de le dire,

AcjTtpov £ià ttiv o*uptàv réoû éittIxsv tif aoTCv*

To -vap j«;(xi)ixrcv 1 tcû MopEÙ:, tt,v aùôivTEiàv tcû to'jtcu

Aùtô; to ÈcapâXaëEv, ûç tint i K. aiixavs'oTiç.

Of laav rjpaij/av x*P"' Tftn auttçwvijv ÈxtivaW

Mt6' cpxcu Ta ràcîwav, ovru; Ta èëouXûaa»

Oî çXau.Trcucia'p ci, ci âpy_tEpsïî, °' itp&TCt toû çouaareu.

Kaï îaov ixaTE'anws Talc (rofiçuviaî; txEtvat;,

b Kaunavïan; âp6ei>aîv, éifta&riXEv ixEtOtv

Oi<Î£v r,8EAr,a; ueaû; [*eT' aorov va inipr.,

Mivov Jûc xaêaXXaptcu; xai <£o>i'Bxa trep-jEvratî '.

Mi xaTcjfCv È-ss'paaEv, ûitâet ttç Bevît!»;,

Kai îctcsërxiv ôp6x èxeï «ï; ttv TÇau.Trà'wav *.

Kaï é"|asiyev o [uaÈp Tïe<ppi; aùOsvTr,; tt; t&v toitov

Àçc'vtc'j -jàp tvtutivt jxtoèp TÇsopé; èxeTvcc

ÀùflivTY,; te xai jjUTcfiXc;, xa8ù; to àçïi-joûuat,

'2 ttV< KvSfa&Sa. âpiss va auvay.Of ô Xao? tcu,

Ôiïo'j yItov to'ts to axapt tt1; aiÔEVTtùk ojcoj «ïx«-

(l) MraïXgrrsv, c'est la dignité de bail, praïXoç;.

(i) Sip-ymaïc mot grécisé.

(3) Suivant Ducange, Guillaume de Champ-Litte, après

la eonquéle de Morée, passa daus la Pouille, laissant pour

Bail un certain Hugues de Champ, sans doute Champ-

Lilte, avec un ample pouvoir,* et il est, dit-il, à croire que

Guillaume de Champ-Li lie mourut dans ce voyage;car en l'an

1310 Geoffroy de Ville-Hardoin ,sénéchal de la Romanie,lui

avait succédé en la principauté d'Achaïe, comme on peut le

voir dans les épitres d'Innocent III, lib.Xlll,epist. 35, 150

et no.» Le récit de notre chroniqueur confirme tous ces faits

enles expliquant et en lesdéveloppant.Guillaume deChamp-

Litte quitta en effet la Morée pour se rendre en France

par Venise. Il laissa Geoffroy de Ville-Hardoin bail pour

un an. Cette année révolue, il envoya un de tes parents,

celui que Ducange nomme Hugues de Champ. On verra plus

tard comment ce parent, appelé Robert daus la chrouique

fut obligé de renoncer à ses prétentions et de laisser l'hé

ritage à Geoffroy deVille-Hardoin. Dans sa seconde édi tion

que j'ai publiée en 1816 d'après ses manuscrits (a v. iu-8),

il ordonna que tout son peuple se réunit dans

la ville d'Andravida, qui était alors le siège de

sa souveraineté. Tous se rendirent à son invi

tation, grands et petits. Il fit alors apporter le

livre* de partage, dans lequel on avait dressé

par écrit un état de ce qui avait été donné par

le Champenois à chacun pour en jouir en pro

priété. Le premier porté sur ce livre était mes

sire Gaultier de Ronchères;iI avait vingt-quatre

fiefs8 de cavaliers danslepaysdeMessarée. Il y

établit un château qu'on nomma Acova6, et qui

porte encore ce nom.

Après lui, messire Hugues de Brières 7 avait

dans les défilés de Scorta vingt-deux fiefs de

cavaliers. Il reçut des privilèges, et fit bâtir dans

ce pays un château appelé encore Caritena8.

Kaï ôacv ift'.i' ri Évraai; u,txpûv t« xai u.E'yà'Xwv,

EÎwav xaï ye'pouv to fiiëXiôv *, ttcû titcv r\ aoipaaîa

É-j-jpOKpcuç -yàp tcû xaSivôf, tî TÔv iirapa'Swxav

Nà e"y_ti, va vopÙETat irapà tcû ivap;av<an.

E14 toùto EÙpa'Sr.oav jxEÎ, éscû ^oav lTpcvclaofJ^évcl•

Ô irpÛTCÇ, ottoû «ypaipsv, Jirov puaip TaXTuput,

Nts PoutÇe'pyiç to éVîxXy,v tcu (cùtu; tôv ovcLt.a(cuv)°

Evy_ev tixoo-iTs'oo-apa xaëaXXapiîïv fin *•

'2ttiv Mtaapîav Ta «Jwxav xâorpov xaXôv ÎTtx'.t,

Kaï ùvcp.aai to Axcëav * cjtcu? T7iv Xs'-vcuv iraXiv.

rjoiXiv ditaÛTOU sicJyio-av tcû paip Poû-j-vod' èxeÎyco

( Ntè Ilpis'pTiî to «irixXriV tcu ) tk tûv ïxcpTwv to» ^pc'yvov •

Eîxcst^uô xaêaXXapiûv oh. tcû È7capao^ûxav.

To TcapaJ.âêvi Taïç itpcvoiaï{, extuje xoco~rpo {xeî9e{-

KapÎTEvav' T* <!)ïd(iaoEV cStu; -vàp xai Tt Xt'fOUv.

Aùto; È-ji'vïotv uiov, p.iaip TÏEîppi txeîvcv,

Ducange pense que Guillaume de Champ-Litte mourut en

Italie eu 131 0, et il cite plusieurs actes de celte même

année dans lesquels Geoffroy preud le titre de prince

d'Achaïe.

(4) Un livre semblable fut dressé par Guillaume le

bâtard immédiatement après la conquête de l'Angleterre;

il est connu sous le titre de Doomsday book, livre de juge

ment. Il prononçai t en effet le j ugement d'expropriation des

anciens habitants. La liste donnée ici parait comme un frag

ment du livre de partage dressé par ordre du Champenois.

(5) tir., et plus bas fui, fiefs, terme féodal grécisé.

(6) Axoëa, dans laMesséuie, appelée par le chroniqueur

Messarée et Messarie, sur le Xerillo Potamo. {Voyez Itin.

désir William Gell, pag. 74, et la carte jointe à mes

Éclaiivissenunu. )

(7) Le texte dit : Mioip Pcùf-jc« vtî ITpie'pr,;; je crois

qu'il faut lire : Mtaip Ouf-jC{, messire Hugues. Quelque

copiste peu attentif aura pris la lettre p de Mmtp pour

l'ajouter au mot suivant.

(8) Kapîreva est placé dans l'ancien nays des Tnca-
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Messire Geoffroy de Ville-Hardoin eut depuis un

! fils qui prit le nom de seigneur de Caritena,et

! qui devint un capitaine célèbre en Morée*.

Le troisième baron porté sur le livre était mes

sire Guillaume Alaman, auquel fut accordé en

apanage Patras avec toutes ses dépendances.

On avait ensuite donné à messire M. Re-

mond, en qualité de baronnie*, le château de

Veligosti avec un fief de quatre cavaliers et la

condition de porter bannière.

Le livre donnait ensuite à un autre messire

Guillaume5 le château de Nicli avec six fiefs.

Un autre porté sur le livre était messire

Guy de Nevelet. On lui donna six fiefs dans la

Tzaconie *, et il y fit bâtir un château appelé

Guéraki 5.

On privilégia aussi messire Raoul de Tour-

nay, et on lui donna Calavryta* et douze fiefs.

AùfltVrav ttk KapÎTivaç ( o5to>{ tov »vou.ec!|av),

ôitsû tÎtov iiç ttiv PojfAaviàv tÇaxou<jr6{ orpaTttiTnç *.

Âtcoûtou -â/.iv fypai}" rpÏTO; pLirapoûc* ixeîvoç,

Mtaip rouXta'piov tov «Xt-yxv, TÔ i-.'v/.r.vi AXajiâvof

6 Hârpx fàp toû ffpatf« và ly$, »' aùôivTiûri,

Mi ÎXïiv ttiv Jtxxparr.otv f-pa<pi và tt,v e"y_Ti.

ÀjraÛTOU i&tfin n («vapouvià jxtaèp Matou éxsÎvgu,

PlflOUV ll^l TO «TCÎxXïlV TOU, i'tw; TOV onClix'xv,

Tô xciarpov ttîç BiXifGOTTi; xaëaXXaptûv Ttasotpuv

Tà fit và ù-ixpsTf, <pXâ|Mtcupov và |îaaTx!|r,.

ÀiraÛTOu irâXiv fypaçtv, àXXoç (iiaèp rouXiapuoc *

Nà É/r, to xoéarpov toû NucXtoû xat aÙTÔ; [te (£ fin.

Kat 5XXo; «stXty airaUTcO fvpaçe lie TÔ |3i(5Xtov,

Mtaip pyioûv rbv iXe-Yav, vtè Nt'ëeXt to MtixXnv,

ÊÇ <pî« toû iJo'ôr.aav và t^vi ott.v TÇax&mav **

Kotorpov -j-àp sxTiaev ir.ti to ovcpLa ripàxi '.

Ions, sur l'Alphée, un peu au sud de l'anc. Mégalopolis.

(l) Il en sera souvent question dans la suite de cette

chronique.

(s) M 77X50;, baron, terme féodal grécisé.

(3) Le chroniqueur ne donne pas son nom propre.

(*) 'l 'mtwïia. Canton de la Laconie , appelé aussi le

Magne, ri Mctvin. Sous le Bas- Empire on appelait ses ha

bitants Chacons.

(5) l'if xxi. Guéraki est à quelques heures de distance

des sources de l'Eurotas, près de l'ancienne Geronthra.

{Voytz la carte de Morée de sir William Oeil, et celle du

dépôt de la guerre. )

(6) « Calavryta, dit Pouqueville, est la première ville de

l'Achaïe qu'on aperçoive dans le bassindu Cerynite, à peu de

distance de la rive droite de ce fleuve. On prétend que sa

fondation ne remonte qu'au temps de l'invasion de la

Morée par Ville-Hardoin, qui regarda sans doute l'entrée

des défilés du mont Chelmoi comme un passage assez ira-

On donna aussi à messire Hugues de l'Ile

huit fiefs de cavaliers à Vostitza, et il aban

donna alors son ancien nom de Charpigny7.

Messire Lucas eut quatre fiefs en Laconie et

les dépendances de Gritzena8.

Messire Jean de Neuilly obtint Passava9, avec

quatre fiefs et le droit de porter bannière. Il re

çut aussi le titre de maréchal ,0, avec la faculté

de léguer ce titre à ses descendants.

On donna quatre fiefs à messire Robert de la

Trémouille. Il fit bâtir Chalatritza 11 et prit le

nom de cette seigneurie.

L'hôpital Saint-Jean reçut quatre fiefs; et

quatre autres fiefs furent donnés au Temple,

sous la condition de lever bannière. On donna

ensuite aux chevaliers de l'ordre teutonique 4Î

quatre fiefs en propriété dans le pays de Ca-

lamata.

Tov (itaepov Pou vtJ NTOupvâ iicpo'vciaatv £>aaÔT<i>{,

Nà fx? T°ï KaXocêpUTa 8, xal cpte crhxaJûo.

Ùp-Gt'ai; é-fpxtpî . . . (xtaip bu-y-foc ni AtXe

Nà fxri oxtw xaëaXXapitiv fin ei; ttiv BoarÎTÎav

Atpnxf tô 67t!xXïiv tou, vt« TÇ«'p[Mrouvn 7 ùvou.o!ofln.

Tôv u.tatp Aoûxav lSaaa.i (no'vov Tt'aorapa fin,

TdvAàxov, ttiv «tpioxiv và Iffl tûv rpiTÇi'vtDv *.

Tiv pnolp TÇàv SiWtxm'tn tôv naaoaëâv9 éiî'ûxav,

Tîaaapa fit và xpa-rii, tpXàfMroupov và PaaraÎT],

Nà vjvat «puToarpoÎTopaç ,0, và Ta 'xy ■vovucà tou.

Mraip PouptiripTov Si Tpe'fxGuXa Teoaapa tps'r, iJûxav

Ttiv XaXaTpÎT&xv " &ti-i, xai ««pivrirv tov iXe'fav.

Toû X^io-ïuoévvTi toû SiraTaXiou TsWpa fin icïwxav.

Toû TépiirXou iXXa Tt'outpo, çXâ(«roupov và Paoroi^'ç'

Et8' o3to>{ fif ISotnaa.* xat aùrâv tûv ÀXXxjAavciw '*

Téooapa çtTi và xpaToûv 'a to u,spo; KaXajiaTaç.

portant pour y bâtir un fort, dont les ruines, que quel*

ques voyageurs ont priaes pour celles de Cynèlhes, te

voient encore sur un escarpement des montagnes. • (T. IV,

pag. Mi.)

(7) Nt« TÏ«p(iTtouv- de Charpigny.

(8) Tiv rpiTÇévwv. C'est peut-être ce que Pouqueville

appelle le coli ou subdivision de Gritzianos (tom. III,

pag. 34, note).

(9) nao-sotê*. C'est la ville de Unaaëâ;, l'ancienne

rcpnvîa ou Évo'rrn, mentionnée par Mélétius, dans son

chapitre «tpl nfe Aoxuvixtk litapyi"*- M. ZinLeisen place

Passava dans sa carte entre l'ancien Gythium et la pointe

de Laconie qui se termine par le cap Tenare.

(10) npuTOsrpcÎTup, de npô>T0( et orpaToc.

(It) XaXaTpÎTÏa. Aujourd'hui Chalandritza 4 peu de

distance de l'ancienne Tritée. (Voyex la carte de Zinkei-

sen, celle du dépôt, celle de M.Boblaye, C.)

(tS) Il les appelle les Allemands, ÀXXajiavot.
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Le métropolitain de Patras, avec son cha

pitre obtint huit fiefs de cavaliers.

Quatre fiefs de cavaliers furent donnés à l'é-

vêque d'OIène*.

Deux furent donnés à l'évêque de Modon et

deux autres à celui de Coron.

Ces derniers évêques reçurent de plus, cha

cun, deux fiefs de cavaliers pour leur chapitre.

On donna à l'évêque de Véligosti, à celui

d'Amyclée5 et à celui de Lacedemonia, quatre

fiefs chacun.

Le registre * portait ensuite les noms de plu

sieurs chevaliers qui avaient reçu le privilège

d'un fief. Plusieurs sergents avaient été privi

légiés de même ; mais je passe leurs noms sous

silence pour ne pas trop allonger mon récit.

Après avoir lu le registre, messire Geoffroy

demanda aux chefs, aux archevêques8 et aux

évêques leur avis sur les règlements qu'il devait

établir relativement au service des nouveaux

privilégiés, pour porter les armes quand il se

rait nécessaire, et garder le pays ; car il disait

avec justice que, si le pays conquis n'était gardé

MïiTpowoXirou T»i{ ITaTpcûç u.erà toù; xavovîxou; 1

4>h thcrù xaëaXXaptûv toû ftftuxav va f/x,

Toû imaxoircu ÙKtiHf s Ts'asapa <p îi èiwxav,

Kai toû Mo6o>vr,; àXXa Suit xai èxeivou Tri; Kopûvr,;

IIpô; Tsaaapa toû; Iffttxav u,irà tcù; xavovtxcu;.

Et6' cûtu; ttï; BeX\.^oo-rii; xat aÙTo; tcù AjioxXtou *

ÔXct wpo{ Ts'aaapa etyjxct aùv Aaxe^aijxovîaî.

EûpiOrwav il; tôv xatpov toû Kaprravt'ar) èxet'vcu

É'Yfpoûpu; 'ç to prrÇiaTpo* tou, oiroû ïWv Tcpovctao'u.é'vot,

Oi xaëaXXâpct ôtcoû eîy.aotv ô xa6et; ëva cçit,

Kai ol o-ep^eVrat; âXXa cïuo, iitoû Jjoav upcvctacu.î'vof

Où<Tèv iûùç dvoptâXop.ev £ià ttjv iroXu^pacptav.

Àçoû "(àp àva-fvtoaaatv èxeïvo to pYrrîîorpo,

ÈÇïima» o |iioèp TÇtcpptf [îcuXïiv tûv xetpaXâiwv,

flo-auru; tûv àp^tepeuv5 xai aûTûv tûv tsKjxoTrov,

Tb tcû; và xaTaornaouat, xat tcû< va xaTcpOuaouv

Ttjv 77pà^tv t« xai a9op(jt.fjv, to tcû; ôe'Xcuv o^cuXeûei

Éxetvct onoù e'yav Taï; irpcvotaî; circû Tat; èTCpcvotà'aav,

Toû và ëaaràçcuv âpu.aTa, tôv to'itov và (puXârrcuv

Èt»! iv cùJèv tpuXàrTeTat ô to'ttc;, itcû éxepJr.aav,

Me apptara xaï u.è orpaTeiàv, «âXtv tov OîXcuv y_àaetv

Èv tout» ui xcivri; {kuXï!;, cTubcpurnc u.e-jâXT,;,

(l) Le texte dit : avec ses chanoines, pteTàTcu; xavovîxou;.

(8) l'ÎXtva, Olène, était un des cinq évêchés suffra-

ganls de Patras. Suivant Mélétius, elle est vulgairement

appelée KaLtevî-rÇa. C'est l'ancienne ville d'fixevo; de

Strabon.

(3) Àu.oxXtev, l'ancienne Amyclée prés deSclavochnria.

't) To pniT^urpo, mot grécisé; du français registre,

Chbon. »e Mobbk.

par les armes et par le service militaire, il se

rait bientôt perdu.

On établit alors, et on régla d'un commun

consentement et avec beaucoup de pratiquée:

que ceux qui avaient quatre fiefs devaient lever

bannière et faire le service de bannerets, et que

chacun serait tenu d'avoir sous sa bannière un

chevalier et douze sergents. Ceux qui avaient

plus de quatre fiefs devaient entretenir deux

sergents à cheval ou un chevalier par chaque

fief. Les chevaliers qui n'avaient qu'un fief

devaient servir en personne pour leur fief; c'est

ce qui leur fit donner le nom de Sergents de la

conquête.

Ils déterminèrent ensuite tout ce qui avait

rapport à la guerre, d'abord en ce qui concer

nait la garde du pays conquis, et en second

lieu la conquête de nouveaux pays. Pendant

l'année composée de douze mois, chacun devait

faire le service pendant quatre mois en garni

son générale c dans l'endroit qu'il plairait au

prince de lui désigner. Pendant quatre autres

mois, chacun devait être à l'armée pour servir

Efiroot xai ûp8û(r%ai, xai èireptaTr^âv to,

Ôti Saot xai àv ety^aat irpo; Te'aaapa rà 91s,

4>Xau.7roupcv và PaaTaivwai, cpXatxTrcuptàpct và ^vat,

Nà GCpetXïi ey^etv d xaOei; pu-à tô <p'.a'[XîTGupo'v tcu

Ëva xaëaXXâpy.v puT' aÙTOv xai iïtùiïîxa. aep-fe'vrai<

Kat c*act xpa-rcûv xai ey^cuaiv àvw tûv opte Teaaapwv,

Nà o*to*ouv xai và èxTrXïipcyv ei; -ô xaOE'va <pU

Sepfe'vTai; Sùo ei; âXofa il (va xaSaXXocpr;v

Oi xaëaXXâpot, oscû xparoùv irpb; éva oie xaflî'vaj,

Àto; tou dcpe'iXet xai ^petooisî JouXe'jet Sià to (pie tou,

ftraûrcdc xat tcù; Xe'*you<rt Sep-ye'vTaiç -ni; xou-Yxe'ffraç.

£t7raat xai ôpôoioaat, Sioù eiy^av et; p-ày^v

To |xèv -jàp và ^UAaTTwctv e'xetva Tà èxe^o^^aav,

Kai âXXo và xepJiîOGxjtv èxeïva Tà oùx eîyav

Ôti và o-re'xeTat ■h (Jou/.eti, tov y po'vcv ôXov Xe'-j»

Ex TOÛ; [iijva; toÙ; iïàiïsxi., tcù; éy et i xpo'vo; 0X0;,

Nà ixitXnpovT^ 6 xaOei; toû; Te'oaapri; toù jAiiva;

Ei; ijapviîoûv xafioXwriv 6, ëv8a toû aWe'vni àpe'oei*

Toù; Ri tcù; aXXcu; TE'joasr,; và wave ei; rà «pcuaa'TOv,

ôitouSev xpvKet, P^ùXeTat tcù irpcvc'.aTOpc'j a'JOs'/Tï;;-

To to TptTov tcù y_povcù, tcù; -î'ao'apT,; tcu; ".riva;,

ÔtpeîXet é «pcvoiaTopa; và rjvat S7tcu 8sXyi.

livre où l'on consigne les actes, les faits, res gesue.

(8) Il -semblerait qu'il y eut dès l'origine deux arche

vêques, quoiqu'il n'en nomme qu'un ici, celui de Patras.

(6) Et; -vapvt'cûv xa9oXtxr,v. Le mol fiançais garnison

est grécisé par noire chroniqueur, qui entend par garni-

sou générale le service de garnison dans l'intérêt général

de la principauté.
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là où son seigneur particulier le voudrait. Et

enfin le privilégié pouvait passer les quatre

ni; t restants où bon lui semblait. Mais comme le

prince avait le droit de désigner sur les douze

mois de l'année ceux qui lui convenaient le

mieux , et qu'il devait avoir toujours la préfé

rence on pouvait dire qu'un chevalier était tenu

de servir toute l'année. Les évêques, l'église, le

Teiii|i'p,les chevaliers hospitaliers1 ne devaient

être cbligés à aucun service de garnison; seu

lement, dans une attaque contre l'ennemi, dans

une excursion et dans toute guerre que le prince

pouvait entreprendre ou qu'exigeait le besoin

du pays, ils étaient tenus de faire partie de

l'armée comme tous les autres privilégiés.

On régla encore dans le même chapitre que

les évoques et les chefs ecclésiastiques3 et tous

autres chefs, seraient obligés à lever bannière

pour cause de guerre. Quant à ce qui concernait

l'administration du pays et les jugements à

rendre dans leur arrondissement, ils devaient

y prendre part aussi bien que les hannerets.

TaiH< fois, dans un jugement de meurtre ou de

sar£, les évêques, conformément aux conve-

Ai«toûto ônoû EÏ7raot, Scvlvja ÎXov tôv xpavov,

Eivat o\à tt.v itpoTt'|xmow tcù aùôî'vrr, circù m'pvEt

Éx toù; u.xva; toù; o\5^Exa và m'pvr, c'eu; OiX«t.

01 $' Èirtaxoitci xat ixxXr.a'.à, to Te'{MrXov, Ta Eimà'Xia '

OùSii itpeîXouv ixwXr.peï et; •yapvtjoùv o*coX«!av

To ei; àpu.aTC<TUy.y.a-/,iàv xaï ei; xc'jpon xat ircXE'fiou;,

Ëvôa o aùdivrr.ç ^pewarst, xat x?£t* toù tottou xaavEt,

e'iXcuv eîaOat wavta^oû, g>; xat u irûcvotaTo'pot.

HuauTu; txaicaTOaav xa! h tcù™ tô xeçâXaiov

Ôrt intaxo'KCt, irposarci*, 3Xoi ci xE'pxXà^e;

•DXotu.iio'jpa và fjaarat'vt'jotv Et; àçcfu.r,v r^; fa/v;;'

To <î' si; po'j;.T.» ty;; aùSevTetâ; xat ei; xpiaet; -vap tcù to'ttou

ÔcpeiXcuv Etvat xaï aÙTci waxv tcù; cpXauïTcupiapou;,

Âve'jôev xpiaet; rpovixat; xat xpto*Et; tûv aiy.aTO>v,

6;;ctov cù T»pé'iîEt xauircaw; va" xptvcuv èirtoxo'îrot.

liptGEV Ô JAUJÈ? TÏEtfpS; JitXp^jV TE xat pLEf XAO>V,

ÔX.ctvà eixcvcp.*)9cùv o\à và tpcuuarEija/;,

Tcù; tôtïcj;, tcù; tirpo'votaaav 3, và tcù; sy^cuv XEpoVaet,

(l) C'est-"à~dire l'hôpital «le Saint-Jean de Jérusalem

et celui de l'ordre leuloiiique.

(3) Il les appelle itpoeoToi, dénomination encore usitée

aujourd'hui.

(s) les Francs avaient fait, en Grèce comme à Cons-

tanlinoplc, la distribution des terres sur la foi de la sou

mission future des habitants.

(*) On a vu auparavant que presque toutes les autres

places du Pélopouèse, parmi lesquelles il in compte douze

au moment de l'arrivée des Francs, étaient bâties en tuiles.

nances, ne pouvaient siéger parmi les juges.

Messire Geoffroy ordonna alors à tous, grands

et petits, de se préparer à entreprendre une

expédition dans le but de conquérir ceux des

pays sur lesquels ils avaient reçu des pri

vilèges3, et d'établir le droit de conquête sur

ceux qu'ils avaient déjà gagnés. D'après les

conseils des Grecs qui connaissaient le pays,

l'armée se mit en marche tout droit vers Veli-

gosti, où ils arrivèrent bientôt. Le fort de ce

nom était placé sur un monticule peu élevé;

les Francs le soumirent par la force.

De là ils se portèrent sur Nicli. Cette place

est située dans la plaine. Lorsque les habitants

virent approcher les troupes des Francs sui

vies de leurs auxiliaires grecs, les chefs s'em

pressèrent de fortifier la ville d'hommes et

d'armes. Les murailles de Nicli étaient hautes

et fabriquées de chaux * ; pendant trois jours

les habitants soutinrent le siège avec courage

et refusèrent obstinément de se rendre. Alors

messire Geoffroy fit apporter du bois pour con

struire des scrophes0, et surtout des trébu-

chets; il jura avec serment qu'il ne partirait pas

Èxetvou;, Ô7toû eé/aat, to và tcù; xcu^xeorriaT).

Kat 5œov ÈçoujâTEuaav, ûpOtoaav và ÙTiâo-i,

MeTà pcoXii; "yàp tûv i>oiu.tûv, ôrccù ri;E'jpav toù; to'îtou;,

OXo'pSa '; tt,v BsXifoo-Tr.v sto'ts à7?eaï><jav

Fi; v_a|/.cëcùvtv s'utexe tote to xâorpo Exeîvtr

Mè tto'Xe[/.cv tô e'jnipaaiv ôXévct Èitpoax'jviiijav.

ÂTiajTo'j i$USr,a%v eVeTas Ei; to NixXiv

Aùto Et; xcÛattov ÉVrsxs. Kx't a); t'Sxv cpo'jaàTO,

Ta 'Ppà^xixa xat tû>v ^ojjjliûv, Tàr!o~av p.Er' 6xe:voo;y

EùOù; TTupfcu; à'ps'ptooav oi âp-^cvTE; NtxXt'ou

MÈ tov Xaov xat app-ara 07rcù Ety^aat [aet' oStoUC*

Ot TOt/.ot raav OtfTiXot 5Xoi piè tov àa&'o-rr.v *.

2tôv ttoXeu.ov Èo-Ta!Ï7î<jav ptèîrpcO'jtxîav pve^âXr.v.

fiu.£'pat; Tpst; ÈxpaTr.oav tov «o'Xejaov toù xâurpou,

Kat cùx ïîOs'Xr.aav «oo-to; toù và jrapaJoSoûo'iv.

hi i'Jev ô (xto-èp Tïs<ppi;, ôptiÎEi tps'pouv çôXa,

Nà 7nioouv axpo'çat;5, àXX.à Sri fiâXXov xa! TpijijrouT'iT»'

fitAMO-EV El'; TOV ÔpXOV TCU à7Ts'xEt OÙ (JUJEUdEt,

(5) ïxpo'cpat;. nucange ne cite pas ce mot dans son

Glossaire grec; mais on le trouve dans son Glossaire

latin. « Sctv/iha ou scrofa, dit-il, est une machine de

guerre propre à ruiner les murailles des villes assié

gées. » WiUel. Tjrius, liv. III, c. 8. Machinas ad suf-

fodiendum habiles et necessarias, quas vulgo scruphas

appellant. Lib. XVII, c. 41. Scro/ihas quoque ex ei-

dem conlexunt materià, quibus impunc ad complanandos

aggeres accedebatnr. Lib. Xfl/I, c. 19. Ut scrophas ma-

tciiâ compétent» inlexerent, in quiblia libéré delil'sCe"

Ou
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de là qu'il n'eût pris de vive force le fort de

Nicli, et que, s'il le prenait le sabre à la main,

il ne ferait grâce à aucune personne vivante.

Lorsque les Grecs qui étaient avec les Francs

entendirent ce serment, plusieurs d'entre eux,

qui avaient des parents dans la place, les pré

vinrent aussitôt, et leur assurèrent qu'en effet,

s'ils ne se rendaient pas, ils seraient tous pas

sés au fil de l'épée au moment de la prise de la

ville. Les Nicliotes se décidèrent donc à se

rendre, sous la condition qu'ils conserveraient

leurs biens. Messire Geoffroy leur accorda leur

demande ; et après avoir pris possession de la

place et l'avoir fait convenablement approvi

sionner , il marcha tout droit sur Lacede-

monia.

Lacedemonia était une grande ville bien gar

nie de tours et de murailles fabriquées de chaux;

les habitants s'étaient vigoureusement fortifiés,

avec la ferme intention de ne pas se rendre.

Pendant cinq jours les Francs tournèrent jour

et nuit en combattant sans interruption autour

de la place , et ils dressèrent les trébuchets

qu'ils avaient amenés de Nicli. Enfin, après un

fiw{ và iràpri aTii axaOaû to xatrrpov toû NtxXîcu-

Kai âv to irâpil àirt> mtaO!, tyjfr.i [iT| eXtiiiet.

h; TÔ TÏïoDaav oî i'ou.aîct, ésoû vîaav (ti tgÙ; tf>pa'-yXGUC,

Ôircû t'y xat xai <rjffsveî; sxsÏoe tl; tô xâorpov,

2Ùvtgux tcù; s'u.vivyaxv, xxï EoEoaitdo'àv tcu;,

Ôti to xàarpo où iuacjat, xai và napa<foOGuat,

Kaï Trâpouv tou; àîrô airaQt, gXgi si-*' âxvxTuus'vot.

Kat gutm; wç to vixGUoav aÙT&t ot N txXtÛTat;,

BouXr.v ÉViipav ivepeu, Toxàarpov ÉWpaJûxav,

và f/.cuv Ta fovuo! tgu;.

Ôpim xai e'aiToîpxï.crav tô xa'orpo, û; àpjxo'ïtf

Kat [xsTà tgûtg Èxtvr.CEv, oXo'câa ÙT:afaivet

Êxeî tî; tt.v Aax£<?atu.Gvtàv ■ (jh-jocXh y.oisa t^tov,

Mi nù:-)-ou; te xai jaÈ TEty^tà ôXa fit to» àtrêîoTTiv.

rioXXà -jàp xotpwOr.oav, và jati «xpaiîg6oû<tw.

È(u:s'pa; irévTt iirrxxv ci <X>pà-jxoi exeT tov ■yùpov

Wè iroÀEjtov âJiâXEwrrcv TjjAÉpav te xaivùxTa.

Tà tp'.|xitcu-!|s'tx ioTrioxoi, Tà xçesxv èx tô TiîxXtv

Kal ùaàv tcù; àîrcXTEÎvaat, xai ÉyxXaaxv toù; irjp-jcu;,

rent, qui ad suffodiendum aggerem introducerentur. ^u/-

cherius Carnot. Lib. I, c. 8. Macliinis aulem paratis,

arietibus scilicet et scrojis , ad assiliendum se paraverunt.

Math. Pavis, an. lâât), petraria, balisla, terofa, catus.

On Irouve encore ce mol mentionné dans les ouvrages du

quatorzième siècle; il vient du mot scrobs et scrobis,

fossi^ employé par Coliimclle et Pline. Sa racine est

grecque, ffxàVrM, creuser.

(<) F.Xo; conserve le même nom. La nouvelle Hflns est

grand carnage et la destruction des tours, la

ville, cédant à la force, capitula et obtint, par

une convention garantie sous serment, que les

habitants conserveraient leurs propriétés et

leurs privilèges.

Messire Geoffroy établit en personne son

quartier dans l'intérieur de la ville, et ordonna

à ses troupes de ravager et de piller toutes les

parties de la Tzaconie, qui s'étend jusqu'à la

ville d'Elos1, dans la direction de Vatica*

et de Monembasia". Alors les chefs de Lacede

monia, ainsi que ceux de Nicli, qui avaient des

privilèges dans la Tzaconie et dans les autres

lieux livrés aux courses des troupes franques,

accoururent et prièrent messire Geoffroy d'or

donner à ses troupes de cesser le pillage, en lai

promettant la soumission des villages et la re

connaissance de sa suzeraineté. Celui-ci, en

homme sage, prit en considération les repré

sentations des archontes et ordonna aux trou

pes de revenir. Il manda alors ceux des mem

bres de son conseil qui étaient chargés d'éta

blir les privilèges des chevaliers dans le pays

conquis, et ceux-ci inscrivirent sur le registre

Mi °:àv ïnapacTcOrixav, u.i tjo.'.uvîh;, u,i cpx-.v.

Nà fyouat ïà cnniTta TO'j;xat Taîç npovoiat; Taï; c'^av.

Éxiî àiriau àitXîxtuoe àto-Èp TÎEÇpc; àTo; tgu"

ilz .i: Tà çcuaàra TOU, otp/.taav và xcupaEucuv

ÔXov to tts'f.î TÇxxûmâ; xai u.i/i : il; to ËXo; ',

ÉxEÏae (te Tà BaTixà * xai ei; tt.v Movoëaaîav *•

ÉvTaûSa iX8av oi àpxovTE; -ni; AaxEJatjicvt'a;,

[ioaÛTMC fàp xat tcù NtxXtoù, é7tcû t*xolv Talç irpovoîatç

Êxtlo» ik ttjv Tîaxuvtàv xai tïç tcù; Mpou; tg'itgu;,

Oïo5 toù; ixoupoEÛaatv jxtïva Tà fousara,

K.at tîîtav tcù jitaèp TZ*f('*, Xt^ouv, wapaxaXoûv tov,

Ni âptonp rà «pouaaTa TOU và iraûacuai Tà xoùpoTi,

Nà xpoaxuvTÎaouv Tà xmPl"> aù8s'vTT,v và tov ij^ouv

K' é/.EÎvo;, û; ita(i(ppo'vi(ic;, {xcuai tûv àpxovTuv,

Kat iJptoEv, èorpotifr!xav jm'ou Tà (pcuo-ara*

fipisE Si xai T.XSaatv 5pv,ovTE; rf,; pouXTÏ; tou,

ÈxEÎvot 07toû iitpo'votaîav Tat; x<ipat; tûv orpaTtiiTWV

Èyffàçu; fàp ïà tXaêav Et; to pr.TÎiîtrrpo iniaa

Tà 5aa ixEpJiio'aiii, xat Joa Éxoti-vxBOTiioav

placée à peu de distance de l'ancienne.

(3) BaTixà et Barixa, l'aucienne Botat, suivant Melé-

tius, est dans la Laconie, à trois heures de Scutari et à une

heure de Kolokythia. {Voyez sir William Gell, pag. »36,

et la carte que j'ai dressée pour cette chronique d'après

les ouvrages les plus récents.)

(5) Mcvoëaat'a est devenu Monembasic et Napoli de

Malvoisie, ainsi que les Italiens et les Français ont cor

rompu ce mot.
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les nouveaux pays conquis depuis le départ du

Champenois.

Il s'adressa alors aux premiers de la Morée et

.es interrogea avec exactitude sur les places qui

lui restaient à soumettre; ceux-ci lui répondirent :

« Quatre places, seigneur, vous manquent

encore ; la première est Corinthe, la seconde

Anapli, la troisième Monembasia, et la qua

trième Argos. Toutes ces places sont très fortes

et bien approvisionnées. Jamais vous ne pour

rez les prendre par les armes. Si donc vous voulez

les avoir, et désirez que nous autres Grecs nous

mourions vos serviteurs, promettez-nous par I

serment, et failes-en dresser par écrit un aete

que nous puissions léguer à nos enfants : que

jamais aucun Franc ne nous forcera à changer

de religion et à devenir Latins *. »

Messire Geoffroy accueillit leur demande et

leur accorda l'acte qu'ils désiraient, et le fit

écrire et sceller de son sceau2.

Tout étant ainsi réglé entre les Francs et les

Grecs, et messire Geoffroy ayant satisfait aux

goûts et aux senlimenls de chacune des deux

nations, tous, grands et petits, commencèrent

à concevoir pour lui un attachement sans bor-

Ëx tov xaipbv irccû iaîoiuo-sv «ùto; ô Ka^Ttavs'orç.

ÈXâXr.o'S toùç âpxovTOî, tcùc TtpwTcuçToû Mope'co;'

fl iûnr.o! tcu? àxpiëù; và tôv icXnipocpopiiaouv,

Tb tî xâoTOïi t'v£u.stvotv, éitoû iïh tVosaxuvTiaav*

Koi! a'JTOl TOV EOUVTU/aOlV arcOXpiClv T010UTW

« Tfoaapa xia-fn, aùOs'vTïi (/.a;, ai Xeikouoiv àxoW,-

« Tb s"va eïv' r, Ko'civôoç, to ^eoTEpov tô Àva7rXtv,

« Tb Tp'i-rov il Mcvoëaaià, to TtrapTOv to Âp-jo;'

« [loXXà tW Ta xoEorpn Juvaïà, iroXXà o-iTapxi<r(ASva'

« Mè tto'Xeiicv où îtnaaxt tcots va Ta t'nâpTi;'

■ AotTvbv âv 8È;, aùûe'vT» u.a;, Ta xaVrp»i và ijrstpT,;,

» Kat iifi.t[( to "jevoe, twv PofMwv JoûXo! aou v' isaiOâvouv,

« Toûto Çr-cù(xev, Xryoïtsv, jj.e6" opxcj và [/.âç îrÉar,;,

« Èf^paçwç và to s"v,(i)fi.tv é;j.eî; «ai Tà irau^ia f>.a;,

« Atïo toû vûv xa! ELurpcaOEv •î^pà'ptc; p.à; fitâaTf),

" W âXXà^MixEv T7iv mariv ixa;, xa! <I»pafX0i 1 và "]revoûtj.ïv. »

fie rixouas [iioÈp T!|E»fÉ;, xaXà rcû; i^tSeyOt,'

MeÔ' îpXCU TO ETTOÎïiOSV, Éf^pàcpw; TÔ OTEpSOVEl*.

À»™ àTtoxaTs'oTros aïoÈp T^sopÈ; eïéÎvoî

Tà 7ïavTa ôXa Trpâ-ffia-ra <J>pocYXHv te xai Pwftaiov,

ToO xaÔEvb; ty;v ops^tv xa! Ta xpovoixo|i.aTa to'j;,

To'oov tôv TÎ-fainio-act puxpoî te xa! p.s-yâXot,

(1) Le texte dit : A détenir Francs, c'esl-à-dire à em

brasser le rite latin catholique que professaient les Francs.

(2) Pour cet acte de tolérance envers les Grecs schis-

matiques, et pour la fermeté de son caractère dans ses re

lations avec le clergé catholique romain, Geoffroy de

nés, que lui méritaient sa bienveillance et son

impartiale justice. Les plus sages d'entre eux

examinèrent alors sur quel pied il convenait

d'établir la principauté de la Morée. «Nous

avons, disent-ils, un souverain aussi bon que

sage sous tous les rapports. Qui sait si le Cham

penois ne nous enverra pas de France quel

que jeune étourdi , mal élevé et sans discré

tion, pour porter le désordre chez nous? Gar

dons plutôt celui que nous avons et que nous

connaissons. » Ils s'adressèrent tous en effet à

lui-même et lui communiquèrent leur proposi

tion. Messire Geoffroy la repoussa comme in

juste et ne voulut pas l'accepter ; mais on lui

en dit tant, on le força tant, qu'on finit par

l'arracher à sa réserve et qu'il consentit à ac

cepter. Il songea donc au mode d'exécution et

aux moyens qu'il devait prendre pour empê

cher que l'homme qu'on attendait de France

n'arrivât avant l'expiration du terme convenu

avec le Champenois. Il fit aussitôt partir un

chevalier jouissant de sa confiance intime, avec

l'injonction de se rendre à Venise auprès du

duc3, qu'il connaissait particulièrement et avec

lequel il était intimement lié. Il lui envoya des

Ôt' ^tov ûjroXmrTOoô;, et< ôXouç lîixaioxpÎTy,;-

ÔXot pouXf.v ÈTrrJpaaiv oi o>pcvtu.wTEpo£ tcu;,

Tb ra>{ và ^v' ri aûÔEvTEià toû to'kou tcù Mop s'o>{"

« AÙÔe'vtïiv Ixoiaev xaXbv, ©povuiov Et; toû; TCOÉvTa;-

« [IapoS và SXÔti êxTr,v «tpa'vxtàv i xâ^oio; Pou^oXo'^oç,

<■ Àxaîo^EUTc;, ào*tâxptT0(, xa! và pià; oxavo5, aXicrri. »

Eîç toûto &.6av Trf ôç aÙTÔv, toù; Xo'-you; àitEvûo-av

ÊxeÎvoc sWXuaE 7roXXà ttiv àpaprîav,

Kal où^iv T)9s'Xr,aE itoaûj, aùrb và to îroinioip.

Ojxra; to'sov tôv itnaai, tooov tov fêidaect,

OTt tov ^YiXcôaaotv i*. tt,v Jia'xptatv tow

ÈoyvxaTÉëri và ")£vii, tô wpàfjAa và jrX»;po)<rj)-

Eî{ toûto ^àp Èaxo'TrriO'E, tô itw; và tô opOûo-j,

Mi itOTaTTTiv ûiti6sotv và s'youv ifLintînt

ÈxeTvov imû ÈitâvTatxav và fc.frii ex tïV' *pa,yxiav

Nà Èu.itoJta9f (aé tItvote TpoVov và (jiti à7caia<oo-»i

ÈvTCÎ TÔ TE'ptUVOV aÙTO, 01TCÛ EtTTE 6 K ajATtavfffYlÇ.

El{ TOÛTO Ô (tlOSp TÏEtppÈC, A)( ÇpoVtJiOÇ OJTOÛ fcv,

KaëaXAocpnv ànE'aTstXsv (Etowi)«jxov tôv e'xev).

ÈJiEën Ei; TTjvBEvETiàv iXo'pda Et; -bv Jcûxav *■

4>iXtav, àfàTTTiV EÎ/aat xa! •vvupifiiàv (iE'joû.r.v

AMprjistTa tov e'otsiXev, à?'.owapaxaXEÎ-ov,

Ville-Hardoin encourut les censures de Rome ; mais il cru

tinua à agir dans l'intérêt des populations soumises, c'

Rome céda.

I (î) Pierre Ziani succéda à Henry Daudolo, mort le

, 4 juin lion, à Constantinople.
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présents et le pria d'imaginer quelque obstacle

pour arrêter dans sa marche celui que le Cham

penois devait envoyer. Il expédia aussi un

autre chevalier en France près des amis et des

parents qu'il avait en Champagne.

Je laisse messire Geoffroi et passe àeequi con

cerne messire Guillaume le Champenois et ra

conter comment ce dernier arrangea ses affai

res à son arrivée en France au sein de sa fa

mille.

Après être parti, comme nous l'avons vu, de

la Morée, il arriva en France, dans la Champa

gne qu'il désirait vivement revoir ; il fut par

faitement accueilli par les siens. Les quinze

premiers jours de son arrivée furent consacrés

au repos. Il partit ensuite pour aller voir le

roi de France 2 ; il le trouva avec les grands de

sa cour à Paris, où il célébrait la Pentecôte,

d'après l'usage des Latins3. Le roi reçut le

Champenois avec de grands honneurs et le fé

licita sur ses exploits dans la Romanie. Il fut

également bien accueilli des nobles, ducs et

Ni muni rpoiçiv tcitoti, xai Éu.Trc<îo; và -jsviii

Ei; aurcv ciroù e'ueXXe và oteîXti o Kau.7iavsar,;.

flaaÛTOj^àp iTTïOTCiXtv âXXov eï;ttiV tfja-y/.iav

Ei; «piXou; tou xai tju-fYEvEt; "t0^ ,lX* £t'î ^ TÇajMranww

ÈvTaÛTct —7.ùa> arc' iSiii và Xi^ta xai và -fpûccpco

Ai' t'xtîvov tov (AicrÈp TÇtippàv x*i voi ai r «TauÇio

Ai EXtivov tov cùfevixôv tov xc'vtov rïi; TCau.7ràvioc; *?

Tô ttû; £xaTEU0<To)aEV, àçeû ixEÏ âTTÎÎXÔEv,

Ôtsiv iSidan lis tw <t>pa-vxtàv Éxeî ei; to fovixo'v tou.

Auoù fàp Èi'isonxEv aÙTo; 6 KattnavE'or,;

Ar;at tov Tc'itov toû Mcpsu;, «i; ttiv 4>pa^xtàv àiri)X04v,

Ei; ttiv TÇafMToivKxv faetaiv, Sit'.u iroXXà È7T£Ôj(j.a.

KaXàîdv ir.i.Sii^ai;! èteïv oî iS:x.'À tou'

K.ai àtpcû fis àv*7:aû8r,x» xiv Jsxa—£vTE ï,u.spai;,

Èxivr.cuv, ioVu&uci o' tov pnfyav i'È -ni; <I>poévTÎ|aî '•

Ei; TÔ Ilapiai tov r.ûpwE u.STa Toù; âfxovTii? tou-

Tiv riEvTr,xoaTYiv ÉwpTaÎEv, ùçto Éy/.uc.v ci «tpoéyxot5-

TijiT.v (AE-younrv éitwe toù KajiitavE'oTt! i p»rya;,

AiaTi tov Eufs xai e'ttws aTp£(J.u.a Èx -rnv fcwu.aviav

flaaÛTco; xai oî eù^Evsî; JcuxâJe; xai xcvTaiJt;,

()) Le chroniqueur l'appelle 6 xo'vtc; rf;; TÇau.irâ'via;,

maison a vu(n. S, p. 32) la cause naturelle de son erreur.

(i) Cette visite eut lieu entre 1Î06 et 1208, puisqu'on

tait par les lettres d'Inuoceut III, que Geoffroy de Ville—

Hardoin était établi prince de la Morée eu 1210, et que

Guillaume resta huit mois avant de faire aucun préparait!

pour se donner un successeur. Le roi de France était alors

Philippe-Auguste, qui ngoadetIRO à 1223.

(3) I.e te.ue dit : de- Fi'.mcs.

comtes qui accompagnaient le roi, et dont plu

sieurs étaient ses parents. Le roi l'admit à suc

céder au fief de sa famille*, et il retourna en

qualité de souverain dans son pays, où il mit

ordre à ses affaires.

Huit mois s'étaient écoulés avant qu'il son

geât à l'arrangemekt stipulé entre messire

Geoffroy et lui relativement à la Morée. Il

comptait toujours avec confiance que, dès qu'il

enverrait un des siens, messire Geoffroy le re

connaîtrait comme souverain et lui remettrait

le gouvernement du pays. En attendant, il dé

libéra avec les siens sur la personne qu'il con

venait d'envoyer en Morée comme souverain et

comme son homme. Il avait un cousin nommé

Robert a, très jeune encore, mais plein d'excel

lentes qualités. C'est lui que le Champenois re

vêtit6 de tous ses pouvoirs, et auquel il concéda

la souveraineté de la Morée. Il fit aussitôt écrire

les privilèges7 et les lettres de délivrance qu'il

devait emporter en Morée, et lui donna aussi

beaucoup d'argent et une suite 8 composée de

Ôffoû xaaoi auvTpo'çoi tou, iXXà xai ou^Eveï; tcu-

Ki! 6V.v txaTaxâpr.crav txEÎas àficpoTE'peo;,

To (tàvTÎIi4 o piîfa; toû Emr,xs o\à to -jovixov tcu-

Kai àtpiiv wM ei; tov tc'-tcov tou, xai Écrrpâyn Si' aùSs'vTïiv,

AtopOovovTa tov toVcv tou xai Taî; ûïTo'ÔEffai; tou,

MiivE; ôxtm ETis'pactav, to'ocu; tcÙ; E'-jvwu.ià'cav-

Ei; tcûto ivtuuvtwu Taî; ouu.<pamaî;, ciroû ilyt

M' éxEÏvov tov aiciip TÏEçpiv lîtà toù Mopsù: TOV TOrtOV

ÉXmJa il/t Juvarriv, f-i-jo- 6àppc; si; auTov,

Oti to crritXil tou twà «irai toù; Ècî'.xoO; t:u,

Nà tov iïî/fir, à; «ùttVTtjï tou, tov toîtov và toû Sùwf

Ei; TOÛ70 éttt.xe fiou'/.T.v fiSTà tcù; e'iJuco'j; tou,

rioîov và OTsi/.r, e!; tov MopEav aùôivrf» xai cTîxstov TCU.

EÎy_E Tivà iÇâiîeXçov, tov T^s^av J'ouu.tie'ptov *■

Âv6f u-o; -Jtov veojt'ixo;, ÈïaipETC; ei; îtâvTa;-

AaXsî xai peSeo-ti^ei' tov ô xo'vto; H; Tîau.7:àvta;

Àjto tov to'ttov toù Mopfù;, tw «ùflrvTEiàv toû i^tvxt*

Ôptat xai È^poij/aaiv ôXa Tà itpoÊEXs'vTÎia ',

floaÛTu; ïà ivapaJoTixà, ïà '(aeXXe và E'rtàpri-

Aofâpiv toù e'Jwxe îtoXù, xai oatii'/.iàv 8 jast' aùrov,

(4) Le texte dit : Il lui établit sa mensc en qualité d'hé

ritage.

(5) C'est celui que Ducange (voyez note 3, p. *7 de

cette chronique) nomme Hugues.

(0) ÊESsirriî/t, mot féodal grécisé.

(7) IlpcosXtvTÏia, mot féodal gi écisé.

(s) «PattiXtàv, mot grécisé, du latin familia, qui si-

gnific la suite le pcrsounel de la rtiai-on, les gen) s'ajou-

tant a !" famille; eu vieux fiançai», la «.«• •"'<• .
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quatre chevaliers et de vingt-deux sergents.

Robert partit de la Champagne au commen

cement de novembre; mais lorsqu'il fut en

Savoie et se disposa à traverser les montagnes,

il trouva les neiges si épaisses et si fortes entre

la France et la Lombardie qu'il lui fut impos

sible de passer. Il fut ainsi retenu plus d'un

mois dans ce pays; il traversa enfin les monta

gnes, enlra dans la Lombardie et parvint à

Venise à la fin de janvier, espérant y trouver

une galère pour passer en Morée.

Dès que le duc de Venise fut informé que

Robert , cousin du comte , était arrivé de

Champagne et voulait se rendre en Morée, il fit

venir en secret son amiral1, et lui enjoignit de

rofuser des bâtiments pour qu'il pût se rendre

en Morée, et de mettre ainsi tous les obstacles

possibles à son départ. De son côté, le duc fit

beaucoup d'honneurs et d'amitiés à Robert

pour l'amener plus aisément à s'abandonner à

lui et à se laisser tromper. A force de discours

doucereux, de bonnes manières et de prétextes,

il parvint à le retenir deux mois à Venise. Il

lui donna ensuite une galère destinée pour la

Crète*, et ordonna au comité5, qui comman-

Ka€aXXaptou; rcaacpcu;, xai cixoata'ub ffEpfÉvTat;.

Èx rni TÇajiTrâvta '; to éw-x VG£u.êptGU" ;

Orav riXâe '; to Zaëcc, ïà Joui và jrcp otOTi, \

Tb xio'vi r'Wp8 o*uvaTov, TCGXXà mr,XTÔv si; axpYjv, j

ÛlTOÛ xwpiC" rfiv 4>pa"vxtàv airai TTiv Acuu.irapo\'av,

Kai cùx 7iu.iropEO"c TTGaùç ûç o\à và^epaarp.

Et; tgûtg ap-jpr.osv ÈXEt aj;va Éva xai tcXégv

Otxv ■nu.nifiat và i'/Mi, rà opn và itEpâoTi,

È^r./.ôîv tt; tt;v A&uu-rcap^iàv, Gx^yeuaE xat yIxôe'

'2 Tr,v Kcvfnav Êo-ajae 'ç to te'Xg; ■y.vviptGU,

ÈXirî^cvTa; và EÛpr, exeï xârEp-yov và TïEpâoTj.

Ô oVj*.a; -jàp ri;; BsvETtà;, w; ETrXr.pcoopïiflui

Ôti 6 pGUU.jrc'pTG; ÉïSao-Ev, i\dSù.t?tç toù xo'vtgu,

Ex tï> TSapiraviav fp^rrai, ô—â~si eî; tov MopEav,

AaXeî -gv àjXtpàXr.v' tcu, xai (tuorixii; tov Xe'-jci

l'O TTpâlpa, TBV ÙTCG'Qta'.V 1CÙ và TOV E'u.TIG^ioT,,

ivà jjLYiv tov iïàvr, irXEUTtxov, Et; tov Mops'av và ttSrn.

ô éVlixa; TGV èXàÀT.O-EV ÈXIÎVOV TGV PcjaSEpTOV,

Tuit.v tgù É;r»x« itgXXt^i xat GJiXoirpGawîrîav,

W àîvcSixf piicf ci; aÙTov, xai và tov cterEp-juarr

Kat to'oov tôv ixpàTT.ae u.1 tgù; xaXoù; tgù; Xo'-jou;,

Bli Tpojtou; te xa! àtpopjjtaï;, [te irpcœaaai; fis-fàXaiç,

(«) Àu-tpaX*; et àpfiipàXio;, amiral, mot tire de l'arabe

émir.

(4) Pendant tout le ltii« et le xiv« siècle, les Vénitiens et

les Génois eurent un commerce très actif avec les diverses

l'es de l'Archipel et les ports d'Afrique et d'Asie situés

dait celte galère, de le mettre à terre à son

passage à Corfou.

La chose arriva ainsi qu il était convenu.

Quand la galère fut arrivée devant le fort de

Corfou, le comité dit à Robert : « Ma galère

vient d'être percée dans la cale, et j'ai besoin

de la raccommoder et de la calfater4; faites

donc, mon frère, retirer tous vos effets, afin

que le bâtiment en devienne plus léger, et que

je puisse le faire calfater plus aisément. »

Robert s'imagina que tout cela était parfai

tement vrai, et il ordonna qu'on transportât

aussitôt, ses effets dans la ville, où il se logea

lui-même dans une hôtellerie. Mais lorsque la

plus grande partie de la nuit se fut passée et

que le coq de la galère eut fait entendre $on

cri, on donna le coup de sifflet du départ et on

mit à la voile.

Dès qu'il fit plus grand jour et que Robert se

fut éveillé, on lui apprit que la galère était par

tie. A cette nouvelle il s'affligea vivement ; il

vit le piège et s'aperçut qu'on l'avait trompé.

Il chercha donc une barque à noliser, et la

trouva bientôt. Mais comme messire Geoffny,

seigneur de la Morée, avait rendu quelques

Ôti oîp'yriaE '{ TTiV BsvtTtàv itXs'ov iiro i\)b («ivot;.

Mcrà TaÛTa tôv e'Swxi xircp-jG âpu.aTo)u.c'vov,

Tb <xuy_ev û; và usa" Èxcîas eiç Tiv KpTiTr,v*'

K*t ÛpiSE TÔV Xo'uiUIV 5 TGU. TOV XÛpT|V TGÙ XOlTip^GU,

Ei; tcù; Koptptù; cJtaëaivcvTa;, ÈxEÏvà tov àçr.aouv.

AG17T0V, uaàv ai tô XaXw, è-jeÎvetg tg 7:pivu.a*

Kai w; Etiôaae to xaTEpfOv Et; t<î>v Kopcpwv to xàoTpcv,

6 xoWitc; iXâ/.T.TSV ÈXEÎvGV TGV POUU.ÎTE'pTGV,

Kai XÉfEt tcv «Tb xotTEp-jov ËOTrotjEv à-oxârtû,

« Kat xpr^GftB» và EÙÔuaaOf , và to y.aXaoaTiaca * '

" Agiitgv, xa).c' (J.GU iiïù.yt, rà pG0/_à acu à; Èê^a'XG'jv

» N' àXatppwO-ji tô xaTEfyov, và tô xa">a^aTÎati>.» *

Kat e'xeÏvo; iXiytaQrxii, à/.rO.ia to Xc'fti,

Kai ûptoE xai cî^aXav Tà pGjyâ tgu ci; to xâo-rpov

Kai aùrb; Èxcï àirXtxE'JaEv Et; to ÇEvc<ÎGy_cÎGv.

Orav ÈTts'paaE ô xaipô;, to t;>.e'gv »? È rîi; vÛxto;,

Kat ÈXàÀT,aEv g tceteivÔ; êxeivg; tgù xaT£'p*YGU,

Éa'wxav tt,v atpuptjrpav twv, xai eÙOe'u; ii^a^Evef

Kai ôrav i$r,(j.Éptu(jE, xat tIviooev o PoojX7:£'pTG<,

ÊÇûiTvio-av xat cïmxv tgu, tg xaTEp-[Gv Onà-vEt.

fl; iirXr.potpopTiOr.xev, âpy.tas và XuTrriTar

Ei; tgûto cptoptot xaXà, o"njxEfEpaiàv ÈTriixav

sur la Méditerranée et la mer Noire. Voyez dans l'A lias ra

talan dt^ 1374, n. des miss. xuj,lesnoms d'un grand nom

bre de leurs comptoirs.

(3) Tgv xotijinv, mot grécisé, et plus loin 6 x:u.u.itg;.

(4) Kà tg xaXaoaTtau, mot altéré du grec ancien, xa
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services au chevetain. 1 de Corfou, celui-ci fit

parler au maître de la barque, et lui défendit

sur sa tête de prendre Robert à son bord.

Pendant ce temps, la galère vénitienne, qui

faisait voile pour la Crète, avait mis à bord un

de ses hommes à Saint-Zacharias , près de la

ville de Glarentza8, avec des lettres qui annon

çaient comment Robert était arrivé à Yenise ;

comment le duc avait retardé son départ pen

dant deux mois, et comment il avait été mis à

terre à Corfou par la galère vénitienne qui se

rendait en Crète. Messire Geoffroy se trouvait

dans la ville d'Andravida, au moment où le

Vénitien lui apporta ces lettres. Il accueillit le

messager avec distinction et lui fit de beaux

présents. Il fit ensuite venir le chevetain de la

ville d'Andravida, et lui donna des ordres dé

taillés sur ce qu'il devait faire quand Robert y

arriverait. Lui-môme il partit d'Andravida

pour aller à Vlisiri, où il voulait attendre des

nouvelles de Robert.

De son côté, quand Robert se fut aperçu de

la perfidie du Vénitien, il fit tout son possible

A^tO i7tAr,pcocpr,0r,X£, xa't èvo'r.ae tgv <?c'Xgv,

K-jùf iubs, xat r.ûfwî ëâpxav tgû và vauXûo-jr

Kat o xtCtTavo; 1 tûv Kcpcpûv, û; t^tgv ^EvtaaaEvo;

Ex rôv aùOi'vTTiV tgû Mofeù; jjuaÈp TCEtppÈv fxstvov.

Optas xat iXÔAir.sav rf,; ,'jxpxa; tov aùOtvTïiV

Opî^Et, irpcçwvc'jEi tgv eurdvu Et; tg xcjiuiv tgu,

Kà JJtT.V 7TCpaa71 xajx7TGOWÇ txttvov TGV fccUflTïs'pTGV.

E*EÎ*G JÈ TG xâTfipfGV, o—GÛ ci; tt,v Kp^T);'' £<J'is€y!,

ÈpptîUv svatv avQpurrGv '; tgv à^tov ^a/.a?îavi

ExEt gtcgû Etvat ori^epGv r, Xb>?a rXapE'vTSa;8'

Ex t&v tîcûxav ÈÊctaraivÉv aù-.ôv tt; Bsve-Îx;

Ilt—axta Et; tôv (Atasp TÇeçgÈv Èxeïvov tgû Mcps'u;,

Ar,Xo77GtGÛvTa, fpâipcvTX Jt' èxsTvgv tov Pcuu.irs'pTGv,

Ï0 WGTE ÉX»TT,YTr,0£V tXEt El? BEVETtaV,

Kai itw;*tgy tu,irodhtaao'iv èxeice |/.ïiv3t; oNjg,

Kat TTti); ITGcXtV TGV Eppt^EV ILÇ TÛ>V KopG^ùjV TT.V VÎiaGV

To xârEpfGV TTfc BevSTlà;, G7TGÛ 7Ta"}"Sl Et; T7JV Kpïimv.

T7,V klSçzèiSl EUpi'ÔAXE [AlOEp T^Ef pî{ ÈtOTE.

O; TtO EÇÊpE G BtvÉTIXGÇ ÈXEÎvX rà 7TtTTZX[a,

Tiu.t(v jjLEfâXr.v tgû E^ùixc, xat iCfù.c$Lù£rtoi TGV

AaXct tov xtëiTàvov tgu aùrôv 77;; Àv^paët^a;,

AeîrrS); tgv 677apâyv-etXE to ttû; oe'Xei «GirioEt,

Ôrav irtpàVr. xa't iXH) èxeTvg; 6 r-GiipLjripTo;.

Kai ixEÎvo; fàp «;s'Sr',XE airG rriv AvJpâëtJa.

raoGjaXt^u, boucher, ou xaTaaçaXTo'oi , enduiredebitiinie.

(l) O xiSitscvo;. Voyez au mot xtëtTxvo; le GlossHire

grcc-lalin de Ducange, qui s'autorise da celle chronique.

Il pense avec raison que ce mol vient du vieux mot fran-

■aii chevetain, employé souvent par Brunetto Latini , par

pour trouver promptement une barque qui le

transportât en Morée, avant que l'année du

contrat lût expirée. Une barque arriva par

hasard alors de la Pouille ; il fit ses conditions,

monta à bord, et se fit bientôt débarquer à

Saint-Zacharias. Son premier soin fut de de

mander où se trouvait le bail5 de la Morée.

Sur la réponse qui lui fut faite, qu'il était à

Andravida, il envoya à pied un sergent pour

lui chercher des chevaux, afin de se rendre lui-

même dans cette ville. Mais à son arrivée le

sergent n'y rencontra pas messire Geoffroy qui

en était parti pour aller dans une autre ville

Il n'y trouva que le chevetain d'Andravida,

auquel il annonça que Robert, cousin du Cham

penois, et destiné par lui à posséder la souve

raineté de la Morée, venait d'arriver à Saint-

Zacharias et lui demandait des chevaux pour

venir à Andravida.

A cette nouvelle, le chevetain emmena avec lui

tous les habitants, les archontes comme les bour

geois d'Andravida, et se dirigea tout droit sur

Saint-Zacharias. Tous firent de grandes réjouis-

'2 tg BXtÇtpl WtÉër.xt to va TsepiavapE'vTi,

Ëo>; va jJ-iOr, rtROTl oY èxiïvgv tov PoufMrs'pTev.

Àçg'tGO 'YGcp f'YVUpiaEV EXStvC; 0 t*GU(JL1Tl'pTGÇ

Tôv Tpo'trcv ttï; fojjtEfEpotàc, ottgû tgv à tt = a x*-

Ot Bevetîxgi, aiXaXù, gitcû ai i-.r.v-. jaii,

Il •.>■>.% ÉCiicOr, và tûpf fSâpxav toû vàmpa'trji,

ÔïT(i){ và fftitrp lit TOV MopEàv *Ç TO Tf'pfltVGV oitoî ,'jt'

Tgû xaTè-TÛxT.v fpv.tTov pâpxa àjto ttiv noûXtav

È7rpa^[Aflr.TEÛ0r,, s'oeSt^ev i-nioa Etç tt.i (îâpxav,

K at ij^Ept' tgv îu>i ixtî '{ tgv i-jtGv Zav_aptav

àptinoaE và t5v ewgûv tÔ itgû tîvat i iraiXoç *•

Kai Et; tgv âiroxpîOuxE, 'ç tt,v Àv^paët^a itvaf

2Ep-]fE'vTy,v sva ÉVrEtXEv âXo^a và toO ^E'pTT

To mîjGiJp'.'jit vît unâ, tu; ixEt và aùav).

Oùx ï.upt tov jitffèp TÏEÇptv (àXXoû' tgv f<a6c«fu »ov

Tgv xtëiTa'vcv r,i(TXi T>s X™?*4 Av^'pa€tJa;•

ÈvTayTa tov iXaXviaev, eitce' tcj Tà jxavTaTa,

Tb itû; '{ tgv ifiov Zayaptàv E'jpt'oxETa; i {"gou.—î'pTGÇ,

6 ÈÇâ^EXœc; xai ouYf'vr.; tgû xo'vtgû rf,; TÇ«p.irâvtaî,

Ô7tgû TiXÔE Si aùôî'vTr,; oa; Èaâ; twv MopatTuv*

AXo-ya và tgû JtooETe, và xxTaXotër, ivTa08a.

Ô xtëtTa'vG; jrapE'jSù;, to àxG'jatt to aavTa'Tcv,

Êw7ÎpiV GXGV TGV XaGV, G7TGÛ EIY_E ËXEt (UT* abTGV,

Tcù; ap/GvTa; xat ëGup"jtoioù; oXr,; tk; Àv^paëi^a;,

Froissart, par Alain Charticr et par Ions nos vieux auteur».

(S) rXapE'vTÏa, près de l'ancienne Cylléne, conserve le

même nom.( Voy. la carte de la Morée au moy n-tige )

(3) 6 watXot, mot grécisé qu'on retrouve sou- la torso*

de
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sances lorsqu'ils virent Robert , et cherchèrent

à lui montrer par leur bon accueil et leur ex

térieur, qu'ils aimaient beaucoup à le voir leur

seigneur et à vivre sous son administration ;

ils l'emmenèrent ensuite avec eux, toujours en

lui faisant fête, et le induisirent à Andravida,

où ils le firent demeurer. Robert, à son tour,

manifestait par une figure joyeuse toute la

bienveillance qu'il avait pour eux; il accueil

lait également bien tout le monde, disait à tous

des choses flatteuses, comptant et espérant

bien qu'eux IV liraient bientôt pour seigneur, et

que lui les aurait pour serviteurs.

Sur ces entrefaites, quelqu'un l'informa des

conditions du traité conclu entre le Champe

nois et messire Geoffroy, bail de la Morée, et

lui dit que, si le terme d'une année s'écoulait

avant qu'il eût rejoint messire Geoffroy, il au

rait perdu sa peine et aurait fait inutilement le

voyage de la Morée. Robert, à cette nouvelle,

exigea du chevetain de lui fournir des chevaux

pour aller prompiement trouver le bail, et un

guide pour l'y conduire. Il fallut bien que le

chevetain obéît à cet ordre; il lui donna donc

des guides et une suite. Lui-même se rendit

en personne à Vlisiri en sa compagnie, espé

rant y rencontrer le bail.

Kal ixeï ôpOà iSUSnaon '; tov otyov Zaxapiav.

Xapàv u.E-YàXr,v Éîrrxav, £1; tlSax tcy Êouu.Trs'pTOv,

Kal Tfpo'ao^iv tôv îJaÇav, gti 7ro'XX' àfairoûaav

Nà t/.Ôii, và 'vai aùOevTïi; tou;, va îriaouv jiET' èxiîvov

Eiî tOÛtg tov iirripaoi tiE-à Xap** [AtfâXyx,

'2 TYiv KiiïçzZiSa. eawaav, exeï tov à-rcXïXEÛoav.

ÊxîÎvo{(a« oTtEpixâpEiav TrXâ-jxvo; WttÇi [«'7a,

Ka'i SXou; tou; ÈcÎs'xeto, xal ÈxaXoXo^iîs' tou;,

ZxonwvTa;, xal Xc-fîÇovTa;, «ÏguXou; tou và tous é/_ti,

Kal aiiTol «âXiv aùôsvmv tou; và îyovoiv sxeîvov.

Eiç toûto Eups'Ori xa:roio;, MU èiçXr)po<popr)aé' tov

Tôv tootiov «ai Taî; oupiipuvial;, Taî; eIxb 6 Kafuravs'oTiî

M' ixeîvov tov u.ia«p TÇtoppèv, tôv |xotu>.ov toû Mops'u;,

Ôt' âv itipâar, 6 xaipi;, to Te'pu.ivov toû xpo'vou,

Wà ou.iÇïi tov u.iaèp T^eçpsv, tt,v aùÔEVTtiav và é"x>!,

£xaai xal tov xoitov tou xal Tà r^Xôs và fupsûip.

JLxeùaa; toûto o sù-jevt,; èxeivoç 6 l'c.-jp.TCÉpTO;,

Toû xiëiTOvou èÎtÎtt.oev àXo-ja và toû <5wo-p,

CVrew; v' ini/tir, aûvTOfxa ÈxeIcs Eiç tôv p.7raiXov,

Kil và toû iïàari ciïr.-jdv, êxeï và to'vi aùpT,,

Ô x'.ëiTavo; f.ni xp£l" v* iwp 6s'Xr,u.â tou.

ixo^a £è toû (*<5W.ev, ôiaoÎio; xal auvTpo'ojeUf

Àto'{ tou u.ît' aÙTiv urrâ eu; eiç to BXiÇipt,

Ar*cvTa xii Xo-[I!!gvtx èxeî và EÛpouv tov (ATiaiXov.

Êx»îvo; i |itaÈp Tîiçpiç to ixoûo-Eiv to [iavTarov,

Ût' o i"o'ju.7te'pTO! wwas '; tsv jé-jiov Zaxap '*y»

Messire Geoffroy, à qui on avait appris les

démarches de Robert depuis son arrivée à

Saint-Zacharias, quitta aussitôt Vlisiri, et mar

cha vers Calamata. LÀ, apprenant également

que Robert venait vers lui, il partit avec toute

sa suite pour Veligosti, où il arriva à midi.

Ceux qui accompagnaient Robert se dirigè

rent tout droit sur Calamata; de là ils reprirent

leurs chevaux et revinrent sur leurs pas. Ro

bert resta tout seul à Calamata. Il s'adressa

alors au chevetain du château de Calamata, et

le pria de lui procurer des chevaux pour aller

rejoindre messire Geoffroy, bail de la Morée.

Le chevetain lui fit avoir des chevaux et lui

donna des guides , qui le conduisirent à Veli

gosti; mais il n'y trouva plus le bail, qui déjà

était parti pour Nicli.

Les Calamatiotes retournèrent chez eux, et

Robert resta comme un homme délaissé, sans

pouvoir trouver de chevaux pour continuer sa

route. Cependant le chevetain de Veligosti par-

vintenfinàluiprocurerdeschevaux, qui le con

duisirent à Nicli.

A son arrivée à Nicli , les messagers furent

envoyés à Lacedemonia, où venait de passer

messire Geoffroy , et lui annoncèrent qu'un

cousin du Champenois, nommé Robert, venait

EùOù; àirs'xEiêÇEonxtv, inraEi rf,; KaXau.àrxe-

nîXlV E'xtïsE É'u.aOsV, ÔT' i"px'T»l 6 toUJAItEpTOÎ,

Èxlvnaev, iiïi&wa u.ETà tïY< <pxu.EX!xv tou

ÔXdpOot '; tyiv BEXi-yoarir», to u.Eor,jit'pi Èaûaev.

Exiîvot, oîtgû iiaaoïu.' exeïvov tov !>GUu.iTÉpTGv,

Ôp8à tov Èd'iâëaaav èxeî il; tïiV KaXau.àrav-

Àtcexei Ëirppav t' âXo-ya, x' Èa-pà(pr,aav omou ,

Kl! Ô l'oUU.ltEpTOC ÎU.E1VEV ixE'ÏOE (AOVaXo'î TOU.

Tov xiëiTavov iXàXw toû xâorpou KaXau.àT<xç,

Ilapnxa),eî xal Xé-jei tov àXo-ja và tov o^olairi,

Nà Tcoi-ip '{ tov (iioep T^Etppèv, tov u.w*Aov toû Mop iu;'

ÈXSÎVOÎ, Ù; lQJJ.TtOpEOEV, ôXo-jaToû Èo^ûx»,

Kal ôJk^cùc tov e'^oixev, iicoû tov ùJtrfeûoaic

Twav il( tt,v BeXi-joott,v, tov u.itàïXov oùx r,5pav

Ei{ to NixXl, tcù tîiraaiv, tivai Jiaëaou.EvO{.

Èxeîvoi ol KaXajxaTiavol Èvéu.(!vav imaa,

Èfûpiaav 'c Tà omnTia tou; ixsï EÏ;riiv K aXafiotTav.

Ô Si Pouu.nÉpT0! e"(j.éiv«v iaàv à7:opT,u.e'vc;,

Ôn âXo"j* oùx sjpr.xt và nàpTi u.et' èxeÎvov.

6u.«i;, ùoàv Tiu.7vopEOEv, aîiTO; ô xiSiT.àvo;

EûpEv, è-W.»» oiXo-^a, x' Ù7vâ^n «1; to NîxXiv.

Àço'tou -fàp émiaaai '; to NîxXiv ô ("oujiTrs'pTOî,

MavTaTCjpopoi àînîXôao! '; tt,v AxxEjaiu.oviav,

Ô-ou r^TOv 4 tuoèp TïtçpÈ;, xal iêtêaîwooiv tov, '

riw; £i; TÔ NîxXiv tïuat toû xo'vtou tt; T^aa-avio;

ÈÇào''eXço; n;j iû;loTC6Tai, Pouu.ke'3tov tov xoù oûoi.
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d'arriver a Nicli. Messire Geoffroy , en homme

avisé, prit alors son parti, et emmetia avec lui

tous les habitants, grands et petits, qui se trou

vaient à sa suite, et vint à la rencontre de Ro

bert , qu'il accueillit avec beaucoup d'honneur

et de marques d'affection; il lui montra devant

tout le monde beaucoup de joie de son arrivée,

et, à leur retour ensemble à Lacedemonia, il

lui fit préparer un logement convenable dans

la maison du gouvernement. Le lendemain,

dès qu'il fit jour, Robert, en homme qui était

venu dans l'intention de prendre en main la

souveraineté du pays, fit dire au bail, messire

Geoffroy, de vouloir bien convoquer dans l'hô

tel du gouvernement les premiers et les plus

distingués de ceux qu'il avait avec lui , afin

d'entendre les ordres dont le Champenois l'a

vait fait porteur. Messire Geoffroy obéit à ses

désirs, et lorsque tous les grands se furent réu

nis et eurent pris place pour entendre lecture

des lettres du Champenois, il fit lever le chan

celier , s'avança avec lui au milieu de l'assem-

blée, et lui ordonna de lire les privilèges dont

Robert était porteur. Après avoir lu et fait

connaître les lettres par lesquelles le Cham

penois donnait à Robert la souveraineté de

tout le Péloponèse, tant que contient le pays

de Morée, il fit lire de même les ordres adres-

MioÈp TÇicpfiç ii; 9po'viu.o;, xi âxoûoEi ti [lavrctTOv,

Eù8ù; tejpi pur' aÙTÔv u.ixpoûs r» xai (iifoîXout,

Ôaot xai âv eùpédyiaav txiî il; rnv ouvTpo<piàv tou,

Kai dhriphâ» tiç ouvarcavrriv èxeîvou toO f>0O|Mrt'pT0U,

M«à Tipiinv xai wpdëXEytv iouvairàvTno-E' tov.

Xapàv [UfocXinv toû É7rriXEv tvûittov tûv Trâvruv.

Kai àtpoTOu ànoaûaaiit '; nfiv AaxE^aiu.ovt'av,

ftpiaiv, a7tXixsû<jav tov '; tkç aùSevTeiaç toù; oîxou;.

Éxeîvo; 6 iÇâJeXçoç toû xovtou ttç TÇapitâvta;.

fl; ?xovTaç TÔv^o"viap.ôv tï)v aûSevTEiàv và Xoéëiri,

Tô tÇr.jAipwdti tô Trput, xal Xàftfxtv % xutfn,

fipias xal iXoîXviaav puaip TÇtçpi «G uicauXou,

Kai stitBv oUTo;itpè; aùrbv, va ipûni toû và Ixteuv

Oî irpÛTOt xai oi xaXriTEpot, Jitoû ioa» lut* Èxsïvov,

Nà ùJoûo-i Ta wpoo-râ-ju.aTa toû xovtou tt,; TÇajMtocvia;,

Toù; JpwpLOÙî, toù; ijipEpe [aet1 aûrov chr* Èxtîvov.

Év tout» ô pLtatp TÇeippÈ; tov éptauov tou èmixe.

Kai ôsov iauvayOy.aav ixtt et ttoîvte; ôXoi,

Èxâfhr.aav v' âxpoaafloûv Ta iyypntfx toù xovtou.

Tov xavrîtXiépT.v Èorîxwot, tov vtyeps |aet' au-ov

Ta ttpo6»XflJta, Ta ïjspepev, ûpiae v' àva-yvwoouv.

Â90Û Ta àva-Yvûaaai, Xai içaviaav toù; Xo'-y ou;,

Tô -û; 4 xo'vto; toû ïSiùxi tt,v aùOsvrJtàv toû to'bou,

U'.r.ç rii; neXoito'vvrjic;, Ôdov xpaTtî ô Mopt'ac,

sés à tous les chefs pour qu'ils eussent à re-

| connaître Robert pour leur seigneur.

Lcciure faite de toutes les lettres, messire

Geoffroy se leva, et, en présence de toute

j l'assemblée, s'inclina humblement pour obéir

aux ordres du Champenois; il fit ensuite ap-

! porter les conventions écrites, conclues avec le

j Champenois, et par lesquelles il était déclaré :

j qu'il lui donnait la Morée, sous la condition de

I la tenir comme son bail et son homme ; et que

si, dans l'intervalle d'une année et d'un jour,

le Champenois lui-même , ou quelqu'un de ses

parents en son nom, se présentait pour repren

dre l'autorité, messire Geoffroy serait tenu de

lui remettre et le pays et la souveraineté, mais

1 que, si au contraire personne ne se présentait

avant l'expiration de ce terme , messire Geof

froy serait alors, sans retour, héritier du pays

et de la souveraineté.

Lecture faite de ces divers actes du Cham

penois, messire Geoffroy se leva, et adres

sant la parole aux prélats et aux bannerets,

il dit :

« Vous venez d'entendre, seigneurs, les con

ventions et les ordres de mon souverain le

Champenois. Je vous prie donc et je vous conjure

de prononcer, en chrétiens qui craignent Dieu

et sont amis de la vérité, sur le traité qui lie le

ÂTraÛTou itâXiv ë<fe tÇe, xai àvâ'vvwoEv ijxoîw;

npoorâ-ffiaTa xai opiapioù; '; 8Xou; toù; xsepaXâ^ai;

Toûvà Styfiwi Si' aù8s'vmv tou; èxeîvov tov ÊoujATtEpTOv"

Hat ôeov àva'YveàOïiaav Ta éyïpcKp* Èxeivcu,

Stixo'vETai puoip TÇE<j>pè; ivtimov tûv TràvTwv,

Kai gauTiXà ÈirpoaxùviiOE toù; optajioù; toû xovtou"

Kai bù8ù; opiÇei, 7i<pspav toù; ôpi«u.où;, ôrcoû e'-^e,

Ta"; o-upwpcimaî; xai Espaça, ta eiy.ev e'x tôv xo'vtov,

Tô uû; toû STcapâ^uxE tôv toitov toû Mooe'wç,

Nà tov epuXârrji ii; u.nâïXo;, xai lîixato; tou và vjvai,

Kai ebtE'su Et; tô TÉpu.svov xpovou xai pua; rljAipa;,

Av ÉXfcp é xo'vto; ii ÊTEpo; â7tô toù; ou-j^evoû; tou,

Tôv TOTtov xai riiv aùÔEVTEtàv và toû tyiv itapaiJoioTi-

Eï Ta KEpâoEi i xatpô;, tô tb'p[aevov toû xp o'vou,

Kai oùJèv ft.611 oVtt' aÙTOÙ;, ùo-àv tô àcpr.-jcfljiai,

'S, tov to'îïov xai Ti,; aùOEvTEiâ; và rjvai xXT)povo'pio;

Çxeîvo; ô pLioip TÇtcppiî X^ptC à(i![iiëoXîa;.

Kai àçoVou àvrvvtioftvKrav Tà èY^paça èxeTvo,

il oujAçoiviaï; ôiroû eitwbv 6 xo'vto; rii; T!iau.nâvta;,

Ei; toûto Èor,x»ftiixi puaip Tïetppi; ixEÏvo;,

Kai Xe'-vei toù; àpxltP«'5 *ai toù; cpXa[«;cupiâpou;"

« Èutt; •/jxoûo'ETE, âpxovTE;, »oû aù8/vTou jaou toû xi'vt'.j

« Taï; aujAçur.aï; xal op'.j(i.où; «toû jx' E'xapaiJûxEv.

« Ei; toûto Xfyu iijô; Èsâ;, ïiapaxa/â, xai ipxiÇu
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Champenois et moi, et de déclarer de quel côté

est le droit. Je prie aussi messire Robert ,

comme homme noble et comme mon souverain,

de s'attacher aussi scrupuleusement que moi

à ce qui est stipulé. Quant à. vous, seigneurs,

prononcez avec justice, ainsi qu'il convient

de le faire. Qu'aucune espèce de considéra

tion pour moi ne vous lasse départir de vo

tre impartialité ; mais jugez avec la crainte de

Dieu. »

Le noble Robert donna son adhésion à ce

discours; il les engagea de son côté à pro

noncer d'après la vérité et avec la crainte de

Dieu, et promit de se soumettre à leur décision.

Les prélats et les bannerets relurent alors en

détail et avec la plus scrupuleuse attention les

conventions écrites. Ils calculèrent l'espace de

temps écroulé , et trouvèrent qu'il s'était écoulé

quinze jours au-delà du terme fixé pour que

Robert remît entre les mains du bail, messire

Geoffroy, les lettresdu Champenois, et que celui-

ci fût tenu de lui restituer la souveraineté du

pays. Rs s'adressèrent donc aux deux préten

dants et leur dirent :

« Seigneurs, nous trouvons dans les conven

tions faites avec le Champenois, qui nous sont

présentées par vous et qui portent son sceau et

« '2 tôv opxov toi tViixm '« tov xo'vtov xxt et; Ijini,

« fi;y_pi(mavci<pcëcûp.(voiTÔv ©eôv xaî rnv aXrtëEiav,

• Nà liiriiTi xai và xptvETt, tô <?îxaiov rcS ilvat

« fîaaÛTuç -fàp irapaxaXû xat tov pttotp PcuptirEpTOv,

« h; BÙfEvii xat aù6évTTi» fiou, '{ tô ifrtxaiov và o-Ta6cùpt.Ev-

» Ni xpivETE to fîxatov, i>; «psTrEt xai ippuo^Et.

« Mti^cv 6ufttTe «£; «lui, âJixov và t'mr-t,

« ÀXXà (i« ço'ëov t'.û ©scû piâ; xptvtTt to Jixatov. »

0; t' tîxguo"Ev o eù-^EvTiÇ èxeivo; h Po'jptTTE'pTG;,

EùOù; ÈTJfxa:TâëT,x«, xai eîirt và tov xpivcuv'

Kai û; ssp -yàp vol to ei7roûv (ii tcû ©egû tov epo'ëov,

F.^iîvo; Si và to o-TEpy.t)f , xai và to «pcoxuvtIoti.

fl; t' rlxiuaav oî ifjitfûç, oî (pXaiurovptxpci ôXct,

Èmaaav xai avÉ-rvucav ïà î-j-ypaça èxiTva-

Âpx'»av fàp Xe5TTC(iip£bj pu 7rpcac.y_T,v ptEfâXr.v

Eî; tcjtc. l'XoyàptaÇav to Tïppuvov toG y^p^vou*

Kai r.upav, ?ti Én.'paoE r,pLs'pai; <f £xa7:E'vT8

To TEpplEVGV, TO ÉTpEVE và fA&Jl « POUU.irt'aTOC,

Nà i:aparftôo-ii ïà È-j-ypaça toû xo'vtou Tri; TÇau.ira'vta;

Tôv tuTQtïXtv tov [u«p Tiisypi, tov tottcv và toû iàar,.

Ei{ toûto J/.àXr.oav t&Ù; $\th, xai rrpô; Èxeivou; Xivouv

» AutiVrat, ÂjAtîç edp'oxopLEv '; tou; iptajxcu; toû xo'vtcu,

« tlcû É7ÏXXE vâi avpupcmaï; itou sîif xjmv ÈvTaûâx,

(i) KoûpTK, mot grécisè, de l'italien corre.

notre sceau à tous, que : pour des raisons à lui

particulières, et d'après certaines conventions

stipulées et fort importantes, il a laissé messire

Geoffroy comme son homme dans le pays. Le

délai convenu étant expiré, vous avez perdu

votre droit. Dans tout l'univers, partout où vi

vent des chrétiens , les conventions écrites

l'emportent sur les lois et sur les formes ju

diciaires. »

Lorsque Robert entendit cet arrêt , il fut

frappé d'une si vive douleur qu'il ne put par

venir à répondre un seul mot. Messire Geof

froy, au contraire, se leva aussitôt, et avec

beaucoup d'affabilité et de marques d'affec

tion, remercia les arbitres, ainsi qu'il est d'u

sage dans toutes les cours' seigneuriales de

remercier ceux qui rendent la justice.

Aussitôt l'affaire jugée, et l'arrêt qui l'auto

risait à rester maître de la Moréç* rendu par les

commissaires, messire Geoffroy fit de grands

honneurs à Robert, et lui dit :

« Mon seigneur cl mon frère , ayez le bon

esprit de ne pas vous attrister d'un arrêt

émané de la justice. N'est-ce pas d'elle que cha

cun tient ce qui lui appartient? Si vous voulez

rester avec moi en Morée, je vous traiterai en

frère, et vous donnerai une part convenable

« '2 tîû; osotat; fvt r\ PoûXXa tou xai iSjiûv ôXwv |abt' auTcv,

« Tô tew; jxè TpoTtov xai àçopu.riv, piè ouaçojvtavç ptEfàXai;

« Âçr,x8 tôv jxioÈp TÏEiypÈv <£lxaiov ci; tov to'tcov

« Kai È7i£paaE tô te'pjaevov, xat <?îxaiov cùx fy.ttç.

• Kai oQsv «ivxt y^piarixvoi *; Tr,v cixouu.Évr,v gXtjv,

• Tov veptov xat rai; à-yw-fat; ti o-ju.tpcuvia'ï; Tà xXtveuv. »

Et'; toûto û; tô iîmuiev êxsïvc; h Pouu.irs'pTo;,

Ex tit» Tttxpîav ttiv ttoXXtiv, rriv Ety Ev i, xapflà TCU,

O'jiïï ircjtii; EÙtd^uosv aTco'xpiaiv và ^woirj.

Kxetvo; ô pLtaÈp T^EtcpÈ; éÙôe'ûj; e'arxwôr,,

Mi nocaoy^v, irpao'mTa ô).ou; EÙyapiorEÎ tou;,

| fi; tô fy_cust o-JviiOEiav tûv aùScvrûv ri xoûpTat; *

j Nà EÙyapioToûaiv èxeivoù; ôrecû tô ^ixatov xpîvouv.

Àtpoû r] xptoTi e-,jeÎvetov, Tj iTTo'tpao-t; ôptoîu;

Nà (lEÎvTi 6 pttiÈp TÏEtppi; aùÔE'vTr,; Et; tôv to'tcov

ÔXr,; rHi ntÀcTtovvnoo;, tôv Xs'^ouarc Mops'av *,

TiptT.v pu-yàXr.v E"mr,XEV Èxeivou tcû {"cupuTrE'pTOU,

Xat Etmv cûïtu; rpô; aOTÔv «AÙOî'vtïi, âJiXcpe' pioo,

•• Ilpî'îExe, (xi; tô PapeWi; tô eo*ti)XEv ri xptsi;-

« Oti tô ^txatov a7T* aÙTrv cutco; tô ej^ei i xo'op.0;.

« Av 6sXr,; fàp xat npctHiu.f ; và (aeiv-ç; jast' Èpts'va

« È'î'û Et; tôv to'otv toû Mopîù;, và ;' Éyd) ârTtXtps'v u.cj,

« Kai tô xêp^Tjaupuv ôacù, và Éy^Ti; tô as TpE'xEi.»

(t) Le texte dit : le Péloponèse qu'on appelle Moree.
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de tout ce que nous pourrons conquérir en

semble. •

Robert, atteint d'un vif dépit, dédaigna d'ac

cepter cette proposition. Messire Geoffroy lui

donna alors un grand banquet, où il invita tout

le monde, grands et petits. On mangea, on but

et on joua à la javeline. Les danses et la mu

sique se continuèrent sans fin. Robert de Cham-

pagneadressa alors la parole à messire Geoffroy

et lui dit : «Je vois bien que je ne puis obtenir

la souveraineté de ce pays ; faites-moi donc

donner des chevaux et des compagnons afin

que je me mette en route. » Il demanda ensuite

à tous les chefs, aux prélats et aux principaux

du pays , de vouloir lui donner un acte scellé

par eux, et contenant l'arrêt qu'ils avaientrcndu

et la copie de la convention faite entre le Cham

penois et le noble messire Geoffroy, afin de

pouvoir les emporter avec lui en France, et les

montrer au roi , à tous les seigneurs et au

Champenois1, pour qu'ils ne prissent pas son

retour comme une plaisanterie et un jeu d'en

fant. Tous s'y prêtèrent avec plaisir et lui

donnèrent ces actes scellés par eux. Messire

Geoffroy lui fit de nombreux présents, l'enga-

ÉxEtvc; £x rr,v ÔXtytv tou gùg^Èv ix.xra.Sv/Jhi'

Et; tcûto i (ito-Ép TlUçpÈ; xdXEo-jia fii-j-ot éttâxi,

Kai ctTravTa; ÈxâXEGE [Aixpoù; te xai LLE-jdXouç*

Èyxfxtm, Êmaatv, l{oXoxGv£ouî<rav*

Xcpoù;, Ttxiyt'.iïiz EVrr.xxv, Sa' àpiâaov oùx Ety_av.

Èxeîvo;, oitoû aï XaXû, Pouu.iïspTo; <Sk TÇaiMràvtac

AaXtï tgv, tov fuaip TÇegoev, xai XéYSt Trpô; sxeÎvgv*

« E"vû> toAfau aTr' è^u aùQsvTEtxv eux e^u*

« Ao; u.cu auvTp o'çou; xat à/.c-ja, o^tà va u—a^s'vo). »

Ouoiti); yàp £ÇriTY,a£v o*cov tûv xcttaXâ/.wv,

Kai rwv ip^i£s£wv T£ xat y>pTÎatp.wv àv0pw~6>v,

Eî; tt.v ^cu/.tîv xai EtjooXr.aiv ÈxEÎvr.v, tt.v è-xxav,

Xapn và -où Tccixatdai, và to éy4GUv ^cu/j,iûC£i,

To 3TMC èxptvav Rat STraat tt,v xpîatv gttoû tiiïw

EiT cÛtwç xai to àv7L^3a|XLta tx; auuC/Gmx; ixstvr.;,

Oucù £7î0txoav caoû ô xovtc; T7Ï; TÇau.7fav;a;

MtTàTOV EÙf£V£077.TOV jjLloèp T^EÇOEV àxitvOV,

Nà Ta flaurâiïi ulet' aùrov éxEÎ ei; rr,v «tpafxiav,

fi; va rà £?EtÇTi tcû pït^o; xai ÔAtov twv xsCycXd^wv,

Otcoù ioav totî *i; tt,v ippa-jxiàv, tcû xo'vtou tt",; T^auTtana;1,

Atà và (ayi^ïv tov «^ÉÇwvTat «; y^topixov to lïpà'ju.a.

HtTa 7.apâ; rà errr.xav, oagi Ta iScuXXwaav.

gea à demander tout ce qui pouvait lui être

utile, lui promit de faire tout ce qui pourrait

lui être agréable, et le pria de le considérer

comme tout-à fait à lui. Il l'accompagna ensuite

en personne jusqu'à la ville d'Andravida, où

Robert s'embarqua à bord d'une galère et re

tourna en France.

Après le départ de Robert , messire Geoffroy

resta souverain de la Morée et s'en fit don

ner le titre8; il régla l'administration des af

faires du pays en souverain légitime, et ne

négligea aucun effort pour agrandir conve

nablement son territoire. La nature le soumit

enfin à la nécessité commune, et le temps ar

riva pour lui de passer dans un autre monde.

A ses derniers moments3 il convoqua les ca

pitaines et les prélats, et en homme pru

dent fit devant eux ses dispositions testamen

taires , par lesquelles il réglait l'administration

du pays; il les fit mettre par écrit, et scella

le tout. Messire Geoffroy avait deux (ils •, le

premier portait le nom de son père , messire

Geoffroy ; le second s'appelait Guillaume de Ca-

lamata, ainsi nommé de ce qu'il était né dans le

château de Calamata. Il laissa ce dernier sei-

ATTaÛTGU "Jfip TOV C<?(|)XS ptlflÈp T^E^pEÇ tXeîvC;

4o>îT.aar*, xapiVtaTa <hâ<SGf a, jrajATsXEÎara.

AouXr.Ttxà xat v?povtu.a UTrc'a^Kjat; tcû 1-t.kî,

Nà tov optjri tcovtote, vd fvïi s'Jtxo'; tou.

Et; tcûto tov iJrfîust, xai mvTpctpiàv tcû e'ttîîxev,

OtloQ iïïixZfi u.et' aÙTÔv Êto; ttv AvJpa€t<£a*

Kni iai&nr.t et; to xâupfov, ûira-yîi tt; rh» *pafxt'av.

Kai àtfOTCU liïuëmn e'xeÏvo; i P'cuu.TrÉpTO;-

Ex tov McpÉcv, xai : ■ (ttotp T'sippt; a'j8svTn<,

ftptae và tov Xt*YOUOtv aù8£vTr,v toû M'pt'w;*-

Toù; to'ttcu; xai ûjtofasatf, TOÛî etve và ôpôo'vif,

AXXe'toÇ rat; xartTraivtv, tï>; cpuotxb; aùOevn;;'

É^covt^TO, exo'TTta^E TfâvTa và rà aù^atvrt.

Aotirov û; vn tpuatxov et 7ràvr£Ç v' à7ro6vrt(rxouv,

flÀÛE x' e'xjivcu h xatpo;v' i-ù.Ori ixibi xo(j|xov5,

! AaXtî tou; x£<f>aXâ-îai; to'j, toù; Èniuxoicout SXou;'

! £xc|x.e o^tâTav «oCEpT.v, à,; çpovtu.o; ô-où tjtcv

Ta xâvTa iSâftaat, •jpàcîEt xai iëou>Xua£ Ta.

El/ji xai Site -jàp uioù;, tov TrpmTOv ùvou.à!iav,

Mtoèp TÇscpooE tov î/.ifxi, t' ôveuta toû itaTfd; tou*

Tov JEÙTepo» ÙJfxtn rouXiàfiov KaXaaàTTiv,

On è-YEwT.Ôr.xEv èxeî £v xàaTpw KaXapiâTa;.

(i) Il l'appelle constamment le comte de Champagne. mença à prendre le titre de souverain qu'eu 1308.

J'ai expliqué la source de celle erreur. | (t) La mort de Geoff. oy I" de Villehardoin, seigneur

( %) Jusque-là il avait porté le titre de bail, et ne corn- de Morée, dut avoir lien entre les auuées 1313 et 131 «.
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gneur de la place de Calamata et de toutes les

dépendances de cette châtellenie car cette

contrée était un héritage propre de la conquête

de sa famille *. Il s'adressa ensuite avec beau

coup d'affabilité aux capitaines, aux prélats et

aux chevaliers, et leur recommanda de recon

naître pour souverain légitime en sa place mes-

sire Geoffroy, son fils aîné, et de se rappeler tou

jours sa conduite à leur égard et l'affection qu'il

leur avait montrée. Pendant qu'il était occupé

à régler ces choses et beaucoup d'autres , la

mort le surprit. Que Dieu daigne lui pardonner!

Toui le pays fut vivement affligé de cette

mort , car il s'était fait chérir de tous par sa

sagesse et par la douceur de son administra

tion. Mais dès qu'il fut enterré et que l'afflic

tion se fut un peu calmée , ils entrèrent tous

en conseil , grands et petits3, et reconnurent

messire Geoffroy, son fils, pour leur souverain.

AiÔEYTYiv •yàp tov â'pnxe '; ri); KaXafurrac xâarpov

Mi ôXr,; rn? nEfts/ji; tcû xaoTtXXavtxiou '•

Aùto fip tÎtoy fo\ov rtç "YOvixYi; xoityxe'o-to; *.

Optas, |xè jrpcepwvr.aiv fXuxEtav toù; wapa-Yf*^"

To!j; xEtpaXâJat;, àpxtEÇEÎ; xat toù; xaëaXXapîou;,

Nà êyjiWt tov fucàp TÎEOîpoE aùWvTTiV, xXr.povo'jxov,

Kal và tvO'jpioûyTat 7tâvT0TS r»j* îroXiTEtav, tït* il^t,

To auXa-y/vo;, xat <f tXavSptoiïtàv ojcoû eixev eJ; mxvTa;'

Kat ôaov ixan'arwin aiïà xaï àXXa nXs'a,

Mstî'ot»!, xai iiro'OavEv (4 810; tov ou-jY/iipTiact)"

Kat ôffov ÈjxETSOTr.asv, coo-àv to àtpirYoûfiai,

Bpnvo< tto/.ù; èfiîveTOv lî; ôXcv tov MopÉxv,

Ôti tov tlx»v àxptëôv, TtoXXà tov TrYaiccûaav

Atà niiv xaXrW tou aùôevTEtàv, ttjv çpo'vY,«iv, riiv t'yi.

Aif où -vif tov èxTiJcuaav, xai iitpàuvtv ri tXtijit;,

ÔXot PouXt,v tTniipaoi juxpoî te xai u.E^âXots,

Kat eoTE<j/av aùôt'vTnv tou; (iiaèp TfytppÈv êxeÎvov.

Kat Saov ènapotXaës tï; aùôtvTnâ; ttjv ioi;av,

(l) Toù xaoTeXXavtxîcu, mot grécisc.

(s) C'est-à-dire formait son dumaiue privé, distinct de

son 'lomaine princier.

(3) Guillaume de Champlitle et Geoffroy de Vitle-Har-

doin n'avaient amené avec eux pour conquérir la Morée

qu'un bien petit nombre de chevaliers. Dans ce pays,

étranger aux chevaliers aussi bien qu'aux hommes d'armes

de leur suite, toutes les fois que les Francs avaient à dé

libérer sur un sujet relatif%k maintien de la conquête,

toute l'armée était naturellement appelée à dire son avis.

(4) Je crois que le chroniqueur grec commet ici une

erreur, et qu'il ne s'agit pas ici de Robert de Courtenay,

icais de l'itrre de Courtenay, son père. Pierre de Cour

tenay fut élu empereur de CoMtantiuopIe, à la mort

Dès que messire Geoffroy II eut été reconnu

comme souverain, il commença à tenir la con

duite d'un sage guerrier. Également bien in

tentionné pour tous , il était plein d'activité et

montrait le plus grand empressement à aug

menter sa réputation; sur ces entrefaites, il

survint une affaire que je vais vous rapporter.

L'empereur de Constantinople, Robert4, qui

régnait en Romanie, avait fait avec le roi d'A

ragon et de Catalogne5 une convention de ma

riage pour sa fille6. On avait donc embarqué

celle-ci avec deux galères et une suite brillante.

Plusieurs chevaliers et seigneurs l'accompa

gnaient dans son voyage. Les galères vinrent

mouiller devant le château de Ponticos dans la

Morée , tout près de la ville d'Andravida. La

fortune voulut que messire Geoffroy, le souye-

rain de la Morée , se trouvât alors tout près de

là dans la ville de Ylisiri. On vint lui dire que

Âp/tae và irEpMiarii, ù; tppo'vtjxo; arpaTiMT»;-

rtoX'.àrTOv TCpo8'ju.ÙTaTO;, çtXâvQpum; ci; ôXou;,

Kai atpO'î'pa -vàp ÉOTicOo'atlB v' aùÇotvri ttïv tuativ tou.

Eî; toStc rîX8«. ÙTvoOttn; (âxouos và ai Xs'-yw),

&Tt C PoUU.TVÉ'pTûÇ. 4 fiacJÛEÙÇ TTjÇ KoiVOTflVTlVOtl TTDXtJÇ,

6itoù tÎtcv Et; ttv Pwu.aviàv fiaotXeù; xai aùôs'vTr,;,

XuvOrixa; xaï aujj.ëiëaatv, -poirov o-U(«tE0Epia;

ËxriXi [*.È tov si Payoûv s, pui-vav t<ov KaTtXocvuv,

Nà tcâpiji <îià -)UvaîxaTCU toù paotXew; 6ufaTYip 6'

'2 xàrEp-ya o\>ô rr,v Ëfiexav jMTà tijj.tï; jAE-foîXw

KaëaXXapt'ot xat âpxovTE; u.t TaÙTr,v ÛTva-vE'vav

ÔXOav xaï ËÇfêYlxaai '; toù riovTixoû to y.à<rrpov,

Ôtîoû Etvat 5i et; tov Mopeocv, otjxà '; tt,v AvJsaët^a'

Kat é>( lot 'tov to pil^ixôv, xai £u.e).Xe to Tcpâ-rpta,

Eûps'6n é (itoèp TÇeo) pi;, i aùÔE'vTr,; toù Mopéto;,

ÊxeÎ tcXwrtov, tÔ Xs'-youo-t xûpav toù BXiÇtpiou-

Sieaifaun tov ((Juxatiiv ixtîai to «.avTârov,

Tô irû; àirtirxaXûaaat Sua xotTEp-va ÈxEÏai

d'Henry, en 1916, et mourut en 1118.

(5) Le texte dit : TovPspa-yoOv, prl-yav twv KaTEXàvwv ,

comme si Rèragos était le nom propre du roi des Çala-

lans;onaura fait îinseul mot des mots Reyde Aragon. Il est

question de Jacques ou Jayme Ier, dit le Conquérant,

monté sur le trône en 1913 et né en 1208. Il avait donc

huit ans à l'époque mentionnée.

(6) Robert n'eut jamais d'enfants. Pierre de Courte

nay eut au contraire un assez grand nombre d'enfants

de ses deux femmes, et je trouve dans Ducange qu'Agnès,

qu'il avait eue de sa seconde femme Yolande, soeur des

empereurs Baudoin et Henry , fut mariée à Geoffroy de

Ville- Hardoin II. L'art de vérifier les dates nomme Eléo-

nore celte fille, qui est celle dont le chroniqueur parle
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deux galères venaient de mouillerdans leportde

Ponlicos, et que sur l'une d'elles était la fille de

l'empereur Robert1 que l'on conduisait au roi

de Catalogne 2. A cette nouvelle messire Geoffroy

se porta promptement à sa rencontre, descendit

de cheval et entra dans la galère. Il salua la

fille de l'empereur et la pria de débarquer pour

se promener dans la ville , et s'y reposer au

moins pendant deux jours et se rembarquer en

suite. Lajeune fille consentit volontiers à débar

quer avec les chevaliers qui l'accompagnaient,

et elle entra dans la ville. Le premier jour s'était

déjà écoulé et le second avait commencé. Quel

ques-uns des amis particuliers et des conseillers

les plus intimes de messire Geoffroy lui dirent

alors :

« Seigneur, vous êtes ici maître et souverain

de la Morée , mais à quoi vous serviront tous

ces avantages qui vous ont coûté tant d'efforts,

si vous n'avez pas d'héritier auquel vous puis

siez les transmettre? Il n'y a ici , en Morée ,

aucune femme qui vous convienne pour épouse.

Et, puisque Dieu l'a ainsi ordonné et qu'il vous

Eîc tôv Xificva IIovtixgû, xa6ù; tô àtprrYoûu.at,

Ôrroû PaoTOÛv toû fjaaiXtù; txsîvou toû i>ou(«rspTou '

Tw 6'j-jaTe'pa, xai ÛTtàv tôv pifya KaT^Xo'vtac;,•

flç to w.u« 6 filais Tîeçpèç, fof^à èxtî uira'fei,

ncÇcùtt i» tô âXo-yov, 'ç tô xàrspfov éu.6atvti,

Kai x«"P*Tà tcù fSaaiXew; aùir,v rijv Cu^arepa*

IlapxxaXsï, âÇio'vei ttiv 'ç tàv ffn và àitEÎeùari,

Kai vol o-éÇ») tiç tô xàarpov tou, và irapio*ico£eEai,

N' àvajrauWi rlf«.spai{ o^uô, xaî i-nix.it và iiiti-pp

Kai éxeîvn ri eùf«viXTi u.È ttiv (5ouXtjv, Ô7toû e*x«v,

ÈicsT,Euae (AtTà xaP«îi «««'Sri ti; tô xâorpov.

Èxiîvn Tijn'pa im'paatv, ri àXXrj ÇraEpovti-

Tivt; ïx tcu{ £<yîcuç tou xa! ouu.ëo'jXàTopx{ tou

Afjouot tôv pnoep TÇetppÈv, xai ouu.ëoaXiûouïî tov

■ AÙÔe'vtyi, iaù tupioxioat iiw «!; tôv Mops'av,

• Kal ï/tiç tôv totcgv toû Mopiù;, ôiroû tôv aùâevrEÙeiç/

« Kal âv où worrio-çe tî'xvov aou và tô» xXripovojjwio-ii,

« Tî a' mçsXgùv Ta Trçà-vjiaTa, xa! Ta à-vuvris'oat;

« Êo^w oùJèv t&pîexfTai "vuvaîxa vd Èttâpç;'

« Kai itpoù iitpo'oraÇe ô ©eôj, xat riçîpé Ttiv Wu,

(l) Il faul lire Pierre, qui devint empereur dans celte

même année Kl 6.

(î) Il dit ici seulement: 'S tov pvi-ya KaTeXo'viac. Pré

cédemment il a dit roi d'Aragon, et il le dira plus bas

encore. Jayme Ier était en effet roi d'Aragon et comle de

Barceloune en Catalogne, {Voyez Bofarull, /os coudes de

Barcelona, t. II.)

(3) L'évéque d'Olène était un des cinq évêques suffra-

ganls de l'archevêché du vieux Patras. Les quatre autres

a amené cette noble fille, prenez-la, faites cé

lébrer votre mariage avec elle, et faites la notre

souveraine. Si l'empereur son père venait d'a

bord à s'en fâcher , il finira , nous en sommes

convaincus, par se raccommoder avec vous. «

On engagea tant, on força tant messire Geof

froy , qu'il s'adressa aux plus estimés des con

seillers qu'il avait avec lui , et leur demanda à

tous leur avis sur ce point difficile. Tous lui

répondirent : «Seigneur, ce mariage nous plaît

beaucoup, et nous vous engageons à le faire

sans différer. -

L'évéque d'Olène 3 fut chargé de porter la

parole et d'engager la fille de l'empereur à pren

dre messire Geoffroy pour mari. Il mit en avant

beaucoup de bons et subtils arguments pour

lui prouver qu'il valait beaucoup mieux épou

ser messire Geoffroy que ce roi de Catalogne

dans les états duquel on la conduisait. Mais à

quoi bon vous entretenir de tant de détails qui

pourraient vous ennuyer? On dit tant de bon

nes raisons à la jeune fille , on la pressa tant

qu'elle consentit enfin, et le mariage fut conclu*.

» i~x:i, tùXo-piaou Tmv, xaî mai tt,v xupà u.a{.

« Kai i 3aaiXEÙ; /, y.jpr.ç rnç, âv èWi xaî x&Xta'o-»,

« Kai PapeÔ7Î to tittotsç, iràXiv và tô à'Ya7rr(aTp.n

To'aov tov àva*]pcâaaat, to'oov tov èSîàaav,

AaXeî tguî EVnjiOTtpou;, iiroû «?xt |*«t' èxetvov,

BouXw tÇïiTuatv ôXûv và toù zry rj^ouv Jolair

Kaï ôXoi h tov ereao-i, xaî E'roaScùXeuaiv tov

« Àçt'vTr, àps'asi u.aç" irriat to ôxuàûtu;. »

Ô étuoxcicg; rii; ïixevaç5 èëaVraÇt tov Xo-jov,

Kai èotjvtux' tt;; Ou-yarpo; aurns toû PaoïXtw;,

Nà Tcotp-ri tôv utoip TÇtippÈv âvJpa xaî oùu.ëtov Trie/

rioXXoù; TpÔTtoue rii; fo^EiÇt fpovuwoc, imSi^u\>(,

Tô îvw; €4uéXXe và "verij il aujxiïéOep tà éxtLvrj

KàXXiov '; tov aùSîVTnv (xa; irapeù '; tov pirvav xeîvov,

6ttoi> TYiV ûira-YSvaatv èxet i(g rf,v KaTC/.o'viav

Ti và ai Urju rà 7roX).a, cûxoXa và jxv&rif ;

To'oa rii; eÎTsio'. itoW.à, To'aov rf,v àva^xâoav,

ÛTl ÉOTJVXÎtTjSfKS, Xa! i-fl!vtTCV 0 fàjAOC*.

Kai àçoù "|ào eù>-o^xôr,xe, xat £xai*xv rrVii y.apàv tcu;,

Tà xàrep-ya toû p,a»w.io; iaTpéijiaoi ti{ rr,v [lo'Xtv.

évèques étaient ceux d'Amyclée, Modon, Coron et Audra-

vida. Lequien ( Oricns Christ.) ne donue la liste de ces

évéques que depuis Guillaume, évèque en lâCI, sous

Guillaume de Ville Hardoin.

(4) Le mariage des filles des empereurs de Ctnslanlino-

ple avec les rois d'Aragon parait avoir été de tout temps

fort difficile à effectuer. En 117*, Eudoxie, soeur d'A

lexis II étranglé par ordre d'Audronic et tille de Manuel

Comnénc, avait été envoyée par son père, avec des amhus-
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Après la célébration du mariage et toutes les

fîtes données à cette occasion, les galères re

tournèrent à Consiantinople, et les chevaliers

firent à l'empereur un rapport circonstancié

sur ce qui s'était passé. L'empereur en fut vi

vement indigne, et s'il eût eu alors les moyens

de se venger et que les circonstances eussent

été favorables, il aurait prouvé à messire Geof

froy toute l'inconvenance et toute la grossièreté

de sa conduite, lui qui épousait ainsi une fille

sans le consentement de son père et déjouait

ses projets de s'allier par un mariage avec le

roi d'Aragon1, qui devait lui fournir des trou

pes pour combattre les Grecs. La conduite de

messire Geoffroy avait par là déeu toutes ses

espérances, et l'avait privé de tous les avan

tages sur lesquels il comptait.

Cependant messire Geoffroy, seigneur de la

Morée, en homme habile, et bien élevé, ne tarda

pas à envoyer des courriers à l'empereur de

Constantinople pour l'informer de ce qui était

arrivé et comment il était devenu son gendre.

AeirrogxepûjC tov Etïraaiv ci xa£xXXâpoi e'xEÎvci

Tb irpàfjj.a, tot Wo'Seatv, <a6co; Èxarao'TàOn'

fi; T «xcuasv o paaiXEÙ;, u.sfà.i.w; éSaps'ôvi.

A» ttx« fàf ttv Juvau.tv, xai eïy_ev imSe?iov,

Aîtijei rai rfitf.i xa/.à jAtoèp TÎJscppè ùciîvov,

Tb 7rw; toû i~r.xev affyar,u.&v xai y^paiiav u.e"yaXYiv,

Nx «0X07x67 6u*j»Tnp tou aveu 6s/.ru.aT0{T0U"

Kirei xai Tbv £u,T;ctîtff£ y; CXIÏVQ, to Èax'Jira,

Nx Trricnp Tr,v (rju.7r£Ôîpiàv xaï Tal; ouu.oîoaaat; tou

Mcrà rbv pce vrè Px-rcûv 1 xai và iyr, à-ir' aûrov

Aabv, <pcuaârx, Juvau.tv eîç u.â-//flv tuv Pti>u.aiû>v*

Rai râpa -bv È'u.irc'oNaE, xai EÛpÉOr, xoaTTwu.e'voç.

Èxeïvc; 6 u.iGÈp "1 ^ecppèi;, aùOs'vrr,; toû McfEuç,

fiç (ppbvtacç, JiaxpiTtxb;, irai^eurtxb; wç^tov,

OùtS'èv ÈTrîixEV àpfixv toû va 7rcXr,u.£p7;<ni,

27TOU<ïa!ci>{ mTTàxia E-vpa^E, ptavrarcç-Jf ouç OTlXvll

ÈxEÎai ti; tov pxaiXexv ctigû titov et; rr,i Iloliv,

'2 èxEÏvc ônoû éVrixe, xai «yeivETOV jratJw tcu-

saJeurs pour épouser Alphonse, roi d'Aragon. Celui-ci,

voyant qu'on lardait trop à lui amener la princesse, épousa

Sauche deCastille. Cependant Eudoxie, qui, comme la fian

cée du roi de Garbe (Gerbe en Afrique), avait été retenue

en chemin par lesPisans, arrive enfin à Montpellier avec un

prélat et deux ambassadeurs grecs, et apprend que son fu

tur mari a conclu mariage ailleurs Le jeune seigneur de

Montpellier, don Guillem ou Guillaume, (ils de la duchesse

Matliilde, se présenta pour réparer l'impolitesse du roi d'A

ragon, et quoique les ambassadeurs, disent les chroniques,

tinssent à grande honle et abaissement que la fille d'un em

pereur se mariât avec un homme qui n'était ni roi ni fils de

roi, le jeune D. Guillem fil si bien, en promettant aux uns

Il lui assura que dans sa conduite il n'avait

nullement cédé aux suggestions de l'orgueil, et

qu'il avait été bien éloigné de vouloir faire au

cun tort à l'empereur, niais que son motif vé

ritable avait été l'avantage considérable d'une

telle alliance. En effet, éloigné de sa nation et

de sa famille, et ne pouvant trouver en Morée

une épouse qui convint à son rang, il avait

pensé qu'il lui était utile d'avoir dans la Roma

nie, où il était, aussi bien que l'empereur, en

guerre continuelle avec les Grecs, un supérieur

qui dirigeât sa conduite dans les pays conquis

par son épée et où il commandait en souverain.

Que si l'empereur désirait un dédommagement

pour prix de l'alliance de sa fille, il s'offrait à

être son lige2, et à relever de lui pour le terri

toire et la souveraineté de la Morée ; que s'il

avait besoin qu'il l'aidât de ses troupes et même

de son corps, il était à ses ordres toutes les fois

qu'il en serait requis ou qu'on aurait besoin de

lui ; car il desirait que l'empereur et lui ne fis

sent désormais qu'un, et qu'ils pussent réunir

OùJ'èv to èVocs sù; xaxbv, où<5" eî; àXaÇcvEiav,

ÀXX'ei; ôp£?iv to tVr.x< xai eic xaXiv u.efàXcv,

fi; âvflpioitoç «où EÛpiaxETai ivro; riie Pcotiaviaî,

Haxpi'a à>tb to •ye'vcî tou xai ex to ■jovixo'v tcu,

Kai oùx T,ûp«rxev oùii ttoow; •yuvaïxa và éWpTi,

fij éVpeite, xai âpu.cÇev itpb; rnv où»iiv tt> ery.e-

0ti>pûvTa; xai eùëXETtovTaç, to «w« ixeïvsj titgv

Àirs'aci) sic tt.v pMfixviàv, xai ilyi u.e-yàXr,v u.oixr,v

Me~à to fs'vc; toïv Pwu.twv, ûaàv xai c ^aaiXe'aç,

Oùx eï/^s àvto tcu 7rpoeaTbv, w; và tôv o\opôcvjr

Mcto ottx8ï ix.ifSr.at tov to'tccv, tov ÉxpaTtte'

Aciiriv và 8ÉX71 ô Pao-iXeùs toû và tov è^iji irrio-y,

Ei; Tpo'jrov rii; àvTau.cië>iç toû irpâ-vu.aTC{ to nfiXi,

Kai ËTriipe TTiv ôu^amp tou éfio^u^ov -juvaîxx,

Aiïio?' tou và J'cuXulrji, xai và xparîi ait' oStov

Tbv T077CV xai ttiv aùâEvretàv éitoû tlyt toû Mopt'u;

Kai îv xPtK? t* <pou»«Ta tou, colci'u; xai to xopjxiv tcu,

Orav ôpioTi, xai vpeiaoôf, và ^vat e{{ opicu.c'v tcu,

de loger leur maîtresse dans une maison digne d'un prince,

et à la jeune fille de l'aimer comme un homme qui n'é

tait pas prince, qu'il parvint à la persuader, et le mariage

se célébra sans qu'on crut indispensable d'en prévenir le

père de la nouvelle mariée. (Voyez Idée de la ville de

Montpellier, par Pierre Gariel, t. Il, p. 340 et suivantes.)

Marie, fille d'Eudoxie cl de Guillem de Montpellier,

épousa Pierre d'Aragon, père du roi Jacques, qui devait

épouser la princesse de Constantinople mentionnée dans

le texte.

(» ) Il dit ici u.eTa tov pce vt* Paycûv, ce qui confirme

ma conjecture énoncée note s, p. GO.

(î) Afro?, mol grécisé ; du français, UgÊ.
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leurs forces pour faire des conquêtes sur les

Grecs.

L'empereur1 ne voulut pas lui répondre avant

d'avoir pris l'avis des siens. Il convoqua alors

ses chefs et les premiers de son conseil, leur

raconta l'affaire en détail, leur montra les let

tres de messire Geoffroy, seigneur de la Morée,

et leur développa ses propositions. Les chefs dé

libérèrent longtemps avec l'empereur et consi

dérèrent* la question sous toutes ses faces.

Les plus sages du conseil lui dirent enfin :

» Puisque le seigneur de la Morée promet de

devenir homme lige de l'empire de Constanti-

nople, de relever de vous pour son pays, et de

réunir ses forces aux vôtres pour combattre vos

ennemis partout ou vous les trouverez, il nous

semble convenable d'établir la paix et la bonne

amitié entre les deux souverains de la Romanie.

Cette alliance de famille est même plus avan

tageuse qu'une alliance avec le roi d'Aragon,

placé si loin de nous. Puisque messire Geoffroy

Ni ïjvai o.sr' aSrov tv ôftcû, xcù và xpaTOi/v tï)v jiàxr,v,

Nà xs'jfxtoTÎÏouï tcù; Pwu.tcù; u.t Ta ^cuarra, Ta '^cuv

Àxcuax; TaÛTa o paatXtù; ixtïvot, i P'.u|A7tîpTC{

Oùcvèv Tj8tXr,ot tîcow; ovrcoxpisiv và ortps'ejr,,

Ëûiç vol îyr> Tïiv {ÎouXt> u.tTà tcù; id\xoù; tcu-

AaXtt tcù; xi<paX*ïat; tou, tcù; 7tpÛT0U; tt,; ';y;ti:t,\ tou,

Aitîtû; Tcù; àepyrvïjasTov, xai Ta; fpaçà; toù; ixvf^w,

Tt tov p.r;vâ puosp Tïttppè;, aù4s'vTT,; tcù Moptu;'

IlcXXà -vip ttruvTÛ7_aoi, TTJV itpâÇiv iauSiîpav *

Oi xeoaXà^ai; iicpucû jAtrà tov fSaatXs'a.

Et; toûto et ivw(mx(ÔTepoi Xévouv xxï CJu.ëoyXtûouv,

Oti, à;pcù ÙTroV/.eTai aùOs'vTr,; toù Mepcu;

Ki -révii ÀiÇioç âvSpwTtc; riie, [laatXtià; xii; noXri;,

Tov TOTtcv tou và uiroxparii dirai tov Piot/.Ea,

Nà Ojj.i$Yi (xs tov PaaiXtà, cjjicû và icoXsjioùaiv

ÔXcu; tcù; àvTt<5\xcu; tou;, tvôx và tcù; eùooùon,

npfitci xa! àpu.o'Çsi và -jîvtï tipTivn xat (ptXîa

Àvjjj.eaa xat et; tou; Juo aùOs'vTat; t'Giu.avt'a;,

Kal ctvat ir.i'Ul.<j-:yr. aux»] r. crjp.ireOspta,

(l) Le texte grec le nomme toujours père au lieu de

frère de cette princesse,

(») ÊotiTipav a été conservé par respect pour le ma

nuscrit; c'est une altération de touvrnpav, due sans doute

à l'habitude d'écrire le d des francs par vt.

(3) Larisse est située sur le Pénée, à neuf lieues de la

mer, du côté de Flatamona ; à douze du port de Volo ,

trente-deux de Salonique, cinquante-quatre d' Ailleurs,

trente-sept de Janina, et ceut quatorze de Coustantiiiople.

(Pouqueville, L III, p. 37 et 38.)

(4) Ou a vu plus liaut que le marquis Boni face, roi de

Thessalonique, avait placé les seigneurs de ïbèbes et

d'Atbènes sous la suzeraineté dos seigneurs de la Morée.

se soumet et offre de relever de vous pour !e

pays qu'il a conquis, il nous paraît convenable

qu'on lui réponde, de la part de l'empereur : qu'il

ait à venir le trouver dans la Vlachie, afin de

cimenter cette alliance. »

L'empereur suivit ce conseil et se rendit

bientôt lui-même dans la place de Larisse*.

Messire Geoffroy passa à travers Thèbes, et

emmena avec lui celui qui était alors seigneur

d'Athènes, et qui portait le nom de Mégas-Ky ; ,

et relevait de lui pour le pays et la souveraine; é

qu'il tenait en Morée*.

A la jonction de ces deux souverains à La

risse, ils firent de grandes réjouissances, et eu

rent de fréquentes entrevues dans lesquelles ils

réglèrent ce qui suit :

1° L'empereur donna pour dot en présent à

messire Geoffroy toute la Dodécanèse5, pour

laquelle il devait relever de lui.

2° Il l'honora du titre de princee, qu'il porta

toujours depuis.

riapoû ti; tov prfyav vtJ Pa^cû ttcû tîvat tcotcv jiaxps'a.

Àço'tcu -jàp JouXo'vtTat xai repe; tov (îaoïXs'a,

Tôv tg'tcov, tov t'xtptî'ïio't, và tov xpaTïi oYtf' auTOv,

Ei; toùto â; "iftivTi iito'xptot; Ttpô; to [Atoèp TÇttppo'e,

Et; Tov BXav_tàv và au.ijjouatv, évuatv và «otïîorcuv.

Et; toûto tiX8« i paotXeù; tv xotarpu ttî; Aapîooou *•

Ka't t'xttvc; 0 (xtoip TÇetppi;, aù3t'vxr< toû Mopt'u;,

Artat tt.v ©rlëav o\t€rjXE, xai Èir^pe xai (ait' aurov

Aùtov ditoû aù8tvrtue to'ti ti; ttîv ÀWv^v

Mt'vav xùpnv 4 TÔv tÀfjav, àV aÛTO'j fàp expire te

Tov TOTtcv xai tt,v aùStvTttàv Ôtccû eïyt '; tov Mope'a.

Ei; ttiv Aâptoiaov évûâmaav pttTà tôv ^xstXéa.

Xapaî; (JtryàXat; frcrixav, ào^o'rou -vàp fau.tÇav

Ka't (itT' Èxetvat; Taï; xaPa'î apt^OTtpot iTOv-rû^av,

btxav xal t^io'pSuoav (toûto ôttoû ai -/pàcpu'

ripûTov tôv Jt^tt 6 ^aatXtù; c^tà cVupeàv xat rpotxa

OXnv ttîv AwcVtxâvvr.oov', vàrriv xparç in' a'jTov

AtÙTtpov tov hifam ^Tpt•vxrl7TX, và tov Xt-jcuv

Nos vieux chroniqueurs traduisent les mots grecs u.s'-j«n

xûpr,; par Grand-Sire.

(S) Ttiv AocVexàvrjoov. On appelait ainsi les Cjclades,

qui, suivant Strabon, liv. io, étaient d'abord au nombre

de douze, mais qui furent plus nombreuses ensuite. Cet

douze iles étaient {Âpud Euslalh.): Cylhuos, Paros, Amor-

gos, Délos, Tinos, los, Sériphos, Myconos, Syros, Si-

phnos, Andros et Naxos. ( Voy. Etienne de Byzance, irtpi

| TcdXtuv xat Sr,j>Mi, p. tôt, note 93.) Plus tard, lorsque

\ la république de Venise se fut emparée de Naxos, elle y

; établit un duc de la famille des Sauudo, qui commanu.in

à toutes les Cyclades.

' (6) lIpi'-jxTwa. lls'appelaitauparavantseigneur, aOSsvTrt.
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3° II le nomma Grand domestique 1 de tonte

la Romanie.

i° Il lui donna le droit de guerre dans la

province qu'il gouvernait.

5° Il l'autorisa à frapper des tournois* et des

deniers3.

6° Il devait enfin relever de lui pour tous les

pays où il commandait.

Il lui donna ensuite par écrit les usages4qu'a

vait établis dans son royaume son frère Bau

doin5, roi de Jérusalem. Après avoir ainsi'

tout réglé ensemble, ils prirent congé l'un de

l'autre. L'empereur s'en alla tout droit à Con-

stantinople, messire Geoffroy s'en retourna dans

la Morée, comblé de gloire et fort satisfait d'a

voir ainsi arrangé les choses et obtenu tout ce

qu'il désirait.

Au retourdu prince6 Geoffroy dans laMorée,

son excellente épouse, la princesse7 d'Achaïe,

fille de l'empereur, informée que son mari ve-

Tpérov (tt-jav AouiTrutov 1 5>.m{ rrn Pau-aviaç-

Rat TÎTafTOv và iroXtpLji 'ç t4v to'sov tôv expareti-

Tô xapa-ysiôv tûv Toupvso-ulv * u,ttx tûv Jwapwav

Tôv to'ttov, tôv aùOévTtut, và tôv xparji air' auïov.

Ka'i àçÔTOU -vàp tov tfoixei l-ffpdfaf rà auvtiâia*,

Ôtccû tà Syii iVocpr.vi ixsîvoç à<?cX<po; tou,

Ô BaXcîouëiic *, o flaoïXeùc; tûv iepoaoXûu.(i>v

Kat àçoû àitoxaTt'o-rvio'av aura, ôjtoû ai Xe'^u,

AiraiXo-viàv «nipaaiv i tT« àirai tov âXXov

ô |3aoiXeù{ i&tiëwt ôXo'pâa «t{ rriv IIo'Xiv

Mioip TÇtçpiç i^i^ênxiv ôiriaoi ei{ tov IIopEav

Mi (ïo'Çav Te xai pi xapôcv, *>{ ww" à-yajriîv,

Ta ûps'-yiTO xat r.ÛtXe, xai Ta ircXXà cttEâùpa.

ÀepoS^Xoev 8iç tôv Moptà 4 7rpéYxn7raî8TîeT,po's,

ËpaOtv -h iÇaiptroe èxetvn ri f>rri tou,

DpifXTrJtiooa 7 TÎiS Axaïâc, toù {JaaiXsûc ou-jotTnp,

(i) Ms'-ya; okofi»o-nxo{. C'était une des grandes charges

de la cour de Bjzance.

(S) Toupveo-iwv, mot grécisé, de livres tournois.

(3) Arivxpicdv, du latin denarius.

(4) Les Assises et bons usages du royaume de Jérusa

lem furent rédigés d'abord par l'ordre de Godefroy de

Bouillon, aussitôt qu'il se fut rendu maître de Jérusalem,

en 1099, pour servir à l'administration du pays conquis.

La rédaction des assises que nous possédons est plus ré

cente, ayant été recompilée de nouveau, en 1368, par

Philippe d'Ibelin, seigneur de Jaffa. L'édition française de

ce livre, qui est le véritable code féodal, a été donnée par

la Thaumassiére d'une manière fort incorrecte et fort in

complète. Le savant et respectable M. Agier avait pro

jeté, avant la révolution, d'en publier une meilleure édi—

naitde se réconcilier avec son père, en remercia

Dieu, et fit de grandes réjouissances. Le prince

Geoffroy demanda alors l'avis de ses chefs sur

les mesures à prendre pour s'emparer des places

que les Grecs occupaient encore dans sa prin

cipauté, telles queMonembasia, Corinthe, Argos

et Anapli.

Les premiers de son conseil lui répondi

rent :

« Vous savez, monseigneur, que les églises

possèdent environ le tiers de toute la princi

pauté de Morée. Elles se tiennent aujourd'hui

fort tranquilles, goûtant les douceurs du repos,

et ne craignant rien de la guerre que nous fai

sons avec les Grecs. Nous croyons donc, mon

seigneur, qu'il convient de les inviter à nous

aider de leurs troupes dans l'attaque des places

ennemies qui nous restent à prendre ; et si elles

n'obéissent pas, nous vous conseillons de saisir

leurs privilèges. •»

Tô irû{ Îotoîo6n ô «ptfxwra? u.nà tôv fiaaiXea,

Tov 8eôv eùxapîoxr,oe, xaPai' îroixev.

Eî? toûto •vàp ô itfyxtastti fiiaif TÇiçpi; ètetvos

AaXeï toÙç *t<faXiSa.^ tou, àc và tov au jiêouXeûaouv,

Tô itràç và mio-fl và fevri rcepl îà xciarpri ix.tiv&,

ôiroû ixpaToùaav oi i>G>jii&t u.e'aa etç tô irf ifxni7retTov,

MovcêotoiàvjTYiv Ko'piv6ov, tô Ap-joc xat r' ÀvonrXi*

Eiî toûto xrrotpiôr.aav ot «pÛTOi ttjç fiouXf); tou'

• Éaù riÇtùpiif, aù6<vrn u.aî, r, ixxXr.oia-Tç xpaTOÛai

« Kovrà tô Tpîrov toù Mopeù; ôXcu toù irpfyxwa'Tou"

« KàuovTai, àvaitaûovTai, Tiiroreç où fpoocûvTat

■■ T>jv u.axr,v, ôitoû tx^r(•^, ^r1"? r1' TCUï P<*p.aîou{.

« Aowriv, aùôévTïi, Xé-vou.», xai auu.ëouXeûcu.s' ai,

- Nà tcù; xaXiar,;, pi appaTa và epôouv vai Po»iWaouv,

« Tà xaorpm, 4itoû jiâç /nav_ovTai, và rà 'xcfi.iv xtpJn'seï"

« Eïra nùSsi âxoûaoum, xporroai T«i{ Ttpovoiotî; tcu(. ■

tion, d'après le manuscrit qui a servi à la traduction de

YAlla e tassa corte donnée par Venise au royaume de

Cypre. Son parent , M. Duplè» , a bien voulu me com

muniquer ses notes. Quant au manuscrit de Venise, il s

été Iransporté aux archives auliques de Vienne. Le gou

vernement autrichien l'envoya à Paris il y a peu d'années

pour qu'une copie plus nelle en fût tirée. Les Assises sont

le monument le plus précieux de notre droit féodal.

(8) haXSwë-fn;. Le chroniqueur a été trompé par la

ressemblance des noms. Baudoin, roi de Jérusalem, n'é

tait nullement le frère de l'empereur de Constantinople

mentionné ici, puisqu'il vivait un siècle avant.

(6) Le chroniqueur lui donue toujours maintenant le

tilre de prince, ô 7cpîfxrntae TÇeçpos.

(7) npifxriiîiooa, c'est la forme italienne principessa
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Le prince goûta fort cet avis ; il manda les

prélats en sa présence, et réclama leurs secours

et leur alliance dans l'attaque des places dont il

voulait entreprendre la conquête. Ces secours

devaient consister en hommes et en armes desti

nés à la garde du pays et à l'attaque de la place

de Monembasia. Les prélats lui répondirent :

qu'il n'avait aucun secours de ce genre à récla

mer d'eux, et qu'ils ne lui devaient qu'honneur

et respect, et que quant au reste ils tenaient

leurs possessions du pape dont ils relevaient1.

Le prince fit alors saisir tous les pays et tous

les bénéfices et privilèges qu'ils possédaient. Il

ne voulut rien retirer lui-même des revenus de

ces bénéfices ecclésiastiques, mais il les em

ploya à faire bâtir la place de Chloumoutzï*.

Les prélats excommunièrent le prince et main

tinrent leur excommunication. Le prince de

son côté retint leurs revenus pendant trois ans,

jusqu'à ce qu'il eût terminé la place de Chlou

moutzi. Les prélats continuaient toujours à lan

cer leurs excommunications contre lui et contre

tous les habitants de la principauté. Enfin,

quand le prince eut terminé cette place ainsi

qu'il le désirait, il envoya au très saint pape à

Ô irjj'-jxwxî, w; TÔ t./.cuo(, »tfx>.»»; TO ùpt'xfoi.

ftptaiv, ùx/.frav tou;, xai riX8av ÉfMcpodlsv tou'

ÉÎTiTTioe tou; aujxu.axtàv, ôXoi và poriôrlaouv,

Ti xiarpri, Jiroù (/.à; u.âxovTai, và Ta 'xof'v xipoNiotf

Aaov, ipsuo-aTa xai âpixara, tov to'itov và <fuXàijouv,

Tov tojkv rii; Movoëaaiâ; và tô 'xouv TroXiu.7ia«i

Kai «ÙToi toû âfttxp îôrioav, où(?tv tô Expuore jaav,

Movov Tuwriv, ffpcaxuvriaiv à; irpcYxr.ira otcoû Yitov

Ôn ïà ^euv xai xparoûv, iîx*v tx ex tôv irsrestv *.

Ô irpî^xïiTCa; !'«>«», ûptaev, èxpariiaxv

ÔXou; tcù; ToVtouç, Tat? jrpovoiaï;, t"v6x Taî; txpaTCÛaxv*

Kai oùo^tv t/K/.y.çe iroaû; tittots và tirâpv}

À.r;ai Tà o^txaia tûv Ttpcvoiûv oXwv tûv îxxXxaîuv,

ÀXX' wpiM xai âpxmav và xtÎÇouv xb XX0UU.0ÛTÇ1 *■

Kai émaxoirot à'rù piÇxv tov jtp rYXYiira àivàu;

Tptî; xfovou; tou; txpotTT.oev o npt'jxniTa; toù; to'tîsuç

Toû irpfYXDTTXTOU ai XaXû ôXaiv tûv txxXr.m'tiiv,

Êu< ou xai ânoixTiat T» xàsrpov to XXo«u.cùtÎ'.'

K' ixtTvoi tov à<j>upiÇav xa! wàvTa; îrpi-pcr,7càT0U.

Kai £>«àv to luXiipuoiv, i; r.ôsXt xai vrjàjta,

«Pptptvoupéou;5 eariiXt xai Jub xaSaXXapîou;

(l) Dans tous les pays conquis par les peuplades ca

tholiques romaines, ces discussions ont toujours suivi de

près l'établissement de la conquête.

(4) XXoujxoûxîIt, aujourd'hui appelé par les Italiens

Ca<tel-'l ornese (voyez Coronelli et Pouqueville ). Sir

Wil liam Gell {llinerary ofthe Morea) l'appelle Chlomouki.

CUBON. DE MORÉE.

Rome des frères mineurs3 et dis chevaliers,

chargés de lui exposer : comment le prince Geof

froy étant en guerre avec les Grecs dans la

Romanie, il avait prié les églises, les métropo

litains, les prélats, le Temple et l'Hôpital *, de

l'aider dans cette guerre, et comment, sur leur

refus, il avait saisi leurs propriétés et leurs bé

néfices dans la principauté ; qu'il n'avait voulu

toucher en rien lui-même à leurs revenus, mais

les avait employés à bâtir une place très forte

et propre à protéger à la fois les habitants de

cette contrée et le port du lieu sur lequel cette

forteresse était bâtie; que cette place était

tellement située et fortifiée que, si les Francs

étaient à différentes reprises chassés de la Mo-

rée, ils pouvaient toujours la reconquérir par

là. Le prince terminait ses excuses en priant le

pape de lui rendre sa bienveillance et de lui ac

corder un plein pardon. « Car, ajoutait-il, si

par suite de ces divisions les Grecs s'emparaient

de la Morée, ils ne permettraient jamais l'exis

tence des églises latines8. •»

Le très saint pape, informé de tous ces faits,

envoya sans délai un pardon général au prince

Geoffroy. Celui-ci en adressa de vives actions

'2 tov mtmN tôv irmimtn fcctTat si; ttjv fcùjxnv,

ïlapa'înXûvTaç, Xt'fovTOç, ti irû; stvai ti; ftiyyrt,

Kai uax<TOi iti toù; t>o>u,tou( bai ti; tà» frwtumcw1

'2 toûto faapaxaXtai rat; Uxkvmût, mû stvat

MnTpe7roX[Taiç, àpx'«p'î;, to Ts'u.itXov, tô SmsTaXi4,

IIû; và tov (Sor.Macuoi '; ttqv (laxiiv, oivoû ^ei-

Et; toûto toù; èxpânrio-» Toù; tottouç, Taî; irpovotatt,

Tà eîxav xc" ixpaToùaaoi {' iXov t4 «pt-ptrntàTOV

Kai oùx HiÙaim noaû; titcots và txdfnç

Ànô rà T«Xn xai o^ouXiaîç ô'Xuv tûv îxxXnaîuv,

Au.7) CaX> xai (XTiaav xàarpov àftpuu.tvov,

ihetn fuXecmt tôv Xaôv xai toû Moptù; Xiatva-

noXXâxif âv ixàvaatv oi ♦pcrvxot tôv Mopt'av,

Mtrà toû xàoTpou éx«ivoù tov r,8«Xav xepo^iiattv.

« Aià toûto otnapaxaXû û; âyiÛTaTOv irobrav,

• Nà iya rtti erjehm «ou, xai và (il sufitintAiiafC'

« ÈitTjv âv ÎTcaïpav ot l*<i>u.ioi TOVTtntev toû Mop{aç,

■ Oùo^èv àçtvaoi icoaûc Taî; <xxXr;aiixï{ tûv 4>pâ-jx<i>v*. •

Kai oÛTti>;, i>( tô tfia6i« i â^tÛTaTo; icebcof,

2uu.noc8iov ïorsiXiv eù6ù{ toû itpt-jxmTa Tîe<ppo't.

Àçûv «îiïtv oitpiixmcaç toû itàira ttiv ouu,nâ8iov,

(3) Le chroniqueur en fait un seul mot et les appelle

Mttitvcupiouc, précisant ainsi deux mots différents, l'unJrà,

abréviation defraie oufrère, et l'autre mineur. Les frères

mineurs étaient alors souvent employés dans les ambassade*.

(«■) Tô 'ÏTrr.TOtXi, l'hôpital Saint-Jeau de Jérusalem.

(S) Le texte dit ; Des églises des Francs.

6
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de grâce au Dieu de gloire1. Il invita alors le

métropolitain de l'ancienne Patras * et ses évê-

ques suffragants5, ainsi que le commandeur4

du Temple et celui de l'Hôpital, à se rendre

chez lui ; il leur fit voir l'ordre du pape et son

absolution, relative aux bénéfices qu'il avait

saisis sur eux, et leur dit ensuite avec beau

coup d'affabilité :

« Par Jésus -Christ! ce n'est pas moi qui ai

eu tort en cette affaire ; le plus grand tort doit

MefcÉXei»; tix*?'"^"' fôv Kôptcv riiç Si\r,(1,

À/raÛTCU fàp iu.ijvuas và ê/.fr/i h u.viTpC7foXÎTTi{,

Éxetvc; tôv iXt-yaatv 6 rii; iraXatâ{ noErpcu; *,

ftaxÙTo); ci èmaxcirci'iroû eîvai u,jt' txjîvov,

Tov xcu.(iEV70upr,v * to5 Tip/rXioo jitrà t&û StraTaXIco"

Tov ôpiaaiv roùç c^ei^t T'.O -a-«, ttjv auuxââtov*

'S aÙTÔ ipiïit xat e-fpa^av roù; toitgii;, tcO; faiipi,

Kai |trcà tcûto tcùç XaXtî cppovijxa. pui tlpïîvr,v

(l) Ducange, dans ses notes sur la famille des Ville-

Hardoin, attribue les querelles avec le pape à Geof

froy I". Il est assez probable qu'elles auront pu commen

cer à cette époque. On sait en effet que, dès «08,

l'empereur de Constantinople, Henry, avait rendu un

Mit, renouvelé en 1210, pour s'opposer aux envahisse

ments des terres par les églises; que les prélats de ce pays

avaient voulu se soustraire à l'obligation où ils étaient,

même en France, de conduire en personne à l'armée leur

contingent d'hommes, proportionné à l'importance des

fiefs de leur église (Innocent III, liv. XIII, p. 163), et

que tous les seigneurs fiançais, et Geoffroy surtout, s'op-

posèreBt à ces prétentions. Innocent fit déclarer en *. SU

l'édit de l'empereur Henry nul et frivole; mais, malgré

ses excommunications, les seigneurs de la Morée et de la

Thessalic maintinrent leur droit. Houorius III releva en

1813 Geoffroy de Ville-Hardoin II des excommunications

lancées contre lui par les évèqucs de Thèbes et d'Athènes.

(î) Tr,; mxXaii; lia-. paî,pour la distinguer de Nec-fla-pa?.

(3) Ces évoques éiaient ceux d'Amyclée, Modou, Co

ron, Olène et Andravida.

(4) Ti>v xo|A[i.svTcùpiiv, mot grécise.

(s) npo€(Vr£ieu;. Le chroniqueur prend ce mot dans

l'acception ecclésiastique, et l'entend comme les chrétiens

du rit latin cnlendaient le mot provincia, c'est-à-dire la

métropole d'où un archevêque étendait sa juridiction sur

les évéques suffragants. Le patriarcat de Constantinople

du rit lutin comprenait 32 provinces :

1° Celle d'^/i£?iesadansLequieo23sun*rag.qui étaient

les évoques de Négiepont, des Thennopy les, de Mégare,

de Daulis, d'Aulon en Laconie, de Zorcon, de Carysto

(en Eubée), de Coronée (en Béolie), d'Audros, de Scyros, de

Zea, d'Egiue, de Cythnos, deSalona (Amphisse)et de Rea?

»" Celle de Cesarée, pas de suffragant connu .

3° rdle de Corfou, idem.

être rejeté sur vous. Ne voyez-vous pas que si

les Grecs, Dieu nous en préserve! s'emparaient

du pays que nous occupons dans laRomanie, ils

ne vous permettraient jamaisd'avoir des églises,

ni de posséder des bénéfices, ni d'avoir des pro

vinces8, ils arracheraient d'entre vos mains tous

vos biens et vous tueraient. Je sais bien qu'il

n'est pas convenable, et je n'en fais certes pas la

demande, que vous teniez garnison, comme sont

astreints àle faire les autres chefs féodaux , ni que

- OùJèv tctcuu, u.à tov Xpurrôv iasî{ jtwûsts irXi'&v

« Éfteî ftpt'im và vîçeùpire, xaï và ro ("ypoucàTS,

« On Su sVnûaav cl Kjjjuc'i (o ©<oç và p.7iv to Sùarf )

■■ Toùç to'jcou; ojcoû fxcr<'ev iti> et{ tvjv Pci>u.av!av,

« OÛTt laii àçîvaaivà r^in ixxXnaiat;,

« Toû và xpaTÏÏTt ISû «povoiaïç, và fx«TSitpcëe'vTÏiai{*-

- AU' g5t<i>{ aie ■ffiù.a.ai ocviuast xa! àxXr.pwatr

« Aourbv ifo> cùjèv î|r,TÛ- oùîit toULiw tn

4° Celle de Coiiuthe, 10 suffragants, qui étaient les

évéques de Céphalonie, Zante, Malvoisie, Damala, Gilas?

Giménès ? Argos, Lacedemouia, Maina et Cbristianopolis.

S° Celle de Crète ou Candie, 10 suffragants, qui

étaient les évéques de Cbirou? Sitia, Arcadia (Crète),

Calamooa, Agria, Cissamos, Cantania, Aria? Milopo-

tamon, Hierapelra.

«• Celle de Çyzique, 4 évéques suffragants, ceux d'A-

dramytta, Liban? Proconnèse, Parium.

7° Celle de Dyrraclùum (Durazzo), 8 évéques : ceux

de Kernos? Prisca, Croia, Lyssus et Candavia.

8° Celle d'Éphèie, 3 suffragants, les évéques de Per-

game, Dimitri (Anlandros) et Aurcliopolis.

9° Celle $Andrinople, 3 suffragants, les évéques de

Sozopolis, Scopelos et Agathopolis.

tO° Celle à'Héraclée, 8 suffragants, les évéques de

Panion, Selymbria, Mizinum, Gallipoli, Cbersonnèse,

Rodosto, Teristasi et Bizia.

11° Celle i'Hiérapoits, 1 évéque suffragant, celui

d'Ancyre.

!»• Celle de Larisse, S suffragants, les évéques de

Gardiki, Dimicos, Démétrias, Sidonia, Nazora? Calidon.'

Lidoriki, Thèbes (Zeituni).

13° Celle de Muera, pas de suffragant connu.

14° Celle de Mitylèiie, idem.

1S° Celle de Naupacte (Lépaute), 4 suffragants, lu

évéques de Bulhronto, Nicopolis, Crona ? Acta ?

16° Celle de Naxos et Paras, * suffragants, les évé

ques de Sanlorin et de Thera et Zéa réunis.

17° Celle de Néopacte? pas de suffragant connu.

18° Celle de Néopatras, 1 suffragant. l'évèque de

Lavata ?

1 0" Celle de Nicomcdie, 3 suffragants, les évéques de

Chalcédoine et de Cesarée.

30' Celle du Vieux Patras, S suffragants, les évéques
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vous serviez dans les autres occasions pour la

garde du pays 1 ; mais vous devez nous prêter vo

ire secours, aussi bien quand il s'agit du siège des

places occupées par nos ennemis que quand il

s'agit d'une excursion contre eux. Dans toutes

les occasions enfin où nous avons à faire on

effort en commun pour le maintien de notre

conquête, nous devons nous réunir tous pour

la garde du pays ; car vous, vous ne signifiez

rien et vous ne pouvez rien sans nous. Quant

à la saisie que j'ai faite des revenus de vos

églises, je n'en ai rien retenu pour moi ; tout a

été employé à construire, dans l'intérêt du

pays, la place de Chloumoutzi que vous voyez,

et qui est d'une telle force que, quand même

nous serions chassés à plusieurs reprises de la

Morée, la possession de ce seul point suffirait

pour nous faire regagner le reste. Je vous prie

donc maintenant, en votre qualité de Pères de

» Nà m\tp.rm "japvilioûv, ûaàv toù{ npovoiaTo'psuc

« tl( Si ■(( àXXaiç às)GpB.aîc, stç opûXa£iv toÎ toVgo,

- Eïc auppaxion xocarpou tivô;, orcoû tvi «erYua<r[».tvov

« Àttô tgùç àvTiiixou; p.aç, irp (mi và (jlôî poT.Mrre.

« flaaOTocxal sic. «pcuootTtuiia, v' àjTsX8u|xev eî{ xoûporr

Kac stç âXXai; ù<ro'6eaaic, otà oufifia^tocv toC tokou,

nprm và riu-tOa iaoû tov toitov jiaç opuX«Treiv

» km!» ieteîc x">p!î T,jxâ{ noaûe où xP1(*»tiÎti.

• Èfù xal àv ixparr.aa ri!c txxXr.o-iâc tguç tottou;,

« Oùô*iv tTrf pa tiitots, ctidtfcpa và

• Ostcn, xoûrrpov to» lie auTxptàv toû to'ttou-

« nGXXaxtc âv ixowajin tîiv tg'itov toû Moptu;,

• Àfcai to xâarpov XXgujxoutÇioû tôv MXou.iv iWpie

» Év touto» oâ{ ftapaxaXû û; îxxXr.aiâc naTt'pai;,

« A; l/a tt.v aufiicactiov, &aàv xal 6c tôv irâirav*

• Kat curai toû vûv xal fywrpooitv âç fx<<>u.tv éu-ovciav

« XuvTpe'xiTÎ u.i it; appuya, «ç Tcptitei xal àpu.«Çii*

d'Arayclée, de Modon, Coron, Olène et Andravida.

31* Celle de Philippe, 3 sufTragants, les évèques de

Valachia ? et Cbrislopolis.

83° Celle de Rhodes, S suffragants, les évèques de Ni-

séria, Milo, Carpathe, Tine et Micone, et Chios.

«3° Celle do Sardes, I suffragant, celui de Tripoli.

i*' Celle de Sébasu (Cabira en Arménie), S suffra

gants, les évèques de Sébastopolis et Béryte.

48° Celle de Serrhes, 1 suffragant, l'évèque de Zichna.

36' Celle de Smjrne, l suffragant. l'évèque de Phocée.

27° Celle de Thibes, S suffragants, les évèques de Cas

toria et de Zaratoria?

2 8° Celle de Thessalonique, i évequesulTragant, celui de

• Cytron (ancienne Pydna en Macédoine, aujourd'hui Citro).

«9° Celle de Trajanopolis, i évèque suffragant, celui

de Rhusimn.

30" Celle de Trébizonde, pas de suffragant connu.

l'Eglise, de vouloir bien me donner votre abso

lution ainsi que le pape m'a donné la sienne.

Soyons dorénavant d'accord ensemble. Secou

rez moi dans les affaires militaires, ainsi qu'il

convient ; je vous accorderai de mon côté tons

les secours dont vous pourrez avoir besoin. »

Ils se pardonnèrent alors réciproquement et

se réconcilièrent, et les ecclésiastiques lui pro

mirent de se soumettre à sa volonté.

Le prince Geoffroy n'eut pas le bonbeur de

pouvoir laisser son héritage à un fils. Frappé

par la loi de la nature, qui veut que tout ce qui

naît doive mourir un jour, il fut en proie aux

douleurs d'une maladie mortelle. Prévoyant sa

mort prochaine il fit venir auprès de lui son

frère Guillaume, et lui dit avec affection :

« Mon très aimé et très bon frère, je vois que

le terme de ma vie approche et que je vais

vous laisser héritier souverain de tout ce que

« É-jù ïtoîXtv và aâf. ($or,6û si; go-gv fvi XPe'a- *

E£; tgûto iouu.ira8lo-8r.o-av, xal iminaat àfoéiw

Kal sraÇav a*rô toû vûv và ivi sîç 6iXtiu.o! tgu.

Âfo'roo *ràp rvtfttTOT aÙTÔ, iiroû oie Xlftt,

Aùtôc i «pî-jxmta; TÇtippo'i; oùo*îv «xi tw x^Pw

lïà <XT> Ttxvov TtitoTB, v' àçrienp xXïipovo'jiOv.

fle fvi fàp to çuoixôv to "V5V0Ç tûv àv8po)7tuv,

Kal ôaoi fivvûvTai, içtîXouai BotvaTov àicodav»,

Êmo-i xal i itp£-jxmta{ «k CoD-nv tgù OavaTou.

6; l'J» xal tvo'naev In ànoOoÉvti OsXet,

Tov acTsXçov tgu fXâXr.atv ixtîvov tov rouXiàjiov,

Kal Xîfii oûtoî irpô( aÙTÔv, çiXonapaxaXsT tov*

« K&Ù.<pi imu fXuxÛTaTOv xal 7toXua-jami(jLtvov,

« Èrjit opâ), èicXTipcoaiv b v.po'vo; lig (n4( (AOU*

« Kal lob àirofttvin iSôt aùâcvTTiC, xXnpovofMC

« Ait' ûaov -jàp UpoNicm b a&MmK tanip iiac

« Mi Piàv xal jxo'xSov ^uvarov, û{ tô T^tûpouv itonrrt{.

31° Celle de FerùiV (enMac^doine ou enThrace), i suf

fragants, les évèques de Rusium? Apt?Kiptalis?et Medaf

33° Celle de Zichia (en Scythie), 1 1 suffragants, les

évèques de Caffa, Soldaia, Sara, Cbemach, Sibula, Tanis,

Chersonnèse, Bosphore, Matriga? Syba? et Lucuca?

Lequien cite ensuite [Or. Christ.) 30 autres sièges épis ■

copaux non compris dans cette liste : ce sont ceux de

Abos? Ajaccio (en Cilicie), Arca, Abidos, Ancyre, Buc-

covia, Ceretus ? Cumanie, Dionysiopolis, Dimitaque? Hié-

ropolis, Kiew, Moscou, Natura? Nea? Nelis? Perga?

Russie, Scopias et Smolensk.

(I) Toyez le texte, page 80, qui précise les droits de

chacun et exempte formellement le clergé et les ordres

militaires du Temple et de Saint-Jean de Jérusalem du

service de garnison, en les astreignant tous en même

temps, chefs militaires et ecclésiastiques, à se réunir i l'ar

mée, soit dans les excursions, soit pour la défense du pays.
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n«tre père et seigneur & conquis à force de

peines et de travaux , comme tout le monde le

sait. Une idée, mon bon frère, tourmente mon

esprit. J'ai toujours eu le projet de bâtir une

église pour en faire un monastère et y déposer

les restes de notre père et seigneur ; mais ja

mais il ne m'a été possible d'accomplir ce vœu.

Te vous engage donc et je vous prie, mon bon

frère, que, puisqu'il ne m'a pas été donné de

réaliser ce projet, vous vouliez bien acquitter

mon vœu ; en récompense vous obtiendrez la

bénédiction de ce père et seigneur si regretté.

Faites ensuite placer ses restes dans un tom

beau, et que les miens reposent près des siens.

Prenez de plus, mon bon frère, toutes les me

sures convenables pour que ce monastère ait

de bons desservants, qui y trouvent une hon

nête existence et nous mentionnent dans leurs

prières pendant les siècles des siècles. Je ter

mine enfin, mon bon frère, en vous conseillant

d'épouser une femme en mariage légitime, pour

en avoir des enfants qui héritent des pays con

quis par les efforts de notre père. »

Ayant ainsi fait toutes ses dispositions, il li-

• Aoixiv, iSùyi (iou xxXbv. t'fù «tv_a tic tôv voûv jiou

■ Nà oïxo^ojxiîaci) oueXïîaiàv, và irr/sa p.ovao-riïei,

• Nà Mats to ovyiov Xttyavov toO auOmou xai irareâc puce*

- Kai oùo^sv rà ixaTsuo'J&jaa e"x twv àu.apTiûv p.ou*

» Aià toûto âÇio'vu os, iroXXà irapaxaXcik as,

■ Éirsi cùcJev cuo'^uffa và to fy/a rcoiTiau,

» Dijon to, â^sXçoÛTi;» (jlou (và i-pj( rfa iùxw tou

• Ext(vou toû troXuiro'uriTOU auâtvrou xai itarpo'; u.a;)*

» Kai If pâXouat t6 X«î<|<avov ixiî «i; to xtêoûpw.

- Airaurou itc£Xi âî fiiXouai îtXrjaîov to io^txov pou,

- Kai ôpbWs, xaXi àJtXoi, và i*xT T° («.ovaoTipi •

- "foîXTom xaXoiie, xai XeiTOup-voù;, và lyouv -rhi Çuiiv tou;,

» Toû và (jlî; pmuvsuuatv et; aiûvaç aiûvo;.

■ Kai fiSTà toûto, àa'tXtpt, Xt-jo xai aup.6ouXcûu

« Kà icâpT); xai -juvaixa "ou và f»i opLo'Jufo; oou,

« ôiru; iTOivioTiç u.it' aÙTÏiv Tt'xva xai xXnpovo'pcu;

■ Toû và xXnpovejxiîaouat tov xoitov toû waTpo; pia;. »

Àçotou iJiopôuatv ô jrpîixr.wa; TÇiçpo't;

Tà nâvTa, Jsa «tptm xai ri8tXiv Ato; tou,

Tô«v«û(ta i7tapâo,'ci)xtv licxûpae toû Kupiou *.

vl) Je trouve le nom de Geoffroy mentionné dans des let

tres d'Honorini III (I. vm) de l'année 133S; dans des let

tres de Grégoire IX, del337 (l. x); puis parDucange en

1234, 1330, 1339 et 1315, ( voy. mon édition de sou

H Ut. de Coiutantioople, 1. 1, p. 919, 338 et ses.) La date

de sa mort est incertaine. Ducange mentionne pour In pre

mière fois sou frère Guillaume comme prince d'Achaïe en

l'on 1285 (t. U, p. SIS de mon édition).

vra son âme entre les mains de son Créateur* •

Les prélats et les bannerets couronnèrent

alors pour prince messire Guillaume, frère du

prince Geoffroy. Le nouveau souverain mon

tra plus d'habileté, de sagesse et d'activité

qu'aucun des hommes nés dans le pays de la

Romanie. Plein de douceur et d'humanité, il

s'acquit en peu de temps l'affection de tous. Au

moment où il prit les rênes du gouvernement,

les Grecs occupaient encore les places de Mo-

nembasia, de Corinthe et d'Anapli, tout près

d'Argos. Ces places dominaient les ports prin

cipaux de la Morée, et, par leur situation, les

bâtiments de l'empereur des Grecs2 pouvaient

les approvisionner et y débarquer des troupes.

Cet état de choses excita une vive indignation

dans le cœur du prince, et il déclara qu'il ne

méritait pas de porter le titre de prince de la

Morée, tant que ces places ne seraient pas con

quises. Il réfléchit d'abord mûrement à cet ob

jet, demanda ensuite l'avis de ses conseillers.

Le résultat de leur délibération fut que le prince

n'étant pas pourvu des bâtiments nécessaires

pour tenir la mer et empêcher l'approvisionne-

Eî; toûto oi àpxuptî;, c! «pXau.iroupiâpoi îXoi

Ëarti|iav S\à irpéyxTma txetvov tôv rouXtocpov,

Tbv àoNXçiv toû irpéYxwroç ixcîvou toû Tïeçpo't,

Oçti; noXXà éÇt'Sr,xtv âv6puno; hrto't'Çto;,

4>pdvt|i.0( xai xoTciaori); tiç ôXouc toûç âvSpûirou;,

Ôxoû và t-jîvvx8ïixav tiç th [upo; Pujuvia;-

Kai {tov xai çiXâvDpuwo;, navre; tov TrYairoOcav.

ÀtpoVou tTrapâXaët ttiv aùOevTEtàv toû to'ttou,

EÎpe, xai éxpaTOÛaao'iv àxo'ur, oi Pwu.aîot

Tb xdarpov rii; Movoëaoïâ; xoti txfîvo tt); KopîvOou,

ftaaÛTu; xai toû ÀvanXioû, ttXnaiov «Je toû Âp-ycu;,

Tà bxoîa xàarpn tî^aai toù; npÔTOu; toù; Xujuiûvk;,

Ô7tou è*pv_ovTav Ta nXturucoi toû PaotXeù; Pupaîuv,

Kai TÎfs'paat onTapxtoiv xai àvSpoSxou; tûv ifu.d-ai*.

l<?ùv év toûto» 6 irpi-rxiiîTraç, iroXXcÏTb sSapuvvn*

As'yci, èàv oùiîsv fyifi to, Tà xa'aTpn ■vàp ixiïva,

Oùfèv icpéicii và tov XaXoùv irpî^xOTa toû Mops'oiç.

Ei; toûto àTÔç tou iaxo7rr,<itv, i>; çpovipo; dnoû titov

v^rrnet xai aXXwv ^ouXtiv diroO xaafft jmt' aurait'

On âv oùx i*XTl irXsuTixà riiv ôâXowjoav xpaTTlo-ai,

(3) Après la prise de Constantinople par les Latinr,

plusieurs des Grecs les plus puissants de la cour byzantine

avaient pris le titre d'empereur. Il veut sans doute parler

ici de Jean Ducas Vataces, qui en 1333 avait succédé à

Théodore Lascaris, à Nicée. David Coninène régnait en

même temps à Trébizonde, et Théodore l'Ange Con:nène à

Thessalonique, pendant que Robert de Courtenai devait

I se cnntenMer de U ville de Conslanliuople.
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ment des places, il lai était impossible de les

prendre sans s'en être muni. Il envoya alors

des messagers 1 auprès du duc de Venise, et

conclut avec la communauté de cet État un

traité aux conditions suivantes : La commu

nauté devait fournir au prince quatre bonnes

galères bien armées, jusqu'à ce qu'il se fût em

paré de Monembasia et d'Anapli, et lui, de son

côté, devait céder en propriété perpétuelle à la

communauté de Venise les places de Coron et

de Modon, avec leurs villages et dépendances;

de plus, Venise fournissait au prince deux ga

lères pour la garde du pays, et payait la solde

de l'équipage, le prince n'étanttenu qu'aux frais

de l'entretien.

Cet arrangement conclu, le prince ordonna de

faire le siège * de Corinthe ; il fit écrire au sei

gneur d'Athènes, qui portait encore le titre de

mégas-kyr, pour qu'il eût à se rendre au siège de

Corinthe ; il manda ensuite le duc de Naxos3, les

trois seigneurs d'Euripe4 et ceux des autres îles5,

et les pria également de se rendre au siège avec

Hà toi «py.iTai oiTap^noiî ili t« tîprjjisva xoîarpTj,

TJots où xupteùei toc' âXXo; i' fyei -roi 6tXii.

MavTcerocpcpout 1 tariiXt tic tôv Joûxa Btverîa;,

Kat ioria'aSïixav lis tô xsajxojv, eûraç taujAtpuvîjaxy'

Kai và toû Sâari tÔ xou.u.gûv, îu>( cî va xt($T,trç

Tô xâorpov ts; Movoêao-iâ; xaî aÙTO toû ÂvairXiou,

Ttoaipa xàrep^a xaXà iiè Trn àppurruaw tou;-

Rai aÙToj và «Suenj toû xoitjxoflv tô xoîorpov rns Koptivn;

Mi rà xup'à **! irepioyriv, cticfl pi tïjv Mt.6(ovr,v,

Nà Ta Ïjti eîç xXvipovotiiàv xg|aiioùv ttc Btvsrîa;-

Kat àicauTGÛ xai fiurpcotn, xtpoVivovTa Ta xàarpin,

Hà 9ity irâvTa -h BtvtTtoi 9<à epûXaÇiv toû to'ttou

Ka'rtpfa 0M0 aovayi, va sy_ouv tôv Xao'v tou;*

Kat 6 «pt-jx-nra; va ïxirXnpïi ttîv l£o*fov tou; ôXnv,

To Xt/Ycuat -ravoirtxa, aveu tSç po'-yaç fiovov.

Kai oôrcoç> co; loto'pfloiatv 6 nrpÎTXTïwAÇ troûro,

ftpOroo'iv, ort va ftvii to oévTÎIo * Tri; KopîvOou-

Évraù8a ôpîÇtt, fpa'çoucnv aùOs'vnr.v rf,( À&rîva;

(Mifav xùpnv tôv ÏXryav ixtTvcv tov aù8t'»Tr,v),

fC àusXSïi ti; Pori66iav '; tô aiVrîo T7Ï; KopîvBou.

(1) Le texte dit : MavTaToepo'pou;, mot composé du mot

grec tptpw et du mot français mandat.

(») Tô erevTÎ;», mot grécisé. ( Voy. la n. t de la p. 70.)

(S) Ù tfcûxa Tri; ÀÇîa<. Marc SaDudo subjugua les îles

deNaxos, Milos, Paros et Érine (2avTop!vv> ou A-fîa Ei-

pr.vn, l'ancienne Théra ) et prit le tilre de duc de Naxos.

I.e duc de Naxos possédait douze iles, d'où sa souveraineté

fut sans doute appelée la Dodécanèse.

(4) On a vu plus haut que le véronais Raban dalle Car-

ceri, un des conquérants de l'île d'Euripe, l'ancienne

leurs troupes bien armées. Aussitôt leur arrivée,

le prince commença le blocus de la place.

La montagne sur laquelle est située la cita

delle de Corinthe est large à sa base, haute et

escarpée. La citadelle est placée sur la partie la

plus élevée. Au midi de la citadelle est un mon

ticule surmonté d'un plateau, mais escarpé par

tout et entouré de ravins profonds. Ce fut là

que le prince fit bâtir un château, qu'oD appela

Montesquiou , et qui conserve encore aujour

d'hui ce nom6. De l'autre côté de la montagne,

au nord, le mégas-kyr fit bâtir un autre fort

pour lui-même. On les approvisionna et on y

plaça des arbalétriers7 armés de boucliers. Par

ce moyen on serra les Corinthiens si étroite

ment, qu'ils ne pouvaient plus se procurer de

bois, ni recevoir aucun approvisionnement ; ils

n'avaient plus que l'eau des fontaines et des

puits, qui est toujours abondante sur la mon

tagne et dans l'intérieur de la citadelle, et dont

personne ne pouvait les priver.

Si je voulais donner les détails de tout ce qui

ÂiraÛTOU TtotXiv torretXi '; tôv Joûxa rfs À£t'a; s,

'2 Toi»; Tpsîç aotiVraïc Efipi-rou * xai ÎXwv tôv vneriuv*,

Nà f/.Oouat (ii âpfxaTa xai iSuvautv tpeuoaTCU'

Kaî àtpo'Tou àirtorâoaaiv tVûas Ta «pouaaVa,

ÉôNo'pOcoacv à irpt,YX7i?ra; TÔv?rapaxaôiafJ.ov tou.

Aonrôv à; tvt tô (Jouvîv toû xotarpou Tri; Kopiv6ou

nXartj xai ["'-fa cpoêtpôv, xai âvto îvt tô xotarpov,

EûpîaxtTat npô; jxEanjxëpiàv Ixeivou Si toû xâorpou

Ôxàri tva fîouvo'T-XaTGv, Tpayjm ^àp xai omiXaiov,

ÈvTaû8a ipiïn t wpî"jXT,wa;, xai iita xtîÇouv xâarpov

MoÛvts 2xoûêi tô »vo'(taÇav, oûtwç tô Xi'-jouv îtoîXiv •.

Kai àwô ttt» âXXviv tuptàv, tô Xt-jouot npô; âpxTov,

Ô fJjat xupn; cimxe xâarpov fxeî iiixn tou*

ÈXa&am oiTap7T,oiv, axouTapoTiia-ypaTo'pcu; ' '

Kai to'oov toù; iortvtuaav tcù; Koptv8toùî «t- toût»,

Ôti âo^ttav oùx t";,™, ÇùXa itk vànâpouv,

ObS't nosû; oiTo!px,wi{ nouitOTi và tcù; fftir>i"

Mo'vov tô û^op tô iroXù tûv PpOouv xai nrr/âJtov,

Ôiroû «ïv«i âvo» '{ to ^ouviv etvWatt «Îçitô xoîarpov,

Mo'vov aÙT» Hf*at iroXù" xai tvç và toùç ts iitâfii j

Eubée, l'avait enlevée en 1 1 1 o aux Vénitiens.

(5) André et Jérôme Ghisi s'étaient emparés de Scyroi

et de Mycone; Pierre Giustiniani et Domenico Michieli,

de Céos; Plùlippe Navagero, de Lenuios; Marin Dandolo,

d'Andros.

(6) Ce château n'existe plus.

(7) ZxoUTapoTÏa^rpaTo'pou;, mot composé de sxouTofptov,

écu, bouclier, et de TCorypa qui en Épire signi&a primiti

vement un buisson d'épines, puis alêne de cordonnier, et

par extension flèche.
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sè passa au slégc de Corinthe, le récit pourrait

fatiguer mes lecteurs. Je me contente donc de

dire qu'après avoir supporté, dans l'intérieur

de la citadelle, les plus pénibles privations, les

Grecs, voyant enfin qu'ils n'avaient plus de se

cours à espérer de nulle part, capitulèrent et

rendirent la place, sous la condition de conser

ver leurs privilèges, ainsi que les autres Grecs

de la principauté. Le prince Guillaume, aussi

tôt après avoir occupé cette place importante,

la munit de vivres, d'hommes et d'armes. Il

adressa ensuite la parole au mégas-kyr et aux

autres chefs, et leur tint ce discours plein de

sagesse :

« Mes compagnons, mes amis et mes frères,

nous devons rendre des actions de grâces d'a

bord au Christ et ensuite à sa divine mère de

la faveur qu'ils nous ont faite en nous rendant

maîtres de la meilleure partie de la Morée. Il

ne nous reste plus à conquérir qu'une petite

partie du pays; ce sont les places d'Anapli et

de Monembasia. Si cela vous est agréable,

puisque nous voilà tous réunis, nous allons

tenirconseil ensemble sur les mesures à prendre

Aomîov âv rfleXa ).«titw{ ÔXa và oi xà ^p«\ji<i>,

Ôoa xat âv t'-yeîvTiuav '; to osvtÇo rïç KopivSoo,

IlcXXà r,8sXav |iap iif, aÙToi, ôircû t' àxoùoei*

kû.x èx -rir» iroXXriv ote'vsuoiv ottcû eîJav èxeî éog> ,

Ôti itc8èv oùx TjjMtopcûv và iyymi j3or',8Etàv,

Étceoiv et; ouu.élëaotv, xai Woixav to xaoTpov

M16' ôpxou xai jjis ouu.eptimaî; và S-jouv toi; irpovotalî,

Ka8ù; iTEp xai oi ftepot Pomtoi toû irpfYxr.Trârcu.

Aço'tou ■vàp èxe'p'î'Tioev 0 irpî'jxTiitaç rouXtàfio;

To xaorpcv to fieïtXixov èxcîvo tts KcptvGou,

Ôptoe, xai èëàXaot otTâpvr.o'iv u.s-rotXïiv

Àitb Xaôv xai âpjxaTO, o>; TtpeîTet xai apport.

Eiî toOto XaXeî irpoTipov àpx'? tov (ji-rav xùpnv,

Kai («t» toûto âiravTo; 3Xou; tgù; XEÇiaXâo'at;,

Kai oûtu; E«re irpi; oùtoù; ptETà fis^âXr^ ■vvcôji.r,;

m 2-jvrpo'cpoï, y>tXot, à^eXïpoi, îrpe'ïrEi và 2ÙxaptaTcû(j.Ev

« npÛTOV TTJV JoÇav TOÙ XplOTOÛ, SEÛTepOV T>){ ©EOTGXOU,

« Trr» y.âptv «où Mcoxav, xai fïoiitv xspo^sfjivov

« To xaXXtov pte'po; tcû Mopeci;* oXî^ov -fàp (/.à; XetTtt,

« To xàorpov ^àp toû ÀvairXtoû xai tk; Mcvoëao^a;•

» ÀuTa iJoù pLÔ; Xeiirouot, xai âvs oâ; àpÉovi,

» ÈSùt oiroù eùpîaxEafle, ojioû â; fiouXeuOoûuEv,

(l) 2E-Y-viâ<jtii(iev, de l'italien assediare, ou du latin

cingere , plus bas èouvTÎiaoav , comme oe'vt^o de la

page 69 sont des mots également grécisés, et de la même

origine.

Il) D'après l'acte f}e partage rapporté dans la chroni-

pour nous emparer de force de ces places. »

Les plus distingués de l'armée décidèrent

alors que ces deux places étant situées sur la

mer et ayant des ports, il fallait les assiéger' à

la fois par terre et par mer.

Pendant qu'on était encore assemblé en con

seil , les quatre galères vénitiennes arrivèrent

à Coron. A cette nouvelle le prince et tous les

autres chefs ressentirent la joie la plus vive.

Les conditions auxquelles Venise accordait ses

galères élan t acceptées,on expédia à Coron pour

faire livrer aux Vénitiens cette place avec tou

tes ses dépendances, et la place de Modon*.

Tous les villages qui relevaient immédiatement

de la juridiction du prince, devaient à l'avenir

être possédés par le duc de Venise. Dans cette

cession ne se trouvaient pas compris les terres

et les fiefs des seigneurs féodaux.

Dès que les Vénitiens eurent été mis en pos

session de la place de Coron et de ses dépen

dances, les galères vénitiennes se dirigèrent

tout droit sur Anapli, et bloquèrent la place

par mer. Le prince y marcha de son côté avec

toutes ses troupes. L'été se passa ainsi, et l'hi-

■ Ilûç fàp và Tà tTCâpo)[Htv, nâ( Bé'Xojiev ircwei,

« Nà -o/.:u.ïl!ï(ou.tv xai «ÙTa, và Tà ex<">J«v XEpoV.aet. »

Kt; toûto oi ÉvTijxoTCpoi ti-av xai àoptpûoav,

Oti iiriiv eûptaxovTOt àjiçGTepa Tà xàVrpn

] i; àxpuTxptv 6âXaoaa(, xai Xuitùva l^ouv,

rjpt'xet và Tà oi-jfuCntyttv* ris yS; xai toû OaXotssov.

Eïç toûto xa8£Î;o(ji.Evoi eî; tt,v PouXir» ÈXEÎVÏIV,

Tà xaTEp-ja Tà Ts'aoEpa 'ïXOav Et; tkv Kopoivw.

To ixoûoEi to 0 repiiXTnra;, jjiefâXoiç tô £x«pn'

noaÙTO>{ t4 Éxâpr.oav oi XEcpaXâ^ais ÔX01.

ÈxeÎvou; éiroû ^Epav TaT; oujiçuviaZc ÈXEtvatf,

K ai xaÊaXXâprv éoTEtXav èxeî ei; ttiV Koptivmv,

To xâtrrpov ÈTrapao^uxav, và îivai tûv Bevetixcuv

W« 5Xt,v tAv â'iaxpocTTiOiv, ojtoû xpaTEÏii Mo8o>v7i *•

Ôua xMpî« ïiùpi'o-xcvTO, ÔXa Tà tï/tv it xoûpT»,

Hà Tà lyrt xai vojxEÛSTai i Smx.au; BevetÎo;,

Âvsu tûv to'jvmv xat irpovotûv ôtccû Etxav ci 7rpovotaTo'pot.

Kai à<poû^àp tVapotXaëav to'te oi Beveti'xoi

Tb xàarpcv, tt,v itEptoxiv, Tà («pu rr,; KopâvtK,

ÂmîXBaot Toi xaTtp-va cXo'pôa eiç t' Àva'icXt.

To xâoTpov fTJvTÏiaeav tx uipo; tx; 80X000x4,

Kai 0 itp!^x>r7rac ex tt,v orepeàv (te Tà çouoaTa iXa.

que de Dandolo, liv. X, c. 3, on voit que les Vénitien»

avaient déjà obtenu Coron et Modon; mais il y avait eu

probablement ensuite quelques dirficultés, qui se termi

nèrent au moyen de l'arrangement proposé par Guil

laume de Ville-Uardoin.
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ver commença, lis établirent alors leurs quar-

tiersd'hiver antourde la place, en continuant de

la bloquer par terre et par mer; et lorsque le

beau temps fut revenu et qu'on entrait déjà

dans l'été, Anapli, étroitement resserrée et

ne recevant aucun secours , entra en pourpar

lers, capitula et se rendit. Des deux châteaux

situés sur des hauteurs escarpées , l'un , aux

termes de la capitulation, fut livré aux Francs ;

le second, qui était le moins fort, fut conservé

aux Grecs. Les conventions furent jurées, écri

tes et scellées de part et d'autre.

Une fois maître d'Anapli, le prince offrit

avec empressement au mégas-kyr la propriété

héréditaire des territoires d'Anapli et d'Ar-

gos et de leurs forteresses, et le pria d'accepter

ce présent comme récompense de l'appui qu'il

lui avait prêté dans le siège de Corinthe, et plus

encore par l'espoir de l'engager ainsi à l'aider

dans la prise de Monembasia.

Après l'occupation d'Anapli, le prince se

sépara du mégas-kyr, qui retourna directement

à Thèbes, où il faisait sa résidence. L'hiver

étant passé, le prince Guillaume envoya ses

Tô xaXoxaïpi ewrép aaev, iaiSr, ô xe'pûvaî-

Exeï e^exeiu,àaaai -rtç -pis xaî -râ; OaXaao-riç.

Kai w; è^ûpiae h xateèf, xaî t!X8s tô xaXoxalpt,

Kai Ait tô xàarpov ÀvaxXKrû, rcû; évi ouroxXetau,ivov.

Kai oùo*èv i'/aai maâç poriJeiav xà(ipuav,

Éirtaav tit cju(ië!ëa<jiv, xaî ïtfaxjav tô xaaTpov.

Ta xxore'XXta TiûpîaxovTav avoi sîç Sub Tpajovia-

Eï; toûto ècrujiëiëx>a4rjaav và Sâamt tô tv xaart'XXi,

Tô âXXo tô àxxjivo'Tepov và tô xpaToûv oi Êupiaîoi.

Mè ôpxov xaî irpooToryu.aTa Taîç aupqcavtaîç érriixav.

Kai àepoTou srapâXaëev i irpt-jxnwa; tô ÀvàxXtv,

Me xpo6u|xiàv t3 «xâptae to'te toû a xûpiri,

H à tô éxp *it xXïipovojuàv éxeîvo xaî tô Ap-yo;-

Trv x«Plv «x«Ploev i xpî-rxmra; tov u,e'-jav xipnv,

Tô AvàxXt xaî tô Ap*joî Te, ôu.oû Ta <Mo xotarpu,

Hysv £ià rrr» ouv^popiTiv, iwoû îtttxii tTOTtç

Ô pit'-jaç xûpris o> XaXû eîç tôv iriaajjiôv Kopîvftou,

MâXXov, on àitârrtxtv 6 îrptfXïirra; jjU TOÛTa,

> à fiorfi-nari ei; tôv niaau.ôv xâorpou Movoëaaweç-

Aoircôv àcpoû extase tô xâoTptv tô ÀvâjcXtv,

Ô ttpîixjïirac iSiiêmu (neTa tôv (j.e-jav xûpnv.

Aicixet amx&ipioônaav, èaVëri ô f«fa; xûpxî

OXo'pôa eiç tôv x^p** touj tttu Xe'^ouai fàp ©viëav.

Kaî à<poû ïire'ptae ô xaipoç, Xe-jm as, ô ysipyivco;,

messagers pour engager le mégas-kyr, les trois

seigneurs d'Euripe , le duc de Naxos , les sei

gneurs des autres îles, le comte de Céphalo-

nie et tous les chefs de la principauté de la

Morée , à se réunir, bien approvisionnés d'ar

mes et de vivres, pour marcher contre Monem

basia dont il voulait faire le siège. La place ne

pouvant être prise de force, à cause de sa situa

tion, il voulait, en la bloquant par terre et par

mer, l'obliger à se rendre par famine.

A la belle saison , vers le mois de mars, les

troupes arrivèrent de tous côtés, et se réunirent

sur les prairies situées dans les plaines de Nicli

assignées pour lieu de rendez-vous. De là, elles

marchèrent sur Monembasia, et les quatre galè

res vénitiennes firent voile en suivant la côte, et

fermèrent la mer. Le prince établit alors son blo

cus, et* resserra Monembasia aussi étroitement

qu'on renferme le rossignol dans sa cage. Les

habitants de Monembasia, qui connaissaientd'a

vance l'intention du prince de bloquer leur pla

ce, avaient pris tous les moyens pour l'appro

visionner à temps ; bien fournis de tout, ils ne

faisaient que fort peu de cas de l'armée fran-

MavraTOço'pcuç iVreiXcv ô «pî-rximaç reuXia'itoç,

rpafprjv xaî wapaxâXeoiv xpûnv rôv pifav xûpvrv,

T'ùî Tpeïç aùSe'vraïc Eûpiirou, tôv i'oûxa ttî ÀÇtaç,

Kai ÎXou; fàp roùç ère pou; aùoe'vTOc tûv vrjaîuv,

Tôv xo'vtov tî{ KecpaXovtïc xaî ôXouç toùç xeçaXâ^at;

Toû icpi*yxr,wâTou toû Mopeùç, puxpoû; Te xaî u,eyaXcuc,

Nà êpxMVTat ui âppiaTa xaî orrapxiàv jie-faXw

'2 tô xshrrpov tîs Movoëaatà; ëouXfjtTac v' iire'Xftrr

Aïoù evt ÀicoXe'pLYiTOv, OéXei và —o xa^Tor»

Tw ^i;c xaî rï; 6aXâo<ni{ •yàp 8e'Xei và tô (puXâÇi)

<PûXaÇiv Te xaî xaStapa, fw; và tô eTiâpYi.

Kai àçoû âioiÇe i xatpô; axai tôv pLOÎpTtov pin*,

KaTaitavTo'ôev iîpSaotv èxeTae Toi tpouooÎTa.

Eiç Tà XtêaJia toû NixXtoû, èxetcre et; toùî xâ(iitouc,

eveTOv il aûva^i; èxeîvuv tûv «cusaToiv

Kai àtc' èxeî iSUSriani t'u; -rry Movcêaséav

Tà xarep^a Tà Te'aaapa nXSav tôv BeverixûW

E<rrâôï;aav èx tôv ^ta?.ôvf -nôv 6aXa<T0"av xpaToyat*

Kai ûpOcdoev i irptacnirac tôv xapaxa6i9^.o'v tou-

Hè ts'toiov TpoVov xai âcpopptviv ttiv éirap!Xxa&7j<rav

ToVe oou* ttiv Movaëaaiàv i>( 'ç tô xXouëîv t' ârifo'vc

AvSpunot rrtf Movoëautâç, àç r,ijeupav '4 tô xâsrpcv,

Ôti ëpxeTai 6 Trp!'jxir,'Traç vàToù; Ttapaxa9rl<ni,

Exoîïiaav ttiv oiTetpxTiffiv xaTà ttIv iuvajwv touç-

(!) Ô xo'vto; ttïî KeçaXovta;. Je vois dans Coronelli

qu'en 1324 un nommé Gaïo, qui était seigneur de Cc-

j>li ilonie, en fit don à la république de Venise. Il y eut

plus tard des comtes de Céphalonie de la maison de Torco.

(2) ToTe aou, locution vulgaire répétée neuf vers pi usbas

riore' tou. Ici oou, tou, sont des particules esplétiv^.
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que. Ils espéraient même, et déjà ils répan

daient cebruit, que l'ennemi, convaincu de l'im

possibilité de les prendre de cette manière, ne

tarderait pas à lever le blocus et à partir. Le

prince, de son côté, irrité de leur orgueil, et

plein de colère et d'indignation , jura sur son

épée de ne pas quitter son poste qu'il ne fût

maître de la place. On y établit aussitôt trois

ou quatre trébuchets qui tiraient jour et nuit

sans interruption sur la ville, abattaient les mai

sons et tuaient les hommes. Mais à quoi bon

vous rapporter tant de détails , et vous racon

ter minutieusement ce que le prince fit à Mo-

nembasia, et dans quel état se trouvaient les as

siégés? Pour abréger le récit, je me contente

rai de vous dire : qu'après le serment fait par le

prince de ne pas quitter Monembasia qu'il n'eût

pris et la hauteur et le fort , le siège dura en

core trois ans. Les assiégés, manquant de toute

espèce de subsistances et presque forcés de se

dévorer les uns les autres , mangèrent des sou

ris et des chats ; mais enfin, se trouvant réduits

aux dernières nécessités, et voyant la mort de

vant eux, ils se décidèrent à faire leur soumis

sion. Ils' demandèrent alors à capituler avec le

Kai «!{ ijoîcfcy oùx l'xaat rà 4>pà'-yxuta^pouo'oÎTK*

Èicimyjrt, xai iXs^av "yop-yôv và imafévouv,

N' «proouai tôv xaoïojwv, tov toùç rrapaxxSiio'av.

Kai ô îtpîfxrnrac «ùëXe'irovTac. T7iv to'ou àXa£ovEiav,

Axo j^okrti tou xai âuuxû ûu,<i>ae to otcxOÎv tou,

lIcTt tou dbrfat uvii £utGf, éo>; tô xaarpov Ttâpp.

Tà TptfHtouTÎ«Ta éarrioav (titovi Sûo, rpîa),

Kaï ÉppHtTav àiîioîXmrra À(A«'pav Te xai vûxTa'

OamÔTia èxaXoùaaat, xai àvâponrouc «povsûav.

Tî và ai Xe'fM rà rcoXXà, xai tî va ai rà ■vpocçu,

Tà fxïixsv i irpîfxmcaç sic; tàv MovoEaoiav,

Kai iraXiv t»c ISiifaum ol MovoëastraTaïc; ;

5|i<i>( fià xovraTipov và tô o\tpu.mviuao».

Katùf tov 2pxov hwn i «pifxmraç Mn,

Oti xoïi où (XTi Jiaëf tx tt,v Movoëaatav

fiuç và napri tô fjouvlv, éu.oiuç xai tô xâorrpov,

Eiç toûto tmnxev but Tpiïç xaovcuc ïî xai itXs'ov

Éxiîvoi -rii; Moveëaaiâç cùx t'xav ttû« vol miaouv-

Ètpoi-]fa(ri xai twvtixoùî, i(ioi<ii{ xai fana'

To tî và <pâv oùx t'xaat, jao'vov i tic Tiv otXXcv.

Ka! i; tUav -rirv STtvoxaspun, tov SàvaTov ijATrpoç touç,

BouXriv tVîipav ivou,oû và é"xouv irpoaxuvriati-

(t) Le mot etXoTutia, qui déjà se trouve en grec an

cien avec la lignification de libéralité, largesse, répond ici

comme nous l'avous déjà dit, à notre mot épingles, pour

boire ou pot-de-vin; c'est ce qu'on accorde assez gé-

prince Guillaume, et lui proposèrent de se sou

mettre à lui et à ses descendants, sous la con

dition qu'il respecterait leurs biens et privilè

ges, ainsi que ceux de leur famille, et qu'ils ne

seraient tenus de le servir que par mer, en re

cevant toujours une solde pour l'équipage de

leurs bâtiments, et de plus, une légère récom

pense 1 .

Le prince leur accorda toutes leurs deman

des, qu'il fit rédiger par écrit et sceller de son

sceau. Les serments prêtés de part et d'autre ,

trois des principaux citoyens de Monembasia

prirent les clefs de la forteresse de Monembasia

et les portèrent au prince. L'un s'appelait Ma-

mounas, le second Monoïannis, et le dernier

Sophianos ; tels étaient les noms des trois famil

les les plus distinguées de Monembasia à cette

époque. Ils saluèrent le prince , qui leur fit un

très gracieux accueil. En homme sage et ha

bile qu'il était, il leur fit cadeau de chevaux, de

coursiers*, et d'habillements tout d'or et d'écar-

late5, et leur accorda aussi des terres du côté de

Vatica*.

Beaucoup de Grecs, jusque-là rebelles, arri

vaient alors de la Tzaconie et se soumettaient

2'jjiëi'êaaiv èÇwnaav tou irprYXwra rouXiapou,

Wà rjvat iràVra (xè aùrôv pi rfiv xXnpovojiiàv tou;,

ÉfjoûaaTOt, tXeùOepoi ôXci pi Tà iiuà touç,

IN à (i7i xP'<">otoOv tiç <?oûX«uonv, aveu 'ç Tà icXeuTOcâ touç,

Èxovtoç ttiv po^fav touç xai rfiv cpiXoTuiiàv * touç'

Ô rcpî'Yxyrrcac Taïç fxau.iv ifffxfaf PouXXuuivaiç

Taïç auu,çuvtaîs, UTtdffeaaiç, ojtoû toû èÏTiTOÛaav.

Kai iaov éitapâXaëe Ta épxau.aTtxà' tou;,

Tpcïç âpxovTs; im xetvoùç CTnipav Tà xXeio^îa

Toû xàarpou ttk Movoêaaiàç, toû Tcpîfxwta Tà iicptpav-

Ô «vac vitov Mau.ouvâç, âXXoç Si Movoïâwnç,

b TpÎTOçrÎTOv Zoçtavo'ç* oûtoiç tov ùvou.at£av.

AÙTatç rîaav t) Tptïç ^evsaîç t) tù^tvtxÛTtpai; touj

Ônoû vîaav 'ç tt)v Movoëaaiàv ii< tov xatpov txsïvev.

Tov Trpïpxrrrca iinoaxuvTiaav, xaXà toiie imSijfiit,

6; <fBo'vuuf, o^iaxpiTucôc, ôtcoû {tov sic tcù; ftacrrac'

Eùipfiatàv toù« Wuxsv âXo^fa xai çapîa*,

Kai poux* Tf"P ôXoxpuaa axapXocTa1 peT' ixûva1

Kai icpovoiaïc toûc iSuKi \ to (Up0( tûv BaTÎxuv *.

Ôu,oto>( èx Triv T^axuviàv, Ttoû {aav éoëoXtu.evot,

ÔXo'<fpopa ipxovTn»av, 0X01 éTcpoaxuvoûaav*

Kai é Tcpî-fxvprac û; <fpovuwç, 3Xou; to!>( l'xaiptTa,

néralement au-delà des marchés convenus.

(t) AXc^a sont des chevauxordinaires, 4>apia, de parade

(3) 2xapXaTO, mot grécisé.

(4) Du coté de Vatica en Tzaconie.
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an prince qui leur faisait à tous le pins gracieux

accueil, chacun selon son rang.

Après avoir réglé tout ce qui était relatif à la

place de Monembasia et à ses dépendances, le

prince Guillaume congédia les troupes et les

galères vénitiennes et retourna à Lacedemonia.

Il consulta ensuite les chefs de son armée , qui

lui conseillèrent, après cette campagne de trois

ans par terre et par mer (la guerre contre Mo

nembasia avait en effet duré aussi longtemps),

de congédier tout son monde, grands et petits,

et de les prier de retourner chacun dans leurs

foyers pour goûter le repos, tandis que lui res

terait avec ceux qui formaient sa maison pour

passer l'hiver à Lacedemonia.

Le prince donna en effet congé à toute son

armée, et resta, ainsi que je viens de le dire. Il

se dirigea ensuite, avec toute sa maison , dans

les environs de Monembasia , à Hélos 1 , à Passava

et dans les contrées voisines. II passait ainsi

son temps à parcourir ces pays, et il y trouvait

beaucoup de plaisir.

Dans le tour qu'il fit dans ces contrées, il

trouva , à une lieue de Lacedemonia , un petit

monticule situé d'une manière pittoresque au-

T"Xux«à toî>{ àimSiyirm «pôe tAv oùaiàv rfo «ix*v»

Kai ooov Ivuniartmi i irpîixmraç rouXtâpioc

Tl xâorpov ris Movoëaaiàc fttzà tûv mpiyùpuv,

ftfun xal enroXôfiaoav iXa. tou ta çouaâra,

ftsaÛTw; xal rà xaTtpfa, Ta rlaav tïk BiviTiaf

Kai pitrà éarpâ<pyix« '{Tri» Aaxe£ai|ACvîav

Toùç xeçaXdSaïf XâXnai PouXriv và tôv pouXtûaouv*

Kai oùtoItôv à7toxpî6inoav, xai f<ji>[j.ëcûXiuoxv tcv,

Atoû «xomaoav TtoXXà tts -vife xai rï; 9aXâaaY,{

( Xpo'vouc ràp Tfût iorâOïiaav *k tA» Movoëaaîav)^

Kà fy/uaiv àjtoXo^iâv puxpoî t» xai pu^âXoi,

Ma Û7râoiv tk Ta iomÎTia tcuç toû và xaXoTraMoeov-

Kai 4 icpî-jxwita{ [j.!t' ïxtivoùc, ôtcoû Tiaav çau.tXXiâ tou

Ilatvit tiî tA» Aax«£aiu.oviàv, ixsî và £«x«fLâo~*{.

ÉvTaûra WUëwav u.txpoî n xai tu^âXoi,

Kat àveputvtv i tcpt^xincac, ûoàv to âfrrycûu.ar

Kai oirue «xaëaXXîx«uo« |i«Ta tbv (pau-iXXtâ tou,

É^is'ënxtv ixTa x*>pt«'« to pifpo{ Movoëaaîas,

*2 to ÊXo; *, «t; tôv nâoaëav xai «t{ tcùç ixiîae Toirooc.

Ultra x*p«< àirfpx,T0¥i *ttl à"«pv« tôv xaipov tou-

Kai ôoov i-rùpiat xaXà rà jitpn ixiïva JXa,

(l) On retrouve encore, suivant Boblaye (page 84),

des ruines de cette ville du moyen-âge à Rriniko. L'an

tique Hélos élail plus à l'est, mais assez rapprochée.

(3) Aujourd'hui Mislra, aussi i

(3) Tribu Slave.

(*) L'ancienne Elcttlliéro-Laronie,

dessous d'une plus haute montagne. Cette situa

tion lui parut convenable pour y placer un

fort ; il en fit en effet construire un sur cette

montagne , et lui donna le nom de Mésithra *,

qu'il porte encore aujourd'hui. Il en fit une

belle place, et un fort des plus imprenables.

Ayant appris des gens du pays que le défilé des

Melinges 8 était une route de grande impor

tance défendue par des gorges fortifiées, et que

dans l'intérieur se trouvaient de grandes villes

occupées par des hommes fiers qui n'étaient

pas accoutumés à se courber devant un maî

tre , il songea au moyen de les réduire à son

obéissance. Ses conseillers furent d'avis que .

puisque le fort de Mésithra était achevé et qu'il

dominait par là le passage du défilé des Me

linges , il devait en faire construire un second

sur une autre position dans les environs de ces

montagnes, afin de pouvoir plus aisément se

rendre maître de tout le pays. Le prince mon

ta donc à cheval , traversa Passava , et arriva

dans le Magne *. Là , il trouva un rocher d'un

aspect terrible situé sur un cap ; cette situation

lui plut, et il y fit bâtir un fort , auquel il don

na le nom de Maïna *, qu'il porte encore.

Eupe (kuviv napâÇcvov, dbroxopipia il( S pet,

ÂvwSev Aaxe<faiu.oviâ;, xàvt'va u.tXXi «Xt'ov

Éjceï tov âptoe itoXXà và 7n)OTi <5uva|lâpiV

lipiaev, âvo li; to pouviv tXTiaav «"va xâorpov,

Kai MiÇttpâ * t' aWjuun, xai oui»; xai to Xrjou»"

Aau.7tpôv xâorpov to Insu, xai titra <fuva(iâpiv.

Aoucôv Stan tôv «îitaaiv o! âvSpamoi toû tôicou,

Ôti ô Îu-jôc tûv MtXi-r-jûv » «oXXà t"vi Jpt'u,oc u^a;,

Kai «x«i xXetooûpai; iJuvaTaï;, iu.oî*>{ u.!fâXai< x^P*'-"

AvtptMcowc àXa^ovutouç, x' où oi'ëovrai aù6tvrnv,

ÉxoiTuaoicmt noXXà, tô tiûç vd toùç xupuûo-r,.

Êv toûto l'xi irpôç oùtov xatÂ PouXti CTtOÛ ti^tv,

Ôti lirw •"■vtîvtTCv toû MiÇiôpâ to xâorpov,

Kai tvi àirâv» «iç tôv Çu^ôv, tûv MtXi-jfjûv tôv Jpo'-v^ov,

Nà Tniori xai iXXo ppoiSiv ixtîvuv t£>v Pouviuv,

Ôttcoç và xupituauatv extîvou; fàp touç twtouç.

Ei{ toûto êxaëaXXû'.tUfftv i irpî-jxvuta; droc tou,

Eittpasi tôv Tlaaaëâv, tSU€n il( ttt» Mâvxv 4

Éxeï rupt mnîXaiov çcëtpév tî( âxpoTÏipt aTrâvu.

Aïoû tôv âptat noXXà, iirrixtv «va xâorpov,

Kai MaVn* to ùvd(iao«, xal oOtuç to Xe'fouv itâXiv.

(8) ô MiÇr.Bpà; (sic) xal Vi Mâvn ttvai XTÎopiaTa TtS

nprjxixoç, dit Mélétius, p. 370. Ici les conjectures de

M. Boblaye, presque toujours si ingénieuse*, ne me sem

blent pas devoir éire adoptées. Il place le Maïna, cons

truit par Ville-Hardoin, près de Mezapo, l'ancienne M>o-

•ani.Xt« de fausaoïas.dant le petit village de Mina, où l'or
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Lorsque les principaux du pays et les capi

taines du passage s'aperçurent que les Francs

avaient bâti ces deux places, ils délibérèrent

sur ce qu'ils avaient de mieux à faire. Les ca

pitaines les plus opulents proposèrent de tenir

ferme et de ne pas se soumettre, tandis que la

plupart des habitants et toute la communauté

proposèrent de reconnaître le prince, sous la

condition qu'il leur conserverait leurs droits

et ne pourrait établir de seigneuries dans le Ma

gne, ainsi qu'il l'avait fait dans les villes si'

tuées dans les plaines.

" Que pouvons-nous faire, disaient-ils, main

tenant que ces deux places nous renferment

chez nous et que nous ne pouvons plus faire

d'excursions pour fournir à notre subsistance ;

car ici , dans nos montagnes, nous n'avons pas

de ressources suffisantes?»

Les principaux du pays et les capitaines du

passage, voyant les dispositions de la commu

nauté, prirent le parti de capituler. Ils envoyè

rent des messagers auprès du prince Guillau

me. Ils demandèrent à se conserver indépen

dants, sans qu'on pût jamais établir des sei-

Kai ôrav eifav oi âpxovTtç, o! âpxwvoi toû <Jpd|AOU,

Tb icû( oi 4>pervxoi frroxav aùrà rà Un xâoTpin,

PguXtîv cirrjpao'tv ôu>cù to môç Ôi'Xguv ironiati'

Êv tgûtm Xryeuv oi ifxyrfoi, iiroû tôv iïXoûtov e'xav,

Ôrt và aTtxouv àqitpà, và (at, (fe^cuXuOsûai'

Tb Si, to itXiiSoc: toû Xaoû xai to xotvbv toû to'wou

Elitav xai éiJwxav pcuXf,v, Sri và 7rpcaxuvrjO'Guv-

Movov và f^cuai Tt(j.Tiv, ^eoiroTixà ph xa'uvcuv,

fiaiv Tà xauvouv Tà x^P1*, ôitoû «Ivai ti; tous xauitcu;'

« Èirnv xai uâî a7cdxXsto-xv aùrà Ta <Mo xâorpr,,

« Kai cùx Ë^ofiev exaJiiav va xaavMp.iv va (oûutv,

« Où^èv «xou-tv ^ûvajitv và Ç&ùutv ti; ïà ôpn. »

tiWvTec Si o! âpxovre;, oi àpxwyoi toû J'pc'Yyou,

TIû: to xoivbv TjfltXwrav và ixouv Tcpooxuvr!o«i,

Oùx «'xavi ™î v" twouot, xai sVtaav eiç d*po[»iiv,

MavraTotpo'pcu; JoTeiXav '{ tôv wpîfXT.Tta TouXiapiov,

ÏUfiêîëajiv èïiîmaav, àitoÎTTlTOi và v/vat,

TsXo( oSti JtaircTixà và rrriaouat itot« TOUf,

KaOù; où^tv tÔ farjeav raircoTS oi "jjovoi tou;*

npcoxûvj)(ia và iwacuat, JVuXeiav tûv âpjiaTov,

voit, dit-il (p. 92), dans les églises quelques sculptures

du moyen-âge. Je mettrais à cet endroit le Vieux Magne,

riaXata Màvn de la chronique, et je placerais le Maïna de

Ville-Hardoin, qui était bâti sur un rocher d'un aspect

terrible situé sur un cap, précisément dans l'enceinte cré

nelée indiquée par M. Boblayefp. 90). ou plutôt au sommet

du plateau de Korogonianika et non loin du port d'Achille,

aujourd'hui Poito Quaglio, nom corrompu du motÀxiXXitos,

gneuries chez eux , non plus qu'on ne l'avait

fait chez leurs pères, et à ce que tout ce qu'on

exigeât d'eux fût le service militaire, service

qu'ils avaient coutume de faire auparavant pour

l'empereur des Grecs. Le prince accepta ces

conditions, les confirma, et les leur envoya

écrites et scellées de sceaux pendants.

La soumission des défilés des Melinges une

fois opérée , plusieurs de ses conseillers furent

d'opinion que, pour mieux contenir tous les

défilés, il était nécessaire de faire construire un

fort sur le rivage, près de Ghisterna. Le prince

les crut, et lit aussitôt construire un château

auquel il donna le nom de Leutron A l'aide

de ces trois places, de Leutron, de Mésithraet

du Vieux Magne2, il soumit entièrement toute

la contrée des Slaves 8, et put tranquillement

parcourir toute la principauté qu'il avait con

quise et sur laquelle il régnait.

Je vais interrompre ici mon récit des hauts

faits de Guillaume, prince d'Achaïe, et par

ler de ce qui concerne Théodore Lascaris, em

pereur des Grecs, qui régnait alors dans I'A-

natolie * ) car Constantinople était occupée

fàç Trep TÔ iiroioûtraffi u,«Tà tôv paaiXs'a'

Taïç <rou.»«viatïî iartosuoiv 6 npifxr,«a; rouXiâu.o;,

É-fYpoKpoiç Taïç àirt'ortX» u.i xpsptaoraî; Taïc (îciXXatç

Kai àçoTcu Mrpfaxûvwre tûv MtXiffûv 4 J'po'u.o;,

Tivi; àit' aÛTOuç «fwaoi toû TÉpi-YXOTa rouXiâjxoa,

iv 8iXri, ÎXov tôv Çu-fbv và t/ji tîî 6sXnu,â tou,

Hà mîovi xaorpov \ tov SxXaaaav nXwjîov trie rwoTt'pvaî,

Kai 4 irpéjxwaî iitiarcustv aÙTÛv 4rcoû ri SiTrav,

ftpws xai cxTioast, xai Atûrpov 1 to àvojiaoav

Kai cîçotou "yàp ixrtaaat Tà xacrpri, oitoû di Xéyw,

Tb AeÛTpcv xai tôv Meïcftpâv xai ttk «aXaiSî Moivys; *,

Éd'cuXoat Tà SxXaSixà *, xai <xaTa<JoôX(i>os' Ta.

Émpnrsnt, cxaipirov to wpi-jxYiitotTOv iXov,

Ôoov tô èx'jpc't'jat, xai aù6s'v78U9< to ÎXov

Èv toûto OiXtii àxb toû vûvvà «aùai>{iai toû Xs'fecv

n«p'iT0Û icpî-yxTfira Àx*'*î, keivou toû TouXtafiou,

Kai OsXoi v' àçTrYvi(i<i>u.ai irspi toû paatXs'euî

Kùp ©EcJùpcj Aâaxapr, toû fiïtaù.iù; t'uu.aîav,

IIOÛ tItOV '{ T71V Àv*T0XT(V 4 TOUÇ XP^'^î Tf"P &UV0UÎ"

Ôti ei{T»iv IloXtv 8Ùptox«T9v ♦pâfxoc'vàp paoïXt'ac,

(i) L'ancien Aeûxrpov eo Laeonie, qu'il ne faut pas con

fondre avec Leuctres, tà Aeûxrpa, en Béotie, célèbre par

la victoire d'Épaminondas. Le AeûxTpov de Laconie est de

venu le village de Leflro. (Boblaye, p. 93.)

(î) Le village de Mina. Voyez la note précédente.

(S) Les Melinges et les Ezérites, race slave.

(4) Trjv ÀvaToXviv doit se prendre ici pour l'Asie. Théo

dore Lascaris régnait à Nicce.
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par un empereur franc, appelé Baudoin, com

me je l'ai rapporté dans le livre précédent. On a

vu dans ce livre que Théodore Lascaris , en

mourant, laissa un fils en bas âge1, dont l'é

ducation fut confiée à Michel Paléologue, le

premier d'entre les Grecs delaRomanie, et que

Paléologue fit étrangler ce jeune prince et s'em

para de l'empire de toute la Romanie. Lorsque

Ange Calo-Jean Coutroulis s, alors despote

d'Hellade 3, apprit l'assassinat du jeune prince

par Paléologue et son usurpation de l'empire,

il ressentit une vive affliction et une douleur

profonde, et fit un serment terrible de ne ja

mais reconnaître pour empereur ce Paléologue

qui s'était tyranniquement emparé de l'empire

et ne pouvait le conserver. 11 ajouta qu'il ne

voulait plus de lui ni pour parent ni pour ami.

Cette nouvelle blessa l'orgueil de Paléologue,

Kai IIavTOUT> tÔv ÉXtfav, oîruç tôv <!>vou.âÇav,

KaOùç TÎxouatTO iiïût oinau siç tô ptêXiov,

Tôirûc txeïvov tov xatpôv ôrroû titov (JacuXeaç

Kùp 0soSuse; S Aàoxapnc eiç TOU{ Pujiatou; ôXouç,

Kai rîXBs tou ô SâvaTCç, xat âyrxt tôv uîo'v tou

K' titov irai^ïv àvriXucov, xai và tî àva&psyn

Kùp X:y%ïX, îroi atXaXii, i uiva; flaXaioXo'-vo;,

Ôti tÎtov TtpwTo'repoî âpxoiv TrS P<">p.avîaç,

Kai ixtïve;, i>{ TiBéXr.ae và itt'oti otuapTiav,

ÉîrvtÇt xal îOavaTdiai tov aùSsvTOTcouXo'v tou,

Kai «parues tt,v PaotXetàv ôXt< ttïî Pwptavîaî.

Axoûaaç Si & AfjtXcç i KaXoïwâwr,? *,

K o'JTpc j/.r.; tÔ ÉTtîxXw» tou, ^«otco'tïiç Tfl{ ÈXXâ<?o; *,

Ilû; éîrrjct, Ttûç «itpaÇtv aÙToç o IlaXaioXofoç,

Kai Eïpo'vtUffS tov fîaatXcà, tt,v paaiXeiàv STrr.psv,

ÉâXîëti xaï txoXîowe, u.cjâXuç tô èXuirr'8>j,

Ôpxov iiTÏM cpoêspôv, tcots tov riaXaicXo-ycv

Nà [J.71 tov toÇtj PaoïXeà, aùOt'vrr.v [mi tov «x»T

Àço'tou u-è mpavvtxTjv uxro'Qefftv èmipe

Ti» fWiXeîav tûv Pu(<.iûv, où TcpcTrsi và tôv é^?

(l) Jean Lascaris. Voyez la fin du premier livre.

(a) Michael Ange Comnène Manuel Coutroulis (voyez

Ducange, Familiœ augutUE Byzantines, p. SOD et suiv.).

Il mourut en 1167.

(3) L'Hellade comprenait l'Épire, la Thessalie, l'Acar-

nanie et l'Étolie ; Arta était la capitale de ce despotat et

lui a donné son nom.

(4) Le texte dit : et; rnv Aûotv, dans l'Occident, par

opposition à AvaToXii, Levant, qu'on a vu plus haut pour

lignifier l'Asie.

(8) Suivant Pachymère, Constantinople fut reprise par

les Grecs le 16 juillet, jour de Sainte-Anne, de l'année

6769 de la création du monde, indiction 4, ou 1261

de J.-C. Michel Paléologue était alors à Météoron en

qui jura que, s'il pouvait passer en Europe *, il

tirerait bientôt vengeance de ses mépris. Mais

Constantinople étant alors occupée par Bau

doin, il lui était impossible de passer en occi

dent. Aussi, dès qu'il se fut emparé de cette

capitale 8, qu'il eut passé à Galata, et y eut ré

tabli le siège de l'empire grec, s'empressa-t-il

de mettre de nombreuses troupes sur pied par

terre et par mer , et il commença une guerre

opiniâtre contre le despote d'Arta. Celui-ci,

en homme habile, fit de grands préparatifs de

défense, et prit à son service les troupes fran-

ques, le prince Guillaume, le seigneur d'Athènes

et les seigneurs d'Euripe, qui, moyennant un sa

laire convenu, le secoururent dans cette guerre.

Sur ces entrefaites, le despote Jean mourut,

et laissa pour héritier de son despotat son

fils Nicéphore6. Il avait un autre fils bâtard 7

A'iOÉvmv, oùo^è 91X0V tou, iXX' cviïi oufytvTi tou.

Axoûaat toûto ô (3ao-iXeù; aù-rô;, 6 IlaXaioXo^o;,

MtfxXw; têacûvthgce, noXXà xaxôv toû t'çâvn,

Kal t'nev, âv ùy t tAv ôiïôv, và iirtpaat '{ ttiv Jûotv *,

Top-jèv noXXà tôv rj8«Xt SXîiJni, àXXà xai pXoîijisi*

AXXà Jiari eûpîoxSTO tôt' tou eî; ttiv IIoXiv

Ô BaXo'ouëîvoc paoïXeù;, x' tlys ttiv aùôsvTiîav,

Où^sv tlyjt ttiv o^ûvaji.iv 'ç tt.v oûatv và irepaar,.

Àepo'TOU "vàp ïxep<^Tjo« ttiv Kwvotovtivcu Tro*Xiv *

Kai artipaoe '4 tôv raXaTÔv, xai i'x' rriv fWtXttav,

npOuct xai tçouoâtïuae -rr; yk xai Tri; 6aXâao7i;,

A,//oe u.âxriv ijuvarriv u.è tov JtoTto'-mv Âpre;*

Kai aÙTOî, û; titov ^povtu.o(, xaXà {JiopOûSri*

Toùç «Ppoi'YXOuî -vàp tppo-jsuae, tôv 7Tpt'-YxriTra rouXiàjxov,

Kai tov aùOs'vTT.v À8t,vûv, xat toù; EùpircioiTa;*

Mi aÙTOÙ; £ëoT,8rî8r,x«, xai ÈwÉpaat ttjv (tâxïiv.

Êv toûtciï xX8e ôàvaTo; xùp luàwcu toû o^eorroVou,

Kai xXr,povo'u.ov âçrjce uîo'v tou xùp Nucriço'pov'"

E'x' xat trtpov uibv, ircoû XTOve u.TcaoTapi?0{ 7,

Kai (Sunti tou si; ttiv BXaxiàv f;axaXbv u-epUiv,

Asie. Il fit son entrée triomphale dans cette ville le

15 août de la même année 1261.

(6) Calo-Jean eut trois fils légitimes: Nicéphore Ange

Comnène, Jean Auge Comnène et Démétrius Ange Com

nène Ducas Michel Coutroulis, et trois filles: Anne Ange,

mariée à Guillaume de Ville-Hardoin; Hélène Ange, ma

riée à Mainfroy, roi de Sicile, et N. Ange, mariée au do

mestique Alexis Raoul ; et deux bâtards, Théodore Ange

Comnène et Jean Ange Comnène. Nicéphore, I'atné de

ses enfants, eut en partage toute l'Étolie, la Thesprotie,

l'Acarnanie, la Dolopie, Corfou, Céphalonie et Ithaque.

Nicéphore mourut vers l'année 1288 (Ducange, Familial

augustœ Bjnanritus, p. 210).

(7) M-iaTip<îo;, mot grécisé, de l'italien tastarda.
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auquel il accorda dans la Ylachie une sei

gneurie consistant en villes et en places fortes.

Ce bâtard portait le nom de Théodore Du-

cas *, et devint plus tard un guerrier aussi pru

dent et aussi habile que brave. A la mort de

son père il conçut le projet de s'emparer de la

Ylachie et de la moitié du Despotat. Il fit bâtir

la forteresse de Néopatras, et commença alors

une guerre opiniâtre avec son frère, le despote

Nicéphore; et comme les Francs avaient pris le

parti de ce dernier, Théodore alla trouver l'em

pereur Paléologue à Constantinople , et lui fit

les promesses qui pouvaient le plus le flatter,

telle que celle de lui livrer, pieds et poings

liés, comme un rebelle, son frère Nicéphore.

Paléologue le nomma alors sébastocrator4 de

toute la Romanie et plaça toute l'armée grec

que sous ses ordres, pour qu'il pût mettre fa

cilement une fin prompte à tous ses démêlés

avec le despote d'Arta, et il le combla d'hon

neurs et de bienfaits.

Dès que le despote d'Arta eut appris que son

frère s'était révolté contre lui et s'était allié à

X wpa1.; xai xiorpr] Juioto, xaî và Ta aùdivTiû^.

Kùp ©jo'Jaipov 1 tov sXrvav, Aoûxav tô Tcapavo'u.».

Éxeîvo; -ràp iliiw xaXô( lit *' âpparâ tou ■

2Tpaïi«nr,î tjtgv çcêipôç, çpo'vuxoç, ttTiJtÇiof

Kal w; e'Jtv, ôti àm'Ôavtv txtîve; 4 TcaTïîp tou,

fltiÏKtunv, ùpf7_8r.x« và «rapTi tttv B/.*ï,iav,

< >u,oiu; xai to {juisov àwô to Aiotcotoîtov.

Émnxt xâorpov «Juvitov, to XfYouv vt'av nàrpav,

Kal «px101 ("•"X*iv ^"v«ttiv ("Ta tôv à^eXcpôv tou,

Kùp Nwwpo'pov ai XaXû, aùriivov tôv cTmicbtw'

Kai iïi&Ti i£or,Scûaao-iv oi <t>poî-rxoi tôv Swmrtfi,

ÈJu'êvi 4 xùp ©tôo^opoç txfî et; tôv fiaatXéa

Ei; ttiv K&ivoTavTivoTCoXtv, tov ui-j av IlaX.atoXo'-vov.

TlcXXà tov u7Co<TYat9rlxe, xai (ra£t và miarr

Tov àoNXcpov tou c"toÇc và <tùay, tÔv Ô^eotco'ttiv,

Aiu.évov, on 7TavâinoTov, xai và tov Ttpoaxjvî<nr

StëaoToxpâTop* tov fcmxev ôXns rS; Peou-avi'aç,

Kai Ta çouaàra toù (Sumi và Tà tj$ tÇo'jo-iav,

Hà (j.àx«cai, J'txaÇeTat p.i tov AeoTrÔTmv ApTaç

M«-fâXa>; tov i-.iu-T.oi-i, lùep-veaiaîç tov oîost.

Kai d>; ttiv itXnpoçopiàv ito'ts 4 «feorcoTTU,

Tô i5Û; tôv èp^oëo'Xtuoev aÙTÔç 4 chNXfpo; tou,

(l) Théodore Ange Comnène mourut avant son frère,

en us». Il est sans doute question ici de son frère Jean

■ Ange Duras Comnène, qui obtint dans sa succession la

Pélasgie, la Phtiothie, la Locride, et que les Francs appe

llent duc de Patras. Il mourut en 1490.

(i) Jb vois dans Nicéphore Grégoras que c'était Jean

Paléologue, aeeoud frère de Michel Paléologue, qui était

l'empereur de Constantinople, son ennemi , il

en ressentit une profonde douleur et manda

tous ses chefs pour avoir leur avis sur le parti

qu'il devait prendre. Son conseil l'engagea à

donner sa sœur3 en mariage au prince Guillau

me, en l'assurant que s'il avait une fois ce

prince pour frère et pour allié , il n'avait rien

à craindre d'une guerre quelle qu'elle fût avec

l'empereur. D'après leur avis il envoya auprès

du prince Guillaume des messagers adroits, qui

se rendirent sans délai en Morée. Ils y arran

gèrent tout ce qui concernait le mariage et la

dot, et revinrent bientôt après trouver le des

pote pour lui faire part de leurs arrangements.

La dot de la jeune fille devait être de soixante

mille perpres4, que le despote donna au prince

sans y comprendre les parures de mariage

et les présents. On ne tarda pas à célébrer l'u

nion, qui eut lieu dans l'ancienne Patras. De

puis cette alliance de famille , le prince et le

despote conçurent l'un pour l'autre une grande

affection. Ils s'entendirent parfaitement en

tout, et lorsque le despote avait besoin de qael-

Kai «Triiftv tiç tôv jJaatXtà, ôiroO t!tgv 4 Iffif o'c tou,

MsvâXo»; èXunrifext, cfiiXta tov «rijpc

Toù; âpxovrâç tou dXâXr,atv, i>; và tôv auu.6ouXeûa'.uv'

Kai ôXot tov taujxëoûXtuaav ttiv àa'tXçTv * và Sd<rf

Aià ^uvriv ép.o'Çu-yov toù Tcpî-jxiriTta TouXiapiou'

Êtciî âv tx? tôv Ttpi-jxmta Por,8ôv xai àoNXço'v tou,

OùS'tt ift.fi toù fiao-iXiù; ttiv jxaxDv, oîav ïvi.

Kai à<poû èrrrîpt ttV« fkuXr.v u,rrà toù; âpxovTai; tou,

MavTaToço'poue iotiiXi '; tov TcpéyxTiTca TouXiau-ov

Âv8pù)Ttoi ïloav çpo'vuioi, -yop-vôv xai tô irrixav

Taî; aujACpomaî; èirnxav tu;, -o.'.- Ttpoixai; xai toû fânou-

Top^ôv o-rp Éniia ^Tcotnaav txcï itpie tôv ^tmro'Trjv,

ÔXa toû àç»Yii8no'av, ix «ro'piaTOÇ toû tirrav,

Tô nâi ixaTaoTr'.oaai ttiv uirav^pnàv tx(ivr.v

ÈÇiivTa xiXiaJai; ne'nipa 4 iitiv -jip tô Trpoucîov

Tô ïSaxt toû TfpcYXmvoc «TOTt 4 JearrOTnc

Ai' c%(»r,v tj|v napâ^evov ttiv à^iX^Tiv tou X^w,

Âviu "jàp ïà OToXîa(taTa xai Tà xapiau-arâ ttk"

QiSt tcooû; àpfTÎo-aot TÔv ■yoîu.cv và iroirlaouv.

Éxeï iiî ttiv nàrpav ttiv TtaXatàv è-reîvsTOv 4 ia'(iO{.

Kai àipoû èaupL7:e6tpEuaav rcpi'rxrmat xai 4 Simint,

UoXXà -jàp à-vaTrriflïiOav xai e'xaot tô tva-

revêtu de la dignité de sébastocrator, la seconde de l'em

pire. Le chroniqueur aura confondu celte dignité avec

celle de protoslrator ou maréchal.

(3) Anne Ange.

(4) Monnaie d'or des empereurs de Constantinople. (V. le

Gl. grec de Ducauge, au mot iim'prcupov, sou Gl. latin as

mot kjpcrperum et son Mém. sur les monnaie* bizantine*.
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ques troupes, il obtenait du prince autant

d'hommes d'armes 1 qu'il lui était nécessaire.

Je vais interrompre un instant mon récit re

latif au despote d'Arta, pour reprendre le fil des

événements relatifs au prince Guillaume. De

puis la conquête de la place de Monembasia, qui

avait complété l'agrandissement de sa souve

raineté, ce prince n'était plus en guerre avec

personne. Mais alors les bannerets et les che

valiers de la Morée commencèrent à se faire

la guerre entre eux, ce qui obligea chacun à

établir des places et des forts qui lui appartins

sent en propre. Quand ces forts furent con

struits, les seigneurs abandonnèrent les noms

qu'ils portaient en France *, pour prendre le

nom des pays où ils commandaient.

Je passerai maintenant au récit de la dissen

sion qui éclata entre Guillaume , prince de la

Morée, et messire Guillaume de la Roche, sei

gneur d'Athènes. On a vu dans mon premier

livre que, dans le temps où Boniface, marquis

Kat îrav ifiikt <rju.Zr, t'tf XP£'av ~°'~J f«otco'tou,

«t>ouaxra ùt toû irpifxmra xat àvSponrou; tûv i pu.arnv 1

ôoa VS0«Xi xai lxpTï'v> e'xtv Miu-â tou-

Êv tcutu 8iXu à-i toû vûv và riMu iSâ i/.î-jw

Toû vol ouvTÛxu »à »iitS> « tàv ftoTro'nsv Âpraç,

Kat và aâ; àçvrrrïauiiat âtpïrvnotv toigûtt.v

II c f i toû wp îfxriiro; Mopsù; txtîvou toû rouXtaptou*

Ao'.'tou fàp !/.£ îJ/.atv i nprvKwrac rouXteîu.0;

To xà«Tpov rnc Movoêaoïâç, aùÇvivO' 4 autivTttct tou-

Oùx dyt -jip và piàx'Tai pti âvOponrov toû xo'ojxgu.

Oi tpXau.icoupiâpot toû Moptù;, oixoïu; o! xaêaXXgtpot

Âpxîoaat và icoXtpioûv, xâorpn xat <fuvau,àpia

ô xaOu't; '; TÔv toitov tou và xxpuvr. TÔ iftxo'v tou"

Kal uoàv Ta ixaTâoratvav aùrà Tà <5uvap.àpia,

Àçtvav Tà £iruvo|Aia tou;, Tà six"* ** ""f ♦««T***»',

Kat tics'pvaat tcû to'jjou tou; t' gvou,a, to t'îxvxv.

Tupa 6tXo> và ai; u'jiû, 7tû; âpxtatv r, u.«XVI

Àito tov irprYxnrca Moptù; sxeîvov tôv TouXtotu.ov

Mi tov aùdtvTYiv Àû'cvwv ixctvov tÔv ptaip roiMixacv

Nri Xa P-^e TÔ (irtxXriV tou, gûtu; tov ùvou.a'Çxv.

Tov XP0V0V T'? *a'' T'v *aiP',v **1 txtîvai; txî; r,u.spxi;,

(l) Il dit ici : Àv9ptiirou; tûv apptoÎTiav, locution tout-

à-fait française. <

(1) Comme l'usage des noms propres n'était pas encore

introduit généralement, les chevaliers qui en France avaient

ajouté à leur nom de baptême le titre de leur terre, conti

nuèrent à suivre cette méthode, et leurs noms francs devin

rent de la sorte des noms grecs avec la forme franquc. C'est

ainsi que Robert de la Trèmouille s'appela Robert de Cha-

lalrilza, Jean de Neuilly s'appela Jean de Passava.

(S) McuvrcuviT^a, et plus bas MouvTovirïa, Hodoûilxa,

pré» des Thermopyles, en face du Négrepont.

de Mont-Ferrat et roi de Saloniqoe, était ar

rivé à Corinthe pour y avoir une entrevue avec

le Champenois, alors seigneur de la Morée , H

lui avait accordé en hommage-lige , d'abord

Athènes, en second lieu l'Euripe, et enfin Bo-

donitza*. Comme jusqu'à cette époque le prin

ce, aussi bien que son père et son frère4,

avaient toujours fait la guerre d'accord avec

les autres chefs , ils vivaient tous en parfaite

harmonie entre eux; mais lorsque le prince

Guillaume se fut établi en souverain dans sa

principauté d'Achaïe, il fit dire au Mégas-KyrB

de venir lui faire hommage. Il fit dire la mê

me chose aux seigneurs de l'Euripe et de Bo-

donitza. Ces derniers se réunirent pour dé

libérer sur cette demande , et lui répondirent

qu'ils ne le reconnaissaient que comme un com

pagnon d'armes , et que , quant à l'hommage

qu'il réclamait, ils ne lui en devaient aucun et

ne consentiraientjamais à lui céder sur ce point6.

Le prince fut vivement indigné de cette ré-

Ôttoû tixcusic xai lîicaotv jiriau si; TÔ PiSxîov,

Tô reû; 'JiXOi 'ç ti)v Ko'pivâov aùrô; 4 MxovtçotTÇio;,

MapxiÇr,; Si Movçapâ;, 6 pïryac; SaXovîxriç,

Ei; t«v ocù8ivtt)v toû Moptù; tÔv Kau.iravtari sxelvov,

Kat txstve; TÔv ixàptotv ip-otTSto xai XtÇîav

npûTov aÙTÔ tûv À6nvûv, ftûrtpov x-iie Eùpîirou,

Kat TpÎTov itciXiv Xi'YtTat aùrô rn; MouvtouvîtÇo; *.

Kal Stoû ilx>v 4 npt-vxmra; (xâx*îv, ùoàv ose tnca,

flaaÙTto; xai ô naTi'pa; tou xai txttvof i âJ«Xço'{ ti» *,

IloXXà xaXà iSta'ëotÇav oi ttovti; '; tôv xatpo'v touc

AokpVv ûoàv aù6évT!uatv i irptfXTtTra; rouXtàfa-oç

Tô irpifxmrâTOv Àxaïâ;, xai ilx* to iÇouotav,

Tôv u.éfav xûpnv ' Wttiosv ifiaT^to và toS trrîsf,

ftoaÙTY,; xai tin Eûpmou xai aÙTÔv rit M«uvTovÎTC<|f<

Kat txttvot fie ivû6naav, xai ctxav i^UfvtiftK'

BouXw imipav ivoptoû, xai àicoxptattv toû Jttfou»,,

Ôti oùx iyvpiïouv tov, piovov xai oùvTpcço'v Teu^

fr; Si Jtà ôpir^io TÎnoTt oùx xp<">«"5v tov,

AXX' oùJc xaTaft'xovTat iftircCio và toû tnîaouv '.

ft; tô iixouo-tv ô Ttpi-vxr.ira;, iroXXà tô iêapûv6r,,

Kat itpotvt) tou ivo'ptxTov iiriipe tt> {jouXrô tou,

•

(4) Il avait pour père Geoffroy I", et pour frèra Geof

froy II.

(5) Grand Sire, litre du seigneur d'Athènes.

(8) Le marquis Boniface, qui, dit Nicolas Choniatrs

(éd. de Bonn , p. 840), « tenait toute la côte maritime de

puis Tbessalonique jusqu'au-dessous d'Armyro, ainsi que

toute la plaine de Larisse, et recevait un tribut de l'Hel-

lade et du Péloponèse, « avait, comme ou l'a vu pages 57

et 58 de celte chronique, concédé au Champenois Champ-

Lilte son droit seigneurial sur la Murée, et lui avait en

out tournis comme vassaux les seigneurs d'Atkènas, de
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ponse. Il assembla aussitôt son conseil pour

communiquer ce refus pénible pour lui. On

fut d'avis qu'il devait marcher contre eux et

les combattre comme des rebelles qui avaient

manqué à leur allégeance. Il lit en conséquence

écrire dans toute la principauté, aux banne-

rets, aux chevaliers, aux évêques, au Tem

ple, à l'Hôpital, et à tous les bourgeois1,

en les prévenant qu'ils eussent à se rendre

sans faute dans les premiers jours de mai à

Nicli.

Le Mégas-Ryr n'eut pas plus tôt appris que le

prince se préparait à marcher contre lui avec

toutes ses forces qu'il écrivit à tous ses amis

pour les prier de le secourir dans la guerre

qu'il allait avoir contre le prince. Celui de tous

ses parents et amis qui lui était le plus attaché

était le seigneur de Caritena*, homme de la plus

grande bravoure et que tout le monde redou

tait en Romanie. Il avait épousé la sœur du

Mégas-Kyrs. Celui-ci lui écrivit et le pria en

Ko: -h ëouXvi toû Wuxt, và **xj) <pouoaTtû<r«t,

Kaî tif aÙToù; và àireXôji, xai và roùç KoXEpviav),

fit avriarcÎTai;, âmarou;, 07toù tivai itpôc ixtîvov.

Ei; toùto ôplîsi, -[pâtOGUcuv ÔXuv toû irpi"jxr,jro!Tou,

4>Xajuroupapiâv, xaëaXXapiûv, ôXa>v tûv étcioxo'tcov

Toû Ti'jmtXou xxi toù XitïiTaXioû, ÎXuv tûv Pouffnaaîuv

'2 tô NixXt toùç ifiTjvuat và rjvai ayva-ju,t'voi

Maîou liç Taî; ioyaif xupî{ âu.ij>i6oXiaç.

fi; to wiouoe, xaî éji.a6i tcûto ô ui-ya; xûprK,

Tô m>( tii au-rov ifi^tTai ô irprjxwrac MGpéoc.

Arcâvcii tou Stà Tco'X(f*.ov [te oXa Ta ^ciiadra,

KaTa7ravTCÛ taiivjatv, fvfia âv ilyi cpiXov'

IlapaxaXtl, àijio'vEi touj toû varcv fW<fhyiouv

'2 tov Tcpî-vXTiTca 4tccû 'px»Tou, Situ; và TtoXtu.rîffT/

Ô oufYsvTiç i xâXXioc. xai <pîXc;, tov tiï.e to'ti,

Htovi àv^peiOTaTCç, aùOt'vmî Kaprrivcu *,

Ôiroû tov èTpojj.àooaoi '{ êXnv ttiv Paiiavîav.

Tr,v à&Xcpriv tou OjtoÇufOv el/.t c^ià ■yvvtI tou-

Ô fiéfaç xûp*;]5 s-ypaijn, priva, TtapaxaXû tov, '

l'Euripe et de Bodouitu. Guillaume de Ville-Hardoin était

donc dans son droit. '

(t) Boupfr.aaToi, mot grécisé que nous avons déjà vu.

(>) Geoffroy, seigneur de Caritena, était, comme ou le

voit ici et comme l'a déjà dit le chroniqueur (page 48),

neveu du prince Guillaume. Dunod le fait 61s d'Odon de

Cicon (château près d'Ornans en Franche-Comté), dont

on trouve le nom parmi les Croisés de 1204. Il donne à

sa femme, soeur de Guillaume de La Roche, le nom d'Hé

lène, taudis que Ducange la nomme Isabelle. Après la

mort de son premier mari, le seigneur de Caritena, elle

épousa Hugues de Brienne, de qui elle eut Gautier de

frère de ne pas l'abandonner, car il n'avait

d'espoir qu'en lui.

A cette nouvelle le brave seigneur de Cari

tena balança longtemps dans son esprit sur ce

qu'il avait à faire. Devait-il prêter secours au

prince dont il était l'homme-lige et le parent

de chair (car le prince de la Morée était son

oncle), ou au Mégas-Kyr son beau-frère? Après

avoir hésité longtemps, il se décida enfin pour

le plus mauvais des deux partis, et pour le plus

contraire à son honneur, et il déclara qu'il

préférait s'exposer à tout plutôt que d'aban

donner son beau-frère. Ce qui le décida surtout

à prendre ce parti , ce fut la persuasion où il

était que le prince son oncle lui pardonnerait

facilement le tort de sa conduite. Il se mit alors

à rassembler des troupes de toutes parts : cette

levée d'hommes extraordinaire étonnait tout

le monde. Le prince, qui comptait bien voir

son neveu combattre en sa faveur, vit avec le

plus grand plaisir tous ses préparatifs ; mais le

fi{ àSiktfii tou •Yvrîotoî, fjrwç và («r, toû Xeîvjrri'

Èttu'ç t'xtivov Ik-ni^t, xai lift to ôappoc 8Xov.

fi< to TÎxoutt' o àvJptioVaTo; aù6ivTr< KapiTivou,

IloXùv axoîrdv ècrxciriSs tô itû;và {yy itpâ?Ei-

Eî{ 7C0Î0V TcpÛTOV »' à-KÙM, vol TOÛ i/Tl $ir,Hail,

Toû Tcpî-vxmtoç, «où eûpisxîTcv XtÇtoç tou aùtWvnn

Kaî aufvtvTiç tou «apxtxc; (Otîo'ç tou "vàp ùiri5py_iv),

ft toû (UfâXou toû xupoû, tou -juvaixaifrXcpoù tou*

Kaî 5aov (xaTaaxomaev, el; ixXo-jriv iiriiptv

Exeîvo to x<tpoTspov, to oùx vrrov tt,c tui.tj{ tou.

Eittev, îti xaXVrrtpcv và X"0? ttjv tijativ tou,

Ilapoû và Xeîtjrp txtivoû toû ■vuvaixa£iXçoù tou-

Ètoûto Si imomai to'ti '{ tôv Xorncu.ii tou,

Ôti âv Xeî^T, toû itp!fxr,KC{, û\o'ti tÏtgv 9«io; tou,

Nà txTlTTjv <ruu.^âO(nv, 'Xaçpà và toû itepâoij.

Eiî toûto ÈëiâoOriXS çcuaàra và ouvaÇTT

Kai àxcû<jOr,xe xaTajcavToû, ôXoi tô sSaufi.âaav

Kai ô rrpî-j-XTMtac tô Vixouoe, (ae-jou.wç tô ^x"?*1)

©appivT«î xat iXirîÇovTa; sxeî và ùnâv jitT' aÔTOV

Bryenne, duc d'Athènes du droit de sa mère. (Voyez, pour

la généalogie de Geoffroy de Caritena, l'arbrcgénéalogique

des Ville—Hardoin joint à cette chronique.)

(3) Othon de la Roche, premier seigneur français d'A

thènes, en retournant prendre possession de son fief de

Ray en Franche-Comté, après l'année tsso (voyez nute 3,

p. 38 de celte chronique), avait laissé sa seigneurie à Guy

de Ray son neveu, fils de son frère puîné Pons de La Ro

che. Guy eut un seul fils, nommé comme lui Guy ou Guil

laume, qui lui succéda dans le duché d'Athènes, épousa

Mathilde de Hainaut, fille d'Isabelle de Ville-Hardoin et

de Florent de Hainaut, et mourut sans enfants en 130*.
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seigneur de Caritena, sans perdre de temps, se

mit à la tête de ses troupes, et passa à Thèbes,

où il trouva le Mégas-Kyr occupé à rassembler

ses soldats. En voyant arriver son beau-frère,

celui-ci crut gagner en sa personne la moitié

de l'univers. Tous deux célébrèrent leur ren

contre par de grandes réjouissances qui de

vaient bientôt être suivies d'un repentir amer.

En apprenant la conduite coupable de son

neveu, le prince fut profondément affligé, d'a

bord parce que le seigneur de Caritena avait la

réputation du meilleur chevalier de la Romanie,

et surtout parce qu'il était son neveu et qu'il

manquait à la foi due à lui , qui était son sei

gneur, pour sejoindre à son ennemi. Toutefois,

en homme sage, il prit bientôt son parti et se

consola. Il mit aussitôt son armée sur pied et

il arriva à Corinthe. Il traversa.de vive

force le défilé de Mégare et s'empara de tous

les passages.

Lorsque le Mégas-Kyr vit que le prince avait

passé le défilé de Mégare, et que, maître de ce

passage, il s'avançait dans son pays à sa ren

contre, il s'en affligea d'abord, mais il se mit

aussitôt à la tête de ses troupes et marcha con-

Kai èxcîvo; è€iàa6V,xE, xal ùrâ '; tov u-ï-jav xùptiv*

Kai èxîpe Ta çouoàra tou, iSiiën ei; ttiv ©riêav

Tov fie'-fav xùpnv eûpwxe, xai èaûvaÇe ç&uaàra-

Kai tu ilSii tm ftptaaev exiîvo; l -fajj.7tf 04 tou,

È^oivïi tou, ôti txspJV.cu to tIluciu toû xo'aixcu'

Xapàv (iE-jiÀnv ÉTrnxav, ûo-repov è[A£Tavwaav,

Kai 6 icpi-rxrifta; ù; f|j.a6i rh wpàÇiv xai tov piev

Toù àvEijaoû tou toù xaxoû, toû aùOmou Kapirtvc;,

IloXXà toû èçàvri [3apeTÔ;, è6Xîë>]T0 u.(^âXuc,

1 b wpôiTOv Sià riiv àxOTiv, i«oû 'j^iv ei; tov xgo'u.ov,

Éîtel -Jrov xaXXuoTepoç '; ÎXou; toù; arpaTiciTai;,

Ô—où f.aa.1 ei; ttiv i'uu.aviàv toî»ç xpo'vou; -ràp exeivou;,

Kai tîoXiv, to ^cipoVipov, iitoû »5tov àve^io; tou*

Toù aù6évTn tou àmomae, xai ei; tov s'xBpo'v tou ÙTtoiyEr

(jjudt, o>; ttov cppo'viu.0;, TCapn'vopiiSii flOVO;,

Kai ûpOuat Ta çGUoàra tou, '; ttiv KdpivScv ànfX6c

Mi JûvajJitv è'Tte'paac t»)v axâXav tûv Ms-fàpuv '

Me tco'Xeiiov ixi'p^Tiaev excivov tw xXetaoûpav.

Ô u-e'^x; xipn; to ijiaôiv, èBXÎêri to piefoiXto;,

Aio'ti "jàp nrépaacv ô npfytmca; txv axâXav,

Kat t'atên ei; tôv to'tcov tou, xai ûitç ■yupeûuvTX; tov.

Ènxpt tù cpouacÉra tou, xai f,)Aii si; âftavrrjv tou'

Kai Ixeî £ouvajvavTT,6r,jav èi; to ope; to Kap!i8cv

Mi TroXejtcv àpxîvr.sav ei; to Beuvlv âvoivu*

(l) Miaèp r-vtirep vt« Sxo'p. Je ne puij découvrir ce

nom dans aucune liste des chevaliers de la quatrième

rroisade.

(3) Maréchal,

tre lui. Les deux armées se rencontrèrent sur

la montagne de Carydi ; un combat eut lieu sur

le sommet de cette montagne , et Dieu, qui est

toujours impartial et toujours juste, donna lu

victoire au prince.

Dans ce combat mourut un banneret, mes-

sire Guibert de Score1, qui avait épousé légiti

mement la fille de messire Jean de Passava.

Après la mort de son premier mari, elle épousa,

légitimement aussi, messire Jean de Saint-

Omer; de ce mariage naquit un fds qui devint

fameux dans la suite, sous le nom de messire

Nicolas de Saint-Omer, et fut seigneur de

Thèbes, et grand protostratorâde toute la prin

cipauté. Un grand nombre de sergents et de

chevaliers moururent aussi dans cette bataille.

Le Mégas-Kyr prit la fuite et se dirigea vers

Thèbes avec ceux qui purent le suivre; le sei

gneur de Caritena accompagna son ami. C'est

ainsi que le prince défit dans les montagnes

de Carydi le Mégas-Kyr, messire Nicolas de

Saint-Omer et ses frères, les trois frères du

Mégas-Kyr3, tous guerriers et chevaliers fa

meux, chacun levant bannière, messire Tho

mas seigneur de Salona *, les trois seigneurs

Kai 6 ©eô; fit tTixaio;, xai xpivEi cTixaio<rjvr,v*

Kai £xs'p<5V,oev i Ttpryxrtrra; tôv toXelicv èxeïvgv.

Exeïae isxoTtiOvixiv è\x; o>Xau.T^-ouplà'pr,;•

Mioip r^tîtèp tov tVifav, vtè ïxôp* e'xe to émxXrrv,

ô; te; sixi toù luaèp TÇàv c^i Ilaaaêi 6u-vâV»p

ruvaîxot tou EÙXc-fnTixriv, xal ûoTEpov iirtpsv

Ei; âvc^pa EÙXo-piTueiv tôv luaip Tjàv ixeîvov,

Nt« 2àvT Ôjxèp tov ft.E-jav, to i>rixXr,v e'xev 06^'

Kai imixaotv âiiço'TEpoi, t* àvJpoyjvov éxeÎvo,

Ëva uièv t'ÇaipETov, tov Sauaao-TÔv ixsîvov

Mio-ip NixoXov vtè 2àvT Ôp.«p, tk ©tiSoc tôv aùSÉvTnv

Kai u.s-jav wpuTOorpeÉTopa* JXou toù wpifXT.iraTou'

tlaaûn>( ècrxoTÛÔitioav 'c tov «o'Xeu.ov ixeîvov

ÏEp-vévTait xai xaêeOXapiol wXtïSoç TtoXXà ei; âxpov.

Ô u.e'fa{ xûp« ppu-jEv, ifii&n ei; tt>» BiiSav

Me Ôoou; tôv 7)xoXoû9r,ox» xai uirSYav u.eT' èxeTvov

Ô aù8e'vTT,ç -rt; Kapircva; éjxoù u.et' aï«v tÎtov

Àço'tou yàp èxe'pcVïjcrsv i TCpî-pEr,ira; rcuXiâu.0{

Tôv tie'fav xûpT,v et; noXepiov ixeî et; to Kapùiîtv,

Mioèp NixoXôv vtè ZàvT ôaèp fieTa toù; àJeXçcù; tou,

ftoaÛTu; xai Tpeî; àcNXçoù;* imû eî^e i pu'fa; xûpj;;,

Ô7C0Û ««av (X01 (ecaeveToi orpaTiÛTai, xaÊaXXotpoi,

Kai i xaOei; s'ëâaraCe çXâjjtTrcupov e'cîixo'v tou-

ô aùôÉvTTf; fàp toù SoJXovo; *, itioèp Ntou.S{ txcîvob

(3) Les trois frères du Grand Sire ne sont indiqués dans

aucune des chroniques que j'ai consultées.

(4) Toû îoîXovoï, l'ancienne Amphissa, capitale des Lo-

erieiLS-GiolcS.
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d'Euripe et le marquis1, chacun levant aussi

bannière. Je passerai sous silence, afin d'éviter

les longueurs, les noms des autres chevaliers

qui prirent part à cette affaire.

Le prince, en homme sage, se voyant maître

du champ de bataille, poursuivit les ennemis à

la tête de ses troupes et en fit un grand car

nage. Bientôt il les força à se renfermer dans

Thèbes et ordonna à ses troupes d'établir leurs

tentes3 autour de la ville. Les troupes pillèrent

les campagnes et firent un grand nombre de

prisonniers. Les primats du pays , tels que le

métropolitain de Tbèbes et plusieurs autres

avec lui, voyant8 les désordres commis par l'ar

mée ennemie, et unis par leur attachement

pour les parents qu'ils avaient dans ces con

trées, engagèrent le Mégas-Kyr et tous les sei

gneurs qui avaient leurs possessions de ce côté

et devaient voir avec peine les ravages qu'on y

faisait, à entrer en accommodement avec le

prince, et parvinrent enfin à les y déterminer.

Le Mégas-Kyr jura alors au prince que, s'il fai

sait cesser le pillage et la destruction, et s'il se

retirait sur les frontières de Corinthe, il irait lui-

O! Tpiî; aùtiVraïc Eûpiirou, xal èxsîvo; & u.apxtXïK*,

AùtoI «ëaoTOÛaav cpXàLiiTOUpa, ISioi 4 xa6Éva;'

Oî f âXXoi c! xaëaXXapioi ôiroû '{ t4v icoXttu 3aav,

OiSin tcù; fpoîepOLUv iSâ cTià tyjv icoXu^paopiav.

& itpi-pcwrx; û( (ppo'viao; jù rà cpouseira JXa,

Tô i&iiv tÔ jcû; îxépjrio» tôv noXificv îxeîvov,

AiûxvovTa xai ctpaCovra s'to'ts toù; iftpcif tcu,

'2 nt ©ïiëav toù; àitsouae xai ixaraotpàX/;»» TOU;*

ftpios xai ErÉvTioffav 1 to *vupov toû cpcuaârcu'

Taï; XB>pat( (xoupaeûaai, xai aixjiaXÛTiÇâv tcu;'

l^OïTa * fàp ci 7cpcEOTii ètote to çouaàrov,

ôiroù ifyâirouv xai efxaaiv txtt tcù; scTucoû; tou;,

Tôv tU'Yav xûpvrv, àXXà o*»i jiioîuc xai tcù; aXXou;,

ItoO t,ixv ÈKEÏae |ast' aùrov xal É"xavav Ta X^f" T0Uîi

MuTBdcoXÎTTK tSc 8h6oB xai âXXoi itoXXoi |mt' aurov,

ÉëàXOitfav si; u.to~tTiiàv, ôti va aufiëiëàoouv

Tôv (it-jav xûpnv, àXXà Sîi xai ôjtoû r,aaoi u.jt' aurov

Kai To'aov iëiàaûnaav, iattf&Sâatun tcu;.

Ô pu'Ya; xûpTi; o»jio>o« toû «pi-pcnno; «tôt»,

Nà icaûsouo-i rd xcûpan touç xai ô iÇoXiau.0; tcu;,

Kai exeÏvc; si; tôv Spxov tou '{ tw Ko'pivBov v' àitiXSri,

©ïÀet ti; ttV* X"Pav T°û NixXtcû va toû itoiwrfl ijiarÇio,

Kai ti; îocv xai tcû Eîrraioe, xal emnxs «pô; aurcv,

Ta âpjiaTa Ta dëâoraÇe '; rôv jrprYxnrta àrcâvo),

(l) Ô MapxéViî. Le marquis de Bodonit/a.

(ï) Èt«VT»)oav. Ils dressèrent leurs tentes; mol franc

grécisé, de tente, d'où le chroniqueur a lait aiiftù «Vra

(s) Io*dvra pour ioVvTa;, comme i l'autre colonne na-

même le retrouver à Nicli, pour lui faire hom-

: mage; et que, quant au tort qu'il lui avait fait

en prenant les armes contre lui, il promettait

de se soumettre à la réparation que la justice

déterminerait. Les bannerets intervinrent alors

comme garants que le Mégas-Kyr se présente

rait à Nicli dans le terme convenu.

Cet arrangement conclu, le prince se porta

sur Corinthe, d'où il passa tout droit à Nicli.

1 Le Mégas-Kyr se mit aussi en route de son

! côté, emmenant avec lui ses bannerets et une

| suite honorable et brillante, et arriva à Nicli

où le prince Guillaume l'attendait.

A son arrivée, il retrouva tous les chefs de

: la principauté, et entra avec eux chez le prince.

Tous tombèrent à ses genoux en le priant de

vouloir bien pardonner au Mégas-Kyr la faute

qu'il avait'faite en portant les armes contre lui.

| Le prince se laissa fléchir, et accorda noble-

I ment le pardon au Mégas-Kyr, qui lui fit l'hom

mage qui lui était dû. Il le baisa sur la bouche*,

et la réconciliation fut complète. Il déclara en

suite aux chefs présents que, quant à la répa

ration du tort que le Mégas-Kyr lui avait fait

Nà mio-») ttjv âvTapioi&nv, û; âitaiTiÎTÔ o*î«aiov.

Oi «pXau.iroupià'poi èaE'ër.oav ctctc tyjvT»'<Jai;,

0-oj; '; TÔ NixXi và ÈXOt) i'vtÔc •ïàp tcû Tcpu.tvou.

Kai ôacv èxan'oTr.oev aÙTÔ, ôtcoû ai; Xi-rco,

Éxivr.aiv è «p^xr-imes, '; ttiv Ko'pivOov ûreâ-ju.

Àm'xci iSti€mii iXcpSa ci; tô NtxXiv.

Kai i ut'^r*; xûpn; rcapeuOù; ûpDuai xai ir.r.zt

Mit' auTOv rcù; cpXajATrcupiapcù; éxtîvcu; &mû ilyt.

TijAr.Tixà xai cù^evueà àirfiX8£ ^àp iTOTf

ÔXo'p6a Wit&nxi '; tAv x<*Pav NixXicu,

Èxiî cicou tov àvàutvtv i irpi^xrTca; TcuXiau-o;.

Kai w; OOTtacoo-tv cxeî '; to NixXi c u-t'/a; xûpn;,

Kai ivoiSn jii tcù; ipxovTa; SXcu tcû wpi-yxTutâTcu,

Ôucù TÔv Ttpî-jxr.ra if$a «o*UÊr.oav asr* aurov

'S tô ^o'vaTcc tou ëntcav cXoi irapaxaXûvTa,

Nà ovunaStior, tô «rraioe tote ô (ié^aç xûpn;,

Atcû t'ëâoTaÇt âpp.aTa tt; iro'XtjiOv (aet' aurov

Kai sxûvo; û; lù^ivtxô; xai Qpovip.c; ô-où ri-rcv,

KaXù; TÔv touu-xOr.o-t tc'ts tcv us-jav xûpr,v

Kai et; aÙTÔ tôv i-rxt t' ipii'i tô £xp<iora"

Ei; tô crro'u.a tôv tçiXnas *, xai iirotr.sev à^âimv,

Kai u.irà TaûTa ûptasv cj»rpô; Teù; xeçaXàJai;,

ft; o*ià ttiv àvTapLoiÊf.v tcû «Taîo^aTo; tô i-i/.'.,

Kai èëâaraÇiv âpjxaTa ànavu xa-' èxeivcu,

paxaXûvTa pour itapaxaXûvTa;, est la forme vulgaire du

participe indéclinable; dans la langue liltéiale on diiail

icVo'VTt;, T.Xf 3*T wirli-

(4) Usage admis dans les récentions de chevalier.
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en portant les armes contre lui, il s'en rappor

tait à la décision du roi de France qu'il pre

nait pour arbitre. Le Mégas-Kyr jura alors de

se conformer exactement aux ordres du prince.

Cette affaire une fois arrangée, les prélats,

les chefs du pays et le Mégas-Kyr lui-même

amenèrent messire Geoffroy, seigneur de Cari-

tena, la hart au cou, en présence du prince.

Tous se mirent à ses genoux et le conjurèrent

d'avoir pitié de lui, et de vouloir bien lui ac

corder son pardon. Le prince repoussa leurs

prières et se montra inflexible, en faisant va

loir la faute que celui-ci avait commise en s'al-

liant au Mégas-Kyr, alors son ennemi, et en

abandonnant son seigneur naturel. Ils renou

velèrent cependant leurs prières avec tant d'in

stance qu'ils finirent par fléchir son cœur. Le

prince pardonna donc au seigneur de Caritena,

son neveu, mais sous la condition expresse de

ne relever que de lui pour les pays qu'il lui

rendait et d'être désormais son homme. Après

cet arrangement, les jeunes chevaliers firent

de grandes fêtes et réjouissances, formèrent

Ni uiti '; tôv juifav và xptdf ';-ri); *pxvTÇx; 1 ik-ni xpîvouv.

Ô ui-ya; xùpr,; itapiu6ù; i-'.cr/ea-.v iJûx»,

Tô ûptatv 6 irpi-YxirvïTa;, aÙTÔ; và tô irXYipcdorj.

À'rw > fàp èxaTîarr.axv aÙTÔ, iircù oà; Xt'fto,

ÀpX'.ipû; xaî apxcvT«{, cjAit'u; ô (is-ja; xûpn;

r.-T,;xv tôv ptaip "rÇtcppiv, aù6sVrr<v Kaptrévou,

Mi to xaittaTpt ti< tov Xatu.ôv, '; tov irpifxinra (nrôm*

rovaTisrà JiOfASvci, TtapaxaXcûv tov îXot,

É>.Hfa.-.«Cvr, và '/«vç, û; và TÔv ouu.îra(hfiaTr

Kat 6 ffpryxwra; oux t.ôeài, jroXXà tcù; àvTiirrocSi)"

Atoû tcù; fJuxvî àçoppirjv, û; tÎtcv ^ àXxOtia,

Tô açàXfia, ôttoû i'-vy.i, xxt iirâpe xai tfit'S»

Et; tov i"x8?ov, tov ai XaX£> aùrôv tov Lte'-vav xûpnv,

Kat txtîvov l'Xiuôs'pcoae tov cpuotxôv aùâtvTr,v.

I! /.r v Tcaov iStâaôr.oav, 7?cXXà irapaLxaXûvTa,

ÀpXUptî; «.ai ipÇovTtî, oi /.rra>.àOat; SXot,

Oti T.v.pxv tov wpi'Yxr.iïX tî; t/.Em(icoûvTiv

Tcû AÙ6i'vtou tV); KapÎTeva; aiiToù toù àntj/ioû tou*

EC; toûto i'aupmàOr.aE jaÈ tcûtcv fàp tov Tpo'irov,

Tov T01TOV tcj tov îaTfiin và tov xparii àrcai to'ts,

Ex |*.tpc; iïi toù îtpt^xr,—0; và évt èJtxo';TCU.

Àço'tou -fap iflivaoi auptëîëaaai; éxetvat;,

Xapàv .xi-j*Xr,v tmr.xav 01 vt'oi xaëaXXotpot'

Tîcùjrpat;*, xovTapta t^axtirav, xaP°"> ^'faXat; efyav

Ka: ici l'xâpvjaxv xaXà, ixîvuaav ixtîOtv

(l) Il dit ici : 0 $rq%; rï? ♦pavTÎIa; au lieu de tSî

*pa-jxia;, comme il l'a dit plus haut.

(») TÇcûarpat;, mot grécisé, du mot Irançais joiite.

(3) Et; to Bpovrroi. Briudes ou Brindisi, en latinfiraH-

dusium, dan> la géographie de Strabou BpivTt'mov, dans

CURON. DR MoR£K.

des joutes* et rompirent des lances. Le Mégas-

Kyr et les seigneurs d'Euripe prirent ensuite

congé du prince à cause de l'hiver qui s'appro

chait, et se retirèrent dans leurs possessions.

Dès le mois de mars, quand vint la belle sai

son, le Mégas-Kyr arma deux galères, à bord

desquelles il s'embarqua, et arrivé à Brindes3,

il loua alors des chevaux, continua sa route en

toute hâte, et arriva à Paris où il trouva le

roi * célébrant la fête de la Pentecôte. Il salua

bumblement le roi qui l'accueillit avec beau

coup d'honneur en apprenant qu'il venait de la

Romanie. Le prince Guillaume avait envoyé

par un de ses chevaliers -un rapport écrit sur

la conduite du Mégas-Kyr. Le chevalier, après

avoir salué le roi, lui remit la lettre du prince

Guillaume. Le roi la Gt lire, et comprit la rai

son pour laquelle le prince Guillaume l'avait

rendu arbitre dans l'affaire du Mégas-Kyr.

Il vit bien qu'il ne lui avait envoyé le Mégas-

Kyr que pour honorer le roi de France aux

yeux du monde.

Il appela donc à son conseil tous les chefs qui

b (Jt-t'-ja; xup»); sWmatv, aùôévïatç tï; Eupîitcu,

ÀiroXofiàv toù npi-jxTiito;, xtvoûv xai ùira-jtvoti»*

Atoû fpxiTcv 4 xaipô; cto'ts 0 xiuuâvetf.

ô fii^x; xûpn; ?(*ttvt và iyr. tÇtxeif.âaer

Kai &; rfa.ôtv i vs'c; xatpo; in'o tov p.a'pTtcv («ba,

KaTtpfa Juo àpjtàTtiJoe, xai tas'6r,x6v tt; aura,

Eiî tô Bpovrïat 5 àîriauoiv, ÉmXtu'tv cxstuc-

ÂXo-ja 4*âvou à-jo'paae, xai itihH tt; tov Jpo'fiov-

Kai to'oov ûcJeuat xxXà, îauot '; to Ilaptai'

Tôv ^TTjav Tiûpwtv èxet*, éopTr.v (j.tfâXr,v e'x«,

Tt>» X>'^ouai nevTT.xoorriv, iiipraCn 0 pTrja;-

AouXuTixà tôv irpoaxuvà tôv piifa ô («fa; xilpYi;1

Kat ixiïvc; tôv iSil&TO (itTà Tifiii; (xtfàXTi;,

Atoû ept.a6tv, ÎTt tpxETOv àicai rriv i^uptaviav

ô wptfxr.itaî àittUTSiXe [i' éva tou xaSaXXâpviv

É-jfpâepo); iÎti Î7tr.xt to'te ô (isfa; xùpr,;.

Tôv pii-fav £irpooxûvr,atv aÙTo; ô xxëaXXâpr<,

Kai tô irtrrâxiv Wuxt tcû itpiifxr.Tco; rouXtaptou1

Kai 6 prifa; tô iSix^mti , ûptoe xai àva-yvtiofro,

Kai àç' ci «fpctxïias xaXà 0 pr,-[a; fàp t»iv rtpàÇtv,

Ôxcû «rr.xt toù 7tpi-fXTïiro; tôt» 6 («.tfa; xûpT,f

6 pirja; iïi ù; çp5vtu.o; ifvtiptoev ivTaÙTa,

Tô ttû; i itpî-yxmra; Moptô>; Jtà t»)v tijxtiv toù xo'ojiou,

Atà tcûto xai àirs'oTtiXt TÔv (u'fav xûpniv '; aurov.

Et; tcûto ûptaev tù6ù;, ot xitpaXaJat; ^XOov,

celle de Mélétius Bpotwtatov, est une ville d'Italie, daus

le royaume de Naples, avec un port sur la mer Adriatique.

(*) Ce fait a dû se passer vers l'an tass ou environ,

sous saint Louis, qui régna de 1 318 à lîTO. Aucun autre

historien bvaantiu ni français ne meulionnecc fait,

6
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se trouvaient réunis à Paris à l'occasion de cette

fête, et après leur avoir exposé en détail la faute

commise par le Mégas-Kyr envers le prince de

Morée et le tort qu'il lui avait fait, il leur de

manda leur avis. Us délibérèrent quelque temps,

jusqu'à ce qu'ils fussent parfaitement informés

des faits. Ils adressèrent ensuite la parole au Mé

gas-Kyr et au chevalier,et firent mettre par écrit

la réponse qu'ils venaient de leur faire de vive

voix. Le Mégas-Kyr se tenait debout pendant

cette allocution ; un baron fut ensuite chargé

de prendre la parole au nom de la cour, et

dit au chevalier du prince :

« Ecoulez bien, frère et ami, la réponse que

vous fait la cour de France1. Si le Mégas-

Kyr eût fait hommage à son seigneur le prince

Guillaume, et qu'ensuite il eût porté les armes

contre lui et l'eût combattu sur le champ de

bataille et face à face, d'après la loi ses biens

seraient confisqués, et la justice exigerait qu'il

fût déshérité, lui et sa famille, de tous les biens

et de toute l'autorité qu'il tenait de son suze-

6itoû Tiaa-i To-rt ti; tô Ilapl; '; ttiv iopT^v txtîvw

ÔXdiv (SouXtiv iMn!o« toû và tôv ouptêouXeuacu»"

IIoAXà Xtirrâ; t'aùvruxav tô 7rraiai|i.ov, tô tiriixiv

6 pu'-ja; xùjinç, ai XaXû, toû «pi-yxiroo; rouXiotnou'

Kai oacv iXâXr.aav xoXXà, r,ûpaui -riiv àXriOtiav

Tôv jj.s-. av xùpïiv tÂour.oav, opxiu; tov xaëaXXâpnv

Àwo'xpiatv tcù; ëo^cuxav àp*.cpoTtpti>v twv Sito*

Êx oro'piaTo; toù; tîitaaiv, i-jfpâço>{ Ta Wûxav

6 pu^ac. xûpT,î (tntKt, xai jjxout toù; Xs'-jgu;.

6va; (j-Ttapou; iêâaTa?! Ta Xo'-fta rrti xtip-rr^-

Tov xaëaXXâpr.v tXâXr.oe, xai Xt'-jtt wpo; t'xtîvov

« Axcuat, (piXe, àJtX<pt, xarâXaët tcù; Xo'fou;,

« To Tt oè àreoxpîvETai rn« ^pâvTÎa; -jàp ri xoûpTj)**

« Et pttv vVrcv, on và xparç liu o pui-roc xûp»;

« Tb optait tcû aùSs'vTou tcu, toû icpi-jxT,7CO{ rcuXiapiou,

« Kai (AETa tcûto tëa'o-raÇtv âpptaTa irpo; t'xtîvov,

« Kal li; xawrcv éscXtjAr.o-sv ti; wpo'auitov (ast' auicv,

- 6 vc'(j.o; àxXflptÇei tov, xai in xpiat; tntamî tov,

■ Nà rjva. àxXupcvc'ptrjTc; aùrô; xai r, ^'vta tou

• Ait' ôoov to'jîov xai aùOmtiàv «xpàrttsv àV t'xeîvov *.

(1) ÔxoûpTïi rfiî "tpocvTÏa;. Il est impossible d'être plus

français en grec.

(a) Ces décisions féodales n'étaient stipulées en France

dans aucun code écrit. L'usage faisait loi; mais on a tu

que lorsque les Francs eurent fondé deux empires hors de

France, l'un à Jérusalem et l'autre plu» tard à Constan-

tinople, ils asseniblèreut une commission choisie pour

déclarer quel était l'usage dans la mere-palrie, et ils rédi

gèrent un code de ces diverses déclarations. La biblio

thèque royale de Paris possède sous le n° 1 390 un manus-

rain8. Mais, d'après le rapport écrit que vous

nous avez apporté et l'exposé que vous avez

fait vous-même de vive voix, il ne paraît pas à

la cour que le Mégas-Kyr ait jamais réalisé son

hommage au prince de Morée , son seigneur, d'où

il suit que sa faute n'entraîne pas la confisca

tion. Toutefois, comme le Mégas-Kyr savait

bien avoir reçu ordre de son premier souve

rain, le roi de Salonique3, de faire hommage

au prince, il ne devait pas prendre les armes

contre lui et combattre son seigneur. Mais

considérant : que le prince Guillaume a envoyé

le Mégas-Kyr à la cour de notre seigneur, que

celui-ci s'est empressé d'offrir un dédommage

ment, qu'il est venu en France avec beaucoup

de dépenses et de fatigues, et que le voyage

de Romanie en France est long et pénible,

et, de plus, en l'honneur d'un aussi grand

seigneur que le roi de France, nous croyons

que cette réparation suffit, et nous vous dé

clarons absous. »

Lorsque le baron eut achevé ce discours, le

• JLxxd wç Jurru tô f-f-ypacpcv, tô xtpepi; tVrotûta,

« Kal lime xai U orou-arc; tt; tô t'ptçavt; rifc xoùpmç,

• On irori cùx tVnxtv opucrÇi 6 purrac xûpnc

» Toû aù6c'vTou tou, toû wprvxïiiro; t'xtivcu toû Mcpt'u;,

• OùJtv <p t'pvei to irraîatpiov ti; àxXmpiàv tô irpâ^pta.

« Ô(j.u; Jioti rjçtuptv àTÔç tcu 4 ptÉfa; xûpv)(,

« KaOù; ti%t tôv ipiau.ôv t'x tov wpÛTo'v tou aùÔt'vrr,v,

« Tôv ptryav 2aXovtxr,;s Si, iptarÇi và to'v tnin,

• Oùi^iv iTU^aivi 7rooû; apptara và j$aaToû;7i,

« \XX' wSi j*âv_ïiv TÎitOTi; irpô; aurov tôv aùot'vmv

« Aoiirôv àçûv àxt'aTliXsv ô Trpi'fxr,7rct; TouXtapio;

• Tôv pufvav xûprjV lu{ iiâ '; toû aùôévTOU pua; ttjv xoûpniv,

« Kal ■JXOtv aTÔ; tou itpo'Dupia ivrapioiÊTiv và miaip,

- Kai ^X8ev (ii «Çoo'ov TtoXXviv, jti xoicov xat (ii u.o'x9ov,

« Kxi tô tafyïii «i»at piaxpeà, û; fvi ri àXiiOita,

" Toû và «aOti t'x Tm Pupiaviàv t'é'ii ti; -riiv <Ppafxiav,

« Kai iraV.iv -jàp t%à tijxtiv toioûtou pic^âXou aù^tvTou,

« II; tn o ttùSt'vTr,; u-a; iSût, i purjo; Si rhi <t>potvTÏa;,

« AppLo^ti ti àvTapLOtëri, it li' aupLira6r.picvo;. »

Kai etoen tirXxpuoi i pmapoù; aùrô, ônoû ai fpâfiû,

crit qui contient la traduction grecque d'une partie de ces

Assises. Il parait écrit avec une plume de roseau sur du

papier de coton. Le copiste a écrit les mots sans accents

et conformément à la prononciation. Ainsi ipLoio; est écrit

ojxio;, ifixaio;, i\xto;. Il y a d'ailleurs beaucoup de lacu

nes et plusieurs endroits rongés des Ter». Ce manuscrit ne

contient que la deuxième partie des Assises.

(s) Bouiface, marquis de Munt-Ferrat, roi de Thes-

salonique. (Voyei.pages 37 et 38 de cette chronique.le

récit de cette cession de suzeraineté'.)
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Mégas-Kyr ôta son chaperon, et fit une ré

ponse modeste ; il remercia le roi et la cour, et

pria ensuite la cour de vouloir bien écrire au

prince sa décision et la sentence qu'elle venait

de rendre. Le roi fit aussitôt dresser cet acte;

et l'affaire étant terminée, il dit au Mégas-Kyr

avec beaucoup de bienveillance :

« Puisque vous êtes venu de si loin, et avec

ant de dépenses, dans mon royaume de Fran

ce, il ne serait pas convenable que vous re-

; ournassiez sans avoir obtenu de moi quelque

:;râce et quelque faveur. Dites-moi donc har

diment ce que vous désirez que je fasse de bien

pour vous. »

Lorsque le Mégas-Kyr eut entendu cette pro

position, il s'inclina respectueusement devant

le roi et le remercia mille fois ; il se recueil

lit ensuite un moment pour penser et il répon

dit :

« Je remercie votre couronne et votre royau

té 1 de la bonne disposition que vous me mon -

trez à m'accorder des faveurs. Je m'adresse

donc, monseigneur, avec confiance à voire

To ax.iisa.aud tou iÇifëaXt, xai ippo'vijza à7ttxpî6V

Tov pvi'jav tùxapiemr.o'iv, oji.oiu; xai ttiv xoûpTflV

Kai air' aùrà o^tojzivc;, rr;> xoùpTTiv e'irapaxâXii

Nà •tfàdft ivpo; tov irpî'jxinta tïiv nipriaiv rfiç xoûpniç,

Tr.y xpîaiv, mïgù expivav, xai rry clftc'cpaaiv tou;.

Kai i prifaç, »; tù-jivtxc;, ûpiacv, fimxa'v to"

Kai à<pûv tnfixav rà japTià, xai è^évetov to ts'Xc;,

Àtô; tcu o pii-ja; l).iXr,at TOTt tov ui-jav xûpr.v,

Kai Xe'fti cûtid; itpb; aû-rov u.erà -jXuxEa; -jvûfMiç*

« Écrù *;X9t; îx tov tottov aou i$û tiç rrjv "tpa'yxîav

« Mè xo'ircv xai [xi IT;oJgv so^w Et; rfrt fixaû.uâv |agu,

a Kai eux TjôlXi eiaSai e^LrrpeTCCv va J-.xir,; c-iacj,

« Xupif va Xàëri( i-' ifzcû àvTau.oi€riv xai y.apiv

" lii; toûto Xt'-jw ~ fi; l'ai, àiro'xoToi |zs *Tirx,

« Et Tt -yàp 6i/tt; aie' ijzcî và ai ej i;-f ett.tu. »

Axcûaa; tgùtg o r : '. vijxc; cuto; i u.=\a; xûpr,;,

Tov pr,fav ETrpcaxûvr.O'E, jzuptcEUxapiaTEl tov

ÉaxÔ7rr,oi u.LxpcûrÇixcv, xai oûrti>; à-Expidn'

• Eù^astarû to ars'ufza aou, ou.oÎ6>; to fiasiXtiàv aou*,

« Ôti «x«i{ tbv ipiÇtv tcû và (i.' tuip^ETiio-r,;-

(1) Formules du protocole byzantin,

(a) Les rois seuls étaient portés sur le pavois en dehors

du palais.

(3) Le chroniqueur ne le mentionnera plus maintenant

que sous ce nom de duc d'Athènes. Ilesl, comme je l'ai dit,

le seul historien byzantin ou français qui mentionne le fait

de la transformation du titre de niégas-kyren celui de duc,

et on n'a aucune objection sérieuse à faire à sa narration.

(4) Cette province est située sur les confins de la Ma-

saint pouvoir pour vous informer que la sei

gneurie d'Athènes, que je possède, ayant été

anciennement gouvernée par un duc , il me

serait agréable, si cela vous plaisait, que vous

voulussiez bien ordonner qu'on me donnât dé

sormais le titre de duc. » Le roi accueillit sa de

mande, et, conformément à ses ordres, on le fit

montersur le trône , dans l'intérieur du palais*.

J'interromprai ici ma relation de ce qui con

cerne le roi de France et le duc d'Athènes3, et

je raconterai comment le prince de la Morée,

Guillaume, alla en Pélagonie * avec ses troupes.

Vous avez vu plus haut comment le despote

Koutroulis s'allia au prince de la Morée et lui

donna sa sœur en mariage5 ; comment, par suite

de cette alliance de famille, l'amitié s'établit

entre le prince et le despote6 et entre leurs deux

peuples, aussi intimement que s'ils eussent été

tous nés d'une même mère ; comment la guerre

de l'empereur contre le despote prit à cette

époque une nouvelle force, et comment enfin

le grand sébastocrator Théodore Ducas conti

nuait toujours ses efforts contre son frère. Le

• Et; toûto XÉ-vu, aùSévTT) (zoo, toû xpàrcu; acu toù ovyîcu,

« Tïiv aùOevTCiàv rûv À9r,vûv, ôitoû tjru xai xpanb TV,

« Eï ti( tw sî^iv tx7caXat cYoûxa tov <!>vcu,â(av

a Kai àv vjvai ano tcû Xo-jfou aou xai tx tcû ôptauAû acu,

« À.7TG Tcâpa xai EfjLirpoaÔEv J'cûxa và u-î XaXcûai. »

Kai i prrja; w; to rjxcuos, (zfjâXtu; to àictSiyfin'

fipiaev, É8po»iâoav tov si( tô itaXoÉTi àistau*.

Ei( toûto OtXu àirô toû vûv vol trauott|zai toû XÉ-rtiv

IlEpi TÔv pri-jrav «tpâvTÏaç Si xai A8nvûv tov «Toûxa *

Kai Oi'Xd) v' i(?rlyr.ouu.ai xai và ai xaTaXEèju,

To *û( i frpt'rxrrfrac Moptù; cxtîvc; i rouXiàjzo;

Èmiavn '( riti ntXafovtàv * aÙTÔç xai 4 Xaoe TOU.

KaOù; tiucuoete iSàt èmaa 'ç tô f^iëXtov ,

To itû< soujxëiëàaômxi At<rîrorr,{ i KourpouXue

MêTà tov icpi-yxiroa Moptù; (xeIvov tov rouXiàjzov,

Ttiv àStXfr» tou Wuxev ojxo'Çu-vGv fiir.i tou

EÇ aÙTT.v tw» auu.7rt8eptàv iirXvifluvs ti à-yotirn

Avaiziocv toû npi-pcr.nc; xai ixttvou tcû AtcncoVou •■

OStu( fàp irja-mvrmaxt aÙToi xai 0 Xao'ç tou;,

ti; ntp và rWv ivcu.oû ôXot àîto [ziàv [zâvvav

cédoine et de l'Albanie.

(S) Comme toutes ces alliances de famille jettent le lec

teur dans un véritable dédale, je joins à cette chronique

des tableaux généalogiques pour les principales familles

grecques ou franques, et j'ai taché de les rendre aussi suc

cincts et aussi clairs que possible. J'y renvoie le lecteur

désireux de sortir de ces perplexités.

(G) Michel, despote d'Elolie, dit Georges Acropolite

( éditiou de Bonn, p. 1 74 et 1 Si } enorgueilli de la double
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despote prit alors la résolution de l'aire autant

de mal que possible à l'empereur, et fit sur-le-

champ écrire en Morée au prince Guillaume,

auquel il envoya des messagers pour l'enga

ger à consentir à une entrevue avec lui, afin

qu'ils concertassent ensemble le moyen d'at

taquer plus sûrement l'empereur de Constan-

tinople.

Le prince emmena aussitôt avec lui ses cheva

liers et ses bannerets, et passa tout droit dans

l'ancienne Patras ; le despote de son côté se diri

gea sur Lépanie1. II passa ensuite par Drépa-

non*et arriva à Patras, où il rejoignit le prince

son beau-frère . Ces deux princes et leurs peuples

passèrent quelquesjours dans les fêtes, et se réu

nirent ensuite en conseil avec leurs chefs et avec

les plus habiles de ceux qui les accompagnaient.

Le despote prit le premier la parole pour expo

ser ses sujets de plainte et le tort que lui avait

fait son frère le sébastocrator. Quand il eut ex-

Aomto» Saoi iitXxtfovi toû P»oiXeù; Ji p&Wt

Ko! àfUVlSTCV TtâvTOTE xùp 0eo'(î<i>po; 4 Aoûxa;,

u.t'-[a; aeëaaTGxpàropa; to'te rrpi; tov Sitmirtrt,

Kai & ScajeorrK axoTmoe tov BaaiXsà và |3Xà<jrri,

Ôp£ct, ■vpâçouv •ypàjAjzaTa, u.avTaTe<po'pcu; otéXvei

Éxeîat oûv ei; tov Mcpsàv '; tov wpî-jur.wa rouXiâjjiov,

Ôirto; và f8'*? évwat;, và aiJuÇouonv oï <£ûo,

BouXtjv và frapouan éfioû iià JcuÀEtà; pirvtfXDÇ,

Nà pXoûJ/ouai tov {3aaiXeà, xaï và tov £r,u.ia>aouv.

ft; to tIxouotv i TcprYXTiTra;, û; tô e'nXTipoçopTith),

E>4pi toù; xaëaXXaptoù; xal toù; <pXap<.iTOupiâpou;,

ÔXo'pOa. loVëïjaav eiç ttiv rraXaiàv narpav

Ei; tov Étcxxtov 1 im'aaan iroTe; ô o>^o•Tfo'Tïl;•

Anai tov Aps'iravov * itepvâ, xai *lX8ev ei; ttiv nârpav

ÊvùDn (jlî tov Tcpî-vxmra èxeîvcv tov fau.7rpo'v tou"

Xapàv |Uf âXr,v firwxv aÙTol «il ô Xao; tou;-

Kai ôaov èirepiyâpioaav xoXà eî; ôp fÇt'v tou;,

Exâfaaav àjAcpoTepoi futk toù; xeçaXowfat;,

Mi 6"Xou; toù; •jvuorixoiTspou;, orcoû eîjjaai jjut' oûtouç"

Ei; toûto jipÇs và Xoùjj èxsîvo; ô feo-ito'Tn;,

alliance qu'il venait de faire non-seulement avec le roi de

Sicile, Maiofroy, mais avec Guillaume, prince d'Achaïe,

■«décida à entreprendre la guerre. Maiufroy lui envoya

quinze cents de ses meilleurs cavaliers; le prince d'Achaïe

y vint en personne avec une troupe nombreuse de Francs

du Félopouèse et ils marchèrent contre le sébastocrator

Jean, frère de l'empereur. Suivant Pachymère (éd. de

Bonn 1. 1, c 31, p. 83) Mainfroy, son gendre par Hélène

■a fille, lui envoya trois mille cavaliers germains, et le

prince Guillaume, son autre gendre par Anne sa fille, ar

riva en personne avec toutes tes forces. Nioéphore Gré-

goras (1. III, c. v, p. 71, éd. de Bonn.) rapporte

aussi le même fait «nus l'aum'e USB, et fait venir

posé ses sujets de plainte, les hommes les plus

sages du despolat donnèrent un conseil funeste,

et dont ils eurent beaucoup à se repentir dans

la suite. Leur avis fut : que les deux frères, le

despote et le prince, se dirigeassent avec toutes

leurs troupes, à travers la Ylachie3, sur la

Romanie, pour la courir et la ravager, et que

s'ils rencontraient l'armée impériale ou le sé

bastocrator lui-même, ils n'avaient qu'à l'atta

quer en plaine*, et que leur victoire était cer

taine.

Une fois cette disposition adoptée, le despote

retourna à Arta et envoya partout des ordres

pour réunir ses troupes. Le prince retourna à

Andravida, et envoya également ses ordres

pour que tous, grands et petits, fantassins et

cavaliers, se préparassent à marcher tout ar

més. Le moment du rendez-vous était fixé à

l'ouverture de la belle saison, aussitôt après les

froids de l'hiver, et dès qu'on aurait fait la

Nol Xs'fri irapairovesat; xai tou; (muû;, Taî; ely^ev

Ex tov aeëaffTOxpàropa aÙTÔv tôv àiïeXtpov tou-

Kai (forov aitOTcXTipuat Taî; jcapaTtoveua!? tou,

ÔXOl 01 ■VVWOTtXGÏTEpOl OtTCO t6 AeffTfOTCtTOV

BouXriv tôûxav (îoXtpriv, ûorepcv e'u.aTav£)oav,

Ottoic và opouaaTeûaoucriv ot o\jg aÙTa^e'Xcpct,

AeomoTT,; tov fffirYXVfrra p.è oaa o^ouaaTa é^ouv,

Kal và icepàaouv ttiv BXay tàv !, '; ttiv ^ujiaviàv và aéëouv,

Hà ^pâjxcuv, và xoupoî'ij/ouaiv ôXr.v ttV< i>tujxaviav,

Kal âv eûpouv ei; auvaTtavTïjv, toû fiacnXtù; <fouaorra,

Aùtov tov ocëaoToxpocTopa và tov ouvairav-niaouv,

'2 tov xâjXTCov 4 và TïoXejAT,crou(ii, xai fttXoucn vwrlaEf

Kaï àçoû iTtrïpav ttiv PouXtjv, xaâù; to icpr-joupiai,

ô ^sotîo'tt,; ÈaTf aîfr.xcv cxeIse ti; ttiv ÂpTav

KaTairavToù àTtsoTEiXe «pouoaTavà cuvôÇti"

Kai 6 TtpîfxniTroi; ÈOTpàtpr,xEv Èxe" eî; ttiv AvJpaëiaV

KaTajravroû àTCE'oTErA.E và oîxovoLioûvTai TtotvTE;,

Mocpot, fUfiXoi. |t' àpjxara, irafoi xai xaëa/Xâpot'

Ei; tt.v ivci^iv toû xaipcû, (f'.aëovya o XEijiûva;,

A.90S rcaffxotaouatv ituû, ti; tov àicptXtov prrta.,

Mainfroy en personne. Georges Phranza ( 1. 1, c. iv, p.43

du manuscrit de la Bibl. royale) fait aussi venir Maiufioy

lui-même. Pachymère et Acropolitesont souvent plus exacts

et circonstanciés. ( Voyez ma Notice en téte de ce vo

lume.)

(t) Êtcoxtov, Nanpacte, NaûiraxTo; àni tk vaujrrifta;

(Géogr. de Mélétius, p. 3S0), plus connue sous le nom de

Lépiote,

(l) Ape'itavov, village de Morée et mouillage dans le

golfe de Lépante ou de Corinthe.

(3) BXxxîo, aujourd'hui canton de Patradgik.

(4) 'Ï tcv xa'ftTcov, mot grécisé du latin t\»»/'WJ <•»

de l'italien campo.
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Pâque. Ils devaient se rendre an mois d'avril à

Andravida, d'où ils pourraient marcher sur la

Romanie.

Le despote et le prince offrirent une solde à

ceux qui voudraient marcher avec eux, et ras

semblèrent autant de troupes qu'ils purent. Le

sébastocrator de son côté approvisionna ses

places et les mit en bon état de défense, aussi

bien en ce qui concernait le nombre des hom

mes de la garnison qu'en ce qui concernait les

vivres. Il ordonna que les habitants de la cam

pagne eussent à se renfermer dans chaque

place, autant qu'elle en pourrait tenir et autant

qu'ils seraient bien armés. Le reste devait se

retirer sur les montagnes avec les bestiaux

qu'ils étaient chargés de garder.

J'interromprai encore une fois le récit de ce

qui est relatif au sébastocrator pour reprendre

le fil de l'histoire du despote et du prince de la

Morée, Guillaume, et je parlerai de leurs pré

paratifs dans la guerre qu'ils méditaient.

Lorsque l'hiver fut passé, et qu'avec le mois

de mars arriva la saison nouvelle, où les ros

signols commencent leurs concerts et que la na

ture tout entière se rejouit et se pare 1 ,

ÔXoi ôp8à »4 fpx«vTeu ixtï liç ttiv ÀvJpaëiJa,

Ma và mpôooov và Indu '{ Toi pu'on Pupaviac.

ô J«OTtCTTi« xai i wpl'YXwrae, ïppifêaoi ttiv Jo'-yav,

♦ouaxra và ouvaSÇouatv Sua. rljMropoûv và èxouv

HaOùv ô mëaarcxpetTGpac «VoÛTa Ta ptotvTxra,

Tà xocorpn tou iaiTOÎpxwt, xai àipîpwaev Ta <rç>o£pa

Àtso Xaôv, àjco Tpocpriv, và Çoûv xat và çuXàVrouv

Kai to xotvov toû Xaoû, ircoû titov '{ tù xmP'a>

ftptaev, Wio'pSuas và oi'ëouv lit ri xâarpov,

Ôooi x"poûvTai và atëcûv, xai cip/tara và e"x'-uv

Oi tripot v' àiripxuvTai àitocvu si; Tà ôpn,

Mi £ûa ircoS t'xaaiv ixitat và çuXottouv.

Eij toûto poâXMMU ioTS và icaûattjuu toû Xt'-yeiv

Aià tôv oeëaoroxpa'Topa xùp ©idiupev txitvov,

Kai oxps'«pou.at và aâ; tinû aV ixttvov TÔv JiaTco'mv

Kai Sut tov «pî'YXTiica Mopiù; txtîvov tov TouXiaitov,

To irûç iirnxav xat fitpaÇav ttiv p-ifr.t ôiroû àpx'vr>av.

Ôrav bcifOM 6 xatpôc, ixiîvoc o x<'^<ï>va(,

Kai àpxivmo'e i vto{ xaipo; âirb tov u-apnov (Aviva,

Ôrcoû àpx'voiîv và xotXadfoûv ïà Xé-youoiv oroSovta,

Kai x«îf'VTai, tUTpinKovTat Tà icavra yàp toû xo'ouou

(l) Ces essors poétiques ne sont pas ordinaires à notre

poète chroniqueur, qui est habituellement fort sobre

d'ornements.

(I) nup-foç, ville de l'Élide, à deux ou trois lieues au

nord de l'embouchure du Rouphias, l'ancien Alphée.

I») tuâvviva, aujourd'hui capitale de l'Épire.

le prince Guillaume , qui était plus éloi

gné que le despote du théâtre de la guerre, en

voya dans l'ile d'Euripe et dans toutes les îles

pour rassembler ses troupes; il partit ensuite

de Pyrgos*, traversa le golfe de Lépante, et

marcha tout droit vers le lieu où était le

despote. Ils firent leur jonction avec tqutes

leurs troupes à Arta, où ils ne restèrent qu'un

jour Le lendemain ils prirent le chemin de

Jannina3, d'où ils passèrent dans la Vlachie, et

ils s'y arrêtèrent pour attendre les troupes qui

venaient d'Euripe et des îles ainsi que de

Thèbes et d'Athènes et le seigneur deSalona.

Ils vinrent tout droit par Sidéroporton *, et

trouvèrent déjà le prince dans l'intérieur de la

Vlachie. Ils opérèrent leur jonction dans les

plaines de Thalassinum5.

Les principaux seigneurs délibérèrent ensuite

sur ce qu'ils avaient à faire et sur le point où

ils devaient marcher. Quelques-uns émirent

l'avis de bloquer Néapatra et. Zeitouni 6 et les

places les moins fortes ; mais les plus sensés et

les plus habiles dans l'art de la guerre s'oppo

sèrent à cette résolution, en alléguant que, si on

faisait arrêter les troupes à bloquer les places, on

Ô îrprvxwiaç fàp toû Mcpicùe, ixeîvo; i rouXiapoc,

Ô; tiçtÎtov u.axpûrepa itapà ixsîvcv tov J'earrcTïiv,

ÀîtéorreiXe etc. ttiv Eûptirov xai ei{ ÎXa rà vnoia,

KaTaicavTOÛ ioûvaÇtv JXa tou rà çouaàra,

Ém'paae ttiv SotXaacrav toû ÉtcÔxtou ex tôv Hûp^ov *,

Kai oXo'pSa iiJit'ërxiv ônou titov i iumrrff

Èxeï ei( ttiv As -x< éaptiÇav ai iXa tou rà (pouaotTa*

OxiSi maâi ap^'aoi fiovov xai u.tàv Tiaepav

Ttiv (Jeurepinv ixivT.oav, 'ç Tà tuoîwiva* ûitâatv

Eie ttiv BXaxiàv Wtt'ëwav, xai ixiïoi àvau-eîvav,

5mK và ÎXOti i Xabc toû Eùpîiîou, tûv vïioîuv

Ttïî ©Tiëas xat tûv ÀOt.vûv, 6 aù8<vTTî{ toû SaXo'vou

À-a't tô 2iJ«po'TtopTov * iJi«'6r,oav oXopOa,

Kai ïiûpaot tôv TtpifXTUta i-niaa eiç ttiv BXaxîav.

'2 tov Moifinov toû ©aXaootvoû * T^vûSrioav àXXTiXbie.

Kat àtpûv ivtitnaav ifuB SXa tou Tà apousara,

BouXtiv èmipaatv ijioû 0X01 oi irpSrot audtvratc,

Tè itâ){ và rpâÇouv, noû và ùrcâv, xai rcoû và opouoaTtioouv.

Ttvl; ait' aûrou; ifrcaot, ttiv narpav, to Ztitoûvi*

Hà PotXouv Tà apouoara tou; và t6 irapaxa&rioouv,

Tà xaorpT) t' ixaP<*TeP* v* T" •Xouv «cXiu.iio-11.

(4) Je ne puis trouver cette ville, qui était probal le-

ment un lieu de débarquement sur la cote de Thcssalie,

près de l'embouchure du Pénée.

(6) Aujourd'hui Alassona , non loin de la valléedeTempé.

(9) Ztitoûvi, ville deThessalie au nord de l'ancien Sper-

cht us, vers son embouchure dam le golfe de Zeitouni.
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ne pourrait en tirer aucun fruit pour la cam

pagne.» Il vaudrait beaucoup mieux, disaient-

ils, que nous pénétrassions dans la Romanie

pour piller et ravager les terres de l'empereur.

Si nous le rencontrons lui-même, attaquons-le

avec la protection de Dieu, et si la faveur di

vine pous donne la victoire, il nous sera facile

de prendre Salonique; et, à notre retour, nous

occuperons la Vlachie, où nous passerons l'hi

ver. Quant au reste, nous agirons selon les cir

constances ; car si le peuple et les villes de la

Vlachie apprennent que nous avons combattu

l'ennemi et obtenu la victoire, toutes les places

se soumettront à nous sans difficulté. »

Les principaux de l'armée s'entendirent alors

entre eux, et détachèrent mille cavaliers et

trois mille fantassins qu'ils réunirent aux pre

miers pour piller le pays -, ils les répartirent en

trois divisions, et leur donnèrent l'instruction

de parcourir les campagnes pendant le jour

pour les ravager, et, vers le soir, à l'approche

de la nuit, de se réunir tous dans le même lieu.

Ces trois divisions furent ainsi détachées du

corps d'armée et ouvrirent la marche en pil

lant et ravageant toute la Vlachie. Ces coureurs

Oi o*t, cl çpovtjxcâTEpot, «atoNuTixoi tS; (AtfyïKi

OùJèv to-u-yxaTÉëwav ti; tAv PouXrp t'xtîvr.v

Èj«i âv ÈëâXôn 6 Xaô; vâ itoXe[aoûv Ta xotorpr,

OùSit txaTEUo'Jovav TtTroTt £ta<popt'ativ

• ÀXXàxâXXiGv (îtâcpcpov, iroû OeXollev nonîaet,

« Êvi toû vi aVirtXStttuv iSâ ti; rnv ^ujiavîav,

■ KcupatûovTa, Çr;(xto'vovTa to'ivou; toû piaiXtœç'

■> Kai âv ejpujitv tov paoïXeà eîç xoijMtov v' àvajAEwip,

« Ms toû 8egû ri?» Jûvapv 6s'Xc[i.<v noXtpLI&Jti'

« Kai âv tù(SoxiioTr: 6 6eo;, xai attali p.a; tô vîxo;,

« rioXXà iXatppà và irâpwpitv to (is'po; 2aXovûeï,;.

« Kai ?Tav và arptçûiMaOt, và nâpoLUV niv (iXaxîaY,

« Nà iÇi^ituetattuiy ê<5ï>, xat TtâXt ràoàv Woûjitv

« Ôti t' âxcûoei 6 Xaôç, to xâorpov tSî BXajrîaç,

« Tô itû; t7roX6H7Îoa(itv, xai tinîpajiEv to vîxoç,

■ ÔXa Tà xetarpïi irapeu8ù{ piâ; OéXouv itpoaxovwJEi. »

Ei; toûto «"aujjiëiëâaOïiaav oi «pÛToi toû çouo-àrou-

Eiç toûto È'/wpîaaai x''-llîUî xaëaXXapiouç

Kai Tpia^tXiou; "jàp teeÇcùç, và Gir&ai lut' txttvouç,

Kai và urtâatv tWpcafltv xoupatûovra tov tottov.

Tpttc aûvTaÇat; toù; e'nr.xav, xai eVfoçwve'jaàv touç

Nà irtpiraTOûv ôXïipiEpii;, tov towov và xoupaeûouv,

Kai àtpoû btff i ioTttpivô;, xat và xevrtuij ri vûxTa,

Nà TCEptavjipta(oYci>vTai ti; «va toiïov 6Xof

iiraÛTOU fctf txwpujav Taîç aÛYTaÇat; tou; îXat;,

Ei; rrjv ôi'ôv e'ërfXârwav, âpxtaav và ôJtùouv,

(l)Sansdonte le nom d'un passage dans le mont Olympe.

devançaient toujours l'armée de toute une jour

née. Après avoir dévasté cette province, ils tra

versèrent les limites qui la séparent de l'empire

et qui portent le nom de Catécalou1; ils rencon

trèrent sur leur chemin la place de Servia', et

arrêtèrent quelques habitants de cette place,

qu'ils interrogèrent sur les dispositions de l'en

nemi. Ceux-ci assurèrent que le sébastocrator,

avec toute l'armée de l'empereur Michel Paléo-

logue, les attendait près d'Andrinople, dans les

grandes plaines, et qu'il devait marcher à leur

rencontre dans cette direction. « Nous croyons

même, ajoutèrent-ils, qu'il a passé près de Sa

lonique. »

Le prince et le despote, à ces paroles, firent

éclater une vive joie en présence de l'armée,

pour prouver la bonne disposition où ils étaient

de livrer bataille. Ils se réunirent aussitôt en

conseil pour délibérer sur ce qu'ils avaient à

faire, et le résultat de cette délibération fut,

qu'ils marcheraient sans délai sur le point

occupé par l'armée ennemie. Ils espéraient

obtenir une victoire facile sur eux, et si la

fortune les favorisait, ils comptaient bien res

ter maîtres de la Romanie. Ils montèrent

KoupatuovTa, t/nuto'vovTa TÔv toisov -ni; BXaxiaç-

Kai TtâvTa oi xoupo-àropot ijMrpôç fàp ûjra-fe'vav

Meâs nptt'paç o*tâaTr,pt.a Ito'oov toù; àTtEÎ^av.

Kai îaov txoupssûaao-t Tà iiipui rit; BXaxiaç,

Èm'paaav to cûvopov, ôwoû x<opî(tt s to'tto;

Toù (3astXtù; tx tïiv BXaxtàv (KaTExaXoû 1 tov Xtyuv),

Kai èjxëiixav EÎ; toû JJaatXtà; tgùç to'tîouç, và xoupatûouv

Ëva xàorpo riàp7ixaat, to Xé-rouv tic Tà Ss'péia*,

Kai âvDpûitou; tmâaaaiv ix tô xao~rîXXi ixtîvo'

ÉpÛTr,oav và tgùç «iîtoûv, tô t! itavTâYa viitûpouv

Kai aÙToi tgùç àxoxpîOnxav, xai éëtëaiaxrâv touç,

nû; i asSaoToxpaTopa; (il Tà tfouaira. îXa

Kùp MixaAX toû ^aotXtù( ô(ioû oâ; àvajitvouv

2i|xà Et; T7iv ÀviîpiavoitoXiv lit toÙ{ (ii-yoiXou; xsÉjxircu;

Ka! ttov xP"a v" T"P'ûovTot{ aaj"

ËXnîCouiv và iite'pase atptàTÔ SaXovtxt.

Àxoioaî TaÛTa i TtpîfXïiiraî, àoaÙTM; xai 4 ^tmôrrii,

Xapàv (jiEfâXr.v linlat hon toû Xaoû tou;,

Ôti àfanoûv xai jpÉfOYTat và ixouv ^:oX^[^.ï^o•tl•

BouXriv iiriipav waptu8ù;, to ti và e^euv ini<Hr

Kai ri ^ouXt) toù; Cfaxiv, ite'pôa và b^aaiv

Èxit Smv lùpiaxovTat îxitva ri çouoara,

Nà jroXspiwouv ulet' aÙTOÛ;- iXTii^ouv va vtxTÎarjv

Kai ti |Atv ùSn piÇtxôv, tov 7c«Xt(i0v XEp^iiatt,

ÈXwSiouv v' àvapitîvuotv aùôt'vTai; i'to(Aavîa;-

Kai To'ao ÈxaëaXXîxtuoav, ïn fauaav éxeîoi,

(s) Servia, en Macédoine, a conservé ton nom.
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alors à cheval, et arrivèrent dans la Pélagonie.

Aussitôt que Théodore Ducas, souverain de la

Vlachie et sébastocraior de toute la Romanie,

eut appris que le prince et le despote s'avan

çaient contre lui1, il répartit son armée en

plusieurs divisions, et donna à chacun de ses

commandants des instructions précises sur la

conduite qu'ils devaient tenir. Il avait avec lui

environ deux mille Cumans, qui, formant ses

troupes lespluslégères, montèrent à cheval pour

lui servir d'avant-garde et éclairer le pays. En

suite venaient trois cents Allemands. Il rangea

après eux les {longrois, et en fît une autre di

vision. Après eux venaient les Serviens et les

Bulgares. Il marchait lui - même ensuite à la

tête des Grecs et des Turcs2. Dans cette répar

tition des différents corps, on trouva vingt-sept

divisions de cavaliers.

En homme prudent et subtil, Théodore fit

rassembler tous les habitants des villes et vil

lages, et leur ordonna de conduire leurs bœufs,

ânes et chevaux, sur le sommet des montagnes,

de manière qae, de loin, ces paysans pussent

offrir l'apparence d'un corps de cavalerie. Et

comme pendant la nuit chacun était tenu d'al

lumer une torche, les montagnes paraissaient

2 rà pifn Tfe ritX<ryoviâ{ to Xt'-jouv xx! ovo|iô£ouv.

Èxeïvo; 6 xùp &i6$taoo( 6 Aoûxoç ttï; ttkec/yaç,

Ileû foov atëaoroxpxTGpat SXtuî ~K f'tojji.xvixc,

fl{ rlxcusev ôtc epxovrav ô irpi'vxr.ij/ xxl 4 St<m6rr^i,

Optât t« çooodra tou, àXâ-jia ix<op!o"av

Épu.T,v£'jaE toû xa6svô; anai toù; xeçaXâ£ai(

Ttsv ftpâijiv -jàp xa! tï;v o-rpaTEiàv, ôwoù râpsitt và irwnr

Kgujjixvou; tvft iiet' aÙToû xav Svo ytXtàJais-

Aïoû f.aTi iXwppÔTEpoi eut' «Xa Ta (pc'jaàVa,

Epitpô; (xaëaXXixEuaav, tôv tcjto ànocnunrcfo'av,

Àtcoûtgu -fàp àirép^cvTav Tptaxo'atoi JuXaticnvoi.

Toùî Oûyrpouc WiopOuoiv, ÉVmxav otXXo àXâ-jiv.

Kai ait1 aÙTOÙ; ÈpvôvTr.axv ai ïs'pëoi xxi ci BouX'Yx'pot'

Kxi tôt» ixeîvoç ïpx"ov [it frupixiouc xa! Toopxou;

Kai ôo-ov Si ijfûptaiv ÔXa tou Ta àXa'-via,

Etxoai éirrà cûpéSnaav àXxYta xaëaXXâpct.

ft; çpovtjio; xx! itovnpo;, cmu ^tov «i; Ta mcvra,

io« lit ÔXa tx x^P'-à, •fiXôao-iv oi x<">pixrx>î,

flçEpxv tx fEÀaJia tous, ôvixà xaï çopâ^ia,

Kai ÔXa cxaëaXXîxEUaav àirxva éx rà ëcuvta,

Kai s'<paivovTa àirô paxpuà, 4V tîvat xaëaXXotpot'

Kai xxôc vùxTa àyocirraaiv ô xa6isî; éo-riav,

Kai ÈœaîvovToi aou Ta (Jouvà xai oi xap.noi Ôti ixaiovrav.

(I) Ces derniers événements, qui sont de l'année 1250,

sont racontés fort en détail par les auteurs grecs contem

porains.

; tout en feu. Il enjoignit de plus à tout son

monde, grands et petits, aussi bien à ceux de

I l'armée comme aux habitants des campagnes,

I de pousser de hauts cris tous à la fois, afin

qu'on prit ces cris pour le bruit du tonnerre

qui faisait trembler la terre.

Il choisit ensuite plusieurs hommes affidés

qui, d'après ses instructions, devaient faire sem

blant de déserter à l'ennemi avec armes et ba

gages et débiter les nouvelles les plus fausses

au prince et au despote, en faisant toujours un

grand éloge de l'armée impériale, et en exa

gérant adroitement les choses de dix pour un.

Ceux-ci débitèrent en effet tant de faux rap

ports que l'armée du despote tomba dans un

grand découragement.

Le sébastocrator s'adressa encore à un

homme de son conseil, et lui promit des privi

lèges et de grandes richesses s'il voulait faire

semblant de déserter auprès du despote, pour

lequel il lui donna en secret une lettre, en l'en

gageant de plus à lui parler de vive voix pour

mieux le persuader de la vérité de ce qu'il di

sait. Celui-ci prit la lettre, se mit en chemin et

vint à marches forcées vers le despote avec le

quel il eut un entretien secret. Cet homme sub-

ÀiraÛTOU racXtv ûpios jxixpoû; Te xai its-yâXou{,

0ÛT6K xai Ta çouaxrx tcu, ûoiv xxi toù; xw?'xtxi{,

Ôu,o'cpcov6>; li; (iiàv çuvt.v iorpî-jTftCxv, ÉçuvxÇaV

ÉçaivovTxv ô-t ppovTaï; tôv xo'a|xov iaaXeùav.

ÀTCaÛTOU «âXw ÔipôtùOtV XvOptdTCGU; tôuccuc TOU,

Éiraipvav poûxa xaï âXofx, fcpsufav, ûirxfe'vxv

ÈXIÎ tiî TOV 7tpî-JXT|7ta MCfECOÇ, ÔjXOÛ Elî TOV ^EOTtOTTiV,

Kai iXt'-jav tou; tx (Jis'jxpixTX Ta oùx roave xXTiStia-

Toû PaaiXEÙ; tôv Xaov ii{ ooôi'px iita'.voûoxv,

Kat r&upxv xai è*Xe-vav o\d to éva Six.*-

Kxi Tt'oa Toùç XTtôoœoxv i);eu.XTivx jxxviî«a,

Ôti ivoXXà WetXixoxv ot JeotcotoÎtoi ÔXoi.

ÀirauTou itoÉXiv iXxXr.oev âv8pu7tov -riiç Pouàt« tou"

npo'voiaiç, xP'i!JI-aTa toXXx ètocx^ïi xa! uwoaxt'ftrj,

Hà çavïiOf ôti ê<pufe, xa! incâfEi 'ç tôv Siouotym.

TùVfin toi IctttM xputpx và o^cioTj toû Jeskotou,

Nà TOV EÎwf IX OTÔjiaTO;, ÔXx và Tà ItlOTEÙOTl.

Êiriipe -ô mTTaxiv tou, xx! tëxXôn ei; tôv Jpo'u.ov,

Sitou^aîus ÏTttpwrxTiioev, tic tôv lÏEorÔTviv T^XBe-

Kpuçtûç xiriiXOi itpo; aÙTÔv, xai aovav-t tôv Xs'^it.

Ô xXÉ«TT< ^tov jrovmpôç. xai (ir.xxvôc ei; 090'cS' px-

Kai û; xXxiovTa àpxiîVT.oe, xa! Xé-jh toù ^îonÔTcu-

. Àù6e'vTn, «*<rr«iX«v ô aùWvnK àcÎEX'pû; aou,

(ï) Suivant Pachymère il avait aussi avec lui un corps

de Persans. J'ai donné dans ma Notice les extraits 015

auteurs byzantins relatifs à cette bataille décisive.

«i?
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til et plein de ruses commença à parler au

despote eo versant des larmes.

«Seigneur, lui dit-il, voire frère m'envoie

auprès de vous pour vous communiquer un

secret. Il est vrai, et lui-même il l'avoue, que

c'est par un sentiment d'envie et par suite de sa

propre inexpérience des hommes que vous vous

êtes brouillés ensemble. Vous vouliez avoir la

Vlachie; lui, voulait avoir le Despotat. C'est de

puis ce moment que la haine a germé entre vous

deux qui êtes frères, et a amené le spectacle

scandaleux de deux frères armés l'un contre l'au

tre. Il est résultéde laque votrefrèremon maître,

voyant que vous vous avanciez contre lui pour

lui enlever la Vlachie, et ne sachant, dans cette

extrémité, que résoudre et où donner de la tête,

a eu recours à l'appui de l'empereur votre

ennemi, qui venait d'apprendre que vous aviez

réuni toutes vos forces, et qu'après avoir fait

un frère du prince de la Morée en lui donnant

votre sœur, vous l'aviez appelé à votre secours

avec toute son armée. En cela, seigneur, vous

avez suivi un mauvais conseil. Qui donc a pu

vous aveugler au point de vous faire renoncer

au repos et abandonner votre pays pour venir

»ombaitre l'empereur jusque dans la Romanie?

ifa at ï!t7(û iwanipiov to ti ai oviiêcoXiÛEr

A i.rfis a Ivt, aùîî'vm [iou , xaï èxsîvo; jiapTupeî to,

u.« àito ftovou xa! foXstâ; xaî àvâfvwerri; «vOpwmoY

Ebou.0c-.e et; «âv<?aXa xal si; ttiv auvep-fiav

Eou 6*,ïiraî nrtv BXaxtàv, xaî aÙTO; to AecnroTaTOV

\at à* a.\iTf,i rii; àtpopiATî iirXiiSuviv ri f.«X1

tow et, toi? toù; WêXçoù;, xal xtov tyîftç at-fa*

Kai {[xaxeaôsv àtJupoTepoi oî cîuo aÙTaJ'e'Xtpot.

■ Aowro#, aùôs'vTTi itou xaXè, aùôs'vTr,; p.cu ô àiJiXço'; oou,

• fu Wpxp.s; à—âvo) tou và Troipr,; rf;v BXayîav,

• Uùx eîx5 làp rcw; và fîvTÎ, cùo^è tô itoû và o^woti,

- Êirpo'a<pu-r« '; tov (iajiXeà, dmû t'vai coTicfixo; sou,

» Kai ii( e'jiafltv o fiacrtXeùî, ôrt (youaàra xa'pivet;,

» Tov irpîixr,7ra fàp toû Mop«à>; èVr,xe; â<?«Xço'v cou,

• I'tiv à<JeXcpïiv oxu toû «tftoxe; iuto'Su'YOv -pjvaûca,

• Rat eTtfpEî eÎç fÎGTiÔEtav acu 5aa <pouaaTa e'xer

- Koixtiv fiouXriv «"inipeTi. noïo; oâî nriv i$ûaiv;

» À^wjeTt toùç Toitcu; aa; xat rirv ava'jrauoîv aa;,

• Na «Vôete 'ç ttîv Pcotiavtàv, 'ç toû f3aatXeù; Toù; touou;'

- TÎ; t'oat eau, và p.£jia%\, Js'cnTGTa, fiaaiXt'a ;

• Ti'toiou; xoaou;, waàv l'ai, ifv. il; ttiv iljouatsÉv tou'

(<) Michel Paléologue ne devint empereur que dans

l'an il ce qui suivit cette bataille. Le bâtard Michel Ange

Manuel Cotnnène Coutroulis avait été créé despote par

Jean III Ducas Vatace. Il se révolta, comme ou le voit,

I Qui êtes-vous donc, ô despote, pour oser por-

! ter les armes contre un empereur qui a tant de

provinces sous son pouvoir? Daignez m'écouter

et vous fier à moi. Des armées considérables

s'avancent ici à votre renconire. L'empereur

compte dans son armée cinq cents Allemands

d'élite, environ trois mille Hongrois tous armés

de javelots, et quatre mille Bulgares et Serviens.

Tous les Grecs de la Romanie font partie de

l'armée, et il amène de plus des Turcs sans

nombre dé l'Asie. Quoique le prince de la Mo

rée ait réuni ses forces aux vôires, vous n'au

rez à opposer à l'armée impériale qu'un homme

contre deux cents. Votre frère, seigneur, assure

que, bien qu'un emportement funeste vous ait

brouillés ensemble, il n'aime personne au monde

plus que vous. C'est cette sincère affection

pour vous qui le fait s'attendrir sur votre sort.

Vous savez combien l'empereur Michel Paléo

logue1 nourrit de haine contre vous. Si vous lui

livrez bataille, peut-êtrey périrez- vous malheu

reusement ; mais si vous survivez et que vous

soyez remis vivant entre les mains de l'empe

reur votre ennemi, jamais vous ne verrez plus

Artani votre Despotat. Votre frère mon maître

a donc pris en considération l'embarras de

« Aowrov, aùtUvrn jiou xaXè, âxcuaov, irt'aTiuao'v fil'

« IloXXà cpcuaàra e'pyovTai ïow và ai imenvmn'

« Éx«l ÀXXap.âvvou; ixXtxTOÙ; xaXà 7rev7axoat'ou;,

» Ofi-j-Ypouç giXtctcfaïc xâvi Tpeî;, ôXou; ai Tà Jotjâpia'

« BcuXfâpouç, Ze'pëou; é"v_ei iSi xâv TÉaaipatc xiXiccJaiç"

« i'uu.aîou; ix ttiv Pwjiaviàv 3).ou; i$6> toù; ex",

« Toùpxou; èx riti ÀvaToXriv, ciroù âpi6(Abv cùx fyfiW

» Aïoû fàp xai ô irpi-yxr.itaç fpx'Tai (aet' iaîia,

« nàXiv toû paoïXE'to; Év' 'ç tov svk cfizxdatot'

« Et; tcûto Xe-jei, JE'cTOOTa aù6e'vTri (iou, ô iStXfôi oou,

« Ôti âv e'jxax'io'Or.TE àito tfSopàv Jaitio'vou,

« Oùx «xii xaXXitSTspov âXXov cpîXov 'ç tov xoauov'

« Kai râ; à"vaitûvTOt; oe woXAà, u.l^âXb>( ai XuirtÎTat"

« â^eûptt; TvctXtv, tcû( l'ai xaxtin ô pasiXicK

• T^ç tuftaviâ;, xùp MtxaTiX aÙTOç i IlaXatoXo'-vos *•

« K ai âv éXfrijç tî{ ico'Xeu.ov ei; tooix rà cpouaâra,

« IlpûTov nopets àic' àu.apTtâ; và %wrrn z'o xopu.[ erou,

« Kaî JtÛTtpcv, x'tpo'ripov, âv niar.i i'h zk(yiipaç

« Toû naXaioXo'fCU PaatXico; aÙTOû woû ai xaxEÙEt,

« IIOTÏ TTIV ÂpTav OÙ 8EUptî{, OUTI Tel ^tOTTOTaTOV

• Et; toOto Xsfti, aùOtvTi (tou, aÙTo; o àcfiXep o'; aou,

contre l'empereur Théodore, qui envoya contre lui le grand

connétable ou grand domestique, Michel Paléologue, par

lequel le despote et le prince furent battus. (Voyez ma

Notice en tète de ce volume.)
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votre position, et il vous conseille de partir

avec tous les jeunes seigneurs du Despotat et

de retourner dans voire patrie pour y garder

\ ts plarps. Lors même que dans cette retraite

vous perdriez quelques-unes de vos troupes,

vous les remplacerez quand vous voudrez, si

vous restez maître de votre pays1. »

Après avoir rapporté ces paroles et bien

d'autres, toujours les larmes aux yeux, ce per

fide s'aperçut que le despote commençait à se

laisser effrayer, et il demanda son congé ; mais

le despote le retint jusqu'à ce qu'il se fut entre

tenu avec le prince à ce sujet. 11 manda en se

cret deux jeunes gens, et leur dit : « Allez sur-

le-champ trouver le prince de ma part, et priez-

le de venir promptement ici, car j'ai besoin de

lui. » Les deux jeunes gens coururent dans la

tente du prince et lui donnèrent cet avis, et le

prince se hâta de se lever et de se rendre dans

la tente du despote. Le perfide envoyé, qui s'y

trouvait encore, recommença de nouveau son

rapport, qu'il répéta en détail au prince, de la

même manière qu'il venait de le faire au des-

■ 2xo'xnos (xerà ijU|/.ëouXi(|v v' à<pTÎari;, và î-jXûotk

■ ôuoû tà t' àpxovTO'touXa, ''v' AeorcoToérou'

« Kaî ovpt ei; tôv totcov aou, tô xotorpov và çuXotrryc.

« Kaï TtâXt âv y.ccaric tittcts àwô to! thÇixoî oou,

« Àçoû éxtlî tw «MtvTtiàv, x' «îaai '; to AtanoTaTOv,

• nâAtv cpouïoîra où Xtmcuv ai, và ?x74 ((éXei; ■

Êxsïvo; -jàp 6 àaeëriç ôiroû {Xs-yev (roÛTa,

ÔXio; 6py,vwvTa fXe^t, 6pr,vwvTa «œr^tÎTOv.

Haù ôaov àirottXïipuo'ev aùrà xal âXXa itXeov,

TtlSt xaXà, èpiipiot, è<îeiX!*« é JemtoTTH-

ÀjtoXo^iàv iWmoev, Sti và ima-Yt'vïr

Ô J'to-TcoTn; tôv «xpotmo-ev à; và o-uvtûxïi aXXrîXw;

Mtrà tov jrpî-jxwta ôjioû, và fiaOri toc [tavTara.

AaXtî TcaioVrcouXà tou Sw, xai tiovaÇià -où; Xs'-rsi"

« ZûpiTi si; tôv nprrxmra, 'irére tov àwô tiéva,

« Na SXtrj oûvTctia fo>; iSû>' [Jiao-Tixà tôv xPtXw. ■

AùtoÎ ioTtoûiîaÇoiv -jop-fôv, '; tôv TtpîfxriTca ÛTcâor

Tôv Xo'-jov £>; faXrîpuaav, oimou.a icmxûSvi,

EÙ6ÙC fop-jôv foéër.xs '; TT1V TÊVTOtV TOÛ 0 (QAO FT),

Êxcî ôttou {tov o* ào;>€>K aùrô; 4 fri(i«f<pnn'

ÉÇâvapx* XMtToiapûç toû npî'ptmroc Ta iintv,

ÔXa toû àçr/YTlSw'», «oàv xal toû oNtnro'rou-

ÀnoXo-jiàv iWrrioev, iSUSu 58«v tiX8i.

(l) Nicépbore Grégoras parle de l'envoi du messager

et met au nombre des motifs qu'il Gl valoir, l'ambition de

Mainfroy et de Ville-Hardoin, qui voulaient, dit-il, se par

tager les Etals du despote et avaient même envoyé à Pa-

léologue des lettres daus lesquelles ilslui proposaient un ar-

pote. Il prit enfin congé, retourna auprès du sé-

bastocrator, et lui raconta ce qu'il avait fait

avec ledespote et comment celui ci lui a\ ait pro

misse partir dans la nuit. Théodore fut vivement

réjoui de cette nouvelle, et la communiqua aus

sitôt à ses conseillers les plus intimes, qui n'en

eurent pas moins de joie. Ledespote d'Hellade,

au contraire, était plongé dans l'affliction; il

délibéra d'abord avec le prince sur ce qu'il

avait à faire. Tous deux convoquèrent ensuite

tous leurs chefs; et, après leur avoir fait prêter

serment de ne rien divulguer de ce qu'on allait

leur communiquer, le despote prit la parole, et

raconta en détail tout ce qu'il avait appris par

l'homme perfide que le rusé sébastocrator lui

avait envoyé.

Parmi ces chefs, les uns crurent que le rap

port de l'envoyé était vrai; les autres pensè

rent qu'il était faux d'un bout à l'autre. Le sei

gneur de Caritena * , ce fameux guerrier, était

ému de honte à la seule idée d'une fuite, et pré

tendit que le vilain 3 qui avait fait ce rapport

de la part du despote en avait menti. « Toutes

Anrrotupûe. Ta iSrikam toû aeêaoroxpaTo'pou

Tr,v Tcpâ^tv ôttoû ôrr,xev txtî si; tôv JectTto'riiv,

Kai irô; toû UTtooxs'ôrxt và çu'fç aù-nliv ttiv vûxra.

Tô âxoùaei i xùp ©ic.'J'copo;, iM^cfXttC tô ex*?11-

AaXlï TCÙÎ 'YVUOTIXWTtpOU; OTtOÙ 'fl TOÛ ÇOU0T0CTOU,

ÔXa toù; àçïi-pîOnxe, x«pàv (iifâXm tiriixav

Kat ô (îecnrÔTTu, oè XaXû, èxtïvo; tS; ÈXXâcVa;

MtfâXTiv 6Xîi|/iv firriXtv àiraï tôv ^r,lu.e-Y5pr»iv

AaXeî toû irpîfXtiTro; yop-yôv, JjjloO pouXiiv và irâpouv,

ni»; và ironlaoutm itioS, xai ri và ïxouv irpâÇu.

AoO.oûv toÙ{ xeçaXâtVaiç touc, toùç itptoTOUî tcû cpoucàTOU'

ÈëâXav tou; xat ûjxoaav và xpu^ouv ttiv pouXviv tou;.

ÀtpoTou fâe e'-jttvtTov ipxo; tûv xitpaXctô^uv,

Eï; toûto âp|e và XaX»i, xat và toù? àçrrYçTai

Ô £eer7To'rïi{ Xsirrou.epùî Ixltva Tà LtavTaira,

Ka9ùç ïà àtpnyrio-STOv ixûvo; i 9vp.vripnt

Èx tôv ortëaoTOxpâtopa îXov u,i«ovnpîav.

tli rlxouffav oi âpxovTiç, o! irpÛTOi toû çousotou,

Oi lùv tù8i){ eTtÎTreuoav iXiiOtiav, Tà iXs-yav

Oî érepoi iXt'^aoi* iptOcTo; Ri Tà itâvTa.

ô aùOt'vTYis -ri); Kapirtva; *, i iÇâxouare; orpaTiioTn;,

ÉvTpâim tôoov t6 <puftôv, tiifâXtt; iTapàxO»,

Kal (Incv, Sti i{/s'(i.aTa tl-nii i xcopioÎTTi; *,

rangement ace prix.Pachymère attribue la désunion del'ar-

mée alliée à l'insolence des chevaliers de la suite du prince

de Morée, qui insultèrent la femme du chef grec.

(s) On a vu que c'était le neveu du prince Guillaume.

(3) En grec ô x^p'âTW, paysan.
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ces paroles, ajouta-1—il, ne sont que des fan

faronnades des Grecs, qui ont toujours l'habi

tude de se vanter et de dire du mal de leurs en-

, nemis. Arrêtons-nous ici dans ces plaines, et

s'ils viennent nous attaquer, recevons-les avec

courage. N'ayez rien à redouter de leur grand

nombre. Une armée désordonnée, composée

de plusieurs nations qui ne parlent pas la même

langue, ne saurait jamais être parfaitement

unie. Si nous sommes moins nombreux, nous

parlons du moins la même langue et nous som

mes tous comme des frères. Ce moment va

prouver si nous sommes des braves. »

La majorité des chefs avait déjà cédé à la

peur et ne voulut pas se rendre à l'avis du sei

gneur de Caritena. Il fut enfin arrêté par le

conseil que cette nuit même , aussitôt que la

lune se serait fait entrevoir et que tout le monde

serait livré au sommeil, chacun profiterait de la

lumière de cet astre pour partir aussi secrète

ment et aussi silencieusement que possible, afin

d'éviter toute espèce de danger. Ce plan de

fuite une fois arrêté par le conseil , chacun se

rendit dans son cantonnement l. Mais le brave

seigneur de Caritena était profondément trou

blé et de la honte de fuir et de celle d'aban-

Ôircû %'t.ti xai à^r.ynioeTov ixeîva toû o^eotto'tou-

• ÔXa oi Xbfoi efixaipoi, xau7.11u.aTa i'tau.aiuv,

• Ôircû faanoûVtai 6XaoT«voi, xai <|/t'fouv tgÙç iv.tyoûc tou;' j

« ÂXXà âf 0Tau.aniauu.ev lîû nfreiic xa'uxGu; toutouc*

■ Rat âv fXOouv và TroXtu.TÎaouo'iv, i{t£Î{ â{ to'uç Si^ivj^.vr

« Mil xpoTtoOiÏTt tijïote, âv T%ai nXEÛTEpoi piaf

« 6fl Xabç jtoXÛTrXoxo; ei; SuncfOfaïf fXàaaaii

« noxi xaXiiv auu&ëao-iv cùx fy.ouo-iv àXXriXuî-

• àfttîç ^àp xal âv f,jj.£u6t XifwTspot an' aûrcut,

« ÀXX' i"jiEo8e &>( à$i\<(t,i, xal ■yXûoaav u,iàv XaXcûu.EV

• Kai TÙpa 6e'Xouev <pavfi, âv fpioii arp»Tto>Taic. »

ÈxsTvci o't wïpioooTepoi, tx tov ço'êov ôitoû t'y.av,

Oute jtoTÈ "jàp iîxouaav toû aùôevxcu KapiTivo;,

ÀXX' et; to téXoç l'uaat, xai outu; tÔ isptpûaav,

Ôti to tXÔtt tô ëpaiu, và êë-pp to (pe^vâpi,

Nà xoiu.r,(rî) ôXcç ô Xab;, và jitt» tcùî ivvoTÎoouv,

Tb itf.ebv xputpûc xaî oi'vaXà iitoû và rjunopcaouv

Nà ôp8w6oùv, toû çe-j-japicS và É£eu<n xiviiaeiv,

Nà ÇÛ-JOUV, ÔSOV TÎu.7TOpOÛV, ÔVwÇ (xi* xiv&jveûoouv.

Kai ôaov t7T>.iipti)<j£ ri pcuXifi Jià và e^ouv (pùfti,

Ô xadstiç è^iE'ëifixev ii; tw aÙToS xaTOûvav *.

Ei{ toûto ô àv^peioVaTOC aùâs'vrriç KapiTs'vou

ÈitoWe i xap^ia tcu, xai otpotfpa iXumiôm,

Tb Év Jlà ttiv ivTpomf,v, âXXo $ii tov Xadv tou.

(<) Eîç Tir» aÙTtû xaToûvav, mot grécisé du mot fran

çais cantonnement.

donner ses soldats. Il commença à rouler dans

sa tête comment il pourrait les secourir et

échapper au crime de les avoir sacrifiés injus

tement Dans son agitation il s'arrêta près de

sa tente, et avec un bâton qu'il tenait à la main

il frappa fortement sur le poteau, en s'é-

criant : « Poteau ! soutiens bien la tente qui

me couvre, et dis lui d'ajouter foi à mes pa

roles. Je l'aime trop pour la laisser exposée au

danger. Il a été décidé entre le prince et le des

pote : que nous, les chefs de l'armée, nous par

tirions dans la nuit et abandonnerions le menu

peuple à tous les dangers. Je te dis donc, ô ma

chère tente , de ne pas croire qu'il en soit au

trement. Prends tes mesures pour ton salut et

tâche d'échapper au danger*. »

A ce discours extraordinaire la frayeur s'empa

ra des troupes et le désordre se mit partout. Bien

tôt le bruit s'en répandit de bouche en bouche.

Le prince, saisi d'indignation, manda devant lui

le seigneur de Caritena et lui dit avec amertume :

« Imprudent ! comment pourras-tu justifier

ce que tu viens de faire? Comment as -tu pu

trahir ton serment et divulguer la décision du

conseil? Ta conduite est bien légère , et tu as

commis une grande faute. »

Êsxo'imffEV ûç çpo'vtu.o{, Ttû)( và toùç porfliiOT!,

Nà uTi xaôoûaiv iSa.nL, xai txEi âu.apTtav.

'2 ttiv Te'vTav tcu ëorâSïixE, xpaTEÎ paëo*l 'î tô x'f1'

'2 tov otûXcv xpoÛEi U.ÈTÔ paë<?i, xai Xt^fli ?rpb( ixiïvov'

« StûXe pou, xpareti Juvaïà tt,v te'vto irai ut axi'mi,

• Kai ■foi' ttiv àirb p-ï'poç pou, ur.Jèv tô àirumiati,

« Ôti woXXà tiiv à^a.wâ, où 8é'X(d và xivo^uveûoti.

« ftiuïc PcuXtiv ÈmîpafiEv h irpî"vxr,i)i xai 0 Staitirrii,

« Hà çû^ufiev âiroaiccpoû ci tcsûtoi toû ipousaTOU'

«Tiv Xibv Xabv v* âfriauiuv và e^ti xnctuvtuni,

« Ai' o5to Xs'-jh) itpbç ioi, Te'vTa (tou rVyammi'vTi,

« Mil imf xat àmorrwpç to, ôti àXXe'ca; itvaf

« ïxo'imoE và auTnpeuftç;, ôitwç fiiiv xivJuvEÛair); *. «

Kai i Xaô; w; tô iixouaev, bicoû floaot [UT1 aùrov,

Tbv Xo'fov $i tov 6auu.aoTbv, tô oùx iBxouoav itoté tous,

ÔX01 eî; çbêov iiteoav, xal eï; Tapaxw (lEfaXiiv

k.7c' âvûpoMtov t"n âvOpwrov jirXaTuviv 6 Xo'joç-

6 îrpî-yxmtas to inxouaev, è^oXiaos u.E-jâXu{.

ftpiaE xal iXâXï.oav toû aùSt'vTOU KapiTE'vof

Ae'-vei tou Y_oXiao-rixâ* « Ôtov xaXôv to fawuc;

• Tbv Spxov, ôitoû ftrnxit, xai ttiv fouXiiv 6u.oî(i>{

« Nà Tà (pauXiaii; çavepà, và u.â{ àitoaxejrâoTiî ;

« Où£èv E'iriixtç çpoviua" Xâ8oç u.«'-ja iiriixe;. -

Ô aù8£'vTH{ rii{ KapiTSvaç tov 7ipi-pcr,Tca ÈXâXBiev

(2) Aucun de ces détails ne se trouve dans les autres

écrivains grecs.
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Le seigneur de Caritena lui répondit : « Je

n'ai pas commis une grande, fauie , et je suis

prêt à combattre contre quiconque me blâ

mera , et à repousser victorieusement les re

proches de tout autre que vous , qui êtes mon

seigneur- lige et auquel je dois obéissance.

Quant à ceux qui ont donné le conseil de fuir

et d'abandonner ici notre armée, je les re

garde tous comme des lâches et des misérables.

S'ils veulent se montrer dignes d'être cheva

liers , qu'ils portent les armes comme de vrais

guerriers, dont ils usurpent le nom ! »

Le prince sentit toute la vérité de ces paro

les, et, plein de honte, il se repentit vivement

de tout ce qui venait de se passer. Il ordon

na donc à son maréchal de faire proclamer

dans tous les rangs : que l'armée n'eût rien à

craindre de ce bruit de fuite qui s'était répan

du ; qu'un tel bruit était dénué de tout fonde

ment, et que le lendemain, Dieu aidant, ils li

vreraient bataille à l'ennemi.

Les Moraïtes furent pleins de joie à la nou

velle de cette bataille qu'ils désiraient. Mais les

troupes du Despotat en furent contristées. Les

principaux chefs s'adressèrent au despote et lui

dirent : « Que voulez-vous donc faire, seigneur?

Voulez-vous que nous mourions tous ici avec

« Èfù a(pâXp.a cùx timw tÎ; d£v lis îyri ("'(«jai,

« Ëroiu.c; và cJiaçtvTS'JÔû, xai và tov ircXEp.iija<i>,

> Eî Tt eïïrii, ôV ÉaçaXa, aveu tâ; aùÔEVTEiâ; ao

« Oitgû 'oai aùStVnte (icu XÎÇio;- ob$h ai àvTiTÛ|/.ai'

« Oi <S" îoot Eireav và (pû-jupitv, xal tov Xaiv v' àçoûjMv,

« AuXcù; tcù; tv.M xat c?tuy_ouç* où itps'itBi và $vai aù8s'vT«i;,

■ i và PaaTÔÇouv Appâta, orpaTicô-at; và toù; Xb'-jcuv. »

fi; tô wo'j«v é irpî-yxwtaç, évonoev, Jti èvTpàir»),

ÊjxîTavo'r.os ifuvarà eiç ôaov fàp ifBÎvïT

AoXeî tcv irpuToorpaVcpa, Jp£Ç«t tov, xaï Xt-vtt,

Hà fiâXri JiaXaXjijiôv si; ÎXov tô çcusàrev,

Kavti? (tin àxoûoTi TiroTtç, xai çcêrtfii xâv ôX»c

Toù{ Xc'-jou; ttcû iXaX.iîftr.o'av Et; îXov tô çouooitov

Mi tcù; itioTtuo-ip -yàp TivaV ip«'(*aTa tîv' [iE-jâXa'

Aûpiov, âv tCttf ô 8bô;, ôe'Xousi ttoAtu/réii.

fi; to rjccuaav ce âitavTE; to'te oi Moparrai,

OXoi iroXXà to B^âprio-av, itcXXà to i«B9u(ioùo«v.

Kai oi cfsanoTOCTOt, la' 7)aaatv, t'8Xîër,aav [it-faXw;'

'2 tov «Jeo-jrOTnv i$iiër,axi hotte; ci pEftorâvoi"

Kpuirrû; tôv sîirav itovaljo:- « Ti «V aùrô, tô xot(tvii< j

■ BcuXtaai v' àiroSotvujxiv iSâ ôjxoû et' ireva;

(l) Ces réflexions, dans lesquelles le chroniqueur mé

nage si peu la nation grecque, me semblent indiquer une

origine trinque, car ce serait se montrer trop bon cour-

vous? Gardez -vous bien d'écouter ces mal

heureux Francs de la Morée, qui prétendent

que le courage de leurs troupes n'est point

abattu et quelles demandent le combat avec

ardeur. »

Le despote répondit : « Ce que nous avons

arrêté dans le conseil, je l'exécuterai. Les Mo

raïtes peuvent parler et agir comme bon leur

semble. Que quelques-uns d'entre vous aillent

donc trouver les troupes du Despotat et leur

annoncent que dès ce soir, à la première ap

parition de la lune, nous partirons tous en si

lence pour retourner dans nos foyers. S'il en

est parmi eux qui désirent les combats, qu'ils

attendent ici jusqu'à demain , et ils trouveront

ce qu'ils cherchent. »

Les Grecs du Despotat exécutèrent en effet

cette résolution , et quittèrent leurs cantonne

ments au commencement de la nuit ; conduite

bien criminelle de la part du despote, puisque

c'était à sa prière seule que le prince Guillaume

et la fleur des nobles hommes de son pays

étaient accourus de la Morée, où ils jouissaient

d'un repos parfait et d'une puissance indépen

dante, pour le secourir dans une guerre qui lui

était personnelle ! et lui, il les abandonnait lâ

chement entre les mains de leurs ennemis ' !

• OùJ'àv dbtcûitf tcù; octuxou; tcù; ♦pcrjxou; toù Mopsuc,

« Tb irû; cùx E*fitXixovxv rk irXiîôn tûv cpouaîrav,

• ÀXXà uâXXov i<fipo'vcvTai toù và tcù; iroXiu.ijmuv. »

Ô (htnro'Tïis tcù; ÈïÙvtuxs, xai Xs-jsi irpô; exeivou;-

« È"vù xparû tô EÎTrajiEv xai e'ti pcuX») E-yBÎvïj"

> Kai ci Mopatruc â; XaXcûv, xai Su miaouv û; xcXtûcuy

« BâXsTB évav àiré ait và iroi-ji) '; tô epcuaotTov

« Tcù AesitoTOtTCU, aii XaXû, TrpoçûvEuoiv và irâni,

« T û; ioTTBpuoBi (icvaxà, và b&vyi ti oeXtivii,

• ÔXoi cjAGÛ à; xivïiawfiEv jutcI aiyfii [iSfâXïi;,

• Kai ôp6à â; ùjïa-vE'vwjMv ixiî eî; Ta fovixà (ta;-

« Kai ô wcu Éx61 8«'Xr.|Mi xal SpE^iv tcû itoXE'(i.cu,

• A; («ivip aùpicv iSût, xai vaûpn tà ■jupBÙEL »

Oûtu; tô iirïxav oi i><i>fiioi, Xb'^u, tcû As^oTaTOu'

T' ù; ÉCTTEpùoEt, ïtfu-jav 0X01 éxtô çcusâTOV

Éo"b âfiapTià TTiv ÉmixBv iTOTt o ^EffiroTT,;,

Nà 6Çr,ëàXTi ix tôv Mopsàv tôv irpi-jxT,ita rcuXiâjAOv

Mi tô âvtio; tûv eùvbvjcûv àvSpûnuv tcû Mcpeu;,

ÔfrtS EÏxaonv àvânauaiv xai (lovoxpaTopiav

tirirjav si; por,8Éiav eî; ;Aàx»lv iwcù eixe-

To'tstoù; é'XbuBe'pmïbv si; x"?^ tûv ÈxOpûv tou '•

tisan que d'imiter si bien le superbe mépris des conquérants

pour la nation conquise à laquelle ou appartient. Opinions

et style, tout annoure un Franc daus notre chroniqueur
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Qui donc pourra se fier dorénavant à l'amitié

et à la parole d'un Grec?

L'homme perfide qui avait tramé ces ruses,

voyant le despote partir avec toutes ses trou- i

pes ei le prince rester seul avec les siens, re

gagna promptement le camp du sébastocrator

pour lui rapporter la nouvelle de ce départ. Le

sébastocrator plein de joie mit en ordre toutes

ses divisions, se plaça à leur tête et se dirigea

tout droit sur la Pélagonie. Ils partirent le sa

medi en s'approchant toujours de l'armée du

prince de Morée , et le dimanche , de bonne

heure, le combat commença.

Lorsque le prince apprit de son côté la fuite

du despote et se vit dans la Pélagonie seul avec

ses propres troupes de la Morée contre toute

l'armée impériale qui marchait contre lui, en

homme sage et en brave guerrier qu'il était, il

adressa ce discours aux chefs de son armée et

à tous les chevaliers francs et grecs, en leur

donnant des conseils d'un ton plein d'affabilité

et en cherchant à les consoler :

« Mes compagnons, leur dit-il, mes amis,

mes frères, mes enfants , Dieu m'est témoin de

la douleur que me fait éprouver la conduite de

mon beau-frère le despote, qui m'a trompé

IIoToç y' oxoûsti «oûtcots f'ou.aîou, và irtoriûoii

Ai' à-yoÎTrav xai çpiXt'av tou xai Sià xàvt'va irpâfu.a.

Exiîvo; i TtavàTrioro;, i pif*; iïr,ptfi(Tr,(,

Ôrroû tk ijjta'vtîptuotv aùïà 4tcoû ait Xe'fo,

Tô lisi -jàp, ôti fcpu-jtv ixtïôw 6 Seairo'mç

M> tx (pousara rà wp«ptv im tô Jiotcototov,

Kai ivijutvn i itp!-jxwa< («.o'vov pii rà Stx.â tou,

Znou^aîuc tôuënxtv ix.il ii; tô «pouairov,

Eïî tôv «SaoroxpaTopa, îXa toû àçri'VYiôri,

nûç i JeoTtOTTiî î<f\r[i u.i tôv Xaôv tou îXov,

Kai âçnxt tôv «pî-pHiTca (xo'vov |xi touî {fiou;1

ZtSao-Toxpàrup d>{ TÎxouo-tv, iyipriti (j.fjoiXwç-

T' àXâ'jia Ww'pOuoiv, ixîvnaav lùôtu;-

ÔXo'pSa '( Tnv neXa-joviàv, ûpia»v, 6wa-jtvouv'

SaëoaTou iptt'pa «xîvriaav, tôv Ttprjxirra iTcXnsiàaav

Tr.v xupiaxriv <vàp tô TtpuiTtpô; no'Xijxov jpSovouv.

À<poû tlin i wpî'YXiwrac, irôî «pu-yt i Siaitim

Kai 2icXnpoçopTi6nxi tô ip^ov ôttoù «ttwi,

Kai fptivtv ct( IltXa^oviàv oûtcoç àittp-jupifvo;

Mo'vov (jlî Ta (pouaàra tou. Ta «Ij^e toû Mopéu;,

A^Eupev, ôti fpx*fai toû (SaaiXeùç çouaàrov,

ft; <ppo'»iu.oç xai iù"j»vrK ticû t!tov xai orpaTiiin);,

AaXiî tous xtçaXoiiJ'aiç tou , toù; «pÛTOu; toû çouoàrou,

Kai îXcu; «ù; xaëaXXapioù;, 4>pat'vxou( ti xai f>u>u.aîou;,

Kai ipÇiTo va toù; XaXf xai và toù; auvTUY.aîvri.

TXuxià toù; tvou8ÎTT,o«, xai iitapnfo'pr,ot tou;-

• ZuvTfo'çoi, çiXoi, iiiXtfoi, 6; Tixva ïtyaT[ïiu.»va,

comme un enfant et m'a amené ici C'était par

affection pour lui et dans l'intérêt de ma pro

pre gloire que, le voyant menacé de périr ou

d'être dépossède par son frère le sébastocrator,

qui, après lui avoir pris la Vlachie, voulait en

core usurper sur lui le Dcspotat, je me suis mis

à la tête de mes troupes et de vous tous, cheva

liers, qui êtes mes hommes-liges, et queje suis

entré dans son alliance et lui ai donné mon se

cours. Et lui, après nous avoir amenés dans la

Romanie , il nous livre à son frère comme Ju

das livra le Christ aux Juifs! Mais puisque nos

péchés nous ont conduits au milieu de nos en

nemis, et que, comme vous le voyez, nous

sommes ici bien loin de la Morée , je dois vous

prévenir de ne pas songer à une retraite. Il

nous serait d'abord impossible de l'exécuter, et

lors même qu'elle nous serait facile, ne serait-

il pas honteux que nous, qui sommes des guer

riers , nous prissions la fuite comme des fem

mes? Tenons donc de pied ferme ici, comme

des soldats aguerris. Défendons à la fois et no

tre vie et notre honneur, ainsi que doit le faire

tout homme qui porte des armes. Les ennemis

qui se présentent contre nous sont un ramas

de différents peuples, et parlent différentes lan-

« rcvoloxii to -ràp i ©to;, wû; «'u.aiTt9Xiu.u.évo;

« Ei; toûto êffoû ftâf trcnxe ^iottotui; àa^tXtpo; u.ou

> Kai àntpyuat [it £>; iraiJl, xsci x<pepi j-i S>ii.

« È'jù, ttiv ifocmov tou xai &\it tyjv Tipiiv u.ou,

« EùëXéjrovTa t4v âoivaTOv, ttiv àxXxpiàv, nriv eiY_tv

• Èx tôv aeëaoTOxpàropa, oùtôv tôv à<hX<po'v tou,

« Ôtcoû tTriipe ttiv BXaxiàv, tô Asotcotoctov sKto,

« Énrpa Ta çouoàra |uu xai laât toù; iitxoû; |uu,

« Kai ï^XOa ti? oup.u.ax!av tou toû và tov $iriHa<o.

« Kai 3aov u.i iicpo'çipiv ifS> tif rrn {"uu-aviav,

« Oûtu; uâ( ÎTcapâifuxtv aÙTOÛ toû &teXcpoû tou,

■ fl; ô ioû^a; tôv Xpiarôv aÙTcôv tûv tcu^aîwv.

■ Aià tuûto Xé'vo) îtpô; e'«â{, ôXou; trapaxaXM oaç,

• À90Û u.i; écpept t, iu.apTià iSâ> li; Toù; txOpcû; piaç,

« Éliûpm, ôti itaxpià iÛAto4i toû Moptu;,

« Kai âv BiXtTi và (pû^upiev, oùJèv xaTiuo^oûpuv'

- Kai rîBeXiv i'o6ai a»xviM.ov, xaxïi-jopià '( tôv xo'<iu.ov,

■ Àipoû oTpaTioiTai; itu.iofli, và çûfupn, i>; "ruvaîxi;-

• ÀXX' â; sTaôoûu.» o>; Mçami orpariwTai; -at'î'tuu.i'voi-

» Tô Ttpûrov â; ojuXàÇoipiev, û; irpenti, ttjv ÎutIv (ia;,

• AeÛTepov wâXtv àw' aÙTOÛ tov fcaivov toû xo'ojiou,

• ft; tô à-yaTtoûoiv àitavtt; otcoù âpu.aTa paoraHouv

« Éxtîvoi otcoù tpxovTat iSû toû và (jlô; TcoXipiTÎaouv,

« ÔXi/i tïvai itoXuoûvaxTOi à-o Jtatpo'pai; fXûaïai;'

• Kai 6tXo> và tô ÇiûptTt, Ttvà; u.iiv tô aTciorrio-p,

. Kai i Xaô{ TtoXûitXoxo; xai JtoXuauvai'u.e'vo;

« non xaXfr* 9uu.6iëaotv oùx fxoua» àXXriXeK-
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gues. Des parties si dissemblables, croyez-moi,

nepeuventjamais former unbonensemble . Nous ,

au contraire, nous sommes, il est vrai, moins

nombreux queux, mais nous nous connaissons

tous, nous sommes du même rang l, nous som

mes tous égaux, nous devons nous aimer comme

des amis et des frères. Et si nous nous portons

l'un à l'autre l'affection que nous nous devons,

chacun de nous vaudra quinze de nos ennemis.

De toute cette armée, je ne fais cas que des Al

lemands. Ils sont au nombre de trois cents, et ont

à leur tête le duc de Carinthie Je sais que la

première division qui ouvre la marche est celle

des Allemands ; nous devons donc , en guerriers

expérimentés, faire tous nos efforts pour re

pousser leur choc impétueux. Si Dieu nous

accorde sur eux la victoire, le centre de l'ar

mée sera pour nous comme des corneilles pour

des faucons. Je pense donc que notre première

divisiondoitêtrecomposée d'hommes d'élite, de

soldats aguerris et craignant la honte plus que

la mort. Le seigneur de Caritena, mon neveu,

la commandera. J'espère en Dieu d'abord , et

« lhj.i:; fàp xai Sv 7[i.£jT6 iXi'joaTci iiz' aùrcuç,

« ÔXot ctiAEffTe é-pcopiLiot xai cuàç eùaiâ; 1 àvÔpÛTrof

• Kai Xfim, w; çîXct xai WeXçc!, àXXr'.Xw; v' àfaTfâaoV

■ Ètcei àv £/_('j;j.iv 6u.cD àfâirr.v, ô>; âpu.c^E:,

« 6 xaôeeic àno Ifiâc và 9nuachrt

•< An' Saot e'pxovTai Wâ tcù và pli; tecXeu.ï)<jguv.

« OùJÈv <ppcvTÎ£w à^' aoroù;, p.o'vov tcù; AXXauavvou;*

« Tpiaxo'aioi Etvat tcovaÇà, xai E^cutjtv aùôÉvTYiv,

« Aoûxav tov Xe'^ycuv t' ovcu.a tô e'înxXviv KapEVTavcv*'

■• Kai ï/a tiç irXï.pccpoptàv, TÔ irpôiTÔv tou; àXâ-ji

« TeÎK AXXa|i.àvvcu; f/ouai và sàOcuv va itcXEjiiîacuv

« A&ittgv và 7rrîawu.EV t^aeT; â>; qppovuiot (TTpaTiwTai,

- Tiv ÀXXauàwuv tt,v ocpàv, tôv tîo'Xeu.0 àjvavTïiaîf

«•Kai av (^wa7i ti X*Plî T°û Oegû, xai ÈTràpci>u.£v tÔ vîxcç,

» rcù; âXXcu; ôXou; «XOtnv, io; çàXxove; xcupcùvai;-

« Aià tcùtg Xi-ju 7rpo; Èoà;, tô Tcpwro'v pa; àXàfi

« Nà CT,atou.=v naXXiMTEpcv, S;.o èxXext'.o; àvûpoiTrcu; •

* Ma liçeûpcuai và mXtfLoùv, và forpHtcavrat tov x.guxv,

« Kaivà ipvai àrcàvci) etç aÙT&ùç, Û; xtepaXf) xat aùÔE'vTY.î,

« 6 aûÔEvTT,; riiî KapÎTEva;, aùrô; ô àvetjiio; aou'

« Kai ô>.7çî^ûJ7rp(i)7'.v,;70vf:>EÔv,5'tûrepcv 'ç tt,v aTpaTEiâvTcu,

- On va 7rpàçvi çpo'vtu.a, woàv xaXô; aTpariwTr;. >-

(î) Mîtt; oùoiaç, d'une même qualité, ou substance.

(ï) Aoûxav tov Xe'-rcuv t' ôvopia tô ÈTtîxXr.v KapEVTàvov. Ou

en fait ici un nom propre comme si le duc s'appelait le

duc de Carentanos. Celle erreur se trouve réparée un peu

plus loin. UlricIII, fils de Bernard, était duc de Carinthie

etseigneur de Carniole, de l'année i486 à l'année iiC9.

(s) tûv KapEvTavwv. On voit qu'ici l'errcui »u

ensuite en son courage , qu'il se conduira en

bon chevalier. »

On suivit les conseils du prince pour la ré

partition des divisions de l'armée amenée par

lui en Pélagonie. Bientôt les Grecs se montrèrent

dans la plaine, ayant à leur tête le régiment al

lemand. A leur première vue, le seigneur de Cari

tena marcha contre eux en faisant abaisser les

lances. Le premier qui fut atteint de sa lance fut le

duc deCarinthie3. Illui asséna un coup si à plein

sur la poitrine qu'il l'étendit tout roide sur la

terre, lui et son cheval4. Il en abattit ensuite

deux autres à ses côtés, qui étaient ses parents.

Malheureusement sa lance se brisa en morceaux

dans ses mains. II tira alors son épéeet continua

à donnersur les Allemands. Tous ceux qui se pré

sentaient à lui étaient taillés en pièces, sans

qu'aucun pût en échapper. Sescompagnonsd'ar-

mes l'environnaient et combattaient à ses côtés,

et l'exemple de l'intrépidité de chacun ajoutait à

l'enthousiasme de tous. Les Allemands tombè

rent tous, tués et massacrés par les Français.

Lorsque le sébastocrator vit de sa place que

flî to e'tcev o Trpf-vxviTtas, oûra; xai to èiriixav,

Êxûpiaav t' âXâ-yia, Taî{ oûvTaÇatç oircû E'xav.

'2 tt,v x">Plt>lv fûv âXa-ytwv, '{ Taî; auvraÇai; tcoû «Trîixtv

O rouXixfioc 77p!^xr,Ttaj e!{ t»iv HeXa'jovîav,

Aùtou xai ôXot ot &wittoi Éauaav ife tov xoc^rrov*

Tô 7rpâ>T0 àXàfi, tô lï^auiv, vrrav ot AXXapLavvot*

Tô îJeIv tou; ô i|âxou(rro{ aùâE'vTr;; KapiTt'vou,

OXo'p6a tli aÛTO'j; «pu.r.oEv, taxuijiav Tà xovTâpior

Tôv irpÛTov, orroù àiràvTy.o'iv, tStau xcvt?apE*av

Ôtov aÙTOî tccû tôv XaXoùv joSxa twv KapEVTavtiW8,

'2 TÔ gtt!6o; tov éëàpEGE •YEpLaTT.v xcv^ape'av,

Me to tpapt* TÔV EppuJ'E 'ç tt,v"yxv àTTOÔafXflE'vOV

Met' aura airo^EipE àXXou; <Suô, oxcû 'Tav awv^'evsîç tou*

Tô xovTapi, tô ÉêàuTailsv, tfeîvTi Juô xoLuiaTta'

EùÔù; ivoXXà ô"j/t^opa eaupE to arcafit tcu,

Hai âfijÉTGv 6 7TOAEpLO« jx.«rà tcù; ÀXXapiàvvou; •

Kai ôan ËpxovTav 0(A7:pô; toû vàTÔv noXijiTlaouv,

OXooî T<,ù; ÈxaTExcTtTEV oùx tvXue xivs'va;.

Kai ù; ^ë/.ETtav ci ÈrEpoi, ésoù 'oav (aet' ixjîvov,

Ava'pot ôim iêotX.ôr.xav, xai T;po8u(itàv tcù È«a'u.vav

Tcùç ÀXXajiâvvo'j; Êoçaïav, xai ÈOavaTuaâv tcuç.

o cnSacrroxpoETopac (xkIOcv, ôtcou vjtov,

trouve redressée. Ce n'est plus le duc Carentanos, mais

le duc des Carentaniens ou Carinthiens.

(4) Je ne vois pas qu'TJIric ait été présent à celte ba

taille. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il n'y fut pas tué,

puisque la charte par laquelle il déposséda son frère date

de l'année 1838. Aucun autre des historiens byzantins ne

fournit d'aussi nombreux détails.
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les Allemands lâchaient pied et que le découra

gement commençait à les troubler, il accou

rut promptement sur le point où se trouvaient

les divisions hongroises; il leur ordonna de

tirer leurs flèches et s'écria résolument 1 :

« Que la crainte de frapper les Allemands

qui sont des nôtres ne vous arrête pas. Déjà je

vois que ce dragon de seigneur de Caritena les

a tous déconfits. Si vous ne voulez tirer que

sur des Français, vous ne parviendrezjamais à

les mettre en désordre. Frappez sur le gros de

la bataille et tâchez surtout de faire périr les

chevaux, afin que les cavaliers tombent avec

eux et que nous les abattions avant qu'ils nous

détruisent. Qu'importe que les Allemands en

souffrent ? Il vaut mieux qu'ils périssent seuls

que de voir toute notre année anéantie. »

Les Hongrois suivirent les ordres qui leur

étaient donnés et commencèrent à tirer indis

tinctement sur les Français et sur les Allemands.

Les Cumans s'avancèrent en même temps de

leur côté et tirèrent sur l'armée française. A

quoi bon vous donner des détails superflus? Ils

détruisirent tous les chevaux des Français et

des Allemands, et abattirent les cavaliers. L'in

trépide seigneur de Caritena tomba lui-même

avec son cheval. A cette vue, le sébastocrator,

IKiç ci AXX«ji.àvvoi ttmâpaijew, xai {irripaai tô JsïXo;,

ropjôv <mm&aXti>i Wpatuv ïiroo xaatm ci Oi^*rpo:,

OptC*l tou; và aûpvcoaiv ir.il u,î tsc; oa^ÎTa;,

Kai intî tcu; àmmtna 1 ' ■ M7| îrapaTïipr.WÏTE

« Tcù; ÀXXau.xvvcu; xâv ircoû;, Jioù lu Sinoï (/.»;'

<* Émt i; fSXsitw xai Oeopû, ô •ypàxcvTx; aÙTrivo;,

« Ô aù8ÉvT>i{ Tri; KaptTtva;, xaxà tcu; întaftvil"

•< Kal âv 6éXete và aOpvtTS ftcvov -jàp ei; tou; ♦pâ'Yxcu;,

« Où^iv xaTEUcWvsTt lit ïâXrw và ÉXOoûo-iv"

■■ AXXà ou.où ôXci oûpvETS '; tov iuo'Xeu.cv àirxvc),

■ Nà oepâÇtT-e t« âXofa, oircù xaëaXXucsûcuv,

•• Nà tceïouv ci xaëaXXapci âTràvu Éx Ta çapia,

<> Kai eù9Ù; và tcù; itiTàçcopvtv, p.Ti «piv u.â; Oava-ùacuv

- Kai âî àjtcôavcuv ÈvcptcO |AETà tcù; iXXau.avvou;'

« KâXXicv à; y_a9oûv jxo'vct tcu;, irapeû ôXa Ta çcuoàra. •

Kai ci Ou-f-ypci, i>; wpîoSr.oxv, cjtw; xa" to êîrnxav

Àpytoav xai iiîo'Çeuav tcù? <l>pâ-yxou; xai ÂXXau.âvvouf

Kai Éx ttiv âXXriv ttjv (xeptàv T|X8av xai ci Kcuu.àvoi,

Kai sJo^Euav àu-cpoTEpciTà 4>pà^xtxa qpouatera*

Ti và ai Xt'fu Ta 7rcXXà, xai 7tû{ và to JtiXûou;

ÔXeu; tcù; îjnrou; fatpaÇav <">pà"jxo>v xai ÀXXajiawuv

ÔXcu; SÙ6Ù; éxps'u.vtaav, Xs-vo) toù; xaëaXXoipcu;-

Kai oîtoi; hsun xai aÙTo; ô oaujxaoTÔ{ o-TpaTio>rr,;,

(l) Àîtc'oxMta pour àirdffXETsra, même siguifiraiion que

iixs'irrot, sans examen, sans hésiter, en grec ancien.

qui suivait tous ses mouvements et qui le re

connut, poussa un cri retentissant, accourut

vers lui , défendit que personne n'attentât à sa

vie et lui dit :

« Seigneur de Caritena, mon frère, avant

qu'on ne vous égorge, rendez-vous à moi ; je

vous jure sur mon âme que vous n'avez rien à

craindre. » Il en renouvela le serment sur son

épée, et le seigneur de Caritena se rendit.

Lorsque cet intrépide guerrier se fut rendu,

on baissa sa bannière à l'endroit où il fut pris.

Mais le sébastocrator la releva de sa main et la

remit entre les mains d'un homme de sa suite,

en lui recommandant de la prendre sous sa

garde et de la lui conserver.

Aussitôt que le prince Guillaume s'était aper

çu que, dès le commencement de l'attaque im

pétueuse et meurtrière du seigneur de Caritena

contre les Allemands, le sébastocrator avait fait

avancer les Hongrois et les Cumans, et leur

avait recommandé de tirer particulièrement sur

les chevaux, il était accouru lui-même pour

porter secours au seigneur de Caritena et em

pêcher qu'il ne succombât. Mais la multitude

des troupes ennemies et l'épaisseur de leurs flè

ches s étaient telles que les chevaux tombaient

partout et renversaient les cavaliers. Ainsi dé-

Ô afiMmc Tri? KapÎTtvaî, ôu.oû p.» to tpapî tou.

To'ti i oEêaorcxpàTcpaî eIJe xai é-rv<ipi« tcv

2Tpi"rvt'av çuvHIa» Éaupt, xaî itfpap.ev e(ç olùtov,

Mrj oûpvi àt aurcv itXeov Tivàç, àTcàvu tic ttjv t/orlv tou*

AÉfei o oeëao-TOxpàrcpaî- ■ Aùâî'vni KapiTt'vr^,

« Mr, îtptv oè o<pâÇcuv, àa^EÀtpi, '{ ijxiva napa^ùacu'

« kndi(a iii tt,v ij/uxÎTÏa (icu, JeîXcv xivs'va (ati <xip;. ■

Eî; to mtafli tcu iW>«i TaÛTa, éirapaoVOn.

Àfoû Î7rapao,c'6r,x£v è 9auu.aarô; Éxtïvo;,

6 aùÔEVTr,? ttIî KapÎTeva;, 6 iÇaxcuoToç urpaTitiTTic,

To çXâu.itcupo'v tcu ÉîtEoEv Bxsî ôtccu tov iiuâoav

ÏEêao-roxpâTcpa; aÙTÔ; aTc; tcu ÉorixuoE' to,

ÔxaTiva tc tSwx.ii àr:b tt.v fa|uXie(v tou,

Nà to paarâ T;pc«XTixà, xai và toû to cpuXâTr/i.

ftç ilSi -yàp 6 itpt'vxr,7ra{ t-tiv iccvr.piàv, ttiv ei^b

Tc'te 6 osëaarcxpàTcpa? eijttiv àpxw ttI; ^iyr,;,

Ôrav E'ojAÏÇaoïv i(icû 4 aùOt'vnw KapiTÉvcu

Kai oi ÀXXa(iàvvct, oi XaXû, xai ÈaîpàiicvTav aXXïiX.u;,

To icCif tcù; Oûfjpcuç ûpSuatv, ôjicio); xai tcù; Kcujiàvouc,

Kai ei; aÙTcù; ÉJoÇtuav, vd x»o-ouv T' âX.o-fà tcu;,

Et; aÛTeu; ÉxaTriêr.xsv. râu; và tcù Pct,6t,sti

Tcù aù9E/7o; KapiTEva;, vàjiïivTov àrcxTtîvouv.

To Si to t;Xt18c; tcù Xocû xai to aaiVoXào-i *

(ï) Tb oaÏTcXào-i, mot hybride, du latin sagl'lta, el du

grec s"Wi;, de iXaùv».
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montés ët entourés d'ennemis de toutes parts,

ne sachant plus que faire, plutôt que de mourir

inutilement, il leur fallut, bon gré mal gré, se

rendre tous prisonniers aussi bien que le prince

lui-même. Les simples soldats seuls échappè

rent et arrivèrent dans la Vlachie. Le reste fut

tué et dépouillé par l'ennemi. .

La bataille terminée et les Francs faits pri

sonniers, le sébastocrator fit dresser les tentes.

Celle de son cantonnement était soutenue par

quatre colonnes. Il y entra et convoqua tous

les chefs et les principaux de son armée. Il

donna ensuite ordre d'amener devant lui le

prince Guillaume, le seigneur de Caritena et

tous les chevaliers. Il prit honorablement le

prince par la main, le salua avec affabilité et

le fit asseoir auprès de lui. « Soyez le bienvenu,

lui dit-il, mon frère et beau -frère1. Depuis

longtemps j'avais un désir extrême de vous voir,

et ce désir est enfin satisfait. »

11 prit de l'autre main le seigneur de Cari

tena, et le fit asseoir honorablement de l'autre

côté, près de lui. Lorsque tous furent assis, et

que la tente fut remplie des chevaliers et des

autres chefs, le sébastocrator adressa la parole

au prince et lui dit :

« J'en jure par le Christ, prince mon frère

et mon beau-frère , vous deviez remercier Dieu

Éoço^aai rà àXo^a, itîirtouv o! xaëaXXocpot*

Kal àtpûv EuptOnuav m{ol jifea li; rà <pouoaxa,

Tô ri Koniaouv oùx Et/aatv, Su Oe'Xouv xaî uih Ss'Xouv,

rjplv iit 8âvouv âi^ixov tiia.ni ti; tôv xo'au.ov,

OXot tirapa<S'o'9r,<jav, xaî ô npi-jxwr*; aTo; tou1

Où<î«v i^fXÛTOOt Tivàç, u.o'vov irroixoî.cjt'ix.

Ôoot s-yXuoav, fipu-jav, {XSav ti; ttiv BXay_iav

Tcù; Xotncu; tuxoTwoav, xaï ÈppcuxoXo'-vr.aav tou;1

Àtpcû ftrauae 4 xo').eu.c;, xaî imipaat tou; $p<frncouc,

Ô <iî6i(jTcxpotrci)3 ûçio-t, xaî tVrnoav Taî; Tt'vTai;.

Ô TsVrsiTÎi; xaTOuva; tou TtWtpou; o-rûXcu; ti^tv

ÀtpoVcu tt)v Èoniaaaiv, ios'ër.aav ixs'ati)-

f)p&i, tf/.Oav ci â?j(,cvTt{, JXot tou ci xs^aXo-iJai;-

ÀitaÛTCU ipiÇct, liçi'pam tôv irpi-jx/,ira r&uXtâu.ov,

Tôv aù8s'vTT,v Kapirivaç, toÙ{ xaëaXXâpou; SXcu;-

Ttfurrtxà treiaoî tôv irptfxr.Tra ex tô /.t'pt,

rXuxtà tôv t'xatpîTT.aî, aiu-a tou tov xaiiÇii'

« KaXû; TjX6i(, d'Jt'Xçi u.ou, xaXû; J[X9i(, 'yaiurai' fiou1'

« IloXXà trrtdûpiouv và al i£ô, xaôà; ot ëXE'n<o rwpa. s

Èx t' 5xXo x'P1 fetaa» to» aù9s'vTnv KaptTtvou,

Tiiurrutà tov fêaXsv, tt; to iïXeujov tou e'xàVÇtv

A.ÇOÛ txâSr.aav ojjloù, xaî tVtu.io-Ev À WvTa

Tô «Xfl8o{ tûv xaêa/j.aptûv xa! ôXuv tôjv àpyo'vywv,

(i) Le prince avait épousé Anne Ange, sa sœur

et les saints de ce qu'ils ont fait pour vous, en

vous rendant, vous et vos parents, maîtres de

la Morée, où vous régniez avec gloire. Vous

deviez jouir en paix de votre seigneurie, et ne

pas chercher à déshériter les autres de leurs

biens. Dites-le-moi ici : quel tort ai-je eu a

votre égard, quelle injure vous ai-je faite pour

que vous marchiez contre moi dans le dessein

de me dépouiller de ce qui m'appartient? Mais

c'était peu de me faire la guerre, à moi votre

voisin, à moi dont vous aviez épousé la sœur;

vous avez voulu encore marcher contre le saint

empereur mon seigneur, pour vous emparer de

sa souveraineté et devenir empereur à sa place.

Ouvrez donc aujourd'hui les yeux, et apprenez

combien mon souverain est plus puissant que

vous et est plus véritablement chrétien; car

Dieu, qui règle tout d'après la justice, vous a li

vrés entre ses mains et soumis à sa volonté ; et de

même que vous vouliez le dépouiller de sa sou

veraineté, de même il va vous expulser de la

Morée, qui ne vous appartient pas; car c'est

lui qui, de père en fils, est le souverain de toute

la Romanie. »

Lorsqu'il eut fini ce discours, le prince lui

répondit sagement en langue grecque :

« Seigneur sébastocrator et mon beau-frère*,

votre position est sans doute supérieure à la

ÀpÇe 6 otêoto-TOxparopaç, tôv irprYXfflta iXâXtu*

« lia tôv Xpio-TÔv, xaXt -vau-xpi, 7rpi-fxr,Jta, ào*tXçt u,ou,

« noXXoî éirpETU và sùyaptsTTÏ; tôv ©tôv xaî toù; âfccuç,

« ÔTav èo^ûxev ô ©tô; iai xaï twv foveûv aou,

« Ni fiait aùSsvTatç toù Mcpsù;, và f^ETt tt,v $e%ai-

« ÊVpETTE V' àvaTTaUCUOOUV EXE! Et; T7JV aÙÔEVTElâv ocu,

« Kai và u.ïii'Bv rrûpiut; âXXcu; và axXr.pio-ji;.

« Eres' u.e, t! oè ÉTrratoa, xaî Tt xaxôv a' nripta,

« Kal vft6t; àiravo) ti; lui và irapT,; Tô Jixo'v u.ou;

« Kal «aXtv tùSh a' âpEae và é"Xôti; ti; êat'va,

« noù Eifiat u.' èas'va ■vei'tovo;, xaî É^Etc tti« oîJtXipiiv jxou,

tôv aùOÉvTT.v jxou, tov â-viov paai/.Ea,

» Na •ti'ftfi tô pao-ÎXEiov, và fs'viçç PaoïXE'a;.

« Et; toûto irpE'nti và Èfpctxà;, xaXà và to oxcmioii;

« 6tc Etvat xaXXtuv cou xaî y^oiffriavo; 'ff àXriôstav.

« Kat ô 0iô;, rcoû tv' xptTrs, xaî xptvsi îî; tô lîi'xaiov,

« ÏÈ ïl^Eps '; Tà? x'îf»; fou, <xei oe tk OÉTinu-â tou*

« Kal ûoàv ^pEUffE; (où IxeÏvov v' àxXriptox;,

« 2s WXei E'ê'yâXÉi fx tôv Mcptàv, îitou cùx fj^stç Jtxatcv

« Ôti êxsîvo; ev' -jovtxô; aù9s'vTr< tuttavia;. »

Kat ô'ff'.v à7rC7ïÀy'p(iio,Ev aùrà, cttcû ooï Xe'-jw,

6 lïf Î^KOt;, û; çpovtu.o;, puu.otîxa tov Xe'-vEf

« Kûp» oE6«»ToxpàTopa, xaî fUvatxâo"EXipt fiou

(a) ruvatxoti'iXçt, frère de ma femme.
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mienne en ce moment, et vous permet de parler

avec aisance, car je suis votre prisonnier; mais

dussiez-vous me faire mettre à mort sur la place,

je ne puis résister à vous dire au moins une par

tie de la vérité. Il ne convient pas à un homme

bien né de se vanter et de déprécier ses ennemis,

quand la fortune contraire les a placés dans ses

fers, comme moi dans les vôtres. Mais ce qui est

plus odieux encore, c'est de blâmer les autres

d'une fautedonton est seul coupable. Si j'ai cher

ché, mon frère, à exhausser mon honneur et à

augmenter mes richesses et ma gloire, vous ne

devriez que m'en louer, et n'aurais été digne de

blâme que si j'eusse attaqué un de mes parents

et cherché à dépouillerde leurs biens mon propre

sang et les amis de mon sang. Je ne suis qu'un

prince, et un faible guerrier, et cependant ce

n'est pas contre un de mes parents qu'on m'a va

marcher, mais bien contre un empereur, contre

le souverain d'un des États les plus puissants du

monde, contre un homme célèbre par son cou

rage entre les guerriers. Il était donc glorieux à

moi, simple guerrier, de m'atlaquer à un empe

reur ; et d'ailleurs cet empereur est de la race et

de la nation grecque, et je n'ai aucune parenté

avec lui. Mais vous qui èles le propre frère du

despote, vous ne vous êtes pas contenté de ce que,

sur les biens de votre père , il vous abandonnait en

« rioXXà iftif ttiv TrpoTÎjAY,<rtv (jw-jccXtiv âirb jAtva

« ÔpexTtxà toû va XaXvi;, Jwû e'jAat ei; futaxww

» Ajj.jj.ti ei; to'oo âv fjAeXXe '; tov to'tkv »' ànoSxvu,

« Où jativ âtprîoo jativ lirai ptipo; ex ttiv àXriOetav.

« Où itpéwti tûv eù^evtxûv àv8pti7rwv và xauvûvTat,

« Oûti và tptSrouatv Ix8pbv, xai w» ti tuyïi

• Nà tov xpxTOÛv ti; (puXoucTiv, ciaàv xpareï; èjAe'va"

■■ Kat isd'/.t àXXo v.etpOTepov, và iJie-rT] àXXov et; irporrput,

» Tb lyti txtîvo; ti; aÎTtàv, xai fvt xaTaTttao~u.évo; .

■ Èfù, iiïû.yi, âv e'fùpeua v' aùÇr'.au ttiv tiiatÎv jacu ,

« Tbv tcacùtov, xai ttiv £o'£av|AOU, Tcpstrei và ja' èTcatvTÏ?f

• Movcv jjltjv T^vai â.^ixcv và Tctpvto ou^ïvtî jagu,

« Nà âx/.r.pû ttiv aàpxa jacu, toÙ; aapxtxcû; jagu tptXou;.

« AÙTd; l-jfi) sîjiai TtpîfxriTva , tva; [Aixpo; orpaTtcini;,

« Kai Wi'te pu, cùx Wpapta àmnu lie; oirnftvrï jagu,

« ÀXX' WpajAa ti; pastXtà, îccû etvai aùôe'vTr,; jAt-ja;,

« Iloû l^u xpàrc;, aù6evTetàv jAe^àXvjv et; tov xoajAov'

« Etvai ei; àvtTptàv t'ÇàxcuoTo; àvâpûicuv tûv arpaTtuTtov*

• Kat tlvat Ttpu) jaou xat cVatvo; và màvojjAat pur' aîrov

> Atoû outô; le' {JaaiXei);, xat ifù jAtxpo; arpaTtuTTC

• Kal ttàXtv «îvat ex ttî; çuXti;, tcù fevou; tûv i><i>jAato>v,

• Kai où (AtTe'x<"> jj.it' aùrbv ou-j-ve'veiav xajj.jj.iav

« X> Si, irtoû tùpioxeaat aÙTào*eX<po; SeorroTOU,

« Mi titoiov TOOTtov xat » j>op,ATiv, ûaàv èoù ïîÇiùpti;,

toute propriété laVlachie, cette portion si impor

tante de l'héritage paternel ; vous avez voulu, en

vous emparant aussi du Despotat, le dépouiller

de tout et le laisser pauvre et sans ressource.

Vous avez commis un crime plus grand encore :

c'était peu que de l'attaquer seul, quoique voi

sin et allié, ainsi que cela arrive dans le monde ;

vous êtes accouru vers l'empereur, ce puissant

souverain que vous connaissiez pour son en

nemi personnel ; vous avez sollicité son alliance,

et en avez obtenu des forces considérables, afin

d'accabler entièrement votre frère et de le dé

pouiller. Il ne vous sied nullement, mon frère,

et c'est même une honte pour vous, de profltcr

de ce moment où la fortune contraire des com

bats m'a fait tomber entre vos mains et rendu

votre prisonnier, pour me faire ici, devant tant

de personnages nobles , les reproches les plus

durs et les plus injustes, et de vous décharger

de vos propres fautes pour les rejeter sur moi

qui n'en suis pas coupable. »

A ce discours du prince, à cette manifestation

de fierté avec laquelle lui répondait un prison

nier assez imprudent pour oublier les fers qu'il

portait, le sébastocrator s'enflamma de la plus

vive indignation, et s'il n'eût été en présence de

plusieurs personnages nobles, francs et grecs, il

se fût sans doute, dans son courroux, porté à

• OùJtv âpxet Tb a' Wuxev ànb to ■yovtxo'v tou,

« Nà to xparii; et; aùQevTetàv tov tctcov tcgû a' ttSwxtv,

1 « Éfouv tov totcov -rii; BXaY.10;, toû elvat xâXXtov jaiXo;,

« AXX' iëouXT'ÔTi; «avTtXû; và toû Tà àxXTjpùoip;,

« Nà TtâpT); èxetvo, to xpaTeï, îXcv to AtOTtOTaTOv,

» Kat aùrbfvà evi TÏâ-ji'apo;, ipnjAo; et; tov Ko'atio/.

« Èirrixe; xai âXXo TfXeÙTspov, jj,fYàXTiv âjiapTtav

« AtGTt oùo^èv Ù7r^jj.etve; và u.àxtaat pttT1 aurov,

« fi; ou-v-y evr,; xat -jeiTova;, ù; tô e"y_et fàp é xo'a(J.o; ,

« ÀXj.' Io^ooju; 'ç -ôv paaO.eà, tcou eîvat aùAévTr,; jJ.t'ya;,

« ( Aaû Tov nrY,e àvTt'S'txov, wai d>Y.6peÙ£70v u.it' aurov )

« Tcù và ai iï<ao-Q en>tj.jJ.aY>'.àv xaî Sûtoaiv cpouaaTCU,

« Nà tov PuÔiot,; TfavTEWo;, xai và -ov àxA^pioTp;.

« Kai où^èv Tfpe'TTEt, â^iAçè, oùJè tijati ocu evt,

« Atoû jas Ti^iepe i àjAaprtà xai % TÙXTi tt,; orpaTtt'a;,

« Kai êitesa e^^eTpa; ocu, xat eïu.at ti; tpuXaxm oou,

I « Nà ja' ivest JiXt[K âo7.r,(Aa, àJ'ixtD;, Tcapà Xtrrot

\ « Ed*tt> ei; ro'aa icpôatMra BÙYtvtxûv àvôpÛTrtdv,

« Nà txJùveo-at rà irporvjAaTa xai Tat; urcoOiacuc oou

i « Kai Pâvip; Tat; aTcàvu jaou, to oùo^èv '; tpù TUï.aîviL •

tlt Excuse ertSaotroxparopac toû Tcpîfxr.Tcc; toù; Xo-rou;,

Tô itù{ tov ÔTcoxptÛTixi ja' ôXaîioveiàv (AefàXr.v,

Kat oùx ii'iaxpiflr.xe, Jtoû e"vt et; çuXaxiiv tou,

' Rltfà/.u; Tb iëapùvftrixi, afôi^pa to i>Micrfirf
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quelque acte déshonorant pour le prince ; mais

quand ceshommes nobles s'aperçurent du chan

gement de la physionomie du sébastocrator et

de son courroux prêt à éclater, ils cherchèrent

par de bonnes paroles et par de douces maniè

res à calmer son indignation, et ils parvinrent

enfin à les concilier.

Le sébastocrator se reposa dans la Pélagonie

avec toute son armée. Il consacra deux jours à

enterrer les morts et à soigner les blessés ; il se

mit ensuite en route avec son armée pour se

rendre à Constantinople, où était l'empereur.

Il emmena aussi honorablement avec lui le

prince , qui chevauchait à ses côtés et couchait

dans le même lit que lui Arrivés à Constan

tinople, le sébastocrator prit le prince Guillaume

par la main et entra avec lui au palais. L'em

pereur était assis sur son trône, au milieu de

tous ses jeunes seigneurs qui l'environnaient de

toutes parts. Le prince se jeta d'abord aux ge

noux de l'empereur pour le saluer ; mais celui-

ci, en homme sage et noble, le prit par la main

et le releva. » Que le prince de la Morée, »

dit-il, et tous ses compagnons soient les bien-

[IoXXà -)io é6u(i<ô6TX« '; tôv •jrpî-jxr,itarouXio£(i«'

Ômû lûpîaxovTav txtî, "Ppâfxtov te xai i'ujAcûov,

Eirttîv xai miaeiv >;8eXt toû «p£fxr,irx àayjr.u.iav

À>.>.' m- t'Sai g! ttVyeveï;, itou f.acn Utlu.tr' aÛTGUc,

Tt,k irpo'aGi}itv xai tôv Supto'v toû ae&xoToxpaTo'pou,

liZi't.br.axv ut Xo'-jta. tu Tpcwou; xaXuaûvTif,

Kai êTcpâuvav Tr,v xàxuaiv, xai t€àXav tou; '; à-vx-r.v .

Àçotgu àva-xû&r.cxv ti; tt,v HtXafovîav,

A t'y» atoaaToxpxropx; pie Ta «pouaaTa tgu ÔXa,

<Jûo imiycav và Bâtpouv tgu; vExpoû; tcu;,

Nà Stpaxaûaouv :i; ->.r,fx;, 2a' Jiaav XaSwutvol,

fip8<oat rà çGuaàra tgu, x'.vxtt vàûira-vEvii 1

Ei; TTiv KuvaravTivsiTGXiv, ôirou ^Tav ô {JaatXt'a;'

Éftïjpi xai tôv «pi'^XTwra Tijwtxà jast' aurov

2tpta tgu êxaëaXXixeuc, lut' aur&v èxGiLi.âTGV'

Kai to'ogv ûoVjtûaaaiv, catoaav ti; tt,v niXiv

Kai içdrou àxoaùaaatv, tneXtuaav t'xtîaf

fertxpt 2 atSaoroxpaYopa; tgv Trpifxr.Ba roujUa'u.Gv,

Àrra: to vj'pi tov xpaTtï, et; tô naXocTi t'aûaav.

Ô {3aatXcù; ixâOtTGv ânavu et; xi Spoviv TGU'

Tou-j-jpou t' àpxGvTGnouXa, xai c fiao'.Àtù; èv j«W

Ô irpt'-jxTrTtaç -jovaTiorà tôv [iaaiXeà irpGcjxuva-

Kai ô PaatXeù;, ù; •vvwutucÔ; xai eù-yevtj;, o-oj {tgv,

(i) Usage des anciens chevaliers qui s'est perpétué jus

qu'au seizième siècle.

(s) Ias texte dit : ùrowta 'c tô r.a>xrt, eu haut dans

C Hou. de Mobée.

venus ici ! » Il le fit asseoir quelques instants, '

et, d'après son ordre, on le conduisit ensuite

avec beaucoup d'honneur dans sa prison. On ,

plaça dans la même prison le seigneur de Ca

ritena et tous les bannerets, afin qu'en vivant

réunis ils se consolassent mutuellement.

Après une semaine d'emprisonnement, I'ero.

pereur fit amener le prince, avec les chevaliers

de sa suite, dans son palais3, et adressant la

parole au prince, il lui dit :

« Prince, vous le voyez de vos propres yeux,

vous voilà entre mes mains et dans mes fers.

Je puis à mon gré vous délivrer ou vous faire

mourir. Soyez bien convaincu que lors même

que vous seriez en personne dans la Morée, où

vous régniez, vous ne pourriez soutenir long

temps cette guerre que vous avez commencée

contre moi, et qu'avant peu de temps, en vous

attaquant par terre et par mer, je vous aurais

expulsé de la Morée et aurais repris un pays

qui m'appartient par droit d'héritage. Si donc,

profitant moi-même de ce moment où, vous et

tous les seigneurs qui vous ont accompagné;

vous êtes mes prisonniers, je voulais envoyer

Àwai to xt'pi tov xpaTtï, xai enreévu tov anxo'vtf

« KaXû; {X8e; ô npt-yxTina; u.tTa rï; owrpoçtâ; sou. >

ftptat xat ixâtaaev ÈxtT puxpôv lut' aurov

AiraUTOU opiÇu 6 paaiXeù;, e'iriipà'v tov àire'xtij

'2 tôv çuXaxiv tôv fêaXav i«Tà tuuîî jxfjàXr*.

Ô aùôévTTi; ttk Kaptreva; xai ïXoi gî tpXaptiroupta'poi

Èxtt tiiTa tgû TTpt-vxrrGç tgù; «SaXav và {vat,

Nà tv_GUoiv épto'votav, xai và vrapTi-yopGÛvTat

'2 TTiv tpuXaxTiv firou iiaaaiv eau toû pxoùiwç,

Kai ûç nrnxs '{ tîiv çuXaxr.v aÙTviv TTiv {6t?ou.a'Ja,

ftptae "jàp h fîaoïXeùc, tov jtpî-vxriita ïlcptpav,

ÔfUtitt tgu; xaëa»apioù;, oitoû riaaai ti' txtîvov,

ÈxtT Sbgu 'tov ô pxoiXîù; dmeva '« tô itaXetTc',

Kai Xî^ti itpô; TÔv itpi-jxriTta 4 fiaatXtù; etTo'c tgu"

« np!"jxr,ira, iaù Otuptt;, aTo'î aou tô EÙëXsrtstç,

• IIû; ttaat ils rr.v cpuXaxriV, tfp oi t^ouatav itou,

• Av at'Xu và 'Xtu9tpco6q;, âv OéXu v' àTtaiSâvr,;'

« Kai Xtfw as ti; 7TX7,potpopiàv, xai tti) to àmoTran^

« Av floouv ■vàp tt; tôv Mopeàv, txtt îitou toouv auStyrr,;,

« Nà t*xe; ("•âxr'v r117' ^ia*' *"*v ™ imxtipi'o8»iç,

« OùcViv ritiTtdpni; ex ttxxpuà tic tpti và oiroiufv^pc,

- Nà (Jt»i o' èÇiiêaXXa àw' Ixeî T»i; xai Tri; 8aXàaanç,

• Nà iiriSsa è"jû tov to'tcov piou, icoû e*vt ■yovtxGv (xou-

• Aoittov iiw eûpiaxeaai iSû '< t>|v fuXaxriv ptou,

le palais. La prison était sans doute dans une toric île ra-

veau du même palais, conformément aux commues du

moyen-age, uiais non à Constantinople.

7
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une armée contre la Morée, en expédiant une

partie de mes forces par mer à bord de mes

galères, et le reste par terre, combien ne me

serait-il pas facile de m'emparer de votre pays

dépourvu de troupes et de vous l'enlever?

Mais puisque vos aïeux ont dépensé des som

mes considérables pour conquérir la Morée que

vous tenez d'eux, je vous engage, prince, plu

tôt que de perdre le fruit de tous ces sacrifices

et d'être entièrement dépouillé de vos biens, à

prendre dans mes trésors, vous et les cheva

liers qui vous accompagnent, tout l'argent que

je veux bien vous offrir, comme compensa

tion. Vous recouvrerez alors votre liberté, et

pourrez, de cet argent, acheter en France de

nouvelles terres, pour les posséder à perpétuité

vous et vos enfants; mais laissez-moi la Morée

qui m'appartient, et quittez ce pays; car si

j'étais assez imprudent pour vous délivrer de

votre prison et vous laisser établir en Morée,

comme vous étiez établis auparavant, vous ne

sauriez jamais rester en paix, ni vous, ni vos

enfants, et vous ne pourriez consentir à man

ger tranquillement votre pain {.«

Lorsque le prince eut entendu ces paroles3, il

« Èoù xai ôXo; 6 Xxcc, iroS ïii iSâ p.' tas'va,

« A.v ôeXcû apri và ÉVrEtXa ^ouoaTa "jàp èkeïoe,

Nà areîXd) y.i Tà xaTEO-ya và iràouv Si% 6aX&a<n%,

« Âttciûtcu TrâXt ex tt;v oripsav, tt,; ■vf^ tii và ffàmv,

E«i Èvt o toVcc ocu ■yujtvis àivô çeusàrz,

- Nà tsv £7râp guv E'jxoXa, £aù và to've yjxarf

« Èv tojtu ).£f<o, Trp!-jxr,7r», xsci oi>jiëcu~/.EÛou.aî at,

» AtoD ci -joveî; oiu txc'iciaaav, xai t£b><?txaav Xe-vàptv,

» Atà và xspaViocuv tôv MopEav, xai où -j-àp ait' txtivou;,

■• tlxpcû và x*<Tî T« Xf itiî;, và rjeat àxXr.prfjLE'voc,

» ÈîrapE ex tô Xo^àptv p.cu (tcoXù và ai y^ptaw)

» Éaù xai et xa€aXXâpot acu, orroii 'vxt u.et' Èaî'va,

« Nà oâ; ÈSfâXw ànô '<&&, và ai; iXcjOcpùau-

« Kat cûfTe, àf&pâatrt y.cépat; Et; ttiv 4>payxîav,

Nàt/iTs iravTcrEivà èoîlç xai rà icato*tâ aa;\

■ fe—i! iv oâ; t';ï;2xXXa ÈoM ex tt,v cpuXaxriv p.ou,

» Nà tJoOe îrà/.iv 'ç tov Mcp«àv, xa8i>c iaâs xai irpÛTa,

» rie.Tt o»; và u.r,v év_iT£ iatîf xat ïà Traio\à oae

« 1 ipïiv7,v côte àvxnauatv và çàre tô ^iMfu uaç

à rcptfxr.ita; fàp «xouo« toù (JaatXcie toù; Xo'ycu{ *,

ÈaxoxDai v' à-o/.p'/rii, 5iro>; i«i tyri cnpxUt.

Kxt ères xai ticXlipuat Tà tXâXit i °?.av i%;.

Ap$£TO wâXi 4 irpîfxriiraç và Xt-j-ji jrpô; Èxiîvcv

(l) Traduction littérale de và çaTt tô aaç.

(i) Cet cntretieD ne put avoir lieu que deux ans après sa

Ir'faite dans l,i PcMagonie, car ce ne fut qu'cnlS6i que Mi-

cliel l'ali'ologue cliassa les Francs de Conslantinople.

se recueillit un instant pour répondre avec plus

de mesure. Prenant alors la parole après l'em

pereur, il lui dit :

« Despote, saint empereur, "je prie ta puis

sance3 de vouloir bien excuser la réponse que

je vais te faire comme étranger et homme igno

rant que je suis. Tu m'ordonnes* de te rendre

le pays et la souveraineté que j'ai dans la Mo

rée, et d'accepter, moi et mes compagnons ici

présents, une partie de tes trésors, pour re

tourner en France, y acheter des terres et

nous y reposer ; je te répondrai en peu de mots

sur ce que je puis faire, et cette réponse sera

la vérité tout entière. Dusses-tu me retenir

cinquante-cinq ans8, tu n'obtiendras rien autre

chose de moi que ce que je vais te dire. Le

pays de la Morée, seigneur, n'était ni la pro

priété de mon père, ni celle de mon grand'père,

et elle ne m'appartient pas en propre à moi-

même, de manière qu'il me soit permis de la cé

der ou de la rendre. Ce pays a été conquis parl'é-

pée de ces nobles hommes qui vinrent de France

en Morée avec mon père, comme amis et com

pagnons d'armes. Ils se sont ensuite partagé les

terres, la balance à la main, et chacun a ob-

« AÉorcGTd, (x-ytm fîaotXeû, tô xpàre; aou àtïjxzi

« hç âvâpuicG; ÇevuTtxà; xaî à—aûî'tuTCC ttoû uu,at,

« Nà l-/u> TT,v au[i.ità8tiev àito'xptiitv »à Sàaiù.

» Àçoî ggiTJei, <No7tOTa, tô xpàro; TÎiç (WiXftâç ocu4,

" Tôv T07ccv xai rf|v aù8£VT«iàv, 4ir&5 Ija tlç tov Hopc'av,

■ Nà ai Tà Jaiow, aù6t'vTvi peu, XcYapt «à ui Jmot,;,

<* Éiu xat tûv auvTpo'^uv u,ou, ttoû èvt ptT1 ELtlva,

« Kaî v\u,Et; và £ma"^£vtoti£v èxrtas eî; ttîv iipa'vxtav,

« Kai totcou; v' àfopâo<»u.Ev, và [ie'vm[mv eiî aûrcu(,

« Tb Jûvajjiai v' âTroxptOû, ^ùvaaai xat và irnua-

<• ©iXu TtoriffEt àno'xptatv, xat Je'Çou to ti; àXriSstav

« Ètiei âv u.£ xparii; 'ç ttiv tpuXaxisv TcevTivTa itiVn jpo'vc'j;*,

« rioTi art' fjii oùx lijjtiTopttc và fyri; â»o irpâ-^a'

« Mov.v toûto imv <îù»a(iat Xt'fm ttî paatXttà; aou.

« ô Toitc; fàp, aùîs'vTïi itou, èxeîvo; toù Mops'u;,

« OùJiv tô ifa -yovtxôv, ofin iraîrouîtxo'v piou,

« T'-û và tôv é'^m e{; Ëï&uatàv, và 9âaa, và ya^ida.

» Tov toVov ÈxEpo*v;o*aoiv ot eÙ^éveï; E'xEtvot,

« rioû ii>.8a<ji» tx rry *pa^xtàv èxeî «i; tôv Mop/aV

• 0(100 pù tôv icaWpa u.ou, â; ^tXot xat TJVTpoçeL

« Mi to orrafltv èxe'po^icoav tôv toitov toù Mope'mç,

« Kat oÛTUf tôv iuotpao'av àXXx'/.m; u.i rô (tffi*

« Toû xa6tvo( tSùx.zoi xpiî ttiv oùatàv, ttiv «'X'v»

(3) Formule de la cour Byzantine.

(il Mot à mot, la puissance de ta souvtraineté ni'ui

donne.

(8) Traduction littérale.
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tenu une part proportionnée à sa puissance.

Cette répartition faite, ils ont choisi et désigné

mon père comme l'homme le plus sage et le

plus honoré, pour être chef sur eux tous1.

Mais ils ont établi en même temps des con

ventions et des chartes dressées par écrit a, et

d'après lesquelles il ne pouvait à lui seul5 res

ter maître de rien faire au monde, et il devait

« Kaî [aetcc TaÛTOt fxXt£o» âjtçOTipwc ci icavre;

- h; âiOpcimov tppovuiÛTipcv xal TuuoiTtpciv touç,

« Kal «rcxav tÔv TjaTe'pa (iou ûç àp^^ôv «i< îXcu; *.

« Mi oujiçojyiau;, <jT0ij(T![i.aTa, ii èSaXaoïv è-y]fpâçci>{ *,

» Nà (tri !f$ i^uvajiiv xxtuxixv và jxtviti (tovaÇo'ç tou s,

• Oéw và xâjxv7i tmtots irpà-jiia fàp si; tov xo'ajxov

(s) 0{ âpxififov ii{ ôXou;. Jamais le droit de souverai

neté féodale n'a été analysé clans aucun auteur avec plus

de clarté et de vérité que notre chroniqueur ne le fait

analyser ici par le souverain de la Morée.

(a) Voici la véritable charte du pays, le contrat social

qui lie la société nouvelle.

(3) Ni u-i'-r, jt'-va;--'; «u, il ne pourrait rester seul,

posséder le pouvoir absolu.

(4) C'est ainsi que se sont établies toutes les souverai

netés dans les pays conquis ; c'est ainsi que les Francs s'or

ganisèrent dans la Gaule, les Visigoths en Espagne, les

Saxons et plus tard les Normands en Angleterre, et les

Francs à Jérusalem. Le plus récent de ces établissements

d'un peuple conquérant est celui dont il est question dans

cette chronique. Voilà pourquoi des vérités, défigurées

dans des temps éloignés de nous, s'y présentent d'une ma

nière si claire, dans une conquête qui ne date que du

treizième siècle, c'est-à-dire deux siècles après l'établisse

ment des Normands en Angleterre.

(8) Analyse parfaite des pouvoirs souverains dans les

étals où la souveraineté s'est conservée parmi la race con

quérante. Dans l'origine, le chef ue pouvait portet atteinte

à l'intégrité de la conquête sans la permission de ses com

pagnons, ou plutôt de cette espèce d'état-major qui com

posait la tète de l'armée, le reste des soldats étant tiré

d'hommes de la terre des fiefs, ou de stipendiés. A cet état-

mnjor se joignirent plus lard, comme autorité influente,

les aumôniers de l'armée, devenus prélats ou évoques; et

c'est ce corps toujours souverain, toujours agissant, qui

depuis a formé les parlements. En Sicile, l'ancien parle

ment avait même retenu jusqu'aux noms qui démontraient

son origine, et il se composait d'abord d'un Braccio mi-

lilare ou (■annale, classe militaire, et Brnctio ecclesias-

tico, classe ecclésiastique, auxquels vint se joindre plus

tard le Braccio domaniale, classe d'hommes du domaine.

Ce qui s'est passé en Sicile à l'époque de la conquête nor

mande, a trop d'affinité avec ce qui est raconté dans cette

chronique pour qu'il ne soit pas utile de le rapporter ici

d'après ce que j'en ai dit ailleurs «n 1 s -2 0 :

suivre le conseil et la volonté de tous ses corn

pagnons*. Ainsi donc, seigneur, tu vois bienT

que, de ce que mes ancêtres ont contribué à con-1

quérir ce pays par leur épée, il ne s'ensuit pas!

que j'aie le pouvoir de rien céder des pays que

je gouverne5, attendu que la charte de la con

quête s'y oppose. Mais d'après les usages re

çus entre les chevaliers, et relatifs aux prison-

« Avtu PouXviî xal ôXcov xeu twv auvTpo'çuv *.

« Aomiv, aùOt'vm, fiacriXtO, s'fù ifouatàv eùxéxo

« Nà Sâaut îïpâ'jjia viitCTe ix tov totcov iueî fyo»

« (iioù riv UtfKvXT. f" và 07ra6l oi-jcvsïç |*a{)

» Ilpic rà avvrfiix. Ta •x&f"v Ta cirrixav àtttporÉpuf.

« ÀXÀx, <!>; éV ouvtîOiov, tô t'xcuv et arpariuiTai,

« L'établissement de l'ancien parlement sicilien sur les

mêmes bases que les autres parlements des monarchie»

dites constitutionnelles doit son origiue à la même cause,

c'est-à-dire à la conquête et à l'établissement du pouvoir

féodal.

« Lorsque, dans l'année 1060, les barons normands,

conduits par Roger, fils de Tancrède de Haute-Ville et

frère de Robert Guiscard, conquérant de Naples, eurent

chassé les Sarrazins de la Sicile et se furent substitués à

la jouissance de toutes les propriétés des vaincus, deux

difficultés se présentèrent dans le maintien de leur nou

velle propriété : il leur fallait d'abord se mettre en état

de résister au peuple sicilien asservi, et se prémunir en

suite contre les prétentions, soit de leur chef, soit des of

ficiers les plus puissants de leur parti. De là la nécessité

d'une réunion fréquente de ces barons, composant en quel

que sorte l'élat-major de l'armée victorieuse. Cette as

semblée, desliuée seulement à la protection de l'armée,

était la seule qui existât dans le principe.

« L'influence extraordinaire du clergé catholique, les

prétentions exorbitantes des papes, la part active qu'ils

prenaient à* toutes les affaires, la présence continuelle des

missionnaires et prédicateurs au milieu des camps, firent

bientôt appeler les évéques et les abbés aux délibérations ;

et rien ne put se décidez sans l'assislauce de cette partie

ecclésiastique de l'assemblée.

« Lorsque toutes les mesures de sécurité avaient été dis

cutées et convenues, il ne restait plus pour les mettre à

exécution qu'à lever sur les sujets les tommes nécessaires;

ce qui s'opérait dans les villes libres par le ministère du

magistrat nommé par les habitants, et partout ailleurs à

l'aide de l'officier ou ageat particulier de chaque pro

priétaire.

« Quand il fallait entreprendre une guerre, établir des

chateaux-forls, construire des routes, fournir en un mot

à tous les besoins de l'armée d'occupation , les sujets

payaient de leur bourse sans être admis à examiner la

validité ou la nécessité des demandes

• Cependant les barons, de temps en temps, dans Pin-
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niers de guerre, nous t'offrons pour notre ran

çon des perpres* et de l'argent. Daigne pro

portionner ta demande aux moyens de chacun

de nous, afin que nous puissions nous racheter

et sortir de prison. Si tu acceptes notre offre,

seigneur et saint empereur, chacun fera tous ses

efforts pour te donner ce qu'il possède. Si tu ne

veux pasaccéderacette proposition, tunous tiens

dans les fers, fais de nous ce que tu voudras. »

A ce discours l'empereur s'enflamma de

courroux, et dit au prince avec indignation :

« Prince, vous prouvez bien ici que vous êtes

un Franc ; vous avez tout l'orgueil qu'on re

connaît en eux. C'est cet orgueil qui a fini par

les perdre, et qui a hâté leur complète destruc

tion ; c'est ce même orgueil qui vous a amené

vous-même dans cette prison et vous a livré

entre mes mains. Je vous jure comme empe

reur, et tenez cela comme bien certain, que ja-

• Tôv itiauouoiv i<i TCo'Xtjiov xai çuXaxîsouo-î tov,

« Mi 7rip77ipa' xai xprpaTa èÇa-jopâÇcua! tov,

■ Â{ tô Jiaxpîvr,, aùOt'rra itou, tô xpàroe rife (JauiXtià; iw,

■ IIpôç tViv ouaiàv tou xaôevb; 6ttoû tTtu.EaÔ£v cvTotïjÔa,

• Nà Sarf, và tçafopaoéï), in. -rfa çuXaxriv và iofvr

• Kal âv StXviç toûto, JtWoTa, i-ju PasiXta,

• Nà piaa8oûj/.tv 6 xaStic tô Jûvatai xai aiiÇtf

• Eî Ta xat cù^iv ai faîvErai, todto o\à và mîiçç,

• ÊJû (ta; f^si; tlç <puXaxT)v, xai irnat, û; xeXtû>i(. ■

Axoûoat toSts 6 PaaiXtitc, purYÔXtac îAuiuâvi)

Kal Xt'-jei itpo{ tôv wpî-ptmta u.trà Sjjiov (/.î-jôXov

• IIpî-jxDit», çaivtTai xaXà, Ôti *pâ-jxe« 4jisépx«iÇ"

• Èitti éxetS r*lv àXaÇovuàv, tw fynuavi et «fpot-pcot-

• Aiô tous "tpoqxeuc itâïTOTi n àXaÇcvtià toù; x*"11!

• Kat çt'pvi tcu; àirwXiiav àjtal tov Xo-Yiattov touc"

• itoàv xai tat'va Viftp» Wû ri àXaÇovtia acu,

• Kai t]X6sç ei{ Tà{ x^P*? f-0" *^<* "î TW (puXaxiîv u,ou.

• Kaï t-jw o' ôjxvûu, i{ PaoïXtù;, xpotTtl to ei« àXT.âitav,

térét de leur domaine, et le roi dans l'intérêt du domaine

royal, faisaient venir devant eux quelques-uns de ces hom

mes du sol et de ces magistrats urbains, pour les questionner

sur la manière la plus convenable de lever des impôts sur

rux-meines sans s'appauvrir. Par degrés, quand ces de

mandes devinrent plus fréquentes , que les vaincus furent

accoul innés a contempler leurs maîtres de plus près, que

fextension des cités et du commerce eut donné plus d'in

dépendance aux bourgeois, ces hommes mandés devant

rassemblée hasardèrent quelques observations sur l'énor-

milé des taxes; ils firent quelques stipulations; ils pro

fitèrent des besoins pressants des barons pour obtenir

«,hcl(|iu'S roncessiom avantageuses à eux et aux leurs.

P-ii à peu l'habitude fut convertie en droit, et aux deux

pi riuicrcs classes de l'assemblée vint s'en joindre une trpi •

mais vous ne sortirez d'ici pour de l'argent.

Jamais, pour prix de votre délivrance, je n'ac

cepterai de rançon pécuniaire. »

L'empereur le fit alors saisir et reconduire

dans sa prison. Tous ceux qui-étaient présents,

les Francs aussi bien que les Grecs chargés de

sa garde, manifestèrent au prince leur mécon

tentement de son orgueil et on le mena en

prison. Il y resta trots ans avec les siens, faisant

toujours tous ses efforts pour être mis à rançon.

Quand tous virent enfin qu'ils ne pourraient

jamais sortir de prison et obtenir leur liberté

par une rançon pécuniaire, le prince, du con

sentement du seigneur de Caritena et des au

tres bannerets, convint avec l'empereur de lui

rendre, pour prix de leur liberté à tous, la

forteresse de Monembasia, celle du Vieux-Ma-

gne, et la belle forteresse de Mesithra3, sous

la condition de pouvoir sortir de sa prison avec

■ Ôti woTt ocu (ivi iôffi làâbti fût oV.vâpta,

» Nà irouXr;6f,; Six xpiifxaTaj v* ^Xfi o*'à Xc^âpiv. ■

fipist eù6ù; ô paoïXtù;, xai àp7co!Çav tov ixtïOt,

Éxû tov Wiaêàaaai, '{ ttiv (puXaxw ôjtou «tov.

To àxoûoouen tov paiùtà ôsoi tVrtxav ô(j.7vpo'( tou,

Ot 4>pâ-[X0i -jàp xai oî Ptopaîot, O7toû tôv içuXocyav,

Apnà'jjao'i tov irpeYxr.ita £>aàv u.i aXaCovttav.

Tpiïç xPovo"î «rnxev {xeî u.i iXcu; toù; tJtxoûî tou,

BiaÇo'pLtvoc v' oVYopaaflii (a' UTts'piripa, Xo"roipiv.

Àçoû tlSt xai t-jvtopiatv aÙT0( xai oc iSutoî tou,

Ôti 7T0Ti Slà irspreipa, oÛTt Sik Xc^fa'piv

Oùo^èv Toùçiîîo'ei iXtuâtptàv, i* nriv fuXaXTiv va fêvouv,

Mt tt,v PouXtiv xai 6s).r,[ia aùBs'vTou KapiTtvou,

Ka! tûv Xowrôv çXaitncupapâiv ioi)(i€iëào6n oîtw{-

Nà Sûawai toù paaiXtùç Jià ttiv tXeu6epia'v tou;

To xâorpov rii; Movoëaaiàj xat rfis iraXatâ; Mâvr.f,

Tb TpiTov xaî iu.(icpço'rtpov, toû McÇiOpâ to xocarpov *

Mi outov Tpo'irov xai ouinçoiviav, và lërfl u.« tov Xao'v tou,

sième qui entra en partage de toutes ses délibérations. «

(t) Iltpmpa. (fov-eîDucange: Gloss. adscriptorcs me-

dite et iiifimœ latinitatis, au mot hyperperum ; et le même :

Difsertatio de imperatorum Constanu'nopolilarum num—

mis. C'était une monnaie d'or qui s'appelait des différents

noms de hyperperum, hypperus, perpera, perperum, per-

parus et perpra. Elle se trouve plusieurs fois désignée dans

le (railé de mariage entre Ferrand, fils du roi de Majorque,

et Isabelle, fille deGuillaume, prince d'Achaïe (d'Achery,

Spicileg., t. "VIII, p. »Tî). Ramon de Muntancr, dont js

donne In chronique calalane traduite à la suite de cette

chronique grecque dans ce volume, dit: (ch.Sgl et non tit,

comme le porle le Gloss. de Duc. ) : £ n'ach de rescar Im

milia perpret d'or; e val una perpra X sous hareelonesos

(1) Ces trois places étaient du domaine particulier du
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tous ses gens, grands et petits. Ces conventions

furent ensuite dressées, écrites et scellées1.

L'empereur avait alors un fils en bas âge,

qu'il voulait baptiser. Il engagea le prince à

tenir son fils sur les fonts de baptême*. C'é

tait, à ce qu'il pensait, un moyen certain de

confirmer leurs conventions, de prévenir toute

guerre qui pourrait éclater plus tard, et d'as

surer leur bonne harmonie ; de telle sorte que

si jamais l'un d'eux était menacé ou attaqué,

l'autre viendrait à son secours, à la tête de

toutes ses forces3.

Mi îoouî r.oa.1 jjlit' aOriv, u,otp oî t« xaî (it-yocXoi.

Kaï oaov àiratxaTt'arftaav Taî; aujxtpwvtaî; êxeîvarç

É*typ&'f<■>£ Taî{ t'inixaat, xat ùuûaao'iv ûaxû-cac

O fiaai>.eu; tl/tv utbv u.ttpâxtov va paim<nr

Tiv irpéYxwva iÎT.TT.atv, xal éirnxav ouvTtxvîav *•

'2 Taîç crjpupiimaï;, Taï; s'mrixav, ïVrov xat toûto (ts^*,

rioTi (t*xYiv v* |*4 éx5Uolv> «Ifitin và xpaToûat*

Ka't âv 8/.8ti TÏTore ivavTtbv Ttvô; étirai tcù; cVûo,

Ni tov u.aJis'»! "jàp Ttvà;, xat (i«xnv» và toû xa'jxvrfc

Nà tov |3or,8â 6 tripe; ai ôXtiv rnv (?ûva|ûv tcu 5.

Kaî àipoTCU cxaTtSTTiotxv ÏTcûra ôircû ai Xryw,

prince. Monembasia avait été conquise, et le Magne et

Mesithra bâties par lui. Il pouvait donc à la rigueur les

livrer, s'il préférait sa liberté au salut de son pays et de

ses compagnons de la Morée. Ci pendant on voit qu'il ne

l'osa faire sans l'agrément préalable de tous les chefs pri

sonniers avec lui. On verra plus tard que cette cession ne

se fil pas sans de grandes difficultés, le besoin du main

tien de la conquête enlevant au propriétaire de la terre

le droit d'y introduire l'ennemi et de mettre ainsi en dan

ger les terres des possesseurs voisins. Au reste, tous ces

principes du droit féodal sont développés et expliqués en

détail dans le code féodal destiné à la Komanie. On a vu

page 64, qu'à l'époque du mariage de Geoffroy de Ville-

Hardoin avec la fille de l'empereur de Constantinople, ce

dernier, entre autres présents, lui Gt don du Livredes Usages

établis par Baudoin à Jérusalem. J'ai dit quelques mots

(note 4 de la même page) de ce livre intitulé les Assuré

et bons usages dt Jérusalem. Cet ouvrage, rédigé d'abord

en français, fut traduit en langue grecque et en langue

italienne pour l'usage de la Romanie et de la principauté

d'Achaïe. La traduction grecque est conservée parmi les

manuscrits de la bibliothèque royale. La traduction ita

lienne, ou plutôt une nouvelle rédaction appropriée a l'u

sage des conquérants de la Morée, a été imprimée par Can-

ciani dans sa collection des Barbarorum leges antiquœ,

d'après un manuscrit de la bibliolbèque Saint-Marc. Elle

contient de la page 4»S à la page 530 de son 3* volume

in-folio, et est intitulée : Liber coiisuetudinum imperii

Romaniœ in fenetorum et Francorum ditionem reducti,

Concinnatus in usant principatits Acluùm, En tète on lit:

Ce traité une fois conclu, le prince et ceux

qui étaient avec lui chargèrent le seigneur de

Caritena d'aller en personne en Morée, pour

faire délivrer entre les mains du jeune fils de

l'empereur, qu'il amenait avec lui, les places

mentionnées plus haut.

Le prince, en acceptant ces conditions, nour

rissait toujours l'arrière -pensée d'employer

tous les artifices possibles pour reprendre le»

places qu'il allait livrer. 11 voyait qu'il n'y

avait aucun autre moyen de se tirer de prison,

lui et les siens: et en rompant un jour les ser-

Tov aùOtvTT.v Kapértva; Wio'p8uaav àXXiiXwe"

6 rept-jxr.it»; xat cl Érepct, oircù wiav u.et' txtîvov,

Tcù và ixùàr, '; tov Moptàv awiiarutco; àro'c tcu,

Tà xotorpn, oivcû ci; "ypocep u iSi>, và Ta î/r. irapao*ûo*n

Toû paoù.loj; irateïcirouXou to tcptpvl (ter' auTOV

ÉroÙTat; Si Tat( suixtpttvtaî;, iireû aâc àor.-jcûu.at,

Eiroir.atv i irpéYxwta; fit rtr» (îouX.r,v, rn* l'xsv

Eî; TOtoÛTCv Tpo'ircv xaî axcirov xat Xc-ytou.ôv to «irnxt/,

Ôrt, àçcû 6/Xei i€ff, îx|tt.v cpuXaxviv itoû t^tov,

flOiXt irpàÇet tîiect» u.t too'tïov xal [ai ri/v-r,*,

Tà xâorpri aÙTà, Tà tâiSt, itâXtv và Tà xipcTriavt'

' « Questo si c lo libro de le uxance de lo imperio de Ro

mania, ordrnade e stabilide al tempo de li sereuissimi si

gnori lo conte Balduin de Flandre, miser Bonifacio mai -

chexe de Monteferrato, miser Erigo Dandolo, doxe de

Veuiexia e molli altri baruni, in lo tempo rhe fo eus—

quistado lo imperio de Coustantiuopoli. » Les (rois pre

miers chapilies forment une sorte de préambule histori

que qui est d'aulanl plus curieux qu'il y est fait mention,

comme dans notre chronique grecque, d'un livre de ta

conquête qui parait avoir été comme un guide entre les

mains des chroniqueurs Je ce temps el qui nous est complè

tement inconnu aujourd'hui, el que de plus les faits rela

tifs au mariage du prince avec la fille de l'empereur y

sont racontés avec les mêmes détails el les mêmes erreurs

qui ne peuvent provenir que d'une source commune.

(Voyez page 443 en note)

(t) Nicéphorc Grègoras (1. IV, c. l) dit que le prince

donna par ce traité Monembasia, Maina près de Leutron,

que les Grecs appelaient autrefois cap Téuare, et Spartn,

ville principale de la Laconie. Fachynière ( livre I",

ch. 31) y ajoute Gheraki, et dit qu'on laissa dans le doute

la propriété d'Ânaplion, d'Argos et de tout le pays qui

entoure Ghislcrna, pays étendu et fertile. ( Voyei mes

(4) Cette même circonstance est rappelée par Ptchy-

nicrc (I. I, c. 3i), mais Grègoras n'en parle pas

(3) Les autres conditions furent, suivant Pachymère,

que le prince se déclarerait vassal, cîoûXo;, de l'empire, et

accepterait une dignité de la cour de Byiance. La dignité

qui lui fut conférée fui celle de grand-domestique.
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ments qu'il avait faits, il pensait qu'on ne pour

rait avec raison l'accuser de parjure, puisqu'il

y avait été forcé par l'occasion, que l'église

d'ailleurs autorise à en agir ainsi 1 et que les

hommes sensés l'en loueraient.

Le vaillant seigneur de Caritena sortit de

Constantinople accompagné de ceux des offi

ciers impériaux qui étaient envoyés avec lui

pour recevoir les places. Ils firent leur voyage

par terre, traversèrent la Romanie, entrèrent

dans la Vlachie et arrivèrent à Thèbes. C'est

là qu'ils trouvèrent le Mégas-Kyrde retourd'au-

près du roi de France8, auquel le prince Guil

laume l'avait envoyé comme je l'ai dit plus

haut, et qui était revenu avec une nouvelle di

gnité que ce roi lui avait accordée en ajoutant

à ses titres celui de duc d'Athènes. Lorsque le

duc vit arriver son beau-frère le seigneur de

Caritena, qu'il aimait tendrement, il lui lit la

meilleure chère, ainsi qu'on fait à un frère. Il

l'interrogea sur ce qui s'était passé pendant son

absence et fut vivement affligé d'apprendre que,

Àçcû oùc^èv Àjiito'pîae pi TtircTE SXXov Tpo'ttov

Nà iÇeêïi e'xttjv çuXaxr,v aÙTÔcxai oi iStxn'i tou,

Tous Jpxou; iîtoû tTcnxe '« rm çuXoxtV» 6Vou ïrrov,

Tîttote J'èv tô é*€Xa£av và tov xpaTOùat çto'pxov,

fîaàv to ôpîïti i cxxXr.atol xat cl çpo'vtu.ot to Xt-youv '.

O aMirrt t^c KapÎTtvac, ô ÈijaxouaTÔî ixetvoc,

Ànô rriv TJo'Xi eÇîënxi p.« aÙTCù? toû fiaatXÉuç,

Osoû tous àjrcoTs'Xvaoi t« xâorpïi và toù? Sàacwi .

Èx Tr,v ortptàv Y)X8aat, rh> P»tutvtctv Ttspvoûo-iv,

Èaùaaaiv eît ttiv BXaxtàv, xat t'aùaav tiç rr,v 0ri£av

Ka'tr.ipav éit'.û el^t èXIHîètote o uï-ra; xûpr;{

Àteo tov piiyav <l>po^vT!ia;, Te, Ôirou tôv st/_t OTllXlL

Ka6ù; tô ÀxoûatTE iSâ, 6 irpi^xjfflaç rcuXtà'u.oc,

M«Ta à;tav xaï Tip.ïiv ttiv toû ïfu/.t* i prison,

Ni tov XaXoûv xat XE'fouat tûv Àânvrâv ô Jcùxac-

f*îs Éfô^Ev, 3te kwjvt 6 o^ouxac tov ■rap.ffpov tou,

Tov aùSt'vmv KaptTEvaç, Ô7roû woXXà Èive6uu.a,

Xapiv |A6fâXr,v tjriixEv, £>c à£«Xçô{ «tou titov

Kai içoVou tôv e'pwTxai xal ËT>Xr,poçope'6r,,

To irû; iauu.ëtëcta9rixev 6 Ttpî-yxmcaç rouXta'fioç,

Nà ÈÇfiêf èx Tr,v çuXaxriv, toû PaaiX«ùç và iotay

Tb xâorpov ttî Movoêaaiâ; xat ttÎ{ jiEfotX.rç Mavvs,

(l) ftaàv to opîïti tj ÊxxXr;ata, comme l'Église le veut

Telle était alors l'immorale idée qu'on se faisait du pou

voir de l'Église romaine. Les papes avaient habitué à cette

monstruosité par les fréquentes dispenses ou injonctions

données pour de semblables violations de la foi promise,

et rien n'a peut-être plus contribué à avilir leur autorité.

Pachymère rapporte en effet (l. I, c. 31) que le pape

pour se délivrer des prisons de l'empereur , le

prince s'était engagé par un acte écrit à lui

livrer les places de Monembasia, du Grand-Ma-

gne et de Mesithra. Il déclara même ouverte

ment au seigneur de Caritena : qu'il ne pouvait

d'aucune manière approuver cette convention,

attendu que, si l'empereur était une fois maître

de ces trois places, il acquerrait une trop

grande prépondérance dans le pays et pourrait,

à l'aide des troupes de terre et de mer qu'il y

expédierait, expulser les Francs de la Morée et

l'occuper lui-même tout entière.

Le seigneur de Caritena demeura une se

maine à Thèbes avec le duc. Ils se prome

naient3 tous les jours ensemble et se réjouis

saient comme des personnes qui ressentent un

vif plaisir de se revoir et de se retrouver réu

nis. Ils partirent ensuite tous les deux, traver

sèrent Corinthe et arrivèrent à Nicli. C'est là

qu'ils trouvèrent la princesse avec toutes les

dames* du Péloponèse qu'on appelle aujour

d'hui Morée. Elles s'y étaient réunies pour dé-

ftoaÛTw; xat tôv MeÇtDpàv, và Tà txo ^ P«o'*''*C*

Ka! cure;, £){ to toccuo-b, (it^âXwc to •'Xumitn,

Kal oGt(<)ç tov iXdXr&i, xat favipà tov ttirtv,

Ôti Sii, Tpo'nov tîtcote toûto tiS'ti tôv dptjtt,

Nà napaXàëri i |3aotX£Ù; aÙTà Ta Tpla xaerpin,

Tô ôti «ix* ô fiasiXeù; e'-o'te (/.e'^av xpotrov,

Kai t»; 6aXa'aor,( xat arspeà; çouaetTa o^icl và ariîXr,.

Kal i€yàï.f |xa{ ix. tôv Mopcàv, aùrô; và tôv i-dpri.

Ô aùfh'vrr.ç tè; KapÎTEvac Èo-Taor, u.i tôv Joûxa-

Miav ièScjiiSa. limai iu'.n eiç ttiv 0riëav,

Ka! tTCEptiftâêaÇav3, x«p*'î «.EfàÀatç t'xav,

h; âvSpunot ojvoû ei^foiv t"Tct9uu,tàv u.E-jàX»rv

Nà tip 4 eiç tov èrEpov, xal và xotpoûv àXXTÎX*)«.

Mtrà TaùTa iiî'ie'ër.oav àjiçoTEpot ot Sùo,

tïjv Ko'pivÔov èîTEpao-av, xat f).9ov EiçTÔNtxXtv

ÊxEt ripav ttiv Tfprjxt70iijijav u.t JXatç Taîç xusàJat;'

ÔXyiç ttïç n«Xorrôvvr,oo{, tôv Xe'fouoi Mope'av,

Ôtcoû «'xav Tnio-Eiv oiivaÇtv và ÈTta'pouv rrjv {JcuXuiv tou;

Eï{ Ta (j.avT0tTa, Tàïixouoav tûv Tptûv xàorpuv ixeîvwv,

Ôwoû iStin i Ttpî'jxnTta{ tôt» toû (SaatXeotî,

Nà lë-rç ix ttjv çuXaxw aÙTÔ{ xal i Xao; tou,

Ot rotvTE; ÎXot toû Mopeùc, '{ rk> çuXaxiiv ôffot tlsav

Alexandre IV fut le premier a délier le prince de ses ser

ments, avant même que celui-ci en eût fait la demande.

(3) T4» pirjav ♦paVrï«{, saint Louis, roi de lïlû à

It70.

(S) Se promener a toujours été une habitude étrangère

à ce pays, et cette remarque seule annonce an Franc

(4) Tait xupà<fai{, les femmes des seigneurs.
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libérer* sur la nouvelle qu'elles venaient de re

cevoir de la cession de trois places que le prince

faisait à l'empereur pour se tirer de prison, lui

et tous les hommes de Morée captifs avec lui.

Les dames, femmes de ces chefs, réunies alors

avec la princesse dans la place de Nicli, y te

naient seules des conférences et n'avaient d'au

tres hommes avec elles que le Logothète*,

messire Leonart et messire Pierre deDouay,

l'homme le plus prudent de la principauté, qui

tous deux assistaient au conseil.

Dès que le duc d'Athènes et le seigneur de

Caritena furent arrivés en Morée, ils se dirigè

rent aussitôt vers Nicli, où ils vinrent voir les

dames qui étaient toutes réunies dans le palais

avec la princesse. La princesse les salua tous

deux avec affabilité, et demanda d'abord au

seigneur de Caritena comment se portait le

prince ainsi que tous ses hommes prisonniers à

Constantinople, et quel arrangement ils avaient

conclu pour se racheter et revenir dans leurs

foyers. Le seigneur de Caritena lui raconta

alors comment le prince et les bannerets avaient

d'abord fait tous leurs efforts pour se racheter

avec de l'argent, mais que l'empereur ayant

juré sur son âme que jamais ils n'obtiendraient

Atoû Tiaav tJ àpxovTiaoai;, Èxuvatç -f -juvatxt;,

Éxtî pi rriv np ifxi—iaaav li; toû NucXioû to xxaTpov,

Kai Xo'-you; iV.arriijtpvav1, xai Éjiépvaoi (ku/riv tov;'

Kai âtSfti •yàp cùx et^aon và rjvai èxeï pù TaÙTai{,

Movov xai tov piiaèp AlvàpT, ottoû ïÎtov Xo^cOirx;*,

Tbv jxiaip ilu'fov vti Ttêi;, tov çpo'vuiov èxtîvov,

Otcoû titcv epovuuÙTcpo; ôXou ni itpiixïiicâTCU-

Aùroi ci Jûo fjpe'Or.oiv si; ttiv (SouXriv txavr.v.

Aço'tou àmsùaaaiv tV.Etvci ci Jûo aùStvTaiç,

O Jcùxa; Si tûiv ÀOr.vûv xxi «ùôe'vTT,; Kaptrévou,

Éxtî tï; ttiv ywpav toû NucXioû ôXbpûa à-taûaxv

Airaû'ou iSiiZr,ooLv và l'îoûcii Tatc xupâtJai;,

IIoû raav pie ttiv TjpiTrxïiTtiaoav oXxi; eù to itxXxti-

Tô tou; 71 Trpfjxxitiaoa, y>uxeà tcù; xalP£TK(l>

Rai âp£(TOV »à ipwrà toû aù6évTcu Kapirivcu,

Tb tsû; tÏtov ô irpfyxrira; puïà tcùç t<?uccû; tcu

'2 rf|v (puXaxviv ttîs IloXsti);, xai t£ rtpaçiv e'nrlxsv

Nà lofcuv t'x tt,v (p'jXxxr.v, va êXOcuv '; t« tou;.

ï) aùflc'vTTi; rri; KapÎTtvx; âpÇsTO và tou; Xi^pp,

.Dû; «êioîafln o Tcpifxr.Tta; xai et epXaiMtcupiapoi

Nà £&youv àitai tt,v cpuXaxTiv, và ^ciaouot Xc-yocpiv,

(l) On sait que presque tous leurs maris avaient été

faits prisonniers eu Pélagonie.

(s) Il y avait plusieurs espèces Je Logothèlcs [voyez

Codiuus). Celui dont il est question ici devait remplir des

leur liberté par ce moyen, ils s'étaient vus for

cés de faire avec lui un traité par lequel ils lui

livraient trois seulement des places fortes de

la Morée : Monembasia, le Grand-Magne et Me-

sithra ; qu'alors ils avaient conclu la paix, s'é

taient liés par la parenté du baptême 3, et

s'étaient engagés par serment à ne jamais se

faire la guerre l'un à l'autre.

Le Mégas-Kyr prit alors la parole et dit à la

princesse et à tous ceux qui étaient présents :

« Tous les hommes de la principauté, grands

et petits, savent assez mes débats avec mon

seigneur le prince, et comment j'ai repoussé

comme injuste la sommation qu'il me faisait

de devenir son homme-lige et de relever de lui

pour un pays et une souveraineté qui était mon

héritage. J'ai même pris les armes contre lui

et l'ai combattu. Mais, revenu de mon erreur,

je me suis enfin soumis à l'expiation qu'il m'a

lui-mêmeordonnée.Il serait donc possible que,

parmi les hommes présents ici , il s'en trouvât

quelques-uns qui pensassent que je garde ran

cune à mon seigneur le prince à cause de ce

qui s'est passé. Ils se tromperaient cependant,

car je ne parle ici que d'après la vérité. Soyez

tous assurés que, si l'empereur était une fois

Kai c {JaaiXtù; tou; upiuoiv àrta'vu ei; tt.v \r/;r,i tou,

Hors pun îçtëcuv im 'xeï fax <Tûpa Xo-rxptcu,

Kai éxtîvoi piaÇou.tvot tx tt.v cpuXaxr,v và çû^ouv,

to-iâa8r,oav, xai &<?suv tov ik Tpîa xâorpri pw'vov,

Tb xâiTpov Tri; Movoëaotà; xai ri;; u.£focXr,; M ovin;

fîaxuTti); xai toû M«Ci8pâ, và iyjr, iSixi tou-

À"vâirr,v tmnrî<ja<ji, xai ouvTixviàv

Mè Jpxov àopipûaaaiv, u.âv/.v jreri ut. iy/srr

Ei; toûto àTt«xpi9T,xev aÙTo; l pié-ra; xùpr.ç,

Kai sItti tt;; wpi'YXTflTic'ia; xai 5o»v txiî^axv

• ÀXriSeix îv', ti 'Ciùpouai u,ocpoi TI xxi «vfva/.o!

• Tb Ttû; (axav^xXîaOTixa u.s tov iumv aù6t'vTT,v,

« Tbv 77pi,vxYi7Ta, xai D.fva, uè â^ixcv a1 tÏTTa,

« Aiïio; tou Sà. và ^evm, xai và xpaTÛ iis' aurcv

« Tbv tottov xai tt.v aùOevTttàv, TtoO tf_a -rovab; piou,

« Kai âpjAxrx toâvraiia, xxi i-ù tov

« ÀXX' ûartpov i'vvùpiaa, ôti éaiya).a irpb; aVTOv,

• Kai C7mxa ttiv xvTxpLOi€r,v, ta; tô uptaev aTo; tou.

■ Et; toûto âv t-jït, vx Oappoûv tivc;, ôti xaxiûu

• Toû aùSc'vTou pi.ou toû xpî^xmta A*t' aÙTb ô—oû si; Xrj»,

« ÀXX' si; àXriôetav to XaXû, xpaTtÎTt àtcb ueva,

à celles de trésorier et de chancelier,

(s) JLe père naturel et le père spirituel, ou parrain,

contractent une espèce de parenté, puisque tous deux ont

un même fils.
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maître de ces trois places, il ne garderait pas

îles serments qu'il a faits, et qu'il enverrait con

tre la Morée des troupes considérables afin de

nous chasser et de nous dépouiller de nos biens.

Connaissez donc maintenant la foi que je porte

à mon prince. Je vous déclare et je vous jure

que je suis prêt à tenir prison à sa place. S'il

faut de l'argent ' pour sa rançon, je vais mettre

mon pays en gage pour en obtenir et pour dé

livrer mon seigneur-lige2»

Le seigneur de Caritena se leva après lui, et,

adressant la parole à la princesse, en présence

du Mégas-Kyr, il dit :

« Madame, nous avons, pendant notre em

prisonnement, pris en considération tout ce

que le Mégas-Kyr vient de vous exposer, et

nous avons examiné, et nos moyens de déli

vrance et les dangers qui nous menaçaient.

Ce n'est qu'après avoir mis à l'épreuve l'or

gueilleuse opiniâtreté de l'empereur que nous

avons fait usage de notre dernière ressource.

Considérant que la place de Monembasia avait

été conquise par le prince lui-même, ainsi que

tout le monde le sait ; que celle du Magne et de

Mesithra avaient été bâties par lui ; nous avons

cru qu'il serait aussi par trop injuste que le

prince et les siens finissent leurs jours dans une

« 6ti âv èirâpri 6 pacjtXsùç aùrà Ta Tpîa xâoTpm,

« Tcù; opxcj; SttoO âuitosv oùcfiv toùç ôs'Xei crrspÇct.

« Tc'aa mouo-aVa /.a! Xabv i9C> St'Xei àftoareîXtt,

• Kai ait' iiâ |*â( OtAouoi iw\ti xai olxXrjpûaei.

■ Aoiitbv và ëpoipiam t«v «îerriv ôiroû îyw,

« Efù £|a*m \ ttiv ÇuXaxrr», xaî 8 wpîfKr.ira; va fô^ri.

« ILÎt' ilvai Sià iprp.a.TX; Sià xfiixi uirtpiripuv

■ Nà ÇiXiû ifà tôv râtov liou cnr,u.cto\ Jià Xofapiv,

• Kai â; irXnputf 4 àfopà toB aùSt'vTou |iou roû Xîïtcu'. •

ÉvraûTa èonxûSiiiu £ aùOîvixî KapiTt'vou,

Kai Xé'yei ttiv itpt-jxiiiriinrav lu-pô; tôv M.8fav xûprr»*

- Kupà (iou, aÙTÔ 6iroû ai XaXtî tJû> 6 (lé-fa; xûpnc,

« ÔXa rà iouvTÛxaf"» ix«ï '£{ tt/v ipuXaxiiv p.ac,

« Teù; rpoTtouç xai xi x£vo\iva, Toi ri|Airopo5v và (XAouv.

-ÀXX' (ÏJajitv To'oa àoptpôv toû paatXiàtc xi ircïapia,

• EïirapLtv ourue, cvouoS, xai Èeruw.ëi€aaapu'v to*

« Tô xâorpcv ri» Movoëaoïâç, ïjÇtûpouv to oî navrée,

• 6 aùôe'vrnç, jao{ 8 irpî-ptrOTac. to èxe'pifTicrev àro'e, tou*

• Tf,ç MavYiî (iè toû MtÇiôpâ txTÎari ra ixeîvoî*

(t) ïmpiripuv, des perpires ou des hyperpires. Voyez

une Dote précédente, p. 100.

(*) Toû aùSeVrou (tou toO XiÇiou. Le mot lige s'appliquait

aussi bien au devoir du seigneur-lige qu'a celui de

l'homme-lige.

prison plutôt que de renoncer à des places con

quises et bâties par lui. D'ailleurs, en sortant-

de prison, le prince retrouvera son pays, et en

suite, Dieu aidant, il reconquerra peut-être

un jour les places qui lui appartenaient avant

cette malheureuse expédition. Je vous déclare

en attendant, et c'est moi qui m'y engage, que

jamais, par considération pour quelque homme

que ce soit, et par complaisance pour de vaines

raisons, fruit de l'imagination, je ne souffrirai

que mon souverain reste plus longtemps en

prison. Le serment qu'il a fait, je l'accompli

rai. Je vais de ce pas livrer les places pro

mises, et le dégager de tout danger3. »

Le Mégas-Kyr prit de nouveau la parole et

repondit au seigneur de Caritena :

« Par le Christ ! mon cher frère, je n'ai dit

que la vérité. Croyez-vous donc que si l'empereur

apprenait, et s'il en était bien convaincu, que

nous ne lui rendrions pas les places fortes qu'il

demande, il mangerait notre prince à la croque

au sel*, et qu'il n'aimerait pas mieux recevoir

une bonne somme d'argent pour le remettre en

liberté? Le prince est peut-être tellement oc

cupé de sa sûreté personnelle qu'il ne songe

qu'à son retour; mais moi, je vous déclare

qu'il vaudrait cent fois mieux qu'il périt lui

« Kai rfiù.vi eiatiat âuapTià, xarrrçopià fie^âXri,

« N' àjro'8avev etç yuXaxrjv aÙTOç xai oî io\xoî tou

« Aià xâarpn, tx èxe'poV.oe xai éxTiaev èxcïvoc.

« Aç fëfi) ix rfo (puAaxf.v, tov maotiov tov fyu,

« Kai («Ta TaÛTa ô ©eiç toû 8«Xsi (5ov,8wjet,

« Nà Xaovi xai ïà xâoTpm tou, và tvïi iStxd tou'

« Év TOÛToi >i-;w npo; iii;, xpaTiÎTt àiro p-tva,

■ Ôti ^là âvOpbiirov Tivà, 07roû etvai et; tov xo'a(u.ov,

■ ObSiSik Xo'jov xai açopjjLaï;, tiî; ^ti -in çva;,

• Kai âfrîoiu tov aùOi'vTnv (tou, '; rr.v fvXaxr.v và xvai.

** Tov âpx^uôv tov ûpiat 6éXo> và tôv ffXvjpo>aù>(

« Ptà Sàaa fàp Tà xâarpvi tou, ixTÔv 7nipaap.ov và ië-rç*.»

ÀicaÙTOU ë[*iTaaûvTUx< icoiXiv 5 (it'f a; xûp r,;

AùOivTOU tt; KapÎTtva;, oûtu; tov àicoxpiSri*

« Mà tov Xpio-rov, xaXt âJtXçà, àXviSttav ai to Xt'fu,'

■ Àv t' i"p.aâiv i PaotXeùî, và to ijrXTipoçopT^n,

« Tb itû; oitSn tà 9&tfM ïà xa'Trpm, xà ^upeûo,

« Oùi'iv xPT^n fôv «piipcr.iTa p.t âXa< và tov çâfç *"

« ÀXXà và facpi) uiTEpirjpa, xai và tov 'Xtutipùonri'

(s) Le texte dit : Éx tov mipaagxôv và (&r>), afin qu'il

soit débarrassé des tentations du démon ; qu'il soit tiré du

cette épreuve, de ce mauvais pas.

(4) Traduction littérale de tôv nsî-j-xr.Tta p.4 âXac và

TÔv farfn.
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seul que de faire perdre aux Francs de la

Morée les héritages gagnés au prix de la sueur

de leurs pères. C'est ainsi que fit le Christ, lors

qu'il consentit à la mort pour délivrer les âmes

de l'espèce humaine des supplices de l'enfer

réservés à tous. Il vaut mieux qu'un homme

meure que d'en voir périr des milliers à cause

de lui. Quant à moi, je me suis déchargé de

ce que je pensais, et j'ai dit la vérité. Vous,

mon frère, faites ce qu'on vous a ordonné de

faire. »

A la suite de cette conférence, le seigneur

de Caritena, qui portait les signes1 que le prince

lui avait donnés pour les montrer aux châte

lains , partit de Nicli, emmenant avec lui l'of

ficier impérial chargé de recevoir les places au

nom de l'empereur. Il arriva à Mesithra, qui

lui fut livrée la première. De là il se porta sur

Monembasia et ensuite sur le Magne. Quand il eut

fait remise de ces trois places, il donna en otage 3

à l'empereur la fille du seigneur de Passava,

messire Jean de Neuilly, maréchal de toute la

principauté, et la sœur de Jadre, grand-con

nétable de toute la principauté. Toutes les deux

furent transportées en otage à Constantinople,

• Kai irâXtv Xi-[0 «pô; iai, xal xpârct to, ta; Os'Xti;,

« Ôti av ioxoTta i mpÎ-Yxwra; tô tî TÎpuropct và ÈXIbi,

■ KâXXtov và àiro'OavEv t'xtivo; ptova£o'; tou,

« Ilapoû và xâertuv ot Xorcroi, cl <t>pâ^xot toù Mops'w;

« Tà -jovtxà, Ta Èxs'piîr.aav pu xo'ttcv ot -joveï; tou;.

« flaàv imam i Xpiorô;, TÔv ôâvaTOv fctutrj,

« Atà và XUTpûo-ri tà; yV^a; TC" Tfftouj tûv àvSpûirav

« Éx rfiv aîûvtov xo'Xaatv, ncû {ntà-jtvxv 01710^;"

• KâXXtov eI; v' ânoOavi, irapoû xîkioi AV aSrov.

« Ê-fâi opTo'vopuu, xal XfjoJ nfjv àXijOstav.

• Kai où, àJtXtpé pieu, noinoov ïxtîvo to a' ûptosv. •

Àço'tou yàp iirXn'peoae ttjv auvTUx'àv ixEÎve;,

ô aù8s'vTï,ç rfiî KaptTtvat, «où ÉêâoTa rà onpLoEoW,

Tà eJuxtv 4 npï'vxrricat va o^ûoti tûv xaoTtXXâvuv,

ÀtcoÙ to NîxXi ixtvnoe, xal »'x« Mf ixetvov

Toù fiaaiXtù; tôv âp^evra, rôv for«iX« pur' aîrov

Tà xâorpn và toù Jciaouai 9t% tÔv ^aaiXÉa.

Èîtt&n si; tov Mst/.8pâV, oùtôv WûxeirpÛTOv,

Àntxet tt,v MovcGaotàv, xai rpirov o*i tïiv Mâvr.v.

Kai ôaov EVap-Joixe Ta xâorpn, êiroû ai Xe'-fM,

ÉTnipE Jtà o^io'av* toù fiaotXeà»; và o\ian

TtiV (tafarspa èxttvoû toù MjrâoaSa toù aù6évTcu,

Ô*jû irev irpuTOorpocTopaj 8Xeu toû irpi-vxnwretTou

( MtoÈp TÇàv tov iXffaai, vri Nt'ouXn tô iirixXnv) ,

.OaaÛTU; xai tt,v àd'cXçTjv toû TÇâiJ'pou •vàp exeivou,

I (i) Une bague ou cachet qui terrait à faire recon

naître l'authenticité de la mission.

et le prince fut mis en liberté avec tousses ch&

valiers et bannerets, grands et petits, qui fu •

rent accueillis en Morée avec les plus grandes

réjouissances.

Lorsque le prince retourna en Morée et eut

été parfaitement bien reçu de tout le monde,

comme il désirait vivement revoir et inspecter

ses places, il ne resta pas longtemps dans le

même lieu ; mais il emmena avec lui tous 1rs

chevaliers de sa suite et parcourut le pays',

visitant partout les places et les villes. Ils pri

rent leur route tout droit sur Lacedemonia,

dans le dessein de voir en passant toute la Mo

rée. Le prince ne marchaitpas tout seul comme

un pauvre guerrier, mais il faisait ses tournées

en prince et bien accompagné. Tous ceux qui

l'aimaient et désiraient le revoir à son retour

accouraient de toutes parts pour se joindre à

son escorte, les uns armés, les autres désarmés.

Quand les Grecs du parti impérial le virent, du

haut des remparts de Mesithra, s'avancer ainsi

accompagné, ils pensèrent aussitôt que les

Francs venaient avec les gens de leur parti

pour les attaquer. Ils eurent des pourparlers

avec les chefs des défilés des Mélinges, et ils

IIcû ïitov jitfa? xevTo'arauXo; toû irpfvxnirâTOU ÏXeu"

AÙTaî; Taï; 0M0 ÈoNâëaaav ityiiïxi; si; rr.v Uo'Xtv

Kai e'ÇnëaXav tôv wpifxr.ita xal toù; xaëaXXapîou;

Kai ôXcu; toù; fXapurouptaptoU;, pttxpcû; ti xai [it-jxXc»;,

Kai ifiXuaoïv et'; tôv Mcpeàv atTà xap°"? u.EfâXatc.

hç fiXtt Si ô itpt-y/.TOaç iro're li; tôv Hops'av,

K aXà tôv imSÉXTnoav jxtxpoï t« xai pu-jâXot.

fl; "jàp ÊirtSupuàv và iSf xai và "yupeûari

Tà xâorpn xai rat; xwpai; tou, Jiroû itcXXà tViSupta,

Oùiîèv rfiéXtat «oo-ûç èxEiae và àp-pîafl-

Êitrip» toù; xafiaXXaptoùç, èitoû*-Tttxt pur' fcaîvov,

Kai ùicâ-jtvsv EÙSXeTtovTa Tà xâorpn xai raïç xwpaïf

Kai 4Xo'p8a tJtâênx» '( ttiv Aaxia'atpicvtav.

nsàv Trja7ra xai v;8iX« và t4Sp tôv Mspe'av,

Oûiîiv 6iriryi piova^ô;, ûsàv m<ùy_ô( orpaTioirnî,

ÀXX' iSiiën, ûçirpî-jxmtaç, xaXà «uvrpcçttavec"

Éxtî îmu tôv à'vaTCOûv xai fictSupioûaaaî tov,

XxXot frptxav, {nrâ-yivav imû lit auvTpotpîav,

ÂXXot lêaoTOÛaav âppiaTa, âXXotx<>>pic appuÉTUv.

Kai ûc toù; t'Sxt ot.K>pitot, ireû 4aav toû PaotXt'u;,

Èxeîôev Èx tôv Mr^ttpâv àm'au àitai tô xâorpov,

ÉXo'-jtoav, èaxo'7moav, ôti piâxwifupiiouv

Oi *pâ-jxot fâp pur' ixtivoù;, rrjouv Si robe Puptaîou;.

Tûv àpx»rjûv ipiiivusav tûv MtXXiyrûv toû o'poYyot»

ZuiJt€iëa«av Èiroîr.aav, xai tfxmt imtp&wi,

(S) Atà ô<Jiio*av, mot grérisc, du latin otses, olsidu; tu

grec ancien jpupoc.
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s'arrangèrent avec eux. Ces derniers leur ju

rèrent de prendre le parti de l'empereur et

d'abandonner les Francs1. Ils envoyèrent aus

sitôt des messagers à Monembasia , et prévin

rent dans leur lettre, d'une manière positive,

un certain Cantacuzènc, chef des Grecs impé

riaux dans la Morée, que le prince avec toute

son armée avait commencé les hostilités contre

l'empereur. Celui-ci ajouta foi à leurs paroles

et arma aussitôt un bâtiment, à bord duquel

il envoya à Constantinople des messagers qui

informèrent l'empereur que le prince de la

Morée Guillaume avait rompu ses serments,

commencé les hostilités dans la Lacédémonie ,

àja tète de toute son armée, et fait des incur

sions dans le pays de l'empereur.

Le grand Paléologue ajouta foi aux nou

velles qu'on lui annonçait, et fut aussi étonné

qu'indigné d'apprendre que le prince violait

aussi promptement les serments qu'il avait

faits avec lui, pour commencer une guerre

acharnée dans la Morée. Il envoya en Tur-

Ni oréxouv <5*tàTÔv fW&tà, v' xpvvjauvTKi tou; 4>p«"jxcu;*.

MxvTaTOtpo'pou; tarttXxv ti; tt,v Movoêxaixv

Eiî xâirotov KxTaxcuÇrivôv, oiroû titgv xtçaXii tou;"

Ëfpaij/av xxî îpcaaxv xxi rèXrjpoa»'priO'*v tov,

Tô icâ( flX8«v ô «pîfxwrx; u.t îXa rà çouaoÎTa,

T»)v pây.w «Truetpioi xorà toû {3aaiXi<o;.

Éxtîvc; to emoTtuae, xxl ÇûXov àpuarovtt*

MavTaToço'pou; tortiXe, xat airi)X$Gv ti; tloXtv,

Èxtîae ti; tov [WtXtà, xat ÈivXïipeçopriaa'v tov,

To m>( i «tp£"fxr,7ra; Mcpew;, t&ûvo; £ rouXtxjto;,

ÈitxTT.oi tov ipxov tou, xxi âpxlffe W ,"•*/.*''''

Éxiî '; tt,v AaxEo*aui.Gviàv u.i ôXa ti çguo-x'tx"

Toù; tojcgu; "yàp toû ^xatXiù; âpx><" và xoupatÛT).

Axcûsx; toûto ô pxoiXtù;, 6 u.t'-va; IlxXaioXofo;,

Èitiortuat Ta Xo-yta tgu;, tx toû «fxavt jxr.vjjtf

Mt-râXu; tô tOxupLaoôwi, xai tëasuvi tou atfoo^pa,

To icûç gûto>; xa-a-jop-rn; i irpî-jxr.îra; rouXixu*;

ÈtîXTT.CI TOV ÔpxOV TCU, 170Û WfiWUt J1It' XUTOV,

Kai jixxw âpxlos ÇmwA» ïxtt ti; tov Mopt'av.

Eiç tw Toupxîav * ïa-iO.i, xxt ippc'-^tust tptuastra'

(l) Pachymère el Nicéphore Grégoras, après avoir

meulionné la délivrance du prince et la remise des places,

gardent le silence sur les troubles qui éclatèrent presque

immédiatement après en Morée. Notre chroniqueur est le

seul historien qui nous donne des détails aussi précis. Ces

troubles étaient inévitables avec l'organisation politique

qui résultait de la conquête. Le prince n'était que le chef

de douze de ses égauj, qui étaient: le duc d'Athènes, le

duc de Naxos ou de la Dodécaoèse, les trois seigneurs de

l'Euripe, le marquis de liode niua, le comte de Céphalonie,

quie* pour y avoir des troupes salariées, et ob

tenir mille cinq cents hommes d'élite. Il lui ar

riva aussi environ deux mille hommes de trou

pes asiatiques. Il mit à leur tête son cousin

Macrynos , et lui ordonna de se porter, avec

les troupes qu'il lui confiait, en Morée, contre

son compère5 le prince Guillaume. Il lui re

commanda de ne pas épargner l'argent qui

pourrait être nécessaire à lui ou à ses troupes,

et de ne mettre dans son expédition ni retard

ni négligence d'aucune sorte. « Car, lui dit-

il, puisque le prince a commencé le premier

les hostilités et a violé les serments que nous

avions juré tous les deux, il est juste qu'il en

porte la peine et le blâme. » Il lui donna en

suite des blancs-seings et une bulle d'or*, et

lui dit: «Prends, Macrynos, tous ces décrets en

blanc avec toi ; et si la nécessité se présente

d'accorder des privilèges et des avantages

proportionnés à la puissance de ceux qui te

serviront dans cette guerre, ordonne qu'on les

remplisse selon que tu le trouveras convena-

XîXtou; iirriptv ixXtxTGÙ;, xxt âXXcu; itmaxeotou;"

6x6xv xxt âvxToXtxot xâv âXXat; Svi y AiiSe;'

ÈÇotJiXço'v tou âpSoxri, xxt x«paXr,v tov (Jxver

Kùp Mxxpuvôv tov tXc/œv, o8ru( tov û>vou,x(av

AaXtî tov xat ipiÇti tov và ÎTtxpri tx çouoxTa

Éxtïva, tx tov WttÇt, và ùmiff '; tov Mope'av,

Nx xoXt(i.ii, và (taxerai u.rrà tov BÛvTtxvo'v tou *,

Éxtîvov tov èXe'-fXai irpfyxr.ira rouXtxjiOv-

OptÇ» SixaX Xt'-Ytt tov, Sii twtgt( Xo^xpt,

Ôttoû và vprX? u-«t' aÙTÔv çouoàra và fuptûa-fj

Mi xxptëeuSf, oxvWTI to, [mi gXg>; àu.tXr!o->),

ÀXX' x; P'.aaôii p.i irpo9uu.tàv tov to'ttov và xtpo^TÏari'

« Èjrfiv xtpoù i iTpÎKxmrxç xpx>vT,oe rrjv p.xx»;V,

« Ôttoû ùfxûjxfisv ot £uô, à'YOtTnjv và xpaToûu.cv,

« Êxiïvos «x£t T»iv âuapTiàv, txetvo; xai to «j/éfoç. »

XapTta âfpaça lëoûXXuos |ii tô xpuoo'ëouXXo'v tou *,

KatXt'ftt oûtuç- • Mxxpuvi, ÏTtâpi Ta u.' Istva'

« Âv xajATi xP"*t irpovotaajjiaTa, eùep-jtatxï; va mîor,;

« IIpô; ttt* oioîxv xaôtvô;, xa8ô); eûpr,; ttc xûtou;,

« ÔpiÇt, xxi xç ■jpxtpsuotv ti; aUTa îà ya.frîx. -

le baron de Carilena, le seigneur de Fatras, celui de Ma-

tagrifon, celui de Calavryta et le maréchal héréditaire

d'Achaïe. (Art. xliii des Assises de Romanie.) De plus

il y avait à coté d'une population bourgeoise de Franrs

une population libre de Slaves, et une autre population

libre et esclave de Grecs.

(i) Et; r>'iv Toupxixv, aujourd'hui la Caramanie.

(3) Tôv ouvTtxvo'v tou, le parrain de son fils.

(4) Décret impérial, lettre par laquelle les empereurs

de Constantinople conféraient certains droits.
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ble. » Il lui accorda aussi une bulle d'or par

laquelle il invitait les habitants des défilés

des Mélinges et de la Tzaconie à prendre les

armes Les troupes s'embarquèrent sur de stéri-

des et toute sorte de petits bâtiments et passèrent

par mer à Monembasia ; et c'est ainsi que com

mença la guerre dans la Morée, entre l'empe

reur et le prince, qui étaient compères.

Aussitôt que Macrynos fut dans le port de

Monembasia, il fit débarquer ses troupes et en

tra dans la ville. Il demanda aussitôt le nom

des chefs qui commandaient dans les défilés

des Mélinges et dans la Tzaconie, et leur fit

savoir à tous par écrit les intentions de l'em

pereur. Vatica et la Tzaconie se soumirent à

l'empire, et les défilés des Mélinges se révoltè

rent également contre le prince de la Morée.

Dès que celui-ci eut appris ces nouvelles, et

comment Macrynos était arrivé en Morée,

avait commencé les hostilités, et courait et

ravageait son pays, il envoya des messagers

au Mégas-Ryr, dans l'Euripe et dans les îles,

pour les engager tous à venir à son secours

a' ec leurs troupes ; mais les seigneurs de ces

Toû Apofjcu xai toû MtXrYfcû xpuoofiouXXov èViixe,

Ni évrj, xai rfa Ttoxcoviô;, appaTa và gxaraivouv.

Ei; xst-Ej-ja ioÉër.aav, xapxëia xai Tapirai;,

Kai ttk taXâaSTK v.Oaaiv ei; tt,v Movoëaaiav'

Kai oûtg>; -jip d>; t6 XaXû, xai ù; ro i<f>T,-[&5(Mti,

ÂpXT.ai {".âx» et; rô» Mcpcàv, và fiaxoivrat ci <Wo,

Ô pxatXeù;, i nfî-rxirma;, oroû iaiv xai ouvtûcvci.

Kai à; tawaev i Maxpuvo; ei; tt.v Mcvcëaaiav,

Éjte'ÇeuG't ex Ta xàrsp-ra e'xeïvc; 6 Xao; tou*

Ôp9à ei; ttj» Movoëaatàv TjXûe Ta <pouatera*

Hpûrr.ae rà ivijxara tûv âcxTrYÛv omû TÎaav

Ei; rov •foo'-v-vov toû MeXfyYtcû, îfioiu; -rii; TÇaxoma;-

ÔXwv àTct'-rreiX» "vpaeà; âirai tgv fSa-nXe'a"

Tà Barixà iTtpooxûvn-iav, Sudu; i Tfcxuvta,

àSftrrpt -ràp toû MtXlffoi, éxeîvot ippcëeXeûciav.

Kai û; ijxa8ev i npi-rx-r-rca; ircÛTa rà (-.avraTa,

Té ttû; TiXSev i Maxpuvo;, xai âpy.iai tt> (x-xxtjv,

Taï; X"Pttt» TCU e'xcûpaeue, xai ëÇr,(i.icv» Tat;,

MavTarotpopou; éo-retXev txeî tov u,e'-rav xûpr,v,

'2 ttiv Eûpt-xov, ei; Ta vr,(jtà, và eVSouv và Por.ôujaowv

Mi Ta çcuaàra, Tà cïxaat, tcû và rôv ou-ijxaxwjouv

(l) Les douze seigneurs que j'ai désignés dans une note

de la page précédente, d'après les Assises de Romanie,

étaient les seuls qui possédassent, au même degré que le

prince, ce qu'on appelait la vendett di tangue, la ven

geance de la justice par le sang, c'est-à-dire le droit de

haute justice; et leurs prétentions à l'indépendance, suite

de l'organisation du système féodal, donnèrent lieu, là

pays désobéirent, et refusèrent de se rendre à

son appel -. Le prince, fortement courroucé con

tre eux, se mit cependant à la tête de ses pro

pres troupes de la Morée, et arriva à Nicli. Là,

ayant appris que la Tzaconie, Vatica et le dé

filé des Slaves* s'étaient révoltés, son conseil

ne fut pas d'avis qu'il marchât contre eux, car

la population de ce pays est très nombreuse,

et il n'avait que fort peu de troupes avec luj.

On lui conseilla de garnir3 ses plaoes, de bien

les approvisionner, de les fortifier parfaitement,

et d'aller lui-même en personne à Corinthe,

pour tâcher de persuader le Mégas Kyr, les

trois seigneurs d'Euripe, le marquis de Bodo-

nitza et les seigneurs des îles, de marcher avec

lui. Ainsi que le conseil lui en avait été donné,

il se dirigea vers Corinthe ; mais toutes ses pen

sées ne tendaient qu'à livrer une bataille en rase

campagne-, s'il pouvait rencontrer le comman

dant impérial Macrynos.

Aussitôt que ce dernier se fut aperça

que les pays dont nous venons de parler s'é

taient soumis, il écrivit des lettres et envoya

des messagers à l'empereur de Constantino-

Kai aÙTCÎTÔv Èicaprixcu'rav, xai cùJèv rjXâav tvraûta '■

Ô wpiixriira; t'j-o'Xiaae j-.crâXu; wpôç Ixeivou;*

É-rcripi roi «peuactra tw, éxcîva tcû Mcfiw;,

Kai ei; ro NixXi eaoae -xi tov Xaov rov eîj-e"

Kat i; Tjx&uae xai iji-aSe, t4 irû; éppcëeXeûaav

Ë Tïaxuvià, Tà Barixà xai tûv ïxXaëûv ô ipo-yvc;

Où<?èv toû ë<Juxe ri pcuXA và rfa-riri irpo; èxeivou;,

Atcû rrrav TtoXù; Xaoç, xai auTci >>o-av <3Xé"j-ot"

ÀXXà {JouXr.v toû éJuxav Tà xiarpri và -]f«f vé<rp *,

Nà otrapxTl<rji iuvarà, xaXà và t' atp ipûo-ri,

Kai arc; rou aoi'-.aTixû; '; ttiv KbptvBov v' i-xiXQy,

bizn>( và ircéerri và sX8-ji ixeîts o (iifa; xù(K,

Oi Tpet; aù8evrai{ Efipi-rou, xai aùriivo; i jj.apxe'(ni(

Tx; MouvrouvÎTÎia;, oè XaXû, oi aùflévrai; tûv vnavH»'

Kai (i; iSiH ti PouXti, '; r»iv Ko'pivSov ûnâ-jei-

Tb 8céppc; Si toû irpi-yx-fito; xai 6 Xof«rpio; toû «*x*»

Ôtcv và Jtiori ■TKXe-iGv, et; xâ(J.itov v« tov eûpri,

Tf,v xe<pa).r,v Ttû Pa<n).eù;, tov Maxpuviv èxetvov.

Éxetvo; fàp 6 Maxpovô;, (i; eîtîev àitô npoir»;,

Tô irû; rôv tTOOotxûvr.aav ci ro'itot, éitcû oâ; ^potepo»,

KaOiÇei, 'vp*<pti •ypâiiftara, (j.avTaro(po'pou; o-rc'XXii

comme partout, aux déchirements intérieurs les plus pro

pres à augmenter les forces de l'ennemi.

(4) Tûv IxXaëûv o JpG-j-ro; ; c'est le même qu'il a ap»

pelé auparavant le défilé des Mélinges. Les Mélinges

étaient de race Slavoune.

(5) Kà lapyio-ri, mot grécisé, du français garnir, d'où

est venu le mot garnison.



108 CHRONIQUE DE MORÉE. [1263]

pie; il lui annonçait qu'aussitôt son arrivée

en Morée avec toutes ses troupes, grâce à la

protection de Dieu et à la bénédiction de

l'empereur, il avait gagné le tiers de la Morée

sans tirer l'épée, « et si l'empereur, ajoutait-

I, veut bien m'envoyer un nouveau ren-

|>rt de troupes, j'espère, à la faveur de l'ap

pui de Jésus-Christ et des saintes bénédictions

de l'empereur, pouvoir conquérir tout le reste

du pays. »

L'empereur ressentit une vive joie à cette

nouvelle, et dit au Grand-Domestique qui était

son frère* : « Voulez-vous, mon frère, marcher

sur la Morée ; voici mille hommes tous cava

liers, tous hommes choisis que vous emmène

rez avec vous. Accordez-leur tel salaire qu'ils

voudront. Que Cantacuzène se joigne avec

vous, car c'est un guerrier fameux et justement

estimé. Hâtez-vous de vous rendre en Morée

pour rejoindre Macrynos que j'y ai déjà envoyé

afin de conquérir tout le pays. »

Le Grand-Domestique ayant reçu les ordres

de l'empereur son frère ne perdit pas de temps.

II recruta la fleur des troupes de la Romanie ,

s'embarqua à bord de galères et autres bâti

Éxeîoi eîç tov fiaaiXeà, ircoû vÎtov eî; rhi nôXiv,

To m>t tÏXBiv ttç tov Moflàv pi toc çcuaàra ôXa,

Kœi 6 ©tic «ùJoxrioev, ti tùyri toû jiaaiXs'w;,

Kal ex? poV.ae y.wptç oraOï to toi'tov toû Mope'wç-

« AotTtiv âv Ot'X'j) 4 (Jao-tXeù; cpouaxra và pi oretXï)

« AXXx iroXXà wXewTepa, Tczpcû Ta pi iiwxiv,

- iXisiSai lfu> '( TÔv Xpnxrov, '{ ttiv ovYtav eù^ir* aou,

« Tov to'îtov !Xov toû Mcpewc và tov (ya xep<?Tiati. -

ftc to rjxouatv i paai'/.tù;, pt^iXeoç to èfi(r''

Tov pé-yav tov (yopéVrtxov, iiroû Titov àcfiXfpo; tou',

ÈXôXti(m' tov- « ÀJiX<pi, 6tXnç và ûira-yeViiî

« Éxtïa» fàp tif tov Moptàv, CTcap' pi ai X'Xiou;,

• ÔXcuç àicofvd) ii{ âXofa, xaXà ixXtXt^pt'vouf

• Priîov «ai po'fa urcépirupa, xai <To'ç touj ôaa 8iXouv

« Âç fo.8ri 4 KaTaxouÇviviç, xat Sç «vïi pETà ae'va,

• AtoTi fvi iÇxxoUTTO;, faatvtTÔ; arpaTtÛTiic

« Kai anoû^aÇov ^op"yo'Tepov, èiro; và PoyîWot,;

« Tov Maxpuvov tov ferrttXa, xai tov Mopiàv xipoSiaff. »

Ô pcfetc à £cutorixoç, to àxcûo-ei t« pavroira

Tà ûptaiv ô jtacrtXiù;, aÙToç 4 àcTsXço'ç tou,

Écnrcû£a£sv, éppo-ysum to âvOoç tt,{ Poipaviaî-

(<) Après U victoire de 1SS9 sur le prince de la Mo

rée, Michel Paléologue avait nommé despote Jean son

frère, auparavant sébastorrator ; le grand domestique fut

fait César; Constantin, son antre frère, qui était César,

fui fait sébastocrator. (Pachyincre et N. Gtégoras.)

ments de transport, et arriva à Monembasia

quinze jours après. A sondébarquement il apprit

que Macrynos se trouvait à Mesithra à la tôle de

ses troupes pour faire le blocus de Lacedemo-

nia, et qu'un jour lui suffirait pour se réunir à

lui; il se hâta donc de se mettre en marche, et

passa rapidement dans la Lacédémonie où il

rejoignit Macrynos. Ils délibérèrent ensuite

sur ce qu'ils avaient à faire, et ayant appris

que le prince se tenait à Corinthe, ils pensè

rent qu'il y avait toute son armée. Il fut donc

décidé qu'ils se dirigeraient dans l'intérieur de

la Morée, qu'ils espéraient trouver dégarnie de

troupes, et tâcheraient de la reconquérir. Ils

firent alors la répartition de leurs troupes.

Leur cavalerie montait à six mille hommes dont

ils firent dix-huit régiments, c'est-à-dire trois

régiments par chaque mille. Leur infanterie

était innombrable, car ils avaient réuni toutes

les troupes de Dragalivos et de la Tzaconie,

celles du défilé des Mélinges et du Grand-Ma-

gne. Les Scorlins2 étaient aussi révoltés et

réunis à eux.

Ils marchèrent d'abord dans la direction de

Chelmos3, et s'avancèrent sur Veligosti où ils

Èo-i6r,oav '{ Toi xàripfa, opoio»; t'14 t% xapséëtx,

Kat YÎXSav '4 -r/v Movoêaatàv si; o"txairévri r,pt'p«t{.

Àcso'tou fàp influât Jopio-Ttxoç ixiïvc;,

Kai eltràv tov 'ç tov Mc(i8pav ortxtTat pi çouoxra,

Ôirou irapax*8K!«Tai ttiv Aaxe^atpoviav,

Kat xa8' ixâo-rti ixiïx«TOv và ï/.8>i ri aùStvTtâ aou*

Ka! éxeïvoc w; tÔ tÎxouoiv, «oTtoûJaÇev, liiXt

4apT0{ 'î ttiv AaxtJatpovtàv, tov Maxpuvov évù8n,

BouXtjv iinipaaiv ôpoû, tô irû; BsXcuv irotriott.

ÈpaSav, tsû( i Tfpl7xr,7ta{ '5 ttiv Ko'pivBov ûîriipx«v

Èoaomr.aav, 5ti p' aÙTÔv Sfii tov Xao'v tou cXov

E'n TOÙTO Wo'8ïi rt [JouXti, và uiriv il; tov Mops'av,

Nà tûpouv TÔv Tono âiro'<n»r04, xai StXouai xtp^risii.

Toû çouo-àrou t' àXâfia ix"Ptaav '"aÛTa"

ËÇm x,'Xtâ(ît{ tupéftr.o-av, ôiroû ■noav xaSaXAipoi*

AXâ-jiaxàpvouvo'exoxTÙ, rpoç Tpîa vi /.'XtaJa-

Tà TCtÇixâ tou; tîxaoi irXii8o« -jip û«ip ptVpov

Êitsi e'xav t43 Apa-jaXi6oû oùv Tà rï; Tïaxuvîa;,

Toû $(i-flt.v xa! toû MiXi^cû xaï ttîç p«-yâXr,ç Môvt^-

Oî ïxopTivoi* tppoët'Xiuoav, xatioav p«T' ixn'vouç.

Êxîvxoav, tpxovTr,o-av ix toû XtXpoû * Ta pipn'

(3) C'étaient aussi des tribus slaves qui habitaient 1rs

défilés de Scorta dans la Tiaconie.

(5) Le mont Chelmos a conservé son nom. (Voyci la

caiic de Morée do (Wpot de laguerre.)
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mirent pied à terre. Ils brûlèrent le marché

public4 et ne conservèrent que le château. Le

lendemain, ils arrivèrent dans la plaine de Ca-

ritena. Le surlendemain, ils parvinrent à Lido-

ria*. Ils descendirent tout droit le long des ri

ves de l'Alphée3 et attendirent à Osiva une di

vision de Turcs. Après avoir, ô monstrueux

péché ! brûlé le monastère de cette ville, ils

descendirent à Prinitza*, mirent pied à terre et

dressèrent leurs tentes.

A la vue de cette multitude de troupes les

Scortins5 se soumirent aussitôt à eux, ce qui

fut une grande faute de leur part, et ils leur

servirent de guides pour marcher en avant.

Je laisserai ici le Grand-Domestique pour

vous conter la bataille livrée à Prinitza, et dans

laquelle trois cents Français battirent toutes les

troupes de l'empereur.

Je vous ai déjà rapporté plus haut que le

prince s'était porté sur Corinthe, dans l'inten

tion de décider le duc d'Athènes et les sei

gneurs des îles, avec leurs troupes, à l'aider de

leur alliance, laissant dans la Morée pour le

Ëottoacv '; ttjv BiXi-voottiv, ïxtîo-i faiCiûoo»'

Êxzi^av to ijiJTcpiov ', to xxarpov pio'vo àyîiatii'

Tfv âXXr,v 'pt'pav v.ôaat '; tov xâjwrov KapiTtviU'

Tt.v aûpiov cxivriaav, v.Oav '{ ri,t MSafiai*'

Ti 7capa7r0Taji0v Axo^tû;' oXo'pOa ixaTsër.*

'2 tt.v Ôaiëav Ittatan àXxji ïx toù; Toûpxouî*

To ficvaarqptv ïxaT,av lit âjiapTiàv u.e-jâXr,v.

ÀiraÛTOu txaTt'ëwav boxai «i; rriv riptvÎTÇav 4-

Éxiîai ÏTCf^cûaxaiv, iarriooun Toûc Tt'vTai;*

lJo'vTt; fàp ol Ko'pruvot * to TtXîiâo; toû fOUSOCTOU,

Eùôù; iXot srtpoaxûvr.aav (Xâôo; |uW> iir&Mt»)

Kai ixûvoi toù; ùoSi^euaav, xai ircpoëdJriaàv tgu;.

ÉtoOto •vàp à<pivw Wi toû (u'i* O*0(JU0TÎX4U,

K ai 6eXo> và açm*p;6â> xai và ai xaTaXÉ^oi

Ti» T»Xt}10V TtOÛ S'YlivSTOV fTOT6 £14 TTiV RpmTÇoM'

Tpiaxo'aiot 4'poc'ïxoi ixtp^naav ixiîva Ta <pouaara.

lias» oi to àçr,fx8r,jca ornait «î; TO fiiëxîov,

nû; i<ïuêri ô Ttpi'vxr.iras '; tt> Ko'ptvOov ito'ti

Toû và Offiùor, và t'XWj tûiv À9r,vûv ô (îoùxa;,

Oi dtXXoi aùSe'vTaiî tûv vt.oiôiv jxi Ta çouaxTa otîoû 'y.*11!

Ei; au[i[Aa-/_iài toû T;pi"jxriTtot toû và toû {Jor.ffrioouv,

(l) Tb ifirrepiov, endroit où l'on dépose les marchan

dises au moment du débarquement, entrepôt.

(a) Aia'upîa, dans le canton actuel de Liodora , à la

]K>iiitc du delta formé par les deux branches de l'Alphée

ou Rouphia, près des ruines de Theulis, dans l'ancienne

Orrboménie. (Boblaye, 151.)

(ï) ÀXçsû;, eu j;rec ancien AX^cio';, s'appelle Rouphia.

(l) npiviT^a, probablement le lieu désigné aujourd'liu!

remplacer, comme son homme et son bail, un

chevalier aussi sage qu'expérimenté. C'était

un guerrier intrépide et habile au maniement

des armes; mais il était malheureusement at

taqué d'une grave maladie chronique, d'un

rhumatisme violent qui l'empêchait de tenir

entre ses mains ni l'épée ni la lance. Dès que

ce vaillant homme apprit qu'une armée impé

riale commandée par le Grand-Domestique s'a

vançait contre lui, il se hâta de parcourir tou

tes les plaines de la Morée et de réunir toutes

les troupes qu'il put avoir. Après les avoir réu

nies, il les fit compter. Elles ne montaient qu'à

trois cent douze hommes. Il se mit à leur tête et '

marcha dans la direction deCresthène6à la ren

contre de l'armée impériale qui s'avançait du

côté des plaines de la Morée. A la première nou

velle de l'arrivéede l'armée impériale à Prinitza,

il suivit les rives de l'Alphée, et dès qu'il eut va

de loin les cantonnements de l'armée ennemie,

il passa derrière elle afin de s'en approcher plus

sûrement. Arrivé dans une gorge très étroite

appelée Agrédi Kounoupitza, il vit toutes les

Kai âtpr.asv tîç tov Mopiàv £ixaiov tou xai («rafc/.v'

Av6po>Tco; tjtcv <ppo'viji.o{, rcaiJeuTtxô; •!{ âxpov,

2Tp»Ti«lrfl{ "jàp àitoxoTo;, «i; appara tsxvÎtxC

Àoatvnav stv_s tpoëtprjv, tÎtov» pejiaTiâpr.e,

Kai où<?cv TjuLTCo'ptu vàxparp arcaOiv oùJl xovrotpr

Kai i{ ijxa6« TcXrjpotpopiàv, 8ti tp^iTai çouaxrov,

Toû fiaatXtù; to iùSrrfivti iofisorixo; & fxt'-fa;,

ÉëtâaSn, iTttpioûvaÇt 'x tov xàp.T;ov toû M opta;

Osa çouaoÎTa rjurcopiat xai îaa liïuirfin'

Kai iatn Toù; taûvx!;iv, ilSi tou;, tcosoi t'vai.

Tpiaxo'aiot xai Sàiixa. eùpt'6r,aav xai fio'vov

Énrjpt tou; xai àvt'ëaivi Ta lu'pn tûv Kpiarévuv

rupiûovra xxTipoiac, troû slvsu rà fouaâra

Tcû fSaaiXiÀK) *oû £fx0VTav '* ?ôv xapurov toû Mopî'u;-

6; ÉpiaSiv, Sti satoaav ixiî tt; ttiv nptvir^av,

Ti TtapaTc^Taptov toû AX«p«î>; eëâXOri và iiirâ-jïi-

Kai in uit TW xaptpcXaatàv txsîvou toû <pouaaTCU,

ÈSUSr, i^omaa tou;, fUf'ûei va tou; lûpii*

Kai ôrav rbti xai (ataat ai utàv ortvvVf xXtivoûpav,

Ôrtsp to JvojxoSIouo't tô À-ypiJt KouvouirÎTlia;,

Kai iWav toù; xâu.itou; ixnveù; -jEfLOÎTOu; Tà çcuaa'Ta

sous le nom de Vinifia, et de Yililza dans la grande carte

du voyage de Morée de Bory Saint-Vincent. Il faul trop

souvent avoir recours ici à la géographie conjecturale.

(Voyez ma carie.)

(8) Oi Ko'p-ruvot, les mêmes que les Scorlini.

(e) Krestena, sur la rive gauche de l'Alphée, tandis que

Prinitza est sur la rive droite, à peu près à la même dis

tance du fleuve.
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plaines occupéesparles troupes ennemies. Ilétait

encore de très bonne heure. C'était le moment

où le jourcommenceàpoindre.et la vue de celte

vaste armée lui apparut ainsi tout d'un coup.

Mcssire Jean de Catava, ce célèbre guer

rier, ne se laissa point effrayer par la multitude

de ses ennemis. Sa figure en parut au contraire

toute rayonnante, et plein d'une sage pré

voyance, il adressa ces paroles à ses compa

gnons d'armes :

«Seigneurs, frères, amis et chers compa

gnons, c'est à ce moment qu'il vous convient

de vous réjouir tous et de rendre grâce à Dieu

d'avoir bien voulu nous conduire dans une

position aussi avantageuse pour triompher de

troupes si nombreuses qu'à peine pouvons-

nous les découvrir toutes. El gardez-vous, chers

compagnons, de vous laisser effrayer à la vue

de cette multitude d'ennemis. Leur grand nom

bre même tournera contre eux. Ils seraient

bien plus à craindre pour nous s'ils étaient

moins nombreux, mais tous hommes de même

race. Eux sont tous étrangers et viennent de

terres différentes. Ils n'ont pas d'ailleurs l'ex

périence des combats avec les Francs'. Ne

craignons pas de nous montrer ici ; mais atta

quons-les fièrement et inopinément avec nos

lances. Leurs chevaux ne sont pas biendres-

( Tay.ÛTÎ|i rWov ô*0|j.7;, âpa àvaTtXjAârcu),

Aitpvî^ia ifâir.oxv ci; t4 «pouréra initia.

0 [nusp TÇàv ni KaTaëiî, 4 (poëspb; arpaTium;,

TÎtcoti ci iiiuzat Sià to TrcXù «pcuaarov

riEpî^apc; è-jeivetov, XaXEÎ ttiv ayvTpctp'.âv rcu,

Kai Xe'-yei où™; irpb; aÙTcù; (ii Trpo'ëXE^iv tu-jefXw

« A.ù8i'vTai;, çtXoi, iSiXtfd, ouvTpoçci ïfyaTrr,u.évci,

« Ô/.oi itpsuii và /,aîpEs6i, xaî tov 8ebv JoijiÇeiv,

« Ôti 4 8eo; jaS; TjQEpEv ti; éiri^e'Çicv to'ttov,

« To'aa (po'jaatTa âtpavTa và rà fymuii xEp<?rîaii*

« ripîoéÇETi, xaXoî iSO.tfd, Tivà; u.« StO.idrr.,

» àicû ivi TtXiiSo; toû Xaoû, 4Vi xâXXiov tAcéf tvi,

• Tlapoû và •f.aa.i 4Xifoi xai (tiâî çuXtjî àvSpÛTcoi.

« Ètcûtci iÎv' arreljivoi àitô <ïiaço'pcu; toipcu;,

• Kai s'vai xai àîraîfouTCi và (tacxuvrai u.È <t>poî-jxoU{ '•

■ Mr.Jèv 4xvr,ou(A«v iroo»î và (xàç àitssxiitâoouv*

- ÈÇotiyvrj â; tcù; tSWa>fj.tv îXoy; [te rà xcvjâpia.

« Tà aXcra, Ta lycuaiv, ôXa e'vat Tcapijnria,

• Èvc; çapicu (ta; <popà và pviÇïi ^exairt'vTS.

- Kai TtâXiv Xs-jcii, àJtXçoc, itoûto, xaî ôujjlû oaç

( I ) Les Francs étaient couverts d'armes défensives, l'ar

mure des Grecs était purement offensive. Les Francs pou

vaient donc plus facilement résister à leur attaque, tandis

sés, et le choc d'un seul des nôtres pourrait en

abattre quinze des leurs. Rappelez-vous, sei

gneurs et amis, que ce pays a été conquis par

les travaux et l'épée de nos frères. Si nous pre

nons aujourd'hui la ferme résolution de dé

fendre chacun notre corps, pour prouvera nos

adversaires que nous sommes de vrais cheva

liers experts au métier des armes, et ensuite de

conserver nos héritages de conquête, nous

triompherons, n'en doutez pas, de tous nos

ennemis. Que si nous ne tenons pas cette ho

norable conduite, nous ne méritons plus de por

ter le nom d'hommes d'armes ; nous ne som

mes plus dignes de conserver nos privilèges et

nos honneurs. Considérez de plus, amis et chers

compagnons, que si Dieu et la fortune des ar

mes nous faisaient la grâce de vaincre le frère

de l'empereur grec avec toutes ses troupes, en

bataille rangée et l'épée à la main, que la

gloire de celte journée durerait aussi longtemps

que l'arche restera sur le mont Ararat, et tous

ceux qui unjour entendraient conter nos exploits

nous loueraient à jamais. Quant à moi, je ne

puis, comme vous le savez et comme vous le

voyez, manier ni la lance ni l'épée. Mais je

saurai bien ne pas rester oisiT. Je me charge

de porter la bannière du prince. Liez-la seule

ment entre mes mains, afin que je puisse la

« Tbv xo'tcov 4jrcû fëxXav ol aùSévrai; o! &$t>.foi (ta;

« Tcùç To'îiouf , tcù; u.â; â<pr,xav, và É"ï_cuai x«pSrmt.

« Kai âv cùx è£a/.ti)p.£v fiouXr.v tàv tnôjxipcv rWpav

« Ô xaûêst; to aûu.a tou và to ^iauÔEvT£Û7j,

« Nà i'Ei'ijujiEv si; âjfia-a, Ôti e*u.e<j8e aTjaTiwTai;,

• Kai airauTou và (puXâijwpiev ôuctu; îà fcvtxa' (ta;-

« Kai av cGtu; cù^èv 7ni<jd>pL£v, uaàv i^ia aa; Xe'^u,

« OùJiv irps'iTEivà aàj xpaTcùv àvSfwTrcu; tûv apparuv,

« Out« Trpcvciaî; và lya^ii, cure Ti(Miv xaSoXou.

« latri tcoXiv Jiûnpov, aù6e'vTai; xai ouvTpoçot,

» Ôti âv (xôcc Sùuri 4 Sib; xai T) tû^» jao; îtcûto,

« Tbv àJtXifbv tcù paaùtù; xai retira rà çouaâra

» Me TToXifiov xai y.i arcaSi và é*x<i>[iev xsp^iiaei,

« Ê(j>; oî arixti ri xtëuTo; '; toû Àpapàr to ôpc;,

« BtXlt aTc'xtt tô eVatvc; tt; ariacpcv v^uLs'pa;,

« Ôiccû piâ; MXouv faatviï Ôaci và to âxoûaouv.

« Êfù fàp ô; tô pxéTftTS, xai iîC«ûp«Tt '; èltt'va,

- Où (J'uvauai tcù và xparû arcaOiv mSi xoviîoipiv,

« Toû và ora9<i «i; tco'Xeliov, và ë^u noXifunasi*

« ÀXXà và miou iC t'oâ; toutt.v riv TtpcâupLÎav

qu'eux ne pouvaient pas aussi bien résistera la longue lance

et à la pesante épée des Francs. C'est ainsi qu'un petit nom

bre d'hommes couvertsd'.icier triomphait d'une multitude.
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tenir ferme. J'aperçois d'ici la tente du Grand-

Domestique ; je vous jure sur le Christ d'y

marcher tout droit. Et si quelqu'un d'entre

vous me voit reculer ou tremhler, je le déclare

l'ennemi du Christ s'il ne m'égorge pas. «

Le Grand-Domestique était alors assis dans

sa tente, dressée sur un monticule assez élevé,

près de Prinitza. En découvrant tout à coup la

petite troupe des Francs, il s'écria d'un ton

plein d'assurance : «Voilà donc un petit déjeu

ner qu'on nous sert. » Aussitôt il donna or

dre à trois régiments de cavalerie, composés

ensemble de mille hommes, de s'avancer à la

rencontre des Francs. Les trois régiments mon

tèrent aussitôt à cheval, et marchèrent en

avant. Les Francs les reçurent de pied ferme

et la lance à la main. A ce premier choc le

tiers des Francs fut démonté ; mais, par une

faveur particulière de la Divinité, aucun d'eux

ne reçut de coup de lance ni de blessure. Ceux

qui avaient été portés à terre remontèrent

aussitôt à cheval, tirèrent leurs sahres, et s'é

lancèrent sur les Grecs qu'ils taillèrent en piè

ces. Il se passa longtemps avant qu'on pût voir

les Francs se dégager du milieu des Grecs. Mes-

sire Jean de Catava ne s'arrêta pas à combat-

« T'.ù xpt-jxr.tto; to çXâjMrcopcv ôg'Xu và to [îao-TaivM'

• '2 to jf,!Pl [*îU to Mwti, và to xpaTû arepix.

« Tr,1 Tê'vTXV TOÛ ^0[XIOTIXCU Oitoîw TT.V Îts' i'Jw'n*.

n Ôurju ax; ti; tov Xptorôv éXo'p8a txtîv' i-i/.Hu.

w Kai oïc; iSy tcu và Tpxiroj ii xxi và <^ciXlxct<o,

« Ey_8pûv xôv ï'/bi tcu Xptorcû, tàv où^èv u.i oïpa^ip. »

O p.t'vot; fàp (Jcuio-rixc; '; tt,v Tt'vTav tcu txaOtTCv,

Ôkcj t^tcv Et; âvu (îouvov «ï; tÔ viopiov IlpivÎT^a;.

Kai £){ Ë<pavEpù6V,xav xtçvîiîix oi ♦psfy'.ei,

ToicOtgv Xo'fcv t/.ifi |iiicpotu(ilàv urYalXw

« ripciiu.aTÎT!;i -jàp jxtxpov tùêXiwu, Ôti jxx; tiXJiv. »

Ôpîîist, ÉxaëaXXîxEuaxv xXx-vix Tpta jto'vov,

XÎXtou; àitxvco 'ç t' âX'.-jx tcù; *pifxcu; và 7raniacuv

Eùflù; ixxëaXXixEUaxv, iauvxjtxvTr.sxv tcu;*

2TXpi.xTucàTo!>; ?au.iÇxv iXcu; p.c 7 à xovJàpta.

'2 to 7rpû-o oircù tëâpr.aav, cWtoxv tx tcù; ^pâ*vxouç

KaXà to toitov ou' xùtcù; ôXot ix Ta cpxpta.

Kxl T,xcu« x«f'v toû Secù, xxve'i; duo tcù; ♦px-jxcuî

Kcviîxpi cùx titîxoe, xxveI; oùx iXaëwSm.

Exûvoi, cttoû ïmo-av, tùôù; xaêaXXtxEÙcuv,

Kai ïà a-x'i: x èVjpav, xai tcù; t><d[taîcu( x£cuv.

Apa Wu'ëïixi TtoXXri, ttcù fyâdiwav c! ♦pxvxci,

Kai oùx içaîvcvTx îtco-û; (téo-x ix toù; l>tt(*aicu;-

(I) Eiocêav, ce même lieu est appelé plus haut Ôaiêx,

p. J09. (Voyez ma carte.)

(«) Il est probable que l'on comptait alors les heures à

tre les régiments grecs qui s'étaient avancés

contre lui, mais il marcha impétueusement en

avant, en se portant sur la tente même du

Grand-Domestique, qu'il apercevait de loin.

Des hommes de l'armée grecque rapportèrent

alors qu'ils avaient vu un cavalier monté sur

un cheval blanc et armé d'une épée nue et

flamboyante, qui marchait devant les Francs,

et assurèrent et jurèrent que c'était saint Geor

ges lui-même. D'autres prétendirent que c'était

l'immaculée Sainte-Vierge, patronne du monas

tère d'Isova ', que l'armée grecque avait incen

dié dans sa marche. Quelques autres attribuè

rent la présence d'un saint à la tête des Francs

à ce que l'empereur avait violé ses serments, et

avait fait attaquer le prince Guillaume, sans que

celui-ci lui en eût donné sujet, mais s'en rap

portant uniquement à de faux rapports et à des

nouvelles perfides, sur la foi desquels il avait

expédié des troupes contre le prince et cherché

à le dépouiller. Aussi Dieu, le dominateur su

prême, avait abandonné les Grecs, et les Francs

avaient triomphé dans celle journée.

Le combat avait commencé à trois heures*.

Les Francs arrivèrent à midi devant la tente

où restait le Grand -Domestique, qui de là tenait

Èxtîvc; Si i uurlp TÇàv, i KxTaëâ; ai Xi-vm,

OùtjÈv dvEuave 7rcowç và ircXEuïj tcùç ^wttxto'j;'

Ô>.c'p8x itâvTx idTf.ùiïzX* và atoaii Et'; tt.v Ti'vrav,

IIoù tOiûpii ïx jixxpià, aÙTOj tcù <?cpuo-rixcu.

TtvÈ;, {ticû rîaxaw txtt '{ tov tto'Xiu.ov ÎxeÎvcv,

Eittxv xxl iiiapTÛpT.axv, itû? t'Jav xaëaXXxpr.v'

Âarcf « iXc^ov tov Cptp», •vujivov crrca6tv iêâotx'

nâvTa ùmirvevtv ijxjïpôç fcuî ôircu ^ioxv oî ^px^ci.

Kai lîirav, âfipûoxaiv, i^tcç r«tJpyr,s 'Atcv

ÂXXot lîuav, ôti ùpf!o6t, tou; Ttxva'Kvoî Qicto'x'.;,

Ôj:cû 'tcv ti; -riiv Etocëav * 'ç to (tovao-riipi ïxtîvo,

To fxayav to'tî oi ^co^aTot il; to TaÇtîft èxitvuv

Kat âXXoi naXiv tXi-rav, Sti T| tpiopxta

Toû Jpxou 4ucû i-XTr.otv è jiWiXiù; itoti,

Tov î-'.av ^àp (*itkxi toû ïtpi"vxr,iro{ rcuXiotiicu'

Kxt âvtu tivo; TrratatiaTo; và tôv xaTxirx-niaT,,

Aià Xdfcu; ipijj.aTeptvoù; xxi Jupiavà uxvtxtx

ÀntOTitXi <fcuaxTa tcu, tov îtpî^xr,ira fuM^f

At' aÙTÔ tc!>; {-vxaTtXtTri 0io; i nzvTcxpaTup,

Kxi oi <t>pâ-vxot toû; ïxi'pJr.aav ixttvr.v tt.v ^t'pav.

Àitô wpaç Tpi-ra; • âpxwtv i iro'Xtpto; txiîvcc,

Kat ci 'I';x-;/.'.! x-'.aùsxnv ûpa f.cS7,ptipiou

'2 tt,v Ti'vTav î-cj txottiTOV ^OfijoTixc; i ttî'-j-stî.

l'italienne, en commentant a les compter depuis le lever

du soleil. Ainsi, dans cette saison, trois heures répon

daient à huit ou neuf heures du matin.
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toujours les yeux fixés sur le corps qu'il avait

porté en avant, pour voir ce que devenaient les

Francs de la Morée; et comme il ne voyait

plus alors que des Grecs et croyait bien les

Francs anéantis, il leva les yeux au ciel et ren

dit grâces à Dieu. Mais au moment où ses yeux

étaient encore tournés vers cette armée, voilà

que lout d'un coup apparaissent les bannières

dos Francs. Le Grand-Domestique les reconnaît,

et voit qu'elles se dirigent sur sa tente , où les

Francs avaient aperçu le sceptre du comman

dement. Il pousse aussitôt un cri aussi élevé

qu'il peut le faire entendre, et appelle les palli-

carcs 1 de sa suite : « Qu'on m'amène, dit-il, à

l'instant mon coursier, mon turcoman*. Ne

voyez-vous pas les bannières des Francs, qui

déjà sont arrivées sur nous et nous attaquent? -

A peine ses hommes eurent-ils vu les sabres

des Francs, nus, flamboyants et tout teints du

sang des Grecs, que chacun se hâta de prendre

la fuite, emportant avec soi tout ce qu'il pouvait

emporter. Mais l'un d'eux, plein de sens et

d'honneur, accourut près d'un cheval toutenhar-

naché, qui était un des meilleurs coursiers du

Gr&nd-Domestique, l'amena à son maître et l'aida

à le monter. Là se trouvait un homme du pays,

qui connaissait fort bien les environs de Prinitza

6 u-«',*x; "jàp JopuVrixoç ixiîôiv tx rh Tt'vTav

Té fUi'uixa tou tifi tHCvtoti ixiî ftpô; tô çcuaàVov,

Nà tJvi to ti vmvneet ci 4p<rjxoi toû Mops'»;.

□c3 «on 4>pâ-jxov où 6(upâ, jaôvov xai toù; Puluuou;.

Ti;x!if«; tou ioTÎxuae, xai tôv 0eôv i'oijàÇei,

ïxoirûvTO, Xo-riÇo'jiSvo;, fyàSnxav oi 4>pâ-jxot.

Kat oûtuc ûaàv cotcxc, xat s'ôoiptt! tô fcuoxrov,

WybprK tçxvîaOr.oav rà tpXâftftoupa tûv 4>pâYXuv

Ê"jv«iptai tb f).9t|j.ncupa toû 4>pâfXIXOU ÇOUOCtTOU,

rioîoi '( tt,v Tt'vrav tpxovTav, oirou €oXe7rav tô cxrârrpov

Toû flaoùeu; iiï■Xfcû toû p-é-yx <5"cfAtOTtxou'

♦uvr.v pu^àXnv e'auptv, ôaov xai âv «<fuvi)T0v,

Êxsîvtov tûv icaXX'/iKapiûv inoû 'aav j«t' i'xeïvov

« 4>tpTt ■yop'YÔv to iitmipi jtou, aÙTÔv tov Toupxojtxvov *•

• 0!o>pttTi fXâjjLTCOupa *pa,YXÛv, ôtcgù (xàç fatTpûaav. »

Kai xùto'i, à; tWxv Ta ajïxfltà "jupà, txXau.upua[/.t'va,

À«ô t4 aîjjL* tûv Popiiûv ïîoav aljj.irau.t»a,

Ù xaOtil; ioTroûiîaÇe va Waip tov iaurcv tou,

Kai ei; çu^îov tëâXOviaav, Ô9cv viuLircpiï xidi'va;.

Ûxâncio; tÎtov çpdviu.o;, xai àfàTra rf)v Tt|xTÎv tou,

Ëfoatu, cpt'pvn iXo-fOv, tô fariM oTpupu'vov,

(l) naXXnxapîuv. Ducange, dans son Glossaire, fait dé

river le mot pallicare, si usité aujourd'hui dans les chants

nationaux de la Grèce, de l'ancien mot hellénique nàXXr,?,

adolescent. M. Fallmuavcr remarque que le substantif

et qui guida et accompagna le Grand-Domes

tique dans sa fuite. Ils traversèrent d'abord

Levitza, d'où ils se rendirent à Capelos8. Ils pri

rent ensuite leur direction à travers des lieux

sauvages, pour qu'on ne pût pas les découvrir ;

et après avoir marché ainsi avec beaucoup de

circonspection et d'habileté, ils parvinrent à

Mesilhra, où le Grand-Domestique était fort

impatient d'arriver. Quant aux troupes grec

ques réunies à Prinitza, elles n'eurent pas plus

tôt vu les Francs arriver en bataille devant les

tentes, que toutes se débandèrent, etcherchèrent

à qui mieux mieux à regagner leurs foyers.

Elles trouvèrent un grand obstacle à leur mar

che précipitée dans la forêt de Prinitza ; car ce

pays est d'un accès difficile et tout couvert de

bois. C'est de ce côté que les troupes grecques

s'étaient sauvées. Les Francs, qui les avaient

poursuivies jusque-là , furent aussi forcés de

s'arrêter harassés de fatigue. En voyant l'en

nemi prendre la direction des montagnes, ils

cessèrent leur poursuite et retournèrent sur

leurs pas. Les Francs gagnèrent mille chevaux

dans cette affaire.

Lorsque les habitants des villages voisins eu*

rent appris cette défaite des Grecs, ils accouru

rent aussi , grands et petits , sur le champ de

IIoû tÎtov tô xaXTvrtpov [tfjâXou ^ojitoTtxou-

Éëir.Ôr.al tov aùOc'vTrjv tou, -r.Jasi, xaSaXXixiûlt'

Ôxôtcoiov nuptv xvSpuirov tvToittxov c'xtîae,

Ôtcoû xaXd -jàp riÇeupt Ta jntpni rrif npiviT^aî'

Exiîvo; tov ûiÎTrjeuae, xai ouvTpoçtàv toû ir.fy.n.

£xiî6ev tx -riiv AÉëiT^av '; ttiv KaTTtXov 1 àvr.Êyr

kit à-jrptcuç to'itou; iffs'paai và p.r,v tov i^vojpto-ouv

Kat To'aa aTniXâE çpo'vijia a=Ta TTi^cÇiuo-ûvr,;,

'2 tov Mr£t9pâv àftéaoacv ôwou iroXXà t-iôùua.

Tà Si ipouaaTa tûv Puutûv, Ta r^oav '; tt,v IlpivÎT^av,

To tJoûv toù; 4>pà"yxou; eaaioav '; Taî; Tivraïc tûv i>oi|uaîo>v,

ÔXot iZiiArxxi lùôùç và ûirâvi 'ç Ta Jixa touç.

Èu.t7c Jcv u.l'-|'7.v r.ûpaat Ta o^aor, tts IIpiviT^a;,

AùtoÙ( toù; To'nouc toù; xaxcùc iroXXà xai ^aa(i>u.tvou;'

Éxeî i^Xûoav ol Puaioi xai ôXov TÔ çouaaTOV

Kai oi ^pcévxct àireaTaôxaav êx toû noXXoû toû xo'ttou*

tl( eWav Si, Jti itpu-jav, xai £7tiipav Ta jiouvia,

X^pxxav và toù; o^tû^vouaiv, Korpàqrïiaav omata.

XtXia àXo-ya (xi'po^rlo'av itoti; uv oi <bf a-j/.ci.

fi; to e*u.a6av oi âvâpuiroi tx(i6c ex rà y_wf ia,

Mucpoi, p.t-yâ/.ci i"^pajxav và flouai x,ifSr,ant

arabe balpgh, jeune homme, est employé dans le même

sens par les Turcs, les Persans et les Arabes.

(9) Cheval de race turque, forl estimé pour sa IsgèrctA

(S) Ces positions ne sont pas indiquées sur les carie*.
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bataille, pour profiter de ce que l'armée grecque

aurait abandonné dans son camp.

Les Francs se dirigèrent alors sur Servia ; car

à la suite d'une telle fatigue et avecl'ample butin

qu'ils venaient de faire, ils ne pouvaient s'avan

cer plus loin Le lendemain ils arrivèrent àVlisiri.

Messire Jean de Catava, ce guerrier gout

teux , fit écrire des lettres et envoya des mes

sages au prince de la Morée à Corinthe, et

lui donna tous les détails de l'engagement et de

la bataille de Prinitza, lui racontant ce qu'il

avait faitJui-même, et l'avantage que les Francs

avaient obtenu sur l'ennemi. A cette nouvelle,

le prince leva les yeux au ciel et rendit grâces

à Dieu et à l'immaculée Sainte Vierge. Sa joie

lut cependant mêlée d'un regret. Tout en se

réjouissant de la victoire remportée par ses

troupes , il était fâché de n'avoir pas été lui-

même présent à cette affaire.

Le Grand-Domestique fut vivement affligé

de sa défaite , et peu s'en fallut que la douleur

ne le conduisît au tombeau. Mais près de lui se

trouvait alors un certain homme noble et in

struit, Franc de nation et né dans l'intérieur du

pays des Francs1. Il arrivait alors de Constan-

tinople, d'où l'empereur l'avait envoyé en mes

sage auprès du Grand-Domestique. Il entreprit

de le consoler par ces paroles :

Èx tûv f><i>i«.iwv Ta itpâf[lotTot và sxouv (Jiatpopïio-ei.

Oi «tpâfxot fàp 6j/.eiva<7Lv «tôt» EÎÇ to Zépëia'

Êirti âv TÏOtXav và éVOoûv, và tieivouv îrapaxârou,

OùS'tt iJuvavro và uiràv, ôr' r^aav xcmaa(j.s'vci,

Kai S\i tô x«p<Joç tô woXù to «i^aon xtpfrioei.

Èice't rr,v aûpiov bitâv cpôà eiç to BXtl/pt.

Ô luaip TÇàv Si KaTaëâç, 6 «oJa'ypôç orpaTtcinn,

IIiTrâxia, ôpiilei, fpâcpouoi, «.avraTotpo'pouç ote'Xvji

Èxsïoe eî{ tov jcpifxwra 'ç tô xàorpov -riiv Kopiv8ou.

A.Hrro[i.ep<o( WriXtooe tyiv irpàÇiv xai to npâfpia

Tô ffù; i-jeîvin 6 toXellcç (xinoç rîi; IIpivtTÇaç,

Tt.v jtpàÇi» ôitoû ficpa^t, tÔ vixoç ojtoû ÈXàëav.

6 irpifxywaç, ùç to rîxouaEv, èarixuai raç xtïpaç,

Kai tov ©eov iJdtjaae, rriv irâva-yvov ©ïotoxgv.

ÈxtÔ îv pc'poç èyâpwEv, ix tô âXXo <Xu7tri(hi

Ex«pm, «îioù Ivtxr.oev sîtote; ô Xao'ç tou,

Kai iraXiv ÈXu7niâyixi, <?ioD où^iv aOpidv).

Ô ("7*; 6 i'oftÉoTixoç o-tpo'i'pa tô iXumiôio,

Kai ix rm Xihtiîv riv «oXXt,v t^X6« Six v' oVntotvn.

Ôjjlu; oxâîroioç «ùfEvïiç, âvSpuiro; naio^euu.£vo;

(«tpoi'vxc; ïfcov tô ^tvoç tou initia ex tw "tpa^xiav ',

( I) Èx rriv *pa^xi'av. La France se prend souvent pour

tout le pars des Francs, l'Occident.
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« Au nom du Christ, seigneur, pourquoi vûas

affliger si profondément? Ne savez-vous pas

que la fortune des combats est entre les mains

du hasard, et que souvent l'adresse et la ruso

triomphent de la force et de la bravoure?

Vous avez vu vous-même tout l'avantage d'un

stratagème habile, lorsque le sébastocrator rem

porta la victoire dans la Pélagonie a. Il se garda

bien alors de ne compter que sur le nombre

considérable de ses troupes; mais laissant de

côté leur vaillance, il eut recours à la ruse. Qui

ne sait pas, partout l'univers, l'habileté des

Francs à manier la lance et l'épée? Le prudent

sébastocrator, qui les connaissait, fit donc

avancer les Allemands , pour en venir d'abord

aux mains avec les Francs, ralentir leur fougue

et supporter leurs premiers coups de lance. Aux

Allemands il fit succéder les Hongrois, les Turcs

et les Cumans, qui tirèrent indistinctement

leurs flèches sur la mêlée , et qui , frappant à la

fois et les Allemands et les Francs, tuèrent tous

les chevaux et décidèrent ainsi de la victoire.

S'il n'eût pas eu alors ces archers qui tuèrent

les chevaux, jamais il n'eût obtenu la victoire.

Vous, seigneur, autant du moins que je puis le

savoir par le rapport des chefs de votre armée

qui ont pris part à cette affaire, vous avez com

mis une faute dans le combat livré contre les

Altaï tw imXiv etx« iXôeî, àiral tov paaiXict

MavTaToipo'poç e!ç aÙTOv), sirapTi'vo'piÇ»' tov.

« AùOévn:, Sià tov Xptorôv, t! BXÎêeaat toooûtov;

« É^EÛpet; ôti et; piÇtxov xoireTai V) orpaTeia"

« Kai ôreotoç itpotmi itovripoï xal (xtrà p.T,/_aviav

« Toùç àv^peioipLEvou; xaTaiXeî, xai Tiv àvJpiàv vucoh-

« Ëictic eiç rrr» nsXa-joviàv * îc u.T,xavtà, il i~mt

« Tore ô aEëaoToxpàropaç, xal ËxépJnio'B tov xÔjmtov

« OiS'n STrîpnae và tinf, noXXà çouaàra ei^ev,

« ÀXXà iëâXOn eiç wovmpiàv, xai iw àv^piàv àfpxxev

« ÈtOÙTO OÎ TTaVTEÇ '^EUpOUOt 'ç ÔXnv TTJV OÎXO'JpLEVTiV,

« Eiç tô xovJâpi xai onaGiv xaXol eioiv oi *pâvxor

« Atoû ô atêaoToxpoiTUac, »{ ippo'viuoç iwoû {tsv,

« Toù( AXXau.otwou; ISaXs, xai fatuÇav u.» toùî 4>pot,rxou{,

« Toûv' âitavTTÎocuv tôv tutùv, Taï<xov^aptaî{Twv<I>pâ7Xï.iv

« Toùç OuYïpouç è1SaX« are' auToùç, ToùçToûpxouç xai Koujjià-

« ÔXouç fxKTaJo'EE'jav 4>pâ-yxou; xai ÀXXajiâvvouç, [vo'i»,

« Kai Ta tpapia iaçaÇav, tov ho'Xeu.ov sxcpiJrioav

« Éàv tJ oaiTaiç e^Xernav, foçaÇav Tà tpapia,

• ricTS oùJrv éxe'p j'aivav tov ifiXeiiov éxeîvov.

« ElStç, aùOs'vTïi itou xaXè, itm; tocpaXEÇ si; toûto,

(t) Voyei celte bataille page 88.
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Francs à Prinitza. Vous placiez toute votre con

fiance dans le nombre des troupes que vous

voyiez autour de vous ; et parce que les Francs

n'étaient qu'en petit nombre, vous les méprisiez

et dédaigniez de les combattre , ce que ne fait

jamais un guerrier prudent; car, quelque brave

que soit un guerrier, toujours son courage doit

s'appuyer sur la prévoyance et le stratagème ,

et quand il attaque son ennemi , son attention

tout entière doit être concentrée sur ce moment

décisif. Vous le savez ( et c'est une vérité con

sacrée par la sagesse) , l'art et la ruse triomphent

du courage. Si vous eussiez employé tous vos

archers à tirer sur les chevaux des Francs , au

moment où vous les voyiez marcher sur vous ,

vous les eussiez mis en désordre et eussiez rem

porté sur eux une victoire complète ; mais vous

avez, dit-on, ordonné que mille lances mar

chassent sur eux, espérant ainsi les détruire en

un instant , et en cela vous n'avez suivi que le

conseil de votre courage. Je ne fais du moins

que rapporter ici ce que je tiens de vos chefs.

Mais un Franc à cheval vaut vingt Grecs , et

vous ne l'avez que trop vu par ce qu'ils ont

fait à Prinitza. En hommes prudents et habiles

au métier des armes, quand ils virent la multi

tude de vos troupes , ils pénétrèrent aussitôt

» Èxeï ÔTtcu o' iwoXéji.ïiottv oî <t>pâyxoi eî; ttiv Ilpivûtav,

« KaOù; jxè to àtpn-jTiOfioav oî TtpÛTOt toû ^ouoàrou,

« Ôîîoû 'oaoïv sxeî (<.' iai '( toi Tto'XELicv ixeivov ;

- Ù aù8emâ acu ÉSâppEUos 'î rà «XniOri toû tpouoàrou,

« Ôtïoû eêXetteî, ÔT'Tiaaoi [iSTa ttiv aùOcvntxv oou,

« Tcù; 4>pà-yxGU{ ËTtEp'.tspdvr.oEC, ftoû f,am iXt-joi,

« Kai où* £<j.r,^r,a£{ Ttcaû;, tcû{ vi toùc TtoXs|i.T!OT){*

« Tb èïtoïcv Trpà^a où îtotoûv oî Gppo'vip.01 orpaTttùTaiç'

« ÈitEÏ coev Évi 6 âvBpBTtoç OTpaTiÛTïiî àvfpitttfuvoc-,

•< Ilptmt và iyri flr.y_a.nii xai (ppdvEotv lut' autov,

■< Nà itoXEjj.fi itpoaExTixà aitava) eL; tov s'x8po'v tou-

« ÈTtti Xe'-jguv oî <ppdvijj.oi, û; evi y iXrfiua,

■• Otiïi ts'xvti xai Vi Ttovnptà vixoûot ttiv àvo^ptav.

« iv lIï,E; poÉXEl, aÙSs'vTÏ) (XOU, iTOTEÎ TOÎlî (JoÇlÛTatî

• Tb lira Toùt*pî£'Y|xou{, «p^ov-av eVo'te Ttpbs E'ae'va,

« Nà eiyjxv oçoiÇet Ta çapià, Ta ÈxaëaXXtxtOav,

« È*.ifSiÇs'; touç 7tapsu8ù;, eÏy,e'{ touj vixkiuvouc

« ÀXX' wpioE;, (wrrrfaoi xovo*âpia x^ltt 'c aûrouç,

• Zxotcûvtoc, Xo^iÇoluvgc, touç xspo^tLu'vou;*

« Tb éîtoîov itpâffia e*Ttnx({ tô 8tXm|Ao! oou, aùSeVni.

« ^ tô tîitav, jtàXiv Xe'fouv to, c5tu){ fv' ri àXTiÔEia.

« ÀÇiïti 4>p(rrxo( eîç fout o\à tîxoot Puitatouc.

« ISif, aùdE'vTji, t£ s'mixav oî *pâfxoi 'ç ttjv LlpcvtrÇaV

> Cl; tppo'vifiov, wauîtuTixoî, irrou jiaav ttÎ{ arpaTiîa;,

« Tb iJoûv to jtXxSoc Tcû Xaoû, çouo«tov ércoù nx'î,

jusque dans leur sein, commencèrent l'attaque

avec la lance , et tirèrent ensuite leurs sabres ,

| tuant de tous côtés vos soldats hors d'état de se

| mesurer avec eux. Les Francs ont fait cette

| guerre à la manière des loups, qui pénètrent

dans les parcages et dispersent les brebis. Ne

vous affligez donc pas de ce qui vient d'arri

ver. Ainsi va la fortune des combats; l'un ga

gne et l'autre perd. Consolez-vous et suivez

maintenant un autre plan. Faites rassembler

vos troupes , et prenez les mesures capables de

vous procurer à la fois du profit et de 1,'honneur,

afin de contre-balancer le malheur qui vous est

survenu. Je viens d'apprendre que le prince est

arrivé à Andravida , et que les troupes qu'il avait

amenées sont retournées dans leurs foyers.

Marchez tout droit contre lui à Andravida ; et

s'il a l'imprudence de s'avancer à votre rencon

tre , prenez bien garde à ne pas l'attaquer avec

impétuosité. Sachez recourir à l'art et aux stra

tagèmes. Ne le combattez pas avec la lance ;

contentez-vous de faire avancer les Turcs armés

d'arcs, et faites-les tirer sur les chevaux des

Francs, afin de renverser les cavaliers. Si le

sort veut que ce prince tombe entre vos mains,

vous pouvez regarder le pays comme conquis. »

Le Grand-Domestique s'en rapporta aux pa-

« Ei8ùî 't tAv (aîo-viv êoE'ënxav, [« Ta xcvc^âpia «\5wxav,

« Kaî ri 07ta8îa s'oupav, toùç èJueoùî oou Èo9â£av

« Kai ci o^ucot oou oùx EÎ^aoi iJuvajuv và ortapâ'Ëouv.

- Oûto>{ to Zmixav aÙTOt, ài woXEjxoûv oi Xùxoi,

« Ôitoû OEÊaîvouv '{ to [J,av£pt, Ta irpo'ëaTa axopinÇouv

« Acmbv |ATiO*iv Tb 6Xiéeoai ïtouto ÔJtoû è^eiw

■> Aio'ti Eivai icâvTOTE ouvtIOiov ttï; orpaTEiaç,

« npav xcp^aîvtiv, Jiatpopâv, xat âXXnv TcaXiv xâvtiv.

« Ilapïi^opTioou, aùSs'vTn (jlou, niaoe âXXriv OTpaTav

« Optai toû và ouva/J)oûv ôXa oou -à fouootTa,

« Kat oxo'jmot và Ttp.r,8fi{, xai và JtaçcpTio7«,

« Tb irpâ"r|ia, ortoû e-jeivetov, itàXtv và tô axHràafç.

« É-jù é*(i.a8a, i Trpî-]fXïnra« t!X6e 'ç ttiv Àvo^paÊtiya,

• Kat Ta fouootTa, rà ttpspcv, éorpocçnoav orcîou*

■ Sûpe bXdpBa t'u aÙTÔv èxeï eiç ttiv Avo^paêio^a-

« Kaî àv e"xti to'otiv au.apTtàv, tl( ireXiftov và tê-vrii

« Mrifiv (îaXOfiç fù àXa^ovttàv toû và tov noXEU.Tio7;;,

■ Mo'vov (iè TÎyrtu, [tïixavTiv, iïoXb'u.tioov (ait' aSïov

■ Miq^èv tov Tsrioçç TnXiu.ov isoaâ( fii rà xova^otpia,

u ÀXXà ToixToûpxoutSptoE, ôrroù PaoToûv JoÇapia,

« Toû và JoÇtùcuv Tà (paptà, và wéoouv oî xaëaXXâpot.

■ Kai âv tùxti àirè ptîixoû tov Tcpi-YXTnra và mâorn,

« Àcpoû tov TtiotoT.;, £/.«!< tov, xEp^ct; xaî Tbv toitov. »

6 «.e'^OÇ 4 (S'OfUOTlXOt imOTEUOE toû *po!fxou-

AaXû tcù; nptttou; âpxovTaj, ortoû i'x» lut' txiîvov.
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rôles du Franc. Il réunit ses principaux chefs,

et leur communiqua ce discours qu'ils trou

vèrent plein de sagesse. Le Grand-Domestique

fit aussitôt assembler tous les chefs de l'armée,

et leur ordonna de se tenir prêts à marcher en

toute hâte sur la ville d'Andravida , où était le

prince. Il s'adressa ensuite à Cantacuzène et à

Macrynos, auxquels il lit part de tout ce que le

Franc lui avait dit, et de la résolution que son

conseil avait approuvée 5 mais ces deux géné

raux lui répondirent :

« Ne vous inquiétez en rien , Grand-Domes

tique, notre seigneur. L'avantage que les Francs

ont eu sur vous ne porte aucune atteinte à votre

honneur. La faute en doit retomber sur nous

plus encore que sur vous , et nous désirerions

bien vivement qu'une victoire prouvât à l'em

pereur que nous ne sommes ni peu fidèles à sa

cause , ni peu attachés à sa personne ; mais la

saison avance , le temps est mauvais , et il nous

convient de nous conduire en guerriers pru

dents. Et d'ailleurs, nous ne savons pas même

encore à combien se monte le nombre des sol

dats que nous avons perdus et de ceux qui nous

restent -, nous ne savons pas quelles sont celles

de nos troupes qui ont conservé leurs chevaux.

Puisque l'été est passé et que nous sommes en

trés en hiver, pendant lequel il convient que

les troupes se reposent, attendons la belle sai

son , et assurons -nous du nombre de nos trou-

Aeittûç tûv àçrpaîTGv t'o ri e'jrev 6 <J>p à-vxc;.

ÔXgitov «taivs'aaai, x«Xf,v JÎgoXt.v èJûxev.

Ôpi^Et, xai f,\0a.t et àfyrqù, oi 7tpwTGi toû çouctoctou'

AÉfEi tgù; 4px0VTatî" « rop^bv OTvcuo^àijeTe và ùxàu.ev

« Éxeî, ôîrou fvi G irpifXïiira; ei; /tipav AvîsaÊiJc;. »

Aa'/.EÏ tov KaTaxo'j!ir,vov, tov Biaxpuvov ô[iOt<i){-

ÔXa toù; <x(pT,-jT,0»Ev, oaa toi i'-ki o «l^à'vxG;,

KûÙ TÔ>V àp^OVTtoV TTjV (iouX-TiV, Ttî>V àpy/iftoV OUCtCi);.

Kai aÙToi tov àTroxpiOwJav, xai Xsycuv Ttpb; exeïvov

« Mr, àppa&Wô;, aùâe'vnn aa;, [/.E^àXE ÏÏ:u.ii7:./.ï.

« Oùiîév si (paivr,, ÉVTpoîtT.v [/.à; éircxav oi 4>p«fXor

« Oûto>; i-jEivETGv '; Eixàî, ûaàv xai ei; éaéva,

« Ka't ijÔE'XajiEv và éirrixafiev to 7rpâfu.a iSa Tifirlv (aoeç,

» Mil (là; XaXrîor, ô {iaoïXeu; àmoTG'j;, <îr,(xfyEpTatî"

« AXXà Oeupcûfiev tov xatpbv, to io-jo-TaTOv toû xpovou,

« Kai xâu.vEi xpità và irpàijujAEv, à; çpo'viiict arpaTuiTai;*

« àpteî; à/.oaa où 'i;ÉÛpcu.ev, Ttve; cl w.twu.;/;:,

« Ka't t£ve; iyAuToWaat, xai Ttve; àXo'ya exouv'

« Tùpa to xaXGxaiptov èite'pao'ev, iSxiSr,-

« Xetu.ii va; éxaTÉXaëe, oxoXaîcuv ri tpouaocTa*

m A; xapTeps'aiti(*ev xatpbv, và tô^ouu.ev tôv Xao'v ua;*

• Av fctj/.T, g Qeb; xai 4 TÛx» và ^GÛjXIV iu; TOV {JtàpTTiV,

pes. Si Dieu et la fortune nous donnent vie

jusqu'au mois de mars, jusqu'à cette saison de

l'année où nos troupes organisées de nouveau

pourront se présenter au combat , alors , sei

gneur, marchons contre le prince partout où

nous pourrons le rencontrer, et sachons enfin

nous venger ou mourir. »

Le Grand-Domestique leur répondit : « Dieu

sait, mes amis, mes frères et mes compagnons,

combien le souvenir d'avoir été défait par un

simple chevalier me tourmente et me déchire.

Si au moins nous eussions été attaqués et même

battus par le prince en personne, qui est un

grand homme et un guerrier célèbre, j'aurais

eu encore quelque sujet de consolation ; mais

m'avouer à moi-même que le frère de l'empe

reur a été battu en plaine par un pauvre- che

valier podagre, et, ce qui est pis encore, que

trois cents Francs ont battu des milliers de

Grecs, voilà ce dont je ne puis me consoler. »

Le Grand-Domestique, Macrynos, Cantacu

zène et tous les autres chefs de l'armée, s'as

semblèrent alors en conseil pour considérer ce

qu'ils avaient à faire et arrêtèrent le plan à

suivre.

L'hiver se passa. Le mois de mars arriva et

la belle saison revint, pendant laquelle les hom

mes se mettent en mouvement et marchent aux

combats. Ce fut alors que le frère de l'empe

reur commença à donner ses ordres. Le lieu du

» Et; àvotc/v fàp toû xatpcû, -:0 âpu.oÇei toû epouascrou,

« Nà GÏxovc[j.GÙvTai si; âpaaTa, và Tf e'v^ouv ei; -rir» u.âv_r,v,

« Étote •yàp, aùQsvTT, jjlgu, à; Gixovcjjtr.ôcûttEV

« Ôirou cjpoju.Ev rbv Trpt"p«;7ra, Et; a&TGv à; Ù7ràfJ.£v,

« A; à7ïGÔàv(dU.£v GfXGÙ, X à; ÈxG^txy.Ôoùu.Ev. »

6 («la; 6 iîc|j.e'aTixc; ei; tgùto àKExptOvi*

« 6 0eb; to Ti^EÛpet, cptXoi (xcu, ouvTpo'cpot, Â&^eXcpot taou*

« Tgùto uè a<pà!|Ei ô Xoftaao;, xat Tpusi tt,v xapiftàv ptou,

« Ai' ou u.â; ^aTaiXno-Ev eva; xaXb; orpaTiÛTïi;-

« Av ety.a fié tov «pt-vxr,—a u.aJr,aei, S uoXsu.ii<JEt,

« Ôicgj fvi jis'-ya; àvOp m-i;, iÇàxouo-rG; OTpaTtoi-ni;,

« Kai Èvixr.ffÉ u:e ei; tto'Xeu.gv, irapifî"jopiàv to Et^a*

« Tb và Xe'-jguv xanoto; Tntayoi xat pEjiaTtàpïi;

» Evîxr.o'E -bv ào^EX^bv tcû paatXeù; '; tov xot(X7cov,

« Ka't itàAtv àX>.o sXeompov, xEtpOTEpo àn' èxbîvo,

« TptaxGotGi Èxe'piîjiijav •/ù.i.viç tôv i'uuatuv. »

Ka8ù; ÈTiTipav oî âpxovTe; ei; ttiv Pou>.r,v èxeîvriv,

b [AÉ-va; ô JoaeaTixG;, xat i Moucpuvb; ôiegîu;,

Àxo'pun i KaTaxcjÏYivb;, 4 iÇoîxouoTOC arpaTtiim;,

OÛtùj; tô ècfto'pflûiaxv, xai â^tpûoaai T&*

Èîrepaas -jip o xatpi;, iSUZti i yeifuiva;,

ÔaSev i (iTOa; tcû (jiapTiGÛ, r, «voiw t«0 xf«eu,
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rendez-vous fut assigné dans les plaines de

Sapico bù se trouvent de vastes prairies et

de belles fontaines*. Il réunit beaucoup de

troupes de divers pays, telles que l'infanterie

de la Tzaconie, du défilé des Mélingesetde tous

les lieux qui s'étendent jusqu'à Monembasia et

aux déQlés de Scorta. Il répartit alors les divi

sions, et tous se mirent en marche. Ils campè

rent le soir à Caritena, descendirent ensuite

l'Alphée, et passèrent devant Prinitza.A la vue

de ces lieux, ils se rappelèrent avec douleur

l'échec qu'ils y avaient éprouvé, et continuèrent

leur marche, en faisant retentir leurs menaces

contre les Francs, et en se promettant bien de

ne plus s'exposer à un pareil malheur ; et s'ils

venaient aux mains avec l'ennemi, de lui lan

cer de loin leurs javelots et leurs flèches, pour

le détruire plus sûrement. Ils s'informèrent en

suite où ils pourraient trouver le prince Guil

laume, et apprirent qu'il les attendait à An-

dravida, où il était campé avec toutes ses trou

pes. Le Grand-Domestique s'adressa alors aux

chefs de l'armée, et les consulta sur ce qu'il

avait à faire. Les hommes du pays, qui con-

Ô^ou xivoûvTat iiravTe; eï; apfMTa xai p.àyjn.v.

6 àiJeXço; tcû (3aaùti>{ wpiiE Ta (pouaâicc

Ù êvwai; è-jeivetov '; toû 2x7tuccû * toù; xâp.irou{,

Ei? rà XiëâoNa Ta 7tXaTeà, '; Taî; tiAvoaflaiç Taî; Ppùorat; ••

«touacira soùvaÇe TtoXXà ix. ANaopo'pou; toitou;,

To tiéÇixov rî,; TÎJaxuvià;, toû MEXtfjoù toû S(6f{ou,

Kai j*s'xpi si; t>)v Movoëxcrtàv xai tûv 2xopTÛv 6 <Tpo''Y*ï0C'

Èv/ipiuav ri aXa-fta, âppunaav, UTtafEvouv

Éxeî il; rki Kapi-evav fyMica rm ionîpav*

Tb TrapaîToVay-ov À/.osû; dXc'jôa èxaTatëaî'.av

Ex tt(v nptviT^av Eîrs'paaxv, xai litfaat tov toitov

Eôuu.rlOr.xav tô ÈTrafiav '; tov to'itsv fàp èxeîvov*

Hxvtx i)7iâ<ji, Xî-yoma, Toù; «Ppâfxou; qpoêspîÇaH,

To TTîà-yjjia, ôttoû Èîia&av, où u.r) to wa8ouv itXe'ov

Av saGouotiv ei; tco'Xeiacv, và Jûacjv xovcTapg'a;,

MÈ Taî; aafîraiç ficûXîvTai ôXcu; vi 8avaTÛ<7'.uv"

KaTïfMToOv, Ttoû và eùocùv tov 7rpt'"yx»i!Ta rouXia'aov

*2 ty;v Àv^paëi'îa eu.a8xv, ôti toù; avouivit,

ÏTe'xEi Êxeî xa! àxapTtfîî u.i Ôax (pouoaTa tyii"

O ui-ja; ô i?0(x.s'aTixo; XaXtl toù; àpxr.fcû; tou;-

(t) La carte dressée par Lapic sur les observations des

généraux Foy, Guilleminol et Tromulin, indique une ville

de Sapico dans le Mague, près de Vatiea ; mais le Sapi

co du texte doit être situé plus au nord daus le centre

de la Tzaconie. La grande carte du voyage de Morée n'in

dique aucune ville dece nom danscettepartie de la Tzaconie.

(■) Les fontaines unt de tout temps été chères aux

naissaient les lieux et les passages, l'engagèrent

à ne pas marcher directement sur Andravida,

attendu que les chemins sont étroits, et que les

arbalétriers pourraient lui faire beaucoup de

mal. Ils le firent passer de préférence près de

Servianas, et il campa sur la hauteur à l'orient,

dans le lieu où se trouve une petite église dé

diée à Saint-Nicolas. Cet endroit porte le nom

de Mesiscli. C'est là qu'on dressa la tente du

Grand-Domestique. Le revers de ces hauteurs,

et les plaines situées à leurs pieds, furent bientôt

couverts de troupes. Us s'y établirent dans la

soirée, et y passèrent la nuit.

Le lendemain matin, vers l'heure où se lève

le soleil, arriva aussi le prince avec toutes ses

troupes, cavaliers et fantassins. Il les répartit

en plusieurs divisions, et encomposa trois corps,

en s'avançant vers Serviana, où étaient cam

pés les Grecs. Chacun eut ordre de se tenir

prêt à combattre.

Le premier corps d'armée des Grecs, suivant

la répartition qu'ils avaient faite de leurs trou

pes, était commandé par Cantacuzène, guer

rier des plus distingués. Il s'avança en dehors

BouXiv toù; iÇiÇïiraot tÔ irû; o\à và irpâ^rj*

Kai sxeîvoi fàp oi tottixo! âv6pti>icoi, éitoû liÇeûpav

Toù; toitou; xat ilaSarà, toioûttiv |3ouXtiv toû cWouv

Ôti (iri TUjpn. xat Jiaëri Ixiï et; rh ÀvJpctëiia,

Aïoû ttvat Ta fiMcara ortvà, xai Stà toù; TÏ«fpa^opou;'

OXo'pta tov g^iocëaaav '; Ta 2ipëtavà 3 nXnatov*

Ànovdi irpb; àvaToXa; t'xet tov aicXwiûaac»'

Mucpvi ùcxXv.crtà llvai ixEÎ, àfiov Ntxo'Xav Xt'fcuv

Ei; tô McarîaxXt tÔ XaXoûv toù to'itou tô ÈitîxXïjV

Êxeî èorr.aav rnv Tevrav tou, xai ànXtxEÛaaaî tov ■

Toi irXoi-yia ôXa i-j£u.(i)aav xai o't xocunot tà çou««t«'

Êxeî éoitepwaav, xai éWivav bavnt» tt.v Icmt'pav.

Ttiv aûptov SowipovovTO, ûpa àvaTiXjtocTOU,

ÂXSev ixeî 6 icptyxima; iii rà çouaàra ÔXa*

Oi xaêaXXâpoi xai reeÇci éXot u.et' oÎtov ^X8av

Eyùptoav Ta àXocfia tou, Tpeî; oùvTaÇai; iirîixav

ÈÇîëri lie Ta 2spëiavà êxeî wpo; toù; tuftaiou;,

Ka! E'oTExav t) oùvTaÇat; Éroipiai; toù tccXéjiou'

Ti TrpûTO àXa'"vtv tûv PofU&v, rt aùvTaÇi;, divoû 'xavi

ÔTav toù KaTaxou(r,voû, toù 6auy.aaroû arpaTiÙTrr

Grecs. Dans tous les chants populaires on retrouve les tra

ces de cette espèce de culte , et les Naïades et les Néréide*

sont encore regardées par le peuple comme des divinité»

tutélaires. /

(3) Serviana serait-elle la même ville que Servta, men

tionnée page 115, sur la route d« Priniln a Vliiiri, pour

aller à Andravida? I
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de la ligne de bataille, monté sur son coursier. ,

Il portait uq carquois1, et tenait une massue

de fer*. Il s'avança ainsi entre les FFanes et

son propre corps d'armée, et fit rapidement

quelques tours en allant et en revenant, et en

faisant faire d'élégantes courbettes à son

coursier. Lorsqu'il eut parcouru trois fois

cet espace, il descendit de son cheval, en fit

seller un autre qu'il monta, et commença à se

présenter fièrement aux Francs, allant et ve

nant, et faisant écumer son coursier fougueux,

comme pour montrer qu'il méprisait le petit

nombre des troupes des Francs, et pour relever

la supériorité des Grecs, dont l'armée était bien

plus nombreuse que la leur. Mais comme il che

vauchait ainsi en avant et en arrière, son cour

sier s'emporta , prit le morsaux dents, et entraîna

le cavalier tout près du prince de Morée. Là, le

pied du cheval de Cantacuzène s'étant embarras

sé dans une ronce, il tomba avec son cavalier.

A cette vue, les troupes du prince accoururent,

égorgèrent le cavalier et s'emparèrent du che

val . Le Grand-Domestique et Macrynos .voyant

ainsi périr sous leurs yeux le guerrier qui était

comme l'âme de l'armée, se crurent frappés en

même temps que lui8. Les Grecs accoururent

aussitôt, et se rendirent maîtres du cadavre de

ÈÇt'êri èx tô àXâfiv tou àita'vu fi; tô epapîv tou,

Kal ri xapxaoïa' tëâoTaîie, to iteXaTixi* jxsarst,

Kal àvafit'ffov tôiv ♦pafxûv xal to Jixdv tou àXâfi

ïmifawe xal é*px*Tov, iftjuXovTa J'pou.aiwc"

Kal ôaov àirfiXOi Tp«ï{ epopcû; (xt to àXo^ov txtîvs,

ÏIiÇtÛM, èatTaotXoiot, xal àvs'ër, ite> tiç âXXo,

Kai âp^iot và tùôuuîeTai ôirpôc àirô tcù? «tpà^xou;,

Kal uivs-ytvospx'TOv, cptpitÇovTa tô tpapîv tcu,

Eiç xaTacppoviov tùv «Ppa^ûv, £ioû Jiaav éXi'vct,

Kat si{ Htapoiv tûv Puu-iûv, oNo'ti noXXol Jioav

ÔXot ûç Xaôc, xal çatvovTav irXiov irapà tcùç 4>pà"jxouc.

Aeurôv ûirr.'ytvo'pxtTOv, TpéxovTa to <papiv tou"

Tô âXo-yov ÉSufiûtoxe , èirSpe tov xaëaXXefpnv,

Extï xovïà lie tov «punira àitéou lie &a Poctov

Éitei'&uxXwôn tô àXo-yov, xal mtaai oi iuo.

Tô £o*ii ô Xaô{ toû irpi-Yxmroç, Wpâp.aaiv ëxtîai,

Tov xaëaXXâpnv é«faÇav, tô âXofov ijriipav

Tô iSf, o (J-i'faç Jojif'orixoç, xal i Maxpuvô; é[toi<i>{,

Tô Tri? ixàftri ^ xecpaX^, éiroû »*Xav T" Çouoàra,

Éçàvr,x« tou? «otïivsI âirdflavav ixiïvoi *.

(l) Ta xapxàoia ou Tapxàoia, car ou se servait égale

ment du mot Tarcaissum ou CarcaUsum, dans le moven-

âge, pour remplacer celui de Pharelra, *ap/Tpa, des Grecs

et des Latins. Les Français en ont fait carquois, écrit aussi

alors carcois, d'où le mot grec est sans doute venu.

Cantacuzène. Ils firent ensuite sonneries trom

pettes de retraite et partirent.

Le prince voulait d'abord marcher contre

les Grecs, mais ses compagnons le retinrent,

en lui représentant que si les Grecs revenaient ,

nombreux comme ils étaient, ils pourraient en

velopper toute la cavalerie française, et la dé

truire aisément par le nuage épais de flèches

qu'ils feraient pleuvoir ; ainsi, le prince pour

rait être immolé lui-même, et tout son pays et

ses troupes perdus avec lui. D'après ce conseil,

le prince s'arrêta, et retourna dans ses foyers à

Andravida, tandis que le Grand-Domestique se

porta tout droit avec son armée dans les plaines

de Nicli, cerna d'abord la place, et la fit étroi

tement bloquer.

C'est dans ce lieu qu'arriva au Grand-Do

mestique un événement malheureux auquel il

était loin de s'attendre. Les Turcs, qui étaient

avec lui, au nombre d'environ mille hommes4,

lui demandèrent le salaire qu'ils prétendaient

leur être dû depuis six mois. Le Grand-Domes

tique alors, profondément affligé de voir que,

loin de parvenir à la conquête de la Morée et

à la victoire dont il se flattait, il était au con

traire revenu déshonoré, après avoir perdu une

bonne partie de son année, lit aux Turcs une ré-

Èô*pa£aatv, tViipav tov oîtuç àircôaujAt'vcv

Èfwxav Ta oaXrrîfvia touç, Mriipav uwa-jtvouv.

ÔÛÉXraiv i irptfxmra; và Jpâp.ip ei; toùç Pupiatou;,

Kal âXXoi tôv àvâxoi|iav, xaï 2u.iroo*i»ao-i' tov

Aïfouv, Jti av fupi'auaiv ètoti oi t>ei>|taîoi,

Kal Tpt-jupioouv Ta âXo-ja (iè to oaÏToXocot,

noXXà tXaçpà toÙ; dc'Xoum oxoToioei, xal xipPriait,

Kal 6tX« x«°tl 4 «pi^xuraç icpûTOv tôv èjxauTo'v tou,

ÀicauTou *jàp tôv toitov tou xaï tov Xao'v tou ôXcv.

Àxoûaa; toûto 6 irpî^ximaç, àr:'u.etv6v f'xsïat,

Kal lorpàçïi tiç to eiriiTiv tou èxet «iç tw ÀvJpa€!<îa.

6 [ttVac ô Jouiomoc u.« Ta fouoâra JXa

ÔXo'pOa iJ'tt'Êiixsv ei; toû NutXioû toù; xâ(«rou;'

Tô xàarpov iVprjûpiae, xal iirapaxâStas to*

Éxeï tôv Tiips jnÇixov, tô oùx iXinCt và tt.brr

OlToûpxoi ôitcû 'aav u.it' *ùtov, xa(iu.ia x1^1*^**)

ÈWrr.oav T»iv pcrjav touç, S,n («îvûv IXéfav

Kal ô [lé-jaç i JojitOTtxo;, ûoàv ^ov tXi|t|xîvO(,

2xo-TÛvTa và Xâ&r» tô H)i*.t, xépiîoc, x«p«v xal vixo;,

Kal iorpâtpTixi (tl àTi|uàv (aôXXov Si xal Çmu.îav,

(1) risXaTixi, arme empruntée des Turcs. Voyez Cru-

sius, Turco-Grœcia, et notre index philologique.

(S) Le texte dit : Il leur parut comme si eux-mêmes

venaient d'être tués.

(41 Les Grecs les habituèrent ainsi à les conquérir.
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ponse extrêmement fière et leur dit avecsévérité :

« Ne rougissez-vous pas de honte de venir

me demander un salaire, après vous être enri

chis dans le pays de l'empereur par le butin

fait sur les Francs, et par les avantages que

vous a procurés l'empereur? Lorsque vous

êtes arrivés en Morée, vous étiez tous pauvres,

mal vêtus, et presque nus ; maisdepuis que vous

êtes dans l'empire, grâces à la bénédiction de

l'empereur, les avantages dont il vous a grati

fiés et le butin que nous avons fait sur les

Francs vous ont rendus des hommes riches,

tandis que l'empereur n'a rien gagné par votre

entremise. Nommez-moi, je le veux, les avan

tages que vous lui avez procurés, et je consens

à vous accorder votre salaire; autrement, soyez

certain que vous ne le recevrez jamais de ma

main. »

A ce discours les Turcs s'écrièrent : « Que

veulent dire ces paroles, seigneur, et que si

gnifient ces reproches? Dans quel combat avons-

nous été placés, sans que nous fissions œuvre

de nos armes? Nous avons marché avec vous

sur Prinitza, où étaient les Francs ; mais vous

n'avez pas voulu nous employer dans ce com

bat. Vous avez préféré faire avancer les chefs

Grecs pour attaquer les Francs à coup de lance,

et vous avez vu l'avantage qu'ils ont obtenu

et l'honneur dont ils se sont couverts. Avez-

vous jamais entendu citer un peuple qui ait

TûvToùpxwv àXaïcvixà àîto'xp wiv iirf,t.i,

Kai XiVii tmv fjLi-à. x*pàî *«' («Ta aio-Tripia;'

•< Avâp wirci oùx eiote va Èvrp întaOi, po'-rav và |a£ (ijTÔTt

« Èx&î oiroù tcXgutûvste '; toù (iaaiXeùç tov to'tcgv

« Mi râv «Dpafxûv t«1 repà-yu-aTa Kai [aètoû ^aaiXÉa); ;

« ÈoîÏî fàp ÔTav iiXOete iSû> ei; tov MopÉav,

« EÎoôe TtTWX0' *a' TpayïiXo't xai £i;s-yuhvu|ji.e'voi"

« Kai àcpOTOU f.XÛETE i$i> '; toù ^aaiXEÙ; tov to'ttgv,

■ Ex rii; (iyfn ni (SasiXEÙ; xai ex tîc aùQtvTttxç,

- Kai éx xà xcûpan Ta noXXà, Ta £i7wxp.tv '; toù; "tpà-vxou;,

« EseÏ; 7toXXà ÈitXgutÛveté, xai ô fWiXtù; ri e"y_ei ;

« Surin ji.t to Jiàçopcv, xai i-odete tov po-vav

« AXXà tcotb' oaç an' èjaoù po-jav p.T,<5"iv jE^Wirt. ■

Oi Toûpxoi, d)Ç tô r!xoucav, orpi-j-piv çomiv ioiipav

« Ti fv' to Xé-jii;, aù6mr, jia; ; t! ptâ; xztoveiJiïsi; ;

« Ei; ttoiov 7io'Xfu.ov [xà; ÈëaXs;, xai oùtS'Èv ÉiroXEjj.oDuEv ;

« Ei; rfr* ripivirilav ùmi-jajxtv, ôirou riaaaiv oi <t>pafxoi, «

■ Kai oûJiv fiâ; â^ras; tîo»û; và 'x<">H£v iroXEiiTiaei,

» ÀXX' iSaXe; toù; âpjrovTa;, 6t:gû 'x'5, toù; taiitaiou;,

« Toù; «tpâ-jxou; ÈnoXÉ(ir,aav, xai éi5Wav xcvTaps'a-

« fo^È tî io^tacpo'pY,oav xai ri Ttu.r.v É'Xâëav

« Kai iwiov vi/.ojaarî iiote, <t>p â-jxov và iroXELiTiay

combattu les Francs avec la lance ou le sa

bre, et les ait vaincus ? Quant à nous, le seul gain

que nous ayons fait ce jour-là a été de parta

ger la honte des Grecs, et d'être obligés de fuir

après le combat. Vous nous avez ensuite em

menés à Andravida, faisant retentir vos me

naces contre le prince que vous prétendiez vou

loir anéantir. Nous sommes enfin arrivés en

présence des Francs ; mais à peine les Francs,

tout disposés à accepter le combat, étaient-ils

à la portée de nos flèches, que vous avez donné

l'ordre de faire retraite et de fuir comme des

femmes, et tout cela à cause de la mort d'un

seul individu, qui est tombé victime de sa pro

pre imprudence. Avons-nous jamais pris la

fuite ou désobéi à vos ordres, quand vous nous

avez donné le signal du combat? Ainsi donc,

puisque vous retenez injustement notre salaire

et notre solde,nous vousdemandons notre congé.

Retenez notre paie si vous le voulez ; nous vous

saluons, et nous allons faire la guerre ailleurs.»

Ils rentrèrent aussitôt dans leurs cantonne

ments et se mirent en conseil. Ils levèrent en

suite leurs quartiers, montèrent à cheval, et se

mirent en route. Ils reprirent le chemin par le

quel ils étaient venus, et parvinrent à Caritena,

où ils passèrent la nuit.

Dès que le Grand-Domestique eut été informé

que les Turcs, qui étaient les meilleures de ses

troupes, étaient partis, et qu'ils étaient allés

« Mè xovoVpi A pi o-îtaôiv, và tov é*xtj vixtÎo-ei ;

« 0|Mt( ïiaEÏ; tftà toù; fcwp.iQÙ; ivTpctuïiuiav teXeiu;,

« Kai Ecp6fau.fi Éx tov tco'Xêu.gv exeivt.v ttîv xu.d'pav.

« Kai itctXiv u,à; s^iâoaaE; ixsï si; tt.v Àvo^paëWa-

« Tov itpt-yxYijra ÉspoëE'piÎE;, «^làvetTOV fi£aXEit|>ri;.

« Kai àtpoTOU ÈiîisSr.u.Ev, xai r^X6av '; iu.â; ci <tporvxot,

« âToijj.aaas'voi ti; ■jto'Xeu.ov, to; aûpu.a ^o^apiou,

« Aià ivb; àv8po)T:ou axoTupiv, itoû Èxâdm jaè TtTaimjio'v tou,

<• Ôpias; xai Ëorpà<pr;u.Ev, içi-^ajAt, ù; -vovaixE;.

« ndTE (ià; 5pid£; noo-û; và êx<o|aev noXE^rloEt,

« Kai £7tapaTpsij/z[iEv tccte, xai Eicapaxouo'ajjLÉv acu; »

À1/.T1 oo^ov xparEt tï)v po^yav twv, Xe'^u xai tov pLiaOo'v tuv,

ÀivoXo"Yiàv tov JiiJcuoiv £Ù6ù; và uirafÉvouv

■ Kai &( i&àc, aù6svTn, &tsh toù vûv àwoXo^iàv iiâ{ SiSrfi.

« Kai àçcù tt,v pc'fav (iiî xpaTEÎ;, rtyJÙi o' Trpoo'XUvGÙp.Ev,

• Kai Ineartiitfu àXXaxoû, và Coùas ù; OTpaTtÙTaif. »

Ei; tt,v xaroivav nX9aa:v, eù6ù; (iouXr,v iirqpgcv.

Ôp6o'vouv ttîv xaTcùvav tou;, «ïîoVjv, xaëaXXixEilouv,

Kai oÛtw; Èo'io'pSuiaav, xai ttîv oo^ôv ntàvou«.

Ei; Tà i-'.atù ÈorpâçT.aav, {XOav rn; KapiTi'vou.

ÊxûffE ÈxaTcùvEOazv èxe[vviv T7iv sa^Épav.

it; to îaaOs & j'op.s'aruco;, oi; to TcXnpooiopidT,,
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prendre du service auprès du prince de la Mo-

rée son ennemi, il en fut vivement affligé, et il

voulait même courir après eux pour les déter

miner à revenir ; mais quelques-uns de ceux

qui étaient alors avec lui lui représentèrent

qu'il y allait de son honneur, et qu'il ne con

venait nullement au frère de l'empereur de cou

rir après les Turcs. Et d'ailleurs qui lui répon

drait que les Turcs irrités ne tourneraient pas

leurs armes contre lui et ne pourraient pas

l'attaquer, le combattre et le vaincre complè

tement? ce qui serait en effet un événement

capable de le couvrir de honte. Ils l'engagèrent

donc à envoyer plutôt quelques chefs auprès

d'eux pour leur parler, et pour chercher à les

apaiser par des paroles bienveillantes, en leur

promettant de leur payer leur solde convenue,

et une légère récompense en sus de celle à la

quelle ils avaient droit. On leur envoya, en

effet, deux seigneurs de Constantinople, aux

quels on donna quelques guides qui les condui

sirent auprès des Turcs.

Ils arrivèrent le même soir à Caritena et y

trouvèrent les Turcs déjà cantonnés. Ils vin

rent donc près de Mélik qui était leur chef,

et le rencontrèrent dans sa tente. Ils lui ap-

Ôrt ci Toùoxoi èxîvnaav ixaOtv, xai ÙTra-fcvouv,

OicoG ioow ci xaXiÎT«poi 3Xou tou toù fouazrou,

Kai li? tov «pt-yxwta ùitâv, iroû e'vai xai ÉxOpd; tou,

ME-yâXu; tô tëape'SnxEv, tjÔeXe và iniktof

Ato; tou iloisiaa tou;, û; Slà và toù; <rrpsi|na.

Kai âXXoi, ôitcû 'aaaiv èxeî êto'te; u.et' ixeïvcv,

Eîrcav xai iauu.ëcûXeuaav, Miii etvai Tiu/ri tou,

Nà itiyn omau tûv Toupxwv, aÙTa^tXço; fiaaiXe'w;'

Ewei ni ci Toûpxoi ei; Supiv, noXXà xoXiaauivot,

Kai âv tûx*i và 6pu.ïi<jouat, xai và tôv woXéu.t,o-cuv,

rjcXXâxu si; tov 7to'Xeu.ov và tov ey^ouv vixn'ait,

Kai rfiO.ii Eiaflai âirpe;rov, irpàfu.a xaTT^opia;*

ÀXX' a; op9wo-ri àpxovTat; và 7r5t-vouijiv tî; aÛTOu;,

Otto; và toù; cruvTÛxouai, và toùç xaXoXo^riacuv,

Nà toù; siiroûv UUOOXÎOIV, Situ; và TOÙ; wXT,pÛ07l{

Ttiv pd^av xai <ptXeTiu.iàv, ôamv xpwaroùv và e'xouv.

Aûo âpxcvTai; (Çûp9uo*t, jtoO wiav ex tt.v Ilo'Xtv,

Kai auvTpo«piàv toù; liant, ccVtà€r,aav ei; aÙTOu;.

Ei; ttiv Kapireva sawaav txttvriv ttiv iam'pav*

Toù; Toùpxou; r.ûpacnv Ixst, cticù rio-av 7te(euu.tvci.

Ei; tov MsXiixr.v 1 t^ie€r,xav, ôrcoù {tov xecpaXiî tou;,

(l) Tov MeXtÎxtiv. Nicéphore Grégoras cite un Melek

qui fut frère du sultan Aza-Eddin, qui l'avait exilé.

(S) En toute occasiou le chroniqueur s'applique à faire

ressortir la supériorité du caractère franc, et cette tendance

de ses idées me semble un iudice de plus d» son origine | Munlanerlesc. 194 à 344, relatifs àl'expéd.deRomanie.

portèrent des compliments de la part du Grand-

Domestique, frère de l'empereur, aussi bien que

de la part de tous les autres chefs , et lui di

rent combien ils avaient été surpris de voir les

Turcs se séparer d'eux pour de vaines paroles.

« Vous avez oublié , lui dirent-ils , et votre

serment, et le service que vous avez promis à

l'empereur, et pour lequel vous êtes venus ici.

Revenez sur vos pas, seigneur, et nous vous ju

rons que vous serez payé sans retard de tout ce

qui vous est dû. «

Mélik, s'étant consulté avec tous les chefs

des troupes turques , répondit ainsi à ces deux

seigneurs : « Le frère d'un empereur ne doit

jamais violer la parole qu'il a donnée à qui quf

ce soit. Nous répondrons donc , seigneurs et

compagnons, à ce que vous venez de nous dire :

que le Grand- Domestique nous a déclaré lui-

même, et de la manière la plus positive, qu'il

ne voulait pas nous payer notre solde. Aile/

maintenant lui déclarer de notre part que ja

mais nous ne retournerons ni ne le servirons-,

attendu que jamais nous n'avons trouvé la vé

rité en lui. Nous avons ouï dire que, bien diffé

rents de lui, les Francs sont toujours vrais, ci

nous allons les rejoindre et vivre avec eux*. »

Èirs!!eu<jav, WufSïiaav '; ttiv Te'vTav tou cXo'jO»'

Xatpmojiôv toù eiTraaiv ex u.e'po; tS'cu.effrixcu,

Toù {5aaiXii>{ toù iStt.tfiû, xai ex t' àpxovToXo'ff

« rtoXXà fàp xai 6auu.iiIcvTai, étoùto îtûç è-jEtvr;,

» Kai ty/iipiam air* éu-à; iïtk Xo'-jta xai tio'vcv

- ÀepiixSTt tov ôpxov aa; xai tt>< JouXo'TT.Toi aa;,

« noù £"xETt 't PaaiXià xai toXOete Si ixiîvcv

» Sipa^Tirt initia, àpxovTC;, '; tov ôpxov jxa; a-a'vu

« Nà is\r,(iti6r,7i uapeuliù; ttiv po-yav àxepaiav ■>

Ei; toùto a7t!xpt9r,xiv,àT0; tou o MeXrixr;,

6<raÙT<o; xai ci irpceorci toù Toûpxixou ocuosctou

EiTiav xai àTttxpiômoav toioùtou; ^àp toù; Xo-jou;"

« Où wpsTtti ài'eXçbî paaiXîù; và èê'YaivTi e'x tcù; Xo'^fou;,

» Ôjtoù tint xai U7rocrxt'(ir,x«v à'Opwjrou ■ycvvïiu.î'vou"

- Ei; toùto Xifou.iv lu.;";, âpxovTt; xai ouvTpdœoi,

« Ô (JLfifa; 6 ^0(/io-Tixo; cstc; tou fià; to ei— s,

« Kai àcptpwtje tôv Xo'^ov tou toù và jjiv) p.i; ^Xr.pojar/

« £ùpTz, ti^sTE tou àird u.à;, -itote và u.ii 07paopoùu.ev,

« Oute và tov J'cuXeùatâu.Ev r\uE'pav tt]; i^wvi; aa;*

m Aïoù 1T0TE oùx r,ùpa{XEv àXrlÔEiav tii aUTOV*

« Toù; *poi^xou; ^àp oixoùaau.Ev ô'ti xpaTOùv iXTi8Etav*,

franque. Muntaner rapproche souvent aussi dans sa chro

nique la similitude de bravoure et de franchise entre les

Francs et les Turcs, pour l'opposer aux défauts coniraires

dans les Grecs asservis du Bas-Empire. (V. daoilachron.de
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Les deux seigneurs voulurent alors s'en, re- ,

tourner, mais un Turc , leur ami, leur con

seilla de rester cette nuit avec eux , pensant

que les Turcs pourraient bien changer d'avis

et consentir à retourner avec eux dans le camp

grec.

Cependant les Turcs, qui avaient un vif désir

de rejoindre le prince Guillaume pour lui offrir

leurs services, firent sonner, dès le grand ma

tin, leurs nombreuses trompettes et leurs clai

rons1. Ils levèrent aussitôt leurs tentes, se mi

rent en route, en suivant les bords de l'Alphée,

et continuèrent à s'avancer de Perigardi à

Vlisiri. Dès qu'ils furent arrivés à Scrvia, Mélik

fit venir deux Turcs de sa suite, fort expérimen

tés et parlant la langue grecque, et les envoya,

suivis d'une escorte de douze autres Turcs, au

près du prince à Andravida, pour lui annoncer

le motif qui amenait les Turcs auprès de lui.

Le prince Guillaume les accueillit avec beau

coup de distinction. Les Turcs lui racontèrent

le motif pour lequel ils avaient quitté le service

du frère de l'empereur et étaient venus auprès

de lui, sur la, réputation de sa bonne conduite

dans ses fonctions de prince et de sa gloire

» Kal G-àuisv và toù; efipttULtv, và £ifcu|xn |ast' aûrou;. •

Oc âpxovTe; rfiii.mx» om'au và orpatpoûoiv

Ômotcio; Toûpxo; tptXo; tou; erae xat èêoûXeuae' nu;,

flà u-sivouv èxetae pt£T' aÙToù; exEÎvïiv tt.v EOTTs'pav

Kat âv TÙyifî, và jAETavwaouaiv ot Toùpxot và arpaip oûatv.

O'i Toùpxot -jàp û; Et/atriv È7ri0ujxtàv |AEfâXY]v,

N' tnctAâouv si; tov rptfxr.ira, Sir»; và tov c?ouXeûaouv,

Àrcô1 Tantôt tô TTpwt eJuxav Ta axXTtvv-pa,

Tà Toùpxtxa Tà (ioùxxiva *, Tà eîvav sroXXà Tt-XijOc;"

îr.xo'vouv Taî; xaTOÙvai; tou;, ÈëstX6rxxv '; tov cTpouot

à tô içapaTCOTau.ov tcù 7rcTa[xo5 t AX^su;*

Èx to Iltprvâp<?tv Tj>.6atTiv e'xeï Tcpi; tô B/.tÇt'pi-

Kai àipoTCU àiroaûaaatv ÉV.iToe et; Tà 2e'pëtx,

AaXeî i MeXiixr,; Toûpxou; Juô çpo'vttiou; owoû flaav,

Ojtcû èauvTUxaîvatTi Ptofisïxa niiv ■yXûtraav

Eocïxe' tou; xai ouvTpotptàv âU.ouç WJexa Toûpxou;,

'2 Tovirptfxr.ita toù; iaretXev e'xEt et; ttiv Àvipaoùî'a,

Nà tov eÎ7roûv Trjv iepopiniv, ôti e'pyovTat eî; aÎTOv'

Kai oTav «pâaoav ixeî '; tov «pt-[xr,irx rouXtàtiov,

IloXXà Tt-u; ûtteJe'Ç«to f/.ETà Tttiii; u.E-vàXïi;.

ÈvTaÛTa toû àtoripiOntiav, Jià t! rp o'itov i'ffixav

Tôv à<3"eX(pôv toû (WcXew;, xai e'pyovTat irpô; auTOv

Atà rriv xaXiiv tou aûâevTEtàv, tov sVaivov éwoû ety^e

(l) le texte les appelle Tà Toûpxtxa ïà (Joûxxtva, buccins

turcs. Le mot Poûxxtva est encore un mol grécisé.

(3) Les Turcs étaient encore nomades,

(s) Le texte dit : dans la langue grecque. Mais il y a

comme chef d'armée. «Nous voulons , lui di

rent-ils, vous secourir, autant qu'il est en nous,

dans la guerre que vous font les Grecs ; car

nous avons assez vu et appris que cette guerre

n'était fondée de leur part sur aucune raison

légitime , et il convient de n'attaquer son en

nemi que quand on a le bon droit de son côté.

Si donc, seigneur prince , vous avez besoin de

nos services , nous nous engageons à nous

réunir à vous pendant un an, en qualité d'ar

chers; mais si vous n'avez pas besoin de nous ,

nous vous prions, en votre qualité de seigneur

et de prince , de vouloir bien ordonner qu'on

nous laisse le passage libre pour retourner dans

l'Asie *, qui est notre patrie. »

En homme sage et bien élevé , le prince or

donna à messire Ancelin de Toucy, qui était

fort versé dans la langue turque3, d'aller à leur

rencontre. Celui-ci partit , en effet , à la tète

de trois cents hommes, tant chevaliers que ser

gents, et arriva à Vlisiri, où il trouva les chefs

des troupes turques. Mélik se réjouit beaucoup

de le voir auprès d'eux. « Depuis bien long

temps, lui dit-il, seigneur et frère , je désirais

vivement vous voir ; car vous êtes un des plus

'2 ttiV f/.ây.r.v, djtoû it«x«T«i («Tà Trjv aùOevuâv acu-

« Nà ooû po/iWo-ouv, i); iïuvr,8oûv, xaTà tt,v <Kvaf«v tou;.

« Atoû ^cuoiv eWr.atv, xat TÎçeûpouv tt.v aXiiftnav,

« Ôti fù Tpo'itov âJtxov oè [iâ'v-ovTat ot i>»u.aîor

» Kat irpiirit nâaa âv8pwxc;, oncù^âj^pt^acra'Et,

« Mi T»|i àXviÔEiav tov éy_8cov và u.avj^'Jt**» irpurtr

« Aomiv, aùOÉvTr, 7rpt'-jxiwa, âv fêrfom* îouXttâv jxaç,

» Èasts va tsi (S'ouXeûoeoii.tv xpc'vov évav JoÇàrcv

« Etre xat où xpifoi; ("■*» 'îlla'i>î) **' où^Èv aâ; xâtivet XP,'ai

" fl; aùôîvTr.v xat lïpï'yxr.TTa irapaxaXcù^.» cutw;,

« Kà opîaïi; và ttâ; ^toacuoi aTpaTav toù và ûiriaev

•■ '2 tov TOirov tt; AvaTOAi;;, '; tov to'wov tov iJixo'v u.a{. »

Kat 6 TrpifXTiira;, w; tpûo'vtito; xai xaXoT7ai«î'fiup.tvc;,

AaXeî tov pttoèp ÀoeXïï, vtÈQoùO lîjt tô ÈBixXr,v,

( AtoTi ïItov âvôpoj-c; âÇto;, «aiJeuu-e'vo;,

Taï; TaÇat; TÎÇeupis xa).à, riiv -jXcocTo-av tûv i'tojxaîuv

Kai ûptoÉ tov và û—à et; àitavTT.v tûv Toûpxmv

ÊitrlpE Si xaëaXXaptoù; tteT1 auTOv xai oep-js'vTat; (

Et; àp tôjAÔv Tptaxo'otcu;, xai ^X6e '; tô BXtÇïpf

Èxeï r.upe toù; âpxovTat; toû Tcûpxt/.tu tpouoaTou-

Xapàv f).E-jâXr,v étvt,xsv ^xeîvc; ô MEXrixr.;-

• IloXXâ èitE8ùfi.ouv và ot io*û, xûpïi [>.ou, àJtXtpE' jacu,

« Ai'.O e'oat èx tt,v ^uu;avtàv âvOpuno; itato^tuttévo;,

certainement ici une erreur, qui est rectifiée dans la ré

ponse qui suit de Mélik i Ancelin de Toucy : - el vous con

naissez de plus la langue turque et pouviz parler avec

nous. » (Page i St.)

Ôp«
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célèbres chevaliers de la Romanie, et vous

connaissez de plus la langue turque et pou

vez parler avec nous. » Mélik termina son dis

cours en lui expliquant la cause qui l'avait

amené auprès des Francs. Messire Ancelin de

Toucy lui répondit avec politesse : « Soyez le

bienvenu, frère et ami. Depuis longtemps

aussi je désirais vous voir réuni avec nous. »

Après s'être ainsi mutuellement félicités à Vli-

siri, ils prirent la route d'Andravida, où ils

arrivèrent le soir.

Le prince sortit de la ville, accompagné de

ses chevaliers, pour aller à leur rencontre. Ils

se rejoignirent tous ensemble sur les rives de

l'Eliacos1. Les Turcs, selon leur usage, descen

dirent de cheval et saluèrent respectueusement

le prince. Mélik et Salik seuls, qui étaient leurs

chefs et qu'accompagnait messire Ancelin de

Toucy, ne descendirent point de cheval comme

Iesr autres. Le prince Guillaume les salua fort

honorablement, leur tendit la main et ils se mi

rent en marche. Les Turcs n'attendirent pas

leur arrivée à Andravida' pour parler au prince ;

tout en continuant leur route à cheval, ils com

mencèrent à lui exposer leurs plaintes et à lui

rendre compte des raisons qui les avaient ame

nés auprès de lui. « Le Grand-Domestique, lui

« Kac xÇtûfEi; xai Ta Toupxixa và u.à; và auvTUxaivT,;. "

ÀrcauTcu âpÇe và XaXij xai và tov ouvTuyatvTi

Tov tj o'irov xai rt]v àçopu,rjv, tô itio; :ÂX8av èvTaûSa.

Kai ixs'ïvo; àitexpt9r,x£ (itrà mfcljuiiaûvw

• Ka/.to; rjX6e; i <pîXo; u.ou, xaXû; i ifo.vi; u.ou'

« IloXXà tir£8ùu.ouv và oè if£> iSù '; ttiv auvTp u,ou. »

K.ai àçoù fxaray_âpr,«av èxeï ei; TÔ BXtoipi,

"2 ttiv Àvfpaêifa ivàixnv èxeivriv tï> éoits'pav.

O itpifxr.Tca; iîior.x£v ei; àiravTijv tûv Toûpxuv

ftaav lut' aUTGv èveu-où oXci tou oi xaëaXXâpoi'

'2 tôv 1toTau.i1 tôv ÉXtaxôv 1 exclut àiravToûvTar

Oé Toùpxci yàp èm'ïeuoav, û< to e^ouv auvriftstav,

Tiv irpi-yxinita itpoaxûvir.oav, i); itpsirei xa! TUY_aivei,

Âveu ô MeXtjx xai 6 2xXir]x, gttcû *aav itpoeaTci tou;,

Toù; ôitoiou; Èxpâmac pLiaèp Àas'Xyi; èxeïvo;,

Kal oùfiv êTceÇEÙoaoïv, toaàv oi àXXot Tcûpxoi.

Tiar.Ttxà toù; xaipeTa 0 itpi'YxriTta; ro'jXioiu,o;-

Âtsô Tac xe"pas -où; xpaTeî, £oâX6V,aav và ôfeûouv

Oi Tcùpxot cùx àvî'jxEtvav, coov và xxTGUvEyaouv,

ÀXXà xa£aXX[X£uovTa, àpxiaxv, auvTUx«îvGuv,

Nà Xe'fouv «po; tov irpi-fxr.it* Tiv irapairo'veoiv tou;,

Tôv Tpo'itov xai rrjv à<popu.r,v, irû; rjxôaoïv e'xeîoe,

(i) EXtâxc;, appelé aujourd'hui Igliako ou rivière de

Gaslouni. C'était autrefois le Pénée, qui traversait Elis,

(a) On voit que déjà les Turcs commençaient i com-

dirent-ils, nous a retenus et notre salaire et nos

épargnes, prix de notre engagement , sans que

nous ayons été coupables de notre côté de la

moindre faute ou que nous ayons jamais man

qué au respect dû à l'empereur. Alors, en sol

dats loyaux, nous avons déclaré que nous pre

nions congé des Grecs et nous sommes sortis de

leur camp ouvertement et en plein jour. Au

jourd'hui, seigneur, nous venons ici pour être

tout à vous et vous servir avec fidélité, comme

le font de vrais soldats ; et lorsque nous vous

aurons servi ainsi que vous nous l'indiquerez,

nous vous demandons pour toute récompense

et pour tout bienfait, la permission de retour

ner dans notre patrie. La vérité est, seigneur,

que nous ne sommes pas venus ici pour nous

reposer et perdre notre temps. Mettez donc au

jourd'hui vos troupes sur pied, et dès demain

matin nous marcherons contre les Grecs et con

tre ce perfide frère de l'empereur. Jamais nous

n'avons trouvé de vérité en lui. Il nous amu

sait sans cesse par de vaines paroles, et a fini,

comme vous le voyez, par retenir notre salaire.

Aussi , seigneur , nous ne vous demandons que

de venir avec nous près de son camp. Là ar

rêtez-vous et reposez-vous ; nous saurons bien

combattre seuls la race des Grecs *. »

Tô itû; fàp toù; expatrias fouioTtxoc ô p.e'fa(

Tiv po-fav xai oixovou,iàv, ôitep ÈijefouXEù'aav-

i Kaî oùfèv tov simxav soti xàu.u,îav itovripiav,

06ti ànuitoXr'.irTr.eav tôv fiaaiX» xàvo'Xuf

« ÀiroXo^iàv é'mipaft.ev ait' aUTOv wc orpaTKuTai'

« Éai'pav fè xai epavepà èÇr!6Tiu.cv ait' aSrov,

« Kai tjX8o[*.ev eu; èfû và 'luOev Èfixct oou,

« Nà oè fouXeuauficv itiorà, û; tô é^ouv ci arpaTiÛTai;.

• Ka't ôrav as a'ouXiûaupicv ei; 6éXr,u.a iSu.it sou,

« Ai' àvrafxoiëriv xai cùip'Ytaiày iTOÛro ai ^ïtoOiaev,

« Nà 6"x<i)(iev ttti â'îsiav, và ÙT:âu.tv ttiv ifov u.a;•

« ftjxet; àXïiôeia, aùûeVm (ta;, oùx tlX8au,ev ivTaûSa,

« Atà và sxoXâatDjitv noaû;, và yiâitrxt i xatpo; tia;.

« 2riu.Epa, aùOÉvm, ôpOuat iXa oou Tà tpcuaâra,

« Kai tô itput à; Ktvrîauiuv và Uff0p.iv '; toù; Peiu,aîou;,

« '2 toù ^aaiXeù; tôv àfeXçôv, tôv aittotov éxeÏvov

IIotè âXviôttav ei; aùrôv oùx nûpau.tv oùfo'Xm;"

« Mi Xo'fou; (iâ; ifloîSaïe, riiv pc'fav jiâ; e'iriipev.

« Èv toûtu, aùÔEvTD, ttXojxcv, xai toûto oè (r,T0ûu.ev

- ËXa u.è éjià; êw; èxeî, xai ote'xou, xai àvaitaùou,

« Ka! i(ieï; và itoXe(*ïjoe»i<.ev tô "re'vo; tûv Pupiaitov *. »

prendre le peu de danger qu'il y avait à attaquer les Grecs

impériaux, et cependant il s'écoula près de deux cents ans

encorejusqu'à la conquête de Constantinople.
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Le prince, aussi bien que tous les bannerets

et les simples chevaliers, fut très satisfait de ce

discours. Il adressa la parole à messire Ancclin

de Toucy, son premier conseiller, et lui ordonna

de faire tenir toutes les troupes prêtes à partir

le lendemain matin, et à marcher tout droit sur

le camp des Grecs commandés par le Grand-

Domestique, dans la Lacédémonie. Ainsi l'or

donna le prince , ainsi fut il exécuté. Le len

demain matin ils partirent d'Andravida, et les

Turcs assurèrent le prince qu'au premier com

bat livré contre le Grand-Domestique, ils se

faisaient forts de le vaincre. A la sortie d'An

dravida, les Turcs formèrent l'avant-garde. Ils

avaient pris des guides du pays et s'en servirent

pendant quatre jours. Au cinquième jour , ils

arrivèrent à Coprinitra, près d'Arcadia. Les

Turcs s'y arrêtèrent et prirent leurs quartiers

dans l'endroit appelé Mountra , où il y a une

très belle fontaine. Après s'y être arrêtés quel

ques instants, ils vinrent et assurèrent que, le

lendemain samedi , ils engageraient le combat

tout près de là, dans les montagnes qu'on voyait

de leurs cantonnements. Ils eurent ensuite un

entretien avec les Francs qui leur servaient de

guides, et prièrent les chefs de les conduire au

Àxcûoa; toûto 4 irpt-rxviirx;, tii-voîXu; tô ëx^P"»

naaûrttf oi çXaureouptapoi xai ôXot oi xaëaXXâpor

AoXeî Tiv (iioès ÀatXïjv, tôv irpci>TcoiJ|iëcuXov tou,

□cpaxaXcï, 4pt£»i tov và Ifiàrf ta çouaàVa,

Toû và xtviiaouv tô itpoit và Ù7tâoi ttjv i<fo'v tou;,

ÔXo'pSa và ûiTXYOuaiv, iirou tWv Ot t'œp.aïot,

Ô (isfoiî 6 o*ou.éotixo;, '; TTiv AxxEJatu.oviav

tli tô ûpiotv o irp!-jxr,na«, oûru; xai ÏTtXta$n*

Kaî tô rrpcdt îxîvT.aav àira't rnv Àvo^paëiJa.

Oi Toûpxot iirXr,poiyo'pr,aav tov -nfiycnna. àX7i*eia,

Ôti éÎ; tov TtpiûTOV iro'Xejxov, tov 8sXouv woXejxrio-ti

Mi tov jjii-yxv lîou.Ë'oTtxov, ôîXouat tov xepJiiativ.

Aomôv £>aàv iÎTiëifloav à-Trai tvïv ÀvJpaët<?a,

Oi Toûpxoi wxvTa ùirrrYEvav irpoiréXa toû çouaàVou-

npoëo'Jou; sT^av touixoù;, ottoû toù; ûJri'yeûav

Kai To'aov ixîrryEÛaxoi, («*Tà iî(i»p5>v Teaooipuv

'2 tÎiv KorpivïiTpav tsuaav, irXr.atôv ri; ÀpxaJia;.

Oi Toûpxot iaiaciaim, xai Émcxav xaTouvai;,

Ôjtou tô Xe-jouoi MoovTpâ;, IVit iravoSpatav Ppûotv

Kai àçoû iitÉÇEUoav t'xtî, xai fcwcav toû; xaToûvat;,

Hupav, &( tô lçavtpuaocv, xai ■«tov iî àXrî6sta,

Tô afiptov, -ô oaëëaTov, OeXcuat îtoXEiiTÎaEi

Êxtî itXnoiôv it; t» fiouvà, Tà êSXeitav àw' oui.

(I) Veligosti est placée par Méléliiis dans l'Arcadie.

M. Boblaye a trouvé de» ruincj du moyen-âge à Léondari,

et pense que ce sont les mine» de Veligosti. II croit asset

lieu où était le prince Guillaume, auquel ils

voulaient communiquer une chose qui lui serait

aussi utile qu'honorable. A leur demande les

guides montèrent à cheval et conduisirent les

chefs Turcs, Mélik, Salik et quinze antres, au

prince Guillaume. Celui-ci, en les voyant arri

ver, se leva pour leur faire honneur et leur dit :

<• Que mes frères, que les Turcs soient les bien

venus ! »

Les Turcs le saluèrent respectueusement, et

lui dirent : « Sachez, prince notre seigneur, et

tenez pour certain que, demain samedi, nous

voulons engager le combat dès la pointe du

jour. Nous ne sommes venus ici que pour vous

en prévenir. » Ils firent ensuite leurs adieux au

prince et retournèrent dans leurs quartiers.

Le prince, à ce discours, convoqua près de

lui les chefs de l'armée, et leur demanda leur

conseil sur la conduite qu'il devait tenir. Mes

sire Ancelin émit le premier son avis, et dit :

« J'ai appris d'un homme que j'avais envoyé

comme espion, que le frère de l'empereur, le

Grand-Domestique, était arrivé avec toutes ses

troupes à Veligosti1, et qu'aussitôt qu'il avait

appris notre marche contre lui, il avait fait oc

cuper tous les passages et toutes les gorges de

AaXoûv toù; *pàfxou;, fp^ovrat, éreoS eî^aat irpoëo'Jou;,

Kai Xifoum toù; âpy.ovTat;- «2ûpCTi u.a; t/.tîue,

« ÔltOU 8»! Ô Itpt'JXÏlTtaî" y_pT£0[MV TOÛ tjvtûx»'

« o.tà ôçeXo; tou xai tiiitv, tô (jle'XXci Stà và iï_ti. »

Kai ii; to rîxcuaav oi repo'ëoo^ct, ivnJcùv, xaëaXXtxeûouv,

Émîpaat toù; àpvovTat; -où; Toûpxou; jjiet' txstvouç,

Tôv MiXrlxTiv xai tov SaXrpc xai âXXcu; JtxairÊvTE,

EoVër.aav '; tôv 7t-pî*YxriTra txsîvov tôv TouXtàtACv.

Tô iiiii tou; fàp ô irpî-fxnwa;, ÈTtpcor.xtiiSr.xs tou;*

• KaXûc xXOav oi Toûpxot usu, xaXto; ci &9ikt(o{ fiou. •

Kai Èxtlvot Èwpoaxûvr.o'av, xai Xe'-youv 7rpô; exeivov»

» rivo)o*6, aùÔs'vTn Ttpi^xrnta, àm lui; tô xpàrsis'

« Àuptov, oàëëaTOV, npwt Gt'XojjtEv mjXtjjLiiffti.

« Et; toûto iî>.0au.Êv É^w, c^tà và cè to itirootstv. »

El; tcùto àTroxatpE'rr.cjav, Èffrpàçmoav o-riato,

ht 7rpt"yxjiiïa;, râ; tô ^xouoe, xaXst toù; xsçaXâotaïf

ÔXuv pouXf,v sWtt.oe, îtû; ôe'Xcuoi itotTiast.

Èv toû™ ô juaip Ào-tXvi; lSa>Ki tt,v pouXiiîv tou,

Kai Xfi'f Et itpô; tov 7rp!-Yxr,ira- « AùÔEvm, và TÎÇEÛpipc,

« Èfù è*(xa8a à7tô âvSpwwcv xai xaTaranîv jiou,

« 6 àiîeXojô; toû PaotXEà);, cTojj.é'otixo; i (ae'-jo;,

« ÔXÔsv Et; ttiv BeXi-jostyiv 1 jxè ÔXa tou Tà çouaara,

« Atoû tjxattv, i(fOu.ita và uirà^u{uv ÈxiTo-i,

vraisemblable que Léondari a succédé à Leuctron, ville de

l'ancienne Aegytis, qui formait la frontière de l'Arcadie,

près de la MessénieetdelaLaeonie. (Boblaye, p. 170.)
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ce mont élevé que l'on nomme la Longue

Côte 1 . Je demande donc, seigneur, que les Turcs

qui, jusqu'ici, ont marché à l'avant-garde,

soient placés au centre de nos troupes, afin de

nous assurer qu'ils ne prendront pas la fuite au

moment de l'attaque ; car ce désordre pourrait

détruire tous nos plans et nous faire perdre la

bataille. Si vous voulez bien, seigneur, en don

ner l'ordre, je me. placerai à la tête de la pre

mière colonne qui servira d'avant-garde. Les

Turcs formeront le centre, et vous, vous con

duirez l'arrière-garde. Je chargerai moi-même

en avant de toutes nos colonnes, et j'ai la con

fiance dans le Christ miséricordieux d'ac

complir une action telle qu'elle plaira à Dieu

et vous sera agréable à vous-même. *

Le prince donna son adhésion entière à cette

proposition et lui répondit : « Ce que vous ve

nez de me dire, sire Ancelin2, me plaît beau

coup. Répartissez nos colonnes, et que les

Turcs soient placés au centre. »

Messire Ancelin se rendit alors auprès des

Turcs, auxquels, en homme prudent, il adressa

des paroles flatteuses. « Frères et amis, leur dit-il,

le prince désire que, puisque vous êtes étran

gers et ne pouvez comme nous connaître le

pays , je me charge de la conduite de la première

« Tcù «ttânEiv tà iïiaJo&tk xai SXetic toSç xXEtacûpat;,

« Èxeî *i; tt,v pct^w ttjv ijmXiv, Maxpù IlXâ-fi 1 to Xc'fouv.

« Et; toûto 9bXo>, aùOe'vrr, fwu, ci TcûpxGt, !mw birâaw

« Ô[*.irpo{ ci; Ta «pcuafléra u.04, và ùirâ-Ycuv eï; tt.v u.e'<t>,v,

• Mvi Tiyjp 1*P xal *?otioOîûv, xai eI; to «pu-jibv PaXScûct,

« Kai yiaiùy.ii rôv TfoXEficv, xai ÔXgv tov Xc-jtojtc'v [/.a;.

• Ei; tgûtg, Xs'fu, aùOs'vTïi [/.eu, âv r]vat optajAc; aou,

■ Tb «pûTO àXocfi và ev_u i-fù ait' cXa Ta çonaara,

« Kai tii ttiv uian ci Tcûpxci â; ^v', xai ioù rm oictaâÉXav,

« Èfù và iraâ-jo) Sfutpcaâlv àw' ôXa Ta àXàfta-

- ÔXnZa li; l/.ioi Xpiorcû và ïtroo) TETOtav îrpa'Çtv,

• Cwrcû v' àpEo-ri tcù ©eoû, xai où và to à"ja7rrioTpç. •

6; to ïlxouotv ô irpi-yxCTa;, jiE-fâXu; to àniir/frH'

■ ApÉast pou, oÈp AasXïi s, và "ysv»;, ù; to eÎjts;.

« Xûpiaov Tà àXa^ta, xai à; v;v' jjlsggv ci Toûpxct.

Ei; toûto 6 aèp Ao-sXt;; iSUSu ei; tcù; Tcùpxcu;,

Kai ixaXoXd^vioEv aÙTCu;, û; opdvuAc; ÔTrcCi rUcv

Kai Xe'-j«i- « 4>iXoi, àSO.foi, 6 îTpévxwra; npcoTaTici,

• Ôti liait àircÇcvci, to» tû'itgv où -jpcucâTE,

« TôitpÛTO aXâ-ji và (ya è-jw, ôprpb; và înTa-jcvu,

(1) J'ai cru indispensable de dresser une carte de la Mo-

rée au moyen-âge pour la meilleure intelligence de celte

chronique ; trop souvent il m'a fallu me contenter de con

jectures. Je renvoie à celte carte, eu appelant sur elle une

cri tique qui puisse m'éclairer en même temps que le lecteur.

colonne et que je forme l'avant-garde. Vous,

vous marcherez après moi, tandis que le prince

conduira après vous l'arrière-garde. Je compte

sur vous pour nous porter secours partout où

nous en aurons besoin. »

Les Turcs se tinrent honorés de cette pro

position, et montèrent à cheval pour continuer

leur marche. Messire Ancelin, à la tête de sa

colonne, déboucha de la plaine de Calami, se

porta vers la Longue Côte, et fit halte un in

stant pour dire à ses troupes :

« Seigneurs, amis et frères, sachez d'une ma

nière certaine que le frère de l'empereur nous

attend, avec toutes ses troupes, dans ces mon

tagnes que vous voyez d'ici et dont il occupe

toutes les gorges. Je vous engage donc à vous

bien tenir sur vos gardes, et à ne pas vous

troubler, au cas où l'ennemi tomberait inopi

nément sur nous; mais sachez, en hommes

d'honneur et en guerriers, tenir ferme dans l'at

taque. Distinguez- vous comme des braves doi

vent le faire. Rendez- vous dignes des louanges

de toute l'armée, et rappelez-vous bien que, si

Dieu nous condamnait à être vaincus, notre

défaite entraînerait la perte de toute la princi

pauté. «

Les soldats lui promirent de mourir tous

« Êjeî; và ipxiaflt ait' siu, xai i 7tpî,vxwta< âxaÛTcu.

• Kai î«ou xai âv xâwp xf>>* iait, "à fkr.OrÎTE. »

Kai ci Tcùpxoi, o>; to rjxouaav, et; râatvov to fa&ccv'

Et; toûto sxaSxXXîxEUaav, cëâXOr.aav và ôiîsûouv

Opinai i u.iaip AasXii; ui to îwo'v tcu aXorji"

Èx tô KaXâfii àvT;Sr,xEv, ùirà'yst '; tô Maxpù nxâff

ÉaTâon iXrçcÛT?ixcv, xai Xe'-jei -6v Xadv tcu-

• Âpxovrc;, çiXot, ài'EXçoi, TÎÇEÛpETE '; àXTioEiav,

« Ôti àJeXtpb; tcù (3aaiXsi>; |xl Tà <pouoocto, rà rjn,

« Èiâ ii( Tcûra Tà Pouvà, tli xcurat; Tac; xXctaoùpat;,

« Ôitou Oirâ^cjXEv 4(ji.eî;, i&à uÀ; ivaae'vEi.

« Aià toûto aâ; napaxxXû và êxete tÔv voûv oa;,

« Av éxâcuv Çàtpvri; tli ^(xât, «ooûf [li xporiatrÏTi,

• AXX' û; à»6pûîtci<ppo'vt(iOt tccû 'ait xai orpaTtÛTat,

« XTtptâc araôriTE Et; noXt|iov, <oaàv avo^pttttpki^otj

» Nà iitapETE tôv sitatvov aTr' ôXcv tô tpouoâTOv.

- Émi 6 6eo; ptvi iSay.ii, iti và ftSf vtxviacov,

« É^x/ajAsv tov iro'XEjAcv xai o'Xov to irpepcriraVov. •

Kai ÉxEÏvot, ù; to Tixcusav, iimaytim Èiriixav

Toû v' àncOâvcuv ivouoû S\* ttiv Ttpiïiv tou; ÔXot.

(») Zèp ÀnEXii, selon la forme franque. Dans le com

mencement de sa chronique, l'auteur se servait toujours

du mot pttoÉp; il emploie maintenant quelquefois le mot

ss'p, soit quand il fait adresser la parole i un seigneur

franc, soit quand il le désigne.
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pour conserver leur honneur. Les trompettes

sonnerènt. Ils commencèrent à monter le re

vers deJaLongue Côte et arrivèrent à Phané-

romène. Parvenus à ce point, ils se trouvèrent

au sommet de la montagne et se montrèrent.

Les embuscades grecques s'élancèrent alors et

fondirent avec ardeur et impétuosité sur les

Francs. Comme les Grecs étaient de beaucoup

plus nombreux, ils ébranlèrent d'abord les

Francs et les firent reculer sur la pente, en

viron un bon jet de flèche. Les Grecs continuè

rent leur poursuite, et commencèrent à les

faire tomber sous leurs coups ; mais messire

Ancelin fit alors entendre une voix éclatante :

« Enfants, s'écria-t-il, compagnons d'armes,

marchons en avant, et ne leur montrons pas

le dos. » Les Francs s'arrêtèrent tout à coup à

cette voix et firent face aux Grecs. Ils les char

gèrent à leur tour, la lance et l'épée à la main,

et les repoussèrent, en remontant la côte,

jusqu'à Phanéromène. Le bruit que les Grecs

firent dans cette déroute fut entendu du reste

de leurs troupes. Un autre corps accourut peir

les appuyer, et le nombre considérable des

Grecs dirigé contre les Francs les força de

nouveau à reculer, comme la première fois, un

bon jet de flèche. Je ne vous dis ici que l'exacte

vérité , ils rompirent les rangs des Francscomme

Ëo^uxav Ta aaXm-flia, âpxwrav v'iwiëaivou».

To avïiëa tou MaxpuTcXa-jioû, TfoBav 'ç ttiv *avep<i>|te'vr,v,

Kai 7rpdxu<|iav xai cauaav ourivw eîc ttiv pocjrw

Èini<yr,oav Ta t-jxpûp^iaTa ixeivuv twv PufjLatwv

Mi TapayTiv xai Trpo8uu.tàv emiJvioay ei; aÛTOUç'

Aioû tWv xai «XtiOTEpot, ioitapaÇav toÙ{ <t>pâ"jxouç-

Évav xaXbv foÇdêoXov toû xa-rwpo'pou àiriiXta*'

Êajoiîav xai iSmyywi tou; tô àXoc-ji tûv Puu.ai<ov.

♦uvtjv (ASfâXïiv éaupt (iiaip k.at\r£ ïxeïvof

« IlacJtz, auvTpdtpot, dîtâvu tou;- piwïiv toù; ivTpaTTOÙiuv. ■>

Oi tpâfxci «(jiETa<jT<8naav, orpe'opovTa; toù; i>cou.aiou;-

Mi TaxovoVptaxai <nra8ià t^pctfxaat rtpô; aûrcuç-

'2 rki pa^nv toù; âvt'êaaav ixtï Et; ttiv <ba.npuu.iini.

Kai ix tkç To'an; Tapaxii;, ttiv ixapav ci Pujiaîoi,

Éxoûaaou tov 80'puëov Ta âXXa tou; àXâfia,

ËJ'papuv oîXXt) oûvtoÇi;, ^X8e va PotiStiOtt

Kai ixTO «Xt)8o{ twv Pmjuûv, ôtcoû Wp ajjiav '; toù; *poifXOU{,

Aiûti pov toù; txpoTiaav, xai omau toù; éorpEifiav

Ëva Joijo'ëoXov xaXôv, pi àXiiSeiav ai Xt'f»-

Kai oûtgk toù; taûvTpiëav, i>; cpàXxovi; xcupoûvat(.

ÈvTaÛTa ô pitaip Ào-eXtï; ssrixiïe p-i-vaXa,

Kai Xrjti twv auvTpc'tpuv tou- « ipxovTe;, Tt Ai toûto ;

(l) Le frère d'Ancelin de Toucy avail probablement

été fait prisonnier daus la Pélagonie en 1189, ou peut-

des faucons dissipent des corneilles. Enflammé

d'indignation à ce spectacle, messire Ancelin

cria à ses compagnons : « Que faites-vous,

seigneurs? N'avez-vous pas de honte? Pensez-

vous donc que ce soient là des jeux d'enfants?

Croyez-vous jouer aux barres? Mourons plu

tôt que de montrer le dos à l'ennemi. Compa

gnons, chargez tous avec moi. ■

Les Francs rougirent à la voix de leur chef,

et se sentirent animés d'une nouvelle vigueur.

Tous marchèrent sur les Grecs, et commencè

rent l'attaque le sabre à la main. Les Grecs en

firent autant de leur côté; mais à la fin ils

furent repoussés, et regagnèrent en fuyant le

sommet du monticule.

Les Turcs, qui venaient après l'avant-garde

des Francs, en seconde colonne, accoururent

au bruit que les Grecs faisaient dans leur dé

roule et gagnèrent en toute hâte le revers de

la montagne. Cette vue accéléra encore la fuite

des Grecs, et les Turcs en poussèrent leur at

taque avec plus d'ardeur. Le bruit et le désor

dre des deux premières divisions grecques, si vi

vement poursuivies, fit perdre tout courage aux

autres divisions placées en embuscade, et tous

se mirent à fuir dans la plus grande confusion.

Messire Ancelin, qui avait un frère nommé

César1 détenu en prison à Constantinople, dit

» oWtv (vrps'itea6t zmb; vie watïtr», ù; xonEXia ;

« flaàv itaiYvîJiv 7raiÇop.ev, tô X«'^ou<jtv Àprâpa*

■■ £r'tupov va i^côavuaEv, Tcapoû va tvTpaT>oûu.«v-

■ ÔXoi ij.et' iu'Sj Sfdfj.ni oaravw ci; TOÙ; Èy/jp ou; Lia;. »

Ei; tcûto oi "tpot-yxci »Tpo«rr,aav àrcô ékelvoû tov Xô-ygv,

Kai ô*Xot ôjxoû tîrpo86(ir,oav, si; toù; i'wu.tcù; è^pa'u.av-

Mi Ta oTtaôià tgÙ; âp-^icav, xai èkeîvoi TcâXi ètoûtgu;.

Kai Eii'ov étoûto oi Pwjtioi, irs'ÔTiaav ei? xpoTo;-

4>EÛ^ovTa "ràp àvt'Sxo-av (jLïj^pi ttiv âvu Jay.nv.

OiToûpxoi, éjtoû epY_ovTav 'ç to JeÛTspov àXai,

tlf rîxouaav tov Odpuëov itoij ixâjivavo! Pufxaîoi,

imniaim tôv àviîtpopov âvtënxav, èawoav

Kai oi Pujxaîoi, eWamv, tmipaoi to xpo'TOj.

ÈëocXSnaav jii rcpcâufuàv, xai tJiwx,'aat touç'

Kai ù; TÎxcuoav tov fio'puëov, tô xpoVcc toû <pouoaTou,

Ta âXXa àXoi-jia tov Pcoiumv, otcoû 'aav xwoiaofis'va.

ÔXa éoaXSrio-av ti; <pu-yiôv, (yEÛfOumv i*v8a ^Xereouv.

To'ti ô fiio-ip ÂoiXtI; XaXeî toùç iSuubi tou,

(Èizii e'xEv évav à£eX<pèv, Kaîoapnv ' tôv iXt'fav,

'2 ttiv rco'Xiv tov ÈëâaTaîav, '«riiv çuXoxtiv iiûaa ),

Kai Xé-jti- - Ti tvi ti âu.apTià, tcoû fivSTai eiç èjxE'va,

■ INà [>.r, -[aa'jf. Èx tou; âpxovTai;, arcai toù; xiopaXaJaif

être avait-il été envoyé à Constantinople comme un de*

otages réclamés pour le prince Guillaume.
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alors aux siens : « Quel malheur me poursuit!

Aucun des chefs grecs n'a été pris dans ce

combat, et un ou deux auraient suffi pour les

échanger contre mon frère César de Romanie,

détenu en prison à Constantinople, dans les

anciens palais '! »

Un de ses sergents appelé Pierre Cumain,

entendant ces paroles, lui demanda ce qu'il ;

obtiendrait de lui s'il lui faisait avoir un chef ',

grec. « Tout ce que vous demanderez, lui

répondit sire Ancelin, sauf mon corps et mon

honneur. » Le sergent, tenté par la magnifi

cence de cette promesse, lui dit : « Venez donc

avec moi, et jë vatyvous le montrer. » Il condui

sit alors messire Ancelin sur une hauteur, d'où

on dominait une caverne située entre deux mon

tagnes et enfoncée dans un ravin et dans l'en

droit où est bâti aujourd'hui le fort de Gardiki *.

[« Regardez là-bas, seigneur, tout au milieu

« Êva; y &6o và àXXax'f «ùfcrosç i à'îiXço; (icu,

« Ô Ka!o»fm{ ttï; f>aij/.aviâç, irc5 tov xpaTOÙv '{ ttiv IldXiv

« kisiatù ■ ï; ttiv <puXcu«iv si; Ta TtaXxtà iraXocria 1 ; »

Étoûto to Vixouotv oxâiroicî aep-yt'vTrx;

(n«piiv K'.'jixxxv tôv ÎXfjav, cû-u; -ti ùvc|xxÇav)-

» T! vol 'x<>>, aùOt'vm, àir' îai, và oi toùç f/a <ht;tt; "

At'fii tou 6 aèp AoeXyi;- « Ooov OjXti; vi iflfi,

« Avsu to oûjxoi jtou aÙTO, xat irpà/ypia tîic tuatïc pou. •

To àxoûasiv ttïv ùiro'Otaiv extïvoc ô aip'vt'vTTK,

Tô TÎ tov iitooxÉOwt otp ÀotXf,; txiîvoc,

(l) Le palais des Blaquernes.

(j) Ici se trouve, dans le manuscrit grec de Paris, et

dans la copie qui en a été faite, une lacune que j'avais si

gnalée daus ma première édition. Le manuscrit de cette

même chronique provenant de l'ancienne bibliothèque de

Bongars, et qui se trouve maintenant à Berne, a été copié

sur le même manuscrit, et j'y ai trouvé la même lacune.

Le manuscrit de la bibliothèque de Copenhague est le seul

qui offre le moyeu de la combler. Une page de ce manus

crit, mutilé au commencement et à la (in, a été arrachée

un peu plus haut, et y forme aussi une lacune comblée

par le manuscrit de Paris, de sorte qu'en cet endroit les

deux manuscrits se complètent l'un par l'autre. La lacune

dans le manuscrit de Paris est de cinquante-deux vers;

j'en place la traduction dans le texte français entre deux

crochets. Quant au texte grec, un habile professeur de l'u

niversité de Taris, M. Landois, philologue grec fort dis

tingué, en prépare dans ce moment, pour la collection al

lemande de la Byzantine, une édition qui figurera certai

nement sans désavantage 1 côté des autres éditions criti

ques donné» par ses confrères les éruditi allemands.

(3) Le texte dit KaëaXXtp 'nfa. Quel est ce Cavalérit*

de ce ravin ; ce sont le Grand-Domestique et

Cavaléritzès3, et plus loin, dans l'intérieur de

la caverne, c'est Macrynos. Des Turcs les tien

nent entre leurs mains et parlent avec eux;

ils les accablent', à ce qu'il semble, à la fois de

reproches et d'outrages. Comme le Grand-Do

mestique leur a retenu leur solde ils le traitent

en ennemi. » Dès que messire Ancelin fut par

venu sur un tertre qui dominait le ravin , il

vit en effet ces chefs et les .-econnut à l'éclat

de leurs armes. Aussitôt il fit entendre une

voix retentissante et cria aux Turcs : « Que

faites-vous là, camarades et frères? Gardez-

vous de manquer à l'honneur militaire, et ame

nez-moi à l'instant ces prisonniers sous bonne

et fidèle garde. » Les Turcs n'eurent pas plu

tôt reconnu sire Ancelin à ses armes qu'ils

dirent à leurs prisonniers : « Marchons à la

voix qui nous appelle.» Ils les désarmèrent

Aryti tov « ÊXa («t' woô haï, và ai Siila. »

Éirfipt' TOUÇ, si'isor.xEv ôvu ii( amîXoucv (ta,

IUû ^tov tau lit Sùo flouvà, «au eiç u,îav Xcvxx^z,

Éxeî ôsoi) èvt arîjtepcv tô xàarpcv tô rapo*îxiv *•

( Lacune du manuscrit de Paris.)

zès? Ce ne peut être évidemment ici qu'une désignation

personnelle, répétée dans trois passages, à peu de vers de

distance, de manière à ne laisser aucun doute. Dans ma pre

mière édition j'avais adopté l'interprétation de Ducange, qui

citait le troisième passage, le seul dans lequel le manuscrit

de Paris reproduit ce mot, et j'avais traduit d'après lui : la

cavalerie. C'était évidemment une erreur ; mais le mot nou

veau Cavaléritzès substitue une question historique à une

question philologique, el je ne puis découvrir quel est ce

Cavaléritzès qui, aussitôt après la mort de Cantacuzène,

pouvait l'avoir remplacé et être devenu un personnage

important dans l'armée grecque, où il parait être cité a cu(«

des deux autres chefs, le Grand-Domestique et Macrynos.

Peut-être j a-t-il dans le texte du manuscrit de Paris,

après la mort de Cantacuzène, une courte lacune dont je

ne me suis pas aperçu, et dans laquelle le chroniqueur

aura introduit ce Cavaléritzès comme successeur de Can

tacuzène. Un membre de la noble famille des Cavaléritzès

de Byzance fut, suivant Pachymère, délégué de la puis

sance impériale en Morée ; c'est de ce Cavaléritzès qu'il

doit être question ici; mais il y a lacune dans le manus

crit au moment où l'auteur l'aura mis en scène.
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donc, les firent monter à cheval, et, servant

d'escorte à leurs captifs, ils les amenèrent en

présence de messire Ancelin. Celui-ci leva les

mains au ciel , glorifiant Dieu de ce que ses j

vœux étaient enfin accomplis et de ce qu'il allait

pouvoir racheter son frère 1 . Il prit possession

de ses prisonniers, fit sonner la trompette du

départ pour rassembler ses gens, se mit en

route avec eux et arriva plein de joie à Veli-

gosti. Sire Ancelin abandonna ses prisonniers

au prince, et le prince lui adressa les plus vifs

remerciments sur ce don précieux. Dès que les

divers corps de l'armée française furent réu

nis à Veligosti, on fit le dénombrement des

prisonniers que chacun avait amenés, afin d'en

savoir exactement le nombre total. Le résultat

du dénombrement fut que les Français possé

daient, vivants entre leurs mains, les prison

niers suivants : Le Grand-Domestique, Macry-

nos etCavaléritzès3; plus, trois cent cinquante-

quatre archontes de premier ordre, et cinq mille

trente, et plus, archontes de dignité inférieure

et soldats. Le prince ordonna que ses troupes

prissent un peu de repos à Veligosti; elles s'y

reposèrent donc ce jour-là. Le lendemain ar

rivèrent à Veligosti, au camp du prince, tous

les archontes du pays de Scorta qui avaient

pris part à la dernière révolte. Ils supplièrent

le prince d'avoir pitié d'eux et de leur accorder

leur pardon, et tous les chevaliers francs se

joignirent à eux pour obtenir de lui qu'il accé

dât à leur demande. Le prince, toujours plein

de sagesse et de bonté, et qui était un seigneur

doux, clément et affable envers tous, leur ac

corda sur-le-champ leur pardon, mais il leur

fit jurer qu'à l'avenir ils ne se rendraient plus

coupables d'un tel acte de félonie et lui reste-

ÊvTaûOa TÎtps'paatv oumpô; ^ojjLs'aTixov xdv (it^ew,

Tov à^£>.cpôv toù (îaaiXeùc, Sttcj TfoXXà ÉTfiâûfjta,

Nà tôv i>i tTÛxatve và svt ti; ijuXaxrv tcu.

To iXOiîv, èîrpoo-r,xû8n tov, -yXuxeà tov £aiptn£lt,

Kal «Virai tô x6flv T°v XP*T«', o\\ià T0U tov xaâîÇct

Kal tî; aÙTO UiHox-i SXot Cl >.v.xi

Kal oÎtojs TjpÇe vd XaXii, toù Jcjtearîxcu (btvti,

riû; "vàp tov ôpxov éVmxav («Ta tov |3aaiXca,

Ni ort'xcuv TtâvTOTt ijicù, và tycuoiv à^cijrov,

Tw ouvTtxviàv *, tAv fmcxav, tcoti và u,ri ttiv XàOouv

(l) Celui qui a été mentionné plus haut comme étant '

■ans les prisons impériales.

(S) Voici ce nom qui se présente une deuxième fois;

certainement le Cavalérilzes de Pacbymère.

raient toujours fidèles. Le surlendemain le

prince ordonna qu'on amenât en sa présence

tous les prisonniers grecs ; il voulait les voir

de ses propres yeux et avoir un entretien avec

le Grand-Domestique et avec les principaux

chefs5. ]

On amena donc devant lui le Grand-Domes

tique, frère de l'empereur, qu'il désirait beau

coup voir et qu'il était assez heureux pour te

nir comme prisonnier. A son arrivée, le prince

Guillaume se leva de sa place, le salua avec affa

bilité, et, le prenant par la main, le fit asseoir

auprès de lui. Les chefs francs s'assirent en

suite, et le prince, prenant la parole, exposa au

Grand-Domestique : Que les Francs avaient

fait avec l'empereur un traité confirmé par des

serments réciproques, et d'après lequel les deux

parties contractantes devaient désormais vivre

perpétuellement en paix et bonne amitié, et ne

jamais briser les liens de la parenté spirituelle*

établie entre l'empereur et le prince ; que l'em

pereur, violant le premier ses serments, avait

commencé les hostilités, et ravagé et ruiné le

pays du prince par ses incursions et des com

bats livrés avec des troupes nombreuses ; que

cette faute de l'empereur était une des plus

graves qu'il eût pu commettre ; que Dieu, su

prême vengeur de toutes les injustices, ayant

vu la conduite coupable de l'empereur et le

grand carnage qui s'en était suivi, s'était cour

roucé contre lui, et qu'il en était résulté le

malheur dont le Grand-Domestique était vic

time. « C'est cette conduite coupable de l'em

pereur, poursuivit-il, qui vous a réduit, sei

gneur et frère, à l'état où vous êtes. Les ar

mées de cavaliers et de fantassins que vous

avez amenées dans les plaines de Prinitza

Kai sxtîvo; -yàp to foçaXi, xal iÇe'Sn i* tov ôpxov,

Tt.v \i.ifitt tTtej(,£ÎpïiBt, xal arctoTtiXe çotijara-

Tov tc-ov faaTauXjiai fis xoûpot xaî fis fia'xats-

To ôtcoiov loyaXi itoXXà iç fiaaiXioî roû ïjtgv

TaÙTa ôup&vra 6 0to;, èxi'ucr.TT,? tôiv Ttavrav,

T»)v âu,apTÏav, ttiv tVnxe, xat ttiv çovoxorcîav,

ÊxoXiaotv, ùp-(!ofi)i tov. Wiç, tô tî iftîvïr

Toû (îaaiXitoî ri âjiapTtà 'ç sas'va xaTEo-rri6V

Ui;, xûpïi xat ài'sXtpè, rtoo-a (pouaâra eîy.t{,

KaëaXXapiov; xat Ttiïoii;, 'ç tov xotpurov ttîî nptvtrÇa;'

(3) Ici se termine la lacune comblée par le texte de

Copenhague.

(4) On a vu que le prince de Morée avait été le par

rain ou le père spirituel du fils de l'empereur.
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étaient nombreuses ; vous veniez avec tout l'é

clat d'un empire, et comptiez bien vous rendre

maître de la Morée ; mais trois cents de mes

Francs ont remporté la victoire sur vous, et

ont fait un grand carnage de vos troupes. Au

jourd'hui encore vous voyez, mon frère, l'échec

qui vous est arrivé à la Longue Côte, malgré

la multitude de vos troupes. Loin de moi la pen

sée de tirer vanité de ces avantages; mais je

rends grâce à Dieu, le grand redresseur de

tous les torts, d'avoir bien voulu faire justice,

ainsi que vous le voyez. »

Lorsque le prince Guillaume eut terminé ce

discours, le Grand-Domestique prit la parole à

son tour et lui répondit : « Ma présente posi

tion, prince de la Morée mon frère, ne me per

met pas de vous dire tout ce que je voudrais

et tout ce qu'il me conviendrait de répondre

dans cette circonstance. Vous le savez, je suis

votre prisonnier et vous me tenez dans vos

fers. Mais dussiez-vous faire à l'instant tomber

ma tête, je répondrai au moins à une partie de

ce que vous venez de me dire, et je repousserai

vos accusations personnelles. Il ne sied jamais

à l'homme noble de se vanter, quand la fortune

a favorisé ses armes et a conduit entre ses mains

l'ennemi qu'il combattait ; car les chances de

la guerre sont, vous le savez, variables ici-bas.

Quant à ce que vous avez dit contre mon sei

gneur l'empereur des Grecs : je vous le déclare,

Mi îïxpfuioi'av rMnt, và iirotpTic tôv McpÉaV

Tptoxoatci ♦porjxot EÛpfôïiaav, ôtcoû iaan itam pou'

Tôv iro'XBpov ixs'poV.aav, xai ici; éxaTaaopà'lîav

Kai TÛpot iroîXiv, àJEXcpi, ei; tô Maxpù tô TJXà-vtv,

Ue'te, Tt tnaOert |j.t ôaa çouaàra l'x'C

Ê"jù cure xauxoûpai to, oSt» faatYAÛpat àro; pou,

ÀX/,à tôv ©ebv tùxaptaTû, tôv pe'-vav iTixaioxpÎTnv,

É7criv pi <<?txaîti>aev, àç tô eWête «toi aaç.

Açotou àiccnXTÎsuaiv i spi-yxiwat rcuXtàpo;

Tà ôaa à(prrjTÎ6V,xe xai ira» tcû Jcp.tortxou,

ÂfXlae wâXiv và XaXvi d'cpEarixc; c pe'iaf,

Nà Xs-yt) irpô; tôv 7Tpi"yxniTa âiroxptaiv Totà^E'

« Oùifiv e*xti> (*•», àJsXçi, itpîfxnira tcû Mcps'u;,

« laoïropîa và XaXû, 3aa auucpapit siç tcûto,

« AlOÛ Elpai '{ TTiV ÇUXaX7)V, X«l «X£l< p£ i'tps'vCV

■ IlXiQv và pou t,6eXe; sùuu? xo'ipEt rrrv xifaXw pou,

• Où p7) àçrîau vol tÎTTÛ, àito'xptotv và Sùxja

« Mépoç îoa èXâXnaE{, o\cû eV xaTT.-vopi* peu-

■ Ou icpimi fàp EÙfEvtxcû àvâpcHtou và xauxârat,

» Ôtov tcû Sàari Et; itsXtjMv ïi tûyjh và xcpaViari,

• Kai çspTi tov eiî x*'f T0U> v* '»' Elî ÈÇ&uatocv tcu,

- F.xeïvcv iircû uâ^iTai, xai é^ii tov ixSpo'v T5U"

le plus grand tort est de votre côté. Tout le

monde sait que le pays de la Morée n'est point

vôtre. Vous ne le possédez que par un héritage

dont la source est injuste, et uniquement par

le droit de la force. Ce pays est le légitime hé

ritage de l'empereur de Romanie. Vos ancêtres,

en arrivant ici, ont, par une oppression tyran-

nique, usurpé sur l'empereur le pays que vous

occupez. Vous n'avez pas sans doute perdu

toute mémoire du jour où l'ambition et la mau

vaise fortune vous firent tomber entre les mains

de l'empereur mon saint maître, et vous con

duisirent dans les prisons de Constantinople?

Si l'empereur l'eût voulu alors, il eût pu faire

de vous tout ce qu'il voulait ; mais, toujours

humain et toujours inspiré par une douceur

chrétienne dans sa conduite avec tout le mon

de, il vous a généreusement et honorablement

tiré de votre prison. Vous êtes alors revenu

dans la Morée, et vous n'avez pu vous y tenir en

repos. Réunissant aussitôt des troupes, vous

vous êtes armé, vous avez passé dans la Lacé-

démonie pour ravager le pays, vous avez couru

après une vaine gloire, vous vous êtes rendu

coupable de perfidie envers l'empereur, vous

avez foulé aux pieds tous vos serments, et avex

tenu une conduite tout opposée à celle que

vous aviez juré de tenir. Si vouseussiez conservé

le souvenir du malheur que vous avez essuyé

dans la Pélagonie, vous ne tireriez pas vanité

■ Ôti vn( pufx>i; rà piÇtxà xotvà «Ivat (Ce tov xo'apov

« Kaî toûto, tô ÉXotXnase; Sià tôv iuov aùût'vrnv,

« Tôv fiasiXtà tûv i><i>piS>v, ài'ixov ps'-va É*xet{-

» Ôti ci jtàVreç 'Çsûpcuv to, co; évi ï) àXiiÔEta,

» Ôti i To'iroç toû Mopeùc àiSii £vai iiatôf aou-

« Mi Huent xXnpovoptàv, pi i'uvaartiàv tôv fxtif

« Tcû PajiXeù; xf,; toipaviâ; tvai ■vovixapxiï'

« Kai pi auapTtàv Tupavvtxiiv TÎX8aoiv oï •yivstî Oou,

« Kai È7;iasav toû fiaaiXiùc tôv toicov, xai xpaTiî; tov.

« wi{ tô itoû ai xtptptv i cpSo'vo; xai ri âpapTia

« Èxeî 'i Ta; X'^?0^ (TCû) ^aaiXiù;, tcû à'jîou pou aù6fvTCU'

" Kai âv TiOcXev ô PaoO.tù;, etx> rriv c^ouaîav

» Nà iriioiji, ôocv jftiXn, {tôt» ti; iere'va.

" ÀXXà û; evi iXivipcvaç, xp'TW'vôj tiç mEvraç,

« M6Tà Tif«.Sî o' èÇiîëaXev àwai tt.v çuXaxrîv tcu"

« Kai ^àOeç Dit et; tôv Moptàv, moût cûx àvaicaûir^,

« Èuôùç opouaotTa èaùvaÇe;, xai otroj aou âppaTÛ8ri;,

« ÈStiërK 'ç tîiv AaxiiJ'aipoviàv Jià v' à'paviar.; xcapov.

« Eûxaipw Jo'^av WeiÇe; v' àrecçavçs £{; tcûto1

" Tôv pastXta àmarr,a£{, £7tânîa£; tôv ôpxov,

• To JvavTiov ÉimxE; eî; ôacv u7toax£'9»!î.

« Kai âv ÈOuuàacuv Ta frtaôtç ti; tw rieXa-joviav,
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de votre suceès présent, et ne verseriez pas

tout le blâme sur les autres ; car dans toutes

les choses humaines, et surtout dans la guerre,

la fortune est variable. Mais mon infortune et

la douleur de me voir captif m'ont poussé à

dire plus que je ne devais. Je vous prie donc

de m'excuser, vous et tous les chefs présents

Ici. »

Le prince lui répondit avec calme et sagesse :

« Je sais, Grand-Domestique mon frère, que la

douleur seule de votre position vous a fait te

nir ce langage, et je l'excuse comme venant

d'un homme noble tombé en mon pouvoir.

Mais si partout ailleurs et dans toute autre oc

casion un homme jouissant de sa liberté 1 eût

osé m'appeler parjure et me reprocher de fou

ler aux pieds mes serments, fût-ce l'empereur

lui-même, il faudrait que je me coupasse la

gorge avec lui. Vous êtes mon captif, et je

dois tout excuser. Cependant tout le monde

sait que la faute de cette guerre ne peut être

rejetée sur moi. L'empereur a été trompé par

de faux rapports des perfidesGrecs de Monemba-

sia. Il a ajouté foi à leurs trompeuses nouvelles,

et a envoyé ses troupes contre moi. C'est lui

■ Iloti và |«i ixocux<xoouvï, âXXov và {xaTW|o'paç*

• (Èitel) toû xo'atiou ïà svàvTta xaî Tri; arpateii; 4ticîci>{...

• ôpui>; oàv ijcpcpe 4 xatpôç, tt; <puXaxTfc («u ti 8Xii|>ic,

• Kai Etira ttepiaaoTtpcv Ta où* Arpent và t'iru,

« SutiTtâCio Sf fyu àirb ooù xal airo tcù; KttpxkiSaiç. »

Ô npîfxtijvaç, à; cppovifio;, oCru; tov àncxpiÔTi-

• 2ù, ào*sX<pÈ ^ojAsorixt, ■ytvûmc», àirb Tctxpta oou

■■ EIjtsc xaî iXolXTios; TtoXXà, xat t-jù ooû Ta UTrou.s'vta,

« fl; âvftpMîco; iû-ysvixoç, tcoû tïaat '; rr,v tpuXaxviv («.ou.

> Ei 0*4 xai -«tov àXXaxoû, và sixeç iXeuÔEpîav',

• Nà tlrte;, içto'pxTioa '; tov îpxov tov imixa,

« Âv titov âTo'c tou 4 PaoïXeù; , và Èï<pa7!ou.ouv jut' aurov.

« Aw'ti tioat '{ rnv «puXaxtiv, titrai au|MTa6r,l^.e'vo;•

■ Ol «âvTtî fàp ^Çiûpouv to, ifù a(pâX[ta oùx ?y_u.

• ô (3aaiXei>{ £tà i|ié[i.aTa, tà toû farstXav iSûdi

« 0! Puu.aïot ol orno-rot tx ttiv Movoëaaîav,

' « Èirio-Tsuat Ta Xtya touç, xat s*otsiXe (pouo-ara,

• Kal âpxtac và u.a'xETai, xat ettoxev àptapTÎav

• Kal 4 «avTOxpàrop 4 0»ôç toû và tov o-ou.Tra8TÎo-»r

(t) Cest-a-dire, qui ne fût ni mon prisonnier ni celui

d'un autre.

(S) XXtottoÛTst, ou KXepwjOTÇt, place édifiée par Geof

froy II de Ville-Hardoin, sur la route de Clarentza à Gas-

touni, au sud-ouest et à trois lieues d'Andravida. (Voyez

page CS de cette chroi.ique.)

qui, le premier, a commencé la guerre et s'est

rendu coupable de la violation des traités. Mais

puisse le Dominateur des mondes lui pardonner

cette faute! car je suis convaincu qu'il a été

entraîné par d'autres, et n'a commencé les hos

tilités que pour s'en être trop fié à leurs rap

ports. »

Ils se turent alors tous les deux, et rejetèrent

le blâme de cette affaire sur les habitants de Mo-

nembasia. Le même soir, le prince ordonna de

disposer toutes ses prisons, et il envoya chacun

de ses captifs dans une prison adaptée à son

rang. Il envoya à Chlomout zi* le Grand-Domesti

que et sa suite, ainsi crue Cavaléritzès3. Les an

tres prisonniers furent répartis dans différentes

places. Après quoi, il convoqua tous les chefs

militaires et autres sages hommes* de son ar

mée, pour délibérer avec eux sur ce qu'il avait

à faire, et pour savoir sur quel point il devait

se diriger, et comment il fallait s'y prendre

pour assurer le succès de leur entreprise. Une

partie du conseil fut d'avis que toute l'armée

retournât dans ses foyers pour s'y reposer des

longues fatigues de la guerre ; mais les plus

sages, qui n'étaient pas moins las de ces con-

« Oti î/a ci; irXiposopiàv âXXot tov àjrsp^ûaav,

« Kat èitiortuss ïà Xo'fta tgu;, xat àpxtvYiaE ttiv [làxcv. •

ATraÛTOU -yàp io!fr,«av àpupoVtpa ïà (is'pn,

Kal îpptÇav ttiv xanrçoptàv eîî tcù; MovoëaatwTat;.

Kal (iSTa TKÙTa 4 Ttpi-yxTiTcaç ixttvrjv ttiv larrepav

ftp iotv, iiîiop8o)8av Taï; ouxaxaï;, ctcgû v.yt,

Kal tov xaWvav tSxXt Tcpi; ttiv eùatàv tt.v eTxev

Etç to XXg>u,oùt£i * àrrs'oTEtXe cTopit'aTixov tov jj.s'-yav

Kat tcù aÙTOÛ ttiv auvTpctptàv xaÏTOvKaëaXXaptTÇïiy s,

Tcù; âXXcu; •vàp aTréortiXt '; rà srtpa Ta xâarpT)'

Kat ùoàv toù; àiréaTEtXtv, râaàv to àçr.fsûjxat,

Ôptoe xal ÈXâXtoaav ôXou; toù; xtçaXiî'at;,

ftjioius toù; "vvtùirrixtÛTÉpou;4, tcùî il/t to çouo-ârcv

BcuXtiv tmipE |xet' aùroù?, tô «ûç Ôî'Xcuïi irpâÇEtv,

IIcù và àTtE'XSouv, iroû và itàv, xat wû; Jtà và «ctxo-cuv

Oi piÈv ÈXE'-jav v' àTCEXScûv eî; Ta iairriTii toù;,

Ô xaOBEÎ; v' àvarrauSf, ôt' T^oav xc!tta(T[i.svof

01 9k, ol çpovittÛTepoi, ortcû 'aav TtcvEjAE'vot,

ftpOcJoaai và âTtEXOoûv '; ttiv AoxeJatpiovîav

(S) Voici la troisième fois que ce nom se représente.

C'est l'exemple qu'avait cité Ducange, d'après le manuscrit

de Paris.

(4) Le besoin de bons conseils faisait sans doute ad

mettre au milieu des chevaliers, soit de simples hommes

d'armes, soit des Grecs du pays, alliés avec eux.



[1263] LIVRE II. 129

tinuelleshostilités, pensèrent que l'armée devait

se diriger sur la Lacédémonie. Ce pays offre

de nombreuses ressources pour le maintien et

la subsistance d'une armée, et toutes les choses

de la vie y sont abondantes. Ils étaient ainsi

à portée de faire le siège de Mesithra ; et si

le hasard pouvait leur fournir les moyens

de se rendre maîtres de cette place, il leur de

venait facile de ressaisir tout le pays.

Le prince adressa alors la parole à messire

Ancelin, son premier capitaine, et à messire

Jean de Catava, son maréchal, et leur ordon

na de tout disposer pour que l'armée pût se

mettre en route et se rendre dans la Lacédé

monie, conformément à l'avis adopté par le

conseil.

Ces deux chefs prirent soigneusement toutes

les mesures nécessaires, et le lendemain, de

bonne heure, ils arrivèrent à l'endroit désigné.

Us reçurent aussitôt des informations inatten

dues sur l'état des choses, et apprirent que la

majeure partie des habitants grecs de la contrée

avait passé, ainsi que toute leur famille, dans

la place de Mesithra. Le prince fut extrême

ment fâché de voir que le pays avait été aban

donné par tous les habitants du fort de Lace-

demonia et des campagnes, et il ordonna aussi

tôt, dans son dépit, que les maisons et biens

de ceux qui avaient émigré fussent donnés à

Èirel vfrov t, y/»f-x tûxoXrj (SV àvaTcauaiv cpouaârcu,

Ko» ify_ao-i t« itfotijiaTa -XïiOna Sià. ÇwtIv touç,

ftirco; xai và ^laxparoûv toû MeÇiôfà to os'vtÏio*

Kai âv tù^ii và cûpuatv oSci và màauui to xsforpov.

Ait' îoov Tiuitopi'aouai tov totkv và xipiJt'oouv.

Eùâûç tôv aiaèp ÀasXyic irpE'vxviTCaç iXàXei,

Oiroû 'tov irpÛTo; àpyjr^ôç tK 5Xa Tà cpouaàTa,

Tbv jAtatp TÇàv Si KaTaSà tov TrpcaTOffrpàTopix tou'

ÔpiÇit aÙTOi và opOùo-ouai, và Éççëouv Tà (pcusaTa,

Nà irâv '( txv Aaxcj'aïu.oviàv, to iVju.E'.u>.tûaav.

Kai aÙTOt, o>; itfoOujAWTaTOi, ûpâoaav, Uux-.xi,

Em tt,v aopcov irput Èaûaaatv Èxeîae.

Kai àcpcù "vàp à7roacâ<jaat, Ta<?i LLavTaVa xupav

Ptotiatoi fàp oi TrXeÛTtpci zf,ç y.wpxc *yxp txtîvYiç

É^iiêr.aav OTj©àp.YiXoi 'ç toû Ms^Opà to xxaTO'.v.

Kai àçwv r.&pev ô îrpryxT.irx; eûxaipnv Si rry x^?01*

Âirô toû xàarpou tôv Xabv, tcù; tgttixoùî cxitvou;,

MfjaXuç to iêapîthcM, iroXù xaxbv toû toàvr,"

Eù6i'<o( î'î.ipOioa-:, Tà OTrriTiaTou; tôûxiv

AXXrav tivùv, ircfl fêxXt và pivcuaiv àm'au,

Iloù T^oav <t>pà^xoi Toirueoi, î-Morr.:: T»>; xXT.Seixç,

Ottoû il/ t Oxppoç si; aÙToi»; irXs'ov Ttapoû '( ixiivou;.

Chron. de Mohée.

d'autres habitants, qui étaient des Francs du

pays, hommes de vérité, et dans lesquels on

pouvait avoir beaucoup plus de confiance que

dans les premiers. Il prescrivit aussi à ses trou

pes de courir et de ravager ces campagnes et les

environs, partout où on s'était révolté contre

lui. Il approvisionna ensuite la ville de Lacédé-

monia, y plaça une garnison, et donna ordre

d'y faire toutes les constructions et fortifications

nécessaires.

Ses troupes se répandirent dans le pays, et

pillèrent Vatica, Hélos et toute la contrée, jus

qu'à Monembasia. Elles parcoururent de là

Dragaligos et toute la Tzaconie, qu'elles pil

lèrent, ravagèrent etdétruisirent complètement.

Toute la Lacédémonie était bien approvision

née, et les troupes qui furent envoyées de ce

côté s'enrichirent autant qu'elles voulurent.

Le prince Guillaume avait l'intention dépas

ser l'hiver dans la Tzaconie ; mais, ainsi que cela

arrive souvent dans les choses humaines, on

songe à une chose et on en rencontre d'autres,

si bien que les chances nouvelles qui se pré

sentent finissent par entraver tous nos premiers

projets. A peine un mois entier s'était-il écoulé

depuis le moment où le prince avait commencé

ses opérations, qu'il reçut la nouvelle que les

Scortins s'étaient de nouveau révoltés, et qu'a

près avol r embrassé le parti des Grecs , ils avaient

Àtïxûtcu ipiÇ'1 tov Xabv, và Tpi'xouv và xoupatuouv

Taîc yropatt, Tà wipiyœpa, rcoû 'aav poëiXepisva.

Tkt yàfivi toMTOtpxw» tt; Aaxt^aipioviat-

Yaov fu/.tv et; avTT.v. ifZtt và tt.v xtiÇouv,

Kx' uvajxovouaiv t'Ç cti xaavet y_peîa.

É<fpa[txv Ta «.••jaxrx tcu rà BaTixa, to ÊXoç,

Kxt lAt'xp i; 'ç ttiv Movoëaaiàv, Èxoûpm^xv tov to'hov

A-aÙTOU tov Apa^fxXfYCv xxi ôXnv ttv TÇxxam'xv

Èxoûpaeiav xai âcpâvtoxv, tcuctottou; àpru-wcav*

Tinv y.ûpav ïao)TàpxT,aav, iitXoÛTUvav oi àvOpûitoi,

(^ttoG ÈÇaXtv o irpî'vxwTotç và as'vouv ti; txv x«pav

K-i \ xai t'Xo^i^ETO và Çc/a£tu.àar, èxeîoe.

6; Si t'vai Tà pi^txà xai ri TÙyr, tôjv àvOpûituv,

AXXa axo—oûdi và ^evoûv, xxi iO.a. tou; eûptaxouv

IloXXà iu.TroJi!;ti 6 xîviî'uvo;, tcoû tp^tTai toû àvtpûrrou'

O'j^iv tTrÉpaac rroauç owo; ■yàtp tva; sj.t.v 7.;,

MavTOtTa toû Y)(pipaot toû Trptxr.—cç TouXtaucu,

Oi XxopTtvoi t'ppoSt'Xeuaav xai unâv aè toù; Pwjixioaç,

ÊcxXav 77xpaxx6iaftoù; tô xxarpov toû ÂpaxXo&ou,

Ôu.oî<i>; '{ tt.v KapÎTivav (EâXao~t çouoxto,

Ei; Xo-yisubv và Tà xpaTOÛv ^tà tov PaoïXs'a.

Tb àxoûatt fàp ô -y.-^.i-i.; <T0ÛTa tx axvJa'Ta
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formé le blocus de la plao' d'Araclovon, et jétés

des troupesà Caritena, dans le dessein d'occuper i

ces deux places et de les conserver au nom de

l'empereur. A cette nouvelle, le prince munit

la place de Lacedemonia 1 de toutes les troupes

et de toutes les choses nécessaires, et se mit à

la tête de son armée, avec laquelle il arriva

à Veligosti. Il réunit alors ses chefs, et délibé

ra avec eux sur la manière de pénétrer dans les

défilés de Scorta, pays que ses montagnes,

ses ravins et ses gorges étroites rendent d'un

très difficile accès. Il adressa alors la parole à

messire Ancelin, ce guerrier expérimenté, et lui

dit avec une grande effusion d'amitié : - Vous

avez déjà, mon frère et mon compagnon, fait

pour moi beaucoup de choses. Grâce à la sa

gesse de vos avis et de vos conseils, j'ai obtenu

de grands avantages et de nombreux succès

dans les combats. Tout le monde connaît les

services que vous m'avez rendus dans cette

guerre contre l'empereur. Je m'adresse donc

encore à vous, frère, ami et parent, et vous prie

de m'aider dans cette affaire, et de tâcher avec

moi de réparer tout le mal et tout le chagrin

que m'a causé mon neveu, le seigneur de Cari

tena, ce grand perturbateur, qui, abandonnant

ce pays et moi, son oncle, dont il tient sa sei

gneurie de Caritena, est allé afficher sa honte

Tw X<*pav îauToip^Tiai T7K Aaxefaijxovîac 1

Atto Xabv xai Trpoéyp.aTa và è^ouv ttiy Cuit» T0U{,

Éirnpt Ta çouo-àra tou, '{ ttiv BiXi^oottiv Oirirji.

AaXiî toÙ{ xiçaXà<?au; tou, toùc irpuTou; toû fousàrou,

BouXtiv ÏTnipaatv ôp.oû, to reûç OtXouv noi-rioet,

Nà Ot&OUV '{ TOV SçO-ftOI TÛV 2»0pTÛV,ÎTI ïval SxXjlfÔÇ i TOTTOÎ

Àrto fkuvà xai Ipicara xai im grevai; xXiiaoûpaïc;'

AaXiî tov (iiïtp ÀatXT), rot <p po'vijxov orpaTioiTriv,

Kai Xe'f11 tov ô upi-jxwcac p.rrà tcoXXtiv dfrroiiw

« Éoù, ào^tXipèxal oùvTpoçe, TtoXXà irrrixe; Jià u.éva

« Mi ttiv (îouXtiv xai çpdveo'tv ôtco 'y^u àirb a«'va-

■ Mi^âXa xaTop8ù(j.aTa, orpaTiwTtxaîî £ouX«iaiï

« Éirr.xit xai ùçtXiiônxa, oi jr^vït; to tfvopitouv,

• '2 ttiv u.âxï,v iftofl êxojuv p.iTà tov paaiXs'a.

« Aid toûto itàXiv, àJtXçi, çïXe xai ou^vtv^ p,ou,

■ ÀÇiû xai wapaxaXû va rniorn xai <toûto

• Aià To xaxôv xai tAv v_oXtiv faraû u.cû ftrnxc i avujni; jicu,

• ÀùSivtm rfiç KapiTiva;, i |M"yoç Jr.u.î'vtpTW,

■ èhroû iywi tov TOTTOv tou xai iptt'va, mû 'piai 6iîo; tou,

• Kal iimï xpanlriv aù6ivT«iàv, ôiro 'v/i, àiro pu'va,

• ÈJu'ëu và KoumOtTat iî< to srryocTOv IloûXiac

(l) Le texte dit tAv x«ipav,le pays. Ttïî AaxtJaiu.ovîa;

X»pa h i>reod ici taulôt puiir pu}» et laulot pour ville ;

dans le royaume de Pouille. Aidez-moi, je vous

prie encore, contre la perversité et les mutine

ries de ces Scortins sans foi, de ces perfides re

belles qui après mon pardon se sont encore

une fois révoltés. Mettez sur pied les Turcs

que nous avons ici parmi nos troupes; en

voyez-les dans les défilés de Scorta. Qu'ils brû

lent et ravagent les maisons et les villages ;

que tous les hommes qu'ils feront prisonniers

soient à l'instant massacrés, et que tout le

butin qu'ils prendront leur appartienne. »

Messire Ancelin, homme plein d'habileté,

comprit promptement toute la douleur qu'é

prouvait le cœur du prince, et lui promit

d'exécuter ses ordres. « Seigneur , lui dit - il

en cherchant à le calmer, ne vous chagrinez

pas; je ferai tout ce que vous désirez, et vous

serez satisfait de moi. » Il s'adressa alors aux

chefs turcs, et particulièrement à Mélik, le

premier d'entre eux , et leurcommuniqua en dé

tail la volonté du prince, qui leur ordonnait de

pénétrer dans les défilés de Scorta, et il ajouta

que, tout le butin qu'ils feraient, ils pourraient

se le partager entre eux.

A ces paroles Mélik manifesta une vive joie,

et répondit qu'il allait s'empresser d'exécuter

les ordres du prince. Tous les Turcs firent de

même éclater leur joie. Mélik les partagea en

« heavTM( Si Sik ttiv xâxuatv xai ttiv Jr,u.«^6poiav

■ Tûv XxopTtvûv Tûv dhtiartèv, aû-rûv tûv oVvju.t'YjpTtiiv,

■ Ôtcoû àiciOTTÏaav iiti fil ùrtèp cpopûv ^(àp <Sua>v

■ Toùç Tcûpxou; irccù S^cy-tv iSâ '( ttiv auvTptopiâv p.aç

« Nà toùc ôp6ûari;và otëoùv eis tûv Zxcprûv tôv (Tperv-vov,

Nà xâi]/ouv, và è!|aXciT'ouatv iamrria xai x^pt'a*

« Kai ôaou; xvSpotTtouc masouaiv, eù6ù; và arrcôavcuv,

« Kai ôaov xepo*«'oouv «it* oùtcùç âç ivat 9ii eSaav tou(. •

Èv T0ÛTO1 Ô |MOTÎp ÀatXTÏÇ, Ù{ <f pOVlU.0( &TCOU tJtOV,

ÉfvoSptae tov icpi-pcTiTca, to tcû; évai IXiiuiivec,

Kai sItti xai Iittoo^éSti tou to ipiÇei và TrXr.poloTi"

rXuxtàTÔv àTcoxpi'Or,xev « AùStvrn, (*ti yoXiâfrps-

« Kai và Trriau to iifa-â;, l-noû aoû 6sXei àpîaet. -

Toùç àpxf.^oùc iXâXr.ai, TtpûTOv Sè tôv MeXixviv'

Toû Ttpt'yxY.Tcoc tov {piojxov Xcittû; toÙ; àepviYrîUYi,

Tb 7TÛ; épi^ei và ûtcSv «i; tûv Sxoprûv Tbv <^po',v-jov,

Kai S9ov xoûpaov StXouat toû và fuufofiaaw,

Nà ïx? I1» Tsù« Toûpxou; tou, và ivai Wixo'v tou.

Ô BfiXrpt, in to tîxousiv, tfiçDU puftkMÇ'

Ânoxptaiv tcû co^uxt Tcpo'Ouu.a vol to mioir

Xaipâpiivoi é-jiîvTioav [iixpoî ti xaiu.i^âXoi.

de même que Aaxt^atu.;vîa signifie taulot la « i lie il tar.lôt

la pioiiure de '.acéclrmonie.
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trois divisions, qui devaient marcher séparé

ment, et messire Ancelin leur donna des guides

pris parmi les gens du pays.

Les Turcs se jetèrent aussitôt dans les défi

lés de Scorta, parcoururent toutes les cam

pagnes, brûlant et dévastant le pays, et taillant

en pièces tous ceux qu'ils rencontraient armés.

Ceux qui se soumirent furent traités avec hu

manité et amenés devant le prince auquel ils fu

rent livrés. Les chefs scorlins, voyant l'état dé

sespéré des choses, gagnèrent les hauteurs des

montagnes1. [Là ils délibérèrent sur le parti

qu'ils avaient à prendre, et dépêchèrent au prin

ce un envoyé pour lui demander grâce et merci ;

déclarant qu'ils ne s'étaient nullement révoltés

contre lui, mais que les motifs de leur conduite

étaient tout différents, puisque] ils ne s'étaient

ainsi réunis que pour se décider sur ce qu'ils

avaient à faire après la défaite de l'armée grec

que, abandonnés comme ils l'étaient parle sei

gneur de leur pays, le seigneur de Caritena.

Le prince refusa d'abord de se rendre à leurs

supplications; mais les grands et les chefs, qui

conservaient de l'affection, et même une véri

table amitié pour le seigneur de Caritena , priè

rent instamment le prince d'accorder un géné

reux pardon à tous ces hommes qui se présen-

Tf1 a àXâ-jta toùî «itT.ot, và ^ivat v^pt'CUvoi"

6 a«? ÀseXrs toû tSaat itfcèiSmi tx tôv toVov.

ÉJiîër.aav ti; Ta 2xopTà oi Toûpxot xai xsupot^av,

Ëxa<|iav xal l£â).tii|iav tov to'iccv xai toç

Oaou; |xi âppiaTa iWiaaav, îXouç ixaïaxoijittv,

Kai 5aov tTrpdo-jrtaav '{ aÙTOÙ;, JXiïijtcoùvuv wipav

Toû irpi'YxmTe; tou; ifiifitpav, xai îitapâ^cJâv tou;-

Kai 5rav «ï<£av oi âpxovTs; ci ïxoprwoi «toùto,

Et; Ta o*pn tftû'vaatv, tiç ta ijir.Xà fiouvîa'*

BouX-nv imipav ivoptoO, tô rcû; 8«Xouoi Trpxljttv....

A.1TÔ tw (Jbâvjnv tûv Pcapuûv, aÙTOÛ toû {JaaiXéci);*

Ai' iXtnrtv aùOîvTV); tou;, aÙTÔ; T»i; KapiTtvou....

ft; tô vjxoussv ô «pî-jxwra;, où^iv toù; à7tE<îex6V

Oi Si fu-foiXot âvOpoMtoi, ôXoi ot xsçaXctaVuc,

Ôiroû 'xav oitXaxvoç xai çiXiàv '; tov aùStvniv KapiTivo;,

Tôv irpppenua 7capaxaXoûv xai tiorrau îipô; aurov,

Nà aupHtaWaip tôv Xaôv, àcpoû toû «rpoo-Ttiaav*

taient en suppliants devant lui. Le prince ac

cueillit enfin leurs prières et se rendit à leurs

désirs. Sans perdre de temps, il envoya un mes

sager à Mélik , et l'engagea à faire cesser le

pillage et à revenir auprès de lui. Celui-ci re

vint en effet, au premier ordre, à Veligosti, pré

senter ses respects au prince qui lui fit le

meilleur accueil.

Le prince Guillaume licencia alors toutes ses

troupes, et chacun se retira pour aller se repo

ser dans ses foyers. Lui-même il rentra dans

le pays de la morée avec sa suite. Les

Turcs l'y accompagnèrent , et lorsqu'il fut de

retour chez lui, ils demandèrent leur congé,

conformément aux arrangements stipulés en

tre eux et lui lors de leur arrivée à Andravida.

La retraite des Turcs causa un vif chagrin au

prince, qui leur paya leur solde confplète, et y

joignit pour Mélik une gratification et des pré

sents, en le priant de rester avec lui encore six

mois, après lesquels il pourrait se retirer s'il le

voulait. Mélik lui répondit en s'inclinant avec

respect : « Prince et puissant seigneur, je vois

avec plaisir que mes services ne vous ont pas

été inutiles, et que vous en avez retiré quelque

fruit ; mais lorsque je me suis engagé au ser

vice du Grand-Domestique, je ne devais rester

Ô «ptfXïara; toù; wtousi, 8sXr,u.a tou; iirrjxiv

Eîç tôv McXvix ànooTtiXi o*nou£aici>; pavTaroço'pov,

H* à<pT)07i Ta èxoùpatue, xai trpèî oùtÔv và (Xfar

Kal txtlvo;, ù; tô tJxcuot, '; tt> BtXt^oarriv fiXtt,

Tôv npi^xnna iirpoaxûvr.ae- xaXà tô imStjfin.

Ei{ toûto airoXruMtv ô irpfyxw|i tôv Xao'v tou,

Kai iSiiën i xaSii; lii rrr» àvânauatv tou.

AÙtô; toû Mopeù; iirrrjm |urà rfiv (pau.tXisv tou.

Oi Toûpxoi farrraan ôjtoû ixtîas u.et' txcîvov

Kai àtpsû toûaaaiv ùut, à7roXofiàv ÇrjTOÛai

Toû irarnbitroc, xaôoi; vîrov tJ oupfuvtat; xaT; it^av

Ètôti Stoli jiXtaatv ipxf lKw Avi?pa6io*a.

IloXXd toû i(f âvr, jiaptTÔv i ct77C/_wptou5; tou;*

OpmVj jnXnpûaotv tou; ttV» po-vav àxtpaîav*

Kai tôv McXrix <piXotuaS, xai Çe'via xiv iSâxf

IlapaxaXt'i, xai Xt-jet tov toû và aratf |m' terni

Eiafimaîev pLova^à, xal to'ts và ûira^t'vTr

Kai exttvo; àjroxpiOïjxtv, inroxXtTà tôv Xt'-ytr

« àù6svtt, (is'^a, Kpîfxwa, iXiti^u, ïi ^oûXiusî piou

« ÔçtXov ai èitoîr.at xai Suûpopvi éjAciu?-

« ôrav îsuu.ëtêâa9>ixa (j.txà toû o'ou.istîxcu,

« Xpo'vov tôv 6itcax<8rixa và rrriau (ait' ùciTvcv' '

(ij Ici se trouve dans U manuscrit de Paria une lacune

de cinq vers, suppléée par le manuscrit de Copenhague. Je

place la traduction de cette lacune dans le texte,entre deux

crochets.
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qu'un an avec lui, et voici déjà deux ans que je

suis absent de mes foyers, et mes compagnons

d'armes ne me permettraient pas de rester plus

longtemps dans ce pays. Je vous prie donc,

seigneur, de ne pas me forcer à rester ici, car

j'ai fait le serment de revenir à cette époque au

près de mes parents. »

Le prince, en entendant ce discours, cessa

d'insister; il leur fit à tous de nombreux dons

d'amitié, et leur fournit des guides chargés de

les accompagner jusque dans la Vlachie *. Tou

tefois, quelques-uns d'entre eux n'hésitèrent pas

à rester en Morée. D'après l'ordre du prince

on les baptisa *. Il fît deux d'entre eux cheva

liers, et leur accorda des fiefs. Ils se marièrent

ensuite, et eurent des enfants qui sont encore

établis dans la Morée, à Bournabos et à Renta.

Je vais maintenant quitter ce sujet, et rap

porter ce qui concerne ce célèbre guerrier, le

seigneur de Caritena, et raconter sa conduite

antérieurement à cette affaire.

Dans le temps que le prince était en guerre

avec l'empereur des Grecs et avec le frère de

l'empereur, ainsi que je viens de le rapporter, le

seigneur de Caritena, qui était regardé comme

• Kaî T«ipa iJi-^f o'vr.aa, mS Xtïnu Sx Ta o*txot [tou-

• Kai aÛToi ôttoû 'val u.et' s'ui, ôXn ri owrpoçîa,

• OùJsv u.' àçivcjv vol oraAâ iiâ '; tôv totcov toûtov

« K.ai o*t'oji.aî 01, aùôt'rm u.ou, (MiJi \ù tô PiaoTi;*

« Êrcii îpxov vol srpeupû txsî ti« Ta fovoco: u,ou. »

tcToiv itoûto i TtpéYxmva;, oùo'iv tôv mXuCuSIii*

Xapiou.aTa tôv fJuxt, <piXoo\i>piaîc (xtfâXai{-

Mi itpe'êoJcut tgùç foritXt, xai ùrciai '; tt; BXay.îaç'"

ÀÀT,8«ta toûto i-jtveTCv, îti tiviç air' auTouc

Èw'u.tivav iU TÔv Mopsàv p.i irpofh>[i.iàv «to'ti,

Kai ûptasv 6 itpifXTnraç xai (SaTrriaao'î1 tou;-

Èsrxe Svi xaSaXXaptoùe, iSûxi tou; Trpovoîai;- .

ruvatxatç toù; ioTuxaai, m! èmexav rcaicTia,

Ô iroû 'vai axo'u.r, '{ tov Mcptàv,'; tov fSoûpvaëov xti 'ottiv Ps'vto.

Év toûtû» àepîvcu.sv èc^û TaÛTût, Ta àfr/roù'p.fv,

Haï OiXo» va àtp»"rr,8û> oV aÙTÔv tôv arpaTiu-mv,

Tov aùOévTTiv Trie; KapÎTivaî, rrlv nrpâ^iv ttiv iiriixt,

IIou ïlTav (xiivou; toù; xatpoù; '{ toù irpévxTWo; rriv uocxïiv,

tov xaipôv tov ni XaXw, /.' TixouacTS tô Xis-fu,

'2 ttiv p.oéxw ÔTiOÛ siyacw ô Ttpévxr,ira; rouXiâjxo;

Mi tûv Pujxtûv fiaeiXta xai |ii tôv acVsXipov tou,

(l / Il ; avait aussi des Turcs déjà établis dans une partie

de ce pays.

(») LabravouredesFrancs en fesalt desfrères pourles Turcs,

(s) C'était ce guerrier goutteux dont il est question

plus haut.

un des premiers chevaliers du monde , et dont

la réputation de bravoure était répandue dans

tous les royaumes, succomba à la tentation du

démon, et se laissa (malheur commun à beau

coup d'autres sages guerriers) prendre d'amour

pour la femme d'un certain chevalier connu

sous le nom de messire Jean de Catava s. Il en

leva cette femme de la Morée, et l'emmena en

Pouille, sous prétexte d'un pèlerinage dans les

couvents de ce pays. Il prétendit d'abord aller

visiter Saint-Nicolas à Rome, et ensuite l'Ar

change Michel, dans le vaste couvent de ce nom

situé sur le sommet d'une montagne voisine de

Manfredonia *. Le roi Mainfroy 5 gouvernait

alors la Pouille, et était roi de Sicile et de tou

tes les parties de ce royaume. Lorsqu'il eut ap

pris, par le rapport de quelques personnes, que

le seigneur de Caritena, cet homme célèbre

dans le métier des armes par toute la Romanie,

était venu en Pouille, il s'en étonna beaucoup,

et s'informa du motif qui l'y amenait et de ce

qu'il voulait y faire. Les gens de sa suite qui se

trouvaient dans le pays dirent au roi : que leur

seigneur venait en pèlerinage dans les saints

couvents de son royaume , et que de là il se

6 aù6s'vTT>c ris KapÎTiva;, éiroû tôv e'xpaTOÛo-av

Ëvav ix toù; xzëaXXapioù; toùç irpuTou; "jàp toù xo'apou,

2TpaTtû>Tm; yjtcv 'Çôxguotoç eîç oXa Ta pr/vara,

j Âtcô djfcaprtàc oNxuLovixfi;, o\à •YUvaixô; oVyowrrjv,

i. Tô fxaftav xai âXXot rrcXXol ippo'vutot arpancVrat,

Ôxàrivo; xaëaXXapicû "juvaïxa ipwTtûDri,

Toù jxiaip TÇàv vïi KaTaêâ5, oûtuc tôv «vou.ocÇav

Éiriipt TKv i*. tov Mopcàv, iSuSv (û; ttiv DouXiaV

Aé-youv vol TcpoaxuvYÎaouatv txtï 'c Ta u.ovaaTripta,

'2 tov â-fiov Nuoo'Xaov, '{ tô rcaï và acâari sïç ttv i'tou.r.v,

EÎ8' oûto>( 'ç tôv Àpxa'-jfeXov, '{ tô (ieTfa (icvaoïrpi,

ÔkcO svai âvu si; tô pouviv tcXtoiôv tïç MaçpnJo'vtaç *.

6 pdr, Macppi;* tûpioxtTCv éTOTt liç ttjv IloûXiav,

rrryaCi eMtms luxsXtâf, xai SXou toù pr^oÎTou'

Kai ii( rîxouatv àtrô TtvaVt, mS jXOav xai eïicaat m,

Ô aù8évTT,{T»i{KapiT£vacTlX8iv èxsîtic tt> IloûXiav,

ô «Çoixottereç '{ Ta âpu.aTa '{ ÎXnv t»iv t>uu.avîav,

TloXXà tô iôaujxaoAwav, i(mvftat, tôv Tpôirov

Nà u,o£8ij xai ttiv à<popu.7iv, Ti'riSiXtv txtvai.

Tiviç, éwoû tô rixcuffav aTtô ttiv <pau.iXieiv tou,

Nà TcpcontuvrioTi, Xs'^ouat, ';tô â-jiov uovaar&i,

(4) Bâtie par Mainfroy, dont elle prit le nom.

(6) Mainfroy fut roi de Sicile, duc de Pouille et prince

de Capoue, de l'an Ht* à l'an 1»68. Il était fils naturel

de Frédéric II et oncle du jeune Conradin, son pupille,

I qu'il dépossédade la couronne.
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rendrait à Rome. Mais on autre homme, bien

instruit, qui tenait le secret d'un de ses parents

et était lui-même de la suite du seigneur de

Caritena, rapporta au roi qu'il s'était pris d'a

mour pour la femme d'un chevalier, l'avait

enlevée de la Morée , et l'avait amenée avec lui

pour jouir de son amour et vivre sans crainte

avec elle.

Le roi Mainfroy fut vivement affligé d'ap

prendre cette conduite honteuse d'un aussi

grand guerrier, et envoya aussitôt un cheva

lier bien accompagné , pour dire de sa part à

messire Geoffroy, seigneur de Caritena, de se

rendre vers le roi qui avait à lui parler. Sur

cette invitation, messire Geoffroy monte aussi

tôt à cheval, et arrive avec toute sa suite au

près du roi. Le roi Mainfroy se lève à son ap

proche, le prend par la main , le fait asseoir à

ses côtés , et commence à l'interroger sur ce

qu'il était venu faire en Pouille. Le seigneur de

Caritena lui dit : qu'il était venu faire un pèleri

nage dans les saints monastères , pour remplir

an vœu qu'il avait fait lors de son emprisonne

ment à Constantinople par l'empereur des Grecs.

Mais le roi lui répondit : « Je m'étonne qu'un

homme qui jouit de votre réputation, et qui est

si fameux dans le métier des armes, ait pu pren-

Ôitcû tvt 115 to pn-fârcv tou, và irttS xai tîc vw

6xâwoio; âXXoç âv8pifl7toç, okou titov irt^eupiEvoç,

Kai tîy.tv ipurrnau.it oxàrcctov ou-y-ftvii tou,

K ai r,rv» ix tt.v tpajiiXiàv tou aùOe'vTcu KaptTtvoue,

Ôxôtivoî xaëaXXaptoù -juvaïxa épomiiSn,

i~.-7.y- TT,V iv. T0V Mopiàv, Xai $X8«V HA LIEt' a-JTTiV,

Tcû và xpaxç xai xaîpETat xai ort'xETai Lier' aumv.

To âxouoé to i po'ïi Masp Èç (ae-joauc- e'?apùv6r,,

È8X!ëï] xai ttY< ivTpoiriiv toû Ltt^âXou orpaTiuTou.

KaëaXâpriV à»cVrtù.xv xa).i ouvTpo<pEUUE'vov

Tira rcpo; t6v u.ioip TJttpè aùos'vTYi» KapiTivoo,

Ait» to pn'poj toû pm-vô; Xs'fEt ivapaxaXtï tov,

Hà JXBti ixtî và tov iiri, ypnXtt và tôv ouvtuv_7'

K' É/.SÏVG; û; to rlxouoE, irn^â xaëaXtXEÙEt,

Mi îXw» tou nijv çafuXtàv SiiSn tîç tôv piryav.

Tô Wt tov fàp 6 po'ï! MaippÈç, tTcpoonx(i8)ixt toV,

Àrù to x>ot tov xpaTit, oiu.â tou tov xaDiÏEi

Âp|t tov và tov ïpuTâ to tiwç t^XBev ivTaÛTa.

Kai ixtïvoj àooxpîSr.xEv, iÀSevàitpooxuviimri

'2 ti u.ovaoTrîpia ïà traÇ» Èxeîoe B14 ttiv Ilo'Xtv,

Ôrav t5tov 'ctoû "y.iù.iù; ttV <Juvau.iv ir.ina.

Kai 5 pT.fx; àitExpîbSixtv oûtok;, tov ouvTUxaîvti*

(1 ) Le lige, suivant le vieux texte vénitien des Uxance,

devait prêter serinent de : Non fazer à la doua ni à la fia

del so sigoor vilaaia del corpo, ni zaxer cum quelle car-

dre une résolution semblable, et ait abandonné

le prince Guillaume, son seigneur , au moment

d'une guerre aussi importante, et lorsqu'on

avait un si grand besoin de troupes pour re

pousser l'attaque de l'empereur de Constanti

nople. Jamais un homme noble, et encore moins

un guerrier qui jouit d'une aussi brillante renom

mée que vous , ne doit se souiller d'un men

songe; une telle faute est véritablement affli

geante pour tout cœur noble. Apprenez, sei

gneur de Caritena, et tenez pour certain que

je connais le véritable motif qui vous amène

ici , et je vous jure, sur le Christ, que j'en suis

douloureusement affecté, à cause de la réputa

tion dont vous jouissez. Votre conduite est tout-

à-fait inconvenante, et je répugne à la nommer

par son nom. Toutefois, mon amitié pour vous

me fait un devoir de la blâmer en votre pré

sence , afin de vous la faire mieux connaître.

Vous avez abandonné votre seigneur pendant

la guerre qui se continue en Morée ; vous avez

foulé aux pieds tous vos serments ; vous êtes à

la fois infidèle et parjure envers votre seigneur-

lige. Et, chose inconvenante et perfidie indi

gne! vous avez enlevé la femme d'un cheva

lier, sa femme légitime1, et vous courezle monde

avec elle ; et cependant vous étiez lié par des

« @auLt,ôÇou.at <rri yvtôoi sou, oriv fcatvev tôv (fit,

« Ôti iToat i!( t' âpiiaTa iÇaxouarô; orpaTioimc,

• Kat açwfiç TÔYàuStvrnv oou tôv «pi-v-viira rouXiotytsv

• Et; TtTiav jiâxicv £uvarnv xai XP"*" T0" çeuoàrou

« ôiroû «x«i |*i tôv PaotXià ri{ KuvoravTtvcu iro'X>i{.

> Où irpfati và tvt eÙYtvn; âvOpuiToç <r,E[taTo'p»x;,

« Oùts o-rpaTi<içr,{ û{ «ai» iitoù e'oai «atvEixB'vot*

« Kai Trie âvBpuito; lûfurix; irpi'mi và tô fSapitrai,

« Kai và to ÔXtësTat iroXXà <5rav àxo'uorj a<fâXjiia.

■ Àu8s'vt(1 tt« KapÎTtvat, OtXto và èpcopto-pc

• Kai xpairti to tif 7tXvipo<popiàv, iÇsûpu ttiv àXn'Oiiav

« Tôv Tpo'icov xat ty|v àçoptiviv, tô mu iXSeç ivTOÛTa,

« Kai OXtëojxaî to, [là tôv ©iov, lie tôv fnatvov tôv é*x«i«.

• Tô 7rpây]ia évi âox«|xov, (JapioùjAaivà tô Xs-vu*

« Ô(Ad>ç Sik ttiv à"vâirr,v oou 8tXo> và tô çauXîau,

« Nà tô ifvufÎoti; âxpiSà tô Tipâfjxa tô iinKtf.

« Âçr.osç tôv àuSt'vTTjV oou '{ ttiv [xâxiv oicoû ïvi,

« Kai cnâTTiOE; tôv ôpxov oou, ôffoû «aai o'p.oa[i«voc,

« Kai etoai âwtOTOÇ È7tîopxoç (' tôv XiI|io'v oou aù4«'vTW

« Kai moiXiv âXXov âoxHr10* o*T.ri»vv'poiàv (ie-vcéXtiv

« É7cvïpt( tcû xaëaXapioû iSivat ttiv "yuvawa

« Tfiv oiuoîav e'xêv éjxo^ufov xai 7ttpitaTtî{ u.i TaÛTOv,

naletnente, se zo non fosse per maridazo, ni a soa «orella,

tanto corao ella è damixella o che ella sia in caxa del so

sigoor, ni tofrir a so poder che altui lo faza. {Usante s.)
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serments réciproques avec lui *. Yous voyez

donc que votre conduite est connue. Je vous

accorde toutefois un délai assez long encore,

le terme de quinze jours, pour quitter mon pays

et retourner en Morée secourir le prince votre

seigneur dans sa guerre contre l'empereur des

Grecs. Mais si, ce terme écoulé, je vous trouve

dans mon royaume , je vous jure sur ma cou

ronne et par mon ame que je vous fais à

l'instant trancher la tête. »

Lorsque messire Geoffroy, seigneur de Carite-

na, eut entendu cediscours, et dès qu'il vit que le

roi connaissait sa conduite coupable et lui avait

même expliqué en détail la faute qu'il avait

commise, la honte qu'il ressentit d'abord de ces

reproches l'empêcha de parler. Il ne savait d'ail

leurs que dire pour sa défense. Il répondit tou

tefois du mieux qu'il put :

« Seigneur roi, vous voyez un suppliant

qui tombe à vos genoux et se prosterne devant

vous. Tout ce que vous m'avez dit et raconté

est vrai. Moi-même , je sens toute la gravité

« Ôttoù è"xei5 îpxov 1 u.i tolûtov x' ixeîvoç |ii laiia.

« Aeiirôv iiov ivi •yvuo-rôv, to oitiov to ï/tu;.

« Si SiSa TÉppLcvo u.axpù njiUpaïc cfexairtYrt,

« Nà Xeîmpç ùc tov to'kov piou, và «âç liç tov MopÉa,

• Toû wpî-rymoç toû «ûSe'vtou orou eiç ttiv y-é/rei và (Sor/Korie

• Ôttoù «xti (il tôv fiaatXia txslvov tov Pwfiaîwv.

■ Eî $e Eupiftç; ti; tôv tottov (iou lîiaëovTa tÔ Tipjiévov

• Oftvûta at tic tô oteu.u.!c (iou, f' rnv tyufT" fL0U

n ÔpîaEi Oe'Xu irapeu&ù; rfiv XEcpaXw <rou xo'^ouv.

Tô ilxouri to ô (itoip Tîetppic âuôevTTi? KapiTSvou

Tl itûç tôv àicoaxntaaiv i piifa; aitaToc tou,

Kai e'itb' to tô «raî<ri|io tô açotX|M ôircû ef^E,

Kai ix rf; aioxùvnç xal ÉvTpoiriie iroû elxev ix tov prîfav,

È OUVTUXl» TCU ixOV^EUOE, TO Tl XaXTlSSl OUX ElYt.

OlMSf OOOV lïU.ÏTOpEO'É TOV pli'YaV àlTEXpî6l)'

« Aùus'vtyi pirja, 3iop.au, itîîtTO xai rrpoax'jvû ae,

« 5aa ui tOTt; xal XaXeï; ôpios'c Ta (ki (Kxaiov.

« Èirti «to? u.ou lupîaxu to irrâimu.ov tô e*x<».

- Kai irpooxuvû, sùxapiorû tô are(*[i,a TÏ{ paaiXtiâ; o-ou,

Mais celte obligation n'existait que du lige au seigneur et

nullement entre les feudataires eux-mêmes, à moins qu'il

n'y eût entre eux confraternité d'armes.

(i) La confraternité d'armes, mentionnée plus haut.

(*) Le chroniqueur a grécisé la forme italienne Brindùi.

LaftrfJucs anglais de Clarence prennent leur nom de

cette ville.

(4) Raymond Bérenger, dont notre chroniqueur veut

parler, était comte de Provence et de Forcalquier, mais

non comte d'Anjou. Ce qui lui a fait commettre cette er-

leur, c'est que sa fille ayant épousé Charles, frère de

de ma faute. Je m'humilie et je remercie votre

royauté, et je vais partir sans retard pour re

tourner promptement auprès de mon seigneur

le prince Guillaume. »

Il prit alors congé du roi, retourna dans son

logis, emmena toute sa suite, et partit aussi

tôt pour se rendre à Brindes s. Il y trouva une

galère toute prête, à bord de laquelle il s'era-

barqua.etilarriva, aprèsunvoyagede vingt-trois

jours, à Glarentza 3. Il s'informa aussitôt où il

pourrait trouver le prince ; un homme bien in

struit de ce qui se passait lui assura que le prince

Guillaume était à Andravida, où il avait convo

qué une assemblée de tous les chefs , des pré

lats et des bourgeois, grands et petits. Cette

assemblée était alors occupée à délibérer sur

une nouvelle qu'ils venaient de recevoir, et ils

discutaient sur le parti qu'ils devaient prendre

dans l'affaire que je vais vous raconter.

A l'époque dont je parle , le comte d'Anjou ,

seigneur de Provence*, avait eu de la comtesse8

sa femme, trois belles filles e. II maria la pre

■ Vf* irapiufiiic và 9ia£& auvrou-a và &7caftv«

« Éxeî «i; tôv âu8£VTT,v u.cu tôv TtptfYHta rouXtotjjiov.»

ÂiroXo-yiàv éWttioev ô npt-p;Mra{ toû ttiv Sifu,

Éarpâcpn si; ttiv xaTOÛvav tou, jre'pvtt rnv cpagiiXiavjou,

SrrGuJaiMÇ àitéxEi b'u.i'oeuo'ev, Èiriif ev eî; tô BptvTwi*.

KeÉTEpfev r,3pEV èrotu.ov, iaîoïiaav i-alau,

Etî ttiv rXapEvTÎav* fowoE (tioa et; Tpeïç rjpipa;.

Tôv «pi-f^ma ^pÛTVme itou o*ià và tôv eûpTi,

Kai s'xeïvo; éirofl fiÇsupe ÈTrXnpoçopriot tov,

'2 ttiv kiiïpaêiJav tûptoxETat i Trpîfymaç rouXiâu.o{.

îùvaijtv e!x« o*uvaTTiv jjtè ÔXouç tgù; xetpaXâ<?>;

Àpv.ieptî; xai f3oup"Ytaeouç, u.txpoù; te xai (xtfâXou;.

BouXtiv Mpveeon ittoS eti' cxcîva rà ttav^tcra,

Kai s>xav ÈauvTÛxsvav tô nû( $ik và itpot^cuv,

Eîc tôv xatpôv tôv oè XaXû, mû x' â<pr,ifcij(Aai.

Ko'vtov t' ÀvtÎIid tov ÉXe^av àuSévmv rf^ npoêt'vTÏa;4,

E'xe «.« ttiv ^uvaîxa tou exEÎvmv ttiv Mtrias '

Tptîç BufaTe'pat; 6 e3u.op(paiç éTtoù viaaat TfaiJia tou.

Tw irpÙTnv ^fàp frtcivipiustv oiroû 'tov xXnpovo'jxo;

saint Louis, investi par celui-ci des comtés du Maine et

d'Anjou, il a cru qu'il avait reçu à la fois l'Anjou et la

Provence de sa femme.

(8) Raymond Bérenger avait épousé en isso Béatrix,

fille de Thomas, comte de Savoie.

(6) Il eut quatre filles, qui toutes furent reines : l'aî

née, Marguerite, épousa saint Louis, roi de France ; la

seconde épousa Henri III, roi d'Angleterre ', la troisième,

Sancie, épousa Richard, duc de Cornouailles, frère d'Hen

ri III et depuis roi des Romains; et enfin la quatrième

fut roariée à Charles d'Anjou, qui devint ensuite roi de
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mière, qui était l'héritière, avec le frère puîné

du roi de France1, appelé messire Charles,

célèbre guerrier. Celui - ci hérita , par ce

mariage, de la seigneurie d'Anjou et de tout

le comtat*. Sa deuxième fille épousa le roi

de France s, et la troisième et dernière * fut

Mi iStXyiv TÔ» JiÛTtp cv toû purfôç Si ttIc *potvi\ac

Mictp Kop).ovTÔv f/.tfav, î^axcuaTo; <rrp(XTtcoTY,{'

Aùtî; ixX»ipovd[Mi« uc tt,v éjxoTIu^o'v tcu

Toû XOVTOU t' AvtÇoU TTV aÙ8wTtàv XI! ÔXO TO XGYTOÎTOV *•

Triv Stintfm inf.pi TTiv 6 piifOU fi tt; ♦pâvrîa;8,

Ttt» TpÎTWi xoù rfr» ûoripflv * 6 prrjaç ÉY7XiT«pac."

Naples. Le Dante attribue à «on ministre Romée l'honneur

de ces quatre alliances :

Quattro figtie ebbe, e ciascona reîna,

Ramondo Berlinghieri; e ciô li fece

Romeo, persona umile e peregrina :

Iadi partissi povero e vetusto.

£ se '1 raondo sapesse '1 cuor ch' egli ebbe,

' Mendicando sua vita a frusto a frusto,

Assai lo loda, e più lo loderebbe.

(Paradis, ch. VI, derniers tercets.)

Le Dante, presque contemporain des faits mention

né!, puisqu'il était né en 1968, vingt ans seulement après

la mort de Raymond Bérenger, commet ici une erreur

fort répandue Sans son siècle poétique et ami du merveil

leux, erreur qui a été accréditée par le moine des iles

d'Or et par Nostradamus, dans leurs Vies des plus célè

bres Poètes provençaux, au nombre desquels ils placent

Raymond Bérenger. M. Raynouard, t. V, p. m de son

Choix de Poésies originales des Troubadours, cite en ef

fet de lui une pièce en forme de tenson entre carn et

ongla et un tenson avec Arnaud. L'erreur du Dante

vient d'une équivoque sur le nom de Romée de Ville-

Neuve, Romeo et Romiou désignant en italien et en pro

vençal un pèlerin qui vient de faire le voyage de Rome

et par extension tout autre pèlerinage. Toici comment

les commentateurs de Dante expliquent le fait : Un gen

tilhomme inconnu, revenant du pèlerinage de Saint-Jac

ques de Compostelle, arriva chez le comte de Provence,

et, ravi de sa bonté généreuse, s'attacha bientôt à son ser

vice. Il montra tant de capacité et de sagesse que le prince

lui confia l'administration de ses finances. Les soins, l'é

conomie du nouveau ministre triplèrent le revenu de

l'état, de manière que Bérenger put non-seulement tenir

une cour brillante, mais soutenir glorieusement la guerre

contre le comte de Toulouse, qui avait quatorze comtes

pour vassaux. Le mariage des quatre filles du comte mit

le comble aux services du pèlerin. Cependant il n'échappa

point à l'envie et à la méchanceté des courtisans. Leurs

calomnies déterminèrent Bérenger à lui demander ses

comptes. Il les rendit et prouva son intégrité. « Monsei

gneur, dil-il ensuite, je vous ai servi longtemps; j'ai mis

mariée au roi d'Angleterre. Le comte de Pro

vence ne vécut que peu de temps après avoir-

marié ses trois filles8, ainsi que je vous le rap

porte, et messire Charles, frère du roi de

France, devint son héritier à sa mort, attendu

que son épouse était l'aînée6 des sœurs7.

Kac à(poTtu fàp imwi'pcuaiv i xovtoç tw npoëtvrÇsî

Taîc Ouf«répètes toutous Tpsîç '> **8ù« vô àçTrjoûu.ou,

Aiaëùv oXrYOC. i xaipo(, àrnOavti o xovtoç,

Kal fyAtn 't tov TOirov tcu aftVsVriK xtaipovo'u.o(

6 KâpXoc. 6 àfiXtfôt toû fiifa Si rît ♦pâvr£«{,

àioû tW npÛTn âJsXçri* àm Taie. Tp«î{ fxt!vai« '.

un tel ordre dans vos finances qne votre état est devenu

très considérable de petit qu'il était. La malice de vos ba

rons vous engage à me payer d'ingratitude. J'étais un

pauvre pèlerin quand je suis venu à votre cour, j'ai vécu

honnêtement des gages que vous m'avez donnés; faites-

moi rendre mon mulet, mon bourdon et ma panetière,

et je m'en retournerai comme je suis venu. » Selon les

mêmes auteurs, le comte touché de ces paroles voulut

retenir le pèlerin; mais il résista aux sollicitations; il

partit et on n'a jamais su ce qu'il était devenu. (Millot,

hist. litt. des Troubadours, t. II, Biographie du comte de

Provence.) Des investigateurs scrupuleux, doués d'une ima

gination moins poétique, ont prouvé que toute celte relation

n'était qu'une fable. Le comte de Provence, par son testa»

ment daté de 1238, sept ans avant sa mort, laissa la tu

telle de ses filles et la régence à son ministre Romieu de

Ville—Neuve dont la famille était fort connue dans le

Midi, et le testament de ce ministre, daté de 1960, était

conservé dans les archives de Tence et prouvait à la fois

sa naissance, sa parenté et son opulence.

(t) Béatrix, qui après la mort de son père épousa

Charles d'Anjou, fut bien en effet l'héritière, d'après le

testament de Raymond Bérenger; mais elle n'était que la

quatrième fille.

(î) L'Anjou avait été confisqué par Philippe-Auguste,

grand-père de saint Louis, sur Jean Sans-Terre, après le

meurtre d'Arthur de Bretagne, et il était resté depuis ce

temps entre les mains des rois de France. Saint Louis en

investit son frère Charles le 87 mai 11*6. Charles avait

épousé en 1846, l'année même de la mort de Bérenger, sa

fille Béatrix, déclarée, comme je viens de le dire, seule

héritière du comté de Provence.

(3) On vient de voir que Marguerite, qui épousa saint

Louis, était l'atnée.

(4) Des quatre filles de Raymond Bérenger, Éléonore,

épouse d'Henri III, était la seconde.

(8) Il mourut avant le mariage de la dernière. Ce fut

Romieu de Ville-Neuve qui la maria à Charles d'Anjou.

(6) Dans le manuscrit il y a rrpÛToi iSù.<ft't, un de ces

iolacismes qui résultent si fréquemment de la similitude

de prononciation entre ot et n.

(7) J'ai expliqué qu'il hérita par suite du testament.
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Acette époque, l'empereur d'Allemagne, Fré

déric, était aussi roi de Sicile et seigneur de

Pouille ». Il avait attaqué le pape *, et lui avait

pris la Campante. Il lui avait ensuite enlevé la

souveraineté de Rome, et l'avait forcé à s'en

fuir de cette ville et à se réfugier à Venise, afin

d'éviter la mort. Le pape fut tellement cour

roucé, aussi bien que toute l'Église , qu'il or

donna qu'on cessât tout chant sacré en son

honneur5, qu'on ne célébrât le service divin ni

pour lui ni pour les pays placés sous sa domi

nation * ; qu'on ne baptisât plus les enfants ;

qu'on ne dit plus les prières des morts, et qu'on

ne célébrât plus de mariages. Partout l'univers,

dans toutes les églises, dans tous les couvents,

Aoitcov ixEÎvov xbv xaipôv, x'èxtîvatç toûç rju.i'patî,

6 «Dpei'tpifo; 1 fiïaiXeù; aÙTÔ{ rHi ÀXattavia;

iùôi'vTtutv ttiv IixeXiiv ixeîvo tô pTi-j-otTO,

Siiv te tt,; IlcùXta; os XaXû s'x.e tt,v aùOtvriaV

Tôv Ttàrcav * tiîuvaoTE'jtv xai imf,}i ttiv Kau.«avîav

Àxo'piïi fip érrrpé tgu tt.v aifUvTiocv tt.ç Piopuif

Tôv Tta'cav -vap ÈçûpiaE, xai fcpu-jev s'xéî8ev

'Zttx BtvtTià txaTsipUft và u.ti rôv âavaTotatv

Kal ei< aÙTÔ fàp ifpûjTiaEv ô Troirca; xai i ÊxxXnaîa'

ÈxeÏvcv xai Tiù; ■zimv; tuv ôttc-ù 'aav u,it' èxeîvou

Kau.ii.ia èxxXr,o!x où "J/âXt tiv, àXX' où^i iXtiToup-vâ tov *,

naii'ia eùi'èv iëecjrnÇav, vexpcùt cùiîev Éij/âXav,

Oûtb îtoTt àvo*po'fuvov xaOoXou eùXe-ycûoav4-

Ilavra tôv àtpupîïaai 'c 5Xai« raî{ t'xxXr.aîai;,

(I) Frédéric II, surnommé Roger, était fils de l'empe

reur Henri VI et de Constance, fille de Roger, roi de

Sicile. Il naquit le 16 décembre 1194, fut élu roi des

Romains en 1196, avant son baptême; devint roi de

Sicile en 1198, empereur d'Allemagne en 1110, roi de

Jérusalem en 11-26, et il mourut le 4 décembre 1150, dans

la cinquante-septième année de son âge. Le savant Pierre

des Vignes, dont il nous reste plusieurs lettres fort

curieuses et quelques vers , était son chancelier. Les

débats entre Frédéric II et Grégoire IX ont été ra

contés avec beaucoup d'impartialité et présentés d'une

manière fort dramatique dans l'excellent ouvrage de

M. Raumer sur la maison des Hobenstauffen, dont Fré

déric II est l'un des plus illustres représentants.

(l) D'abord Grégoire IX qui l'avait déclaré déchu de

l'empire et avait offert sa couronne à plusieurs souverains,

et ensuite Innocent IV qui le déposa a son tour et fit élire

à sa place roi des Romains, en 1346, Henri Kaspon, qui

reçut le surnom de roi des prêtres à cause de son élection,

et mourut l'année suivante. Le sujet de leur débat est la

grande querelle des investitures qui troubla si longtemps

l'Europe. (Voy. Raumer, Geschichte der Hohenslauffen.)

(3) L'iuleidit avait été fulminé par Grégoire IX d'a-

linnl, «i ensuite par Innocent IV, avant que Frédéric di-

les prélats et les chefs d'église prononcèrent

l'excommunication contre lui.

L'empereur Frédéric avait un fils bâtard,

appelé Mainfroy s, prince de Salerne, et il avait

sa souveraineté dans le territoire de Capoue.

Après la mort de Frédéric0, on couronna pour

roi de Sicile Mainfroy 7, qui régna comme son

père, et occupa le même pays avec la même

suzeraineté. Ainsi que son père, Mainfroy

souilla l'Eglise ; mais, après un certain temps,

que je crois peu considérable 8, on engagea le

pape à retourner à Rome.

Ces événements n'étaient pas inconnus a

messire Charles, comte d'Anjou et seigneur de

Provence, qui était, comme je viens de le dire,

'2 t« u,ovaanîpia oi XaXô, cl xfioTiavol -jap îXoi,

Àpxisp'î; xai irpoioroi îXïiç T-iiç oixoou.s'vr.t.

Ô 'l'-f'.-îi :[•■■■-.; fiaoïXtù; e'x'v uîôv Tcaarâpo^ov,

Mwfpd'r,{ * ^tov to ôvou,a, itpi'jxniraç toû ZaXt'pvou

Txî KaTtcuaç ttiv xparnaiv il-/t -nfi» aùotvTiav

ÀrfE'ôavev i paoïXEÙc èxeîvo; è «Ptpi'epî'voç*,

Kal BOTEipav tôv psi Macppai pvrçav ris ItxcXia; '

Oim auMmoi xaî aÙTÔ;, iwàv xai é iranip tgu,

Toùî to'tcgu; xai ttiv auâBvriàv Ta ixpotTii xai ixtlvof

TtVi ÈxxXriO-ta'v èu.cûpTEUoe xaOùç xai ô TraTrip tou-

Kai ôaa itEpaje xaipô; xâu.Tcooo{, i>; tîxâÇu,

Toû narra iou'jxpoTTioav, xai arpacpri it; ttiv Pwu.r,v *•

Kai {^Eupav xai è-yvtôpiÇev aÙTÔv i puoip KâpXo;,

Ô xo'vto ToîvtÇo;, tôv éXt^av aù8évm ttïî npoêsVrCaf

rigeit ses années contre lui. Grégoire IX avait dit dans

une de ses bulles que Dieu avait confié aux papes la

souveraineté temporelle et spirituelle du monde. Inno

cent IV, qui anatbématisait Frédéric avec tant de caprice,

avait été intimement lié avec lui.

(4) C'est-à-dire que ses États furent mis en interdit,

pouvoir terrible et dangereux i celui même qui le pos

sède, comme tout ce qui est sans contrôle.

(5) Mainfroy avait été nommé par son père prince de

Tarente et non de Salerne. Comme un indice de plus de

l'origine occidentale de notre chroniqueur, on remar

quera qu'il reproduit ici la désinence française du nom

de Mainfroy, plutôt que la désinence italienne du vrai

nom, Manfredi.

(6) *tp^ipî'vcî, <J>pi<yepifO{ et *ptokip!,vo{, trois ma

nières différentes de traduire Frédéric.

(7) Frédéric II eut pour successeur au trône de Sicile

son fils Conrad, frère légitimedu bâtard Mainfroy. Conrad

couronné en 1250, mourut en 1254. La couronne passa à

son fils mineur Conradin, qui fut détrôné par son oncle

Mainfroy, régent du royaume; Mainfroy devint ainsi roi

de Sicile en 1258.

(8) Il fut excommunié dès l'an 1259 par Alexandre IV;

mais cette excommunication produisit peu d'effet
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frère du roi de France, et un guerrier terrible

et renommé partout l'univers. Avec le consen

tement des prélats et des cardinaux, on envoya

auprès de lui ; on lui offrit des bénédictions et

des prières; on lui fit de grandes promesses s'il

voulait se rendre auprès du pape et combat

tre Mainfroy, tyran de l'Eglise, et l'exterminer.

On s'engagea à mettre à sa disposition tout le

trésor de Saint-Pierre ; à prêcher une croisade

pour déterminer tous ceux qui croyaient au

Christ et avaient reçu le baptême à marcher

sous ses ordres ; à lui donner le sceptre de l'E

glise1, comme un héritage qu'il pourrait trans

mettre à ses enfants ; à l'honorer du titre de

roi, et à lui conférer la couronne de Sicile, au

tant que ce royaume pouvait embrasser de ter-

AÙTot<ïtXço{ "vàp toû pirfôç. xa8ùç ai àtfnyffrm,

Htov OTpaTiÙTns çoëepôc é^axcuoroc '{ tôv xoajiov'

Mi rrjv (kuXriv tûv àpxiepeûv xai rûv fap<?ivaXeuv

MxvtAza. oréXvcuv et; aùrov, Toiâfe toû u>ijveSatv,

Eù^w xai rotpaxâXeo'iv, ôiïo'axeo'iv u.e^âXr,v,

A' Oi'Xr, và f/.ÛTi irpôç aÙTÔv, zjri |*«XW và xaTamâoip

MitcI tôv poÀv Te Maepai, TÛpawov ÉxxX»aia( ,

Ni isoXtjATiuTi («t' aÙTÔv xai và tôv i$aXeîi|qp°

Tcû â-vioo néTpcu tôv 8r,oaupôv xai ôXov too tô Xfjâpn

Ki tô ex? eî{ èÇcuaiav tcu, çouaaT* và ouvâÇii,

Kai tôv araupov và ènâpuaiv 5V eï; XpiaTÔv moreûouv,

Nà 1X8ouv ôXci imt' aÙTev ion slvou paimapc'vst'

Tô axiriTTpov •vàp rik ExxXmaiàs 1 và toû tô ifapa&àaf,

Nà tfr xai et; xXmpovofuàv aùrif xai tà itcta^ioi tcu,

fcirjav và tov tuitIo-oioi, tô OTe'u.u.a và tôv |3aXouv

(i) Il entend probablement par là l'espèce de protecto

rat des intérêts du peuple contre les papes, créé en 1 144

sous Innocent II, avec le titre de séuateur, dignité dont fui

investi Charles sous le titre de sénateur perpétuel de Rome.

(I) Ce fut Urbain IV qui, l'an 1164, Gt offrir à Char

les d'Anjou la couronne de Sicile. Innocent IV l'avait déjà

fait offrir en 1254 à Edmond, frère d'Henri III d'Angle

terre. C ii trouve dans la nouvelle édition des Fœdera de Ry-

mer, à l'année 1 114, un très grand nombre d'actes relatifs

à cette transaction.

f3) Les Allemands composaient ce qu'on appelait le

parti gibelin, opposé au parti guelfe. L'empereur Henri V

étant mort sans enfants en iMS, la diète des princes alle

mands, assemblée à Mayence pour nommer son successeur,

avait été partagée entre deux maisons dès longtemps riva

les, dont les divisions bouleversèrent l'Italie et l'Allemagne

et dont les noms même devinrent dans la suite des distinc

tions départi. Les quatre derniers empereurs élaientsorlis

d'une maison qui gouvernait le duché de Franconie, qu'on

Jésignait tantôt par le nom de Salique et tantôt par celui

ritoire, et la souveraineté de toute la Pouille *.

Lorsque messire Charles, ce célèbre guerrier,

frère du roi de France, vit toutes les promesses

que le très saint pape lui faisait, sa première

pensée fut cependant de refuser d'entreprendre

cette expédition; car il craignait d'engager le

roi de France, son frère, dans une guerre avec

les Allemands3 et les Gibelins, et de l'induire au

péché par le scandale, le carnage et la destruc

tion qui pourraient résulter d'une guerre entre

les chrétiens. Sur ces entrefaites survint un

incident que je vais vous rapporter.

A ce moment, le roi de France conçut le pro

jet de faire des réjouissances publiques et de

convoquer une brillante réunion des siens. Il

écrivit à son beau-frère, le roi d'Angleterre \

Not tWi pirfttc -rir,c IweXiôç xai îXou toû Jti^otou

ôaov t, Jiixîàrr.o".; ifioîuc xai Tri; IloùXta; *.

il; tô âxcuacv i Sauu.aarô; èxetvo; i àvJpeit>p.t'vo{,

Mioèp KàpXoç i àJeXçôc toû prifa Si rfs «fpàvTÏaç,

Tô tôv ùiteax«'6n xai fvpcnjitv i àfiÙTaToc

OùJèv Tiôi'Xr.ae «coût và tô xavrouruiof.

Tôv purjav ixeîvov ttï? fcpâvTÇaç Te éiroù 'tcv ào^eXço'ç tcj

Tôv 6e'Xei ëxXip '{ Tapaxw xai u.«xr,v Si u.e-jâX>iv

Merà toùc AXau.âvouç * Te xai |*è tcÙ{ rV.iriXïîvouç,

Kai -i.hii.vi t/_si âjxap-ià Sût rà <fovcxcm'a,

Tri; (ia'xnç tû>v xp'OTiavûv [ÇaXr,aj.ov xai çôo'vouf

Eî; tcûto é;f>.9tv Û7ro'6eai{ èTcÛT» c-cj aè -vpâcpu.

Ô MrttC aÙTÔ; rfiç tpâvTÎiaî Te ôpé-jirai và itijoti

Xapàv xai xâXecu.a Xau.irpcv u.i-.k roùc è<fixoûç tou.

Tôv sû"]rYajiÊpo'v tcu ëjiïivuae firYav ttïç ÊTyXiTe'paç* ,

de Geibelinga ou Waiblinga, château situé dans les

tagnes de la Souabe, près de Stuttgardt, d'où cette maison

était peut-être sortie. Ses partisans furent ensuite appelés

Gibelins. Une autre maison puissante originaire d'Altdorf

possédait à cette époque la Bavière ; comme elleeutàsa tète

sucessivement plusieurs princes qui portaient le nom de

Guelfe ou Welf, elle fut elle-même, ainsi que ses partisans,

désignée par celui de Guelfe. La maison des Gibelins avait

eu de longues guerres avec l'église, les Guelfes s'en étaient

déclarés les constants protecteurs. De là ce nom de Gibe

lin pour désigner le parti des empereurs allemands con

traire aux papes, et celui de Guelfe pour désigner le parti

des papes et tous ceux qui leur étaient favorables. Ces

noms survécurent à la grande iuimitié de l'empire et du

sacerdoce, et désignèrent par la suite : le nom de Gibe

lin, le parti contraire à l'indépendance italienne; le nom

de Guelfe, le parti de l'indépendance. (Sismondi, Hist. des

républiques italiennes, t. H, p. Il .—Le Dante.—Raumer)

(4) Henri III, qui avait épousé Éléonore, sœur de Mar

guerite, femme de saint Louis.
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une lettre d'amitié , dans laquelle il le priait

avec instance de venir avec la reine, sœur

de sa femme , le visiter à Paris , pour y

passer quelques jours agréablement avec lui.

Le roi d'Angleterre accepta cette invitation,

qui provenait d'une amitié sincère, et fut char

mé de l'idée de revoir le roi de France, et de se

réjouir avec lui. Il amena avec lui la reine son

épouse, et tous deux arrivèrent à Paris , bien

accompagnés1. Ils y firent de grandes réjouis

sances, comme les rois ont coutume de le faire.

Un jour, c'était un dimanche, au milieu de tout

l'éclat des fêtes, les deux sœurs reines, la se

conde, qui était reine de France, et la troi

sième qui était reine d'Angleterre, étaient réu

nies ensemble. Aumomentoù elles étaient assises

dans la chambre * de la reine de France, arriva

la comtesse de Provence3, leur sœur, qui avait

hérité de tout l'héritage paternel. Quand les

deux reines la virent arriver, elles se levèrent

d'abord de leur siège, et s'assirent ensuite en

semble ainsi qu'il est d'usage parmi les femmes.

Pendant qu'elles étaient assises , la reine de

France, qui était la seconde, adressa la parole

à sa sœur aînée, la comtesse, et lui dit : « Il

*iXiTixûç tôv É-jpaijitv, à^iuç irapaxaXeî tov

Nà iX9>) u.è rrjv prî-jatvav ttiv ■vuvatxao'eXtpiiiv tou,

Ei; to napiç và fajuljoei, và xaptouv ttiv xaP*'' Tlui

Kai ixsïvos to iSS,a.TO etç eiXtxptvii à^âirriv.

No'oti|aov toS iipàvuxE và ojiîÇouv và jrapoùoiv.

Éiriipt ttiv ■vuvàïxâ tou ttiv pifyatvav ixtîvriv,

Kai tic to napîo-t àiro'ouaav xaXà auvrpoçtuu.è'voi '.

Xapaî{ (J.6fikai( ïmixav ùç tô ixeuv oî çrrjâSiç,

Kal (iiàv Â|xîpav xuptaxriv, Tjaav x*paï{ HfjflîXaiç,

Ù Svb âi'tXçèç oci £tr|atvfi; lv<i(bio-av àXXiiXuç,

6 St<i-t(n ttk «tpâvTÎat êv, r Tpirïi rf& È^XiTEpaç-

Kai ioàv lnaSeJoTruav '{ ttk pirjaiva{ ttiv TÎetfMrpav*

ÔX8b xai ri ài'tXipïi xdvTataa rSç npoÊs'vrïaç',

îhcoû rrrov xXr.povo'jxriaa 'c îXov to fovtxo'v tou;.

Tb tWo'v ttiv, foi Épx'Tai, tTcpoorixcâvno'àv tiîv.

ÈxâÔTio'av -jàp ivoftoû ûç tô ixouv *' "yuvaïxeç,

Kal ô«ov iirtpi-jivtTov xa$o'[«ve{

Tis *po£vTÎa; Si i prifatva iô ftÛTtpn éxeÎvti

Ai-j«i TW irpii-niç iStiyrn èxEtvx; rS; xovTaîaa;

• Où npisti aou, xaX-n io\Xij>T), àXXà xai itpiini âv jiecu *,

(l) Le roi d'Angleterre vint en effet faire un voyage en

France avec la reine et Sancie, sa belle-sœur, mais ce fut

dans l'année 1254, et dix années par conséquent avant

l'époque dont il s'agit. (Mathieu Paris, année 12S4. )

(») Ttï» TÇâWpav, mol tiré du français, chambre.

(3) Il manque un pied ou deux syllabes au premier

ne vous convient pas, ma bonne sœur, quoique

vous soyez l'aînée*, de vous asseoir à côté de

nous , attendu que vous n'êtes que comtesse

tandis que nous sommes reines8, et que c'est à

nous que l'honneur et la supériorité appartien

nent. »

A ce discours, la noble comtesse fut telle

ment mortifiée et saisie de honte qu'elle se leva

aussitôt de sa place, se rendit dans son hôtel,

et entra dans sa chambre, en fondant en lar

mes. Un instant après arriva le comte de Pro

vence, qui demanda du dehors où était la com

tesse. Quelqu'un lui répondit qu'elle était dans

sa chambre. Le comte alors entra librement,

et sa noble épouse, s'apercevant de son appro

che, se hâta d'essuyer ses yeux avec son mou

choir. Le comte s'aperçut que sa femme avait

pleuré, et lui dit d'un ton de compassion :

« Qu'avez-vous a pleurer, comtesse?» Celle-ci

voulut d'abord nier la chose et ne pas avouer

ce qui lui était arrivé ; mais le comte fit enten

dre avec colère un serment terrible : « Si vous

ne m'avouez pas à l'instant, lui dit-il, le mo

tif de vos pleurs, je saurai vous en punir et

vous donner juste cause de pleurer. »

« Met' ëu.ô{ và xa8ÉÇeoat, iîrriv xovTfi'ca rwat.

« Èjjiels p^vaïç Y)u.«or)tv s, xal âXXïi JoÇa |aô; wpéitei »

flç t4 »ixou<rsv tu-(tvtxT| ixeîvm 18 xovvaîaa,

À7tô «txpîa; xai mpoirii; ÉxtïSsv ianxwOYi,

Eù9ù{ xal iSUSrxt, '( tô aitrÎTi ttiç àirïXOtv,

ÈoÉën tî; rfo Ttâu.wpav ttiç u.6T« ttoXXûv iotxpûwv.

Kai u.«Tà TaÛTa àvécpavsv 4 xo'vtoç ttk npc€tVrÇaç,

ÊpoiTuoev àiréÇ(i)8ev itcû eïvai ri xovTataa,

<Wti; airExpîôïiXEv, ôti '{ tt.v TÇâjAitpav fvat.

Ô xo'vtoç -jàp éXtûÔEpa {aéêr,XEv àmam.

Tb voi)«v il) EÙ'YEvixj) ?ts é*px«Tai i xo'vtoç,

Tà ijjLjxoÎTia tt,; Èotpo'-y^fiïtv u.i to âvaireTapiv.

ô xovto; Si e'vo't.oev, ÈxXaiEV -h xovTaîaa,

Kai XB-j«t TTiî |A«Tà x«X^?" « Tt xXai«t{, (! xoviaîoa ; •

ÈxeÎvïi tôôe'Xïioe và àpvr,6f , và [/.•« tô 6(xoXoY>^o^p•

Éxeîvoc ittUa\ AjxooEV, îpxcv çpixTÔv ËiriixEV

« Âv oùx Etitviî to oûvTOfia, to Tt rivai to xXaîiic,

« nota» ai tiXa rtjxuptàv, àXmdtvà và xXaûerix. »

ÉxEtvn "Yàp ÇoëoUjJtt'vTl, Etfft' TOU TTH AXlttlIOV,

Tb itû; àiriiXIis và iSy Tuûf Sué t»{ iStX<fiSaxf,

hémistiche de ce vers, et un pied et demi ou trois syllabes

quatre vers plus bas.

(4) On a vu que la reine de France était l'aînée, et la

comtesse de Provence la quatrième.

(5) Après avoir grécisé le mot latin rtgina, le chroni

queur grécise le mot français rtiiu.
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La comtesse, saisie de frayeur , lui avoua :

donc la vérité tout entière : « J'étais allée ,

dit-elle, voir mes deux sœurs. Je me suis assise

a leurs côtés, afin de m'égayer avec elles; mais

ma sœur cadette , la reine de France , voyant

que je m'asséyais sur le même rang qu'elles et

ne leur faisais pas de déférence eu leur qualité

de reines, a commencé à me dire : « Il ne vous

«convient pas, ma bonne sœur, d'être assise à

« côté de nous, et de vouloir tenir le même rang

« et la même dignité que nous ; car il est juste

« qu'étant reines nous recevions de plus grands

«honneurs qu'une comtesse, une duchesse, ou

« toute autre femme. » Lorsque j'entendis ces

paroles, je sentis une douleur profonde, et vins

ici , dans ma chambre , où je pleurai abon

damment. »

En entendant ce récit le comte fit un serment

terrible , et dit à la comtesse son épouse : « Je

vous jure par le Christ et par sa mère de ne

plus entrer dans votre lit que je ne vous aie fait

reine couronnée. » Il sortit aussitôt de chez lui 1 ,

et alla trouver le roi de France , son frère , qui

se promenait avec son beau-frère le roi d'An-

« Kai èxarÇa époû p' aùraT; và irtpii'iaëâaw

• Kai Siari sxàOiaa iao'iropa pi TaÙTatç,

« Kai odi'n tiîç iripinaa <?ioû •flaav pVjivaiç ,

« É àSù.fri pou ïi Siitnçr, ïi pirjfiva tt,c «tpâvTÎiaç

« ÀsÇrro, Îti và XaXr), oûtwc pi auvTuy_aivn.

• Où irpt'tm aou, xa/.ïi iSilyii, và xàfltaai ptr' (pâ(

« iooîropa «i; ivav ëaOpôv, où tfc àÇtav Totourriv

« Aïoû àppoÇit và «xwpev â£tav rcXeioTipav,

« Dap' où xovraîaa fi Jouxta» 7i âXXn xappîa fuvaîxa.

« Kai irpt àxoùaa) to, tùâùç (BXiët' to p.s'vâXuc,

« Ka'^XÔa tiu ti<Tï|vTÎàpTCpavpou,xaitxXauaairoXXcôci{."

O xo'vto? û; to iixouoiv, Jpxov çpixxdv hrijxiv

« Ôpvùoi se eiç tôv Xpiorov, ii? tt> aÙTOÛ py)Tt'pa,

• IIOTt pou và pri xoipr,8û ôpài\ jat" t'aéva,

■ E*K *4 itoîaw và "(tvfc pïifatva pi to arippa »

Eùôs'u; èÇsêni dit' ixtï, xai iirirrtv et; tov pirjav,

'2 tov ài'tXçoV tou, ai XaXû, tov purvav Si ttx *pàvTÇa;,

Ônoû èirtpto'iâëaCt ptTàïôv airv'vapëpo'v tou,

.Tôv piî-jav oitip Xé^aaiv aùrôv Tri; Ê-rYXiTipa;.

Èiraipti tov (it piàv pspiàv, àp^iae và tôv Xs'fjr

(l) I^e récit de notre chroniqueur est parfaitement

conforme à celui des chroniqueurs français du même

temps. Tous rapportent que ce fut l'ambition qu'eut sa

femme d'être reine, ainsi que l'étaient ses sœurs, qui dé

cida Charles d'Anjou à accepter l'offre du pape. Giovanni

Villani, auteur contemporain, parle de l'humiliation que

ressentit la comtesse de Provence : a Per essere reina (dit-

il, liv. VI, c. tto) impegno tutti i suoi giojelli, e richiese

gleterre. Il le prit à part, et lui dit : « Seigneur

roi et frère , vous devez savoir que le très saint

pape de Rome m'a écrit plusieurs fois , et m'a

envoyé sa bénédiction et ses prières , en m'en-

gageant à me rendre à Rome , me promettant,

si je voulais déclarer la guerre au roi Mainfroy

et l'attaquer avec mes troupes , de me faire

déclarer roi de Sicile et de me reconnaître

comme défenseur de l'Eglise de Rome. Jusqu'ici

j'avais refusé de me jeter dans une semblable

entreprise, et Dieu m'est témoin que j'agissais

ainsi pour ne pas vous engager dans une guerre

et ne pas vous exposer au malheur d'avoir à

combattre l'empereur d'Allemagne aussi bien

que tout le parti des Gibelins. Mais je cède

enfin à l'idée d'entreprendre aujourd'hui cette

guerre. Je me prosterne donc à vos pieds,

et vous prie, comme mon seigneur et comme

mon frère, de m'accorder d'abord votre per

mission, et ensuite des secours, de l'argent et

des troupes, afin que je puisse partir avec hon

neur, et ainsi qu'il convient à mon rang. »

Le roi de France accueillit avec bienveil

lance cette proposition, et répondit à son frère

« AùOévTti piî-ja xai i<TeX<pi, 7rptirn xaXà và TÔÇtûpTi;,

« To irû; 6 â^iÛTOiTc; i icâira; i Tri; Pcipr,;

« rioXXeùc «popaï; àirio-rttXspavTàVa eiç ëpéva,

• Eùxw xai irapaxàXeaiv và àirsXOù» tu; tïiv Paipr,v

« Âv 8éX<i> ttiv pà^nv và ntàaa psïà tov po'ti Mafpo'iv ,

« Ni woXtpTÎa*» jur' oùtôv lii xâpirov pi çouaara,

« Kal px-rav pi ûiro'axiTai và ■ys'vo» 2ixeXîaç,

« Nà T^poi xai JiaffiOTopao; -riiî èxxXw'a; Pùprj;'

• K' ifù TTOTi oùx rjOeXa và to xara-iaou,

« 6 (■)•-'.; to iÇeùpti, Sii. ai, và pri ai ëâXu ci; poty_*iv,

« Kù xo*Xaaiv và po£x<aat pi tov ptlfav AXapàviaf,

« ftç t' o3to>{ xai tô pipo; tou pi ÎXou; tou rmiXiWpuK-

« Aoucôv, aù9svm, jfoAi pou [louXr, và tô ironico.

«'Aéopa! a> xai irpoaxuvû, &>( aùôévTYi àSt\<fo'v pou,

« Nà iya épirpô; tov ipiapôv aÙTÔv Triç aù8svTiâ{ aou,

• Kai âircxEl xai ^OTiSitav, Xofâpiv xai çouaàra,

« Nà àittXOo) TtpriTtxoi û; irpi7tn tt,( Tipii; pou. »

O pTrja{ ûc tô rîxouai, xaXà tô imSijtit,

Kai Xt'f«i oÛtwç irpô; aÙTÔv, Xs'-ju tôv âo'sXçdv tou-

• Eu/.apio-rû tôv BaaiXlà, Ttoû fcnxE tôv xo'apov,

tutti i haccellieri d'armi di Francia e di Provenza, che fos-

sono a sua bandiera a farla reina ; e cio fece maggiormente

per un dispelto e disdegno che portava ; cioè che, poco tempo

dinanzi, le sue tre maggiori sirocchie, che lutte Ire erano

reine, l'aveano fatta sedere un gradu più bassodi loro, ondi

cou gran duolo se ne richiamo a Carlo suo marito, il quale

lerispose: Contesta, datipace, che iotifardtesta maggiore

reina di loiv.
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en ces termes . « Je remercie le Roi Créateur de

l'univers de vous avoir inspiré l'idée d'une en

treprise d'où doit résulter un grand honneur,

et qui doit faire le salut du monde1. J'en ap

pelle à témoin le Dieu de gloire ! dès longtemps

j'avais envie de vous la conseiller, et je n'étais

retenu que par la crainte de vous faire croire

queje voulais vous éloigner de moi ; mais puis

que le Dieu de gloire vous l'a inspiré, puisque

vous vous êtes décidé de vous-même à la mettre

à fin, disposez de mes trésors et de mon peuple.

Salariez de bonnes troupes pour les décider à

vous suivre. Que la bénédiction de Dieu, celle

du Saint-Père et de moi-même qui suis votre

frère, vous accompagnent et vous soutiennent

partout où vous irez ! J'espère en Dieu et en

votre prudence que vous vous conduirez de

manière à honorer l'Eglise, moi, vous et toute

notre famille. »

Le comte, qui était un homme prudent et

habile, remercia le roi comme son seigneur et

frère. Il arrangea ensuite ses affaires, se pro

cura de l'argent, rassembla beaucoup de trou

pes composées d'hommes expérimentés et bra-

« Ôttoû o' (Saxt rfo (5ouXtiv iroû-mv vâ tô mioriç,

« Aïoû ivi irpâf(ia Triç Tiu.ii{ xal oumptà toO xo'apiou '.

■■ Eiç toûto iê-foivo) itapnppiàv tov xûpiov Tri; Sofa,

« Tô itû{ tl^x-rir» éipiÇivvà ai tô auu.ëouXtûa(>>.

« Kai TtâXiv iitfoxpîvopiouv liti tuj(ti *a' owmiajî,

« Ôa De'Xii) vi Xtirctaxt xitô tt,v auvTpoçtxv pou.

« Aoitcôv xtpoû oi ù^TrYTioiv 6 xûpto; rfn fo'Çtk,

« Kit tikut xtcô Xdfou aou và to xxTXTriào-riç,

> Éirapov ix tô Xo-yolpi pou xai â«ô tov Xao'v (iou,

• *ouoxr« Jo'fiuoi xxXà và «xtjî |/.et' Jo-e'yx.

« Kxl 4 ©10; xal -h lùyri èxeîvou toû iraTpo'ç u.aç,

• Effl' oÛT&>;xx't il iùxf)> ôrrofl 'u.xi ài'tXcpo; sou,

« Nx ïvri ti; poiî8iiotv «ou tv8x xv uirx^xivii;,

« Kai «x<"> •'^■'t'^a ifc '", Gio» '{ ttiv ■yvûaiv, ôtcoû é^iiî,

« Ni Tfiiovi; TjpovYu.a tt){ ti|atk TtpÛTOv ri); ÉxxXr.aix;,

« Kat jxiTa TaÛTa tpLtv xal aiv xai ôXo>v tûv c^ixûv jxx;.»

fa xo'vto; -yxp o>; çpo'viu.o;, ottoû vfrov xai Vio^iÇioç

Tôv purrav iùxapiarr,«» à; aùSs'vTn àiîiXçôv tou,

Kat Lirrà TaûTa ûp8a>aiv, iirript xai Xo-yâpiv,

4>ouaxra iaiivaÇt rtoXXà âv8po>Tcou; nai^iupu'vou;,

KaëaXXapaicj; xai «i(où; àvOpwTCouç àv<?pita>u.t'voU{.

Tov pTrjav àTroxaipiTTia-Ev, iJisën ti; tt.v npoëivrÇav,

(l) Sainl-Louis avait refusé la couronne de Sicile qui

arait été offerte à un de ses fils.

(1) Charles s'embarqua le îB mai 1168 avec quatre-

vingts voiles. On trouvera quelques détails plus circon-

tauciés sur ce qui concerne Charles d'Anjou dans la Chro-

ves.tant fantassins que cavaliers, fit ses adieux

au roi de France, et passa en Provence. Il pré

para ses bâtiments, monta à bord 2 et arriva à

Rome dans l'espace d'un mois.

Rome n'est située qu'à douze milles de la mer.

Lorsque Charles d'Anjou eut débarqué avec

toutes ses troupes, ses chevaux, ses coursiers

de main, ses armes et tous ses bagages, il fit

tout charger sur des chars et des mulets , et on

se mit en marche pour se rendre à Rome.

Aussitôt que le pape3 fut informé que messire

Charles, seigneur de Provence , était arrivé

avec de brillantes troupes, la fleur de la France,

il leva les mains au ciel et remercia Dieu et les

apôtres saint Pierre et saint Paul qui avaient

inspiré au comte la pensée de venir à son se

cours contre les tyrans et les ennemis de l'E

glise, pour mettre enfin un terme aux désor

dres et aux actes de despotisme qu'ils exer

çaient, et le replacer lui-même paisiblement

sur le trône de Rome. Afin même de mieux

prouver au comte toute la joie que son arrivée

lui causait, et stimuler encore son activité, le

pape lui-même monta à cheval avec tous ses

TàitXlÛTOa! tou wpSuji, xal sVi'Snxav tic aura*

Kai sic ttiv PMU.TJV fauatv im tt; lia priva.

AùiJtxa ai/.ia tupiaxtrat 71 8xXxaax tx ttiv Pûu.nv,

Kai cupwv ijriÇtuatv ti; ttiv -|-»îv tÇÉên ô Xao'c tou,

Tà iXOfX xai xi tpxpix xai y) âpu.XTo<riai;,

Kai 5Xxi; Ta"; oïxoveu.ixî;, îsxi àviêaoratvav.

Ôpiai, xai èfdpTuoav a' àpàÇta xai pouXapta,

Kai xivriaav v" aTrspxoivTai JXo'p8x ii{ ttiv ÊtipTiv.

Tô oaoûau ti; 7tXr,po(popiàv 6 «anac îx ttiv i'tiu.nv 1

ô u.to~ip KàpXo; epYtTai â aùOi'vrnc tt,; IlpoêsvTÎaç

Mivà (pouoâra Ta Xapirpà tô âvôoç ttîî *px-rYia{,

Éarixuas rk( xeîpa; tou, xai tôv 6iôv So\a%ii,

Tôv àfiov nÎTpov àXXà ^ti xxt t6v x-jitv IlorûXov,

Ôtcoû tov è'yxxpJiuaxv, xai {X6«v si; ^oii6eixv

Et{ toù; Tupâwou; xai Év_0pou; 5X»; ttïç ÉxxXr,aïot(,

Hà XifyWOt Tà oxxviïaXa, ^ Tupxwtaî;, rroû xàfivtt,

Kai ixicvoç và àvaTtxuiTXi li; tô oxapivi ri;; P»u.tk.

Ei; toûto i rrairx; tx ttiv y.xpàv, ôiroû '%i Sii. tôv xo'vtov,

Kai tût vx Sâarf Ttpo8uu.iàv toû xôvtou, xxOài; Tcptrtu,

Àto; tou ixaêxXiV.Euas (xi toù; -{xpJivaXiou;,

Ôpioiu; (j.t toù; iùyévéÎ; âvôptijtou; U rh PcijiTiv,

nique 3e Ramon Muntaner qui suit celle-ci ; je me conten

terai de relever les erreurs matérielles que le chroniqueur a

pu commettre dans cette espèce d'épisode de son histoire.

(3) Gui Foucaut, Français de nation, devenu pape en

lies, sous le nom de Clément IV.
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cardinaux et lanoblessede Rome, vint àla ren

contre du comte de Provence 1 et lui rendit les

plus grands honneurs dans cette entrevue.

En arrivant à Rome, chacun se retira dans

son logement. Le pape envoya ensuite auprès

du comte cinq cardinaux, quatre métropolitains

et douze évêques, qui le prièrent avec instance

de se rendre auprès du Saint-Père, qui désirait

lui parler. Ils l'accompagnèrent en lui rendant

toute sorte d'honneurs. A son approche, le pape

se leva de son siège, le prit par la main, et le

fit asseoir à ses côtés. « Soyez le bienvenu,

lui dit-il, noble homme, sang de France, dé

fenseur des chrétiens, fils de l'Eglise. » Il lui

demanda ensuite des nouvelles du roi de Fran

ce ; et étant informé par lui des intentions de

son frère, il l'en remercia, et loua beaucoup le

roi d'avoir bien voulu contribuer aux besoins

de l'Eglise, et d'avoir consenti à une expédition

aussi essentielle à son honneur et à sa propre

utilité qu'au repos des chrétiens et de toute

l'Eglise. Après s'être entretenus ainsi de tout

ce qui les intéressait, le comte retourna dans

son logement. Le pape de Rome invita ensuite

tout le monde, grands et petits, à se réunir à

lui. Tous ceux qui étaient venus avec le comte,

Kai âiriiXôiv eiç ouvairavrnv toû xg'vtou tt; ^poëeV^!;a;,.

Tl|iTiV U.t-/âXïiV TGU ÉVmXEV «ï{ TTV EVWOIV E'xEtVTJV.

Kai àcpoTGu àncaûaaaiv «iç tt,v i"ây.r,t liç to xàVrpov,

ô xâ8i if; iicétviatt eî; rw aÙTGÛ xaTOûvav.

Kai àçorou CTt^cuaao'Cv, ûaàv ai to" a^pr^ouixati,

O noÎTraç *vàp àTTEoTEÙE iïe'vte •YapJtvaXtGUj,

MnTpoiroXira; Ts'ao-apa; xai SàSixa. Èiriaxo'irou;,

El? tôv xo'vtgv tcù; àm'arEiXEv, à;iu; irapaxaXoùv tov,

Hà sa&ji ixtï và tgv iSy u.ét' aÙTGv và 9uvtûx7-

ÈvTOÛAa tôv licpEpim jastoi Tiu.ii; u.EfâXr,;.

Ô 710710; tôv và tôv i'Jtïv eVpGaT,xû6T|xi tgv,

Kiti tÔ v_i'pi tôv xpartî, oijxa tgu tôv xa6î(sr

KaXû; i'/Att i sù-jrjvriç, tô a*u.a tt); «Ppafyîa;,

Tûv xp'o-riavwv J'iatpE'o'TOpa;, uiô; Tri; ÉxxXïiaîa;.

ÂpçeTO và tôv Épura u.av<?àTa ex tôv prifav,

Tôv àJsXço'v tgu ai XaXw, èxeîvgv <îÈ ttïc <I>pàvTCa;.

Kai oço'tgu «ÇTÎ-pfliiev tu tgû prrjx xk u.avd*àra,

Toti tôv iùx«pio"T7]<JE, u-upto èicxivà tgv,

AtoTt iouvrippiat '{ rîî ÈxxXr.otâ; rrsv xpstav

To Ôttgîgv Ttpmu và rlv Tt(t7i xal otpsXo; tgu,

Tûv Xpurriavûv àvâiraum;, xat îXr,; tyî; ÈxxX-/;aia;.

Kai ôço'tgu iouvTÛy^aeii, xai iit.'jli xk ÈxpïXav,

Ô xo'vro; Si iarpâcpwsv èxeî t'u tô irÉïsuu.â tgu.

Kai imà xaùra ûpiaev s wâitaç •vàp rn( i'oiu.Y,;,

(1) Clément était alors à Yilerbe, mais il envoya deux

cardinaux pour le remplacer auprès de Charles, qui était ar- 1

et tous les nobles de Rome, formèrent ainsi

une cour plénière et une assemblée des plus

brillantes, et se rendirent à l'église de Saint

Pierre, où le pape célébra la messe. Les prières

terminées, il sortit du sanctuaire, et couronna

messire Charles roi de Sicile, en lui plaçant de

sa propre main une couronne d'or sur la tête,

et tous, grands et petits, le saluèrent roi par

acclamation.

A peine Charles fut-il devenu roi de Sicile

que, ne voulant pas perdre son temps, il vint

trouver le pape, et lui dit : « Saint-Père et sei

gneur, je ne suis pas venu ici pour me reposer,

ainsi qu'une femme, mais bien pour faire la

guerre au roi Mainfroy et aux Gibelins, enne

mis de l'Eglise et excommuniés. Je ne serais pas

assez orgueilleux pour penser quiTsEul je pusse

mener cette guerre à bonne fin ; mais, puisque

vous êtes sur le trône de Rome et que vous

m'avez déclaré le défenseur de l'Eglise, envoyez

vos ordres dans tous les royaumes, et invitez

ceux qui croient au Christ, et sont ainsi sous

votre dépendance, à accourir à votre secours

avec leurs troupes, pour combattre les ennemis

de l'Eglise. »

Le pape de Rome approuva la proposition du

Kai txâXeat tgu; âiravTaç (/.ixpGÛç t< xai h.c-vo'Xguc;,

KâXtou.a èVnxe tpptxTÔv, xat xoûpTi) Si [tryoeXinv,

Kai èxôXeo-ev San iîXSaatv è-o'te ui tôv xo'vtgv,

ôu.GÎti>ç xai ôXou; tgù; eù^eveï; Moàmvç ix. rht i'ûu.viv,

'2 toû Afisu nrépeu tt.v txxXnatàv tXttTcûppiacv i -arta;

Kai à^oTou tXHTOÛp-vr.ffe, xat iÇtêr.xi tô 6ma,

Tôv iitatp KâpXov esters prî'jav ttï; SuciXta;

Me-à ï.pujoù Toïi oTSu.u.aTG{ àro'; tgu -jàp ô irofmtc.

Ê<pTp.r.aâv tov g! à"7tavTs; jaixpgi'te xoi u.E-yâXGt.

Acpcû iarifan i punif KapXc; pirva; xHç ZixiXtaf,

Oùo^Èv rfii\r,ot «goûç và xav? T'i, xaipov tou,

tov 7T0t7tav, Xéfii tgv « Aùôevty] iTfltTEp â*yt«,

« Èfù iiïù oùJÈv Jix4a vàxâ6&>u.at w; ^uvaïxa,

*« Àçûv fcaTatnaaa tt,v u,âxïiv p.è tov pTl^av,

« Aùtîvgv Si tgv ^oal Matppai xai pti Toù{ rtirmXtvou;,

>< throû Eivat 'x^poi rr,; ÈxxXr.otâç xai t'vti ifuptmiivoi.

« É-fù où xauxwu-ai, où Juvapiat p.o'vcç và nGXtu.riati>,

■< ÀXXà àçûv Èoù xot6Eaat tiç to axauvi ttî l"<opir^,

Kai fitwU4)o*iaftVrGpa t'u.i rn; ÉxxXnata;,

> Optât, OTEtXE 5ravTaxoi5 il; ôXa rà pr.'jâTa

« Ôogi ntaTEÛGUv eÎ; XpiaTov, xai évei Et; TÔv Jpiuao'v oou,

« ÔXot và ai pon6Sîo»(it, Ltirà tpousaTa tcgû «x«iv,

« Nà icoXlutïoeuv tgù; Èx^poù;, iroù Évei Tint ÈxxXr,aïa;. •

Àxcùja; tgûtg 0 orvic; é nâ-aç ô rf; t>o>w.iK

rivé à Rome, le jour des Rois de l'année 1266. ( Voyez U

chronique de Ginv. Villani.)
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roi, et envoya des lettres et des messagers par

tous les royaumes et par tout l'Occident , avec

ses bénédictions et ses prières, en invitant tous

les chrétiens à le secourir contre les ennemis et

les tyransqui avaient souillé l'Eglise. Beaucoup

de troupes, à cet appel, accoururent de tous les

royaumes. Les Guelfes arrivèrent aussi de

l'Italie. Quand toutes les troupes furent ras

semblées à Rome, le roi les répartit en corps

d'armée séparés. Il leur donna ensuite l'ordre de

quitter la ville de Rome, et lui-même, revêtu

de ses armes brillantes, qu'il portait avec beau

coup d'élégance, il se rendit auprès du pape,

se mit à genoux devant lui, et lui demanda sa

bénédiction. Le pape la lui accorda, et plaça

sur son côté gauche la croix qu'il venait de

faire faire pour lui, et que lui et toutes ses trou

pes devaient toujours porter dans cette expé

dition. Il donna ensuite sa bénédiction à toute

KaXôv rcoXXà toO tçâvwt, tô iXaXïioev 4 ^rryoïf

EùSù; ôpKst ■ypa'tpouai, crreXXec (lavJaT-oço'pcu;

Et; Ta pyrçàra îiavTaxoû, ei; ôXtiv tt,v fcpafyîav,

Eùxw xai TrapaxâXsaiv và tôv iyom fiorfir.oTi

Ei? toù; Tupotwou; xai èxHpoù;, Ô7roû tôv su.oupT£Ûaav.

♦ougctTaiiiXOaoi Xau.Trpà iit' ÔXa Ta pn-vàra ,

Èx ttiv IraXtav rjX6aatv, Jaoi {oav -j-oip ci riXifor

Kat àço'Tou iaovoty-8r,o'av ÔXot Èxeî eiç ttiv Pciftïiv,

Ô prrja; è^iajjLOÎpaat tcû xâ8e ivô; to aXa^tv,

Kai ûpioe và fÇtëoûv O7to rîiç Tro'Xeu; Pup.r,ç,

Kai exeïvc; âpu.aTEo8rixsv, ùçlitptiti xat âppioXei.

Apu.a-iop.tvo; T'âpaaTa t^iiën Et'; t4v noînav,

TovaTiorà éÏTimae và £ûo->) ttiv eùv_i)v tou,

Kat 6 ffàîraî tov euXOTnae, xat tov oraupo'v tov eTriîxev,

toE xai E'ÔEoâv tov ei; to àpior«po'v tou reXot-yt,

Toù â'vtou aTaupoû tt.v tûtcuoiv vet ttiv j3aarâv u.et' aÛT&v,

Ôu.otti>; xat Tà tpouo-àra tou, (itxpoî Taxai (UfoiXor

Tous âitavTa; eùXo'-vmaev, lùyrfirjii xat e'mv,

(l) Lejour même desonarrivéeà Rome, Charles fut cou

ronné roi de Sicile et de Fouille, et en sortit immédiate

ment pour marcher par la Campanie au-devant de l'armée

de Mainfroy.

(s) Suivant la relation animée de G. Villani, si Main

froy eût seulement attendu un jour ou deux pour livrer

bataille, c'en était fait de l'armée de Charles déjà tour

mentée par la famine, et auquel il ne restait plus de res

sources pécuniaires pour y porter remède. Encore quel

ques jours, et Mainfroy eût pu agglomérer les divers corps

d'armée qu'il avait disséminés en divers lieux, et qui re

venaient auprès de lui à marche forcée, des Ahruzzes, de

la Calabreetde la Sicile; mais, ajoute G. Villani a cuiDio

vuole maie gli toglie ilsenr.t. Mainfroy voulut attaquer

l'armée, et déclara que le Christ toujours vi

vant et le pape accordaient une absolution

plénière à tous ceux que l'épée moissonnerait

dans cette expédition. Après toutes les bénédic

tions du pape, le roi se mit aussitôt en marche

et se dirigea sur la Pouille

Lorsque le roi Mainfroy eut appris que le

roi Charles marchait contre lui, il manda des

troupes d'Allemands, et il lui en vint en effet de

nombreuses, de bonnes et de braves. II lui en

vint aussi de la Lombardie et de la Toscane,

contrées qui étaient de son parti , du parti gibelin.

Il lui en vint encore de la Sicile , ainsi que de

la Calabre. Les troupes de ce roi étaient in

nombrables*. Il marcha à leur tête à Bénévent,

pour attendre le roi Charles, qui y arriva bien

tôt. Une grande bataille eut lieu entre les deux

armées '.Dieu voulut que la balance penchât du

côté de la justice *, et le grand roi Charles ga-

Ô»ot à7ro9atvcuv ix to orcaSi et; tô TaÇeîoVi èxeîvo

Nà Éy_uai auputâG'.ov ix tôv Xptarôv tôv Çùvra,

Kai ex tôv Tcsnrav àXXa<Sr, axa! rate àpapTiaï; tou;*

Kai â«pûv iiriipe ttiv sùxtiv i pïrjaç ix tôv Ttâirav,

ÉÇe'Svioav xai rîX8astv oXo'pGa eï; ttiv IloûXiav '.

li( TàrÎKOuasv i port Macppaiç ËToûra Tàu,avfâra,

Ôti e'pjtETat iitâvu tou oùtô; i pïrja; KâpXot,

ÀîTE'oTEiXt xai TÎXÔaoi çouoaTa ÀXau.âvuv,

♦ouaira TtXeîora xai xaXi ÔXa àv^pEtuasva,

haaÛTto; xai tx ttiv Aouftreapiîiàv xai ewraî rr.v Tcaxa'vav,

fticoû roav Et'; tô pipe; tou, itrot -naav ^lT^etXT)vot,,

Èx tt.v StxeXtàv TÎXSaot xai ÔXot ix KaXaëptav.

To'aa (pouaàra ÈoÛvoÇev, cri àpt8aôv oùx iiyav.

'2 tov BovvtëàT {o-téxetov xai iirotvTExtv tov prrjav.

Kat to'oov tôv âvâu.etvev, Sti tiX8e xai ixEÎvoç.

Exeî iîûo iitoXs'u.T,oav pu ÎXa tù çouoaTa. 8

Kat û^tov 6s'Xr<u.a ©eoû, xat {tov xairô o^îxatov,

Tôv SiSii é 0sô{ tt> eù-ruxiàv, iîtaîpvst xat tô i'ixatov *,

sur-le-champ. Il fît trois corps de bataille, le premier com

posé d'Allemands, au nombre de douze cenls cavaliers; le

second composédeToscans et Lombards,dont Villani n'éva

lue pas le nombre; le troisième commandé par Mainfroy en

personne et composé d'hommes de la Pouille et des Sar-

razins de Nocerà. Ce dernier corps était de quatorze

cents cavaliers, sans y comprendre les piétons et archers

sarrazins qui étaient en grand nombre. ( G. Villani, L VII,

ch. 7.)

(3) Le combat eut lieu le dernier vendredi de février

1366, près de Bénévent, sur les bords du fleuve Calore,

dans une plaine nommée par les Français le Champ-Fleu-

ry, et par Villani la Pielra a Roseto.

(4) Au peu de sympathie que notre chroniqueur mou
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gna la bataille; Mainfroy fut tué1. Ceux de

ses soldats qui lui survécurent, se soumirent

au roi Charles, et le reconnurent pour souve

rain ; et depuis ce moment, celui-ci régna en

paix, comme souverain des royaumes de Sicile

et de Pouille.

Je vais reprendre ici mon récit relatif à Guil

laume, prince de Morée, et je dirai sa conduite

avec le noble seigneur de Caritena. A son re

tour du voyage dans le royaume de Sicile et

de Pouille , dont j'ai parlé dans ce livre , le prince

lui pardonna et lui rendit la seigneurie pour

laquelle il relevait de lui, mais sous la condi

tion, stipulée par écrit, qu'elle ne serait trans-

missible qu'à ses héritiers en ligne directe.

Le prince continuait alors à Nicli la guerre

contre l'empereur des Grecs, et il en était de

cette guerre comme de la plupart des guerres,

où les chances sont souvent partagées et où l'on

a aujourd'hui des succès, demain des revers.

Ce serait sans doute un véritable tourment que

Éxép^tat tôv «o'Xtu.ov i [it'-ja; pvïYaî KâpXo;.

ÈxjT c'jxotuiSti i prii Macppat;, tôv icoXef&ov i^aas

Kal ôoot àvcjxtîvaai, Xrva Ix tôv Xao'v tou,

AnmTt; enpoaxûvnaav tôv iié-jav piifav KapXov.

Kai oûro>; à«(u.etva<Jtv '( àvâitauatv xai tipwiv

Pt,-(x; aùOÉ/TTiç 2uctXiÔ4 xai toû pïi-jatou rkuXiac.

Èio> dtfÇojAai và XaXâ xai va ait âcpr,-jcû(jLac

Iltpi toù irpîyYHra Mwpeùç txsïvov tôv r&uXta'jxcv,

IIû; «mxi «il tTrpaÇtv tic tôv xatpôv ixûvcv,

Ôiav iazodfn i itmvjic i auôt'vnriî Kaprrratvou

Éx to frrjâtcv ItxiXtà; txeiâev ex rirv IloùXtav,

KaOù; ai ri àtpyrvxo'àji.ouv isîou tiç tô fStëXicv,

Ôti tov iouu.iceîviimv ô TtpifyHvaç dcTo'ç tou,

Tôv to'icov tou -jàp éarsstj/ïv, ÔTtcp cxpàrei ànatTou.

Et; Tpoicov Je xai aupupavtàv, xaOù; «al tè foriîsav,

Kà tôv xparii cl; xXï]povGp.iàv iio'vov xai tô xopiuv tou.

fiaicip xai tcû tôv éorptiji»», èxtîoe «i; tô Nt'xXiv,

Èpd/i-cv 1 7tpif"[17TO; p.£ià tôv (iaatXt'a.

ft; tô *xouv Ta ouvris» rSç pagne, 'v"a «vai,

tre pour les souffrances des Grecs et des autres peuples, et

à son enthousiasme pour tout ce qui concerne les Fran

çais, je serais tenté de croire qu'il descendait de quelques-

uns de nos compatriotes, et que né dans le pays il avait

pu se familiariser avec la langue grecque sans renoncer à

son admiration pour la langue encore barbare de la France,

dont il cherchait à enrichir l'idiome hellénique. Il est évi

dent aussi par un grand nombre de passages de sa chro

nique qu'il professait le culte catholique, ce qui le rappro

chait encore des occidentaux par ses sympathies religieuses.

Franc et catholique, quoiqu'il résidât en Grèce, sa patrie

était ailleurs; la patrie des fervents catholiques est i Rome.

de vouloir rapporter dans ce livre tous tes dé

tails de ces affaires. Mais pour me soulager un

peu dans mes récits et soulager aussi mon lec

teur, je me suis imposé le devoir de ne choisir

que la fleur des événements et des transactions

qui ont porté un fruit. Une fois avertis de

l'obligation que j'ai contractée, écoutez-moi

donc, et apprenez les événements.

Dès que le prince Guillaume eut su que le roi

Charles avait vaincu le roi Mainfroy, et qu'il

lui avait coupé la tête2, et s'était emparé de toute

sa seigneurie et de son royaume, il en fut vive

ment réjoui, parce que cette victoire était utile

à la race des Français à laquelle il appartenait,

et de plus, parce que ce souverain de la même

race devenait voisin de sa principauté de Morée.

Une idée vint alors s'emparer de son esprit. Il

délibéra dans l'intérieur de son âme que, puis

que l'empereur de Constantinople avait pris

racine3 en Morée, etque sa puissance menaçait

de s'étendre, il ne pourrait jamais, seul et avec

Tà fièv xatpoù; xtpoWvouat, t4 Si exoinîr.fuaiî.

Tô éitoîov tïoflai rfiiXt x&aaïi Si jiifaXn,

Èàv JXa và fypaça d; tô fSiCxtov «toûto.

AXXà Sià tô Xatppo'rcpov iu.ii, ôiroû tô f:r;u,

Kat ëacv, oiïgû aùxpaÇEaat, xai ôircû âva^ivtûaxctf,

EêiaoOr,v xai àv8oXô-yr,aa, xai rvpatjia TctoÙTOÇ,

Tatj i;i;h; xai ûirô6iaai{ Oftoû xapxôv [iaorotïoov.

Et; toûto âxous àrc' iSâ xai u.iii rà cuu.Sà'vTa.

Ô itpî-y^tira; û; rixeuat xai èicXr.poçoprldri,

Tô «£>; ô pTrya; KâpoXoc tvfxvjaî* itots

Tôv pori Maypatv si; mXtu.ov, t^v xeçaXijv tou Scsi}1' *,

Kai ir.r.fi tou tt,v aùStvTtàv xai oVov TÔ pjrvàrGv,

M;-|£ia; TÔ i/x;r.y.£, xai a<(6Sfa tô iSiyfin

Aià tô *y£voç tûv «tïpa'yyûv, ott&û ^tov fàp èxeîvoç;,

È7cXTiataa£v liç tov Mupcàv tiç tôv tôtxo'v tcu to'îtov.

Èv toûtu taxoViiaf {JouXw ha 'ç tôv Xofiojio'v tou,

EÎitsv, tiïiaxpî8r,x£v oÛto;, ûjàv ai Xe'-vci),

Ôti, àifûv ô paotXiù{ 'c tt)v Kcovo-ravTivouiroXifi

Éppt^biaEv1, si; tôv Mupeà âicXuatv a^SevTta tcu,

(l) Sabas Malaspina raconte que Mainfroy, ayant été

renversé de son cheval, fut tué par des Ribauds à l'âge de

trente-trois ans. Villani dit qu'il périt de la main d'un

Français, et que son corps ne fut retrouvé que trois jours

après, par un ribaud qui mit le cadavre en travers sur un

ane, en criant : <t Qui veut acheter le roi Mainfroy.» (Vil

lani, liv. VU, ch. g.)

(3) On a vu que Mainfroy était mort dans le combat;

ce fut Conradin que Charles lit plus tard décapiter sur

l'échafaud.

(ô) Far l'occupation des trois places fortes cédées après

la défaite de 1159 dans la Pélagonie. ( Voyrj pag. 100.)
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ses propres troupes , le chasserde sa principauté,

dont les forces étaient trop peu nombreuses; mais

que puisque Dieu avait voulu que le roi Charles

fût venu établir une seigneurie tout près de

lui, dans la Pouille ;que la Providence lui avait

refusé à lui-même un fils qu'il pût laisser pour

prince naturel du pays, au moment où la mort

viendrait le frapper , et qu'il n'avait que des

filles pour héritières, il serait convenable pour

lui d'établir une alliance de famille avec le très

puissant roi Charles, en lui donnant sa fille

pour bru, et qu'ainsi il obtiendrait des troupes

exercées et des forces suffisantes pour chasser

l'empereur de sa principauté. Après avoir long

temps médité sur cette idée, le prince convo

qua les chefs et leur exposa son avis. Ceux-ci

considérèrent alors les moyens de parvenir à

l'accomplissement de cette négociation ; car le

roi Charles était noble et puissant, et le prince

Guillaume ne possédait que peu ; mais un de

ceux qui se trouvaient présents dans le conseil

ÏIoti w$h tov rl6(Xev i^ii.r, ix tov to'tcov

Èxeïvoc |iô«0{ [lovaxô; tov Xaôv tov tyii,

Éàv oùx tty_E <?ûvau.tv àirô ctXXnv aùfttvTÎav.

Aotirbv àfo'tou 6 Qtô; Itcfimfy xai rX6i

Toû pïr*a KâpXcu ift aùâcvTià ixtï irXr.otov 'ç ttjv IloûXiav,

Ô ©sb; oùJèv toi fcSwxtv j'tbv o\à xXmpovc'u.cv

Ni àtprîari cî; tov toVov tou cTià cpuoucov aùSt'vrr.v,

Ôrav toû ïXSïi to xocvôv, ri ûpa toû âavâVou,

Movov xai 6r,Xuxà natiflà fy.ei <?ià xXmpovbu.ou;,

Eï itèv rj<?ri xat tfuvr.Mi autunoipu» và irr'.o-i)

■«Ta tov biJmXoTaTov aùrbv tov piryav KâpXov,

tWv Ou^aTtpa, ai XaXû, toû irpéy-jt7ro; rcuXtâjuu,

Nà finpvi ctià vuu.cpr,v tou aùrbc 4 Jirrotc KàpXoç,

ÉStXiv fyîi cTlnaii» epouaâra àvo'pttupLt'va

Nà féfaXt tov paaiXcà duo to irpt^fiTtarov.

Kat àtpûv iaxdicrjai xaXà 6 itpîf^iwxç àrb{ tou,

fip ise xai tXàVrjaav ôacu; tou; ««çaXàJaiî,

Kai tlm xai àtpr.-piSriXtv txtîvr.v ^ouXrjv tou.

Kai Saot to Tfcoûaaat xai £aùvrjy_av àXXriXti>(,

ncXXx Wtaxpîvaat taïî àç>cpp.aî; t'xitvai;,

Toùc Tpbnouî, tooç và *lu.iTopi; và 7cXr,pu6î) to irpâ-fu-x-

(t) Guillaume, châtelain de Saint- Orner, cul plusieurs

enfants de son mariage avec Jeanne d'Avesnes ; son Gb

puiné, Nicolas de Salnt-Qmer l'ancien, énousa la veuve de

Démétrius, roi de Tliessalonique, fille d'Otlion de la Ro

che, seigneur de Thébes et d'Athènes, de laquelle il eut

deux fils, Abel, appelé aussi Bela, et Guillaume, qui mou

rut sans postérité. 11 est probable qu'au moment où Othon

■le la Roche appela à sa succession son neveu Guy de Ray

( voyez les tables généalogiques ci-jointes), il voulut avan

tager sa fille eD lui laissant la seigneurie de Thébes qu'il avait

du prince émit un avis important. Cet homme

sage s'appelait messire Nicolasde Saint-Omer1.

Il était seigneur de Thébes , et était fort estimé

pour sa prudence. Il s'avança donc, et donna

son avis au prince. « Prince, lui dit-il, si vous

voulez mettre à fin cette affaire, je prends sur

moi de conclure votre alliance avec le roi

Charles, pourvu que vous consentiez à suivre

mes conseils. Tout le monde sait que votre

père, uni avec les nôtres, a conquis la Morée,

appelée aujourd'hui du nom de principauté.

C'est par l'épée seule que nous avons conquis

ce pays, placé aujourd'hui sous notre domina

tion. Votre père ne l'a reçu de personne et ne

relevait pour sa souveraineté d'aucun individu.

Il ne la tenait que de Dieu et de son épée. Lors

que votre père passa dans l'autre monde, et

que messire Geoffroy*, votre frère, succéda à

sa seigneurie, vous savez comment il retint la

fille de l'empereur Robert5, que celui-ci en

voyait en mariage au roi d'Aragon; com-

Atoû tÎtov i S/iifoc euferr,; xat ttXoûaiOf lîç âxpov,

Kat i irptTfreaç tÎtov u,txpô; îtpb; tti» oùaiàv, tw ttx«.

Aoiirôv sic toûto sauvTUY_ev £>; •yvaiarixb; iic' aûrou;,

Ôotiî eùps'Jn '{ TTiv (kuXr.v tcû Tiptf-vi7roç e'to'ti,

Mtaip NowXaov tov éXe^rav vt« 2aTo'u.£f ' tô tirUXuiv

AùSt'vTTiî tÎto tt£ 6r,ëoû, iwyâXr.v -jvûotv «xe>

Kat tîjte rcpbe: tov jtf év-fifa, oûtuc tov ouu.ëouXeûtt.

« Eî u.èv 8eXrioTi{, rrpî-pfnta, étcûto và irotriaris,

« È-jù to faaipvu imia u.ou, âv ictaoïi; rry PguXtîv jxcu,

• Nà«XT,pto6ii ri oupiirtOEpid p.sTà ti« prîfav KetpXov.

« ÀXiiôtia Êvt, to Çtûpouot, «âvTt; to i-vvuptïcuv ,

■ AÙ8evtt,ç 6 TCaTt'pa; oou u.6Tà xai tgù; fovtî; pta;,

ÈKip^tae ■vàp tov Mopeà, tô Xé-vouv irpt-v-viTratTO,

« Mî tô mradt to ÈxÉp^taev 5aov u~cxpaToûu.iv"

•• Kat aùôe'vTï,; 0 itaTs'pa; aou tov to'îtov toû Mupi'u;,

« OùJev tov iyiti àito Ttvà và tov xpattî in' éxewcv,

« Ex tov 0.0V xat t'x tô anaâi etv_s t«v aùâevTtav.

« Kai ôoov èu.sTe9T{xdrixev aùDt'vnK ô TraTrip oou,

• Kai aùtiYriuai iitaip Tîiçpalc * aùBévTr,; 6 àctiXfé; aou,

• Èxparxai tcû ^aatXcù; tWvou toû ^oiHn'aTou*

« Tiï O'j-jaitpa tt,v fvrttXi toû ^01 {"â-vou -vuvaïxa,

conquise. Ce serait ainsi que la seigneurie de Thébes serait

échue à Abel, fils allié de Nicolas de Saint-Omer et de la fille

d'Otlion de la Roche. Abel eut trois fils, Nicolas de Saint-

Omer, Othon et Jean de Saint Orner. Nicolas, dont il est

question dans le texte, épousa plus tard Marie d'Autioche.

(1) Geoffroy II.

(3) J'ai expliqué cette erreur dans mes notes, pages 60

et 61. Une chose curieuse est que cette même erreur se

trouve reproduite dans un ouvrage dont j'ai déjà parlé,

c'est le Liber consuetudinum imperii Romanite, in Vent
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ment il fît sans délai célébrer son mariage avec

elle; et comment, pour compenser la faute

« Eùflù{ ttiv tùXo-piSwa. xaâù; tô lîïiûpojuv Skar

- Ai' ivrau. v.ër.v toù fiafflXlù;, <5"ic5 fsçaAiv ei; aÛTOv,

toram rt Francorum ditionem redacti, concinnatus in usum

principatûs Achaiœ renfermant letarticlesde l'ancien code

adopté* en 1 453 par la république de Venise. Cet ou

vrage, qui a été publié par Canciani dans son troisième

volume des Barbarorum leges antiques, d'après le manu

scrit n" 31 de la bibliothèque Saint-Marc, est précédé de

l'introduction suivante tirée du même manuscrit :

Questo si i lo libro de le Uxance de lo imperio de Ro-

mania, ordenade et stabilide al tempo de li serenissimi

signori lo conte Balduin de Flandre, miser Bonifacio

marchexe de Monteferrato , miser Herigo Dandolo

doxe de Venexia, et molli altri baroni, in lo tempo

che fo conquistado lo imperio de Constantinopoli,

Quando la sancta citade de Jérusalem fo conquistada

per liebristiani et per la fede de Christo, perlo confortar

< t predicar de Piero Heremita, in l'anno de la Incarnation

del Nostro-Signor Jesu-Cbnsto MXCIX, li principi e li ba

roni, li quali l'baveva conquistada, si elege re del dicto

regname de Jérusalem, lo ducha Gotifredo de Boion. Et

quando lo bave rezevuda la signoria, lo non volse esser

sagrado ni nominarse re del dilto regname, ni etiamdio

non volse portar corona de auro li che lo re de li re, lo

Col de Oio, Nostro-Signor Jesu-Christo, porto corona de

spine lo zorno de la sua sancla passion ; avanti se volse

iucorouar de spine, de corona facta de paia. Et cusi vo-

gliando lo dicto ducha Gotifredo meter in bon stado et in

bon ponto lo dicto regname, azoche tute manière de

zente, andando et vegnendo et romagnando in lo dicto

regname, fosse governadi et vardadi et mantegntidi per

dreto de raxon et per justifia, ello hâve conseglio ctim lo

palriarcha de ladicta citade de Jérusalem et cum li altri

baroni, principi et signori et savii homeni, li quali se tro-

vava esser li, de diverse terre et de diversi paesi; et do-

mandadi tuti de le uxance et costumi de le lor provincie

•et paixe, tuto quello che zascaduno disse et che ello pote

ben intender, ordenadamente fe meter in scriptis. Et da

[ no, davanti lui et davanti miser lo palriarcha et de tuti li

allri principi et barogni che fo à la dicta conquista,si li fe

légère et examinare. De li quai, per conseglio de tuti, fo

facto et statuido uxance et assise, le quale se deveva man-

leguir et tegnir et guardar in lo dicto regname de Jerusa-

lim. Poisi stabeli in lo dicto regname do corte seculare;

l' n na se cbiama Valta corte et l'allra bassa corte, zo è la

corte de li burgexi, i la quai ello slabeli uno homo per

esser governador et justixierin lo luogo de lui, lo quai fo

njipellado vis-conte. Et si stabeli che el fosse judice de

Valta corte i li baroni et cavalieri et feudadi, li quali te-

guiva fei da lui per lo homazo over sagramento che quelli

avéra facto. Et de la bassa corte de li burgexi, lo fè \e-

gnir burgexi de li plu liali che el potè trovar in la citade

Chuon. de Morée.

tra'il avait commise envers l'empereur, obtenir

son amitié et assoupir l'affaire, il conclut un

Ni {■/>$ i^etirov «pô( oùtôv, tô irpâ-jua và irpaéwi,

Éwctws ttiv sujtSîëxaw, *ai iy'm âvOpwro'c tou,

et li plu savii, et felli zurar in lo sagramento de la bnr-

gexia, si corne è scrito et devisado in lo gran libro de le

burgexie. Et si determeno el dicto re, che li cavalieri et

li afeudadi fosse menadi e zudegadi per l'alta corte, e

l'altra gente, i quai non voleva che fosse menadi per l'alta

corte, fosse menadi e zudegadi per la corte de li burgexi.

Et cusi fo facto, de comun acordo del signor et de li ni

barogni. Et da puo stabeli le dicte uxance et assisse, si

corne è dicto de sovra ; et per li altri re et signori che suc-

ciede in lo dicto regname fo mantegnude, et per plusor

volte fo amendate, perche le cose le quai elli vedeva et

cognosseva che fosse bone, si le azonzeva. •

Corne apresso la conquista de Jérusalemper lisovra dictî

signori, si fo mandado à lo re de Jérusalem et lo pa

lriarcha, pregandoli che li mandasse le usante loro,

■ sapiendo che per quelle elli se voleva rezer, perche

quelle era usance de conquista.

Et apresso la conquista de la sancla citade de Jérusa

lem, lo anno de la Incarnation del Nostro-Signor miser

Jesu-Christo 1198, quando lo conde Balduin de Flandres,

miser Bonifacio marchexe de Monteferrato, miser Herigo

Dandolo doxe de Venexia, et li altri baroni et principi de

Frauza si conquisto la citade de Constantinopoli, rlesse

imperador et signor de lo imperio de Constantinopoli et

de Romania lo conte Balduin de Flandres, et vogliando

métier lo dicto imperio de Romagnia in bon ponlo et in

bon stado, etcheli bomeni et losopovoloet tuti maguiere

de zente, andando et vegnendo in dicto imperio de Ro

magnia fosse governadi et menadi per juslitia et dreto de

raxon, et impentoche la citade de Constantinopoli si è

acircondada de pluxor generacion de zente, et special-

menle de zente che non son obedienti à la leze de Roma,

et al Ira zenle che vene à la dicta conquista; et perche lo

non poria ben rezere lo dicto imperio, se non per le

uxance et assisse che sono in le parle de ponenle ; si fo

eonseiado de mandar in Jérusalem àlo re et à lo palriar

cha, pregandoli che li mandasse le suc usanze el assisse,

conzo-sia-che li se voleva rezere per quelle, che le fo

uxance de conquista. Et cusi li fo maudade, et poi fo le-

zude avanti tutli li baroni, et confermado de rezerse per

lo dicto muodo et per quelli capituli che fosse plu neces-

sarii per lo dicto paixe de Romagnia. Cusi fo ordenado

et zurado per tuto loso imperio de tenir et guardar ledicle

uxance à tuto lo suo poder.

Corne, da pub la morte de lo*imperador Balduin, miser

Roberto de Flandres sofrarfo facto imperador, et mi

ser Zefre de fille-Arduin prexe la fia de miser Ru-

berto per moier.

Et apresso la morte de lo imperador Ralduin, miser

10
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traité avec lut, devint son homme, et releva

de l'empereur pour sa seigneurie. Tel fut l'ac

commodement conclu par votre frère, qui

devint homme-lige de l'empereur. Par là il

ne pouvait plus servir aucune autre cause

que celle de l'empereur même. Puis donc que

votre frère , dans son propre intérêt et pour

arriver au but de ses désirs et en retirer quel

que utilité, vous a. donné cet exemple, condui

sez-vous de même à l'égard du roi Charles, afin

d'arriver aussi au but de vos dçsirs, et en re

tirer quelque profit. Si vous vous engagez à ra-

« Tcû và xparii tgv to'jtov tou anal tov |3xat).Éa.

« Aoiitôv èto'te èîtuxév o àiJt/tpc; ocu èxeîvo,

« Kai Efi'veto toû JiaaiXEÙ; o>; zv6puns; tou Xvillto;,

« Kai où£Èv7ju.7ropEi àXXov Tivà ÈAsTvo; và G^cuXEUcrp,

« Mo'vov xai (xùto; oXx otevô; ei- aOio và tïo(ï(o-t;.

« Aocwov coaàv to ÉWr.xEv èxeIvoc fîià a-jatpEpo'vTOU,

« Aia và 7iV.r,;w<r?i ô'f eÇiv, xaî v' àJiaoopmjT,,

* Ojtw; to 7rr,<j£ xai Èao u.ETa tov pr/yav KàpXcv,

« Aiàvà5TXr<owar,$ opEçtv xai v' aoia^opiio*$c.

« Kyti Et (xÈv to Tniar.î, ai XaXw, ETràvw u.ou to îte'ovù),

Roberlo de Flandres, so frar, fo facto imperador; lo quai

hâve uno 60 et uua Cola; et quello fiolo have nome Bal-

duin ; et da uni la morte del padre si fo imperador longa-

mente, ma puo ei parse, e si ando in poneute, sicome ia

lo Libro délia Cvru/uùta apertaniente se déclara.

lu quel tempo lo dicto miser Roberlo imperador si

mandava soa Cola à lo le de Aragon; et cusi corne le ga-

lie, le quai portava la dicta dona, arivano al caslel del Hel-

veder, et miser Zefre de Ville-Arduin, lo primer frar del

principo Guciiuo de lor, era apellato andar in la Morea,

et vogliando far honor à la filia de lo imperador, fè tanto

che la doua de te galie desente à terra. E perche lo dicto

miser Zefre non haveva moier, ello si la spoxa la dicla

dona per lo conseio di soi barogni. De la quai eosa nas-

sele moite guerre et molli scandali intro lo dict? miser

Koberlo imperador et \p diclo miser Zefre de Ville-Arduin.

Apresso lo diclo miser Zefre tanlo sape far et procazar,

che in l'anuo de la incarnation del Nostro-Signor miser Jesu-

Chrislo, mille.,.., lo mexe de raarzo, lo imperador Roberlo

et miser Zefre fo insembre in la rilade de Larissa à la Bla-

cbia, et insembre se acorda in tal maniera che, per paxiou

lacla inlra elli do, lo imperador Roberlo si dona a lo diclo

miser Zefre de Ville-Arduiu le ixole de Romaguia cbe se

clama Arcipelago, et si lo fa Gran-Siuiscalco de lo impe-

rio de Romagnia e appellasse principo de Achaia, et ordena

cbe lo principo dovesse tegnir lp principado de lo impera

dor. Cusi li fè bomagio à lo imperador, et da puo ordena

el zui a de legnir et manlegnir le Usanze et Costume de lo

imperio de Romaguia per tuto lo paise, cusi ordenadauienle

«omo è scripto et devisado in queslo libro.

Plusieurs faits fort curieux résultent de cette identité 1

tifier cette promisse, que Je, ferai eu votre nom,

je prends sur moi de faire consentir le roi Char

les avec empressement à cette alliance. »

Le prince et ceux de son conseil donnèrent

de grands éloges à cet avis, et l'approuvèrent

entièrement. Cette proposition fut arrêtée ea

conseil, et en conséquence messire Pierre de

Douay et Pévêque d'Qlçnç1, qui jouissaient

dans, la principauté d'une grande réputation

de sagesse, furent choisis pour être envoyés en

message auprès du roi. Ils se mirent en route,

et arrivèrent par mer à Brindes , d'où ils pas-

« Ô piJ'yaçjUTànatOup.iàv u.i iti và aufYEVEÛo-9. »

fi{ to ^xousev 6 irp if-ji7ta{, xai Èxeivr.ç -ni; povXji; tou,

ÔX01 tov vjfaTnioaii, xoXXà tov Eitaîvsaav,

Kai àepûv iSo'6yi i5 (îo'jXy,, xa9à; to dtpr.-foûjiai,

To irpà-v(jLa ÈorEpEciOyixE, xxi cî>; aÙTÔ ÈaTàôï] ,

Tov Emo-xoirov ri.; UXevo; ' [as/tov puaip Ills'pTlv,

Nri NTEoa; to ÈtcUXtiv tou, gûtm; tov ùvou.àCav,

Tôv ÈxpaToùcav cppo'vm.ov 'ç to irpfrywràTov oXov,

AÙtoù; ÉxXstjav, vi 'jrcàï '; tov pitaav i-cx.piaàpoi-

tlpSoiaav xai Èirs'paaav exeïôev èx to H^.-r.ai,

entre la chronique et les Uxance d'stchaia : \e premier,

c'est que tous deux assurent avoir eu pour guide com

mun un ouvrage écrit avant eux sur cette conquête, et

appelé, par le chroniqueur grec : BiëXîov rit; xou-j-ft'oraî,

par l'italien : Libro delta Conquisla, et que ce livre est

probablement la source de leurs communes erreurs. Quel

est ce livre ? en quelle langue a-t-il été écrit ? où se trouve-

t-il ? C'est un problème qu'il m'est jusqu'ici impossible de

résoudre ; ce que je puis assurer, c'est que le chroniqueur

grec, comme le rédacteur vénitien des Uxance, qui n'a

probablement fait que traduire une rédaction grecque ou

française plus ancienne, n'ont voulu faire allusion à aucun

des ouvrages connus de nous. Le secoud fait, c'est l'au

torité nouvelle donnée par li à notre chroniqueur, auto

rité qui ne pourra manquer de s'accroître i mesure que

je prouverai que toutes les décisions légales qu'il men

tionne sont tirées du texte même des Uxance^ et que

quelquefois même ce dernier ouvrage rapporte, en preuve

de la loi, les faits mentionnés par le chroniqueur lui-

même, comme je le ferai voir un peu plus loin. On

se convaincra, après avoir lu ces remarques, que le

chroniqueur anonyme n'est pas moins familier avec lea

lois qu'avec l'histoire de ce pays de conquête, qui avait

reçu le nom de Nouvelle-France. Ces deux connaissances

étaient alors nécessaires à un chevalier, qui était à la

fois juge et soldat ; et j'en tire une preuve de plus que

noire chroniqueur a dû être un Franc attaché au service

de quelque seigneur franc.

(l) Cet évèque parait être Guillaume de Pontoise, d'a

bord prieur de la Charité-sur-Loire, puis abbé de Clunjr et

enfin evéque d'Olèue en iSSO.
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sèrent auprès du roi qu'ils trouvèrent à Naples.

I!s le saluèrent respectueusement, et lui remi

rent les lettres dont ils étaient porteurs. Le

prince écrivait dans ces lettres qu'il priait le

roi d'accorder toute confiance à ce que ces

deux personnages lui diraient de sa part.

Le roi, après avoir lu les lettres, les fit ap

peler en particulier, et leur demanda ce qu'ils

avaient à lui dire. Les deux envoyés lui expli

quèrent alors en détail l'objet de leur mission

et le désir qu'avait le prince de conclure uoe

alliance de famille avec lui, si Dieu et le roi

voulaient bien y consentir, afin que désormais

ils ne fissent plus qu'un. Le roi leur répondit

qu'il en délibérerait.

Il convoqua à cet effet tous ses chefs et les

nommes les plus expérimentés de son conseil,

et leur fit part de la proposition du prince. Le

conseil discuta l'affaire, et décida que les en

voyés seraient introduits pour qu'on pût enten

dre d'eux tous les détails de cette proposition.

Lorsque ces derniers eurent été introduits, on

leur demanda à quel titre le prince Guillaume

possédait la Morée, qui il avait pour suzerain,

quel pays était la Morée, et quels secours lui

seraient nécessaires. Messire Pierre, qui con

naissait parfaitement tout ce qui concernait la

ftjiujav, xat àmiXOamv ôXôp6a cîc tov prrvav,

'2 tw ÀvanvoXnv TÔvrifipaoi, xai fapoaxûvr.aâv tov.

IIiTOxia «ÉaoraCav, xai i7tpoaxopuaàv Ta,

Tà i-yp ctyaai xai tXt-jaoïv îXa và ïà mariûirf,

Tà 6iXouaiv iftqrfiri xai tx oro'u.aTo; XaXrîavi.

Àçûvjàp iirapàXaëtv i ivfaç rà îtirâxia,

ttfSCu i frrfotç <pt'pvouv tou; •{( nm xar' ùïiav.

ÂpÇaTO tou; và epaVrâ Tt 8tXcuv và itoiiiaouv,

Kai aÙToi »{ iaav çpo'vijioi dpxtorav và tov Xifouv,

Aiitropttpûc tû lûcaai tô ôéXouoiv txilat,

Tviv ôp«Çiv toû itpi-j^woç, âv 8iXç o ©to; xai i piiya;,

Iu(ii«8«ptàv và tdîouoi, to cva và fevoûai.

Kai âcpûv rixouat xaXà 6 àrWa; Tà tov iucmn,

Airo'xpiaw îcSwxs và ùrâpr, tw {k'JÀriv nu.

ÉvTaSOa ô primai ûpiai, XaXû tous x(çaXâ<Fatc;,

Toûç npuTou; xai xaXViTipouc, toÙ{ Uft t>k pouX»; tou,

A«itTO(i.ipô>« toÙ{ foNiÇe toO «pl-j-jure; toù; Xô-youç,

To î, ti tôv ifuivusav và noiris^ puT* ixûvov"

Eïç toûto £JixoAdfY,aa» facâvo '{ riv flouXriv touc,

Kai owpûv touu.6cuXEu9wtav, cînaat -jàp «toûto,

Kai fxOouv và ïpuTTiauai toùç àicoxpiaapîou;,

Nà LoàOouv xai và àxoûawouv oXa Tou; Ta u.av<?âra.

Kai oûtciic toùç sXoiXnaav, âp/^isav xai pcoToûv rouç,

hiefiy^mat -jàp toû Mupiù; ixetvo; ô rcuXio£jj.o«

»ô ««S xpaTÙ tov tobov tou xai itoîov t"x«i aùôivmv,

; Morée, fut chargé de répondre à ces questions.

i II raconta donc tout ce qui s'y était passé de

puis le commencement jusqu'à la fin.

Lorsque le roi et son conseil eurent app»»

de quels secours pouvait avoir besoin la princ*-

pauté de la Morée, tous les conseillers furent

d'avis que le roi devait conclure cette alliance,

qui était fort avantageuse. Le roi se rendit à

leur avis, et prit sur-le-champ les mesures né

cessaires pour la conclusion de cette alliance.

Un évêque, deux bannerets et deux autres

chevaliers furent chargés de se rendre auprès

du prince Guillaume pour lui porter la réponse

du roi.

Ces envoyés partirent, et arrivèrent à Brin-

des ou ils trouvèrent des bâtiments qui leur

étaient destinés, et à bord desquels ils s'em

barquèrent et arrivèrent à Glarentza. Ils ren

contrèrent le prince Guillaume à Andravida.

L'évêque d'Olène et messire Pierre s'adressèrent

les premiers au prince, et lui rapportèrent en

particulier les arrangements qu'ils avaient pris

avec le roi. On invita ensuite les envoyés du

roi Charles à venir exposer l'objet de leur mis

sion. Ceux-ci déclarèrent au prince de la Mo

rée : que le roi consentait volontiers à cette al

liance de famille, aux conditions proposées, et

ÏÏToiroç in ô Mapsàç, xai tî ijjMcoptï và xfîCï-

Ei( toûto àirixpiSr.xcv aÛTÔ; ô fuatp Ilupr,;,

Ôtcoû iiÇsupt xai cyvcâpiÇt rà navra toû Maptuf

Tà wâvTa tov ào/r,yn8r,xtv ànb âpX'iS *k tiXoç.

Kai aa>ûv o ^rryaj to vixouatv, optoicoc; xai i pouXjî tou,

To «pîyfmaTev toû Muptmo ti TÎpiropeî và XP^T,

OXot tov ioupiSouXtusav và wXr,ptu6ri to Ttpâfjia,

Aio'ti «fvtupiaamv fvi Jiacpopo'v tou;.

Et; aÙTO i prifaç ûpio» và TtXnpuftç ri PouXri tou

Kai ào>ûv i pir^a; tVrtp^i ouorncSiptà *àfirf,

Émaxonov ià^tûptuai xai o^ùo çXapurouputpou;,

Kai âXXou; oVûo xaSaXapioù;, éiroû vWav jttT' èxitvou;,

Airoxpioocpioi và ûjtâv '( tôv «pfv^uta rouXtafiov

Nà o-rp!<|/uaiv âico'xptatv to 6éXxjxa toû p^rfa.

Ex«î6«v -jàp «xi'vmiiav, JiX8av «i; tô BpOT^ai,

Toi TcXtÛTixa lupiîxaai xai ftan Aptopitva,

ÈaïSmxav àjiço'Ttpoi, xai r^XSav ii( tt,v rXaptvr(av.

'2 tyiv ÀvJ'paêîiïav r,ipiîxaoi riv «pi^yiira rcuXiàjuv*

Ô nctaxono; rn; ft/.tvat oti tov ouaip IIupTiv

Tôv itpt-pfiira ixâXmaav, xai (xovaxà tov Xt'-jouv

Tà Sua èo^iùpOtDoav xai nnxav jxi tôv pii^av.

Mit' aùrà iXaX^oam xai toùç jxavo''aToço'pouci

6iroû xX6aor fur' txtîvou; àitb tov ^rrjav KâpXov.

Et; toûto {auvTÛxaai Tà itxaai và nmCoi,

i Aitô tov &irrav tînaai toû Tcpî^mo; Mwpiw;,
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qu'il priait le prince de vouloir bien amener

celle de ses filles qui était l'héritière de la prin

cipauté, et qui portait le nom d'Isabelle, au-

To u; ipfolt toû p1 irjoç, iprYSTeu xoù OîXti

Ni icXT,pu9i) ^ aujurtOipià '; Tttîç mjiçuvtatîç ixeîvatç,

Ôirw; và É-a;r, 6 itpîyjtita; aÙT&û rtiv du^'arépa,

Ùttoù Jtgv xXnpovou.r.ax, rnv fiu^av Zai*ws'«v,

Kil tâ-pfi e!{ itv ÀvxnoXr.v yà iopiiÇip p.» tov ^Trya»,

y a ici une légère erreur. A l'époque de son mariage

avec Anne, tille de Pierre de Courtenay, Geoffroy de Ville-

Hardoin, frère aînéde celui dont il est question ici, avait fait

hommage de sa principauté aux empereurs de Constanti-

nople, ainsi qu'on a pu le voir dans notre chronique, p. 64.

Depuis ce temps la suzeraineté de la Morée était restée an

nexée à l'empire latin. Lorsque Baudoin fut obligé de quitter

Constantinople pour aller demander des secours aux puis-

lances chrétiennes, à son passage dans le royaume de

Naples, il céda sa suzeraineté à Charles d'Anjou, moyen

nant certains secours que celui-ci s'engagea à lui donner.

Cet acte, fait sous la sanction et en présence du pape Clé

ment IV, est daté de Viterbe en 1 167. La cession ne venait

donc pas originairement de Guillaume de Ville Ha rdoin. Ce

qui a pu tromper le chroniqueur c'est qu'en effet a cette

époque Guillaume ratifia cette cession et vint faire hom

mage à Charles d'Anjou, au fils duquel il maria sa fille.

Voici ce traité :

Extrait du Trésor des chartes du roi, Layette Empe

reurs de Constantinople, et du registre du même Tré

sor coté xlix.

In nomiue Domini,amen. NosCarolusDei gratiâ rex Si-

rilis , ducalus Apulis et principatus Capuce, Andegaviœ,

Frovinciae et Forcalquerii cornes, per pressens scriptum

notum facimus, tam prassenlibus quàm futuris, quod : cùm

Gnecorum superbia plus solitodiebus nostris cresceret, se—

renissime princeps domine Rai daine Dei gratiâ fidelissime

inChrislo imperatoraDeo coronate, Romaniœmoderator,

i t semper Auguste, faventis temporis tumefacta suffragio,

rontra vos vestrumque imperium crudeliter insurgente,

Michael Palialogus srhismalicus, imperatoris sibi nomen

usurpans, post varias et mulliplices ejusdem laceraliones

imperii, suo et aliorum invasorum temporibus attentatas,

imperialem urbem Constantinopolitanam, in qui thronus

imperii et imperialia insignia résident, et quae vobis de

loti ejusdem imperii terra ferè sola remanserat, vobis at-

i]ue Latinis in illà moranlibus ejectisexinde, totumque im

perium, excepioprincipatu Achaiœ et Moreœ, cujus eiiarn

principauls partent sibi non modicam subjugaverat, ad

habendum ejus residuum, cunctis suis studiis viribusque

laborans violenter, in fidei orthodoxie, injuriant occupasset,

vos acquamplurescatholicosmundi, principes et magnâtes,

ad quosdam videlicet per solemnes nuntios, et adquosdam

l'ersonaliter assumpto labore, propter hoc recurstim ha—

I,entes, neesperalum in eis invenientes auxilium ; tandem

(iinvideratointer caetera quod, propter regni nottri poten-

près de lui à Naples , pour que son fils l'épou

sât, et afin de faire en personne hommage 1 de

sa principauté, et la relever du roi Charles.

Ni «OXofxôSxji rà itaii'tà, và XâS»! o uioj tcû pwva

Tiv ôu-faripa, o« XaXû, tcû wp^tircî rouXuquu,

Kai (AtTa Taûra 4 irpiTyiiraç và irflaç to éfisrilio *

Tcû và xpaTç tov Tt'irov tou àiro tov ÔTryav KâpXov.

tiam et vicinitatem, nobis non solùm ad succurrendtim ei

imperio, sed et occurrendunt per récupéra lionem ejus or

thodoxe ii dei, ac terne sanclse, periculis promptior et effi-

cacior est facultas, ad nos personaliter accessistis; et in-

tendeutes tune rcipublieœ christianitatis, eis lem fidei ae

terra; sanclse consulere, quàm vestris utililatibus provi-

dere, ac attendentes foie vobis et sticcessoribus vestris

longé utilius, per nostrtim (divini potentii suffragante)

subsidium, imperium ipsum recuperare deperditum, quàm

de ipsius recuperatione tntaliter desperare, ut nostrum ad

id quod non sufficitis per vos ipsos, nec alterius juvamen

sufficiens invenitis, adjutorium habeatis : post nmltos trac-

tatus hinc indè habitos, nobiscum devenistis ad infra-

scripta conventiones et parla, consensu firmata mutuo, et

aolemni ac legitimà stipulatione vallata. Nossiquidem, tam

ad grande praedictarum fidei et terras sanclse discrimen

quàm ad miserabilem ipsius desolationem imperii, gra—

vemque vestri statiis abjectionem piam compassionem ha

bendo, considerando etiam quod praediclum imperium,

quodsacro-sattctœ Romanas Ecclesis communis ma tris no-

bile membrum existit, ab ejus corpore per schismaticoa

separatum ; ae cupiendo ut membrum ipsum per nostrum,

Deo favente, miniaterium, suo resliluatur corpori et con-

solidetur ac reintegretureidem, ob reverentiam ipsius Ec-

clesiae, et etiam anima; nostrœ talutem, tam pium tamque

utile negotium assumentes, vobis vestro veslrorumque

haeredum nomine, légitimé ac solemniter stipulanlibus,

pro nobis, nostrisque in regno Sicilisehseredibus, promitli-

mus, ad recuperandum et acquirendum prœfalum impe

rium, dare nostris sumptibus sive slipendiis, infrà sex

annorum, compulandorum ex nunc, spalium (quod nobis

liceal usque ad unum alium annum, si nobis videbitur,

prorogare), duo millia equitum armatorum, in quorum

ulique numéro principales Achaiœ et Moréas milites et

équités computentur, nisi nos, vel noster in regno Sicilias

hseres, prosecutionem hujusmodi negotii duxerimus in

personis propriis assumendam. Tune enim licebit nobis,

seu ipsi haeredi, negotium ipsum personaliter prosequen-

tibus, quameumque voluerimus nobiscum dticere militum

vel equitum comilivam. Hujusmodi aillent duo millia equi

tum per unum annum inlegrum, prsler tempus quo illùc

iverint et indè rediverint, in eodem imperio ad dicli pro

secutionem negotii morabuntur. Nos auiem, vel d ictus

ha?res, praenuntiabimus vobis anteà, ad minus per sex

mêmes, tempus quo hujusmodi equitum numerttm prop

ter hoc ad ipsum imperium voluerimus destiuare. Quod ai

nos infrà hujusmodi sex annos contingat, quod Oeus aver-
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Le prince accepta ces propositions avec

plaisir. 11 lit l'accueil le plus honorable aux

{ïi to wtouai» o itpî-j-jwoiî, jj.i-joi).6>{ to intSiyfin,

Mi-f siAtu; xai iriu.r.01 TOÙî iitcxf lootf Î0U{,

Ut, in fata concedere,dictus noster bières, ad complen-

dum proiiiissionem hujusmodi el vobis vestrisque suc

cessoribus, ut preiuiltilur, observait Juin inviolabiliter te-

nealur. Cui etiam nostro bœredi hujusmodi sex auuoruin

tempus usqué ad auaum, sicul et nobis, et etiam usquè ad

alium annum, proplernovilateni domiuii, si volueril, liceat

prorogare. Vos aulem on us quod pro ipsi us imperii recu-

peratione suacepimus altendenles, pretereà nabis noslris-

que in regno prediclo heredibus, in presentii sanctissimi

palris et domiui démentis diviuA providentli pape quarti,

ac ipso insupercousentienle, et ad infrascripta aucloritatem

preslaule, ceditis, dalis, concedilis, et donatis ex nunc

feudum prœdictiprincipatùs Achaiœ et Morta, ac totam

lerram quam tenet quoeumque tilulo, seu lenerc débet a

vobis et ipso imperio Guillermus de ViUarUarduiniprin-

ceps Achaiœ et Uoreœ, ac imperialia, et quaelibet alia

jura, qtiecumqiie habelis seu babere posselis, aut vobis

compelunt vel passent quoquomodo competere in feudo,

principalu et terri prediclisfeudum , principatum e:jura

eadem prorsùs ab ipso séparantes imperio, eaque omnia

et singula a vobis, vestrisque successoribus, et eodem im

perio tolaUter abdicantes : ita quod nos et nostri in regno

Sicilie baeredes feudum, principatum el jura ipsa iu ca-

pite et tauquam principales domini, nec vos, nec suc-

cessores vestros, nec aliquem alium iu illis vel pro illis

superiorem babentes, libéra, immunia et exempta ab ipso

imperio et cujuscunique servitii onere teneamus, et per

pétué habeamiis. Idemque princept, et ii qui post eum

prœdicta feudum et principatum habuerint, eorumque

tubditi, pro cisdem principalu et terra, nos et nostros in

regno Siciliœ hœredes superiores et dominos {sicut re-

cognoscebanl Vos ItacUnus) rteognoscant, ac solummodo

nabis el eisdem nostris heeredibus ad homagia et alia

omnia in quibus vobis et ipsi tenebantur, hactenùs de

cœtero Uneantur. Ceditis insuper, datis, concedilis et do

natis nobis, uostrisque iu prediclo regno heredibus tolam

terrant quam Michalicius dcspolus dotis seu quoeumque

alio titulo dedil, tradidil et coucessit Hélène filiae sue re-

licte quondam Manfrcdi olim principes Tarentini, et

quam idem Maufredus, et quondam Philippus Chinardus

(qui se pro prxdicti regni ammiralo gerebal) dum vive—

rent tenuerunt : omnesque insulas ad dictum imperium

extra Bucam Avidi pertinentes, exceptis iis quatuor, vi-

debcet Methelliua, Samo, Lango et Chio : quas vobis, ves

trisque successoribus, et eidem imperio reservalis. Conce

dilis etiam nobis et nostris in prœdicto regno heredibus,

ut nos et lueredes ipsi, prêter teudum, principatum, ter

ras, et insulas et alia superius, babeamus plenè et iutegrè

tertiam partem omnium illorum que de prediclo imp^lp

infra annttm, quo dicti nostri équités in ipso i>i>!,«ij pro

envoyés, auxquels il distribua de grands pré

sents et des dons d'amitié. Ceux-ci retournèrent

Awfraxïi TSÙ( i<5Wt, çt«Tiu,taî; u,t-;-:t>.at;.

Kx: u^Ousxv, iorf àifr.axv ùuîac ti; TOV jr/jxv,

recuperatione et acquisitioue morabuntur, eidem, vel

etiam post ipsum annum quandocumque a nostris, nos-

trorunive in dicto regno Siciliœ heredibus, equitibus, et

gente veslri, simul Tel separatim ab alterutris, recuperari

polerunt, vel in ipso acquiri, sive in demaniis, sive in

(eudis, vel aliis rébus aut juribus quibuscumque consi

stant, teliquis duabus partibus et prêter illas urbe Cou-

stantinopolilani ac pnedictis quatuor insulis, vobis ves

trisque successoribus reservalis. lu quibus utique duabus

partibus iucludentur et computabuntur, si qua proinisistts

vel jam concessistis, vel promiltetis, seu coucedelis deiu-

ceps quibuscumque persouis, communitatibus, sive lucis,

ralione subsidii, vel auxilii impendendi vobis ad recupe-

ralionem, seu acquisitionem imperii supradirti, seu aliâ

quicumque ratione, occasione, vel causa, teitii parte

noslri per ea in nullo penitus diminuli, sed rémanente

ab illis omnibus libéra penitùs et immuni. Hujusmodi

autem tertiam partem quaudocumque et ubicumque in

ipso imperio, ejusque pertinent iis acquirt-ndoruin seu

recuperaudorum liabebimus, in ea ipsius imperii parte, in

quâ nos vel noslri in prœdicto regno bœredes eslimabi-

mus seu repulabimus nos eamdem tertiam partem cum

ipso Tf^no.feudo principauté Achaiœ ac Moreœ aliisque

prsmissis terris, posse lenere commodiùs et habere : ita

quod etiam in terri memorati despoti, ac in reguis Alba

nie et Servie liceat nobis, nostrisque in regno Sicilie

heredibus (si voluerimus ), hujusmodi tertiam partem di

gère, aut etiam obtinere. Ad bec si forsan il li duo cum

quibus aliquas conventiones b abêtis super regno Thessa-

lonicensi, in earumdem conveutionum observatione defe-

cerint, vultis et consentitis quod ipsum regnum Tbrssalo-

nicense, omne dominitim et quelibet jura quecumqua

ia eodem regno Thessaloniceusi babelis vel babere dé

bet is, nos noslrique in prœdicto regno heredes, iu rasum

predictum, plenisjimè, si voluerimus, babeamus in prx

dicti lertii nostii computanda. Memoratam itaque ler

ram prefate Hélène a suo paire datam, et quam dicti

Maufredus et Philippus Chinardus (ut prediximus) te

nuerunt, oniues quoque prauniuas insulas, exceptis qua

tuor prediclis, vobis et vestris successoribus reservalis,

premissam etiam tertiam recuperaudorum, seu arqulren-

dorum (ut superius est expressum ), nec non et dictum

regnum Thessaloniccase, in casu iu quo idem regnum ad

nos uuslrosque in regno Sicilie heredes prrveuire, débet,

dominium quoque ipsorum omnium, jura etiam imperia

lia, et quelibet alia jura quecumque in illis habetis, seu

babere posselis;, aut vobis compelunt vel competere pas

sent, ex nunc ftgbis, nostrisque in regno Sicilie heredi

bus ceditis, dalis, .concedilis, et donatis, omnia ea el sin

gula prursùs a|| jipso séparante* imperia, cl a vobis,
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ensuite auprès du roi, et lui annoncèrent que

ses conditions avaient été acceptées, et que le

Tà mtvTa «çYrpriO/iaew Toti; auji.ç«ûviaî{ ixiïvaiç,

riû; àpt'im toû «pîfjiir* và nuïioy u,STaï{ pr^Xai;,

Test risque successoribus et eodem imperio tolaliter abdi-

cantes, ila quod nos et nostri in regno Sîciliae hteredes ea

in capile et tanquam principales domini, nec vos nec suc-

cessores vestros, nec aliquem alium, in illis superiorem

habentes, libéra, im nia, et exempta ab ipso imperio

ejusque dominio, et cujuscumque servitii onere leneamus,

et perpétué habeamus; et barones, et burgenses, et alii

eorum omnium, nos et nostros in regno Sicilis hreredes,

principales superiores, et principuos dominos recognos-

caut, sicut vos et veslros in ipso imperio pradecessores

recognoverunt, seu recognoscere tenebantur; ac nobis et

ipsis hœrcdibus nostris in omnibus pareant et intendant,

et de illorum demaniis , feudis, fructihus, redditibus et

provenlibus, bonoribus, jurisdiclionibus et quibuslibet

aliis juribus respondeanl, sicut nnquam melius vobis, Tel

liujusmodi predecessoribus vestris, et eidem imperio res-

ponderunt, velrespondere debebant. Depreedictisquoque

feudo etjuribus qute habebatis inprincipaluprtedicto, ac

de omnibus aliis concessis nobis et nostris in regno Sici-

liœ hœredibus, prout superiùs continetur, nos tam nostro

qtiàm ipsorum nostrorum hsredum nomine, per vestrum

annulum pnesentialiter investitù, concedentes midis,

eisdemque noslris hasredibus plenam licenliam et liberam

(acullatem intrandi et apprebendendi, et tenendi posses-

sionem ipsorum omnium et singulorum in casibus stipe-

riùs declaralis, ac in eisdem casibus de illis tanquam de

acquisitis nobis légitimé disponendi prn nostra? arbitrio

voluntatis. Ob prœdictamquoque babendi à nobis, eisdem-

que nostris liieredibus adjutorii causam, vultis, consenli-

tis, et expresse conceditis quod : si vos et Philippum, cha-

rUsimum filium veslrum, seu alios a nobis et eodem

Philippe per reclam lineam descendentes, absque justo et

legilimo hœrede de proprio corpore (quod absit!), rnori

conlingat, memoratum imperium cum omnibus honoribus,

dignitalibus, demaniis, feudis, jurisdictionibus, juribus,

et pertinentes suis ad nos nostrosque in regno Sicilis hee-

redfs, plenariè devolvatur : et in illum casum imperium ip-

sum ex nunc nobis eisdemque nostris lueredibus ob prœ-

dictas causas ceditis , dalis, 'conceditis et donatis nobis,

eisdemque nostris hxredibus, intrandi, acqtiirendi, ha-

bendi, et retinendi possessionem ipsius imperii, ac om

nium pertinentiarum ipsius licenliam et faculiatem simi-

lem conceditis. Ut autem ad ipsius recuperationem et

acquisitionem imperii affeclus nos efficacior inducat et

urgeat, dispemalione a sede apostolica super hoc priùs

obtenti, actum est inter nos, et expresse contentum, quod

Philippus filius Tester pradictus ducet in uxorem Beatri-

cem, Gliam noslram, cùm nubilis erit œtatis. Ad quod, et

etiam ad contrahenda cum ipsi sponsalia, cùm id xtas pa-

Uelur, ipse idem Philippus se adstrinxit corporaliter su-

prince avait adhéré à toutes, et se préparait à

venir en personne à Naples pour conclure l'af-

Koù c!xovcu.sîrai và éXIrri và TtXï)p<i>6ri tô npà-jfta.

Kal i ispi-ryttt&f imartO* '( tt,v Eupireev £Ù6!<u{,

per hoc prastito juramento. Nos etiam vobis légitimé sti

polantibus promiltimus, nos curaturos et facturos boni

fide, pro posse nostro, quod praefata filia nostra eundem

Philippum filium vestrum in legitimumrecipiel habebitque

maritum, quodqve cùm ad idapla fue-it, conlrahet sponsa

lia cum eodem, et quod serenissima domina Reatrix,regina

Siciliœ, consors nostra, in hocce consentiel, et se curaturam

et facturam quod hujusmodi sponsalia et malrimonium

sortientur effeetum, solemniter repromittet ; ac etiam su

per hoc preeslabit corporaliter juramentum. Prtemissa verà

omnia et singula, prout sunt narrata, et ob causas supe

riùs memoratas, vos nec dolo nec fraude iuducli, nequa

vi mature coacti, sed vestrâ liberà et spontanea voluntate,

nomine vestro et hasredum ac successorum vestrorum, no

bis, nomine nostro, et nostrorum in regno Sicilùe h*re

dum légitimé stipulantibus, promittitis adimplere plenariè

et inviolahiliter observare, ac bonâ fide curare et facere ab

aliis observari, et contrà ea vel eorum aliquod, in totum

vel in partem, per nos vel per alium nullo unquam tem

pore, dolo, fraude, ingenio, arte vel machinatione venire.

Specialitcr autem promittitis vos curaturos ac facturos

bona fide, quod serenissima domina imperatrix Coustanti

nopolitana, consors vestra, iis omnibus expresse consentiet,

et hypotherarum jus, seu quodeumque aliud in prœdictil

rébus sibi competit, absolutè remillet, et jurabitse nullo

unquam tempore contra illa vel illorum aliquod, per se Tel

alium, dolo, fraude, arte, ingenio, vel machinatione ven

turam, suas super iis patentes litteras concedeudo. Renuit

tiatis insuper ex cerlâ scientii speclaliter et expresse ex

ceptioni doli, et oinnibusaliisquibuscumqueexceptionibus,

et spccialiter beneficio et auxilio constilutionis illius qua>

prohibe! possessionem propriâ autoritate intrare, acqui

rere, sen etiam adlpisci, et omui cujuslibet alterius con

stitutionis jurisscripti et non scripti, specialis et generalis

auxilio, per quae Vel quorum aliqua prsmissa, Tel aliquid

prxmissorum renovari possent, vel impediri, aut quomodo

libet impugnari, et specialiter beneficio restitutionis in in-

tegrum, si quod vestro vel rei public» dicti imperii, vtl

quoeumque alio nomine posset quomodolibet implorari.

Renuntiatis etiam singulariter et expresse omni auxilio, si

quod vobis vestrisque successoribus contrà praedicta posset

ex eo competere, quod in ipsis principum, baronum, seu

magnatum ejusdem imperii, nec fuit requisitus nec intei -

venit assensus, seu quod nobis, Tel praadictis noslris bas

redibus, nou est facta corporalis traditio pradictorum

Pro iis autem omnibus et singulis, ut pnemittitur, adùn

plendis, et perpétué ac inviolabiliter observandis, vos et

prœdictus Philippus filius vester, de vestrâ express! licen

til et voluntate iis omnibus et singulis consentiens, et ea,

solemniter suo suorumque hiredum nomine, nobil ei*-
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faire. Il envoya alors dans l'île d'Euripe, d'où

on loi amena une galère bien armée. Une autre

galère fut préparée à Glarentza ; et toutes les

dispositions qui convenaient à son rang illustre

étant terminées, il s'embarqua à bord des ga

lères avec sa fille Isabelle et toute sa suite. Il

avait également amené autant de chevaliers

qu'il l'avait jugé nécessaire. Ils débarquèrent à

Brindes, louèrent des chevaux, continuèrent

leur route par terre, et arrivèrent à Naples ou

demeurait le roi.

Lorsque le roi eut été informé que le prince

était près de la ville, il monta lui-même à che

val et vint à sa rencontre. Il le prit d'abord par

Éçipœot tô x»7tîfov xaXi àj[i*Tci)(isvcv,

Eîî no» rXap£VTÏ« e'fOxas xai iXXo âp u.aTa>aav,

OucovcjiT.ôn w; ÉV^gTre toicût'.u u.E^âXou àvôpÛTrsy

ÉtrÉ^Ti tl; Ta xaTîpva iistx tx; 8u"yarpo'î tou,

Tïiv ùvcfix'xv Zau.7T£av, xx! u.à rf,v (paaiXiâ» tou,

Èiriip! xal xaëaXaptoùî, ïaou; éxïu.vi xpila.

Kai àcpe'TOU àntmxXiaaai ixei «te ro Bporiioi,

ÂXc^fa «ùuùs x^opaai, xai rnv iSbv initiât,

Kai oûtuc; àreauaxaiv «xiTis ttç tov pirjav,

â^euv «î; tàv ÂvxnoXw, icoû rtni >i xxtcixiï tou.

Ô piryac «»C T* >ixou<j« xal i-XnfOfCfrfin,

Tlâ( ipyt-cxt 6 itp!-j*yt7ta{ sxiî itXr.oio» ttjî TcoXnc,

Atoc tou ixaëaXixiuaiv, ■JàOiv lie ànavniv tou,

Àjto tô X1'?1 tov xpanî, àStùaau o! aùo,

Tumiv («ifoîXi'» toû firriXïiv, oî wavTtc To i8aujtâoav

demque nostris hœredibus repromitleris, et suas super hoc

nibilominùs patentes concedens litteras, prœstantes, et nos

eliam prœstanius corporaliterjuramehtum. Pi-atereà actum

et conventum est inter nos et vos, quod antiquo juri quod

Veneli babere dicuntur in terri prxdicta imperii, nullum

per pramissa vel praruissorum aliquod prajudicium ge-

nerctur. Id autem in hnjusntôdi véslrS et ipsiu's Philippi

filii vestri promisiiône, jùramento, ut prxmitlitùr, robo-

ratâ, actum, et specialiter est expressum, quod vos, et

idem filins vestet, àd recuperalionem et àcquisitionétri

ejusdem imperii omnem pro vîribùi daîilis opem et ope-

ram, et uhdecumque, et quandocumqne poteritis, pro-

curabitis ad id habere subsidium, ac omné in personts et

rébus juxlà posse per vos èt arnicos veslros consilinm et

auxilium apponetis. Denique cousérititis et placet vobis,

quod memoratus summus pontifëx pramissa omnia vali

de! , solidet, conGrmet et roborel, quarumeumque seri-

tentiarum àfi pœriarum, et aliarum quârumtibet secarila-

tum et firmitatum adjectionibus, de quibus viderit expe-

dire. Cœterum actum est inter vos et nos, et expresse

conventum, quod altéra partium non observante htijus-

modi conventiones et pacta, reliquaad observationem ip-

sorum ininimè teneatur. Ut igitur hnjiismodi conventio- j

net et pacta, attaque pramissa omnia et singula plénum |

la main, et il revint à ses côtés, en lui rendant

des honneurs qui étonnèrent tout le monde.

Tous deux descendirent de cheval dans l'inté

rieur du palais, et le prince fut logé, d'après les

ordres du roi et ainsi qu'il convenait, dans un

appartement d'honneur. Le lendemain le roi,

pour honorer son hôte, invita tous les nobles

de la ville au banquet qu'il lui donna, lltint en-

suiteunecourplénière, et fit faire de nombreu

ses réjouissances, après quoi chacun se retira.

Le lendemain de ce jour, le prince vint faire

sa visite au roi, qui donna ordre de convoquer

tous les chefs. On recommença dans le con

seil à traiter des conventions entre les deux

6u.oj fip iit£vjai.<ni ei; toû ôr/p; rcù; oîxouç,

tîptos xai aTrXoixcûaxv tov tuiy.tlxx, w; reps—5t.

Èx.otXsas' tov và •ys'jQT; -rh* aiiptcv u.et' auTCv,

Kai Six TIU.T.V toû Trpi-pf'iro; txxXsas toû; Travroî,

OXou; -fàp tcù; lù-yîvixc;j;, 07tcj 'oav si; -r;i

Ko'jprnv (is^siXY'.v ettyixi, y.apa"; (tt^âXat; îÏ/.m,

Kai dtpwv s/âpï,(iav xaXà Èx£Îvr,v rr.v ii|xtpaï,

Ù xâ8s tl( stf is'êr.xtv, eiî tô ir;XctxY:(Aâ tou.

Tw» aûptOD 6 Ttpîf-ïtiraç iiïu&r. si; tov pii^ave

ÔpiÇit o (rrjou; rlx6aoiv JXoi ot xeçxXàJe;.

Éxàôwrav ti{ rrri PouXtr», ^pÇavvà ouvruxaï'OU».

Ei( toûto fXôaaiv txii xai oi aircxpiazotoi,

Otcou r^aav li; tôv Tipi-y^tira txiîol ttç TÔv Mupi'a,

Kai lîpÇaai và /î'fwat, xai iStoi va XxXûai,

To 7tû; ànrlXSav ci; tov Muptxv liç ni irpi^-jir:a rouXiâp.0»

ac perpetuum robur obtineant firmitalis, prsesens scrip-

tum seu privilegium exinde ficri et Anna ltullà typario

nostrae majestatis impressi jussimus communiri. Actum

Viterbii in caméra memorati domini ( lcmemis, papœ

quarti, in pnesentil ejusdem domini papœ, prasentibus

eliam venerabilibus viris magistris Petro, archidiacono

Senonensi, ejusdem domini papœ camerario, Rerardo dr

Neapoli tfpostolicœ Sedis notario, et Gaufrido de Rdlo

inonte, cancellaiio Baioccnsi, ac nobilibus viris llenrico dr

Soliaco, Barallo, domino Baucii, regni Siciliaimagno jiis-

ticiario, Joanne de Braysilva ejusdem regni marescallo,

Gaufrido de Bourlemont, Joanne de Clariaco, Alfanio d

Tarascone, ejusdem domini papœ nepote, Milooe de Ga

latas, railitibus, et Leonardo de Perulis, cancellarioprin-

cipaiùs Achaiœ ;mensemaii, vicesimoseplimodie ejnsder

mensis, x. Indict., anno Dom. MccLxvii.pontifiratiis vei ù

prœdicti domini démentis papœ Iv anno iij, et regni nosli i

anno ij féliciter. Ameri. Datum per manum Roberli d-.

Baro, regni Siciliœ protonolarii.

C* Irai lé, comme on voit, est signé ait nom de l'emperenr

Baudoin par Milon de Galatas, son chancelier, et annom du

prince de Morée, par Léonard dé Vendes, chancelier on

logothète de la principauté dAchale, dont parle notre

chroniqueur, p. 103, sous le nom de Anapr.
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parties. On manda les messagers envoyés pré

cédemment auprès du prince en Morée. Ceux-

ci racontèrent en détail le voyage qu'ils avaient

fait pour conclure avec le prince une alliance

de famille , ce qu'ils avaient réglé à ce sujet, et

jusqu'à quel point ils avaient mené l'affaire

dont ils avaient été chargés; et ils terminèrent

en disant que, puisque le Roi de gloire avait

voulu que le prince Guillaume fût venu auprès

du roi de Naples, on devait s'en remettre à ces

deux souverains personnellement pour la con

clusion d'une affaire qui intéressait à la fois et

leur propre honneur et le repos de leurs peu

ples. Quand ils eurent terminé ce qu'ils avaient

à dire relativement à cette alliance, le prince

prit la parole et raconta comment, suivant le

désir du roi, il était venu à Naples avec sa fille,

tout prêt à exécuter ce qui avait été réglé dans

la Morée entre lui et les envoyés du roi.

Le roi répondit : que tout ce que venait de

dire le prince était parfaitement vrai, et que

lui-même désirait et voulait accomplir ce ma

riage conformément aux conventions stipulées.

Me tou ^rifôç tôv iptapuôv cTià to auu.TCE6îpt,

Kai TÎ àjtoxaTaoTr.aav, xai si; t! ireoôv to viçtpan

Tô icpà-ftia, tt.v uifo'âtatv, iiâ iaat aTaXtiÉvot.

« Aotrov àçoû i7tpoora!;iv 4 [WiXiùç ttk Soint,

« Kai iX8s fîf 4 repi-jf"**? i$à eîç rfiv fSxcnXtiav oou,

- ÀvtLutvtv ùito6soi( '{ fait toù; Jûo aùâivra;

• To irpâ-ytia va tiXuùaïri si; rpoircv -yàp TOtoÛTOv,

« Ôitoù va îvi) ii( Ttu.ru ïaàç tûv cWo aù6t'vTCi>v,

» Kai lit JoÇav xai àva7îauaiv ioâç xai tûv Xaûv sa;, »

Kai 5ocv àirsTtXïlpwoE toù; Xo'^ou; -yàp èxeivou;

Tô ôaov £*v_av và tnteûv Sik -cru autunOipÉav,

0 icpifftita; àpx'vr,<js »à Xs'-f»! và àcptrjTïrai

TtVi 7tpâÇiv Je xai tt,v àpx'l* tô itû{ tô 7rpâ^p.a ^pÇe,

Kat nûc ânô toù cpiaasù xai tUXrfia toù pri-ra

£x6ev txeî xai wpepe (té aùrôv ttiv Ou-yàrEpoÉ tou,

Kai t^tov và irnsri éroiu.0; Tà îaa iirapâerTrioav

01 ànoxpiaàpui toù prrvô; u.È aÙTÔv il( tov Mcapi'a.

Kai il; tcûto ànExpîGriXEv 4 pri-ja; àw' àro'ç tou,

ôoov iTmv i trprri'rKac iXrfiiia oûto; tvi,

Kai Oe'Xei xai ôpt'ftTai và nXnpcoWi tô Tcpâ^fia,

KaOù; to iauvrlëaaav, xai ïcov fàp fcmxrev,

Kai àçûv àneirXvipcoaaat xai c'irav rà xEçâXaia,

ôptoi xai Àçipaoïv ttxtTo-i Tà natcfta.

(i) Louis, qui était I'ainé des enfants de Charles d'An

jou, mourut dans l'île deCypre, l'an I S 48, quelques jours

après sa naissance. Le nom du prince qui épousa Isabelle

de Morée est Philippe, fils cadet de Charles d'Anjou.

Ptolumée de Lucques (liv. XXII, Hist. ecclés. cb. 40) dit

I Ils déterminèrent ensuite la rédaction des ar-

' ticles, et firent amener les jeunes gens. L'ar

chevêque de Naples, qui était métropolitain,

consacra leurs fiançailles, et le mariage fut

célébré aussitôt après. Le prince fit alors hom

mage au roi Charles pour son pays. Il se dé

pouilla de sa souveraineté en faveur du roi,

qui, à son tour, en revêtit son propre fils

messire Louis*. Messire Louis, de son côté,

rendit le même pays à son beau-père, pour

qu'il en jouît toute sa vie.

Ces affaires ainsi réglées, le prince resta en

core quinze jours avec le roi Charles à Naples,

où on lui donna des fêtes brillantes. Sur ces

entrefaites, il reçut de Morée la nouvelle qu'un

neveu de l'empereur de Constantinople était

arrivé à Monembasia , amenant avec lui des

troupes de Cumans, de Turcs et de Grecs des

contrées de Lycie, et que le peuple de Morée,

saisi de crainte, le pressait de hâter son retour.

Il se rendit aussitôt auprès du roi, auquel il

communiqua en détail toutes ces nouvelles, et

lui demanda son congé pour retourner aussitôt

Ô âpXl'ptÙÇ TTÏ{ ÀvâltoXlX, (MlTpOTCOXÎTTIÎ T^TOV,

Èxsîvoe ippaëcùviaEv étotb rà ivatefîx.

Kai àçoî àppa€uvr,et xc" «T»xav tôv fiji.ii,

Éiroînaiv 4 irpiffiita; {aaiîis tov Jïfyav,

Toù và xparii tôv to'bov tou lirai tôv pTi^av KàpXcV

ExiîiSaxi tôv to'tiov tou xai toù Srrvôc tôv SiSu.

Kai ô fi.fx; tpcScaruiev ivTaùSa tôv utov tou

ÉkeIvov tôv Luacp Aor,v àisô tô irprrytoÎTOv '.

Êxttvo; T.x/.a tô fo-Tptyiv àirai tov icEvtHpo'v tou,

Nà xparii vopuÛETai Et; rrn Îiott* tou 5Xr,v.

Kai àcpûv à-cxaTE'arr.oav aùrà, ottoû ai; Xs-jw,

ÉitfixBV ixEt 4 irpt^ma; rlfi.E'pa; SExaTrs'vTt

Me-à rov pr'-jav KàpouXov, x»paî; afvâXai; l'xav-

Ei; toûto 'fiXSav tx tôv M u p e x toù itptyjwroç ptavcVotra,

To itû>i r>6s toù paaù.Eti; Et; tt,v Movsjitêaatav

Ôxâicoto; tou âvEtjiiô;, xai r\fEps tpouaotTa

Koupiàvou;, Toûpxou; xai Putitoix Èx tx; Auxtâ; rà fiE'pTi,

Kai ly/.uv tfo'Cov ii( tôv Mupsà ot âvOpconot toù M&ipÉo>;,

Tôv isfifjmx napaxaXcûv ouvTo'ttu; va ûïtâ-pn.

ù; tô rpcouatv 4 icpt-pft7raç, àirv.9tv eî; tôv prrfav,

Kai v.-i tov XEirropLEpû; ÈXEÎva rà aav^sTa,

ÀitoXo^tàv iÇTÎTr.at và ÙTca-jv! toù Mm: tu;

Atà ouu.u,axtàv xai Jùvaotiv toù to'itou, toù Xaoû tou,

que le mariage se fit en 1369. Giovanni Villani dit aussi

(Ht. VU, ch. l) que Philippe devint prince de la Morée

par sa femme, per la moglie fît prenze délia Morta.

Voyei aussi le chapitre S63 de Ramon de Muntaoer,

qui embrouille un peu toutes l«s généalogies.
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en Morée secourir son peuple et ravitailler ses

places. Le roi approuva la résolution du prince

de retourner dans son pays pour le mettre en

état de résister à ses adversaires. Le prince

prit donc congé de lui, monta à cheval, et ar

riva à Brindes où ses galères l'attendaient. Il

s'embarqua, et parvint en dix jours à Glarent-

za, d'où il passa à Andravida.

La nouvelle de l'arrivée du prince répandit

la joie dans le cœur de tous les habitants de la

Morée et les remplit d'audace contre l'ennemi.

Des lettres furent expédiées sur tous les points,

pour engager les chevetains des places à

faire bonne garde avec leurs garnisons respec

tives-, car l'ennemi venant les combattre, ils

devaient garnir les places et mettre le peuple

en état de garder son propre pays ainsi que les

frontières. Il ne se reposa que pendant quatre

jours. Après quoi, ses chefs, convoqués par

lettres, s'étant rendus autour de lui, il monta à

cheval et se dirigea avec eux vers ses différen

tes places, qu'il mit en bon ordre de défense 1 et

en état de repousser aisément les attaques de

l'ennemi.

'S rà xciorpa twy vi àm'XOri, toù và Ta atoTapxTÎavi.

Kai o pïrjac û? to T)xouaev, t'iti* « KaXû? Û7râpx6li

« Nà ûiràfT!{ et? tov to'jtov oou, xai opOtooiv và ironio-p?,

« kmi toù; àvrt^ixcuç cou J'irai? và xi çuXaÇriç. >

Ei? toùto éTrnpev ô itpi'Yfiira? àiroXo-jtàv éx tov f^-jav,

2icwSf e'xaëaXîxeuaev, fytti ei? TÔ BpovTiiat,

Hûpt ta x.d-iofx iroi^a, caeS^sav œniaa,

Ei? Six.a. r^uÉpai; eatooev éxsî et; t»)v rXape'vTÇav

Ait' t'xtî èxaëaXîxtuacv eù6ù? ei? tt.v Àvjpaëicïav.

ft? to vîxouaav et aTtavTe? toù to'tiou toù Mapeu?,

To irû? 3X8ev é itpîyftita?, ixâpvjaav (*e-fo£Xt>>c,

Opàao? titfpœv o\>varov àitâvoj tûv tY_8pûv tou?,

Karà itavTo'Otv careiXav •ypacpaî; tûv xuênTcîvuv,

Nà èx'uv ipûXaljiv xaXiiv 2Xot tù tov Xadv tou?,

Énei xai exeîvo? «px«Tat S\i và ouisu^txitsf,

Tà xàorpa và "Yapviawat, xai tov Xabv çuXaÇin,

Kà ore'xouv và fuXârruot tov to'jtov xai tkïç ixpai?.

Kai ôoov avaTtaufaxe xai Te'aaepat; {jis'pai?,

Tûv xttpaXâ^uv e'-jpxtjie xai tûv xaëaXaptov,

éxctae îiî aùrôv, eùOe'to? xaëaXtxwit,

Énripe' tou?, è'îts'ënxav inti roi xâorpa îXa,

ijpSoas và è^uat çùXaÇtv xarà toits* ',

A; và j'tafuXàiTtavTai àrtai Toi»? àvTi^t'xou;.

(I) Vers incomplet dans son second hémistiche.

(s) Le chroniqueur se sert dans le même vers des deux

mots pirva? et pot.

(3) Le nom qui lui est donné est sujet à de fréquentes

mutations : ici c'est raXTtép»?, Gautier ; à la page 154 c'est

Le roi;2 Charles, plein d'une amitié sincère ci

d'une vive affection pour le prince Guillaume

son allié, et renommé par son habileté dans l'art

de la guerre, considéra que, puisque Tempe

reur de Constantinople avait envoyé des trou

pes dans la Morée contre le prince, il devait

lui-même l'aider de ses secours. Il fit donc

venir un de ses chevaliers, homme expérimenté

dans l'exercice des armes, Galeran de Brie5,

et lui dit : « Je veux que vous alliez en Morée

porter secours au prince de Morée, mon allié,

à la tête de cent soldats salariés, à cheval, de

deux cents fantassins, tous hommes d'élite, de

cent arbalétriers, et le reste écuyers. J'ordonne

qu'ils reçoivent d'avance une solde de six

mois, et que vous soyez investi des fonctions

de bail et de capitaine. Préparez-vous donc,

et partez sans délai. Les bâtiments sont déjà

prêts et vous attendent à Brindes. Embarquez-

vous et partez pour la Morée, afin de porter

vos secours au prince. Faites-lui mille compli

ments de ma part, et dites-lui bien que s'il a

besoin de plus de troupes, il n'a qu'à m'en

prévenir, et je les lui enverrai aussitôt . •

6 \rtrjajt i>? irap.fpovtu.oc, oÏto; i ptî * Ka'p. /.;,

Âitat to tntXa'^yvoç to soXù, Tiv Çs'o-tv ôjvoù e'xe

rjpoc tov aÙTÔv auu.Trcôep6v tov Trpt^trta rouXta'uov,

Kai £>? {tov xai 7rat<?euTtxo? tSî |«x>i? ™>v fcuasrm*.

Àtpûv èÇe'ëv] o irprYftJraî xai ixstJev iSiiên,

Éaxo'ntacv, iXoStaaiv, àcpwv 6 fiaoïXe'a?

ËotciXiv st? tov Motptà (pcuaaVa iStxâ tou

Nà u.aXa>vTat tôv «ppfftira èxeîvov tov rouXiauov,

Ei? toùto xa'tmi xpsiaat? và é"xii ouujiaxt'av,

Eù6ù? iptÇtt xai XaXoûv fvav tou xaëxXàpr.v,

Ortoù {tov fàp nat^euTtxo? orpaTiÙTr.ç et? Tatv *.iyjxii,

Mtaèp raXTts'pTiv 3 tov tXe^av, vjè BpÂ ii^i tô (trtxXn*,

Ae'-jet tov : « 6e'Xu và ÛJrà? txit et? tov Mupéa,

« Et? suaaaxtàv toù jtpifviiroî mû évt a-jfxTVEÔtpo? (tou

• Mi po-raTopou? éxaTÔv iitdva et? rà çàpta,

« Kai ^taxoaiou? itsïoù;, ôXot èxXexTOt xai cyitvot,

• Oi ixaTov T^a^potTopoi xai ot âXXot ax.cuyacctToi.

« bpi^u và éVip e'Çâ(jirivov SXot tou? itXr,pti>ji.<vrt,

• Nà {iat éoù sTiavtD tou ptTtotnXo? xaneravi?.

« Kai otxovo'pLr.aou napeutù?, 6-ita'fatve aicou^at'u?,

• Tà trXtuTuea ëvet éroipta éxeî île ri Bporriat,

« Kai oe'ëa (Aï'oa et? aùrà, â'jMtiev txeï ei? tov Mûpeav,

> Et? cpju.u.axiàv toù npi^tico?, noXXà ui tov xatP»Ta,

raXe'pa?etraXepâ?;à la page 1(8 c'est raXepotvo?, Galeran,

autre forme de Gaultier , ou Gualterius. D'autres auteurs

le nomment Gautier de Sully et non Gautier de Brie.

Je lui laisse le nom de Galeian pour le distinguer du sei

gneur d'Acova, appelé aussi Gautier, seigueurUeRouclières.
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Le chevalier, qui était un homme prévoyant,

eut bientôt terminé tous ses préparatifs, et,

conformément aux ordres du roi, il partit pour

Brindes où il s'embarqua, el il arriva à Glarentza

en trois jours. Le prince Guillaume était alors

à Yliziri. Messire Galeran lui envoya six mes

sagers, dont quatre étaient sergents et deux

chevaliers. II lui annonçait par eux qu'il ve

nait de la Pouille par ordre du roi, avec des

troupes, pour se réunir à lui et lui porter se

cours.

Dès que le prince eut appris que messire Ga

leran1, ce bail, venait de la part du roi et ame

nait avec lui une troupe brillante de cavaliers

et de fantassins, il ressentit une vive joie; et

pour faire honneur au bail du roi, il monta

aussitôt à cheval, et escorté de ses propres

iroupes, il se dirigea tout droit vers le lieu où

le bail s'était arrêté ; mais le chevalier, informé

de l'arrivée du prince, monta promptement à

cheval avec ses compagnons, tous armés, fan

tassins et cavaliers, et vint à la rencontre du

prince Guillaume qu'il trouva tout près de la

rivière Eliacos*, dans l'endroit appelé Criseva.

- Kai tmi tov âîrô («po; u,eu âv xpiiï? «X«ô çeuoârct

« A; v/ti, eWïntv utxprTv, lùOs'u; và Ta areîXù). »

6 xaëaXâprj; Ttapiuôù; w; cppovifio;, 4iro5 titov,

Oùccvo|i.ri(hii ?Tciu.a, i*Ç tô wpiaev i pTryaç,

ÉÇe'êri i% rr,v ÂvàiroXiv, tjX9«v «i; tô BpovTÂoif

Eupiv èxeî t« irXeÙTtxa, ioeëraav airsau,

Ei( tw rXapi'vTÇav fettcav iao» tiç TpBÏç y,u.s'pai{<

O irpîfyiraî 6Ùpi8r;x«v sto'ti It; tÔ BXr^pi.

Mioip TaXÉpa; toù torsiXi u.av£aTCço'pou; &,[.•

2«p"jévTt; rlaav Tc'aatpe; xai o! Jûo xaëaXâpot.

Èpuivuai XeirTcu.epS>;, irûç 4>.6i« tx tt,v noûXiav,

Mè toù ^>i*f5; tov op'apiôv, (« ixsïva t» çouasîra,

Et; su(i.(tajf làv toû irpï-fjoroî, fkviSitav và t» Jciovi.

Ôtïv i itpî-pfiiua; é|Aa8i to itii{ rjXSev i (xTrornXo;,

<)3tc; o u.t«p raXipâ; ', oïtoù rlx6«v <x tôv puryav,

Kai wpspe xai [ht' aÙTÔv t6 fxXapnrpov <pouaxrovy

KaëaXapieu; xai TTeîoù;, ônou v)X8aaiv Jxeîoi,

Kçàvn tov iroXXà xaXôv, Ifi^iM [te-jàXo>; ,

Atà và tnio-ç ^àp tiu.tiv toù uiràrXcu A\à tov ôirvav.

Eù8ù; ixaëaXixiOsi fii tov Xaôv, tov «*xev>

Àirf.XBiv jXo'pSa li; aÙTÔv, oirou «foov aravcuivo;.

To iixcuatv o xaëaXctpto;, ôti ["puerai ô irpi"fï«Ta<,

Eù4i6>; èxaëaXîxtusc lurà rriv ouvrsoçiacv tou

A.p|jiaT<»UJÎvot ïXoi tou; ntj« xal xaëaXipoi,

Kai J!X8av ti; auvartav-rtv ToO ttptyjfi** roùXta'jieu

Tous deux se réjouirent de cette rencontre, et

Galeran le premièr salua le prince de la part du

roi, et lui dit : « Le roi m'a envoyé pour vous

porter secours en qualité d'allié, avec les trou

pes que vous voyez. Il espère qu'elles vous

mettront en état de résister à l'empereur de

Constantinople. Si vous avez besôin de plus de

troupes, donnez-lui-en avis et il vous les fera

passer. » Le prince remercia le roi de sa fidé

lité à son alliance ét des secours qu'il lui en

voyait.

Arrivé à Glarentza, le prince fit chercher des

chevaux pour que chaque soldat pût marcher

plus à l'aise en plaçant dessus ses effets et ses

armes. Après avoir ainsi satisfait les Français

envoyés à son secours par le roi, il réunit les

hommes de son conseil, pour délibérer sur les

pays qu'il pouvait laisser à eux-mêmes, et

ceux qu'il devait occuper pour mieux résister

aux Grecs ses ennemis. On arrêta dans le con

seil, que l'on partirait de là pour se porter lé

long de l'Alphée. Tous les chevetains étaient

déjà arrivés dans l'endroit appelé Isova, ame

nant avec eux toutes les troupes qu'ils avaient

'2 tôv jreTajjLÔv tôv ÊXiaxôv * '{ tïiv Kpvisaiêav tô Xi'-yonv.

Éxiîvot «uvaicavniflr.oav, (^âpr.aav u.t^âXuf

Éxcîvo; -yàp i TaXepâ; tôv npi^-fma

Ex tô u.tpâ<f» toû p»rçô;, xal Xrjti 7tpôî ixeîvov"

« Ô prl^a; piè àirtorttXt toû va oè ou(*u.ax»îoo>

« Mè tov Xaôv, «cû 6eupct;, jast» (aoû àiroortXXit

» Ei; «uaua^tiv, SA vi ivri to5 toucu oou fierfiti*

« Atà ttiv jtayr.v, ri,i fytTi (iiTa tov ^aoiXi'a'

«Kai TcâXtv Sv xPTXï4 «XfiOTipov, pmîva tou và ai otiiXti. •

6 irp!"]fvnra{ o>; yp^vtfio; lùxapioreî tôv piryav

'2 nriv a ju.ua/ iiv, rrr» £rriiXiv, iy.<iMf xal ScrlBeiav.

Xai atpûv iimouaa» ÂfxoD oî S!to ti; -rr;i rXapévi^av,

Ô jrpifYiTTOî fàt àpiïiv âXo-ya và tipûmv,

Ôirwç ^tà vi iïtùabian twv aÙTWv po*YaTo'pû»v

npd; fia Si toû xaSivôî, xal và toÙ{ àvairaûcuv,

Kai và Pao-roûv Tà Jcû^â tou; xai Taï; appiaTuaiaï; roue.

Àço'tou oïxovou.motv ô irpi^Hta; toù; «"pà-ï-rou;,

6itoû v^XSav 6t5 Poiîôitàv, tcù; éortiXev i £iryac,

BouXrV» tTriipe ulit' aiTob;, ôir'.û ft^i Tri; pooXii; tou,

Iloiav ôJôv và mâauai, itoïcv [ts'po; và iriâaouv,

Eî; toù; <x"P'uîi ixouai, tô féve; tûv J'au.aïwv

Kai àcpûv iirjïpav rfiv PouXtiv, ixi'vxoav ixtTOtv,

'2 tô irapaito'Tajiov toû ÀXçitoû fàp àîtéomav,

To Xt'-jouveî; -rrri E'oreëav oi xuSrfroîvot JXoi,

Mè tôv Xaôv, tôv i"x«iitv, ojj.o!«»{ ot <pXa(toupuEpok

(1) La maison de Brie, à laquelle appartenait Galeran,

avait aussi une branche en Cbïprc.

(») L'ancien Pénée, appel* aujourd'hui Igliakoi qui lr«r

tenait l'tlide et coulait à Élis.
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pu rassembler. Les bânncrets se réuûirent aussi

à eux. Ils se pourvurent de provisions pour

deux mois, et délibérèrent sur l'endroit où ils

devaient établir leur camp. Il fut décidé qu'on

se dirigerait sur Nicli ; car le pays étant plat,

les troupes s'y disposeraient plus à l'aise, et

toute l'armée pourrait attaquer les Grecs en se

déployant, et revenir plusieurs fois à la charge,

s'il était nécessaire. Le prince comptait sur

son armée et sur l'appui de' la Providence pour

triompher des Grecs, espérant bien, si Dieu lui

accordait la victoire, pouvoir aisément occu

per toute la principauté. L'armée fut alors ré

partie en divisions, et se mit en marche, et ar

riva le même soir d'Isova dans le beau fort de

Caritena. A la nouvelle de l'approche du prince

avec ses troupes, le seigneur de Caritena monta

aussitôt à cheval avec les siens, et vint à sa

rencontre. Messire Gautier seigneur d'Acova,

s'y rendit aussi de sa seigneurie avec toutes ses

troupes. Après avoir opéré cette jonction à Ca

ritena, on fit l'énumération des troupes de cha

cun, et il se trouva que les deux seigneurs ban-

nerets4de Caritena et d'Acova avaient cent cin

quante hommes à cheval, tous hommes d'élite

et guerriers expérimentés.

A'jo pvriva; ipujTr.aav và lyyri otxovcuiav.

Èxsï fiouXiiv tirripaat tô mû voi çouoitêûuouv"

Et; toutc tirju.ë'-u>.!Û8T,xav và iwt'XOcuv et; t6 ?(TixXi.

Eî; tcûtû èaxorïTjffaaiv, o to'tvo; àirXô; «vei

Nà ty/.uv rà çouastTx tou; ivoreauotv ui^à'Xriv,

Nà /tXïifftaacuv toû; &(dfitcù; p.i Ta çcuoàTa oxa,

rioXXcExi< âv 8tX»iaotwi va ïy/Mi mXt^irr,.

Ô /tptyjma; èaxOTCtÇe ';ïà ç«uiàra, toè tl-ft,

Kai ei; riiv ôXitîSa. toû Qsoû fSovitetav và toû Sà<m,

Nà îf$ to vixo; oûvTCua (Vatvw eî; tgu; Kj|/.«tou<.

Kai li jiiv tov Sàari 6 0eo; to vwo; và hroîni,

QoXXà î'Xaopà èxc'p(?aivev ?Xov to TtptfrtTïàTOv.

Ei; toûto e'xaëaXtxeuaav, s'xtiptaav rà aXa-jx,

ÈÇtor.aav, ei; rriv Eîaoëav Éauaav ty^ earcspav,

Exeî eî; -rriv Kapii-aivav eî; to Xafjnrpôv ri xàorpov.

6 aùSsvTn; ttïs KapriTaiva; w; fpaOev ivraOSa,

Ôti épxeTai é Ttpry-jiTfx; èxsî us ïà çiuoâra,

Eùâù; ÈxxëaXtxeuas ji»rà toù; &?ixoû; tgu,

Ka't rX8ev tiç ouvairavrir» toû itpifywoç rouXiattcu.

Kaï frx/.tv tx tïîv Axoëav rîx8ev £ (iioip raXTte'pr,;*,

Aùâàerr,; toû xâo-rpou txetvoû, (xi 8«x çouaâra eîx«v.

Exeî ei; rfa Kapr.yaivav tvciôï,oav àXXnixcii;,

Toû xa8evô; èpvcipiÇs to tî ouaty «'x«v,

Kat rjSp», Sn e'xaatv ot Sùo çXaptoupta'pGi *,

Û aOBeVr,; -f,; KapiiTaiva; xai éxeîvcç ri; À/.o'Gou,

(i; Gautier de Kor.rl'

Pendant que l'armêé était campée dans léè

plaines de Caritena, le prince Guillaume or

donna au seigneur de cette place, à celui d'A

cova et aux autres chefs de l'armée, de se réu

nir en conseil, et il leur demanda leur avis sur

le pays où ils devaient établir leur camp. Lé

seigneur de Caritena prit le premier la parole,

celui d'Acova lui succéda, et tous deux conseil

lèrent de se porter sur Nicli, ainsi que cela

avait déjà été arrêté dans le premier conseil.

Le seigneur de Caritena dit alors aux chefs dé

l'armée que, connaissant le chef mis par l'em

pereur à la tête de ses troupes pour un hom

me hautain et plein d'une confiance exagérée

dans son armée, il ne doutait pas qu'il ne mon

trât un vifempressement à accepter le combat

partout où l'on voudrait, soit dans la plaine,

soit sur les montagnes. « Si Dieu, ajouta-t-ll,

permet qu'il engage le combat avec nous, èf

que nous remportions la victoire, nous pou

vons arracher toute la Morée aux mains des

Grecs. »

L'armée fut alors répartie en différents corps)

et se mit en marche, ayant les coureurs en tête.

Ils entrèrent à Gardilivon, et ravagèrent la Tia-

conie, qui s'était révoltée et avait embrassé lé

ÀvOpwrE'.u; et; Tà £Xo*ja XaXà ir.arov mvvlvTa,

Kai Tioav ôXot êxXe*Toi àvôpuTtot toû rtoXe'jiov.

Açâv aTcXotxeuaav ixei 't tov xaptrrov KapxTaîvou,

Optaev »ù6ù{ i 7cpt"j-jtTraç, XaXoûv Toi»; xeçaXâJat;,

Tbv aùOe'vTrjv rri$ Kapvrratvai, xai txelvo» tri; Âxo'SoUt

O.aauTd); xai Tcii; îrepouç -où; rcpÙTOu; toO f•oo'àTou,

BiuXt,v ôXuv i^TÎTYiaev To'rfov và ç cuakTiûo*>i.

Et; toûto TtpûTOv {XotXr.otv aùStvT»; Kapntaîvou,

Kai JeÛTipov^fàp àiïavTâ ô aù8s'vTY,{ TÏi; Àxoëou,

EtTcav xaî èotiu€oûX<uaav và Ortâaiv ei; tô NfixXi,

Oûto>( uadv tô êî^aat «ujxëcuXtuOvi Iv upuTOtt.

Ô aùS^vTT,; ni; KapiÎTatva; Xi-vit tûv xit?v.XdS ui-i,

ÈTcet T.Çtupsv i-vvMf1^» t«v Xt^aXviv i&titrn,

ôrtou tov etx«v 6 fSautXtùç i«n tlf ni Xao'v toi>,

6ti tÎtov àXaîovtxô; xai t'x« ftifâXïlv Jo'Ç*v,

Ërapatv '{ Tà «pouàttTa to», rà =-tx* f-tr' èxtîvov,

IloXXà "jopfov và 4p*x'? v" woXifiwrji,

ôrtou âv to CTiTTÎouutv «i; xefujrov xai li; ipoç.

« Kai âv Jûot, ô 0si{ to potCtxôv, xai Trpo4u|Atiavi oÎtcç,

« Nà TcoXeptrlo'njjilv iftoû, xai XaSopiv TÔ vtxo;,

- Iltpvofiiv ôXov tov Moipià Sx t&v {■«li.tûv Tà; X*'?*'' *

Et; toûto t(ip8o)9Sv( txùpto-av Tà «Xî-jia,

ÔpStiiaav Tà oouaara TOV;, xpÛTOv toû; xoup«aTo'po«;,

ZtSatvouv '; to rapJrîXiSov, tt,v THaxuviàv xoupaiûouv,

AtiTt ippoëo'XïUoav («.«TàTOv ^aoiXia,

(;) te» R.mnerrU seuls pouvaient bâtir des forts.
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parti de l'empereur. Pendant les cinqjoursque

les troupes passèrent à piller, elles firent un bu

tin immense, et elles retournèrent ensuite à Ni-

cli. Le chef de l'armée impériale se tenait avec

toutes ses troupes dans la Lacédémonie, d'où il

ne sortit pas. Si vous me demandez la raison

qui l'y retenait, je vous répondrai qu'il en avait

reçu l'ordre formel. L'empereur Michel Paléo-

ibgue lui avait expressément prescrit de tenir

les Grecs sur les montagnes, d'y défendre le

pays, de ne combattre que de loin avec les flè

ches, et de n'engager la bataille avec les Fran

çais que quand il trouverait l'occasion favora

ble et quand la ruse ou le hasard le placerait

dans une situation plus avantageuse.

Lorsque le prince Guillaume eut appris cet

ordre de l'empereur, il s'adressa aux chefs de

son armée pour leur demander conseil. La plu

part furent d'avis de marcher tout droit sur le

lieu où était le général de l'armée impériale, et

de lui livrer bataille pour en finir; mais les

plus sensés des chefs présents au conseil n'ap

prouvèrent pas ce plan. Ils dirent que le pays

qui sépare Nicli de la Lacédémonie étant boisé,

hérissé de montagnes et entrecoupé de gorges

étroites, cette situation donnait un grand avan-

Koûpaov (i«"f«Xov ftnixtv, érroû àptêjiôv S'ei t'y ri,

âpu'paiç Trt'vTi ixo'jpotuav txeîva riçouadra,

Rat |UTa raùra forptcfnrav éxeîai tic t4 NîixXt.

à xeçxÀTi toû fjaaiXtû); u,i ôaa cpojaàra il^ev

Ôtov tt< ttiv AaxtJatjAoviàv, àV ixtï oùx tÇiër,"

Av pii ipwnvari xai Ttvàç Sii ri rporrcv to crrfixiv;

É-jci tôv àitoxpneusi, Jioû épiapiôv to i*x>.

To» ûpiaiv 6 fiaatXeùç xùp Mtxar,X àroç tou,

Eiç to (îouvi toùc wptae và o-rixouv oi j'wu.aîoi,

Tôv to'tcov và çuXogttouoiv ÎXo (li Ta JoÇapia,

Ka't OTav tûpouai xaipôv |ù |MixavTiv xaî rpoirov

Nà fxouv Ttiv itpoTÏ(*r,aiv, và TCoXtp.oûv toùc *p«"fjtuç.

À90Û fjx.«S«v 6 «ptyjfiitat tov épiopiôv txtîvov,

AaXiî toùc xtcpaXào*xiç tou, tô và tov ovfiëouXiùaouv .

Kai ci (iiv art' aÙToùc tvrraai, toioûttiv (IouXtiv Wwxav,

Nà htiff Ta çouaàra tou, xai và imiff ôXo'pôa,

ôicou ^àp évti toû fiaaiXeùc t, xftpaXij, exilai

Nà itoXtjiT.oTi («t' aÙTbv, và tov xaTai'ixoco-ir

Ot Si oifvuaTixÙTipol, ÔTtoû'oav (ut* ixeîïcv,

OiSi Trooûç tô tarspÇav oÛTorç và tô noniaouv,

Arvovraç tô o*ioiaT7iu.a, tô iiti imù tô NwXi

Ëcoç ttiv Aaxta'aïu.oviàv, fvti ^aaùoViÇ to'tcoc,

Bouvid xai OTTivoXâ'Fjao'a, 'tou poXÀ a'o^tÛTuv,

(l) Est-ce 11 le uoru particulier d'une division terri

toriale, ou le chroniqueur désijjue-t-il seulement par ce

tageaux archers qui, deshauteurs, pouvaient ti

rer sur les hommes et les chevaux sans qu'on pût

leur faire aucun mal. Le prince s'adressa alors

à messire Galeran, au seigneur de Caritena et

à celui d'Acova, ainsi qu'à tous les chefs nobles,

et leur demanda de nouveau ce qu'ils croyaient

convenable de faire. Quelques-uns d'entre eux

proposèrent de se tenir à Nicli pour cerner Ici

Grecs dans le pays de Mesithra, et les empê

cher d'en sortir pour ravager le pays ; d'occu

per en même temps les passages, et de les bien

garder pour que le général des troupes impéria

les ne pût s'avancer dans l'intérieur ni dans lei

environs de Scorta , ni • vers Argos , ni dans

la Messarée attendu que s'ils s'en allaient et

laissaient le pays tout découvert et mal gardé,

les Grecs pourraient le parcourir et le ravager.

Toutefois lo prince et les plus prudents de ses

conseillers ne purent s'entendre sur cette pro

position, parce que messire Galeran et ses trou

pes salariées ne trouvaient pas de vivres à ache

ter en cet endroit, ni pour eux ni pour leurs

chevaux , ainsi que cela arrive quelquefois

dans les armées.

Le prince ordonna alors d'approvisionner la

place de Nicli de tout ce dont elle avait besoin.

Ni aTÉxouv và Jcijsùouaiv r|AÔc xai Tà âXc^d |iac,

Kai TipLtï; và (if, o*uvoipu6a và 6Xa4*>iuv iÇ aûrouç*

Ei{ toûto XaXcî ô «pi-yfwraç rôv (itoèp TaXepâvov,

Tôv aùOtvnriv -rfit Kapr,Taivaç xai txtîvov tk ÀxdSou,

flaaÛTOc xai toù; tùftveîc ôXouç toùç xe:paXâc?ai{,

BouXf,v «Wrrai và emoûv tô teûç vd t/^ouv TcpâÇuv

Eiç tcûto «ijraat Tivtç và artxouv tiç tô NtïxXi,

Nà xaTxxXtiaouv toùc frupucù; '{ toû MuÇxopi rà pipr,,

Mti éxouv Ttôâtv èÇeëii toùc to'ttouç và (qpLtuaouv,

Kai và xpaToûv Tà Siaèxrà, tôv to'tcov và çuXârrouv,

Nà (iri Tctpâari r, xeçaXvi aùrn toû fiaatXéuc

Kai TriflrQ tiicoti Cnpuav (ic tûv SxdpTuv Tà papvj,

Oûti 'c tô Apfoc aXXaaSi o5t« 'c ttiv Mtaapt'av *.

Émi, âv ÛTcâaiv arc' txiî, xai ào/iiouat tov to'ttov,

ÀTtpo'axcTCTOv àfûXaxTov và i^ouv oî i'ujii.alot,

Noi o*pâfiouv và xoup«ûouai, toùc to'tcouc và pr,u.âÇouv

Eiç ti'Xoç "]fàp i Kpi^viTtac xxi oi pcuoTixÙTipoi touc

Où'îtv éauu.ëiëaa6naav oûruç và tô Tcoiiiaouv

ftc Sik tôv pitaip Ta/cpav xai Jià tcùç po^aropeue

Aïoû TpofTiv oùx lûpiaxav oût« Tà âXofi touç,

Nà eùpiaxouv v' oWopaattatv tic tô if mti Tà <fousara*

Eic toûto cpi^ei ô Tcpi-y^fiTcaç to NtixXi và awTapxviaouv

Àjtô ôXa Tà Ttpdf(xaTa, ircoû Tà tv/i xps'«v.

mot l'intérieur de la Morée comme de tout autre pari, ce

que je pourrais appeler la partie méditerranéenne?
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Il y nomma pour commandant messire Jean

de Nevelet avec cent chevaux, cent arbalé

triers, cent écuyers et trois cents archers.

II les chargea de se tenir dans la place et de

parcourir les environs et les plaines de Nicli

jusqu'à Veligosti, aussi bien que les environs

de Chelmos*, afin d'empêcher les Grecs d'y pé

nétrer pour ravager le pays ou livrer bataille.

Après avoir établi cette garnison et assuré la

défense du pays de Nicli, le prince Guillaume se

mit à la tête de ses propres troupes, se dirigea

sur Glarentza, et licencia le reste de l'armée. Le

seigneur de Caritena et sa suite, ainsi que le

bail du roi de Naples, messire Galeran, accom

pagnèrent le prince. Aussitôt qu'ils eurent mis

Tôv |A'.sb Tîàv Si NiêaXtT âçmxs xuëirâvov •

MiTà àXo'^fuv ixarôv va artxouv lut' c'xeîvov,

Kai TÏafpaTo'pouî IxaTov, xai ixa-rôv <jxrjTap«TOU{,

Kai oVÇapoÎTOUç Tptaxcaicù; và anxuvvai ixilat,

Tov và <?utTptY.GUv toù NnxXtoû rà fit'pri xai tgÙ; xâjMFOO;,

Kai |«'xp< vnv BtXrvti>o-ri]v xai toù Xe"X[*eu 1 rà (As'pri,

Ni |XT| iripasouv ci i'ujxioi Jià xoûpaov Sià u.dyr,i,

Toù "à miaaai £r,u.iàv 'ç toù irpi"v"jnto{ tov totvov.

Kai à<pûv àircxaTéonr.atv i —pif^nra; rouXtàpio;

Tiiv ^apviÇôv xai (pûXaÇiv tô (it'po; toù NkxXÎou,

Éiriipt Ta çouaàra tcu, ei; ttV» rXapt'vrîav ima-yu,

Kai cGtw; àiroXo'viaoEv w.x tcu rà epouaara.

h aùôt'vmç tSç KapiÎTaivaç (xtrà tv> (papLiXiav tou

È^a'ëii) (li tov npi-j-fiTca 6|aoû (AiTà toù («tâiiiXcv,

Aùrôv tov |itaip TaXepâv, «où rrrov <Jià tov prrvav

Éxtïat àitoooisaoïv ôjj.oû «i; tïiv rXapiVrÇav-

(l) Appelé page 48 Nt'ësXt, et descendant de ce Guy de

Nevelet qnl fit bâtir le château de Guéraki en Tzaconie.

(4 ) C'était une forteresse bâtie sur le mont Chelmos, non

loin des sources de l'Iri ou Iris, l'ancien Eurotas. « A trois

kilomètres à l'est de Bélémina, dit M. Boblaye (page 76),

s'élève une haute montagne rocheuse nommée Khelmos,

dont le sommet est couronné de ruines du moyen-âge,

avec les substructions d'une forteresse que M. Bloueta

reconnues de construction polygonale. Elle est consacrée

i sainte Irène, et les démogérontes de Kolinaes m'ont

rapporté des traditions relatives à un grand massacre des

habitants de l'Hélos dont ce lieu aurait été le théâtre.

Celte forteresse antique défendait l'embranchement des

chemins de Sparte, d'un coté à la Parrhasia, de l'autre

à la Maenalia. Elle est mentionnée dans la chronique de

Murée (ma première édition) sous le nom de Chelmos. »

(3) Il y avait deux officiers civils pour la principauté

d'Achaïe : le protovestiaire, chargé de la vente des reve

nus de la principauté; le trésorier ou logothète, chargé

de leur recette et de leur distribution. Ce dernier prenait

aussi le nom de cnancelier, et c'était, comme on le voit,

Léonard de Vendes qui occupait cet office. Il y avait de

"i . i

pied à terre à Glarentza, le prince manda en

sa présence le logothète messire Léonard8, qui

était de la Pouille, et le seigneur de Caritena,

et leur dit : « Vous voyez les honneurs que m'a

rendusle roi de Naples, et toute l'affection qu'il

m'a témoignée en m'envoyant Galeran avec

des troupes salariées, pour porter secours à la

principauté. Dites -moi donc, je vous prie, ce

que je puis faire pour répondre à cet honneur

et à ce bienfait •, car ce renfort seul nous a pu

mettre en état de marcher contre l'armée impé

riale et son chef. «

En demandant ce conseil, le prince avait

particulièrement en vue de prouver sa recon

naissance pour la conduite du roi de Naples. Il

ÀtpoVou dbnotioaoi xai dbrotitvaav lx.t~.at,

Ùfiat fàp i irpi-TYmas XaXoûv tov Xofoâsmv s,

Èxiîvov tov Liiotp AivâpT, éitoû irov ex rte» IloûXiav,

Tov aùOîVnnv tw Kapiiraiva;, xai Xéfii Ttpôî ixeîvouç

• tJe'Tt oirXâfXveç xai Ttu-Av, tt/v Wwxev i piïYOt,

« Kai iVrtiXi tov TaXepâv jxrrà toù; &of«To'pou{

« Ei; oujxaaxiàv xai (ÎGiiôeiav 5Xou toù «pey-ymaTOD'

« Êv toûtu XrvM ftpb; iaàç, Si-n |« tw» pooXi)v oaf,

■ Tô Tt Ti(ivjv xai tùspfio-tciv và 7roiTÎjcoLUV t'iç «ûtov

« Èrctvîvi tl&ïti xaXà <fi« tôv Xaôv aÙTÎvov

■ É<?tÉ€riU.ev yopeuovrac và tÛ^mlcév p.x$i<rç

« Mi tôv Xaôv toù fJaaùuùç xai fis tt.v xscpaXu'v tau . »

Kai àçûv c'oULi.6ouXeûft>ixev i trptyrwrac rcuXiàjxeç

Tô ti Tijuiv xai eùep-ytmàv và miovi [ist' extîvov,

Atà tijj-tiv fiif toù bwf&t iXo-yi'aoi tô tcXi'ov,

Eù6ù; XaXtt ieoi( aûrovt tôv piio-èp raXepa'vov,

plus un capitaine d'armes, appelé ailleurs bajulat, bail»

Les Uxance fixent leurs divers droits.

Art. 109 Li oficiali de lo principo se inlende, pro-

tovestiario et lesauriere de miser lo principo, etrapilauio

d'arme.

Art. 171 Al protovestiario apartien la vendition

de H rendedi del principo; à lo tesauriere appartien la

recolilion de li denari et la distribution.

Il y avait de plus sous le capitaine d'armes, bajultis ou

bail, deux capitaines de justice placés à Glarentza et à

Andruzza, et des etievetains ou chastelains placés au nom

du prince dans certaines places furies, en dehors des

quelles ils n'avaient aucune sorte de juridiction, et ils-

devaient élre assistés des liges dans leurs jugements. Les<

termes des Uxance sont formels :

Art. 177 Si lo delicto se commetesse en luogo lit

cbe lo signor principo havesse capitanio per far justiti»

como è Clarentza et Andruxa.

0. Nissuno de' officiai i de miser lo principo ha algun*

jurisdicion in li Franchi homeni, over in le sue cose,. se-

non lo capitanio de alguna castellauia, cum li homeni. I«-

gii di quella castellania.
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a Iressa ensuite la parole à messire Galeraa,

et lui dit en présence de tous :

« Mon seigneur, le roi, en vous envoyant ici

avec les troupes destinées à secourir la princi

pauté, a conféré un grand honneur et un grand

bienfait à moi et à tout mon peuple. Je vous

prie donc, mon ami, de recevoir de moi, en ré

compense du service qui m'a été rendu par lui,

Poflice de bail et de gouverneur. Gouverne* dé

sormais toute la principauté, d'abord au nom

du roi, et ensuite au mien, pour l'avantage et

l'honneur de nous tous et de vous-même. »

A cette proposition, la première idée de mes

sire Galeran fut de répondre au prince : qu'il ne

pouvait s'établir dans le pays, et qu'il songeait

à retourner en Fouille ; mais pensant ensuite à

l'honneur que lui faisait le prince en l'établissant

bail du pays au nom du roi, il répondit : « Sei

gneur, puisque telle est votre volonté, j'accepte

ce que vous me proposez, et je ferai tous mes

Kai Taûra tôv toûvTy^ev e'vÛiugv twv TcâvTWV

• Èss'va iTttoTsiXtv îSâi aùdcvCTi; p.a; ô prifaç

• Mè tôv Xaov, tcgû fytptc ti< ouu.aaxtàv tgû tcVou

■ T6 g-tcgîgv ififfit»* ik io\ai pou pifaunt,

■ Boriâsiav xai EÙipfEaiàv tficù xai toù Xacù jxcu*

Et; tgûto Ôs'Xw, (piXs jxou, ai;io>; ■na.oaxoùM oe,

. Ai' àvTap.otÊT,v -jàf rf,t Tijiïk, huoù ÉTirixev o pvrvaç,

Nà TfapaXà&p? dît» sp.iv t' ôopouov tcû jijtaïiXxT&u,

Nà rWai |Mr*r,Xo; xù££pvoç ôAou toù TîpiyyHïàTGU,

• Èx (it'pc; npwTOv toù (Ti-ji;, JtuTtpcv àjto p.«'va,

Nà xuStpvâç Tov TG7,ov p.a{ ôXgu toù irpi-Y-firtàTou

• Et; Tipu.v pas xai aûçcoiv cuxiwj xai èSlxt,v ogu. »

Axoiioa? G p.toep TaXepà;, 7ft.6ev ÈftTcpôç 'ç tov voûv tou

Nà itGtiioï) Trpo; tgv 7rpî"p[Hra âirGxptaiv toioûtdv,

To tcSi; ^àp eux t£ùva.TG Éxttvo và to irrio-rj

îxoTtûv xai XG-viÇcp.tvo{ tgû và orpaip^ '4 riiv IlcûXiav.

Kai itâXtv ixaTaaxoTrr.aE xai e'ite irpo< tôv voûv tgu,

Ôti icpûv 0 icpî^jwtaç tov |3àvEi<?ià tov pTrjav

Atà ji7tàVlX0V '{ TGV TOTfGV TGU, Tlpï) TGU fut pifâXTl,

Kai «wr« rrpo<Tov TcpéyviTta" « '{ tgv 6purp.dv aou, aùSîvTTj,

« Nà miau ôaov p.» XaXstç '{ ttiv £ûvap.îv p.00 ?Xr,v. »

(1) L'investiture se faisait de plusieurs manières. Les

Vxance déterminent (art. 68 et 156) les différentes For

mes de l'investiture et du serment. Le bail devait prêter

serment avant d'entrer en office. Aucun bail, dit l'ar

ticle 136, ne peut être reconnu comme tel qu'après avoir

prêté sermeul : Che lui observera et farà observar a tuto

suo poder de li soi oCciali le frauebexie et uxance de lo

imperio de Kumania.

Art. 68. Lo homagio se prestarà perlo legio in questo

modo : Cbe lo legio die tegnir le nian zonte et destexe,

et meterle in la mau intro del siguor, digando cbe ello

| efforts pour le bien faire. » Le prince prit alors

son gant1, et sire Galeran fut établi bail de la

principauté durant toute la vie du prince Guil

laume. I

J'interromprai ici le récit de ces événements

et passerai à ce qui concerne le roi Charles et

la guerre qu'il fit avec Conradin8, neveu de

l'empereur Frédéric et cousin du roi Mainfroy.

Après que le roi Charles eut conquis les royau

mes de Pouille et de Sicile et tué le roi Main

froy dans le combat, il s'était emparé de son

royaume et y vivait en paix. Mais un certain

noble très illustre d'Allemagne, nommé Conra-

din, neveu, comme je viens de le dire, de

l'empereur Frédéric et cousin du roi Mainfroy,

apprenant que ce dernier était mort et que le

roi Charles qui l'avait combattu et défait s'était

emparé de la souveraineté, cédant à ses propres

désirs et à la volonté des siens, résolut d'entre

prendre la guerre et de s'avancer dans la

Ei( toûto eùflù; h Tipt-j^iTcoî «Ttaipvti Sii. to x'ppo'priv ',

ÉrrtiJ/t tôv aèp FaXspâv p.iràV,Xcv toù irpifjMTaTGU,

Kai riTOv p.iràinXo{ 'ç rrv Ça>r,v tgû npt-pf"™? rouXiapou.

Èv toùtu rcaû<i> àic' to*ù toùto to àipn^cûp.xi,

Kai Ot'Xcu và ifrrfrlbâ irepi tgû p^a KàpXcu,

Tov wo'Xtjj.Gv tov OTT,x«(xETa tov KovpaiïîvGv

Tôv àvtij/tôv, oèXàXo), f)aaiXsù( <t>t($spTryou,

Op.Giu; xai tçàJtXiyoç tgû pori Macppai txtt'vcu

AfOTGU -fip «xtpj'tatv aù-bi i piïYaç KâpXof

Tf,( riouXia; ts xai SixtXtà; txsiva Ta pnfira,

Kai îaxoTU<itv ti; tco'Xejicv tov poil Matppal ixtïvov,

ExpaTEt rà pr^aTa tov (ts àvâirauaiv xai eipyivnv'

ÔxâTtGiG; (iÉ-jat eù-jevtiç iirai tt,v ÀXap.aviav ,

Chopa^âv tgv KovpaoNiv, gtcgû àvt^io; tjtgv

Tgû *epJ'Ep'»fyou paoiX»ù{, xai iÇâJtXTtoç ôp.otu«

Ëxcîvou -jàp toù pGTn Matppal, gtcgû oà; à^r.'joûp.at,

tl( T.xouat xai s"(j.a6î, xai ijïXr.f ocpspiifln,

To m>i i piifaç KâpouXo; p.trà (pouo-ara, ncû iîx,v>

Eli xâjXTeov tnoXs'u.r,ae p.t tov è^â^tXtpo'v tou,

Tov Jgvi Maçpal tvîxrjai, tt,v aùStvriàv ircvjpiv,

npi'xSri x' àva-jxâoflTixsv, tins tgùj so^ugoû; tou

devien so bomo legio.... Puo appresso ss farà sagramento

de la terra de plan bomaio contra tutti bomeni cbe possa

viver et morir, et guardar la persoua del siguor, et de la

sua moier, et de li soi ûoli, et li soi castelli et l'bonor ao.

In quella fîada lo siguor die reaponder cbe lo rezeve

so legio et prometerli servar et mautegnir la raxou soa ;

et puo si lo boxa, et Gnalmeule si la investi de la terra

per lo capuzo, o per lo guando, 0 cum alguna altra

cosa.

(i) Il était fils de Conrad IV, empereur d'Allemagne,

et neveu de Mainfroy et de Frédéric II.
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Bouille pour combattre le roi Charles et venger

la mort (Je son cousin. Dans cette intention,

il parcourut toute l'Allemagne, sollicitant tous

les princes et seigneurs de l'aider de leurs se

cours, et de l'accompagner dans la Pouille

pour combattre le roi Charles et venger la

mort du roi Mainfroy. Tous lui promirent de

lui fournir des troupes et de marcher avec lui

dans la Pouille.

Il rassembla ainsi une puissante armée com

posée de fantassins et de cavaliers, partit de

l'Allemagne, et pénétra dans la Lomhardie où

il trouva les Gibelins *, ces tyrans de l'Eglise et

ennemis du pape. Conradin les engagea à pren

dre les armes, et ils le suivirent avec empresse

ment, animés du désir de combattre à ses cô

tés jusqu'à la mort. Les Gibelins étaient atta

chés aux Allemands etdétestaient les Français.

Etant parvenu ainsi à réunir une armée innom

brable, il répartit ses troupes et sépara son

infanterie de sa cavalerie, et de la Lombardie

il se dirigea sur la Pouille.

De son côté, lorsque l'illustre roi Charles

eut appris que Conradin s'occupait à réunir une

Ni oousaTEÛor. và è/,6f cxilo-t si; ttiv IlcûXiav,

Nà iroXiu.ïio-»i tvojioù (terà tov pvrjav KàpXov,

Nà ix.$airfif tov SâvaTOv toû aÙTOÙ iÇ»^»Xlrcu•

Ei{ toûto tiMpwrccrr.o'ev îXïjv ttjv AXauiaviav,

ÔXous citapaxâXtat toùç àpxïifouc xai aùGivrai;,

OÎtive; aùôîvTtùaot to'ts tviv ÀXap.avîav,

iVà tov (ÎgviMo'Ouv và ittrâv y.n' aÙTiv i!; tt,v rioiXiav,

Xi. k4Xe(ji.tÎii!!Uv ivcpioû j«Tà tov por, KàpXov,

Oku; và éVÎ ixiiacuai tov poT.v Ma<ppat ÈxeTvgv.

ÔXoi tov U7roo7.!4r,aav Xaov toû và tov Jciaouv,

OXgi fut' aÙTOv {XSaatv îxsîas itç rriv IlouXîav.

ÈaûvaÇi iroXuv Xaov vi(oùç: xat xaëaXâpouc,

ÉÇs'ën Éx tov T07rov tou iwai tt,v ÀXauavtav,

Kaï fïXOiv tï; tbv Aouu.7rapo*iàv, tips tcù; KrwiXivou; *,

Tout Tupâwouv tSç ÉxxXvio-ià;, itoû $Tav «x^poi toû «âicv

ÔXout i'itapaxxXto-tv, uirii-jav |«t' ixcîvov

Mi xpoSupuàv xai fptÇiv, p.' aorov vol àtto6a'vouv.

Toùç AXapavou; ifyaun xiXXicv irai toù« «Pporj-jouî.

To'oa çouaxra îaûva^ev, in àpttp.ov oùx »îv_av

K.at àcpOTOU îouvàx&V.o-av ôXa tou Ta çouaàra,

K/tifiat Tà àXorvxa x^pia t« 7rt£ixâ tou,

È£t'€ri ix ttiv AoujxicapoSàv, xai rfrAsv it; ttiv IlouXîav.

fl{ ûtouasv 6 iijaxouoTOç ixsîvoe; i poil ftàpXoî,

(l) Après être resté dois mois à Vérone, Conradin,

qui s'était dirigé vers la côte de Géues, fut aidé par les

Génois et se rendit par mer à Pi»e au mois de niai liÇB.

l.i mus les Gibelius d'Italie se réunirent à lui, et maigri': les

w uiinuuicalions du pape, il entra en vainqueur à Rome.

armée pour marcher contre lui, en homme

sage et en guerrier habile qu'il était, il ne né

gligea rien de ce qui était nécessaire, et se gar

da bien de mépriser son ennemi. Il informa

aussitôt son frère le roi de France* de ce qui se

préparait, et lui demanda des secours et des

troupes françaises aguerries. Le roi de Fran

ce communiqua l'affaire à son frère le comte

d'Artois*, et lui ordonna de réunir deux mille

chevaliers, l'élite de la France, et d'aller au se

cours de leur frère le roi Charles, de ce digne

et célèbre guerrier.

Le roi Charles avait également envoyé dans

son pays de Provence, et en avait fait venir

soixante bâtiments et terides chargés de trou

pes et de chevaux.

D'un autre côté, le très saint pape de Rome,

informé que Conradin marchait contre l'Eglise

pour détruire son pays et ses villes, s'adressa

au roi Charles, et lui dit :

« Puisqu'il est certain que Conradin marche

contre l'Eglise, je vous permets de puiser dans

les trésors de l'apôtre Pierre et de l'Eglise de

Rome. Désirez ou demandez, et ces trésors se-

To itS>; Û7t6peoùva$Ev o KovpàcJr,; éxcîvo;

4>ouooÎTa và t*/.(hi Jtpbî aÙTOv toû và tov mXtu.vifff,

tl( f.TOv fàp irajAopo'vijxoç orpaTUÔTTiç ii( Tà Ttàvra,

O'jStv «Vivtv ajuXoc và tov xaTatppcvriay

Top-jbv anouiTatu; âiMOTEtXiv sxtï tt; tov àiftXfo'v »o«,

Ae'-ro tov pwvav «PpàvrÇaç * t«, xai và tov por.êrioTi

«touoâra ix tov toîtov tou, iratJtUTixoùç arpaTioirac.

Ô fiifaç 4>ç tô vixouo», XaXiî tcv âcTsXc»ov tou

Tov xovtov vti ÀpTo'ï,ot*, Xt-pi tov Tà (lavJàTa,

Xat opiax{ tov itaps'jOùc và ttàpr) o*ub y iXiàJat;

KaëxXapioù{ ii{ ÔXo-ja ix tÔ âvSo; tt< *pàvTÎa;,

Nà àTCÉXfai tli PoTiOsiav toû pvi'ja toû àSi\<?tb tou;,

Toû pvrra KoipXou {(axouo-Toû xai aÇîou orpaTtÛTOu.

Eïç toûto KotXtv âm'oTttXsv ïxitvo; o per, KàpXo;

Éxiïai ii« Tiv TOirov tou, iiroû titov i, IIpoÊEvTja,

ÈÇiivTa xotTSp-va «XOaat xapàëia xai xapirE(,

IIoû iëâoraljav tov Xaov iu.o!to; Tà aXo-jâ tou;.

IlàXiv i àfttiTaTo; i itçisut i tn; tùjir,;,

ht to jxouat xai «jxaSBv ùciïva Tà u.av£aTa

IIûc •'px'Tai i KovpaJjj; xarà tk ExxXr,aîa(,

Toùf To'nou; xai Tatc X"fal< VK toû và T«ï{ xaTaXûoç,

Tôv ^Trjav KâpXev iXaXno; xai Xe'-jn tov « TU pi.ou,

> Afûv xaXà ijJiâSapjv itXspoçopiàv -o irpà-ru.a,

Le 10 août de la même année, il partit de Rome et prii

le chemin des Abruzzes.

(î) Saiul-Louis.

(>} Rubert , copite d'Artois , frère de Saint-Louis 1 1

sci ouJ bis de I^iuis VIII rt de Blauclie de Castille.
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ront à vous. Salariez autant de troupes que

vous en pourrez trouver, et conservez la sou

veraineté et les droits de l'Eglise *. «

Le roi, en homme plein de sagesse, remer

cia le pape. Il le salua respectueusement en

s'inclinant jusqu'à terre, et le pape lui donna

sa bénédiction.

D'après les ordres du pape on écrivit aussi

tôt dans tous les royaumes des lettres qui fu

rent portées par des cardinaux et des prélats.

Le pape envoyait partout sa bénédiction, et

priait les souverains de le secourir, soit en

venant en personne avec leurs troupes et leur

peuple, soit en faisant passer des forces au roi

Charles, qui portait le gonfanon de l'Eglise de

Rome, afin qu;il pût la défendre et conserver

ses droits.

Le roi Charles écrivit aussi à Guillaume,

prince de la Morée, et le pria affectueusement

de venir à son secours avec les hommes de son

pays et les troupes qu'il pouvait avoir. Le

prince fut vivement affligé parce qu'il crai

gnait Conradin, dont il avait appris que les

« Ôti o KcvpâiÏYK êfxtTal '( T*'v ExxXuaiàv faeîvu,

» Kf(') si SiSa tÇvjjtàv. f-xj£ «x to Xcfâpiv

- Toû ntTpou tcû Àro'oToXcu rfn ÊxxXWa; l'ûjir.ç,

• ôaov xeXiûti; xai à-rairâ;, oV t'vai ii; Ss'Xruâ ejou,

• Ko! p o'fiua» cpouaxra aou, Jaa ïjuiropsît và 'ûprtc,

• Kai cpûXalji tt; ÈxxXrjO-iâ; 1 tôv to'wov xai TÔ cfixaicv. »

O p.fa; w; rau.ï:'.'vi;jLc; «&x«P'»Ttï tôv irâirav,

Kmo tov t'itpcaxûvT>at, xai xtîvcc tov sil/.xOn"

Eiç toûto opîïei irapsuôù; 4 Ttâ7ca; fàp ri; Pm|atk,

rpacpav; ffdtfii, àîtéortiXtv eiç ÎXa Ta ôr.-jâTa,

Ako'otiiXi fapcïiBvaXicoç xaî «px«?û;, âaaÙTu;

Eù^Tiv xa! TcapaxâXe<riv, tcO và tov poriMaouv

ÔXot cpcuaàra xai Xaov, 'ç ttiv auvTpctpiàv và ûnaai,

Toû Jr'vôç ^àp toû KocpouXou toû và toùç, àicocrriCXouv,

Ôiroû xpaTiî to çXâaoupov tS; ExxX«iaîa( Po>f«!{,

Tà Jaata JXa và xpa-rfi , xaî và JiafuXàVri).

Ô Jiifaç KocpXet for«iXiv, aÙTÔ; 4 fu-ja; KàpXoç

Ei« toû Mwptw; tov «pif^fiira ixEÏvev tov rouXiajtcv,

napaxaXûv tov çiXlxû; toû và tov por.Srari

Mi tov Xaov tcû to'itou tou, y.i ïà cpouaâra Tà éVli.

Kaî 4 tpï-rif4 "î Toiixcuoiv, toXiêero (Ae-jsôXw«

Kal «tpoSiiOu ifuvarà Jtà tôv KovpaJîvov,

F.7T1Î ilXOUI TTIV S'j-l XU.11 TO ~Xf.6 TÛV ÇOUSOTOV,

(t) Clément IV a»ait prononcé contre Conradin, comme

contre l'empereur Frédéric, un anathème qui devait être

promulgué dans toutes les églises de la chrétienté. Un curé

■ le Paris proclama ainsi l'interdit contre Frédéric: «J'ai

ordre de dénoncer l'empereur comme excommunié; j'i-

gumc pourquoi. J'ai appris seulement qu'il y avait un

forces étaient très nombreuses. Aussitôt cette

invitation reçue, il envoya donc auprès du gé

néral de l'empereur de Constantinople, qui était

à Mesithra, et conclut avec lui une trêve

d'une année, afin de pouvoir rester en paix

pendant cet espace de temps. Il régla ensuite

que ses premiers et ses meilleurs guerriers,

l'élite de la Morée, iraient avec lui au secours

du roi. C'étaient entre autres le seigneur d'A-

cova, le grand -connétable Jadre , messire

Jean de Tournay a et d'autres chevaliers, au

nombre de quatre cents et tous à cheval; et

sans perdre de temps, il passa tout droit du

Despotat à Brindes. Il y acheta tous les che

vaux qu'il put trouver, se mit en route, et ar

riva à Bénévent avec les siens.

Lorsque le roi reçut la nouvelle de l'arrivée

du prince, il sortit pour aller à sa rencontre.

Il le salua avec aménité et lui tendit la main.

A la vue des belles troupes qu'il amenait avec

lui, il le remercia vivement et ils s'en réjoui

rent ensemble. Il l'informa ensuite que Conra

din était arrivé et avait pénétré dans la Pouille

Ôjioc'u; to i^poixTiOiv 4 irpiffma; sxtîvo,

ÀittamX» toû |3aoiXeù{ rÀv xstpaXriv, ôircu tÎtov

Éxtîai «£; tôv MsÇx6pâv, tjxrîvusî tov oûtocj.

Tpéëav imr.xav u,it' aùrbv drysnw xpo'vov «va,

Atà và OT£X71 Ô TOWOÇ TOU «îpnVOJtOlYij*tVO{.

Eî« toûto ii'icipâuo-s và Û7tafYi (iit' txeîvov

Toùe irpÛT0U( xaî xaXvÎTepou;, to âv8oç toû fouaàVou,

Àpxiv émipe u.st' aùrov aùoivTY.v tk Àxo'êou,

Tov (is-jav tôv xovTo'arauXov tôv Itâ^pov -jap ixtîvcv,

Tôv pito-èp TÇâv t( toû Toupvâ ' xai àXXouç xaëaXXapiou<

Ei; àpcOaov TtTpaxoaiouî Î7câv<a ii( rà <papia.

Où^èv ijnixiv âppiTa, aTrai t4 AïoiroTecTov

Èm'paotv, i^U&txti ôpôà ii( tô Bpov•rîio•l•

Ôsa àXo-ja toÙ{ fXtmav, r,ïpav xai àfdpaaàv ra.

Èrraûta txaëaXîxtuaav xaî û<?euaav toocCitoç,

'S tôv noviëc'r àTtéowaav ëxcïat eî; tov pui-yav.

b pourra; i>( tô vixoueriv, i>( tô iirXr,potpopTi6ïj,

nû{ fpx«T«i i irpînflwa{> i^iSn tiç àiravnîv tou,

rXuxeà tôv ijatptrr,ati, tmâa8r,xav àXXïîXoiç,

Kaî àTtô tô x*Pl ™v "partî tôv npî-rYiita o prï-yac.

Tô eWt tov ti!u.opçov Xaôv, oiroû vlîptps jut' aÛT«v,

tloXXà tôv (ùxapîcmnai, xai lyàfmat àXXnXuc.

Eîç toûto tôv itrûvTUx», xai iwXvipoepo'pwK' tov,

grand différend entre lui et le pape; je ne saurais dire de

quel côté est le bon droit. En conséquence, autant que

je le puis, je donne ma bénédiction à celui des deux qui

a raison et j'excommunie celui qui a tort. »

(l) Seigneur de Calavryta, un des douze pairs d'A-

chaie. (Voyer l'article i» des Uxanci.)
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à la tête de force» très nombreuses qu'il avait

amenées avec lui. Ce dernier demandait en

effet partout où il pourrait rencontrer le roi

Ourles, et en cherchant l'année de ce souve

rain il s'avançait et s'en approchait peu à peu '.

Alors le prince Guillaume, qui connaissait par

expérience la manière de combattre de la Ilo-

manie et tous les stratagèmes et les ruses em

ployés par les Grecs et les Turcs, prit avec lui

ceux qu'il affectionnait le plus, se mit à cheval

et monta avec eux sur une colline dans l'inten

tion de bien examiner l'armée de Conradin.

Quand il eut tout observé avec atu'ution, il

éprouva un grand étonnemenl et dit aux che

valiers qui l'avaient accompagné : « Venez près

de moi , compagnons , venez voir des troupes

braves, nombreuses et formidables. L'armée

de nos ennemis me semble le double de celle

du roi. »

11 regagna aussitôt le camp , et à son retour

il dit au roi : « Croyez à ce que je vais vous

Tô wô{ vîXdiv i KovpxJT);, xai èasën eî; tviv HoûXiav

Mi cViivau.iv tîoXXoû Xaoû, ôtîoû 'x« u.et' éxEÎvov.

KarspwTÛYîa; ipxeTal> YJfeûovTa; tôv pvrY*v)

Kai to'sov tov t-jiipiuoiv, ÉTtXTiaiaM (aet' aûrov

Kai àipûv èitXr,oiâoaai t'a. Sua c^oucroira Èxeîva,

Ô itfi-fîntm otcoû Tji;Eup« t?,; Pwptaviâ; Taï; p6ya.it

Taî; jiaxaval; xai Ttcvnpiaî;, ôttoxouv ot Po>u.-/.Iot

Kai ci Toûpxoi, ôrsoû tcù; é"u.aOav vàvKsûpcuot Taï; u.à'xaifc

AaXeî u.st' airov «xEivou;, ôtîoû t)8»Xe xai TrYaTta-

Ôjlcù ixaëaXtxEUaav, [«t' airov ùna-jaivcuv,

flJiiftuaav, £<ïis'ëri<jav àvo ti; lira Spc;,

Tô và i-rvoju.iâouo-1, va iJoûv xai và o-xotceûsouv

Tcû Kcvpa<Siveu tov Xaov, xsts TÎtpouaàra t'yi.

Kai àipûv tcù; i-jvwu.taoE, u.E-jâXw; È6auu.âo6n,

AaX«î -jap tcù; xaëaXaptoù;, iTtoû 'y,e "■'*' t*"»011"

Kai Xt'-jEt tou;- « 2uvTpc<pct pieu, iXàrt É<5w và t'cïriTC,

« <t>cuoàra flXt'uu çcëtpà TfXEÛrra xai àviS'pÈtujisva,

• Èfwu.taîo» •»« Ix*»91 «ïtrcXà itapà tov pui-jav. »

Ei; toûto iîriipe, tarpetçwsv ôiriou ci( to «pcuaàrov.

Àfûv àttéouotv t*«î 6 Tfpi-Y*jnra; rouXio£u.O{-

(l) Au moment où Couradin s'avançait par les Abruzzes

sans trouver aucuue garnison qui l'arrêtât, Charles assié

geait dans Nocerà les Sarrazins qui s'étaient révoltés. A

l'arrivée de Conradin il leva le siège, marcha à sa ren

contre, entra à Aquila et s'approcha de l'année de Cou

radin, qui était campée dans les plaines de Saiul-Valen-

tino et dont il n'était séparé que par la rivière.

(ï) L'idée française, volontaire, est traduite ici par un

ancien mot grec modernisé dans sa désinence, OeXr.jiaTâpoi.

(3) Suivant Villani (1. vu, c. 26), ce fut à Allard de

Saiul-Valéri, chevalier français, qui arrivait de la Terre-

Sainte où il avait combattu plus de vingt ans, que

Chbon. db MoaÉE.

dire , mon seigneur, car je vous en garantis U

vérité. Moi-même , accompagné de guerriers

expérimentés, je viens d'observer l'armée en

nemie, et il me semble que Conradin a une

armée double de la nôtre. Ses troupes sont

brillantes ; je les ai bien vues et bien examinées.

Vous n'ignorez sans doute pas, seigneur, que

les Allemands sont un peuple sans chef régulier,

et sont tous volontaires8. Lorsqu'ils font la

guerre, ils n'ont ni but fixe ni bon ordre mili

taire, et ils marchent au combat en véritables

étourdis. Je vous engage donc, mon seigneur

et maître, si votre royauté y consent, à ne

pas les combattre à la manière des Francs, car

dans ce cas nous perdrions la bataille, mais par

stratagème et par ruse, suivant la manière em

ployée par les Turcs et les Grecs en Romanie.

Si nous adoptons ce moyen, j'espère en Dieu

et en la justice de notre cause que nous obtien

drons la victoire 3. »

Le roi, qui était lui-même un guerrier plein

« fiÇtupi, aufa'vTY] itou, xaXà, e'-fù icXripcçcpû a:,

« Ètïe'i èxeîOev fpY_ou.cu, ôtcû iiSa rà tpouaâTX

« Ttiv cruvau.iv xai tov Xa4v, mû i/jn 4 Kcvpa^tvc;-

« ÎTpaTiÙTaiî eÎï.* |aét' suiv àvOparecu; Tcat^EUu.Évcu;,

« Kai efôaïuv, «Xnpctpcpiàv xa6âptav Èfvo)u.iàaav

« Ac^taïw và i/ri o KcvpaJii; et; Tà (pcuaàra, ircû tliïa.,

« AircXâ (jouoàra irap' t.ulô;' Xapwrpô; Xaô; ûitJtpxEt.

« Ei; tcûto Xe'-yO] aùSivrri u.ou, xai io-sv cùi'Èv XavBàvst,

« Oi ÀXau.x/ct EÛptoxovTai orijxEpcv eî; tov xo'au.ov

« Ëva; Xao; àxE'cpaXo;, SXci OjXifijxaTâpoi *,

■> Kai ôrav f/,6cuv eî; Tro'Xtpicv và É*xouv Tco).Eu.T.<rr„

« Kau.u.iàv 6pu.r;v oùx ë/ouoi, rà;tv xaXûv orparicltuv,

« Oûtu; cpxovTai Et; tco'Xeu.ov tiaàv frapaTcapiuvoi.

« Acittov aùÔEvm, XÉ^w os, âv 6éXtî ri paaùeià oou,

«Mr.^Èv tcù; it'Sktu.r.ibi^.it w; tcoXeu.oûv ot 't'pà'YYCt,

■ Kai xàawu.Ev tov tco'Xe(j.ov S toû vivat irXstOTEpot'

« A.)Aà â; tcù; icoX£u.T.ijti>[jnv piÈ u.r,xavT;V xai Ti^ir^,

« fl{ t;oXeu.oûv '; tt,v Pwu.xvtàv oi Tcûpxct xai ci Pantaïoi'

« Kai àv tô irrlff(i>u.Ev, w; XaXût, si; tov ©eov oX—î^w

« '2 tô lîixaicv, otcoû Ë^cpiEV, và u.â; t/.frfi to vixo; 5. »

Charles fut redevable de ce conseil.

■ Lo re Carlo, dil-il, avea di sua gente Ira Franccschi e

Provenzali e Italiaui meno di Ire mila cavalieri; e pero

veggendo che Curradino avea troppo più génie di lui, e

quasi due tanti, per consiglio del buouo e savio messera

Alardo di San Valeri, cavalière francescodi gransenno e

prodezza, il quate di que' tempi era arrivait) in Puglia

tornando dalla Terra-Santa d'oltre-mare, il quale disse al

re Carlo che, se volia essere vencitore li cuuvenia usare

maestria di guerra più cbe for/a, il re Carlo, conlidan-

' dosi molto nel seuno di messer Alardo, al tulto li com

mise il reggimeuto dell' oste e délia batlaglia.»

11
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de sagesse, répondit au prince en ces termes :

« Sachez, prince, mon frère, mon ami et mon

allié, qu'il n'est aujourd'hui aucun stratagème

et aucun artifice que je ne sois prêt à employer

contre mon ennemi , pourvu que j'y voie un

moyen de le vaincre et de conserver ma sou- !

veraineté. Puis donc, mon cher allié, que vous

avez l'expérience des guerres de Romanie, et

que vous connaissez les ruses employées par

les Turcs, voici mes troupes, arrangez-les avec

prudence à votre gré. »

Le prince lui répondit : « Puisque vous con

sentez, mon seigneur, à ce que je m'en charge,

et à ce que nous agissions avec prudence et

artifice, écoutez les moyens que je vais vous

proposer ; s'ils vous paraissent bons , je les

mettrai en pratique. Les Turcs et les Grecs ne

sont pas, comme les Francs, des hommes que

l'on puisse combattre en face ; ils ont toujours

recours à la ruse ; et puisque vous trouvez bon

que nous usions des mêmes moyens, voici le

plan qu'il nous faut suivre. Le pays où nous

sommes campés est un pays fermé1, et n'est

pas une plaine vaste et unie, propre au genre

de guerre que l'on fait en France et dans tous

les autres royaumes. Choisissons dans notre

Kal 6 pirjaî û; itau.çp»viu.o; arpaTiÛTin;, iïrcû firot,

Tôv «pi-y-fiira iXâXr.aiv , cura; tôv àitixpîtrr

• rivtosxf, irptffiita iSû.(fi, <p!Xi xai au-j-vevTi piou,

« Oùx lui TCpâfjta ariottpov ei; tôv irapovxa xo'au.ov

« fi (ppo'vr.ai; îi jiïi^aiià, ï) JtuhÇiuaùvTi,

« Ôiroû và pn ttïv firrjta si; tov ix®Pov r"u fcwbt»i

■ Mo'vov và tôv tvixr.aa, và Tràpw ttiv aùôivTiav.

• Agmcôv, xaXs'u.cu ouyftvT, ù; oppdvijAc;, ôitoû floai

■ Àço'tou STtai(î«ù8nxt; '; ttj; i>(i>u.xviâ; Tal; u.axai{,

« Êljtûpti; xai txï; (ir,x*vi«î;, Taî; fyouo-iv oî Toùpxei,

• ÈJu t^t-ie Ta (pouaaTx [*a;, xai û; âs'Xii; ôpôuas Ta. »

Ei; tgûto imxpiômi» ô Trpîfjiira; rouXiâpiG;-

• AùOfvTYj, àopûv 4pfi*Ytaai, xai ôs'Xci; và t6 Trrjaw,

« Nà ttpa^upev fit cppo'vTiaiv xal u.tTa puoxaviav,

» Âxcuaov irpûTov và inrû ttiv rcpâÇiv ôitoj Xi-ru,

« Kal av ai <pavf xaXôv, oÛTti>; và tô éploiaw.

« Ei; tgûto flpÇt và XaXf, xal và tôv ifrrjtÎTai,

« Tô irû; et Toùpxot xaî ci l*o>(x.ccl oùx s*vi axpaTtÛTatc

« Nà tcoX<u.gûv si; rcpclaoracv, ûaàvrjpuî; c! "Dpciffoi,

• Aio'ti fy_ouv itovT.ptàv xai iroXtfioûv as Tt'xvr.v

« Kal àopûv JpIÇt ; và •ytvp và irpoiîwpnv, 4" X<f«i{,

• Nà ai <Fuîcî£u và linû tô tcû; ôt'XoùUv irpa^if

• ô tottg;, !mu iïpLiaOa fvat xXaatàoSr,; toitg; *,

(f) Lei Abruties.

(l) Villani dit que ce fut Allant de Saint-Yaléri qui fut

charge Je» dépositions militaires, et qu'il fit trois corps da

armée des hommes légèrement montés, pru

dents et aussi habiles à poursuivre l'ennemi

qu'à fuir rapidement à cheval. Formons trois'

ou quatre divisions de cette cavalerie légère,

et faisons la marcher contre les Allemands. Ces

derniers, qui sont très impatients d'engager le

combat, marcheront avec ardeur, j'en suis

certain , contre ces trois divisions. Les nôtres

devront agir avec prudence et les laisser avan

cer , et aussitôt qu'ils seront près d'eux , ils fe

ront semblant de fuir5 et les attireront dans la

direction de nos tentes. Arrivés près de notre

camp, les nôtres ne devront pas y entrer,

mais fuir en toute hâte et passer de l'autre

côté, en se maintenant cependant toujours

réunis et en prenant garde à ne pas se dis

perser. Je connais bien les Allemands, les

Lombards et les Toscans. Quand ils aperce

vront dans l'intérieur de nos tentes nos habits,

nos effets et nos brillantes armures , ils cesse

ront de poursuivre nos troupes et entreront

dans les tentes pour piller nos effets. Nous,

de notre côté, après avoir distribué notre armée

en deux corps, nous placerons des embuscades

dans des positions avantageuses. Je ne demande

peur moi que les troupes qui sont venues avec

« Kai oùx t*vxi Jià TtdXcpiov xâu,Tto; TfXaxù; xaOoépto;,

• ft; TcoXipLOùv si; T»r» •fcpx'v-fiàv xai lit ÔXa Ta ^r.fdra.

■ Aux toûto à; xupto'uu.sv tç oXov tô GpouaotTOv

« Avaponrou; tXatppOTaTOUe, <ppo'vuxou{, iratj'euu.tvou;,

« Nà JitiÇouv xai và cpufttarv iuj âXo-ja <?pou.tu;,

■< AXovYta rpia Tt'aaapa 6tXo> và toù; x'"p'au %i

« Nà toùç ipôùatr) xai và urtâv Ixti tï; -où; ÀXaitâvou;.

« Extîvoi i>i jvai irpatuiui froXXà tif tôv icoXt|uûVr«t,

• ÊÇsûpoi u-frà Trpo6uu.iâ; MXouv ïlOr, repô; aûrou;,

« Kai auToi âv ruai (ppo'vtptoi Â;tcù; âtptvouv vâXOouv.

« Tô TcXriotàaouv, toù; ao'iiÇouv, Jrt <ftù-jouv

« Kai oStoi -jkf â; (p^uvrat iXo'pta il; Tal; TsVrai;,

■ Kai tô và aùauat nXr.aiôv, tau u.r,^iv atêoûasv,

« A; niXaXoûv xai â; SlaSoûv aTtai to âX),o p-tp'-C,

« Kai «âvTa 5; tVp u.alii*XTot u.ri tûx? *** axopTcîaouv.

• Ê-fM rvvuptliu xaoapà aÙTOÙ; Tain ÀXapioîvou;

« Kai toù; Aou(iTcâpo>oo;àXXao'»i,4u.oi<i);xalToù; Toaxâvou;-

« ÔTav ii'cûv Taî; TevTat; u.a;, Taî; (popeaiaî;, rà poùxa,

• Kai Ta Xapucpà Ta «aeîmaTa, noû tx'p.«v '; xaî; Ti'vTai;,

« N' acprîaouv và c^iûxvtoaiv aùûvoiTOv Xao'v pta;,

■ Kai ■(( rat; TtVrai; u.x; và atëoûv, xà pcù^î pia; và iitâpouv.

« Hptiï; it; Sût àXâ-rta â; xopiaupin il; Site,

• Nà {ScxXcojAtv tvapùu.aTa si; tôicouç imié'iÇîou;-

bataille. • Il quale messere Alardo ordino délia ycute

del re Carlo tre sebiere, » (Même chapitre.)

(S) Vers incomplet et altéré.
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(t) Les chroniqueurs napolitains partagent l'honneur

de ces dernières dispositions entre Guillaume de Ville-

Hardoin et Allard de Saint-Valéry. Le Dante ne nomme

qu'Ailard :

K là da Tagliacozzo

Ove senz' arme vinse '1 veccliio Alardo.

Ehfer, chant X XVI 1 1, 6° terzet.

C. Tillani, eu parlant des dispositions faites par Allard

tu moment de l'engagement, dit :

« Lo re Carlo, col liore di sua haronia, di quantité di

ottoceuto cavalieri, fece riporre in aguato ilopo un col—

letto, iu una vallicella ; e col re Carlo rimase il detto mes

ure Alardo di San Valeri con messere Guiglielmo di

f illa-Aixiuiiio, jireiize délia IMurea, cavalitit di grande

moi de la Morée, et que je connais bien. Quand

nos vedettes, placées sur les montagnes, ver

ront les Allemands entrés dans nos tentes et

leurs rangs rompus pour aller à leur butin,

elles sonneront leurs trompettes pour nous en

donner avis; nous sortirons alors de nos em

buscades et nous marcherons contre eux, vous

d'un côté, et moi de l'autre, chacun de nous

avec ses troupes. En même temps, les quatre

divisions légères reviendront sur leurs pas aus

sitôt qu'elles auront entendu le son des trom

pettes. Nous envelopperons ainsi nos ennemis ,

nous les attaquerons avec ardeur, et après que

nous les aurons dispersés et que nous aurons

mis leurs divisions en désordre, il nous sera

facile de les détruire en peu de temps. »

Le roi admira le plan que lui proposait le

prince et approuva tout. Se tournant ensuite

vers lui, il lui dit :« Je vous prie, mon frère, de

« Où x?^0' v* 'xu r1'7' i("v»rM'»o» *»' "v Xadv pieu,

» Oircuepepa fa tÔv Mfiftptà, o^tà ri -où; È'vvcapîÇtiï'

« K.at àçuv io\ûv al ptfXai; u,aç exeîoe ex rà o"pm,

" Oî AXau,àvct iat&naav aus'au bÎî raïs tévtociî,

« Kai axopmaouv roi aXâ-jta ei{ xE'pta; và (5aX6i'j<3iv,

« A; tfwawat rà [ioûxiva, và ■vpooiïioT, o ÂXapiàveç

« Nà É£É€ti)u.Ev sx raîç /v<i)ataï;, và fyàuttpbiv el; a&rcue,

« Eau àtrat tt,v puav jxEptàv, xai ifà àmù rnv àXXmv

• Mi -à tpcuoira xai Xabv, tgv èxg[lev r1'™ V**-

• Éxtïva Si tà riaaapa rà iXoippà àXà-rta

■ Tô axeuatrat rà f3oûxtva, dirtau và oTpatpûat,

« Kai TOpou và toùç oNtfaû)u.Ev 5Xot tcè TrpoôuiMav.

• Kai àipùv toùç s£r,Àùa<i>|i.av xai sxopmacuv rà àxàfta,

• QoXXà tXaeppà xat aùvTopia ôe'Xguot xivJuviùcrj. »

Aço'tgo -jàp BTtXïipeaaev ô irpî-y-jiKas rouXioîuOf

Éxtïva, rà à^ri-piOriXE xat tins wpb{ tov pii-vav,

O prifoî, ù{ tov feouatv, inaivEot tov acpo'j'pa,

Énat ôo'/V tov t»0vTUY_tv, âXov xaXôv tov t'f xvri,

Kat iaracfyn icpôj tov itpt'Y7"r* xat XÉ^st «poc ixtïvov"

vouloir bien mettre a exécution tout ce que

vous venez d'exposer, car ce plan me plaît

beaucoup. >•

Le prince s'adressa ensuite aux chevetains

qui commandaient les divisions. Il arrangea

tout de concert avec le roi. Les quatre divi

sions légères furent choisies. On instruisit les

chefs en particulier de la manière dont ils de

vaient se conduire. Le roi et le prince eux-

mêmes se mirent à la tête des corps qui restaient,

et firent placer les embuscades dans les posi

tions avantageuses où elles devaient se tenir1.

Les quatre divisions partirent alors, et mar

chèrent tout droit sur l'armée de Conradin.

Lorsque ce chef allemand apprit que le roi

s'avançait près de ses tentes pour lui livrer

combat, il partagea son armée en quatre corps

pour que chaque nation combattit à part. La

bataille fut livrée à Bénévent2, pays tout fermé

« riapaxaXû as, à\?tXçi, iioàv tô àçïrçrithîc,

Nà to ôpôùaipî và ftvîi, fait iroXXà ptoû àps'ast. »

Kai ô itpîffijt«c, £>{ to Vixouot, XaXeî tgu; XEçaXa'<îa!{,

Tcùc xuëtiTàvou; oi XaXû, tcgû tt^aot Tà àXâ-vta,

Ôugû c^tciipfiûaaotv o Ttptfjtreaç xai i primat,

È£Ùpiaav Tà àXofvta Tà Ts'aaapa, Tà ctjte,

Toùç XECpaXàtSatî xai àpxrrvcùî XaXoûtn xarà piova;,

Eù6ùc Tcùç Èo^tûpSuaav tô irâç o tà và Trpà^ouv.

Éxttvot iTtTÏpav tov Xaôv rà iXowà àXoryta,

Tà ivapuptara xat Tat{ x""011'? i^iixav el{ toùç to'itcuç,

Oirou èirpent và ortxuvTat, xai t^tov iirto*«Çto '.

Kat pterà Taûra exîvr.oav rà TÉaaapa àXâfta,

ÔXo'pfla ÏTrrifatvaotv sxtî sîç toù; Kovpao^îvouç.

Ô KovpâoV,; é>; éjiaOev, ôti épxtTat 6 piî-va{

ÈxeîoE itpoç ratî TÉvTat{ tou toù và tov noXtpniocuv,

fiptotv, sxtûpt'oflriïav rà TÉooapa àXàfta,

XùptaTOu; xà8s piià çuXtj và ixouv iroXtaTiaip.

Éxeîvo{ -yoep o 7tdXEpto{ 'ç to IloviëàT 1 ifivm,

ôrecu jv to'tcgî oufxXEtoro; iiXâ-yta, xai Xa-j^aîta,

valore. (G. Villani, lih. VII, c. 26.)

(ï) Ce ne fut pas à lîénéveut qu'eut lieu celte ba

taille. Cunradin, qui voulait en effet se diriger par celte

ville pour secourir Nocerà dont Charles faisait le siège,

fut arrêté par son rival, qui accourut au-devant de lui et

le rejoignit dans l'Abruzze ultérieure, à Tagliacozzo, près

d'Aquila el à cinq lieues du lac Fucino. Le chroniqueur

grec a confondu celte bataille avec celle qui fut livrée i

Mainfroy et qui eut lieu en effet sous les murs de Bénévent.

Rourdigné,danssa chronique d'Anjou, défigure le nom de

Tajrliacozzo en celui de La Glalise. Ou voit que notre ano

nyme n'est pas le seul qui ait mérité le reproche de défi

gurer les noms propres. La bataille de Tagliacozzo eut

lieu le 13 août I1U,
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et entrecoupé de ravins et de gorges Les Alle

mands restèrent d'abord comme tout stupéfaits;

car avant d'avoir vu les troupes du roi Charles,

ils furent tout à coup surpris par les quatre

divisions mises en avant pour les attirer. Croyant

que le reste de l'année suivait, ils se mirent à

marcher en avant avec toute l'ardeur et l'im

pétuosité qu'ils mettent dans leurs attaques.

Mais au moment où ils étaient prêts à en venir

aux mains et à faire usage de la lance, les

quatre divisions tournèrent pied et prirent la

fuite en se dirigeant vers les tentes. Les Alle

mands voyant que les Français fuyaient devant

eux, et animés par l'ardeur du combat, com

mencèrent à les poursuivre et arrivèrent à leur

suite jusque près des tentes. Là, suivant l'ordre

qu'ils en avaient reçu, les Français passèrent

sur le côté, et continuèrent leur fuite au-delà

du camp. Les Allemands , voyant devant eux

les tentes abandonnées, des armes brillantes,

des effets et de l'argent , cessèrent leur poursuite

et se jetèrent sur les tentes où ils se mirent à

piller les effets, à briser les coffres qui conte-

Ketl ii{ oùtô àitepfmSnoav to'te oi AXajMtvoi,

Aio'ti oùx t£>,£-aiji tgù KàpXcu rà çcuaxra.

Êç'aîçvri; tgù; lirs'rpwoav Ta TEacapa oiXâfia

Éxtîva, rà t'irr.faîvaat và toù; e!;eu.eXÎo-guv,

Ka! êkiTvci iXo-jîo-ôflxav, Sri epyovTai xai âXXa,

Aigù e'ëâX6wiav tjxïcpoç và (pourrai jrpo; aùrcu;

Mi irsctujxiàv xai aùvTOjia, ci; tô e^cuv t* çcuo-àVa-

Kai û; ï^XOav và ia^ifum và Jwo-cuv xovo*apiai;,

È-jûpaaiv ei; to çu-riov Tà Tsauctpa aXà-pa,

KaiÉfjî/.flr.azv và ÉpvwvTai cXdp6a ei; TaT; Te'vTaïf

01 AXau-avct, to; EÏJaci tcù; *pàyjcu; în (feû'YOUv,

Tgù T.cXs'pi.GU è6upL(ôÔr.aav, àp^iffav và (îiiô^vcuv,

Kai cacv tgù; É^Lojçav, eauaav tt; rat; TiVrai;*

Oi «tpàyjoi émpiaaai, xa6ù; eîyav «v Xo'vgv,

Ex to îtXsupov icyiE'ëmo-otv, È7tE'paoav i.TiS,u>'

Oi AXajjuxvoi, u; tufaai Taî; t6vtxi;, ciroû éctexo»

Mi Ta Xajiitpà Tà dtpjxaTa, Tà poûxa, tô Xcyâpiv,

Âcpr<xav và Jtwy^vwdt tgù; <tpà-p(Gu;, Ô7rcû eçtu-yav,

Kai eî; Taïç Te'vTat; éJpapiav, io-s'ërixav àire'au,

ÂpXiaav và axopTnÇuai, và Èitaîpuai rà pcuv^a,

(1) Des Tudesques, du mot Deutsche. Il leur donne plus

haut le nom d'Allemands, faisant appel tantôt à une langue

et tantôt à une autre. Les Italiens se servent du mot Tedcsclii.

(a) Le récit de notre chroniqueur est dans tous ses

détails conforme à celui des historiens italiens, à l'ex

ception de ce seul fait. Conradin, le duc d'Autriche

et plusieurs autres prirent la fuite par le chemin de la Ma-

reoime, déguisé» en paysana, et arrivèrent àAsturi, maison

naient l'argent, et à enlever tout ce qu'ils trou

vaient. Dans leur soif de butin ils en vinrent

même à se battre entre eux le sabre à la main.

Quand les vedettes des Français virent la

conduite des Allemands1, elles sonnèrent leurs

trompettes, et les embuscades, qui comprirent

ce signal, se présentèrent aussitôt, ayant à leur

tôle le prince et le roi , dont l'un venait d'un

côté et l'autre d'un autre côté. Les quatre

divisions des Français, qui avaient feint de

prendre la fuite, revinrent également à leurs

cantonnements, et les Allemands furent enve

loppés de toutes parts. Les fantassins francs,

avec leurs arbalètes et leurs arcs, massacraient

les Allemands comme on tue des sangliers.

Il n'y eut que peu d'Allemands qui échap

pèrent au carnage; mais les Toscans et les

Lombards, qui connaissaient le pays et avaient

des amis pour les guider, se sauvèrent en

plus grand nombre. Conradin fut pris, et on

lui trancha la tête. Ses assassins étaient quel

ques Napolitains * qui lui en voulaient , et qui

préféraient avoir le roi Charles pour souverain.

Ei; Ta smoûxia, ncujfaotv àirs'au tô Xo^âpiv,

ÉtCwcicrav, Éitaîpaaiv ei; aùrà gti T.Spav.

AXXïîXw; è|xaxo'vTi(jav iti rà lîiaôià '; Ta ys'pix

Ei(?av ai ët'rXtÇTÛV <I>p!ry^cov rat; 7.paÇE; twv Tcu^E'axwv

ÉXàXviaav rà {Jcûxiva, IvoV.aav ai yœmai;,

Kai &,a êÇeëïixaaiv i irpty^iTta; xai 6 pr,"ja;,

O ei; aTîal tïjv tuàv LiEpiàv, o aXXo; a7rai T7)v àXXïjv.

ÈxeÎvgi, gtïgû ÉtpÉUfav, îà Tfi'aaapa aXaffia,

ÔïTtau <jTpe'p.fi.a è"xap.av èxel 7;pc; Taï; xxTGÛvat;,

Tov yjpcv ÈTpi-jpjptaav oXcu; tcù; AXap.àvGu;,

Èaûaaat u.ETà 7rt£ixà, ji.È -Çà^pat; xai ^cÇâpta,

Oûtw; tcù; £XXTàaipai;av to; à-jpio^cipîJia"

ÔXifoi fip È'jXÛTMiiav àiro tcù; AXa|Aàvcu;.

To'ts ci Tcaxa'vGi àXXa^Ti, £u.gi<o; xai ci Acu^ivapo^ût

IlcXXoi àw' aÙTcù; eepu^av, ^icù iiçEupav tcv tctccv,

Kai â)Aci EÎy_av tpîXcu; tcu; xai aùrci tcù; ûcfii'YEUijav.

Tôv KcvpaJïvcv e'wiaoav, tt,v XEçaXiiv tcu Èxc^av

Tivi; Èx TTiv AvâitcXiv*, ôir&û tôv txcÉXEOav,

Aio'ti àfa7toùijaoi tov prifav và r^vai aùOïvTYi;,

'2 to Çi'ço; Si toû xov^apicû ttjv xsçaXinv tcu rfytpav,

de campagne des seigneurs de Frangipani, située près de

Rome. Giovanni Villani raconte qu'au moment où, sans

avoir été reconnus, ils étaient déjà à bord d'une petite

barque qui devait les conduire dans la Sicile, en partie

révoltée en leur faveur, «uno delli iletli Infragnipani eh'

era in Asturi, veggeudo, ch' erano grau parte Tedesclii e

belli huomini c di genlilc aspelto, e sappieiido délia scon-

Gtta di Curradiuo, avisossi di guadaguare e essere ricco ; e
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On porta la tête de Conradin sur la pointe

d'une lance , et on la présenta au roi Charles

qui, en homme noble et sage, fut vivement

indigné de ce meurtre1. Il se courrouça contre

ceux qui en étaient les auteurs, et dit, en pré

sence de tout le monde : qu'il eût préféré perdre

une de ses meilleures provinces plutôt que de

voir Conradin mort ainsi , et que , s'il eût pu le pos

séder vivant entre ses mains, son intention était

de le combler d'honneurs ; car ce guerrier géné

reux, dont la noble audace avait voulu venger

la mort du roi Mainfroy son cousin, ne méritait

pas de perdre la tète a.

Lorsque le combat fut terminé , le roi fit

Kai tcû pïrvb; tt,v Wwxav, Èirpoo-Exo'u.i<y»!v tv*.

Ô pii'vaî lai EÙ-jEVtxb{ xat <ppo'vtu.o;, ctcû Yitcv,

IIoXo xaxbv tov i(p*vw.e, |ae"jxX(i){ to Éëapùvô» ',

IIpb{ txsivou; iyoXia.<ssi, bm\> fcr.xav tô ip^oy,

Kat çavspà ÈXâXraêv, ci iràvn; tô Tjxouaxv,

Tb Tcû; à-vâjTX xai tî8eX« xaXXtov và ù/jt xâoTi

Miav âiro raï? xàpaii T0U TaK xaXiioripaZç tou,

Ilapcù ôtccû taxoTwoxv tov Kovpâ<?nv t'xtîvov

Ènti, av tov ÇùJVTCtvov irtâoTi sî{ Ta; X"P*î>

Tiu.7ïv tcoXXtiv îocûXetg ô>c <Ttà và tov miarp,

AtoVt tÎtcv lù-jtvYj; âvflpujtcç arpaTtuTT,;,

Épxovrav ffrpaTtwTixà toû và IÇEx^ixvitni

Tov SàvaTcv toû porj Matppal iroû ïÎtov ÈÇà'JeXyoç: tou,

Kat eû£Èv tô e'qscVoûXojo'E và x^^T ™ *ECpotXt

À<pOTOU ^àp tV/.r.poaiv 6 Tto'Xtaoî èxeÏvo;,

presi i dctti signori, e sapnto di loro essere e corne erano

trà loro Curradino e il duca d'Osterich, si li mené prigioni

a lo re Carlo ; per li quali prigioni lo re Carlo dono al

detto delli Infragnipani terra e signoraggio alla Pilosa, trà

Napoli e Renevento. » Charles forma une commission qui

condamna ses prisonniers à mort, comme traître* à la cou

ronne et ennemis de l'Église. Ils furent exécutés sur le mar

ché de Naples, le s 9 octobre H68.

(t) Les sentiments de Charles d'Anjou étaient bien

différents, puisque, après avoir fait condamner et exécuter

Conradin, il le fit enterrer comme excommunié. Plusieurs

historiens digues de foi assurent que Charles avait con

sulté Clément IV sur sa conduite à l'égard de Conradin,

et que ce pape lui ayant répondu par ce peu de mots : fila

Corradini mors Carolt, nwrs Corradini VÙA Caro/i, il

n'hésita pas à le faire exécuter. L'Art de vérifier les dates

dément ce fait, assez bien démontré toutefois par Gian-

noue, liv. IX, ch. S. L'arrêt fut prononcé par Robert de

Bari, un des juges, qui fut tué au moment même par Ro

bert de Bélhune, comte de Flandre. Cet événement est ra

conté par Giovanni Villani avec une simplicité qui expli

que tout le siècle.

« Al giudice che condanno Curradino, Roberto, figlio

transférer dans les différentes places fortes les

ennemis pris vivants. Quant au butin fait par

les siens, il ordonna que chacun gardât ce qu'il

avait pris, et retint pour lui-même la tente de

Conradin soutenue par dix colonnes, ses armes

brillantes, ses habits et son argent. D'après

l'ordre du roi , le prince Guillaume reçut la

tente du duc de Carinthie 3, ses armes et son

argent, comme un présent et un droit sur sa

part des dépouilles.

Le butin fait après la victoire ainsi distribué,

et les troupes récompensées, le roi licencia

l'armée, et chacun se retira dans ses foyers. Il

retint toutefois auprès de lui le prince Guillau-

Toù{ ïovTavoùî, tcùj smaoav, ûpiae Si { ^wvaî,

OXcu; E£tau.oîpxo-Ev, faritXlv EÏ; Ta xâorpa.

Tb xi'p<ït;, bîtcû ixifitsan, ûpto-Ev tî; ÉxeIvo,

6 xaOeiîTO èxsp<îias, và lin ÈiÎixovtou.

Triv Te'vTa Si tcû Kovoxiii, cttoû tlyt <Sïxa arùXouç,

Kaï Ta Xajxirpà tcu âpu.aTa, Tà poux» xai Xo-yâpi

Éxpârr.ai Sià Xo'ycu tcu b piifa; và Tà lyri.

Kai rriv xaToûva toû eveuxb; èxstvcu vtè KapsTOcvou*

Nà l'xiv tlç tt.v Te'vTav tou âpaxT* xai Xcjàpt,

Optai xal c'Jùxaat tov wpî'Y'yiTra rouXtàjAov

Ai' «ùip-fcaiav Xo'-jcu tcu wsjt<ît toû 7ïoXiu.ou.

Kat àtpo'Tou EÙep-vtTnoe tcu; orpaTiwTa; 3Xou;,

Kai tu.E'ptai to vîxc; tcu, to xcûpao, to tTrrr.ïv,

Opioev àTTEXo'^taaav oXa tcu Tà cpouaaTa,

Kai b'Jie'Sti 4 xaoVt; èxéïoe, ô6ev fMi.

del conte di Flandra, genero del re Carlo, corne ebbe

Ici ta la condannagione di Curradino, li diede d'uno stocco,

dicendo che a lui non era licito di senteutiare a morte si

grande e genlile signore; del quale colpo il giudice, pré

sente il re, cadde ruorlo; e non ne fu parola, perô che

Robcrlo era grande appo il re; e parve al re e a tutti ba-

roui, c/ie elli havessc/alto corne vatenle signore. » (G.Vil

lani, 1. VII, c, 29.)

(2) Au lieu d'exposer les sentiments de Charles d'An

jou, le chroniqueur rend ici l'impression que dut produire

sa mort sur l'esprit du peuple; tous les chroniqueurs du

temps nous disent en effet que le trépas d'un si jeun*

homme fit verser partout des larmes abondantes. On l'ai

mait de mute la haine qu'on portail a Charles d'Anjou,

dont l'insolence et la cruauté appelèrent quelques années

plus lard sur la tète des Français la terrible représaille

des Vêpres siciliennes, dont ou lira une relation à la suite

de ce volume, d'après un chroniqueur sicilien contem

porain.

(3) 11 est évident que le chroniqueur veut parler ici du

jeune Frédéric, duc de Zeringhen, ami et parent de Con

radin, et qui fut décapité en même temps que lui. Il pré

tendait, du droit de sa mère, a l'Autriche et a la Carinthie.
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me, et le ramena avec lui à Naples pour qu'il

vit la reine et sa propre fille Isabelle, mariée

au fils du roi Charles. Dès leur arrivée à Na

ples, le roi loua beaucoup le prince, et releva j

son mérite devant la reine, et lui avoua que

c'était par sa prudence et ses savantes disposi

tions militaires qu'il était parvenu à remporter

la victoire et à triompher de ses ennemis les

Allemands. La reine, en femme noble, remer

cia beaucoup le prince, lui fit rendre toute sorte

d'honneurs, et le combla de présents. Le roi,

de son côté, eut pour lui de si grands égards

que tout le monde admira la noblesse de ses

procédés. Il le retint près de lui, et il se fit

de grandes réjouissances.

Le prince resta environ vingt-trois jours au

près d'eux. Le roi désirait beaucoup le retenir

plus longtemps, pour passer le temps agréa

blement avec lui ; mais le prince reçut alors des

nouvelles fâcheuses de la Morée, et apprit que

ses ennemis les Grecs avaient rompu la trêve

et recommencé la guerre. A cette nouvelle, il

vint trouver le roi et lui demanda son congé,

afin de retourner en Morée et prévenir les dan

gers qui menaçaient son pays. Le roi vit ce dé

part avec peine; mais réfléchissant que c'était

Tôv Trpîfyiira (xpefainv, èiriipe tov u.st' aÛTGv

Ali và iSf tV)v pTj-yaivav o «pi-j-virca; rcuXiâu.Cf ,

Ôu.oiu; tïjv Su-jartpa tco èxei'vtiv ttiv Zaïurfav,

Itou b'/ê tcû pr.'p; 6 uiô; ôu.oîu-*cv fuvaïxa.

Kai âcporcu à7rcaa>aaaiv o Trpî-fjwira; xai pïj'ya;

Èxiïal et; TïiV ÀvâTCOXlV âu.cpwTêpoi oi Juo,

Ô pr'.-ja; rip!;a và XaXf tt; pii^atva; và Xe'-vti,

Nà inaivii tov itptf-jiita, TtoXXà và tov à?io'vri,

To 7:5»; iizaX ttiv -yvwaiv tou xzi tt,v £lo'pôwatv tou

È*M»9un tov tco'Xeiiov, ÈTrrips xai to vixc;

Àito toù; ivTiJixcu; tou aÙTCù; toù; AXau-avou;.

è pri-yaiva w; tù^evur, tov TCpi'-pf.-a eùv_ap!(rra,

Tiu.r,v (it-jxXïiv tov éVï,xe, Jupiiu-oiTa toù s'o^ûxev.

O pri'yaç 7raXiv tov Èxau.s To'a/iv Tiarjv (xe^àXïjv,

Toù wpîyjtTtoç çiXav9poiT;iàv ci navTsç ÈOauu.âÇav,

ÈxpotTriOs tov u.ét' aÙTov jxtTà y.apaï; [xEfàXai;.

Ha:pat; ÉV/ixEv e'xeî ûxoot Tpeî; xai nXi'ov,

Kai e'^ev ôpsÇiv xaXrr» và tov xpaTrj u.et' aÎTOV

Kà yaîpovTai oi Sio cuoû îtoXùv xatpôv ebeo'fia.

Eï; toûto riX8av Ix tov MwpEa tcû irpt'f-fiiroc u.av<?âTa,

To tt5>; oi àvTWixci toù (xeïvoi ci fctopiaïct,

Àtt:<jwo-£v ï) Tps'ëa tou;, xai âpxiuav rr,v pucyriv.

tlç to tjxo'jsev ô itp!yj'.7ra;, ànrXOsv si; tov prrfav,

ÀitoXo^fiàv iWTr.oE và wâ-vip T'û Mups'w;,

Mri xiv Juveûoti 4 to'ko; tcu, xai wâ8n xai îr,p.iav

Ô Çrqaç ÈXmrrKhwE, TtoXXà fiapù toù e'ça'vri,

véritablement par l'effet des sages dispositions

prises par le prince de Morée qu'il avait rem

porté la victoire sur Conradin et conservé sa

souveraineté sur le royaume de Pouille, et con

sidérant que le prince avaitdù faire de grandes

dépenses pour toutes les troupes qu'il' avait

amenées à son secours de la Morée, il lui of

frit en retour de l'argent, del'or et de nombreux

dons. Il lui fil présent de vingt de ses meilleurs

coursiers, et y ajouta des armes et des hom

mes, tels que, cinquante cavaliers d'élite et deux

cents arbalétriers. Tous ces soldats, aussi bien

fantassins que cavaliers, furent salariés pour

six mois par le roi, qui les mit aux ordres du

prince de Morée, pour le secourir dans sa guerre

contre les Grecs.

Quand tout ce que le prince avait obtenu du

roi de Naples eut été préparé, troupes, armes,

chevaux, tentes et argent, il demanda congé

et fit ses adieux au roi. Il se rendit de Naples

à Brindes, où, d'après les ordres du roi, il

trouva des bâtiments tout préparés. II s'embar

qua aussitôt avec tout son monde, et arriva à

Glarentza dans la Morée.

Les habitants de la Morée n'eurent pas plus

tôt appris que le prince venait d'arriver sain

tlç ^ÇfiupEv, ifià^s, xai tÎtov â àxriOsia,

fioTE ex ttiv ^topôwaiv tou irpr^iTcc; Mups'cii;

Èxtp£tai tov TCo'XEpLOv tcû hcvpà^rj ÈxEt'vcu,

Kai ÉaEtvt tcu ïj aùSEvT'à, Tri; IlcùXta; pn-yotTov

ÉXo'fiaaE tov «pf-j-vt-rra, on é'xév èçu^eubti

Ei; tov Xaôv, tov YÎœspEv Ito'te e'x tov Mwpt'a

Ei; auau.axiàv xai JcûXeuo-iv (JoiiÔEiav itpô; èxeivcv,

flpio-E xai ÈJûxâv tov àw' taa e'x to Xc-yàpiv

Xpoaâçi, xpTiu.*Ta itoXXà ei; tcX^Oo; tov IS&m,

<l>àpia rov EiwxEv îxarov ex Tà xaXviTEpà tou.

TaÛTa 7raAtv iiïiûy.t tcu ei; âpu.aTa xai âvôpw^cu;,

IlEvfivTa àvôpwTcci ei; ^âpia oXot jxXixroi dpaTtwTat;,

Kai TÎJa^paTo'pou; Jiaxcfficù;, xai T^aav rcXn^ttiuvot

Aià ttÇi u-riva; îXct tou; weÇo! xai xaëaXoipot,

Nà tcu; ETCoépT, EÎ; tov Mopsàv và ote'xouv u-st' ixEÎvov,

Nà tôv Por,8cûv, và p.a/_«vTai èxeîvcu; toù; Pupiatcu;.

OXa Ta irpâ-ju.aTa aÙTa toù Wwxev o pri^a;

4>ouaXTa, ipp.a-a, tpâpia, Tat; TÉvTai; xai Xofotptv

ÀrroXofiàv èWtti(TE xai àTtoy_atpÉTr,<js tov,

ÉÇÉën Èx viii AvàrcoXiv, riXSav ti; tô Bpovriiffi,

Kai r,upav ïà TtXoîa {touuc, à; to ûpnEv 6 pr,-ja;,

Àtc' (au eî; aÙTà ÈoÈëwav pii tov Xabv, tov ei^'v,

Eî; tt.v rXapEvTÎiav Éausav '; tov to'tcov tcû MupEu;.

tl; tô rpccuoav ci àîravTE; ixsîvoi oi Mtopatrai;

nû; É*(io>asv 4 Trpi-j-ytTca;, r^X6av ei'; rfiv rXapE'vrîav

ïfiEÎ; ouoTci, oùx tXtiTfOtv (to'vov xaÈT0EÎ{ iis' oûtsu;,
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ei sauf avec tous les siens, à l'exception de trois

hommes qu'il avait perdus, et qu'il était com

blé de profits et de richesses gagnées dans la

guerre contre Conradin, que tous, grands et

petits, rendirent grâce au Seigneur. Les indi

gènes même de la Morée s'en réjouirent. Le

prince s'informa alors du vrai motif de la rup

ture de la trêve. Les hommes les mieux in

struits lui annoncèrent que c'étaient les Grecs

qui avaient commencé la guerre, sur le bruit

faussement répandu, et cru vrai par quelques-

uns, qu'il avait été tué dans la guerre entre

Conradin et le roi de Naples. Le prince s'écria :

■ Jamais les prétextes ne manqueront à ces

misérables Grecs. Leur inclination à rompre

leurs serments leur suggérera toujours les

moyens de se satisfaire. » Il s'adressa ensuite

au seigneur de Caritena, et lui dit : <• Prenez

avec vous, mon cher neveu, les Francs que

nous avons amenés de la Pouille, et que le roi

a envoyés à notre secours, et allez avec eux

dans le canton de Scorta pour garder notre

pays et ravager celui de l'ennemi. »

Messire Geoffroy, seigneur de Caritena, re

çut cet ordre avec plaisir, espérant, à l'aide de

ses troupes, pouvoir protéger efficacement le

pays des Francs, et ravager celui des Grecs.

Mi xifSoi, 7t).cûtok çoëtpiv, tôv UiaSiant txttat,

*J.toy 7eo"Xî[aov tov t'xtptTtaav orao tov Kovpaiî'ïvov,

Tov Kûptov tJoçao'av (xtxpot Te xai u.tfâXot,

ftsauTta; ftrr.oav ï.apàv ci TOTîtxoi M cap tu;.

Ô TEpiffiira; tptoTr.at và u.â8ii ttiv aXiiStiav,

To «£>; ifîvr, ti à^opu.i), xai foxavo^aXtatn iq Tptëa-

Kai Ixtîvoi, ir.m rjÇiupav, fTcXr.potpo'pTiaàv tov,

Ti ttû; ttiv u.ày/,v âpy.uav t'xtïvct et Pfou,aîet,

Aio'ti ttTraat Ttviç, xai tJXiTtîav '; iXrfiuan,

Ôti t'oxOTiôôr, i irpiyjnta; tov jco'Xtu.ov Ixeîvov,

Okou tîroXtu.Tio-atJiv 6 irpi-f-jtTta; xat 6 piifa;.

Et; toûto àretxpiûr.xt o repi-pfura;, xai tirer

« IIoti ifcpitaî; où Xtireouat tû< Tarettvûv Pwjxaiœv,

« fl; t^ouot tt* «piopxtàv, i^ouji xat toù; Tporeou;. »

Eù6ù( XotXiî 2 repî^firea; tov aftttvrn Kaprrraivou,

Kai Xi-yti tou- « KaXi âvttj/i, ireapov u.tT t'at'va

« Toù; «pa-j-fou;, Trli; T)(pÉpau.tv rfiiî; àreo ttiv IleûXiav,

• 5roû (xi tùtp-je'Twtv ti; poiiôttotv u.a; o pii-ja;-

« A; Ivip txtî ti; Ta 2xo'pTa tù t'at'va ti; ttiv u.a'yjnv,

• Ei; <pùXaÇtv toù to'ttou luic, xat tî; fJXaSnv tûv t'yjlpûv lutf.a

fl; to Tatouât (itetp TÇttppai;, aùôï'vTT,; Kapr.Taivou,

Mt-jàXw; to amJt'xfiwc!, Xîav xaXôv toù t'fâvn,

Dès son arrivée, il établit ses troupes dans le

canton de Scorfa, les distribua en différents

corps, et fixa leurs cantonnements. Il les plaça

particulièrement dans la bourgade d'Arachova-

la-Grande', située sur l'extrême frontière des

défilés de Scorta, et du côté du pays occupé

par les Grecs*.

Mais un malheur funeste se fit sentir alors.

A peine un mois s'était-il écoulé qu'il se mani

festa dans l'armée une grave maladie provenant

des eaux froides du pays. Cette maladie était

la dyssenterie qui gagna tous les Français

cantonnés dans la bourgade d'Arachova, et qui

en fit périr un grand nombre. Le seigneur de

Caritena ne prit pas un instant de repos. Il

était constamment à la tête de ceux qui se

portaient bien et étaient en état de porter les

armes et de monter à cheval, et il allait atta

quer les Grecs qui souvent l'attaquaient à leur

tour.

Mais la fortune vint bientôt porter un coup

funeste aux Français de la Morée. Le seigneur

de Caritena, ce célèbre guerrier, tomba ma

lade d'un délire grave ; et la nécessité de la

nature triompha de lui et l'emporta au tom

beau. Cette mort fut un véritable malheur pour

tous les habitants de la Morée et causa la plus

AoftÇovTa; iXirtCevrac p-i tov Xaov ixtïvov

Nà ÇrjAiwar] toù; Po)u.ioùc, xat to'tcov tou ©uXât-Ti.

Èrefjâv tou; xat TjXôaatv ti; tûv Sxootuv Ta jit'pTi.

Èxtï toù; icîicjpBtoae va xaTotxoûv và ort'xouv

Et'; to ytoptov, to tXt-jav Àfay.tgav [itfâXTiv

Ôreouvt âxpr; twv Xxo'pTuv ixtt repo; Toù; P<nu.atou; *.

Ei; toûto tffOvt'£T.xav tÇ âu.apTtâ; ^tfàXr,(,

Kai oùx iret'paaav tcoXXoi jiïit;, âXXo Si reXtov iopàvn

Ex Ta xsûavtpà, Ta eiy.tv aÙTo; i To'reo;'

Tô xotXtaxôv Ttù; txo'XXr.at, x' àreo'ôacvav et tppa'-fyoi

Éxttvot, orecû roav tt; ^topiov Àpay^o'êo'J.

O aùôt'vTr,; tt; KapTÎTatva; àvânauatv eux tt)rtv,

Ei; Sacu; f,oai ûfttt;, ôiroû tjttivav àrr' oûtou;,

Toù và pacrroOaiv âpu.aTa xat và xa€a).txtûouv,

MtaÙTOv ait tou; t^pv!, xat tTrriyatvtv tt: a*x«v> *

Kat t-o>.s'u.r,oav toù; P<i>u.toù;, xai t'xttvov oi Ptuptaîob

ÈvTaûôa t'ouvtër.xtv âwai to potCtxo'v tou;

Et; ^uaruï.tàv tûv «tpa-y^ûv îtoti toù Mupt'to;*

Ô aùSt'vTT.; Tri; KapTITatva; i t'Çaxcuoro; èxtïvc;

Éîttotv ti; às6tvttav xai (âXr.v PapuTaTrv,

Kai t'vixr.at to çiXtxôv, onoû i^cuv o't àvâpùirot.

ÈjtTÏpéTov ô 6àvaTo;° »it ïrtxtav (At^aXw,

(l) Arachova la-Graode est située dans le voisinage du

tnout Malevo ou Zarex en Tzaconie, à l'ouest de celte

montagne et au sud d'Hagios-Petros. (Voyez ma carie.)

(») Sur le revers des montagnes de la I.aconie.
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vive affliction aux Français. Le prince regretta

profondément son neveu. Tous les hommes

grands et petits le pleurèrent. Même les

oiseaux s'attristèrent sur son sort. Ce fut là

une grande perte pour la Morée. Comme il ne

laissait malheureusement aucun héritier qui

pût lui succéder dans la possession de ses

places fortes et de sa seigneurie de Mo

rée, son héritage fut divisé en deux parties;

l'une revint au prince, en sa qualité de sei

gneur suzerain ; l'autre fut accordée en douaire1

à sa veuve.

Cette dame 2 était sœur de messire Guillaume,

duc d'Athènes3, qui portait le titre de Mégas-

Kyr, titre transmis depuis les Hellènes. Après le

nombre voulu de moiset de jours, le Mégas Kyr

envoya desmessagers prudents dans le royaume

de Pouille, auprès du comte de Brienne, ap-

IIoQriXSi tote tî; tôv Mupià, xal XÙïtï;v si; tcù? fl'pa'f-jcoî.

EflXîëtTOv o irpî^furaç ircXXà tov àvt<|/io'v tou"

Oî TtotvTE; fàp ÈxXauoiai jiixpoî te xal (il^oîXoi,

Tà opvE» Ta âXXaxai aÙTÎva ÉxXauaàv tov.

tifs (tyuàv, «cû é'yéivev èto'te eî; tôv Map s a.

fl< yitcv Si &ni> âu-apTix;, xal oùx tî/_6 xXrpovo'jAOv,

Nà à<fï)o-Yi ts'xvgv àw' aùrôwi tov xX7,po-joj;.ïiaTj,

Tà xocorpa xai Tiriv aùdEVTiàv, ôitûù e'xe '; tov Mwpja,

Tôv TOJtov tou E'u.oîpaaav, Érewav o.cîpaiç o*6o-

Tô ev ÉTïiipEv 6 îtpiyjiTra; i^iaTYiv aù9evTt'av,

Tb âXXo -h "juvaetâ tou £ià touccsiv ', énoû e*x5v-

ExEtvn Si àpy_oVrio"o-a * àJBXtpTi EÛpiaxÉTcv

TCÙ ToUXtCEflOU5 ÈXEIVOO TÛlV AoYiVWV T0Û S'MO.,

Me'^av xùpr,v tov êXE-jav, Ôvcjji.a tov ÊXXrîv&iv.

ou ÈnÉpaas xxipô; (irivt'ç te xai «piipaiç

Ô u.ïfa; xûpr,{ ÈarsiXsv eI; to pr.^àrcv IlcûXiaî

(l) Le chroniqueur grécise le mot français douaire. D'a

près les Uxance, la veuve avait eu douaire la moitié du

fief, lors même qu'elle n'eût été qu'une seule nuit dans le

lit de son mari.

XXXV. Segondo le uxanze de lo imperio de Roma-

gnia, la femna legia et de plan homazio, da puô la morte

del marido, lia per lo so duario o per la soa dota, la mita

del feo, over de li fei, del cnslcllo o caslelli, et de la ju-

risdicion del marido, li quai lo marido possideva quatido

li fè lo matrimouio, et zasesse inseinbre in uuo lecto

utia fiada solamenle.

(3) Appelée Hélène ou Isabelle.

(3) Guillaume de la Roche, duc d'Athènes, neveu d'O-

thon de la Roche auquel il succéda vers 1333, et père de

Guillaume II, dont il sera question plus loin. Guy I",

frère d'Hélène ou d'Isabelle, avait été appelé de la terrede

Ray, en Franche-Comté, par son oncle le mégas-kyr Othon

delà Roche, poursuccéderàsa seigneurie. Voy. les gcnéal.

pelé sire Hugues, et qui était comte de Lecce*.

Il fut convenu qu'il épouserait la sœur du Mé-

gas-Kyr, la dame de Caritena. Cet arrange

ment conclu, le comte de Brienne passa dans

la Morée, et arriva dans la ville d'Andravida.

Le Mégas-Kyr s'y rendit aussi de Thèbes.

Ils s'entendirent entre eux sur ce.qu'il y avait

à faire, et envoyèrent chercher la dame de

Caritena, que le comte de Brienne épousa.

Après avoir pris possession des forts et des villes

qui appartenaient à cette dame dans la Morée,

il l'emmena avec lui dans la Pouille.

Il ne s'écoula pas un long espace de temps

avant que, par la volonté du Seigneur, la dame

devint enceinte du comte Hugues son mari, et

mit au monde un bel enfant, auquel on donna

le nom de Gautier5. Avec le temps, cet enfant

devint un homme illustre à la guerre et se ren-

MaviîaTO«po'pou;çpo'vi|jLOU{'{ tôv xo'vtcv Si Ilpis'pïiv,

Tov oip i?o\rffc,v to ôvo[4», xo'vtoç tÎtov toû Aerll» *.

2uu.ëîëaatv Èmîxaoi va JtâpYi rôv àJtXçm tou

Ôjao'Çu'yov yjvaîxà tou xupàv tî& Kotpvrratvou.

Àçûv iouj/.ëiëaoo'r.ffav, eras'paoEv i xo'vtoç,

HXQsv èxsîti; tôv Mupsàv si; X"Pav ÀviJpaëûJav

6 |ae'i*4 xôpnç Ôp-oiov tjX8ev axai rriv ©riêav.

Kal ÔTav fàp Ivàbnaxv lit xâo-TcXXov àXXTÎXuç,

Àîis'oTEiXav xalrlXSEV ÈxsîxopàTTi{ Kapvrraîvou,

Kai Èxiï TTiv eùXo"jtI8ti)cev 6 xo'vtc? Si Ilpit'prg.

Àço'tou ^àp i/.sp^Lae Ta xàarpT) xal Taï; y_(opaiç,

Ômû eÎx» ttï; àpx«vTiâ{ hui ti( tôv Mafia,

EmipB Tnv, Ène'paoEv, iSUën tif rriv noùXiav.

Kaî oùx iitiptal xaipô;, u{ tÎOeXev é xûpto;,

ÉoûXXaêEv ïi àpxo'vTiaaa àitô tôv xo'vtov Ou^ov,

Èrewcsv uïôv iÇaîpETOv raXTiE'pïiv *, tôv iXt'-yav,

des principales familles franques jointes à cette chronique.

(4) Hugues, comte de Brienne et de Lecce, était fils

de Gautier IV, comte de Brienne et de Leccc, mort en

1344, et de Marie de Cypre, fille du roi Hugues de

Lusignan. Il fut le grand-père de Gautier VI, conné

table de France, mort en 1386 à la bataille de Poitiers.

Hugues , comte de Brienne , avait accompagné Char

les d'Anjou dans la conquête de Naples, et celui-ci

lui avait donné, l'an 1369, les seigneuries de Lecce, de

Saint-Donat, de Tripuzzo et de Terenzano, dans la terre

d'Otrantovà titre de comté. Au reste ces mêmes terres

avaient élé déjà données, avec la principauté de Tarente,

par Innocent III, à son aïeul Gautier, lors de son mariage

avec Albérie, fille de Tancrède, roi de Sicile.

(b) Gautier V,qui depuisdevint duc d'Athènes et père

du connétable de France Gautier VI. On verra ses hauts

faits, dont notre chroniqueur était contemporain, dans la

chronique de Muntaner qui suit celle-ci.
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dit fameux par ses faits d'armes dans tous les

royaumes de l'Occident. Et lorsque, dans la

suite des temps, niessire Guy de la Roche,

duc d'Athènes, vint à mourir, la souverai

neté de ce pays tomba en partage à Gautier 1 ,

fils du comte Hugues, qui était cousin de ce

messire Guy et qui \int prendre possession

du Méga-Kyrat3, et s'installef dans le pays

en qualité d'héritier et de nouveau duc d'A

thènes.

A cette époque les Catalans3, qui avaient

pris le nom de la Grande Compagnie*, venaient

d'arriver dans le pays d'Armiros5. C'est là que

les avait conduits messire Guy, duc d'Athènes,

qui était convenu avec eux d'attaquer la Mo-

rée. 11 espérait avec leur secours la soumettre

et s'emparer de la souveraineté en faisant va

loir les droits de son épouse Mathildc 6 qui

en était l'héritière. 11 prétendait que le prince

È|i2r, tlî T» i;;x*T» Ttpétuuoc '{ TT,V orpaTliav ,

ÈÇxxouarô; xai 6a'ju.aaTo; '{ rf.( Sùm Ta puifaTa'

kfâi teipaas xaipb;, Jié6n<jav xai XP0,cl>

kmia.ni o jxioèp ris to e'jîtxXTiv ni AapoTÎi,

Ojt:; tkû tov ÉXe^aai tûv Àârjvû v i $0(1x04,

ÉÇe'îjeoey 6 tojto; tou, t) aù6tvTia, rf,v i*x«,

Ko'vtou toO Oû^cu tov uiov ixsïvov tov raXTispniv *,

Ôotk atoy éÇaJeXçc; toù (iioèp TU èxsivcu,

Kai T)/.6tv, ijrapâXaës to jifjocXo xuparov *.

Éfivr, (?oûxaç ÀSïivûv aùôÉvTTiÇ xXvipovo'jxo;,

fl; T.îpx», ôti TÏXflaotv iroTt ot KaTBXâvoi5,

ôitoû toÙî ùvou.a£a(ji (AE-vâXriv auvrpotpîav4,

Èxeïoc tiî tov AXjxr.pov *, ir.oi toù; tij^e çt'ptt

ô «îoùxaî <îè twy ÀOmvûv i atcïp Ttî; sxiîvo{

Ei; Xoy.au.bv xai au^uviàv va e"X6t, 'ç TOV Mups'a,

Tov to'îtov vi xepoWwoi, và Tcàpir; ttiv aùÔÊVTÎav

fl; Jià ttiv ^uvxîxâ to'j, ôîtcû tUtov xXr,povou.oç,

£xi!vt,v, tt;v iovo'[ix!jxv xai sXE^av Map-jirav '.

(1) Du droit de sa mère Isabelle de la Roche,

(i) En 1308.

(3) Le marquis d'Aylone, qui a écrit d'après Muntaner

l'histoire de celte expédition des Calalans, dit qu'ils af-

leclcrcnl de se dire Français au lit u de Catalans, parce

que c'était un nom moins odieux.

(») Voyez dans ce volume le récit de Ramon de Mun-

lauer, un des chefs de la Grande Compagnie, qui a écrit

la chrouique de celle expédition en langue catalane.

(s) Armyro était un port apparteminl au duc d'Athè

nes. Ramon Muntaner fixe l'époque de ce débarquement.

• Ara es verilal, dit-il, quenoshauem estai al eapdeGalipol

e enaquellacontrada vu anys despuixque'l César (Roger)

fo mort. • (Voy. ch. 2SS.)

(S) Guy de la Roche, duc d'Athènes , avait épousé

son parent7 retenait injustement la principauté

d'Achaïe qu'il réclamait comme son héritage.

Lorsqu'à son arrivée le duc Gautier trouva

dans le pays cette Grande Compagnie, à la

quelle s'étaient réunis plus de mille Turcs, il

convint avec eux de porter la guerre en Ro-

manie, afin de s'emparer de la Vlachie. Mais

lorsqu'ils se furent emparés de la place de Do-

mocos8, une grande dissension et des symptô

mes de jalousie se manifestèrent entre les Cata

lans et le duc. Les Catalans conçurent une vive

haine contre le duc d'Athènes , et celui - ci ,

excité à la fois et par cette fierté naturelle aux

Français et par les mauvais conseils qu'on lui

donna, s'engagea dans une bataille où il fut dé

fait, et eut la tête tranchée9. Le Méga-Kyrat,

son pays, fut alors occupé par la Compagnie

catalane qui y règne encore aujourd'hui ,0. Ce

combat eut lieu le lundi 11 15 mars de l'an 6817

Ô «pcffmac i Tco£pavTO{ ' paarâ tô ■vovixc'v tou

To Tcpt-y-j-tTcarov A^atco; fit Tpo'rrov iiïmxi.

Aonrôv û; xûpnxev èxeï i Joûxa; raXns'priç,

Ôti éxEÎoc ÂXOaaiv «"xsîvr, "h owrpoçia

Kai EÏy_x<n xa! u.et' «ùtoùs Toupxouç x^'luî **' irXt'ov,

Èouu.£iSa<!0ïioav jx' aÙTOÙc fis crjjj.cpuvisûç u.fjo£Xai{

Ni u.o£xti)VTai ttiv i>G>u.avtàv)xal tt,v BXaxiav vàirapouv. '

Kai ooov ixtf&ioam tou Aoaoxoù 8 tô xaarpov,

Èos'ër,o-av ti{ axoiviaXa xai ei{ p.tftû.ry r'•*Xr',•

OiKaTiXavoi iovtMri^iav xaôoXixà ti; tov Joû/.av,

Kai îxûvo; im àXaïoviaî, râç to éxouoiv o! <Ppâ^voi,

Àtto ^ouXvk Tru tîjî xaxrs, ttiv {ftxtm ni âXXoi,

ÉSâXârixev, •TtoXt'u.T.o'S, tov Tro'Xeu,ov t/aait,

ÉTC'.àoOn ti{ tov >ro'Xeu,ov, TTjv xisaXr.v tcu ixoijiav 9,

Érripav xai tov to'îtov tou, to (XE^aXo xoparov,

Kai t*vn aù6svTai oTu.spov îxtivn tj auvTpoçia ,0.

O tco'Xeu.oî 8-j;veto TijxÉpav •vàp ^EUTÉpav

*2ra; ^ExaTCÊVTXt, toû [xnvo; ôttoO tov Xe'^cuv [xoipTY.v,

Èv etei Tps'xovTi xpo'vtuv àîro xTtastù; xo'au.ou.

Mathildc ou Mahaut de Hainaut, âgée i peine de six a

huit ans. Mahaut de Hainaut était fille d'Isabelle de

Tille-Hardoin et de son second mari Florent de Hainaut.

Mahaut épousa en secondes noces Louis de Bourgogne.

(7) Ô TtxpavTo;, mot grécisé du français parent, ou du

latin parens.

(8) Tous ces faits sont rapportés aussi par Ramon de

Muntaner, le marquis d'Aylone, Nicéph. Grégoras dans

sou livre VII, et Pachymère.

(8) Selc.n l'usage des Tures, en combattant; ce fait eut

lieu dans l'année 1309.

(10) Elle conquit ensuite le duché de Néopalras.

(11) fiixs'pav dVjrEpav , locution suivie aussi par les

Portugais, qui disent primeira feria , segundaftria, au

lieu de nos noms de jour.
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de lacréation du monde, la septième indiction •.

J'arrête ici le récit de ce qui concerne le

comte de Lrienne et le duc d'Athènes, et je

vais reprendre le récit de ce qui est arrivé au

prince Guillaume.

On se rappelle qu'après sa sortie des prisons

de Constanlinople, il était convenu avec l'em

pereur de lui remettre en otage la sœur du

grand-connétable Jadre et la fille du seigneur

de Passava, maréchal de la principauté i. Pen

dant que ces dames étaient à Constanlinople

pour le prince, il arriva que le seigneur d'A-

ÊÇôxtc x'^1*^<,,'v M xat ^icowoûw t«,

Kaî oùv aÙTÛ xai <Jexat7rrà, lë^o'jtriç Si Îv^Îxtou *.

Etç TOÛTC 7cxûu àir' iSâ ittpi tov xo'vtov t'xeïvov,

Kai tx tôv ^oûxav ÀOnvûv và Xe'-vg) xaî và ■jpoîçin,

Kai 8e'Xo> và à<pr,fr,8û àiyirfriatv ire'pav,

Ti toWën ti{ xatpôv toû «pi-r^mo; rouXiâu.ou.

ôrav titov tiç tfuXaxnv rr,; Ko>vo-TavTivou7to'Xï!{)

Kai îÇs'Sr, put Ta~e ffujjiçwvtaïî, ôiroû ëimxtv ircre,

É^ajy.e -yàp xai tyiSai; toû paaiXewç éto'ts,

Tôv T^àJpov -jolp, ttiv à<SiX<pw toû |xe'fa xovTOoraûXou,

Kai -riiv 8u-raT«'pa sxeîvr.v toû Mxaaaëâ toû aùOs'vTou,

Ôitoû 7tpuTOOTpotTOpa; ôXou toû irpiffixâTOU*.

Aowrôv û{ TiO-av ôiJiiJee, ai àpxo'vrtoaai; Éxeîvaiç

(l) Au lieu de suivre ici, comme il l'avait fait précé

demment ( Voy. pages 1 et B), 1ère de Théophile, évê-

que d'Antioche, d'après laquelle la naissance de J.-C.

lomhe l'an 8516 de la création, notre chroniqueur a

adopté cette fois l'ère mondaine de Constanlinople, sui

vie encore aujourd'hui par l'église grecque et d'après

laquelle la naissance de J.-C. tombe l'an B808 de la

création. Ainsi l'an 6817 répond à l'an de J.-C. 1309,

calcul conforme à relui douné par VAride vérifier les doits.

(«) Jean de Neuilly, seigneur de Passava, était maré

chal héréditaire de la principauté (voy. p. 4 8), et en

celte qualité élait un des douze grands feudataires qui

avaient droit de haute justice sans appel et pouvaient bâ

tir des forts dans leur seigneurie. Le texte des Assises dé

finit clairement ces droits, et quels sont ceux auxquels ils

sont réservés.

XLIII. A far vendetta de sangue non se eonvien, se

non a li eguali de miser lo priiicipo, zo è : a lo durliade

Atene, al signor de Nixia, a ii terzieri de Nigroponto, a

la siguor de la Bondenitza, al conte de Cephalonia, al si

gnor de Charoulayna (Carilena), à quello de Fatras et de

Hatagrifon, a lo marescalco, influa clic lo è in lo exerrilo

sovra li soldadi, et a lo signor de Colovrata (Calavryta) che

fo de Tornay, etc.

XOV. Nesuno baron over feudalario, chi che se sia,

puo edifirar castello in lo principato de Achaia senza li-

eentia del principe, salvo se lo sera Signor 0 Ber de terra,

ode li XII Baroni.liquali hadrelo e zusto imperio, lo quai

cova.messireGautirrdeRonchères, mourut sans

enfant qui pût hériter de ses domaines. Il

ne laissa après lui qu'une petite nièce, fille de

sa sœur et du maréchal messire Jean de Pas

sava. Cette fille s'appelait madame Marguerite.

A l'époque de la mort du seigneur d'Acova,

dont elle était héritière, elle était à Constanti-

nople, où le prince l'avait envoyée pour otage

à sa place. Cette circonstance l'ayant empêchée

de se présenter au prince dans le terme convenu

pour en obtenir l'investiture3 de la seigneurie

d'Acova son héritage, le prince retint cette sei-

Éxeï Sia rôv Trptfyrjra, iv KGivoTavTWGUiro'Xtv,

Êtdv_« xa! àirsOavsv ô aùSt'vmî riiç Àxôëou,

Mio-Èp TaXTit'pT.v tov ëXe^av, tô tTrixXinv Nt« i*cÇitpT)ç,

Kai oùx t'yj xXr,povo'u.ov tou âirè tov taUTo'v tou

Mo'vov toû irpwTGOTpàropoc tt,v (to'jaTs'pa Éxsivr;v,

Toû [niiip TÎJàv Si riaaaëâ, «où t'ye tt,v iSsXçr,v tou

Ôp-o^u-vov yjvaïxà tou, xai eiruxe Ou-jaTtpa,

Triv <bvoj/.aÇav xai tXt^av u.avTauav Map'japîrav.

Aio'ti tItov oijuc^a eto'ti tiç rfa IloXtv,

Ttiv cëaXsv ô 7:pi^Yt7raç Six tôv taUTo'v tou,

Kai oùx eûft'87; ti; tôv Mupsà ';tô Tépu,6vcv àîr' éaca,

Toû và Ù7tâ 'ç tov Trpiyyrrca, xai và tt> piÊto-TroTri1

TrK Axs£x; Tii;v aùSevTtàv, otcou tVtov xXripGvdfioc,

puo edificar castello e castelli in la propria terra. Ber de

terra è clamato quelli che ha jurisdition de sangue e ves-

covado in la terra soa.

(3) Le texte des Uxance del principato d'Achaia est

fort clair à ce sujet, et ce qu'il y a de curieux, c'est que

le fait sur lequel ce texte de loi s'appuie esl précisément

le fait mentionné ici par notre chronique, ce qui ajoute

une grande valeur non-seulement à ce récit du chro

niqueur, mais à tout l'ensemble de sa narration, en prou

vant à la fois et ses lumières et son exactitude habituelle.

XXXVI. Quando lo vaca alguno feo in lo quai al-

guni die succieder, quello che ha raxon in lo dicto feo, si

lo die domandar inlra XL zorni, allramente li perde lo

fructo de quello auno. Kl se ello non lo domandarà in-

fra aimo el znrno, siando lui in lo principato, lo perde,

eziandio se de alguno impazzamento lo fosse impazzadn

legitimameute; et lo plu proximo delmorlo si losuccederà,

se ello lo domandarà avanli che sia passado anno et zor-

110 de la morte del signor del feo; el se ello sera fuora del

principado, ello ha de termene do anni el do zorni ; el

quando lo vignerà inlra lo diclo termene et offerirà lo ho*

magio, la terra li die essor assignada. Tallermeni ezian

dio si die observar se la sera la parte feudal uno villano

over poca terra feudal. Si corne, ajoute le mannsrril de

Venise, advene nclla madré de miser ÎN'icolo, de qua indie-

dromaresralcho del principado, la quai perde la baronia

de Matagrifon qnando la cra in prexon de Paleologo Mi-

chael, si corne dixe alguni et si lo provalo.
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gneurie ; et quand plus tard madame Marguerite 1

revint de Constantinople où elle était restée,

comme je l'ai dit, en qualité d'otage du prince

Guillaume, et réclama la seigneurie d'Acova, le

prince lui répondit : que puisqu'elle avait laissé

écouler l'année et le jour fixés par les usages du

pays, en cas de succession, sans se présenter

à la cour pour la réclamer, elle avait perdu

tous les droits qu'elle pouvait y avoir et qu'il

n'avait rien à lui donner. Cette réponse surprit

vivement la dame, qui s'attendait d'autant

moins à une pareille mesure, que c'était à la

place du prince qu'elle avait été mise en otage,

et que c'était lui même qui l'y avait envoyée,

et qu'il devait bien savoir qu'il n'y avait au

cune faute de sa part ; car si elle fût restée

tranquille en Morée, elle n'eût jamais manqué

aux lois relatives à la succession aux fiefs.

Après être restée comme otage pour lui en pri

son, elle ne devait donc pas s'attendre à rece

voir de lui une semblable réponse et de pareils

prétextes.

Lorsque madame Marguerite et ses conseil

lers se furent assurés que le prince refusait de

ExpxncoEv 6 jrpt'Y'ï'Taç tAv aiGevriàv Si' aûiGv.

Kai ôtxv faâtv r> àpy_o'vTiaaa p%vSâp.nl Mapfapa-a,

ÉxstStv, 6 tccutov âtyiSa. Si& tgv Trpt'p'tîra rcuXiâfjiGv,

Kai tiXOev tÇiWTr.ai Tir* aùOcvTiàv Àxo'éou,

O iTptf^mxç ttiv ftSWsv àrroxpbnv ToioÛTr.v,

On àq>àYv ETKpao'Ev o y.po'vo; xai 71 r,p.e'pa,

Oicip xai rît eÇe'tteije to fovixov èxeîvo,

Kai ôti eî; riiv xrûprr,v gùo*ev t5à6e và tô t'ÇsÇmrwm,

n? to Excuairà Tt'pjxivix tcj to'tcgu Ta ouvrir:,

Âv s'y/ SUawi, v/%ai to, tÎttgte oÙo*ev t^ o"ivEi.

O; to tixguosv t> àpxo'vTiooa, [iE-vaAwç to ESaimâafln,

Aici gùx i)À7Tiïe tcgts '{ tov irpi-jf(ira và eipii

TciGtrmv -jàp à-jroxpiaiv, «boàv Tri? ânoxpi'oy

A10O ttcv ei; TTjv <puXaxT!v ôtyiSa. Si èxéïvgv

Ato; to'j Si ttiv éoxXt, (pTaiaiftov eux S7ri)xsv'

Ètîii, âv «tov eiç to» Mupeà ei< ttiv dvàirauui'v rniî,

rioTÈ cùo*èv àft&it7ts và otpx/Ti etç to e"8c{-

ÀtpoTou Si 6 irpî-yf '.Tta; TTjv fêaXt Si' aûrov

Atà ôij1"''* «'5 tt.v ç'jXaxTr', où'fsv s'6a'f p<i si; a'jTOv,

Aicj toù; Tpoirouç aipop^aî; xai àrro'xptmv và Ttron.

Ofiuç àçûv ipûpioe fiav(Sa1u.a ii MapfapÎTa,

Kal GitGÙ TJav jaet' aÙTT.v oi oufiëcuÀâ-cpî'î tt,{,

Ôti ô Tcpî-j^irra; Mopeùî oiSh rri; SiSeï SUmci,

Éxîvrwtv, iSiitrxi 'ç to OTrrÏTÎ tt,; 9Xijau,s'vti-

Kal ôoov èitipaot xaipiç éva; [M)va{ xat ttXe'gv,

(i) Il gricise le mot madame.

'i U famille Jes ckatrlaius de Saint-Omer élail «ne

lui rendre justice, elle partit et revint chez elle

profondément affligée. Un mois et quelques

jours après, elle retourna auprès du prince,

accompagnée d'un conseil et de quelques amis,

et réclama encore une fois la place d'Acova

avec ses dépendances ainsi que toute la baron-

nie. Elle répéta ensuite une seconde et une

troisième fois ses réclamations ; mais le prince

lui fit toujours la même réponse que la pre

mière fois. Madame Marguerite, reconnaissant

enfin qu'il lui était impossible d'obtenir justice

du prince, pria tous ses amis et parents de

l'aider de leurs conseils, et de lui indiquer ce

qu'elle avait à faire pour reconquérir ses droits

et ne pas être déshéritée. Les plus sages de ses

amis lui conseillèrent d'épouser un homme

puissant et sage, et d'une haute naissance, qui,

par sa propre puissance et le secours de ses

parents, pût la replacer dans son héritage. La

dame, en femme prudente, consentit à ce ma

riage. Les principaux membres de sa famille y

contribuèrent de tous leurs efforts, et elle

épousa enfin un homme d'une haute naissance,

messire Jean de Saint-Omer *, frère du noble

ÉoTpâçri àpxo'vTiaaa 'ç tôv «pt'v-fHca Mupe'wç,

Mi riiv fiouXriV xai ouvTpotptàv, gtccû ilyt (iet' ÈxeTvcv,

ÀvâxpaÇs xai DZnrrxn to xào-rpov nie Àxo'ëcu

Mi ttiv «Epio^Tiv aÙTiïî xai ôXnv tt,v naptuvtav,

ETnixl *vàp xai o^EÔTEpr.v àvâxpaÇiv xai TptTTjv,

Kai i irpiyviTrxç ttV» E*»Tp6i|/Ev aTro'xpiaiv TGtcûniv,

Oaàv ttiV TcpÛTïjv txv cpopàv ixpâraiv Éva an'^ov*

Àgio'tgu -fàp i'vvcùptai fuaSâfui MapfapiTa,

Ôti ttgt» anb tôv TcpîyytTca o^îxaiov gùo^èv EÛpiaxEi,

OXouj ÉTcapaxâXeaE (pîXouç xai ouf^fEvEÎ{ tt<,

Oîtû)ç và ttjv ^ouXEÛatoat, to 7*a>; và v/ri Trpà^Et,

Mti ydar, Si to iS'îxaiov ttk, xai Tts'tn) ik àxX.xptav'

Tote ci 9>povt|xÛTEpct, ôtccû Tr,v Trvaucûaav,

OXoi ttiv ÈaupLëcûXeuaav toû và ÈTrâpip âvo^pa

Àv9p6)7;ov jji^av (ppo'vtpLGv àîeo u4*TiXr,v ^'evs'av,

Kai Èxeïvgç fAÈ TT,v ^vûatv tgu xai p.È tgi*c (cVtxou; tcu

Zi 8îX«i pàXip eîc votwiv àicat to "rcvixov aou.

Ei« tgûto ri àpxGvTisoa ûç çpo'vijiTi, OTtOÛ T1T0V,

KoufxaTEori ësrspïêv, ôti và TcàpT) âiSpx'

Et{ toSto ÈouvTÎp-vr.oav ot roûtci ttI? ^eveôî tti{"

Kai ÈTnipEv âvj'pa tppovifiov âico û<l>r,XTiv fEv£av,

AÙTâj'EXtpGv toû cù-vevgû; aÈp Nixo'Xgu ixtbm,

NtI 2avT0(xÈp tov ÉXtfav ttî; 8iiëac tov aùôs'vrr.v,

Tov puaàp Tjav to ôvo(ia vte 2avTG|Aip ÈxtîvGV *,

EÏxav xai TpiVov ào^EXœôv, ÉXEfav |j.ioip Êo'tov

des plus puissantes de la Flandre et du Hainaull. Voici ce

que rapportent les chronologies recueillies par l'ordre
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sire Nicolas de Saint-Omer, seigneur de Thè-

bes. Ils avaient un troisième frère appelé mes-

sire Othon. Messire Jean, après son mariage,

prit l'office de maréchal qui était héréditaire

dans la famille de sa femme. Ces seigneurs de

Saint-Omer étaient d'une illustre extraction.

Leur père messire Abel de Saint-Omer 1 avait

épousé la sœur du roi de Hongrie dont il avait

eu ces trois fils, qui étaient aussi cousins-ger

mains du duc d'Athènes.

Messire Jean de Saint-Omer ne voulut pas

laisser s'écouler un long temps sans faire ses

réclamations sur l'affaire d'Acova. Il pria ses

frères de l'accompagner, et ils vinrent avec lui

en Morée. Ils trouvèrent le prince à Glarentza,

occupé avec ses chefs à mettre ordre à l'admi

nistration de la principauté. Les deux premiers

K »! eUpûv rriv eù>.CY»i0W6v i iitaèp TÇiv c'xeîvc;,

Tb ôtptxtov ÏTcapâXaëi toù irpraTCorpaTcpàTOU,

Ôscutcv Sik fovixôv TÎîî •juvaw.o; tcu UiUr.;.

Aùtïvoi ot vti ïavTOjiip eù-jcvixot folp rWv

Ô [Aïhmp tou; lûpîdXtToy toù Çrrja. rH( uù-ftaiac,

AùrâJtXyii tou vdfuu.0;, tï)v e'x« ô irarrip tou;

Èxeîvo; 6 titoip Àu.i«Xai 1 cfioCufov -juviiv tou,

Kaï Éiïr,xav ol <Tùo ôjaoû «ùtoù; toù; Tptt; aùÔEVTa;,

Tôv i: ûxav Si twv A8r,vûv aÙTOv 6 pu-ya; xûpri<.

EÎv_sv aÙToecTeXtpeu; ^àp Tp«t;, xai iaw s'ÇàJeXopci

Mit' e'xcÎvcu; vte 2avTcu,Èp -irpwTcv paÔLiov ai Xe'fo).

EÙ8Ù; aÙTo; 4 (Aisip TÇàv <Ss2avT0[isp e'xeîvc;

Oùi'tv yiOeXtoî tccoû; -où và u.axpr;iitp6Ûai[i

H uwo'Stat; tt; Axcëa;, và u.ïi tïiv àvaxpàljiï"

Toù; àJeXtpoû; tcu 7Ï;tioaE, xa't ^<jav Ô|acû lost' oÛtov,

Et; tôv Mopéa à7ro'<Taj<jsev êxtt Et; ttiv rXaps'vTÇav,

Èxeî mîpav tov nfiy^iizv. [MTà toù; xsepaXàJai;,

de Baudoin d'Avesnea sur les Saint-Omer de Grèce.

Noire chroniqueur est parfaitement bien informé, comme

on le voit : Quai tus filius Guillelmi ca^tellani sancti

Audomari et Ma', Jacohus nomine, uxorem duxit no-

mine Clementiam,sororem comitis Rainaldi de Dainmar-

tin. Quà sine hœrede defunelà, cum comité Hannouix et

Flandri.-e Balduino i vil Constantinopolim, et ibi duxit

principissam Acbaiœ in uxorem, ex quà niillum genuit

hxredem. Quinlus, nomine Nicolaus, cutn aliis ivit in

Grxclam, et ibi duxit uxorem reginam Thessalonire.so-

rorem Willelmi de Kupe ducis Allieiiarum, ex quà duos

geuuil filios.

Quorum primogenilus, nomine Bilus, fralresuo Wtflel-

mo sine brrede muriuo, uxoremduxil dominam Thebarum

et 1res filios ex eà genuit :Nicolaum% Otwnem eiJoannem.

Hic Nicolaus patri succedens, uxorem duxit princi

pissam Achaite.

(l) Appelé aussi Iîelas. (Voy. la Gén. des Saint-Omer.)

(») L'avouerie, dit l'article 3g des Uxance, appartient

jours de leur arrivée ils ne parlèrent pas de

leurs affaires, mais se réjouirent avec les Mo-

raïtes. Ces deux jours passés, messire Jean se

présenta devant le prince, accompagné de ses

deux frères et de sa femme l'héritière d'Acova.

La dame déclara alors au prince qu'elle se pré

sentait pour réclamer l'héritage de tous les

biens de sa famille, et qu'elle désignait messire

Jean son mari comme son avoué*, conformé

ment aux usages reçus, et messire Jean adressa

à l'instant même la parole au prince, et lui dit :

« Mon seigneur, prince de Morée, je vous

prie, en votre qualité de suzerain et d'héritier3,

de vouloir bien convoquer tous les chefs*, ban-

nerets et chevaliers liges de la Morée, pour en

tendre la requête que j'ai à vous présenter, et

prononcer sur mon affaire une décision con-

Ôitoû Éo-j^-ux»!vaoiv inro6«s*iî, toc"; t'yav

6u.g'pat; Jûo s-rjea», tittote fàp oùx eÎtcov,

ÉiraiÇav, eî/acri jf.apaî; imà toù; Miopairai;.

AiœëaivovTa; Si r,[i.t'pai; cJuô, fiXHtv ô (tiaèp TÇàvir,;

HtToc toù; Situ à^eXopoù; Si navTCU.ip èxeîvou;,

Kai (iè tt.v -juvalxâ tou, ôttoû xtov xXnpcvo'u.0;-

ÔX6av ôu.irpô; '; tôv rpiffiita, icpâvr.cav eî; aÛTOv,

ft; ■frrov xXïipovo'u.caaa toù fovixcû tt,; ôXou,

ÉvTaùôa ïcpavs'puoî tov aiSpa. Tr; ixsîvov

tl( âvijpa tt^ xai àSojÈp *, ù; to fy cuv Ta ouvr'ôta.

Tïi; œpot; "vip èXâXr,(rev ô jj-idèp Tt^àv Ixcîvc;*

« AùôIvtïi itpî"|-f!7Ta Moptù;, àÇiô irapixaXâ ai,

" hç aùOévTr,;, mû eùpi'axEaat r^Sn m; xXrpovo'ao; *,

« Ni ôpîcni; xai và ouva7_8cûv oi xs^aXài'ai; ôXoi *,

•• <IiXaf;.7;oupiàpoi tcu Mopew; oi XviÇioi xaëaXa'poi,

« tl; và àxoûfni; u.£t' aÙToù;, Tà ey_G) và XaXrau,

« El; Jîxatcv và jas xoîvete, iwocpxijtv và Xàêw,

à celui dans les mains duquel doit arriver la succession.

Les devoirs de l'avoué sont fixés par l'article 83.

LXXXIII.Zascadun avoier, chi chel sia, o miser lo prin

cipe, over al tri, dierezever per lo servixioal quai loètegnu-

do al signor del feudo, li frurti et H rendedi del feo del quai

ello è avoier; et è legnudo de dar vita et vestido al pupillo

del quai ello è avoier, et governar la terra. Et se lo relè

vera alguna cosa inzustamente ultra le spexe del ser-

vixio del pupillo et le sue in procurar li facti del pupillo,

ello è legnudo de restituirli a quello de ehi lo è avoier.

Veramenie se lo pupillo rezeve alguii danno in la terra soa

per fiaudo o in <> over negligeutia de lo avoier, lo

avoier li è legnudo de refarlo.

(3) Quand les droits n'avaient pas été réi lamés à temps

par le plus prochain héritier naturel, le prince devenait

l'héritier du fief.

(i) Les feudataires avaient le droit de réclamer cour

pléuiére, c'est-à-dire assemblée générale de tous les chefs,

et non pas seul' ment du conseil habituel du prince.
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forme aux principes de la justice. Que ce juge

ment soit rendu d'après les Usages de laMorée,

je ne veux aucune grâce et ne demande que

mon droit. »

Le prince lui répondit : « J'y consens avec

plaisir. Puisque vous ne réclamez que la jus

tice, je suis prêt avec ma cour à vous satis

faire, x

D'après les ordres du prince, les bannerets

et tous les chevaliers de la Morée se réunirent

dans l'église de Sainte-Sophie à Andravida, où

le prince se rendit aussi. Alors messire Nicolas

de Saint-Omer, seigneur de Thèbes, se leva.

Il prit de sa main droite sa belle-sœur madame

Marguerite , épouse de son frère, et dit au prince

de la Morée :

« Tous les hommes de la principauté savent

de vérité que ma belle- sœur, qui se présente ici

devant la cour, est la nièce du seigneur d'Acova,

étant fille de sa sœur. A la mort de ce seigneur,

qui ne laissa aucun enfant pour hériter de lui,

cette dame se trouvait àConstantinople en qua

lité d'otage, ainsi que vous le savez fort bien,

mon seigneur, vous pour le compte duquel elle y

était. Par suite de cet empêchement, ne se trou

vant plus dans le pays lors du terme voulu,

• '2 rà ouvinaia toû Mojpsù; 6=>.<i> và îya xpitriv,

• Xâpiv xàjxfiîav où (rrrû, iijMj ti o^ixatcv iio'vsv. ■

Ei; toûto àTïtxpitaxEv i itpi-jpriTca; aTo'; tou,

Kai Xé-yti tov « Mlïà xaP*î> «rtWra e*> Jixaiov,

■ Ëtcuao; ut Tr.v xoùp-rav jicu và oè ri tXTrXr.piiaGj. ■

bpi£ti tù8ù; 5 ttpî*fYMraf, jfXtav o! cpXapicupiapot,

Kai ôXoi ci xaëaXapct, ôtcgû rioav tcû Mopt'u;,

ÔXoi ixaDio-av ôjaoû te; ttiv â-jiav 2oepiav,

Ôttou ftuvn é Trpi"fY,wra; txtï ti; ttiv AvapaSicfav*

Eî, toûto janxttOnxn aÙTÔ; ô u.iaÈp Ntxo'Xa;,

Aè Zavrcfiip tov IXtfav, Tri; ©rlëa; c aù8t'vT7,;,

Mi to JtÇiov tI> v_î'pi tou ty)v vû[«j>r,v tcu txpariE,

Toû àJtXçoû tou ri fuvvi ttiv u.avo'ocuav Map^apÎTav,

Kai Xt'^ti Jipô; tôv Tcpiffma aùOévrnv toû Mops'u;-

« AXxBsia tvti, w; T^c6pouai tcsîvte; toû irpif-jiiràrou,

« Ê VÛJAÇTi (XOU, 7TOÛ tvtt èi?i> {««iiciov tSiv 7râvTuv,

• Àvt^ià tùpîaxiTai toû aù8t'vTcu rii; Âxo'oou,

« Tts à'î'eXtpTl; tou fvei naio*! ïj iSA<pn (xou aurir

• Kaî w; diro'ôavi x,wpi; jtauJi xaî xXiopovofiov,

« flaàv VjÇêûptt;, aùSt'vTX jxou, 4V t^tov éV iae'va

■ ÔtyiSa, iroû ttiv iëaXt; '{ ttjv Do'Xw -jàp 4to'ç cou,

(l) D'après l'article 36 des Vxance (page 170), l'hé

ritier doit en effet se présenter dans les quarante jours,

sous peine de perdre le revenu d'une année du fief ; et

s'il ne se présente pas dans le ternie d'un an et un jour

elle ne put se présenter devant le prince dans

le délai de quarante jours', fixé par les Usages

de toute la principauté. Il n'y a en cela nulle

faute de sa part ; car retenue en otage par l'or

dre du prince, elle ne pouvait venir se confor

mer aux usages que lorsque le prince l'aurait

fait revenir dans son pays. Aussitôt son retour,

elle se présenta en effet devant vous et réclama

son droit ; mais vous , vous lui répondîtes

qu'elle n'avait plus aucun droit. Plusieurs fois

elle a répété ses réclamations, et jamais vous

n'avez voulu convoquer une cour pour pro

noncer sur sa réclamation. Vous lui parliez en

autocrate; et elle , de son côté, comme une femme

sans volonté et sans mari, elle s'en retourna

chez elle désespérée, attendant que la Provi

dence lui envoyât ses secours. La Providence

lui a enfin envoyé secours, et elle appartient à

un homme illustre et de noble maison, qui

saura bien, comme tout homme noble doit le

faire, lui faire rendre les droits qui lui revien

nent. C'est dans cette intention qu'ils se pré

sentent tous deux devant vous. Je me présente

av ec eux, et en ma qualité de frère je leur of

fre mes services, à l'un comme héritier, à

la femme comme avoué, et je réclame de voru

■ Kai oùx tOpEÔTiXtv iiâ '; to Ts'ppitvov toû xp5vtui

« Nà Ma và «pavspiii&f ôu.rrpô; '; tt,v aùOsvTiâv cou,

« ht tô f^cuv toi auvriSia ô/.ou toû irpi^waTou,

« Ei; riu.e'paic TEooapxxovTa1 xai TcXïspuatv toû xpo'vcu,

« Ei; ônotcv irpâ"vu.a oùx tacpaXtv, cùt' tVraiat xâv ô.

« Atpwv tItov '; ttiv a)uXaxr,v, ôtccû tt.v tl/tç f&Xti,

« Ka6ù; tItov chà ÔtytSx àiro toû ôpiGjiCÛ oou'

« Kai ÔTt tt;v uje'SaXe;, xai JÎXOev ei; tov toicov,

« EùOù; fàp ixa-raXaêe, xai Éu.7tp cafta aou rtX6>,

« Kai t'ipaveptiOr, ti; èatv, xai tWrjiut to iteaiov,

« Kai tau rj» à^oxpiOr.xt;, (Jixaiov yàp oùx v/ti,

« Kai nâvTa fou^vcs'pxsTOv, ÉW-rnct to Jîxatov,

« Kai e'o*ù «otî oùx r,8eXe; xcùpTuv và rr,v xparr/jr,;,

« Cl; aÙTtÇcùato; tXtfe;, Jixaicv -vàp oùx t*y_ti-

« Kai tTCÛTïi w; âëoûXtUTï], ■yuvaîxa J^oipi; àv^pa,

« EOTpEIftTO '; TO 0TT7ÏTi Tn{ ùïàv àwjv!i>au,evïi,

« Kai àvsu.tvt và ttïî ÉX6Ï; e'x tov 0tov y.rfiv.x.

« 6eoû tù<^oxcûvTo;, ariatpov tvsi ùiravo^pEUfAtvY}

<■ Ei; âvflptiiitov tÙYivtxôv ànô ^ftvtâ; u,5*josXï,;,

«To Jixaiov, tcoû -ni; fp^erai, và tô çuXâÇiti oÎto;,

« ht Ttpt'-reti Ttâaa tùvtvri olv6puTCOv và tô môari.

en cas de présence dans la principauté, de deux ans cl

deux jours en cas d'absence, il est dépossf dé du fief. Celte

loi, qui retenait les possesseurs de fiefs dans les pajs con

quis, est appelée par les Utance loi de conquête.
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justice. Ils vous prient donc instamment, par à leur service et à leur hommage - lige1. »

mon organe, de leur rendre ce qui leur est dû, Le prince répondit à messire Nicolas de Saint-

et de les remettre en possession de leur héri- Orner : « Nous avons bien entendu en détail,

tage de famille, c'est-à-dire de la forteresse ainsi que notre cour, le discours que vous ve-

ainsi que des dépendances de la baronnie d'A- | nez de prononcer et l'affaire que vous nous

cova. Ils sont prêts de leur côté à faire pour j présentez. Nous avouons et déclarons qu'il est

vous tout ce qu'ils vous doivent relativement bien vrai que c'est à cause de nous, et pour une

■« Atà tcûto TÎ>.8aaiv iSà c|xirpò; '; ttv cc'jôevticÉv aou,

Kai £fà) u.ET* aÙTcù; «vclloO û; a^eX^o;, ôtcoû citu.dLtv

« Kai irapacopiÎM xal tcù; S'ji ~bi iva xXr.pcvo'u.ov,

» O âXXc; 4>{ àëcuc'pr.; tt,ç tò Jùtatcv Çr.rûvTa;.

« napaxaXcùv Ttotuvoi tcù và tcù; tyr& ovûaet,

- Kai và tcù; Pâ/.Tit ei; vG|irjv, tò "ycviicòv tous vâxcuv,

« Aitò tò xrârrpov, irepicïjr.v "ri;; (irrapcuviaç Àxdë&u,

« Kai aÙTtvoi «vai irouiei và mrisouv «pò; iaéva

(i) Aussitôt qu'un feudataire arrivait à une succession

de fief, il était tenu de faire hommage à son seigneur.

L'art. III des Uxance détermine le mode de serment et la

nature des obligations. Il est nécessaire d'avoir le texte

sois les yeux pour bien suivre cette discussion légale.

III. Quando lo afeudado devien homo legio del signor,

elio die dir : « Signor, io devegno vostro homo legio de

tal feo (et nominar de qual feo lo è, zoè per quello che

elio li fa lo homagio); io vi prometto a salvarle et guar

dante corno mio signor contra tute persone et contra tute

cose che viver et morir possa. • Et lo signor die rispon

der : • Et io ve rechoio, in la fe de Dio et in la mia. » Et si

lo die basar in la bucha in segno de fe. Ma se quello o

quella che fa lo homagio a lo cabo signor, si come è diclo

de sovra, ha Facto legia avanti ad altro homo o femena,

che non sia homo al cabo signor, o ad homo chel sia, elio

die salvara far lo homagio; et la caxon si è, perche alguno

che è homo de uno altro, non può appresso far homagio

a altri, se elio non salva lo so primo signor, over se elio

non lo fa per so licentia et combiato ; altramente lo men-

tirerà de soa fe a quello a chi elio è homo primer. Et qui

fa homagio ad altri che al cabo signor de cose che sia a sua

t .rra, lo die far in la magniera sopra dita.

Ni non se die far homagio se non ad uno signor, per

che uno homo non può far olirà una legia senza so gran

falire. Et homo che fa homagio ad altri che a quello de

chi è homo legio, è tegnudo al so signor per la fede che

lui li da per lo homagio che lui li a fato, de salvarlo et

guarentarlo incontra tute persone et tute cose che possa

viver et morir; et cusi lo promete a far homagio.

Et per questo appare che elio non è tegnudo de meter

o far ineter man in lo so corpo ni in la soa persona, ni

anche consentir o sufrir a suo poder che altri la meta.

Ni noe die prender o far prender al so poder alguna

cosa del so signor de chi lo è homo legio.

Ni non die couseiar homo ni femena contra so signor,

salvo s'ello l'havesse dato al so conseio.

Ni non die per homo o per femena mostrar oldir parole

« Ôacv yacwa70Ûv ti; Xy£igv ^cuXeixv xat c|xa£iov ■

Ei; tcùtc àivGxpitV.XEv ó wptf-yiJta; ìto; tcu,

AefeiTcù (i aèp NixoXcù ixsìvc'j vtì 2*vTCj/.s'pTr

« Ó(i£Ì; rìxoùaafuv Xtrrû; sai fi xcùpTn u.a; ifiot'ue

« Tcù; Xc'you;, tcù; é<jùvtuv_s;, xaì nìiv îmcStoîv aou*

« Kai isapTUpoûtuv, Xt'-jcuev àXr'.Oetav, tò lime,

■ Aià tovtxriv (iou àœopfir.v Sia ìSm'oi Tpo'jrov

« figaatv, àxX7,pT,8r,xtv ti âpxo'vTio-aa aÙTivri

in corte, s'ello non è a conseio de quello a qui lo se mete

in esguardo, o in coguosanza de cose che sia coutra lo so

signore.

Ni non die far a so sapulo procazar la onta del so si

gnor ni lo so damazo, ni sofrir ni consentira so poder che

altrui lo faza; ni eliamdio a la dona ni a la fia del so si

gnor vilania del corpo, ni zaxer cum quella carnalmente,

se zo non fosse permaridazo ; ni a soa sorella, tanto corno

ella è damixella o che la sia in caxa del so signor, ni so

frir a so poder ebe altrui lo faza.

Et si die lialmente conseiar lo so signor de quello che

li domandarà conseio.

Ni lo signor non die meter o far meter man a la per

sona de lo afeudado, o à lo feo, se zo non è per sguardo

o per coguosanza de corte. Et si è tegnudo el signor al so

homo ligio per la fede che è intro loro, de tute cose da

vanti dite, de le qual l'homo è tegnudo al so signor, et

lo signor a elio, perche dentro lo signor et l'homo è fede

et la fede die esser comuna a li do de le cose avanti diete.

Et zaschun die salvar soa fede l'uno iuverso l'altro ferma

mente et integramente.

Et tanto plu die l'homo esser tegnudo a lo signor, che

10 homo die intrar per trar de prexon lo so signor, s'el

sera requirido per parte del so signor o de li soi mes-

lazì.

Et zaschuno homo è tegnudo per soa fede al so signor,

se lo trova in bexogno de facto d'arme, a pié incontro

11 soi inimixi, o in luogo ch'el sia in pericolo de morte, a

meter tuto lo so poder per meter lo à chavalo , over

trarlo de quello pericolo; et se altramente lo non può far,

se li die darlo so cavallo o altro, se elio lo requière, et ai-

dar lo a montar suso.

Et chi schivasse far al suo signor alguna di queste cose,

elio mente de soa fede verso lui. Et se 1j signor Io porà

provar per raxon de corte, elio porà far de lui el de le

sue cose corno de homo che ha mentito de soa fede.

Et chi attende far al so signor alguna de le diete

cose, lo signor si è tegnudo per soa fede de liberar al
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affaire qui nous est personnelle, que cette

dame a perdu ses droits et a été privée de son

héritage de la seigneurie et du fort d'Acova.

Maintenant, nous vous demandons si vous dé

sirez que je vous fasse justice selon la loi, ou

si vous réclamez une faveur et une grâce de

moi comme de votre prince, en faisant valoir

que c'était à cause de moi qu'elle était hors du

pays, et n'avait pu se présenter dans la princi

pauté pour faire valoir son droit au terme pres

crit par les Usages *. »

Messire Nicolas de Saint-Omer fit alors au

prince la réponse suivante :

« Seigneur prince de Morée, je vous prie de

croire que si j'étais convaincu que ma sœur ne

fût pas fondée dans ses réclamations du fort et

delà baronnied'Acova, je n'aurais pas dédaigné

de vous les demander comme une grâce. Mais

ici ses droits sont évidents, ainsi que vous le

savez bien vous-même C'était pour vous que

ma sœur était détenue et ne pouvait sortir de

« Tb •jovwiv xai aùOevTiàv toO xàVrpou rii; Axc'Soir

» Eî; toûto ewr&xsîvou.ai, Xé-r<i>, xat èpurû al,

« Av (iâ{ ïmTÔî và ir»loti)(iev to A\'xatov xarà voulue,

• fi âv jiâç Cutô; eîià x*PlTa *al *P'on aùOs'vTou,

« Atoû iu.mSiatn AV i^it, xaî cù^èv eùps'&r, èvTaûôa,

« ÈSâ fàp Et; tôv tc'boy fia;, tôv Xe'-fouv Jtpi-j^moÎTOv,

■ kis' lato eî; TàTs'pjjuva 'ç toû tc'itou rà c^uvT^8la•,

- Toû và XaXiiaTj u; frux1 xai "f efirpHW *rwa{ou. »

Ei; toûto ànexpiârixe jusis Ntxo'Xo; outc;,

Kaï Xe'-ret 7tpb; tôv "-îp!"rfnra àiro'xpiejiv TCiavAV

« Aù9;vtj) wpi'YY™* Moipeù;, Xe'fo» t»iv aùfavTtâv cou,

« Âv é&Xeitaxat i-fvcipi£a (leîà 7rXripo<pcpîa;,

« È àcîeXçTi (AOU, i™vai sAu, oùAèv Çr/rajuv Aîxatov,

« Tote oàv -Jtov èv irpE'itov, vâ èîviToûu.Ev xàptv

« To <Te Aîxatov évet Apôov, ii; to TiÇtùpeiç iro'; oou.

« h àA'eXtjni fiou e'emxETov eî; <puXaxr,v AV t'os'va,

• Kai oùxiA'ûvaTov 7to*jû; vx è|éëri are' Èxeî,

suo liai poder quello o quelli li quali è metudi hoslaxii

per lo soa libération.

Anchora l'hoino è tegnudo al suo signor de iutrar plezo

per ello de tanto quanto val el so feo. Et chi de questo

fallirà al so signor, io credo ch'ello die perder lo so in

fina ch'ello è vivo. Et se caso avignesse che lo bomo

siendo bostasio o plezo per lo so signor, rezevesse algun

daono per la soa dila plezaria, lo signor è tegnudo de res-

tituir li ogni danno, et questo per la fede a la quai lui è

tegnudo.

(l) Suivant Parlicle C des Uxances : «Tout individu

absent de la principauté , même avec permission , est dé—

Constantinople pour venir réclamer en Morée

son héritage d'Acova. Je ne vous demande

donc point une grâce, mais une justice, con

formément à ce que la loi prescrit. »

Le prince Guillaume lui dit alors : « Puisque

vous n'avez pas besoin d'une grâce de ma part

et que vous n'invoquez que la justice de la

cour, je vous déclare en vérité que ce serait

pour moi un péché devant Dieu et un juste su

jet de blâme aux yeux des hommes, si je ne me

conformais pas à la demande que vous me faites

de vous rendre justice. Je veux donc que la

chose soit décidée d'une manière régulière, et

que les Usages du pays soient consultés avec

attention et discernement. Mais pour ne tom

ber dans aucune erreur et éviter tout reproche,

je veux convoquer tous les bannerets, prélats

et chevaliers de la principauté de Morée, et

leur soumettre cette affaire pour qu'ils pronon

cent un jugement avec la crainte de Dieu, et

conformément aux Usages que l'empereur Ro-

« Ni £Xtr/! àvaxpoéCovTOC to fovixbv Àxo'ëou.

« Et; toûto Si oùJèv ^y/râi X"?1* TC-> v" f" Aûcrr);,

« Mo'vov to At'xatov i>; èvei, xai ôpt'îet to ô votio;. »

Et; toûto âircxptônxsv ô "rpi'Y'rejïa; rouXtotixoç,

Ems tov [iiaèp NtxcXov Si SavrefiÈp Èxeîvov

« Acpûv où xpipïïtî X"?lTa v" ^X?î ru,ot,

« Kai Oéâei; àvaxpàÇei u.s u.è Aixatov tx; xoôjty:;,

« As'-fio xai ptapTupû ai to, àXri6etav to àotpdvu,

« Ôti â-j.apTtà tV i-'y ©ecO, xai y i'-f c ; à-o àvSpÙTruv

« âdiXtv eto^ixt et; èu-èv, âv «*>.et^a èx toutou*

« Atà toûto 6e'Xû> và 'vevtj to irpà'vu.a àcptpu>jLévcv

« Mi itpooox'iv xai iJiàxptatv, toû to'îtou Tà ouvr)6ia-

« Ou.(o; jxTi oçâXo> tÎtcote xai é"x<i> xef.Tr/Yopiav,

« Kal th'ÂM to và ouvax8oûv cXot toû Tipt-j-fiTâTou

■< <t>Xaa77cuptàpot, àpxtsPs'!> x*i ôXot ot xaëaXetpot,

» Nà fixXo) tt.v Ù75c6stjiv Et; aùioù; và Tinv xpivouv

« Mè tpoSov àepaTou 0soû xai eî; toû to'kou ïà ouvrlOta,

possédé de tout droit à un fief qui viendrait à vaquer s'il

ne se présente pas dans l'intervalle de deux ans et deux

jours, et le fief est donné à l'héritier qui suit. Il ne peut

faire valoir aucun empêchement en excuse de son ab

sence :

Ma, ajoutent les Uxances, si lo signor die sucieder, lo

puo piolongar lo lermene a tula soa voluntade. C'est-à-

dire, le prince peut, à sa volonté, acroider dans ce tas

l'héritage au réclamant; niais s'il l'accorde, c'est une fa

veur et non une justice, (.'est là sans doute ce que le prince

Guillaume voulait dire en demandant à Nicolas de Saint-

Orner s'il réclamait justice ou faveur.
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bert1 nous a transmis lors de ses arrangements

avec son gendre2. »

Le prince fit donc écrire des lettres à tous

les bannerets, chevaliers et liges de la princi

pauté, qui arrivèrent à Glarentza et se réuni

rent pour juger l'affaire 'conformément aux

Usages. Le prince dit alors à messire Nicolas de

Saint Orner : « Je désire savoir quel est l'avo

cat qui doit défendre votre sœur et parler

pour elle devant la cour. » Nicolas de Saint-

Omer répondit qu'il voulait l'être lui-môme, et

qu'il se chargerait de faire valoir pour elle tout

ce que la loi lui offrait de favorable relative

ment à l'affaire de la baronnie d'Acova. Le

prince lui répondit : « Puisque vous vous char

gez des fonctions d'avocat dans l'affaire de la

dame Marguerite , moi de mon côté, par ami

tié pour vous et pour vous tenir compagnie, je

me déclare l'avocat chargé de défendre les

droits de la cour. »

Il s'adressa alors au chancelier messire Léo

nard5, originaire de la Pouille, qui était un

homme sage et très instruit, ami intime du

prince et son premier conseiller. Il lui remit la

verge du commandement qu'il tenait entre ses

« Ta WciÇev 6 PaaiXeù; ixtîvo; ô Êcprépto; ',

« Ôtcw e'oujiêiêctoôr.aav ôu.où u.è tov ■Yafj.ëpdv tou *. »

ÈiOaÛTct ipîîfii ô irpifftTraj xai ?fpaipav niTÔxia

Ei; ôXou; toù; çXafioupixpoù; ÔXou toù wpi-ffmâTiu,

6(j.ctu{ el; toÎiî xaëaXaptcù; xai ÔXou; tou; XnÇov;.

fix9av xxi Èavivâ/Ônaoïv ôXoi tit ttiv rXaps'vTÏav,

Kai Èxâô'.uav và xptvoxuv, w; évei Tût auvrlOia.

ÈvTaùOa e'tcev o irp i-j-jwra; tcû juaip NixcXàcu-

• ©s'Xtii và ficÉdin àito coù Ttoîef fvai àëouxàrt,;

« Nà xpEwo-rç xai và XaX-ji <îtà ttiv a^EX^m* oou,

■ Ka! và Paarâ tov Xo'-jov tu; và ouvTUxaîvTi "S "oûpTïiv. »

Kai bxeÎvo; à7rExpi6nxsv oto; tou OsXei EtiOai,

Nà âe'-jti v' àjtoxpi'vETat, ùioàv JiaçÉpEt ô vo'px;

Al' Èxtivriv ttiv Ù7to9eoiv tts u.irapovia; Axoëcu.

Et; toOto âuoxpî&nxsv ô irpî-j-jina;, xai eIitév

» Âçûv Èoù àrco^s'xEaixi và ïïaai àëoxaTo;

« fl; ^ià ttiv ûteo'ôéoiv rii; vTàp.a; Map-fapÎTa;,

■ Kai tô Jià ttiv à-j«7rr,v acu xai £là ttiv ouvTpoç.av oou

« Nà oè iroiïjoo ouvTpcçiàv, xai và PaoTÛ âëoxaro;

« Nà Jia'jOEvTîûu và xpaTÛ Tà Jîxata ttï; xoùpTTi;. »

Eùôù; XaXEÎ i «pî-^iTta; «ùtov tov Xc^oOe'ttv

Miaèp Aivâp^cv * t' ôvcjia, àirai ttiv IloùXtav titov,

ÀvOpojTro; titov çpovtjxo; xaXà^paitjJi.aTioii.E'vo;,

fi) On a déjà tu que ce n'était pas la fille de Robert

de Courtenay, mais de Pierre de Courtenay, qu'avait épou

sée Guillaume de Ville- Hardoin. (Voyez note l, page «I

mains, et que portent tous les princes et les

seigneurs du monde, et lui dit : « Je vous con

fère la puissance que je possède, afin que vous

présidiez la cour et rendiez justice conformé

ment à la loi, avec l'avis et l'assistance de tous

ceux qui composent la cour. Je vous conjure

sur le Christ et sur le salut de votre âme, aussi

bien vous que tous ceux qui siègent dans cette

cour, de tenir autant aux droits de la dame

Marguerite qu'à ceux de la cour. Ne vous lais

sez entraîner ni par la crainte ni par l'amitié.

Je vous enjoins sur votre âme de prendre bien

garde à ne pas vous laisser induire en erreur;

car moi, par affection pour messire Nicolas de

Saint-Omer, et pour lui tenir compagnie, je

vais faire le rôle d'avocat et soutenir contre

lui les droits de la cour. »

Messire Nicolas commença ensuite le pre

mier à exposer l'affaire dès son origine, c'est-

à-dire en racontant comment la seigneurie

d'Acova était échue à la maréchaled'Achaïe, ma

dame Marguerite, ainsi que nous l'avons rap

porté plus haut ; et enfin tous les motifs, tous

les incidents et toute la marche de l'affaire.

Quand messire Nicolas eut terminé son dis-

tl( tô é"y_ou<jiv oi àpxm^oi toù xo'ojxou oi aùSsVrat;,

É<?oxé tov, xai Xe'^bi tov « È-jù oi «apa^î^o

Éxeîvov e'x6v uWtJuxo* xai TtpâiTOV ttï; pouXii; tou.

Ttiv (is'pfav Si xai tô paëo*i tô Éëâora ei; tô x'P'i

« Ttiv aùâEvtîav, ttiv xparô, và orfxipc o\à ttiv xoûpTTiv,

« Nà xpîvïi; Jè xai và xpaTTj; to i'ixaiov, lis tov vcu.ov

« Mè ttiv (5ouXt)v xai ouvrpoçiàv, ôaoi eivai ei; ttiv xcûpTtiv,

« Kai ipxi(a ot ti; tov Xpiorov sic W T^x,îv oou È"àvo>,

« Èoév xai îooi xaDs'ÇovTai u.et' taoù si; Tinv xoûp-rriv,

« To ctîxaiev rii; àpxôvTtooa; ttï; vTap.a; Map'vaptTa;

• Nà to xparriaETE xaXà, xateémo xai ttï; xoûprr,;,

« Mti ooXeuôtïté tîttote Sik ço'êov xal çiXîav

« npoot'vBTt piTi otpàXsTt faâvt) ti; ttiv '^uxT',

■ ÉtteÎ Èfù lîià ouvTpotpiàv xai à-vàTtnv toù iSû.fàj aou

■ MtoÈp NixoXoû vtè ïavToiùp 6e'Xu v' aëoxaTEÙou,

« Éx to âXXo (u'po; và xpiTÛ to Jixaiov ttï; xoûpTr^. •

Ei; toOto irrEXEipioEv aùroç i luaip Nixo'Xa;

Nà Xe'-j-ti ttiv ûtco'6eoiv tov Tpo'îtov ttï; i'ouXEt'a;,

Tô jcû; -volp xai è£éjteobv ti aùÔEVTÎa Àxo'ëou,

Tô ttï; TcpoiTCOTpaTo'pcooa; ttï; VTau.a; Map-yapÎTa;,

KaSù; xai tô tïxoÛoste iSâ si; tô pië/îov,

Toù; TpoTrou; xai Taî; àçopu.aî;, xai tt,v xaOoo^Ti^iav.

Âço'rou àTtETtXTipuai toI t'x' và XaXïioTi,

de ce volume.)

(3) Geoffroy II de Ville-Hardoin, frèro de Guillaume.

(3) Léonard de Vérules.
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cours, le prince prit la parole à son tour, et

exposa tous ses motifs et toutes ses raisons en

opposition à ce que messire Nicolas avait avan

ce, ainsi que cela est établi par les règlements

suivis dans les tribunaux, et de manière à ce

que chacun puisse dire ce qu'il croit utile à sa

cause. Après que chacun eut parlé longtemps

et abondamment, le prince fit apporter le li

vre des Usages1, et il expliqua en détail ce qui

y était contenu ; comment, au cas où le suze

rain serait fait prisonnier par l'ennemi et jeté

dans les fers, son homme-lige doit, si le suze

rain le réclame, se rendre en prison comme

otage en sa place, pour obtenir sa mise en li

berté, et comment le suzerain doit ensuite de son

côté employer tous ses moyens pour faire sortir

de prison son homme-lige qui a pris sa place2.

Tous ceux qui siégeaient alors dans la cour

émirent l'avis que , puisque c'était pour lui

que la maréchale avait été mise en otage, elle

était fondée, par cette distinction particulière,

à revendiquer son héritage du fort d'Acova et

de ses dépendances. Mais le prince ouvrit de

nouveau le livre de la loi, etdéveloppaun cha-

ÊvTaùoa irôXiv dtpxiaiv i npîy^maf và Xe-pp,

Nà pswii Tpbirou; à<popp,aî; xai Xo'-you; «vavTiou;

Ufbi tô tan xal iXoiXvas puaip Nixo'Xa; t'xEtvc;,

Ci; to (//.uv tu itir»\n xai ôXa tx <Tixao~rnpia,

Kai Xé'ycuo-tv ô xââe et;, to liÇtuptt si; ôtpsXo'v tou.

AfsTou tîitaai icoXXà, xal sitXriSuvav cl Xb'yoi,

flpias Si i Troi^wtotî, iiftpav to PiSxiov',

Tà îfpaipt Xiirrcp.epû; Xé-vn xal ipp.nviûsi,

Tb irû; 6 Xr&io; âv0pci)7cc( xpiuariï và miof toûto,

Eï p.cv viy&ri aùOévTou p,ou và tov «oitjoti iyfifôt tou,

Kai và tov i/jri ti; ^uXaxTjv ti; Ttp.upiàv aiJiipcu,

Nà i» Çnrii aùôt'vTT.; tou, xal và tov àvcutpâfrpt

Nà oï'Êv: ti; riiv tpuXaxr,v ci; ôi)/uïa oV Éxtîvov,

Nà iofàÀTi tov aùâtnnv tou àitb o*iap.a>Tripîou,

Kai n«Tà aù6s'vTT,{ tou xptwortï và tov tëfa'>.ii

Tèv Xr£iov tov avâpuKov, iïoù cÇs&fi ôV txtïvov *.

Oi TtàvTïç ôiroû r,aaaiv îto'te ti; t^v xoupTviv,

ÔXoi «icXtûpiaaav, (Xiftcv Sût xptc.v lU'raXw,

Oti ti irpoTojTpaTopiaoa ÏTÛjraivt và t^v)

rb -[ovucàv xai ntpicYjnv toû xâorpou tâ; Axc'ocu,

Àçoû ird; tou ttjv ïëaXiv o npiffiira; oV t'xsïvo

(I) Le texte dit simplement to fSiSXÎov, comme nous

disons le code. Il s'agit du livre des Assises et bous

usages de la principauté.

(i) Voici celte obligaliou réciproque telle qu'elle se

trouve dans les Vxance :

XV. Se miser lopriocipo, fosse prexo de h nimui(cbe

CUROM. DE MoU*.

pitre par lequel il prouva que , selon les termes

de l'Assise, elle était engagée par un devoir in

dispensable à se constituer otage, et que d'un

autre côté il était déclaré formellement par

l'assise que, puisqu'elle ne s'était pas trouvée

en Morée dans les termes voulus par l'usage,

elle n'avait plus aucun droit à réclamer son

héritage.

Les juges changèrent alors d'opinion, et re

prenant la parole ils déclarèrent : que, puisque

la dame était tenue d'entrer en prison lorsque

son seigneur-lige le demandait, aux termes des

Assises, et qu'elle ne s'était pas présentée, dans

le délai voulu, en Morée au prince pour récla

mer ses droits, elle avait perdu tous ses droits

dujour même où ce délai élait expiré. Ils décla

rèrent donc toutes les réclamations de la dame

mises au néant.

Le prince et messire Nicolas furent alors

invités à se présenter devant la cour. Le chan

celier, qui tenait la place du prince, prit la

parole et leur annonça que la cour seigneu

riale avait décidé que le fort d'Acova était

perdu pour elle et gagné pour le prince, ainsi

xai ii; tpuXaxrjv ait' ha il; rfcv noXtv.

Tb epîpti fkf i irpt^ytira; toû vo'pou tô piSXi'ov,

ÈoroiBn, àtpipûlhixiv «i; tô xsfâXatov îxttvo,

Kxi iitôSu^i p.i to PiêXibv toï -o'-tou rà ouvridia,

Ôti p.i <?ixaiov xpcuarixôv typiuaTti và irair,,

K' âv Si» Tri; Tpi'xvi Ti-iroTs;, Jioù fàp oùx tûpéun

Toû và ÏïitïÎoti o*i'xaiov '; to fovixbv ixtîvo

/Lit" ia<i> si; tô Tt'pp.ivov, to f^ouv Ta auvïiOia.

Ëutntiviasav îXoi tou;, t'orpà'cpno'av xai imav,

Ôti àtpûv e-rû/aivi, xai ijtpioSo-Tttt »■ T» TrîoTl,

Nà os'êvi si; riiv çuXaxviv, lî p.èv tov âvaxpoiÇti

Ô aùâsvrr,; ô Xt^to;, to fpàcpouv ^^ ouvrlôia,

Kai oùx tùstOn ci; tov Mopcà '; to Tt'pp.giov aie' Isa,

Nà e'fxcpaviaO'p ti; tov icpi'^fwta và tov Cnniari Jixai'ov,

Kai iics'paaav rà Tt'pu.iva, tô Sùuuii rr,; t^aatv*

Ë£axav vrci imyaow, 5n fpr^ia -rupsûii.

EXoiXnaav tov irp^iKa xai tov p.isip Nuio'Xav,

Kai r,/.6aoiv àp^pÙTtpot évÛ7ctov ttï; xcuprn;'

O Xc-jo8sTï,;, «où tÎtovs toû 7tpi-pfttT0; Ji'xaic;,

Éxsïvo; toùc s'oûvtuy_i xai tôâo*ra(i tov Xo'-yov,

Tô icû; ri xoûpT» txc'p^iae to xâsTpcv rn; Âxoëou,

Dio non voglia! ) et lo dicto signor se polesse recalai-, ei

puo mêler per lo suo recala hostaxii de li soi homini le-

gii, infina cliè se recolierà li denari pir lo suo recatu ;

et recolli li danari, lo siguor è teuudo de trar quelli legii,

over mêler allri bostaxii in luogo de quelli à li euimici;

ma in altro caxo non h puo mêler contra soa volonlada

— 12
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•

que cela était prouvé d'une manière précise par

le livre des Usages, tel qu'il avait été rédigé dès

le commencement de sa formation.

Quand le prince eut entendu cet arrêt, il re

mercia la cour, ainsi que cela est usité, et prit

congé; mais le maréchal messire Jean de

Saint-Omer ne voulut pas remercier la cour.

Tous les grands et les bannerets prirent con

gé du prince, et chacun se retira comme il

voulut et où l'appelaient ses affaires.

Le prince dit ensuite au chancelier avec un

grand discernement : « Je vous jure devant le

Seigneur, mon chancelier, que le jugement qui

vient d'être rendu, et par lequel la dame Mar

guerite a été déshéritée de la seigneurie du fort

et des dépendances d'Acova, m'a fait d'autant

plus de peine que je sais fort bien que c'est

moi qui l'ai envoyée en prison à Constantino-

ple, et que c'est là ce qui l'a empêchée de se

présenter, dans le délai voulu, devant ma cour

pour réclamer son héritage d'Acova. Voici

comment il m'est arrivé d'être cause de ce mal

heur. Lorsqu'on m'apprit, pendant l'époque de

l'emprisonnement de madame Marguerite, que

Atir»u,epS>{ tô toû vo'jtou tô fiiëxîcv,

ôirsp rypa^av ait' if/jK tgù vou.oo tûv auvïjôiwv.

Tô âxouaî to o rcpifYiTta;, £>; to fxouarv ai xoûpra:;,

TW XCÛpTTiV lÙxapiOTWKY, àlT0).0-Jlàv ÎTTTipt.

Tû <?( o irpuTOarparopaç i jxcatp TÇàv éuïvoc

Oùiii T)8tX«o-i iroaû; tùxapioriàv và <Suoti.

Metz -»5ta JXoi ci âpxovTe; xai ci çXap.oupià'pol

AnoXo-jià» iWrr,oav, 6 irptf-jwra; toù; Sîftr

Éi'u'êr.oav i xâ4« tï;, Ttoô8iXav xai T|-ràjrav,

Ônou ixpiûorti «à àrrsXIrji txaoroç ànb xtîvou;.

Kai |MTa Taùra iXoiXr.atv i irpi-pYraa; tôv Xo-yoJs'Tiiv,

MovâÇa tov îoÛvtux* |" SitUfiau («TfeîXw

- ôftvûu m, Xofo8i'tti pieu, ivûiriov Kupiou,

■ IloXXà (*' içoivn BaptTÔv ti xptai;, omû i-jtvr,,

Kai ixXrpTifho t> àpxovTtaoa i VToiu,a Map-japiTa

• Àitô to xàarpov xai aùOtvriàv niptcx'ik Àxoëou,

• Aïoû i-pupflioi aioflr.Tà, xai YÎÇtûpu «î; àXr,8tîav,

•■ Ôti i-jà» ttt* iëaXa '{ ttiv <puXaxviv, Ôttcu tVtov,

« Kai si; oùttiv nft àçopu.Tï» où^iv «ûpe'9n tVraûôa

• *2 Ta Ttp|ina xai tiç tôv xatpôv, oircû tnpmt và frai,

•• Nà tjAçavioOTi li; tw xoûp-rr.v |tou, xai và tÇeÇr.TTioTi

• Tri; Axoëou -riiv aùôevnàv, otcoû fvii ■yovixo'v tu;,

« Kai (tcûttjv "jàp ttiv àjiapTiàv và as t'mâ tiw; i-jivïi-

• Èto't» ÔTav nûpaor, xai tîrcav to u.aviaTO,

,t) Il lui donna en effet une partie de l'ancien fief d'A

cova, cl eu le réunissant à d'autres fiefs de son domaine,

il eu forma labureuiede Malagiiluu dout elle l'ut titulaire. |

le seigneur d'Acova venait de mourir, l'idée me

vint de prendre entre les mains le livre des As

sises, et de lire le passage que je vous ai fait en

tendre devant la cour. En lisant cet article je

vis que, puisque la maréchale se trouvait

à Constantinople comme otage en ma place et

ne pouvait venir se présenter à la cour dans le

délai fixé par les Usages, il était conforme aux

arrêts de la justice qu'elle fût déshéritée de ses

droits. Je fis cependant une distinction, etje me

dis en moi-même que, puisque c'était en mon

nom qu'elle était en prison et perdait l'héritage

qui lui était échu, ce serait un grand péché et

un grand blâme pour moi de lui faire ce tort.

Je pensai donc que, pour réparer le tort que je

lui faisais, je devais lui donner la moitié de la

baronnie d'Acova, et conserver l'autre moitié en

propriété pour ma plus jeune fille Marguerite

Mais vous avez vu avec quelle audace et quelle

présomption ces Saint-Omer se sont présentés

ici. Leur conduite m'affecta vivement, et mon

cœur en murmura ; et c'est pour cette raison

que je demandai alors à messire Nicolas, si c'é

tait une faveur ou une justice qu'il venait solli-

• Tô Ïti fàp àxo'Savev 4 aiiSîvTTj; TK Àxo'ëoo,

• Atcù 'tov «i; ttiv çuXoxyiy u.av<? xu.a MapfapiTa,

« ÔtîgD tItcv x/.Y.povo'jiiooa £>; évet ti âXrîOsia,

• Miwpepev >j ôptÇiç, xai titiaxa to [j.S/.icv

« Éxiïvo, tô tfpoKpaai toû toitcu Ta owrïia,

• Kaôùc xai tô tSxouosti ojx-po;, icoû àvrjvuotol.

■ Aonrôv û; tXs-jYo'ûfixa, xai Y,ûpau,ev tôv vo'u,gy,

« Àçûv % TcpcATGOTpaTcpio'au TiûpîoxiTOv ti; Tri* IIo'Xiv

« Ei; çuXaxiv xai ô\\Sni, 07tsuTsv J"t* è|«va,

« Kai cùx T,a7To'pE<jt và i'iJbf. và îficpavioS^ li; tt,v xovprnv,

« Air' e'aw eu; tol Tt'p(x.iva, Tà tx^fiev ouvT,8ia,

« Aixaicv riTGv v' ixJ.rifafrï, ànai tô •yovixo'v tt<,

• Ev toûto» t^taxpiOirixa, xai «lira ti; Xofiojao'v |*ou,

« Ôti, àtpûv s&atoxSTOV ii( fuXaxriv Si' é(iî'va,

« Kai txavl T° "yovixôv, i7tcû e'xev iÇstttast 7coîXiv,

« ÀjiapTÎa xaî u.îu.i]/i(iev iipx'TOv «i; fp-sva,

« Èàv lit toûto iSouXrjftrixa, ôitco; ati và mcriats,

« Kai và Tri; Sàaa tô ^jiiaiv ttï; jxirapoviâ; AxiScu,

« nâXiv tô olXXo rWoôv và Sûau Map^apiTa; '

« Tii; 6upaTpo'; u.ou tS; (iixpr;, và tô i'xti -vovoiov tt,;.

« Kai lîJt;, 5ti iîXJaoïv aÙTol ol vti ïavropci

« Mi icap'inaiàv xai fcrapaiv xai dXaCoviàv (ti^âXr.v,

• IloXXà u.' itpâvri papirôv, 6(ocxiatv ti xap^iâ u,ou,

• Kai Si' aÙTÔ TÎpolTnoa p.iotp NuccXov to'ti,

Plus tard il la déclara par son testament héritière de v.

sœur ainéc Isabelle dans la principauté, au cas où Isabelle

mourrait avant elle sans laisser d'enfants Légitimes,
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citer de ma cour. Il me répondit avec fierté

qu'il n'avait pas besoin d'une grâce de ma

part, et ne venait demander que ce qui appar

tenait de droit à la dame Marguerite. J'ordon

nai donc qu'on apportât le livre des Assises et

Usages de la Morée, pour que l'on prononçât

entre nous et que son orgueil fût confondu; et

vous voyez que, d'après la déclaration des

droits des liges, la dame Marguerite a été dés

héritée. Je sais d'une manière certaine, d'après

mon registre qu'il est parfaitement exact que la

baronnie d'Acova avec ses dépendances contient

vingt-quatre fiefs de cavaliers2. Prenez avec

vous Colinet qui est le maréchal de toute la

« Tî tiXu ix ttiv x&ûprïiv u.cu x"PlTCl 8 r" fôtaun'

« Kai Èxeîvc; ànexpMr.xt u.i àXaÇoviàv [M^âAnv,

« Ôti aV iu.ii' w*. (y.pT&i X*PlTa oùcTeuiav,

■ Mdvev tô «Tixaiov, to xpxtTC-v ttç VTau.a; Map-japiTa;.

« K' i-jù Six tcùto ûpiaa xai x<f if av to [iiSxîcv,

• Ôiccu tvti 6 vc'jic; Ttû Mufeùç, xai "vpoKfEi Ta auvriâia,

« Kou và xpiOûjxEv |/.et' aÙTOV, tj iXaÇcvià và Xiu|np*

« Kil cÛTU( lie ttiv TTÎpr.aiv riiç xoupT»î *'» XtIÇio»

• PXetcei;, i;e;àr,pa)6r,xev x »T«j*a Map-fapira'

• Év tout» Èyù XiirrcLiEpûf TiçEÙpu ei; àXrlâtixv,

• ftaàv ilç to ptT^iaTf cv 1 peu ■ypx'çEi iv àxpiësia,

« Tr.v (iirapov.àv tt; Âxc€a( u.s ttiv ir«pto^Tiv tt,{,

• Ôti ilvai eÏxo«! TÉaaapa çs'n xaêaXapE'wv *.

• Eîç toùto 8ÉXa>, âv p.' afairaç, tjtapt tov KcXive'tcv,

(I) C'est le livre dont il est parlé dans le commence

ment de cette chronique (p. 47) et dont le contenu rap

pelle celui du Doomsday:

(î) Les fiefs étaieut divisés en fiefs d'iufanterie et fiefs

de cavalerie, suivant la nature de leurs services. Les fiefs

de cavalerie étaient plus riches et leurs obligations plus

étendues, elle prince ne pouvait faire peser cette charge

sur les feudataires si cela n'était exprimé dans le texte de

création de leur fief. Il y avait même quelques dispenses

pour eux. Voici l'article des Uxance :

XXVIII. Lo signor puo conslrenzer lo feudatario a

reiever cavallaria, zoè se lo feo è in tal stado che possa

manteguir cavallaria. Ma se per guerra lo sera gastado, in-

lanlo che non possa servir la cavallaria, lo non die esser

constrelo, ma ello die servira lo signor de la persona, def-

falcando lo servicio secondo chelo feo è diminuido per la

guerra. Et se lo feo non sera de cavallaria, et sia de quanto

gran valor che se voglia, lo non die esse constrelo a caval

laria, et eliamdio se lo padre de quello feudatario fosse

stato cavalier.

(3) C'est-à-dire le capitaine d'armes, un des trois fonc

tionnaires de la principauté, tels qu'ils sont mentionnés

dans les Assises.

U) Crst-à-dire le livre dans lequel on consigne le r<-

principauté 5; réunissez les anciens de la baron

nie d'Acova; faites-leur apporter le livre de

pratique *, et faites ensemble le partage de

toute la baronnie. Partagez-la en trois parties,

et placez-en la meilleure partie dans l'une des

trois. Par exemple, sur huit fiefs, séparez-en

cinq et les meilleurs pour le revenu. Sur les

hommages, choisissez et mettez de côté les

trois plus hauts, et faites dresser un privilège

franc5, qui portera que j'offre ce fief d'Acova,

contenant le tiers de la baronnie, à la dame

Marguerite, comme une faveur que j'accorde

à elle et à ses enfants. »

Le chancelier exécuta avec empressement

« ÔttoO fvEl TTpUTGOTpStTSpat ôXoo toû wpi^iTcâTcu*,

« Kai â; f/.Stoatv ci •Ye'povTE; rrj; p.7capovià; Àx'.êou,

« Kai â; ipîpuai -% itpaxTixà itfCV t/.:v«: u.et' »Jro;,

« Kai ttojeti tt.i pioipaaiàv i'kxi -.x; tisxp'.vii;.

■ Tb TptTCV -ràp jxipiaETE, xai àvôoXcvriaETE' tc,

« Èvû £p/_ovTxi <psr, cxtoi, 6t'Àb> và xvai Ta Ttf'vre,

■■ ÂXXà Ta xaXX£iîT£pa Sr,y.6<iia -jàp toû tcttcu,

« Kai àirb Ta cpiàCTia Ta npoiTa fàp Ta rpîa,

« Kal flaXE va u.i ■ypà'ijiwai ^pà*pfixov TtpEÊEXE'-jiov *,

« Tb Tcûç rà SiSa i-fà%a.inà Ta <ptn ttç Àxo'Sgu,

« Tb Tpi-ov -yàp rxt jjLnapovià;, TXi ï;wi; Mxp-japÎTi;,

« A'.a x«plv ï*i foop.séviov caYrife xai tûv Tcai^iûv mç.»

ô Xcyc6e'tv;ç r:ap£uôù; ^.è Tcpc.9uu.iàv LUE^aXiiv

Toù 7tpî-)fjiTcot TÔv épia^bv (TcXripuaEv tù9f'u>;,

sultat des délibérations des assemblées publiques.

(S) C'est-à dire un fief d'hommage simple, différent d<

l'hommage de feudataire et d'un ordre inférieur. Voici les

trois articles dans lesquels on spécifie cette différence.

X L\ II. Se alguna terra féodal sia conceduda ad al-

guno, et in le lettere de la concession non sia nominado

lo donatario ligio, el se iutende esser de piano homagio.

X 1.1 1 . Tutti li feudatarii et de piano homagio del prin-

cipado de Achaia puo cognoscer de li caxi civil de li soi

villani ; ne villani non se puo apellar de algun modo.

LXXIt. La différence entre l'homme-lige et l'homme

de simple hommage est :

L'homme de simple hommage est tenu d'accepter de

son seigneur un office honorable ; le lige, non.

Le lige est du conseil du seigneur ; l'homme de simple

hommage, non.

La femme-lige peut se marier sans le demander au sei

gneur, en lui donnant le tiers des revenus de la première

année, ou la valeur; la femme de simple hommage doit

obtenir permission.

Le lige, si sa terre est saisie par le seigneur, a un an

et un jour pour déposer plainte ; l'homme de simple hom

mage a quarante jours.

Le lige a une cour; l'homme de simple huminage, uoo
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l'ordredu prince. Il scella lui-même ce privilège

et le lui apporta. Le prince le lut et l'approuva

de tout point. Il leva la couverture1 de son lit de

justice, le plaça par-dessous, et dit ensuite au

chancelier : « Allez en personne, et faites venir

ici la dame Marguerite. Dites-lui que j'ai besoin

d'elle et désire lui parler. » Le chancelier partit

aussitôt pour exécuter son message. A l'arri

vée de la dame, le prince lui dit : « Je prends

Dieu à témoin, ma chère fille, que mon inten

tion et ma ferme volonté étaient de vous faire

une courtoisie, et de vous accorder une grâce

sur l'héritage de la baronnie d'Acova qui eût dû

vous revenir. C'est pour cela que, quand vous

vous êtes présentée devant la cour, j'ai deman

dé au vieux messire Nicolas s'il sollicitait de

moi une justice ou une faveur. Mais par fierté

et par présomption, ce seigneur prétendit n'a

voir besoin d'aucune faveur de ma part, et ne

demanda de la cour qu'un acte de justice. C'est

là ce qui m'a engagé à présenter le livre des

Tô itpoëtXÉ-fiov sêcûXwaev àto; tou à Xo-vc9ê'tt,;.

Toû Ttpî-Yfmc; to «epEp s xai tirpoatxou.tat' tov

Ô irpif^ura; tô àvtYvuai, noXXà xaXôv toû içoivri,

To xop6epTTÎpt ' ÈoTixuaev aÙTÔ toû xpiSSanoo,

jutoxttTtt tô éBeai, Xé^et toû Xo-joâéTeu*

» Zûps aTo; «ou, «pfi'pe Ha ttiv vTa'uiav Map-japÎTav,

« EIttÉ Tr,v tTt, xpirîïcij ttiv, fls'Xu và ttiv suvtûx». *

Kai ô Xofo8ém; TcapEuOù; Èo\s'ê», è"<pep£ ttiv,

Kai û; àiro'auatv e'xeî, 6 rcpi-j-pira; ttiv Xs'-rsi-

« Tov ©eo'v (icu ië-yotvii) (AâpTUpa, xaXri p.ou Ou-yaTE'pa,

* TfjV opE^tv tô 6E'Xr(u.a. ttiv tr/^a. si; e'ffE'va,

» Nà oè 7:oit!«<i) xoupTEOtàv xai X"?lTa op-oîw;

■ '1 tô fovtxov, tô oÈ fpxtrat, ttiv tMtapoviàv Àxo'ëou'

« KtteuÎti aÙTOv TÎpÙTWJa tov ■yE'pu (iiaÈp NixoXav

« Èto'te, OTav tqXôete ÉvwTrto'v p,ou '; —yjv XCUpTTJV,

« Tî [as Çï.teï TtpwTriTïp&v, xai ôpt'-yETai và tjtÎju,

« K' av ^ixaiov x' àv ydpira. r.ôîXev Èx twv iûot

- Kai Èxsïvo; à-ro âAaÇcviàv xai ÉVapaiv, tt.v eÎx«v,

« OùJiv e'/ jeiocjOti x*?17* v* X»6»i arto s'fiî'va,

« Mo'vcv to Jixaiov tjÔsXe và Xâëri èx ttiv xoûpTnv,

(l) Tô xopêsp-rripi, mot grécisé. On était assez habitue

alors à tout placer sur le lit; cet usage s'est conservé fort

longtemps, puisqu'on trouve dans les instructions données

sous le règne d'Henri VIII, par un duc de Norihumber-

land, sur la manière de remplir les fonctions de gentil

homme de la chambre, cpi'on doit empêcher de déposer

les manteaux et les chapeaux sur le lit du roi.

(s) On a vu dans l'article 68 des Vxances (pag. 188,

note 1 ) que la formule de l'investiture était de se servir

tantôt du gant et tantôt d'autre chose , comme d'un an

neau, '.e vieil auteur du roman de Girard de RoustiUon

Assises à la cour pour qu'elle prononçât entre

nous conformément aux lois. La cour, comme

vous l'avez entendu, a décidé que je n'avais rien

à vous rendre. Cependant, comme c'était pour

moi que vous étiez à Constantinople au mo

ment où la baronnie vous est échue, j'ai bien

voulu, par affection et par compassion, diviser

la baronnie d'Acova, et vous en donner le tiers

comme une nouvelle inféodation pour vous et

vos enfants. »

Le chancelier prit alors le privilège et le re

mit entre les mains du prince, qui de son côté

fit approcher la dame Marguerite : « Venez,

ma fille, lui dit-il, que je vous donne l'inves

titure. » La dame s'approcha de lui et reçut

l'acte. Le prince tira alors son gant et la re

vêtit2. Celle-ci, en femme noble, reçut cette

donation avec grâce, remercia le prince, le

salua humblement, prit congé de lui et se retira

à son hôtel. Elle y trouva messire Jean, son

mari, et s'empressa de lui raconter les détails

« Kai E-jù il' aÙTÔ TiÇEpa tov vo'jxov toû piêXîcu,

« Tri; xoûpTr,; tô e'TcapâJoaa, |iet' aÙTÔ pi ixptvav*

« Kai àçûv à xoiip-rn p.' E"xpiv6 tô tî oè TSTidli oùx ey_u,

« Ôp.d>{ i'vù iii X"PlTa «?eûp<i> to Et; âXiiSEtav,

» On 4V {(ie'v' tùps'Oïixa; Styii* ei; ttW IIo'Xiv,

« ôrav fàp ooû I^EwtoEv ri u,Tcapovîa Àxo'ëcu,

« ÉxovTa rrjv o\axpiaiv xai otcXo-yxvo; Et; éas'va,

« Êxciptoa xai iiia se tô TpÎTO rfic Àxoéou,

« Tri; {urapovtâc ve'ov Jo'otficv t*as'va xai tûv rtat^tuv ooj. •

Ô Xo-yoOe'tts âirXuat, tô TrpoëeXÉ-rtov E'ëf àvEt,

Toû itpî'v-ftiroç tô ÉiSWtv, «riips' to '; ïàç X'^?**'

Kai ô irpi'ypTta; iXotXnoE ttiv VTajiav Map-fapÎTav

« ÊXa iiât ftU'jotTnp tuu, toû và ai &<6lCTtaa. »

Kai ÈxEÎvn tov imfutoi, xai tô xaPT'- TWC ihtt,

EÊfâvEt tov xïpopTflv tou, p.È aùrôv ttiv peSeaTtïe»*,

Kai ÉXCtVY) ÏJ EÙ-JBVIXTI ptETà xaf T» BTriipB

Me xajimXiv 7rpcoxûvr,u.a xai EÙxaptoTiàv u.e-ro£XïiV

Et; toûto ànoxatpiTTKri, '; tô OTriiTi m iiisên,

EupEv èxtl tôv jj.iotp TÇàv tôv itifa. vr,( èxeTvov,

Xapàv u.EfâXriV toû lSti\i, XnrroiuoS>; toû e'tte

duc de Bourgogne, fait aussi mention de cette investiture

avec le gant. On lit page 86, dans le manuscrit iti, in-fol.

de la bibliothèque de l'Arsenal, qui contient ce roman

en vers français :

Et les mist en saisine, par son gand hautement

De trèstontes leurs terres et leur grunt chaseiuent.

Et dans le même roman en vers provençaux, page 87

recto de la même bibliothèque, n° 183, in-folio, copié

sur le manuscrit du roi, 7901, in-8°, le vers suivant:

El reû lhi dona un tien ; ton gan Ihî vn tjaitV
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de tout ce qui s'était passé dans son cm revue

avec le prince, et comment il lui avait fait don

du tiers de la haronnie d'Acova. Dès que mes-

sire Jean apprit cette nouvelle, il s'en réjouit

vivement, leva les mains au ciel, et remercia

Dieu de ce qu'en opposition de toutes ses espé

rances il avait obtenu une si bonne part de la

baronnie d'Acova.

Après avoir réglé cette affaire, le prince or

donna au chancelier d'inscrire un second privi

lège, comprenant les deux autres tiers du fort

et des dépendances de la baronnie d'Acova, en

portant qu'il les donnait en héritage à sa propre

fille Marguerite. Ce privilège une fois écrit et

scellé, il le remit entre les mains de sa fille,

lui donna l'investiture et la mit en possession,

en faisant des vœux pour qu'elle pût conserver

cet héritage.

Au milieu de toutes ces occupations, et

quand il eut fait tout ce que je rapporte ici et

bien d'autres choses, le prince Guillaume, cé-

Tnv irpiÇiv, ôtrcû fjtïixev exiT, ôjtoû ioVën,

Tr> Jupeàv, riti IkaSi ex toû irpîvftira rouXtôu.ou,

KoSùç âvutiv tÎ7tajiiv, -ri TpÎTOv rî{ Àxo'Sou.

O; tô tSxou«v ô fuoip TÇàv, Tac X8'P*4 T0U ^rôp'i

Kapàv p.fyocXnv ftmxe, xaï tôv ©sôv JcÇoîîIei,

Aioû jiotÎ oùi'ev ûXntÇt, ttoti tùSh tôàppsi,

Nà îyr, p-ipt^a rt aûSivTiàv tt.v pLnapoviàv OU,

Aço'tou ^ràp 6 «plantas ercfixe rôi os "jpâtpu,

Tôv Xo-jcflé-rriv iXâXr,ai, xai dné tou và mijoTi

Ëtiocv irpoêeXiftev àirô Ta Svb u,«pto"ia

Toû xàorpou rSç mpio^T); tBc putap oviâ; Àxo'Sou,

To irûjiCÔ HSii ^fovixbv t»; Ou^aTpo'ç tou (xcÎvtk

Tfi? HafYXpITOf ai XaXû, cura; ttik àvcpiatav.

Éfpaijiav, iooûXwo-av tov, XaXtî ttiv, (S'îJei Tri; to,

KWi'wç ttiv ipiSt'sTiai, xal lie vgutiV ttiv pàvii,

EùxiiSn tu» to> tô xparji, và to xXupovsp,inoii).

Ei; toûto fip ô t»2"rynta< ixiîvoç 6 reuXtajxoci

Tà 7câiTa oXa, koû XaXû, xai fpâyu, xa! àtpïrycûu.ai,

Kai âXXa nXsïoTa xai iroXXà t4 où <fûvap.ai và ^poitpoi,

0; evet ri) irporyfM (puatxôv '{ tôv -[t'voç tû àvOpàiTUv,

(l) Guillaume de Champ-Litte, dont il a été question

au commencement de ce second livre,

(*)'Voyei page 46.

(S) Les devoirs du bail sout déterminés par les Assises.

GX.X.XVI. Aucun bail ne peut être reconnu en cette

qualité qu'après avoir prêté serment : Che lui observera

e farà observar a tuto suo poder de li soi officiait le

franchexie e Uxance de lo imperio de Komania.

A la suite des Uxance se trouve une addition de sire Ni

colas de Zanvilla (Jonvelle) , bail de la principauté, qui

danl à la loi commune, paya son tribut à la

nature et but la coupe de la mort. Il venait de

passer à Calamata qu'il désirait vivement re

voir,- parce qu'il y était né et que c'était son

propre domaine. Le Champenois 1 l'avait donné

en propriété légitime et en héritage* à son

père, le vieux messire Geoffroy de Ville-Har-

doin. Une maladie mortelle le surprit dans

cette ville. Aussitôt il envoya ses ordres pour

que les bannerets, les prélats et prud'hommes

de toute la principauté eussent à se réunir. 11

les pria de lui conseiller ce qu'ils trouvaient

convenable qu'il fît à ses derniers instants. On

examina tout avec attention; et, d'après les

dispositions qu'on arrêta, le prince nomma le

grand-connétable Jadre bail de la Morée3; il

écrivit au roi Charles et le pria de gouverner

avec justice et affection, d'abord ses filles et

ensuite tous les hommes de la principauté,

grands et petits, qui devaient lui être soumis;

de protéger les couvents de l'Eglise latine et

Kat îooi fevvûvTat, ■ytûovTat iroTTÎpiov toû 6avaVou,

ÔXÔe toû wpi-jfma xatpô: tô XP6S4 v* icXr.pûoç,

Nà TtXtudaip to xotvôv 7tOTT)piov Tcù ôavaVou,

'2 tAv KaXajioÎTav iJiéëïixtv, Sitou t'x« ro'Sov (iéfav,

Atoû ix«ï «'■jewïîGinxt, x' s'x' tô fovixov tou"

fi?tov "yàp xaî çusixôv tô Wcoxev ô Kap.iravsoTi;'

Ei{ "jovixôv xXnpovG(itàv * ixstvou toû irarpo; tou,

Toû fivcue toû (itotp Ttjçpèv, BiXoépTCu Vitgv èsîxXr.v.

Éxelo-s eV.aTâiTeoîv ci; Ça'Xr.v toû âavarcu,

Kara TravTGÛ axt'ortiXe và Iauouv oi çXaptcuptâpci,

Àpy_isptî{ xai "jvuoTixoi ÔXou toû irpvvifMïXTOU,

ÔXeu; faaaaxâXioi toû và tôv ouu&uXcùaovv «

Nà mîoTj irpàfpta epiitpiitov (i; ts'Xo; Trie ïwvis tou.

Tf,v o^iâxpHjtv tcu fTrr.xav, ihàVaijiv ptE-fâXr,v.

Tôv («'vavTou KovTo'orauXev tôv T^a^pcu ^àp ixtîvcv

Éo^u'ptioai, xaï âcpnxe piita'viXov '{ tôv Mupta*.

Tôv pir^av KâpXcv e-fpaips, no»à iJÇîwa»' tov,

npÛTOv Taï; SufaTtpai; tou xa! ^Xcu; toû 7vptfTfHt*T0ii

Mixpoi (i«-và'.oi âiravTi; và r;vai itapaJupiivci,

Nà toù; xpaTTÎ và xaëtpvâ ÔXou; pis i'ixotiooûvnv,

porte :*

Le chevalier feudataire obligé au service personnel potu

toute l'année, aura, à la fin de l'année. 800 \

L'écuyer . 400 I

S'il est de simple fief : I

Le chevalier 600 1 hyperpères.

L'écuyer 300 Huitépirupa.)

Ceux qui sont payés ont : I

Par mois, pour deux cbevaux . . 8 1

Pour trois li
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aussi ceux de l'Eglise grecque; de conser

ver les dotations et les privilèges des monas

tères qu'il avait fait construire lui-même, afin

qu'on y priât jour et nuit pour le salut des

chrétiens sanctifiés par le baptême; de ne

permettre à personne de les attaquer ni de les

inquiéter sur tous les avantages qu'il leur avait

conférés ; de conserver de même tous les dons

faits par lui aux hommes qui l'avaient servi

avec zèle et persévérance, et de veiller à ce

que personne ne pût les inquiéter. Il ordonna

de plus qu'après sa mort, et aussitôt que cela

serait possible, on eût à placer ses ossements

séparés dans un cercueil , à les transporter à

Andravida, dans l'église de Saint-Jacques qu'il

avait fait construire et qu'il avait donnée aux

chevaliers du Temple, et à le déposer dans le

monument qu'il avait élevé à son père, de

manière que son frère se trouvât à la droite,

lui à la gauche, et que leur père occupât le

milieu. Il établit aussi des privilèges pour

quatre chapelains qui devaient s'y tenir con

stamment et sans pouvoir s'absenter, et y chan

ter et dire des messes pour le repos des âmes

de sa famille et la sienne. Il ordonna même,

Tà (iovatmipia tô>v 4>pa-yf5>v ôjiciwç xai tûv i>cojiaî(ûv,

Tà fawu xai àvâtrcTiOS reû và irapaxaXcûat

Tov pamXtà tûv oùpavûv vukto; te xai TÔu.s'pa;,

Nà oûii(.)vTai oi xptffrixvoi, c-cuvat fiaizuopiM.i,

Tà i^'j^ui, Ta trouai (aetï itflêlXiftuV,

IIcû fnrxe tcû xoOivô; uvà; jmi Ta iinzoSiar,,

Mr.Ji èvcx'-TioTi TmoTe eî; Sua toù; ïSwxiv,

fîoaÛTWÇ -yàp TaT; ^upeaï;, oîtou èitwev àvôptiitcov,

Ôjtoù tôv icfeuXtuaaai u.ETà npc6uu.tàv «ai xo'tcov,

Mïi toù; ivox>.inini tiitote àvOpwivo; ■vEvvr.u.s'vc;.

fipiosv, èitafiiffEiXev, àtfo'TOU àmOàvip,

M» 'ttxpb; irepâ<r»i b xatpb; e'xeÎvc; xai i y.po'vo;,

Tà bort'a tou u.ovay.à và 6e'o-cuv Et; oevJoûxi

'2 tov àfiov IôxmSov txtî ei; tt.v Àv<fpaêî£av,

'2 tt,v ixxXtifftàv , TTiv iirr,xt, xai s"<SWe '; to TE'[i7tXc;,

Tb xr.ooûpt, bircû éW,xev, orcu ttcv é ira-rnip tcu,

Eî; rriv Siï,tii tou rtiv [/.sptàv évbi b iJ'tXço'; tcu,

Kai aÙTOv và biaaai ÎEpëà, xai b itarr!p tou Eau.

i'îjOraatv, iirpovoîasi TEaoapa; xareEXavcu;

Nà (jti'xouv àJiàXewra ixEÏaE, và jjlti Xtiirouv,

Rà ijiâXXouv xai và XttTOUpfCûv to; Six TaT; ^-/.aî; tuv.

Et; é'vtoXtiv xai à'fopt«u.ôv râptatv, £-jpat)iâv to,

riOT! foi É/cuv axâv^aXov àiïb âv8pwircv tcû xo'ajxou.

Kai à<poTOU i£tûp8<i>(m aùïà Tà âipr,foûu.at,

(I) I,es antiquaires qui uni écrit sur la loi salique et

•ur 'es causes de l'exclusion de* femmes de la couronne,

par ses dernières volontés et sous peine d'ex

communication de l'Eglise, que personne au

monde n'eût à inquiéter ces chapelains.

Toutes les dispositions que je rapporte ici, et

bien d'autres encore queje ne puis raconter étant

prises, il rendit son âme qui fut emportée par

des anges. Priez tous pour îui, car c'était un

bon prince. Tout le monde doit vivement re

gretter qu'il n'ait point eu d'enfant mâle de

son sang pour succéder à ce qu'il avait gagné

avec beaucoup de fatigues. Il n'eut que des

filles et perdit ainsi tout le fruit de ses travaux;

car une femme ne saurait jamais être admise à

succéder à la souveraineté depuis la malédic

tion lancée contre la femme*. Il ne convient

donc pas à un souverain de se réjouir quand il

n'obtient que des filles pour héritières, car le

gendre que Dieu lui donnera deviendra maître

de toute sa souveraineté et de toute sa gloire.

Après la mort du prince Guillaume, le grand-

connétable messire Jadre, devenu bail de la

Morée, écrivit des lettres et envoya des mes

sagers à Naplcs où était le roi Charles ; il l'in

forma en détail delà mort du prince et de l'état

des choses. Le roi fut vivement affecté de cette

Kai ctXXa «Xe'cv «povjfiaTa Tà où <Suvau.at Tpâtpu,

Tb irvEÛjia tcu ÈîrapàJuxEv, ci eé|feXoi to èiriipav.

ÔXct tov |avhu.oveûste, xaXb; aùÔEvTT,; t-ov.

ISi âu.apTtàv, to e'-yivs, to itpe'ttei và XuTicùvTav,

itOTi où<£àv â^uxtv i\ aÙTOv xXripcvbu.ov,

É'jcuv àpaEvtxôv irauS1!, tou và xXnpovou.T<OTi

ExeTvo, to Èxt'piî'iai u.t xo'ttov b 7raTïîp tou.

Àptri f7rr,XE faXuxà xai v/ifc iâ étefalUOtç tcu,

Éitsi to Or.Xuxbv irat^i ei; xXTipovejjtiàv aùOivTOU

rioTÈ OTEpxTO cùr. Eupioxerat tou và xXrpovc|XT,<rïi,

À90Ù i\ àpy_r,; tfe'vito xaTa'p a liç Taï; fuvaîxat; '•

Kai où 7tfS7TEt tcu và yatpETat itffri tou fàp aù6t'vTri;,

Ôiîcù Six xXrp'.vcu.tàv E'mixE tvpetifW?

Èwei ôXriv t%v aùOevTtàv xai JbÇav, ôiscû lyti,

ïiiv •yau.ëpbv tcù ^war, ô Sec;, MXit tcû tt,v Èîtâprj.

ÀtpbTcu fàp ànoBaviv ô itpt-y-fiira; rcuXiàu.o;,

Ô utiÈp Tïàvr,; 6 TÇafJpcû; xovTc'orauXo; b u.Éfa;,

ÔnEp -jàp xai tôv âtpwe u.iràr,Xov '; tov Mups'a,

Eù6ù; itiTTaxta E'-ypa^s, piav^aTctpbpcuç ote'X).ei

Èxeîoe Et; tt,v Àvà7tcXtv, ôwcu -Jtcv ô pTfa; KâpXo;,

! AE7rT0u.epw; tcû Éji.rvuoE, xai «'irXnpeiybpr.oE' tov

i Tov OâvaTov toû 7rpiyyn5c; xai ttiv xaTotoTaaiv tou-

Kai b piifa;, ù; to rxoucu, u.Efâ/.u; ÈXumiOTi,

lipiuE Si xai ifiX6aïiv ci npûTOt rn; flouXii; tou,

i

dans les royaumes fondes par les Fratics, n'avaient pas

encore sougé à remonter au péché originel.
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nouvelle •, il convoqua tous ies premiers de son

conseil et leur demanda leur avis sur la ma

nière dont il devait gouverner la Morée. Ses

conseillers furent d'avis qu'il devait y envoyer

un homme sage et expérimenté dans les armes

comme bail et gouverneur, avec plein pou

voir de tout administrer selon les vœux et

pour le repos des indigènes. Le choix du roi

tomba pour ces fonctions sur un chevalier

appelé Rousseau de Sully 1 , homme prudent et

habile guerrier. Il lui donna cinquante cava

liers salariés et deux cents arbalétriers, tous

hommes d'élite, et lui recommanda expressé

ment de les employer à la garde des places de

la Morée. Il le fit ensuite accompagner d'une

commission de prélats, de bannerets et de che

valiers, et écrivit des lettres dont il le chargea.

Le bail sortit alors de Naples avec sa suite

et arriva à Glarentza vers la fin de mai. Il en-

BcuXrv ■yàp tcù; iZ-nmot tcû vol tôv ouu.ëcuXtûtrouv

Ilipt tov tc'itov tcû Muptù;, fû>; và tov xvÇiprr,ay

Kal t, PsuXti tcû (înaaiv, gito; Sii và oTt'O.f

AvdptiWiev «jpcvifjLÛraTOv <rrpaTtMTr,v irai£euu.évev,

Otccû và eVi) (XTrar.Xc; xyëepvc; eî; TÔv tcotcv,

Hà ixV xa' T^t> *^6tav v" «uëtpvâ TCÙ; irâvTa;

Eîç 9:Xr.u.a xa't àvâirauaiv tûv to7ïixS>v àvâpûitov*

Et; toûto î^iûpOtdacv sva tou xaëaXâpr.v,

Poûcov tov ùvcu.âÇaat, vtI SeuXîj tô JttîxXïiv

AvSpwTtc; •«tov tù^svi; OTpaTlÛTT,; wai^sujAsvc;,

kal po^aTo'pou; tcû (tant TtevîivTa ii( çapïa,

Kaî TÇa-jpaTo'pou; Jtaxoaicù; èxXextcÙ; -yàp lî; âxpov,

Tcû; iircîcu; fàp ûpiatv o pr/va; àir' aTo'; tcu,

Aisé và tcù; ëâXrj <pùXal;iv tûv xotorpoiv tcû Mwpt'u;'

Kopmrio'vTiv tov émcxi, (aït' aÙTÔv rfiv iiïfipiv,

Àpxtsp'ï;» tpXat/.cupiapcù; xai ets; tcù; xaëaXâpcu;"

Ô pTrvoo; «aXiv t^pai^ev U u.t'pcu; Wixcû tou.

ÉÇeën ix. ttiv AvâiroXiv (it tov Xabv, tov t'y^tv,

Eî; Tnv rXapmÇav faoai '; to ti'Xo; tcû Matou-

(1) Ducange l'appelle à toit Soliman de Rossi. Son vrai

nom était Hugues de Sully el Rousseau n'était qu'un sur

nom pris de la couleur de ses cheveux. C'est ce qu'attestent

deux autorités tout-à-fait diverses. L'une est un acte de

IÎ94 dans lequel on le trouve sous son nom et son sur

nom, Hugo dictut Ru/us de Soliaco, signant comme té

moin à l'engagement pris par Catherine de Constantmople

de ne pas se marier sans l'agrément de Charles d'Anjou et

de ses héritiers. (Ducange, t. II de mon édition p. 3Î0.)

L'autre autorité est celle de Pachymère qui aura probable

ment induit Ducange en erreur en écrivant Sully, ZcXuiaô;

(peut-être Sully-le-Magne, à cause de sa haute taille),

■nais qui explique parfaitement bien que Rousseau n'est

qu'un surnom.

voya aussitôt aux prélats dn pays et à tous les

chevaliers les lettres dont le roi l'avait chargé.

Il leur écrivit aussi de sa part en les engageant

à se rendre le plus tôt possible à Glarentza pour

prendre connaissance des ordres qu'il leur ap

portait de la part du roi. A la réception de ces

lettres ils partirent en effet, et à leur arrivée

ils se réunirent tous, grands et petits, et ou

vrirent et lurent les lettres par lesquelles le roi

ordonnait à tous les hommes de la Morée de

recevoir Rousseau de Sully pour bail, et à

tous ceux qui étaient ses liges et lui devaient

hommage, de faire hommage de leurs fiefs à

Rousseau de Sully, comme s'il était le roi lui-

même. Les prélats et les bannerets, à la réception

de ces ordres, délibérèrent aussitôt sur ce qu'ils

avaient à répondre ; le métropolitain de Patras,

nommé Benoît*, fut choisi pour porter la pa

role au nom de tous. Il dit alors au bail : que

Tô aûot ^àp, àicto-riiXs '; tcù; ccpx"P(^> TSU" tmvcu,

Eî; ôXcu; tcù; xaëaXapioù; •vpatpaî; t« xai itiTTOtxia

Tcû pr.^fi; Ta iZi<naX,i xai eîyt puT' txtîvo**

fiaaÛTw; ■yàp tcù; ffpaijiiv ix. («pou; i^uccû tov»

Ôjtu; và xaTaXàëuaiv e'xiï li; t»|v rXapi'vTÎav,

Pià ï^oûci ïà irpoorà^aa-a, rà TÎçtptv ix tov pr/vav

Kal îxtTvci cxaiaXaëav, to Xâëav ta iriTrâxia,

Kal îsov iouvaxOr.oav j/.txpoî t« xal (xif àXot,

AvciÇai Tà npcorà-]U.aTa, xai àvi'yvùaaai Ta,

Tb ni>; ô pirva; ûpictv âitavTa; tcû Mupeu;

Tcv PoOacv txeîvcv vtî ScuXt và tcv Ji^ficuai p.iratXov,

Kal cact l'yai XrXioi, xa't Y.ptAxrroùv cpioiCt,

Toû Pcùocu và Ta 7rrîijuoi &\k rk ^evexà tou;,

!!7-:; vàv^Tcv iXcoTt, w; ô prî-va; -pàp àrd; tou.

Kal 5acv àvfrvûaaat tcù; ôpto*u.cù; ixctvcu;

4>XapLcupiàpci, àpxtipit; xal ôXoi ci xaëaXàpci,

Eùflù; pcuXr.v jitripaai, «û; và ànoxptDûat'

Mr.TpcwoXÎTx; rii; Ilarpoû, oV.aa Bivio^éxTO; *,

ÉxELvcvE èxXe^aai al1 SXcu; và ouvtûxti*

« Le roi Charles, dit-il, nomma pour commander cette

expédition sur Constantinople (en 138! ) un homme qui

surpassait tous les Francs en orgueil, nommé Pù; ScXuuô;,

homme d'une taille extraordinaire, d'un esprit hautain,

toujours prêt à s'emporter dans les conseils. Ses cheveux

étaient d'un blond ardent; il portait insolemment la tète

haute et tous ses mouvements indiquaient un homme

passionné. C'est de sa chevelure et de sa figure colorée

qu'il avait, ace que je crois, pris le nom de Pù;, lious-

.•en«.(Paelivmère, 1. VI, c. xxxn, p. -28 l, éd. de Venise.)

(2) Ce Benoit est peut-être le huitième arrhevèque de

Patras, dont le nom est laissé en blanc dans YOriens Chris-

tinnus, et qui succéda à Guillaume et précéda Nicolas I*'

daos cet archevêché.
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Ei; toûto iirex«îpriai, xai U-jet rrpô; tôv [/.TcafXov,

Tô nû; ci âpxovTe; Muptù; [iixpct Tt xat utvaXct

Toù; ôptsjxoù; xai Tà; -jpaçàç, t* v)X8av « tôv Jrl-jav,

OXot T« ïs»'.îxi»r.»xv, xai Je/ovrai, Ta éjtXtt,

Tôv a-xiÀ'-v, tov foriiAe, x' t'xetvov (ft'xcvTaî tov

Hà tôv xparoûv àvmuTrov ûuàv và ^tcv 6 pii^a;*

Te Je cu.i^-.v xai Àr.t'.à/, to ûpiai và 7rr'<jouv,

Toû (*rai/.fj ixtiveu vt« ScuXii nori cbSii to xxuvcuv,

Atcû oîpâXouv Ta avvr,*:» xat vo'u,ou; toû Mopéu;,

Tà fxcuv tx rf.v xcufrt'ora tou;, Ta tW.crotv xat Ta pjpxtjiav

Éxetvct, ôircû c«r?i?iexv tôv to'ttov toû Mwps'w;"

fapKcuv -jfip, ÔTt ô irpî^iTta; toû toivcu i aù8s'vTr;;,

Orav toû !>.6ri o xatpi; rnv aù8tvTiàv va XâSïi,

ïuuiTKj; và éicÉp/iTat ivrô; toû npif^irtarou,

Nà £p.o'aT] TrpwTOv toû Xaoû, circû Évtt '; tov Mcopca,

Ei; to EùafY'Xtov toû Xpiorcû ttiv x"P* tou và Si'ari,

Nà toù; xparp '; to Jîxatov ti; Mwptù; ik auvrîBta,

(l) Ces obligations du prince envers les liges et des liges

envers le prince forment les deux premiers articles des

Vxance :

I. In prima che, per le Uxance predicle, miser lo princi

pe de Acliaia, cosi lo présente corne quello che die ave-

gnir, debia far homagio ligio et fidelilade a lo sovra scrito

1 lo imperador de Constantinopoli et sagramento in

ni de li suo barogni, honieni legii, fideli et de li altri

soi subditi, che li manleguerà, et mantegnir cl guarenlar

Tari quello per soi officiait a tuto so poder Iule le Iran-

cbexic et Uxance de lo imperio de Komaguia.

II. Et da puo che miser lo principo bavera facto sagra

mento a li baroni sui, si corne è dicto de sovra, li dit li

baroni et homeni legii è tegnudi de far al dicto miser lo

principo bomagio el ligia de GJelilade. Et li altri afeudadi

die far homagio, et li altri tubditi sagramenio de Odelitade.

tous les seigneurs de la Morée, grands et pe

tits, se soumettaient aux ordres transmis dans

les lettres du roi; qu'ils acceptaient toutes ses

conditions, accueillaient le bail qu'il leur en

voyait et le tenaient comme l'image du roi lui-

même ; mais que , quant à l'hommage-lige

qu'il leur ordonnait de faire à lui comme bail,

ils ne le feraient jamais, attendu que cela était

contraire aux Assises et Usages de la Morée,

rédigées et jurées lors de la conquête par ceux

qui avaient conquis le pays. Ces Assises et

Usages portent que : quand le prince ou sei

gneur du pays viendra dans le temps fixé

prendre sa souveraineté, il devra se présenter

en personne dans l'intérieur de la principauté

et jurer avant tout au peuple de la Morée, en

mettant la main sur l'Evangile du Christ, de

le gouverner avec justice et conformément

aux Usages du pays, et de n'inquiéter personne
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dans ses privilèges ; et ce n'est que quand le

prince aura prêté serment conformément aux

Assises , que les liges de la principauté vien

dront lui faire leur hommage*. L'hommage-

lige se fait en s'embrassant sur la bouche*, et

cet hommage est réciproque, car le prince

doit foi à son lige aussi bien que le lige la lui

doit de son côté, et il n'y a aucune différence

dans la nature de leurs obligations, sauf l'hon

neur et la gloire qui appartiennent au suzerain'.

Dans le cas où le prince se trouvait éloigné et

dans un autre pays, et se faisait remplacer

par un fondé de pouvoir chargé de recevoir

les hommages dus par ses liges, les hommes-

liges de la Morée pouvaient refuser de faire cet

hommage et ce serviceàd'autresqu'àlui en per

sonne et dans l'intérieur du pays « D'après ces

lois, » dirent-ils au bail,» les hommes-liges de

la Morée vous prient de ne pas prendre en

'2 t»)v ocppa-yii'a, rm ëxeutrt, và fài toù; oxavfaXîa^ ,

Kat àçûv ifto'aip ô TcpifjtTrx; où™;, ùaàv to XtVtt,

Nà âpÇuvrai ci âiravTt; >rXtot toû TrpivymotTOU

Nà xâpouv Tà ôjia'Çta et; tov irpî-j-fura ixtîvov

Kai -ii Xr&à, woû fivtTat, çtXoûvTat ti; tô orOLia *■

Ka't Évat tô irpâ-ffia àu,çtiTepov tjrt'xetva râv cSuo'

Outuc xP'^'^'î i irpt-jftira; irîomv ti? tov XtXiov,

(lait d Xïi'ioç irpô; aùrôv oùx ftet Jtatpopîa *,

Xv«o « tJo'Çx xai tumi, intlxît Ttâ; aùOs'vTnç.

IloXXaxt; o^è 6 Tcpt-)n(iTtac và ïitov et; âXXov to'itov,

Na x8tXt và ("ëavtv âXXov Ttvà iïxatôv tou,

Nà irapaXaoïp tûv Xr£iûv oxiâ^ta, rà xpstttrroûviv,

Oùo^iv xpEusToûaiv ci âvOpoHroi XtXioi toû Mwpe'coç

ÀXXou Ttvô; và 7nio-uotv ôjxàCtov xai ^ouXtt'av,

Et (ATI (to'vcv toû TEptyyiTrcç: I0ti> '{ TÔ Trptf-fOTâTO 4.

■ Et; toûto oe rtapaxaXoûv ci Xïiïtot toù Mopeu;,

« Mr.Jèv St%if,( lit Pa'po; oou ïtouto, ncû ai Xéfouv,

Ma se lo dicto principo volessc far dar el dicto sagramento

per so procurator o per soi procura lori, over sel non fosse

in lo principato, nessun de li soi' subditi è tegnudi de far

li legia over sagramento (p. 174.)

(*) Voyez l'article III.

(3) Ce sont les termes exprès de l'art. III, auquel je

renvoie. Il est difficile d'exprimer plus nettement l'égalité

qui existait alors entre tous les membres qui composaient

le corps social ; car à cette époque les nobles, les pré

lats el les souverains formaient à vrai dire toute la so-

[ cicté. Alors les droits étaieul bien définis el l'égalité élaii

incontestable entre tous; chaque acle public forçait le

souverain à se ressouvenir des limites de son auto

rité.

(4) J'ai donné le texte de cette loi à la suite de l'article

relatif au bail.
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mauvaise part ce qu'ils mritent en avant, lis

préféraient être tous déshérités de I' urs liens,

cl même brûlés vifs, plutôt que d'être d'é-

[iuuillés de leurs lois; mais, pour l'honneur du

roi et pour qu'il ne pense pas que c'e-l à c;iu*c

fie lui personnellement que nous en agissons

ainsi, faites ce que nous allons vous dire. Nous

savons que la principauté a changé de maître

et est aujourd'hui entre les niais du roi votre

suz rain ; mais, lors même que notre devoir

serait de faire ce que vous demandez, nous

tous, présents ici avec votre seigneurie, nous

n'aurions pas le pouvoir de le faire sans la

présence du duc d'Athènes, des trois seigneurs

d'Euripe, du duc de Naxos et du marquis de

Bodonitza1. Toutefois, pour éviter les longs

discours, puisque vous êtes investi de l'auto

rité de bail et que vous n'êtes pas le souverain

naturel qui pourrait réclamer l'hommage, se

faire respecter des Grecs indigènes et leur

« Ôti *p5>Tov và tgù; txaij'av ri và tcu; ixXrip-ricouv,

« rtap'.û và tcù; iSfâXuo-iv éx ri ouvtISioî tou{.

» Op.û>( Jtoûto và "jivji Sià tcù p^/rè; tt)v S6%xi,

» Nà pui (woirrcnri riiTOTi, Jti il' aùtov tô xapivouv.

« AXXà aperçu dXXaÇi toO nftf^tint T aùSevTta,

• Kat înÀâxpLtv '{ rr{t aùâevTtàv tcù aids'vTcu tcù pri-ya,

■ Av e'^aptex tïjv a*ûvapttv và £7rrixxpttv âuaÇtVj

• âixiî;, ottcô tîjxiaôi itfû piè rnv eù^eviav acu,

- Où* Éy.cpisv iÇcuatàv aveu và rWv xaî âXXci,

« Ô (i«1fa4 xûpn; itpoTtpsv tûv ÀOrjvûv é (fcûxa;,

• Oi rptî; aùSt'vTat; Eflpnrou xai ttk ÀÇtâ; 6 J'&ûxa;,

« Tvi; MouTcvÎTÏaç «XXaJri ixeîvo; 6 piapxî'oT); '•

• Ou.co( và Xtûjicuv Ta TtcXXà, àv tvtt Os/.vipi.â toi>,

" Atoû rïaat pLxàuc; ari^ipcv, xai fyet; tçcw'av,

» Kai cùx xaat aùâ'Vre; opuaixè; épwt!|tov và oé nriaouv,

» Aià và î/r/; ôâppo; ocu '; -où; tcttixcù; Pupaîcu;,

• Xai iTcùrot irxXtv si; eue và tgù; xpaiii; «i; tfîxxtov,

(l) Ce sont les pairs du prince et hauts justiciers dont

j'ai parlé plus haut. Les trois seigneurs de l'Euripe

étaient les trois fils de Guillaume dalle Carceri. Lorsque

Guillaume dalle Carceri, fils de Ruban, conquérant de

Naxos, épousa Hélène de Montfcrral, et devint par ce ma

riage roi de Salonique, il divisa l'Euripe en trois seigneu

ries pour ses trois fils. (Voyez la généalogie des ducs de

Naxos qui accompagne celte Chronique.)

(4) J'ai indiqué, d'après l'article 171 des Uxance , ces

divers offices. Le protovestiaire, le trésorier, appelé aussi

chancelier ou logothète, et le capitaine d'armes avaient

l'autorité générale. Sous le capitaine d'armes étaient

placés les deux provéditeurs qui rendaient la justice au

nom du prince à Glarentza et à Andruzza (art. 177 des

Uxance V et les châtelains, qui n'avaient d'autorité que

™u» l'intérieur de leur forteresse. Celte autorité était d'ail-

inspirer de la confiance en leur mo urant la

volonté de les t;o i vei ner conformément aux

lois, veuillez consentir à faire avec nous un

accomodement avec la crainle de Dieu. Ju

rez donc le premier sur l'Évangile du Christ

que vous nous gouvernerez d'après les lois du

pays, et ces seigneurs jureront ensuite à leur

tour de rester fidèle^ an roi et à vous. »

Rousseau de Sully consentit aussitôt à ce

serment réciproque et l'arrangement fut con

clu. On fit apporter les saints Évangiles; le

bail jura le premier, et leshgcs prêtèrent en

suite serment d'être les serviteurs fidèles,

d'abord du roi Charles, puis de ses succes

seurs, conformément aux lois du pays.

Rousseau prit alors le baïlat et commença

à s'acquitter de son office. Il déplaça les

anciens officiers et les remplaça par de nou

veaux. Il changea le protovestiaire, le tréso

rier, les provéditeurs * des forteresses et les châ-

« A; f<v«Tai xaTo£8tji{ «ï; tcù ©teô tÔv ço'ëcv,

« '£ tÔ tùa^fsXtov tgù Xptarcû êptoacv iaù irpûrov

• Nà fiât xparpe xaî xuëspvâ; '{ tcù tg'tccu rà ouviiOta,

■ Kat iut! TaÛTa àr.i acù Itoutoc và ai ojxoacuv

« Nà vivat icurret àXr,6tvoi 'î îusva xaî ti; tov pïrvav. »

Te àxcûer/i 6 Poûao vrl SsuXtk ôti và •tfof ôpxo;,

Ejâi'io; iaayvtri&tyLi xat èmaaflr.aav ti; tcùto,

Optai, xaî vi<pcpaat to à^tov tùa"]p](*Xtov.

[IpÛTev oiivûei { pHraiXo;, to'ti et iSmoî tcu;

Nà jivat ocOXot xat merci npûTov 'c tov purvav KetpXsv,

Tore eî{ xXnpovopuav tou, i>; évet to auviiOtov.

Ei; tcûto <7tapâXaëtv 6 Pcûacc t6 u,natXaTlv,

Kat àpÇt to i<f!xtov tou liî fp-jcv và ro Pav7i,

Ô'ftxtàXou; âXXa^cv, ISavtv ôtXXcuç vi'cu;,

np<BTc6tOTtctp>n iXXaÇiv, ou.ot<u; Tpt^cuptépriV *,

Tcù; «pc6siJc6pou; tûv xaarpûv, tcù; xao-rtXXctvoo; ôXouç,

Tcù; T^afpaa'o'pcu; coaXtv, tpLOÎpaaev l*x rà xâorpa,

leurs fort limitée, comme on le voit par l'article IX, que

j'ai déjà cité en ce qui le» concerne, et comme on peut

en conclure du peu d'autorité du prince, qui était plutôt le

chef d'une aristocratie qu'un autocrate. Je me contente

rai d'en rapporter quelques exemples tirés du code.

XXIII. De usanza et consueludine de lo imperio de

Romagnia, miser lo principo non puo mêler a li soi feu-

datarii, Over a li franchi homini, ni a li villani de quelli,

taie ni coite, per alguna condicion ni per che nome se

sia, in alguno caxo, senza conseio et consentimento cosi

de li legii et feudati, corne etiamdio de li altri franchi, per

ulililade de lo paixe Et in quella fiada, chi consente a

quello si è obligadi, et chi non consentira non sera obligadL

L'exception est, pour marier sa fille et pour se rache

ter s'il est pris : alors il peut mettre tin impôt sur les

hommes de simple hommage et sur les autres habitants.
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telains. II répartit ses arbalétriers dans les i

places et régla ensuite les affaires du pays. La

souveraineté du roi s'agrandit alors au nom

du prince messire Louis1, fils du roi et mari

d'Isabelle, fille du prince Guillaume.

Mais peu de temps s'était écoulé lorsque,

par suite du grand nombre de péchés qui pe

saient sur la Morée et la privaient du bon

heur de conserver un bon prince, messire

Louis, mari d'Isabelle, mourut. Cette mort

fut d'autant plus malheureuse qu'il manifes

tait toutes les dispositions qui pouvaient faire

espérer un bon prince. Il était frère cadet du

jeune roi Charles2 et fils du vieux roi Charles5.

Après la mort de messire Louis la souveraineté

de la malheureuse Morée revint entre les

mains du roi Charles *.

Kal [mi Taûra ûpOcuoe tco toitou toî; &vouXEÎat{.

ÀcpcTO» -j-ip EnXàruvEv ri aùfisvTià roû pri^a,

Ei; to ôvopia tcû TtprYftTrc; [uaÈp Aotv ixsîvou *,

Ôîîcutcv tcû pvrYo; oie; xai owJpa; tk ZajMtE'a;

Tii; 6u^*Tpb{ tcû Trpi-y-f'ffc; èxeivou toù rooXut|iou,

Où&ii im'paoi iroo-û; tcoXù; xaipc; ei; toûto

Atco Taî; wXeîoTai; àitapTiaï;, ottJi/ev 6 Mups'a;,

Kat oùiftv éy.ouv ptÇuccv và lycuv xaXbv aù6cvr»v,

Airoôaviv i puaip Aci; ô avcJpa; ttv- Zxu.~Éï;,

Otccû tov Èçrijuîiao-i Trprvftjra toù Muptu;.

IiÎe iu.apTii éiroû f-jivsv ti; tsv 8àvaTcv èxeivou,

Aiou eo^eixvsv eï; tc çavri và ■jsvyi xaXo; aùOî'vrr,;.

AÙTâ&Xçc; rircv JeÛTipc? tcû prrva KàpXou ixtivcu',

Toù ve'o'J Si u'wî aÙTOÛ toù ■yÉpcïToç éxeÎvcu *.

Àçotou "ràp àirsSavt aiatp Aoîç ixeîvoç,

Àve'ueivev t, aùâtvTiâ tcû àfixpTotXoû Mufeu;

'2 Ta; y.eïp*{ xai tîç aùÔEVTiàv èxeivcu tcû pÈ KâpXcu *.

XTII. Se lo signor volesse mandar algun di li soi ba

ron i over legii fuora del principato per alguna ambassada

che partegnisse à comuna ulililade del principato, ello

è leguudo de obedir la voluntà del signor, rezevando lui

le spexe del signor ; ma se ello lo volesse mandar per soa

propria ulililade, lo non puo far lo contra soa voluntade.

XIX.. Se miser lo principo bavera alguno so caslello

in la front iera de li inimici, lo non puo impegnar a li in i—

mici, ni destruzerquello senza conseio et consenlimenlo de

li soi bomeni legii.

LX. Da puo che alguno feudatario legio sera stato in-

vestido del suo feo, lo signor li puo dar licenlia de poder

slar fuora del principato, quanlo li plaxeià, ni non li

vicn algun perzudixio in la terra invcstida, bencbe in

quellode investir incorerave perjudilion sel non loruasse

infra do uni et do zorni.

CXI. Le seigneur est tenu de donner permission de

quitter la principauté dans trois cas : si une succession

vient à vaquer hors de la principauté; si le feudataire vient

Je terminerai ici le récit de ce qui concerne

le roi Charles et son frère messire Louis,

prince de Morée, et je raconterai ce qui con

cerne le Mégas-Kyr qui était duc d'Athènes et

excellent seigneur, et se nommait messire

Guillaume de la Roche. Je parlerai aussi du

comte de Brienne, messire Hugues, comte de

Lecce, qui tenait du roi Charles son comté

dans la Pouille, ainsi que je l'ai rapporté

plus haut.

Lorsque le duc d'Athènes revint de France8,

le prince Guillaume avait déjà été fait prison

nier dans la Pélagonie, et se trouvait à Cons-

tantinople où l'empereur des Grecs 6 le tenait

renfermé ; ce duc n'était pas encore marié. Il

s'arrangea quelque temps après avec le sébas-

tocrator7 Théodore, seigneur de Vlachie.et

Ei; toûto waûo) ôjt' iSâ aÙTa Ta àipr.-ycûjiai

Ilepc tov pr/yav KapXcv te (AErà tcû àSiXfw tcu,

Tov ïXifav (uaèp Acîv îtpi^Hta tcû Mupc'u;,

Kal beau và àtpri,vr,6û iTEp'i tov (AS-yav xùpr.v,

Ôrroû vfcov Soûxœt ÀOr.vûv, xaXô; aù6évTr,{ v^tcv,

Mtaip rcuXtâpiov ôvoixa, tÔ £ivîy_Xr,v vtè Xà {"ojs"

ftaaÙT»; itâXiv và etnû erspi tov xo'vtov Mnpe'vav,

Mioèp OlfTf'ov to ovcjxa, xc'vto; rj-ov vtè AeûtÇe,

Tb éxpocTEt Èx tov KâpouXov tov pirvav Eté ttiv IlcûXtav.

Tov xpo'vov ixtîvov xaî xaipov irtoû aà; ifTifrfivi

Èiïû ôîriot.) Et; to PtëXtàv Étcuto, ottoû Xe^w,

Ôrav ô i^cûxa; ÀOrivûv iorpa'ipn èx ttiv Qptrflîm *,

K'jpsv, 5ti o irpi-rYiira; e"xeÎvc; ô rcuXtâjxo;

!i7riâo9n eî; ttiv IlEXafcviàv, xa! vItov eî; tt,v Ilo'Xiv

Tcûtcv (xpotTEi i paaiXEÙ;6 si; çuXâx7iv àw' iata.

b (^oûxa; -jf àp tûv ÀoViVûv tote ^uvaïxa cùx eÎï.e,

Kat (/.firà TaûTa £0-iaoflr,XE jii OEêaoTcxpaTûipov7,

à mourir; s'il veut aller au Saint-Sépulcre ou aux tom

beaux des apôtres saint Pierre, saint Paul et saint Jacques.

(l) Il s'appelait Philippe et mourut fort jeune, en 137 T.

(S) Charles II.

(5) Charles Ier d'Anjou, frère de saint Louis.

(4) Les rois de Naples possédaient déjà la seigneurie di

recte en vertu du traité de 126 T; par la mort de Philippe

ils succédèrent aussi au domaine réel.

(8) On a vu dans le cours de ce livre qu'il y avait été

envoyé par le prince Guillaume Ier en expiation de sa

révolte. Je donne à la suite de ma notice deux actes si

gnés par Guy de la Roche pendant son voyage en France;

ils sont tous deux du mois de février 1460. Il dut partir

avant la guéri e de Pélagonie de 1889, et ne revint qu'au

moment où, après l'entrée de Michel Paléologue à Cons-

tantinople, en 1181, le prince Guillaume traita de sa

rançon. (Voyez la chronique à l'année 1381.)

(6) Alors Michel Paléologue.

(7) Deuxième dignitaire de la cour de Byzance,
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épousa sa gracieuse fille dont il eut un fils, mes-

sire Guy de la Roche 1 qui, après la mort de son

père, prit les rônes du gouvernement et devint

duc d'Athènes ; il garda aussi le titre grec de Mé-

gas-Kyr. Après s'être bien établi et être devenu

chevalier il s'arrangea avec la princesse de

Morée, madame Isabelle, dont il relevait pour

son pays et qui était sa suzeraine, et il épousa

sa fille nommée Mahaut3. Il vécut quelques an

nées encore, après que le prince Guillaume avait

déjà passé dans un autre monde, et que la

Morée était échue au roi Charles. Le premier

bail que ce roi envoya en Morée fut Rousseau

de Sully; mais, quelque temps après, Guillaume,

duc d'Athènes, lui succéda en qualité de bail et

de vicaire général de toute la principauté.

Le roi lui envoya de la Pouille ses pouvoirs

par lesquels il occupa l'office du baîlat, et fut

bail du roi tout le temps de sa vie. C'est à

cette époque que fut reconstruite la place de

Dimalra que les Grecs avaient détruite dans

les défilés de Scorta; le Mégas-Kyr lui-même

présida en personne à cette construction jus-

Êxeîvcv tov xùp ©eo'Jcopov aùOs'vniv rnç BXaxîa?,

Èiriipt rm âufare'pa -ou EÙXc-yïiTixTjv -vuvaîxa,

Kai eirr.xav àjt^ÛTtf ci to àv^po^uvov èxeïvo, .

Yiôv tov civGjj.âÇaai u.ioÈp Tri vtè Xa PoÇl

Ôïtiî "[àp |*£T5t tt,v 6ivt)v Èxsîvou tcù «arpo; TCU

ÈÇr,<n, xa! è-jevétcv tûv A8rivûv 6 Scïxaf,

Ms-jxv xupiîv tov ÉXEfav rriç Pcuaviâ; tnîxXw

Ôtœv Èr.aTaoTâ8ï,xs , xai ïrtvi xaêzXâpr,; *,

Èaïa'aSri us TTjvitpi-y^îiîioioiv rriv Jâjxai tAv ZaïMrs'av,

Êvû ixpâ-Ei tôv toW.' tcu àir' aÙTr,v, xai r% xupâ tcu,

È7ri;pe ttiV 8'j-jaTe'pa r»i; eùXo-vtitixïiv -juvaîxa,

Maàrav * rriv ËXéfaatv, cûVwç ttiv ùvcjiaïav

Àtfùw èu.eTioToi8Tixev i irpî-j-fiicaj rouXiaVoc,

Ê'r.as v.pc'vcu; éXifcuç, xaflù; nOpajuv é-yjpâ'cpwe,

Kai crav {Çe'ttesev i Muptàf tcù pri^a K&'pXcu éxsi'vou.

Tcv irpûrov [juràïXcv êoteiXev Itote ei; tov Mft.,«'i.

Arov i Pcûao; vtè IcuXtî;, xai (ist' aÙTOv s-jîvvi

Ô Jcûxaç <ÎÈ tûv Aflr.vûv cV.eîvo; ô rcuXiâftc;

HitàïXcç PexstpiGç T^evapàX ôXcu toû itpi-pfiwstTCi»'

Ô piî^aç tov àTroVrsiÀs tô irpo'<rra-yu.a ex ttiv IlcûXiav,

KatTauTst ErcapaXaêE -' o^îxicv tcu p.7raïXâTCU,

Kai £rov u.iraïXc{ tcù pr.fô; tiîrfiv îuiv tcu ôXyiv,

Kai Tcrt et; tt.v r,|«p«v tcu extioï -riiv Ar.fiaTpav,

(l) Voyez la généalogie des ducs d'Athènes, à la tète

de celle Chronique.

(S) Les Francs conservèrent comme on voit leurs usages

dans les pays de leur conquête

(ï) Abréviation de Marguerite.

qu'à ce qu'elle eut été complètement achevée.

Quelque temps après la mort vint frapper la

comtesse , épouse du comte de Brienne et

sœur de messire Guillaume, duc d'Athènes, et

qui avait été, comme je l'ai dit plus haut,

épouse en premières noces du célèbre et vail

lant seigneur de Caritena. Cette dame eut du

comte de Brienne un fils d'un excellent naturel,

nommé Gautier, qui devint un preux cheva

lier et se rendit célèbre dans tous les royaumes.

Il fut tué plus tard par la compagnie Catalane

à Armyros*. Guillaume, duc d'Athènes8, mou

rut peu de temps après la comtesse, et sa mort

fut une calamité publique, car il était aussi

sage qu'humain envers tout le monde; aussi

une affliction profonde régna-t elle dans la

principauté.

Je vais rapporter maintenant les événements

qui ontprécédétousceux dont je viens de par

ler. Le comte Hugues de Brienne eut le goût

de voyager et passa de la Pouille en Morée,

d'où il se dirigea tout droit sur Thèbes pour

voir la duchesse et la consoler de son veuvage,

To xaarpov, i*mv '{ Ta ïxopTol tY.xXaaav oi Putiaîoi'

Atc'ç tcu toTÔ6r,x8v ïxtî to'ts 6 uifaç xûpr^,

Ëojc o5 tVXy]p<J8r,xe tô xoéorrpov ni; Aï^àVpa;.

AiaëovTa; éXîfo; xaipô;, à7rc'8avEv i xovTi'ooa,

Tcù xo'vtcu vïé (iTcpEva i "juvti, oircû àJeXtpri ^tov

Tcù Soix.0. tûv A9r,vtiv tcù ftiiép TcuXiau-cu,

Ôitcû %tov iïp(iTïi auttSlit toû OctUfiaaTOÛ orpaTitÔTCU

Tcù aùût'vTCU tS; KapTÎTaivsc;, xaOù; tô àtpY!-jr»î6V,v.

ÉxsÎvti r] ipx»»Ttao« e*mr,x6 u,è tov xc'vtcv

ïiôv sÇaipsTCv 7sai$\, tô ùvojiaaav TaXTitpT.v

Éîr.oe xa! è-js'vETOv ôÇto; xaëotXâpr,;,

ÏTpaTttoTr.î fàp tÇaxouoTÔ; £t; cXa Ta prrf&TX'

ÈxEtvov tov ÈaxoTtoaav tov AXjir.pôv* ri xcj/.iTa'via.

À«ctcu -jàp à7tc'0avtv Èxsîv» rl xcvTEioa,

AiaCc'vTa oXifc; ô xaipi;, àso'Oave xai èxeïvcç

O (î'.ûxa; -jap tûv À8r,vûv s, tov é^.E-vav rouXiâjACv.

Zr.jxià (tÉ^âXn 1-yîvETCv àitô tov SâvaTo'v tou,

^tov çpo'vijto; ncXXà, (pû.âvôpuTtc; eî; cXou;'

ME-(àXii ?^-'drri i-jtvETCv 'ç ôXov to TOi^-'maTO.

ÈvTaùSa ÈauvEoixtv, âxcuaov t! Épivri,

Ô xo'vtc; Ou-fvc; ùpe'vjlïiXEv i/.Etvc; vtè Ilpitvil

Èx rriv ncuXià* ÊKî'aaaEv, f,>Mi EÎ; toi McopE'a

Àn' aÙTÔv iSUSwt ôXc'pôa ei; tt,v ©riSav,

(4) En 1309. On a déjà parlé de cet événement dan<

le cours de celle chronique. Il est raconté avec détail dans

la chronique catalane de Ramon de Munlaner qui suit.

(8) Il esl question ici de Guillaume de la Roche, i. cre

de la coiutessi de Rrienne.
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car elle venait de perdre son mari, qui était mes-

sireGuillaume.duc d'Athènes, son beau-frère. Il

la visita en effet et s'entretint avec elle. II resta

à Thèbes plusieurs jours dans l'intention de la

consoler; mais en s'entretenant ils finirent

par s'entr'aimer. Le comte épousa alors la

duchesse sa belle -sœur avec des arrange

ments fort avantageux pour lui. Ils eurent de

ce mariage une fille à laquelle ils donnèrent

le nom de Jeannette, et quand elle fut en âge

nubile on la maria à messire Nicolas de Sanudo,

duc de Naxos1. Jeannette et son mari, le duc

Nicolas, ne vécurent jamais en bonne intelli

gence ensemble, et ils n'eurent malheureuse

ment aucun enfant auquel ils pussent laisser

l'héritage de la forteresse et des îles8 qui appar

tenaient à messire Nicolas 5. Quant à Hugues,

comte de Brienne, par suite de son mariage

avec la duchesse d'Athènes, il occupa tout le

pays et la souveraineté du Méga - Kyrat.

Deux ans après, la comtesse mourut et le comte

ôicu; và îiri tt,v (îoûxto-oav và T7|V jrapr/vopTÎOTi,

Ôti ixiiftu»! xcvîà ârcai tov puo-ip rouXiotpiov

Àîiô tov Jo-jxav À9t,vô)v tov YJvaucaJiXço'v toit

Àço'tcu (aonv éxtî, ilSt* iaiivmyi tïiv,

ÊoTàS» iôu.«pai{ ixavaîç, XifU «aprrçopâ tw.

To'aov iaivrux*' 4|ao0, ùpe'yôn et; tov âXXov*

Mera ou|i.6iëasiv xaXiàv o xo'vtcc tùXc-Yiiin

Tr.v o-j-]-i'i;j.£puaav tou, ai XaXû tcû £oûxa rijv ^uvaixa'

ÀfOTOU "vap iapiîÇafftv, w; xb jfytpi ti <p«po{,

Êxemn ti-jao-Tp(i6mxtv, &rr,xt 6u-vaTe'pa,

TÇaviTav tov ùvo'pLaaav, oStoi; tw i'XaXoûo'av.

ôaov <xaTaorâ()»xe, xat IVpSaae tcû vo'jmu,

Avo*pa •jàp tw Wûxaoi tov jxisip NtxoXotov,

Tb htixXr.v tÎtov vti 2avoû{, £oOxa{ titov ÀÇîa: '.

net) xaXriv oupiëiëao-iv oùx it^aaiv ci Svo,

Àitb ijiapTÎaç fpt, ts'xvov oùx iirotoûaav,

N' àepTÎocuv xXïipovo'|iCV touç tô và toù; àvaitaùsouv

'2 tô xàoTpcv xai eu; Ta vTiaià*, Ta t'yt puaèp Ntxo'Xa;

à xo'vto; Ouffo; vti IIpu'vi àço'ïou «ùXofrSn

ï-riv Joûxaivav tûv Àfrrivûv, tov toitov cXov iirïpe,

Tw aù&miav o*» &\r» toù p.i'iaXoxupâTou.

(1) Voyez la généalogie des ducs de Naxos.

(1) Le duc de Naxos était en même temps souverain

des Cvclades et se disait souverain de la mer Égée, Égéo-

pélage, corrompu en celui de Agio-pélage (mer sainte),

et Arrhipélage, devenu Archipel. Boudelmonti, dans son

livre des des de l'archipel, donne au mot Archipel une

autre élymologie queAgio-pélage: «Dicilur Archipelagum

mare quasi dominus maris. » Son commentateur, M. de

Sinner, y ajoute cette remarque' « Ubinam hoc nomen,

'■ Hugues revint dans son pays, en Pouille, lais

sant son enfant en bas âge, nommé Guy de la

Roche*. Quand cet enfant eut terminé son

éducation et fut parvenu à l'âge de majorité,

il prit possession de la souveraineté du Méga

Kyrat, devint chevalier et se conduisit en bon

seigneur. Il s'acquit une brillante renommée

dans tous les royaumes; mais malheureuse

ment il tomba dans la débauche et Dieu ne lui

accorda aucun enfant pour lui succéder dans le

pays et la souveraineté qui lui appartenaient.

Après la mort du prince Guillaume de Ville-

Hardoin, la princesse son épouse, qui était

sœur du despote Nicéphore, seigneur d'Arta,

resta veuve en Morée où elle possédait beau

coup de domaines, aussi bien que dans la

châtellenie de Calamata ; car elle avait droit

de seigneurie dans le pays de Mania, à Pla-

tanos, à Glyki et dans plusieurs autres endroils.

Le vieux messire Nicolas de Saint-Omer, qui

était d'une haute noblesse et fort riche, ayant

Aiaëdvra o*6o xpovtûv, arcoSaviv ri xovréoooc

6 xo'vto OufYcç èiisêiixe '; tov toxov tcu '; tt.v ricûXia»,

Â'frixev uibv ixupaxicv tov rutoûv vrt Xà î'dvTÎe *■

Aforou dtvtopâfnxs, xal i'ftviTcv toù vcuou,

Tiv aùOtvTt'av iXaëe tcû u.i^aXoxupa'Tcu,

KaëaXâpto; i'ytverov, xaXb; aùôî'vrrrf titcv,

MifàXT,v ti^an xal tijatjv e'/ev ei; tc pr.fàVc»,

IIX^v v^tov àitb àaotfriâ; xai «itea«v fi; ncpvtav.

b 8eb; cùfiv tov liant muS't et; xXrpovdftcv,

Nà àçïîavi ei; tov to'tcov tcu t»iv aùôtvTiàv, tt,v t"x«v

Àço'tcu fàp Mfo'Oaviv i icpi^ntOi rcuXictf/.o{1

Ëpuniv ri irpt-y^fmtoaa èxti'vn ■yuvti tcu,

Ôttcû ^tcv Si alniSùnfn txitveu tcû o^înaoTcu,

Tcû Nucr^po'pou, Xt'fo> oe, aù6évTcu Si tx; Âprac,

EûpÎTktTOv ^àp ri aùrri tiç tov Mupia x^p»,

Kai t'x» wXeîora Si xup'* '{ T»v To'vrov tcû M(i>pt'o>(,

(laaÛTuc tc xaoTîXavîxicv aùrb tt,{ KaXafiàra;,

EÎ/.i -jàp xat aùOévTeut to MavtaToxûpi,

Tov nXâravov xal to TXuxù xai âXXa xu?'* r11 TaÛTa.

ÉvTaû8a h (iiaip NixoXbc 6 "yspoiv vte XavTCjit'pr,,

ftç ^cv (jLffac tu^fivTj;, xai t'x« tcXù Xc^âpiv,

apud classicos haud usurpatum, primùm occurrat me latet.»

(3) Voyez, pour l'histoire des ducs de Naxos, un vo

lume intitulé : Histoire nouvelle des anciens ducs et

autres souverains de l'Archipel. Paris, «698, in-11.

(4) Sa femme l'avait eu d'un premier mariage avec

Guy Ier de la Roche. Hugues avait aussi un fils de son

premier mariage avec la sœur de Guy 1er. Il s'appelait Gau

tier de Brienne et était resté en Sicile. De leur second ma

riage ils eurent Jeannette, mariée depuis à Nicolas Sanudo.
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perdu sur ces entrefaites sa première épouse,

la princesse de la ville d'Antioche 1 qui lui ap

porta de grandes richesses, prit alors , en homme

noble et prudent qu'il était, des arrangements

avec la princesse de Morée et l'épousa. Il s'é

tablit alors en Morée où il vint avec elle. Par

ses grandes richesses et sa puissance nouvelle

il se vit en état de faire construire à Thèbes

le château de Saint-Omer; il y fit bâtir une

habitation si magnifique qu'un empereur eût

pu s'y établir avec toute sa maison, et il l'or

na de très belles peintures ; mais les Catalans

détruisirent ces beaux édifices par la crainte

qu'ils avaient de voir le Mégas-Kyr, messire

Gautier, duc d'Athènes, s'y établir lui-même.

Ils ne s'en étaient emparés qu'après les plus

grands efforts, et cette possession leur donna

le moyen de se rendre maîtres du Mégalo-Ky-

rat. Ces chiens de Catalans commirent un grand

péché en détruisant une si belle forteresse 3.

il; l'y vi oùcotctvti xt i irpaVm tou fuvxûtx,

Ôicoâ irovs irprrnmaaa tï; mkr£ ÀvTioyetaj *,

Kai àit' èxeîvrjv tka&t irXcûrov Xo^âptv aopo'cfpa,

ne Amin xai çpovtpioc iotoîatn xai fariiptv

Éxctvw tttv trpi'Y"vi7rta<jav ôrroû tjtov toû Mcopt'bjç,

ruvfly tou, sùXofr,mïiv tûftiç rr;v iù\ifi6r,'

Ai' aÙTO J[X8i 'c tôv Mmpeà, xai Trtov puT txtivriV

Àirô tcû itXoutou toû «oXXoû ttiv aùStvTiàv tw t'y e

To xâsrpov toû vti Savropùp, iîroû 'tov «i; tt> ©rjëav,

Ermxs xai ixTisav to, xai àtpi'puaàv to acpoJpa,

OïxiîpiaTC nrcxf '{ aùib o\x tva {iaoïXî'a,

Nà «o-tên va iitiïtuoe [tira rm opau.tXta'v tou,

Étckxs xai ixTtaav to, xai «xaTiaTopnaav to.

Tarapov tô tg&aoav txeîvoi ol KaTiXàvot

Aià TÔv ço'ëov, tov dupait inai tôv pu'fav xûpnv,

Tov Joûxav JitSivÀOyivûv, tov éXe^av raXTitpriv,

Ortoû xoXXà ixc'itiaae xai t'as'ëwav si; afin,

Kai (ait' èxiïvo ixtftiat to ui-yaXo xupàrov.

ÊJs iu-apnàv, ttiV cnxav oi axûXoi KareXavoi,

(1) Nicolas de Saint-Omer mit épousé en premières

noces Marie, fille de Boèmond Tl" du nom, prince d'An

tioche et de Tripoli, et de Sibylle, fille d'Aïthon, roi d'Ar

ménie, et n'eu eut pas d'enfants.

(8) Voyez dans ma notice le récit de la prise de Thèbes

et d'Athènes par les historiens grecs, et la chronique de

Muntauer à la suite de celle-ci.

(S) C'est probablement le vieux Navarin, le nouveau

ayant été bâti par les Turcs. On y voit eucore une cha

pelle dédiée à Saint-Nicolas.

(*) Le roi de Naples, suzerain de la Morée.

(5) Ou maréchal héréditaire, par son mariage avec

l'héritière de Jean de Neuilly ; office fort différent de

celui de maréchal temporaire ou capitaine d'armes.

Messire Nicolas fit aussi construire un petit

fort dans le pays de Mania, dans l'intention

de protéger cette contrée contre les attaques

des Vénitiens. 11 fit ensuite bâtir la place de

Navarin3 dans l'intention d'obtenir du roi*

d'en faire un fief pour son neveu, le grand-

maréchal5 messire Nicolas.

A la mort du Mégas-Kyr, qui vécut long

temps, le baïlat de la Morée passa entre les

mains de la Trémouille, seigneur de Clialan-

tritza°\ Quand la Trémouille eut exercé quel

que temps l'emploi de bail, le roi envoya de

la Pouille des ordres par lesquels il confiait

cette dignité à messire Nicolas de Saint-Omer.

Ce dernier administra habilement les affaires,

gouverna paisiblement le pays et se montra

aussi supérieur aux autres par sa sagesse que

par sa noblesse.

Je vais maintenant m'occuper de ce qui

concerne Isabelle, fille de feu le prince Guil-

Kxl ts'toiov xoioTpov tvôXaaav xai pLÎ'vav Juvau.âpw *.

ftaxÙTu; cxr.xt txTiatv aùrô; i uni! Nixo'Xa;

'2 ttiv yolpav toû MxvtaTO/diptoû lix puxpov xaar&i

Aià tpûXaÇtv toû toitou tou xaTa twv Bsuîtocôy,

Kai [AtTa TaûTa fxTiae tô xàorpov tcû Àëapi'vou *

Et; Xofiojiov xai ti; oxotmv va itotTiaTî itpô; tov pirYscv *,

Kai va to Sùar, xXïipovopiiàv txti'vcu toû àveij/ioû tou

Toû at-vxsiwTOBTirwf * acsip Noco'Xa îxtivcu.

|* Ei; toûto Mpapil xatpo(, àrroâave ô iis-yx; xupr,;,

Ôttoutov [MtaïXoe '{ tov Muptà, xai pur' aÙTÔv iTjftr,

TpîptouXav tov iXt'-raaiv aù6t'vTnv XaXavJpÏTÇat.

Asûv yàp t'irapâXaësv 6 Tpe'pteuXa;* ixiïvo;,

Âits'oreCi.e TcpooroéjiAaTa i piifa; t'x Tr,v IlcûXtav

iliotp NtxoXoû vrs iavTc;xip va tvr. Uùn( pinâïXo;,

Kai oûtu{ to iuapot).aëcv oçtxtov toû u,ïraïXàrou"

ÈitpaTrs Si xai <»p6ov» tov tottov «i; tipiivr.v,

tl; tùftvr,; xai cppo'vipto;, kcù ^tov iirotvG) 'c 2Xou;.

ÈvTaûâa Ot'Xu va tinû, va 'vpâij/o), xai va Xt'-joi,

Aià ixeîvnv ttiv Zâuneav, oreoû t^tov Su'vaTspa

(e) Les Vxance mentionnent un La Trémouille qui

perdit, à ce qu'il parait, son fief pour crime de trahison.

XVIII. Se alguno cometesse tradimenlo contra so si-

gnur et dapuo quello tradimenlo ello fa ad alguno alguna

douaciuu, se caxo advegnissc che lo muora avauti che

contra de lui, per le soe nequilie, sie proredudo per

sguardo, la donacion val ; e s'el muor avanti ch'el sia des-

reilitado per sguardo de la corte del so superior, lo fiol de

quello o lo plu proximodie succcieder in li beni de quello,

si como deverà ve haver sucredudo se quello raxo non (osse

seguido: si corne advene a miser Nicolas rie Trimola, che fô

tidditor;et perche 16 non fodeshcredilado in vilasoa, dapuo

la soa morte socciede miser Aymo de Hun et madona Mar-

garita Je Zo/ahnia> iu uuo feo lo quai se clama Micopoli.
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laume, qui portait le titre de souveraine de la

Morée, et je dirai comment, par le secours de

la Providence , elle rentra dans son héritage

et fut princesse de toute l'Achaïe.

A l'époque dont je parle ici *, cette princesse

se trouvait à Naples avec le roi Charles2 qui,

conformément aux traités conclus entre le

prince Guillaume, le vieux roi Charles3 et le

prince Louis4, fils de ce dernier roi et mari

d'Isabelle, possédait la suzeraineté de la Morée.

Il y avait alors en Morée deux nobles cheva

liers qui étaient bannerets : l'un était le grand-

connétable Jadre, établi dans la principauté

de Morée ; l'autre, messire Geoffroy de Tour-

nay. Le roi qui les avait pris en affection et

les honorait d'une manière particulière, nom-

Êxtîvou tcD u-oxapÎTOO toû nçt-fttmc rouXtstjAtu,

Tru éXi-ycev xal ùvo'jxaîav aùôevTf tav toû MopEw;,

Tô tcû{ rfiv riçipev ô 0£Ô;, xal ioTpa'çn '; tô fovixo'v rr&,

Kal rrtvYiTOv rrpfY^tTTiaaa ôXr,; rii; Ay^ata;.

Érort èxeTvov tôv xatpov ôtîoû aà; à(p>rjoû|A«i,

fitov» ri «pf^rîmaaa èxeiv» ti ZajUiE'a

Exeï eî; rriv AvoœoXtv (tsrà tov priYav KâpXov*,

Xal ô pTÎ-jxs •vàp aùÛEVTBUEv iti-i tov Mupi'x

Et; Tpo'Tiov xal fi; àçopjxw 'ç rat; auptcpomaî; èxEÎvat;,

Ôitcû Éirr,x£v 4 7rpîf"fi7r»î ixsîvc; ô rouXiotu.o;

Metà tov firvav KâpoyXov tov "ys'pwv tov TraTE'pa tou *,

Ouot'uc ^'à tov irpî'V'YHTa tôv âo^EXçiv tou e'xeïvov,

Tov fXE'Yav u.i»Ép Asti * tov âvJpa rii; Zapun'a;.

Haxv èto'te et; tov Mupià et; tôv xatpov îxeÏvov

Auo eù^sveI; xaêaXapoi, éiroiaav çXautO'jptâpot,

Ô Éva; t^tcv ô TÇaJpoû; xovTo'o-rauXc; ô pi-ya;,

'2 tô irptyf«toto toû Mupiù; vrrov èto'te éxeîvo;,

b âXXc; ô jitasp TÇ£çps;TÔ £m*Xr,v vte TcupvaV

(l) Ce fut en 1391 que Florent de Hainaut épousa Isa

belle de Ville-Hardoin , dont il eut une fille, nommée

Mahaut, qui naquit en 1393. Florent mourut vers l'an

1297. ("Voy. mes Éclaircissements, etc.)

(a) Charles II, délivré de sa prison en novembre 1288.

(3) Charles Ier d'Anjou, mort le 7 janvier 128S.

(4) Au lieu de Louis il faut lire Philippe.

(8) Florent de Hainaut, seigneur de Krai ne et de Hall

au comté de Hainaut, grand—connétable du royaume de

Sicile. Il était fils puiné de Jean d'Aveines, comte de Hai

naut, et d'Alix de Hollande. Il est mentionné dans les li

vres de Baudoin d'Avesnes, à la suile de la généalogie de sa

famille, en qualité de prince de Morée, ainsi que dans l'ex

trait latin que Jacques de Guise donne de ces mêmes li

vres. Voici l'extrait français des livres de Baudoin : > Mon

seigneur Jehan d'Avesnes, fils de la comtesse Marguerite

(fille de Baudoin de Conslantinople) qu'elle avoit conchu

de monseigneur Bouchard d'Avesnes au vivant de sa

mère, se maintint très noblement, et mivoit jouîtes, be-

ma le grand-connétable Jadre grand -amiral

de toute la principauté. Ces deux chevaliers

venaient fréquemment à Naples à la courdu roi.

Le roi de Naples avait alors à sa cour un frère

du comte de Hainaut, nommé messire Florent 5.

Ainsi qu'il arrive souvent parmi les hommes

qu'ils se prennent d'amitié entre eux et rompent

ensuite ces liens d'affection, messire Florent se

plut dans la société de ces deux chevaliers

Moraïtes, messire Jean Jadre et messire Geof

froy de Tournay. Pendant le cours de cette

amitié qui les unissait, messire Florent, en

homme sage, dit à ces deux chevaliers :

« Mes amis et mes frères, si vous voulez que

je vous reste attaché toute la vie comme com

pagnon et comme ami , faisons serment de ne

6 pirja< Toùt rYfâmat, xal otpo'o*pa toù; ét!u.«,

Tôv ui-yav tôv xovto'otovjXov tov TÇotJpov -yàp e'xeïvov

Ms'-yav àjiipâtoiv tov éotixev ôXou toû ttprY-jwxrcu

Kal ùaàv imrYatvùpxovrav " xaëaXotpot éxeïvci

Exeï eî; ttiv ÀvâircXtv ei; toû pw^fôç tt,v xoûpmv,

Htov toû xo'vtou vtÈ PCaivatm i àoNXtpô; fciïai,

Mtaèp 4>Xo>pàv * tov É"X£-rav, oûtw; tôv JXaXoûacv,

Oiroû Tjtov ttE-ya; xovTo'arauXc; Et; ôXcv tô pyryocTOV

Kal à; tô Éyouv xcau-txôv tô fEvo; twv àvSsûnttv,

Kal àXXrîXu; aup-ÊiSa^cvrai, xal ircXsjiOÛv (piXtav,

(lftyfin, içt).EÛ6nx£, (/.taÈp «SXwpâ; e'xeÎvo;

Tcù; xaëaXaptcù; e'xeivcù; toù; Sûo Muputrat;,

Tôv titaÈp Tïâv te tôv TÇaJpcûv, x*t e'xeïvov vtè Toupvots,

Kal u-s'ua si; aÙTïiV rr;v «piXtav, ttiv Etyajtv àXXrîXw;,

MlaÈp «tXupâ; £>; çpovtpio; XZ-jei tûv Jûo èxeivuv'

• 0 optXot (MU xxl àSt\<fcl, âv xPtXiti ot Svô aa<

« Et; tÀv ÇutÎv oa; và o.' e/.ete (pt'Xov xal aûvTpoço'v oo<,

« Ôpxov và irwjw 7rpô; iaàç và pi àîroxtopirtûftBv,

hours, tournois et tous anltres esbatemens chevallereux,

et menoit très grant train, et faisoit grans despeus; dont

on chantoit de lui :

Pour le sacrement d'amour

Jehau d'Avesoe donnoït tout.

Il print à femme la sœur Willequin d'Allcrnaigne, qui

estoit conte de Hollande de son héritage. Il cuit de sa

femme sept fils, dont l'aisné eult nom Jehan, qui fut conte

de Haynault après le decbès de la comtesse Marguerite,

sa taye ; car son père, messire Jehan, mourut devant sa

mère *, le second fils monseigneur Jehan d'Avesnes eult

nom Baudoin; le tiers Florens, et îolprince de la Mou-

rée; le quart Guillaume et fut évesqne de Cambray; le

quint Bouchard, et fut éresque de Mes; le sixiesnie eult

nom Guy et fut évesque d'Utret ; le septiesme Jehan et fut

aveugle. » (l 1 7e hist. f. 166, du man. 148 de l'Arsenal,

t. II du Panthéon.) L'extrait latin donné par Jacques de

Guise dit : « Tertius filius vocal us est Florentius, et fuit

prinreps de la Moure'c. » (Tome TSIV, p. 467.)
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plus nous séparer et de vivre entre nous

comme frères. Le roi, je le sais, vous aime et

vous consulte avant tous; si donc vous avez

en effet pour moi l'amitié que je me flatte de

vous avoir inspirée, parlez lui pour quej'épouse

votre souveraine, la dame Isabelle, veuve de

son frère. Tâchez de lui prouver par des dis

cours fondés en vérité que la Morée est dans

un état perpétuel de guerre, et qu' en y en

voyant, comme il le fait, des officiers, il court

risque de la perdre ; car ces hommes ne cher

chent que leur propre intérêt. Ainsi la princi

pauté s'épuise peu à peu et court de grands

dangers ; le roi dépense ses trésors pour l'en

tretien du pays, et d'autres en profitent. Pour

quoi retenir auprès de lui, comme dans une

prison, l'héritière de la principauté? Chacun

s'en étonne ici et il ferait un acte aussi hono

rable qu'avantageux pour lui s'il mariait Isa

belle avec un chevalier noble, de son rang, qui

fût attaché à la Morée et sût la garder avant

qu'elle soit tout-à-fait épuisée et perdue pour

les Français. Mais je ne m'appesantirai pas

sur de fastidieux détails; faites tous vos ef

forts, parlez au roi avec adresse et tâchez de

lui persuader qu'il est de son avantage d'ac

cepter cette proposition. Si vous parvenez au

succès et à la conclusion de cette affaire, je

vous promets que vous pouvez regarder et la

« Nà eîheOev £>; ittXtfc'i, và t/rjo'up.tv àXXTjXwf

• É-fù ôpw ^àp xx8apà, o prq&t à-jairà aa;,

« Kai fytt aa; ei; tptir/.aiv xai ii{ tï)v (ScuX-riv tcu npÛTOu;,

«Kai TÛpa âv é^ete '; é'jaeV àf«itr.v, û; ïXinÇu,

m Zuvtûy^etî tcv Si eaî và 7rxpti) ty,v xupâv axç

« AÙTTiV tt.v <Jau.av Zcéu.ir!av ôpo'ïu-jcv -juvaixa,

« Kat Si'fari tcv à<fopu.aï; xai Tfoncu; àXïiO'îa;,

« Tô 7rû; £ tcwo; tcû Mupsm; sûp îa/.tTxi fi; fi.iyr,v,

» Kai xivcV/eûit, xâvtrxi jiè tcù; ôçix'.ôXcu;-

- BiàÇcvTat to i^iâipofov rb èiJucov tcu; iîoÎvte;,

« Kai i toiic; sâvTa 'r9:ij{T*t, frr/S. xai xiv<fuvEÛ5t,

« Kai h pT/ya; fyst e"Ï;c<^ov, *ai aXXct ^taçopcûm,

« Kai e'vei xai â|xapTià, và l/ri TÔv xXr,povo'u.ov,

« flaàv và rrrov ik çuXaKW" 6 xo'<tu.o; xi SaujiâÇii,

« Kai r!9eXe irrior, ijflj^txôv xai èVatvo'v tcu p-e'-yav

» Tir» ZâfMWxv và ûitâviïpEUoe ui fvx xx£aXa'pr,v,

« ÂvôpoiKov fàp sû-Ytvwôv, «où và tjtgv -ni; tijaïï; tcu,

» Nà i-'.'y--, và «"(pùXaTTE tov towgv tcû Mups'to;,

« M7i Jtpiv aitopxoTi itavTeX.ûî, xai /âoeuv tcv oi <I>pa'-y^oc.

« Tt và oâ; Xé'Yd) Tà noXXà, âv TÛY3 và Papus'rte;

« Toaov PiaaSf,Te m; eppcvijici, eïtts't» irpo; tov fïrrav,

« Ôit»{ và tov <?iaxptvtTS và fX6r, ei; tii.ru.% sa;"

• Lsii iàv to tniatTa ù; çpc'viu.ci, itcù iîotflt,

Morée et moi-même comme tout-a-fait à vous ;

je porterai le titre de prince, mais vous sere;:

les véritables souverains du pays. »

Messire Jadre et messire Geoffroy approuvè

rent beaucoup cette proposition, lui promirent

de prendre tous les moyens d'arranger cette

affaire et lui dirent qu'ils espéraient en Dieu

de la faire réussir.

Ils guettèrent donc le moment où le roi serait

en bonne humeur pour lui en parler. Ils trou

vèrent en effet l'occasion et lui firent des ou

vertures; ils lui donnèrent beaucoup de bonnes

raisons; ils lui montrèrent que toute la princi

pauté était en danger, qu'elle était épuisée et

courait à sa ruine, attendu qu'il n'y avait pas

de prince qui y veillât en personne. « Vous en

voyez, poursuivirent-ils, dans la Morée un

bail et des soldats mercenaires, mais ils ne

font que tyranniser les pauvres et commettre

des injustices envers les riches; ilsnecherchent

que leur propre intérêt, et le pays se ruinera

certainement si vous ne prenez soin d'y placer

un homme à qui vous le donniez en propriété,

qui ait l'administration générale de tout ce

qui le concerne et ait un intérêt direct à aug

menter le bonheur du pays. Soyez certain que

sans cela vous perdrez toute la principauté.

Puisque vous avez, ô roi notre souverain ! un

héritier du pays dans la personne de la dame

« Kal îtXïipuô^ t, Oikôeoi;, xai -vivETai to itpâ-jjxa,

« To irpi^yiitoÎTOv và évii gV E'aà;, x' èfi> vauai Sixi; oaj,

« ÈjxJ và Xrjouv «pt-pfma, xai Èasï; và Eia8s aùOs'vTxt. -

Àxcûaaç tcûto 4 TÇaJpoû;, ftiaèp TÇeçpè; ojiciu;,

IloXXà ta à'Ya7r7iaao'iv, ÛTrotr^Effiv ÈîT^xav,

Ôti và pâXtoji {JcuXtiv, tô 7ipâ-ju.a và •jupEÛaouv,

Kai èj^cuv IX-irîJa Et; 0e£v và to xaTEUo^ûacuv.

ÉvTaûSa E'irpo'asÇav xaipcv và E'jpwji tô* ^ïî-jav

Ei; ûpav -riis xa).C"jvti)u.iâ; Sru; và tov ouvtûy_ouv,

Kai OTav eupav tcv xaipov, E'oûvTuysev àXXTiXu;,

IIoXXcù; Tfcircu; tôv tÎTraai, xai àc>opu.aî; tov iJEÎÇav,

To irû; i to'tto; tcû MupEÙ; ôXcv to 7rpi"^viitotTov

KivcfuvEÛEi xai àicoptt, xai évii il; anùXEtav,

Aio'ti \ti-Kti i itpt-f-jwcat, ouoû ^TCvTcavTa «i; aÛTO.

« Èoi» àwco-réXÎ.E!; 6Ï; tov MupBàv u.Ta'û.cv xai iffvaisptv;,

« Kai Tupavvcûoi tcù; irruxcù;, tc'u; itXciïtou; àJix-.ùai,

•■ To Jicttpopo'v tcu; ircXfpcûv, xai 6 tcWc; ipr.u-cÛTai.

« Èàv [iïi PàXïi; âv8po>5vov và fvri xXnpovo'pic;,

« Hà cTi'xsTat xatoXwô; và xucspvâ tcù; «âvTa;,

« Nà t"x7 «ûvoiav xai axenov tov to'itov và aù^aîvn,

« Kai lyi to irXnpoçopiàv, to itpi^fi7câTcv j^gtMi;.

« Acmbv, aù8EVTï] pTrya (ta;, t'où tylit x).r,pcvo'[ic<

» Aùttv rnv ^àjixv tt.v ZàWeav tcû spt-jftm; Ou^aTî'f a,
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Isabelle, fille du prince Guillaume, mariez la à i

un homme noble et à un guerrier distingué

qui tienne la principauté de vous ; vous ferez

ainsi une action honorable et qui vous tour

nera à profit, et tous ceux qui en entendront

parler vous béniront de l'avoir faite.»

Pourquoi vous fatiguer par de longs détails?

Les chevaliers dirent tant de choses au roi , ils

le pressèrent par des raisons si fortes, qu'il

consentit a .a conclusion de l'affaire ; en sorte

que messire Florent épousa en mariage légi

time la dame Isabelle, et obtint la principauté

pour la posséder comme son propre héritage et

la transmettre à ses descendants. On dressa

par écrit toutes les conditions et tous les arti

cles de la tenure. On fixa ce que le prince de

vrait au roi, et respectivement ce que le roi

devrait au prince. Un des articles portés dans

le privilège devait faire le malheur du pays,

et était en même temps une grande injustice :

c'était que, si jamais la principauté venait à

échoir à une fille, elle pourrait régner seule ;

mais que, si elle voulait se marier, elle devait

obtenir la permission du roi de Naples alors ré

gnant, faute de quoi elle serait déshéritée de ia

souveraineté de la Morée et de toute la princi

pauté. Cet article fut assurément très funeste.

« Kai Sii tt,v ôvJ'pa eù-vevtxbv xai av orpaTitÔTiiv,

« T4 irptYytTfàro và xparji àito riiv f3aatXttâv aou,

« Kai Ôs'Xet; xstfui ijiuxtxbv xai iNâçopo'v aou fis'fa,

«Kai ôaot to axoûowat, 6tXouv ai Ircatvtaïi . »

Tî và ai; fpsrç>G> rà TtoXXà, xai ti và oâ{ to! fpâfp»

Tà 5aa tînav toû (r,fh; èxtïvot oi xaëaXâpot ;

Tboov iaûvruxctv toû pr,-jb{, to'oov tôv àva-jxâsav,

Ôti tou-jxaTi'ër,xi voi TtXr.ptofrç to «pâ-viia,

Nà iiriff ô iiiatp *Xwpâe; ixiîvr.v tviv ZaurcE'av

Tuvaîxa îùXcyt,tixt;v, và to irpifriTcoiTOv,

1*1; Wtov fovtxbv aÙTCÛ và to xX»povct«îaT).

Taîç gvMptmouc rrpa<{ixv Xeirrû; xai rà xeçâXata,

Tô ti iy_p£coo-7ii ô 7cpiYyiita4 và xoîiiT, itpo; tov pifyav,

Kai o pvrraç irpbç tov nf i-v-fiTC*, ô si; fàp icpoç tôv iXXov.

f.vx xEçxXatov î*fp«i|/av '{ to npiêeXi'-ji e'xeîvo,

tirteS fàp flrov âpaprià xai âa'ixov tit-râXov,

Ô, ti xoXXâxt; xai oupiëf, xa! Iaôyi tô ltpt-rY"T0ÎTOV

Eï; xXTipovou.tàv OmXuxûv, fuvatxa và aùfltvTEoar,,

Nà ivn ToXiiiionp và virccvcfp«uc>jj ci; àvSpurcov toû xo'a|ioi

Aveu oViaEw; xai ôp'.au.oû, ôtjoio; e"vEt prifa;.

Et iîi euptOri xai xrirri to, và iv' àxX»p«[JLt'vTi

Ex Tr,v a&imtàv tcù Miopcù; arco to Ttptf'YtiraTOv.

i.Si âjiaprtàv, iroû f-[ivt 'ç éxeîvo tô xsçotXatov.

Mirà TaÛT« âtpr.pùaaat ïà aûu.çuva fauîvtt-

Optai 4 piifa{ isap«u6ù;, xai tirr.xxv tov fâfiov,

On confirma ensuite ces conventions, et le

roi fit aussitôt conclure le mariage. Ainsi mes

sire Florent épousa la dame Isabelle, fille du

prince Guillaume. Ce mariage fut célébré avec

beaucoup de pompe, de réjouissances et de

frais. Les nouveaux mariés furent conduits à

l'église, où le métropolitain de Naples les bénit

selon l'usage. Le roi revêtit alors Isabelle

comme héritière naturelle de toute la princi

pauté. Il donna de même l'investiture à mes

sire Florent, qu'il fit placer sur le trône de

prince, et le revêtit du titre de prince d'Achaïe.

Les fêtes du mariage étant terminées, mes

sire Florent se mit en route pour partir de la

Pouille et se diriger avec pompe vers la Morée.

Il fit ses salutations respectueuses au roi dont

il prit congé, fit ses adieux aux comtes et aux

chevaliers, augmenta sa suite en engageant et

en prenant de nouveaux mercenaires à sa

solde, et amena des chevaliers et des seigneurs

à cheval au nombre de plus de cent, ainsi que

trois cents arbalétriers. Il arriva à Brindes et

y trouva ses bâtiments, à bord desquels il se

rendit à Glarentza. Le bail de la Morée, le vieux

messire Nicolas de Saint- Omer, qui se trouvait

alors à Andravida, dès la première nouvelle de

l'arrivée du prince se hâta de monter à cheval

Kai £■!,- toûto vjX'.yt.'hxi (iiaip «l'Xtopâ; txiîvof

Tr.i O'j-jxTt'px irp''YYmo{ éxtîvr.v tt,v /.aartsav.

Ô -rafio; fàp i-jivtTO fmà Ti|xii; (it^âXm;

Mt xapficaûvYiv xai y.apàv xai éçoû^cv LU'vàXov,

Kai oûra; toù; las'ëaaav '; ttjv éxxXr.atàv àV eau.

6 tir.TpoTcXtTYi?, «« XaXô), itcû ei; rfa ÀvaTtoXiv tÎtov,

Exeîvo; tcùç luXo-picri xaïà riiv ouvr,8iîav

Kai 4 piî^ac tpeëéaTiaiv txtivxv rfiv Zoum'av,

Qf xXmpovbfi.cc <puaixb; '{ ôXov to repi^fhioîtov,

Ou.'.idj; jpcëéaTiac (iiaip "tXwpâv èxeïvov,

npi^ita tôv iôpbviaai và Xt-ytTai Àyaia;.

Àtpùv iwXvipwijs ti x*F*i Tcpi'yjiTroç î fa'fi.c;,

wi 6 uiatp *Xcûpâç và iGyj ànai ttjv llcùXiav,

Tiu.y;Ttxà |xi itappr.oiàv và e*AbV, Et; tov MwpE'av,

Tbv p>',-fav «itpooxûvr.aBv, oVitoXo^fiàv iirnf «,

Toù; xo'vtou; xai xafiaXaptoù; àTtoxatpi'nr.at' touî,

T-rti tpaptiXtoîv tou aûÇYiaEv, Èpb-jeuai xai âXXou;,

E'^ev iitâvtù et; âXo-ra xaëaXaptoù;, aEp-je'vTaiç,

Êiràvu -jàp tiiï ixaTbv xai Tptaxeatoù; TÎa-jpaTop'.u;.

Etç to Bpovrfiai àitbatDaev, tupi Ta irXEtiTixâ tou,

ta:'ër,x« fàp si; aCiTd, iïâiv tt; rfiv rXaps'vTÏav.

6 p.TtatXcî Si toû MupEto; é fe'pMV (iiaip Ntxo'Xa;

'Z tt.v kiS^TÊiSat E'jpiuxÉTOV, Tcâua6i to (lavTâTO,

EùOû; ixzëaXixeuaev, tX6ev ei; tt,v rXape'vTCav,

Tov ttpifTtTta Èjtpcax-jvr.oi, xai {001 -Jo-av het' oûtou,

H s8
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et arrivas Glarenlza, où il présenta ses salu

tations respectueuses au souverain et à ceux

qui l'accompagnaient. Le prince lui fit un bril

lant accueil ; et après avoir réuni tout le monde

dans l'église du couvent des frères mineurs il

convoqua tous les chefs, grands et petits, et

leur fit voir les ordres du roi dont il était por

teur. Il les remit d'abord entre les mains du

bail, et lui montra que le roi, dans ses lettres,

lui ordonnait de remettre entre ses mains les

places et la souveraineté de toute la Morée et

de la principauté. 11 tira ensuite la commis

sion* par laquelle le roi prévenait par écrit

tous les Moraïtes, liges et chevaliers, grands et

petits, qu'ils eussent à reconnaître messire Flo

rent pour prince et souverain, et à lui rendre

l'hommage-lige que chacun devait au prince

pour les fiefs et héritages qu'il tenait de lui,

sous la réserve toutefois de la foi et de l'hom

mage-lige qu'ils devaient au roi. On fit alors

apporter les saints Evangiles, et on dit au

prince : « Jurez d'abord que vous nous gouver

nerez avec justice et conformément aux lois

du pays, et que vous n'inquiéterez personne

dans les franchises qu'il possède3, et nous

O itf ry*](i7rxç tôv É-jnyetv £va.iïoy7p (/.efocXTiV

Kaî ôaov ixaTÛp8(i)Otv ô mpi^ira? tôv Xao'v tcu

Extîcrt tlç tt,v émàT.otàv, «oû svst ot fpapttvo'pot',

ftpiatv, àauvâxfaaav tiucpoî Te xat ptfvxXoi,

Kaî iSu%s TBÎiç optap.oùc, tcu; esteiXev i purça;,

Tcû pvrrouXou xà tttnuy àw' iaa eîc tô; •fiïfnf,

nô>ç ô piryaç tôv toptÇsv, iyvpàipwc; tôv E^riva,

Tô nprryiînxTGv tcû Hopiù; và tcû tô icapa^ûari,

Tà Marpis «ai ttiv aùôtvTiàv ôXcu toû «piyjHtaxou.

Àîî' aÙTcû Èê'YaîvEi xou.tatôv 1 to m>( éfiiîva i piîfac,

AuXo'vovTa £tà •Ypacpîi; oXwv twv MupatTtov

Ar&av xai xaëaXaptwv (xtxpûv t< xai (irvoîXuv,

Niij^cuv tov |Maip 4>Xwpâv repi-v-jHra xat aûOs'vTr,v,

Ti cuà^tov xat rfiv Xïiïiàv, ôiroû Yptoxrrit xaôï'va;

Aix rpavot'at{ xat ■Yovtxà, ôitcû xpaTOÛv aie' aûrov,

Kà inîaouv irpôç tov Kpif-firta, auÇcjj.Évou toû ôpxou,

Ttv itîotiv -ràp xat tt,v Xr.Çtàv, Ôîigû vpeuoTcûv toû pri^a.

Ei; tcûto ôptîst, rçepav tô âftov Eùa'yys'XiGv,

Kaî Xs'-rcuot toû irptYYwa' « TIpâiTcv toù ôu.oos fia;,

■ Nà jiâ; xparii; ei< £txatov '; toû toîicu Ta ouv^ta,

■ Et; ttjv tppa-j-jtàv, ttiv e"xcp.tv, va [ivi u.â; ma.i$%>'\<rt£,

« Kat fitTa TaÛTa rcàXtv T(fjtEÎ; va mîauutv tov opxcv,

• EtceI ouv7i9:tav TÛv_opiBv oûtu; ix tcû; "vcveï; fia;. »

(l) Noire chroniqueur a déjà grécisé ces deux mots en

n'en faisant qu'un, tantôt sous la forme de <ppeu.tvo'pot,

la.ilôt ous celle de çXajuvo'pot.

Giron. îiî'

ferons ensuite notre serment ; car telle est la

coutume que nous tenons de nos pères. •

Le prince jura sur les saints Evangiles de

gouverner les Moraïtes en respectant les fran

chises et les usages qu'il trouvait dans le pays 3 ;

et, son serment fait, les chevaliers et les banne-

rets lui rendirent l'hommage-lige que chacun

lui devait suivant son fief, et sous la réserve

des droits et des serments dus au roi. Le bail

livra alors les places et la souveraineté du pays

à messire Florent, qui devait les relever du roi.

Après avoir reçu tous les hommages, le prince

changea tous les officiers, en commençant par

les châtelains et les sergents des places fortes,

qu'il remplaça par d'autres à lui. Il nomma aux

emplois de protovestiaire, de trésorier, de pro-

véditeur des places fortes et à toutes les autres

charges. D'après les conseils du vieux messire

Nicolas de Saint-Omer, du grand-connétable

messire Jean de Jadre, de messire Geoffroy de

Tournay et de tous les autres liges, grands et pe

tits, il commença ensuite à régler les affaires du

pays. 11 vit que toute la Morée avait été épuisée

parles soldats salariés et par lesemployésduroi,

et il les consulta sur ce qu'il y avait à faire pour

Kat «SuLoasv ô TCpt'y-Y«t«î '; tô iftev «ia-rvtXto»

Tcû và xpa-rj) toùc âitavTaç ôXou; toù; MupatTai;

El; (ppa-y-fiàv xat auvrOciav, xaôâVsp xat toù; eupt *,

Kat (xsra Taûra nrnxaatv Spwîttç oi xaëaXàpot

Oî oXajjtcuptctpct a7ravT£î tô cjioti/ov xai Xioîiav,

Ô7TGÛ ÈxpttioTEt ô xaOtic Jtà tô çs'ov, tô t'v_s,

SotCofilvou to Jt'xatov xat toû prifô; tov ôpxov.

Èv TOÛTtû suapctjtflxsv ô piitaiXoc tô itpi-pftirâTov,

Tà xâorpir] xat tt;v aùSevT'àv và Tà xpaT7) èx tov piifav.

Kaî àtpoTOU £7iapotXaëev o itptyjtîta; Tà ofiàîta,

Tà oçt'xta 2Xa âXXa;s, i:pâiT0v tcù; xao-sXàvouî,

Kat Tcitç aip*Ye'vTat; tu>v xaarpôiv, xat toaXiv «Mvtxoû; tcu.

ripuToÊtTrtâpriv soaXev, ôiioîo»; xat Tpïîicptî'pr.v,

Kat itpiSs^oûpov tûv xaarpûv xai ôXat; Ta:ç =v.'jaiai;.

ApÇîTOv Si (iè ttiv PcuXf.v -vipou [itaip Ntxo'Xot

Kat jxtoèp Tïâvt tcû T^a^poO toû tis-YaxcvTOdTaûXou,

thaaÛTu; tcû utaip TÇeçpi ixcivou te Toupvoti

Kat tûv iTt'puv tcu XnCtûv (xtxpûv te xat fAfyàXoWj

TaT; itpstÇai<xai ûitc'8Eaat; Èi'ttipôove toû totou.

EupE c^s xat o îtpîf^tTraç tcû to'jtou to Jr.fio'otov

Èçv.stas'vcv iravTEXwç àizo toûç po-jaTopouç,

Kat tcû pY.fc; Taî; ÈÇcuataî; cttoû tov tpnitttOOVf

OXuv êcuXr,v i£r—r,aiv tc itû{ và ïyri jrpot;£tv,

(4) l e mot français est ici grécisé sans autre façon,

(s) J'ai rapporté plus haut, p. 184, ce serment d'après

le texte même des Assises.
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y porter remède. Les plus sensés lui firent en

tendre que, s'il continuait à entretenir la guerre

avec les Grecs, le pays ne pouvait qu'aller en

s'épuisant toujours davantage, et que, s'il vou

lait le remettre en bon état, il devait conclure

une paix durable et sûre avec eux, et s'enga

ger mutuellement par serment avec l'empereur

que chacun resterait toujours en paix.

Cet avis fut communiqué au conseil et ac

cepté par tous. Le prince envoya donc deux

messagers auprès du chef impérial des Grecs

de Morée. Il lui lit part de ses intentions paci

fiques, et l'invita à lui communiquer à son

tour ses intentions, au cas où il aurait les mêmes

vues. Le chef impérial agréa cette proposition.

Il donna des éloges à la sagesse du prince, et

en homme noble et prudent il lui répondit que,

conformément à l'habitude de l'empereur de

préposer chaque année un nouveau comman

dant à la tête de ses possessions de Morée, il

allait être avant peu de temps remplacé par

un autre général, et que, puisqu'il voulait con

clure une paix durable et sincère pour une

longue suite d'années, il se chargeait, par ami

tié pour le prince et par zèle pour le repos du

Kai îXot ci çpcvtuicJTspct ÉVju.oouXEÛaaaî tov,

Ôti âv 6s'Xïi và xpaTj (A3'Xr'v r1' Touî Pupaîcu;,

A/.o'|xyi xai jrEtpoTEpov iù.ti àiroprlaEi i totcoc,

ÀXXà âv bi'i.ri xai pcûXtrai tov toVov v' àvaonîirp,

.VfàTry.v â; iziior, u.et' aÙTCÙ; etprjvtxy.v arepéav,

Nà éao'oT, fit tov paaiXtà và ote'xti it«vt* à-jâim.

Ét;te iSibr, 71 pouXii xai EaTEpijxv tc 0X01.

ÀxEO-TtiXev 0 ïrpryYHraç [/.avTaTOtpo'pou; Sw

'2 rfy îrEpiE/cuaav xEtpaXifïv, g—où ttov twv Ptdu.a£ci>v,

Éto'ts fip toù fSaaiXEÙ; ÉxEtvat; Taî; r,u.s'pat;,

ir.XwVTa, âv ôps'fETai va miaioaiv à-jâTrr.v,

Nà toù [iT.vudT, âroxpiGtv và u.â8ïi tt.v gou/.rlv tou.

tl; tÔ xxcugev r, xeçxXtj, xaXôv xai toO ÉvâvYi,

Èitaiveoe xai tov irpî-|-yiwa Sik çpc'vtiAov aùSévTDv.

Èv tcûtw "yàp ô>; EÙ^Evr,; xai çpôviao;, gitou ïîtgv,

Àtce'hteiXê toù irpi-pftJîc; àiro'xptaiv toixJe,

T'a K&i fiTii t6 TE'paivov xovTà và tov Èë-votXcuv,

ÎS'à èX6ïi âXXïi XEoaXiri, xai aÙTo; và Û7rafaîvri,

KaOù; sv' Tà guvtIôix, Tà xauvEt o fiaaùs'a;,

Kai xaOèxpo'vov XEtpaXïjv âXXaoo-E '; tov Mupsa.

AXXà àcpûv ope'fETai à-yaTrr.v và ironimp,

Na éV OTEpsà àJo'XEUTr,, eî; ooo'jç xPovi:u5 XPï*,li

Oç o\à rrrv avâm;v tou xai àvârauoiv toù to'jcou,

Tcû aùôevTOî toù {BaaÛEÙ; và to irapaoNiXciat],

(l) Il s'agit ici non pas du conquérant de Constanliuople,

Michel Paléologue mort le 11 décembre 1 282, au retour

de sou expédition d'Orient, et au moment où il avait résolu

1 pays, d'en faire part lui-même à l'empereur son

J maître, et qu'il espérait en Dieu que l'empe

reur agréerait cette proposition. Il expédia en

effet un messager à Constantinople, auprès de

l'empereur, pour lui exposer en détail, et par

les lettres qu'il portait et de vive voix, que le

prince Florent,_qui venait d'arriver en Morée,

avait demandé à faire avec lui une paix du

rable qui permit enfin aux habitants français

et grecs de jouir de quelque repos. L'empe

reur accueillit d'abord cette proposition; mais

cependant on ne fit rien ensuite pouf confir

mer cette paix, ainsi que je vous le rapporte

rai plus bas, et comme vous allez l'apprendre.

A l'époque dont je vous parle, l'empereur

Michel Paléologue rassembla des troupes pour

marcher contre Arta et détruire et boulever

ser, s'il lui était possible, tout le Despotat. Le

despote d'Arta * de son côté, ayant appris que

l'empereur faisait des préparatifs pour mar

cher contre lui par terre et par nier, réunit ses

chefs et leur demanda leurs conseils sur ce

qu'il avait à faire dans l'intérêt de la conser

vation du pays. Les plus sensés l'engagèrent à

faire un arrangement avec messire Florent,

ÊtceI Cya oXirîJa ti; tov Xpiorov «oXXà và to «•Yamirr,.

Êv tcûtu fàp v, xeçoXyi âircxptaàpyiv 0tc'XXei

Et; tt.v KuvaTavTtvoùiToXtv èxeÎ il; tov ,'',a3t>.sa,

AETCTO|iEpûi; tov f'ttr.vjsEv Èx aTSu,aT0{ xai «ffpâçu;,

Tô irû; 6 Tcpif-yiira; <t>X<i»j>â; ^X6s» Et; tov Mcups'a

À"vâ7rr,v OTEptàv eTtttige và mioT, u.et' ixEÎtcv,

Toù và iyjùGvi ot âvOpuTcct OpâifyGi tc xai P«u.aïoi

Avatîrauatv £ipr,vixr,v và £t!<jouv ttETai lip/vx;'

Kat û; ^aatXEa; t: ï//.^;, xaXà to y.r.-.^-.-jhr,^

AXXà tÎttote oùx Ëxwev \ aÛTtvïlv ttiv àlâ7nfiv,

Ka6ù; outirpo; và to eltcû xai Èaù và to' ixtuar,;.

Év Si toù; y#povou; xai xatpoù; èxelvco;, ônoù Xi'Yu,

Ô PaatXeù; xùp .Mi'^ar,X aÙTo; 0 naXatoXo'^c<

<t>ouaoÎTa cixovdu.r,dE và (nt'Or, xpo; tt.» ApTav

To (fEoitoTàTov, âv Juvr.Wi, pr,u.a$ii xai yaXàfffj,

Kai ô ^eoitott,; tù; ÉptaâEv èxelvo; Si Tri; À: Ta;*,

Tb 7T(û; oucovcull^etov ô ^aotXEÙ; ÈXEtvo;

Mà ÉAÔooaiv Ènotvtd tou vin yn; xai t>1; OaXâaaou,

AaXtî toù; xEtpjXdS at; tou, xai ÉnrpE Tr,v ^ouXiiii tuv,

ÉpÛTxai tou; aixpiCù; toù và tov auu.€cuXsûaouv

Mi icoïov Tpdîtov xai à<popu.riv tov tojtov và <puXâçti-

Kt; toûto ci 9povijx&>TEpot, exoû tov ouoSouXeùouv,

Nà irritrti fàp o-Ju.ët£aaiv xai auu.o>uvtai; xai Tpo'irov

Metx tÔv xpi^iTta Mcdpiù; u.tasp <l>X(i>pâv ÈxEtvov,

i de réunir toutes ses forces pour ramener à l'obéisxaiti c

l'occident de l'empire , mais de son petit fils.

(2) Nicéphore Ange Ducas Comnéne.
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prince de Morée, pour l'engager à se joindre à

lui avec ses troupes. D'après ce conseil, le des

pote envoya comme messagers deux seigneurs

des plus prudents et des premiers de son con

seil. 11 fit rédiger des lettres de créance qu'il

leur remit, et les investit du plein pouvoir de

conclure, par tous les moyens possibles, un

traité avec le prince Florent, époux légitime de

sa nièce, la princesse Isabelle, fille de sa sœur * .

Les messagers partirent d'Arta pour la Mo

rée, où ils trouvèrent le prince qui siégeait en

conseil avec ses chefs. Ils lui remirent leurs

lettres de créance, et lui firent leurs compli

ments au nom du despote leur maître. Ils lui

expliquèrent ensuite avec détail et de vive voix

le motif qui les amenait dans son pays. Mais

pour écarter les détails oiseux et arriver au

fond de la question, un traité fut conclu par

lequel le despote s'obligeait à envoyer son

propre fils, qui s'appelait Thomas*, en otage

auprès du prince, jusqu'à son retour en Morée

avec ses troupes, sans vain prétexte et sans

fraude. Le despote se chargeait de plus de la

solde et de l'entretien de toutes les troupes que

le prince amènerait avec lui.

Nà li Or, ai Ta ço'joocti tcu, xai và tov o-ju. uz/j.m.

Év tout» Uofrn i 6ouX7i, iiavTaTcçopou; ait'XXii

Âp /.'.'< t a; Jùo <ppo'vt|«.ou; Toi»; irpuTou; ztk firj/.f,; tcu,

ÉîrctY.at Ta -rrpcffràfaaTa, rrfpaYtûç TOÙ; Ta JicVtt,

Ttiv Jûvaftiv tou «ai iÇcumàv tcii; stTwxi và mîaouv

Ôaov ^jjL770f,cûv «ai JuvrjSoûv jt't tov *>.<■>:£•< t'xtîvov,

Tov «pi'Y-yra •vàp toû Moptù;, jvcû tl/t ttiv àvtÇixv TCU

Aia -juvtîv ouo^uvov àJtXçr; tcu 6u"ïàpnrv,

Êx«!<r,v, TTjv «ï'.iin itpiY»tTrto«xv Zxu.Trs'av *.

Oi àTtcxpioâpoi i\i£r,axi «Ù6ù; à-rco tt,v ApTav,

fertipaoav ci; tov Mupeà, tov 7rp!-yjwra -yàp nSpav,

Kai ttv f3euXYiv tou «taipv» iieTà tcù; xttpaXàJai;,

Tà fv^paça, Ta tfyao-iv, «Trpoo£xou.ioi. Ta,

Toû TCpi-yriTtc; Ta icSwxav, xai <xaf«wav to»

Ex fupou; toû aù6«'vTOU tou; t'xtivcu toû SuntitW

AtrrTO{i.Ep<î>; toû ivKO.au tx Tro'ti.a7G;, ra iixay,

Tov tooxcv xai 7r,v àfop|i.r,v, to «iXâamv èxtïat.

Aoirrov vài?r>w Ta itoXXà, và Ma il; to t«Xo;,

Oûtoi; tau|xëcëàoâr;xav và ôV>ar, 6 ct«aTcoYi|;

Toû itpiyjHCOS <îià và paorâ ô<|nJa T°v u'ov T'u»

Tov ùvopLÔÇav xùp euuâv», w; eu và ùrroTrpiij/ouv,

Kaî vàcrrpaçf { irpq-yiirae 'c tov totcov toû MmpEci»;

Auto; xai Tà çouo-àra tou âviu Tpo'wou xai JdXcu,

Nà îff -yàp o irpiffitco; rtn ^d-jav toû <feouoTou,

(i) Od » vu que Guillaume de Ville-Harduin avait

épousé la sœur du despote d'Arta.

(a) Thomas Ducai Comoèoe, fils de Nicéphore et

Ces conventions ainsi réglées, les envoyés

retournèrent auprès du despote, auquel ils rap

portèrent : qu'ils venaient de conclure un traité

par lequel le prince Florent s'obligeait à venir

à son secours à la tête de cinq cents hommes

d'élite, les meilleurs de toute sa principauté.

Ils amenèrent ensuite avec eux le fils dudespote

qu'ils environnèrent de toutes sortes d'hon

neurs; ils le conduisirent en Morée dans la ville

d'Andravida, et le remirent entre les mains du

prince pour qu'il le gardât, conformément à

ses désirs. Le prince l'envoya dans la place de

Chlomoutzi, et recommanda qu'on le traitât

avec honneur, et qu'on le retint comme otage

jusqu'à son retour en Morée Les envoyés ap

portèrent en outre au prince la solde de trois

mois de ses troupes, à partir du moment où

l'empereur Paléologue devait commencer con

tre le despote d'Arta cette guerre si chaude

qu'il lui fit par terre, et par mer.

Dès que le despote apprit que les hostilités

étaient commencées, il prit conseil des siens,

et s'occupa avec beaucoup d'activité de ses

moyens de défense. De même qu'il avait fait

un traité avec messire Florent, prince de Mo

lli îoa çeuaàra Suirfif, và t«xp7i liit' ixiîicv.

Kal àçrâv ixaTopOàaaai Taî; 0-uu.tpornai; txti'vaiç,

Oi àiroxpiaàpci e'arpâfT.aav ixtî eiç tov ftanotn»,

Kai traav xai àffpuaav, to m>; e'xaTci>p6ûctav

Nà fX&ri ô TrpiyifMTaç^Xwpàç uè TrevTaxo'otcu; ttocotou;

Kai («.« tou; xaXXtoiTtpcu; ï).ou toû irpiv-viirâTcu

Eiç auu.u.ay>iàv xai Jivafj.iv txtivou toû JeaTcoTou'

Kai u.6Ta TaÛTa ûpOaiaxv, xai ÈTrripao-v t'xiîvov

Toû cWSwo'tou •vàp tov ulov jUTà tiutïj p.tf*Xr6,

Kal Û7rirYav tov ti; tov Moipeà, txeï et'; tw AvJpaëïJav,

Toû frpi'v-yiTCo; tov iJuxav và 7crio7i, d>ç xtXcûii,

Kai i ïcpiyrMtat tov hm\t '; to xa'arpov to XXwu.cûtÎi,

Hà OTÉxeTat u.tTa Ttfiii; ft)>'.Ja li; to xaorçcv,

Éo>; và mio->) o wpi^f-jma; trrpsVaa li; tov Mcopsa1

Û^pspav xai toû «pfy-vwro; ttiv po^av toû Xaoù tcu,

Tpicov uiivûv toù; fJeoxav, toccv tou; tTCÀnpûaav

Tov xpo'vov txetvov xai xaipov xai t'xiîvat; Taî; T.tif'pai;,

Ôrcoû ctpy_icitv i (îaaiXtù; i f.s'"*a; ria/.aicXo-fo;

Tttv jxaxr,v èxsivrr» rrn Çtorriv jxi tov cVionoTrv ÂpTa;,

Kai rS; flaXâaor,; xai tè; fît «ëàXOm Tà tov pxâir.

ÊvTaûôa iai to Tixoustv ixeîvo; 6 Jscnto'TT,;

Éoxojmo-e, «6ouXiû9nxi u.«Tà t>ï; 0iâ; u.EfâXTr;,

Miiràoa Tporcov xai âçopfiTiv và œuXaxôf aTc' ^xeîvcv

Kai ûraàv touu.ëiêàofiitix» fit tov ipXupàv i'xeÎvov

d'Aune Paléologue, fille d'Eulogie, qui étail sœi* «b Ifia

chel Paléologue. • V-
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rée et mari de sa nièce, il résolut d'en faire un

autre avec le comte Richard, seigneur et comte

de Céphalonie1, et lui donna sa fille aînée pour

qu'il la retînt comme otagejusqu'à son retour8.

Ce comte fut invité à venir en personne, avec

toutes ses troupes, porter secours dans cette

guerre au despote, qui s'engageait de son côté

à le solder lui et ses troupes. II arriva en effet

aussitôt après cet arrangement à la tête de cent

cavaliers, tous hommes d'élite et guerriers con

sommés. Le prince de Morée passa de Gla-

rentza sur le Despotat. A la première nouvelle

de son arrivée, le despote sortit pour aller à sa

rencontre, et lui adressa aussitôt le compliment

suivant : « Soyez le bienvenu, prince mon

bon neveu. C'est maintenant que je suis con

vaincu de toute votre affection de parent pour

moi. » Lorsqu'ils se furent assez embrassés à

la grecque, ils partirent et se dirigèrent tout

droit sur Arta. Le comte de Céphalonie arriva

d'un autre côté.

Qui pourrait décrire toute la joie que mani

festa le despote, lorsqu'il vit les Francs dans

son pays? Il crut avoir gagné tout l'empire. Le

Tôv itpîinfwca Si toû Mcopeû;, roû s'j^s tt.v ivEyiâv tou,

Oûteo; itrriXtv ûu.o'.ov u.i tôv xovtgv Pn^ioiïii *,

Otccû ïjtov fàp Tri; KetpaXXrivtà; aOOÈvTn; -yàp xaixo'vTc;5-

£t5Ws' TOU cflol Ôtyliïa TÏ|V WpÙTXV TOU ÔUfOLTî'pa,

Nà Tfiv xpa-ri) eî; àiptpiomv, xai ëxeîvû; và itfpetanp

Ato'; tou fàp aoJiiaTixû; u.È oXa Ta «pouacÉra

Toû và tôv Por9r!««otv 'ç rriv pzyyi, ôrtoû (yti,

Kaî và iyjn tï!v po-yav tou aÙTÔ; xai ô Xao; tou.

ou È&n>u.ëi£aa8r,aav ëxeîvg; xai o xo'vto;,

Ém'paat fii ÉxaTÔv si; iXG'va mmoi

ÀvOpwreou; ÎXou; exXextgÙ; orpaTiMTai; Ttiiv âpu.àrc»v,

Kai âœoTou teî'paasv ô irpî-v^moo; M»m»;

Kx ttîv rXapsvTÎ|av, as XaXû, xai usa si; tô AeaitOT«Tov.

Ô; tô Eu.aOe xai ïixouo'Ev ètoté ô <^éo*tcotï;;,

ni; Ép7.STov o «pi-y-riTta;, Écj'ëïi EÎ; àTtavTriv tou1

* KaXto; v-Osv o Trpif"YtTra;, xaXco; ô àvEi}/tG'; p.ou,

•« Ttopa Ëëxs'rcw xa! ÔEtopô) Tâv ou-y-jeviov ei.gu ffTrXa'yxvo;. »

Kai oaov ËxaTa^opTaaE oO.xtiJ.~x PauxaÉEov,

Èxivy.aav, È^tE'Cï.aav ôXo'pôa Et; ttv ApTav,

Kai 6 xo'vto; Tri; KEsaXo'-tâ; rXBEv e'Ç âXXo (Jtî'po;.

Kai t!; vi É^pai^E XEirrii;, tô TÉ xapàv stjïxé,

Tô eWev toù; 4>pâ'j^ou; xXuaor; èto'te ô «yeoTro'ns;

(l) Il s'appelait Richard III de Tocco. Le père Coro-

nelli dit que ce fut ce Rir-hard, qu'il appelle le marquis

Ricciardo de' Tocchi, qui fonda 1'évêché de Céplialonie et

y érigea un chapitre de chanoines. (Description de la

Morée, 1' partie, p. 36 )

prince fut logé dans l'hôtel du despote, tandis

que celui-ci se retira dans l'intérieur du fort.

Tous les chefs furent ensuite distribués avec

tous les honneurs dus au rang de chacun, sur

tout les chevaliers et les sergents nobles.

Le despote, avec les grands et les chefs de

toutes ses troupes, alla faire visite au prince

dans le logement qui lui avait été donné pour

lui-même, ainsi que pour le comte Richard , le

maréchal, les bannerets et les chevaliers.

Tous étaient alors assemblés en conseil et dis

cutaient sur les moyens à employer dans cette

guerre où ils étaient venus au secours du des

pote. Lorsqu'ils virent entrer le despote, tous

se levèrent, et ils s'assirent ensuite tous éga

lement.

Le despote fut vivement réjoui de trouver le

prince et son conseil occupés des moyens les

plus propres à faire réussir son entreprise ; et

dès qu'ils eurent tous repris leurs places , ainsi

que je viens de le dire, le despote prit la parole

le premier, et dit au prince et aux autres chefs :

qu'il les remerciait, comme ses amis et comme

ses frères, de la tendresse et de l'amitié sincère

Èçàvïi tou, on êxs'p<ylotv ôXr.v ttîv |3a<nXsÉav.

ÀiîXixeuoEv ô irpî-y-fira; '; toù; oîxou; toû ^toTtoVou,

Kai ô Sia-ô-rt eVtexev arc' ï-a eÎ; tô xào-rpov.

ÈvTaûâa àrcXtxEÛoaaiv ot xEoaXoc^E; ôXot

Tiu./,Tixà, à; ÉitpsTTt toû xa8«vô; éxhcgtou,

Kai tg'te oi xaëaXapol xai oî eù-yeveî; dep^E'vTai;.

I Ô Jeotco'tTi;, u.è toù; âpyovra; xai ôXov to œouaàrov,

| ÈTrrryav ii$o.t tôv irprrfma ttoû rrrov irE^EUttivo;

i Mi tôv i^iT^ocp^cv xovTcv te xai U.È tôv 7rpo>TOffTpaTeSpa

I Mi ÎXou; toù; (pXajiOUpaptcù; xai (ii toù; xaëaXocpcu;.

i Ô(aoû -vàp ÈauvTÙxaivav, xa! s"7ratpvav [JouXïiv tou;,

I TAv itpàÇcv, oitoO xâEXav va miuouv Sii ttîv fiiyjnv,

' rioû ïlXSav và Por,8ïiotûaiv èto'te toù ^SffiroTOU.

i Kai £>; Eio^av, 6ti 'SaSev e'xbî oeto; tou 5 ^ÉOTTOTri;,

■ Eùôù; cXoi ÈJïixoîSï.oav, xai Èxâ8taav àXXrîXw;.

j HoW.à toû Ëœavr.xE xaÀôv èto'te toû (^EairoTOU,

i Orav ï,upE tôv Trpi-fjma ojioû u,i rÈv pouXuiv tou,

J Kai Èxoi8ovTav eÎ; pcuX-fiv tô ttû; và s'y ouv TcpâÇEiv.

] Àoo'tou Èxa8toaaiv aXXTÎXu;, u; tô Xs'fo),

! Aoçetov £s toû và XaXvj ceto'; tou 6 «^Eo-Tro'-rr;,

| Nà XÉyrj rtpô; tov irpî-friira xai Et"; toù; âXXou; ôXou;

| Tô tcû; toù; EÙ^apioTïiaEv ù; cptXou; xai àJEXœcû; tcu,

(9) Il est probable que ce fut cette fille qui fui mariée

ensuite au fils du comte Richard, nommé Jean, comte

palatin, sire de Céphalonie et de Zante, comme on peut le

voir dans un acte de 1304, signé de ce Jean. ( Voyei ma

notice* l'année ISOi.)

Àço't
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dont ils avaient fait preuve en accourant avec

•ant d'empressement pour le secourir dans la

guerre que l'empereur venait de lui déclarer. Il

les pria alors , en braves guerriers et en hom

mes nobles et prudents qu'ils étaient, de lui

donner leurs conseils sur les moyens à prendre

pour se conduire avec honneur et gloire ,

et mériter la louange des hommes. « Si Dieu,

continua- t-il, nous accorde la victoire, ja

mais aucun Franc ni aucun Grec ne son

gera à attribuer cette gloire à moi seul qui

me trouve en guerre avec l'empereur; c'est

vous qui en recevrez tous les éloges et tous les

honneurs; tout le monde sait, en effet, en Ro-

manie qu'il n'existe pas de guerriers supérieurs

aux Français de la Morée ; car vous possédez

au suprême degré la prudence et l'art de la

guerre. »

Quand le despote eut cessé de parler, le

prince prit la parole et lui répondit : « Des

pote, mon seigneur et cher oncle, je vous re

mercie des louanges que vous venez de donner

aux braves et nobles guerriers qui sont venus

ici avec moi dans votre Despotat. Ne croyez pas

que ce soit l'appât de la solde que vous leur

avez envoyée en Morée qui les a décidés à vous

offrir leurs secours en qualité de militaires sala

riés 1 ; car cette solde ne leur suffirait même

pas à payer les armes et les chevaux qu'ils

ont dû acheter pour venir vous secourir d'une

manière honorable au moment du besoin. Quant

à moi , je vous assure , et vous pouvez m'en

croire, que c'est uniquement par affection pour

vous, par suite de nos liens de parenté, et par

ces égards de bon voisinage2 qui engagent des

voisins à se secourir mutuellement, que je suis

accouru à votre secours. Peut-être ai-je cédé

aussi à cette habitude qu'ont les Français de

courir aux armes toutes les fois qu'ils entendent

parler d'une bataille dans laquelle ils peuvent

être utiles ; car ce sont de braves guerriers qui

préfèrent l'honneur et la louange des hommes

au butin, à l'argent et aux salaires. Voilà dans

quelle intention nous sommes accourus auprès

de vous ; et soyez assuré, mon bon oncle, que la

plupart d'entre les nobles guerriers que vous

voyez ici, seraient venus, s'ils l'eussent pu,

à leurs propres frais et sans exiger de vous une

épingle3. Tous sont accourus en amis et en hom

mes noblespour vous offrir leurs services dans le

Tô <mXâfX'"«, ôitcû ëJetÇav, tt,v xaOapàv àf&mn,

Kai T,Àôam (it îif oOujiii» tgj và tov (jcr.fbioouv

'2 T7jv fiàyjr.v, ctîgù ap^tasv èto'te 6 (ïaaiXÉaç.

KvTttûôa toù; TtapaxaXEÏ £>; âÇiou; oTpaTi&jTaç,

fl; lùftiiîi xai ypovtuvj;, tgû và tgv cujA§GoX£ùo-ouv,

Nà Tnvsouv sfi-a» ÉjAirpETTOv, và eV Slà Ti[niv tguç,

Nà Èitàpouv xai tov ircaivov và «/.cuv xai Tr,v ioiiav,

• ï.-v. â» <SV4or. o ©£•-; xai eVàpwot to vixo;,

• Mï.Jé» axcirriari -jàp Ttvà;, (j.t,Jî tgôtg XcfîoTi

- Èai và <5ai(rti t7raivGv ■tpay^G; Tt 71 P<i>|i.aîo;,

■ Atoj i-jv> tt.v àçop|AT,v tcû [jxaw iùj; tviv jxây'ov,

« Aii.x tuit.v xai éVatvGv saâ; tt,v SéXguv Jtio-ri-

• Atoù fvMÇÏÇw* ovrravTE; '; gXy,v ttov Pciijxaviav,

• On gÙiS'èv EÙptaxovrat xàXXtot trrf aTiwTSU,

« Ilapcû tcù; «Dpà-yrGU; tgû Mugeo,;, xaôco; ÉvEt àXïiÔEia*

• Ettei «x^te tt;v cvpo'v7,atv xai txv orpaTEtàv Et; àxpov. »

ÀepoTCU -yàp EiîXr'.ptiHJE tcu; XoVou; é JtaKCTr,;,

Aoçetcv Je ô rpi-yjiTtaî àncxpioiv xai XlWll*

■ Kùpie' ftcu, Simi-r, jjLOu, 8eîe [/.ou TrYairriUtvt,

Eùv^aptorw tcù; Xô-ycu; ocu tgv Ëiratvev tov eitte;

■ Aià £t&ûto'j; rcù; xaÀcù; Tcù; eù-^îveï; aTpaTtwTat;,

IlGÙ EVEl ffTifXSpOV llkttÙ É'îw Et; TTjV OUVTpcc/tâv [/.CU.

• Tcûto re/.r.pcycfû ai to, xai xpaTEi to '{ aÀT^Etav,

« 6ti Jtà tt,v a-jà»r,v acu xai tyï/ àvàxp aÇiv acu,

« HX6cv ÉTCÙTCt f.ET' SJ/.tV iJû) Et; tt.v paatXEtàv ocu,

« Kai p.ri XcyÎot,; ti-gté, gti Jtà v_p Etàv pc/a;,

« Ô-oû xai tcù; àîio'oTEiXE; éxeî tiç tgv Mups'a,

« fi/.Oaaiv w; pG-jarcpot ôttgû và ai JcuXeùo-cuv •

« E^Et v^ pG^a, riiv Ê/.aSav, oùt^Èv tgÙ; aû^Etp.GvGv

« Toi và 37Xr,pûiiGUv âp(j.aTa xai àXc-j'a, gitgù li-j'cpàtiav,

« Nà ÉXOwai Tifinrucà '; nr.v y_pEtav, oncû É/_£t;.

« Kai Ètgûtg Xs'ftt Jt' ÈU.È, xai xsaTEt to àXv;0£tavt

« fi; Jtà Tri» à"jotîrr.v ocu xai ou-f^EvoTT.Tâ fia;,

« AtcO EIU.EÔEV xat "jeitgve; * xai 7rpE7TSt và PgyiQgûluv

« 6 fit; tgv àXXcv ■yEÎTGva GTav tgO xàu.vr, Xf£îa"

« IlâXtv Jtà to oÛvt.ôgv to Ey^cuv 7;àvTa ci «Ppà-y-yGi,

•< OTav axcûacuv 'ç apu-ara, gti và xaccvcuv y^pEtav,

« Et; tfcày^aiç îrâvTa Tpe^ouai, Jtcù £v£t a-paTtû>Tat,

« Kai xàX).tov ev^cuv t^v Tiu-f.v, tgv Éîratvcv tcû xg'9(j.gu,

» Ilapcû Tà xcûpoTi ri •/-5T,t«.aTa, t, po'-jav và Énàpcuv,

•* Kai eî; étcùtgv tov oxgtcgv e'Jôj iny.Oaij.Ev '; îaeva.

- Kai xcoTEt to, xa/.É Oeîe (j.cu, '; àXr)6etav to Xe'-jo»,

■ Eàv Et/^aat tt.v ouvaii.lv et -Xt'cv irai tcûtcuç,

« ÔtTCÙ ÔEwpEt; CTl E-VEt £(5'â) Ct EÙ^'EVEt; OTpaTlÙTat,

- Xr.h icfucS tcj; và hwica tt.v iÇcJo'v tcj; ôXtiv,

« Kai àno oeù (x.7, iînif xatv èva (itxpôv fltXo'viv s,

(l) Soldats, souldiers on soudojers, répond duns notre ( (3) I* leite dit o/i<r petite aiguille. La locution fami-

langiiH a l'expretsion employée dans le texle grec. | lière par laquelle je traduis le grec est très répandue en

f ij lltv» ~:iT'.vt isît«»v. Alcman, >0'. France parmi le peuple.
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besoin que vous avez d'eux. Ils vous promet

tent en attendant, et je vous promets avec eux,

que nous ne quitterons pas le Despotat sans

avoir combattu les troupes impériales entrées

dans votre pays , et avoir reçu la mort ou l'a

voir donnée à nos ennemis. »

Le despote remercia beaucoup le prince. Ils

prirent ensuite conseil sur ce qu'ils avaient à

faire. La discussion fut longue , et il fut enfin

décidé que, dès le lendemain matin, on mettrait

les troupes en marche, et qu'on se dirigerait tout

droit d'Arta sur Joannina, où ils avaient appris

que les troupes ennemies étaient arrivées. Tous

se réjouirent de l'espérance que les Grecs con

sentiraient à accepter le combat, et ils priaient

Dieu de vouloir bien leur inspirer une sembla

ble résolution. Les hérauts d'armes proclamè

rent aussitôt de la part du despote , du prince

et du maréchal, que toutes les divisions des

Francs eussent à se tenir prêtes à marcher sous

les bannières du grand-maréchal de Morée

partout où on le verrait se porter. Le lende

main matin les divisions se mirent en marche,

se dirigeant sur Joannina.

Le Grand- Domestique, qui commandait les

troupes de l'empereur et avait plein pouvoir

■ AXXà TjX6aatv i>ç çîXot acu û; éù-j'Eveî;, oVoû fvll,

■ Ni ai JouXEÛaouv tit tt.v ypttàv, iroù Osupcûv oV fyst;.

« É» tcÛtw U7roo7_cvTat aÙTOt xat é-jù ojicû ust' aûrcu;,

« Mt, ^laÇôijAEv cctt' è^w àirb 70 ^tOTrcTCtrov

• Eûj; và -Kw.iiLrtat<iu.f* u.è rà cpcuo"à?a ixiîva

- Tà <T7t*ovTai ■!{ toi Toircv acu aùvà tcû (faatXîtt;,

i ft và -rsuâcGu.tv ôâvaTOv, r\ e'xeîvgi v' à—cQavouv. »

EvTaûôa â—expitoxE rbv repi^Tra o ctiOTWTT,;,

EùjraptorbiVTà tou noXXà aÙTÔ; xai apxovTÉ; tou,

EÏÇ COOV fàp ÈXaXr.aEV 6>Ç EÙ^EVTIÇ, 01TCÛ E*VEl,

Kai cutg>ç émipaat fJouXr,v to 77w; và è^cuv npàçEtv

Tà Xo*rta, toc Etiraai iroXXà, Tà iXaXxoav,

Tb o*èto tsXoç Eirraai và opôwaouv rà çcuaara,

Èsi ttiv aSpiov to Tayùvà Èijsêouv ex tt.v ApTav,

ÔXbpôa lie Tàtwàwtvavà àTcÉXâouv Èxiîffl

Ôjiïi Èxtî È[ia8aiiv, ôti ro-av Tà cpeuaaTa-

Kai àv dcÀTiacur et j^cop.tot và Èy^ouv tjoXeiatÎot),

AÙTÏvot tîv' xaipâiiEvei, xat ô ©éo; và Sùar,.

Eùôs'uc; tôiaXaXr.aav tx tUpouc toû ftorro'TOU,

Kat to'te, Èx tcû ^rpi-Y/riTrcç; xat ex tcû 7rpti>TCo*TpaT&>pcu,

Nà Etv* t* àXàfia erctLia ot <I>pâyvoi xaî et PtoLcatoi,

Nà àxoXouôoûv Tà tpXâtccupa toû pLE-yairpti>TOOTpàTûoc;

Tà toû Mû>pe'«i>;, Xe^u «, Évôa av UTra-yaivr,.

Eiç toûto afiptov Tavjj ixtvr.aav, ùnâ-youv

Ôp4à 'c T«i(t>àvvtva àXeî-rix toû çcuoitcu.

6 lu-roc ô cVoiu'otuccî, icoû wrov toû paotXiu{

d'agir, fut informé que le prince de Morée et le

comte de Céphalonie étaient arrivés à Arta avec

tomes leurs troupes salariées par le despote, et

qu'ils s'avançaient tout droit pour l'attaquer.

Aussitôt il s'adressa aux premiers de son con

seil et leur demanda leur avis. On décida que

ce serait une honte et un grand blâme pour eux

s'ils partaient de cette place, et qu'il valait

mieux s'y tenir jusqu'à ce qu'on fût parfaite

ment informé de ce qui se passait. Peu de temps

s'écoula avant qu'ils apprissent d'une manière

certaine que les Francs étaient arrivés à Arta

et marchaient tout droit sur Joannina. A cette

nouvelle , le Grand-Domestique et toutes les

troupes, sans attendre une nouvelle délibéra

tion, levèrent leurs tentes et quittèrent leurs

quartiers. Ils se mirent en marche et partirent

précipitamment, et sans autre disposition mili

taire que celle que chacun trouvait à propos

de prendre. Ils ne déployèrent pas leurs ban

nières, ils ne livrèrent aucune bataille, mais

ils se mirent en déroute et prirent la fuite par

le chemin qu'ils avaient suivi en venant de la

Vlachie, comme si les Francs les eussent poursui

vis la lance à la main, ou pire encore. De l'in

térieur de la place de Joannina on les vit mar-

Èira'vu Et; Tà fcuaotTa tou XECfaXïi xat aù6«'vrx<,

T7ni-ya<ji xa! Eiîrav tov, ijrX7,pccpo'pr.axv tov,

To 7Twç tUûev 6 T?pr(-ji7Ta{ Ut~.il; tcû Mupîuç

Kat â xo'vroç t/,; KEtpaXovtâ; us ôXa Tà yyj-si-x,

*2 TTiV ApTav à:rcoo>ffaa: '; rôv po-rav tcû ^eotto'tou,

Ôp0a eî; «ÙTtvcv Ep^'.vTat to và tov 7tgXeu.t;<tcuv.

AaXEÏ toù; xEçaXà(?atc tou tcû; irpcùT&uç tx; PcuXtî; tcu#

BouXvjv imipaaiv ôjfoi to itû; và tyouv Tipàçeiv,

I Kai o'jtwî tpùaaat, xai iëEÊattooàv tcv,

J Oti Ht s'aîsEUa-av iita't to xiorpov èxeTvo,

( Ul^cîXn tou; xaTTi^of là ^flsX' EtaOat xai 'J'E'yo;,

i/).à và cite'xwoiv «xeï và ixà6ouv ttiv âXr!6ciav.

MeTà Taûra tcj; iiopEpav àXri6tvà (iavTaTa,

Tbitûî ci ®oà-flOi laïaaai, xat EvEt eî; tt.v ApTXV,

Kat eï; to xàorpov fp^'-vrat opôà Tiov luavvîvoiv.

Tô àxcuaE' to ô Jo|XE'o-rtxoç xaî oXa Tà cpcuaaTa,

Tb itûç ot >I>potf-rot ("atoaav, xai fvst tit ^T* ApTav,

j O j'ÎÈv àvctfAEtvav Ttcaûc xàjjtfiîav 'Wj/x * và ira'pcov,

j EùOe'o; ÈfETs'vTuaav , xatupôcoaav TaZ; xaTcûvat;,

Açvto^ta, coç sûpE'ÔKoav, sxîvrjaav UTrà^cuv,

Oute fXâacupa taTxtiiaav, où tto'Xeuov e'c^ûxav,

ÀXX' wntEp và toù; tt tuvvotv ci <t>pot-»YCi ai xcvc^a'pta,

OuTtûçxat àaxTiu.o'TEpa ÈëàXÔT.cav, Ècptû*vav

Tt(v arpaTav, ottoû rjXôaatv iiz' faco ex tt,v BXay/av.

Tb e'iÎov touî ex Tà tuâvvtva, àn' e"ao> àirb to xàarpcv,

i Èfvûpioav, taxo'mioav, Sti oi Pwu.a"o: cpEÛ'Youv.
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chant en désordre, et l'on s'aperçut qu'ils étaient

en faite. Lorsque le despote apprit qu'ils fuyaient

loin des murs de Joannina, il s'en réjouit beau

coup, et accourut avec empressement auprès du

prince, auquel il communiqua ces nouvelles.

« Qu'attendez-vous donc pour les poursuivre?»

dit alors le prince, et aussitôt il donna ordre au

maréchal Nicolas de Saint-Omer de réunir les

troupes et de répartir les divisions de manière à

accélérer leur marche, et àarriver assez promp-

tement à Joannina, pour y atteindre les Grecs

avant qu'ils fussent trop éloignés et donnassent

plus de peine à poursuivre. L'armée arriva le

soir même à Joannina, où elle trouva les quar

tiers des Grecs que les Francs occupèrent. Le des

pote, ainsi que les bannerets et les premiers de

l'armée, vinrent à la tente du prince, où ils pri

rent conseil sur ce qu'ils devaient faire. Ils ar

rêtèrent qu'ils devaient poursuivre sans relâche

l'ennemi qui fuyait, et l'attaquer, selon qu'ils le

désiraient tous, et au cas où ils ne l'attein

draient pas, ravager le pays de l'empereur en

Romanie.

Le lendemain matin ils se mirent en marche

parla route qu'avaient prise leurs adversaires.

Le prince fit alors prier le despote de passer au

près de lui, et l'invita à envoyer quelques-uns

de ses gens au Grand-Domestique, comman

dant de l'armée ennemie, pour lui dire, de la

ft; tô TjtouM xxi tpaAti îto't» 6 Surnomt,

Hw; ot Pwaal'.i «pu-Yav îa tûv luawtvuv,

IIe:7,ïsc; i^tvtTOv, i'pofMoi; i<?uën

Èxit, ttoù ^tcv h npi-f-jnra;, Xe-jii tov rà jiavro(T«.

Tô âxouoi to 6 wpiyjtKc;, Xi-jei tov. « ti àva|*«vji; ; »

AoXeî tôv irptùToaTpàropa ïxctvov vte SavTopttpyi,

fîftoE toù vol auvavjicOv 3Xa |/.a{ Tà (poueâra.

« Tà aXâ-jta xu?'a,Tt> mWlw*Un Sî ûira^ai'vouv

r Ôp9à itfMt iwxwtva vi ^Oxeupiv tcù; Ftêfkéim,

- Mr. v u-xxpûvcuv àrr' ïu.a;, xai xoXaav'oûafiv xXe'ov. »

Êxtvr.o-av, tT:àVaivav, touoav rnv ioTripav,

Èxeî ti; Ta tuàwtva, otcoù rioav at xaTOùvatç,

Kai lî; aÙTaï; àxXixEuaxv, xat cjjLstvav ci 4>pâ^yct.

Et; tt.v Ts'vTav toû irpt*rvtiro< dirriXOiv ô tî eotcotti;,

[2 7 a jto.; ci çXajAouptapci xat ci TrpûTOi toû çouaaTcu,

BouXi.v Mnipaoïv Gjicû, tô ttûî va s"xcuv irpxtjetv,

Kai cûtco; oypipwaaat xaTtixtoSt va Tpi'xO'Jv

Èxtivtav, c-ircù Éçiu-fav, xai âv tùx? v* tou> wioww,

Nà tcoX«u.toouv (ait' aÙTOÙ;, xaOù; tô li-jairoûiiav.

Ei Siviiii tcù; <jM«ouat, OsXouat (îi xouptjEÛGEiv

ÔXcu; tcù; to'ttcu; patriXetu; £xeï Et; tt,v t*ti)[xav:av.

Èïft rrr< aûptcv tô ïrpwixtvcov xat urrafaîvcuv,

Tûv avTfJtxMv niiv JJôv oXo'ffla ûJn-jeûav.

part du prince et du despote, qu'ils l'attendaient

sur le champ de bataille pour se mesurer avec

lui, et qu'il n'était pas digne d'un aussi brave

guerrier que lui de venir chercher le combat

et de se mettre aussitôt en retraite pour reve

nir sur ses pas au moment même où il l'avait

trouvé.

Ceux qui reçurent l'ordre de porter cette de

mande partirent avec rapidité, et atteignirent

bientôt les Grecs. Ils leur crièrent de loin qu'ils

venaienten message, etdemandèrcnt à être reçus

pour rendre compte de la mission qu'ils avaient

acceptée sous serment. Le Grand- Domesti

que donna ordre de les introduire près de lui

avec un sauf-conduit, et ils lui dirent : «Le prince

et le despote saluent votre seigneurie, et vous

préviennent, en amis et en frères, que, puisque

vous avez trouvé ceux que vous cherchiez, ils

croient qu'il est de votre honneur de les attendre

dans la position que vous jugerez la plus avan

tageuse pour vous, afin de leur donner le temps

d'arriver avec leurs troupes et de pouvoir se me

surer avec vous. Faites donc, en homme sage et

noble, ce qui convient àvotre honneur, et n'écou

tez pas les conseils de ceux qui voudraient vous

entraîner à des choses indignes de vous. Autre

ment vous tomberiez dans la honte, et mérite

riez les reproches de l'empereur, qui ne man

querait pas de vous accabler de sa disgrâce. «

0 Trpi'fjiTC»; ÈXâXwi, xat rlXDsv i iitmÔTnf,

Ka't e'ttev cûtu; irpô; aÙTÔv và ojOùar, tov Xaov tou,

Ni etïtoûat toù <îo|AEo*Ttxcû tou nptoTOu toû cpcuffxTou

Éx |At'pcu; "jàp toû 7tp t-v-f tTtot opct'ia; xai toû Jeotto'tou,

Tô ïtû; tou; àvaxpotÇcuott xat và toù; àva|iEt'vcuv,

Nà TtapaJtxëàowatv xXXïÎXmç li; tov xoIlitccv*

Éttti oùx rlrcv àÇtov '; toioùtov xaXov uTpaTtMTï.v

Nà fXfbi -jus tûovTa 0TpaT«tàv xai Tpo'itov toû xoX^ioV,

Kai âtpwv E'jpt tov ttôXiulov 6TOtp.ov, và f&iaeuar,.

ÉxEtvot, ôtcoû ûpiodriO'Xv và ÛTcàv ti; t»Ù; j'wftxîouç,

Top^ôv iroXXà iaTcoû^aoav, oûvTOaa toù; èepôâaav,

Àrti (laxpo'Oev toù; XoO-oûv (iavTaTOçopot tvst,

Kai va tcù; ^s'ÇuvTat và ei7roflv to /vit ûpxtauévoi.

rtpto*Ev o etopiaruoç, àcppovTtatàv tcù; Jt'fouv,

ÔXOav xai èTrXr.otaffav, xat Xs'fC'jv xpe; ÊxtTvov.

« Tinv EÙ-jEVEiàv oou y atpETOûv itpt-j-r'xa; xai 6 ijEOTro'Tnç,

« il( (pîXcv Si xat àiftXcpbv, iioÛTO ai [Ar.voûtjiv

« Aûywv t.Soe; to t^ôeXe;, xai ÊxEtvo, tô E-vupE'jE;,

« IlapaxaXoûv as, âvâjiEtvs ei; to'tccv ettiJe^iov,

■< N à ËX8'.uv jj.è Tà çouoàTa tou; và e'xete TroXEu.rioti.

Kai wç opo'vtu.c; xai eù-jevt,; roir.aov tïiv ru&1)if aou,

« Mil oè iva^xàauo-t Ttvs;, xat wâÔT,; aTipiav,

• Kat m'aii; îi; xaTri'yoptaiv, xai i ^aotXEÙ; xoXtcttry. •
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Le Grand- Domestique répondit : » Je fais

tnes compliments au prince de Morée et au des

pote, comme à des frères et à des amis. Préve

nez-les de ma part que si toutes mes troupes

eussent été disposées à suivre mon commande

ment, je n'aurais pas manqué de me rendre à

leur invitation; mais j'ai dans mon armée des

Turcs et des Cumans dont les chefs refusent

d'obéir à mes ordres. »

Les messagers, après cette réponse, revinrent

sur leurs pas. Partout sur leur chemin ils ren

contraient des traîneurs , des chevaux qu'on

avait abandonnés parce qu'ils étaient harassés

de fatigue, des armes et toutes sortes d'effets

jetés par les troupes en fuyant. Ils prirent avec

eux tout ce qu'ils purent, rejoignirent leur pro

pre armée, et rapportèrent la réponse du Grand-

Domestique. Quand le prince et le despote ap

prirent que l'ennemi continuait toujours à fuir

de toutes ses forces, ils donnèrent ordre à leurs

troupes de courir le pays. Tout le pays de

l'empereur fut en effet bientôt détruit et dé

vasté. Ils firent un grand butin et causèrent

d'autant plus de dommages au pays que les

ÉxeIvo; àrcoxpîor.xE, xai Xe'^si irpô; èxeivgu;-

• Êfù tov Ttp'iyynta. Mcupeù; ôfAoico; xai tov ^ÉOTfo'Tiiv,

« tï( «JeXçcù; xai (pîXou; [tcu, iroXXà toù; xatpETtÇo),

« Kai eiTrt tgu; fit; irXr,potpoptàv e'x pépc; s'<5Wv {iou,

« Ôn â< ïïrov i Xao; toû paaO.sù;, ottcû iya,

m Ei; ÈJtxdv jxcu fc'/.r.ua, và Émiixa, to ôpî^ouv.

• Afin iSâ EÛpiaxovTat Toùpxct TS xai Kcujxàvot,

« Ôjtoû Éyouv KEipaXâa'at; tgu; xat e'u.sV oùx ÈçpcvTiïsuv. »

Tô TptGOaav Try à7rdxpt(iiv, e'arpàtpyiaav ôirîau,

2TpE<pc'u.evot tîipwaai xai âXXcu; iroXXoù; àvOpûftGU;,

IIgù «Ixav âXo"va fpr.jia, Ta f,am à7rco-rafisva,

Kai iXXuv iroXXûv Ta âpfiaTa, oact'c»; xai Taî; xaTGÛvat;,

Ôïtgû Ta ejpixTav çfiûfovTa èxciva Ta çovîxto,

Kal i»riipxv, osa rlu.ivdpE(jav xaî TÎXoav tî; tô tpouaa'TCv,

Kai tîira» ty,v àirdxpiaiv toû ptE'-ya ^ojisarîxou.

fit to rixotiaEv o wpif^iiraç ojioîtii; xai 6 <?saT,dTïi;,

Ôti (nrâat <f EÛ^ovTa, Ôoov và Tjttiropoûotv,

fipiaav Ta (pouaàra tgu;, xat ÈëâX6r,oav eî? xoûpoov,

ÉÇTjXeKpav, xaî Èpiifiovav to'tcgv toû paaiXÉw;,

IIoXù xoûpoov Èïroir.oav, X,TW.m Et; toû; to'tcou;.

Ô to'tto; t^tov asoëoç, â âvOpuTiot àitooappoûoav

Aià Ta çouaotTa, Ta Éirexav '; tô xâorpcv iwxvvi'vwv,

(l) On appelait alors en français les Génois Cenevois,

de l'italien Gcnova.

(S) Un Irailé conclu àNinféeen 1261, entre Michel

Paléologuc et les Génois, liie à cinquante le nombre dei

habitants se croyaient parfaitement en sûreté,

sachant que l'armée impériale bloquait la place

de Joannina. Ce malheur leur arriva donc ino

pinément, et ils eurent beaucoup à souffrir des

excursions des cavaliers qui ravageaient le pays.

A peine deux jours s'étaient-ils écoulés qu'on

apporta au despote la nouvelle que les ennemis

étaient arrivés dans le golfe d'Arta avec soixante

galères génoises et qu'ayant débarqué à Pré-

véza, ils dévastaient le pays et se dirigeaient

tout droit sur Arta. Le despote s'affligea vive

ment de cette nouvelle, parce qu'on lui assura

que ces bâtiments génois étaient à la solde de

l'empereur2, et qu'ils s'avançaient contre lui

pour lui faire tout le dommage possible. Le

despote passa alors promptement auprès du

prince, et lui communiqua ses craintes que

l'ennemi ne vint occuper son pays. Le prince

lui répondit : « Vous savez, seigneur et oncle,

que je n'ai quitté la Morée et ne suis venu ici

que pour vous secourir dans la guerre où vous

vous trouvez engagé. Ordonnez donc, tant que

je serai dans le Despotat, tout ce dont vous avei

besoin, et je suis prêt à le faire. »

Kat èÇàœvw; toù; Oiro'icEoav, (it'-ja xaxôv citâjav.

Éxttvri ii imroo"pofi.7i to xoûpoov, Ijtgû ifivm,

Oùo'Èv Ë^cXuETrâpaaE pLovov xai &ùo r,u.Épaiçv

Eùîù; (jtavTCÉTa TÎœtpav é'to'te toû o^oîtotou,

Tô irâç ixaTaXàëaoïv Et; tov xdpopov rii; ApTaç,

KeÉTEp'ya É^xvTa i)X6a<jt, Ta evei tûv rEvouës'acov ',

*2 tt.v npE'&sCav* à7ToXEuaav, xovpoEuouv Ta xwpîa,

I Kai «pfinoav xai E'pvovTat oXo'pSa Et; tt,v ApTav

j Tà àxoûari $è xai u.àôr* to ètoûto ô ^eotcoV^ç,

,■ îrÎEfâXtûç tô èëapE'ftr.xE, xaî <n?6Spa ihjirrfir,,

j Atoû tov feXDpoiydprKiav, 8n év' toù paai/.t'coç,

, Tà ilyt po-jeûaT) air' aÙTOtx, Xe'-ju toùç TevouSeo'-u;,

Kai ÉpxovTat Èitàvu tou, (njxt'av và toû xàjxouv

Et; toùto i^uëwcc aûvTCjia o creoiroTTi;

Èxeî, oiroû tito» i irptyjiiTa;, xai line' toi» Tà tucvrecTOi

Kat Eiy^E ço'êov àptETpov p.vj irictottoi ttiv ywwpav*

Et; toùto àxExpt'âr.xEv i ^pt'y-fma; xat tlm-

• rîvwoxE, 6eïe aùÔE'vTr; iiou, àXviSEiav os to Xe'^vw,

« È"]f(u cVtà toûto r^ôa Ifiâ, xat a<pr,xa tov Mwps'a,

- Nà etjiat eî; pc-^aav oou '; t^v ptà/_r,v, ottoO e'ïei;"

- Aonrov eu; EÛptaxo(j.at ÈJû Et; tô AEOTTOTâTOv,

« Opt^E, EÎ Tt xpfiÎEiat, xai i-jù và to TtXT.po'vw -

galères qui devaient être fournies à l'empereur sur sa de

mande, et déterminer la solde que celui-ci devait payer j,

tous les Génois employés à bord. Voyez mes éclaircisse

ments hist. ce traité si favorable au commerce de Géues.
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Là-dessus le despote le remercia vivement et faire sonner les trompettes afin de se metti e

le prince ordonna aussitôt à son maréchal de

Eic toCto tôv 6Ùy_afîa-rroi pevàitoç o Jeoîro'mç *

Eù6ù; 6f ÎÇei i itf iy^Yicum tôv itpuToorpittsfi tov,

(l) Après ce vers se trouve une lacune dans le ma

nuscrit de Paris. Je l'avais indiquée dans ma première

édition, sans pouvoir en déterminer l'étendue; mais le

manuscrit de Copenhague donne après ce vers quatre-

vingts autres vers relatifs à cette même campagne d'Aria,

et faisant suite à ce récit. Après ces quatre-vingts vers,

le manuscrit de Copenhague se termine brusquement et

d'une manière trunquée après ces mots : « Ils arrivèrent

promptement dans le canton de "Vonitza, ■ (p. 308) sans

rien donner des derniers feuillets du manuscrit de Paris,

ni de l'amusant épisode de Geoffroy de Brienne, qu'on va

lire dans le texte. 11 paraît même que le récit de la cam

pagne de l'empereur contre le despote Nicéphore est loin

d'être complètement terminé. Tel qu'il est, le morceau

qui comble une partie de cette lacune est cependant im

portant, et je le rétablis dans la traduction. Ce manuscrit

de Copenhague, bien que tronqué an commencement, au

milieu et à la fiu, n'en est pas moins fort intéressant. Non-

seulement le style grec est meilleur que celui du manuscrit

de Paris, et l'écriture plusrapprochée du commencement du

quatorzième siècle, époque à laquelle écrivait le chroni-

queur,maisquelques lacunes du manuscrit de Paris y sont

comblées, comme on l'a vu pages i 28 et 1 si, et certains

récits y sont plus développés. Parfois, il est vrai , ce ne sont

que deux ou trois vers ajoutés; mais quelquefois aussi les

additions et modifications sont beaucoup plus essentielles.

On en jugera par les deux exemples que je vais rapporter.

A la page 194, première colonne, les onzième et dou

zième vers du texte grec :

ojiXûvto, âv ôprvsTai và iniaucriv àfiicru

Nà tov [«vû<rj) àiroxpton và [uxlhp tt,v ëouXiiv tcu,

sont remplacés par huit vers. Après avoir dit, comme le

manuscrit de Paris, que «Le prince envoya deux messa

gers auprès du chef impérial des Crées de Morée ; » au lieu

de la phrase qui suit, le manuscrit de Copenhague ajoute :

• Il les chargea de lui communiquer {au chefimpérial

en Morte) et de lui dire: que le prince de Morée venait

d'arriver dans cette partie du pays soumise à la domination

des Français ; qu'il avait trouvé ce pays désert et entiè

rement ravagé, et qu'on lui avait répondu qne c'était là

le résultat de la guerre faite par l'empereur à la princi

pauté; que telle est en effet l'œuvre de la guerre : les

plus belles contrées du monde, la guerre les détruit et les

transforme en solitude; que si donc il désirait faire amitié

avec le prince de Morée, il eût à lui faire connaître ses

intentions. Le chef impérial, etc. » [Le reste comme dam

le manuscrit de Paris.)

Dans la même page 194, à la deuxième colonne, une

addition très importante est fournie par le manuscrit de

en retraite'.

Ta accXirrrYia và Sâaam, và irriacuv 0Tp!u.fj.a ôsiau '.

( Lacune du manuscrit de Paris.)

Copenhague. Aprèsavoirdit que le chef annuel impérial Je

la Morée allait être remplacé par un autre qui pouriail

être porteur de la volonté impériale , et qu'il était doue

utile « d'expédier un messager à Coustanlinople auprès

de l'empereur, pour lui exposer en détail et parles lettres

qu'il porterait et de vive voix, que le prince Floreut, qui

venait d'arriver en Morée, avait demandé à faire avec lui

une paix durable, qui permit enfin aux habitants français

et grecs de jouir de quelque repos,» le manuscrit de Paris

termine brusquement son récit pour passer au despote

d'Arta, comme on le voit dans les sept vers suivants (9 à

1 S de la S« col.):

Kai £>; fiaa-iXtù; tô wccuob, xaXà xi fanir/fin,

ÂXXà Tt'iroTS six îmutt '{ àurivYiv nr.v à-[âir«v,

Kaâàiç ot/.irpûç và tô ètirû xal éoù và tô dbtoutfnç,

Êv 91 toùç xpcvcùï xal xatocuc txetvouç, ottgù XiVo»,

6 fjiaO.EÙ; xùp MijrariX àuroc i naXaioXo'fOc

4>GuaàTa g îxcvo'p.r.ae và ote£}.7i irpôî ttjv Âpvav,

T» iioTroTaÎTGv, âv o^uvïO^ pnu.àÇ'ri xai %cû.i<rn.

Au lieu de ces vers, le manuscrit de Copenhague donne

une addition toute nouvelle et fort intéressante dont voici

le sens :

■ A cette nouvelle {des intentions pacifiques du nou

veau prince de Morée) l'empereur fut charmé. Le nou

veau chef qu'il allait envoyer en Morée était un certain

noble seigneur de la cour impériale, nommé PhiUnlhro—

pinos, faisant partie des douze familles du palais; ce fut

lui qu'il chargea de faire connaître sa réponse à messire

Florent, prince et seigneur de Morée. Dès son arrivée en

Morée, Philanthropinos envoya un messager au prince et

le chargea delà réponse de l'empereur. Il lui faisait savoir:

que lui-même était arrivé comme chef impérial en Morée,

et qu'il avait reçu l'ordre de son souverain d'aller le trou

ver, et d'avoir un entretien avec lui au sujet de la paix

que le prince demandait à conclure. Le prince lui envoya

dire aussitôt, par deux chevaliers porteurs de ses serments

écrits et d'un sauf-conduit, qu'il eût à se rendre à Andra-

vida. Philanthropinos prit avec lui les plus expérimentés di s

chefs impériaux, et, accompagné d'une suite honorable, il

se rendit à Andravida, où le prince était déjà arrivé, ac

compagné aussi de ses chefs, les plus habiles qui fussent

alors en Morée. Dès que le prince et Philanthropinos fu

rent réunis, ils entrèrent aussitôt en conférence au sujet

de la paix qu'ils voulaient conclure. Ils mirent par écrit

les divers chapitres de la trêve et les jurèrent, le prince

le premier, puis le chef impérial ensuite. Le prince lui

adressa alors la parole en ces termes : « Je vous prie, mon

ami, de ne pas recevoir mes paroles avec déplaisir; je

vais vous parler et ul'expliquer avec franchise. Vous voyez
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[A ce signal, les escadrons commencèrentleur

mouvement en arrière. Dans l'endroit où ils

dressèrent leurs tentes, ils formèrent de leurs

de vos yeux que je suis seigneur el prince en Morée; que

je puis y faire lout re que bon me semble ; que ma vo

lonté y est respectée et immuable; que je ne suis soumis à

aucune nécessité étrangère, et que mon pouvoir se main

tiendra aussi longtemps que cela pourra me convenir II

n'en est pas ainsi de votre seigneurie, mon frère , vous

le savez; vous ne gouvernez ce pays qu'à terme, et vous

ne pouvez rien faire qui dure au-delà de ce terme. Ainsi

comme c'est moi, nioi le seigneur et maître perpétuel de

re pays, qui ai signe en personne, il convient que ce soit

aussi l'empereur qui signe en personne. Je désire donc

qu'il fasse dresser un acte scellé de la bulle d'or, afin que

je le conserve entre mes mains pour sûreté de la paix , de

même que vous avez entre vos mains mes lettres scellées

de mon sceau. Le chef impérial répondit alors : «Messire,

votre puissante seigneurie dit la vérité; je le déclare, tout

ce que vous dites est parfaitement vrai. Si donc vous voulez

que tout se fasse conforménienl à ce que vous demandez,

ordonnez à deux de vos chevaliers de venir avec moi. Je les

ferai accompagner par deux nobles seigneurs grecs, et j'é

crirai à mon saint mailrc pour lui faire part de ce que

désire et demande votre seigneurie, afin qu'il ordonne

qu'on mette par écrit les chapitres de la trêve, qu'il les

fasse sceller de la bulle d'or, et qu'il fasse lui-même, en

présence des deux chevaliers euvoj es par vous, un ser

ment conforme à celui que vous avez fait. - Le prince

ayant entendu ces paroles , les approuva fort , et

donna l'ordre à messire Jadre, son grand-connétnble, et

à messire Geoffroy d'Auuoy, seigneur d'Arcadia , de

■e rendre tous les deux à Cnnstantinople, auprès de l'em

pereur. Philanthropinos lui-même s'y rendit avec eux.

L'empereur leur fit un très gracieux accueil. Il trouva

fort désirable de conclure la trêve et la paix avec le prince

de Morce. à cause des grandes dépenses que lui occasion

naient les troupes qu'il était obligé d'envoyer dans ce

pays pour résister aux Français. Il fit aussitôt écrire les

chapitres de la trêve, fit rédiger son serment et le scella

de la bulle d'or ; puis, en présence des deux chevaliers, il

jura en personne de s'y conformer, et le remit entre leurs

mains. Ils le prirent, revinrent en Morée, el le donnèrent

au prince qui le reçut avec de vives démonstrations de

joie. Lorsque la trêve et la paix furent ainsi garanties entre

l'empereur et le prince de Morée , celui-ci , en homme

sage qu'il était, se livra tout entier à l'administration de

son pays et au développement de toutes les ressources qui

s'y trouvaient. Il vivait en paix avec ceux des Grecs qui

étaient sujets de l'empereur, et tous prospérèrent, Français

et Grecs. L'empereur s'étant ainsi assuré les moyens de vi

vre en bonne paix avec le prince de Morée, se décida bien

tôt à attaquer le despote d'Arta, Kyr Nicépbore. Il nolisa

soixante galères génoises et leur ordonna de mettre à la

voile et de sortir de la Morée pour entrer dans le 'golfe

cavaliers trois divisions et un corps de mille

cavaliers et ordonnèrent à ceux-ci de se porter

en toute hâte au secours d'Arta, « dans lacrainte,

d'Arta, de débarquer dans l'intérieur du Xéroméron, près

d'Arta, et de courir et ravager tout le pays. Il fit aussi avan

cer en même temps par terre quatorze mille hommes de

cavalerie et trente mille d'infanterie; car on en comptait

tout autant. Ces troupes partirent de la Roniauie, traver

sèrent la Vlachie et arrivèrent sous les murs de Joan-

nina, devant le château de Lambros. Ils y dressèrent aussi

tôt h urs tentes pour en faire le siège. Le fort de Lambros

est très élevé. Il est construit dans un marais el tout en

touré du grand lac Ozeros. Les habitants y entrent au

moyen d'un pont, et on ravitaille la place à l'aide de bar

ques; et pourvu que re fort soit approvisionné suffisam

ment, les habitants pensent que le monde entier ne pour

rait s'en rendre maitre. Ici je cesse de vous parler de l'em

pereur, et je vais vous conter la conduite du despote. »

Tous ces détails sont, comme on le voit, fort intéressant*

pour l'histoire des dernières années du treizième siècle

et de la domination française en Morée, et se lient fort na

turellement avec les faits suivants, qu'ils expliquent. Les

détails géographiques sont, comme tous reux donnés par

cette chronique, d'une exactitude parfaite, el quoique les

lieux n'aient pas conservé les mêmes noms, ou peut pres

que toujours les reconnaître par la description qui en est

donnée. Ainsi le château de Lambros, par exemple, est le

château du Lac, qui commande Joannina ; le grand lac

Ozeros (ozeros est un mot slave qui signifie lac) est le lac

de Joannina, et non le Grand-Ozeros, situé beaucoup plus

loin. A tout prendre, cette chronique est une des plus in

téressantes desauteurs byzantins, et je me félicite d'avoir le

premier mis tous lesamis de l'histoire en état de l'apprécier.

En la republiant une seconde fois, et en mettant le premier

au jour le texte tout entier, au bas de ma traduction, j'ai

moins pour but l'avancement de la philologie grecque,

dont je suis juge peu compétent, que celui de notre his

toire nationale dans tous ses embranchements, étude à

laquel le a été dévouée ta meilleure partie de ma vie. La par

tie philologique de cette chronique va d'ailleurs être trai

tée d'une manière tout-à-fait satisfaisante, puisqu'un pro

fesseur aussi éclairé et aussi scrupuleux que M. Landois se

charge de publier letextedu manuscrit deCopenhaguedaus

un volume de la Byzantine de Bonn.

Au reste, bien que j'aie été le premier à publier en

entier cette chronique, plusieurs autres avant moi lui

avaient rendu justice. Outre Ducange, qui l'a souvent

ritée dans son précieux Glossaire grec, il m'est tombé

l'année dernière entre les mains, chez M. de laReynaudic,

liliraire de Toulouse, une histoire en grec moderne, que

j'ai aujourd'hui en ma possession, el qui contient une

analyse rigoureuse et suivie de cette chronique , analyse

certainement faite sur un autre manuscrit que ceux de

Copenhague el de Paris, ou celui de Berne qui est la re

production de ce dernier, puisque j'y trouve, sur les li
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dit le prince , que la flotte génoise ne nous y

devance, pendant que nous de notre côté nous

marcherons en droite ligne par derrière. » Alors

ils se mirent en marche et allèrent sans s'ar

rêter. Cependant les troupes de l'empereur qui

étaient à bord des galères génoises débarquè

rent Elles arrêtèrent des gens du pays et leur

demandèrent où était le despote , et s'il avait

avec lui des forces imposantes et quelques

troupes étrangères. Ceux-ci les informèrent

de tout ce qui venait de se passer ; ils leur di-

rt Jt que le prince de Morée et le comte de

Céphalonie étaient arrivés avec toutes leurs

forces, et qu'aussitôt leur arrivée, sur la nou

velle qui leur fut donnée que le Grand-Domes-

mitcs des possessions françaises el grecques on ÎUorée et

sur quelques autres points, des détails qui n'existent pas

dans les manuscrits que je cite ici. L'histoire grecque dont

je parle est intitulée :

BiêXtov îoToptxbv irtpiéy.ov tv ouvoyEt Jiaipopcu; xai tÇo—

£gu; îaropta; , àpxôp.tvov à—à xTtaew; xoaji.ov u-fi'xpt ttjç

âû.tûat ' > ; KovaTavTtvcu-noÀÉtù; xai rûv àx&Xcûôcdv a&uXTavci>v,

«•jXXe;(6£v jitv ir. Jiatpo'ptov àxptoûv isiopuiv xai ei; Tn»

xoivf.v -rXwTTav u.£:a^ÀtdT7taQ£v. — Ilapà tcù UpuraTcu

u.r,rpcT:6).iTCU Movtu.êaaia;, xupi'ou AfïPOQEOT. Un vol.

in-*°. 1' éd., Venise, 1743; 2e éd., Venise, 1786.

On peut voir à la suite de ma notice les morceaux de

cette chronique qui sont évidemment tirés de la Chroni

que métrique, bien qu'elle n'y soit jamais nommée ou

désignée, et dont l'iusertiou dans cette compilation his

torique de Dorothée, avait été jusqu'ici iuaperçue.

(l) A Prévéza.

(9) Le texte grec dit TlpÎTtç. Les terides élaient des

bateaux longs de transport. C'est un mol d'origine ca

talane souvent employé par Ramon de Muuianer dans

sa Chronique qui suit celle-ci. Il est probable qu'après

1rs excursions des Catalans au commencement du su' siè

cle, et la terreur qu'ils portèrent (Jaus les provinces de

l'empire grec, ce mot usi:é par eux aura passe dans la

langue grecque. La Chronique de Muuianer qui suit

offre l'explicatiou de beaucoup de lermes relatifs à ces

navires et à leurs manoeuvre-. On trouvera dans la note,

page 203, tout ce qui concerne Us personnes composant

l'équipage d'un vaisseau au xiii" siècle, et pour compléter

ces notions, je donne ici les slipu'intinus entre saint Louis

et les Génois, qui font connaître tout ce qui compose le

matériel d'un navire à la même époque.

Le cahier roté 450-5 4 des Archives du royaume contient

un traité entre la république de Gèues et le roi saint Louis,

par lequel la commune s'engage. « faire faire pour 1 4,000 1.

tournois deux vaisseaux dest inés au voyage d'oulre-met .

eu 1870. Je donnerai ici tout ce qui dans ce traité est

nécessaire à notre objet.

Domiuus rex libère | eri'i''lel eijraiu et exiuti humi-

tique était arrivé de son côté et assiégeait la

place de Joannina, ils s'étaient mis en mouve

ment pour marcher directement sur lui ; mais

que le Grand-Domestique, apprenant leur ap

proche, avait levé le siège et avait pris la

fuite; qu'alors ceux-ci s'étaient mis vivement

à sa poursuite pour l'atteind re ; « et depuis peu,

ajoutèrent-ils, on nous a dit qu'ils avaient

taillé ses troupes en pièces et qu'ils revenaient

de ce côté et qu'ils sont même sur le point d'arri

ver. » A ces nouvelles, les chefs des galères qui

avaient fait débarquer leurs trébuchets et leurs

échelles de siège pour aller ataquer la place

d'Arta, les firent précipitamment replacer à

bord de leurs terides 4. A ce moment on leur

nibus Janine et nunciis ipsorum arbores et anteaiaas

atque timones et timonarias ad cosura et pro cosu

dictarum duarum navium, de forestâ domini régis que

vocatur foresta de Anglis. »

Suivant les prescriptions données par saint Louis, voici

quelle devait être la composition du vaisseau.

» Primo videlicet, quod quelibet navis débet esse k>n-

gitudiuis in carina cubilorum 31, longiludiuis de flodà

iu flodam cubilorum 50, attiludinis in seutinà pakno-

rum 17 I;*, altitudinis in prima eooperià palmorum 8,

nltitudlnis iu secundâ coopcrl» palmorum 8, altitudiuis

in orlo palmorum 5, amplitudiuis iu inedià uavi palmo

rum 40 1/3.

« Item, débet habere barcham unam, canterium, bar-

chas duas de pnrascahno et gondolain unarn. furuilas de

omni sartia et apparatibus ad ipsas barchas pertiueu-

tibus.

« Item, timones duos, qui debent esse laborati et afle-

lati palmorum 9.

» Item, arborem unam de prorrà, longiludiuis cuLito-

rum SI, grossitudiuis palmorum 13 minus Iy4; et débet

esse dicta arbor affaiiala palmorum lî 1/2.

« Item, arborem unam de tnedio, longiludiuis cubilo

rum 47, grossitudiuis palmorum il minus 1/4; et dé

bet esse affailata dicta arbor palmorum 1 1 1/2.

« Item, auleunas de prorrà périls 3, quanuu 2 debent

esse pro qualibet cubiloimn 41 et sunl penne; alia

veto pecia delwt esse cubilorum 35 ; el débet esse car.

grossitudiuis palmorum 7 t/î; el debent esse affaitate

palmorua 7 i/4.

« Item, anlenuM de medio pecias 2, uoa quaruin débet

esse longiludiuis rubitorum 37, alia cubilorum 32, gros

situdiuis palmorum 7 minus 1/4; et debent esse affaitate

palmorum 6 1/4.

« Item, anleunas pro velono, pecias 3, 2 quai mit de»

bent esse lougitudinis pro qualibet cubilorum 3R, ali.i

verô cubitorum 3o ; el debent esse grossitudiuis pro qui: -

libet palmorum 7 minus 1/4 et affaitate palmorum 6 1/2.

• llem, débet babere centanai ia quadringcnla canabis
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apporta la nouvelle que les troupes franques

arrivaient en effet. Aussitôt ils envoyèrent pré

venir leurs propres troupes, dispersées çà et là

lumbardi Glati et comissi pro sarciA Davis et barebœ fa-

cieudâ et complendA.

« Item, débet liabere vela sex coloni iofrascriplarum

mensurarum, videlicet : pro arlimono, cubilorum 66, vé

lum unum terzaroliura cnbiiorum 61, vélum unum cu-

bilorum 56, vélum unum cubilorum Bâ.

«Item, vélum unum de iuedio, cubilorum 58, vélum

unum cubilorum M, de medio. Quorum duo vela si ut

de cotono massilie , videlicet : terzarolium de prorrA et

veluuum de prorrâ-

« Item, débet babere ancoras ferri 86, videlicet anco—

ras 30 que sint pro quAlibet cantariorum 8, et an

coras 6 que sint cantariorum, 10 pro qualibet.

• Item, débet habere vegeces pro aquâ tenendA pro

inezaroliis 3,000.

« Item, débet esse Davis quelibet parafa et (limita de

itabulariis ad sufficienlem pro portaodis equis 100.

• Item, débet babere pro oDuerauda nave iu portu

Januae festos 1 4 pro qualibet nave.

L'acte qui suit, annexé au même dossier, est encore

plus détaille.

In nomine Domiui. Amen. Nos Johannes de Marino

et ConradusPanzanus, cives Janue, naulizamus et locamus

«obis, dominis Jobanni Poilevilani, nu lui, îoaglstro Hen-

rico de Campo-Repulso , clerico, et Guillermo de Morà,

uunciis et ambaxatoribus domiui régis Fraucorum (sicut

apparel per litteras dicti domini régis, roboratas ejusdem

domini régis sigillo, ténor quorum iuferiùs continelui )

navim unam que vocatur Bona-venlura, de mensuris iufrà

scriptis et cum sarciA et rébus rescriptis et cum marinariis

88 et que est in schario varaginis : que navis débet esse :

LoDga per careoam cubitus 25.

Et de rodA in rodam cubitos 38.

Alla in sentinA palmos 14 minus tjt.

la coopertA primA inferiori, alla palmos 9 minus 173.

In correorum palmos 6 1/2,

Alta in orlo palmos 4.

Ampla in coopertA palmos 30.

Sarcia iufrascripla.

Arbore de prorrA, longitudiais cubilorum 40, grossi-

tudinis palmorum 8, furnita ejus sarciA ad sufncienciam.

Arbore de medio, longitudiniscubitorum 37, grossitu-

dinis palmorum 7 I7S cum suA sarciA ad suflicieutiaui.

Que arbores sunt et esse debent sane.

Antbenarum peciis 7 bonis et sannis et convenienli-

bus dicte navi.

Sarcia decanavo in summa centanana 114.

Telis 8 de cotono, novis, couvenientibus dicte navi.

Ancboris 18 de cauteriis, 5 usque in 6 pro qualibet.

Timonibus 2, grossiludinis palmorum 7 pro qualibet,

anis et conveuii nlibus dicte navi.

pour courir le pays et qui déjà avaient ra

vagé la contrée , brûlé les villages et entière

ment pillé le canton de "Vagenetia , situé près

Barchis 2 de paleschalmo, furnitis remis et spalis el

omnibus furnimentis suis.

Rucis pro aquA pro inezaroliis 1,000.

Quamquidem imvini de dictis mensuris et cum omni

bus aliis et siugulis suprà dictis ipsi navi iiecessarils, vobis

dominis ambaxatoribus nomine dicli domini régis loca

mus sive naulizamus, finito precio librarum 3,400 luro-

nensium... Pro suprà dicto itaque precio sive uaulo, pto-

mitto et couveuio vobis dictis dominis ambaxatoribus,

dicto nomiue, quod dictam navim ilà furnilam et prepa—

ratam omnibus rébus sive necessariis ut dictum est, con—

ducam et consignabo, sive conduri et consiguari faciarn

vobis, seu mandato domiui régis, in Aquis-mortuis usque

die octo mensis Madii proximo venluri, anno currenle

1370, saunam et stagnam coopertis, et complétant cas-

tello et staiariis pro equis poucndis, et cum omnibus

aliis et siugulis suprà dictis, et deuium cum effectu om

nium rerum neressariarum ipsi navi ad bonum intellcc-

tum, sicut expedit babere navim ultra mare transfèrent

in Passagio cum equis et peregrinis. Et tali modo ut

suprà dictum est, dictam navim vobis dictis ambaxatori

bus dicto Domine promittimus babere paratam et con-

ductam ad dictum locum de Aquis-mortuis usque ail

dictum terminum.

Insuper promittimus et convenimus vobis dictis am

baxatoribus, quod bonerabimus seu bouerari faciemus

nostris expensis in dicta nave oniues illas rcs quas vobis

seu dicto domino régi placuerit in ipsâ navi poncre sive

puni facere, et quod non bonerabimus sive liouerari fa

ciemus vel permittamus bonerari aliquas res in ipsà navi

absque scientiA dominis régis seu ejus mandati.

Item, promittimus et couvenimus vobis dicto nomine,

quod jurabimus si in dicta navi fuerimus, sive illi qui iu

du là nave fuerint jurabuul, ad sancta Dei evangclia, sal-

vare et custodire dictum dominurn regem et gculeni

suam et omnes res luns et geutis sue, et eidem mouitio-

nibus obedire et complere, et viagium quod idem domi-

nus rex facere voluerit :

Iosuper ci pacto inconlinenti apponilo, promittimus c!

convenumus vobis dicto nomine, quod, ex quo dicta navis,

de maudalo domini reyis vel ejus nuncii, separata fueril

de dicto loco de Aquis-inertuis, si voluntas fucrit domiui

régis vel ejus nuncii quod dicta navis upplicare debeat ad

aliquam insulam vel portum vel aliuin locum, pro ba-

bendo consilio vel expecUre, quod illuc cum il là navi ire

iencamuriii fuerimus, et l'iii qui in diclA navi fuerint ire

teneaDlur et ibi expectam. Et si necesse fuerit ibidem

similiter discaricare res et equos, reducere seu reduti la

cère iu ipsA navi, salvo quod intelligatur, el lencamur

dictas res et equos bonerare ei\ exliouerare usque ad ripain

sive littus marc.

Si fui'c contingerit dictum doniinum regem sive nun



Il 892] LIVR : il. 205

de la mer, après y avoir fait des prisonniers.

Les premiers des cavaliers francs qui arrivè

rent furent les mille cavaliers du despote dé

tachés pour se porter en avant. Tous ceux qu'ils

surprirent à terre, Grecs et Génois, et qui résistè

rent, ilsles passèrentau fil de l'épéeet firent les

autres prisonniers. Ceux qui étaient à bord des

galères génoises prirent alors conseil entre eux

comment ils pourraient incommoder le despote.

Les plus sages et les plus expérimentés dirent :

«Vous savez tous, et il convient de vous le rap

peler, quelles sont les volontés de l'empereur.

Vous savez qu'il a ordonné au Grand-Domes

tique de se mettre en marche avec ses troupes

et d'entrer dans le Despotat par terre, pendant

que nous nous y porterions par mer , afin

de nous prêter un mutuel secours, autant que

les Iieax. le pourraient permettre. Mais puis

qu'il s'est enfui sans livrer de combat et qu'il

a emmené ses troupes sur lesquelles nous de

vions compter, et que, comme vous le voyez,

le prince de Morée et le comte de Céphalonie

sont arrivés avec leurs Francs et se sont réunis

au despote, comment pourrions-nous, nous qui

n'avons que des troupes de pied , porter le

ravage dans l'intérieur du pays. Vous avez va

comment nous venons de perdre les soldats que

nous avions débarqués et qui ont été surpris

par les troupes du despote composées de cava

liers. Toutefois, restons dans notre station jus

qu'à l'arrivée du despote. Nous pourrons voir

par nous-mêmes le nombre des troupes du

prince de Morée et en donner avis au saint

empereur. » Au moment où ils étaient encore à

délibérer, arrivèrent le despote et le prince

avec leurs troupes. Lorsqu'ilssurentque les Gé

nois n'avaient pas marché sur Arta, le despote

en fut rempli de joie ; et en apprenant que les

galères étaient encore dans le port 1, il se dis-

cinm ejus, dictam navim ibidem tantum detineri , qtto

opporleret quod yemaret, quà occasione illius yemationis,

dabilis et solvetis nobis, seu dari et solvi facietia in ipso

lo< o vel alibi uhi yemaret ipsam uavim, facto domini régis,

tibias 40 turonenses per centum summe dicli nanti , sci-

licet libras 06O turonenses.

Insuper promiltimus et convenimus vobis dictis am-

baxaloribus, quod in diclo loco dietnm navim iieruni ho-

iieral)iuuis seu honerari faciemus omnibus illis reluis que

p!acnetit^_jdiclo domino régi, cum barebis dicle navis

quod ut melius fieri potueril, et demum cum ipsi navi et

marinariii ibo ad illttm locum ad quem plaeuerit domino

pensa de donner l'ordre de courir le pays.

Lorsque le prince en eut aussi été informé , il

dit au despote : «Puisque les galères génoises

sont encore dans le port, ne mettons pied à

terre nulle part jusqu'à ce que nous soyons

arrivés en leur présence avec toutes nos trou

pes, hommes de pied et cavaliers. Là, dressons

nos tentes vis-à-vis les galères , afin de bien

garder le lieu et les empêcher de débarquer

et de nous causer quelque dommage ; car au

trement ce serait une honte pour nous. »

Ainsi que l'ordonna le prince, ainsi fut - îï

exécuté; les trompettes sonnèrent, l'armée se

mit en marche et parvint au port, dans lequel

se trouvaient les galères des Génois. Là ils

dressèrent leurs tentes et prirent leurs canton

nements. A cette vue les galères tirèrent les an

cres et prirent la haute mer. Le despote déli

béra alors avec le prince, pour savoir ce qu'il

devait faire et comment il devait agir. Le prince,

en homme expérimenté, dit au despote, « Il me

semble, mon cher oncle, que nous devons res

ter dans ce même endroit où nous sommes

campés, afin de les empêcher d'effectuer un

débarquement, ou de commettre le moindre

dégât ou même de faire de l'eau. Envoyez aussi

vers les troupes stationnées en dehors de nos

cantonnements pour qu'elles aient à garder

également la côte et les empêcher de faire du

dégât. » Ainsi ordonna le prince, ainsi fit le des

pote. Les Grecs et les Génois qui étaient sur les

galères à la solde de l'empereur, voyant tout ce

qui se passait, s'en émerveillaient et se deman

daient où le prince avait trouvé des troupes si

considérables et si belles et toute cette armée.

Ils en louèrent grandement le prince, et dirent

que lui seul avait pu organiser l'expédition et

la conduite de cette armée, formée à la disci

pline des Francs et à la tactique de l'Occident.

régi vel ejus mandate Et ibidem, si necessc fuerit, ex-

hoDerabo sive exhoncrari faciemus ipsam navim ut dic-

lum est, etc.

(Les pouvoirs des ambassadeurs sont datés : Apud sanc—

tum Germanum in Laxâ, die Jovis post octavam Pasche-

auno 1369.)

L'acte est daté ainsi :

Actum Jaune in dumo Guillelrai de Cura, 1280, in-

dirtione 11, die 8 Madii-Junii inler nonas et vespras;

testes octo.

(I) De Prévé/a.
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Ceux des galères, voyant donc que là où se

tenaient le prince et le despote il leur serait

impossible de commettre aucun dégât , se réu

nirent en conseil. « Eloignons-nous d'ici , se

dirent-ils , et portons-nous par un autre lieu

sur la terre ferme, là où nous puissions débar

quer avec sécurité ; et s'il se peut nous ferons

du butin et ravagerons le pays; car il serait

vraiment honteux pour nous de retourner à

Constantinople sans avoir fait aucun dégât

dans le pays du despote. » Ainsi fut résolu,

ainsi fut-il fait. Ils levèrent donc les ancres et

prirent les rames, et ils arrivèrent prompte-

ment dans le canton de Vonitza 1.]

Dans le temps de l'administration du vieux

messire Nicolas de Saint-Omer, seigneur de

Thèbes et bail de Morée, un certain noble Fran

çais, originaire de Champagne, portant le nom

de messire Geoffroy de Brienne , et cousin ger

main du seigneur de Caritena, ayant appris que

ce seigneur venait de passer dans l'autre monde

sans laisser d'héritier, conçut l'idée de se ren

dre en Morée pour réclamer la seigneurie de

Caritena*. Il mit ses domaines en gage, em

prunta de l'argent pour entretenir huit sergents

et les emmener avec lui, prit des certificats des

Eî; tov xaipbv rt; i&oaiât toO -ys'pou puoip KucoXa

Éxsivou tcû vti 2avTou.ip rfi ©r.6«î tcû oùôi'vtou,

6«c5tcv («.natXcç 'ç tov Meopià ixet'vaiî toûç Tjji.s'païc,

Ôxdmoio; *pâfyc.« lù-pvr,? titcv ix tw TÇau.iraiviav,

Mtoip TÇtçpt tov fXt-jav, to imxXïiv vt« flptt'pi,

ÉîàcîtX'yo; r.rcv ixttvoû tcû aùoivTcU Kapr.Tïiva;,

Kai rîxouas xai fyatn, iu iu.tTa<rroi6»i

Ô aùJtvTYiç rr,; KapTrratvae;, ircû yWov iÇsci'tXçoç tcu,

Kai oùx àvt'ullvl ait' aÙTCÛ icaifî tcu xAnpOvo'fio;"

à/M tcu opte/; xaXi và iei'Xfcj si; XV* Mafia.,

Kai và ■vupEÛOTi Tr,y aùlivnàv tcû aù8évTcu KapriTaivou- *

Tov toitov tcu tnr.u.X'frjatv, onéjRija iSxnirir„

2tp-ji'vTat oxtÙ ippo'^tuoe, xai iï%t |/.it* ixii'vcu,

Âiro ipxteptTs xai âpxcvTaç ïjrjp» u-apTupîav

É-j-jpâçuï ft.1 vatç fioûXouc tcu;, tô icûti tjxapTupoûaav,

Ôti titcv iÇâiîsXço; ■yviioioç xarà ostpxa

ToO aùWvTou tîJ; RapïiTatvoc; (iwrèp TÇtçpi ixeîvou-

Oixovcu.Ti*ïi lû-jtvtxà, «Triipsv ôxtù ctpftvraiç,

È;icr, airo tov tôtcov tcu, iêaXon »à (My,

(l) Vonitza est située sur la langue de terre qui forme

au midi le golfe d'Aria. Ici se termine le manuscrit de

Copenhague. Il est évident que le récit du chroniqueur

devait être plus complet et s'étendre au moins jusqu'à la

mort de Michel Paléologue. Il ne parait pas que la chro

nique allât au-delà. La compilation de Dorothée, extraite

i prélats et des seigneurs, qui attestèrent par

leurs seaux qu'il était bien le cousin légitime et

! de sang de messire Geoffroy, seigneur de Cari

tena, fit des préparatifs dignes de sa naissance,

se mil à la tête de ses huit sergenls, et partit

de la Champagne, en se dirigeant sur Naples,

où il trouva le roi. 11 lui fit voir les certificats

dont il était porteur, et déclara que, conformé

ment aux usages reçus parmi les Francs, il ve

nait, en sa qualité de parent et de chef de sa

famille, prendre possession de son héritage, et

faire son hommage tel qu'il est exigé par la loi.

Le roi, après avoir entendu' ce discours et vu

ses certificats, fit écrire au bail de Morée, le

vieux messire Nicolas de Saint-Omer, pour que

tous les seigneurs de Morée eussent à se réunir

et à former une cour plénière , chargée d'exa

miner les certificats apportés de la France par

messire Geoffroy. Au cas où cette cour trouve

rait ses réclamations justes et fondées, elle était

autorisée à le mettre en possession du fort de

Carilena et de ses dépendances, et à lui en don-

j ner l'investiture.

> Quand la cour réunie à Glarentza eut vu les

! certificats de messire Geoffroy et l'ordre du

j roi, elle donna lecture de toutes les pièces. Il

| ÔXjiv ti; tt,v ÀvmtcXiv, xai y,ûpy,xi TÔv pV.-yav,

! Ta"; (jiapTupîat; tcu fJ (iÇtv i/.tiva:;, Talc £2aijT»,

• Kaiv\X6« irpoc to oùvr.6«ç, tô fv.cuoiv ci *pâ-j-roi,

i fie fcvixâpxcuç auf-|«v»ï{ và t'y^r, to ■ycvtxc'v tcu,

I Tb cu.à£i <TCpt(tvn>Ev, ûç to e'xouoi ouvt',8iov

! Ô pr-ja; ù( to xxcuai, xai tlHi Taïc fiapTupiaïc: TOO,

I flpiai, xai e'^pâij/ao'e '( tov p.irâïXcv tcû Mm;e'm;,

| Êxtivcu tcû vtJ SavTojiip tcû ft'pcu |xt<rip iNixo'Xa,

' Ôirm va ïXJouv Ô7ta.vTic Spx'vTt; tcû MupeMÇ,

Nà miocuv xoûpTtiv i?uvarr,v và iJcûv Taîç uaprusiaif,

Ônoû iêoeora ix ttiv «Ppafviàv luaip TCnypte ixt?vc<*

Kai tt (xîv tûpcuv, irt Çr.Ta u.i Tpôrccv Jtxaicoûwic

: To xâorpov xrit Kapiiraivac jti tt.v ir«ptoxw tt<,

j Hà tcû «*x? ^<ioti Tnv vcuT.v, xai và TÔv ^eëEa-rîoTi.

J K.al in tWaoïTaï; piapTupiaî; tov cpio-aiv tcû pri^a,

j H xcûpTri, oiroû TÏo-aaiv ixtî liç tt^v TXaptvTÎav

! Avà-vvctfat TaTç (xapTupiat;, cttcû yjcpepi uït' aÛTev

; Àcpûv iaûvTUxav ncXXà, ei-av xai âvacpc'pav

, Tv^v itpâÇiv, ôiroû firr.xiv aù6îvTr,« Kapr.Taîvc»,

■

évidemment de cette chronique, se termine aussi, pour

les événements de Morée, à l'année 12 8-3. (Voyez ce

morceau de Dorothée dans ma notice.)

(3) Les événements qui out fourni le sujet de cet épi

sode sont antérieurs à l'arrivée de Florent de Uainaut, en

Morée ; mais je ne puis en déterminer l'année précise.
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y eut alors une assez longue discussion, dans la

quelle ou rendit particulièrement compte de la

conduite qu'avait tenue le seigneur de Caritena,

lorsqu'il s'était révolté et avait passé à Thèbes

du côté du Mégas-Ryr, avec lequel il était venu

à cheval et armé l'aire la guerre au prince

Guillaume son souverain naturel, dont il re

levait pour son fort de Cariiena et pour tout

son domaine. Comme il avait manqué à sa foi

et s'était révolté contre 6on souverain, il avait

été déshérité, lui et ses descendants. Quelque

temps après, les grands de la principauté obtin

rent cependant du prince , par leurs instantes

prières, que ses propriétés lui seraient rendues,

sous la condition qu'il ne les posséderait qu'à

titre de domaine transmissible seulement aux

enfants nés de son corps. Tous ces faits exa

minés, messire Geoffroy fut invité à se présen

ter, et l'évcque d'Olène prit la parole, et lui

expliqua de point en point la décision de la

cour, fondée sur la conduite qu'avait tenue le

seigneur d« Caritena, conduite qui l'avait fait

déshériter lui et sa famille, conformément aux

usages reçus dans tous les royaumes, et d'après

lesquels tout homme qui manque à sa foi et

prend les armes contre son souverain est privé,

lui et sa famille, de ses terres et de sa souve

raineté. «Ainsi, dit l'évêque en terminant,

vous voyez, mon ami, que vous n'avez au-

!:tow -yàp if poêo'Xeua», xai iStîSn lif rr,v ©riëav,

KaixXût xoi tirCA£u.r,cf jurà tov ui-yav xûpnv,

Â:u.aTWfJiivo; siç cpapiv, tôv irptyjrtîra rouXtaiicv,

ÙmS Jto aùtivTiK (puoixo;, xai ixpâui aïs' txfîvov

ïb xxorpov rii; KapiiTaiva; xat ZXov tou tôv to'îtgv,

k'xiarr.it tov aùôévrnv tou xai ifiin «ftcM.e'jépTr,;,

Kai cl; toûto àxXr,prîâ>vxEv aÙTOÇ xai x fini tou"

Kat [i€-a taira ci a7cavTE; oXou tgû Trp rffiïrâTGU

T4» irpî^ytira iStrfrr,aa.v xai ïirapaxaXiaâv tov,

Kai forpt^s tov to'jtov tou fù ouu.<jamàv xai Tpo'xcv,

11( J'.iii vî'gv to e'Jwxt và to xXr.povotMiairi

Av Tlxvov arc" aÙTov và tvTj ix to xoflu teit"

Et; toûto îXaXxaaot [*ioèf TÇîçptv, xai nX6n.

H imaxoitcc tx; ÔXeva; èSâaraîje tov Xo'fov,

Kxi ur.» tov XMrrop.ip£ic rnv Tïipr,atv zf; x^ùp-nic,

Ti» rpâÇiv, «tou fcrr.xev aùSsvnoc Kapr.Taîvou,

Kai m>- tov àxXr.priaaa» aÛTov xai tt,v "js/tâv tou

Hpb; Ta ouviiôta, Ta txoUGiv <fe T* pr.vàra,

Oirotcv tûpsuv 5wwtov và ««1 ^rfirvipTrie

IIpûTcv và à&Xnfàrat oùtoc, ncuTa ti ftvia tou,

Knsu tov towov xai aùdtvTtàv, oo-ov xpaTtt xal e^ti'

• ÉvTÔuSa, çîX« u.ou xaXi, Xi-jo ot Tiv iXviOttav,

cun droit à faire valoir à l'appui de la demande

que vous nous faites. »

Quand messire Geoffroy de Brienne entendit

la décision qu'on rendait contre lui, en oppo

sition à toutes ses espérances, il revint dans

son logis et s'assit tout seul, pleurant et se la

mentant comme s'il eût perdu tout le royaume

de France qui eût été sien. Après deux jours,

il se mit à agiter dans son esprit et à considérer

quelle serait sa position s'il retournait en

France sans avoir réussi dans son projet. 11 vit

que tout le monde se rirait de lui et le blâme

rait d'être revenu sans aucun autre résultat

que d'avoir dépensé son argent. U se dit donc

en lui-même: « Plutôt mourir que de revenir

sans rien faire et sans profit. »

Il fit alors connaissance avec un certain

homme du pays, et prit de lui les renseigne

ments les plus exacts sur les places du pays de

Scorta, telles que Araclovon et Caritena, sur

leur situation, sur la nature de leurs fortifica

tions, sur la force de chacune, et sur les trou

pes qui les gardaient1. Cet homme, qui connais

sait fort bien les deux places, lui donna les ren

seignements les plus circonstanciés. Messire

Geoffroy bâtit là-dessus son projet. Il s'avança

dans l'intérieur de la Morée, et arriva à Xéno-

chori*. A son arrivée en cet endroit, il feignit

de tomber dangereusement malade, et dit à tout

• Aûtatov tot'va eùx tfXlT"-1 *k toûto, itoû Çr,Tâ«i{. »

ft; to rlxouo-tv è (iioip Tîitppi; ixiïvo; vrt rjp lipec,

nûc iîriipev àito'çao-iv ix tov axoitbv, oitoû «xs*>

Etfttën tiç TT|V xaTGÛvav tou, xat ixarÇ», xarà ".ovaj,

rjoXXà fxXauaev, iOpiivriatv, ioàv và tl/j xxati

ÔXov TÔ pn-vârov riz <t>payvtâ{ và ifrev «<5Wv tou"

Atatovra Je Tuvtpa; Jub, tSâXfa vi axe-^r,

Nà avaSavr, Xo-jiajiOÙ;, icûç Tlascpû và sfà;r„

Êàv iiaëfi et; tt.v <t>pa-j-ftàv iÇ oS vi xàpr, «"p^ov,

ÔXoi tov riùouii T'^â, (uuytoAxt, xai ivti'îi^e'.,

Aïoû ioTpâçn i.vtpi'.(, rh EpSii tou xàa«v

Ei; toûto tl-t irpb( aÛTOV • KâXXcov và i-tGavu,

• Ilapoû và {jiiîvtii i-itj-j-o;, và u.f, o^ia^cpsaui. •

Ôxânoiov tupe Tomxôv àvSpunov, xai è^iXtûtn,

ÂpÛTr.as tov, àxpiëûç và tôv irXïipeqpGpviaT,,

Tà xàsTpn, rà Ivti '( rà Sxoprà, to Àpo'xXoëov nû( arix»,

Ùsa-jrw; t, KapTiTatva, tvci xapiuptva,

Tiva fvti Juvau.b>repa, xai ti Xaov và ÈTcâpouv ' •

Kai ùcïvof, ir.'~j t";;j;ï rà o^ûo xâaTpn îxeïva,

A E-7'.u.- p (j; tov (surivcuïE, xal ixaOoiiîri'Yra» tov.

Ày-.Tou TaÛTa ^xouo•lv, isflpi tov oxcîto'v tou,

Éx!vr,(7e irpb; tou Mupeà, ^X0« 'ç t6 S6voxS>piv,)

'S) l'oyet pour cet limiles la compilation de Dorothée ' (t) Le paya des étrange™.
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le monde qu'il était attaqué de la dyssenterie.

II s'informa où il pourrait trouver à boire de

l'eau de citerne, qui est astringente et arrête

les cours de ventre. Un homme du pays lui ap

prit qu'il y avait d'excellentes citernes dans

la place d'Araclovon, et que c'était là qu'il de

vait envoyer demander de l'eau. Il s'adressa

alors à un de ses sergents qu'il affectionnait

beaucoup et dans lequel il avait la plus grande

confiance, et lui dit : « Prends un flacon*, et

va au château d'Araclovon. Tu diras au châte

lain que je le prie de me faire donner de Feau

de sa citerne comme médicament. C'est un mé

decin qui me l'a prescrit comme chose fort utile.

Cependant songe à entrer adroitement dans la

place pour t'informer de l'état des issues et du

nombre des soldats de la garnison, afin de m'en

instruire à ton retour. Prends bien garde sur

tout que personne au monde ne sache rien de

ce que je te dis. »

Le sergent se rendit au château, où il trouva

le châtelain. Il le salua très humblement de la

part de son maître, et le pria de lui faire don

ner de l'eau de la citerne ; ce que le châtelain

ordonna aussitôt. Le sergent entra dans l'inté

rieur de la citadelle, et l'examina bien. A son

retour, il rapporta à messire Geoffroy ce qu'il

avait vu. Dix jours s'écoulèrent, et messire

Geoffroy continuait toujours à dire qu'il était

K a! Jrav t oojotv ir.il, tlmi, Ôti lîjaXîafln"

Tô xotXtaxôv tôv tiriaatv, tXsft tûv dhOptôituv,

ÊpurS ircû và lûeip vtpôv và ravin àirô •YvjaTtpvav,

A'.o'ti tvtt ottitixôv xai onivti T-fiv xoiXîav

Ôxâiroto; toû ff[iwiuaev, iiroû rrrov éx tov to'itov,

Oti lie to ApàxXcëov fvsixaXalc •Ynaripvauç,

Kai â; o-TtiXrj và toû (fûaoïatv tx tô vtpôv t'xttvo.

ÉXoiXriai oimim* tcu lia., cmû tov rîfàira,

Ôitcû i'x« to ttutmiptov tcu iroXXà àircOappipttvov,

Ki^u. «Émtpt tpXaaxi ', â'yopitv tic to xotarpov,

- Abyca Et; tô ÀpaxXoëov, xai tiVi tov xaortXâvov,

« To irô>e tov irapaxaXû và ôpior, và (ai Sttaun

■ Éx rii( "vnoTt'pvac tô vtpôv û; Jià iarpicn [aou,

■ j u! tô ippLiiviuaiv larpoc xai raçtXiî pis ■

• Kai icpo'atÇt i>c fpo'vutoc và caser,; tic tô xàsTpov,

« nû; aTtxouv xai Tà «u.TfaTa xai m'aoi tô çuXârrouv,

« Nà fit TÔ tîirfic '{ tô arpcLiu.a acu, và fil tô êpu.r,veùor,;,

• Kai piri ToXpi7;OT,; và tô twriiç àvOpùtrou "ytv»ïiu.tvcu' »

Ei; TOÛTO è atpft'vTr< tcu aTriiXOtv tto tô xaorpov,

Tov xaortXàvov tûpr.xt, fXuxtà tov xaiÇtTiÇsi,

Ex p-sV-'j; toû aùos'vTOU tou tVapaxâXso't tov,

fort malade; et son sergent se rendait tous les

jours dans la place pour lui en rapporter de

l'eau fraîche. Il fit dire ensuite au châtelain

qu'il le priait instamment de venir lui parler.

Le châtelain se rendit aussitôt auprès du che

valier, qui l'accueillit avec reconnaissance, lui

expliqua sa maladie, et le pria de le recevoir

dans la place avec un de ses chambellans, et

de lui donner une chambre pour y jouir de

quelque repos et se procurer aisément de

l'eau toute fraîche de la citerne. Le reste de sa

suite devait rester hors du fort.

Le châtelain, qui ne se doutait d'aucune

ruse, promit aussitôt de le recevoir dans le

fort. Le lendemain messire Geoffroy y entra,

amenant avec lui quelques effets. On dressa

un lit, et il se reposa dans sa chambre, n'ayant

avec lui qu'un seul sergent. Le reste de sa suite

était dans la partie de la ville située hors de la

forteresse. Le chevalier se fit ensuite apporter le

reste de ses effets, parmi lesquels étaient cachées

ses armes, et continuait toujours à garder le

lit. Il invitait de temps en temps le châtelain à

dîner avec lui, et lui faisait les plus grandes

démonstrations d'estime et d'amitié, dans l'in

tention de lui inspirer une sécurité plus aveu

gle et de parvenir plus aisément à le tromper.

Dès qu'il pensa lui avoir inspiré assez de con

fiance et crut le moment favorable, il invita

Nà cpîoTi và tov Sàaam vtpôv tx ttv •jr.o'Tspvav'

Kai ô xotortXavoc iraptuSù; ûp'.ssv lfux.ii roi.

Êoéên àiu' eau tic tov -jouXâv, xai t'xaTao"ro'xaî;t tov

Éorpa'ifYi li; tov pwaip TÇtçptv, xai ilm tov, Sgov tWl.

Kai <Jtxa rjuipaç ËWnxt, xai t/fyi, ^i/.v fy",

Kai itavTa ô ffspfévTr.c tou ÛTrà-j'aivt 'c tô xâaTpov,

Kai viiptpvt tov tô vtpôv frxatpov và ri irônp,

Kai [isrà Taùra tu.rivuae tôv xaarcXocvov oûrcoe,

riapaxaXcî iÇiovti tov và kî và tôv ouvrit"

Kai o xaaTtXàvoç itaptuoue jjXti 'e tôv xaëaÀctpnv.

Tô tlSi tov é puaip TÇfoopèj, ■vXuxtà tov iizoSiyfin,

Eret tov tviv ccottvitav tcu, xai ràapaxxXto't tov,

Nà tôv JexWi it; tô xctOTpov tou (iè tva TÇaitKptXiaVe»,

Kai và tôv fâtrQ TÇàfurpav tou, và xoirsTat È/.tïat,

ftc ^ià và itîvTi tô vipov ï'vxaipov tî; ^rioripva;.

Ô (papuXuÉ tout, eVepr, và tqf toû i'Ïw xa'orpou.

Ô xao-rtXâvoç Ttapeuôùç £>{ liti «rxowûvTX SôXoi,

EiTtt xai ûwto^s'ôïi tov và tov St%,^ et? tô xaorpov.

Kai tjiv Auipav JeÛTtpnv pitotp Tîtœpè; iStiën,

Êtrâpi xai Tà poÛ£â tou, xai («Sri tic to xaorpov,

É«Ot'wt XptêëotTIV TOU, tXOÎTtTOV '{ T71V T^OCfUrf

(l) De l'italienfiatco. Voyez l'Index philologique plaré K la suite de ce volume.
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auprès de lui tous ses sergents, sous prétexte

qu'il voulait faire son testament, par la crainte

de voir la mort terminer la maladie qui le tour

mentait. Il leur fit alors jurer dans sa chambre

de garder le secret sur ce qu'il allait leur com

muniquer et de l'aider dans l'exécution du

projet qu'il méditait. Après avoir obtenu leur

serment, il leur tint ce discours : « Mes com

pagnons, mes amis et mes frères, vous m'avez

accompagné en Romanie, et vous savez com

ment j'ai été forcé de mettre mes domaines en

gage pour venir d'une manière digne de moi

dans un pays où j'espérais et comptais bien

être mis en possession de la seigneurie de Ca-

ritena et de ses dépendances ; car cette place

avait été bâtie par mes parents. Vous savez

cependant comment ces honnêtes Moraïtes

m'ont déshérité et m'ont dépouillé de ces pro

priétés. Une affliction des plus vives s'empara

de moi. J'eus honte de moi-même, et mon

cœur se serra d'amertume. Alors, comptant

bien sur vous, je conçus l'idée d'une tentative

audacieuse que je vais vous expliquer, et qui

réussira, si vous voulez bien m'aider, ainsi que

je l'espère. Cette place que vous voyez est très

forte. Un très petit nombre de gens suffit à sa

garde, parce qu'elle est bien construite et bien

Ëva otfiîvTTiV [tovaÇôv t'x'v ïx«T|«t' aîrov ■

È âXXn tou ri çaputXtà 'ç tô «ïûxupov fàp r\am.

Optai xal irpt'faoi Ta peux* tou ttç tô xâarpov,

Kai an' fao> tis rà poûxa tou i*x« Ta âpjtarâ tou.

É/.eîvoc Si ixoirtTcv irâvra ei; tô xpeêëàrtv,

Tôv xaoreXâvov tXaXsis, xa! tTpta^j |ttr' aurov,

To<rr,v Tcy.7iv xal âvxSoyry ISu^yii lie èxeîvov,

Tô va Sapps'aç irpôc aÙTÔv, xal và tôv àirip*vuay>

Kai Saov tov imbifytat, xal tupt tov xatpôv tou,

AaXûSi x&t oipfj'vTaiç tou, jitoû iaav iSwoi tou,

Kat iiinv, Jn Suhafyi MX» Sià «à irr/>u>,

4>cëcû(tevo; tôv Sâvarov \ tïiv àoflsvEiav, rriv iyo.

ËëaXt xal ùjto'oav tou xpuçîeoe ti; to xaXî tou,

Nà xpût|iouv tô tcûç 8éX«t tùmv, xaî vol tôv auvep'jTÎaouv,

Nà mioTi tô iaxo'mr.aiv, vàrô xaTtuoiwai) ■

Kai àtpoTcu tov ùjto'aaatv, âp^etr va vcht Un.

« 2uvrpo'oot, tpiXî.1, âJiXcpoi, ôireû 1i).Om |ut' t|toû

> Ê(îû lit Ta japn Kipiavtâ;, TiÇiûptTt tôv rpoitov,

« Dût KuiotiT» xal iëaXa tov towov [tou «ri|tâo\v,

« Nd Mu iow TijiflTwà lit Oâp'poc *«l oXrcio'a,

« Nà îx») w Kaprrratvav (ti ttiv mpioxvv ttiç,

- Ttiv iitoîav {xTtaaaiv îxiîvoi ol ou^ivtîî [tou-

« Kai iWiri, axoûaiTt roù{ rtpuooc: MupatTatç,

« Ti itû< p.< àxXrjpriaaat xal iê-jâXamv àn' aûro"

• Kat oXt€o[tai, forptingtai, nixptàv [ti'vâXKV i"x».
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approvisionnée. De plus, elle est située dans

l'intérieur du pays de Scorta qu'elle domine.

Emparons-nous donc de ce fort, et déclarons

que nous voulons le vendre au général de l'em

pereur grec. Je ne doute pas que quand le bail

de la Morée apprendra cette nouvelle, il ne se

trouve très heureux de transiger avec nous, et

de nous donner le fort de Caritena en échange

des défilés de Scorta, et ne préfère me voir occu

per Caritena plutôt que de voir Araclovon vendu

aux Grecs ; car si les Grecs venaient à occuper

cette place, ils se rendraient maîtres et des dé

filés de Scorta et de toute la principauté. »

A cette proposition, ses sergents se concer

tèrent entre eux et examinèrent les moyens

d'exécution les plus propres à parvenir à leur

but. Messire Geoffroy prit les derniers arrange

ments. Il dit à ses sergents, qu'il avait appris

qu'il y avait hors de la place une taverne où

l'on vendait du vin, et où le châtelain allait quel

quefois, et que souvent même il s'y arrêtait pour

boire avec les autres. « Voici donc ce qu'il me

paraît convenable de faire. Nous avons dans la

place beaucoup de pain et de biscuit. L'eau et

les armes ne nous manquent pas. Allez vous

promener près de la taverne, deux ou trois des

plus adroits d'entre vous et invitez le châtelain

« E14 toûto i-jà (oxtfmsoa |ii îoWv oaç 8âfJo{,

« Mo'vov và (il fSor,vna(Tt oie é"xw Taîç iXiri^ate,

• Rà mioo» tTpôrvjMt <po€cpôv itf tt*Xm àxoôorn.

« Tô xâarpov toûto fiXeitm, ttiv iuvajtiv ttiv «xtt,

• OXWoi àvapuirot JûvavTat, Smèf ** tô (puXârTCUv,

« Éictl éx«i 'atoxpârr.aiv, xa't tvtt àcpipoijtsvov,

« Éoûi it; tôv t^tov twv SxopTÛv xiÎTat xal aùflivTiûei.

« A{ tô xpaTTÎo'Uu.Jv Si' «jjtâ; và ivip è^uo'v jao;,

« Nà i(mû|uv, ôti 8«Xopuv và tô l^upii iruXrioTri

« Trie xufaXit toû ^aatXtù; txet'vuv TÛvPupat'ov.

• Ao-[iî'.jxai, to àxoûori to iymdùtt toû Mupsu;,

« Nà ïvri noXXà xatpàjxcvo; và iaïaavij pi«T' tp-àî,

« Tô xâarpov ttïç KaprÏTaiva; (ti tov SxopTÛv tov Jpo'-j'jcv

Nà (ti tô Sùxrri và xparrâ, và tô lya iSucot (tou,

« Ilapoû và Sâaa tûv î'upuûv tô xâarpov ÀpaxXo'Scu.

« Êitii, âv «xav ol l>U|tatot {toûto tô xaors'Xt,

« ÉxÉpiîaivav xa't Ta ïxopTa xal ôXov tô «ptYT«tâTov. >

Tô àxouaouv o! otp-v«'vTaiî, Ioiâo6r,aav àXXriXuç,

EJiàxptvav, tcû; và -rtvf xal nû; và tô nXr.poîaouv

Eï{ toûto 4 Jttoip Tjiçpiî iSiâpiaai ri TcpÔYjta,

At'fit roue • tftà vixouaa, aùroû tî» h' raêtpva,

■ &7cou nuXiiirat rô xpaai, xal fSratvn xaanXâvct,

« Kai xâtirat noXXaî( cpspaî; xal nivci (ti roù; â//.cu;.

> Actjtov iftsva spatvsrat và npâ^ujtiv û; Uw,

« Èîtil fàp fx°,UL,v "!">(*'» x>' naîtaoi<fiv,
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avec le connétable1, et les meilleurs sergents

de la place. Vous avez assez d'argent ; achetez

une grande quantité de vin au tavernier, et

abreuvez-Ies-en jusqu'à ce que vous les ayez

enivrés. Quant à vous, prenez-y bien garde, et

faites attention à ne pas boire beaucoup de vin;

car autrement nous serions déjoués dans toutes

nos espérances. Dès que vous vous serez aper

çus qu'ils sont ivres, que l'un d'entre vous, le

premier qui le pourra, sorte et vienne me trou

ver ici. Un autre le suivra, et successivement

tous ses compagnons. Prenez alors le portier,

et jetez-le hors du fort. Prenez les clefs, fermez

la porte, et montez aussitôt sur les murs de la

porte pour la garder et empêcher qu'on ne la

brûle, qu'on n'entre et qu'on ne nous fasse

prisonniers. »

Les sergents exécutèrent l'entreprise de la

même manière que messire Geoffroy le leur

avait prescrit. Les Français se soulevèrent,

comme je viens de le dire, et s'emparèrent du

fort. Messire Geoffroy ordonna alors qu'on en

fit sortir les gardes, qui n'étaient qu'au nom

bre de douze, et pris parmi les Grecs du pays,

et il chargea l'un d'eux d'une lettre dans la

quelle il écrivait au général de l'empereur de

Constantinople. d'accourir aussi promptement

• Nipiv iroXb xai as u.iT», imû u.â; xâfivouv xf'av-

- Êê-jatt '; ttiv wtpto*lâëaotv aÙTOù «ç tt>< Taëépvav

• 6e"Xet> Tfâvit 0M0 4 Tpiî; oî mJ■(trruoî aa;,

• Tov xaateXâvov xpâÇeTt uurà tov xovTOOTaûXov 1

• Kai -où; oip-je'vTai; u.st' aÙTcù; 5Xou; toïi; xaXTjiTtpou;.

- Anvâpia ^.t-rt ivoXXà, JoVe tou TaÊEpvàprj,

- È7TStpCTI TT'.A'J Xpaol, Xai 7TÎVETE IJ.St' aUTGU;,

« Kai to'oov toù; ironotTi, îacv ttoû và ueôûoxuv.

■ Kai au; xaXà npcai'^trt, jj.ï, tcivete puT* aUTGU;

« To'âov xpaai, xai xâoupuv ta iXTrEÇoiuv KtçS-fiay.

« Kai oçûv toù; i^vinpiscTt, 5tt ivei puduauEvci,

« ô in; i 7tpÛTo; onto ai; â; fo-jr. tùou; èxeIOev,

- É<T£> ti; tÔ xâorpov â; EAftij, xai u.et' aÛTÔv 6 âXXo;,

- Kal tov iropTapr.v miani xai pu)<i7E 7r-v <4<<>,

• Kai ra xXii^ia ÎTrâptTt xai xXiiatrt tt,v Tco'pTav,

■ Eô6sù; iitâvu li; Ta Tiixià T»; ire'pTa; âvtërTJ,

• T>*v «opTav và çuXaÇiTt, và (Mi ttiv irupiroXT.aouv,

■ Kai xaùauai xai atSwatv iSù xai iriâowai u,a;. »

f); to ûptot at«p TÇtçpi;, xai tôuôpSucre to,

Oûtu; xai to ïirci'naav txiîv» (pau.nXtà tou.

Ot <tpâyYoi e'pp oêo'Xwoav, xai imaoav to xâuTpov

fipiaiv 4 puotp Tïeçpi; Tat; çuXaxat; efrrxXav

AtiJ'ixa fàp tûpiSr.oav xuflàrai; xai PttiuÛM.

Èva XaXeî ix «ù; PcjAioù;, xai ■jpâ<pn tou hitoxi,

(1) Ici ce idoi lignifie chef, cepileiue d'une connéla

que possible auprès du fort d'Araclovon qu'il

venait d'occuper, car il avait le dessein de le lui

vendre et de le lui livrer.

Le général des troupes impériales ressentit

une grande joie à cette nouvelle; il réunit

promptement ses troupes, et s'avança en toute

hâte vers le fort. Il occupa le passage de l'Al-

phée, dans la position appelée Aplos, qui est

située sur la rive du fleuve. C'est là qu'il dé

ploya ses tentes et campa avec ses troupes.

A la nouvelle de la prise d'Araclovon, le châ

telain, appelé Philocalos, envoya aussitôt au

chevetain de la ville, messire Simon de Vi-

done, deux messagers qui vinrent lui annon

cer, à Arachova même où il se trouvait avec

ses troupes, la rébellion de messire Geoffroy

de Brienne, en lui disant que ce dernier voulait

vendre au général de l'empereur grec le fort

qu'il venait d'occuper.

Messire Simon monta aussitôt à cheval avec

ses troupes, et envoya partout des ordres pour

qu'il lui vînt d'autres hommes de tous côtés.

Il cerna ainsi la place d'Araclovon, pour em

pêcher qu'il n'y entrât aucun homme ni au

cune chose de la part des Grecs impériaux.

Messire Simon expédia ensuite des messagers

auprès du bail de Morée, messire Nicolas de

'2 toû PaaiXtù; ttiv xeœaXwi to àjts'oTtiXe ti' ixei'vcu;,

rpâepovTa oÛtwj rrpô; aÙTÔv OTceuo'atac ixsî và é*X6r,,

'2tô xxffTpov, to ixifStat éxiîvo toû ÀpaxXo'Sou,

Nà tô jvw).t,ot( èxetvoû, xai và tô rtapaJâavi.

Kai ixiïvcc »ç to tîxouoev, iyipmi itrvâXu;,

Top'Yov ffTcouJaïwç Èoûva^ev oXa tcij Ta ^pc-oaxTa,

Éxtvy.aev, ÈpxïTCvi arcouo*^, îacv TÎaîro'pei,

Kai i'/Ai, xai txaTÉXaët '{ to itîpapia toû ÀXtpitou,

Éxiî et; tô 77otpaTco'Tap.Gv# eiç tôv A7tXôv tô X«'-fouv,

Éxeî Ta"; TivTai; faTT,mv, ïÎtov ai tô çcuoaTcv.

Kai ouTtù; w; è^ivetov ô 7Tiaap.ô; Apax/.o'êou,

Ô xaoriXâvo; itapeuSù;, 4>iXdxa/.ov tôv Xt'youv,

'2 tôv xr,êTiTotvov tuTtiXe tiavTaToœdp ou; iuo,

MiaÈp £tusûv tôv é/ t-jav tô t'm'xXr.v vtè Bi^g'vi.

Éxeî lie ttiv Àpotxuëav t^tcv p.! tôv Xaov tcu.

Tô Ttpà-ju.a Si tôv eîicaoi xai ttiv Jr.fi.Efipoiav,

IIoù ÉirriXE (tioip TÏEçpi; ixeïvo; v-i [lpispe,

Tf,v TfpàÇiv, ijtcû èmr,xi, xai émaat tô xâorpov,

Nà tô iruXïiari PoûXtTai tï; xicpaXii; twixaiuv.

Tô àxcûcni to {xvasp 2i(ioù;, 6Ù8Ù; xaëaXixeûii

Mi ôo-cv Xaov EÛpt'Onxi tote «xeî (iet' aÛTOv,

KaTaTfavToû ÊativuoE và fpxovTai (pouoaTa,

Kai oûtu; ÈTpi-rûpiaxv tô xâorpov ÀpaxXo6cu,

Kai (A71 Si otpouv tîtcoti, và faëouv ix Toit; PiNMtittf

blifl ou compagnie. (Voyex muo Glossaire de Froiuart).
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Saint-Omer, qui se trouvait alors à Glarentza,

pour l'informer que messire Geoffroy de Brienne

venait d'occuper le fort d'Araclovon, et avait

écrit au général de l'empereur, en lui offrant

de lui vendre la place s'il lui envoyait de l'ar

gent. Il ajoutait qu'il fallait que messire Nico

las accourût promptement avec ses troupes

pour le secourir et empêcher la perte de la

place. Le bail partit en effet avec toutes les

troupes qu'il avait autour de lui, et expédia en

même temps ses ordres partout, pour que les

troupes eussent à se réunir sur ce point. En

arrivant à Araclovon, il trouva le chevetain,

messire Simon, bloquant le fort avec ses trou

pes, et occupant les passages pour empêcher

que personne pût arriver du côté de l'armée

impériale, et il le loua beaucoup de ces disposi

tions.Les troupes des Français arrivaient cepen

dant de tous côtés, et elles occupèrent les défi

lés de Scorta qu'elles étaient chargées de garder.

Le bail, apprenant d'une manière certaine

que les Grecs impériaux avaient pris position

à Aplos, sur les rives de l'Alphée, donna or-

dru à messire Simon, chevetain de Scorta, de

Evneûia fàp dhcoartiXi tiiaip 2tu.oû; ixiîvof

MavTaTooo'pcu; irapeu8ù{ '{ tov [MràïXoy roû MupEw;,

2 tôv fUOÈpNixcXov vtè 2avTcu.èp, iîoû'Jtov e i; tv fXaftVrÇav

l'v irpàÇw nu Jjmjvum xai ijrÀrpotpo'ptxn tov

Ti nû( tO xàarpov fmaatv ixiîvo toû ÀpaxXcêcu

É/.tîvo; 6 jiioip TÇtçpt; r'o È7r!xX>iv ni IIpi>pn(,

Kai e'u.t,vuo<£ rn; xtçaXii; toû {DaaiXfù; Pcpiatuv,

Nà toû <pÉpuo"iv ùncpmpa to xâorpov và to5 tuxrf,

Ki! và tp^jTai (ttrà OTtouJii; (tErà çouaâra, oretû éy^ti,

\à auu'AX£iia7i 7tap&uôù; u/à y_aaa)ai to xàorpov.

*1{ to t,kou«v o u.iràïXoc, ixîvr.ffsv tuSsoc

Mi ôaa çouoa'ra tùpt'tiixav, rà t'x'v t'xtî lut1 a&rov,

K a; s'u.rivuffa xarax'avTcû và ÉpxwvTat cpouaaTa.

Kai iùi it&i 'ç to ApâxXoëov, xaî r.upe tov xr,ëïiToîvov

Èxeîvcv tov atotp Zipouv |ti ôaa (pouaàra hji,

Tb xâorpov È7:apxxà6r,TGv, xaî faiaot to6ç otpop,ou(,

TJoXXocxif (xti £X8r, âvÔpoMroc. Tivàe tx toùî Pii>u.ai'cuç;,

IloXXà tov ■ùv.apîaTT.o'Ev aùîbv tôv xr.ër.Totvov.

KaTanavTo'Ocv /pjrovTav Tà çpzTfixa (pouaàra,

Tiv Jpoyjov îXov tûv Xxoprûv hc\&am xai <puXâ£av,

llavrâra vîtpEpav àXr,8ivà îto'tc toû jxitaiXcu,

Tb irû; cxaTaXâëaon tûv Pû>jaiûv Tà çouo-àTa

'2 to Bctpaito'Tajtov toû ÀX<ptû{, ti; tov ÀttXbv to Xt'-jouv.

(l) Au roi de Neples, seigneur supérieur de la Morée.

A la mort de sou fils Philippe, mari d'Isabelle, en 1377,

le tilie de prince de Morée avait élé conféré à l'héritier

ju royaume de Naples, qui le conserva jusqu'à ce qu'il

prendre toutes ses troupes, c'est-à-dire celles

du déOlé de Scorta, de Calamata, de Périgar-

di , d'Alandritza et de Vostitza, pour se diri

ger à leur tête sur Isova, occuper le passage de

Ptéra, sur les rives de l'Alphée, le garder et

empêcher les Grecs de pénétrer dans l'intérieur

du canton de Scorta.

Messire Simon suivit les ordres du bail, et

vint à la tête de ses troupes occuper celte posi

tion où il se campa en face de l'armée impé

riale. Le bail, en homme prudent, et d'accord

avec son conseil, ordonna à deux chevaliers

d'aller à Araclovon, et de dire à messire Geof

froy que s'il rendait cette place à la souveraineté

royale', ainsi qu'il l'avait trouvée, on lui par

donnerait la conduite qu'il avait tenue, et que

d'ailleurs il ne devait pas penser à garder cette

place pour lui-même, ou à la vendre à un au

tre. « Dites-lui bien, ajouta-t-il, que malgré

tous ses efforts pour tenir solidement cetteplace,

je préférerai, et nous préférerions tous, mourir

ici plutôt que de nous éloigner avec nos troupes

avant d'avoir abattu de fond en comble tous les

murs du fort, et de l'avoir enseveli lui-même

Évraùoa épi^et, ÈXàXr.o-av puaip 2iu.oùv ixiîvov

Tov xr,ër,?àvcv tûv IxopTÛv, xai ôp-'ti và i-a'pr,

Tiv ôXcv tou Si tov Xabv Tryouv IxopTÛv toû Jpo'-jfou,

Tf,; RaXapuoirac àXÀaiïi xai toû n«pi-japiîiou,

Tflc AXav^pi-rÇa; àXÀaJri ou.oig>( xaî tt,; Boo-ti'tÇo;,

Nà à:rsX(hp tî{ TTiv Eîauëav '{ to 7ri'pau.a tin IMfVS,

'2 to wapaitoTopiov toû AX.ijeù; và crrix7! và çuXaTTT;,

Nà jXTi itEpaacuv ci Puuaïot h. tûv 2xcpTÛv Tà ,u.8pr,.

ÈvTaûôa ô (iiatp 2iu.cû{, o>; to ûpioiv i juiàïXoç;,

Èiriipt Tà çcuoâra tcu, xai àjrri>.0i -jàp ixtia-i,

Kai soTtxs xarà Bpo'ooiTtov ixttvuv tûv Ptiiu.xtinv.

6 pLicaiXo; fôif ûj fpo'vtLfcOC. (ii rf;v ^ouX^v, rfiv e'^«v,

É>^(Xr.9S c^ub xaëaXapcù;, ôptïlct tou; và à7rs'X6cuv

Èxtî ei{ Ti ÀpàxÀoëcv 'c to xa'srpov và îr.Tïueuv

ÉxeTvcv tôv (ivaip TïtîppÈv tcû và toû ÈitmTpEiJdii

'2 Tfiv aù8«VTiav toû pr.-yo; ', xa9ù; to r.upe xai tÎtcv,

Kai «i{ tcûto, ôitoù Éirr,x«, oujx77Ô9iov và tov imio-i;,

Mr/ii oxcmiovi tiitote tÔ xiarpov và xpa-niovi,

Nà tô xpaTf Jià Xo'fou tou, fl âXXou và to Jûoti-

« Ei7tÈ tov >i( itXvipoçopiav và to xpa-ri) o-rEpta,

« IlpÛTOv và Xâëoi 6âva-ov, xai îXot iaEÎç ui euéva,

• TJapoû và Jaëu i-' iSâ u.1 ôaa fwaizx v/m,

« Ëwc và v.aXàao» rà TEi^'à oXotcXû; toû xâaTpcu,

passât à Floreut de Hainaut par suite de son mariage a»er

cette même Isabelle. (Voyez dans ma notice, à l'apnée

lisï, uue cilation du chroniqueur catalan Bernard J'li>—

clot dont la cluouique se trouve dau< ce volume.)
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sous les ruines qui l'écraseront de leur chute. »

Les deux chevaliers partirent, s'approchè

rent, demandèrent une trêve, firent signe de

loin qu'on ne tirât pas sur eux , et déclari-rent

qu'ils étaient envoyés par le bail pour s'entre

tenir avec messire Geoffroy d'un arrangement

qui intéressait son repos et son honneur. Mes

sire Geoffroy se réjouit de celte nouvelle, et se

montrant sur la muraille, il demanda aux che

valiers ce qu'ils avaient à lui dire. « Le bail de

Morée, lui répondirent-ils, vous salue en ami,

et ne peut voir sans étonnement la conduite

que vous avez tenue dans cette affaire, et qu'a

près le traitement honorable que vous aviez

reçu dans ce fort, vous l'ayez pris, vous le re

teniez entre vos mains, et vous veuilliez le

vendre au général de l'empereur grec. Il vous

prie donc, et nous vous prions tous avec lui,

de ne pas vous laisser entraîner par une idée

de déception, et par la vaine gloire de ce mon

de. Tous sont étonnés de l'action que vous ve

nez de faire. La rébellion ne sied pas à un

homme noble tel que vous, et vous ne deviez

pas même laisser un tel projet s'emparer de

votre esprit. Nous tous, les Français de ce pays,

nous avons été vraiment honteux de cette en

treprise, et nous en sommes encore affligés.

Nous savons bien que vous y avez été entraîné

par le chagrin de n'avoir pu obtenir la baronnie

« Nà TÔv niTpûati) àV fou txet, xal và tov 6avaTÙa<i>. »

Eiç toûto fàp àmimtamv ixiîvoi et xaëaXotpot,

!2 tô xâarpov faXr.ataaav, xat rptëav {(r.TTjaav,

ÉXaXriaav ini (laxpuà, |«j aûpouaiv eîç aurou;,

Arvcvra Si i |i7ratXcf toÙ{ caritXtv ixiîai

Toû và ouvni/cuv tvcp.cS (là tov fiiasp TÇiçpo't

Ai* àvàitauoiv tcu xat ftp.Tr», âv 8îXt> voi tô irwrt).

flç ri TÎxouot |iisip TÇtçpiç, TMpt'xapoç i-jtvni,

ÊoTaSn ereav» 'ç to Teixtôv, xat Tipumoi, t( 6é/.cuv.

Aifouv - b jutàïXoç oi |Mî»â, ûç tptXcv )ratprrô; ot,

« ©aujiàîti lï{ TÏIV fVÛOlV OOU '{ rfiv tppôvYiotv, tt.v «x»t«,

« Eu; vit» TtptTjv, tilt a' fmxtv tt; afin to KaortAtv,

• Dû; to trctasi; xat xpaTÛ;, MXiic va tô intXnonpt

■ Dpô{ tûv ^oigiaîciv «topaXAv aÙTÔv toû fiaaiXîu;.

• Kit toûto si TtapaxaXtî, xat SXet t.jieî; lut' oûtov,

« MA ot «Xavio-ç 6 Xo-jiojioç, toû xo'»(icu -vàp ïj icÇa-

« Èïtii toûto, to {muet;, ci TrxVrtç tô OaujiàXouv.

• Oùx fttpiwt o» ûç lù-jivri Tpo'itot o*r,(iifipoîaç,

« OCti và tô MuuiÇiooov iiç fpfov và to miaf

« Êirti tô "jt'»c{ tûv ♦pa-ffû», 4iroû lîjxifiiv i'vtiùôol,

■ Atà t* iotva tÙTpà,Tnr,|iiv, xat tîjit9tv ÔÀt(ifi;vGi.

• Aotrcôv TifUts ïfêtùpojitv àîtô Tttxptâ; tô t'jrrxt;,

« Atoû Màfpn; xat ûî.TttÇiî vi *xipî nr.» uivapoùvuiv

de Caritena dans le défilé de Scorta, que vous

comptiez posséder, et par l'humiliation de vous

trouver déçu dans vos espérances -, mais nous

ne doutons pas cependant que vous ne vous

repentiez dj l'action que vous venez de faire.

Nous vous conseillons donc avec instance de

rendre ce fort avant d'y être contraint d'une

manière peu honorable pour vous, et vous ob

tiendrez en échange votre pardon, des bienfaits

et des honneurs. Ne nourrissez pas de projet

caché, et songez bien que vous ne pourrez ré

sister à nos forces. Le bail vient d'envoyer

chercher des ingénieurs, ouvriers de Venise,

pour construire des trébuchets qui abattront

vos murailles, et vous enseveliront sous leurs

débris dont la chute vous écrasera. »

Messire Geoffroy leur répondit .-«Seigneurs,

vous m'avez injustement privé de mon héri

tage, (jf vous n'avez mis en avant, vous autres

Moraïtes, que de vains prétextes et de miséra

bles chicanes. Le ressentiment et l'affliction

que j'en ai éprouvé m'ont poussé à la conduite

que je viens de tenir. Je sais fort bien, et je

suis tout prêt à le reconnaître, qu'elle ne m'est

pas fort honorable ; et puisque vous me con

seillez avec tant d'instance, je vous rends la

place, sous la condition que la décision relative

à ma succession sera portée en appel à la cour

du roi ; je me soumettrai à tout ce qu'elle déci-

«Tric KapriTafvou tûv Sxcprûv, xat tupt'Or,; XaSauus'vcç,

« Rai cV.v fariixif lit aûrô, IjtûpOfUV, tu.iTxvuo't; to.

• Atà toûto Xt'-rcfiiv Tcpô; ai, xat ouptSooXiûofUV ot,

« Mi tô xxXôv jii tïiv Tipwiv arpt'ipt tô xàaTpov inciott,

« Kat MXtt; l/ii eûcpftaiàv, Tutfr |ut& ouptreacttov,

» Mri<?i XoftVj, : tîtcoti jit Tpo'irov axinaaiiÉvov •

« npooijr», ÎTt où Wvaoxt àvTiara8f,{ tt; tô»oy.

<* Èint ô luroôtXoc IvrtiXi và é*a6ouv tfsXixccvoi,

« TtyvtTatî "jàp BevtTtxot và miaouv TpmouvTÏtTa,

« Vjrà fà "> ;'-£ i; Tà Tttx'à, ÔÀa và là y^aXasouv,

« Nà ai( TCtTf woeuv ôXou; aat xat và ai; 6xvaTÛacuv. »

ÊvTaùOa 4 (/.totp T^itppi; âpîeTov và tcù; Xi'-jtj-

« ApxovTK, àô^txttTi pte liç tô Kovtxov fiou

■ Mi npo'fasi; xat àtpop(iaî; iotïç oi MupatTat;,

• Kat hm arcô TcapaTco'vtatv xaî 8>.tt|<tv, ôitcû fya,

• Èmixa, to fêXiirm, oui Tctxptâf ficvatint.

i « Kat TiÇiûpu, i-j-<wpi?i» to, «t; aTtjitâv jiou ri/».

« fiiMtc àfûv tô Xt'fiti xat au|iScuX>ûtW pu,

• Éf» t4 xàarpov orptipu to |ii aujitptovtàv xat Tpo'irt »,

i ■ Nà ^âXoifitv rnv xpiatv jiaç il; tcù pr.'yô; tth xcûp-mv.

| • Kat wç tô o^'.axptvouo-t và tô tf<* Trpooxuvwit.

« t.-jà û; {>.0a fàp iSi> '< TÔv TOttcv toû Mupi'u;,

« Éfà-r.jx xat 4M*M> và itjiat iîâ fut' t'oà;.



[1293} LIVRE II. 213

dera. Je ne suis venu en Morée que dans l'in

tention d'y vivre avec vous. Abandonnez-moi

donc une propriété qui m'y fasse vivre; car

autrement j'aurais honte de retourner en Fran

ce. Mes parents, mes amis et mes voisins me

reprocheraient de n'avoir agi dans mon voyage

en Morée que comme un enfant. «

Les discours que les chevaliers tinrent alors

à messire Geoffroy, et ceux que celui ci leur

répondit, sont trop longs pour les rapporter ici,

et moi-même je m'ennuie de les écrire. En der

nier résultat, messire Geoffroy s'arrangea avec

eux; il rendit la place, et obtint comme héri

tage transmissible le fief de Morena. On le ma

ria à la dame Marguerite, nièce du seigneur

d'Acova, qui avait pour héritage le fief de Li-

• Aura" |U TÔirov voc xparâ »à fy"> ÇUTW K'- 'i

- Ètmî aXarfimi t'vTpoirïç và i>7tâfa tth «fpa'vjtas,

« Nà |ù XaXcùv oi ou-fYSviî; ci 91X01 xai 0! feiTo'vot,

• Ôti iX8a eic toï Moptà, xai frepaÇa &c xoik'Xi**»

Aotxôv tô ifaaotv éxtî txtïvoi oi xaëaX^xpot

To'ts (ii tov puotp TÇ«<ppiv xai ïxtîvot fin' txu'vcu;,

Ticâp^ouv Xo'"jot mpiaaoi, pafucûjxai và Ta fpdfa.

tawatu i puaip TUff'i, xat éVrpii|u to xaio-rpov,

Kai effcMoîv tou ti{ -jovixov Mo'paiva; to çûov,

ruvaîxa toû iJùxaat tw VTàjiav MapYapîrav,

Ôttoû rirov iÇaJ<X(pioaa toû aùOe'vTCU tw Axoêeu,

Kai (te fovwafx'àv tô çiov tt,; Araapt'ac.

Àço'tgo URavo^pwaao't, xaf fapuÇav oi <?ùo,

6 ©10; toùj éJuxt nai£iv, xat fcov Si xoptT^t,

(<) J'ai rectifié dans une note, page 31 , l'erreur du

chroniqueur qui donnait cette seigneurie d'Arcadia a An-

celin de Toucy. Beaucoup d'autres témoignages attes

tent en effet que c'est à la famille d'Aunoy que fut donnée

la seigneurie d'Arcadia ; et la généalogie placée ici dans

le texte vient encore les confirmer.

(l) Ici se termine le manuscrit de Paris, et celte fin

indique bien la clôture de tout le poëme, sans laisser

supposer qu'il y manque rien de ce qu'a voulu y insérer

l'auteur. Les lacunes qui se trouvent dans le manuscrit,

sont disséminées çà et là dans la chronique. J'ai pu en

combler quelques-unes; il en reste probablement d'au

tres que je ne puis combler; de ce nombre est le récit de

la guerre d'Arta dans lequel j'ai rétabli la partie donnée

par le manuscrit de Copenhague, mais qui est encore

incomplet. Les historiens byzantins m'ont fourni quelques

faits de plus, en même temps que la confirmation des faits

donnés dans cette chronique. On trouvera année par an

née, dans ma notice, la réunion de toutes ces autorités

historiques contemporaines. Le morceau de Dorothée,

par lequel je clos les citations et qui contient à la fois

l'analyse de ce poëme et des détails tout nouveaux sur

(m limite* des possessions entre le* Francs et les Grecs

saréa. Ils eurent, grâce à Dieu, de leur mariage,

une fille appelée Hélène.

Cette Hélène fut mariée avec le temps à mes

sire Vilain d'Aunoy, seigneur d'Arcadia et

ils eurent par la suite un fils nommé Erard et

une fille nommée Agnès.

Agnès épousa ensuite messire Etienne Mauros

et ils curent aussi des fils et des filles; mais de

toute cette famille il n'est resté qu'un seul hé

ritier, qui est cet Erard, seigneur d'Arcadia.

Il a enrichi les orphelins, réjoui le cœur des

veuvtù, et tous les pauvres et indigents ont

été comblés de ses bienfaits. Souvenez-vous

de lui dans vos oraisons, car c'était un bon

seigneur, a

m.

ÈXsvïiv TÙv ùvoptacav xat ûorspov înravo*p«68n

Me TO» |MOtp BtXoiov vrsAvoi, oiMmti rifc ÀpxâJia;1.

Kai txtïvoi ircîXiv éroisxxv u'tov xat 8u-jaWpa,

Àpapo*o; t.xoujv i aise, Avi^a i Bu^aTépa,

TViv «roiav rh* tùXo-pn8r,xi oV 6|Aâ£iov -juvatxa

ô [itaip ZTt'vnc tô jvopia ô Maûpoç tô Ï7r«XT,v.

K.ai ÈxtTvot nciXtv ftmxav ulob; xai oVjaTÎpatî.

Àitô ôXouç et; àfftptiivi, t4 t!tov xXr.povo'jioc,

Àpolpo^ov rôv ùvo'piotïav, aù8«vT7i{ Àpxa^îat.

ÉicXoûmvav Ta ip<pavà, iv_a'p^aav ai X^?'î.

Ol irr»nTi{ xai oi Trrwjtot jtoXù Xo^oîpiv iîrïxav

Et{ tÔv xatpôv, oiroû XaXû, toû aù6tvT0U Apxao*ta{.

ÔXot tÔv sptvTjptovcvtTS, xaXôe aùôe'vTTiC titgv *.

TEA02.

en Morée, prouve qu'outre les manuscrits connus, il doit

exister de notre chronique quelques autres manuscrits

qu'on trouverait probablement en Grèce.

Celte conviction de la nécessité de visiler en personne

tous ces lieux conquis ou fondés par des hommes qui nous

appartiennent , et de la presque certitude d'y trouver de

nouveaux faits a ajouter à nos annales et probablement da

nouvelles gloires à ajouter à nos gloires, me détermine à

faire le voyage d'Orient et a y suivre pas à pas les traces

qu'ont pu y laisser les nôtres. De grandes lacunes existent

dans cette partie de noire histoire. Des travaux précieux

ont sans doute préparé la voie: Ducange, par son Histoire

de Constantinople sous les empereurs français; M. Bory

de Saint-Vincent, par son magnifique et curieux ouvrage

sur la Géographie et l'Histoire naturelle de la Morée ;

M. de Saulcy, par son excellent travail sur la Numisma

tique byzantine ; mais une foule de données manquent en

core pour recomposer en entier l'intéressant édifice, tout

français, qui surgit tout à coup sur les mers de Grèce,

comme résultat de la croisade de 1 300 et au moment où

Saladin venait de nous arracher Jérusalem. Où trouver

les éléments de l'histoire de tous ces royaumes, de toutes

ces seigneuries, démembrés alors de l'empire grec? La
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chronique de Morée que j'aî publiée nous a révélé beau

coup de faits sur l'histoire intérieure de celte belle prin

cipauté ; mais que sont devenus tous ces états confédérés

nu indépendants, jusqu'au moment où tous passèrent sous

l'inflexible niveau de servitude des Turcs? Que sont de

venues toutes ces îles, couvertes d'une population si intelli

gente et si active, sous la rude main de nos Francs? Ce

vaste ensemble ne nous apparaît que confus , parce que

tous les détails nous en sont inconnus. l e volume que je

publie contribuera sans doute à éclaircir quelque peu ce

nuage, puisque pour la première fois ou pourra y suivre

l'organisation féodale, légale et politique d'un vaste pays,

qu'on y retrouvera et les monnaies frappées sous tous les

princes (voyez les planches à la suite de la notice), et

l'existence des douze pairies qui contrebalançaient l'auto- I

rite du prince, et les lois féodales rendues vivantes par les

applications qui en sont faites; et, avec la chronique de

Muutaner, les guerres intestines faites par les vainqueurs

entre eux pour se disputer la propriété des vaincus. Tou

tefois beaucoup reste à trouver, et c'est puur aplanir la

voie aux autres et à moi-même que j'ai résolu d'aller

étudier les faits sur les lieux. Paris et Copenhague possè

dent dans leurs bibliothèques deux leçons différentes du

pnïmc le plus curieux écrit sur celte époque. Comment

supposer qu'on ne retrouve pas en Morée , surtout dans

les montagnes du Magne, ou dans une des cent Iles qui

éuiaillent l'Archipel, un seul exemplaire du même ou

vrage? Des familles Irançaiscs s'y sont conservées , et ou

n'y retrouverait aucun de ces monuments qui survivent aux

familles mêmes dont ils perpétuent l'illuslraliou! Cela me

semble impossible ; et la compilation de Dorothée est un

témoignage parlant en faveur de mon opinion, puisqu'elle

offre un extrait de notre poème grec d'après un raanus-

crit plus complet que les nôtres. Ce manuscrit existait donc

à la fin du dix-septième siècle, époque de la rédaction de la

compilation de Dorothée, et peut-être à Moncmhasia dont

il était métropolitain. Si ce poème existe, comment ne se

trouverait-il pas d'autres monuments du même genre? Les

chiteaux ont sans doute été détruits par la guerre, mais les

églises et les couvents fondes à la même époque ont géné

ralement été respectés, et leurs archives peuvent nous offrir

des détails curieux sur la vie intérieure de la principauté, et

peut-être sur ses rapports religieux et poliliques avec les

autres sei^'icuries de même race. J'ai donc cru le moment

venu de faire cette investigation historique avec plus de

chances de succès ; j'ai pensé de plus que mes études pré

cédentes me permettaient plus qu'à tout autre d'espérer et

d'amener ces heureux lésullats; et je me suis adressé à la

vieille amitié de M. le comte Molé pour le prier de me se

conder dans la réalisation d'un projet qui me semble d'une

utilité réelle et générale. Je ne sais encore si M. le comte

Molé, dans le jugemeut duquel j'ai foi entière, ne se dé

fendra pas contre ma demande, par la crainte respectable

de céder plutôt au laisser-aller d'une affection personnelle

qu'au sentiment bien entendu de l'utilité publique; mais

comme c'est le public qui doit juger en dernier ressort et

de l'à-propos de mon projet et de sa bonne exécution ,

j'ai cru devoir insérer ici en entier ma lc'tre à M. le comte

Molé. Par là j'aurai appelé l'attention sur une mesure

nécessaire à prendre, et si ce n'est moi qui suis chargé de

la mettre en œuvre, un autre ne saurait manquer d'y être

promptemeut appelé; et enfin, si mon projet et moi nous

obtenons faveur ensemble, le public pourra prononcer

plus tard avec inflexibilité, si mes actes ont été conformes

à mes paroles, les résultats conformes aux espérance».

A M. LE COMTE MOLÉ,

PRÉ9IDENT DU CONSEIL, MINISTHE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES,

Monsieur le comte,

Tous les lambeaux de la gloire française

dispersés sur tous les points du monde et à

travers tous les siècles font partie de l'héritage

de la génération présente, qui en doit compte

aux générations futures. Si, faute d'un respect

suffisant, l'oubli venait à couvrir quelque fait

digne de mémoire, nous nous rendrions coupa

bles d'ingratitude envers les services passés, en

même temps que nous porterions atteinte à ce

Taris, ÏG octobre 1838.

! dépôt de gloire qui appartient à l'avenir comme

à nous. Napoléon écrivait à son frère Louis :

« Vous devez comprendre que je ne me sé

pare pas de mes prédécesseurs, et que, depuis

Clovis jusqu'au Comité de Salut Public, je me

tiens solidaire de tout , et que le mal qu'on dit

de gaîté de cœur contre les gouvernements qui

m'ont précédé, je le tiens comme dit dans l'in

tention de m'offenser. ■

Cette susceptibilité nationale est le propre

d'une nation qui sent sa valeur ; car une nation



L1VR E II. 215

ce n'est pas an point seul dans le temps, c'est

l'ensemble d» toutes les générations qui ont été

mues par les mêmes sympathies, qui ont pour

suivi les mêmes idées, combattu, souffert ou

triomphé pour la même cause, vécu en un mot

de la même vie. Cette solidarité de toutes les

choses et de tous les hommes de France les uns

pour les autres a été fort bien comprise par le

roi, qui a voulu réunir dans Versailles tous les

siècles et toutes les gloires. Je ne viens donc

rien dire qui sorte des bonnes habitudes repri

ses surtout depuis huit ans, en appelant votre

sollicitude sur une des époques les plus glo

rieuses, mais les plus obscures, de notre histoire.

Dans les années 1204 et 1205, des Bourgui

gnons, des Champenois, des Flamands se dé

tournent de leur pèlerinage armé vers Jérusa

lem, arrivent sous les murs deConstantinople,

renversent un empire, en fondent un autre, se

distribuent, en royaumes, en principautés, en

seigneuries de tout nom, les vastes lambeaux de

ce monde ancien qui a porté la première civi

lisation sur tous les rivages de la Méditerranée)

y introduisent nos mœurs rudes et honnêtes,

notre langue, nos lois. Renversés sur un point,

ces états se recomposent sur un autre ; et, pen

dant plus de deux siècles, une Nouvelle France

cherche son point d'appui dans les plus belles

régions de la Méditerranée.

La plus glorieuse partie de ce monde anti

que, le Péloponèse, devient la propriété d'une

famille de Champagne, les Villehardoin, qui se

font respecter au loin comme au près, donnent

des codes, fondent des villes, maintiennent la

tolérance, frappent monnaie, mêlent leur sang

à celui des familles royales de Sicile-Anjou, de

Savoie, d'Aragon, et forcent les peuples vain

cus eux-mêmes à reporter sur la patrie de leurs

conquérants l'admiration qu'inspirent la fran

chise de leur caractère, l'intrépidité de leur

courage, leur simplicité dans la victoire, leur

force d'âme dans les revers.

Qu'avons- nous fait pour conserver, pour

faire revivre des souvenirs si glorieux pour

nous? A peine l'érudit le plus minutieux peut-

il aujourd'hui retrouver leurs traces et recon-

naîtreà quelques traits isolés ces grandes et im

posantes physionomies. Cette lacune de notre

histoire nationale m'avait frappé déjà depuis

longtemps, et je réclamais partout une histoire

de nos expéditions dans l'empire grec au trei-

zième siècle, histoire qui me fît connaître ce

que sont devenues ces différentes provinces

entre nos mains, depuis le jour où elles ont été

démembrées de l'empire grec jusqu'à celui où

elles sont tombées entre les mains des Turcs.

Ducangea fait de très savantes recherches sur

cette voie, mais on n'avait pas alors les res

sources faciles à aller chercher aujourd'hui. Un

monument qui m'était indiqué dans ses écrits

m'a aidé à faire quelques pas de plus sur la

même voie que lui.

Il existait à la Bibliothèque royale un vieux

poëme inédit en langue grecque sur nos expé

ditions en Orient. Le premier je le publiai, il y

a douze ans, et quand notre expédition mili

taire et scientifique fut envoyée en Morée, j'en

remis des exemplaires à plusieurs des savants

qui la composaient, en les engageant à diriger

leurs recherches de ce côté tout français. Mais

comment se décider à aller étudier en Grèce

autre chose que la Grèce? Comment, en pré

sence de tant de chefs-d'œuvre de l'art, se con

damner à l'investigation de grossières ruines

d'églises, couvents ou châteaux francs du trei

zième siècle? Comment renoncer à l'espoir de

retrouver une tragédie de Sophocle, un seul

vers inconnu de ce bel idiome grec, pour user

sa vue à la lecture d'une vieille charte vermou-

lue,écrite peut-être en latin barbare? Comment

abandonner une fouille qui peut vous procurer

une de ces belles monnaies au type si pur et si

noble, pour ne découvrir qu'un denier tournois

à l'empreinte grossière du clocher de Saint-

Martin de Tours, et frappée au nom d'un Bour

guignon, d'un Champenois ou d'un Savoyard'

Mes désirs toutefois n'ont pas été tous stériles,

et souvent, dans le bel ouvrage de M.Bory de

Saint-Vincent ou l'intéressant mémoire de

M. de Boblaie, je trouve mention d'un monu

ment français surmonté des fleurs de lys au

milieu de bois d'oliviers consacrés à la déesse

protectrice d'Athènes.

Désireux de compléter mes premiers essais,

je me suis livré avec persévérance à de nou

velles recherches. Depuis un an, j'ai préparé

une nouvelle édition de ce vieux poëme, et j'ai

fait appel à tout pour Péclaircir : chartes, chro

niques en toutes langues, lettres pontificales,

lois, cartes et médailles. Aussi ai-je déjà obtenu

quelques résultats assez satisfaisants, et suis-je

parvenu à recomposer l'organisation politique
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et sociale de cette Nouvelle France. J'ai passé

en revue toutes ses institutions ; j'ai comparé

les monnaies de tous ses princes, et suivi de

l'œil toute leur histoire, jusqu'aux dernières

lueurs qui s'en échappent au moment des luttes

avec les aventuriers catalans qui nous succè

dent au duché d'Athènes.

Mais cette chronique et celles qui l'éclair-

cissent et la complètent, aussi bien que les tra

vaux exécutés par moi ou par d'autresjusqu'à

ce moment, ne sont encore que des jalons po

sés dans ce terrain douteux ; c'est la première

pierre de l'édifice qui reste à construire. Les

matériaux doivent être d'abord rassemblés et

complétés ; puis un investigateur laborieux et

patient pourra les critiquer, les choisir et les

mettre en œuvre. Je désire concourir pour ma

part d'une manière plus active à cette utile re

cherche; vous pouvez féconder mes travaux.

Mon projet peut se résumer ainsi :

Yisiter tous les lieux détachés par les Latins,

au treizième siècle, de l'empire grec, et trans

formés en principautés séparées;

Rechercher sur les lieux , les monuments

d'architecture barbare , les chroniques , les

chartes, les lois, les monnaies, les noms, les

souvenirs;

Rassembler ensuite et comparer entre elles

toutes ces notions nouvelles, et chercher à com

bler une lacune dans nos annales nationales

en écrivant une Histoire de la domination des

Français au treizième et au quatorzième siècle,

dans les provinces démembrées de l'empire

grec.

Tel est le plan que j'ai conçu et que je vous

prie de vouloir bien m'aider à réaliser.

J'ai l'honneur d'être votre plus humble et

dévoué serviteur,

J. A. C. BUCHON.

■



CHRONIQUE

DU TRÈS MAGNIFIQUE SEIGNEUR

RAMON MUNTANER.

PROLOGUE,

Où sont racontées les grâces que Dieu fit à l'auteur et qu'il

lait a tous ceux qui l'aiment du fond de leur cœur.

Au nom de Notre Seigneur, vrai Dieu, Jésus-

Christ, et de sa benoite mère, madame sainte

Marie, et de tous ses benoits saints et saintes.

Amen.

Il est du devoir de chacun de rendre grâces

et merci à Dieu, et à sa benoite mère, des biens

qu'il lui fait. Bien loin de tenir cette recon

naissance secrète, on doit même la manifester

aux hommes, afin que tous y prennent bon

exemple et s'efforcent de bien faire et de bien

dire-, car on peut tenir pour vérité certaine

que, qui fait bien, pense bien, agit bien, en re

çoit une bonne récompense de Dieu; et qui fait

le contraire et ne s'amende, le contraire lui

adviendra. Que chacun fasse donc, autant qu'il

est en lui, tourner le mal en bien; car rien

n'est caché à Dieu. J'aime beaucoup une pa

role dite dans le royaume de Sicile, quand un

homme est en discussion avec un autre : Laisse

aller, et sache que Dieu te voit. Ainsi chacun

serait sage de se persuader que Dieu le voit et

que rien ne lui est caché.

Or, entre tous les hommes du monde, moi,

Ramon Muntaner, natif du bourg de Péralade

et citoyen de Valence, je suis tenu de rendre bien

des grâces à Notre Seigneur, vrai Dieu, et à sa

benoite mère, madame sainte Marie, et à toute

la cour céleste, des faveurs et des biens qu'ils

m'ont départis, et des nombreux périls aux

quels ils m'ont arraché ; entre autres de trente-

i deux combats sur terre ou sur mer où je me

! suis trouvé ; des emprisonnements et fatigues

t supportées par mon corps pendant les guerres

| que j'ai faites, et de bien d'autres malheurs que

| j'ai éprouvés et dans mes biens et de toute ma

nière, ainsi que vous pourrez le savoir en lisant

les faits qui se sont passés de mon temps. Je

me dispenserais volontiers sans doute de ra

conter toutes ces choses ; mais il est de mon

devoir de les raconter, et principalement pour

que chacun apprenne qu'il ne peut échapper à

tant de périls sans l'aide et la grâce de Dieu et

de sa benoite mère, madame sainte Marie. Je

veux donc que vous sachiez comment je sortis

de Péralade avant d'avoir encore onze ans ac

complis, et comment je fis et entrepris ce livre

à l'âge de soixante ans, avec la grâce de Dieu ;

et je le commençai le quinzième jour du mois

de mai de l'année treize cent vingt-cinq de l'in

carnation de Notre Seigneur Dieu Jésus-Christ.

CHAPITRE PREMIER.

Comment, étant en son lit, En (1) Ramon Muntaner eut une

-vision qui lui fit entreprendre cet ouvrage.

Je me trouvais un jour en un mien domaine

nommé Xiluella, dans les environs de Valence ;

là, étant en mon lit et dormant, m'apparut an

vieillard vêtu de blanc, qui me dit : « Muntaner,

(t) EN pour les hommes et N\ pour les femmes est un signe

particulier aux langues catalane et limousine. Il répond au

Don des Espagnols. C'est une expression de respect qui se met

devant les noms d'hommes. ( Y. Uarta UUpanlca, 1. 3, c. 0. )
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lève toi et songe à faire un livre des grandes

merveilles dont tu as été le témoin, et que Dieu

a faites dans les guerres où tu as été ; car il

plaît au Seigneur que ces choses soient mani

festées par toi. Sache que pour quatre raisons

principalement Dieu a prolongé ta vie, t'a

conservé en bonne santé et te mènera à une

fin heureuse : la première est, qu'ayant pos

sédé sur terre comme sur mer bien des com

mandements où tu aurais pu faire le mal, tu ne

l'as pas fait ; la seconde, parce que tu n'as ja

mais voulu rendre le mal pour le mal à ceux

qui sont tombés en ton pouvoir ; au contraire,

bien des hommes éminents sont tombés entre

tes mains après t'avoir fait beaucoup de mal,

et ils se sont crus morts pour être tombés en

tes mains; et toi, rendant d'abord grâces à

Dieu de la faveur qu'il te faisait, au moment où

ils se tenaient pour morts et pour perdus, tu

as eu souvenir du vrai Dieu, Notre Seigneur;

tu les as délivrés de ta prison et tu les as ren

dus à leur pays, sains et saufs, vêtus et appa

reillés selon leur état ; la troisième raison est,

qu'il plaît à Dieu que tu racontes ces merveil

leuses aventures, car il n'est aucun homme vi

vant qui puisse le dire avec autant de vérité ; la

quatrième enfin, pour que tout roi d'Aragon,

quel qu'il soit, s'efforce à l'avenir de bien faire

et de bien dire, en apprenant dans tes récits

toutes les grâces conférées par Dieu à eux et à

leur nation, pour qu'ils soient bien convaincus

que leurs affaires iront toujours prospérant de

plus en plus, tant qu'ils suivront la voie de la

justice et de la vérité , et qu'ils voient et con

naissent que Notre Seigneur a toujours favorisé

la justice ; car celui qui a pour but la justice, soit

dans la paix, soit dans la guerre, Dieu l'exauce,

lui donne la victoire et le fait triompher, avec un

petit nombre de troupes, de troupes nombreu

ses qui, s'«norgueillissant en leur méchanceté,

se confient plus en leur propre pouvoir qu'en

celui de Dieu. Ainsi donc, lève-toi, commence

ton livre au mieux que Dieu t'a donné. » A ces

paroles je m'éveille, pensant trouver le prud'

homme qui me parlait ainsi, et je ne vis per

sonne. Aussitôt je fis le signe de la croix sur

mon front, et restai quelques jours sans vouloir

entreprendre cet ouvrage. Mais un autre jour,

dans le même lieu, je revis en songe le même

prud'homme, qui me dit : « 0 mon fils, que

fais-tu? pourquoi dédaignes-tu mon comman

dement? Lève-toi, et fais ce que je t'ordonne.

Sache que si tu obéis, toi, tes enfants, tes pa

rents, tes amis en recueilleront le bon mérite

devant Dieu en faveur des peines et des soins

que tu te seras donnés, et toi tu en recueille

ras le bon mérite devant tous les seigneurs qui

sont issus et sortiront de la maison d'Aragon. »

Aussitôt il fit sur moi le signe de la croix, et

appela la bénédiction de Dieu sur moi, ma

femme et mes enfants, et moi je commençai à

écrire mon livre. Et je prie chacun d'ajouter

foi à ce que je vais raconter, car tout est ici

vérité, et que personne n'en doute. Toutes les

fois qu'on entendra parler de grandes batailles

et de hauts faits d'armes, qu'on se mette bien

dans l'esprit que la victoire ne dépend que de

la volonté de Dieu et non de celle des hom

mes. Pour moi, j'ai toujours pensé que la Com

pagnie des Catalans ne s'est soutenue si long

temps en Romanie que par deux choses qu'ils

ont observées de tout temps et qu'ils obser

vent encore; la première c'est que, quelque

victoire qu'ils aient remportée, ils ne l'ont ja

mais attribuée à leur valeur, mais à la volonté

et à la bonté de Dieu ; la seconde, c'est qu'ils

ont toujours maintenu la justice entre eux ; et

ces deux choses ont toujours été dans leur

cœur, depuis le plus petit d'entre eux jusqu'au

plus grand.

Or, vous autres seigneurs qui lirez cet ou

vrage, je vous engage à avoir toujours en votre

cœur ces deux choses particulièrement. Mettez-

les en pratique chaque fois que l'occasion s'en

présenterait Dieu vous protégera dans vos en

treprises ; car qui mesure le pouvoir de Dieu

et le pouvoir des hommes, doit penser qu'il n'est

rien sans Dieu. Ce livre est donc fait princi

palement en l'honneur de Dieu, de sa benoite

mère et de la maison d'Aragon.

CHAPITRE II.

Dans lequel l'auteur réclame l'attention de ses lecteurs sur la

matière dont il doit parler, c'est-à-dire sur les faits et les

prouesses de la maison d'Aragon.

Je commencerai par la grâce que Dieu fit

au très haut seigneur roi En Jacques, par la

grâce de Dieu roi d'Aragon. Il était fils du

très haut seigneur En Pierre, roi d'Aragon1, et

(l) Alphonse n, père de Pierre, possédait, au moment de sa

mort, en 1 196, la souveraineté de l'Aragon et de la Catalogne, et

celle du comté de Provence, du Béarn, du Roussillon, de la Gai
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de la très haute dame madame Marie de Mont

pellier, qui fut une très sainte personne et aussi

chère à Dieu quaux hommes. Elle était elle-

même du plus haut lignage du monde, sortant

de la maison de l'empereur de Rome1, par

elle et par ses aïeux.

Je commence ma chronique avec le roi En

Jacques, parce que je l'ai vu moi-même. J'é

tais encore fort jeune lorsque ledit seigneur roi

vint au bourg de Péralade, lieu de ma nais

sance, et logea à l'hôtel de mon père, En Jean

Muntaner, qui était un des plus grands hôtels

de l'endroit et situé au haut de la place. Je ra

conte ces choses afin que chacun sache que

j'ai vu ce roi, et que je puis dire ce que j'ai vu

de lui et ce qui est arrivé depuis ; car je ne me

veux mêler que de ce qui s'est passé de mon

temps. Je parlerai d'abord de lui et des faits du

très haut seigneur En Pierre, son fils aîné, par

la grâce de Dieu roi d'Aragon, et du très haut

seigneur En Jacques, roi de Majorque, égale

ment fils dudit seigneur roi. Ensuite je parlerai

du très haut seigneur En Alphonse, fils du très

haut seigneur roi En Pierre; puis du très

haut seigneur roi En Jacques, fils du roi En

Pierre ; puis du très haut seigneur roi En Fré

déric, fils dudit seigneur roi En Pierre ; puis

enfin du très haut seigneur infant En Pierre,

leur frère. Ensuite je parlerai du très haut sei

gneur infant En Alphonse, premier né dudit

seigneur roi En Jacques ; puis du seigneur in

fant En Pierre, fils dudit seigneur roi En Jac

ques; puis du seigneur infant En Raimond Bé-

raoger, fils dudit seigneur roi En Jacques.

Ensuite je parlerai du seigneur infant En Jac

ques, premier né du seigneur roi de Majorque ;

puis du seigneur infant En Sanche, fils dudit

seigneur roi de Majorque; puis du seigneur

infant En Fernand, fils dudit seigneur roi de

Majorque ; puis du seigneur infant En Philippe,

fils dudit seigneur roi de Majorque. Ensuite

enfin je parlerai du seigneur infant En Jacques,

cogoc, du Bigorre, du Commlngc, de Carcassonne, de Béziers et

de Montpellier. Pierre II, son OU aîné, hérita d'une grande par

tie de ses domaines, et épousa, en 1304, Marie, fille de Guil

laume, seigneur de Montpellier, et de cette même Eudoxie,

de Comtantlnople, que son père avait dû épouser. Marie avait

été précédemment mariée a Bernard, comte de Cominge;

mais le mariage avait été rompu à cause de leur parenté.

(1) Eudoxie était fille de Manuel Comnène, empereur de

Conslanlinople, de 1143 à 1180, et sœur d'Alexis 11 Comnène,

étranglé par Tordre d'Andronic I" après trois ans de règne.

fils du seigneur infant En Fernand de Majorque.

Et quand j'aurai parlé de tous ces seigneurs,

et raconté les honneurs que Dieu leur a accor

des à eux et à leurs sujets, on pourra voir com

bien Dieu les a comblés de grâces, eux et leurs

peuples. Et s'il lui plaît il départira les mêmes

faveurs à tous leurs descendants et aux descen

dants de leurs sujets. Puissent ceux-ci se com

plaire toujours à se rappeler la puissance de

Dieu; puissent-ils ne pas trop se confier en

leur mérite, en leur valeur, ni en leur bonté,

mais reconnaître que tout est dans la main de

Dieu!

CHAPITRE III.

Comment les prud'hommes et les consuls de Monlpellicr furent

toujours attentifs à prévenir les mau* qui pouvaient arri

ver a leur ville, et comment la naissance du seigneur roi En

Jacques fut l'effet d'un miracle et vraiment l'œuvre de Dieu.

Il est manifeste que la grâce divine est et

doit être répandue sur tous ceux qui descen

dent dudit seigneur roi En Jacques d'Aragon,

fils du seigneur roi En Pierre d'Aragon et de

très haute dame madame Marie de Montpellier,

car sa naissance fut l'effet d'un miracle et vrai

ment l'œuvre de Dieu ; et pour l'instruction de

tous ceux qui liront ce livre, je vais raconter

ce miracle.

La vérité est que ledit seigneur roi En Pierre

prit pour femme et reine ladite dame madame

Marie de Montpellier, à cause de sa haute no

blesse et de sa haute vertu, et aussi parce que

sa puissance s'accroissait par là de la ville de

Montpellier et de sa baronnie, qui était un franc-

aleu. Avant ce mariage et depuis, le roi En

Pierre, qui était jeune, faisait la cour à d'autres

belles dames nobles et délaissait son épouse ; il

venait même souvent à Montpellier sans s'ap

procher d'elle, ce qui faisait beaucoup de peine

à ses sujets et surtout aux prud'hommes de la

ville. Si bien qu'étant venu une fois àMontpellier,

il s'énamoura d'une noble dame de la ville pour

laquelle il faisait des courses, des joutes, des

tournois et des fêtes, et il fit tant qu'il rendit

sa passion publique. Les consuls et les prud'

hommes de Montpellier, qui en furent in

struits, mandèrent près d'eux un chevalier qui

était un des intimes confidents du roi dans de

telles affaires, et lui dirent que.s'il voulait faire

ce qu'ils lui diraient, ils le rendraient à jamais

riche et fortuné. Il répondit : « Faites-moi con
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naître vos désirs, et je vous promets qu'il n'est

chose au monde que je ne fasse en votre hon

neur, sauf de renier ma foi. » On se promit

mutuellement le secret. « Voici, dirent-ils, ce

qui en est : vous savez que madame la reine

est une des dames les plus honnêtes, les plus

vertueuses et les plus saintes du monde. Vous

savez aussi que le seigneur roi ne s'approche

point d'elle, ce qui est un grand malheur pour

tout le royaume. Madame la reine supporte

cet abandon avec beaucoup de bonté et ne

laisse pas apercevoir la peine que cela lui cause ;

mais une telle séparation nous est très funeste;

car si le seigneur roi venait à mourir sans hé

ritier, ce serait une source de grand déshonneur

et de grande calamité pour tout le pays, et

principalement pour la reine et pour Montpel

lier ; car la baronnie de Montpellier tomberait

en d'autres mains, et nous ne voudrions à aucun

prix que Montpellier fût détaché du royaume

d'Aragon. Et, si vous le voulez, vous pouvez

nous aider en cela. — Je vous dis de nouveau,

répliqua le chevalier, qu'il n'est rien de ce qui

pourra être honorable et profitable à votre

ville, à monseigneur le roi et à madame la reine

Marie, et à leurs peuples, que je ne fasse vo

lontiers, si cela est en mon pouvoir. — Puisque

vous parlez ainsi, nous savons que vous êtes

dans la confidence du seigneur roi, quant à

l'amour qu'il a pour telle dame, et que vous

agissez même pour la lui faire obtenir. Nous

vous prions donc de lui dire : que vous avez

réussi, qu'il l'aura enfin, et qu'elle viendra le

trouver secrètement dans sa chambre, mais

qu'elle ne veut absolument point de lumière

pour n'être vue de qui que ce soit Cette nou

velle lui fera grand plaisir. Et lorsqu'il sera

retiré en son appartement et que chacun aura

quitté la cour, vous vous rendrez ici auprès de

nous, au consulat; nous nous y trouverons, les

douze consuls, avec douze autres chevaliers et

citoyens des plus notables de Montpellier et de

la baronnie , et madame Marie sera avec nous,

accompagnée de douze dames des plus hono

rables de la ville et de douze demoiselles. Elle

nous accompagnera près du seigneur roi, et

nous emmènerons avec nous deux notaires des

(0 Bernard d'EacIol, dans le chapitre 3 de sa chronique

catalane manuscrite, parle de ce même échange; mais il at

tribue la négociation arec le chevalier à la reine elle seule,

et place la scène dans un château voisin de Hontpelliei.

plus notables, l'ofûcial de l'évêque, deux cha

noines et quatre bons religieux. Les hommes,

les femmes et les filles porteront chacun un

cierge à la main et l'allumeront au moment où

madame la reine Marie entrera dans la cham

bre du roi. Tout le monde veillera là à la porte

jusqu'à l'aube du jour. Alors vous ouvrirez la

chambre, et nous entrerons tous le cierge à la

main. Le seigneur roi sera étonné ; mais nous

lui raconterons tout ce qui a été fait, et nous

lui montrerons que c'est la reine Marie d'A

ragon qui repose auprès de lui, et nous ajoute

rons que nous espérons en Dieu et en la sainte

Vierge Marie qu'ils auront, lui et la reine, en

gendré cette nuit un enfant qui donnera joie a

Dieu et à tout le monde , et que son règne en

sera glorifié, si Dieu veut bien lui faire cette

grâce. »

CHAPITRE IV.

De la réponse que fit le chevalier aux consuls de Montpellier,

ainsi que des prières et oraisons qui furent bues; et de

l'accord conclu entre eux et la reine au sujet de leur projet.

Le chevalier ayant ouï leur projet, qui était

juste et bon, dit : qu'il était prêt à faire tout ce

qu'on lui proposait, et qu'il ne se laisserait ar

rêter ni par la crainte de perdre l'affection du

seigneur roi, ni même de se perdre lui-même,

et qu'il se confiait au vrai Dieu que ce qui avait

été résolu viendrait à une bonne fin, et qu'on

pouvaiteompter sur lui. «Seigneurs, ajouta-t-il,

puisque vous avez une si heureuse idée, je vous

prie que, pour l'amour de moi , vous fassiez

quelque chose. — Nous sommes prêts, dirent-ils

avec bienveillance, à faire tout ce que vous nous

demanderez. — Eh bien! seigneurs, c'est au

jourd'hui samedi que nous avons entamé cette

affaire au nom de Dieu et de madame Sainte-

Marie-de-Valvert ; je vous prie et conseille donc

que lundi, tout individu, quel qu'il soit, dans

Montpellier, se mette en prières, que tous les

clercs chantent des messes en l'honneur de ma

dame sainte Marie, et que cela se continue du

rant sept jours, en l'honneur des sept joies

qu'elle a eues de son cher fils, et pour qu'elle

nous fasse obtenir de Dieu que nous ayons

joie et contentement de cette action, et qu'il en

naisse un fruit, pour que le royaume d'Aragon,

le comté de Barcelonne et d'Urgel, la baronnie

de Montpellier et tous autres lieux soient pour

vus d'un bon seigneur. » Il promit que s'ils fai
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saient ainsi, il arrangerait les choses, pour que

dans la soirée du dimanche suivant tout se

passât comme ils l'avaient arrangé, et qu'en

attendant on fit chanter des messes à Sainte-

Mariedes-Tables et à madame Sainte-Marie-

de-Valvert. Tous s'y accordèrent.

Il fut aussi décidé que le dimanche où la

chose aurait lieu tous les gens de Montpellier

se rendraient aux églises, qu'ils veilleraient et

prieraient pendant tout le temps que la reine

serait auprès du roi, et que tout le samedi,

veille de l'entreprise, ilsjeûneraient au pain et à

l'eau ; ainsi fut-il ordonné et arrangé. Comme ils

l'avaient décidé ils allèrent trouvermadame Ma

rie de Montpellier, reine d'Aragon, et lui firent

part de tout ce qu'ils avaient résolu et disposé.

Elle leur répondit : qu'ils étaient ses sujets bien-

aimés et qu'on savait qu'il n'y avait pas au

monde de conseil plus sage que celui de Mont

pellier, et que tout le monde ne pouvait man

quer d'assurer qu'elle devait s'en tenir à leurs

avis; qu'elle regardait leur arrivée chez elle

comme la salutation de l'ange Gabriel à ma

dame sainte Marie, et que, comme par cette

salutation le genre humain avait été sauvé, de

même elle désirait que par leurs résolutions ils

pussent 'plaire à Dieu, à madame sainte Marie

et à toute la cour céleste, et que ce fût pour la

gloire et le salut de l'âme et du corps du roi,

d'elle-même et de tous leurs sujets. « Puisse tout

;ela, dit-elle, s'accomplir! Amen. « Ils se reti

rèrent joyeux et satisfaits.Vous pensez bien que

durant toute la semaine ils furent tous, et prin

cipalement la reine, dans le jeûne et la prière.

CHAPITRE V.

Comment le roi ne devina point quel était le but des prières

et des jeûnes dont il était témoin ; et comment la chose vint

à une heureuse Sn, quand le roi eut reconnu auprès de qui il

avait été en déduit.

Il nous faut dire maintenant comment il se

put faire que le roi ne se douta de rien, quoi

que chacun fût occupé à prier et à jeûner pen

dant toute la semaine. Je réponds à cela, qu'il

avait été ordonné par tout le pays de faire

chaque jour des prières pour obtenir de Dieu

que la paix et l'affection se maintinssent entre

le roi et la reine, et que Dieu leur accordât un

fruit pour le bien du royaume. Cela avait été

spécialement observé tout le temps que le roi

fut à Montpellier. Et quand on le disait au sei-

gneur roi, il répondait : « Ils font bien; il en

arrivera ce qui plaira à Dieu. »

Ces bonnes paroles du roi, de la reine et du

peuple, furent agréables à Dieu, et il les exauça

ainsi qu'il lui plut. Vous saurez ci-après pour

quoi le roi, ni personne, excepté ceux qui avaient

assisté au conseil, ne connaissaient la véritable

cause des prières, offrandes et messes qui eu

rent lieu pendant les sept jours decette semaine.

Cependant le chevalier s'occupa du projet

convenu et amena à bonne fin ce qui avait été

décidé, comme vous l'avez ouï. Le dimanche,

pendant la nuit, quand tout le monde fut cou

ché dans le palais, lesdits vingt-quatre prud'

hommes , abbés , prieurs , l'official de l'évê-

que et les religieux, ainsi que les douze dames

et douze demoiselles, tous un cierge à la main,

se rendirent au palais avec les deux notaires,

et tous ensemble parvinrent jusqu'à la porte

de la chambre du roi. La reine entra; mais

tous les autres restèrent en dehors, agenouillés

et en oraison pendant toute la nuit. Le roi et la

reine étaient pendant ce temps en déduit, car

le roi croyait avoir auprès de lui la dame dont

il était amoureux. Pendant toute cette nuit

toutes les églises de Montpellier restèrent ou

vertes, et tout le peuple s'y trouvait réuni,

faisant des prières, selon ce qui avait été or

donné. A la pointe du jour, les prud'hommes,

les prélats, les religieux et toutes les dames,

chacun un cierge à la main, entrèrent dans la

chambre. Le roi, qui était au lit auprès de la

reine, fut très étonné. Il sauta aussitôt sur son

lit et prit son épée à la main ; mais tous s'age

nouillèrent et lui dirent les larmes aux yeux :

« Par grâce, seigneur, daignez regarder auprès

de qui vous êtes couché. » La reine se montra;

le roi la reconnut. On lui raconta tout ce qui

avait été fait, et il dit : «• Puisque c'est ainsi,

Dieu veuille accomplir vos vœux ! «

CHAPITRE VI.

Comment le sciftneur roi partit de Montpellier, et comment

madame la reine accoucha d'un fils qui fut nommé En Jac

ques, et couronné roi d'Aragon ; comment il épousa la fille

de don Ferdinand, roi de Castille, et ensuite la fille du roi

de Hongrie, de laquelle il eut trois fils.

Ce même jour le roi monta à cheval et par

tit de Montpellier. Les prud'hommes retinrent

auprès d'eux six des chevaliers que le roi affec

tionnait le plus, et en même temps ils ordon-
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nèrent que tous ceux qui avaient été présents

à la cérémonie ne s'éloignassent plus du palais

ni de la reine, non plus que les dames et de

moiselles qui y avaient assisté, jusqu'à ce que

les neuf mois fussent accomplis. Les deux no

taires firent de même; ceux-ci avaient dressé,

en présence du roi, un acte public de tout ce

qui s'était passé pendant la nuit. Le chevalier

qui avait secondé les vues des magistrats de

meura aussi auprès de la reine. Ils passèrent

tout ce temps en grand contentement avec

elle; mais la joie fut au comble quand ils s'a

perçurent que Dieu avait permis que leur plan

vînt à bonne fin ; car la reine était enceinte, et

au boutde neufmois, selon les lois de la nature,

elle mit au monde un beau garçon très gra

cieux, qui naquit pour le bonheur des chré

tiens et surtout de ses peuples1. Jamais Dieu

ne départit à aucun seigneur des grâces plus

grandes et plus signalées. Il fut baptisé à l'église

de Notre-Dame Sainte- Marie-des-Tables de

Montpellier, au milieu de la joie et du conten

tement universels. Il reçut, par la grâce de Dieu,

le nom d'En Jacques ; il régna longtemps, ob

tint de brillantes victoires et ajouta beaucoup

à la prospérité de la foi catholique et de ses

vassaux et sujets.

L'infant En Jacques crût et embellit plus

dans l'espace d'un an qu'aucun autre ne le

fait en deux ; il ne s'écoula pas bien longtemps

que le bon roi, son père, mourut*, et il fut

couronné roi d'Aragon3, comte de Barcelonne

et d'Urgcl, et seigneur de Montpellier. Il épousa

la fille du roi don Ferdinand de Castille, de la

quelle il eut un fils, nommé En Alphonse, qui

promettait d'être un seigneur de grand cœur

et de grande puissance, s'il eût vécu ; mais il

mourut avant son père, ce qui fait que je n'en

parlerai plus.

La reine, mère dudit infant En Alphonse, était

morte depuis longtemps, n'ayant été que peu

de temps avec le roi*. Le roi prit ensuite pour

(1) Les février 1208, nouveau style.

(4) Pierre II mourut le 13 septembre 1813, à la bataille de

Muret. Il cultiva avec succès la poésie provençale.

(3) Son père, Pierre II, couronné roi, & Rome, le il novem

bre 1304, par le pape Innocent III, avait été le premier sou

verain d'Aragon qui fui couronné. Ses prédécesseurs, lorsqu'ils

avaient atteint l'Age de vingt-cinq ans, se mariaient, étaient

faits chevaliers et prenaient le titre de roi.

(4) Marie mourut au mois d'avril 1218, a Rome où elle s'é

tait retirée.
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femme la fille du roi de Hongrie 1 dont il eut trois

fils et trois filles; l'aîné fut nommé l'infant En

Pierre*, le second l'infant En Jacques3, et le

troisième l'infant En Sanche, qui fut archevê

que de Tolède. Des trois filles l'une fut reine

de Castille4, l'autre reine de France5, et l'autre

épousa l'infant don Manuel, frère du roi de Cas

tille. Chacune de ces deux reines eut, du vi

vant du roi En Jacques, une nombreuse généra

tion de filles et de garçons. Il en fut de même

de l'infant En Pierre et de l'infant En Jacques,

et le roi En Jacques eut le bonheur de voir sa

postérité. Mais revenons à l'histoire dudit sei

gneur roi En Jacques, lequel fut, je le dis avec

vérité, un roi plein de vaillance, de grâces et

de vertus. Vous avez déjà vu comment sa

naissance av ait été l'ouvrage de Dieu ; car s'il

fut jamais un miracle éclatant et manifeste, ce

fut bien cëlui-là. Aussi tous les rois qui ont ré

gné sur FAragon, Majorque et la Sicile, et ceux

de ses descendants qui y régneront, peuvent

faire compte qu'ils sont rois aussi de grâce,

de vertu et de nature. Comme Dieu les a

créés, aussi il les a élevés et les élèvera à ja

mais au-dessus de tous leurs ennemis. Le Saint-

Père, mettant de côté tous les autres rois de la

terre, rendrait donc un éminent service à la

chrétienté s'il se liguait et s'unissait étroitement

avec ceux-ci qui, au moyen des dons d'argent

et des trésors de l'église qui leur seraient four

nis, conquerraient au Saint-Père la terre d'ou

tre-mer et mettraient au néant tous les infidè

les; car ce que Dieu a fait en faisant naître

le roi En Jacques d'Aragon, il ne l'a point fait

en vain, mais bien pour sa gloire et son ser

vice ; et cela est bien prouv é jusqu'à ce jour et

sera prouvé encore par la suite, s'il plaîtà Dieu.

Or, celui qui veut s'opposer à ce que fait Dieu,

se travaille vainement; aussi d'autant plus

puissants seront les hommes qui lutteront con-

(1) Yolande, fille d'André, roi de Hongrie, et d'Yolande do

Courlenay. Il l'épousa le 8 septembre 1335 a Barcelonne.

(8) Il succéda à son père Jacques I", le conquérant, dans

les royaumes d'Aragon et de Valence.

(3) 11 obtint, avec le titre de roi, l'île de Majorque, le Roux-

sillon et Montpellier.

(•4) Elle épousa Alphonse X, roi de Castille.

(5) Isabelle , fille de Jacques 1er, épousa Pliilippe-lc-Hardi,

fils de saint Louis, le 38 mai 1363, à Clermont en Auvergne.

Elle mourut d'une ebute de cheval, à Cosenza en Calabre, au

retour d'Afrique, le 38janvier 1371, à l'Age de vingt-quatre ans.

1 rhilippe-le Bel naquit de ce mariage.
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tre les descendants de ce seigneur, d'autant

plus honteusement échoueront-ils; car celui

qui s'oppose à ce que Dieu veut et fait ne peut

que se détruire.

Ainsi donc, seigneurs d'Aragon, de Majorque

et de Sicile, qui descendez de ce saint roi En

Jacques, que Dieu fit naître par la vertu de sa

médiation miraculeuse, soyez toujours fermes

de cœur et unis de volonté, et vous abaisserez

vos ennemis et commanderez à tous les souve

rains du monde. Que les langues des méchants

ne parviennent point à vous désunir, car cette

désunion diviserait ce que Dieu a uni. Soyez

satisfaits de ce que Dieu vous a donné et vous

donnera encore ; et gardez en votre cœur ce

que vous avez entendu, pour que vous puissiez

bien comprendre que vous êtes l'œuvre de Dieu

et que Dieu est plein envers vous de vérité, de

miséricorde et de justice.

PRISE DE MAJORQUE.

CHAPITRE VII.

Où on raconte sommairement les grandes prouesses du roi En

Jacques; et comment, n'ayant pas encore vingt ans, il s'em

para de Majorque par la force de ses armes.

Afin que chacun sache quelles furent les

grandes faveurs de Dieu envers le roi En Jac

ques d'Aragon pendant sa vie, je vais vous en

dire sommairement une partie. Je ne veux pas

vous en faire un détail circonstancié par ordre,

attendu qu'on a déjà fait beaucoup de livres sur

sa vie, ses conquêtes, son courage, ses efforts

et ses prouesses; ainsi je vous conterai cela

en abrégé, pour pouvoir mieux venir ensuite à

la matière dont j'ai à vous entretenir.

Ainsi que je vous l'ai déjà dit, jamais il ne

fut roi auquel, pendant sa vie. Dieu ait accordé

autant de faveurs qu'au roi En Jacques. Je

vous en raconterai une partie. D'abord sa

naissance fut l'effet d'un grand miracle, ainsi

que vous l'avez vu ; ensuite il fut le prince le

plus beau, le plus sage, le plus généreux et le

plus droiturier ; aussi fut-il, plus qu'aucun autre

roi, aimé de tout le monde, de ses sujets com

me des étrangers, et de tous ceux qui vivaient

auprès de lui ; et tant que durera le monde on

dira toujours : « Le bon roi En Jacques d'A

ragon. » En outre, il aima et craignit Dieu

sur toutes choses; et celui qui aime Dieu aime

aussi son prochain, et est juste, vrai et miséri

cordieux ; et il fut amplement pourvu de toutes

ces qualités, et fut en même temps le meilleur

homme d'armes qui fûtjamais. J'ai été témoin de

toutes ses qualités, et je puis les affirmer, aussi

bien que tous ceux qui furent dans le cas de le

voir et d'entendre parler de lui. Dieu lui fit

de plus la haute faveur de lui accorder d'excel

lents enfants et petits-enfants, soit filles, soit

garçons, et de les voir de son vivant, ainsi que

je vous l'ai raconté. Dieu lui accorda encore

la satisfaction de faire, avant l'âge de vingt

ans, la conquête du royaume de Majorque et

de l'enlever aux Sarrazins, après bien des

peines et des travaux qu'il souffrit , lui et les

siens, soit dans les combats, soit par la disette,

les maladies et autres contre-temps, ainsi que

vous pouvez le voir dans le livre qu'il composa

sur la prise de Majorque*. J'ajoute à cela que

cette conquête se fit de la manière la plus cou

rageuse et la plus hardie qui fut jamais em

ployée pour s'emparer d'une ville comme Ma

jorque, qui est une des fortes villes du monde

et la mieux défendue par ses murailles. Comme

le siège dura longtemps au milieu du froid, de

la chaleur, de la disette , il fit faire, par le bon

comte d'Ampurias, une excavation par la

quelle la ville fut minée; une grande portion

de la muraille s'écroula le jour de Saint-Silves-

tre et de Sainte Colombe, en l'an douze cent

vingt-huit ; et par cette brèche le roi, l'épéeà

la main, à la tête de ses troupes, pénétra dans

la ville; et la bataille fut terrible dans la rue

nommée aujourd'hui Saint-Michel. Le seigneur

roi reconnut le roi sarrazin, se fit jour jusqu'à

lui avec son épée et le saisit par la barbe ; car

il avait juré de ne point quitter ces lieux qu'il

ne tînt par la barbe le roi des Sarrazins. Ainsi

exécuta-t-il son serment.

CHAPITRE VIII.

Où il est dit pourquoi le seigneur En Jacques étant devant

Majorque fit le serment de ue point quitter ces lieux qu'il

n'eût pris parla barbe le roi des Sarrazins; et comment,

après avoir pris Majorque, Minorque et Yviça, il en reçut des

tr ibuts, et quels furent les chrétiens qui les premiers peuplè

rent l'Ile de Majorque.

Le roi fit ce serment parce que ledit roi sar-

(1) Le roi Jaunie ou Jacques a écrit lui-même en catalau

une chronique de son temps, imprimée à Valence en 1881,

in-folio. La conquête de Majorque /orme le second livre.
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razin avait lancé des captifs chrétiens sur l'ar

mée, avec ses trébuchets, et il plut à notre Sei

gneur Jésus Christ qu'il vengeât leur mort.

Lorsqu'il se fût emparé de la ville tout le

royaume se soumit à lui, à l'exception de l'île

de Minorque qui est à peu près à trente milles

de Majorque; mais le Moxérif de Minorque

se reconnut son homme et son vassal et con

vint avec lui de lui payer un certain tribut

chaque année. Il en fut de même de l'île d' Yviça,

qui est à soixante milles de Majorque. Chacune

de ces îles est bonne et puissante ; elles ont

l'une et l'autre cent milles et elles étaient bien J

peuplées de bonnes gens maures.

Le roi en agit ainsi parce qu'il ne pouvait y |

séjourner plus longtemps, attendu que les !

Sarrazins du royaume de Valence faisaient

beaucoup d'incursions dans ses terres, et que

ses sujets en souffraient tant de dommages

qu'il était obligé d'aller à leur secours; voilà

pourquoi il quitta alors ces deux îles et n'en

chassa pas les Sarrazins dans cette saison. Il

les y laissa aussi parce que son monde lui était

nécessaire pour peupler la cité et l'île de Ma

jorque. La population d'une île aurait ainsi

souffert de celle des autres. Ce parti lui pa

rut le meilleur, et il laissa ces deux îles peu

plées de Sarrazins, bien sûr de les conqué

rir quand il voudrait. Après avoir pris ladite !

cité et l'île, il leur accorda de plus grandes

franchises et libertés qu'à aucune autre ville

du monde; aussi est-ce aujourd'hui une des

plus nobles cités de l'univers, pleine des plus

grandes richesses et peuplée de Catalans, tous

de bon lieu. Les successeurs de ceux-ci for-

ment de nos jours la population la plus hono

rable et la plus à l'aise qui soit au monde.

DE LA CONQUÊTE

!

DU ROYAUME DE VALENCE. !

CHAPITRE IX.

Comment le seigneur roi En Jacques, après la prise de Ma

jorque, s'en retourna en Catalogne et résolut de Taire la

guerre au roi de Valence ; comment il prit Valence et ce

royaume, et dans quel espace de temps il fil la prise et la

conquête de Hurcie.

Ayant terminé cette conquête il retourna en

Catalogne et puis en Aragon ; et dans chacune

de ces provinces il tint ses cortès, et donna à

ses barons et à ses sujets de riches présents et

de grandes franchises et libertés, ainsi qu'il avait

fait à Majorque. Ne pensez pas qu'il séjourna

ni qu'il perdit son temps en ces différents lieux;

au contraire, il alla promptement à Tortose,

sur la frontière , et commença la guerre avec

le roi sarrazin de Valence et avec tous les Sar

razins du monde, et sur terre et sur mer.

Il supporla le vent, la pluie, les orages, la

faim, la soif, le froid et le chaud, et s'en alla,

conquérant sur les Sarrazins villes, châteaux

et bourgs, dans les montagnes et dans les

plaines. Cela dura si longtemps que , du jour

où il partit de Majorque jusqu'au moment où

il assiégea et prit la cité de Valence, il s'écoula

plus de dix ans. De la conquête de la cité de

Majorque à celle de Valence, il y a justement

dix ans, ni plus ni moins.

Ayant pris la cité de Valence, ce qui arriva

la ville du jour de Saint-Michel, Tan mil deux

cent trente-huit, il la peupla de ses propres su

jets. Il poussa ses conquêtes et prit tout le reste

du royaume de Valence ; et, se dirigeant sur le

royaume de Murcie, il prit ensuite Algésiras,

qui est une des plus fortes, des meilleures et plus

belles villes du monde; puis le château de Xati-

va, ainsi que la ville ; ce château est un des plus

beaux que possède aucun roi; la ville est grande,

bonne, riche et entourée de fortes murailles. Il

s'empara ensuite du château de Cosentayna ,

de la ville d'Alcoy, d'Albayda.de Penaguilla et

de bien d'autres lieux qu'il serait trop long

d'énumérer.

Il (it en même temps des trêves avec beau

coup de barons sarrazins qui étaient en ce

royaume, afin de pouvoir peupler les divers

lieux dont il s'était emparé. Toutefois, ceux

avec lesquels il traitait lui rendaient compte au

bout de l'année. Il prit aussi le château et la

ville de Cullera, qui est sur le rivage de la mer.

Il se rendit maître du château de Corbera, de

la ville d'Alfandech et de ses trois châteaux.

Il s'empara également de Bayren, qui est un

bon château; il prit Palma, Villallonga, Re-

bollet , Gallinera, le val de Logar, le val de

Xalo, le val de Xéhéa, Alcala, Dénia, Lo Cayba,

Polop, Carbona, Guyaix , Berdia, Calp, Godalest,

Confrides, Castel-Hortgcta, Finestrat et bien

d'autres châteaux et villes qui sont de ce côté;

après quoi il prit Saria, Elocau, Castel-Nou,
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la cité et le châteaa de Ségorbe, la ville de Xé-

rica et autres lieux de ces contrées. Il s'empara

de Quart, Manizes, Paterna, Ribarroja, Vila-

marjant, Gest , Benaguazjr, Llyria , Xiva, Bu-

nyoî, Macastre, Madrona, Xullell, Viladejora

où sont sept châteaux dans une vallée. Il occupa

Navarres , Lombay, Anguera , Castalla , Tibi ,

Ibi, Saxona, Torres-Torres, Albes où sont plus

de dix châteaux , et bien d'autres lieux que je

ne vous énumérerai pas parce que, ainsi que je

vous l'ai du ci-dessus, vous les trouverez dans

le livre de la conquête1. Toutefois, avant d'a

voir pris Valence, il s'était emparé de beaucoup

d'autres lieux, ainsi que je l'ai dit ci-dessus. Ce

pendant je vous nommerai quelques-uns de ces

lieux qui sont très importants , et qui pour

raient chacun se comparer à une cité. D'abord,

en sortant de Tortose, du côté de la côte, il

conquit Amposta, qui alors était un lieu royal;

le château d'LlIdecona, Peniscola, Orpesa,

Castello, Borriana, Almesora, Xilches, Alme-

nara, Vall de Segon, Murviedroetle Puig; puis

vers la terre ferme, Vall de Roures , Morella ,

Saint - Mathieu , Cervera , Vall Trayguera, la

Jana, la Salçadella, les Caves, les Cabanes, El-

balech , Vilafames , le château de Montornes ,

Burriol, Nulles, le château d'Uxo et sa vallée,

la montagne et la rivière de Millas, où sont

trente châteaux-foris ; et le château et la ville

d'Onda, où il y a autant de tours que de jours

dans l'année. 11 avait déjà conquis tout ce dont

je vous ai déjà parlé, ainsi que bien d'autres

châteaux qui sont nommés énaa le livre de la

conquête.

Lorsqu'il eut fait toutes ces conquêtes et mis

et établi le bon ordre partout , il voulut aller

visiter les royaumes d'Aragon et de Catalogne,

les comtés de Roussillon, de Cerdagneet de Con

fient, que son cousin germain, le comte Nu-

gno Sanchès , qui était passé à Majorque avec

lui, lui avait laissé. 11 alla aussi visiter Mont

pellier , visite qu'il avait grand plaisir à faire.

Dans tous les lieux où il se rendait, il faisait

de grandes processions et rendait grâces au

Seigneur qui l'avait garanti de tous les dangers.

Partout on lui offrait des jeux , des bals , des

fêtes ; car chacun s'empressait de l'honorer et

de lui plaire. De son côté, il accordait des fa-

(ij L'histoire de la conquête de Valence forme le troisième

livre de la Chronique catalane du roi Jacques.

Chron.de R. Muntaner.

veurs et faisait des présents, et en si grande

quantité que ceux qui lui ont succédé, ou leurs

héritiers, en ressentent encore les bons effets.

CHAPITRE X.

Comment les Maures du royaume de Valence, secondés par

les rois de Murcie et de Grenade, se soulevèrent ; et com

ment le seigneur roi Eu Jacques, étant en Catalogue, en

voya son fils, l'infant Eu Pierre, avec une troupe de cava

liers; et comment Montcsa fut prise et le royaume pacifié.

Le roi étant ainsi occupé, les Sarrazinsdu

royaume de Valence , malgré les trêves et la

paix qui existaient entre eux et lui, voyant que

ledit roi était éloigné , et qu'avant qu'il n'arri

vât ils pouvaient recouvrer bien des lieux et des

châteaux, conçurent, d'après le conseil et l'as

sistance des rois de Murcie et de Grenade, le pro

jet de se soulever contre lui. Ils se renforcèrent

au moyen des châteaux dont ils purent s'empa

rer, et ils en prirent un bon nombre avant que

les chrétiens s'en fussent aperçus. Ils couru

rent le pays, emmenèrent bien des chrétiens

captifs, et firent beaucoup de mal. Bientôt le

lieutenant du royaume, les riches-hommes1, les

cités, villes et autres lieux, envoyèrent des mes

sages au roi, et lui donnèrent connaissance de

tout ce qui se passait. Il en fut très mécontent,

et voulut que l'infant En Pierre, son fils aîné,

allât au royaume de Valence, et emmenât avec

lui une compagnie de cavaliers de Catalogne

et d'Aragon. Il lui donna en même temps tout

pouvoir sur toutes choses, comme si c'élait

lui-même.

Ledit seigneur infant En Pierre, qui était un

des chevaliers du plus haut et du meilleur cœur

qui furent jamais au monde et qui naîtront ja

mais, comme je le crois, reçut ce pouvoir avec

grande satisfaction , et prit congé du roi son

père, qui le bénit, fit sur lui le signe de la

croix et lui souhaita tout le bonheur possible.

Il se rendit à Valence avec les riches-hom

mes, les chevaliers et les hommes de pied de

Catalogne et d'Aragon. Arrivé à Valence, il

organisa ses riches-hommes, ses chevaliers, ci

toyens , almogavares 4, varlets des menées et

(1) Les riches-hommes formaient dans les royaumes chré

tiens d'E>pagne l'ordre supérieur de la noblesse.

(-2) C'était le nom que portail aux treizième et quatorzième

siècles l'infanterie aragouaise. Les savants ne sont pas d'ac

cord sur le sens de ce mot; les uns le font venir de l'arabe,

où le radical Cnraf, composé en Atmugavarin, signifie guer

rier. Cette étymologie est la plus vraisemblable. D'autres as-

15
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homme* Je mer, et les disposa là où il lui

parut nécessaire. Il alla à Xativa, eut au ca

nal d'Alcoyll une rencontre avec les Maures

qui étaient fort nombreux, et les déconfit en

tièrement. De là il marcha ailleurs et en fit

autant. Quand on le croyait en un lieu il était

dans un autre, et là où il ne pouvait arriver

à cheval, il allait à pied avec les Almoga-

vares. Enfin il fit une guerre si active que

les Sarrazins ne savaient que devenir ; car aux

lieux où ils se croyaient le plus en sûreté , on

les prenait, on les tuait, ou on les emmenait

prisonniers comme on voulait, et il leur mit de

telle manière la mort au ventre qu'ils ne sa

vaient à quoi se résoudre. Ils pensèrent toute

fois qu'en se jetant dans le fort château de Mon-

tesa, à une lieue de Xativa, ils pourraient de là

faire beaucoup de mal au pays.

Le seigneur infant, instruit de leur projet

au moyen des espions qu'il avait parmi eux, les

laissa s'y réunir en grand nombre; et un ma

tin, avant que le jour parût, il environna le

château et la colline avec beaucoup de gens à

pied; ensuite il fit dire à tous ses riches-hom

mes et chevaliers de se rendre à Montcsa. Il fut

fait ainsi qu'il l'avait ordonné; l'armée s'y

rendit de la cité de Valence et de toutes les

villes. 11 assiégea Montés», et le tint tellement

et si longtemps assiégé que le château lui fut

livré; et après que ledit château se fut rendu,

tous les autres lieux qui s'étaient soulevés se

soumirent. Ainsi on peut dire que le seigneur

infant En Pierre conquit une seconde fois une

partie du royaume de Valence. Son père rece

vait tous les jours des nouvelles des exploits

qu'il faisait, ainsi que lesalmogavares et cheva

liers, contre les Maures.

CHAPITRE XI.

Comment le soigneur roi En Jacques maria son Cls, l'infant En

Pierre, à la reine Constance, fille du roi Mainfroi de Sicile;

l'infant En Jarques avec Eaclarinonde, fille du cutute de Foix ;

et comment Piufant En Sanche fut fait archevêque de To

lède.

Le seigneur roi, extrêmement satisfait, se

rendit le plus tôt qu'il put dans le royaume de

Valence. Il avait été instruit par un message

que le roi don Alphonse de Castille, son gendre,

eurent que les Almogavares étaient une tribu qui avait accom

pagné les Gotlis ou les Huns lors de leur établissement dans

l'empire romain. ( Voy. les Espagnol! au quatorzième siéeU ,

• âge 184, t. II, de l'Espagne en 1808, de Rehfuets.)

désirait le voir, et qu'il emmenait à Valence

la reine sa fille et ses enfants, pour rendre hom

mage audit roi En Jacques, qu'il considérait

comme son père. Il se rendit donc au royaume

de Valence, où il trouva que le seigneur infant

En Pierre avait soumis et exterminé tous les

Maures rebelles , et il fut très content de lui et

de ses actions. Il songea alors à lui donner une

épouse; car il lui venait de tous côtés d'hono

rables propositions, pour des filles d'empereur

ou de roi. Enfin il se décida à lui donner la

fille de Mainfroi , roi de Sicile et de la princi

pauté, de toute la Calabre, du pays de Tarente,

d'Otrante,de Pouille,de l'Abruzze4, et de toute

la contrée autour de la cité d'Ascoli, dans la

marche d'Ancône ; ses possessions maritimes

s'étendaient depuis la plage romaine jusqu'à

Saint-Fabian, c'est-à-dire jusqu'à la mer, près

de laquelle se trouvent les villes d'Ascoli et de

Fermo. Il était fils de l'empereur Frédéric*, le

plus puissant souverain du monde, et du plus

noble sang.

Ledit roi Mainfroi vivait de la manière la

plus magnifique. Il était grand dans ses actions

et dans ses dépenses ; aussi ce mariage plut beau*

coup au roi d'Aragon et à l'infant EnPierre son

fils, et fut accepté de préférence à tout autre. Il

envoya des hommes de rang et de caractère ho

norables pour conclure le traité avec les messa

gers du roi Mainfroi. Quand ils furent à ftaples,

ils firent les conventions avec le roi Mainfroi, et

ils amenèrent surdeux galèresarmées la demoi

selle âgée de quatorze ans. C'était bien la per

sonne la plus belle, la plus sage et la plus

honnête qu'on pût trouver. Ils la conduisirent

audit seigneur infant, en Catalogne, accompa

gnée de riches-hommes, de chevaliers, de ci

toyens, de prélats , de dames et demoiselles. Il

l'épousa légitimement5 , comme l'ordonne l'E

glise. Le bon roi , son père, ses frères, et tous

les barons de Catalogne et d'Aragon assistèrent

à ses noces. Et je pourrais bien vous dire les

grandes fêtes qui se firent à ces noces; mais

ceux qui voudront les connaître peuvent avoir

recours au livre qui fut fait depuis que ledit

infant fût devenu roi ; ils y verront les grands

(Il Partie méridionale de la Calabre ultérieure, le long du

détrait de Sicile, terre des auciens Brutieus.

(4) Frédéric II.

(3) Le mariage de Pierre ni avec Constance, fille de mainfroi

et de Béatrice de Savoie, eut lieu te 13 juillet I*Gî a Montpellier
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dons et les grandes largesses qui eurent lieu, et

bien d'autres choses que je passe sous silence,

puisque cela a été décrit. De cette demoiselle,

nommée Constance, l'infant En Pierre eut bon

nombre d'enfants, dont quatre garçons et deux

filles survécurent à leurs père ' et mère*, savoir :

les enfants En Alfonse5, En Jacques*, En Frédé

ric5 et En Pierre6. Chacun d'eux fut un des plus

sages princes du monde; ils furent bons à la

guerre et en toutes leurs actions, comme vous le

verrez par la suite, à mesure que nous aurons à

parler d'eux ainsi que des filles, dont l'une, ainsi

que. je l'ai dit , fut reine de Portugal7, l'autre

fut femme de Robert8, roi de Jérusalem. Le

roi En Jacques fit épousera l'infant En Jacques

la fille du comte de Foix, le pluséminent et le

plus riche baron du Languedoc 9 ; elle se nom

mait Esclarmonde, et fut une dame des plus

sages, de la meilleure vie, et des plus honnê

tes du monde. De grandes et honorables lêtes

furent données à l'occasion de ces noces, par

les barons de Catalogne, d'Aragon, de France,

de Gascogne et de tout le Languedoc. L'infant

En Jacques eut de cette dame beaucoup de fils et

de filles; quatre garçons et deux filles survécu

rent à leurs père et mère , de même que cela

eut lieu avec l'infant En Pierre. Le premier fils

fut nommé En Jacques, le second En Sanche, le

troisième En Ferdinand et le quatrième En Phi

lippe. Je vous raconterai en temps et lieu ce

que chacun d'eux fit pendant sa vie. L'une des

filles fut mariée à don Juan, fils de l'infantdon

Manuel de Castille; l'autre épousa le roi Ro

bert, dont il a été ci-dessus fait mention, qui

la prit pour femme après la mort d'Yolande,

fille du seigneur roi En Pierre. Je vous racon

terai, quand temps et lieu sera, la vie de tous

ces infants.

(1) Pierre mourut le 12 novembre 1283.

(3) Constance mourut à Barcelonne l'an 1300.

(3) Alphonse devint roi d'Aragon et de Valence, et comte de

Barcelonne

(4) Jacques fut d'abord roi de Sicile, et succéda à son frère

Alphonse a la couronne d'Aragon en 1391.

(5) Frédéric devint roi de Sicile après le départ de son frère

Jacques.

(6i pierre épousa GulEelmine de Honcade, fille de Gaston,

seigneur de Béarn.

(7/ Elisabeth, mariée à Denis, roi de Portugal.

(8) Yolande épousa Rouen, fils de Charles II, roi de Naples

Tt de Jérusalem.

(9j L'infant Jacques épousa Esclarmonde de Foix, sœur de

itoger-Bernard II, le « octobre 127S, à Perpignan.

Après avoir marié ses deux fils, il fit le troi

sième, l'infant En Sanche, archevêque de To

lède. Ce dernier fut bon et pieux, et réputé

dans son temps comme un des plus dignes, des

plus saints et des plus honnêtes prélats du

monde. Il aida beaucoup à accroître la sainte foi

catholique en Espagne, causa beaucoup de mal

et d'abaissement aux Sarrazins, et finit par

périr en les combattant; aussi peut-on le met

tre au rang des martyrs, puisqu'il mourut en

voulant maintenir et élever la foi catholique.

Le roi En Jacques d'Aragon, voyant ter

minées toutes ces choses qui honoraient son

règne , en fut grandement satisfait.

CHAPITRE XII.

Comment le roi Don Alphonse de Castille vint pour la pre

mière fois dans le royaume de Valence, avec la reine sa

femme et ses Dis, pour voir le roi d'Aragon, et le bon ac

cueil que celui-ci lui fil ; des traités qu'ils cooelurent relati-

vemeiu ;'i la conquête du royaume de Hurcie, et comment

le roi En Jacques se chargea de s'en emparer.

Je vais vous dire comment le roi de Castille

vint à Valence avec la reine sa femme et ses

fils. Le roi En Jacques d'Aragon alla au-devant

de lui jusqu'aux frontières du royaume. Il avait

donné des ordres partout pour que tous ceux

qui venaient avec le roi de Castille n'eussent

rien à acheter, mais qu'ils eussent bouche en

cour pour tous les vivres dont ils auraient be

soin. On leur donna en effet en abondance tout

ce qu'ils demandaient ou qu'ils pouvaient dé

sirer. Les coureurs, qui se présentaient de leur

part dans les différentes places, recevaient aus

sitôt des moutons entiers, des chevreaux, des

quartiers de veau et de vache, du pain, du

vin, des chapons, des poules, des lapins, des

perdrix et autres volatiles; de sorte que les

gens des lieux où ils se trouvaient vivaient

presque pour rien, tellement tout se vendait à

bon compte. Toutes ces dépenses se continuè

rent pendant plus de deux mois que le roi de

Castille resta à Valence ou dans le royaume;

pendant lequel temps il ne dépensa pas un de

nier de son argent, non plus que ceux qui

étaient avec lui. Vous pensez bien que pendant

tout ce temps les rois, les reines, les infants,

comtes, vicomtes, barons, prélats, chevaliers,

venus en grand nombre de tous les royaumes,

et les citoyens et hommes de mer, vécun il eu

grands déduits et grandes réjouissances.

Un jour, le roi d'Aragon ei le roi de Casîiilo
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étant ensemble , le roi d'Aragon dit : « Mon j

père, il vous souvient que, quand vous me don

nâtes votre fllle pour femme, vous me promî

tes de m'aider à taire la conquête du royaume

de Murcie. Il est certain que vous avez bonne

part en ce royaume ; car vous avez conquis

Alicante, Elxe, le Yal d'Eldaet deNovelda, Asp,

Petrer, Crivilent, Favanela, Callosa, Oriola,

Guardamar , jusqu'aux champs de Montagut

dans l'intérieur des terres, et sur la mer, Car-

thagène, Alama, Lorcha, Mula, Caravacha,

Senagy, Bulles, Nogat, Libreny, Villena, Al-

mansa, et bien d'autres châteaux de ce royau

me, qui depuis sont à vous et font partie de

votre conquête. Pais donc que Dieu vous a fait

la grâce de vous laisser conquérir le royaume

de Valence, je vous prie, aussi vivement qu'un

fils peut prier son père, de m'aider à achever

la conquête dudit royaume. Et quand tout sera

conquis, vous aurez les lieux de votre propre

conquête et nous les nôtres ; car ce royaume

cause un grand préjudice à nous et à tous nos

domaines. » Le roi d'Aragon lui répondit : qu'il

était satisfait de ce qu'il venait de lui dire ; que

tout cela était vrai ; qu'il allât donc dans son

pays et avisât au soin de ses autres frontières,

attendu qu'il se chargeait de la conquête de

Murcie , et jurait devant lui qu'il ne se passe

rait pas longtemps avant qu'il eût pris la cité

et une grande partie du royaume.

Le roi de Castille se leva, le baisa à la bou

che et lui dit : « Mon père et mon seigneur, je

vous rends grâces de ce que vous m'avez dit.

Puisqu'il en est ainsi, je retournerai dans la

Castille, et je mettrai en bon état toutes les

frontières qui sont du côté du royaume de Gre

nade, principalement Cordoue, Ubeda, Jaen,

Baessa et la frontière de Séville. Quand je serai

bien assuré qu'aucun mal ne peut venir du

royaume de Murcie, je me défendrai bien con

tre les rois de Grenade et de Maroc et tous

leurs aidants. Le seul grand péril auquel mon

pays pût être exposé était du côté du royaume

de Murcie ; mais par la suite, avec l'aide de

Dieu et de sa benoîte mère madame sainte Ma

rie, vous m'en garantirez. » D'après ces conven

tions le roi de Castille retourna dans ses terres,

et le roi d'Aragon l'accompagna au-delà de ses

frontières, et fournit à tous ses besoins et à ceux

de ses gens, ainsi que nous l'avons déjà dit.

CHAPITRE XIII.

Comment, après le départ du roi de Castille, le roi En Jacques

réunit ses barons et riches-hommes, et leur fit part de ce

qu'il avait promis au roi de Castille; comment il envoya

l'infant En Pierre courir le royaume de Murcie ; et de» grands

butins qu'il fit en ce royaume.

Je laisserai à présent le roi de Castille, qui

est retourné en son pays et en ses royaumes, et

je vous parferai du roi d'Aragon, qui se dispo

sait à entrer dans le royaume de Murcie. Il

tint enfin conseil avec ses fils et ses barons, et

tous furent d'avis que , d'après la promesse

qu'il avait faite au roi de Castille et qu'il leur

exposa , il fallait entrer en Murcie. Chacun

d'eux promit de le suivre à ses frais et risques,

et de ne pas lui faillir tant qu'il leur resterait

un souffle de vie, et jusqu'à ce qu'il eût ter

miné cette conquête. Le roi en fut très joyeux

et les remercia beaucoup. Il ordonna sans dé

lai à l'infant En Pierre de faire une course en

Murcie, pour reconnaître tout le royaume.

L'infant En Pierre eut donc une belle armée

composée de riches-hommes et de chevaliers de

Catalogne, d'Aragon, de Valence, de citoyens,

d'hommes de mer et d'almogavares. Ils allèrent

par terre et par mer ravageant à leur volonté

et brûlant tout le pays, demeurant dans chaque

lieu jusqu'à ce qu'ils l'eussent épuisé et brûlé.

Ils firent ainsi dans tous les environs d' Alicante,

Nompot, Aquast , de même qu'à Elx , au Val d'El-

da, au Val de Novelda, à Villena, Asp, Petrer, Cri-

villent, Catral, Favanella, Callosa, Guardamar

et Oriola. Ils poussèrent jusqu'au château de

Montagut qui est dans les environs de Murcie.

Là ils ravagèrent et dévastèrent tout. Le roi

sarrazin de Murcie marcha contre eux avec

toutes ses forces, tant infanterie que cavalerie.

Le seigneur infant se tint pendant deux jours

en bataille rangée, sans que le roi de Murcie

osât se mesurer avec lui; et assurément le

seigneur infant aurait lancé sur lui sa cava

lerie, sans les canaux d'irrigation qui sé

paraient les deux armées; mais ces canaux

étaient si nombreux et les eaux si abondantes

que la chose nefut pas possible. Néanmoins il y

eut de beaux faits d'armes, principalement dans

une incursion que fit le seigneur infant et ou il

leur tua dix cavaliers genetaires1. Et partout

où il brochait des éperons, ne pensez pas qu'au

cun ennemi osât l'attaquer corps à corps aussi-

(i ) C'est-à-dire montés sur genêts ou petits chevaux du pays.
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tôt qu'on l'avait reconnu. Que vous dirai-je?

Il demeura un mois entier dans ce royaume,

brûlant et détruisant ; et tous ceux qui étaient

avec lui s'enrichirent par les grandes prises

qu'ils firent en prisonniers des deux sexes,

aussi bien qu'en effets et bestiaux qu'ils em

menèrent. De sorte que le seigneur infant en

voya bien au roi son père mille têtes de gros

bétail , vingt mille de menu bétail, mille pri

sonniers sarrazins et autant de sarrazines. De

ces captifs le roi en donna un grand nom

bre au pape et aux cardinaux, ainsi qu'à l'em

pereur Frédéric, au roi de France, aux comtes

et barons et à ses amis ; et il offrit les femmes à

la reine de France sa fille1, aux comtesses et

autres dames de distinction. Enfin il les donna

tous et n'en garda pas un seul. Le Saint-Père,

les cardinaux et autres seigneurs du monde

chrétien en furent extrêmement charmés, et fi

rent de grandes processions en l'honneur de

Dieu qui avait accordé au seigneur infant une

si belle victoire.

CHAPITRE XIV

Comment le seigneur infant En Pierre revint du royaume de

Murcie ; des Ries que lui donna le roi En Jacques ; et com

ment le roi décida d'aller en Aragon et de laisser pour son

lieutenant et pour chef suprépue de tout le royaume de Va

lence le seigneur infant En Pierre.

Ensuite le seigneur infant, suivi de son ar

mée, vint dans la cité de Valence, où il trouva

son père, qui lui fit bon accueil et de grandes

fêtes. Après les fêtes , le roi prit en particulier

l'infant, et lui dit de lui raconter tout ce qui

lui était arrivé depuis qu'il l'avait quitté. L'in

fant obéit. Le roi s'aperçut qu'il ne lui parlait

jamais de ce qu'il avait fait lui-même dans cette

guerre. L'infant avait même défendu à chacun

d'en faire mention.

Le roi fut très satisfait de ce qui lui était

raconté. Il fut charmé surtout du bon sens et

du jugement de son fils. Il lui demanda ce qu'il

croyait qu'on dût faire de cette conquête et

s'il lui semblait qu'il fût temps de commencer.

« Mon père, dit l'infant, ce n'est point à moi

à vous donner des avis, à vous qui êtes plein

de sagesse. Toutefois je vous dirai ce que j'en

pense, après quoi vous ferez ce que vous pres

crira votre propre jugement , et Dieu saura

bien vous éclairer. Je pense donc que vous fe-

(1) Isabelle, mariée a Philippr-lo-IIardi.

riez bien d'aller visiter l'Aragon, la Catalogne et

Montpellier , ainsi que vos autres domaines.

Pour moi, je resterai sur les frontières, et je

ferai à nos ennemis une telle guerre qu'ils

I n'auront pas le loisir de semer, et que, s'ils le

font, ils ne recueilleront pas. Au bout d'un an

vous pourrez revenir à Valence avec toutes

vos forces, au mois d'avril, époque où l'on ré

colte en ce pays les premiers grains et où se

fait la moisson des orges, et marcher ensuite

sur Murcie, dont vous formerez le siège. Tan

dis que vous serez là, je parcourrai le pays et

garderai les passages, afin que le roi de Gre

nade ne puisse pas venir au secours de Murcie.

Et ainsi vous détruirez la ville et le royaume.

— Je tiens votre avis pour bon, dit le roi, et je

veux que la chose soit faite comme vous l'avez

décidé. »

Aussitôt il envoya ses ordres par écrit dans

tout le royaume de Valence aux riches-hommes

aussi bien qu'aux prélats et autres hommes,

aux chevaliers, aux bourgeois, pour que cha

cun fût rendu à jour nommé dans Valence.

Ses ordres furent exécutés. Au jour désigné ,

tous étant réunis dans l'église cathédrale de

madame Sainte-Marie de Valence, le seigneur

roi fit un beau discours où il dit de fort bonnes

choses appropriées aux circonstances. H or

donna à tous de reconnaître pour chef et com

mandant le seigneur infant En Pierre. II leur

enjoignit de lui obéir comme à lui-même. Enfin

il le laissa pour son vicaire-majeur et fonde

de pouvoir dans tout le royaume de Valence.

Tous le reçurent et le reconnurent avec plaisir

comme chargé de tous les pouvoirs de son père.

De son côté l'infant fut très satisfait d'être re

vêtu de ces pouvoirs, sachant surtout qu'il res

tait en un lieu où il pourrait se distinguerjour

nellement par de beaux faits d'armes. Mais il

n'en faisait rien paraître , pour que son père

ignorât le grand désir qu'il avait d'éprouver son

courage ; car si le roi eût pu prévoir la dixième

partie des périls auxquels son fils devait s'expo

ser dans ces deux royaumes, il ne l'aurait point

laissé aller, dans la crainte de le perdre. Il tenait

donc les périls auxquels il s'exposait dans ses

faits d'armes si bien cachés que son père les

ignorait entièrement. Il pensait, au contraire,

que son fils conduisait la guerre avec prudence

et maturité de jugement ; telle était son idée.

Mais au moment du combat l'infant ne savait
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s'arrêter devant pont ni poncelet ; car là où il

savait qu'était le plus périlleux fait d'armes, là

il ne manquait pas de se trouver; aussi tout

réussissait au mieux ; car, quand on a sous les

yeux son chef naturel , on ne songe qu'à défen

dre sa vie et son honneur ; c'est alors qu'on ou

blie femme, fils, fille et tout au monde, et qu'on

ne songe plus qu'à aider son seigneur à sortirdu

champ victorieux , honoré et plein de vie. Les

Catalans et Aragonnais , et tous les sujets des

rois d'Aragon, ont ces principes gravés dans le

cœur plus qu'aucun des autres hommes ; car

ils sont pleins du pur amour qui leur est na

turel pour leurs seigneurs.

CHAPITRE XV.

Comment le roi En Jacques entra en Aragon cl alla a Mont

pellier; et comment Montpellier, qui élait de la couronne

d'Aragon, s'unit a la France; et cotumeol l'infant 1 in Pierre

Gt la guerre au roi sarrazin de Blurcie.

La cour se sépara en parfait accord et très sa

tisfaite. Le roi s'en alla en Aragon, ensuite en Ca

talogne, en Roussillon et à Montpellier ; il est na

turel à tout homme et à toute créature d'aimer

la patrie et les lieux qui l'ont va naître ; aussi

le seigneur roi , qui était né à Montpellier ,

aima toujours celte ville, et tous ses descen

dants doivent l'aimer aussi, à cause du mira

cle de la naissance dudit roi. Je vous dirai en

outre que le roi d'Aragon n'a pas eu et n'aura

jamais des gens qui chérissent plus les descen

dants du roi En Jacques que les bons habitants

de Montpellier. Mais depuis ce temps il y est

venu des gens de Cahors, de Figeac, de Saint-

Antoine, qui trouvaient le pays excellent, ainsi

que des gens d'autres contrées, et ces hommes-

là ne sont point originaires de Montpellier;

c'est ce qui a fait que la maison de France y a

établi son autorité1. Mais soyez bien assurés

(t) Le 18 août 4283, Jacques II de Mayorquc rccounul par

un acte que la ville de Montpellier, le château de Laies, appelé

autrefois le Palu, et tous les autres châteaux, et villages de la

baronnie de Montpellier et des environs, tels qu'ils avaient été

possédés par Guillaume de Montpellier, étaient du royaume de

France. 11 reconnut aussi que la ville de Montpellier, le château

dcLalcset leurs dé[iendances étaient delà mouvance de l'église

de Maguelone, et qu'il les tenait en arrière-fief de la couronne,

et que le tout élait du ressort du roi, promettant de ne jamais

contrevenir a cette déclaration. Philippc-lc-llardi, à son tour,

étant retourné a Toulouse, y déclara, le lundi avant la Salnt-

Ba rl hélemy, que, par l'affection singulière qu'il avait envers Jac

ques, roi de Majorque, seigneurde Montpellier, il lui accordait,

par une grâce spéciale ainsi qu'aux seigneurs de Montpellier,

que cela n'a jamais plu et ne plaira jamais aux

véritables naturels du pays. Ainsi tous les pays

des descendants dudit seigneur roi doivent

aimer de cœur et d'âme les habitants de cette

ville, qui ne doivent pas être privés de cette

bienveillance pour trente ou quarante maisons

des susdits individus qui sont venus s'y établir.

Je prie et conjure, au contraire, tous les sei

gneurs, riches-hommes, chevaliers, citoyens,

marchands, patrons de navires, mariniers, al-

mogavares, soldats à pied, qui habitent les terres

du roi d'Aragon, de Majorque, de Sicile, d'ai

mer et d'honorer de tout leur pouvoir les per

sonnes de Montpellier qu'ils pourront rencon

trer. Et s'ils agissent ainsi, ils en éprouveront

les grâces de Dieu, de madame sainte Marie de

Valence, de Notre-Dame-des-Tables de Mont

pellier et du roi Jacques qui y naquit ; ils les

éprouveront tant en ce monde que dans l'autre,

et de plus ils seront agréables au roi lui-même

et ils conserveront la bonne amitié qui doit exis

ter à jamais entre eux et nous, s'il plaît à Dieu.

Le roi ayant quitté le royaume de Valence,

ledit infant le tint avec grande droiture, et il n'y

avait ni Sarrazin ni qui que ce fût qui ne fût

puni s'il se rendait coupable de quelque délit.

En même temps il conduisit la guerre avec vi

gueur et activité contre le roi sarrazin de Mur-

cie, de sorte que les Sarrazins ne savaient que

devenir; car au moment où il« le croyaient à

deux journées de distance, ils le voyaient arri

ver, parcourir leur pays, prendre, incendier,

ravager tous leurs biens. Il leur avait mis la

plus grande peur au ventre; et il fit ainsi pen

dant toute une année , tandis que le roi pre

nait ses déduits en visitant tous ses royaumes.

Quant à lui, il passait les nuits, il supportait le

froid, le chaud, la faim et les fatigues, pour

suivant sans cesse les Sarrazins et ne pensant

pas qu'il dût se donner un jour de repos.

Pendant nos plus grandes fêtes, quand les

Sarrazins s'imaginaient qu'il faisait fêle lui-

même, c'était alors qu'il fondait sur eux, les

ses successeurs , que toutes les causes d'appel qui pourraient

émaner, soit de la personne de ce prince, soit de celle d<-

son lieuleuant dans la baronnie de Montpellier et ses dépen

dances, ne seraient relevées ni devant le sénéchal de Beaucairo,

ni devant tout autre sénéchal, mais devant le roi de France

lui seul et sa cour. ( Bist. de Lawguedoc, t. IV, p. **.) Phl-

lippc-le-Bcl avait acquis de l'évoque de Maguelone la parti*

de cette ville nommée partie anllqui
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battait, les réduisait en captivité et ravageait

leurs propriétés. Soyez assurés qu'il ne naquit

jamais fils de roi qui fût plus brave, plus cou

rageux, plus beau, plus sage ni plus adroit de

tous ses membres. Aussi peut -on dire de lui

«qu'il n'est ni ange ni diable, mais homme

parfait. « Et c'est avec raisou qu'on lui appli

que ce vieux proverbe, pusqu'il est réelle

ment un homme accompli eh toutes grâces.

Pendant ce temps, le roi son père, joyeux et

satisfait, allait visitant tous ses pays.

CHAPITRE XVI.

chrétiens dans la même cité; ils supplièrent

donc le roi de vouloir bien prendre leur pro

pre moitié de la cité, de la peupler comme bon

lui semblerait, et de leur donner un terrain

qu'ils pussent entourer de murailles pour s'y

mettre en sûreté. Le roi satisfit avec plaisir à

leur demande, et leur donna un terrain hors

de la ville, et ils l'entourèrent de murailles. On

nomma ce lieu Rexacha, et ils s'y établirent.

Or, cette cité de Murcie fut prise par le roi

En Jacques d'Aragon, en l'an douze cent soixan

te six '.

Comment le seigneur roi revint a Valence au jour indiqué,

avec de grandes forces, et forma le siège de la ville de

Murcie; comment il s'en rrndit maître par capitulation ; et

en quelle année ces choses se passèrent.

Au temps prescrit, le roi se rendit dans le

royaume de Valence avec une partie de ses

forces. Il entra à Valence mieux appareillé et

ordonné par terre et par mer que jamais nul

ne le fut pour marcher contre un autre roi.

Il pénétra ensuite par mer et par terre dans

le royaume de Murcie, tenant la mer afin que

ses troupes fussent toujours pourvues de vivres.

Il prit le château et la ville d'Alicante, et Elx,

et tous les autres lieux que je vous ai ci-devant

nommés , qui sont entre les royaumes de Va

lence et de Murcie, et mit le siège à la ville

de Murcie, belle, noble et forte cité, environ

née d'excellenies murailles, mieux que ville

du monde. Arrivé devant la cité, il ordonna le

siège de manière que nul ne pût y pénétrer

d'aucun côté. Que pourrais-je vous raconter?

Le siège dura si longtemps que les Sarrazins

en vinrent à capituler avec lui, à condition

qu'ils remettraient au roi d'Aragon la moitié

de la cité, et conserveraient l'autre moitié,

mais sous sa suzeraineté. Aussi fit-on par le

milieu de la ville une rue qui est une des plus

belles qui soit en aucune ville du monde. Cette

rue est grande et large ; elle commence à l'en

droit où se tient le marché, en face des Frères

Prêcheurs, et va jusqu'à la grande église de ma

dame Sainte Marie; dans cette rue sont la pel

leterie, les changes, la draperie et beaucoup

d'autres établissements. Lorsque cette ville eut

été ainsi divisée en deux parties, le roi peupla

sa moitié de ses gens. Mais les Sarrazins tardè

rent peu de temps à s'apercevoir que la bonne

intelligence ne pouvait durer entre eux et les

CHAPITRE XVII.

Comment Blurcie fut peuplée de Catalans; comment le roi En

Jacques livra toute sa portion au roi de Caslille, son gen

dre; et comment, de retour à Valence, il fil tenir une cour

pléoière dans laquelle il nomma procureur et vicaire géné

ral du royaume d'Aragon et de valence l'infant En Pierre,

et de Majorque l'infant En Jacques.

Après avoir pris ladite cité et l'avoir peu

plée de Catalans, il en fit de même pour Oriola, '

Elx, Guardamar, Alicante, Carthagène et autres

lieux. Ainsi, vous pouvez être assurés que tous

ceux qui habitent Murcie et lesdils lieux sont

de vrais Catalans, parlent le plus beau catalan

du monde, et sont tous de bons hommes d'ar

mes et prêts à tout, et on peut dire que c'est un

des plus agréables royaumes du monde. Je vous

dis en vérité que ni moi ni nul autre ne pou

vons connaître deux meilleures et plus excel

lentes provinces en toutes choses que les royau

mes de Valence et de Murcie.

Quand ledit seigneur roi eut peuplé Murcie

et les autres lieux, il abandonna sa portion au

roi de Castille. son gendre, afin qu'il pût se

défendre en toute occasion, et qu'ils pussent se

soutenir l'un l'autre. Il remit principalement à

son gendre l'infant don Manuel, Elx, le vf.l

d'Elda et de Novclda, Asp ct Petrer. Le roi do 1

Alphonse de Castille créa aussi ledii infant don

Manuel adelantat* de toute sa portion, afin

queces terres étant ainsi réunies pussent se dé

fendre contre les Maures. Le roi d'Aragon en

livrant sa part du royaume à don Alphonse <!i'

Caslille et à son gendre l'infant don Manne!,

y mit la condition , qu'au moment où il les ré

clamerait elles lui seraient rendues. Ils le pro

mirent et en dressèrent des chartes en bonne

(I) Valence avait été prise en fepiembre ltS8 et Murcie

fut prise en février 1ÎM, ancien style, ou 1Î67, nouveau style.

(1) En castillan, adelanlado, gouverneur.
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forme. C'est ainsi que la maison d'Aragon a re

couvré lesdils domaines, ainsi que je vous le

dirai quand il en sera temps.

Lorsque le roi d'Aragon eut peuplé tous ces

pays et les eut confiés à son gendre, il alla à

Valence, où il fit réunir ses cortès. Elles furent

très nombreuses et bien composées. Là se trou

vèrent ses fils, qui furent bien contents de se

réunir au roi leur père et aux riches-hommes,

barons, prélats, chevaliers, citoyens et hommes

des villes. La fête fut brillante, et toute la cité

fit de grandes réjouissances. Dieu avait fait tant

de grâces au roi et à ses enfants qu'il n'est

point étonnant qu'ils se réjouissent en Dieu.

Dans cette cour plénière, le roi ordonna de

reconnaître pour procureur et vicaire général

d'Aragon, de Valence et de toute la Catalogne,

jusqu'au col de Paniças, le seigneur infant En

Pierre ; il créa aussi vicaire et procureur général

du royaume de Majorque, de Minorque et Yviça,

du comté de Roussillon, du Confient, de la Cer-

dagne et de Montpellier, l'infant EnJacques, afin

que tous deux y vécussent comme seigneurs avec

les reines leurs épouses, leurs infants et infantes,

et afin que leurs pays fussent mieux régis et

mieux gouvernés, et afin de pouvoir lui-même,

de son vivant, apprécier l'ordre, le bon sens et

la bonne conduite de chacun; car il est certain

qu'on ne peut bien connaître un homme, de

quelque condition qu'il soit, que quand on lui a

remis le pouvoir en main. C'est quand on a

donné le pouvoir à quelqu'un qu'on peut savoir

de quoi est capable un homme ou une femme ;

voilà pourquoi ledit seigneur voulait agir ainsi.

En même temps, il voulait jouir du repos et

aller visiter ses terres.

Après que ces choses furent ainsi ordonnées,

les cortès se séparèrent très satisfaites pour

aller chacun à ses affaires, et le roi alla visiter

ses terres, plein de joie et de contentement.

Et là où il savait que se trouvaient les reines

ses belles-filles et ses petits-enfants, il allait les

visiter et graeieuser, et se réjouissait beaucoup

avec eux et avec elles.

CHAPITRE XVIII.

Comment le seigneur infant En Pierre fît chevaliers les nobles

En Roger de Loria et En Conrad Llança, et lit épouser à En

Roger de l.oria la sœur d'En Conrad Llança.

Ledit seigneur infant En Pierre avait en sa

maison deux (ils de chevaliers qui étaient ve-

nus avec la reine Constance sa femme. L'un ,

nommé En Roger de Loria, était de très bonne

famille, et issu de seigneurs bannerets. Sa mère

s'appelait Bella ; elle avait élevé ladite reme

Constance, et était venue avec elle en Cata

logne; elle était sage, bonne et honnête. Elle

resta là tout le temps que vécut la reine. Son

fils, nommé Roger de Loria, continua à rester

auprès d'elle, et fut élevé à la cour. Il ét;>.it

encore enfant quand il vint en Catalogne.

La baronnie était en Calabre, et contenait

vingt- quatre châteaux d'une pièce; et le

lieu principal de cette baronnie a nom Lo

ria. Ledit En Roger de Loria ayant grandi ,

devint un très bel homme. Il était fort aimé du

roi, de la reine et de toute la cour. Il vint en

même temps avec la reine un autrejeune enfant

de famille honorable, fils de comte, et parent

de la reine ; on le nommait En Corral Llança ;

il vint aussi une de ses sœurs, encore toute

enfant, qui fut élevée auprès de ladite reine. Cet

En Corral Llança était un deshommes du monde

les plus beaux, les mieux parlants et les plus

instruits, de sorte qu'on disait alors que le

plus beau catalan était le sien et celui d'En

Roger de Loria. Cela n'est pas étonnant,

puisqu'étant venus tout enfants en Catalogne,

ainsi que je vous l'ai dit, et ayant habité les

diverses villes de Catalogne et de Valence, tout

ce qui leur semblait bon et beau langage ils

l'adoptèrent; aussi l'un et l'autre furent-ils les

Catalans les plus parfaits et les mieux par

lants la langue catalane.

Le seigneur infant En Pierre les fit tous

deux chevaliers, et donna pour épouse audit

En Roger de Loria, la sœur d'En Corral

Llança , laquelle était sage, lionne et honnête.

De sa femme il eut un fils nommé Roger,

qui lui survécut, et qui eût été un homme

d'un grand mérite s'il ne fût mort à l'âge de

vingt-deux ans. Nous parlerons de lui dans le.

suite ; car il se passa de si grandes choses du

rant sa vie qu'il faut bien que nous parlions

de lui en temps et lieu.

Ils eurent aussi trois filles, qui furent d'ex

cellentes personnes; l'aînée épousa le noble

don Jacques de Xirica, neveu du roi En Pierre;

il fut un des plus hauts barons, et des plus dis

tingués d'Espagne, par son père et par sa mère,'

et un excellent homme; l'autre fut mariée arj

noble En Not de Moncade ; et la troisième, au
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comte de Santo-Severino, lequel lieu de Santo-

Severino est an» principauté. Ladite sœur d'En

Corral Llança mourut après avoir eu ces qua

tre enfants ; ce qui fut un «rand malheur à cause

de son mérite, et surtout pour ses enfants, qui

étaient encore tout petits. Ensuite ledit noble

En Roger de Loria prit pour femme la fille d'En

Béranger d'Entença, qui est d'une des mai

sons les plus distinguées de l'Aragon et de la

Catalogne. Il en eut deux garçons et une fille

qui lui survécurent. Je cesse de vous parler en

ce moment du noble En Roger de Loria ; nous

reviendrons à lui par la suite, car ses actions fu

rent telles qu'il faudrabien que je vous en parle;

et on peut direqu'iln'existajamais un homme à

qui, sans être fils de roi, Dieu accordât tant de

faveurs, et qui fit tant d'honneur à son sei

gneur dans toutes les choses qui lui étaient or

données.

CHAPITRE XIX.

Comment, après avoir obtenu l'attention, comme cela est juste,

l'autour racome le grand combat que le noble En Corral

Llança livra, avec quatre galères, à dix galères du roi de

lia roc.

Je viens parler encore un peu de son beau-

frère En Corral Llança, au sujet d'une belle

action qu'il fit, par la grâce de Dieu et du roi

En Pierre d'Aragon. La vérité est que le règne

du roi En Pierre ne doit venir que plus tard*.

Je veux vous raconter ce fait maintenant; cela

est aussi bien ici que plus loin, et je le fais ainsi

parce qu'ayant occasion de parler de ces deux

riches-hommes , il me vient mieux à point de

parler ici de la belle action du noble En Corral

Llança que cela ne me viendrait plus tard ; car

pourvu qu'on raconte un fait vrai , on peut le

placer où bon semble dans un livre ; et d'ailleurs,

je pourrais avoir à en parler au moment où cela

interromprait le fil de ma narration ; au surplus,

c'est une histoire très courte. Je prie donc cha

cun de m'excuser si je trouve bon de raconter

ici et non en un autre lieu cette chose, avant le

temps où on devrait la placer. Si l'on m'interroge

là-dessus, je répondrai que, d'après ce que j'ai

déjà dit, je me tiens pour excusé. En quelque

lieu que cela se trouve, je vous déclare que tout

ce que je vais écrire est chose véritable, n'en

faites aucun doute ; je vous raconte donc la grâce

(I) Pierre m, dit le Grand, roi d'Aragon en lî76.

que Dieu fit à ce riche-homme En Corral Llançn .

Le seigneur roi d'Aragon devait recevoir

à perpétuité un tribut du roi de Grenade, du

roi de Tlemcen et du roi de Tunis ; et comme

ce tribut ne lui avait pas depuis longtemps

été envoyé, le roi fit armer à Valence quatre

galères, dont il donna le commandement à En

Corral Llança. Celui-ci alla au port de Tunis, à

Bugia, et sur toute la côte, ravageant et détrui

sant les ports. 11 vint sur les côtes du royaume

de Tlemcen, en une île nommée Alabiba, pour y

prendre de l'eau. Dans le même temps, dix ga

lères de Sarrazins du roi de Maroc vinrent

aussi prendre de l'eau. Ces dix galères de Sar

razins étaient des mieux armées et montées

par les meilleurs Sarrazins qui jamais fussent

armés ; elles avaient déjà fait beaucoup de mal

aux lins* chrétiens, et emportaient un grand

nombre de captifs, ce qui était un grand péché.

Les galères d'En Corral Llança voyant ve

nir les dix galères sarrazines, elles sortirent de

leur station. Les Sarrazins, qui avaient déjà eu

connaissance de ces galères, les ayant aper

çues, crièrent, dans leur langue : « Aur ! aur2 ! »

et vinrent vigoureusement sur elles. Les galères

d'En Corral Llança se mirent à louvoyer, se ral

lièrent, et tinrent conseil. «Seigneurs, dit En Cor

ral Llança, vous savez que la faveur du Seigneur

accompagne toujours le roi d'Aragon et ses su

jets ; vous savez les victoires qu'il a remportées

sur les Sarrazins ; et le roi d'Aragon est présent

avec nous sur ces galères, puisque voici son

étendard qui le représente; ainsi, puisqu'il est

avec vous, la grâce de Dieu vous aidera et vous

donnera la vicloire. II serait bien déshonorant

pour ledit seigneur et pour la cité de Valence,

d'où nous sommes tous, que nous prissions la

fuite devant ces chiens, ce que ne fit jamais

aucun des sujets du roi d'Aragon. Je vous en

gage donc à vous rappeler le pouvoir de Dieu et

de madame sainte Marie, notre sainte foi ca^

iholique, et l'honneur du roi et de la cité de Va

lence et de tout le royaume, et à attaquer vi

goureusement leurs galères, amarrés comme

nous sommes. Conduisons-nous aujourd'hui de

manière à ce qu'on parle de nous à jamais. Assu

rément nous les vaincrons, et acquerrons beau-f

(1) Je conserverai ce vieux mot français, qui repond exac-'

tement au mot catalan. Le lin était plus petit que la galère ^

(s) Ce qui répond au huzza ou homa des peuple- du Nord.
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coup de biens. Toutefois nous avons sur eux un

grand avantage, c'est que nous pouvons, à notre

gré, ou nous retirer, ou les forcer au combat.

Que chacun de vous dise donc son avis, moi

j'ai dit le mien, et je vous dis encore, vous

prie et vous requiers au nom du roi et de la

cité de Valence, de férir sus. »»

Alors ils s'écrièrent tons : « Férons ! férons !

ils sont à nous!» En disant cela, ils se prépa

rent au combat ; les Sarrazins en font autant.

En Corral Llança vogue sur eux, mais comme

bride en main, si bien que plusieurs des Sar

razins dirent à leur capitaine que les galères

venaient à lui pour se rendre. Un très grand

nombre d'entre eux le pensait ainsi, parce

qu'ayant sur leurs vaisseaux d'excellents che

valiers , ils n'imaginaient pas que les chré

tiens fussent assez fous pour les attaquer;

mais l'amiral des Sarrazins, qui était un marin

expérimenté, qui avait assisté à bien des com

bats, et avait éprouvé ce qu'étaient les Cata

lans, secoua la tête, et leur dit : « Barons, vous

avez une folle idée; vous ne connaissez pas

comme moi les gens du roi d'Aragon; soyez

certains qu'ils viennent à nous bien et savam

ment pour nous combattre, et prêts à mourir

s'il le faut; malheur au fils de lionne mère

qui les attendra! Et comme ils sont résolus de

vaincre ou de mourir, mettez - vous bien dans

la tète que, si chacun de nous ne fait pas au

jourd'hui son devoir, nous sommes tous morts

on captifs. Et plût à Dieu que je fusse à cent

milles loin d'eux! Mais puisque nous sommes

ici, je me recommande à Dieu et à Mahomet. »

Alors il fit sonner les trompettes et les na-

caires; et, en poussant de grands cris, ils com

mencèrent une attaqne vigoureuse. De leur

côié, les quatre galères chrétiennes, sans pous

ser un cri, sans dire une parole, et sans con

fusion, s'élancèrent au milieu des galères en

nemies ; le choc fut terrible ; la bataille dura

du matin jusqu'au soir, et nul ne songea à man

ger ni à boire; mais le vrai Dieu notre Seigneur,

sa bienheureuse mère, d'où proviennent toutes

les grâces, et la bonne étoile du roi d'Aragon, fi

rent obtenir la victoire aux nôtres ; de sorte que

les dix galères furent battues et prises, et tous les

hommes captifs ou tués. Grâces soient rendues

à l'auteur de cette œuvre! Les vainqueurs déli

vrèrent les chrétiens captifs qu'ils trouvèrent à

bord, et leur donnèrent k chacun une portion

du butin égale à celle qu'ils avaient gagnée

eux-mêmes, et retournèrent comblésd'honneurs

et de gloire à Valence, emmenant avec eux les

galères et beaucoup de Sarrazins captifs, dont

un grand nombre s'étaient cachés sous le pont

du navire.

CHAPITRE XX.

Où il est raconté comment le roi donna des récompenses aux

veuves des chrétiens morts dans cette bataille ; comment

lestons seigneurs Font les bons vassaux ; et combien on est

heureux (l'être suji-l de la maison d'Aragon plutôt que de

toute autre.

Le roi leur fit la faveur de leur accorder

tout le butin qu'ils avaient fait, ne s'en voulant

réserver ni le quint ni la plus petite partie.

Il voulut que les femmes et les enî'auts de ceux

qui étaient morts en ce combat eussent leur por

tion comme ceux qui avaient survécu, et tous

furent fort satisfaits; cela parut si juste à cha

cun, qu'ils en conçurent un plus vif désir de

bien faire ; ils le témoignèrent bien dans les ac

tions et batailles qui suivirent, ainsi que je vous

le dirai. Cela vous prouve que les bons seigneurs

contribuent beaucoup à faire les bons vassaux,

et les seigneurs d'Aragon encore plus que les au

tres ; car on dirait , non pas que ce sont leurs maî

tres, mais leurs amis. Si on pensait combien les

autres rois sont durs et cruels envers leurs peu

ples, et combien de grâces au contraire les rois

d'Aragon prodiguent à leurs sujets, on devrait

baiser la terre qu'ils foulent. Si l'on me de

mande : « En Muntaner , quelles faveurs font

donc les rois d'Aragon à leurs sujets, plus que

les autres rois? » Je répondrai premièrement,

qu'ils tiennent les riches-hommes, nobles, pré

lats , chevaliers , citoyens , bourgeois , et gens

des campagnes, plus en vérité et en droiture

qu'aucun autre seigneur du monde; chacun

peut devenir riche sans avoir à craindre qu'il

lui soit rien demandé ni pris au-delà de la rai

son et de la justice, ce qui n'est pas ainsi chez

les autres seigneurs; aussi les Catalans et les

Aragonnais sont plushautsde cœur, parce qu'ils

ne sont point contraints dans leurs actions, et

nul ne peut être bon homme de guerre s'il n'est

haut de cœur. Leurs sujets ont de plus cet avan

tage, que chacun d'eux peut parler à son sei

gneur toutes les fois qu'il se met en tête de lui

I parler, et il en est toujours écouté avec bienveil

lance et en reçoit la réponse la plus gracieuse.

D'un autre côté, si un riche-homme, un che
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valier, an honnête bourgeois veut marier sa

fille, et les prie d'honorer la cérémonie de

leur présence, ces seigneurs se rendront, soit à

l'église, soit ailleurs, où il plaira à celui qui

les invite. De même si quelqu'un meurt, ou

qu'on célèbre son anniversaire, ils s'y ren

dront comme s'il était de leurs parents; ce

que ne font pas assurément les autres sei

gneurs. De plus, dans les grandes fêtes, ils in

vitent nombre de braves gens, et ne font pas

difficulté de prendre leurs repas en public et

<Ji.«s le même lieu où mangent tous les invités,

ce qui n'arrive nulle part ailleurs. Ensuite, si un

riehe-homme , un chevalier , prélat , citoyen ,

bourgeois, laboureur ou autre, leur offre en pré

sent des fruits, du vin ou autres objets, ils ne

feront pas difficulté d'en manger ; et dans les

châteaux, villes, hameaux et métairies, ils ac

ceptent lesinvilations qui leur sont faites, man

gent ce qu'on leur présente, et couchent dans

les chambres qu'on leur a destinées. Partout où

ils vont à cheval, dans les villes, lieux et cités,

ils se montrent à leurs peuples ; et si de pau

vres gens, hommes ou femmes, leur crient de

s'arrêter, ils s'arrêtent, ils les écoulent, et les

aident dans leurs besoins. Que vous dirai-je

enfin? ils sont si bons et si affectueux envers

leurs sujets, qu'on ne saurait le raconter, tant

il y aurait à écrire; aussi, leurs sujets sont

pleins d'amour pour eux, et ne craignent point

de mourir pour élever leur honneur*et leur puis

sance , et aucun obstacle ne peut les arrêter ,

fallut-il supporter le froid et le chaud et courir

tous les dangers. Voilà pourquoi Dieu favorise

leurs actions et leurs peuples, et leur accorde

des victoires. Il en sera de même à l'avenir,

s'il plaît a Dieu, et ils triompheront de tous

leurs ennemis. Je laisse là celte matière, et je

reviens à parler du roi d'Aragon et de ses ex

cellents enfants.

CHAPITRE XXI.

Comment le roi En Jacques d'Aragon recul un bref du pape

pour se rendre au concile qui eut lieu dans la cite de Lyon ; el

comment le roi Alphonse de Castille lui fit dire qu'il désirait

se rendie au concile et passer sur ses terres.

Le roi En Jacques ayant longtemps séjourné

dans ses terres, ainsi que les inf/tnts En Pierre

et En Jacques, il arriva un message au roi

d'Aragon, qui lui annonçait que le pnpe réu-

nirait un concile général dans la cité de Lyon,

sur le Rhône, et qu'il priait tous les rois de la

chrétienté de s'y rendre, eux ou leurs chargés

de pouvoirs. Le roi se disposa à y aller, et

comme il songeait à ta manière la plus hono

rable de s'y rendre, il reçut des envoyés du roi

Alphonse de Castille, son gendre, qui lui faisait

part de l'intention où il était de se trouver au

concile et de traverser ses terres avec la reine

et plusieurs de ses infants, et qu'il avait deux

raisons pour passer par chez lui : la première,

que la reine ainsi que ses fils désiraient beau

coup de le voir, lui et les infants ; l'autre rai

son était que, des affaires importantes devant

se traiter au concile, il souhaitait, avant de s'y

rendre, recevoir ses avis, comme ceux d'un père,

ainsi que ceux des infants En Pierre et En Jac

ques, qui étaient pour lui comme des frères.

Le roi et les infants furent bien aises d'ap ■

prendre cette nouvelle; et, par les mêmes mes

sagers du roi de Castille, ils lui envoyèrent de

grandes sommes d'argent, et lui firent dire que

son arrivée leur ferait grand plaisir, et qu'il

pouvait disposer de leur pays comme du sien

propre ; qu'on le priait seulement de faire sa

voir par où il voulait passer et le jour où il ar

riverait.

CHAPITRE XXII.

Comment le roi Alphonse de Castille fit savoir au roi d'Aragon

qu'il désirait passer par valence, e( dans quel temps.

Les envoyés du roi de Castille s'en retournè

rent chargés des présents du roi et des infants,

pour les bonnes nouvelles qu'ils leur avaient

apportées. Ils s'en retournèrent en Castille, sa

tisfaits et contents, avec les envoyés que le roi

d'Aragon et les infants adressaient au roi de

Castille ; ils furent bien accueillis par le roi, la

reine, les infants Fernand et Sanche , et tous

les autres, surtout quand on connut le résultat

de leur mission et que l'on eut ouï tout ce qu'ils

racontaient.

On combla de présents les envoyés du roi

d'Aragon, et on envoya rendre grâce à lui et

aux infants de leurs offres, et leur dire qu'ils

entreraient par le royaume de Valence, en

fixant l'époque.

Le roi d'Aragon et les infants en eurent un

grand plaisir, et ils commencèrent à donner

des ordres partout où ils devaient passer par
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leurs terres jusqu'à Montpellier, afin qu'ils y

trouvassent des vivres, et tout ce qui leur était i

nécessaire ; et les ordres furent tels, que jamais

seigneur ne fut si bien traité avec sa suite qu'ils

ne le furent. Dès l'instant que le roi de Castille

entrerait sur leurs terres, jusqu'à ce qu'il eût

quitté Montpellier, il ne devait avoir, ni lui ni

personne de sa suite, rien à dépenser ; et il y fut

pourvu aussi abondamment qu'on l'avait fait

précédemment pour lui dans le royaume de Va

lence. Et si bien que le roi de Castille et la reine,

et tous ceux qui les accompagnaient, s'émerveil

laient comment le pays de Catalogne pouvait

suffire à de telles dépenses; car ils ne s'imagi

naient point que les terres du roi d'Aragon fus

sent aussi abondantes et aussi fertiles, ainsi que

vous le verrez ci-après.

CHAPITRE XXIII.

Comment le roi En Jacques se disposa à se rendre au con

cile; et des fêtes qu'il Dl au roi de Castille qui passait eue*

lui pour s'y rendre aussi.

Laissons cet objet auquel nous reviendrons,

et parlons du roi d'Aragon. Quand il eut, de

concert avec les infants , ordonné toutes ces

choses, il songea aux moyens de se rendre au

concile d'une manière honorable, avec d'autant

plus de raison que les cardinaux et autres per

sonnages du conseil du pape lui avaient fait dire :

que le Saint-Père avait en partie désiré réunir

ce concile pour jouir du plaisir de voir le roi

d'Aragon, avec deux gendres aussi grands que

l'étaient le roi de France et le roi de Castille, et

aussi les reines ses filles et ses petits-enfants; qu'il

voulait jouir du bonheur de contempler l'effet

de l'œuvre de Dieu dans la naissance miracu

leuse procurée audit roi d'Aragon; et qu'il vou

lait que le roi, qni était un des hommes les plus

sages, les plus prudents et les plus braves du

monde, tint conseil avec lui, et se préparât avec

toute la chrétienté à aller outre-mer contre les

infidèles.

Quand le seigneur roi eut ordonné son voyage,

il songea à aller au-devant du roi de Castille,

et à aller en personne au royaume de Valence

pour examiner si on avait bien pris soin de

pourvoir à tous les besoins. Il lut instruit de

tout, et fut convaincu qu'il n'y avait pas moyen

He mieux faire ; alors lu roi et les infants s'ap-

prochèrent du lieu par où le roi de Castille de

vait entrer.

Le roi de Castille, la reine et les infants,

instruits que ledit seigneur roi et ses infants .£e

disposaient à les recevoir avec pompe et dis

tinction, se hâtèrent d'arriver. A leur entrée

sur la terre du roi d'Aragon , ils trouvèrent

le seigneur roi et les infants qui les reçurent

avec plaisir et avec joie, et les gens du roi

d'Aragon firent de grandes fêtes et proces

sions. Du jour de leur entrée jusqu'à leur ar

rivée à Valence, il s'écoula douze jours. Dès

qu'ils furent arrivés à Valence, il se fit tant de

jeux, de réjouissances, de tournois, carrousels

de chevaliers, danses de sauvages, cavalcades,

parades d'hommes d'armes, courses de galères

et de lins que les gens de mer faisaient aller par

la grande rue sur les charrettes, et enfin tant

de combats de taureaux et mascarades, et ces

jeux étaient si nombreux dans les lieux où le

roi et la reine devaient passer, qu'étant des

cendus à l'église de Saint-Vincent faire leurs

dévotions en arrivant, il fut nuit noire avant

qu'ils fussent rendus de là au palais, où le roi

avait ordonné de loger le roi de Castille. La

reine et les infants eurent aussi des logements

convenables. Que vous dirai-je? Les fêtes de

Valence durèrent quinze jours ; de telle sorte,

que nul artisan ou autre n'y fit le moindre

ouvrage; car les jeux, les fêtes et les danses

se renouvelaient chaque jour.

On serait étonné d'apprendre quelle était l'a

bondance des vivres que le roi d'Aragon faisait

distribuer aux gens du roi de Castille. Si je

voulais vous en faire le détail, cela me mène

rait trop loin, et je n'arriverais que tard à mon

but. Je vous dirai donc qu'ils partirent de Va

lence et allèrent à madame Sainte-Marie du

Puig de Murviedro; ensuite à Borriana, Cas-

tello, Cabanyes, Coves et Saint-Mathieu; en

suite à Ulldecona et à la cité de Tortosa; là

on les fêta comme en celle de Valence ; ils y

demeurèrent six jours. Ensuite, ils allèrent au

col de Balaguier, et passèrent par Saint-George,

car alors le village de la fontaine de Perallo

n'existait pas. De là ils allèrent à Cambrils et

puis a la ville de Taragone.

II serait impossible de dire les fêtes et les

honneurs que leur firent l'archevêque de Tara

gone et les deux évêques de sa province, qui

sont de la seigneurie d'Aragon. Les abbés,
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prieurs, et grand nombre de moines et autres

ecclésiastiques , les reçurent avec de grandes

processions , en chantant et louant Dieu. Ils

restèrent huit jours à Taragone, et se rendirent

ensuite à Sarbos et puis à Villefranche, qui est

une belle et excellente ville. On les y fêla et on

leur fit autant d'honneur que dans une cité. Ils

y restèrent deux jours et de là ils allèrent à

Saint-Clément et à Barcelonne. Je n'ai pas besoin

de vous dire comment ils y furent reçus ; il se

rait difficile de le raconter. Comme Barcelonne

est la plus belle et la plus opulente cité du sei

gneur roi d'Aragon, vous pouvez vous imaginer

quelles furent ces fêtes. Tout se passa là comme

dans les autres cités. Ils y demeurèrent dix

jours; ensuite ils se rendirent à Granioles , à

Ilostalrich, et d'Hostalrich à la cité de Gironne.

S'il leur fut donné des fêtes, il n'est pas besoin

de le dire; les bourgeois seuls, sans parler des

chevaliers qui sont nombreux dans cette con

trée , firent tant et tant que tout le monde en

fut étonné. Ils y demeurèrent quatre jours; ils

allèrent ensuite à Basquera et à Pontons; après

quoi le roi, la reine et tout leur monde, vinrent

loger à Peralade. Je sais cela, parce que j'étais

alors enfant, et le roi et la reine couchèrent cette

nuit dans une chambre de la maison de mon

père, où je vous ai déjà dit qu'avait reposé le

susdit roi d'Aragon. Et pour que le roi et la

reine de Castille fussent ensemble cette nuit ,

on fit dans la maison de Bernard Rossinyol, qui

était attenante à celle de mon père, sept portes

pour que le roi pût passer de son logement dans

la chambre de la reine. Ces choses, je puis vous

les certifier , non pour les avoir entendu dire ,

mais pour les avoir vues.

Ils séjournèrent pendant deux jours à Pera

lade , parce qu'En Dalmau de Rochabara , sei

gneur de Peralade, avait supplié le roi d'A

ragon de permettre qu'il le reçût un jour à

Peralade; et le roi, qui l'aimait beaucoup, lui

dit qu'il resterait un jour à Peralade pour ses

affaires, et que le jour suivant il le lui accor

derait par faveur spéciale. Dalmau l'en remer

cia beaucoup ; et il devait bien le faire, car c'est

une satisfaction que le roi n'accorda ni à riche-

homme ni à prélat qui fût en Catalogne, si ce

n'est à lui seul ; et pour cela Dalmau lui lut très

obligé.

Après avoir passé deux jours à Peralade

dms la joie et dans les fêtes, ils allèrent à la

Jonquière, au Boulou et à Mas, très joli endroit

qui appartenait au Temple; de là ils entrèrent

à Perpignan. Ne me demandez point les fêtes

qu'on leur y fit ; elles durèrent huit jours. De

là ils se rendirent à Salses, à Villefranche et à

Narbonne. Amaury de Narbonne leur fit de

grandes l'êtes et des réjouissances ; car lui et le

seigneur infant En Jacques d'Aragon avaient

épousé deux sœurs, filles du comte de Foix. Ils

demeurèrent deux jours à Narbonne. Ils allè

rent ensuiteà Béziers, à Saint-Thibéry , à Loupian

et à Montpellier. Mais les jeux et les fêtes qui

eurent lieu à Montpellier surpassèrent tous les

autres. Ils y restèrent quinze jours ; ils envoyè

rent de là leurs messagers au pape et reçurent

sa réponse; après quoi, ayant résolu de prendre

leur chemin par la France , ils partirent de

Montpellier. Dorénavant je vous parlerai de ce

qui fait l'objet de cet ouvrage, savoir : de l'hon

neur et des grâces que Dieu a faits à la maison

d'Aragon; et comme j'entends que cette matière

soit telle qu'elle serve à la gloire et à l'honneur

de la maison d'Aragon et de ses sujets, j'en ferai

mention. Ne croyez pas que ce que cela a coûté

au roi et à ses infants soit peu de chose ; cela est

au contraire d'une telle valeur que toute la Cas

tille ne pourrait le payer de quatre ans. Vous

qui lisez ce livre et qui ignorez quelle est la

puissance du roi d'Aragon , sachez qu'elle est

telle que le roi de France aurait bien de la peine

à y résister ; et si ses trésors pouvaient y suffire,

le cœur lui manquerait , et il se tiendrait pour

battu. Toutefois le roi d'Aragon en fut autant

satisfait que si, tout ce qu'il dépensait, il l'eût

reçu en don ou en secours du pape ou autre.

Mais Dieu aide à bon cœur; aussi Dieu lui ai-

de-t-ilet l'honore-t-il dans toutes ses entreprises.

Or, laissons aller le roi de Castille, qui se rend

au concile, et parlons du roi d'Aragon.

CHAPITRE XXIV.

Comment te seigneur roi En Jacques partit pour aller au con

cile: comment il y fut reçu par tous ceux qui s'y étaient

rendus; et comment il reçut du pape, des cardinaux et de»

rois plus d'honneurs qu'aucun des rois qui s'y trouvèrent.

Quinze jours après que le roi de Castille fut

parti de Montpellier, le roi d'Aragon se rendit

au concile. A son arrivée à Lyon sur le Rhône,

il y fut reçu avec éclat, et il n'y eut roi,

comte , baron , cardinal , archevêque, évoque,
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abbé ou prieur, qui ne sortit pour aller au-de

vant de lui et le recevoir. Le roi de Castille,

avec ses infants, précéda tout le inonde d'un .

jour. Quand il fut devant le pape, celui-ci sortit

de sa chambre, le baisa trois fois sur la bou

che, et lui dit : « Mon fils, grand gonfalonier

et défenseur de la sainte Eglise, soyez béni et

bienvenu. » Le roi voulut lui baiser la main,

mais le pape ne le permit pas; et il l'invita, lui

et les siens, pour le lendemain ; ce qu'il n'avait

fait à aucun des rois qui étaient arrivés; de

sorte que ledit seigneur roi reçut de la part

du Saint-Pi re, des cardinaux et des rois qui se

trouvaient là, plus de marques d'honneur, et

plus de dons et de grâces que nul autre roi

présent audit concile. Le concile s'ouvrit aus

sitôt que le roi d'Aragon fut arrivé. Mais de ce

qui s'y lit et traita je n'en dirai rien; car ce

n'est point le sujet de mon livre*. Je dirai seu

lement que le roi d'Aragon obtint tout ce qu'il

demanda ; de sorte qu'il fut satisfait de son sé

jour, et s'en retourna chez lui, content etjoyeux.

Je vous dirai que le roi de Castille y était aussi

a lé, parce qu'il espérait être empereur d'Alle

magne2 ; mais il ne put réussir, et s'en retourna

en son royaume ; et à son retour et jusqu'à ce

qu'il fût arrivé en Castille, le roi d'Aragon le

lit défrayer à son passage sur ses terres, autant

et plus abondamment qu'il ne l'avait été en

venant. Il ne revint point du côté par lequel il

était sorti ; mais il passa par Lérida et l'Aragon.

Il serait trop long de vous décrire les fêtes qu'on

lui fit encore. Il retourna en Castille, avec la

reine et les infants, et ses sujets eurent bien du

plaisir à le revoir au milieu d'eux. Je laisserai

là le roi de Castille , qui est rentré dans ses

terres et est avec la reine et ses infants, et je

retournerai au roi En Jacques d'Aragon.

(i; Grégoire X s'était rendu & Lyon dès le mol» de no-

tembre I27S, dan» l'Intention d'y réunir l'année suivante un

concile général. philippe-le-Hardl vint lui rendre visite au

mois de février 1274, et Grégoire profita habilement de la dé

férence que lui témoignait le roi de France pour en obtenir

Avignon et le romtat Venaissln, cédés d'abord au Saiol-Siége

en 1229 par Raymond VII , mais rendus depuis à Raymond par

Grégoire IX. Ce concile, dont le but était de subvenir aux be

soin! de la Terre^ainte et de réunir les Eglises grecque et la

tine, s'ouvrit en mars 1274, et fut clos le 17 Juillet suivant.

(2) Le roi de Castille avait espéré que Grégoire disposerait

en sa faveur de la dignité impériale, a laquelle les électeurs

venaient d'appeler Rodolphe de liapsbourg en octobre 1273;

mais le pape obtint de larges concessiuns de Radolphc et il

le confirma dans la possession do l'empire.

CHAPITRE XXV.

Comment, après être revenu du concile et avoir visité ses

terres, il voulut voir comment ses enfants avaient gou

verné ; comment il en fut très satisfait, fil reconnaître pour

roi d'Aragon l'infant Eu Pierre, et pour roi de Majorque

et de tliuorque l'infant En Jacques, et ordonna qu'où leur

prêtât serment.

Le roi En Jacques accompagna le roi de Cas

tillejusqu'à ce qu'il eût été hors de son territoire

Celui-ci, avec ses entants et la reine, rendit

mille grâces au roi d'Aragon ; et lui, comme

bon père, leur donna sa bénédiction. Alors il

alla visiter ses royaumes et ses domaines, comme

pour prendre congé de ses sujets, parce qu'il

voulait consacrer le reste de sa vie au service

de Dieu et à l'accroissement de la sainte foi

catholique. Ainsi que, dans sa jeunesse, il était

allé avec courage et prudence contre le royau

me de Valence, de même il voulut marcher con

tre le royaume de Grenade, afin que les noms de

Dieu et de la sainte Vierge Marie y fussent cé

lébrés et loués. En visitant toutes ses terres, il

examina le gouvernement de ses enfants; il

en fut satisfait, et loua Dieu de lui avoir donné

de tels enfants. Il convoqua les cortès d'Ara

gon à Saragosse. Là se rendirent les barons et

leur suite, les prélats, chevaliers, citoyens et

hommes des villes. Les cortès étant assemblées,

le roi tint de bons et notables discours. Il voulut

que l'on reconnût pour roi d'Aragon le sei

gneur infant En Pierre, et pour reine son

épouse la reine Constance, dont j'ai déjà parlé,

et qu'on leur prêtât serment'. Ainsi qu'il le com

manda, ils le jurèrent tous avec grande satis

faction Il n'est pas besoin de vous dire que

l'on fil de grandes fêtes durant la tenue de ces

cortès, vous pouvez bien l'imaginer. Après

avoir prêté serment à l'infant En Pierre et à la

reine, on se rendit à Valence. Là il tint aussi des

cortès et on reconnut l'infant En Pierre comme

roi de Valence et sa femme comme reine. On

alla ensuite à Barcelonne, et là on prêta ser

ment à l'infant En Pierre comme comte de

Barcelonne et seigneur de toute la Catalogne,

(I) Suivant Bofarull (t. II, p. 836), Jacques avait déjà fart

son testament, en 1272 ; il abdiqua eu faveur de son fils, le

6 juillet 1276 â Alcira, et mourut a Valence le 27 juillet 1270.

Cet acte du 6 doit être postérieur a celui dont parle ici Mwn-

taner, et qui n'était qu'une sorte de reconnaissance de leur

droit futur d'héritage.
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et à sa femme la reine comme comtesse. Après

quoi il nomma son fils, l'infant En Jacques, roi

de Majorque, M inorque et Yviça, et comte de

Roussillon , du Confient , de la Cerdagne , et

seigneur de Monlpellier. Toutes ces choses étant

terminées par la grâce de Dieu, il retourna à

Valence, dans l'intention dont je vous ai fait

part, qui était d'employer le reste de sa vie à

faire croître et multiplier la sainte foi catholi

que et à abaisser et à abattre la foi de Ma

homet.

CHAPITRE XXVI.

Comment le roi En Jncques lui malade a Xallva ; comment les

Sarraziw tuèrent Garcia Ortis. lieutenant du fondé de pou

voir royal et vicaire général du roi Eu Pierre dans le

royaume de Valence.

Pendant son séjour dans la cité de Valence,

il se délassait par la chasse et autres amuse

ments. Souvent, en chassant, il allait visitant les

châteaux et maisons de campagne du royaume.

Pendant qu'il était à XaliVa Dieu permit

qu'il tombât malade de la fièvre, et il fut si ma

lade qu'il ne pouvait se lever. Tous les médecins

on augurèrent mal, surtout parce qu'il était âgé

de plus de quatre-vingts ans. Vous comprenez

bien qu'un vieillard ne peut suivre le même

régime de vie qu'un homme jeune ; toutefois il

conserva tout son bon sens et son excellente

mémoire.

Les Sarrazins de Grenade, avec lesquels il

était en guerre, a\ ant appris qu'il était malade,

entrèrent avec mille cavaliers et grand nom

bre de gens à pied jusques à Alcoy. Ils eurent

une rencontre avec Garcia Ortis, qui était lieu

tenant du fondé de pouvoir royal dans le

royaume de Valence ; ils se battirent avec lui

et avec sa bonne troupe, qui était de deux cents

hommes à cheval et cinq cents piétons. Dieu per

mit qu'en cette rencontre Garcia Ortis pérît

avec un grand nombre de ses compagnons.

Aussitôt que le roi qui était dans son lit, ap

prit cette défaite, il s'écria : « Sus, sus, ame

nez-moi mon cheval et préparez-moi mes ar

mes! Je veux marcher contre ces traîtres de

Sarrazins qui me croient mort. Ils ne se dou

tent pas que je saurai encore les exterminer

tous. « Et il était si résolu que, dans sa colère,

il voulait se dresser sur son lit, mais il ne le

put pas.

CHAPITRE XXVII.

I
Comment le roi En Jacques, élant aiïaibll par la maladie, se

fit porter sur une litière avec sa bannière, pour aller con>

battre les Sarrazins ; et comment, avant son arrivée, l'infant

En Pierre y était allé si fort brochant qu'il les avait vaincus.

Il leva alors les mains au ciel et dit : « Sei-

geur, pourquoi permettez-vous que je sois ainsi

privé de mes forces? Eh bien donc! ajouta-t-il,

puisque je ne puis me lever faites sortir ma

bannière, et qu'on me porte sur une litière jus

qu'aux lieux où sont ces Maures perfides. Ils

ne pensent plus que je suis de cé monde ; mais

ils n'auront pas plus tôt aperçu la litière qui me

porte, qu'à l'instant nous les aurons vaincus, et

tous seront bientôt pris ou tués. »

Ainsi qu'il avait commandé il fut fait ; mais

son fils, l'infant En Pierre, l'avait prévenu et

s'était jeté au milieu d'eux. La bataille fut rude

et sanglante; et cela devait être, car contre un

chrétien il y avait quatre Sarrazins. Malgré

cette supériorité de nombre, l'infant En Pierre

s'élança brochant si impétueusement au milieu

d'eux qu'il les mit en déroute. Deux fois il eut

son cheval tué sous lui, et deux fois deux de

ses cavaliers descendirent pour lui donner leurs

chevaux pour qu'il remontât, et eux restèrent

démontés. Enfin, dans cette action, tous lis

Sarrazins furent pris ou tués. Au moment où

l'on élevait sur le champ de bataille la ban

nière du seigneur roi En Jacques, lui-même pa

rut porté sur sa litière. Le roi En Pierre fut très

fâché de voir là son père, parce qu'il craignait

que cette fatigue ne lui devint funeste: il bro

cha des éperons, vint à lui, mit pied à terre,

fit déposer la litière et la bannière, baisa les

pieds et les mains de son père, et lui dit en pleu

rant : «Oh ! mon seigneur et père, qu'avez-vous

fait? ne saviez-vous pas que je tenais votre

place et qu'il n'était pas nécessaire de vous

hâter?—Ne dites point cela, mon fils, répon

dit le roi ; mais que sont devenus ces maudits

Sarrazins? — Grâces au ciel et à notre bonne

fortune, mon père, ils sont tous morts ou pri

sonniers. — Me dites-vous la vérité, mon lils?

— Oui, mon père. » Alors il leva les mains au

ciel, remercia Dieu, baisa trois fois son fils

sur la bouche, et lui donna maintes et maintes

fois sa bénédiction.
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CHAPITRE XXVIII.

Comment te roi En Jacques, après s'être confessé et avoir reçu

le corps précieux de Noire Seigneur Jésus-Christ, rendit son

âme a Dieu ; et de la coutume observée par les fondateurs

de Majorque jusqu'à ce jour.

Le roi En Jacques ayant vu cela et rendu

grâces à Dieu revint à Xativa, et le roi En

Pierre, son fils, l'accompagna. Quand ils furent

arrivés à Xativa, on fut bien joyeux de cette

nouvelle victoire due à la faveur de Dieu ; mais

on était en même temps très affligé de voir le

mauvais état du seigneur roi. Cependant il fut

convenu entre le roi En Pièrre et les barons et

prélats de dtalogne, chevaliers, citoyens et

prud'hommes de Xativa et autres lieux, qu'en

témoignage de la joie dont cette victoire rem

portée par sou fils remplissait le cœur du sei

gneur roi , on transporterait toutes les fêtes à

Yalence. Ainsi fut-il exécuté.

Quand ils furent à Valence, toute la cité

vint au-devant du roi En Jacques; on le porta

au palais, où il fut confessé plusieurs fois; il

communia, reçut l'extrême-onction et prit dé

votement tous ses sacrements. Après quoi, plein

de joie en son cœur, et voyant la bonne fin que

Dieu lui avait accordée, il fit appeler les rois

ses fils, ainsi que ses petits-fils, leur donna à

tous sa bénédiction, et les endoctrina et prê

cha, car il avait tout son bon sens et toute sa

mémoire ; il les recommanda tous à Dieu, croisa

ses mains sur sa poitrine, et dit l'oraison que

Notre Seigneur vrai Dieu prononça sur la croix ;

et aussitôt cette oraison terminée, son âme se

dégagea de son corps, et, joyeuse et satisfaite,

gagna le saint paradis.

Ainsi mourut le roi En Jacques, le sixième

jour de juillet1 1276 ; il voulut que son corps

lut porté au monastère de l'ordre de Poblet ;

•ce sont des moines blancs placés au milieu de

la Catalogne. Les gémissements et les cris re

tentirent aussitôt par toute la cité; il n'y

avait riche -homme, varlet de suite, cheva

lier, citoyen, ni dame ou demoiselle, qui ne

suivissent sa bannière et son écu, accompagnés

de dix chevaux auxquels on avait coupé la

queue; et tout le monde allait pleurant et

criant.

Ce deuil dura quatre jours dans la cité ; en-

{1} Suivant Bofarull le 37 juillet

suite tous ceux qui étaient invites à assister au

convoi accompagnèrent le corps. Et dans tous

les lieux, châteaux et villes où il avait été ac

cueilli au milieu des éclats de la joie et des

plaisirs, il fut accueilli au milieu des cris et des

pleurs.

Ce fut avec de semblables démonstrations

de douleur que son corps fut transporté au mo

nastère de Poblet. Là se trouvèrent des arche

vêques, évêques, abbés, prieurs, abbesses,

prieuresses, religieux, comtes, barons, var-

lets de suite, chevaliers, citoyens, bourgeois

et gens de toutes conditions du royaume; tel

lement, qu'à six lieues de distance les bourgs

et les chemins ne pouvaient les contenir. Les

rois ses fils, les reines et ses petits-fils s'y ren

dirent. Que vous dirai-je? l'affluence fut si

grande qu'on n'a jamais vu une foule si consi

dérable assister aux obsèques d'aucun seigneur

quel qu'il soit; enfin après les plus nombreu

ses processions, au milieu des cris, des pleurs

et des prières, il fut mis en terre. Dieu veuille,

dans sa miséricorde, recevoir son âme ! Amen.

Je suis bien assuré qu'il est au nombre des

saints du paradis, et chacun doit ainsi le croire.

Cette cérémonie terminée, les rois retour

nèrent chez eux, ainsi que les comtes, barons

et autres. Et nous pouvons bien dire de ce sei

gneur : qu'il fut heureux, même avant que de

naître , que sa vie fut de même et que sa fin

fut encore meilleure.

J'approuve fort les fondateurs de Majorque

qui ont ordonné que chaque année, le jour de

Saint-Sylvestre et Sainte-Colombe, jour où le roi

avait pris Majorque, on ferait dans la cité une

procession générale dans laquelle on porterait

la bannière dudil seigneur roi, et que dans cette

journée on priât pour son âme, et que toutes les

messes qui seraient chantées ce jour-là dam la

ville et dans toute l'île seraient pour l'âme du roi

et pour qu'on conjurât le ciel de protéger et dé

fendre ses descendants, et de leur donner vic

toire contre leurs ennemis. Or, je supplierais

notre roi d'Aragon, si tel était son bon plai

sir, d'oidonnerque les prud'hommes de la cité

de Valence fissent de même tous les ans, le

jour de Saint-Michel, une procession générait

pour l'âme dudit seigneur roi, et pour l'accrois

sement et la prospérité perpétuelle de ses des

cendants, et pour qu'il leur donne victoire et

honneur sur tous leurs ennemis ; et cela parce
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que cette cité fut prise la veille de la Saint-Mi

chel par le roi En Jacques. Ce jour-là tous les

prêtres et les religieux feraient des prières et

chanteraient des messes pour l'âme du roi En

Jacques. Je voudrais encore que le lendemain,

par l'ordre du roi et des magistrats de la ville,

il se fît à perpétuité de grandes charités.

Que chacun s'efforce donc de son mieux à faire

tout le bien possible, et il en sera récompensé

dans l'autre monde et honoré dans celui-ci : et

il n'est aucun acte de charité qui se fasse à Va

lence ou ailleurs qui ne soit récompensé par

Dieu, qui faii croître et multiplier les biens de

ceux qui les font.

Je cesse de parler du roi En Jacques pour

parler de son fils aîné, En Pierre, roi d'Aragon

etde Valence, comtede Barcelonne, ainsi quede

leurs descendants, chacun en son temps et lieu.

CHAPITRE XXIX.

Comment, après la mort du roi Ed Jacques, ses deux Gis fu

rent couronnes rois, c'est-à-dire l'infant En Pierre roi d'A

ragon, Valence et Catalogne, et I infant En Jacques roi de

Majorque, atinorque et Cerdagne ; et comment La Catalogne

vaut mieux que toute autre province.

Le roi En Jacques étant trépassé de cette

vie, les infants En Pierre et En Jacques furent

couronnés rois. L'infant En Pierre se rendit

à Saragosse, où il convoqua les cortès; on

lui plaça la couronne d'Aragon sur la tête

avec la plus grande solennité, au milieu des

plaisirs et des fêtes. Il serait trop long de vous

raconter les grâces et les dons qui s'y firent.

Après avoir été couronné en Aragon il vint à

Valence ; les cortès y furent également nom

breuses. Il y vint, de toute la Castille, une

grande quantité de personnes qui reçurent des

faveurs et des présents considérables. Là il

prit la couronne du royaume de Valence. Il se

rendit ensuite à Barcelonne, où il y eut des

cortès nombreuses et beaucoup d'autres per

sonnes; il fut fier et charmé de recevoir la

guirlande par laquelle il fut créé comte de Bar

celonne et seigneur de toute la Catalogne.

Qu'on ne s'imagine pas que la Catalogne soit

une province peu importante ; sachez au con

traire que le peuple de cette contrée est géné

ralement plus riche qu'aucun autre que je sa

che ou aie vu, quoique bien des gens préten

dent qu'il soit pauvre. Il est vrai qu'on ne voit

point en Catalogne, comme ailleurs, des hom-
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mes puissants posséder de très grandes richesses

en argent, mais la plus grande partie du peu

ple est dans l'aisance plus que partout ailleurs;

les habitants vivent dans leurs maisons, en

compagnie de leur femme et de leurs enfants,

avec plus d'ordre et d'abondance domestique

que tout autre peuple. Vous serez en outre éton-

nés de ce que je vais vous dire, et cependant si

vous observez bien, vous trouverez que cela est

vrai ; c'est que nulle part il n'y a autant de gens

qui parlent un seul et même langage qu'il y en

a en Catalogne. Quant aux Castillans, la Cas

tille proprement dite est petite et peu peuplée ;

et dans le royaume de Castille, où il y a de nom

breuses provinces, chacun parle une langue

différente ; et ils sont aussi divisés par là entre

eux que les Catalans le sont des Aragonais ,

quoiqu'ils aient tous le même seigneur. Vous

trouverez pareille diversité en France, en

Angleterre, en Allemagne ; les différentes pro

vinces de la Romanie, habitées par des Grecs,

tous sujets de l'empereur de Constantinople,

vous offriront la même différence, ainsi que

la Morée, le royaume d'Arta, la Blaquie1, le

royaume de Salonique, la Macédoine, l'Ana-

tolie, et bien d'autres provinces, entre les

quelles vous trouverez autant de différence

dans le langage qu'entre la Catalogne et l'Ara-

gon. II en est de même dans tous les autres

pays du monde. Quant aux Tartares, on les dit

très nombreux, mais ils ne le sont pas; ils pa

raissent nombreux, et ont soumis beaucoup de

nations, parce que jamais vous ne trouverez

de Tartares qui s'occupent d'aucun travail des

mains, et qu'ils vont sans cesse guerroyant

et marchant en corps d'armée avec leurs fem

mes et leurs enfants. Pensez si les Catalans

n'en pourraient pas faire autant , eux qui sont

plus nombreux qu'eux et qui le sont même

deux fois autant, car je vous ai parlé vrai sur

les Catalans ; bien des gens pourront s'en éton

ner et traiter de fables ce que j'en ai dit ; mais

qu'on en pense ce qu'on voudra, c'est la pure

vérité.

Lorsque le roi En Pierre eut été couronné

roi par la grâce de Dieu, il alla visiter ses

terres. On peut bien dire de lui que jamais

il ne'xista seigneur qui ait livré aussi peu de

personnes à la mort et qui ait été aussi redouté

(l) U Blaquie ou Vlscliic est la partie de la Grèce siluôe

entre la Tliesealic tl l'EpIre.

16



242 ri278lCHRONIQUE DE RAMON MUNTANER

pour sa justice et craint de tous ses gens. Il

mit tout son royaume en si bonne paix que les

marchands et autres personnes pouvaient aller

partout avec sécurité, avec leurs sacs de flo

rins et de doublons.

De son côté l'infant En Jacques se rendit à

Majorque et se fit couronner roi au milieu des

plus grandes fêtes et au contentement général;

il alla ensuite en Roussillon et à Perpignan ; il

prit la guirlande des trois comtés de Roussil

lon, de Confluent et de Cerdagne. Il réunit de

nombreuses cortès et il y vint une grande

multitude de barons de Catalogne, d'Aragon,

de Gascogne et du Languedoc ; là se firent de

riches présents. Il alla ensuite à Montpellier et

entra en possession de la seigneurie et baron-

nie de cette cité. Et puis chacun d'eux régna

en son royaume avec justice et vérité, au gré

de Dieu et de leurs peuples.

CHAPITRE XXX.

Comment le seigneur roi En Pierre déposa Mira-Boaps, roi de

Tunis, qui ne voulait pas payer le tribut, et mil à sn place

son frère Mira-Busach ; et comment En Corral Uança com

manda deux galères dans cette expédition.

Je retourne au roi En Pierre, qui alla visiter

«es royaumes et toutes ses terres. Se trouvant

à Barcelonne il pensa qu'il devait recevoir le

tribut qu'était tenue de payer la maison de

Tlemcen. Le Mostanzar qui, après le Mira-Molin

de Maroc et après Saladin, sultan de Babylone,

était le meilleur sarrazin du monde, étant mort,

le roi pensa qu'il ne devait point négliger d'exi

ger ce tribut. Il réunit un grand nombre de ses

conseillers, et surtout le noble En Corral Llan-

ça, et en présence de tous il lui dit : « En Cor

ral, vous savez qu'à la mort du Mostanzar,

qui était un grand ami de notre père, vous

êtes allé à Tunis demander le tribut l'année

passée. Vous saurez qu'ils ne nous ont pas en

core envoyé ce tribut, et il paraît même qu'ils

veulent persévérer dans cette conduite ; il est

bon de les en faire repentir et de montrer

quelle est notre puissance. Nous avons donc

résolu de déposer celui qui est roi, et de dé

clarer Mira-Busach, son frère, seigneur et roi ;

nous ferons ainsi un acte de justice et nous

honorerons la maison d'Aragon, de telle ma

nière que chacun pourra dire, que nous avons

placé un roi à Tunis parce que la chose était

juste — Seigneur, répondit En Corral Llança,

veuillez nous raconter l'affaire et nous dire

pourquoi vous avez pris la résolution d'en

agir ainsi, afin que tous puissent en être instruits

complètement, et là-dessus chacun pourra vous

dire ce qu'il en pense pour votre honneur.»

Le roi lui répondit : « Vous dites bien. Je veux

donc que vous sachiez, qu'ainsi que je l'ai déjà

dit, le Mostanzar fut un grand ami de notre père,

et que chaque année il lui adressait son tribut

et des joyaux précieux. Il est mort et n'a pas

laissé d'enfant, mais seulement deux frères;

l'aîné est nommé Mira-Busach et le plus jeune

Mira-Boaps. Il avait envoyé dans le Levant

Mira-Busach, l'aîné des frères, avec une grande

troupe de chrétiens et de Sarrazins pour mettre

le pays à composition, et Mira-Boaps était

resté à Tunis. A la mort du Mostanzar, qui

avait laissé son royaume à Mira-Busach , Mira-

Boaps se trouvant à Tunis n'attendit point son

frère et se lit roi de Tunis, et il tient le royaume

contre tout droit et toute justice ; mais Mira

Busach, ayant appris la mort de son frère le roi,

se hâta de partir pour Tunis. Mira-Boaps, sa

chant qu'il était en chemin, lui fit dire que

si sa vie lui était chère, il n'approchât pas, et

qu'il sût bien que, s'il persistait, il lui ferait cou

per la tête. Mira-Busach s'en retourna donc à

Cabès, et il y est encore, ne sachant ce qu'il

doit faire. Or nous ferons bien de favoriser la

justice et en particulier de faire exécuter les

volontés du Mostanzar. Nous ferons donc ar

mer dix galères, et nous voulons que vous,

En Corral Llança, vous en soyez le chef et ca

pitaine ; et vous irez directement à Cabès, et

porterez nos lettres à Mira-Busach, à Benmar-

gan, à Benatia et à Barquct; ce sont les trois

barons les plus grands et les plus puissants qui

soient à Miqui , et ils nous ont , eux et leurs

pères, de grandes obligations ; et comme notre

père fit dans le temps de grands présents au

Mostanzar, roi de Tunis, qui est mort, ils fe

ront tout ce que vous leur demanderez et direz

de notre part. Vous vous arrangerez avec eux

pour que, avec toutes leurs forces, ils mar

chent par terre avec Mira-Busach devant Tu

nis; vous les y précéderez avec les galères;

vous ravagerez entièrement le port de Tunis,

et vous vous emparerez de tous les navires et

lins qui s'y trouveiont, soit chrétiens, soit sar

razins, et prendrez tous ceux qui y arriveront,

et vous investirez la cité, de manière qu'elle ne
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puisse recevoir ni secours ni vivres, soit par

tcne, soit par mer. Vous porterez secrètement

les lettres que nous écrivons à Mafer, père

du Moaps. Quand les habitants de la cité ver

ront la disette qu'ils éprouvent, ils se soulè

veront contre le Moaps, surtout quand vous

leur direz que jamais nos dix galères, et même

plus s'il est nécessaire, ne quitteront leur port,

tant qu'on n'aura pas reconnu pour seigneur

et pour roi Mira-Busach, à qui ce titre est dû.

J'espère qu'avec l'aide de Dieu les choses iront

ainsi que je l'ai résolu. » En Corral Llança et

tous ceux du conseil dirent que c'était fort

bien pensé et parlé ; et ainsi que l'avait voulu

le seigneur roi, ainsi fit-on.

CHAPITRE XXXI.

Comment le roi En Pierre fit armer dix galères et chargea En

Corral Llança des conventions et traités qu'il devait faire

avec Mira-Busacu ; cl comment les ordre* du roi furent

exécutés.

Le roi fit aussitôt armer cinq galères à Bar-

celonne et cinq à Valence. On peut dire qu'elles

furent si bien armées qu'elles pouvaient faire

autant que vingt galères de tout autres gens.

Quand elles furent prêtes, En Corral Llança,

avant de s'embarquer, alla prendre congé du

roi qui était à Lerida. Le roi lui remit ses let

tres et fit rédiger article par article tout ce

qu'il avait à exécuter. Entre autres choses com

prises dans les articles, il s'y trouvait : que, dès

qu'il aurait eu sa conférence avec Mira-Busach,

Benmargan, Benatia, Barquet et les Moaps qui

étaient à Cabès, et arrangé l'entrée à Tunis,

U prît le serment de Mira-Busach et la confir

mation du témoignage des autres aussi par ser

ment, et avec foi et hommage, stipulant que,dès

qu'il serait roi de Tunis, il paierait le tribut dû

jusqu'à ce jour, et qu'à dater de ce mêmejour les

rois de Tunis prenaient à jamais l'obligation de

payer ce tribut à tout roi d'Aragon et comte de

Barcelonne ; et que tous les Moaps signassent

comme témoins. De plus il serait stipulé : que par

la suite l'alcade-majeur qui commanderait aux

chrétiens de Tunis devait être un riche- homme

ou chevalier du roi d'Aragon ; qu'il serait nom

mé par le roi d'Aragon et pourrait en tout

temps être renvoyé ou changé à la volonté du-

dit roi d'Aragon ; qu'en quelque lieu ou ils fis

sent la guerre, ils porteraient lu bannière du roi

d'Aragon, et que, soit qu'ils fussent avec le roi,

soit qu'ils combattissent seuls, tous seraient te

nus de protéger cette même bannière à l'égal de

celle du roi de Tunis ; de plus, le collecteur de la

gabelle du vin, qui est une grande charge, devait

être un Catalan qui pourrait être nommé par

ledit seigneur roi d'Aragon, parce que la moi

tié de ce droit devait appartenir au roi d'Ara

gon. De plus le roi d'Aragon pourrait nommer

des consuls chargés de faire rendre justice aux

marchands catalans, aux patrons des navires

et aux mariniers qui venaient à Tunis et dans

tout le royaume, et il y, en aurait aussi un au

tre à Bugia.

Ledit Mira-Busach promit alors par écrit au

roi d'Aragon et à ses gens toutes les choses

ci-dessus mentionnées, et bien d'autres fran

chises qui se trouvent toutes dans les chartes,

et le roi les fit confirmer encore quand il fut

dans Tunis et reconnu roi.

En Corral Llança, muni de ces lettres et in-

structions, quitta le roi, alla prendre cinq ga

lères à Valence et se rendit à Barcelonne où

il trouva les cinq autres. Il s'embarqua avec

la grâce de Dieu, et accomplit au point et b

l'heure tout ce que le roi lui avait ordonné,

et au-delà. Que vous dirai-je? 11 plaça sur le

trône de Tunis Mira-Busach, de la manière dont

le roi le lui avait prescrit; et il fit bien plus,

car, en entrant dans Tunis, il ne se contenta pas

de placer la bannière du seigneur roi sur la porte

de la ville, mais il la plaça sur la tour qui est

au-dessus de la porte. Et quand il eut fait con

firmer les articles du traité ci-dessus mentionné

et reçu le tribut complet, et bien des joyaux

riches et magnifiques en sus du tribut envoyé

par le roi de Tunis au roi d'Aragon, il s'en re

tourna en battant toute la côte jusqu'à Ceuta

et s'emparant d'un grand nombre de navires,

lins et barques des Sarrazins, de sorte que nul

ne fit mieux ce qui lui était confié. Il s'en re

tourna ainsi chargé de richesses en Catalogne

et trouva le roi à Valence. Le roi lui fit très

bon accueil. Et de l'avoir et des joyaux qu'il

avait apporté le roi lui en fit une bonne part,

à lui et à tous ceux des galères; si bien que,

avec ce qu'ils avaient gagné dans ce vovage

et avec ce que le roi leur donna, ils furent

tous riches et à leur aise. Voyez donc les heu

reux commencements que Dieu accorda à no

tre roi aussitôt après son couronnement. Ne
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parlons pins de lui en ce moment, nous saurons

bien y revenir en son temps; parlons aujour

d'hui de l'empereur Frédéric et de ses (ils, car

cela convient à l'objet de notre ouvrage.

CHAPITRE XXXII.

Comment l'empereur fut en guerre avec l'Eglise, et comment

la paix (ut faite, à condition qu'il irait outre mer à la con

quête de la Terre-Sainte , comment le comte d'Anjou Gt la

conquête de la Sicile, et quelle fut la cause de celle entre

prise.

Il est certain que l'empereur Frédéric' fut

un homme du plus illustre sang et qu'il fut le

plus sage et le plus valeureux des hommes ; il

fut élu empereur d'Allemagne avec l'aveu et

par la volonté du Saint-Père. Son élection eut

lieu où elle devait être faite, et ensuite elle fut

confirmée à Milan et puis à Rome, tant par le

Saint-Père que par tous ceux à qui il apparte

nait de le faire. Il entra donc en possession lé

gitime de tout ce qui tenait à l'empire d'Alle

magne; mais comme, ainsi qu'il plaît à Dieu,

nul ne peut avoir toute joie et tout contente

ment en ce monde, le diable fit naître la dis

corde entre lui et le pape*. De quel côté fut le

tort, je ne saurais le dire; je ne vous en dirai

donc rien , si ce n'est que la guerre crût et s'en -

venima entre le pape et l'empereur, et cela

dura longtemps. Ensuite ils firent la paix, à

condition que l'empereur partirait pour la con

quête de la Terre-Sainte et serait le chefde tous

les chrétiens qui s'y rendraient, et qu'ainsi l'em

pire resterait sous son gouvernement et en sa

puissance. Là-dessus il fit le voyage d'outre-mer

avec de grandes forces; il eut des succèsets'em-

para de plusieurs villes et autres lieux apparte

nant aux Sarrazins5. Après y avoir fait un assez

long séjour, il s'en revint. Je ne vous dirai point

(1) Frédéric II, roi de Sicile, fut couronné empereur à Home

le 23 uo\eml>re 1230, par le pape llonorius III, -uccesseur

d'Innocent III, qui déjà Pavait fait élire roi des Romain»; Fré

déric renouvela alors le sermenl qu'il avait fait, deux années

auparavant, d'aller à la Terre-Sainte.

(2) Frédéric, conformément à son vœu, s'était embarqué une

première fois a Bl indes pour la Terre-Sainte, le 8 septembre

1127 ; mais le mal de mer l'ayant empéclié de continuer son

voyage, Grégoire IX furieux l'excommunia.

p) Après avoir cède au pape Grégoire et s'élre enfln em

barqué, l'empereur entra a Jérusalem en 122J et y prit lui-

même sur l'autel la couronne de roi de Jérusalem. Pendant

oe temps, Grégoire avait publié une croisade contre lui et

ava'l envahi ses états (voy. tourner, hist. de» Hoheojtauifen.)

par la faute de qui ni par quelle raison, mai»

si vous cherchez bien vous trouverez qui vous

le dira. A son retour la guerre recommença

entre lui et l'Eglise. Vous ne connaîtrez point

non plus sur qui doit retomber la faute de cette

guerre, car il ne m'est pas donné d'en parler ; je

vous dirai seulement qu'elle dura tout le temps

que Frédéric vécut1. A sa mort il laissa trois (Ils2,

les plus sages et les meilleurs de tous les princes,

à l'exception du roi En Jacques d'Aragon dont

je vous ai parlé. Il donna à l'un d'eux, nommé

Conrad, ce qu'il avait eu en Allemagne de son

patrimoine. L'autre, qui avait nom Mainfroi,

fut fait roi et héritier de la Sicile.de la principau

té, de la terre de Labour, de la Calabre, de la

Pouille et de la terre d'Abruzze, ainsi que je l'ai

raconté ci-devant. Le troisième fut roi de Sar-

daigne et de Corse; on l'appelait le roi Enzio.

Enfin chacun d'eux gouverna son pays avec

grande foi et grande droiture; cependant le

clergé fit tous ses efforts pour les dépouiller de

tous leurs biens, conformément à la sentence

rendue par le pape contre leur père; et ils ex

citèrent tout roi chrétien à s'en emparer; mais

ils n'en trouvèrent aucun qui voulût le faire,

principalement parce que le saint roi Louis

de France, qui régnait alors, avait été l'allié

et le bon ami de l'empereur Frédéric, ainsi que

le roi Edouard d'Angleterre et le roi de Castille,

et aussi le roi En Pierre d'Aragon qui avait

épousé la fille dudit Mainfroi, et qu'aussi il n'y

avait pas en Allemagne un baron qui ne fût

leur parent ; de sorte que, pendant longtemps,

ils ne trouvèrent personne qui voulût s'empa

rer des biens de ces princes.

(!) Frédéric U mourut & Florenzuola, en Pouille, le 13 dé

cembre 12V), dans la cinquante-sixième année de son âge.

(2) Il avait épousé trois femmes, Ie en 1209, Constance, fille

d'Alphonse II, roi d'Aragon, dont il eut Henri, qu'il fil élire

roi des Romains i n 1220, à l'âge de scpl ans ; 2' en 1235, Yolan

de, fille de Jean de Brienne, roi de Jérusalem, dont il eut Con

rad, qu'il lit élire roi des Romains en 1237, à l'âge de neuf ans,

et qui fut empereur après lui ; S* en 1335, Ysabelle, fille de Jean,

roi d'Angleterre, dont il eut Henri, roi titulaire de Jérusalem,

et Marguerite, femme d'Albert, margrave de Tburinge et. de

atisnie. 11 eut aussi plusieurs enfants naturels : Enzio, qu'il

nomma roi de Sardaigne et qui mourut en prison à Bologne,

en 1272; Mainfroi, roi de Sicile; Anne, épouse de l'empereur

grec Jean Vatace ; et Blanchefleur, morte le 26 juin 1 379, et

dont le tombeau se trouvai! dans l'église des Dominicains de

Moiitargis. Muntaner a confondu les enfants légitimes et le*

bâtards.
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A cette époque le roi Louis de France*

avait un frère nommé Charles, et qui était

comte d'Anjou*. Les deux frères avaient pour

femmes deux filles du comte de Provence,

cousin-germain du roi En Pierre d'Aragon. Du

vivant de ce comte de Provence le roi Louis de

France avait épousé sa fille aînée3; après la

mort du comte de Provence il restait une de ses

filles à marier, et le roi de France la fit donner

en mariage à son frère avec toute la comté de

Provence*. Après ce mariage, la reine de

France désira voir sa sœur la comtesse, et la

dite comtesse eut le même désir de voir la reine

sa sœur; en conséquence la reine pria le comte

d'amener avec lui sa femme en France quand

il viendrait en Anjou, pour qu'elle pût la voir.

Le comte et la comtesse y consentirent. Bien

tôt après le comte amena sa femme à Paris,

où étaient le roi et la reine. La reine fit réunir

en leur honneur une cour brillante ; on appela

bien des comtes et des barons avec leurs épou

ses. La cour étant remplie de comtes, de ba

rons, de comtesses et de baronnes, il fut fait

un siège pour la reine seule, et à ses pieds fu

rent placées la comtesse sa sœur et les autres

comtesses. La comtesse de Provence fut si

fâchée que sa sœur ne l'eût pas fait asseoir à

côté d'elle, qu'elle faillit laisser éclater sa dou

leur. Après y être restée très peu d'instants,

elle dit qu'elle était indisposée et désirait ren

trer en son appartement ; la reine ni personne

ne put la retenir, et, arrivée chez elle, elle se

mit au lit, soupira et pleura amèrement5. Le

comte, apprenant que la comtesse s'était reti

rée sans attendre l'heure du repas, en fut affli

gé, car il aimait sa femme plus que ne pouvait

faire aucun seigneur ou tout autre homme; il

alla à son lit et la trouva pleurant et encore

enflammée de colère. Il pensa qu'on lui avait

dit quelque chose qui pût lui déplaire, l'em

brassa et lui dit : « Ma chère amie, qu'avez-

1 Sainl Louis.

(4) Charles ne devint qu'après son mariage, par un don de

sainl Louis, comte d'Anjou et du Haine.

(5) Saint Louis épousa, en mai 1431, a Sens, Marguerite, fille

•le Raymond Bél anger, comle de Provence.

1*1 Raymond Bérangerl mourut le 19 août 1315, et Charles

épousa Béatrice, sa troisième Dite, le 19 janvier 12*6.

(B) Ce même fait est raconté par Giovanni Villani, llv. V,

c. 90, cl par la Chronique de Morée qui précède collo-ci.

[Voyez pa.:es f.v et 139 de ce volume.)

vous? Vous a-t-on dit quelque chose qui vous

déplaise ? Qui que ce soit qui l'eût osé, vous en

seriez prompiement vengée. «

La comtesse, sachant qu'il l'aimait plus que

chose du monde, ne voulut point le laisser dans

l'incertitude et lui répondit: « Seigneur, puis

que vous me le demandez je vous le dirai, car

je n'ai rien de caché pour vous. Quelle femme

au monde a plus de raison d'être affligée que

moi, puisque j'ai reçu aujourd'hui le plus cruel

affront que jamais femme noble ait pu recevoir?

Vous êtes frère du roi de France de père et de

mère ; je suis aussi, de père et de mère, la sœur

de la reine de France1 ; et aujourd'hui que toute

la cour était réunie, la reine, se plaçant seule

sur son siège, m'a fait asseoir à ses pieds avec

les autres comtesses; de quoi je suis fort dolente

et me tiens comme déshonorée. Partons donc

dès demain, je vous en conjure, et retournons

dans nos terres, car pour rien je ne consenti

rai à m'arrêter plus longtemps ici. •

Le comte lui répondit : « Comtesse, ne pre

nez pas cela en mauvaise part, car l'usage

veut, à la cour de France , qu'aucune dame ne

puisse siéger à côté de la reine, si elle n'est

reine elle-même. Toutefois reprenez courage,

car je vous jure par le sacrement de la sainte

Eglise et par l'amour que j'ai pour vous, qu'a

vant qu'il soit un an vous serez reine, vous

aurez la couronne en tête et pourrez vous as

seoir sur le siège de votre sœur; je vous en

fais le serment en apposant ce baiser sur votre

bouche.»

La comtesse fut un peu consolée, mais pas

jusqu'au point de bannir toute douleur de son

cœur, et quatre jours après elle prit congé du

roi et de la reine et retourna en Provence

avec le comte. Le roi fut bien fâché d'un aussi

prompt départ. Dès que le comte et la com

tesse furent revenus en Provence , le comte

fit armer cinq galères et alla trouver le pape

à Rome*. Le pape et les cardinaux, n'ayant

pas été prévenus, furent étonnés de le voir;

toutefois on le reçut honorablement et on lui

(t) Ses autres sœurs furent aussi reines, car Eléonore,

deuxième fille de Raymond Béranger IV, avait épousé, en 1236,

Henri III, roi d'Angleterre, et Sancie, sa quatrième fille,

épousa, en 1244, Richard, duc de Cornouailles, frère du roi

j d'Angleterre et qui fut depuis roi des Romains.

I (î) Charles d'Anjou passa eu Italie l'an 1265, et fut investi du

royaume de \nplcs pnr Clément IV, qui clail aloi s à Vîterhe,
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fit de grandes fêtes. Le lendemain il fit prier

le pape de réunir son collège, parce qu'il dési

rait l'instruire du sujet de son arrivée. Le

pape fit ce qu'il lui demandait, et quand tous

les cardinaux lurent assemblés on lui fit dire

de se présenter. II vint ; on se leva ; on lui offrit

un siège honorable et digne de lui , et quand

tout le monde fut assis, il s'exprima ainsi :

CHAPITRE XXXIII.

Comment le comte d'Anjou se présenta au pape et lui de

manda la permission de faire la conquête de la Sicile .com

ment le pape la lui accorda et lui donna la couronne dudit

royaume ; comment dès ce jour il prit le titre de roi, jour fa

tal, né pour le plus grand malheur de la chrétienté.

« Saint-Père, j'ai appris que vous aviez or

donné à tout roi et à tout fils de roi chrétien

de s'emparer du pays du roi Mainfroi, et que

tous vous ont dit non; mais moi, pour votre

honneur et celui de la sainte Eglise romaine et

de la sainte foi catholique, j'accepte l'offre de

cette conquête telle que vous l'avez faite

à tous les rois; et voilà pourquoi je me suis

rendu ici. Je n'ai pris conseil ni de mon frère,

le roi de France, ni de qui que ce soit ; tout

le monde ignore le but de mon voyage. Pounru

que vous consentiez à payer les frais avec

les trésors de la sainte Eglise, je suis prêt à en

treprendre sans retard cette conquête ; car si

vous ne pouviez, Saint-Père, me fournir les

fonds nécessaires, je ne pourrais rien entre

prendre ; mes forces et mes biens ne sont pas

tels qu'ils puissent y suffire ; car vous n'igno

rez pas que le roi Mainfroi est un des plus

puissants seigneurs du monde , qui vit le plus

somptueusement et possède une bonne et nom

breuse cavalerie. Il sera donc indispensable de

commencer cette entreprise avec de grandes

forces. »

Le pape se leva et alla le baiser sur la bou

che en lui disant : « 0 fils de la sainte Eglise,

sois le bienvenu ! Moi, de la part de Dieu, et

par le pouvoir que je tiens de saint Pierre et de

saint Paul, je te rends grâces de l'offre que tu

viens de me fai re. Dèsce moment je te mets su r la

tête la couronne de Sicile, je te fais maître et

seigneur, toi et tes descendants, de tout ce que

possède le roi Mainfroi , et je te déclare que ,

des fonds de saint Pierre, je fournirai à tout ce

qui te sera nécessaire jusqu'à ce que cette con

quête soit terminée. »

Cela lui fut octroyé dès le jour même, jour

funeste pour les chrétiens ! Car cette donation

fut cause que toutes les terres d'outre -mer

furent perdues pour eux, et que le royaumed'A

natole tomba au pouvoir des Turcs, qui ont

enlevé même bien d'autres terres à l'empereur

de Constantinople; elle a causé et causera la

mort de bien des chrétiens ; aussi peut-on bien

appeler ce jour, un jour de pleurs et de dou

leurs.

Le comte sortit du consistoire la couronne

sur la tête et une autre couronne en sa main,

laquelle lui avait été donnée par le pape, afin

qu'en arrivant dans ses terres il pût la mettre

sur la tête de la comtesse. C'est ce qu'il fit en

arrivant à Marseille ; et il la couronna reine, et

prit dès ce jour pour lui-même le nom de roi

Charles. Le pape avait envoyé avec lui un car

dinal qui, de la part du Saint-Père et dudit roi

Charles, devait placer la couronne de Sicile sur

la tête de la comtesse, et cela fut ainsi fait.

Après avoir terminé ces choses à Rome, il

prit congé du pape et des cardinaux, et s'en

retourna à Marseille, où il trouva la comtesse,

qui fut heureuse et satisfaite de ce qu'elle apprit,

et surtout de se voir couronnée reine. Après ce

la le roi Charles et la reine sa femme allèrent

en France, et se rendirent à Paris, et les reines

prirent toujours place sur le même siège,

ce qui fit grand plaisir à l'une et à l'autre. Mais

si elles furent satisfaites , le roi de France

eut un grand déplaisir de ce qu'avait fait le roi

Charles, et s'il eût pu éviter de le faire, il

l'aurait évité volontiers. Toutefois il ne pou

vait abandonner son frère, et il le secourut et

aida de tout ce qu'il put. Tous les barons de

France le secondèrent, les uns de leur ar

gent, les autres de leur personne; de sorte

qu'il réunit des forces considérables , marcha

contre le roi Mainfroi et entra dans son

royaume.

CHAPITRE XXXIV.

Comment le roi Charles entra en Sicile, vainquit et tua le roi

Mainfroi dans une bataille, parce que les troupes de Mainfroi

passèrent du coté du roi Charles; et comment il s'empara

de tout le pays dudit Haiufroi, roi de Sicile.

Le roi Mainfroi, sachant que le roi Charles

marchait contre lui, se disposa, comme un vail

i lant prince qu'il était, et alla l'attendre à l'en
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trée de son royaume avec toutes ses forces. On

s'attaqua de part et d'autre fort vigoureuse

ment. Il n'est point douteux que la victoire eût

été remportée par le roi Mainfroi, si ce n'eût été

que le comte de Caserta, le comte de la Serra, et

autres barons qui se trouvaient à l'avant garde,

au moment du combat , passèrent du côté du

roi Charles, et tournèrent leurs armes contre

leur seigneur, le roi Mainfroi. Cette action dé

concerta les troupes du roi Mainfroi, mais lui

n'en fut nullement abattu, et fondit valeu

reusement là où il vit flotter la bannière du

roi Charles. En ce lieu où se trouvaient les

deux rois, la bataille fut âpre et cruelle ; elle

dura depuis le matin jusqu'au soir. Dieu vou

lut que le roi Mainfroi y perdît la vie. A la

nuit , les troupes de ce roi , ne le voyant plus ,

se mirent en déroute et s'enfuirent chacun en

son pays. Cette bataille eut lieu le vingt-sept

février douze cent soixante-six Ainsi le roi

Charles fut maître du royaume. Je ne ferai

plus mention de ces choses ni de la manière

dont elles se sont faites, attendu qu'elles n'ont

aucun rapport avec ce que je dois raconter. Je

vous dis seulement qu'après cette bataille il se

rendit maître de la Sicile et de tous les pays

que gouvernait le roi Mainfroi.

CHAPITRE XXXV.

Comment le roi Conradln vint d'Allemagne avec une grande

armée pour venger la mort de ses deux frères, et comment le

roi Charles, s'etant emparé de sa personne, lui Gt trancher

la tête à Naples, et resta sans opposition maître de la Sicile.

Peu de tempsaprès, leroi Conradin1 vint d'Al

lemagne avec une grande armée , dans l'inten

tion d'attaquer le roi Charles et de venger les

rois Mainfroi et Enzio3, qui avaient été tués

dans la bataille. A un jour fixé, le combat eut lieu

entre eux , et Dieu voulut que le roi Conradin

fût battu et le roi Charles vainqueur. Il s'empara

du champ de bataille et de la personne de Con

radin , et il lui fit couper la tête à Naples, ce

dont il fut gravement blâmé par tous les princes

du monde et par tous autres gens. Enfin , il

le fit ainsi, et depuis il n'eut en son pays

(1) A Tagliacozzo, dans le royaume de Naples

(î) Fils de l'empereur Conrad.

(S) Enzio, frère de Mainfroi, n'était pas à celte bataille; fait

prisonnier le 96 mai 1449 par les Bolonais, Il fut retenu en pri

son a Bologne jusqu'à sa mort, en 1279.

aucune opposition de qui que ce fut ; et per

sonne n'osa songer à venger ces princes,

jusqu'à ce qu'enfin le roi En Pierre d'Aragon ,

pour l'honneur de la reine sa mère et de ses en

fants, conçut le projet de les venger. Je sus

pendrai ce récit pour le moment ; nous y re

viendrons en temps et lieu, et je vais recommen

cer à parler du seigneur roi En Pierre d'Arra-

gon.

CHAPITRE XXXVI.

Comment le roi En Pierre alla régler et mettre en ordre son

royaume; comment il fut satisfait de la bonne conduite

d'En Corral Llança; et du bon ordre que doit introduire

le roi d'Aragon dans l'établissement de ses galères.

Ledit roi En Pierre alla examiner son royaume

et fut très charmé de ce qu'avait fait le noble

En Corral Llança, qui avait, d'après ses ordres,

établi un roi à Tunis, comme vous l'avez vu. Il

fit arranger ses arsenaux aussi bien à Valence

qu'à Tortose et à Barcelonne, de manière que les

galères fussent à couvert, et il en fit autant dans

tous les lieux propres à recevoir des galères.

Je désirerais beaucoup que le seigneur roi d'A

ragon prît à cœur ce que je lui dirai, qui serait :

de former quatre arsenaux pour sa marine, et

établis à permanence ; deux seraient destinés au

service régulier, et les deux autres pour les cas

d'urgence. Les deux premiers et plus impor

tants seraient à Barcelonne et à Valence, où se

trouve un plus grand nombre de marins qu'en

toute autre cité ; et les deux arsenaux d'urgence,

l'un à Tortose, bonne et noble cité, sur la fron

tière de Catalogne et d'Aragon, où l'on pourrait

armer vingt-cinq galères sans que personne s'en

aperçût avant qu'elles fussent hors du fleuve ;

l'autre à Cullera, où on pourrait faire venir tous

les hommes que l'on voudrait avoir de Mur-

cie, d'Aragon, et beaucoup de la Castille, sans

que personne s'en doutât. Ces galères, ainsi ar

mées et équipées, pourraient mettre en mer. Je

ne connais, en vérité , pas de prince ni de roi

au monde qui possède deux arsenaux aussi

beaux et aussi abrités que seraient ceux de

Tortose et de Cullera. Pourquoi, seigneur roi

d'Aragon, ne demandez -vous pas à vos ma

rins ce que leur semble de mon projet'/ je suis

bien certain que tous ceux qui ont du bon sens

diront que j'ai raison. A l'arsenal de Tortose se

rendraient les gens de Catalogne et d'Aragon;
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à l'arsenal de Collera tous ceux de Valence , de

Murcie et des frontières, et des lieux voisins de

la Castille. En chacun de ces endroits vous for

meriez un arsenal avec 5,000 livres de dépense,

et chaque arsenal pourrait contenir vingt-

cinq galères; Valence, dans l'arsenal mari

time, aussi vingt-cinq, et Barcelonne vingt-

cinq; de sorte que vous pourriez avoir cent

galères prêtes à vous servir contre vos ennemis.

Ajoutez à cela que les vingt-cinq de Tortose et

les vingt- cinq de Cullera peuvent être armées

sans que l'ennemi les aperçoive avant qu'elles

soient hors du fleuve. Faites, seigneur, ce qu'un

bon administrateur doit faire , et dans votre

pays plein de riches-hommes et de chevaliers ,

vous exécuterez avec de petits moyens ce

que d'autres ne pourront exécuter avec des

moyens beaucoup plus considérables. Et tout

cela comment? par de bons soins et une bonne

administration. Or, seigneur roi, ayez de bons

soins et une bonne administration , et vous vien

drez à bout de tout ce que vous vous mettrez

en tête de faire. Souvenez- vous seulement tou

jours de Dieu et de sa puissance, et puis quand

il sera besoin, il vous aidera à accomplir votre

volonté et à former l'arsenal de Barcelonne et

celui de Valence. Si vous prenez ces mesures,

croyez qu'avec l'aide de Dieu vous soumettrez

les Sarrazins, et même les chrétiens qui vou

draient s'opposer à vos royales volontés et à

celles des vôtres. S'ils osent le faire, vous sau

rez promptement les punir, car votre pouvoir

est bien plus grand que le monde ne le pense.

Vous pouvez vous en convaincre en jetant les

yeux sur le livre qui fait mention des con

quêtes faites par votre père , sans croisade et

sans secours pécuniaire de l'Eglise ; car plus

de vingt mille messes se chantent aujourd'hui

et tous les jours dans un pays que le roi a con

quis sans secours et sans croisade de l'Eglise ;

car c'est sans croisades ni aide de l'église qu'il

a conquis les royaumes de Majorque , Valence

et Murcie; et cependant l'Eglise tire de ces trois

royaumes plus dedimes et de prémices qu'elle ne

pourrait en retirer de cinq autres royaumes.

La sainte Eglise romaine, ou ceux qui la gou

vernent , devraient donc songer combien elle

est redevable de sa grandeur à la maison d'Ara

gon , et avoir quelque reconnaissance pour ses

descendants. Mais ce qui me console , c'est que

si. le pape et les cardinaux ne sont point recon-

naissants envers eux, notre seigneur Dieu, roi

des rois, a bonne mémoire, et les aide dans leurs

besoins et les fait prospérer de plus en plus.

CHAPITRE XXXVII

Comment le roi En Pierre d'Aragon résolut de venger la mort

du roi Mahifroi et de ses frères les rois Conradin et Enzlo ;

comment il se rendit en France pour voir la reiue sa sœur ;

et de son intimité avec le roi de France.

Le seigneur roi En Pierre d'Aragon, ayant eu

connaissance des batailles et des victoires au

moyen desquelles le roi Charles avait fait sa

conquête, en fut fâché et indigné, par suite

de la grande affection qu'il avait pour la reine sa

femme et pour ses enfants *. Et il se dit bien en

son cœur que jamais il n'aurait joie jusqu'à ce

qu'il en eût tiré vengeance. Il prépara donc en

lui-même, ainsi que doit le faire un sage prince

dans ses grands desseins , tout ce qu'il devait

faire pour cela ; il songea au commencement ,

au milieu et à la fin de son entreprise , car au

trement on ne parvient à rien ; et comme un des

plus sages seigneurs du monde, il médita sur ces

trois choses : la première, qui était celle à laquelle

il avait le plus besoin de penser, c'était, avant

de rien commencer, de savoir qui pourrait

l'aider, ou contre qui il aurait à se garder ; la se

conde était de se procurer les fonds nécessaires ;

et la troisième d'agir si secrètement que nul

ne pût connaître ses projets que lui-même.

Comme il savait bien que son projet était t«l

que personne ne serait de son avis, car ce n'é

tait rien moins que de faire la guerre contre

l'Eglise, qui est toute la puissance des chré

tiens, et contre la maison de France, qui est

la plus ancienne maison royale qui soit en la

chrétienté , et que cependant il avait résolu en

son cœur d'entreprendre la guerre contre toutes

deux, il ne doutait pas que, s'il eût demandé

avis à quelqu'un , il ne se fût trouvé personne

au monde qui le lui eût conseillé ; aussi, se con

fiant uniquement en Dieu et dans le bon droit

qu'il voulait soutenir, i. se résolut à ne comp

ter que sur sa propre tête, sur son droit et son

bon jugement, et sur l'aide de Dieu pour ven

ger le père et les oncles de madame la reine sa

(t) Pierre avait épousé , en 1260, a Montpellier, Constance,

fille de Mainlrol, détrôné par Charles d'Anjou, ilainfroi avait

donné la Sicile en dot & sa fille.
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femme , et l'aïeul et les grands-oncles de ses

enfants. On peut s'imaginer dans quelle dou

leur vivait la reine depuis qu'elle avait appris

la mort de son père et de ses oncles , et le roi En

Pierre aimait sa femme plus que toute chose du

monde, (^ue chacun se souvienne de ce qu'a dit

Munteyagol : « Celui-là a la guerre près de lui

« qui l'a chez les siens ; mais il l'a plus près

« encore si elle est dans son conseil. » Quand

le roi entendait soupirer la reine, ces soupirs

lui creusaient le cœur. Ayant donc calculé tous

les risques , il décida que ce serait par lui que

se ferait la vengeance, et que c'était à lui seul à

le faire ; mais il ne voulut en faire part à qui

que ce fût; il songea donc à pourvoir aux trois

objets dont je vous ai déjà entretenus, savoir:

premièrement, que nul ne pût venir attaquer

son royaume ; secondement, de réunir l'argent

nécessaire à son projet ; troisièmement, que son

dessein ne fût connu de personne. Il tourna d'a

bord ses regards sur la maison de France.

Il est vrai qu'étant encore enfant , et du vi

vant de son père, il était allé en France pour

voir le roi et la reine sa sœur. Il avait pensé

qu'en y allant à ce moment, il ne perdrait pas

son temps, et que son absence ne ferait point

tort à ses frontières du côté des Sarrazins,

parce qu'ils ne peuvent faire la guerre pen

dant l'hiver, étant peu à l'aise, mal vêtus,

et plus frilleux que personne au monde. Il alla

donc alors en France au mois de janvier ; il

fut reçu avec honneur, joie et contentement

par le roi de France ; il y séjourna deux mois,

dans les fêtes et les plaisirs. Là il prit part aux

jeux et aux tournois avec les chevaliers et fils

de chevaliers qui étaient venus avec lui, et

avec bien des comtes et des barons de France

qui le faisaient pour lui plaire. Que vous dirai-je?

il se forma une telle intimité entre ledit seigneur

infant et le roi de France, qu'ils communièrent

l'un et l'autre d'une même hostie consacrée , et

se prêtèrent foi et hommage , et firent le ser

ment que l'un ne s'armerait contre l'autre en

faveur de qui que ce fût au monde , et qu'au

contraire ils s'aideraient et se secoureraient

mutuellement envers et contre tous. L'amitié

fut entre eux aussi intime qu'elle puisse l'être

entre deux frères ; tellement que j'ai vu de mes

yeux le roi de France porter à la selle de son

cheval, sur un canton, les armes du roi d'Ara

gon, en témoignage d'amitié envers ledit infant

et de l'autre ses propres fleurs de lys; et l'in

fant en faisait de même. Enfin, ledit infant s'en

retourna très satisfait du roi de France et de

la reine sa sœur. Je vous ai parlé de ceci parce

que nous aurons dans la suite occasion de rap

peler cette alliance , qui aura rapport à notre

sujet.

CHAPITRE XXXVIII.

Comment le roi En Pierre «e tint pour assuré du roi de France ;

comment le seigneur roi de Majorque se plaignit a sou frère

le roi En Pierre de certains torts que le roi de France lui

faisait a Montpellier ; et comment, à ce sujet, les trois rois
se •virent a Toulouse avec le prince de Tareule; et de«

conventions oui eurent lieu entre eux.

Je cesserai de parler de cet objet , et revien

drai à vous entretenir des affaires qui survin

rent au roi d'Aragon , il se rappela donc les

accords et les serments entre lui et le roi de

France, et il lui sembla qu'il devait se tenir pour

bien assuré de la maison de France et que

rien ne pouvait lui advenir de mal de ce côté,

à cause de la foi du serment , et ensuite à cause

de leurs obligations réciproques ; car il a\ ait des

fils déjà grands qui étaient les neveux de ce roi.

Il se tint donc comme bien assuré de la maison de

France. Au moment où il était occupé de toutes

ces idées , le roi de Majorque vint le voir et se plai

gnit des grands dommages et nouveautés que

faisait le roi de France à Montpellier et dans celte

baronnie. Ils envoyèrent leurs messagers à ce

sujet au roi de France', et le roi de France,

qui désirait beaucoup les voir, et surtout le roi

En Pierre d'Aragon, leur répondit : qu'il irait

à Toulouse ; qu'ils n'eussent qu'à s'y rendre et

que là ils se verraient; que si toutefois ils dési

raient qu'il se transportât à Perpignan ou à Bar-

celonne, il le ferait volontiers.

Les deux rois frères lurent très satisfaits de

cette réponse , et lui firent dire que l'entrevue

aurait lieu à Toulouse. Chacun se disposa donc

à s'y rendre. Le roi Charles, qui devait as

sister à cette réunion, envoya au roi de France

son fils, qui était alors prince de Tarente* et de

vint roi à la mort de son père, et il pria le roi

de France de l'amener avec lui à cette en-

(1) rhilippc-lc-IIardi, qui avait succédé à saint Louis, son

père, en 1470.

(ïj Charles, prince de Tarente, Ql véritablement un voyage

en France en 1*80 ; mais, sulv anl Naugis (Chroo de Pli lippe III),

il était retourné au-delà des Alpes, au moment de la conK-

rence de Toulouse.
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trevue. Il fit cela, parce qu'il n'y avait per

sonne au monde dont il se défiât comme du roi

En Pierre d'Aragon. Il fit prier le roi de France,

qui était son neveu , de prendre des mesures

telles, dans cette réunion, qu'il n'eût rien à

craindre du roi d'Aragon. Il agissait surtout

ainsi parce qu'il avait dessein d'aller en Roma-

nie , attaquerl'empereur Paléologue * , qui s'était ,

emparé de l'empire de Constantinople contre

toute justice , puis que l'empire appartenait de

droit aux enfants de l'empereur Baudoin , ne

veux du roi Charles ; mais il craignait que pen

dant son absence le roi d'Aragon ne s'emparât

de son royaume. Que vous dirai-je ? A cette en

trevue* se rendirent ces trois rois et ledit

prince. Et si jamais rois se fêtèrent et se réjoui

rent entre eux, ce fut bien ceux-là; mais le

prince ne reçut point un bon accueil de la part

du roi En Pierre d'Aragon , qui se montra au

contraire fort sauvage et fort rude envers lui,

de sorte que le roi de France et celui de Major

que prirent un jour le roi d'Aragon à part dans

sa chambre , et lui demandèrent comment il se

faisait qu'il ne parlât jamais au prince, et qu'il

devait bien savoir que ce jeune homme était

son proche parent, étant fils de sa cousine, fille

du comte de Provence , qu'il avait pour femme

sa proche parente, fille du roi de Hongrie5, et

qu'il y avait ainsi entre eux beaucoup de liens ;

mais malgré tous leurs efforts ils ne purent rien

obtenir.

Le prince convia les rois de France, d'Ara

gon et de Majorque ; mais le roi En Pierre ne

voulant pas accepter, il fallut renoncer au fes

tin. Toutefois le roi de Majorque traitait le

prince honorablement, et le prince lui rendait

la pareille. Quand leurs conférences furent

closes, le prince s'en alla avec le roi de Major

que, et je les vis entrer ensemble à Perpignan.

Là on leur fit de grandes fêtes, et le roi de Ma

jorque retint pendant huit jours. Je laisse

le prince et reviens aux conférences.

(I) Michel Paléologue s'était emparé, le SS Juillet lîci, de la

ville de Coustanlinople, conquise en 1404, par les Francs.

Charles u'Aujou.eri lîso, avait préparé une expédition contre

lui; et ce fut pour l'éloigner de tout projet sur Constantino

ple et le retenir dans son pays par les nouveaux embarras

qu'il y retrouverait, que Palcologuc encouragea Jean dePro-

dda qui était venu lu voir a sa cour. Les Vêpres siciliennes

lurent dues en partie aux encouragrmcnts de Paléologue.

(3) Elle eut lieu au mois de septembre.! 280.

.? Marie, fille d'F.liinne V, roi de Hongrie.

Après quinze jours de fêtes on songea aux af

faires. Enlin le roi de France promit et jura aux

rois d'Aragon et de Majorque : que, dans aucun

temps, ni par échange, ni autrement, il ne son

gérait à faire aucun échange avec l'évêché de

Maguelonne, et qu'il ne se mêlerait nullement

des affaires de Montpellier; il confirma de plus

la bonne amitié qui régnait entre le roi de Ma

jorque et lui, amitié formée lors du voyage en

France du roi d'Aragon lorsqu'il était encore

infant. Cet arrangement, et plusieurs autres

bonnes conventions étant terminées, ils se sépa

rèrent. Le roi de France s'en alla par Cahors et

Figeac en France ; le roi En Pierre retourna en

Catalogne ; et le roi de Majorque se rendit,

comme je vous l'ai dit, à Perpignan avec le

prince.

CHAPITRE XXXIX.

Comment le roi de Majorque fut déçu par le roi de France

qui échangea l'évêché de Maguelonne et prit possession de

Montpellier, au grand regret des prud'hommes.

D'après les promesses du roi de France , le

roi de Majorque fut tranquille sur le sort de

Montpellier; et cependant, malgré ces assu

rances, il fut trompé par le roi de France, qui

fit un échange avec l'évêché de Maguelonne ,

contre ce que ledit évêque possédait à Montpel

lier. Après quoi il entra à Montpellier pour y

prendre possession de ce qui appartenait audit

évêché. Les prud'hommes n'y voulaient abso

lument pas consentir et étaient résolus de se

laisser tuer plutôt que de permettre que le roi

de Majorque reçut un semblable tort du roi de

France. Le roi de France fil convoquer son

armée à Montpellier, et il y arriva un nombre

infini de troupes, tant à pied qu'à cheval ; mais

les prud'hommes se préparèrent à se défendre

avec vigueur. Le roi de Majorque, instruit de

cette affaire, crut devoir laisser le roi de France

entrer en possession, n'imaginant pas, d'après

leur liaison, leur amitié et leurs engagements

réciproques, qu'il voulût le priver de la pos

session de la ville. Il envoya donc ordre aux

prud'hommes de ne point s'opposer à la prise

de possession, et le leur ordonna, sous peine

de trahison, ne voulant point se brouiller avec

le roi de France. Il les exhorta à se rassurer,

en ajoutant, qu'ils sussent qu'il y avait entre lui

et le roi de France de tels engagements et une
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telle liaison qu'il ne pouvait douter de rentrer

promptement dans son droit.

Les prud hommes de Montpellier obéirent,

quoique à regret , aux ordres du roi de Major

que, surtout à cause de la bonne assurance

qu'il mettait en avant. Voilà comment le roi de

France trompa le roi de Majorque. Celui-ci

alla en France et vit cette fois-là et plusieurs

autres, le roi de France ; mais chaque fois celui-

ci mettait en avant quelque prétexte, disant

qu'il ne pouvait le faire pour le moment, mais

qu'il se tînt bien pour certain qu'il le ferait in

cessamment; et, avec ces belles paroles, il le

trompa sa vie durant ; et ainsi ont fait tous les

rois de France jusqu'à ce jour. Et il ne leur a

pas suffi de prendre possession de la portion de

l'évêché, mais ils se sont emparés de tout le

reste de la ville. Quelle fraude plus manifeste a

jamais eu lieu? Aussi vous pouvez être certains

qu'un jour ou l'autre une grande guerre amè

nera de grands maux; les rois d'Aragon et

de Majorque ne l'endureront point , et je crois

qu'il en coûtera cher à la maison de France.

Que Dieu , dans sa miséricorde , juge selon

la justice et le droit qui ont été violés en ceci!

Laissons -en donc le jugement à Dieu, qui

saura bien punir les coupables selon la justice

et la vérité, et parlons du roi En Pierre d'A

ragon qui compta sur les promesses du roi de

France, mais qui fut dupé, ainsi que l'avait été

le roi de Majorque , et d'une manière bien plus

funeste, puisque l'objet était beaucoup plus im

portant. Toutefois, avant que la tromperie faite

au roi d'Aragon eût son entier effet , Dieu le

vengea bien , ainsi que vous allez l'apprendre.

CHAPITRE XL.

Comment le roi En Pierre voulut s'assurer des intentions de la

maison de Caslllle ; et Comment, ayant appris la mort de

son neveudon Ferdinand roi de Castille, il s'y rendit, prit

les deui DU dudit roi el les mil au château de Xalivn ; com

ment, peu après, le roidon Sanche de Castille vint voir le

roi En Pierre ; et comment les deux rois firent outre eux

certains traités.

Le roi En Pierre se croyant assuré de la

maison de France après les conférences de Tou

louse, voului s'assurer aussi desinientionsde la

maison de Castille et vint en Aragon. Le roi don

Alphonse de Castille avait eu de sa femme, sœur

du roi En Pierre d'Aragon, entre autres en

fants deux fils; l'aîné, nous l'avons déjà dit,

fut nommé don Ferdinand, et l'autre don San

che. 11 inaria l'aîné à la fille du roi Louis de

France, sœur du roi Philippe , lequel avait

épousé la fille du roi d'Aragon. Alphonse de

Castille et Philippe de France étant beaux-frè

res, ayant épousé chacun une fille du roi En

Jacques d'Aragon, arrangèrent le mariage du

fils aîné du roi de Castille avec la sœur du roi

Philippe, nommée Blanche4, sous la condition

qu'après la mort du roi Alphonse il serait roi de

Castille, puisqu'il était l'aîné de ses fils. L'in

fant Ferdinand eut de madame Blanche deux

fils, le roi Alphonse et l'infant Ferdinand. Et

après avoir eu ces deux enfants, l'infant Fer

dinand leur père mourut de maladie, ainsi qu'il

plut à Dieu ; ce fut grand dommage, car il était

bon et droiturier.

Le roi d'Aragon fut très affligé de la mort

de son neveu, qu'il aimait comme s'il eût été

son fils ; il avait bien raison en cela, car l'in

fant Ferdinand n'aimait personne au mon

de autant que son oncle le roi d'Aragon. Peu

de temps après, le roi d'Aragon entra en Cas

tille avec une petite troupe, et en trois jours

et quatre nuits fit bien huit journées de mar

che et se rendit là où étaient les deux lils de

l'infant Ferdinand, les prit, les emmena au

royaume de Valence et les plaça dans le château

de Xativa où il les fit élever comme il apparte

nait à des fils de roi. Il fit cela par deux rai

sons particulièrement : la première, fondée sur

sa grande affection pour leur père, qui était son

désir que nul ne pût faire aucun mal à ces in

fants; et la seconde, afin que si son neveu, l'in

fant don Sanche, se conduisait mal à son égard,

il eût dans ces infants la possibilité de créer

un roi de Castille. Il pensa que, de cette ma

nière, il lierait et plierait à ses volontés la mai

son de Castille. En apprenant cette nouvelle,

le roi de Castille fut fort satisfait , mais je crois

bien que l'infant don Sanche ne le fut pas. A

quelque temps de là, le roi de Castille fit jurer

à un grand nombre des riches-hommes de son

royaume de reconnaître après sa mort l'infant

don Sanche pour roi. Quand cela fut fait, l'In

fant vint voir son oncle, le roi d'Aragon, qui

l'aimait aussi beaucoup et lui dit : « Mon père

(l) Blanche, fille de saint Louis, mariée a Ferdinand, dit de

la Cerda, ûl« d'Alphonse X.
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au roi d'Aragon tout ce que son fils lui avait

promis.

Je les laisse à présent pour parler du roi En

Pierre, qui eut un très grand plaisir de ce qu'il

avait fait, se tenant ainsi pour assuré de la mai

son de Castille.

et seigneur, vous n'ignorez pas que le roi de

Castille mon père m'a fait prêter serment par

un grand nombre des riches-hommes de son

royaume; mais quelques-uns l'ont refusé par

la raison qu'ils avaient déjà juré de reconnaître

pour roi l'infant don Ferdinand, mon frère

après la mort de notre père. A présent, sei

gneur et père, vous devez penser qu'il convient

mieux que je sois roi qu'aucun de mes neveux.

Je vois que cela est en vos mains, ainsi je vous

supplie de m'être favorable en cela; et si vous

ne vouliez pas me seconder, veuillez du moins

ne pas m'être contraire ; car, si vous ne vous

y opposez point, je ne crains pas que personne

au-dessous de Dieu puisse m'enlever la cou

ronne. »

Le roi, qui aimait son neveu comme son fils,

lui répondit : « Neveu, j'ai bien compris ce que

vous m'avez dit, et je puis vous assurer que, si

vous voulez être envers nous ce que vous devez

être, je ne vous serai pas contraire; mais cela

sous la condition que vous ferez ce que je vous

prescrirai, et que vous me le juriez par ser

ment et hommage. — Mon père et seigneur,

répondit-il, demandez ce que vous voulez que

je fasse, et tout ce que vous demanderez je suis

prêt à le faire aujourd'hui et toujours; et je

vous en fais serment et hommage comme il con

vient à (ils de roi. — Eh bien! répliqua le roi,

je vous dirai ce que vous avez à faire. Premiè

rement , vous me promettrez que dans tous les

temps vous me ferez bonne aide avec toutes vos

forces contre qui que ce soit au monde, et que

jamais vous, ni aucun des vôtres, vous n'agirez

contre moi ni contre mes royaumes, sous au

cun prétexte, et en faveur d'aucune personne

que ce soit. Secondement, vous me promet

trez que, quand vos neveux seront grands et

en âge de raison, vous leur ferez dans vos

royaumes une part telle qu'ils se tiennent pour

bien traités. — Seigneur, vous me dites des

choses qui sont justes et bonnes et selon mon

honneur, et je vous déclare que je suis dans

l'intention de les sanctionner ainsi que vous le

demanderez. »

Ces conventions furent sanctionnées comme

il avait été dit, par serment et hommage, et con

signées dans des actes publics, après quoi l'in

fant don Sanche s'en retourna très satisfait en

Castille. II dit à son pere ce qui s'était passé;

celui-ci fut aussi fort satisfait, et il confirma

CHAPITRE XLI.

Comment le roi, de retour & Valence, trouva des envoyés du

roi de Grenade qui demandait une trêve, qu'il lui accorda

pour cinq an»; et comment il s'occupa à recueillir de l'ar

gent dans tous ses royaumes.

Arrivé dans le royaume de Valence, il trouva

des envoyés du roi de Grenade1 qui demandait

une trêve et lui envoyait des joyaux et des pré

sents considérables. Le roi En Pierre, voyant

que ses projets avaient un heureux commence

ment, accorda la trêve pour cinq années. Cer

tes, il n'y eût consenti pour rien au monde s'il

n'eût toujours eu présent à la pensée de ven

ger les rois Mainfroi, Conradin et Enzio, et ce

fut ce projet de vengeance seul qui le décida à

faire ladite trêve. Cela fait, il vit qu'il avait ac

compli la première de ses trois propositions,

qui était de s'assurer que de nulle part ne pour

rait venir dommage à son pays, et qu'il pou

vait en toute confiance entreprendre l'expédi

tion qu'il avait conçue. Il songea alors au se

cond point, qui était de se procurer des fonds.

Il manda à tous ses vassaux de le seconder de

leurs moyens pécuniaires, attendu qu'il avait

à faire un voyage qui serait d'une grande uti

lité à lui et à ses peuples ; et il était tellement

connu d'eux comme honnête et bon , qu'ils

étaient bien assurés qu'il ne leur faisait pas de

vaines promesses, et chacun lui accordait tout

ce qu'il demandait. Il mit partout ses royau

mes des sixièmes et autres aides qui s'élevaient

à des sommes considérables ; et tous ses sujets

les payèrent exactement. Je le laisserai recueil

lant cette aide dans tous ses pays, et revien

drai au roi Charles.

(1) Muhamad 11 avait succédé en 1*75 sur le trône de

Grenade a son père Muhamad Aben Alahmar I". Muhamad II

régna dé 1473 a 150-1. (Voyez Coude, hU'oria de la domination

de loi Arabes en tspana, tom. 111, pag. 55 et sulv.)
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CHAPITRE XLII.

Comment le prince de Tarenle, après l'entrevue de Toulouse,

se rendit auprès du roi son père, el lui raconta le mauvais

accueil qu'il avait eu du roi Eu Pierre ; el comment le i oi En

Pierre, se Gant en ses seules forces, ne se mil point eu peine

de ce que pourrait (aire ledit roi En Pierre.

Q ir.nd le prince de Tarante eut quitté Tou

louse il se rendit auprès de son père, le roi

Charles, qui lui demanda ce qui s'était passé

dans les conférences. Son fils lui raconta com

ment le roi de France et le roi de Majorque l'a

vaient honorablement reçu, mais ajouta que le

roi d'Aragon n'avait jamais voulu se familia

riser avec lui et s'était toujours montré rude et

haineux à son égard. Le roi Charles en fut fâ

ché ; il comprit bien que c'était une épine qu'il

avait au cœur, comme il s'en était déjà douté ;

toutefois, ayant grande confiance en ses cheva

liers et en sa puissance, il se dit en son cœur

qu'il n'avait rien à redouter de lui. Il pouvait

bien penser ainsi, puisqu'il possédait quatre

avantages que n'avait aucun autre roi. Premiè

rement, il était regardé comme le plus habile

et le plus courageux prince du monde, depuis

la mort du roi En Jacques d'Aragon; la se

conde chose était que, possédant tout ce qui

avait appartenu au roi Mainfroi, il était le roi

le plus puissant qui fût alors; troisièmement il

était comte de Provence et d'Anjou; et enfin il

était sénateur de Rome et vicaire général de

toute la Toscane, de la Lombardie et de la

Marche d'Ancône, et de plus vicaire général

de tout le pays d'outre-mer, et chef suprême

de tous les chrétiens qui se trouvaient outre

mer', ainsi que des Ordres du Temple, de l'Hô

pital et des Allemands4, aussi bien que des

cités, châteaux, villes et de toutes les nations

chrétiennes qui y étaient ou pourraient y ve

nir; il avait aussi l'appui du Saint-Père et de

la sainte Eglise romaine qui comptaient sur lui

comme leur grand gonfalonier et gouverneur.

D'un autre côté il avait encore pour lui la mai-

(1) Par le traité de 1267 les empereurs de Constantinople lui

avalent cédé leurs droits, en ne se réservant que les lies de

Lesbos, Samos, Cos et Chio; et le mariage de son fils Philippe

avec Isabelle de Villc-Hardoin, princesse d'Achaïe, lui assurait

la seigneurie réelle de la Morée, dont il n'était, par la concession

de Baudoin et de Geoffroy de Villc-Hardoin, que le seigneur

supérieur. ( Voyez ce traité, note 1, pag. 148.)

(i' Chevaliers d." l'ordre Teuloniiiue.

son de France, car son frère le roi Louis, avant

sa mort, avait recommandé son frère Charles

au roi Philippe qui devenait roi de France ; il

comptait donc sur lui comme il l'eût fait sur son

frère Louis, s'il eût vécu. Ainsi en considérant

sa puissance il ne pouvait redouter le roi En

Pierre ; il énuméra bien son pouvoir en son

cœur, mais il ne songea pas à celui de Dieu.

Or, celui qui se confie plus en sa puissance

qu'en celle de Dieu peut être certain que Dieu

lui fera sentir sa force, et donnera à connaître

et à comprendre à tout le monde qu'il n'y a rien

de réel que la puissance de Dieu; mais j'ai

tant parlé déjà de cette puissance de Dieu qu'il

ne m'est plus nécessaire d'en parler. Or ce roi

se reposait ainsi dans l'espoir de ses forces.

CHAPITRE XLIII.

Où Ton raconte quelle fut la cause qui fit révolter l'Ile de

Sicile contre le roi Charles ; comment ledit roi assiégea

Messine; el comment Boaps s'insurgea contre son frère

Mira-Busach, et se fil couronner roi de Bugia.

Etant plein de ces hautes pensées, il avait

placé dans toute l'île des officiers qui ne fai

saient et disaient que tout mal et tout orgueil.

Il ne leur semblait pas qu'il y eut au monde

d'autre Dieu que le roi Charles, de sorte qu'ils

ne respectaient ni Dieu ni homme ; et ils fai

saient tant et tant que c'était une merveille

que les Siciliens ne les égorgeassent, plutôt que

de souffrir tout ce que leur faisaient ces Fran

çais. Entre autres méfaits il arriva le suivant :

Il y a à Palerme, auprès du pont de l'Amiral,

une église dans laquelle, à toutes les fêtes de

Pâques, se rendent pour la bénédiction toute

la ville et principalement toutes les femmes

de Palerme. Un jour de Pâques donc1, il se

trouva qu'avec les autres femmes y allèrent

plusieurs nobles dames qui étaient fort belles.

Les sergents français sortirent et trouvèrent

ces belles dames qui arrivaient, accompagnées

de nobles jeunes gens, leurs parents. Les

Français, pour avoir un prétexte de mettre la

main où ils voudraient à ces belles dames,

prétendirent que les jeunes gens portaient des

(1) Le 30 mars 198*, lendemain de Pâques, eut lieu le soulè

vement de Palerme, qui fut suivi bientôt de l'insurrection gé

nérale des Siciliens contre les Français. Le massacre presquo

général qui en fui fait est connu sous le nom de Vipres Slcf
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armes, et ils les visitèrent. Voyant qu'ils n'en

avaient pas, ils les accusèrent de les avoir con

fiées aux dames, et, comme pour s'en assurer,

ils mirent la main sur elles et leur prirent la

gorge et touchèrent partout. D'autres hommes,

qui étaient avec d'autres femmes, virent ce qui

se passait et aussi que les Français frappaient

ces jeunes gens de nerfs de bœuf, et que ceux-

ci prenaient la fuite, et ils s'écrièrent: «Ah!

Dieu le Père ! qui pourrait supporter tant d'in

solence?» Ces clameurs parvinrent à Dieu, et

il voulut que vengeance fût tirée de cette ac

tion et de tant d'aulres, si bien qu'il enflamma

le courage de ceux qui étaient présents à cet

acte d'orgueil, et ils s'écrièrent : « Qu'ils meu

rent! qu'ils meurent! » A peine ce cri eut-il

été poussé que tous, à coups de pierre, se ruè

rent sur les sergents français et les tuèrent.

Après les avoir tués, les Siciliens rentrent dans

Palerme en s'écriant , hommes et femmes :

• Mort aux Français ! » Tout le monde courut

aussitôt aux armes, et tous les Français trouvés

dans Palerme furent mis à mort. Les gens de

Palerme désignèrent alors pour leur capitaine

messire Aleynep, qui était un des hommes les

plus honorés parmi les riches-hommes de Si

cile ; après quoi, ayant formé un corps d'ar

mée, ils parcoururent tous les lieux où ils sa

vaient qu'il y eut des Français, et visitèrent

toute la Sicile; et tant qu'on trouva des Fran

çais il en fut tué. Que vous dirai-je? toute la

Sicile se souleva contre le roi Charles; on tua

tous les Français qu'on put rencontrer ; il n'en

échappa pas un de ceux qui étaient en Sicile1.

Cela advint par la miséricorde de Dieu qui

souffre bien pendant un temps le pécheur,

mais qui fait tomber le glaive de sa justice sur

les méchants qui ne veulent point s'amender.

C'est ainsi qu'il en frappa ces maudits or

gueilleux qui dévoraient le peuple de Sicile,

peuple toujours bon et soumis envers Dieu et

envers ses seigneurs; ce qu'il est aujour

d'hui, car il n'est pas au monde de peuple qui

ait été, soit, et, s'il plaît à Dieu, sera toujours

plus loyal envers les seigneurs qu'il a eus de

puis ce temps, ainsi que vous l'apprendrez.

(I) Un seul smlilliomme français fort estimé, nommé Por-

a Ici, fui éparucé au milieu des massacres. (Voyez à la suile

à- celle chronique la chronique de l'rocida, et la chronique

catalane de Bernard d'Esclol qui était aussi contemporain.)

Quand le roi Charles fut instruit du dom-

mage qu'il venait d'éprouver, il fut violemment

courroucé. Il réunit aussitôt une grande ar

mée , et vint assiéger Messine par terre et par

mer1 ; et cette armée était si nombreuse qu'il

y avait quinze mille hommes de cavalerie, de

l'infanterie sans nombre, et cent galères; et

cela contre une cité qui alors n'était point mu

rée ; il semblait donc qu'elle dût être prise à

Finstant, vu son peu de défense; mais ce pou-

voir n'était rien, comparé au pouvoir de Dieu,

qui gardait et protégeait les Siciliens dans leur

bon droit.

Je laisse le roi Charles assiégeant Messine,

et vais parler de la maison de Tunis et de ce

qui s'y passa.

Mira-Busach ayant été fait, comme vous l'a

vez vu plus haut, roi par les mains du roi En

Pierre d'Aragon, son frère Boaps s'en alla à

Bugia et à Constantine, et, avec l'appui de

ces deux villes, il s'éleva contre son frère Mira-

Busach et se fit couronner roi de Bugia. Cha

cun des deux frères resta en son royaume ; et

plus tard quand Boaps, roi de Bugia et de

Constantine, mourut, il laissa pour roi de Bu

gia son fils aîné, Mira-Bosecri, et pour sei

gneur de Constantine son second fils, Bugron.

CHAPITRE XLIV.

Comment Bugron, fils de Boaps et roi de Constantine, envoja

des députés au roi d'Aragon pour lui faire dire qu'il vou

lait se foire chrétien et devenir son homme, et lui donner

Constantine et tout son pays; et de l'immeuse armement

que Dt le roi En Pierre pour passer à Alcoyll.

Après cela, ledit Mira-Bosecri voulut s'em

parer de Bugron et lui ravir son héritage. Ce

lui-ci, apprenant ce dessein, vit bien qu'il ne

pourrait se défendre à moins qu'il n'eût re

cours au roi d'Aragon. Il lui fit dire qu'il dési

rait se faire chrétien par ses mains, et que ledit

seigneur roi n'avait qu'à se rendre à Alcoyll ,

qui est le port du pays de Constantine . et

qu'aussitôt il lui livrerait la ville de Constan

tine qui est la plus forte ville du monde, et que

lui se ferait chrétien, lui remettrait toutes les

terres qu'il possédait, et se déclarerait son

homme, son filleul, son vassal ; et il le conju

rait au nom de Jésus-Christ de recevoir ce

qu'il lui offrait, car il n'agissait ainsi que parce

(1) Charles arriva le 16 juillet lîSi devant Mesure
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que Dieu l'avait prescrit à son âme et à son

corps.

Le roi ayant entendu ces choses, que lui

mandait le seigneur de Conslantine par ses

messagers, leva les mains au ciel et dit : » Sei

gneur vrai Dieu ! louanges et grâces vous soient

rendues de ce que vous faites en ma faveur.

Plaise à votre merci que si cela doit arriver

pour votre gloire et pour le bien de mon royau

me, la chose vienne à bonne fin! »

Les messagers étaient deux chevaliers sarra-

zins très prudents qui feignirent d'être venus

pour le rachat de quelques captifs, et ils rem

plirent leur mission si secrètement qu'il n'y eut

que le roi qui en sut rien. Le roi manda deux

marchands sages et prud'hommes; il leur dit

de charger un navire de leurs marchandises et

de partir pour Alcoyll avec le navire. Les deux

Sarrazins partirent avec eux, emmenant dix

captifs qu'ils avaient rachetés pour cacher qu'ils

fussent dans cette intrigue. Le roi ordonna à

ces marchands, quand ils seraient à Alcoyll,

de monter jusqu'à Conslantine avec une partie

de ces marchandises, de voir Bugron, et de sa

voir si ce que ces messagers avaient dit était

vrai. Ainsi le roi voulait découvrir la vérité,

car les marchands étaient prud'hommes et ses

sujets nés ; il leur commanda, sous peine de

punition de leurs corps et de leurs biens, de ne

rien confier" à personne: Comme il le commanda,

ainsi fut-il fait.

Arrivés à Constantine, ils racontèrent le fait

à Bugron, et alors le roi et Bugron furent éga

lement assurés de leurs intentions mutuelles.

Le roi s'occupa dès lors à faire construire des

nefs, des galères, des lins et des barques pour

transporter des chevaux, et sur toute la côte

on fit dé grands travaux de navires et d'im

menses apprêts pour tout ce qui est nécessaire

au passage d'un tel seigneur, de sorte que, par

tous ses royaumes, chacun était émerveillé de

ces grands préparatifs. A Collioure les forge

rons ne faisaient que des ancres, et tout ce

qu'il y avait de charrons en Roussillon étaient

venus à Collioure, où ils construircnt des nefs,

lins, barques et galères. Il en était de même à

Roses, Torella, Palamos, Saint-Féliu, Saint-

Paul-de-Marestin. Quant à Barcelonm-, il n'est

pas besoin de dire quelle peine on s'v donnait

et le travail qu'on y faisait. On faisait de même

à Tarragone, Torlose, Paniscola,Valence ; enfin

sur toute la côte de la mer. Dans l'intérieur on

faisait des balistes, carreaux, crocs, lances,

dards, cuirasses, chapeaux de fer, jambards,

cuissarts, écus, pavois et mangonneaux; sur la

côte se faisaient des trébuchets; dans les car

rières et ailleurs on préparait des pierres pro

pres à être lancées ; les travaux étaient si grands

que le bruit s'en répandit dans tout le monde.

CHAPITRE XLV.

Comment le roi de Majorque et l'Infant don Sanche prièrent te

roi En Pierre de leur dire quelles étaient ses intentions ; et

comment le roi En Pierre refusa de le dire ; seulement il

confia son pays a l'infant don Sancue.

Le roi de Majorque alla vers le roi d'Aragon;

il le pria de lui communiquer ce qu'il avait

résolu de faire, offrant de le suivre partout

avec toutes ses forces. « Frère, je ne désire pas,

lui répondit le roi, que vous me suiviez, mais

bien que vous demeuriez et preniez soin de tout

mon royaume. Au reste, je vous prie de n'être

point fâché si je ne vous découvre pas mes pro

jets ; car s'il était quelqu'un au monde à qui je

voulusse ouvrir mon cœur, ce serait à vous ;

mais je ne puis vous faire part du but de ce

voyage. Je vous prie aussi de ne pas prendre

en mauvaise part si je n'accepte l'aide ni le

secours de personne au monde, sauf celui de

Dieu, de mes vassaux et de mes sujets. •

Là-dessus le roi de Majorque n'insista pas

davantage; le roi de Castille, et son neveu l'in

fant dou Sanche, firent la même démarche. L'in

fant don Sanche vint même à ce sujet le voir en

Aragon, et lui offrit, de la part de son père et

de la sienne, de le suivre en personne avec

toutes leurs forces, et ajouta qu'il pouvait avoir

trente ou quarante galères de Séville et de ses

autres ports, bien armées et appareillées. Que

vous dirai-je? La même réponse lui fut faite

qu'à son frère le roi de Majorque, excepté qu'il

dit qu'il lui recommandait le soin de son

royaume comme à quelqu'un qu'il regardait

comme son fils. Le seigneur infant lui répon

dit : qu'il acceptait volontiers cette recomman

dation et qu'il n'avait qu'à prévenir tous ceux

qu'il laissait munis de ses procurations, que, dès

qu'ils auraient besoin de quelque secours que

ce fût, ils le lui fissent dire, et que, toutes af

faires cessantes, il se rendrait près d'eux en

personne avec toutes ses forces. Le roi d'Ara
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gon en fut très charmé ; il l'embrassa plus de

dix fois, après quoi ils prirent congé l'un de

l'autre. L'infant retourna en Castille et rendit

compte au roi son père de tout ce qui s'était

passé entre eux. « 0 Dieu! s'écria le roi, quel

cœur de seigneur au monde est comparable à

un cœur pareil ! »

Peu de temps après le roi don Alphonse de

Castille mourut, et l'infant don Sanche lui suc

céda; mais je laisse là le roi don Sanche de

Castille et retourne au roi d'Aragon.

CHAPITRE XLVI.

Comment, après le dépari de l'infant don Sanche, le roi En

Pierre commença à reconnaître les côtes de la mer, à faire

préparer des biscuit» et autres objets, et à envoyer ses or

dres écrits à tous ceux de ses sujets qui devaient le suivre.

Aussitôt après le départ de l'infant don San

che, le roi d'Aragon alla parcourir toutes ses

côtes pour inspecter les travaux. Il ordonna à

Saragosse, Tortose, Barcelonne et Valence,

de faire du biscuit ; et il fit venir à Tortose une

grande quantité d'avoine et de froment , et il

en fit tellement venir que Tortose ne pouvait le

contenir, et qu'on fut obligé de construire des

barraques en bois pour l'y déposer. En même

temps il écrivit à tous les riches-hommes de

son royaume qu'il voulait qu'ils vinssent avec

lui dans cette expédition, et qu'ils eussent à se

préparer à le suivre avec tant de cavaliers,

tant d'arbalétriers et tant de piétons ; et à cha

cun il faisait parvenir, soit dans leurs terres,

soit là où ils voulaient, tout l'argent dont ils

avaient besoin. Il ordonna que personne n'eût

à s'occuper de s'approvisionner de viande, de

vin, ni d'orge, parce qu'il aurait soin d'avoir

tout ce qui était nécessaire pour le voyage.

Le roi faisait cela, afin qu'ils n'eussent à s'oc

cuper chacun que du harnois de leur personne

et qu'ils arrivassent bien armés et équipés.

La chose alla ainsi, car on ne vit jamais jus

qu'ici aucun voyage de mer aussi bien appro

visionné de harnois de corps, de chevaux,

d'arbalétriers, et de gens de pied, et de marins,

que le fut celui-ci. Les ordres furent si bien

donnés qu'il s'y trouva vingt mille almogava-

res, tous de la frontière, et huit mille arbalé

triers des pays d'en haut. Le roi voulut avoir

auprès de lui mille chevaliers, tous de haut

parage, un grand nombre d'arbalétriers de Tor-

tose, d'Aragon et de Catalogne, et de varlet»

de menées1. Que vous dirai-je? L'armement

était si considérable que tous les rois et sei

gneurs du monde, soit chrétiens, soit sarra-

zins, qui avaient des possessions maritimes, se

tenaient sur leurs gardes et craignaient beau

coup pour leur pays ; car nul homme né ni

vivant au monde n'élait instruit de ses projets.

CHAPITRE XLVII.

Comment le pape, le roi de France et autres princes chrétiens

envoyer ent lèurs messagers devers le roi d'Aragon , le

priant de leur dire quelles étaient ses intentions ; et com

ment chacun d'eux reçut la même réponse.

Le pape lui envoya dire qu'il le priait de lui

découvrir ce qu'il voulait faire , ajoutant que,

s'il se découvrait à lui, il pourrait bien aller

en tel lieu où il serait lui-même disposé à lui

offrir et de l'argent et des indulgences. Le roi

lui répondit : qu'il lui était infiniment obligé de

ses offres, mais qu'il le priait de ne pas s'offenser

s'il ne pouvait en ce moment lui communiquer

ses projets; que sous peu il le pourrait, et

qu'alors il réclamerait ses secours en argent et

en indulgences, mais qu'il voulût bien l'excuser

pour le présent. Les messagers du pape lui rap

portèrent cette réponse ; sur quoi il dit : «Sur

ma foi ! voici que nous aurons un second

Alexandre. »

Il vint au roi d'Aragon d'autres messagers

de la part du roi de France, son beau-frère,

avec une demande pareille à celle faite par le

pape, et ils s'en retournèrent avec une pareille

réponse.

Il en vint aussi du roi d'Angleterre et de bien

d'autres princes, et tous reçurent une même

réponse; il en fut du pape et des rois comme

des comtes. Je ne dis rien des princes sarra-

zins, mais chacun d'eux était épouvanté, crai

gnant que l'orage ne tombât sur lui. C'était la

chose la plus merveilleuse du monde que la

grande quantité de phares, de signaux et de

gardes qui étaient disséminés sur toute la terre

de Barbarie. Les gens du roi de Grenade di

saient à leur seigneur: « Seigneur, comment

ne fortifiez-vous pas Bera, Alméria, Servenia,

Monecha et Malaga, car certainement c'est sur

vous que tombera le roi d'Aragon. — Folles

(I) Maynada, en français munie, menée, suite d'un seigneur

et aussi du roi.
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gens que vous êtes, leur disait le roi, que me

dites-vous? Ignorez-vous que le roi d'Aragon

a conclu une trêve de cinq ans avec moi, et

pensez-vous qu'il veuille enfreindre sa pro

messe? Non, ne le croyez point ; c'est un homme

si fier et de si haut cœur, que pour rien au

monde il ne voudrait manquer à sa parole.

Plût à Dieu qu'il voulût me permettre d'aller

avec lui avec toutes mes forces, soit qu'il mar

chât contre les chrétiens, soit qu'il attaquât les

Sarrazins ! car en vérité je vous le dis, je le

suivrais à mes frais et à mon péril. Ainsi ,

croyez-moi, abandonnez ces soupçons; je ne

veux pas que dans tout mon pays il soit placé

une seule garde de plus pour cela. La maison

d'Aragon est la maison de Dieu, la maison de

la bonne foi et de la vérité. »

Que vous dirai-je? tout l'univers avait les

yeux fixés sur les ailes déployées de ce sei

gneur pour savoir où il abattrait son vol. Mais

qui que ce soit qui pût en avoir peur, Bugron

en ressentait une vive joie. Je laisse de côté

toutes ces diverses conjectures, et vais parler

du roi d'Aragon et de ses mesures pour l'ins

pection et la dépêche du tout.

CHAPITRE XLVIII

Comment le roi En pierre, après avoir terminé ses visites, tint

ses corlès à Barcelone, dans lesquelles il régla les affaires du

royaume, et fit amiral son fils En Jacques-Pierre, qu'il char

gea de surveiller les travaux qui se Taisaient en Catalogne,

ainsi que la construction des galères ; et comment, au jour

fixé, tout le monde lut réuni au port Fangos.

Ledit seigneur roi ne cessait de visiter, exa

miner et hâter tous ses ouvrages. Aussi avan

çait-on tout, à cause de lui, plus rapidement

en huit jours qu'on n'aurait pu le faire dans

l'espace d'un mois s'il ne fût allé inspecter les

travaux en personne. Or, voyant que tout était

presque terminé, il convoqua ses cortès à Bar-

celonneet là il régla les affaires de son royaume

et les objets relatifs à son expédition. Il créa

amiral un fils naturel qu'il avait et qui se nom

mait En Jacques-Pierre , jeune homme très

agréable et fort capable en toutes choses. Ledit

En Jacques-Pierre prit le bâton d'amiral, et

nomma vice-amiral un chevalier catalan de

très bonne maison, nommé En Cortada, bon

homme d'armes et plein de bon jugement et

d'expérience sur tout ce qui était propre à la

clie valerie. Après cela il fixa au 1er mai le jour

ÙIKON. DE R. MUNTANER.

auquel tous ceux qui devaient être du voyage

seraient rendus au port Fangos1 tout armés

et prêts à s'embarquer. Il ordonna qu'En Ray

mond Marquet et En Bérenger Mallol seraient

chargés de faire pousser avec vigueur les tra

vaux de Catalogne, aussi bien galères que bar

ques et nefs. Il désigna en chaque lieu de bons

marins pour tenir l'œil aux préparatifs qui se

faisaient pour le passage aux lieux de leurs ré

sidences. Dans Valence le seigneur En Jacques-

Pierre qui était du royaume de Valence.se

chargea de hâter les préparatifs de la flotte aussi

bien que des cavaliers, des almogavares et des

arbalétriers du pays d'en haut. Que vous dirai-

je? en tous lieux, soit de la côte, soit de l'inté

rieur, le roi voulut que les troupes et les travaux

fussent rapidement poussés, afin qu'au jour dé

signé tout fût réuni et par mer et par terre,

ceux-ci à Tortose, ceux-là au port Fangos.

Que vous dirai-je de plus? Tout le monde s'y

rendit avec la meilleure volonté ; ceux qui de

vaient emmener cent balistes en emmenèrent

deux fois autant, et les varlets les suivi

rent, sans même qu'on le voulût, et refusè

rent de recevoir un sou de solde. Tout ce qu'il

y avaitdecaptalsauroyaumed'Aragon, en Ca

talogne et Valence, et les syndics de toutes les

cités s'y rendirent aussi. Le roi arriva et cam

pa devant le port Fangos, où toute la flotte

était réunie avec tout ce qui était nécessaire au

voyage, de sorte que le roi, les comtes, ba

rons, chevaliers, almogavares et varlets de me

nées n'avaient plus qu'à s'embarquer.

CHAPITRE XLIX.

Comment le roi En Pierre fit publier que son dessein était de

s'embarquer au port Fangos et de prendre congé ; et com

ment le comte de Pallars, au nom de tous, pria le roi de lui

dire quelles étaient ses intentions, ce qu'il ne voulut point

faire ; et des précautions qu'il prit pour en faire part aux

patrons et mariniers.

Le roi s'étant assuré que tout était prêt,

nefs, galères et autres vaisseaux, en fut rempli

de joie. Il fit publier alors à son de trompes : que

tous gens de tous états eussent à se rassembler

pour entendre ce que le seigneur roi avait à

leur dire, et qu'après leur avoir parlé il voulait

prendre congé et s'embarquer. A cette annonce,

tous se rendirent à l'assemblée, prélats, riches-

(I) Ce port est maintenant fermé par les al'uvior.s de l'Ebre.
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hommes, chevaliers et toutes autres personnes. |

Lorsque tous furent réunis, le roi monta sur

un échafaud en bois qu'il avait fait construire à

une hauteur suffisante pour que tout le monde |

pût le voir et l'entendre, et vous pouvez croire j

qu'il fut attentivement écouté. Il commença à

parler et à dire de très bonnes paroles, appro

priées à la circonstance, à ceux qui devaient le j

suivre comme à ceux qui devaient rester. Lors

qu'il eut terminé son discours, le noble En

Arnaut Roger, comte de Pallars, qui était du

voyage, lui dit :

« Seigneur, tous vos gens, aussi bien nous

autres qui partons avec vous que ceux qui

demeurent, ont entendu avec beaucoup de plai

sir les bonnes parolesque vous leur avez dites, et

tous ensemble nous vous supplions humblement

de nous dire et découvrir où votre volonté est

d'aller. « Kt il ajouta : qu'il n'y aurait nul in-

convémient à leur faire part de ce dessein

puisqu'on était si près du moment de l'embar

quement; que ce serait une satisfaction pour

tous, aussi bien ceux qui étaient de l'expédi

tion comme ceux qui resteraient, et qu'en

même temps les marchands et autres bonnes

gens se prépareraient pour porter à l'armée

des approvisionnements de vivres et autres

rafraîchissements, et enfin que les villes et ci

tés continueraient à lui envoyer des aides et

secours de toutes sortes.

Le roi répondit : « Comte, je veux que vous

sachiez, vous et tous ceux qui sont ici comme

ceux qui ne s'y trouvent pas, que, si j'étais

persuadé que ma main gauche sût ce que doit

faire ma droite, je me couperais ma main gau

che. Or donc, qu'il ne soit plus question de

cela; mais que ceux de vous qui doivent me

suivre se disposent à s'embarquer.»

Quand le comte et les autres eurent ouï

d'aussi hautes paroles, ils ne répliquèrent point ;

toutefois ils dirent : « Ordonnez, seigneur, et '

nous obéirons. Veuille notre Seigneur vrai

Dieu, et madame sainte Marie et toute la cour

céleste, que vos projets s'accomplissent à leur

honneur et accroissement, ainsi qu'à votre

propre honneur et à celui de tous vos sujets!

Puissent-ils nous accorder la faveur de vous '

servir de telle manière que Dieu et vous en

soy^ satisfaits ! »

Là-dessus, le comte d'Ampurias, le vicomte

de Rocaberti et autres riches-hommes qui n'é-

taient pas du voyage, dirent : « Seigneur, dai

gnez permettre que nous aussi nous nous em

barquions avec vous, et pour rien au monde ne

nous laissez ici, car "nous sommes tout prêts à

partir aussi bien que ceux qui ont déjà reçu

l'ordre écrit de se rendre à ce voyage. »

Le roi répondit au comte, au vicomte et aux

autres : « Nous sommes très reconnaissant de

votre offre et de votre bonne volonté , mais nous

nous contenterons de vous répondre, que vous

nous servirez autant en restant ici que les au

tres en nous accompagnant. »

Ayant ainsi parlé, il les bénit, les signa tous

et les recommanda à Dieu. Et si jamais on en

tendit des pleurs et des cris, ce fut au moment

des adieux. Le roi, qui de tous les princes qui

jamais existèrent était bien celui qui avait le plus

de force d'âme, ne put s'empêcher de pleurer. II

se leva et alla prendre congé de la reine et des

infants; il leur fit mille amitiés, les signa et

leur donna sa bénédiction. On lui avait pré

paré un lin armé, et il s'embarqua accompa

gné d'autant de bénédictions et d'actions de

grâces que seigneur en reçût jamais. Lorsqu'il

fut embarqué chacun se disposa à en faire au

tant ; si bien qu'en deux jours tout le monde

fut à bord; et, sous le bon plaisir de notre Sei

gneur vrai Dieu, de madame sainte Marie et

de tous les benoîts saints et saintes, ils firent

tous voile du port Fangos pour ce bon voyage,

l'année de l'incarnation de notre Seigneur vrai

Dieu Jésus-Christ, douze cent quatre-vingt-

deux. Quand tous eurent fait voile, il s'y trou

va plus de cent cinquante voiles d'une ou

d'autre espèce. Lorsqu'ils furent parvenus à

vingt milles en mer, l'amiral En Jacques-Pierre

alla avec un lin armé à toutes les nefs, lins,

galères, longues barques, petites barques, et re

mit à chaque chef un ordre scellé et cacheté du

sceau du roi , clos et fermé par ledit cachet.

Il ordonna à chaque patron de prendre la

route du port Manon dans file de Minorque,

d'entrer tous dans ledit port et de s'y rafraî

chir, et lorsqu'ils seraient sortis du port Ma

non, et à la distance de dix milles en mer,

d'ouvrir l'ordre, mais non pas plus tôt, sous

peine de forfaiture de leur personne , après quoi

ils suivraient la route que ledit seigneur roi

leur désignait dans son ordre. On fit ce que

l'amiral avait prescrit.
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CHAPITRE L.

Comment la flolle du roi En Pierre emra a Manon, rort de

Minorque; et de la grande méchanceté que le Moxérif de

Minorquc ûl au roi En Pierre, ce qui fut cause qu'on coupa

la téle à En Bugron.

Ils entrèrent tous au port de Mahon et s'y

rafraîchirent. Le Moxérif de Minorque vint

au roi et lui dil : « Seigneur, que souhaitez-

vous? Ordonnez ce que vous voulez que je

fasse, et si vous venez pour vous emparer de

l'île, je suis prêt à vous obéir. »

Le roi lui répondit : « Ne craignez rien, nous

ne venons pas dans l'intention de faire ennui

ni tort à vous ou à votre île , soyez-en con

vaincu. »

Le Moxérif se leva, lui baisa les pieds et lui

rendit grâces, et aussitôt il fit livrer au roi et à

toute la flotte une quantité si prodigieuse de ra

fraîchissements, qu'il serait bien difficile de les

énumérer, et que le roi en eut en telle abondance

qu'ils suffirent pour plus de huit jours. Toute

fois il commit une bien mauvaise action; car

dans la nuit il fit partir pour Bugia une barque

armée, montée par des Sarrazins, pour annon

cer sur toute la côte : que le roi était avec toute

sa flotte dans le port de Mahon ; qu'il pensait

bien qu'ils iraient à Bugia, et qu'ils devaient

prendre garde à eux. En Bugron, seigneur de

Constantine, ayant, ainsi que les autres, ap

pris cette nouvelle, en éprouva la plus grande

joie qu'un homme puisse éprouver, et, au lieu

d'être discret, il s'abandonna au mouvement

de joie qu'il ressentait, et lit part de ce qu'il

avait dans le cœur à quelques amis intimes et

à des parents auxquels il se confiait de tout.

Il fit cela aussi afin de se disposer à faire ce

qu'il avait promis au roi ; mais l'un de ceux à

qui il s'était confié répandit la chose par toute

la cité et en fit part aux cavaliers sarrazins de

la ville qui étaient avec lui. Que vous dirai-je?

Tous se soulevèrent avec grande rumeur et lui

coupèrent la tête, ainsi qu'à douze autres qui

étaient d'intelligence avec lui. Ils envoyèrent

aussitôt un messager au roi de Bugia pour qu'il

vint s'emparer de la cité et de toute la terre : et

il le fit ainsi.

Nous cesserons maintenant déparier d'eux

cl reviendrons au roi d'Aragon.

CHAPITRE LI.

Comment le roi En Pierre aborda au port d'Alcoyll, et commen*

il apprit la mort d'En Bugron, ce qui l'affligea beaucoup; dt

grand nombre de Moabilcs qui se réunirent, tandis que les

nôtres se rortiGaient ; et des hauts faits d'armes qu'ils firent,

au moyen des heureux secours que leur fournit la Cata

logne.

Le roi ayant fait rafraîchir sa flotte partit

de Mahon ; et quand on fut à dix milles en

mer, chacun ouvrit l'ordre écrit dans lequel

se trouva la notification de se rendre au port

d'Alcoyll; ils prirent terre à la ville d'Alcoyll.

Les habitants voulurent s'enfuir ; mais un pe

tit nombre seul y parvint. Cependant on fit

mettre à terre tous les chevaux , et ainsi tous

les hommes entrèrent. Aussitôt que toutes les

troupes furent débarquées , le roi demanda aux

Sarrazins qui avaient été pris récemment des

nouvelles d'En Bugron. Ceux-ci lui racontè

rent «je qui s'était passé, ce dont le roi fut très

affligé ; cependant, comme il était venu, il vou

lut que son voyage s'accomplit au plaisir de

Dieu et de la sainte foi catholique. Il ordonna

de construire un mur avec des pieux liés au

moyen de cordes passées dans des anneaux, et

d'en entourer la ville et l'armée. Il fit descen

dre des vaisseaux les maçons qu'il avait ame

nés et ils formèrent de terre batue les barrières

et les chemins par lesquels les ennemis pouvaient

arriver en dehors de ces murailles. Tandis qu'on

s'occupait de ces ouvrages il se réunit aux envi

rons plus de trente mille cavaliers sarrazins, et

une si grande quantité de gens de pied que la

plaine et les montagnes en étaient cou vertes. Les

maudits Morabites allaient prêchant et criant

par toute la Barbarie et répandant leurs absolu

tions sur leur méchante race. Dans l'espace

d'un mois il s'y rendit plus de cent mille hom

mes à cheval et une quantité innombrable

d'hommes à pied. Le comte de Pallars, voyant

une si grande réunion de gens , fit construire

un fort en bois et en terre , sur une hauteur

voisine de la ville d'Alcoyll, et de là, avec quel

ques autres, il fondait tous les jours sur les en

nemis, de sorte que ce monticule fut nommé le

Mont de l'Escarmouche4. Là se faisaient chaque

jour de tels faits d'armes qu'on ne pourrait pas

les compter; enfin quiconque eût aimé à voir

ce que c'est que le courage et l'audace d'un sei

gneur pouvait se satisfaire en allant en ce heu.

(l) Puig de plcabaralla.
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Quand on était au fort de la mêlée, si le roi

voyait que les chrétiens eussent le dessus, il

s'élançait au plus épais des ennemis, et frap

pait de tous côtés. Ne croyez pas que jamais

Alexandre, Rolland ni Olivier aient pu faire

des exploits pareils à ceux que le roi faisait

chaque jour, et, à ses côtés, tous les riches-hom

mes, chevaliers, almogavares et hommes de mer

qui s'y trouvaient. Chacun peut s'imaginer com

bien il était nécessaire au roi et à tout son

monde que cela fût fait ainsi , puisqu'ils se

trouvaient en un lieu non défendu , au milieu

d'une plaine , sans remparts et sans murailles,

si ce n'est la palissade dont j'ai parlé; et ils

avaient en face d'eux des rois, fils de rois,

barons et moaps sarrazins, qui étaient la fleur

de tous les Sarrazins du monde et qui n'étaient

venus que pour anéantir les chrétiens. Si ceux-

ci se fussent montrés endormis dans leur guet,

vous pensez qu'on les eût réveillés par des sons

de bien mauvais augure pour eux ; aussi fallait-

il qu'ils se gardassent bien de la moindre négli

gence; et là où étaient les plus beaux faits

d'armes et le plus grand danger, là se trouvait

avec le plus de plaisir le roi ainsi que les siens.

Jamais aussi armée ne fut mieux approvi

sionnée de tous biens que celle-là et l'abon

dance allait toujours croissant. Lorsqu'on sut

en Catalogne que le roi était à Alcoyll, chacun,

comme s'il eût dû obtenir des indulgences, ne

songeait qu'à charger les nefs et lins d'hommes,

de provisions de bouche, d'armes et de secours

de toutes sortes. Ils faisaient si bien, qu'il y

arrivait quelquefois vingt et trente voiles char

gées de toutes choses, tellement que le marché

y était mieux pourvu qu'en aucun lieu de la

Catalogne.

Quand le roi eut reconnu tout le pays et se

fut assuré des forces des Maures et Sarrazins,

il pensa qu'il serait facile de s'emparer delà Bar

barie, si le pape voulait l'aider et de son argent

et de ses indulgences ; il vit que jamais les chré

tiens ne s'étaient trouvés en meilleure position ;

que jamais roi de France ni d'Angleterre,jamais

le roi Charles, jamais enfin aucun roi chrétien

qui eût fait le voyage d'outre-mer ou fût allé

à Tunis, au moyen des croisades et des trésors

de l'Eglise, n'avait occupé autant de pays en

Barbarie qu'il le faisait en ce moment; que de

Gigcr à Bona il n'osait paraître un Sarrazin,

et qu'au contraire, sur toute la côte les chrétiens

apportaient, sans être inquiétés, du bois à l'ar

mée ; qu'ils y tenaient leurs bêtes sans qu'aucun

Sarrazin osât s'en approcher; que les chrétiens

au contraire faisaient des incursions à cheval à

trois et quatre journées, et enlevaient des hom

mes et du bétail, et que les Sarrazins n'osaient

s'éloigner deleur armée, craignants d'être aussi

tôt captifs. En effet nos gens en enlevaient cha

que jour quelques-uns ; aussi pendant un mois

il s'en faisait journellement des encans à Al

coyll, de telle sorte que le roi et l'armée se re

gardaient comme en toute sûreté; et c'était

vraiment une chose merveilleuse. Quelquefois

le roi poussait son cheval en avant avec cinq

cents cavaliers seulement, et laissait les autres

aux barrières ; et avec ces cinq cents hommes

brochants avec lui, il faisait éparpiller les Sar

razins, de manière à ce qu'il n'y en eût pas un

qui ne fût séparé des siens ; et il s'en faisait

alors un tel carnagé, que ce serait une fatigue

que de le raconter. Ils en prenaient aussi une

telle quantité, que pour un double on achetait

un Sarrazin. Ainsi tous les chrétiens étaient ri

ches et satisfaits, et le roi par- dessus tous les

au1res.

Je cesserai de vous entretenir de ces faits

d'armes de tous les jours pour vous parler des

pensées qui occupaient le roi.

CHAPITRE LU.

Commun le seigneur roi Pierre étant à Alcoyll envoya le noble

En Guillcm de caslclluou au pape, pour le prier de le secon

der par son argent et la prédication d'une croisade, aQn da

pouvoir faire la conquête de la Barbarie.

Le roi, voyant que les choses allaient si bien

et étaient si honorables pour la chrétienté, or

donna au noble En Guillem de Castellnou ,

honorable captai • de Catalogne et son parent,

de se rendre auprès du Saint-Père, à Rome, avec

deux galères. Il mandait audit noble : de s'em

barquer aussitôt et de se rendre à Rome, sans

s'arrêter nulle part jusqu'à ce qu'il fût parvenu

auprès du pape; de saluer lui et tous les cardi

naux de sa part; de le prier de faire assembler

son consistoire, ayant à parler en présence

(1) le titre de captai était connu aussi dans le Languedoc

Le captai de Buch , allié de la maison de Foix , Drille pu

premier rang des héros du quatorzième siècle. Ce titre pa

rait avoii été plus général de l'autre côté des Pyrénées.
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de tous les membres, de la part du roi En

Pierre. L'assemblée une fois réunie, il devait

saluer encore une fois de sa part le pape et

tous les cardinaux, et dire :

« Saint-Père, monseigneur En Pierre, roi

d'Aragon, vous fait savoir qu'il est en Barbarie,

en un lieu nommé Alcoyll, et qu'il pense qu'à

l'aide de ce lieu il peut se rendre maître de

toute la Barbarie. Si vous voulez bien, Saint-

Père, le seconder au moyen de votre argent

et de vos indulgences, il s'écoulera peu de

temps avant qu'il ait accompli en grande par

tie ce dessein ; et je vous dis qu'avant trois

mois il sera maître de la ville de Bona, dont

saint Augustin fut évêque, et ensuite de la ville

de Giger. A l'aide de ces deux villes, situées sur

la côte près d'Alcoyll, l'une au levant et l'autre

au couchant, il ne tardera pas, aussitôt après

les avoir conquises, à s'emparer de toutes celles

qui se trouvent le long de la côte. Et le pays de

Barbarie est tel, que qui est maître des côtes,

est maître de la Barbarie entière; et ces gens là

sont tels que quand ils se verront serrés de si

près, la plupart se feront chrétiens. Saint-Père,

le seigneur roi vous requiert donc, au nom de

Dieu, de lui rendre ce seul service, et dans peu

de temps, s'il plaît à Dieu, les revenus de la

sainte Eglise s'élèveront plus haut qu'ils ne se

sont jamais élevés. Et vous voyez déjà à quel

point le roi son père a fait croître Iesdits reve

nus de la sainte Eglise, sans qu'il ait eu en cela

aucun .' ecours de personne. Voilà, Saint-Père,

ce qu'y demande et requiert, et il vous prie de

ne j oii t tarder.

«Si par hasard il vous répondait : «Pour-

quo n'i -t-il point dit tout cela aux envoyés que

nous lu avons adressés en Catalogne?" vous

répoid ez: «C'est qu'alors, Saint-Père, il n'é-

taitpi s mcoretempsdevousdévoiler son secret,

à vout i i à qui que ce fût, puisqu'il avait promis

fc! juré ? Bugrondene le communiquer à aucun

hoinrm au monde; ainsi, Saint-Père, vous ne

pouv «i lui en savoir mauvais gré. » Enfin, s'il

se reLsait à nous accorder aucun secours, pro

testez de notre part, et déclarez dans cette pro

testation : que, s'il ne nous envoie pas le secours

que nous lui demandons, ce sera par sa faute

seule que nous aurons à revenir dans notre

royaume. Il doit savoir, lui et tout le monde,

que malgré notre puissance nous n'avons pas

assez d'argent pour pouvoir séjourner long-

temps ici. Dieu veuille l'éclairer et lui bien lniie

savoir ce que nous avons en pensée, quiestquo,

dans le cas où il nous accorderait les secours que

nous lui demandons, nous emploierons tous les

jours de notre vie à faire fructifier la sainte foi

catholique, et spécialement dans le pays où

nous sommes venus. Je vous ordonne donc de

remplir cette mission le plus habilement pos

sible.»

—* Seigneur, répondit le noble En Guillem de

Castellnou, j'ai bien compris ce que vous m'a

vez ordonné de dire et de faire, et, avec l'aide de

Dieu, je m'en acquitterai de manière à ce que

vous en soyez satisfait et m'accordiez votre bé

nédiction et vos grâces. Je prie Dieu de vous

soutenir, de vous garder de tout mal efde vous

accorder victoire sur tous vos ennemis. Si tou

tefois, seigneur, cela était de votre bon plaisir,

vous avez ici beaucoup d'autres riches-hommes

plus habiles que moi, vous pourriez les en

voyer à ma place, et j'en rendrais grâce à Dieu

et à vous; car alors je ne me séparerais pas de

vous; et je vous vois tous lesjours vous exposer

dans de tels lieux, que ce serait pour moi une

grande douleur de ne pas m'y trouver à côté

de vous. »

Le roi sourit et lui dit : » Je ne doute pas,

En Guillem, que vous ne préférassiez beau

coup rester ici plutôt que de partir; quant aux

délices que vous m'accusez de trouver dans les

faits d'armes, nous pouvons vous compter

«omme un de ceux de la Catalogne et de tous nos

royaumes qui les recherchent aussi le plus vive

ment ; mais tranquillisez-vous et comptez qu'à

votre retour vous trouverez encore tant à faire

que vous pourrez vous en passer la fantaisie.

Nous avons une telle confiance en vous que

nous sommes persuadés que dans celte ambas

sade, ainsi qu'en de plus grandes choses, vous

vous tirerez d'affaire aussi bien qu'aucun de

nos barons. Partez -donc ; que Jésus-Christ vous

conduise et vous ramène sain et sauf auprès de

nous ! »

Là-dessus ledit noble s'inclina jusqu'à terre

et voulut lui baiser les pieds. Le roi ne le

souffrit point; mais il lui donna la main et le

baisa à la bouche. Aussitôt, deux galères étant

préparées et armées, il s'embarqua et partit.

Dieu le conduise à bien ! Je le laisse aller, et

parlerai du roi d'Aragon et de ses grands faits

d'armes qui avaient lieu tous les jours à Alcoyll
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CHAPITRE LUI.

Comment les Sarrazius se disposaient àlivrer une grande ba

taille et détruire la bastide du comte de Pallars ; et com

ment leur projet fut dévoilé par un Sarrazia du royaume

de Valence.

Un jour les Sarrazins décidèrent de venir en

corps de bataille attaquer la bastide 1 du comte

de Pallars, et de l'emporter ou de périr tous.

Comme ils avaient pris cette résolution, un

Sarrazin qui était du royaume de Valence

vint, pendant la nuit , le dire au roi. « Quel

est le jour où l'on doit faire cette attaque?

demanda le roi. — Mous sommes au jeudi,

répliqua le Sarrazin, eh bien ! c'est dimanche

matin qu'ils ont choisi pour leur expédition,

parce qu'ils savent que c'est pour vous un jour

de fête, et qu'ils pensent qu'alors vous et vos

barons vous serez tous à la messe ; et pendant

ce temps ils feront leur pointe. •>

Le roi lui dit: « Va à la bonne aventure; je

te sais bon gré de ce que tu m'as dit, et tu

peux croire qu'aux lieux où tu es né tu seras

enrichi par nous au-dessus de tes amis. Nous

désirons que tu restes parmi ces gens-là et que

tu nous fasses part de tout ce qu'ils feront ; sa

medi au soir sois auprès de nous pour nous

dire ce qui aura été résolu. — Seigneur, dit-il,

je serai auprès de vous. »

Le roi lui fit donner vingt doubles d'or et il

partit. Il ordonna ensuite aux gardes et ve

dettes qui veillaient la nuit, de laisser passer

cet homme toutes les fois qu'il viendrait à eux

et leur dirait : Alfandech! car il était natif de

la ville d'Alfandech. Là-dessus il s'éloigna.

Le roi rassembla son conseil et lui fit part

de ce qu'avait dit le Sarrazin, et ordonna à

ses vassaux et sujets de se tenir prêts, parce qu'il

voulait attaquer les ennemis. Si jamais armée fut

joyeuse, c'est celle-là, et les jours leur parais

saient une année.

(1) J'emploie de préférence ce vieux mot français, non dans

l'acception nouvelle de maison de plaisance que lui donnent

es modernes provençaux, mais dans le sens que lui donne

Froissa rt, dans cette phrase qui s'applique tout-à-fail a la con

struction faite ici par le comte de pallars: «Ils avaient fait

charpenler une bastide de gros merrien, à manière d'une re-

cueiUette.n

CHAPITRE LlV.

Comment des envoyés de Sicile vinrent trouver le roi, pleins

de douleur et de tristesse ; de la réponse satisfaisante qu'il

leur fit ; et comment les Français sont cruels là où ils ont le

pouvoir.

Tandis qu'on était occupé de ces choses, on

vit venir du côté du levant deux barques armées

et bien tenues; elles arrivèrent directement

au port avec des pavillons noirs et y abordèrent.

Si vous désirez savoir quelles étaient ces bar

ques, et par qui elles étaient montées, je vous

dirai que c'étaient des Siciliens de Païenne. 11

s'y trouvait quatre chevaliers et quatre citoyens

envoyés par la communauté de Sicile ; c'étaient

des hommes sages et expérimentés. Dès qu'ils

eurent pris terre, ils vinrent trouver le roi; ils

s'agenouillèrent, baisèrent trois fois la terre, se

traînèrent à genoux jusqu'à lui, et se jetèrent à

ses pieds, et les lui serrèrent; et tous les huit

criaient à la fois : « Seigneur, merci ! » et lui bai

saient les pieds. On ne pouvait les en arracher.

Tout ainsi que la Madeleine, lavait les pieds de

Jésus-Christ de ses larmes, ainsi lavèrent ils les

pieds du roi de leurs larmes. Leurs cris, leurs

gémissements et leurs pleurs faisaient pitié;

ils étaient entièrement vêtus de noir. Que vous

dirai-je! Le roi se retirant en arrière leur dit :

« Que voulez-vous? qui êtes-vous? d'où venez-

vous ?—Seigneur, dirent-ils, noussommesde la

terre orpheline de Sicile, abandonnée de Dieu,

de tout seigneur et de toute bonne aide terres

tre; malheureux captifs, nous sommes prêts,

hommes, femmes et enfants, à périr tous au

jourd'hui, si vous ne nous secourez. Nous ve

nons, seigneur, vers votre royale majesté de la

part de ce peuple orphelin, vous crier grâce et

merci. Au nom de la passion que notre Seigneur

a soufferte sur la croix pour le genre humain,

ayez pitié de ce malheureux peuple ; daignez le

secourir, l'encourager et l'arracher à la douleur

et à l'esclavage auxquels il est réduit. Vous de

vez le faire, seigneur, par trois raisons : la pre

mière, parce que vous êtes le roi le plus saint

et le plus juste qui soit au monde *, la seconde

parce que la Sicile et tout le royaume appar

tient et doit appartenir à la reine votre épouse,

et après elle à vos fils les infants, comme étant

de la lignée du saint empereur Frédéric et du

saint roi Mainfroi, qui étaient nos légitimes

seigneurs. Ainsi, selon Dieu, madame la reine
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Constance, votre épouse, doit être notre reine,

et vos fils et les siens doivent être nos rois et

seigneurs; la troisième raison enfin, parce que

tout saint homme de roi est tenu de secourir

les orphelins, les mineurs et les veuves, et que la

Sicile est veuve parla perte qu'elle a faite d'un

aussi bon seigneur que le saint roi Mainfroi, et

que les peuples sont orphelins, puisqu'ils n'ont

ni père ni mère qui puisse les défendre, si Dieu,

vous et les vôtres ne venez à leur aide. Les

créatures innocentes qui sont dans cette île et

n'attendent que la mort, sont comme des mi

neurs en bas-âge, incapables de se conduire

dans ce grand péril. Ainsi donc, saint seigneur,

aye pitié de nous et viens prendre possession

d'un royaume qui appartient à toi et à tes en

fants ; arrache-le des mains de Pharaon ; et,

comme Dieu délivra le peuple d'Israël des mains

de Pharaon, ainsi tu peux délivrer ce peuple de

la main des plus cruelles gens qui soient au

monde; car il n'est pas au monde de plus

cruelles gens que ne le sont les Français là où

ils ont le pouvoir.»

Le roi, touché de leur malheur, les fit lever

et leur dit : « Barons, soyez les bienvenus. Il

est vrai que ce royaume revient à la reine

notre épouse, et ensuite à nos enfants. Nous

sommes bien fâchés de vos tribulations; nous

avons entendu ce que vous étiez chargés de

nous dire, et tout ce que nous pourrons faire

en votre faveur, nous le ferons. »

Ils répliquèrent: » Que le Seigneur Dieu vous

conserve et vous fasse avoir pitié de nous, mi

sérables ! Voici des lettres de chacune des cilés

de Sicile, ainsi que des riches-hommes, che

valiers, villes et châteaux, tous prêts à vous

obéir comme à leur seigneur et roi, ainsi qu'à

tous vos descendants. «

Le roi prit les lettres, au nombre de plus

de cent ; il ordonna de bien loger ces députés,

et de fournir, à eux et à leur suite, tout ce dont

ils pouvaient avoir besoin.

CHAPITRE LV.

Comment le Sarrazin de Valence vint, la veille du combat,

dire au roi En Pierre de se tenir prêt ; comment on se pré

para et comment on remporta la victoire; et comment les

Siciliens furent ravis d'être témoins de la bravoure dei

troupes du roi.

Laissons là les envoyés et revenons aux

S. i rtzins qui se disposaient à venir le diman- j

che attaquer la bastide do comte de Pallars.

Le samedi au soir le Sarrazin revint vers le

roi et lui dit : « Seigneur, soyez prêt, ainsi que

votre monde, à la pointe du jour, Car l'armée

sera en campagne. — J'en suis bien aise,» dit

le roi ; et il donna aussitôt l'ordre qu'à l'aube

du jour les chevaux fussent armés, et que les

hommes, soit almogavares, soit gens de mer,

soit même varlets des menées, fussent tous ap

pareillés et réunis aux barrières, et qu'aussitôt

que les trompettes et les nacaires du roi se fe

raient entendre, et quel'étendardseraitdéployé,

tout homme s'écriât : « Saint George et Ara

gon ! » et fondit à l'Instant sur l'ennemi, et qu'en

attendant tous allassent se reposer; mais chacun

était si joyeux, qu'à peine put-on dormir cette

nuit-là. Au point du jour tout le monde fut

prêt, cavaliers et gens à pied, et se trouva au

près du roi, hors des barrières.

A l'avant-garde était le comte de Pallars, le

noble En Pierre-Ferdinand d'Ixer, et autres

riches-hommes.

Quand il fut jour, les Sarrazins marchèrent

en bataille et en bon ordre contre la bastide du

comte de Pallars, au Mont de l'Escarmouche;

mais dès qu'ils aperçurent les chrétiens ainsi

préparés, ils furent confondus et se tinrent tous

pour morts; et ils auraient volontiers tourné le

dos, s'ils l'eussent osé.

Que vous dirai-je? le roi, voyant qu'ils hési

taient et restaient immobiles, donna ordre à l'a

vant-garde d'attaquer. L'étendard fut déployé;

les trompettes et nacaires se firent entendre, et

l'avant-garde attaqua. Les Sarrazins tinrent

bon, si bien que les chrétiens ne pouvaient les

enfoncer, tant ils étaient nombreux et serrés.

Le roi chargea avec l'étendard et alla férir au

milieu d'eux ; et les Maures se débandèrent tel

lement que, de toute leur avant-garde, il n'en

échappa pas un seul. Il mourut là un grand

nombre de Sarrazins. Le roi voulut alors fran

chir une montagne qui était devant lui , mais

le comte de Pallars et les autres riches-hom

mes s'écrièrent : « Pour Dieu, seigneur, n'avan

cez pas, car si vous le faites, Alcoyil et le camp

sont perdus , car il ne s'y trouve que des fem

mes, (les enfants et des malades; et si ce malheur

nous arrivait, nous n'aurions aucun moyen de

nous piocurer des vivres. Ainsi, seigneur, au

nom de Dieu, songez à votre propre personne,

car nous la prisons plus que le monde entier. »
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Le roi était si ardent à poursuivre les Sarra

zins que rien de tout ce qu'on lui disait ne le

pouvait toucher; cependant il sentit enfin

que ce qu'on lui disait était la vérité. Il s'ar

rêta donc au pied de la montagne et fit sonner la

trompette ; chacun se rapprocha de lui, après

quoi on retourna gaîment et en bon ordre à

Alcoyll et on leva le camp. Les chrétiens ga

gnèrent tellement dans cette journée qu'ils fu

rent tous à leur aise pendant tout le voyage.

Les Sarrazins furent si épouvantés qu'ils se

retirèrent à plus d'une lieue au-delà de la place

qu'ils occupaient ordinairement. Quoiqu'il leur

vînt tous les jours un tel nombre de gens qu'on

n'eût pu les compter, ils ne furent cependant

pas assez hardis pour oser revenir au même

lieu où ils s'étaient trouvés. Le roi fit brûler

les cadavres des Sarrazins, pour empêcher que

l'endroit où avait eu lieu cette rencontre ne

devint malsain.

Je laisse là le roi, et les chrétiens et les

Sarrazins, et vais vous entretenir du noble En

Guillem de Castellnou. Je veux néanmoins vous

dire avant tout, comment les Siciliens furent

émerveillés en voyant ce que le roi et ses trou

pes avaient fait et faisaient chaque jour, de sorte

qu'ils disaient entre eux : « Si Dieu permet que

ce roi vienne en Sicile, les Français seront tous

morts ou vaincus, et nous serons hors de tout

danger ; car nous sommes émerveillés de ce

qui vient de se passer, et jamais on ne vit de

troupes aller comme celles-là au combat avec

plaisir et contentement , tandis que les autres

y marchent par force et avec crainte. » L'éton-

nement qu'ils en avaient était vraiment sans

bornes.

CHAPITRE LVI.

Comment le noble En Guillem de Castellnou revint de la mis

sion qui lui avait été confiée auprès du pape; et comment la

réponse fut, que le pape ne voulait en rien seconder le roi En

Pierre.

Le noble En Guillem de Castellnou, à son

départ d'Alcoyll fit route pour Rome avec

les deux galères, et alla trouver le pape.

Quand il fut devant le pape et le consistoire, il

fit et dit tout ce dont le roi l'avait chargé. Quand

le pape l'eut entendu, il répondit, ainsi que le roi

En Pierre l'avait prévu : « Pourquoi le roi ne

nous a-t-il f oint communiqué, quand il était en

Catalogne, ce qu'il nous fait dire & présent? «

Ledit noble lui fit la réponse que le roi lui

avait prescrite. Que vous dirai-je? Le pape lui

répliqua que, s'étant alors caché de lui, il n'en

obtiendrait à présent ni argent, ni croisade,

ni rien du tout. Alors ledit noble protesta de la

manière que le roi lui avaitditde le faire, et plein

de colère et d'indignation, il prit congé du pape,

et ajouta ces paroles à celles que le roi lui avait

prescrit de dire : « Saint-Père, je m'en retourne

avec la cruelle réponse que vous me faites.

Plaise au Seigneur vrai Dieu, que si cette ré

ponse attire des malheurs sur la chrétienté,

cela retombe sur votre âme et sur l'âme de tous

ceux qui vous ont conseillé et vous conseil

lent cette réponse! » Ensuite il s'embarqua et

se rendit à Alcoyll. Le roi le vit avec plaisir et

alla le recevoir, car il l'aimait beaucoup et l'es

timait pour son courage et ses autres qualités.

Il réunit son conseil et voulut connaître la ré

ponse qu'il apportait; il en rendit compte. Le

roi voyant la dureté du pape leva les mains

vers les cieux et dit : « Seigneur vrai Dieu,

maître et souverain de toutes choses , daignez

seconder mes desseins; vous savez que mon

intention était de venir ici et d'y mourir à votre

service. Mais vous savez bien que je ne puis

me maintenir seul ; faites donc, par votre grâce

et merci, que votre protection et vos conseils

descendent sur moi et les miens. » Ensuite il pria

tous les membres du conseil de songer à ce

qu'ils auraient à lui conseiller de faire, et dit

qu'il y réfléchirait de son côté. On se sépara et

chacun rentra dans sa demeure.

CHAPITRE LVII.

Comment de nouveau* députés de Messine et de Païenne vin

rent trouver le roi En pierre à Alcoyll, avec eucore plus de

pleurs cl de douleur que les premiers ; et comment l'armée,

tout d'une voix, cria merci au roi En Pierre, pour qu'il vou

lût bien secourir les Siciliens.

A quatre jours de là, il arriva deux autres

barques armées, venant de Sicile, avec sem

blable message que les premières, mais d'une

manière bien plus triste encore. Dans l'une

d'elles étaient deux chevaliers et deux citoyens

de Messine qui était assiégée par le roi Charles,

ainsi que vous l'avez vu, et ils étaient tous sur 1

le point d'être pris et tués; l'autre barque, ve

nant de Palerme, portait également deux che

valiers et deux citoyeps qui venaient aussi avec
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des pouvoirs de toute la Sicile. Ils avaient

comme les autres des vêtements noirs, ainsi que

des voiles et des pavillons noirs. Pour une la

mentation qu'avaient faite les autres, ceux-ci

en firent quatre fois autant, de sorte que tous

les assistants en eurent une telle pitié, qu'ils

s'écrièrent tous à la fois : « Seigneur, en Si

cile! seigneur, en Sicile! Pour l'amour de

Dieu, ne laissez pas périr ce pauvre peuple qui

doit appartenir à vos enfants. »

Les riches- hommes, voyant quel était le dé

sir de toute l'armée, allèrent trouver le roi,

tout contrits, et lui dirent : » Seigneur, que

faites-vous? Au nom de Dieu, ayez pitié d'un

peuple infortuné qui vient vous crier merci ; il

n'y a pas de cœur si dur au monde, chrétien

ou Sarrazin, qui n'en eût pitié. Nous vous en

prions chèrement ; et vous devez encore plus

vous y sentir porté par les raisons que ces gens

vous ont déjà données, qui sont de toute vérité,

et aussi à cause de la dure réponse que vous

avez reçue du pape. Croyez que tout ceci vient

de Dieu, car si Dieu voulait que votre dessein

de rester en ce lieu s'accomplit, il aurait inspiré

au pape l'idée de vous seconder ; mais il a voulu

que votre demande vous fût refusée , afin que

vous allassiez secourir un peuple misérable. Ce

qui vous démontre encore que telle est la vo

lonté de Dieu, c'est que la voix du peuple est la

voix de Dieu et que voici tout votre peuple de

cette armée qui crie qu'on le mène en Sicile.

Qu'attendez-vous donc, seigneur? Nous vous

affirmons, en notre nom et au nom de toute

l'armée, que nous vous suivrons et périrons

pour la gloire de Dieu et pour votre honneur,

et pour la restauration du peuple de Sicile;

nous sommes tous prêts à vous suivre sans

solde. »

CHAPITRE LVIII.

Comment le seigneur roi En Pierre d'Aragon consentit à passer

en Sicile avec toute sa suite pour secourir cette Ile, et com

ment il y arriva en trois jours.

Le roi, entendant ces choses merveilleuses et

voyant la bonne volonté de son armée, leva les

yeux au ciel et dit : « Seigneur, c'est en votre

aonneur et pour vous servir que j'entreprends

ce voyage ; je me recommande à vous, moi et

les miens. » Et il ajouta : «Eh bien ! puisque Dieu

le veut et que vous le voulez, partons, sous la

garde et avec la grâce de Dieu, de madamesainte

Marie et de toute la cour céleste , et allons en

Sicile. » Et tous s'écrièrent : Aur ! aur1 ! Et ils

s'agenouillèrent et chantèrent à haute voix le

Salve Regina.

Cette même nuit on expédia les deux bar

ques pour la Sicile avec cette bonne nouvelle.

Le lendemain, le roi fit tout embarquer, hom

mes, chevaux et tout ce qui était à terre ; et le

dernier qui s'embarqua ce fut lui. Quand l'em

barquement fut terminé, ce qui fut l'affaire

de trois jours, les deux autres barques sici

liennes armées s'en retournèrent, pour dire

qu'elles avaient vu le roi d'Aragon mettre à

la voile. Que Dieu nous envoie un contente

ment pareil à celui que l'on éprouva en Sicile

à l'arrivée de cette nouvelle ! Mais laissons le

roi faisant bonne route pour la Sicile et par

lons desSarrazins d'AlcoylI*.

CHAPITRE LIX.

Comment les Sarrazins n'osèrent de quatre Jours s'approcher

d'AlcoylI; et des grandes réjouissances qu'ils Drent quand

ils surent que les chrétiens étaient partis.

Les Sarrazins, voyant les voiles qui étaient

en mer, crurent que c'était une autre flotte qui

venait en aide au roi d'Aragon. Pendant qua

tre jours ils n'osèrent pas venir à Alcoyll, par

crainte de quelque supercherie ; enfin ils s'en

approchèrent peu à peu, et, étant convaincus

que les chrétiens s'étaient éloignés, ils firent

de très grandes fêles et se réjouirent beaucoup.

Ils s'en allèrent ensuite chacun chez eux en

versant bien des larmes et déplorant la perte

de leurs parents et de leurs amis. Et on en par

lera longtemps en Barbarie , et ils redouteront

plus la maison d'Aragon qu'aucune autre au

monde. Mais laissons-les là et revenons au roi

d'Aragon.

(1) Cri des Arabes adopté par les almogavarcs et par ceux

qui grossissaient leurs rangs. C'est, comme je l'ai déjà dit, le

buzza des Anglais et le houra des peuples du Nord.

(-2 Ces mêmes faits sont racontés avec moins de détails,

mais aussi d'une manière plus impartiale, dans la chronique

catalane de Bernard d'Esclot, qui suit celle-ci.
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CHAPITRE LX.

Comment le roi En Pierre passa en Sicile et arriva au port de

Trapani ; des grandes fêles qu'on lui lll ; et comment il y

fut reconnu pour seigneur et couronné roi.

Le roi d'Aragon fit une traversée heureuse

autant qu'on puisse le désirer; en peu de jours

il prit terre à Trapani. le troisième du mois

d'août de l'an douze cent quatre-vingt-deux.

Vous pouvez voir d'après cela le temps qu'il

demeura à Alcoyll, puisqu'il y était à la fin

du mois de mai et qu'il arriva à Trapani le

troisième d'août. Je ne pense pas qu'un autre

roi, quel qu'il soit, eût pu, avec ses seules

forces, séjourner à Alcoyll aussi longtemps.

Aussitôt qu'il eut pris terre à Trapani, il se fit

dans la Sicile une illumination générale; c'était

vraiment merveilleux. Les prud'hommes de

Trapani envoyèrent des courriers de tous les

côtés, et ce fut une merveille que la joie qui

éclata partout ; et ils avaient bien raison, puis

que Dieu leur avait envoyé le saint roi d'Ara

gon pour les délivrer de leurs ennemis et être

leur guide. Ainsi que Dieu envoya Moïse au

peuple d'Israël et lui confia la verge miracu

leuse, de même à un signal que fit le roi d'Aragon

il délivra le peuple de Sicile; on peut voir par

là que ce fut l'œuvre de Dieu. Quand le roi et

les troupes eurent débarqué à Trapani, il n'est

pas besoin de vous dire la joie que chacun en

ressentit ; les dames et demoiselles venaient

en dansant au-devant du roi , et s'écriant :

« Bon et saint seigneur, que Dieu te donne vie

et victoire afin que tu puisses nous délivrer de

la main de ces Français maudits ! » Et tout le

monde allait ainsi chantant, et nul ne faisait

œuvre de ses mains de la joie qu'ils avaient.

Que vous dirai-je? Dès qu'on l'apprit à Pa

ïenne on lui envoya une grande partie des riches-

hommes de la ville avec des sommes considéra

bles pour être distribuées à ses troupes. Le roi

ne voulut rien accepter, disant que tant qu'il

n'enaurait pas besoin il n'accepterait rien ,et qu'il

avait apporté assez d'argent avec lui, mais qu'ils

pouvaient être assurés qu'il était venu pour

les recevoir comme ses vassaux et les défen

dre contre tout le monde.

Il se rendit à Palerme; tous les habitants

vinrent bien quatre lieues au-devant de lui,

et on peut dire qu'il n'y eut jamais autant de

joie et d'aussi belles fêtes; et là, avec de grandes

processions, desjeux, et l'allégresse des femmes

et des enfants, tous accueillirent le roi et l'es

cortèrent au palais impérial. Tous les gens qui

l'accompagnaient furent dignement logés. Au

moment où le roi y arrivait par terre, la Hotte

s'y rendit par mer. Lorsque chacun fut satisfait,

les prud'hommes de Palerme expédièrent des

messagers à toutes les cités, villes et châteaux,

et aux syndics de tous les lieux, pour qu'on

apportât les clefs et les pleins pouvoirs de cha

que endroit , attendu qu'on devait livrer les

clefs au roi comme seigneur, lui prêter foi et

hommage et le couronner roi et seigneur ; et

cela fut fait ainsi.

CHAPITRE LXI.

Comment le roi En Pierre envoya dire au roi Charles de sor

tir de tes terres et de son royaume ; et comment le roi

Charles répondit , que pour lui ui pour nul autre il n'en

sortirait.

Cependant le seigneur roi envoya quatre

riches-hommes au roi Charles qui était devant

Messine, comme vous l'avez déjà vu, et lui fit

dire : qu'il lui mandait et ordonnait de sortir de

son royaume; qu'il n'ignorait pas que ce

royaume ne lui appartenait point, mais bien à

la reine d'Aragon sa femme et à ses enfants ;

qu'il songeât à vider le pays; et que s'il ne le

voulait faire il le défiait, et qu'il se tînt pour

averti qu'il saurait le chasser bien loin.

Que vous dirai-je? les envoyés allèrent vers

le roi Charles et lui firent part de leur message.

Le roi Charles entendant cela se dit à lui-

même : « Enfin le voilà donc réalisé , ce dont

tu t'étais toujours méfié, et le proverbe est bien

vrai qui dit : « On meurt, du mal dont on a

peur. »Tu ne peux désormais, tant que tu exis

teras, vivre en paix, car tu as affaire au meil

leur chevalier et au plus grand cœur du monde.

Mais à présent, advienne que pourra, il faut

que ce soit ainsi. >•

Après être resté longtemps à réfléchir, il ré

pondit aux messagers : qu'ils pouvaient se re

tirer ; que pour lui il n'entendait renoncer à

son royaume ni pour le roi d'Aragon ni pour

qui que ce fût au monde,, et que le roi sût bien

qu'il avait entrepris une chose dont il le ferait re

pentir. Les messagers retournèrent au seigneur

roi à Palerme. Celui-ci, sur cette réponse, se dis
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posa à marcher sur Messine par terre et par

mer. Les Siciliens qui le virent s'appareiller

lui demandèrent : « Que faites-vous, seigneur?

—Je vais, répondit-il, attaquer le roi Charles.

— Au nom de Dieu ! répliquèrent les Siciliens,

n'y allez pas sans nous. »

CHAPITRE LXII.

Comment le roi En Pierre ordonna que tout homme de quinze

a soixante ans se trouvât à Palerme bien armé et approvi

sionné pour un mois ; et comment il envoya de ses compa

gnies au secours de Messine.

Aussitôt on fit publier par toute la Sicile que

tout homme âgé de quinze à soixante ans se

rendit à Palerme sous quinze jours, avec ses

armes, et son pain pour un mois: tel fut l'or

dre du roi d'Aragon. En attendant il envoya

deux mille almogavares à Messine; ils y entrè

rent la nuit, et marchèrent chacun leur besace

sur le dos ; ne croyez pas qu'ils amenassent avec

eux aucun train d'équipages : chacun portait

son pain dans sa besace, ainsi qu'est la coutume

des almogavares. Quand ils vont en chevauchée

ils portent un pain pour chaquejour de chevau

chée, mais rien de plus -, et avec leur pain, de

l'eau et des herbes , ils ont tout ce qu'il faut

pour leurs besoins. Ils eurent des guides du

pays qui connaissaient les montagnes et les

sentiers. Que vous dirai-je? Il y a six journées

de Palerme à Messine, et dans trois jours ils y

furent rendus ; ils y entrèrent pendant la nuit

par un côté nommé la Caperna, où les femmes

de Messine avaient fait un mur qui existe en

core, et ils s'introduisirent si secrètement dans

la ville que l'armée ne s'en aperçut pas. Lais

sons-les à Messine et retournons au roi d'A

ragon.

CHAPITRE LXIII.

Comment le roi En pierre fut couronné roi de Sicile à Pa

ïenne ; et comment il sortit de palerme pour aller au secours

de

Les armées étant réunies à Palerme , ainsi

que le roi l'avait ordonné, tous conjurèrent le

roi de vouloir bien accepter la couronne du

royaume. Il y consentit ; et par la grâce de

Dieu, le roi En Pierre d'Aragon fut, avec grande

solennité, et au milieu de la joie générale, cou

ronné à Palerme1 roi de Sicile. Après son cou

ronnement il se rendit à Messine avec toutes

ses forces de terre et de mer. Je cesse un ins

tant de parler de lui pour vous entretenir des

almogavares, qui étaient entrés à Messine.

CHAPITRE LXIV.

Comment les habitants de Messine furent bien fâchés, quand

ils virent les almogavares aussi mal accoutrés; comment tes

almogavares, voyant cela, tirent une sortie et tuèrent plut

de deux mille hommes daus le camp du roi Charles -, et com

ment les Messinois furent honteux de leur jugement.

Lorsqu'on apprit à Messine que les almoga

vares étaient entrés dans la ville pendant la

nuit, Dieu sait la joie et le reconfort qui furent

par toute la cité. Le lendemain matin , les al

mogavares se disposèrent au combat. Les gens

de Messine, les voyant si mal vêtus, les es-

pardilles aux pieds, les antipares s aux jambes,

les rézilles sur la tête, se mirent à dire : » De

quelle haute joie sommes - nous descendus,

grand Dieu ? Quels sont ces gens qui vont nus

et dépouillés, vêtus d'une seule casaque, sans

bouclier et sans écu? Si toutes les troupes du roi

d'Aragon sont pareilles à celles -ci, nous n'avons

pas grand compte à faire sur nos défenseurs. >

Les almogavares qui entendirent murmurer

ces paroles , dirent : « Aujourd'hui on verra

qui nous sommes. » Ils se firent ouvrir une

porte, et fondirent sur l'armée ennemie avec

une telle impétuosité, qu'avant même d'être re

connus ils y firent un carnage si horrible que

ce fut merveille. Le roi Charles et ses gens cru

rent que le roi d'Aragon était là en personne.

Enfin, avant qu'on sût avec qui on avait af

faire, ceux de l'armée eurent perdu plus de

deux mille des leurs, qui tombèrent sous les

coups des almogavares. Ceux-ci prirent et em

portèrent dans la ville tout ce qui tomba entre

leurs mains, et rentrèrent sains et saufs.

Quand les gens de Messine eurent vu les pro

diges qu'avaient faits ces gens-là, chacun em

mena chez lui plus de deux cavaliers; ils les

honorèrent et les traitèrent bien ; hommes et

femmes furent rassurés; et cette nuit- là il se

fit de si belles illuminations et de si grandes

fêtes que toute l'armée ennemie en fut ébahie,

affligée et effrayée.

(!) Pierre fut couronné roi de Sicile, le ï septembre l»î,

à païenne.

(a) Pièce qui couvrait le devant de leurs jambes
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CHAPITRE LXV.

Comment le roi Charles, instruit que le roi d'Aragon venait à

Messine avec toutes ses forces, passa a Ilcggio ; et com

ment les almogavares mirent le feu aux galères que le roi

Charles faisait préparer pour passer en Romaine, ce dont

le roi En Pierre fut très fâché.

Pendant la nuit, le roi Charles reçut un mes

sage par lequel on lui apprenait que le roi d'A

ragon venait par terre et par mer avec toutes

ses forces et celles de la Sicile, et qu'il n'était

pas à plus de quarante milles. Le roi Charles,

homme de fort bon sens et très entendu dans

les faits d'armes et autres affaires, sachant cela,

pensa que si le roi d'Aragon venait, ce n'était

pas sans que quelqu'un de sa propre armée en

fût instruit, et que, comme ils avaient trahi le

roi Mainfroi, ils pourraient bien le trahir à son

tour. Il craignait que la Calabre ne se révoltât.

Il s'embarqua donc pendant la nuit et passa à

Reggio. A la naissance du jour ceux de Mes

sine s'aperçurent qu'ils étaient partis ; mais il

en restait cependant encore un bon nombre.

Les almogavares fondirent sur ceux qui res

taient et qui n'étaient point embarqués; pié

tons ou cavaliers , tous périrent. Puis ils cou

rurent aux tentes, et y gagnèrent un tel butin

que Messine en fut riche à jamais ; quant aux

almogavares, ils faisaient aller les florins comme

des menus deniers. Puis ils se rendirent à l'ar

senal de Saint-Salvator, où se trouvaient toute

prêtes à partir plus de cent cinquante galères et

longues barques que le roi Charles faisait pré

parer pour passeren Romanie, comme vous l'a

vez vu ci - devant , et ils mirent le feu à toutes.

L'incendie fut si considérable qu'on eût dit

que le monde entier était embrasé. Le roi

Charles, qui voyait cela de Catona où il était, en

fut très affligé. Que vous dirai-je? Des messa

gers allèrent au-devant du roi d'Aragon et de

Sicile, et le trouvèrent à trente milles de Mes

sine. Ils lui racontèrent toute l'affaire, ainsi

qu'elle s'était passée, et il en fut très fâché,

parce qu'il désirait combattre le roi Charles,

et qu'il était venu dans cet espoir, lui et son

armée. Toutefois, il crut que tout était pour le

mieux, que Dieu l'avait voulu ainsi, et que seul

-il sait quel est le mieux II entra à Messine ;

et si on l'avait fêlé à Païenne, ce fut bien autre

chose à Messine. Les fêtes durèrent plus de

quinze jours ; mais au milieu des fêtes le roi ne

négligeait point les affaires. Trois jours après

son arrivée à Messine, vingt-deux de ses ga

lères armées y entrèrent. Je vais parler du roi

Charles, et je laisserai là le roi d'Aragon.

CHAPITRE LXVI.

Comment le roi Charles s'était fait débarquer à Catona, afin

de mieux réunir ses gens ; et comment les almogavares

tuèrent tous ceux qui étaient restés en arrière; et pour

quoi le roi Charles ne voulut point attendre la bataille que

le roi En Pierre se disposait à lui livrer.

Le roi Charles, ayant abandonné le siège de

Messine au commencement de la nuit, se fit dé

barquer à Catona, qui est la terre la plus voi

sine de l'autre côté du détroit , puisqu'il n'y a

que six milles de distance de Catona à Messine.

Il se décida à cela afin que les galères fissent un

plus grand nombre de voyages pendant la nuit.

Toutefois, elles n'en firent pas un tel nombre

qu'il ne restât encore au point du jour beaucoup

de gens de pied et de cheval à embarquer.

Tous ceux-là tombèrent sous les coups des

deux mille almogavares qui étaient à Messine.

L'armée du roi Charles ne put enlever non plus

ni les tentes ni les vins, vivres et provisions.

Aussi ,tandis que les almogavares étaient occupés

à poursuivre les troupes qui étaient restées, les

Messinois enlevaient les effets des tentes ; mais

les almogavares sedépêchèrent tellement de tuer

leur monde, qu'ils eurent le temps de prendre

part au pillage du camp. Ils avaient déjà gagné,

en dépouillant ceux qu'ils venaient de tuer, tant

d'argent qu'on ne pouvait le compter; car on

imagine bien que celui qui fuit ou veut s'embar

quer ne laisse en arrière ni or ni argent, mais

qu'il prend tout avec lui. Ceux donc qu'ils

tuèrent emportaient tout leur avoir ; voilà pour

quoi les almogavares gagnèrent un argent

infini.

Vous pouvez savoir combien était nombreuse

l'armée que le roi Charles avait à Messine,

puisque, ayant cent vingt galères et une mul

titude innombrable de lins armés et de bar

ques côtières qui pouvaient passer chacune

six chevaux à la fois, toutes ces embarcations

ne purent toutefois, pendant toute la nuit, suf

fire à transporter tout le monde. C'était pour

tant au mois de septembre, où les nuits sont

égales aux jours; et la traversée, ainsi que je

l'ai déjà dit, n'est que de six milles. Comme
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quelques-uns de mes lecteurs pourraient igno

rer ce que c'est que six milles, je leur dirai

qu'il y a si près de Saint-Renier de Messine au

fort deCatona, qu'on distingue d'un côté à l'au

tre du détroit un homme à cheval, et qu'on peut

voir s'il va du côté du levant ou du ponent.

Voyez donc combien c'est près , et combien

l'armée devait être nombreuse, puisqu'une nuit

ne put suffire à tant de navires pour transporter

tous les individus. Aussi , bien des gens ont

blâmé le roi Charles de n'avoir point attendu le

roi d'Aragon pour lui livrer bataille. Mais ceux

qui connaissent le roi Charles disent, qu'aucun

seigneur au monde ne se conduisit jamais avec

plus de sagesse, et cela par les raisons que j'en

ai déjà données : d'une part, il se méfiait des

siens et craignait d'en être trahi ; d'un autre

côté, il connaissait le roi En Pierre comme le

meilleur chevalier du monde, et savait qu'il

amenait avec lui de si bons chevaliers de son

pays, que jamais le roi Artus n'en eût de

semblables à sa fameuse Table-Ronde ; il savait

encore que ce roi était accompagné de plus de

quarante mille fantassins de sa terre , dont

chacun valait autant qu'un cavalier. Instruit

de toutes ces choses, il fit prudemment de pren

dre le parti le plus sûr ; il comptait d'ailleurs

que ses forces étaient si considérables qu'en

peu de temps il aurait recouvré tout ce qu'il

perdait alors. Que vous dirai-je ? Certainement

il prit le meilleur parti ; car s'il eût attendu, il

était vaincu et tué. Dieu veillait en effet au salut

du roi d'Aragon, de ses gens et de ceux qui

l'avaient appelé.

CHAPITRE LXVII.

Comment le roi Charles donna ordre à toutes ses galères de

retourner chez elles ; comment le roi d'Aragon les fil pour

suivre par les siennes, qui les attaquèrent et les battirent ; et

comment il prit Kicolera.

Le roi Charles se trouvant à Catona avec

celles de ses troupes qui avaient pu y débarquer

pendant la nuit, ordonna au comte d'Alençon,

son neveu , frère de Philippe , roi de France,

de rester à Catona avec une grande partie de

la cavalerie; il alla lui-même à la cité de

Reggio et donna congé à ses galères pour

qu'elles se rendissent chez elles; ce qu'elles

firent avec joie. De cent vingt galères qui étaient

tai trente qui étaient de la Pouille prirent la

route de Brindes, et les autres, au nombre de

quatre-vingts, prirent la route de Naples. Le

seigneur roi d'Aragon voyant tout cela de Mes

sine, appela son fils En Jacques-Pierre, et lui

dit : « Amiral , mettez en votre place sur les

vingt-deux galères que nous avons ici le noble

En Pierre de Quaralt et votre vice-amiral En

Cortada ; qu'ils poursuivent cette flotte et qu'ils

l'attaquent. Ce sont des gens qui fuient et ont

déjà le cœur abattu ; c'est d'ailleurs un mélange

de beaucoup de nations diverses, qui s'accor

dent mal. Soyez assuré que ces vaisseaux ne

se tiendront pas unis, et qu'ils seront vaincus.

— Seigneur, lui répondit En Jacques -Pierre,

permettez que je ne mette personne en mon

lieu dans de telles affaires, mais que j'y aille

en personne ; comme vous le dites, ils seront

tués ou pris ; laissez-moi donc en avoir l'hon-r

neur. »

Le roi répliqua : « Nous ne voulons pas que

vous y alliez, parce que vous aurez à donner

vos soins au reste de notre flotte. »

Le noble En Jacques-Pierre resta, quoiqu'avec

grand regret , et donna ses ordres aux galères

conformément à la volonté du roi ; et aussitôt

les gens s'embarquèrent avec grande joie en

criant : Aur ! aur!

Les habitants de Messine et les autres Sici

liens qui se trouvaient dans cette ville, étaient

bien étonnés de voir que le roi envoyât vingt-

deux galères contre quatre-vingt-dix galères et

plus de cinquante autres bâtiments qu'il y avait,

entre longues barques, lins armés et barques

côtières. Ils s'approchèrent du roi et lui dirent:

« Que faites-vous, seigneur?Vous envoyez vingt-

deux galères contre ces cent cinquante voiles

qui se retirent.— Barons, leur dit le roi en

se prenant à sourire, vous connaîtrez aujour

d'hui la puissance de Dieu , et comment elle se

signalera dans cette affaire; laissez-nous faire

et qu'on se garde bien de s'opposer à notre

volonté, car nous avons une telle confiance en

la puissance de Dieu et en notre bon droit, que,

fussent-ils deux fois aussi nombreux, vous les

verriez également aujourd'hui tous vaincus et

détruits. — Seigneur, répondirent-ils, votre vo

lonté soit faite. »

Le roi monta aussitôt à cheval, se rendit au

bord de la mer et fit sonner la trompette, et

chacun s'embarqua gaîment. Alors le roi et

l'amiral montèrent sur les galères. Le roi les
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liarangoa et ordonna à chacun ce qu'il avait à

faire. Le noble En Pierre de Quaralt et En Cor-

lada répondirent : « Seigneur, laissez-nous aller,

et nous ferons aujourd'hui de telles choses

qu'elles honoreront à jamais la maison d'Ara

gon, et que vous et l'amiral, et tous ceux qui

sont en Sicile vous en aurez joie et plaisir. »

Les troupes des galères s'écrièrent : « Sei

gneur, signez-nous, bénissez-nous, et com

mandez le départ ; ils sont à nous ! »

Le roi leva les yeux au ciel et dit : «Seigneur

Dieu notre père, béni soyez-vous de nous

avoir accordé seigneurie sur des gens si hauts

de cœur ! Daignez les protéger, les garder de

mal et leur accorder la victoire 1 » Il les signa,

les bénit et les recommanda à Dieu. Alors le

roi et son Gis l'amiral descendirent des galères

par le débarcadère ; car les galères étaient tout

près de la Fontaine d'Or de Messine.

Le roi ne fut pas plutôt débarqué, que les ga

lères firent force de rames; et lorsqu'elles se mi

rent en mouvement, le roi Charles n'avait point

dépassé l'endroit appelé Coda-di-Volpe. Les

vingt-deux galères ne pensaient qu'à les aborder.

Elles mirent toutes voiles au vent, car le vent

était à l'ouest, et elles firent force de rames et de

voiles pour joindre la flotte du roi Charles.

Celle-ci, qui les vit venir, fit route vers Nicc-

tera. Aussitôt qu'ils furent dans le golfe de Ni-

çotera , ils se réunirent et dirent : « Voici les

vingt-deux galères du roi d'Aragon qui étaient

a Messine; que ferons-nous? - Les Napolitains

répondirent qu'ils craignaient fort que les Pro

vençaux ne les abandonnassent, et que les Gé

nois et les Pisans ne s'éloignassent du combat.

Si on désire savoir le nombre de galères qu'il

y avait de chaque pays, je répondrai : premiè

rement, vingt galères des Provençaux, bien ar

mées et équipées; plus, quinze des Génois, dix

des Pisans et quarante cinq de Naples et de la

côte de la principauté. Les barques et les lins

armés étaient tous de la principauté de Calabre.

Que vous dirai-je? Quand la flotte du roi Charles

fut devant Nicotera, elle abattit ses vergues et se

rangea en ordre de bataille. Les vingt-deux

galères se trouvaient à la portée du trait; elles

abattirent également les vergues, dégagèrent le

pont et arborèrent le pavillon sur la galère de

l'amiral, puis s'armèrent et amarrèrent en

semble toutes les galères , de manière que les

vingt-deux galères n'en fissent qu'une, et ainsi

entrelacées elles vinrent en ligne de bataille

contre la flotte du roi Charles. Les gens de la

flotte ne les croyaient pas assez téméraires pour

les attaquer, ils croyaient seulement qu'ils en

faisaient semblant ; mais enfin , voyant que

c'était pour tout de bon, les dix galères des

Pisans sortent de la gauche , hissent leurs

voiles, et louvoyant avec lèvent, qui était frais,

gagnent la haute mer et prennent la fuite. Les

Pisans n'eurent pas plutôt pris ce parti que

les Génois et les Provençaux en firent autant;

car tous avaient des galères légères et bien ar

mées. Quand les quarante-cinq galères, lins

armés et barques de la principauté virent cette

manœuvre, ils se tinrent pour perdus et se

jetèrent sur la plage de Nicotera. Les vingt-

deux galères fondirent alors au milieu d'eux . Que

vous dirai-je? Nos gens en tuèrent tant que

sans nombre, firent plus de six mille prison

niers, et s'emparèrent des quarante-cinq ga

lères, lins armés et barques. Mais non contents

décela, ils attaquèrent Nicotera, la prirent, et y

tuèrent plus de deux cents chevaliers français

de l'armée du roi Charles qui y étaient venus.

De Nicotera à Messine il n'y a pas plus de

trente milles. Tout cela fut fait dans la soirée,

er on se livra au repos pendant la nuit.

CHAPITRE LXVIII.

Comment les galères du roi Ed Pierre ramenèrent les galères

du roi Charles qu'elles avaient prises; et comment les gens

de Messine s'imaginèrent que c'était la Sotte du roi Charles.

Après minuit, à la faveur du vent de terre qui

souilla dans le golfe, ils firent voile, et ils étaient

si nombreux qu'on n'apercevait pas la mer. N'al

lez pas croire qu'ils n'eussent avec eux que les

quarante- cinq galères et les lins et barques qui

les accompagnaient; car ils trouvèrent à Nicote

ra, entre lins de transport, barques à rames et

bateaux chargés de vivres qu'on amenait à l'ar

mée du roi Charles, plus de cent trente voiles en

tout, et ils les emmenèrent avec eux à Messine et

y chargèrent toutes les marchandises et le reste

de ce qu'ils trouvèrent à Nicotera. Favorisés par

le vent de terre, ils voguèrent si promptement

cette nuit qu'à la pointe du jour ils se trouvèrent

dans l'embouchure du Phare, devant la petite

tour du phare de Messine. Quand le jour fut ar

rivé et qu'ils se présentèrent à la petite tour de

Messine, les gens de la ville, voyant un si grand
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nombre de voiles, s'écrièrent : «Ah ! Seigneur !

ah! mon Dieu ! qu'est-ce cela? Voilà la flotte

du roi Charles qui, après s'être emparée des

galères du roi d'Aragon, revient sur nous. »

Le roi qui était levé, car il se levait cons

tamment à l'aube du jour, soit l'été, soit l'hi

ver, entendit ce bruit et demanda : « Qu'y a-t-il?

Pourquoi ces cris dans toute la cité ? — Sei

gneur, lui répondit-on, c'est la flotte du roi

Charles qui revient, bien plus considérable que

quand elle est partie, • et qui s'est emparée de

nos galères. »

Le roi demanda un cheval, le monta et sortit

du palais , suivi à peine de dix personnes. Il

accourut le long de la côte, où il voyait en

grande lamentation les hommes, femmes et

enfants. Il les encouragea et leur dit : « Bon

nes gens, ne craignez rien, ce sont nos galères

qui amènent la flotte du roi Charles qu'ils

ont prise. » Et tout en chevauchant sur le

rivage de la mer, il continuait à répéter ces

paroles ; et tous ces gens s'écriaient : « Dieu

veuille, bon seigneur, que cela soit ainsi! »

Que vous dirai -je? Tous les hommes, fem

mes et enfants de Messine couraient à sa

suite, et tout l'ost1 de Sicile le suivait aussi.

Arrivé à la Fontaine d'Or, le roi voyant le

spectacle de tant et tant de voiles, qui arri

vaient avec un vent de sud-est, réfléchit un

moment, et dit à part soi : « Puisse le Sei

gneur Dieu, qui m'a conduit ici par sa grâce,

ne pas [n'abandonner, non plus que ce mal

heureux peuple! »

Tandisqu'il était dans ces pensées, un lin tout

armé , pavoisé des armes du seigneur roi d'A

ragon, et monté par En Cortada, survint là

où il vit qu'était le seigneur roi, que l'on voyait

à la Fontaine d'Or, enseignes déployées, à la tête

de la cavalerie et avec tous ceux qui l'avaient

suivi. Si le seigneur roi fut transporté dejoie en

apercevant ce vaisseau avec sa bannière, c'est

ce qu'il ne faut pas demander. Le rois'approcha

de la mer, et En Cortada sauta à terre et dit au

roi -.«Seigneur, voici vos galères qui vous amè

nent toutes ces autres-ci que nous avons prises.

Nicotera est prise, brûlée et détruite, et il y a péri

plus de deux cents chevaliers français. » A ces

mots, le roi descendit de cheval et s'agenouilla.

(t) Corps d'armée ; c'est un mot de notre vieille laDgue qui

>i'a pas d'équivalent moderne.

Tout le monde suivit son exemple. Ils commen

cèrent à entonner tous ensemble le Sa/te Regt-

na, elbénirentet louèrent Dieu de cette victoire;

car ils ne la rapportaient point à eux, mais à

Dieu seul. Que vous dirai-je? le roi répondit à

En Cortada, qu'il fût le bienvenu. Il lui dit en

suite de s'en retourner sur ses pas, et d'ordon

ner à tous les bâtiments de se réunir devant la

douane en louant Dieu, et en faisant leur

salut. Il fut obéi , et les vingt-deux galères en

trèrent les premières, traînant chacune après

soi plus de quinze galères, lins et barques;

ainsi elles firent leur entrée à Messine , toutes

pavoisées, ei avec l'étendard déployé, traînant

sur la mer les enseignes ennemies. Jamais par

terre ni par mer on ne vit ni n'entendit une telle

allégresse. On eût dit que le ciel et la terre

étaient en guerre ; et tous ces cris étaient les

louanges et la glorification de Dieu, de madame

sainte Marie et de toute la cour céleste.

Quand on fut à la douane, qui est dans le

palais du seigneur roi, on chanta à pleine voix

le Laudate Dominum ; et les gens de mer et les

gens de terre y répondirent , mais d'une telle

force, ma foi ! qu'on pouvait entendre leurs voix

de la Calabre. Que vous dirai-je? On débarqua

au milieu de cette fête et de ces transports d'allé

gresse, et tous les Siciliens élevaient leurs voix

vers les cieux, en s'écriant : « Seigneur Dieu

notre père, béni soyez-vous de nous avoir en

voyé de tels hommes pour nous délivrer de la

mort ! On voit bien, Seigneur, que ces gens

sont proprement vôtres ; car ce ne sont point

des hommes, mais des lions; et chacun d'eux

est parmi les autres hommes ce que sont les

lions parmi les autres animaux. Loué et béni

soyez-vous, ô Dieu ! de nous avoir donné un tel

seigneur, avec d'aussi braves gens ! »

Que vous dirai je? les réjouissances furent

si grandes qu'on n'en vit jamais de pareilles.

Nous laisserons cela de côté pour le moment,

et nous parlerons du roi Charles, du comte

d'Alençon et de leurs gens.

CHAPITRE LXIX.

Comment le roi Charles se prit à rire quand on lui dit que les

galères du roi En l'ierre allaient chassant ses galères; et du

grand chagrin qu'il éprouva en apprenant que ses galère*

avaient ele prises.

Le roi Charles, ayant su que les vingt-deux

galères du roi d'Aragon approchaient de sa
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donc trouver le roi et lui dirent : « Seigneur,flotte, se signa, du grand étonnement qu'il en

eut, et dit : « 0 Dieu, quels insensés! qui vont

ainsi se précipiter à la mort ! Le proverbe est

bien vrai qui dit : Que tout le bon sens d'Es

pagne est dans la têle des chevaux ; car les

hommes n'ont pas de bon sens, tandis que les

chevaux espagnols sont pleins de bonnes qua

lités et les meilleurs chevaux du monde. » Le

lendemain, quand il vit entrer tant de voiles à

l'embouchure du Phare , lui et le comte d'A-

lençon *, qui était à Catona, et qui les avait

vues le premier, et l'avait envoyé dire au

roi Charles, à Reggio, crurent que la flotte

revenait en ramenant les vingt-deux galères

qu'elle avait sans doute prises, et qu'elle vou

lait les présenter au roi Charles. Ainsi crurent

le roi et le comte ; mais en voyant toutes ces

voiles entrer à Messine, et apercevant ensuite

la grande illumination qui se faisait dans cette

ville, ils demeurèrent stupéfaits; et lorsqu'ils

surent la vérité du fait, ils dirent : « Qu'est-ce

cela, grand Dieu! Quelles gens sont-ce donc

là qui sont venus fondre sur nous! Ce ne sont

point des hommes, mais des diables d'enfer.

Puisse Dieu nous faire la grâce d'échapper de

leurs mains ! » Je les laisse là avec leur douleur

et leur effroi , et je m'en retourne à la fête de

Messine.

CHAPITRE LXX.

Comment les almogavares et les variets des menées prièrent

instamment le roi de leur permettre d'aller a Catona, atta

quer le comte d'Alcnçon ; comment le roi accéda a leur

demande ; et comment Us tuèrent ledit comte.

Que vous dirai-je? Les gens de mer qui

étaient allés sur les galères gagnèrent telle

ment que, s'ils eussent su le conserver, ils eus

sent été àjamais dans l'aisance, eux et les leurs.

Les almogavares et les variets de suite*, ayant

vu le riche butin qu'avaient fait les gens de mer,

en conçurent beaucoup d'envie; ils allèrent

(1) Pierre, comte d'Alençon, fils de saint Louis, avait, en 1181,

accompagné Charles en Fouille avec Robert, comte d'Artois,

et les comtes de Boulogne et de Dampmarlin. 11 mourut la

même année dans le royaume de Naples.

(2) « Il milite, dit Rosarlo Gregorio {Discorsi, 1. 1, p. 80), nei

tein/ri feudali valeva il cavalière, tuomo armaio à cavalto, e

SEnvitsTi chiœnaronsi i failli. » J'ai cru devoir laisser à celte

cs[kcc d'infanterie de suite et assez irrégulière son ancienne

désignation de servenis de maynada, variets des menées ou

de la suite des chevaliers.

vous voyez que les gens de mer ont beaucoup

gagné et n'ont pas l'air de faire cas de l'argent ;

si bien que ceux qui nous voient si mal vêtus,

pensent que nous ne valons rien ; il est donc

nécessaire, seigneur, que vous nous donniez

l'occasion de faire quelque gain. »

Le roi leur répondit qu'il le ferait volontiers

quand l'occasion s'en présenterait. « Eh bien!

dirent-ils, seigneur, le moment est arrivé où

nous pouvons devenir tous riches, en faisant des

choses qui vous seront si honorables et si pro

fitables que jamais vassaux n'en firent de pa

reilles à leur seigneur. — Voyons donc , dit le

roi, de quoi s'agit-il? — Seigneur, répliquè

rent-ils, le comte d'Alençon, frère du roi de

France et neveu du roi Charles , est à Catona

avec une nombreuse cavalerie. Veuillez, sei

gneur, faire sonner les trompettes, et que les

galères appareillent, ce qu'elles feront sur-le-

chanip avec plaisir, les gens de mer n'aimant

pas à rester dans l'inaction. Dès qu'elles seront

prêtes, nous monterons sur les galères , et quand

nous aurons pris le repos de la nuit , les galè

res nous débarqueront un peu après minuit à

Catona, vers le ponent, de manière qu'elles puis

sent faire deux voyages avant l'aube. Aussi

tôt débarqués, avec l'aube nous fondrons sur

l'ennemi ; et nous ferons, s'il plaît au Seigneur,

de tels exploits que Dieu, vous et ceux qui vous

veulent du bien vous vous en réjouirez ; et nous,

nous en serons riches et dans l'abondance. Nous

vous conjurons donc, seigneur, d'ordonner par

faveurque ce soit une chevauchée royale, et que

nous n'ayons à donner ni cinquième ni quoi que

ce soit de notre butin. Il doit vous être agréable

de nous voir tous espérer en Dieu, que demain

viendra le jour où nous ferons de si grandes

choses et où nous tirerons une telle vengeance

de la mort du roi Mainfroi et de ses frères, que

vous en serez à jamais satisfait, vous et les

vôtres. Vous voyez bien, seigneur, que si nous

tuons le comte d'Alençon et tant de bons che

valiers de France et d'autrps pays qui sont

là avec lui, que nous aurons pris une large part

de vengeance.—Je suis très satisfait de la ré

solution que vous avez conçue, leurditgaiment

le roi; allez donc, soyez bons et vaillants, et

conduisez-vous de telle manière que nous

n'ayons jamais qu'à vous louer. Il est certain

que si vous vous conduisez avec prudence, lors
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que les galères vous auront débarqués jusqu'à

ce qu'elles soient revenues de leur second

voyage, et que dès le point du jour vous com

menciez votre attaque, tout ce que vous avez

conçu peut s'exécuter.—Seigneur, s'écrièrent-

ils, signez-nous, bénissez-nous, laissez-nous

aller ; que les trompettes donnent le signal, et

ordonnez à l'amiral de faire louvoier deux lins

armés, de manière à intercepter les avis que les

ennemis pourraient recevoir. — Eli bien ! dit

le roi, soyez bénis de la main de Dieu et de la

mienne, et allez à la bonne aventure et à la

garde de Dieu et de sa bienheureuse mère;

puissent-ils vous garantir de tout mal et vous

donner la victoire ! « Là-dessus ils lui baisè

rent les pieds et se retirèrent.

Le seigneur roi manda l'amiral, lui dit de faire

préparer les galères, et lui raconta tout le pro

jet; l'amiral obéit. Je vous dirai, sans plus de

paroles, que ce qui avait été décidé devant le roi

fut exactement accompli ; de sorte qu'à l'heure

de matines, les galères eurent fait deux voyages

et transporté les almogavares et les varlets de

suite, et qu'elles revinrent pour un troisième

voyage ; car il restait encore tant de monde à

Saint-Renier deMessine, pour passer à Catona,

çue les troupes montaient sur les galères comme

s'il s'agissait d'aller danser, et danser à des

noces, au milieu des festins et de la joie. Ne

pouvant monter tous à la fois sur les galères,

ils se jetaient sans nombre dans des barques,

au risque de se noyer, si bien que plus de

trois de ces barques furent si chargées qu'elles

furent submergées. Les galères et un grand

nombre de barques ayant terminé leurs deux

voyages, lejour commença à paraître ; nos trou

pes s'avancèrent tout doucement et en silence

sur Catona, et certains capitaines désignés eu

rent ordre de se rendre directement, et sans s'ar

rêter à autre chose, avec leurs compagnies, au

grand hôtel de Catona, où était logé le comte

d'Alençon. Les autres devaient fondre sur la

ville, et d'autres sur les tentes et les barques qui

étaient à l'entour ; car la ville n'avait pu les

contenir tous.

Ce qui avait été ordonné fut exécuté. Que

vous dirai-je? au jour naissant, chacun fut à

sa barque, les trompettes des almogavares et

des chefs des varlets de suite donnèrent le

signal, et tous s'élancèrent ensemble. Ne me

demandez point avec quelle impétuosité ils at-
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taquèrent; jamais troupe ne férit avec une

pareille impétuosité. Les gens de l'armée du

comte se levèrent, ne sachant point ce qui était

arrivé; mais les almogavares et varlets férirent

sur eux si vivement, qu'il ne put en échapper

un seul. Ceux qui étaient chargés de se rendre

au logement du comte d'Alençon y arrivèrent,

et firent une attaque vigoureuse. Toutefois ils

eurent beaucoup à faire, car ils y trouvèrent

trois cents chevaliers à pied, tout armés, qui

formaient le guet du comte. Mais peu leur

valut; tous furent, en peu d'instants, taillés en

pièces. On trouva le comte qui s'armait avec

dix chevaliers qui défendaient la porte de sa

chambre et ne laissaient entrer personne;

mais que vous dirai-je V les almogavares mon

tèrent au-dessus, et commencèri'nt à briser le

plancher. Les chevaliers s'écrièrent alors: « Ar

rêtez, arrêtez! c'est le comte d'Alençon qui est

ici ; prenez-le en lui laissant la vie, il vous don

nera plus de quinze mille marcs d'argent. »

Mais les autres crièrent : « Point de prison

niers! il faut qu'il meure, pour venger les

meurtres faits par le roi Charles. » Que vous

dirai-je? tous les dix chevaliers périrent à la

porte de la chambre , comme de braves gens,

et le comte d'Alençon fut massacré.

Pendant qu'on était au plus chaud de la mê

lée, les galères arrivèrent de leur troisième

voyage, suivies d'un grand nombre de barques.

De nouvelles troupes débarquèrent, et firent une

grande boucherie de tous les Français parce

qu'ils se trouvaient avec le frèredu roi deFrance.

Que vous dirai-je? Avant la troisième heure

du jour ils les eurent tous tués et massacrés.

Un courrier se rendit à Reggio. Le roi Char

les, apprenant cette nouvelle, crut que le roi

d'Aragon avait passé le détroit; il fit mettre

tout son monde sous les armes, et se tint dans

la cité de Reggio tout prêt à se défendre. Com

me on ignorait ce qui se passait, nul habitant

n'osait sortir de la ville. En attendant, les al

mogavares et varlets de suite s'embarquèrent

sur les nombreuses barques et galères venues

de Messine, de manière qu'en un voyage ils les

amenèrent tous, et avec une telle quantité d'or

et d'argent, aussi bien que de vaTsselIe, de cein

tures, d'épées, de florins et autres monnaies d'or

et d'argent, d'étoffes, de chevaux, de mulets,

de palefrois, de harnais, de tentes, d'habille

ments, de couvertures de lit, que ce serait un

18
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travail sans fin de les compter. Que vous dirai-

je? on peut bien assurer que jamais chevauchée

ne produisit une telle quantité d'or, d'argent ou

d'effets. Qu'irai-je vous conter encore sur cette

expédition? Le plus mince homme qui y fut

gagna sans fin et sans mesure ; et il y paraissait

bien à Messine, car les florins s'y dépensaient

plus facilement qu'on ne faisait auparavant les

plus petites monnaies. Ainsi les gens de Messine

y devinrent si riches qu'on n'y a plus jamais

vu depuis aucun pauvre.

Je cesserai de parler de cette expédition,

qui fit si grand plaisir au seigneur roi. Il dut

en être satisfait par beaucoup de raisons, et

entre autres parce que les Siciliens prisaient

plus un de ses gens que six cavaliers d'une autre

nation. Et cela leur avait inspiré un tel cou

rage quecinquanteSiciliens,secondés seulement

par dix Catalans, n'auraient pas craint deux

cents hommes de telle autre troupe que ce fût.

Mais je cesse quelques instants de vous en

tretenir du seigneur roi pour revenir au roi

Charles.

CHAPITRE LXXI.

Comment le roi Charles, apprenant la mort du comte d'Alen

çon, en ressentit une vive douleur ; et comment il résolut

de se venger du roi En Pierre.

Le roi Charles, instruit de la mort du comte

d'Alençon, de tous les grands seigneurs et che

valiers, et de tous ceux enfin qui se trouvaient

avec lui, en ressentit un chagrin qu'on ne sau

rait décrire, sachant surtout que c'étaient des

gens de pied qui avaient fait cette expédition.

Il songea à ce qu'il pourrait faire , et fit pré

venir toutes ses troupes de se tenir prêtes, afin

que si le roi d'Aragon passait la mer, il tirât

vengeance de cette mort. Il se montra plein

de confiance devant ses gens ; mais il avait

bien autre chose au cœur ; on peut dire de lui

que c'était le plus habile homme de guerre de

son temps. Il devait l'être par bien des raisons;

la première, parce qu'il était du plus noble

sang du monde; ensuite, parce qu'il avait tou

jours vécu dans les camps ; qu'il s'était trouvé

avec le roi Louis de France, son frère, au pas

sage d'outre-mer de Damiette et à celui de Tu

nis, et que dans les guerres qu'il avait faites il

avait remporté bien des victoires en Toscane,

en Lombardie et en beaucoup d'autres lieux.

Et qu'on ne pense pas qu'il suffise à un prince

d'être bon homme d'armes, il lui faut encore

de l'intelligence, de la sagesse et de l'habileté,

et il doit savoir saisir le moment favorable

pour sa guerre. Vous n'ignorez pas que l'Evan

gile dit : que l'homme ne vit pas seulement de

pain1; ainsi un prince ne peut être regardé

comme pair parfait, parce qu'on dira seulement

qu'il est bon homme d'armes ; car il a besoin

de bien d'autres qualités. Or, on peut dire que

le roi Charles était très bon homme d'armes, et

non-seulement très habile au métier des armes,

mais aussi très bon en toutes autres choses. Il

en donnera la preuve à tout l'univers, par la

résolution qu'il va prendre dans cette circon

stance si difficile, où on le verra concevoir et

exécuter un projet qui doit être regardé comme

demandant plus de valeur et d'intelligence que

s'il eût remporté de nouvelles victoires, aussi

brillantes que celles qu'il avait obtenues sur le

roi Mainfroi et sur le roi Conradin. Si vous me

demandez, pourquoi cela? il m'est facile de vous

répondre: que lorsqu'il remporta ces victoires,

il était en pleine prospérité; tandis qu'en ce

moment-ci, il était en péril et dans un état fort

embarrassant , et par plusieurs causes : la pre

mière, parce qu'il avait perdu tout moyen d'agir

sur mer; la seconde, qu'il avait perdu le comte

d'Alençon avec la plus grande partie des barons

et chevaliers dans lesquels il se confiait le plus:

d'un autre côté, il pouvait avoir à craindre que

la Principauté , la Calabre , la Pouille et

l'Abruzze, ne se soulevassent contre lui, à cause

de la conduite indigne qu'y avaient tenue les

officiers qu'il y avait envoyés. Il réfléchit donc

à ce danger et à bien d'autres qui le mena

çaient ; savoir : qu'il avait pour adversaire le

prince le plus vaillant du monde, et qui com

mandait aux troupes les plus braves, les plus

promptes à braver la mort et les plus dévouées

à leur seigneur, et qui toutes se laisseraient

mettre en pièces mille fois, plutôt que de souf

frir que l'honneur de leur seigneur reçût la

moindre atteinte. II était donc indispensable

pour lui d'avoir en ce moment de l'intelligence,

de la force et de l'habileté. Que vous dirai-je?

Pendant la nuit, tandis que les autresdormaient,

il veillait et pensait, plus sagement que ne fit

jamais nul autre roi , à son propre salut et au

recouvrement de son royaume.

(1) Mais Jésus lui répondit (au diable) : H est écrit : l'homme

ne vit pas seulement de pain, mais de toute parole qui sort

de la bouche de Dieu. — Evangile de saint Matthieu, chap. rv,

v< rx i t.;
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CHAPITRE LXXII.

Comment est lait mention du parti que prit le roi Charles dans

cette extrémité ; et comment il envoya au roi En Pierre un

défi, d'où il résulta un rendez-vous de balaille entre les

deux rois ; et comment les princes et les seigneurs doivent

avoir dans leurs conseils des hommes mûrs et qui connais

sent les affaires.

Il pensa ainsi et se dit : « Le roi d'Aragon est

le prince le plus habile et le plus haut de cœur

qui ait existé depuis Alexandre; et s'il est

homme d'honneur, comme il est venu sur tes

terres sans te prévenir par un défi, il doit s'en

excuser. Tu lui enverras donc des messagers

pour l'accuser ; et il devra sans délai s'excuser

par bataille, soit de son corps contre le tien ,

soit de dix contre dix, ou de cent contre cent.

Quand il aura donné sa parole il ne reculera

pour rien au monde. Tu choisiras le combat de

cent contre cent ; et cela sous la garantie du

roi d'Angleterre l. Nous promettrons chacun

de nous rendre, dans un délai bref et fixé, à

Bordeaux. Quand le jour de la bataille sera pris

et qu'on en sera informé, ceux qui se sont sou

levés s'arrêteront en disant : Pourquoi nous

révolterions-nous puisque le roi d'Aragon va

se battre contre le roi Charles. S'il était vaincu

nous serions tous écrasés par la puissance du roi

Charles. » Tout le pays sera donc tranquille

et rien ne bougera jusqu'à l'issue de la bataille ;

et ce sera déjà un bien, si à dater d'aujourd'hui

jusqu'à ce moment, personne ne bouge. » Ce

projet une fois conçu, qui est bien la plus sage

et la plus haute pensée que pût former un prince

en pareille détresse, il choisit pour messagers

les hommes les plus honorables et il les envoya

au roi d'Aragon à Messine. 11 leur ordonna de

dire au roi , devant toute sa cour, soit de ses

gens, soit Siciliens ou autres, qu'ils ne voulaient

lui parler qu'en présence de tous ; et lorsque

la courplenière serait réunie, alors, en présence

de tous, ils devaient le défier.

Ces envoyés se rendirent à Messine et sui

virent les ordres de leur seigneur. Lorsque la

cour fut complète, ils dirent : « Roi d'Aragon,

le roi Charles nous envoie vers vous et nous

ordonne de vous dire : que vous avez failli à

votre foi, parce que vous êtes entré dans son

pays sans lui déclarer la guerre. » Le roi d'A-

(i) Les mis d'Angleterre possédaient alors l'Aquitaine, de

puis le mariage d'Henri II, en 1 15i, avec Eleonore d'Aquitaine,

répudiée par Louis-le-Jeune.

ragon, enflammé de colère et de fureur, répon-

I dit : « Dites à votre maître, que nos envoyés

! seront chez lui aujourd'hui même et lui répon

dront en face, ainsi que vous autres vous avez

prononcé cette accusation à notre face; reti

rez-vous. »

Lesdits envoyés se retirèrent sans prendre

congé du roi, s'embarquèrent sur un lin armé

qui les avait amenés, retournèrent auprès du

roi Charles , et lui rendirent la réponse du roi

d'Aragon.

Il ne s'écoula pas six heures ce jour même,

avant que le roi En Pierre n'eût envoyé au roi

Charles, sur un autre lin armé, deux chevaliers,

qui se présentèrent devant le roi Charles et lui

dirent sans le saluer : « Roi Charles, notre sei

gneur le roi d'Aragon vous fait demander, s'il

est vrai que vous aviez donné ordre à vos en

voyés de lui dire les paroles qu'ils ont pronon

cées devant lui ?» Le roi Charles répondit :

« Oui, sans doute ; et je veux que vous sachiez

de notre propre bouche, le roi d'Aragon, vous

autres et le monde entier, que nous avons

donné ordre qu'on lui dise ces propres paroles ;

et nous les répétons ici en votre présence de

notre propre bouche. »

Alors les chevaliers se levèrent, et l'un d'eux

dit : « Roi, nous vous répondons, de la part de

notre seigneur le roi d'Aragon : que vous men

tez par la gorge, et qu'il n'a rien fait en quoi il

ait failli à sa foi ; mais il dit que vous, vous avez

failli à votre foi quand vous êtes venu attaquer

le roi Mainfroi , et quand vous avez fait assas

siner le roi Conradin ; et si vous dites que non,

il vous le fera avouer corps pour corps. Et

quoiqu'il ne dise rien contre votre bravoure

et qu'il sache bien que vous êtes un vaillant

chevalier, il vous donnera le choix des armes à

cause des années que vous avez de plus que

lui. Et si cela ne vous convient pas, il vous

combattra dix contre dix, cinquante contre cin

quante , ou cent contre cent ; et nous sommes

prêts à signer l'acceptation de ce combat. »

Le roi Charles à cette parole fut rempli de

contentement ; il vit que la chose allait selon

son désir, et il répondit : « Barons, les envoyés

qui sont allés aujourd'hui chez vous y retour

neront avec vous, et sauront du roi s'il a dit ce

que vous nous avez rapporté de sa part ; s'il l'a

fait, qu'M donne son gage devant nos envoyés,

et qu'iljure, foide roi, sur les quatre saintsEvan
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giles, qu'il ne se dédira pas de ce qu'il aura dit ;

après cela, revenez avec nos envoyés, et nous

vous donnerons pareillement notre gage et

nous ferons le même serment. En un jour je

prendrai ma décision et choisirai entre les trois

partis qu'il m'offre ; et quel que soit le parti

que je prenne , je suis prêt à y tenir bon. En

suite nous déciderons lui et moi devant quel

souverain nous devons livrer ce combat, et le

jour suivant nous en dresserons accord. Après

avoir désigné le juge de la bataille, nous pren

drons le plus bref délai pour nous tenir prêts

à combattre.—Tout ceci nous plait » dirent les

envoyés.

Les messagers des deux rois passèrent à Mes

sine et vinrent près du roi d'Aragon. Les mes

sagers du roi Charles s'acquittèrent des ordres

dont ils avaient été chargés ; et quand ils eurent

terminé, le roi d'Aragon leur répondit : « Dites

au roi Charles, que tout ce que lui ont dit nos

envoyés nous le leur avions ordonné ; et afin

qu'il n'en doute point, ni vous non plus, je vous

le répéterai. » Et il leur répéta les mêmes pa

roles, sans une de plus sans une de moins, que

ses envoyés avaient dites au roi Charles. « Eh

bien.' roi, dirent les messagers, donnez-nous

donc votre gage en présence de tous. » Le roi

prit alors une paire de gants que tenait un

chevalier, et les jeta en présence de tout le

monde. Les envoyés du roi Charles ramassè

rent le gage et dirent : « Roi, jurez, foi de roi,

sur les saints Evangiles, que vous ne reculerez

pas, et que si vous le faites, vous vous déclarez à

tous pour vaincu, et comme faux et parjure.» Le

roi fit apporter les saints Evangiles et le jura,

ainsi qu'ils le lui demandaient; ensuite ilajouta:

« Si vous pensez qu'il y ait encore quelque

chose à faire pour confirmer ma parole, je suis

prêt à le faire. — Il nous semble, lui dirent

les porteurs du message, que toute confirma

tion est accomplie. » Et ils retournèrent aussi

tôt avec les envoyés dé roi d'Aragon vers le

roi Charles, à Reggio, et lui rendirent compte

de tout ce qu'avait fait et dit le roi d'Aragon.

Le roi Charles remplit les mêmes formalités

que le roi d'Aragon relativement au gage et aux

serments, et les messagers du roi d'Aragon em

portèrent les gages. Ainsi, la chose fut arrêtée

de manière à ce qu'il fût de toute impossibi

lité de reculer. Le roi Charles en fut très satis

fait ; et il devait l'être, puisqu'il détourna ainsi

les mauvaises dispositions de ceux qui vou

laient se soulever contre lui, et que tout ce

qu'il avait imaginé s'accomplit. Aussi dit-on, et

avec raison, que jamais le roi d'Aragon ne fut

joué dans aucune autre guerre que dans celle-

ci. Cela lui advint par deux raisons : la pre

mière, qu'il avait affaire avec un roi âgé et

expérimenté en toutes choses ; car je veux que

vous sachiez que l'expérience est d'un grand

poids dans toutes les affaires du monde, et

le roi Charles avait eu à soutenir de longues

guerres , était âgé et pesait mûrement tous ses

projets. Sans doute le roi d'Aragon était pourvu

tout autant que lui de toutes qualités et de tous

avantages; mais il était jeune, son sang était

bouillant, et il n'avait pas tant épuisé de ce géné

reux sang que l'avait fait le roi Charles. Il ne suf

fit pas qu'on songe au moment présent; et tout

prince, ainsi que tout autre individu, doit em

brasser à la fois dans sa pensée le passé, le pré

sent et l'avenir; s'il fait ainsi, et qu'en même

temps il prie Dieu de le seconder, il est bien as

suré de réussir dans ce qu'il entreprendra. Le

roi d'Aragon au contraire ne considérait en cela

que deux choses, le passé et l'avenir, et laissait

de côté le présent. Si sa pensée se fût arrêtée sur

le présent . il se fût bien gardé de consentir à ce

combat, car il eût vu aussi, que ce présent était

tel que le roi Charles s'en allait perdant tout son

royaume, et qu'il était dans une position si diffi

cile, qu'il ne pouvait manquer d'en venir à se

remettre au pouvoir du roi d'Aragon, sans que

ce dernier eût un coup à férir ou la moindre dé

pense à faire, puisque tout le pays était sur le

point de se soulever.

Ainsi, vous, seigneurs, qui vous ferez lire mon

livre, rappelez-vous d'avoir dans vos conseils

des riches-hommes, des chevaliers et des ci

toyens, et toute autre sorte de gens, et entre

les autres des personnes d'un âge mûr qui

aient beaucoup vu et entendu et beaucoup pra

tiqué les affaires. Ils sauront bien distinguer le

meilleur de deux biens et le moins mauvais de

deux maux. Je me tais là-dessus, car tous les

souverains du monde sont d'un sang si élevé

et si bons par eux-mêmes que, s'ils n'étaient

mal conseillés, ils ne feraient jamais rien qui

pût déplaire à Dieu. Et lors même qu'ils don

nent leur adhésion au mal, ils ne croient pas

le faire ; mais c'est qu'on leur dit et qu'on leur

fait entendre des choses qu'Us imaginent être
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bonnes, et qui sont souvent tout le contraire.

Quant à eux, devant Dieu ils en sont excusés,

mais les misérables qui les trompent ainsi et qui

leur donnent le change en demeurent chargés,

et en porteront la peine dans l'autre monde.

CHAPITRE LXXIII.

Où l'on raconte que le combat entre les deux rois devait avoir

lieu à Bordeaux, de cent contre cent, devant Edouard, roi

d'Angleterre; comment le bruit de ce combat fut répandu

dans tout le monde ; et comment le roi Charles demanda, en

attendant, la suspension des hostilités, ce que refusa le roi

d'Aragon.

Quand les choses furent ainsi arrêtées, et

qu'aucun des deux rois ne put se dispenser de

ce combat, le roi Charles fit dire au roi d'Ara

gon : qu'il avait pensé, que chacun d'eux étant

du sang le plus noble, ils ne devaient pas se

battre avec un nombre d'hommes au-dessous

de cent pour chacun, et qu'il ne doutait pas

de l'acceptation de cette proposition, car alors

on pourrait dire, quand tous deux se présente

raient, chacun avec cent chevaliers, que sur ce

champ de bataille se trouvaient les meilleurs

chevaliers du monde ; cela fut donc ainsi con

venu de part et d'autre. Ensuite le roi Charles

fit dire à son adversaire : qu'il avait pensé que

le roi Edouard d'Angleterre1 était celui de tous

les rois du monde qui convenait le mieux à cha

cun d'eux, étant un des rois les plus débon

naires et un des bons chrétiens, et possédant la

ville de Bordeaux, voisine de leurs royaumes

respectifs. Par toutes ces considérations il lui

semblait bon que ce fût sous sa garantie, et

dans ladite ville de Bordeaux que le combat eût

lieu; que, sous peine de trahison, au jour fixé,

chacun devait être rendu en personne à Bor

deaux, et que jour pour jour, et aussi sous peine

de trahison, le champ devait être ouvert ; que

quant à lui , ce prince et cette ville lui parais

saient le prince et la ville les mieux appropriés

à leur but ; que toutefois , si le roi d'Aragon

trouvait quelque chose de meilleur, de plus sûr

pour les deux parties et qui abrégeât encore le

délai, il n'avait qu'à parler ; et s'il l'approuvait,

qu'il le signât, avec les mêmes obligations par

serment faites précédemment, entre les mains

de ses envoyés, et qu'il en ferait autant entre

les mains des siens.

Les envoyés se rendirent auprès du roi d'A

ragon et lui firent part de leurs instructions.

(1) Edouard I".

Le roi d'Aragon, ayant pris connaissance de

ces propositions, telles que je vous les ai rap

portées, les tint pour bonnes. Il lui sembla que

le roi Charles avait fait un bon choix et relati

vement au nombre des combattants et relative

ment à la désignation du roi d'Angleterre pour

arbitre et de la ville de Bordeaux pour lieu du

combat. Il n'y voulut contredire en rien, et il

signa toutes les propositions de la manière ci-

dessus mentionnée ; seulement il y ajouta une

clause : ce fut de faire serment, et d'exiger que

le rot Charles fit aussi le même serment, sous

les peines convenues entre eux, qu'aucun d'eux

n'amènerait à Bordeaux ni un plus grand nom

bre de chevaliers ni plus de force que les cent

chevaliers qui devaient tenir le champ. Cela fut

accepté par le roi Charles, et chacun d'eux le

jura et le signa. Ainsi furent réglés par des actes

signés : le nombre des champions, le lieu, le

juge, et le jour du combat de ces deux princes

Je laisse cette affaire pour vous entretenir

de la renommée qui s'en répandit par tout le

pays et par tout le monde, si bien que chacun

en attendait l'exécution pour savoir quelle en

serait l'issue, car tous se taisaient ne voulant

se prononcer contre aucun des deux rois. Le

roi Charles fit dire au roi d'Aragon que, s'il le

jugeait convenable , il lui semblait bon à lui-

même qu'il y eût trêve jusqu'à l'issue du com

bat. Le roi d'Aragon lui fit répondre : que, tant

qu'il respirerait, il ne voulait avoir avec lui ni

paix ni trêve, mais qu'il lui déclarait qu'il lui

ferait et pourchasserait tout le mal possible, et

qu'il n'en attendait pas moins de lui ; qu'il se

tint pour bien informé au contraire qu'il l'atta

querait bientôt en Calabre, et que s'il le voulait,

il n'était pas besoin de se rendre à Bordeaux

pour se combattre. Le roi Charles entendant

cela vit bien qu'il n'était pas prudent à lui de

demeurer plus longtemps en ce pays, et cela

par trois raisons : la première, qu'il avait perdu

tout moyen de tenir la mer et ne pouvait rece

voir des approvisionnements; l'autre, qu'il

savait que le roi d'Aragon voulait venir l'atta

quer, ainsi qu'il l'avait entendu; et l'autre,

afin d'aller faire ses préparatifs pour se trouver

à Bordeaux au jour fixé. Il partit donc de Reg-

gio, se rendit à Naples et de là à Rome, où il

alla voir le pape, laissant en sa place son fils

le prince deTarente. Je le laisse auprès du pape

et reviens au roi d'Aragon.
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CHAPITRE LXXIV [

I

Comment le roi En Pierre d'Aragon mit en liberté douze mille

hommes qu'il avait pria au roi Charles, leur donna des vê

tements et leur dit de se rendre dans leur pays.

Quand le roi d'Aragon eut arrêté par écrit le

jour du combat, ii appela l'amiral, et lui dit de

placer sur cinquante-une de ces grandes bar

ques croisières que lesgalères avaient amenées de

Nicotera, tous les prisonniers qui avaient été faits

sur le roi Charles. Il ordonna aussi au major

dome de faire faire à chacun desdits prisonniers

une robe, une chemise, des braies, un chapeau

à la catalane, une ceinture, un couteau à la

catalane, et de leur donner un florin d'or pour

leur voyage, et de leur faire savoir qu'aussitôt

après leur sortie de prison ils eussent à s'ache

miner chacun vers son pays. Aussitôt ces or

dres reçus , l'amiral monta à cheval et fit en

bonne conscience choix des meilleures barques,

et y fit placer du pain, de l'eau, du fromage,

des oignons et des aulx pour l'approvisionne

ment de cinquante personnes pendant quinze

jours. Lorsque tout fut disposé, on fit réunir ces

hommes dans la prairie, hors de la porte Saint-

Jean, et assurément ils étaient bien plus de

douze mille. Le roi monta à cheval, alla à eux,

les fit habiller ainsi que nous l'avons rapporté,

et leur dit : « Barons, il est certain qu'on ne

peut vous compter comme une faute le mal qu'a

fait le roi Charles , ni même d'être venus ici

avec lui. Ainsi, au nom de Dieu, nous vous en

absolvons; retirez -vous chacun chez vous.

Mais je vous ordonne et vous conseille qu'à

moins d'y être forcés, vous ne reveniez plus

combattre contre nous. » Alors ils s'écrièrent

tous : « Pieux et bon seigneur, Dieu vous

donne longue vie et nous donne la grâce de

vous voir empereur ! »

Tous mirent les genoux en terre et entonnè

rent ensemble le Salve Regina; après quoi l'a

miral les fit embarquer, ainsi qu'il en avait

reçu l'ordre du roi. Ils se rendirent donc dans

leur pays. Que Dieu nous donne une joie pa

reille à celle qu'ils éprouvèrent eux-mêmes,

et leurs amis lorsqu'ils les revirent. La re

nommée de cette action se répandit dans le

monde ; aussi tous, amis ou ennemis, prièrent-

ils Dieu en faveur du seigneur roi d'Aragon.

CHAPITRE LXXV.

Comment le roi En Pierre passa en Calabre pour attaquer le roi

Charles; comment il se rendit au port de Calona, où il apprit

que ce roi était parti; comment il s'empara de Reggio et

de bien d'autres châteaux et cités, et régla toutes choses

en Sicile et en Calabre; et comment l'infant En Jacques-

Pierre, son fils, fut mis au nombre de ceux qui devaient

prendre part au combat des cent-

Après avoir agi ainsi, le seigneur roi fit pu

blier : que chacun se disposât à s'embarquer,

soit cavaliers, soit gens de pied, avec du pain

pour un mois ; il leur faisait savoir que son in

tention était de passer le lundi suivant en Ca

labre pour attaquer le roi Charles. C'était le

jeudi que cette publication avait lieu. Il faisait

dire aussi que, s'il plaisait à Dieu que le roi

Charles acceptât la bataille , le voyage à Bor

deaux deviendrait inutile, et qu'il en serait

fort charmé. A cette annonce tous eurent une

grande joie et s'appareillèrent pour le départ.

Le roi Charles apprenant ces préparatifs, vit

bien que la chose devenait sérieuse ; ainsi par

cette raison, et parce qu'il ne pouvait plus

tenir la mer, comme je l'ai remarqué , ni se

procurer de provisions de bouche, il se décida

à partir et à ne point attendre le roi d'Aragon.

Celui-ci passa avec toutes ses forces en Cala

bre, et prit terre à Catona, pensant y trouver le

roi Charles; mais on lui apprit qu'il était parti,

ce dont il fut fort mécontent ; il dit alors :

« Puisque nous voilà de ce côté de la mer, du

moins que ce ne soit pas en vain. » Il alla à

Reggio, dont il forma le siège; il ne se passa

pas deux jours que les habitants , après avoir

vivement combattu, se rendirent à discrétion,

et on lui livra tous les Français qui se trou

vaient dans la ville. Le roi d'Aragon les ren

voya, ainsi qu'il avait fait des autres prison

niers. Après avoir pris Reggio, il s'empara de

Calanna, La Motta, les châteaux-forts de Saint-

Lucido , de Sainte-Agathe, de Pentedatille,

d'Amendolea et de Bova. Que puis-je vous

dire? autant ils en attaquaient, autant ils en

prenaient. Les cavaliers armés et les almoga-

vares faisaient des incursions de trois et quatre

journées dans l'intérieur des terres, et avaient

quelquefois des rencontres avec les détache

ments de chevaliers que le roi Charles avait

laissés dans ces différents lieux. Mais écoutez

ce que je vais vous dire. Si cent hommes à
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cheval et cinq cents hommes de pied des gens

du roi d'Aragon eussent rencontré cinq cents

cavaliers et trois ou quatre mille fantassins

ennemis , ceux-ci eussent été tous pris ou tués.

Les nôtres leur avaient inspiré une telle ter

reur, qu'au seul cri : Aragon ! ils étaient à

moitié vaincus et se tenaient pour morts. Si

l'on voulait raconter tous les hauts faits des

troupes du roi d'Aragon dans la Calabre , on

ne pourrait suffire à les écrire.

Le roi était satisfait si jamais on le fût. Il

séjourna quinze jours en Calabre, et dans cet

espace de temps il s'empara de toute la côte, de

Tropea jusqu'à Gerace, et il s'en réjouissait;

mais lorsqu'il songea au temps désigné pour

le combat et à l'époque où il devait se mettre

en route pour y aller, il lui fallait avoir bien

d'autres idées.

Après avoir passé ainsi ces quinze jours en Ca

labre, il parcourut le pays, enseignes déployées;

il plaça son lieutenant général en Calabre, mit

des troupes dans les châteaux et autres lieux

qu'il avait pris, et y laissa tous ses hommes

d'armes, aussi bien almogavares que varlets

des menées -, il y laissa également cinq cents

cavaliers, tous Catalans ou Aragonnais, et re

tourna à Messine avec le reste de sa cava

lerie. Arrivé à Messine il régla tout ce qui con

cernait la Sicile. Dans chaque lieu il mit des

officiers convenables ; à Messine et autres lieux

il désigna des capitaines, des justiciers et des

maitres justiciers. Il nomma commandant de la

vallée de Mazzara messire Alaymo ; il fit une

répartition de tous les emplois publics entre

les riches-hommes et chevaliers de Sicile d'une

part et les Catalans et les Aragonnais de l'au

tre, c'est-à-dire qu'en chaque emploi il mettait

un Catalan, un Aragonnais et un Latin. Il fit

ceci afin qu'ils pussent se rapprocher les uns

des autres. Ayant ainsi mis ordre aux affaires

de l'île et de la Calabre, il voulut régler les

affaires maritimes; il fit appeler l'amiral et

Jacques-Pierre son fils, et lui dit : « En Jacques-

Pierre, vous savez que nous devons nous bat

tre à jour fixé avec le roi Charles. Le temps est

court jusqu'à ce moment. Nous avons toute

confiance en vous et en votre bonne bra

voure , et nous désirons que vous veniez avec

nous et que vous soyez du nombre de ceux qui

entreront dans le champ avec nous. Renoncez

donc à votre office d'amiral, car il ne nous

parait pas honorable pour nous ni pour vous

que vous continuiez à remplir l'office d'amiral.

Un amiral communique nécessairement avec

toute sorte de gens, et cela ne serait point bien.

Il est donc à propos que, comme vous êtes

notre fils, et que nous vous portons une grande

affection, vous n'ayiez plus rien de commun

avec ces sortes de personnes. » Le noble En

Jacques-Pierre lui répondit : « Je vous rends

grâce, ô mon père et seigneur, de l'honneur

que vous voulez bien me faire de me mettre

au nombre de ceux qui entreront en lice à

vos côtés, et je prise cette faveur bien plus

haut que si vous m'eussiez donné le meilleur

comté de votre royaume. Disposez donc, sei

gneur, de mon office d'amiral, de ma personne

et de ce que je puis posséder, ainsi qu'il vous

plaira. Non! jamais rien ne m'a donné une

satisfaction pareille à celle que me fait éprou

ver la grâce que vous me faites. » En disant

cela, il déposa le bâton d'amiral entre les mains

du roi.

CHAPITRE LXXVI.

Comment le seigneur roi nomma amiral le noble En Roger de

Loria, et ordonna tout pour aller à Bordeaux pour le com

bat'; et comment, ayaut pris congé de chacun, il passa en

Catalogne avec quatre galères remplies de catalans.

Le roi fit venir le noble En Roger de Loria

qu'il avait fait élever auprès de lui ; il le fit

mettre à genoux devant lui et lui dit : « Madame

Bella votre mère a bien servi la reine notre

épouse ; quant à vous, vous avez été jusqu'à ce

jour élevé près de nous et vous nous avez bien

servi. Ainsi, avec la grâce de Dieu, nous vous

donnons le bâton d'amiral ; soyez donc dès à

présent notre amiral en Catalogne, Valence et

Sicile, et dans tous les pays que nous possédons

ou dont Dieu nous accordera la conquête. »

Le noble En Roger de Loria se jeta à terre

et baisa les pieds et puis les mains du roi ; il

prit ensuite le bâton, avec si bonne aventure

que, plaise à Dieu que tous ceux à qui le roi

confie ses emplois s'en acquittent aussi bien

que ledit noble le fit ; car on peut dire avec

vérité, que jamais vassal en aucun emploi ne

fit plus d'honneur que lui à son seigneur;

et il se conduisit de cette manière depuis le

moment où le bâton lui fut remis jusqu'à celui

où il trépassa de cette vie.

A la réception dudit amiral, il se fit à Mes-
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sine des fêtes, des jeux et danses , tant et tant

que ce serait merveille de pouvoir les raconter.

Après quoi le roi fit assembler un conseil gé

néral dans l'église de Sainte-Marie-la-Nouvelle,

à Messine. Là il parla bien et sagement et no

blement, et exhorta et conjura chacun, tant

Catalans et Aragonnais que Latins, à s'aimer et

à s'honorer, à n'avoir jamais d'altercations les

uns avec les autres, mais à s'aimer comme frè

res.. Après ces recommandations et beaucoup

d'autres bonnes paroles, il ajouta : «Vous savez

que l'époque est fort rapprochée où nous de

vons nous trouver en bataille contre le roi

Charles; et pour la seigneurie du monde entier,

nous ne manquerions point au rendez-vous.

Nous vous engageons donc en attendant à être

pleins de confiance et d'assurance. Nous lais

sons parmi vous une si grande quantité de

braves gens que seuls ils seraient en état de

vous défendre contre le roi Charles ; ainsi vous

pouvez être en sécurité sous la garde de Dieu.

Nous vous promettons que, dès que nous se

rons rendus en Catalogne, nous vous enver

rons la reine notre épouse et deux de nos fils,

pour que vous sachiez bien que ce royaume et

vous-même vous nous êtes aussi chers que l'est

la Catalogne et l'Aragon. Soyez assurés que,

tant que le monde durera, nous ne vous fau-

drons pas, et que nous vous regardons comme

nos propres sujets nés. Nous vous promettons

aussi que, si nous sortons vivants du combat,

nous nous rendrons aussitôt ici, à moins qu'il

ne nous survienne quelque affaire qui exige im

périeusement notre présence ; mais alors dans

tous les temps nos yeux seront sans cesse tour

nés vers vous. »

Là-dessus il signa et bénit tout le monde et

prit congé d'eux. Alors vous eussiez vu des

pleurs et entendu des cris lamentables : « Bon

seigneur, que Dieu vous conserve et vous donne

victoire! Puissions-nous en tout temps avoir

de bonnes nouvelles de vous ! » Le roi descen

dit de la tribune du haut de laquelle il avait

parlé; et vous eussiez vu quelle foule il y avait

à lui baiser les pieds et les mains, car il fallait

que tous lui baisassent les pieds ou les mains.

On le suivit jusqu'au palais, sans qu'il lui fût

possible de monter à cheval. 11 ne le voulait

pas non plus , parce qu'il voyait accourir de

toutes les rues des dames et demoiselles qui

baisaient la terre au-devant de son passage, ne

pouvant parvenir à lui baiser les pieds et les

mains. Que pourrai-je ajouter? Il avait com

mencé à parler dès le matin du haut de la tri

bune, et avant son arrivée au palais il était

nuit close. Enfin ni lui ni aucun de ceux qui

étaient là n'avaient songé à boire ni à manger,

et aucun d'eux ne pouvait se rassasier de le voir.

Quand il fut au palais, les trompettes et les

nacaires commencèrent à se faire entendre, et

tous ceux qui voulurent y manger mangèrent ;

car, pendant tout le séjour du roi d'Aragon en

Sicile, aucune porte ne fut close à personne,

aucune table ne fut interdite à celui qui vou

lait y prendre place. Le seigneur roi se mit

donc à table, et tous les autres qui s'y assirent

avec lui furent honorablement traités.

Le lendemain le roi fit venir l'amiral et lui dit :

«Amiral, faites armer sur-le-champ vingt-cinq

galères, et placez sur chacune un comité 1 ca

talan et un comité latin, quatre nochers cata

lans et autant de latins, et ainsi pour les timo

niers*; que les rameurs soient tous Latins et les

arbalétriers tous Catalans; et nous voulons

que par la suite, toutes les flottes que vous

mettrez en mer soient ainsi, et que vous ne

changiez rien à cette disposition. Faites dresser

aussitôt le pavillon d'enrôlement 3 , et payez

ces vingt-cinq galères et deux lins pour quatre

mois, car nous entendons nous rendre en Ca

talogne avec ces galères. »

11 dit cela en présence de tous. L'amiral exé

cuta aussitôt les ordres du roi. A la nuit, le roi

le manda vers lui et lui dit : « Amiral, gardez le

secret sur ce que je vais vous confier ; je vous

(l) Le traite de 1361, entre les Génois ci l'empereur desGrecs

donne beaucoup de lumières sur l'état des armements mari

times à celle époque, el l'antique traduction française jointe

au texte lalin fixe la nalure des offices, en même temps que

la solde en détermine 1 importance, ainsi qu'il suit :

Comités (les comités)

uiiiu» cujusque galcœ. vi perpres et

4 nautilenl, uoeherii (no-

chiers)

■40 supcrsalicnles (scur-

■aiilaiils) u

raiietanus (panclicr). i

108 Yoiiiieiii (vogueurs). . I

(S) U

iSj Qi

m — et 6 kar, en lout 13 p

et l/î, en tout luo p

et 18 kar.

et ix kar. eu tout 189 p

lexte dit : proers, hemmej de la proue,

and ou préparait une expédition, on dressait pavil

lon, cl on laiwiil appel a tous ceux qui voudraient s'enrôler el

qui étaient payes par la trésorerie , appelée eu catalan laula,

qui répond a l'ancien échiquier en Normandie. Le mot d'échi

quier et l encore conserve duus ce sens eu Angleterre.
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le recommande aussi chèrement que noire af

fection vous est chère. Parmi toutes ces galères

vous en choisirez quatre que vous monterez de

braves gens, tous Catalans, sans un seul Latin

ni d'aucune autre nation. Vous ferez semblant

de les envoyer à Tunis et vous les expédierez

à Trapani , où je me trouverai d'ici à vingt-

quatre jours (et il lui compta les journées

qu'il aurait à faire); nous les trouverons là;

nous monterons sur les quatre galères et nous

partirons à la garde de Dieu et de madame

sainte Marie. Que ceci soit secret et que rien

n'en transpire. Vous resterez avec les autres

galères pour garder l'île, ainsi que les troupes

qui sont en Calabre. — Seigneur, lui demanda

l'amiral , au nom de Dieu que ne peut-il pas

arriver si vous passez en Catalogne avec un si

petit nombre de galères? — N'en parlons plus,

dit le roi, cela sera ainsi. — Permettez-moi

donc, pour l'amour de Dieu, seigneur, de vous

suivre sur ces quatre galères. — Non, dit le roi,

pas une parole de plus; nous le voulons ainsi.

— Seigneur, dit l'amiral, qu'il soit fait ainsi

que vous le commandez. » Que vous dirai-je?

II fit ce que le roi avait prescrit, et quand tout

fut prêt le roi prit congé, sortit de Messine,

et visita toute la Sicile. Il se rendit à Palerme

où on lui fit les plus grandes fêtes ; il y réunit

un conseil général, ainsi qu'il l'avait fait à Mes

sine. Il leur tint les mêmes discours; et les

mêmes pleurs et gémissements et cris le suivi

rent depuis l'église principale, où s'était réuni

le conseil, jusqu'au palais. Là comme avant,

les dames et demoiselles allèrent au-devant de

lui, baisant la terre devant sa face, lui donnant

mille bénédictions et lui souhaitant toute sorte

de biens. Après quoi le roi partit de Palerme

et se rendit à Trapani. Il serait impossible de

vous dire le nombre infini de personnes qui

le suivirent, car au sortir de Messine il vint

une multitude de gens de tous les côtés qui

marchaient à sa suite. Dans chaque endroit où

il passait, on l'invitait à prendre tout ce dont il

avait besoin, tant lui que les gens qui l'accom

pagnaient, de quelque condition qu'ils fus

sent. Que vous dirai-je? A Trapani il assem

bla un autre conseil, et ce conseil fut plus

nombreux que partout ailleurs. Il dit ici ce qu'il

avait dit ailleurs, et cette réunion eut le même

résultat que les autres.

Ce même jour, pendant que le roi était, à la

tribune à haranguer le peuple, arrivèrent à

Trapani les quatre galères, avec un lin armé

que l'amiral avait ajouté. En Ramon Marquet

et En Béranger Mayol, dans lesquels le roi

avait grande confiance, commandaient les qua

tre galères. Dès que les galères furent arrivées,

les prud'hommes de Trapani leur firent fournir

des rafraîchissements en abondance. Ce même

jour le roi, au milieu des pleurs et des cris des

gens de Trapani, s'embarqua à la bonne aven

ture. On ne laissa monter sur les galères que

les personnes qui avaient été désignées par lui ;

elles étaient peu nombreuses, afin que les galè

res en fussent plus légères. Le roi s'embarqua

donc et mit à la voile avec la grâce de Dieu ;

puisse-t-il par sa merci le conduire à bon port !

Nous cesserons pour un moment de parler du

seigneur roi, je saurai bien revenir à lui; qu'il

aille à la bonne aventure. Il laissa toute la Si

cile en bon état, tant par terre que par mer,

ainsi que tout ce qu'il avait dans la Calabre.

Parlons du roi Charles.

CHAPITRE LXXVII.

Comment le roi Charles alla trouver le pane et lui demanda,

en présence de tout son sacré collège, de le secourir contre

le roi d'Aragon, au moyen d'un interdit, d'une croisade et

des trésors de l'Eglise.

Le roi Charles, arrivé auprès du pape, le pria

de faire réunir son consistoire, parce qu'il dé

sirait lui parler ainsi qu'à tous les cardinaux.

Ainsi fut-il fait comme il l'avait requis. Le roi

avait agi de cette manière, parce que c'était

aussi en présence de tout le consisloire qu'il

avait reçu Tordre de la conquête, et que tous

lui avaient promis unanimement appui et se

cours. Lorsque le pape et le saint collège fu

rent réunis, le roi parla ainsi : « Saint-Père, et

vous autres tous de ce consistoire, vous savez

que je n'ai entrepris la conquête de la terre

du roi Mainfroy que pour l'honneur de la

sainte Église, comme je vous le déclarai dans

le temps. Alors vous promîtes, et tout votre

collège fit la même promesse, de m'aider et de

me secourir contre tous ceux qui voudraient

me troubler dans ma conquête; et vous vous

engageâtes à me fournir l'argent et tout ce qui

pourrait nt'être nécessaire. Or vous savez,

Saint-Père, et vous autres tous présents ici,

que j'ai accompli tout ce que j'avais promis. Je
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n'ai considéré aucun péril pour moi, ni pour

mes parents, ni mes amis, ni mes vassaux. Or

le roi d'Aragon, à votre grande injure, est venu

nous attaquer, et il nous a enlevé la Sicile et

une grande partie de la Calabre, et nous ravira

tous les jours de nouveaux pays, si Dieu et

vous n'y pourvoyez. Vous devez le faire, Saint-

Père, et vous autres tous seigneurs, par quatre

grandes raisons : la première, parce que vous

l'avez promis ; la seconde, parce que le roi d'A

ragon, en agissant comme il l'a fait, s'est

rendu coupable envers vous. Après la réponse

si dure que vous avez faite au noble En Guiilem

de Castelnou, il s'est mis en mouvement comme

un homme qui, privé du soutien que vous lui

refusiez, n'a plus qu'à prendre conseil de lui-

même dans toutes ses affaires ; ce qu'il n'au

rait certainement pas fait si vous l'eussiez se

condé, ainsi qu'il vous en sollicita par des

raisons si bonnes et si justes que, je ne dirai pas

seulement vous, mais tous les rois de la chré

tienté eussent certainement dû le seconder;

car jamais roi n'entreprit si haute chose ; et il

la soutint plus longtemps que les cinq plus

puissants rois chrétiens du monde n'auraient

pu le faire. C'est donc pour cette faute qu'il

s'est mis en mouvement et est venu en Sicile,

où les Siciliens se sont grandement humiliés

devant lui et l'ont demandé pour roi. Vous sa

vez de plus qu'il devait croire raisonnablement

que ce royaume n'échapperait pas à sa femme

et à ses fils. Toutefois si vous lui eussiez accordé

sa demande de secours, je suis certain qu'il

n'aurait point abandonné une entreprise si bien

commencée. C'est donc vous, Saint-Père , qui

êtes cause de notre malheur, lequel est d'autant

plus grand que, quand nous n'aurions perdu

que le comte d'Alençon, notre neveu, c'est

là une telle perte que rien ne pourrait la répa

rer ; et outre cette mort nous avons également

perdu une multitude de braves parents et de

sujets du roi de France notre neveu, et jamais

sans doute nous ne pourrons les venger. J'a

jouterai pour troisième raison que, si vous ne

vous opposez incontinent à lui par un interdit

exprès, dirigé contre lui et contre ceux qui le

secondent, il fera tant que vous le verrez en

trer dans Rome. Veuillez accorder des indul

gences plénières à tous ceux qui marcheront

contre lui et qui nous seconderont, et condam

nez à la confiscation complète de tout ce qu'ils^

S.

possèdent ceux qui s'armeront en sa faveur.

Aussitôt que votre sentence sera proclamée, il

n'est pas douteux que les rois de Castille, de

Majorque, d'Angleterre, et les autres rois de la

chrétienté qui pourraient être dans l'intention

de soutenir le roi d'Aragon, ne s'en abstien

nent et n'osent en rien se montrer favorables

à sa cause. Il y en aura même peut-être qui

voudront gagner l'indulgence ; mais quand

même ils n'auraient pas le désir de l'obtenir et

de nous venir en aide, du moins ils ne nous

nuiront en rien. Enfin, ma quatrième demande

est, qu'avec les trésors de la sainte Église de

Saint-Pierre , vous fournissiez suffisamment

aux frais de cette guerre et à nous , aussi bien

que le roi de France qui est grand gonfalonier

de la sainte Église , et que vous l'engagiez,

qu'aussitôt la publication de votre croisade

contre le roi d'Aragon, il se dispose à attaquer

ses terres. Ces quatre demandes mises à exécu

tion, nous viendrons bien à bout du roi d'Ara

gon, de manière à lui enlever son royaume et

l'empêcher d'envoyer aucun secours en Sicile.»

CHAPITRE LXXVIII.

Comment le Saint-Père, le pape Martin, accorda an roi Charles

ce qu'il lui demandait; et comment il porta une sentence d'in

terdit contre le seigneur roi Eu Pierre et ses partisans ; et

comment il accorda indulgence plénière à tous ceux qui

marcheraient contre ledit roi En pierre.

Le pape lui répondit : « Fils de la sainte

Église , nous avons bien entendu tout ce que

vous nous avez dit ; et comme nous nous som

mes engagé à vous seconder, nous allons ré

pondre à vos quatre demandes. Sur la première,

nous dirons: qu'il est vrai que nous sommes con

venu avec vous de vous porter aide et secours

de tout notre pouvoir contre tous ceux qui vous

attaqueraient, et nous le ferons bien volontiers.

Vous avez dit ensuite, que c'est notre faute si le

roi d'Aragon est allé en Sicile : et nous en con

venons. Lorsque nous lui refusâmes sa de

mande, nous savions bien qu'il agissait plus

par sa propre volonté que par raison; nous

reconnaissons donc cette faute, et que nous

sommes tenus de vous soutenir de toutes nos

forces. Quant au troisième objet de votre de

mande, c'est-à-dire la croisade et l'interdit,

nous vous promettons de les décréter et publier

avant que vous vous éloigniez de nous. Le qua

trième point, qui consiste dans la demande de

fonds, et d'appel au roi de France en sa qua
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lité de grand gonfalonier de la sainte Église,

nous le ferons de grand cœur, et nous sommes

disposés à vous fournir, ainsi qu'au roi de

France, l'argent nécessaire. Ayez donc bon

courage et réconfortez -vous, car la sainte

Église accomplira entièrement vos désirs. »

. Ensuite chaque cardinal prit la parole, et

tous confirmèrent ce que le pape avait promis.

Le roi Charles fut plein d'espoir et de conten

tement, leur rendit grâces de ces bonnes ré

ponses, et les pria de hâter l'expédition de

toutes choses, parce qu'il devait se rendre en

France auprès de son neveu 1 pour l'engager à

lui fournir des secours, et de là aller avec lui

à Bordeaux. Le pape fit si bien qu'en peu de

jours il avait publié sa sentence et la croisade

contre le roi d'Aragon et ses royaumes, et

contre tous ceux qui lui fourniraient des se

cours, et accordé en même temps des indul

gences plénières à tous les individus qui s'ar

meraient contre ledit roi. Telle fut la sentence

que prononça le pape Martin, Français de nais

sance On dit qu'il n'est jamais sorti de la

cour de Rome que des jugements équitables ;

ainsi nous devons tous le croire ; car les prê

tres, qui sont les administrateurs de la sainte

Église, nous disent : Sententia pastoris, justa

vel injusta, timenda est. Le jugement du pas

teur, juste ou injuste, doit être respecté; tout

fidèle chrétien doit le croire de même ; aussi

en suis-je persuadé. Or cette assistance de l'É

glise fut très puissante, et la plus grande que

l'Église accordât jamais à aucun prince, et

plus redoutable qu'il n'en fut jamais pour tout

chrétien. Ensuite le pape accorda au roi Charles

et au roi de France tout l'argent dont ils pu

rent avoir besoin. Ainsi le roi Charles prit congé

du pape et des cardinaux , et se rendit en France.

CHAPITRE LXXIX.

Comment te roi Charles requit le roi de France et les douze

pairs de le conseiller et aider dans ses affaires ; comment le

roi de France, n'osant y accéder, à cause du serment qui le

liait au roi En Pierre, Tut délié dudil serment et de toutes ses

promesses par le légat du pape Martin.

A la première entrevue du roi de France et

(1) Philippe -le-Hardl, qui avait succédé, en 1370, à saint

Louis.

(S) Simon de Brion, né à Mont-Epilolx, près de Bavon, en

Champagne, élu pape sous le nom de Martin IV, le ai H-

trier liai, à viterue, mort & Fadoue le as mars uns.

du roi Charles, ils sentirent l'un et l'autre se

renouveler la douleur de la mort du comte

d'Alençon. Ce deuil dura deux jours, tant pour

eux que pour leurs gens. Le troisième jour, le

roi Charles eut un entretien avec le roi de

France, son neveu, et les douze pairs. Le con

seil étant assemblé, le roi Charles se leva et fit

retentir sa plainte touchant le grand déshon

neur et le grand dommage que lui avait fait

le roi d'Aragon ; et il requit le roi et les douze

pairs d'aide et de conseil, les priant de ne pas

l'abandonner dans une aussi grande nécessité

que celle où il se trouvait. Il ajouta qu'ils n'i

gnoraient pas qu'il était fils de roi de France

et ne faisait qu'une même chair et un même

sang avec eux ; que jamais la maison de France

n'avait délaissé aucun membre sorti de son

tronc, et qu'ainsi dépourvu comme il était, le

roi son neveu et eux tous étaient tenus de le se

courir. Quant au conseil qu'il demandait d'eux,

c'était de savoir ce qu'il devait faire, relative

ment an combat qu'il avait provoqué dans de

si pressantes nécessités, combat qui devait

avoir lieu à Bordeaux , et dont le jour était si

prochain ». Il les priait donc sur ces deux points

de l'autoriser à compter sur eux.

Il se tut. Le roi de France se leva et dit ,

« Oncle, nous avons bien entendu ce qui vous

est advenu, ce que vous nous avez raconté, et

ce que vous requérez, et nous vous répondons :

que, par plusieurs motifs, nous devons main

tenant vous secourir et vous donner nos avis.

C'est nous qui avons, plus que personne an

monde, une grande part au déshonneur qui

vous a frappé, ainsi qu'à la perle que vous

avez faite, et particulièrement par la mort de

notre frère le comte d'Alençon, qui nous a été

enlevé par une mort si indigne. Toutefois,

malgré toutes les raisons que nous avons de

nous décider en votre faveur, comme je viens

de le dire, nous ne savons cependant à quoi

nous résoudre , car nous sommes engagés par

serment avec notre beau- frère, le roi d'Ara

gon, de le secourir envers et contre qui que ce

soit au monde, et sous quelque prétexte que ce

puisse être de ne jamais marcher contre lui; et

de son côté ce serment est réciproque à mon

égard ; ainsi donc dans cette circonstance nous

ne savons que vous dire. »

(1] IX combat avait été fixé au mois de juin 1283
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Alors un cardinal, légat du pape et chargé

de tous ses pouvoirs, se leva et dit : « Seigneur

roi, que cette difficulté ne vous arrête pas; je

suis chargé des pouvoirs du Saint-Père, et

vous savez que tout ce que le pape lie sur la

terre est lié dans les deux, et que tout ce qu'il

délie sur la terre est délié dans les eieux ; ainsi,

moi, de la part de Dieu et du Saint-Père apos

tolique, je vous dégage de tout serment et de

toute promesse que vous pouvez avoir faite à

votre beau-frère En Pierre d'Aragon; et au

sortir de cette assemblée je vous en ferai une

bonne charte , avec les sceaux pendants, afin

que vous vous regardiez par la suite pour délié

de tout ce que vous lui avez promis. Bien plus,

je vous requiers, au nom du Saint-Père, de vous

disposer à attaquer ledit roi d'Aragon; et j'ac

corde à vous et à tous ceux qui vous suivront

l'absolution de tous péchés et pénitences, et

j'excommunie tous ceux qui seront contre vous.

Demain je publierai cela dans tout Paris, et

ensuite le ferai publier dans tous les pays du

monde chrétien Je dois ajouter aussi, de la

part du Saint-Père, qu'il vous sera donné aide

du trésor de saint Pierre, et qu'il vous sera

fourni tout ce dont vous avez besoin ; ainsi don

nez vos set-ours et vos avis à votre oncle le

roi Charles, ici présent, puisque vous le pouvez

faire désormais sans que rien s'y oppose. »

CHAPITRE LXXX.

Comment le roi de France promit au roi Charles de l'aider de

sa [KTsonne cl de ses gens contre le roi d'Aragon, et réso

lut d'aller avec lui a Bordeaux ; et de la perfidie qu'il prépara

contre leseigueur roi d'Aragon, laquelle fut confirmée par les

douze pairs de France.

Le roi de France répondit alors : « Cardinal,

nous avons bien entendu ce que vous avez dit

(1) Martin IV, à la demande de Charles d'Anjou, excommunia

Michel Paléologue, empereur de Constaulinople, comme schis-

inatiquc et hérétique ; il excommunia les Palermitaius a cause

du massacre des Vêpres siciliennes, et excommunia enfin, en

128-2 et 1483, pierre, roi d'Aragon, pour s'être emparé du

royaume de Sicile. Une croisade fut precliée contre ce roi ; et

les peuples fanatises s'y portèrent avec tant d'ardeur, que

plusieurs y vinrent même saus armes, n'ayant pu s'en procu

rer; les pierres qu'ils trouvèrent sous la main leur en tinrent

lieu, et ils répétaient, en les jetant, le même calembourg latin

sur lequel s'appuie la suprématie de la chaire de saint Pierre :

« Je jette celte pierre contre Pierre d'Aragon, pour gagner l'in

dulgence. » Ce monarque anathémalise n'en fut pas moins

victorieux et du pape et des croisés.

de la part du Saint-Père; nous savons que c'est

la vérité : c'est là notre créance, et telle doit

être celle de tout chrétien orthodoxe. Nous nous

regardons donc comme dégagé de toute pro

messe faite à notre beau-frère le roi d'Aragon;

et puisqu'il en est ainsi, nous répondrons à

l'instant sans réserve à notre oncle le roi

Charles sur le secours qu'il nous demande et

sur le conseil relatif au combat qui doit avoir

lieu entre lui et le roi d'Aragon. Nous vous di

rons d'abord, notre oncle, que nous vous défen

drons de notre personne et de celle de nos gens

contre le roi d'Aragon et les siens, tant que vie

sera en nous ; et nous vous le jurons et pro

mettons sous l'autorité du cardinal qui repré

sente ici le Saint-Père apostolique. Et nous

agissons ainsi en l'honneur de la sainte Église

et en notre propre honneur ; car nous sommes

tenus étroitement envers vous, et nous avons

à venger la mort de notre frère le comte d'A-

lençon. Ensuite nous vous conseillons de ne pas

manquer, pour quoi que ce soit, de vous rendre

à Bordeaux au jour du combat. Nous irons en

personne avec vous, et si bien accompagné que

nous ne pensons pas que le roi d'Aragon ose

s'y présenter ce jour là ; et s'il le fait il est

perdu. Le roi d'Angleterre , ni qui que ce soit

au monde, ne pourrait lui être en aide. «

Le roi de France se tut, et le roi Charles prit

la parole : « Seigneur et neveu, dit-il, nous

vous rendons grâce, de la part de la sainte

Eglise et de la nôtre, de vos offres ainsi que

des bons conseils que vous nous donnez relati

vement au combat. Mais nous craignons que le

roi d'Aragon ne puisse dire quelque chose con

tre notre bonne foi, si nous y allons ainsi ac

compagné ; car les conventions faites entre

nous deux sont écrites et enregistrées par

A,B, C. »

Le roi de France répliqua : « II ne peut rien

dire contre votre bonne foi , car nous avons

déjà lu les conventions arrêtées entre vous, et

sur le point dont il est question, il y est dit: que

vous n'y amènerez pas au-delà des cent ca

valiers qui doivent entrer au champ avec vous;

et lui il prend de son côté le même engagement.

Vous n'y conduirez, vous, que les cent qui doi

vent entrer en lice à vos côtés, mais nous, nous

y conduirons qui bon nous semblera, n'étant

engagé par aucun contrat. II ne peut se douter

de cette affaire, ainsi vous n'aurez pas violé
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vos engagements. — Il est certain, dit le roi

Charles, que telles sont nos conventions; fai

sons donc ainsi que vous le conseillez. »

Le légat se leva, rendit grâces au roi de

France de la part du Saint-Père apostolique et

du Sacré Collège. Il le signa et lui donna sa

bénédiction; après quoi, une grande partie des

douze pairs de France, là présents, se levèrent,

confirmèrent tout ce que le roi de France avait

dit, et promirent de lui faire aide de tout leur

avoir et de tout leur pouvoir en faveur du

roi Charles, et de suivre le roi de France à leurs

frais et à leurs risques et périls, pour obtenir

l'indulgence.

Quand chacun eut parlé, le roi Charles se

leva et dit : « Seigneur roi, nous avons peu de

temps pour nous rendre à Bordeaux; nous lais

serons ici le légat qui ne s'éloignera pas de

vous, et nous irons en Provence, où nous amè

nerons soixante chevaliers de France que nous

avons déjà choisis en notre âme , pour entrer

en lice, si le combat a lieu, en leur adjoignant

quarante chevaliers de Provence ; et avec ces

cent chevaliers, sans plus, nous serons dans

Bordeaux huit jours avant l'époque désignée.

Vous, de votre côté, vous réglerez votre voyage

comme vous l'entendrez ; car nous ne pouvons

ni ne devons rien dire sur votre manière de

vous y rendre. »

Le roi de France répondit que c'était très

bien, et qu'il pouvait aller régler sçs affaires?

qu'il savait, quant à lui, commens à devait se

conduire. Là-dessus ils s'embrassèhosi et pri

rent mutuellement congé l'un de l'art je.

Je laisse ici le roi de France et le ragat, qui

fait chaque jour publier la croisade de tous cô

tés, et je vous entretiendrai du roi Charles.

CHAPITRE LXXXI.

Comment le roi Charles fit armer vingt -cinq galères, qui

eurent pour commandant Guillaume Coruul, dans l'inten

tion de les envoyer à Malle a la recherche d'En Roger de

Loria, afin de l'attaquer et de l'amener mort ou vif.

Après avoir pris congé du roi de France,

le roi Charles se rendit à Marseille avec les

soixante chevaliers français qu'il avait choisis

lui-même. Arrivé à Marseille, il fit appeler au

près de lui Guillaume Cornut, un des hommes

les plus considérés de Marseille et d'une des

plus anciennes maisons; il lui ordonna de faire

sans délai préparer la solde des enrôlements ,

et d'armer vingt-cinq galères de gens d'une

bravoure éprouvée, tous Marseillais et de la côte

de Provence, de manièçe qu'il n'y eût pas un

seul homme d'aucune autre nation que de vrais

Provençaux, et de les bien munir de comités,

de nochers et de pilotes en double armement,

et qu'il songeât que chacun de ces gens fût un

lion. Il le nomma capitaine et commandant en

premier de cette flotte. Il lui enjoignit de par

tir immédiatement, de se diriger du côté de la

Sicile, de visiter le fort de Malte, et d'y rafraî

chir son monde. « Après quoi, dit-il, cherchez

En Roger de Loria, qui n'a pas plus de dix-huit

galères, car le roi d'Aragon n'en a fait armer

que vingt-deux , et sur ce nombre il tn a em

mené quatre avec lui en Catalogne; il ne peut

donc lui en rester que dix- huit au plus; et si

nous pouvons les enlever, la mer est à nous;

car tout ce que le roi d'Aragon a de bons ma

rins se trouve sur ces dix-huit galères. Il faut

qu'elles ne vous échappent point. Ne paraissez

donc plus devant nous jusqu'à ce que vous les

ayez tous pris ou tués. »

Guillaume Cornut se leva, alla baiser les

pieds du roi, et lui dit : « Seigneur, je vous

rends grâces de l'honneur que vous me faites,

et je vous promets de ne plus paraître à Mar

seille, ou devant vous, jusqu'à ce que je vous

amène morts ou prisonniers En Roger de Loria

avec tous ceux qui composent cette flotte. —

Eh bien donc, dit le roi, songez à vous arran

ger de manière à être parti avant huit jours,

sous peine de perdre notre affection. — Il sera

fait comme vous le commandez » dit Guil

laume Cornut.

Alors il s'occupa de faire armer les vingt-

cinq galères, et de remplir en tout les volontés

du roi . Je vais vous parler de lui jusqu'à ce qu'il

ait accompli son bon voyage : puissent les

Maures faire de tels voyages ! Je cesse de par

ler du roi Charles, et saurai bien y revenir en

temps opportun.

Ledit Guillaume Cornut arma en effet les

vingt-cinq galères, et ce furent, sans nul doute,

les mieux armées qui sortirent jamais de la

Provence. Il y plaça bien soixante hommes

de sa famille et de bons et notables gens de

Marseille, et prit la voie de Naples. Pendant

sa course de Naples il rafraîchit ses équipages.

Ensuite il prit la voie de Trapani avec vingt-

deux galères, et trois furent envoyées par Fera
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milles de distance, et ramenaient vers la merbouchure du Phare pour prendre langue. Il

choisit pour cela les trois mieux montées en

rameurs, et leur donna rendez-vous au château

de Malte, où elles devaient le trouver ; il leur

prescrivit de s'y rendre sans retard, et les pre

miers arrivés y attendraient les autres.

CHAPITRE LXXXII.

Comment l'amiral En Roger de loria, après avoir couru les

côtes de Calabre et s'être rendu maître de villes et villages,

s'empara des trois galères que l'amiral marseillais avait en

voyées pour s informer d'En Roger de Loria; et comment

ledit En Roger alla lui-même à la recherche des Marseillais.

Je vais cesser un instant de vous parler

d'eux pour revenir à En Roger de Loria , qui

avait armé les vingt-cinq galères, ainsi que le

roi d'Aragon le lui avait ordonné. Sur ces

vingt-cinq il en avait envoyé quatre et un lin

à Trapani, au roi d'Aragon, comme vous l'a

vez vu. Il lui restait donc vingt-une galères

armées, et de plus deux lins, toutes bien mon

tées de Catalans et de Latins. Après qu'elles

furent ainsi disposées, et qu'il eut envoyé les

quatre au roi, à Trapani, et que le roi fut

parti , lui , avec ses vingt-une galères et les

deux lins, parcourut toutes les côtes de la Ca

labre jusqu'à Castella, près du golfe de Ta-

rente. Il prit terre en beaucoup de lieux sur

son chemin, et s'empara de plusieurs villes et

bourgs et dudit lieu de Castella qu'il fortifia.

Dans cette course ils firent un grand butin,

et ils auraient pu faire bien du mal s'ils l'eus

sent voulu. Mais les Calabrais venaient dire à

l'amiral : « Veuillez ne pas nous causer de

dommage, car vous pouvez être assuré que

notre intention est, si, par la grâce de Dieu, le

saint roi d'Aragon sort vainqueur du combat

qu'il a à soutenir contre le roi Charles, de de

venir tous les siens. Ne nous faites donc pas le

mal que vous pourriez nous faire. >»

L'amiral, voyant qu'ils ne voulaient et di

saient que tout bien, s'arrangea pour leur

faire aussi peu de mal qu'il lui était possible.

Et, en vérité, les gens de ce pays étaient alors

si stupides en fait d'armes, que si cent almo-

gavares eussent rencontré mille de ces pauvres

gens, ils les eussent pris tous mille, car ils ne

savaient de quel côté se tourner ; et au con

traire, les almogavares et varlets de suite qui

suivaient l'amiral étaient si adroits, que, dans

l'espace d'une seule nuit, ils entraient dans

l'intérieur du pays, à quatre-vingt ou cent

tout ce qu'il leur plaisait d'enlever ; de sorte

qu'ils firent un gain immense. Et si l'on pre

nait la peine de le compter, la liste en serait

si longue qu'on s'ennuierait à l'entendre. Je

passe donc sur les sommes; car, en vérité,

dans cette seule sortie que fit l'amiral avec les

vingt-une galères et les deux lins, vous pou

vez compter qu'ils firent plus de trente courses

dans lesquelles ils rencontrèrent des corps de

cavalerie et d'infanterie qu'ils mirent tous en

déroute. On en pourrait faire un gros livre ;

mais il suffit que je vous dise le nombre des

courses. Enfin l'amiral, après avoir couru

toute la Calabre, fait de beaux faitsd'armes et ra

massé un grand butin, s'en retourna à Messine.

Etant au cap dell' Armi, à l'entrée de l'embou

chure du Phare, du côté du levant, à la pointe

du jour, il rencontra les trois galères de Proven

çaux que Guillaume Cornut, l'amiral de Mar

seille, avait envoyées pour prendre langue. Les

deux lins armés qui précédaient En Roger de

Loria, aperçurent ces galères qui s'étaient

mises en station pour passer la nuit, et atten

daient pour avoir des renseignements. Aussitôt

que les deux lins armés les eurent découverts,

ils s'en revinrent à rames sourdes vers l'amiral,

et lui en firent part. Celui-ci échelonna ses ga

lères, et arma les trois galères, de manière à ce

qu'elles ne pussent lui échapper; ensuite il se

e de sa personne en avant pour

ec trois de ses galères. Mais

t plus en leurs rames qu'à Dieu

'ârmes, ramèrent pour prendre la

irai fondit sur elles. Que vous dirai-

je? En tournant, elles aperçurent d'autres ga

lères ennemies qui venaient à elles; elles furent

bientôt vaincues et prises , et voilà comment

elles obtinrent les renseignements qu'elles cher

chaient, car elles purent bien dire qu'elles sa

vaient d'une manière certaine où était En Ro

ger de Loria. Dès qu'il fut jour, l'amiral qui les

avait prises voulut savoir toute leur affaire, et

il le sut sans que rien pût lui en être caché. Il

s'en alla aussitôt à Messine, amenant les trois

galères, poupe en avant et pavillons traînants.

Ce même jour il fit mettre à terre tout ce qui

se trouvait sur ses galères, ainsi que les blessés

et malades qu'il pouvait avoir, et se rafraîchit

de nouvelles troupes. Le lendemain, il partit

de Messine avec ses vingt-une galères cl !w

porta

les abo

celles-ci,

et en I

fuite. L'a:
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deux lins, et prit la voie de Malte. Que vous

dirai-je? il arriva le même jour à Syracuse,

et tâcha de se procurer des nouvelles sur les

galères provençales. Une barque venue de l'île

de Gozzo, près de Malte, lui dit qu'elles étaient

à Malte. L'amiral sortit de Syracuse et alla jus

qu'au cap Pessaro dans la journée, et s'y arrêta

pour passer la nuit. Dès la naissance du jour il

partit côtoyant le rivage et alla jusqu'au cap

de Ras-Altara. Il tint cette voie pour que, si les

galères des Provençaux avaient quitté Malte, il

pût ne les perdre jamais de vue, bien qu'il sût

que les trois galères qu'il avait prises devaient

les attendre là ; mais il ne voulait pour rien

au monde qu'elles pussent lui échapper.

Quand il fut arrivé à la fontaine de Scicli, il

débarqua tout son monde; et le fort, ainsi que

les potagers arrosés des environs de Scicli, lui

fournirent des rafraîchissements en abondan

ce. Chacun se remit, se délassa, et mit ses ar

mes en état. Les arbalétriers préparèrent les

cordes de leurs arbalètes ; enfin, on fît tout ce

qui était nécessaire. Dans cette soirée , ils eu

rent des viandes, du pain, du vin et des fruits

en grande abondance; car ce pays de Scicli

est un des plus agréables et des plus fertiles

de la Sicile. Ils s'approvisionnèrent d'eau, qui y

est très bonne et très salubre ; enfin ils se tin

rent tous bien disposés et en ordre de bataille.

Quand tous eurent soupé et fait leurs pro

visions d'eau, l'amiral les harangua et leur

dit de belles paroles appropriées à la circon

stance. Il leur dit entre autres choses : « Ba

rons, avant le jour vous serez au port de Malte,

où vous trouverez vingt-deux galères et deux

lins provençaux armés. C'est la fleur de la Pro

vence et l'orgueil des Marseillais. Il faut donc

que chacun de nous ait courage sur courage

et cœur sur cœur, et que nous fassions en

sorte d'abaisser à jamais l'orgueil des Marseil

lais, qui de tout temps ont, plus que tout au

tres, dédaigné les Catalans ; il faut que de cette

bataille vienne grand honneur et grand profit

au roi d'Aragon, ainsi qu'à la Catalogne. Une

fois ces gens-là vaincus, la mer est à nous. Or

donc, que chacun songe à bien faire. » Ils ré

pondirent à l'amiral : « Marchons, et certaine

ment ils sont à nous. Voilà venu ce que nous

avions si longtemps désiré, une occasion de

nous battre avec eux. « Et tous commencèrent

à élever ensemble le cri de; « Aur! aur! »

CHAPITRE LXXXIII.

Comment l'amiral En Roger de Loria -vint au port de Malte,

et reconnut la flotte marseillaise; et comment il se mon

tra présomptueux dans l'ordonnance de la première ba«

taille qu'il livrait.

Ils s'embarquèrent et emmenèrent une bar

que de huit rames qu'ils trouvèrent à Scicli,

afin de pouvoir secrètement examiner le port;

et quand ils furent tous embarqués, ils se mi

rent en mer avec le vent qui s'élevait de

terre ; et avant l'heure de matines , ils furent

rendus devant le port. Aussitôt, les deux lins

armés s'avancèrent à rames sourdes pour épier

l'intérieur du port; et devant les lins, à environ

un trait d'arbalète, s'avançait la barque à huit

rames. Les Provençaux de leur côté avaient

placé aux deux pointes qui sont à l'entrée du port

deux lins en vedette. La barque avec ses rames

sourdes passa si secrètement au milieu de l'ou

verture du port qu'elle arriva devant le fort sans

être aperçue; elle vit lesgalères qui étaient là en

station, les voiles larguées; elle les compta toutes

et en trouva vingt-deux, plus deux lins qu'elle

découvrit, chacun en vedette à une des pointes

du port, avec leurs voiles larguées. Elle sortit

ensuite du port et trouva les deux lins de l'a

miral En Roger qui étaient en station, tirant

des bordées au milieu de l'ouverture du port.

Elle se rendit aussitôt auprès de l'amiral, à qui

ils racontèrent ce qu'ils en avaient vu.

L'amiral fit à l'instant disposer son monde et

placer les galères en ordre de bataille. A peine

fut-on préparé que le jour parut. Ils crièrent

tous à l'amiral : « Férons sur eux, ils sont à

nous! » Mais l'amiral fît alors une chose qui doit

lui être comptée plutôt comme un accès de folie

que comme un acte de raison. Il dit : « A Dieu

ne plaise que je les attaque, tout endormis qu'ils

sont; mais que les trompettes et les nacaires se

fassent entendre pour les éveiller, et je les at

tendrai jusqu'à ce qu'ils soient préparés au

combat ; car je ne voudrais pas que personne

pût dire que , si je les ai vaincus, c'est parce

qu'ils étaient endormis. » Tous s'écrièrent alors ;

« L'amiral a bien parlé ! •

L'amiral se conduisit ainsi, parce que c'était

le premier combat qu'il livrait depuis qu'il avait

été créé amiral, et il voulait par là prouver son

courage et la valeur des hommes qu'il comman

dait. Il fit donc sonner les nacaires et les trom
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pettes, et toutes ses galères entrèrent dans le

port en prenant par la gauche et amarrées les

unes aux autres. Les Provençaux s'éveillèrent à

leur maie heure, el l'amiral En Roger, levant

la rame , dit : - Attendez, attendez qu'ils

soient tous prêts à comhattre. h 11 descen

dit du fort environ cent hommes de haut pa-

rage , entre Provençaux et Français , qui

entrèrent dans les galères; si bien qu'ils en fu

rent beaucoup plus forts qu'avant, comme il le

parut bien par la bataille.

Lorsque Guillaume Cornut , l'amiral mar

seillais, vit la présomption de l'amiral En Ro

ger de Loria, qui aurait pu les tuerions et les

prendre sans coup férir, il s'écria d'une voix si

haute que tous l'entendirent : « Qu'est-ce ceci,

grand Dieu! quelle race est-ce là? ce ne sont

pas des hommes, mais des diables qui ne de

mandent qu'à se battre, car ils pouvaient nous

avoir tous sans aucun risque pour eux, et ils

ne l'ont pas voulu. » II ajouta : « Allons, sei

gneurs, tenez ferme contre ces gens que vous

avez à combattre C'est aujourd'hui que paraî

tra ce que vous savez faire. Voilà le moment

qui va décider à jamais de l'audace des Cata

lans , de la gloire des Provençaux , ou de la

honte de nous tous, tant que le monde existera.

Que chacun pense à bien faire , car voilà que

nous avons trouvé ce que nous allions cher

cher en partant de Marseille ; et il n'a pas même

fallu chercher ces gens, puisqu'ils sont venus

vers nous. Maintenant, que l'affaire aille donc

comme elle pourra, il n'y a plus un moment à

perdre. »

Il fit alors sonner les trompettes et déployer

les grandes voiles; et bien appareillé et en bon

ordre de bataille il marcha avec ses galères con

tre celles d'En Roger de Loria , qui fondirent

également sur les siennes. Elles allèrent férir si

vigoureusement l'une contre l'autre aumilieu du

port, que toutes les proues furent brisées, et la

bataille fut terrible et sanglante. Que vous di-

rai-je? contre le jeu que faisaient les lances des

Catalans, contre la force avec laquelle étaient

jetés leurs traits il n'y avait aucune défense

possible ; car il y eut des dards qui perçaient

l'homme, la cuirasse et toutes les autres défen

ses, et des coups de lance qui traversaient

l'homme et passaient de l'autre côté du pont

de la galère. Quant aux arbalétriers il n'est

besoin de vous en parler, car c'était des arbalé-

triers d'enrôlement d'élite , et si bien dressés

qu'ils ne lançaient pas de trait qui ne tuât son

homme ou ne le mît hors de combat , car c'est

dans ces combats en bataille rangée qu'ils font

surtout merveille. Aussi tout amiral de Catalo

gne ferait-il acte de folie , quand il veut avoir

des rameurs surnuméraires1 à bord de ses ga

lères, d'en prendre plus à bord que vingt ga

lères sur cent, pour que celles-ci aillent plus

rapidement à la découverte, tandis que les

arbalétriers d'enrôlement se tiennent réunis,

dressés et bien ordonnés , et qu'ainsi rien ne

peut tenir devant eux.

Que vous dirai-je? la bataille commença au

soleil naissant et dura jusqu'au soleil cou

chant, et elle fut la plus terrible qu'on ait ja

mais vue. Quoique les Marseillais eussent l'a

vantage d'une galère et eussent été renforcés de

cent hommes du pays, qui étaient descendus

du fort de Malte , ils furent à la fin obligés de

céder. Lorsque le soir fut arrivé, les Provençaux

avaient perdu trois mille cinq cents hommes ;

il n'en restait donc que bien peu sur les ponts.

Quand les Catalans virent que ceux-ci se dé

fendaient si vivement, ils crièrent fortement et

à haute voix : « Aragon! Aragon! à l'abordage !

à l'abordage! «Tous reprirent une nouvelle vi

gueur, se jetèrent à l'abordage sur les galères

marseillaises et tuèrent tout ce qui se trouva sur

lesponts.îQue vousdirai-jeîparmi les blessés ou

autres qu'ils précipitèrent en bas il n'en échap

pa pas plus de cinq cents vivants , et encore

une grande partie de ceux-là moururent-ils

des suites de leurs blessures. L'amiral Guillaume

(I ) En catalan tetiols. A chaque rame étaient attachés deux

rameurs ; et pour remplacer ceux des rameurs qui étaient

fatigués, on tenait en réserve des rameurs surnuméraire!!, ap

pôles tersoli, comme qui dirait, attachés en tiers au service

d'une rame. Pour occuper ces rameurs jusqu'au moment où

jls étaient appelés à remplacer les rameurs, on <cur taisait taire

l'office d'arbalétriers. Munlaner désapprouve celle méthode

et pense qu'aiusi on n'avait pas d'arbaléiriers d'élile, car ces

gens , fatigués eux-mêmdk du service delà rame, n'avaient pas

le bras si dispos el si exercé à manier l'arbalète. Il veut qu'on

les réserve pour ceux des bâtiments destinés & éclairer une

flotte et qui, en cas de besoin, devaient forcer de rames; et

il fixe â vingt sur cent le nombre de ces bâtiments qu'on peut

tenir en réserve pour celte inarche plus rapide. Quant aux

autres bâtiments de guerre, il veut qu'on y place des arbalé

triers d'élile, enrôlés pour ce seul service, tous se tenant en

semble, tous parfaitement exercés et toujours prêts â ajuster

avec habileté lorsque l'action commence.
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Cornut, tous ses parents et amis qui se trou

vaient auprès de lui, ainsi que les gens de haut

parage et d'honneur, furent tous mis en pièces.

On s'empara des vingt-deux galères et de l'un

des lins armés ; l'autre prit la fuite et gagna la

haute mer; et comme il était mieux en rames

que ceux de l'amiral En Roger, il alla à Naples

et de là à Marseille , où il raconta le malheu

reux succès de leur expédition. Le roi Charles,

en apprenant ce désastre, en fut très mécon

tent et dolent, et tint son affaire pour perdue.

Lorsque l'amiral En Roger se fut rendu

maître des vingt-deux galères et du lin, il fit

voile vers la pointe du port du côté du ponent,

et fit débarquer son monde. Chacun reconnut

son compagnon, et on trouva que la perte to

tale avait été de trois cents hommes tués, et

d'environ deux cents blessés, dont la plupart

guérirent. L'amiral déclara : que tout ce que

chacun avait gagné lui appartenait franche

ment et quittement, qu'il leur abandonnait tous

les droits que le roi et lui pouvaient y avoir,

et qu'il lui suffisait pour le seigneur roi et

pour lui de réserver les galères et les prison

niers. Tous s'empressèrent de lui en rendre

grâce. Cette nuit ils songèrent à se bien traiter;

le lendemain ils en firent autant, et aussitôt

ils expédièrent la barque armée à Syracuse,

pour faire connaître la victoire que Dieu leur

avait accordée. L'amiral ordonna par sa lettre

aux officiers qui y résidaient pour le seigneur

roi, d'envoyer aussitôt de nombreux courriers

à Messine et dans toute la Sicile, pour répandre

cette bonne nouvelle. Cela fut ainsi exécuté.

Que Dieu nous donne une joie pareille à celle

qu'on éprouva dans toute la Sicile !

L'amiral fit aussi préparer le lin armé qu'il

avait enlevé aux Provençaux, et l'expédia au

seigneur roi et à madame la reine en Cata

logne. Ce lin passa à Majorque, et de là se ren

dit à Barcelonne, d'où on expédia un courrier

au seigneur roi, à madame la reine, aux infants

et dans tout le pays du seigneur roi d'Aragon ;

il est inutile de vous dire la joie qu'en ressen

tirent le seigneur roi et madame la reine. En

même temps le lin provençal se rendait à Mar

seille, et il y raconta ce qui était advenu. Le

deuil en fut si profond dans tout le pays, qu'il

dure encore et durera au-delà de cent ans.

Mais laissons cela et revenons à l'amiral En

Roger de Loria.

Chbon.de R- Muntaneb.

CHAPITRE LXXXIV.

Comment l'amiral En Roger de Loria s'empara de Malte et

de Gozzo ; et de la grande fraternité qui dès lors s'établit

entre les Catalans et les Siciliens.

L'amiral ayant fait reposer ses troupes pen

dant deux jours, s'en alla bannières déployées

jusqu'à la ville de Malte et se disposait à l'at

taquer, mais les principaux citoyens vinrent la

prier, au nom de Dieu, de ne leur causer au

cun dommage, en ajoutant que la ville se met

trait sous la sauvegarde et protection du roi ,

et qu'ils se rendraient à lui pour faire et dire

tout ce qu'il commanderait. L'amiral entra

dans la ville avec son monde, reçut l'hommage

de la cité et de toute l'île, et leur laissa deux

cents Catalans pour les défendre contre la gar

nison du fort. Un bien plus petit nombre en

core aurait suffi, car cette garnison avait perdu

dans la bataille la majeure partie des siens, et

surtout des plus braves. Il vint ensuite, ban

nière déployée, assiéger le fort ; mais voyant

qu'il ne pouvait rien faire sans trébuchets, il

leva le siège avec le dessein d'y revenir promp-

tement, et d'y tenir un tel siège qu'il ne le

quitterait plus jusqu'à ce qu'il s'en fût rendu

maître. Les bonnes -gens de la ville de Malte

donnèrent mille onces de joyaux en présent à

l'amiral : ainsi il fut content d'eux et eux de

lui. Ils fournirent aussi tant de rafraîchissements

à la flotte qu'ils leur suffirent jusqu'à ce qu'ils

furent arrivés à Messine. Tous ces arrange

ments terminés, l'amiral marcha sur l'île de

Gozzo, attaqua la ville, s'empara des fau

bourgs, et au moment où, après être maître

des faubourgs , il se préparait à forcer la ville,

elle se rendit au seigneur roi. En Roger y en

tra et reçut leur serment et hommage pour le

roi, et laissa, pour garder à la fois la ville et le

château, cent Catalans.

Après qu'il eut mis ordre à tout, tant dans

la ville que dans l'île de Gozzo, les habitants

de Gozzo lui donnèrent cinq cents onces de

joyaux, et fournirent aux galères de grands

rafraîchissements. L'amiral se retira satisfait

d'eux, et eux furent également satisfaits de lui.

Il suivit ensuite la voie de Sicile et prit terre

à Syracuse ; là on lui fit de grands honneurs et

on lui donna de brillantes fêtes, et on lui four

nit de grands approvisionnements. Puis il alla

à Jaci et à Taormina. Partout il fut fêté et tel-

19
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lement pourvu de provisions fraîches qu'ils ne

savaient plu? où les placer. Et en chaque lieu

où il arrivait, il faisait tirer les galères qu'il

avait prises, la poupe en avant et les pavillons

traînants dans fa mer, gf c'est ainsi qu'ils en

trèrent à Messine. Ne me demandez pas la fête

ni les illuminations qui eurent lieu ; la joie y

fut telle qu'elle dure encore et durera à jamais.

C'est alors que les Siciliens se regardèrent

comme sauvés et en toute sûreté, ce qu'ils

n'avaient point pensé jusqu'à ce moment. Alors

ils connurent bien la valeur de l'amiral et des

Catalans, qu'ils n'avaient encore pu juger, et

les prisèrent et les redoutèrent. Dès lors il se

forma dans Messine des unions de mariage

entre les Siciliens et les Catalans, et ils furent,

sont et seront à jamais entre eux comme frères.

Que Dieu maudisse ceux qui voudraient jamais

troubler cette fraternité et affection qui est si

heureuse pour tous deux. Jamais deux nations

ne se convinrent aussi bien que celles-ci. Je

laisse là notre amiral, pour revenir au roi d'A

ragon.

GHAPITRE LXXXV.

Comment le rot d'Aragon partit de Trapanl pour se rendre

in Combat de fardeaux, en côtoyant la Barbarie ; et com

ment il s'aboucha avec les gens d'Alcoyll, qui lui assurèrent

que, lors de son expédition avec sa flotte, les Sarrazins

avalent perdu plus dè quarante mille soldats.

Lorsque le seigneur roi d'Aragon fut parti

de Trapani avec les quatre galères et le lin

armé, il fit dire à En Roger Marquet et à En

Béranger Mayol, de prendre la route de la

Goletta, parce qu'il voulait côtoyer la Barbarie

et aller à la ville d'Alcoyll, pour voir si les

habitants y étaient revenus, et ce qu'on y fai

sait ou disait. Cela fut ainsi exécuté. Etant à

la Goletta, le roi, suivi d'un bon nombre de

personnes, alla à la chasse aux bouquetins,

qui y sont très sauvages ; il était un des meil

leurs chasseurs du monde pour toute bête sau

vagine et il avait toujours aimé la chasse de

montagne. Ils furent si heureux dans cette

chasse aux bouquetins, qu'ils approvisionnèrent

abondamment les galères, et c'est la meilleure

et plus grasse chair du monde ; et ils en tuè

rent autant qu'il leur sembla bon.

Après s'être rafraîchis un jour à la Go

letta ils s'en vinrent, côtoyant la Barbarie,

jusque devant la ville d'Alcoyll. Tous les

habitants qui y étaient revenus, ainsi que mille

hommes qui y étaient restés pour la garder,

prirent les armes et vinrent sur le rivage. Les

galères étaient en panne', les enseignes dé

ployées. Le seigneur roi monta de sa personne

sur le lin armé, et dit : « Approchons "de terre,

et portez les écus en avant , car je veux parler

à ces gens. — Ah ! seigneur, lui dirent En Ro

ger Marquet et En Béranger Mayol, que vou

lez-vous faire? Envoyez-y l'un de nous, ou un

chevalier qui saura, aussi bien que vous

même, recueillir les nouvelles que vous désirez

savoir. — Non, dit le roi, ce|a ne nous sem

blerait pas aussi bon, si nous ne les enten

dions pas nous-même. »

Aussitôt le vaisseau fit mouvoir ses rames,

et lorsque le seigneur roi fut à la portée du

trait, il envoya à terre un gabier qui parlait

fort bien le sarrazin , pour leur dire de laisser

sauf-conduit au lin, parce qu'il désirait leur

parler; qu'ils ne tirassent pas sur lui, et que

le lin ferait de même aveè eux. «Si l'on te

demande , ajouta-t-il , de qui sont les galères",

tu répondras qu'elles appartiennent au roi

d'Aragon, et qu'elles vont en message en

Catalogne; si on t'en demande davantage, tu

répondras, que ce chevalier qui va sur le vais

seau de la part des envoyés satisfera à leurs

demandes. »

Le gabier alla à terre et fit ce que le roi lui

avait ordonné. Les Maures lui donnèrent la

garantie qu'il désirait, et ils envoyèrent avec

lui un des leurs, qui parlait très bien, et qui

partit avec le gabier, monta avec lui jusque sur

je lin et apporta le sauf-conduit. Le sauf-con

duit reçu, le lin s'approcha du rivage, et quatre

cavaliers sarrazins entrèrent à cheval dans la

mer, vinrent jusqu'à la poupe du lin, et mon

tèrent à bord. Le seigneur roi les fit asseoir

devant lui , leur fit donner à manger, et leur

demanda des nouvelles de ce qu'avaient fait et

dit les Maures, après le départ du roi. Ils ré

pondirent : que pendant les deux premiers

jours qui suivirent le départ du roi nul n'avait

osé s'approcher de la ville, parce qu'ils avaient

cru que les voiles qui paraissaient en mer

étaient une flotte qui venait en aide au roi

d'Aragon. -Dites-moi maintenant, leur de

manda le seigneur roi , après le jour de la ba

taille, se trouva-t-il un grand nombre de

morts?— Certainement, dirent- ils; et il est
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sûr que nous avons bien perdu plus de qua

rante mille hommes d'armes. — Comment cela

se peut-il? reprit le seigneur roi; nous qui

étions avec le seigneur roi d'Aragon, nous

n'avons pas cru qu'il y eût plus de dix mille

morts. — Bien certainement, dirent-ils, il y

en eut plus de quarante mille ; et nous vous

dirons que la presse était si grande à fuir, que

nos gens s'écrasaient les uns les autres; et si,

par malheur, le roi eût franchi cette monta

gne, nous étions tous morts, et il n'en eût pas

échappé un seul. — Mais comment le seigneur

roi eût-il franchi la montagne, tandis que

vous aviez disposé de la cavalerie pour fondre

sur la ville et sur le camp, dans le cas où il

l'aurait fait — Rien de cela, dirent-ils; nous

étions trop abattus, et entre nous jamais il

n'y aurait eu assez d'accord pour espérer

d'obtenir la victoire. Nous vous répétons donc,

que si , pour notre malheur, le roi eût été au-

delà de la montagne, nous étions tous perdus,

et le pays conquis; car il n'eût rencontré au

cune résistance, et se fût emparé de Bona, de

Constanline, de Giger, de Bugia et puis d'une

grande partie des villes de la côte. »

Sur cela le roi leva les yeux au ciel et dit :

« Seigneur Dieu le père, ne pardonnez point

cette faute à celui qui en a été coupable ; tirez-

en vengeance, et puissé-je en être bientôt le

témoin. »

« Maintenant dites-moi, ajouta le roi, ces

peuples veulent-ils beaucoup de mal au roi

d'Aragon?— Du mal, répliquèrent-ils? à Dieu

ne plaise ; ils lui veulent au contraire plus de

bien qu'à prince qui soit au monde, chrétien

ou maure; et de bonne foi, nous vous assurons

que, s'il fût resté ici jusqu'à ce jour, ses grandes

qualités sont si connues parmi nous que plus

de cinquante mille personnes, hommes, femmes

ou enfants, auraient reçu le baptême et se

seraient donnés à lui. Nous vous attestons har

diment, sur notre foi et sur celle du roi Mira-

Bosécri, que tous marchands et mariniers et

toute autre personne appartenant au roi d'Ara

gon peuvent venir en toute assurance à Alcoyll

et dans tout le pays du roi Mira-Bosécri ; nous

vous l'assurons par la foi que Dieu a mise en

nous. Vous pouvez nous en croire; car nous

quatre, ici présents, nous sommes chefs et sei

gneurs de ces gens et de ce lieu et de Giger,

et proches parents du roi Mira-Bosécri, et nous !

vous attestons que c'est la pure vérité.—Puis

que vous êtes, dit le roi, des hommes si distin

gués, comment avez-vous pu vous conûer ainsi

à nous? — Nous n'avons pu croire que des

gens du roi d'Aragon fussent capables de tra

hison , car cela ne s'est jamais vu ; aussi vous

êtes les seuls au monde auxquels nous eussions

voulu nous confier, car Dieu a doué les rois

d'Aragon et leurs gens d'une telle vertu qu'ils

gardent leur foi aux amis et aux ennemis. Mais

à présent que nous avons satisfait a vos de

mandes, veuillez nous dire où est le roi d'Ara

gon, ce qui s'est passé, et ce qu'il a fait depuis

qu'il s'est éloigné de ces lieux? »

Alors le seigneur roi leur raconta ce qui lui

était arrivé depuis son départ d'Alcoyll. Rs en

furent émerveillés et dirent : « C'est assuré

ment le plus parfait chevalier qui soit au

monde, ainsi que le plus hrave, et s'il vil long

temps, il soumettra le mondé entier. »

Rs furent donc très satisfaits de tout ce qu'ils

venaient d'apprendre, prirent congé du sei

gneur roi, et le prièrent d'attendre jusqu'à ce

qu'on lui eût envoyé des rafraîchissements, di

sant, qu'en l'honneur du seigneur roi d'Aragon,

ils remettraient des approvisionnements aux

galères présentes ainsi qu'à toutes celles des

siennes qui pourraient passer, et voudraient

bien s'arrêter.

Le seigneur roi les remercia beaucoup, leur

fit remettre des présents dans les galères où ils

s'embarquèrent, et les fit conduire à terre. A

peine étaient-ils débarqués, qu'on envoya sur

des barques à nos galères dix bœufs, vingt

moutons, tout le pain qui se trouva cuit, du

miel, du beurre, et beaucoup de poisson ; quant

au vin, ils n'en avaient point. Le roi leur fit

présent de deux tonneaux de vin de Mena, l'un

de vin blanc et l'autre de vin rouge, qu'ils

prisèrent plus que si on leur eût donné de

magnifiques chevaux.

CHAPITRE LXXXVI.

Comment, après avoir demeuré un Jour a Alcoyll, le roi prit

le chemin de Cabrera et Yviça ; comment II aborda au Grao

de Cullera au royaume de Valence ; et comment il envoya,

des lettres aux cent chevaliers qui devaient se trouver au

combat avec lui.

Après être resté un jour à Alcoyll pour faire

rafraîchir son monde, le roi se mit en mer à

la nuit à la faveur du vent de terre. Il eut
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beau temps, et prit la voie de Cabrera, où il

fit de l'eau. Il se dirigea ensuite par Yviça,

aborda au Grao de Cullera et débarqua. L'allé

gresse et la joie se répandirent aussitôt dans

Cullera, et de Cullera on expédia sur-le-champ

des courriers à Sajoncosa , où se. trouvaient

madame la reine et les infants, et ensuite par

tout le pays. A mesure qu'on recevait la nou

velle de l'arrivée du roi, on faisait partout des

processions et des illuminations, et on rendait

grâce à Dieu qui ramenait sain et sauf ce bon

seigneur.

Arrivé à Cullera, il vint au Grao, où il sé

journa pendant deux jours, et se rendit ensuite

à la cité de Valence. N'allez pas me demander

les fêtes qu'on lui fit , car je puis vous assurer

que, de toutes celles qui avaient eu lieu jus

qu'alors, aucune n'avait ressemblé en rien à

celles-là. Que vous dirai-je? Pendant que tout

le monde était à se réjouir, le roi songeait à

ses affaires, et en particulier à l'affaire de la

bataille. Il ne perdit pas une heure, pas une

minute. Il fit aussitôt faire des lettres pour

tous ceux qui devaient se trouver au combat

avec lui, et dont il avait dressé la liste ; car

tandis qu'il était en mtr, il y avait pensé et

avait pris leurs noms par écrit. Il remit cette

liste à ses secrétaires, afin qu'ils fissent savoir

à chacun, de sa part, qu'ils devaient être arri

vés tel jour à Jaca , tout prêts à entrer en lice;

et tout fut exécuté selon ses ordres. Les cour

riers allèrent de tous côtés. Il avait choisi cent

cinquante combattants, au lieu de cent dont il

avait besoin , afin que, lorsqu'ils seraient arri

vés à Jaca, s'il s'en trouvait quelqu'un de ma

lade, il pût toujours réunir les cent, avec les

quels il irait à Bordeaux.

Chacun se prépara de son mieux, comme s'il

devait se trouver au combat ; car aucun ne se

doutait qu'il fût porté d'autres lettres que pour

cent d'entre eux. Nul homme n'en savait rien

que le seigneur roi lui-même et deux secré

taires qui avaient écrit les lettres de leur propre

main, et auxquels le seigneur roi avait recom

mandé, et sous peine de la vie, qu'on tînt

cette disposition dans le plus grand secret, et

qu'aucun homme ne sût qu'il y avait plus de

cent personnes mandées. Et ce fut un grand

trait de sagesse de la part du roi; car si ceux

qui étaient appelés eussent cru qu'il y en avait

plus que le nombre, chacun aurait été en dout»

de savoir s'il ne serait pas rejeté par le roi ; et

dès lors ils ne se fussent pas préparés avec au

tant de zèle et d'aussi bon cœur qu'ils le firent,

chacun étant bien convaincu qu'il était cer

tainement un des cent.

CHAPITRE LXXXVII.

Comment le roi En Pierre envoya le noble En Gilbert de

Cruylles au roi d'Angleterre pour s'assurer s'il lui garanti

rait le champ ; et comment il apprit du sénéchal de Bor

deaux, que le roi de France venait avec douze mille hommes

pour le mettre à mort.

Après le départ de toutes ces lettres, le roi

choisit des messagers parmi les hommes les

plus distingués du pays, afin de les envoyer à

Bordeaux, et entre autres le noble En Gilbert

de Cruylles, et le chargea d'aller demander au

roi d'Angleterre s'il lui garantirait le champ, et

s'il n'aurait rien à craindre à Bordeaux d'au

cunes autres gens. Le noble En Gilbert prit

donc congé du seigneur roi , se rendit à Bor

deaux , et quelques mots du seigneur roi lui

suffirent pour le mettre au fait; car : qui envoie

sage messager, peu de paroles suffisent ; et le

noble En Gilbert était un des plus sages che

valiers de toute la Catalogne

Il est certain que, lorsque le combat des deux

rois fut stipulé, ils convinrent entre eux deux :

qu'ils enverraient en même temps, chacun de

son côlé, des messages au roi Edouard d'An

gleterre, l'un des plus preux seigneurs du

monde, pour le prier de présider au combat,

et que le champ fût à Bordeaux. Sur leurs

pressantes prières, le roi d'Angleterre accepta

et consentit à garder et à assurer le champ à

Bordeaux. Ainsi le fit-il dire à chacun de ces

rois, par le retour de leurs propres envoyés,

ajoutant, qu'il se trouverait en personne à Bor

deaux. Le roi d'Aragon s'imaginait donc que

le roi d'Angleterre était à Bordeaux, et voilà

pourquoi il lui envoyait en toute assurance le

noble En Gilbert de Cruylles. En Gilbert, qui

comptait aussi l'y trouver, ne le rencontra

point, et se présenta devant son sénéchal,

homme noble et vrai, et lui fit son message,

tout comme il l'aurait fait au roi d'Angleterre.

« Il est vrai, seigneur En Gilbert, lui répondit

celui-ci, que monseigneur le roi d'Angleterre

a assuré le champ de bataille et a promis de

s'y rendre en personne ; mais ayant appris que

le roi de France venait à Bordeaux et y ame
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nail douze mille cavaliers armés , et que le roi

Charles y arriverait le même jour, le roi d'An

gleterre a bien vu qu'il ne pourrait point ga

rantir la sûreté du champ, et il n'a plus voulu

s'y trouver. Il m'a donc chargé de faire dire au

roi d'Aragon que, aussi cher qu'il a son honneur

et sa vie, il ne vienne point à Bordeaux, parce

qu'il sait d'une manière certaine que le roi de

France vient à Bordeaux dans l'intention de met

tre à mort le roi d'Aragon et tous ceux qui l'ac

compagneront; si bien qu'aujourd'hui même

je voulais envoyer un messager au seigneur roi

d'Aragon pour lui en faire part ; mais puisque

vous êtes venu, je vous le dis, afin que vous en

donniez connaissance au roi par un message,

et que vous restiez vous-même ici, pour vous

assurer par vos propres yeux de la vérité de

ce que je vous dis, et pour que vous puissiez,

jour par jour, lui faire savoir ce dont vous

serez témoin. »

Le noble En Gilbert, en homme habile qu'il

était, sonda de plusieurs manières le sénéchal

pour savoir ce qu'il avait dans l'âme. Il le

trouva toujours bien porté en faveur du roi

d'Aragon; et plus il l'éprouvait, plus il le trou

vait ferme dans sa façon de penser. Quand il

se fut bien assuré de la loyauté du sénéchal et

de sa bonne affection pour le roi d'Aragon, il

fit connaître au seigneur roi , par plusieurs

courriers, expédiés par différentes routes, ce

que lui avait déclaré le sénéchal.

Les courriers étaient au nombre de quatre,

et tous quatre arrivèrent le même jour à Jaca,

où ils trouvèrent le seigneur roi d'Aragon, qui

s'y était rendu rapidement, car de deux jour

nées il en avait fait une ; et ne pensez pas qu'il

s'arrêtât nulle part, pour fête ou réjouissance

qu'on lui fit.

Lorsqu'il eut entendu ce que le noble En Gil

bert lui faisait dire de la part du roi d'Angleterre

et du sénéchal, il en fut vivement affligé. Néan

moins tous les chevaliers arrivèrent précisé

ment au jour qu'il leur avait fixé, et sur les

cent cinquante il n'en manqua pas un seul , et

chacun y arriva bien armé et bien appareillé,

ainsi qu'il convenait à de tels personnages.

Pendant que tout cela se préparait, le roi se

rendit à Saragosse pour visiter la cité et voir

madame la reine et les infants. Et s'il y eut

grande fête, il n'est besoin de le dire , car ja

mais ne fut vue nulle part sur terre telle joie

ni telle fête. Il resta quatre jours avec sa fa

mille ; puis il prit congé de madame la reine

et des infants , les signa et leur donna sa béné

diction.

A son retour à Jaca, il reçut, le jour même,

quatre autres courriers que lui envoyait En Gil

bert, pour lui faire savoir : que le roi de France

et le roi Charles étaient entrés ensemble à Bor

deaux, tel jour, avec tant et tant de chevalerie,

comme vous l'avez déjà appris , et qu'ils

avaient dressé leurs tentes auprès du lieu où

devait être le champ clos destiné au combat

des deux rois, à la distance de moins de quatre

traits d'arbalète; si bien que le roi de France

ainsi que le roi Charles venaient chaque jour

au champ avec beaucoup de gens, pour exa

miner comment tout était disposé. Vous pou

vez croire que c'était le champ le mieux disposé

qui fut jamais. Au haut du champ clos était

une chapelle où devait siéger le roi d'Angle

terre, et à l'entour devaient être placés les

chevaliers auxquels serait confiée la garde du

champ. Le seigneur roi en apprenant ces nou

veaux détails fut encore plus affligé qu'au

paravant ; il envoya des courriers à En Gilbert,

lui mandant de lui faire connaître les vrais

sentiments du sénéchal à son égard. En Gil

bert lui en dit la vérité, et lui fit savoir en toute

assurance qu'il n'était pas d'homme au monde

qui eût plus d'affection pour aucun seigneur

que n'en avait pour lui le sénéchal, et qu'il

pouvait s'en tenir pour bien convaincu. Le roi

apprenant cela se regarda comme sauvé ; mais

je laisse là le roi d'Aragon, et vais vous entre

tenir du roi de France et du roi Charles.

CHAPITRE LXXXVIII.

Comment le roi Charles sut se faire de nombreux partisan»,

comment il envoya le comte d'Artois au Saint-Père pour lui

demander de l'argent, et le chargea de défendre la Calabro

et de faire le plus de mal possible aux Siciliens ; et com

ment il fut a Bordeaux le jour désigné.

Lorsque le roi Charles eut fait armer les

vingt-cinq galères de Guillaume Cornut et

qu'elles furent parties de Marseille , et qu'il eut

choisi les quarante chevaliers de Provence qui

devaientse rendre au champ avec lui, il se con

duisit aussi sagement que l'avait fait le roi ;

d'Aragon en désignant cent cinquante cheva

liers ; et il fit expédier plus de trois cents lettres
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pour divers chevaliers, parmi lesquels il vou

lait prendre ceux qui tiendraient le champ

avec lui, comme étant dès hommes dans les

quels il mettait toute affection et confiance.

Parmi ces chevaliers il se trouvait des Romains,

des habitants de chaque cité de Toscane et de

Lombardie, des Napolitains, des Calabrois , des

habitants de la Pouille, des Abruzzes, de la

Marche, du Languedoc et de la Gascogne. Et

chacun d'eux tenait pour vérité, d'être si prisé

et si aimé du roi Charles qu'il voulait réelle

ment l'avoir avec lui pour lenir le champ. Il

avait bien pris soin d'y mettre un plus grand

nombre de Français et de Provençaux ; et il fit

ceci afin que dans tous les temps eux et ceux

qui naîtraient d'eux se persuadassent qu'ils

possédaient toute l'affection du roi Charles , et

qu'ainsi ils prissent partout son parti ; et cha

cun d'eux était l'homme le plus puissant dans

son lieu. Ainsi qu'il le pensa, ainsi advint-il :

car les plus chauds partisans et la plus grande

force que le roi Robert1 posséda à Rome,

en Toscane, en Lombardie et autres lieux, lui

est venue de ce que chacun disait : « Mon père

était un des cent chevaliers qui devaient tenir

champ avec le roi Charles contre le roi d'Ara

gon. " Ils se prisaient beaucoup de ce choix ;

et ils devaient le faire , si la chose eût été telle

qu'ils le pensaient. Voyez donc comment, sans

que cela lui coûtât rien , il sut se gagner tant

d'amis à lui et aux siens. Vous pouvez juger

par là que le roi d'Aragon et le roi Charles

étaient tous deux fort habiles; mais le roi

Charles l'emportait en longue pratique, à cause

du bon nombre d'années qu'il avait de plus

que le roi d'Aragon.

Quand le roi Charles eut arrangé le tout, il

donna ses ordres à ses barons, parents et amis,

et principalement au comte d'Artois*, fils de

son neveu, pour qu'il se rendit à Naples avec

un grand nombre de cavaliers, le pape devant

lui fournir tout l'argent nécessaire. Il lui recom

manda de défendre la Calabre, de faire armer

des galères à Naples , et avec les vingt-cinq

galères de Provence de courir la Sicile, pour y

(I) petit-fils de Charles, roi de Naples de 4309 à 1343, et

qui par conséquent occupait le trône au moment où Munla-

ner écrivait sa Chronique en 13Î5.

(il Itonert d'Artois, Ois de Robert I", qui était dis du roi

Louis VUI de France, et frère de saint Louis et de Charles

<fAnjou.

causer tout le dommage qu'il pourrait, pendant

qu'il serait impossible au roi d'Aragon de lui

porter aucun secours. Tout fut fait selon ses

ordres. Après ces dispositions prises, il partit

de son côté pour Bordeaux, tandis que le roi

de France s'y rendait du sien ; de sorte qu'ils

arrivèrent l'un et l'autre à Bordeaux au jour

convenu entre eux, ainsi que je vous ai dit

qu'En Gilbert de Cruylles l'avait fait savoir au

seigneur roi d'Aragon. Voilà donc le roi de

France et le roi Charles à Bordeaux , et voilà

qu'ils ont fait dresser leurs tentes, ainsi que je

vous l'ai dit. Laissons-les là et revenons au

roi d'Aragon.

CHAPITRE LXXXIX.

Comment le seigneur roi d'Aragon se disposa a se rendre à

Bordeaux au jour fixé pour le combat, «ans que personne

en sût rien; et du nulable et merveilleux courage qu'il dé

ploya pour sauver son serment.

Lorsque le seigneur roi d'Aragon eut bien

vu la bonne volonté que lui portait le sénéchal,

il décida que pour rien au monde il ne fail

lirait à se rendre à Bordeaux, au jour désigné,

et à se trouver sur le champ ; mais il tint la

chose si secrète, qu'il ne la confia à qui que ce

fût. Ensuite il appela un notable marchand

nommé En Dominique de la Figuera, natif de

Saragosse, homme loyal, prudent, sage et dis

cret. De tout temps ce bon homme avait fait le

commerce de chevaux dans la Gascogne et la

Navarre ; il les tirait de la Çastille et les con

duisait partout de ce côté en Bordelais et dans

le Toulousain. C'était un riche marchand qui

tirait quelquefois jusqu'à vingt ou trente che

vaux à la fois de Çastille pour les amener aux-

dits lieux. Vous devez croire qu'il connaissait

bien tous les chemins qui existaient dans ces

provinces, routes royales ou de traverse, de

plaines ou de montagnes. Il n'y avait pas là,

où que fût dans cette partie de l'Aragon et de

la Catalogne, de petit sentier qu'il ne connût

beaucoup mieux que les gens mêmes du pays;

et il était au fait de tout cela par un long

usage , car souvent il était obligé de sortir des

chemins connus, afin de sauver ses chevaux, à

cause de certains riches-hommes, qui souvent

auraient été bien aises de s'en emparer pour les

guerres qu'ils avaient à faire.
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Quand En Dominique de la Figuera fut arrivé

auprès du* roi, celui-ci le mena dans une cham

bre à part et lui dit : « En Dominique, vous

savez que vous êtes notre sujet, et que de tout

temps nous vous avons toujours fait honneur à ]

vous et aux vôtres. Nous voulons aujourd'hui

vous employer dans une chose telle que, si Dieu

par sa grâce veut qu'elle réussisse , nous vous

ferons tant de bien que vous et les vôtres vous

serez à votre aise à jamais. »

A ces mots En Dominique se leva, alla bai

ser les pieds du roi et lui dit : « Seigneur, or

donnez, je suis prêt à obéir à votre commande

ment. »

La-dessus le seigneur roi prit un livre con

tenant les saints Evangiles et lui dit : « Jurez

que vous ne parlerez à homme vivant de ce

que je vais vous dire. » Il le jura aussitôt et lui

fit hommage des mains et de la bouche. Après

quoi le roi lui parla ainsi : « Voici, En Domi

nique, ce que vous aurez à faire : vous pren

drez vingt sept de nos chevaux que je vous

désignerai ; vous en enverrez neuf en trois en

droits différents sur la route que nous ferons

d'ici à Bordeaux, trois en chaque lieu ; vous

en mettrez neuf autres sur le chemin que nous

pourrions prendre en revenant par la Navarre,

et les autres neuf sur le chemin que nous pour

rions prendre en revenant par la Castilte. Notre

intention est, au jour fixé pour le combat, de

nous trouver à Bordeaux en personne et de la

manière suivante. Vous, vous irez à cheval

comme si vous étiez le seigneur, et nous vous

suivrons comme votre écuyer, monté sur un

autre cheval, up javelot de chasse à la main.

Nous aurons avec nous En Bernard de Pierre-

Taillade monté sur un autre cheval, avec une

selle de trousse; il portera notre trousse qui

sera légère, puisqu'elle ne contiendra que notre

robe de parade et l'argent nécesaire à la dé

pense. Il portera aussi à la main un autre ja

velot de chasse. Nous chevaucherons tout le

jour sans nous arrêter nulle part ; à la nuit,

au premier son de l'angelus, nous nous arrê

terons dans une auberge, nous mangerons et

nous prendrons le repos de la nuit. Au pre

mier coup de matines nous aurons les autres

chevaux que vous aurez tenus tout disposés ;

vous les sellerez, et nous les monterons ; et nous

ferons de même partout. Je serai votre écuyer;

je vous tiendrai l'étrier quand vous monterez à

cheval et je découperai devant vous à table. Et

Bernard dè Pierre-Taillade sera chargé de pan

ser les chevaux. Il faut que dè cètte manière, à

notre départ, de trois journées nous n'en fas

sions qu'une, et qu'à notre retour noùs allions

bien plus vitè encore: Noos ne devons pas re

venir par la même routé iju'è nous aurons prisé

en allant , et nous voulons que cela soit ainsi.

Voyez donc quel chemin sera le plus sûr pour

aller, puis prêtiez les neuf chevaux, èt remettez

chacun des neuf chevaux â un écuyer de voi

amis auquel vous puissîèz vous fier, et què

Chacun n'ait qu'une simple couverturè à san

gles. Expédiez-les ensuite ad relâis oii nous dè-

vons les trouver pour changer. Qiïe lés écùyers

ne sachent riert de ce què font lés autres ; niais

envoyez-les trois par trois àchacun des lieux dé

signés, et ainsi de tous; et que chacun d'eux croie

que vous n'envoyez que les trois dont il fait par

tie. Dites - lèur que vous envoyez ces chevaux

pour les vendre , et qu'ils aient à vous attendre

en tel lieu , et qu'ils fie s'en élôignent sous au

cun prétexte ; qu'ils a'ient grànd soin d'eux ét

des chevaux, etque tous lestrois se tiennentdàns

une même auberge. Pour nous trois, nous lo

geronsdansune autre auberge, afin qu'ilsne me

voient pas, car ils pourraient mè reconnaître.

Disposez donc toutes choses comme je vous ai

dit, et que personne n'en sache rien. Je donne

rai mes ordres pouf qu'on vous livre les che

vaux trois par trois, de sorte que ceux qui fe

ront la remise des chevaux ne sauront pas ce

que nous en voulons faire ; car nous leur dirons

seulement, que notre volonté est de vous fes

livrer, pour que vous les fassiez essayer au

dehors, afin de reconnaître celui qui sera lé

meilleur pour nous. -

En Dominique de la Figuera répondit .

» Seigneur, tout s'accomplira selon vos ordres;

dès à présent remettez-vous-en sur moi de tou

tes les dispositions à prendre; et puisque je con

nais vos intentions, j'ai foi en Dieu que j'y don

nerai accomplissement de manière que Dieu et

vous en serez satisfaits. Avec l'aide de Dieu

ayez ferme espérance, et je vous conduirai à

Bordeaux par telle route, que nous n'aurons

rien à craindre à l'aller et qu'il en sera de même

au retour. Songez seulement à faire choix d'un'

homme qui me livre les chévaux. — C'est bien

dit , répliqua le roi ; allez de l'avant. »

Alors il fit appeler le chef de son écurie, et
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lui dit : qu'aussi chère qu'il avait son affection

et sous peine de la vie, il se gardât de révéler à

qui que ce fût rien de ce qu'il allait lui dire, car

lui et En Dominique de la Figuera étaient seuls

dans le secret.

Le chef des écuries répondit : « Seigneur,

ordonnez, j'obéis. — Allez sur-le-champ, lui

dit le roi, et trois chevaux par trois chevaux,

livrez-en vingt-sept à En Dominique de la Fi

guera ; et qu'ils soient choisis parmi les meil

leurs que nous ayons. — Seigneur, dit le chef

des écuries , laissez-nous faire En Dominique

et moi ; j'ai en ce moment en mon pouvoir bien

soixante-dix chevaux, entre ceux que vous ont

envoyés les rois de Majorque et de Castille, ou

autres, et nous deux nous saurons bien choisir

les vingt-sept meilleurs, bien que tous soient si

bons qu'il y aurait peu à choisir. — Allez ; à la

bonne heure, dit le roi ! »

Ils allèrent, et firent chacun ce que le roi

leur avait ordonné. Ensuite le roi fit disposer

dix chevaliers qui devaient partir chacun sépa

rément, et les envoya à Bordeaux, un chaque

jour, les adressant à En Gilbert de Cruylles.

Chacun d'eux apportait un message à En Gilbert

et un au sénéchal de Bordeaux ; et tous étaient

chargés de demander au sénéchal, s'il assurait

la personne du seigneur roi, car il était disposé,

à se rendre à Bordeaux au jour du combat II

faisait ceci par deux raisons : premièrement,

afin que sur la route on s'accoutumât à voir

passer tous les jours des couriers du roi d'Ara

gon, puis pour voir si, en allant ou en reve

nant, ils n'éprouveraient aucun obstacle ou

embarras d'aucune espèce, et enfin pour avoir

chaque jour des nouvelles ; l'autre raison était

la suivante : il n'ignorait pas que le sénéchal

avait ordre de faire tout ce que lui ordonnerait

le roi de France, sauf néanmoins qu'il avait

mandement exprès du roi d'Angleterre de ne

souffrir, sous quelque prétexte que ce fût, que

la personne du roi éprouvât mal ni dommage ;

et c'était parce que le roi d'Angleterre savait

que ce sénéchal était tout corps et âme avec

le roi d'Aragon, ainsi qu'avait toujours été tout

son lignage, que, dès qu'il avait appris que le

i combat devait avoir lieu, il l'avait fait sénéchal

de tout le Bordelais. A mesure donc que le sé

néchal recevait un message du roi d'Aragon, il

/ allait en faire part au roi de France ; et le roi de

champ était disposé et que le roi Charles était

tout appareillé. Mais le sénéchal lui écrivait tout

au contraire : que, si chère comme il avait sa

vie, il n'y vînt pas; qu'il en serait justifié aux

yeux de Dieu et de tout le monde ; et que c'était

parce que le roi d'Angleterre avait bien vu qu'il

ne pourrait répondre de la sûreté de sa per

sonne, qu'il n'avait pas voulu venir à Bordeaux;

et qu'ainsi pour rien au monde il ne s'aventu

rât d'y venir. Par ce moyen donc , le roi de

France recevait journellement de ces nouvel

les , et il n'était pas de jour qu'il n'arrivât un

courrier; et il était ainsi entretenu dans la

croyance que le sénéchal écrivait dans le sens

qu'il lui prescrivait, et dans la persuasion que

le roi d'Aragon arriverait.

Tout fut ordonné et continué ainsi, et le jour

du combat approcha. Le seigneur roi d'Aragon

fit appeler En Bernard de Pierre-Taillade, fils

du noble En Gilbert de Cruylles, se renferma

dans une chambre avec lui et avec En Domini

que de la Figuera , lui fit part de son projet et

lui ordonna de garder le secret. Celui-ci le

promit aussi bien que En Dominique. Il leur

ordonna de se tenir prêts à partir cette nuit

même ; puis il fit dire au chef des écuries, de

tenir prêts et sellés avec les selles d'En Domi

nique, les trois chevaux désignés, et de mettre

sur le premier la selle de trousse. Tout fut ainsi

disposé, et nul ne fut initié dans le mystère

qu'eux trois et le chef des écuries ; car le roi

savait bien que personne n'eût consenti à le

voir courir un tel hasard ; mais lui, il avait le

cœur si haut et si loyal, qu'il n'aurait pas voula

pour rien au monde ne pas se trouver sur la

lice au jour marqué. Voilà pourquoi il ne votjj

lut pas qu'aucun homme du monde en sût

rien, pas même son fils aîné, l'infant En Al

phonse, qui était auprès de lui. Que vous dirai-

je de plus? Au coup de minuit sonnant, ils se

levèrent ; le chef des écuries avait préparé les

trois meilleurs chevaux. Le seigneur roi monta

sur l'un des chevaux, portant devant lui la

robe de parade d'En Dominique de la Figuera

et un javelot de chasse en main, vêtu en des

sous d'une bonne cotte.de mailles composée

des épaulières et de la camisole, le tout cou

vert d'un surtout de toile verte ; la robe qu'il

portait était en mauvais état et vieille, il avait

de plus un chaperon et une visière avec une
— r— — , _ — v r — —

France le chargeait de lui écrire de venir, que le rézille de fil blanc sur la tête. En Bernard dt
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Pierre-taillade était vêtu de même et portait la

trousse, c'est-à-dire une valise qui pesait bien

peu, et il avait un javelot de chasse en main.

En Dominique de la Figuera était équipé en

seigneur, comme il avait coutume de le faire,

et chevauchait bien houssé. Il avait un grand

chapeau pour le soleil et des gants ; enfin il

était paré dans toutes les règles. En Bernard

de Pierre-taillade portait un grand sac qui

pouvait contenir six fouaces, afin de pouvoir

manger pendant le jour, et boire de l'eau en

tel lieu où ils ne seraient vus de personne.

Ils partirent ainsi de Jaca sous la garde de

Dieu ; et ils allaient si rapidement qu'entre la

dernière heure de la nuit, le jour, et ce qu'ils

prenaient sur la nuit suivante, ils faisaient

trois journées. Ils arrivaient toujours à l'au

berge pour reposer jusqu'à l'heure de prime.

Pendant le jour ils ne mettaient pied à terre

en nul lieu habité et descendaient seulement

pour boire ; car ils mangeaient leur pain à che

val en faisant route. Au bout de leur journée

ils trouvaient trois autres chevaux ; alors En

Dominique allait avec son hôte à l'auberge où

ils étaient. Ceux qui avaient conduit lesdits

chevaux avaient grand plaisir à le voir, et lui

demandaient comment il était ainsi arrivé si

tard dans la nuit; et il leur répondait que

c'était pour que les chevaux ne marchassent

pas durant la chaleur.

Tandis qu'il était là avec ses gens , le roi et

En Bernard de Pierre -taillade préparaient le

repas. Quand En Dominique supposait que les

préparatifs du repas pouvaient être terminés,

il venait à l'auberge retrouver le seigneur roi

et En Bernard de Pierre-taillade, et faisait res

ter ceux avec lesquels il se trouvait, en leur

disant, que le lendemain matin il viendrait les

voir. De retour au logis, il trouvait le couvert

mis; le seigneur roi lui versait l'eau pour laver

les mains, et En Bernard pansait les chevaux.

Quand En Dominique était servi de la soupe,

et que le roi avait découpé devant lui, En Ber

nard revenait, et le roi et lui mangeaient en

semble à une autre table. Ils prenaient ainsi

leurs repas, et vous pensez bien qu'il n'y avait

pas de grands discours, chacun n'étant occupé

qu'à porter les morceaux à sa bouche. Aussitôt

leur repas terminé, ils allaient se reposer jusqu'à

l'heure de matines. A l'heure de matines ils se

levaient ; En Dominique allait conduire les trois

chevaux à l'auberge ou se trouvaient les au

tres , faisait ôter les selles pour les mettre sur

ceux qui étaient frais, et ordonnait à son

monde d'en avoir grand soin ; puis ils montaient

à cheval. Et ils continuèrent de faire ainsi tous

les jours, de même qu'ils avaient fait le premier

jour.

CHAPITRE XC.

Comment le seigneur roi En pierre d'Aragon entra au champ

à Bordeaux et le parcourut, le jour désigné pour le combat;

comment il fit attester par écrit qu'il avait comparu de

sou corps ; et comment, ayant parcouru toute la lice, il n'y

trouva personne.

Ils allèrent si bien qu'ils se trouvèrent à une

demi-lieue de Bordeaux à l'heure où la cloche*

du soir annonçait l'angclus. Ils allèrent à la

demeure d'un chevalier ancien et prud'homme,

grand ami dudil En Dominique, qui les reçut

très bien. Après souper ils allèrent dormir. Au

matin, dès l'aube du jour, ils se levèrent, mon

tèrent à cheval et se rendirent du côté du

champ ; et ce jour était précisément le jour où

la bataille devait avoir lieu. Ils envoyèrent aus

sitôt leur hôte à En Gilbert de Cruylles , qui

était logé hors de la ville dans l'auberge la

plus voisine de la lice. Ils le chargèrent de lui

dire que En Dominique de la Figuera et un

chevalier du roi d'Aragon se trouvaient chez

lui, où ils avaient passé la nuit, et qu'ils le

priaient de venir aussitôt leur parler.

L'hôte alla alors trouver En Gilbert, qui

déjà était levé, et lui fit part de son message.

En Gilbert qui savait que c'était précisément ce

jour-là que les rois devaient se présenter dans

la lice , était tout inquiet , et se douta de ce

qu'il allait voir, connaissant comme il le fai

sait le cœur si haut et la foi si pure du roi

d'Aragon. Il monta donc aussi à cheval, avec

l'hôte seulement, sans prendre personne avec

lui. Et dès qu'il fut auprès d'eux et eut reconnu

le roi, il changea tout à coup de couleur; tou

tefois il était si prudent qu'il ne laissa rien

paraître , à cause de l'hôte. Le seigneur roi le

prit en particulier, et laissa l'hôte avec En Do

minique et En Bernard Lorsqu'ils furent seuls,

En Gilbert lui dit : «Ah ! seigneur, qu'avez-vous

(i) Le root catalan aeny cloche, s'est conservé dans noire

langue dans le composé tocsin, de focor seny loucher, frap

per la cloche.
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fait, et comment vous êtes-vous jeté en telle

aventure?—En Gilbert, répondit le roi, je suis

bien aise que vous sachiez que, quand j'aurais

su y perdre mon corps , je n'aurais, pour quoi

que ce soit au monde, laissé d'y venir. Ainsi

épargnons-nous là-dessus de plus longs dis

cours. Vous m'avez fait dire que je pouvais me

lier au sénéchal : allez donc le trouver, et dites-

lui que se trouve ici un chevalier du roi d'Ara

gon qui désire lui parler, et qu'il ait à amener

avec lui un notaire et six chevaliers tout à lai,

sans plus; et cela sans retard.»

En Gilbert alla incontinent trouver le séné

chal , et lui répéta les propres paroles du roi.

Le sénéchal alla vers le roi de France, et lui

dit : « Seigneur, un chevalier vient d'arriver ici

de la part du roi d'Aragon et désire me parler;

et avec votre permission, je vais me rendre

auprès de lui. »

Le roi de France, qui était accoutumé à re

cevoir chaque jour de telles demandes, répon

dit : « Allez donc, à la bonne heure; et quand

vous vous serez entretenu avec loi, faites-nous

savoir ce qu'il vous aura dit. — Je le ferai,

seigneur. » Alors le sénéchal prit avec lui lè

notaire le meilleur et plus expérimenté qui fut

à la cour du roi d'Angleterre, et six chevaliers

des plus notables de sa compagnie ; et lorsqu'ils

furent rendus au champ, ils y trouvèrent le

seigneur roi , En Bernard de Pierre-taillade et

En Dominique de la Figuera. Le sénéchal entra

dans la lice avec ceux qui l'avaient accom

pagné, ainsi que l'hôte qui était venu avèc lé

roi, et En Gilbert qui avait accompagné le sé

néchal.

Quand le sénéchal fut entré au champ, le

seigneur roi alla au-devant de lui et de ses

compagnons et le salua de la part du seigneur

roi, et celui-ci lui rendit son salut avec cour

toisie. « Sénéchal, dit le roi, je comparais ici

devant vous pour le seigneur roi d'Aragon ; car

c'est aujourd'hui le jour que lui et le roi Charles

avaient fixé, en promettant sous serment qu'à

ce jour précis ils se présenteraient en lice. Je

vous somme donc de me déclarer, si vous pou

vez garantir la sûreté du champ et ta personne

du roi d'Aragon, au casoùil viendrait se présen-

tei aujourd'hui en lice. —Seigneur, dit le séné

chal, je vous réponds en peu de mots, de la part

de mon seigneur le roi d'Angleterre et en mon

nom : que je ne pourrais vous garantir la sùre-

té du lieu ; et je vous déclare a a contraire, au

nom de Dieu et du roi d'Angleterre : que nous

le regardons comme excusé, et que nous lé

tenons pour bon et loyal et quitte de spn enga

gement , attendu que nous ne pourrions le ga

rantir en rien ; nous savons au contraire comme

chose certaine que , s'il se présentait ici, rien

ne saurait empêcher que lui, aussi bien que

ceux qui viendraient avec lui, n'y périssent

tous ; car voici que le roi de France et le roi

Charles sont ici avec douze mille cavaliers ar

més. Vous pouvez donc imaginer comment mon

seigneur le roi d'Angleterre et moi nous serions

en état de le garantir. — Donc, dit le seigneur

roi, je vous prie qu'il vous plaise, sénéchal, que

procès-verbal soit dressé de cette déclaration,

et que vous ordonniez à votre notaire de là

mettre sur-le-champ par écrit. »

Le sénéchal dit que cela lui plaisait, et il en

donna l'ordrê. Le notaire écrivit donc aussitôt

tout ce qu'avait dit le sénéchal ; èt lorsqu'il en

vint à dèmander au roi quel était son nom, le

roi dit au sénéchàl : « Sénéchal, me garantisséz-

vous, moi et ceux qui sont ici avec moi?— Oui,

seigneur, répondit-il, sur là for âû roi d'An

gleterre. » Alors le roi jette aussitôt son chape

ron en arrière, et lui dit : «Sénéchal, me recon

naissez - vous ?» Le sénéchal le regàrda, re

connut que c'était le roi d'Aragon et voulut

mettre pied à terre ; mais le seigneur roi nè le

permit pàs et le fît au contraire rester à cheval ;

puis il lui donna sa main à baiser ; le sénéchal

la baisa et dit : « Ah! seigneur, qu'avez- vous

fait? —Je suis venu, répondit le roi, pour sau

ver mon serment; et je veux que tout ce que

vous avez dit, aussi bien que tout ce que je dirai

moi-même, le notaire l'écrive tout au long; et

comment j'ai comparu en personne et com

ment j'ai parcouru tout le champ. »

Alors il frappe son cheval de l'éperon , fait

tout le tour de la lice, et la traverse ensuite pâr

le milieu , en présence du sénéchal et de tous

autres qui se trouvaient présents. Pendant ce

temps-là, le notaire rédigeait son acte ; et tan

dis qu'il écrivait tout ce qui était relatif à l'af

faire, en justification du roi et en toute vérité,

le roi ne cessait de chevaucher à travers

tout le champ, de manière qu'il le parcourait

tout entier, son javelot de chasse à la main;

et chacun s'écriait : « Grand Dieu ! quel che

valier est celui-ci? Non, jamais ne naquit che
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valier qui lui fût comparable corps pour corps »

Ayant ainsi parcouru le champ à plusieurs

reprises, tandis que le notaire dressait son acte,

il se rendit à la chapelle1, descendit de son

cheval qu'il tint par la bride , fit sa prière à

Dieu, récita les oraisons qui doivent être dites

dans cette circonstance, et loua et bénit Dieu

de ce qu'il l'avait conduit, ce jour-là, de ma

nière à remplir son serment.

Lorsqu'il eut terminé son oraison, il revint

trouver le sénéchal et les autres personnes. Le

notaire,qui avait écrit tout ce qu'il avait à écrire,

en fit lecture en présence du seigneur roi, du

sénéchal et des autres, et prit leur témoignage

en foi de ce qui avait été fait : comment le sei

gneur roi avait par trois fois déclaré au séné

chal que, s'il voulait lui garantir le champ, il res

terait pour remplir les conditions du comhat ;

comment trois fois le sénéchal lui avait ré

pondu que non; tout cela fut écrit ; et com

ment, bravement, sur son cheval, son javelot de

chasse en main , il avait fait tout le tour du

champ, l'avait traversé par le milieu, et de côté

en côté, et comment il était allé faire son orai

son à la chapelle. Et quand tout cela fut rédigé

sous forme d'acte public, le seigneur roi requit

au sénéchal d'ordonner au notaire de faire deux

copies de ces actes, répartis par A. B. C.

«L'une, lui dit-il, restera entre vos mains, sé

néchal; et quant à l'autre vous la remettrez

pour nous à En Gilliert de Cruylles. — Sei

gneur, dit le sénéchal, je l'ordonne ainsi au no

taire; je veux donc que tout ceci soit fait, et

ceci s'accomplira. »

Après ces mesures arrêtées, le roi prit le séné

chal par la main , se mit en route et alla jus

qu'à la maison où ils avaient couché. Quand ils

furent devant la tourelle de la maison, le sei

gneur roi dit au sénéchal : « Ce chevalier nous

a fait beaucoup d'honneur et de plaisir en son

hôtel ; c'est pourquoi nous vous prions qu'en

notre honneur, le roi d'Angleterre et vous-même

vous lui fassiez tel don que lui et tout son li

gnage y trouvent accroissement. — Seigneur ,

répondit le sénéchal, il en sera fait ainsi.» Le

chevalier accourut pour baiser la main au sei

gneur roi. Après ces paroles le seigueur roi dit

encore au sénéchal : « Attendez un moment, que

je descende prendre congé de la dame qui nous

(1 ) Placée, comme on l'a vu plus haut, à l'extrémité de la lice.

a, cette nuit, si bien reças.—Seigneur, dit le

sénéchal, faites à votre plaisir ; c'est l'effet de

votre courtoisie. » Le roi mit donc pied à terre

ét alla prendre congé de cette dame. Et quand

la dame sut qu'il était le roi d'Aragon, elle se

jeta à ses pieds, et rendit grâces à Dieu et à lui

de l'honneur qu'il leur avait fait.

Après avoir ainsi pris Congé de la dame, le roi

remonta à cheval et se mit en route avec le sé

néchal et l'emmena biemine lieue loin, toujours

en conversant avec lui et le remerciant de la

bonne volonté qu'il avait trouvée en lui . Ensuite

le sénéchal dit à En Dominique de la Figuera :

« En Dominique, vous connaissez les chemins;

je vous conseille que pour rien au monde vous

ne retourniez ni par où vous êtes venus, ni

par la Navarre ; car je sais que lé roi de France

a écrit de tous côtés, qu'à dater d'aujourd'hui

on arrête tout homme qui appartiendrait au roi

d'Aragon, soit qu'il vienne, soit qu'il s'en re

tourne. — Vous dites bien, seigneur, répondit

En Dominique, et s'il plaît à Dieu, nous y méf

iions ordre. «

Là-dessus ils prirent congé les uns des autrès ;

ét le seigneur foi partit avec la grâce de Dieu,

et prit la route de là Castillë; je cesserai poot

le moment de parler du seigneur roi d'Aragon

et je retournerai à vous parler du sénéchal, du

roi de France ét du roi Charles.

CHAPITRE XCL

Comment le sénéchal de Bordeaux alla dire au roi de France

et au roi Charles que le roi d'Aragon s'était rendu au champ

à Bordeaux ; de la grande peur qu'ils en eurent ; et comment

ils furent fort soucieux.

Lorsque le sénéchal eùf quitté le roi d'Ara

gon, lui ainsi que les personnes qui se trou

vaient avec lui accompagnèrent En Gilbert de

Cruylles à sa demeure. Ensuite, avec toutes les

mêmes personnes, il se rendit auprès du roi

de France et du roi Charles, et leur raconta

tout ce qui s'était passé : comme quoi le roi

d'Aragon était entré au champ -, comme quoi,

pendant que le notaire dressait son acte il avait

parcouru à cheval tout le tour du champ ét

l'avait traversé par le milieu et de CÔlé en côté ;

comme quoi il était descendu de cheval pour

faire son oraison à la chapelle; enfin tout ce

qu'il avait fait et tout ce qu'il avait dit. En en

tendant ces choses les rois se signèrent plus



300 CHRONIQUE DE R AMON MUNTA.NER L1283J

de cent fois, et le roi de France dit aussitôt :

« Il est nécessaire que tous nos gens soient de

guet cette nuit, que tous les chevaux soient

tenus tout bardés, que mille chevaux bardés

soient chargés du guet de la nuit, et que tous

soient sur leur qui-vive ; car certainement vous

verrez que cette nuit il viendra férir sur nous.

Vous ne le connaissez pas comme moi; c'est

le meilleur chevalier qui soit au monde et

celui dont le cœur est le plus haut. Vous pou

vez voir ce qui en est, par l'action extraordi

naire qu'il vient de faire. Ainsi, sénéchal, or

donnez le guet de vos gens , et nous ferons

ordonner celui de notre ost. » Le sénéchal ré

pondit au roi : «Seigneur, il sera fait ainsi que

vous l'ordonnez. »

Le roi de France dit au roi Charles : «Allons

voirie champ et examinons les traces des pieds

de son cheval ; et voyons si ce que dit le séné

chal est bien vrai.—Je le veux bien, répondit

le roi Charles ; je vous dis que c'est la chose

la plus merveilleuse et le plus haut acte de

chevalerie que jamais chevalier ait osé entre

prendre, soit accompagné, soit seul, de péné

trer ainsi dans le champ du combat ; ainsi tout

homme peut bien en douter. —Seigneurs, dit le

sénéchal, ne doutez nullement de ce que je

vous dis ; voici le notaire qui adressé le procès-

verbal, et les six chevaliers qui en ont été les

témoins, lesquels connaissaient depuis long

temps le roi d'Aragon. Voici aussi le cheva

lier chez lequel il a logé cette nuit, et pour

lequel il a fait l'acte le plus brave et le plus

courtois qu'on vit jamais faire à aucun sei

gneur; car il a voulu, avant départir, aller

prendre congé de la dame, épouse de ce che

valier, et il est monté aux appartements, comme

s'il eût été dans le lieu le plus sûr du monde. Et

tous ces chevaliers ont été les témoins de tous

ces faits. — En vérité, reprit le roi de France,

voilà une haute valeur, un noble courage et

une grande courtoisie. »

Ils chevauchèrent et arrivèrent au champ, et

aperçurent la trace des pieds du cheval, et se

convainquirent de la vérité de tout ce que le

sénéchal leur avait dit. Que vous dirai- je? Le

bruit s'en répandit dans l'armée et par tout le

-pays ; et pendant cette nuit vous auriez vu des

"eux partout, et tous les hommes rester armés,

ît les chevaux tout bardés, et cette nuit nul

homme ne dormit dans l'ost. Le lendemain les

deux rois levèrent leurs tentes, partirent en

semble et allèrentjusqu'à Toulouse, où ils trou

vèrent le cardinal nommé Panbert', légat du

pape, monseigneur Philippe, fils aîné du roi de

France, et monseigneur Charles, son frère. Ils

firent grande fête à leur père et autant au roi

\ Charles. Et lorsque le roi de France et le roi

Charles curent raconté au cardinal ce qu'avait

fait le roi d'Aragon, il en eut grande merveille

et se signa plus de cent fois. « Ah ! Dieu, s'écria-

t- il , quel grand péché a été commis par le Saint-

Père et par nous tous quand nous lui avons

conseillé de ne donner aucune aide à un tel sei

gneur ! car c'est un autre Alexandre qui appa

raît en ce monde. »

Je cesserai de parler du roi de France et du

roi Charles et du cardinal, et reviendrai à parler

du roi d'Aragon.

CHAPITRE XCII.

Comment le roi d'Aragon revint au milieu de ses sujets, en

passant par la Castille; et de la grande joie qu'ils en res

sentirent [uns, et particulièrement madame la reine et le*

infants-

Lorsque le seigneur roi d'Aragon eut pris

congé du sénéchal et des personnes qui étaient

avec lui, il se mit en route par le chemin que

lui indiqua En Dominique de la Figuera; et ils

s'en allèrent en faisant tout le tour des fron

tières de Navarre, mais en passant toujours sur

les terres du roi de Castille. En Dominique le

conduisait par les lieux où il savait qu'ils de

vaient trouver les chevaux. Ainsi qu'ils avaient

fait à la sortie, ainsi firent-ils au retour. C'est

de cette manière qu'ils arrivèrent à la ville de

Soria, à Seron de Seron, et ensuite à Malan-

quilla, qui est dernier endroit de la Castille,

sur la frontière d'Aragon. De là ils se rendirent

à Verdejo. Ici le seigneur roi fut reconnu , et

on lui fit de grandes fêtes et réjouissances et

cela dura deux jours. Dès que cette nouvelle

fut répandue dans les environs, tous les gens

à cheval ou à pied de ce pays se réunirent

au seigneur roi pour l'accompagner. Ainsi es

corté, il se rendit à Calatayud ; et si jamais

fêtes magnifiques lui furent données, ce fut

bien là.

Le seigneur roi expédia à l'instant des cour-

(l{ Il est nommé Jean Cbolct dans l'histoire de noussillon,

t. 1, D. 147.
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riers de tous les côtés ; il écrivit surtout au sei

gneur infant, à tous leschevetainsdeCalatayud

et de tout PAragon, et aux cent cinquante che

valiers qui devaient assister au combat , d'être

rendus à Saragosse le dixième jour après avoir

reçu ses lettres ; qu'il s'y trouverait et qu'il y

tiendrait ses cortès. Cela fut annoncé dans tout

l' Aragon. Et si jamais on vit éclater une vive

joie, ce fut celle que manifestèrent à Jaca le

seigneur infant et tous ceux qui s'y trouvaient.

Une grande procession eut lieu, où assistèrent

tous les prélats de Catalogne et d'Aragon. Ils

chantèrent le Laudate Dominum, et bénirent

Dieu de la grande grâce qu'il leur avait faite,

lorsque leur seigneur le roi avait pu échapper

à de si grands périls et était revenu avec un

grand honneur, après un acte qui devait à

jamais honorer la maison d'Aragon.

Après les fêtes, chacun se retira où il voulut ;

mais de manière à se trouver à Saragosse au

jour fixé.

Le seigneur infant En Alphonse, et la plus

grande partie des riches-hommes, chevaliers et

prélats, allèrent auprès du seigneur roi à Cala-

tayud. Ne me demandez pas que je vous fasse

comprendre la joie qu'éprouvèrent madame la

reine et les infants, et tous ceux de Saragosse,

quand ils apprirent que le roi était à Jaca.

A Saragosse et dans tout le pays on avait été

fort inquiet, car on ne savait ce qu'était de

venu le seigneur roi, et on n'avait pu en dé

couvrir aucune trace jusqu'à ce que lui-même

revint ; ce n'était donc pas merveille s'ils étaient

dans l'inquiétude.

Je cesse de parler du roi d'Aragon et vais

parler de l'amiral En Roger de Loria.

CHAPITRE XCIII.

Comment l'amiral En Roger de Loria fit assiéger le château

de Halte par son bcau-frérc En Haintrot Lança ; et com

ment ledit amiral prit Lipari.

Comme vous l'avez déjà entendu, après la

victoire de l'amiral et les fêtes de Messine , il

fit armer trente galères , parce qu'il avait ap

pris qu'on armait à Naples toutes celles qui s'y

trouvaient ; il voulait donc se tenir prêt , et

voilà pourquoi il fit armer ces trente galères.

Et lorsqu'elles furent armées, il eut nouvelle

que celles de Naples ne sortiraient pas encore

de tout un mois, parce qu'il devait s'y embar

quer plus de quatorze comtes ou autres seigneurs

bannerets, avec de la cavalerie, qui amenaient

leurs chevaux sur des hurques 1 et des galères.

Il pensa sagement qu'il ne lui convenait pas de

rester en attendant dans l'inaction. Il fit donc

venir son beau-frère En Mainfroi Lança, et

lui ordonna de monter sur les galères avec cent

chevaliers , mille almogavares et cent hommes

de mer ; tous devaient le suivre emportant leurs

tentes et quatre trébuchets ; puis ils avaient à

se rendre au château de Malte et à en faire le

siège jusqu'à ce qu'ils s'en fussent rendus maî

tres.

Ainsi ordonné, ainsi fut fait. Ils montèrent

sur les galères , ils allèrent au château de

Malte ; ils en firent le siège et songèrent àjouer

de leurs trébuchets. Quand les trébuchets fu

rent disposés à terre, l'amiral fit dire à ceux de

la cité de Malte et de l'île, et à ceux de Gozzo,

d'apporter des denrées à vendre aux assié

geants ; ce qu'ils firent volontiers , car ils

avaient peur d'être saccagés par ceux du châ

teau. L'amiral ayant mis ordre à tout et ayant

laissé pour chef son beau-frère En Mainfroi

Lança, qui était un chevalier très brave et très

habile, se décida à s'éloigner d'eux. Il leur

donna deux lins armés et deux barques armées,

afin qu'en casde besoin ils l'envoyassent aussitôt

prévenir; il prit ensuite le chemin de Trapani,

renforça et visita tous les établissements de l'in

térieur jusqu'à ce qu'il arrivât à Lipari. Là il fit

débarquer son monde et ordonna l'attaque de la

ville. Ceux de la ville de Lipari, voyant les gran

des forces de l'amiral et sa ferme volonté de les

tailler en pièces, se rendirent au seigneur roi

d'Aragon et à l'amiral en son nom. L'amiral

fit donc son entrée dans la ville avec tout son

monde, reçut de chacun foi et hommage, et fit

rafraîchir ses troupes. Puis il fit choix de deux

lins armés, et les envoya chacun séparément

pour prendre des informations. Il envoya aussi

deux barques armées , montées par des hom

mes de Lipari, qui devaient aussi aller pren

dre langue pour savoir où était la flotte de

Naples. Laissons-le là pour l'instant et reve

nons au roi d'Aragon.

(i) Hurque est un mot de notre ancienne langue qui signifie

proprement longs bateaux de trausport. C'est te même mot

qu'emploie Hunlaner.
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CHAPITRE XCIV.

Où il est rendu compte de la manière dont les cortès furent

tenues A Saragosse et à Barrclonne; comment le roi d'Ara

gon y confirma sa volonté d'envoyer la reine et les Infant!

en Sicile; et comment il flt de grands présents aux cent

cinquanie chevaliers qui avaient été désignés pour com

battre ù ses côtés au champ.

Lorsque le seigneur infant, les riches-hom

mes , les chevaliers et les prélats se virent réu

nis auprès du seigneur roi à Calatayud , ils

eurent une très grande joie de se retrouver les

uns les autres. En Dominique de la Figuera

et En Bernard de Pierre-taillade leur racon

tèrent en détail tout ce qui leur était ar

rivé ; si bien que tous tinrent la chose comme

très belle et rendirent grâces à Dieu qui les

avait garantis d'un tel danger. Le roi se ren

dit avec eux tous à Saragosse. Les fêtes que

donnèrent madame la reine, les infants et tous

les habitants furent des plus belles, et elles du

rèrent quatre jours sans que personne songeât

à faire œuvre de ses mains. Quand la fête fut

passée, le roi ordonna qu'au second jour d'après

chacun se tînt tout préparé. Ce jour-là, En Gil

bert de Cruylles arriva de Bordeaux, apportant

les actes qui avaient été dressés au milieu du

champ, scellés et bulles du scel du sénéchal.

Le roi en fut très satisfait, aussi bien que tous

les autres. En Gilbert raconta ce qu'avaient

fait le roi de France et le roi Charles , quand ils

curent appris que le roi d'Aragon avait été à

Bordeaux; comme quoi ils avaient fait leur

guet pendant la nuit et comme quoi ils étaient

partis le lendemain. Le seigneur roi et tout le

monde en rirent de bien bon cœur. Au jour dé

signé par le roi, chacun fut prêt. Et quand tous

furent appareillés, le seigneur roi leur adressa

un discours et leur dit beaucoup de belles pa

roles. Il leur raconta tout ce qui lui était ar

rivé depuis qu'il avait quitté le port de Fangos ;

leur dit comment il s'était rendu au lieu du

combat et comment ses adversai res avaient man

qué à leur parole. Il remercia particulièrement

tous ceux qui devaient tenir le champ avec lui,

pour la bonne grâce avec laquelle ils s'étaient

présentés. Il dit ensuite , comment il avait

résolu d'envoyer en Sicile la reine, l'infant En

Jacques et l'infant En Frédéric, et cela pour

deux raisons : la première était, que tous les

Siciliens en auraient grande joie et en seraient

plus fermes dans leur attachement ; la seconde,

qu'il pensait que la reine en serait bien aise ; il

les priait donc de le conseiller là-dessus. En

outre , il ajouta qu'il avait appris que le pape

avait publié contre lui une excommunication

et une croisade, et que le roi de France avait

promis de faire aide au roi Charles-, de quoi il

s'émerveillait grandement; « car, dit-il, les en

gagements qui nous lient l'un à l'autre sont si

forts que je n'aurais jamais cru que cela pût

être vrai. Ainsi donc je vous demanderai aussi

vos conseils sur cette affaire. »

Le roi cessa de parler. L'archevêque de Ta-

ragone se leva alors, et répondit à tout ce qu'a

vait dit le seigneur roi. Il renditgrâces et louan

ges à Dieu de l'avoir sauvé de tels dangers.

Quant au fait de madame la reine, il répondit :

qu'il tenait pour bon tout ce qu'avait proposé

le seigneur roi, qui était de l'envoyer en Sicile

avec les deux infants, et il appuya cela par de

très bonnes raisons. Quant au fait du pape et

du roi de France : « Je suis d'avis, dit-il, que

vous ayez des messagers éminents et sages, et

que vous les envoyiez au Saint-Père apostoli

que et à tous les cardinaux ; que d'autres mes

sagers soient envoyés au roi de France, et que

vous leur ordonniez de dire en votre nom ce

que vous aurez arrêté dans le conseil. »

Quand ce prélat eut achevé de parler, des

riches-hommes d'Aragon et de Catalogne, d'au

tres prélats, des chevaliers, des citoyens, des

svndics des villes et autres lieux 1 se levèrent

successivement, et tous tinrent pour bon ce

qu'avait dit l'archevêque et le confirmèrent.

Ensuite les cortès se séparèrent avec grande

allégresse et en union et concorde parfaites.

Le roi fil de riches présents aux cent cin*

quante riches^hommes et chevaliers qui étaient

venus à Jaca dans l'intention d'entrer en lice.

Il les défraya de toutes leurs dépenses en che

vaux, armes et frais de route d'allée et de re

tour. Ainsi, chacun se retira très satisfait duroi;

et ils devaient l'être, car jamais ne fut seigneur

qui sût comme lui bien traiter tous ses vassaux,

chacun selon son mérite. Lorsqu'En Domini

que de la Figuera eut rendu les vingt-sept

(l) On voit que dans ces cortès, régulièrement convoquées,

tous les ordres de citoyens sont représentés. 11 fut décidé dans

les cortès de 1383 que les cortès générales seraient convoquée*

tous les ans. Le terme de la convocation fut étendu A deux

ans, par une décision des cortès, rendue en tt07, sous le règne

de Jacques II.
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chevaux au maître des écuries du seigneur roi,

le seigneur roi fit don de ceux-là, et de plus de

deux cents autres, aux riches-hommes et che

valiers qui étaient venus en son honneur de

Catalogne, d'Aragon et du royaume de Va

lence, sans avoir reçu de lui l'ordre écrit d;en-

trer dans |a lice. Que vous dirai-je? Il ne vint

pas à Jaca un seul homme tant soit peu distin

gué, qu'il ne reçût du seigneur roi don ou fa

veur; mais les dons les plus magnifiques furent

pour les cent cinquante chevaliers désignés. Et

ainsi tous partirent joyeux et fort satisfaits du

seigneur roi , et chacun revint dans ses terres.

Le seigneur roi demeura encore huit jours à

Saragosse avec madame la reine et les infants.

Il arrangea avec madame la reine et les infants,

qu?elle et eux tous iraient ensemble à Barcelon-

ne, «excepté, dit-il, l'infantEnAlphonse,quiira

avec nous.» Et là ils devaient tous s'embarquer.

Madame la reine était d'uncôté fort satisfaite

de ce voyage, mais de l'autre elle en était fâchée

puisqu'elle s'éloignait du seigneur roi. Mais le

seigneur roi lui promit, qu'aussitôt qu'il le

pourrait, il viendrait la rejoindre, ce qui la

réconforta un peu.

Le seigneur roi se rendit donc à Barcelonne

ayec le seigneur infant ; ils passèrent par Lé-

rida, et furent grandement fêtés en tous lieux ;

mais les fêtes de Barcelonne furent les plus

brillantes; il se passa bien huit jours sans qu'on

y fit autre chose que jeux et danses. Dès que

le seigneur roi fut arrivé à Barcelonne, il en

voya des messagers à tous les barons de Cata

logne, chevaliers et citoyens, pour que, quinze

jours après la date de sa lettre, ils fussent réu

nis à Barcelonne ; et comme il avait commandé,

ainsi fut exécuté. Le seigneur roi de Majorque,

son frère , n'eut pas plutôt appris que le sei

gneur roi était à Barcelonne, qu'il vint l'y

trouver, et très vif fut le festoiement que les

deux frères se firent l'un à l'autre.

Au jour fixé pour les cortès, le seigneur roi

fit réunir tout le monde au palais royal de

Barcelonne, et là il leur dit exactement tout ce

qu'il avait dit aux cortès de Saragosse ; et tout

y fut également approuvé. Le rot fit pareille

ment beaucoup de dons et de faveurs aux riches-

hommes, aux chevaliers, aux citoyens et aux

hommes des villes ; et tous se retirèrent con

tents et satisfaits.

Le seigneur roi et son conseil décidèrent, qu'on

enverrait au pape des messagers habiles et émi-

nents ; il fut aussi décidé qu'on en enverrait

d'autres au roi de France. Lorsqu'ils eurent

été choisis, on leur fournit les fonds nécessaires

pour accomplir dignement leur mission; on

leur fit expédier acte de tous les articles écrits

et de tout ce qu'ils devaient prendre avec eux.

Ils prirent congé du roi et partirent à la bonne

heure.

CHAPITRE XCV.

Comment madame la reine et les infants En Jacques et En

Frédéric prirent' congé du roi d'Aragon; comment rinfanl

En Alphonse et l'iobnt En Pierre prirent congé de la reine ;

et comment le roi (Je Majorque et les riches-hommes adci-

trércijt 1 madame la reine jusqu'au rivage.

Lorsque le roi eut expédié ses messagers, il

fit venir Èn Raimond Marquet et En Bérenger

Mayol, et leur donna ordre de faire armer la

nef d'En P. d'Esvilar, nommée la Bonne Aven

ture, et une autre nef des plus grandes qui fus

sent à Barcelonne après celle-là; de les faire

doubler de cuir, et de mettre sur chacune d'elles

deux cent hommes de combat, les meilleurs qui

seraientdans Barcelonne ; d'y placer des bouées,

des ancres, des arganeaux, des châteaux mou

vants ; d'armer les hunes et de les faire couvrir

de cuir ; enfin d'y placer tout ce qui est néces

saire à l'armement d'un navire, et d'armer de

plus quatre galères, deux lins et deux barques,

qui tous ensemble devaient aller de conserve,

parce qu'il voulait envoyer en Sicile madame

la reine, et avec elle l'infant En Jacques et

l'infant En Frédéric, et de plus cent chevaliers,

sans compter ceux de leur maison, et enfin,

outre les gens de mer, cinq cents, arbalétriers

bien armés et cinq cents varlets, afin que les

nefs et galères fussent bien appareillées et pus

sent rafraîchir d'un nouveau renfort l'jle de

Sicile.

Ainsi que le roi l'avait commandé, En Rai

mond Marquet et En Bérenger Mayol l'exécu

tèrent; et certes ils augmentaient plutôt que de

diminuer ; car c'était à eux surtout que le roi

en avait donné la charge et ils étaient les ca

pitaines de cette expédition.

Quand tout fut préparé, conformément aux

ordres du roi, madame la reine et les infants

arrivèrent ; on leur fit grande fête. Le seigneur

(1) Accompagner avec honneur en donnant la droite, c'est

un vieux mot , mais compris de tout le monde. Le mot des

trier, cheval d'honneur, a la même racine.
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roi donna ordre qu'on s'embarquât sous la garde

de Diea, et chacun s'embarqua. Tout étant dis

posé, madame la reine prit congé du seigneur

roi dans ses appartements; et on peut s'imaginer

combien fut tendre cette séparation, car jamais

il n'y eut entre mari et femme autant d'amour

qu'il y en avait et qu'il y eut de tout temps

entre eux. Lorsque madame la reine eut pris

congé du seigneur roi, les deux infants entrè

rent dans la chambre du seigneur roi , et se je

tèrent à ses pieds. Le seigneur roi les signa, les

bénit cent fois, leur donna sa grâce et sa bé

nédiction, les baisa sur la bouche et leur dit

beaucoup de bonnes paroles, surtout à l'infant

En Jacques, qui était l'aîné, puisqu'il avait

et qu'il a heureusement encore sept ans de plus

que son frère En Frédéric. Il était déjà de bon

entendement, et très sage et entendu en toutes

choses de bien, de telle sorte qu'on peut lui ap

pliquer ce qui se dit en Catalogne : Que, pour

piquer, l'épine doit naître aiyuë. De même il

paraissait bien dès son enfance qu'il serait un

jour plein de sagesse ; et s'il le faisait espérer

alors, il l'a bien prouvé par la suite, et il le dé

montre chaque jour; car jamais ne naquit plus

sage prince, ni mieux élevé, plus courtois, meil

leur en faits d'armes, eniin plus accompli en

toutes choses qu'il l'a été, l'est encore et le sera

longtemps, s'il plaît à Dieu, qui lui accordera,

j'espère, une longue et heureuse vie.

L'infant En Jacques écouta bien et mit en

œuvre toutes les bonnes paroles du seigneur

roi son père ; l'infant En Frédéric en fit autant,

aussi bien que le permettait sa jeune intelli

gence, et retint bien tout ce que lui disait le sei

gneur roi ; et on peut dire aussi de lui tout ce

que j'ai dit de l'infant En Jacques ; car ils sont

l'un et l'autre si bons envers Dieu, envers le

monde , envers leurs peuples et envers tous

leurs sujets, que l'on ne saurait en nommer ou

en trouver de meilleurs.

Le roi leur ayant donné ses grâces et sa bé

nédiction, les baisa une autre fois sur la bouche,

et eux lui baisèrent les pieds et les mains, et

sortirent de l'appartement. Le seigneur roi

resta bien quatre heures tout seul, sans vouloir

permettre que personne fût admis auprès de

lui. Ce que le roi avait fait, madame la reine

le fit également dans un autre appartement

avec l'infant En Alphonse et l'infant En Pierre.

Elle les signa, leur donna sa bénédiction et les

baisa sur la bouche à plusieurs reprises. Ils

s'inclinèrent et lui baisèrent les pieds et les

mains, et gravèrent dans leur mémoire toutes

les bonnes paroles qu'elle leur avait dites et les

bonnes instructions qu'elle leur avait données.

Après cela le seigneur roi de Majorque , les

comtes, barons, prélats, chevaliers et citoyens

se disposèrent à partir, mais la reine les invita

à entrer dans la cathédrale, voulant obtenir

elle-même les grâces de sainte Eulalie et de

saint Aulaguier.

Ils entrèrent donc dans la cathédrale et se

prosternèrent devant sainte Eulalie et saint Au

laguier. Puis l'archevêque de Tarragone , avec

huit évêques et autres qui se trouvaient là, di

rent beaucoup de bonnes oraisons sur la tête de

madame la reine et des infants. Quand tout cela

fut fait et que madame la reine eut terminé ses

oraisons, les montures furent préparées , et on

se rendit sur le rivage de la mer. Le seigneur roi

de Majorque adextrait la reine à cheval ; ve

naient ensuite le comte d'Ampurias, le vicomte

de Rocaberti, En Raimond Folch , vicomte de

Cardona , qui l'adextraient à pied ; puis beau

coup d'autres riches-hommes de Catalogne et

d'Aragon, au nombrede plus de cinquante, qui

l'entouraient àpied, ainsi que les consulsdeBar-

celonne et beaucoup d'autres citoyens; puis ve

nait tout le peuple en foule, hommes, femmes,

filles, enfants, versant des larmes et priant Dieu

pour madame la reine et les infants, en le sup

pliant de les garantir de tous maux, et de les

porter sains et saufs en Sicile. Que vous dirai-

je? il eût fallu avoir un cœur bien dur pour ne

pas pleurer en ce moment.

Arrivé à la mer, le seigneur roi de Majorque

descendit de cheval, aida madame la reine à

mettre pied à terre et la fit entrer avec les deux

infants dans un bel esquif1 appartenant à la nefet

(l) Le tente se sert de l'expression de barque de panascal,

qui répond a celle de bœrca de parascalmo dans le traite con

clu par saint Louis avec les Génois (voy. note î, page 305, a la

deuxième colonne), cl â barca de paleschalmo d'une annexe

du même marché [voy . la note p. 20+ a la deuxième colonne).

Voici ce qu'on trouve dans le Glossaire latin de Ducange au

mot Palescarmut :

Patacarmus. — Navijii genus. Georg. Stella in Annal.

Genuens. ad annum 1399 apud Murator., t 17, col. 1304 : in

vestra eliam comtliva duxlstis soptem aut oeto parva navijia,

brigantinos aut palescarmos voeala, pluribus fulcila arnn'sc-

ris, etc. Italis patiscnlmo et palischermo est «capha, cyneba.

Gallicë, aquif.
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que l'on avait bien garni de nattes de paille pour

elle. Et quand les deux infants qui partaient

se séparèrent de leurs deux frères qui res

taient, vous eussiez été ému de compassion

à les voir. On ne pouvait les arracher des

bras les uns des autres ; il fallut que le seigneur

roi de Majorque sortit de sa barque pour les

séparer en pleurant lui-même. Il fit entrer les

infants En Jacques et En Frédéric dans la bar

que où était madame la reine ; et aussitôt après

les avoir déposés, il remonta dans sa barque

avec le comte d'Ampurias , En Dalmau de Ro-

caberti et En Raimond Folch, vicomte de Car-

dona, et aussitôt il donna l'ordre du départ.

On commença donc à voguer, et madame la

reine se tourna, se signa, bénit ses enfants,

puis tout le peuple, puis tout le pays ; puis les

mariniers firent manœuvrer les rames, et on se

rendit à la grande nef, nommé la Bonne Aven

ture. Dès que la reine et les infants se furent

éloignés de terre, on fit embarquer les dames

et demoiselles dans d'autres barques qu'on te

nait toute prêtes, puis des riches-hommes et

des chevaliers avec elles pour les accompagner

et leur faire honneur; et avec la grâce de

Dieu tous arrivèrent sur la nef, aussi bien que

le seigneur roi de Majorque, le comte d'Ampu

rias, le vicomte de Rocaberti et le vicomte de

Cardona, qui avaient escorté la reine à bord.

Ensuite montèrent les dames et demoiselles

qui devaient suivre la reine.

En Raimond Marquet répartit toutes les au

tres personnes sur l'autre nef et sur les autres

galères.

Tout le monde étant embarqué, En Raimond

Marquet et En Béranger Mayol vinrent au sei

gneur roi de Majorque, lui baisèrent la main et

lui dirent : « Seigneur, signez-nous, bénissez-

nous, puis faites-vous descendre à terre, et

laissez - nous partir sous la garde de Dieu. »

Alors le roi de Majorque prit en pleurant congé

de madame la reine et des infants, les signa et

leur donna sa bénédiction très tendrement en

pleurant, et le comte et les vicomtes en firent

autant.

Après avoir pris enfin congé, ils sortirent

de la nef, et la nef étant sur sa petite ancre,

et tous les novices à leur poste, le nocher

fit son salut. Aussitôt le salut fait, il ordonna

de faire voiles , et à l'instant la nef fit voiles,

et après elle tous les autres vaisseaux. Et lors-

Chrois. de R Mdkt.

que la nef eut fait voile, c'était sur toute la

plage de tels cris de : « Bon voyage , bon

voyage ! » qu'il aurait semblé que le monde

éclatait.

Dès qu'on eut fait voile, le seigneur roi de

Majorque se fit mettre à terre avec les barons et

les riches-hommes, et tous montant à cheval se

rendirent au palais, où ils apprirent que le

seigneur roi était encore dans sa chambre avec

les deux infants, En Alphonse et En Pierre. Le

seigneur roi ayant appris le retour du roi de

Majorque, des comtes et des barons, sortit de

sa chambre ; les trompettes sonnèrent , et on

alla se mettre à table. Chacun s'efforça de pa

raître gai et content, pour distraire le roi et

les infants de leur douleur. Après avoir mangé

on se leva, et on passa dans l'autre salle où on

fit venir des jongleurs de toute sorte pour se

divertir. Que vous dirai-je ? La journée se passa

ainsi. Je ne vous parlerai plus d'eux, mais d"

la reine, des infants et de leur flotte.

CHAPITRE XCVI.

Où on raconte le bon voyage que firent la reine et les infants ;

et comment toute la Hotte fut conduite par la main de

Dieu.

Les galères, les nefs et les lins ayant fait

voile, Dieu qui conduisit les trois mages et

leur envoya une étoile pour les guider, envoya

aussi l'étoile .de sa grâce à ces trois person

nes, c'est-à-dire à madame la reine, à l'in

fant En Jacques et a l'infant En Frédéric. Aussi

peut-on comparer ces trois personnes aux trois

rois qui allèrent adorer Notre Seigneur. L'un

des rois mages s'appelait Balthasar , l'autre Mel-

chior et le troisième Gaspard. Par Balthasar,

l'homme le plus pieux qui naquit jamais, et aussi

agréable à Dieu qu'au monde, on peut entendre

madame la reine , qui est la plus pieuse , la

plus sainte, la plus gracieuse femme qui fût

jamais ; l'infant En Jacques peut être comparé

à Melchior, qui fut l'homme le plus rempli de

justice, de courtoisie et de vérité qui fût jamais ;

on peut donc les comparer ensemble puisque

l'infant En Jacques possède toutes ces qualités ;

quantà Finfant En Frédéric,vous pouvez le com

parer à Gaspard, qui était un frais adolescent et

le plus bel homme du monde, et sage et droitu-

rier. Donc, ainsi que Dieu voulut conduire ces
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trois rois, ainsi conduisit-il ces trois personnes

et tous ceux qui les accompagnèrent ; et aussi

tôt, au lieu de l'étoile des mages, il leur donna

un vent aussi favorable qu'ils auraient pu le lui

demander, et ce bon vent ne les abandonna

point jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés sains et

saufs au port de Palerme.

CHAPITRE XCVII

Comment madame la reine et les infants prirent port 4 Pa

lerme, et des grands honneurs qu'on leur rendit

Lorsque les habitants de Palerme apprirent

que madame la reine et les deux infants étaient

là, si la joie fut vive, je ne vous le dirai pas et

n'ai pas besoin de vous le dire ; car eux et tous

les habitants de l'île se regardaient presque

comme perdus, et dès ce moment ils se tinrent

pour sauvés. Ils envoyèrent à l'instant des

courriers par toute la Sicile, et tous les gens de

Palerme, hommes, femmes, enfants, sortirent

pour se -rendre à Saint-George, où ils débar

quèrent. Madame la reine, en mettant pied a

terre, se signa, leva les yeux au ciel, baisa la

terre en pleurant, et puis marcha à l'église de

Saint-George, et là fil sa prière, ainsi que les

infants. Alors toute la ville de Palerme sortit,

et on amena plus de cinq cents montures. On

présenta à la reine un palefroi blanc, doux et

très beau , et on y plaça les harnais apparte

nant à la reine. A l'aide des barques on fit aussi

sortir des galères deux palefrois qui s'y trou

vaient , avec deux autres très richement enhar-

nachés, pour les deux infants ; on en sortit aussi

trois mules et trois palefrois très beaux de la

reine, et ensuite vingt mules et palefrois bien

enharnachés aussi, pour les dames et demoisel

les qui accompagnaient la reine. On retira en

core, soit des galères, soit de l'autre nef où

n'était point madame la reine, au moins cin

quante chevaux d'Espagne, tous beaux et bons,

qui appartenaient aux chevaliers venus avec

madame la reine et les infants. Quand tout cela

fut débarqué, les barons, les chevaliers, les

personnes de distinction de Palerme, les dames,

demoiselles et jeunes damoiseaux, vinrent à la

reine et lui baisèrent les pieds et les mains ; et

tous ceux et toutes celles qui ne pouvaient ar

riverjusqu'à elle baisaient la terre et s'écriaient :

• Bienvenus soient madame la reine et les sei-

gneurs infants t » La joie était si éclatante, le

bruit des trompettes, des cymbales, des nacai-

res et autres instruments, était si retentissant

qu'il semblait que le ciel et laterre allaient écrou

ler. Madame la reine monta à cheval, le seigneur

infant En Jacques i'adextra, aussi àcheval ; mes-

sire Alaymo, messire Jean de Calatagirone ,

messire Mathieu de Termini et bien d'autres

riches-hommes l'adextraient à pied. Puis tous

les habitants de Palerme allaient dansant et

chantant devant elle, louant et glorifiant Dieu

qui les leur amenait. De l'autre coté de la reine

l'accompagnait à cheval l'infant En Frédéric ;

puis venaient toutes les dames et demoiselles

qui l'avaient suivie, et les chevaliers, et toutes

les personnes de leurs maisons. De telle sorte

qu'il n'y avait à cheval que la reine et les deux

infants et ceux qui étaient arrivés avec eux, et

que tous les autres allaient à pied. Ils allèrent

au milieu de cette joie au palais royal; mais

avant d'y arriver, la reine désira qu'on se rendit

à la grande église de l'archevêché, pour rendre

grâces à madame sainte Marie : et cela se fit

ainsi. Arrivés à la porte de l'église, la reine

ordonna que personne ne descendît de cheval,

qu'elle, les deux infants et deux dames. Ils al

lèrent devant l'autel de madame sainte Marie,

et là ils firent leurs oraisons, puis remontèrent

à cheval, et on se rendit avec les mêmes té

moignages d'allégresse au palais. On mit alors

pied à terre, et la reine entra dans la chapelle

du palais, qui est une des riches chapelles du

monde ; là aussi elle et les infants firent leurs

oraisons. Ils montèrent ensuite dans leurs ap

partements, s'appareillèrent et se parèrent. Les

trompettes sonnèrent, et on se mit à table ; et

on envoya aux galères et aux nefs des rafraî

chissements en telle abondance qu'ils en eurent

bien pour huit jours. Que vous dirai-je? Les

fêtes durèrent plus d'une semaine, pendant la

quelle on ne fit que danser et se réjouir ; il en

fut de même dans toute la Sicile.

CHAPITRE XCVIIL

Comment En Raimond Marquel et En Béranger Mayol envoyè

rent au roi En Pierre pour lui faire savoir que la reine et les

infants étaient arrivés hcureuseineut à Palerme.

Aussitôt qu'on eut pris terre, et que la reine

et les infants eurent été si bien accueillis et

conduits au palais, Eu R. Marquet et En Bénin
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ger Mayoi envoyèrent les deux lins armés en

Catalogne, chacun séparément, avec des let

tres dans lesquelles ils faisaient savoir le jour

où on avait débarqué à Palerme, la manière

dont on avait été reçu, le temps qu'on avait eu,

et comme quoi tout le monde se portait bien et

était plein d'allégresse.

Les deux lins partirent de Palerme et arri

vèrent sans encombre en Catalogne, où ils pri

rent terre à Barcelonne. Là ils trouvèrent le

seigneur roi En Pierre, qui avait dit qu'il n'en

partirait pas qu'il n'eût reçu de leurs nouvelles.

Les lins arrivés à Barcelonne, ces lettres furent

remises au seigneur roi. Quand il en eut pris

lecture et que les gens des deux lins eurent ra

conté comment ils étaient arrivés sains et saufs,

et l'honorable réception qu'on leur avait faite,

le roi fty faire une procession et rendre grâces

à notre seigneur vrai Dieu de la faveur qu'il

leur avait accordée.' Je cesse un instant de

vous parler du seigneur roi, pour vous entre

tenir de madame la reine et des infants.

CHAPITRE XCIX.

Comment madame la reine résolut de tenir les cortès à Pa

lerme; el comment messire Jean de Procida parla dans ces

cortès en faveur de madame la reine et des infants ; el com

ment on la déclara reine et dame légitime.

La fête ayant duré bien huit jours à Paler

me, et madame la reine, ainsi que les infants,

étant bien remis des fatigues de la mer, ma

dame la reine tint conseil avec messire Jean de

Procida1, qui était venu avec elle, et était un

des plus savants hommes du monde. Elle ap

pela aussi En Corral L lança, qui l'avait suivie,

et autres riches - hommes et chevaliers venus

avec elle ; les infants En Jacques et En Frédé

ric furent aussi appelés ; le conseil étant réuni,

la reine demanda ce qu'elle avait à faire. Mes

sire Jean et autres lùi donnèrent le conseil d'é

crire à toutes les cités et villes de l'île : qu'elles

eussent à envoyer des syndics et des chargés

de pouvoirs à Palerme, de manière que, dix

jours après la réception des lettres, ils fussent

arrivés à Palerme pour assister aux cortès que

la reine voulait tenir; et de mander la même

chose à tous les riches-hommes et chevaliers

ft) Jean de Procida, qui avait puissamment soutenu le roi

1 Aragon, fut nommé chancelier du royaume de Sicile.

de la Sicile. « Puis, ajoutèrent-ils, quand tous

seront réunis, vous leur direz ce qu'il convient

de leur dire. »

Madame la reine et l'infant En Jacques tin

rent cet avis pour bon et le suivirent. Et quand

vint le jour convenu, et que tous furent arri

vés à Palerme, ils se réunirent, au sonde la

cloche, dans la grande salle verte, où on avait

dressé un siège pour la reine, et d'autres pour

les infants et pour les riches - hommes et che

valiers ; toutes les autres personnes indistinc

tement s'assirent par terre, où on avait étendu

des tapis.

La nuit précédente, la reine et les infants

avaient appelé messire Jean de Procida, et lui

avaient fait connaître ce qu'il aurait à dire. Ils

le chargèrent de porter la parole pour madame

la reine et les seigneurs infants, et de présen

ter les lettres que le seigneur roi d'Aragon

adressait à toute la communauté de Sicile

sous forme de proclamation, et celles qu'il écri

vait en particulier aux riches-hommes de cha

que endroit.

Quand tout le monde fut réuni, la reine se

leva et dit :<■ Barons, messire Jean de Procida

va vous parler en notre nom; ainsi, veuillez

écouter ce qu'il vous dira, et faites compte que

nous vous le disons nous-mêmes »

Elle s'assit alors, et messire Jean se leva ; et

comme il était un des plus savants hommes du

monde, il dit beaucoup de très belles paroles.

Entre autres choses il leur dit : « Barons, mon

seigneur le roi d'Aragon vous salue très chè

rement et vous adresse cette lettre, à vous et à

toute la communauté de Sicile. Faites-la lire

sous forme de proclamation, et quand elle sera

lue et que vous saurez ce qu'il vous mande,

alors, au nom de madame la reine et des sei

gneurs infants, je vous dirai ce que j'ai à dire. »

Alors il remit la lettre à messire Mathieu de

Termini, qui la prit et la plaça sur sa tête;

après quoi, avec grand respect, il baisa le ca

chet et l'ouvrit en présence de tous ; et quand

il l'eut ouverte il la lut de manière à ce que

chacun pût bien l'entendre.

La substance de cette lettre était : qu'il leur

donnait sa bénédiction et leur faisait savoir

qu'il envoyait vers eux la reine Constance , sa

femme et leur dame naturelle. Il leur disait

qu'ils eussent à la tenir pour dame et pour

reine, et de lui obéir en tout ce qu'elle corn
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manderait-, qu'il leur envoyait en même temps

les infants En Jacques et En Frédéric ses fils,

et les leur recommandait; et voulait que, après

la reine et lui, ils regardassent et tinssent l'in

fant En Jacques comme leur chef suprême et

seigneur en sa place, et en celle de la reine sa

mère ; et que, comme il n'était pas possible à

la reine d'assister tous les jours et à toute heure

au conseil, ils voulussent bien, dans les affai

res du conseil ou dans toute autre chose, déli

bérer et décider de concert avec le seigneur

infant En Jacques; qu'à la réserve de ses seuls

ordres, ils ne fissent rien sans en avoir reçu

autorisation de la reine ou de l'infant, au nom

du roi ; et qu'ils fussent persuadés qu'ils trou

veraient dans ledit infant tant de sagesse qu'ils

en seraient tous satisfaits.

La lecture de la lettre étant terminée, mes-

sire Alaymo se leva et répondit pour tous :

« Madame et reine, soyez la bienvenue; bénie

soit l'heure où vous êtes arrivée au milieu de

nous, vous et les seigneurs infants; béni soit le

roi d'Aragon, qui, pour notre garde et défense,

vous a envoyée vers nous. Ainsi nous prions tous

Notre Seigneur Dieu, Jésus-Christ, sa benoîte

mère et ses bénoîts saints, qu'ils accordent une

longue vie au seigneur roi, à vous, madame et

reine, et à tous vos infants; qu'il prenne nos

jours pour allonger les vôtres; et qu'il prête long

temps votre présence à nous et à tous vos peo-

ples. Et vous, madame et reine, en notre nom et

en celui de tous ceux qui ne sont point ici pré

sents, à dater de ce jour nous vous acceptons

comme notre dame et reine pour faire et dire

tout ce que vous nous ordonnerez; nous ac

ceptons aussi les infants comme devant être nos

seigneurs après le seigneur roi ; nous acceptons

principalement le seigneur infant En Jacques

pour chef supérieur et seigneur, au lieu et place

du roi et de vous. Et, pour plus ferme garan

tie, moi, en mon nom et au nom de toute la

communauté de Sicile, je jure, par Dieu et sur

les saints Evangiles, de tenir et accomplir tout

ce que j'ai dit ; et ainsi le jureront tous ceux

qui sont ici présents, pour eux-mêmes et pour

les lieux qui les ont chargés de leur mandat1. »

(I) « Le parlement sicilien était déjà régulièrement composé

de ses trois chambres ou bras : le bras militaire, le bras ec-

olésiaslique et te bras domanial. Le bras militaire se compo

sait des anciens commititones, ou grands barons et vassaux

directs de la couronne; ou ; joignit successivement, sous les

Il se leva, baisa la main à madame la reine

et aux infants. Chaque syndic, riche-homme,

chevalier et notable citoyen imita son exemple;

après quoi messire Jean de Procida se leva

pour parler au nom de la reine : « Barons, dit-il,

madame la reine rend grâces à Dieu, et elle vous

remercie de la bonne volonté que vous lui avez

témoignée. Elle vous promet qu'en tout temps,

tant en général qu'en particulier, elle vous ai

mera, honorera, secourra de tout son pouvoir,

ainsi que le feront le seigneur roi et les infants,

en tout ce qu'elle pourra et qui [sera, bon et

honnête. Voici la prière qu'elle vous fait et l'or

dre qu'elle vous donne : « Vous reconnaîtrez,

à dater de ce jour, vous dit -elle par ma

voix, l'infant En Jacques pour votre seigneur, à

la place du roi son père et de nous-mêmes.

Comme il ne nous est pas possible de parcourir

les différentes terres du royaume, il visitera

lui-même tous ces lieux eh bon seigneur ; il ira

à la guerre et pourvoira à toutes les affaires,

rois aragonais, tous les propriétaires qui pouvaient fonder sur

leurs (erres un bourg de quarante feux. Cette classe était hé

réditaire de mile en mâle par rang de primogéniture. Le bras

ecclésiastique comprenait tous les évéques, prélats et abbés

commandalaires. La suppression de l'emploi entraînait la sup

pression de la place dans celte chambre. Le bras domanial

se composait de tous les fondés de pouvoirs des villes incor

porées et terres domaniales. Les délégués ou syndics étaient

élus par les soins du conseil municipal de chaque bourg.

« Ce parlement était annuel, et quelquefois il était convoqué

extraordinairement. Chaque année, avant sa dissolution, il choi

sissait quatre membres tirés de chacune de ses trois bran

dies, pour former une espèce de tribunal représentatif du par

lement, tribunal composé de douze membres, sous le litre de

députés du royaume, fondés de pouvoir du parlement. Cette

députation était chargée de la répartition des impôts arrêtés

en parlement général, de leur recouvrement , de leur envoi

au gouvernement, de la protection des libertés nationales et

du droit particulier de faire des représentations au roi, au

nom du parlement, et même de s'opposer à l'exécution de

toutes les ordonnances royales attentatoires aux prérogatives

de la nation.

« Sous Charles v, le parlement cessa d'être annuel et ne fut

plus convoqué que tous les quatre ans ; mais iUresta investi

du droit de proposer, pour quatre ans seulement, la nature

et la quotité des impots et d'en faire la répartition.

« Ces formes constitutives furent violées pour la première fols

en 1810. Une nouvelle constitution fut promulguée en ISIS

Les restaurations de 1814 ont entralué le renversement des

nouvelles constitutions, sans que les peuples aient pu obtenir

depuis d'être remis en possession de leurs droits anciens, que

les souverains ont usurpés presque par toute l'Europe, au mo

ment où la générosité des ualions s'empressait a rétablir par

tout leurs trônes renversés. » ( Voyez Documents historiques sur

les derniers événements ar,-k<is en Sicile, par J.-i.-C. Buchon
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aux laits d'armes comme aux autres faits; car

ces infants sont d'une si brave maison que ce que

chacun d'eux apprécie par-dessus tout au mon

de, c'est d'être bon homme d'armes.Tels ont été

tous leurs ancêtres, tels ils seront eux-mêmes

et ceux qui naîtront d'eux, s'il plaît à Dieu. Il

convient donc que vous ayez le plus grand soin

d'eux, surtout de l'infant En Jacques, qui dé

sormais va entrer dans vos affaires et dans vos

guerres. L'infant En Frédéric est encore sijeune,

que nous ne voulons point qu'il soit séparé

de nous, jusqu'à ce qu'il soit plus grand. »

Messire Alaymo se leva alors, et, au nom de

t ous i I répondit à madame la reine et aux infants:

« Tout ce que madame la reine ordonne sera, au

bon plaisir de Dieu, ponctuellement exécuté ;

de sorte que Dieu, notre seigneur le roi d'Ara

gon, vous, madame la reine, vos infants, vos

amis et vos sujets, vous en serez tous satis

faits. »

Là-dessus, la reine les signa, et leur donna

ses grâces et sa bénédiction. Chacun se leva et

retourna chez soi joyeux et content. Messire

Jean leur remit les lettres adressées à chaque

lieu et à chaque riche-homme en particulier.

CHAPITRE C.

Comment madame la reine et les infants se rendirent par

lerre \ MCssine , où se réunit un parlement ; et comment

ils reçurent la nouvelle de la prise du château de Halte par

le noble En Mainfroi Llança.

Ces choses étant terminées, madame la reine

et les infants se rendirent par terre, avec leur

compagnie, à Messine, à petites journées. En

chaque lieu on leur faisait si grand'fête que

c'était merveille de l'ouïr ; et ainsi ils allaient

par terre et à petites journées, accompagnés

des cinq cents arbalétriers, des cinq cents al-

mogavares armés, et de tous les chevaliers bien

armés et leurs chevaux en main. Si bien que

tous les habitants en avaient grande joie et y

prenaient grand courage ; et il faisait beau à

voir tout le cortège.

Si à Palerme on leur avait fait grand'fête, on

leur en fit bien plus encore à Messine, sans

nulle comparaison. Ces fêtes durèrent plus de

quinze jours, et pendant ce temps on ne s'oc

cupa d'aucun travail. Pendant ces quinze jours

on reçut la nouvelle que le noble En Mainfroi

Llança avait pris le château de Malte, qui s'é-

tait rendu à lui sous sa bonne merci ; et cette

nouvelle augmenta encore les plaisirs de la

fête. Madame la reine et les infants en furent

remplis de joie ; et ils avaient bien raison d'être

joyeux, car c'est un château très royal et très

fort. Et ce château et cette île séyent aussi

bien à l'île de Sicile que le fait la pierre pré

cieuse à la bague.

Les fêtes une fois terminées, madame la reine

convoqua dans la ville de Messine un parlement

composé de gens de la cité, de la plaine de

Melazzo et de la côte jusqu'à Taormino. Quand

tous furent assemblés, messire Jean de Procida

parla au nom de la reine et des infants, et dit

beaucoup d'excellentes paroles, et donna à

tous grand confort et grande joie ; si bien que

tout le monde se retira fort satisfait de madame

la reine et des infants.

CHAPITRE

Comment le seigneur roi En pierre, après le départ de la reine

et des infants, avait résolu de ne point quitter Barcelonne

qu'il n'eût reçu de leurs nouvelles, lesquelles lui étaient ar

rivées promptement.

Lorsque madame la reine et les infants eu

rent mis à la voile de Barcelonne, le seigneur

roi de Majorque demeura huit jours avec le

seigneur roi d'Aragon, aussi bien que tous les

riches-hommes et barons ; après quoi le seigneur

roi de Majorque prit congé du seigneur roi

d'Aragon et s;en retourna à Perpignan, avec

le comte d'Ampurias et En Dalmau de Roca-

berti, qui sont ses voisins. Ensuite partirent

tous les riches-hommes de Catalogne et d'Ara

gon. Mais le seigneur roi resta à Barcelonne,

parce qu'il avait à cœur de ne point s'éloigner

qn'il n'eût reçu des nouvelles dê madame la

reine et des infants. Et il le fit ainsi. Je vous

ai dit plus haut comment il reçut des nou

velles par les deux lins armés; aussitôt il en

écrivit au seigneur roi de Majorque et à tous

ses riches-hommes et aux cités et royaumes,

afin qu'ils fissent des processions et rendissent

grâces à Dieu.
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CHAPITRE CIL

De l'enlrevuc du seigneur roi d'Aragon avec le roi de Caslille

don Sanche, où le seigneur roi d'Aragon voulut connaître les

internions du roi don Sanclio, qui furent de le seconder con

tre qui que ce fût au monde.

Ayant reçu ces bonnes nouvelles, le roi par

courut ses royaumes et alla visiter le roi de Cas-

tille son neveu, qui, sachant qu'il se trouvait en

Aragon, lui avait fait dire le désir qu'il avait de

le voir. Il y consentit ; ils se virent à Farisa, et

là ils se fêtèrent grandement l'un l'autre, et le

roi de Castille surtout montra bien de la joie

de voir son oncle.

Après les fêtes, le seigneur roi d'Aragon le

prit en particulier dans une chambre et lui dit :

► Mon neveu, vous avez appris, je pense, com

ment l'Eglise a, contre toute raison, rendu sen

tence contre nous *. Et cela est arrivé parce

que le pape est Français, et vous pensez bien

qu'étant de la même nation que le roi Charles

il lui donne toute aide et toute faveur; vous

pouvez vous en convaincre dès ce moment,

puisque, avant de nous avoir cité, il nous a déjà

condamné. D'un autre côté, le roi de France,

notre beau frère, lié avec nous par de forts

engagements, a cependant promis aide et ap

pui au roi Charles, son oncle. Il avait déjà

d'ailleurs bien fait voir ce qu'il avait dans

l'âme, en accompagnant contre nous le roi

Charles à Bordeaux, suivi de douze mille ca

valiers armés. Je tiens donc pour certain que

je vais avoir à soutenir une guerre et contre

l'Eglise et contre la France, et je désire savoir

de vous-même en quelles intentions vous êtes

à cet égard. »

Le roi de Castille lui répondit : « Mon oncle,

tout ce que vous venez de me dire , je le savais

déjà comme une chose certaine, et c'est une

des causes qui m'ont fait vous demander cette

entrevue. Je n'ignore pas que vous avez en

voyé des messagers, et je crois bien qu'ils vous

(l) Le pape Martin rv (Simon de Brion ) avait fulminé une

excommunication contre Pierre III, le 18 novembre 1284,

après les vêpres siciliennes et l'expédition de Sicile. 11 la re

nouvela en 18», en déclarant pierre III déchu du irônc, en

publiant une croisade contre lui et en donnant l'investiture du

royaume à Charles de Valois, deuxième fils de Puilippe-le-

Hardi et neveu de Pierre par Elisabeth sa mère. Pierre III,

sur de ses sujets, s'émut peu de sa déchéance et prit par iro

rie le titre de « Soldai aragonais, père de deux rois et maître

e li nier, m

apporteront des nouvelles de guerre. Pour moi

seigneur et oncle, je vous promets, en vertu de

nos engagements réciproques, engagements

que je vous confirme même aujourd'hui avec

serment et hommage de bouche et des mains,

que je ne vous faudrai ni de ma personne ni de

toutes mes terres, et que vous m'aurez en aide

de tout mon pouvoir contre qui que ce soit au

monde. Aussitôt que vos envoyés seront de

retour, faites-moi connaître les nouvelles qu'ils

vous apporteront; et si c'est la guerre qu'ils

vous apportent, nous nous disposerons à la

guerre. Il me semble qu'en réunissant vos forces

et les nôtres, celles du roi de Majorque et du

roi de Portugal, nous pouvons bien nous dé

fendre contre eux ; et je pense même que, si

nous conduisons la guerre avec vigueur, nous

pourrons recouvrer promptement la Navarre

et même aller au-delà. Ainsi, seigneur et oncle,

ayez bon espoir et soyez joyeux et content. »

Et certes il disait vérité ; car si ces quatre rois

d'Espagne qu'il désignait, et qui sont même

chair et même sang, étaient bien unis, ils n'au

raient à craindre aucune autre puissance sur

la terre.

En entendant ainsi parler son neveu le roi

de Castille, le seigneur roi d'Aragon se leva, le

baisa plus de dix fois, et lui dit : « Mon neveu,

je n'attendais pas moins de vous. Je suis très

satisfait , et je vous rends mille grâces de la

bonne offre que vous me faites, et j'ai foi en

vous que vous le ferez comme vous le dites. »

Après cet entretien, ils se séparèrent et pri

rent congé l'un de l'autre, aussi affectueusement

que père et fils peuvent le faire. Le roi de Cas

tille retourna dans son royaume, et le roi d'A

ragon en fit autant. Il ne voulut rien faire de

nouveau avant le retour des messagers qu'il

avait envoyés au pape et au roi de France.

Laissons là le roi d'Aragon, et parlons du roi

de France, du roi Charles et du cardinal.

(l) Sanche VII, roi de Navarre, un des vainqueur» d'Ubeda

(Naves de Tolozaj , se voyant sans enfants, avait adopté comme

son successeur son neveu Thibaut, comte de Champagne,

fils de Blanche sa sœur. Malgré les réclamations de Jacques-

le-Conquérant, qui fil valoir une adoption subséquente en

sa faveur, Thibaut devint roi de Navarre en 1234. Jeanne,

fille du second fils de Thibaut et héritière de la Navarre,

avait été mariée en 1275 a phSippc, fils de Philippe-le-Hardi ;

et quoique ce mariage ne fut solenoisé qu'en 1284, à cause du

bas-âge de Jeanne, la Navarre n'en était pas mtins devenue

un annexe de la couronne de France.
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CHAPITRE CIII.

Comment le roi de France et le roi Charte» décidèrent d'en

voyer monseigneur Chariot , le plus jeune (ils du roi de

France, avec le cardinal, vers le pape, pour qu'il lui fil don

du royaume d'Aragon ; ce que le pape Martin, né Français,

lui accorda.

Lorsque les fêtes qu'on faisait à Toulouse

pour le roi de France et pour le roi Charles fu

rent terminées, ils se réunirent avec lecardinal,

avec monseigneur Philippe et avec monseigneur

Charles, tous les deux fils du roi de France,

pour voir ce qu'ils auraient à faire. Il fut dé

cidé que le roi Charles se rendrait avec le

cardinal auprès du pape , et qu'ils amèneraient

avec eux le plus jeune fils du roi de France,

nommé Charles, afin que le pape fît don à celui-

ci du royaume d'Aragon et lui en posât la cou

ronne sur la tête. Ainsi fut-il fait; ce qui fut

fort pénible à monseigneur En Philippe, son

frère, qui était plus attaché au roi d'Aragon,

son oncle, qu'à homme du monde, après son

père; mais quant à monseigneur Charles, il

n'avait, en aucun temps, porté nulle affection

à la maison d'Aragon.

Le roi de France retourna à Paris, et le roi

Charles et le cardinal, emmenant avec eux

monseigneur Chariot, s'en allèrent à Rome

trouver le pape. Aussitôt leur arrivée, le pape

donha le royaume d'Aragon à monseigneur

Chariot et lui en mit la couronne sur la tête ;

on tint cour plénière et on fit de grandes ré

jouissances. On peut citer à ce propos ce dicton

de Catalogne ; quand quelqu'un dit : « Je vou

drais bien que ce lieu fût à vous ; » l'autre ré

pond : « Il paraît qu'il ne vous coûte pas beau

coup. * Et ainsi le peut-on dire du pape : qu'il

paraissait bien que le royaume d'Aragon ne lui

coûtait pas cher, puisqu'il en faisait si bon

marché. Et ce fut bien de toutes les donations

la donation faite pour le plus grand malheur

des chrétiens.

Quand tout cela fut fait, monseigneur Char-

lot retourna en France avec son père, et le car

dinal les accompagna, et le roi de France fit

grande fête pour leur arrivée; ce que ne fit pas

monseigneur Philippe, qui dit: « Qu'est-ce, mon

frère? on prétend que vous vous faites appeler

roi d'Aragon? — Cela est vrai, répondit Char

les, je suis en effet roi d'Aragon. » Et Philippe

lui répondit : « Sur ma foi ! mon frère, vous

êtes roi du chapeau de la façon du cardinal.

Quant au royaume d'Aragon, jamais vous n'en

aurez un seul point ; car notre oncle le roi d'A

ragon en est roi et seigneur ; et il est plus di

gne de l'être que vous, et il le défendra contre

vous de telle sorte que vous pourrez bien ap

prendre que vous n'avez hérité que du vent. »

Ces deux frères eurent là-dessus de grandes

altercations , et la chose eût été poussée bien

plus loin si ce n'eût été de leur père le roi de

France qui les sépara. Les fêtes écoulées, le

cardinal dit au roi de France, de la part du

pape, qu'il eût à se disposer à marcher en per

sonne contre le roi d'Aragon, pour mettre en

possession de ce royaume son fils, qui en avait

été couronné roi. Et le roi de France lui ré

pondit : « Faites-nous apporter de l'argent,

cardinal, et faites prêcher de tous côtés la croi

sade; et laissez-nous le soin du reste. Nous

saurons bien nous pourvoir de marins et de

troupes de terre ; nous ferons construire cent

cinquante galères ; nous aurons soin de prépa

rer tout ce qui est nécessaire à cette expédi

tion, et nous vous promettons, foi de roi ! que,

de ce mois d'avril en un an, nous serons entrés

sur les terres du roi d'Aragon avec toutes nos

forces. »

Là-dessus, le cardinal et Chariot, roi du

chapeau, furent très joyeux et satisfaits de ce

qu'avait dit le roi de France. Il en fut de même

du roi Charles, qui était resté auprès du pape,

et pourchassait de toutes parts pour se procu

rer de la cavalerie et d'autres troupes avec les

quelles il pût se rendre à Naples et de là se

porter contre la Sicile. Laissons-les là, à faire

de tous côtés leurs efforts, et parlons des messa

gers que le roi d'Aragon avait envoyés au

pape et au roi de France.

CHAPITRE CIV.

Comment les messagers du seigneur roi d'Aragon furent mal

accueillis par le Père apostolique ; et de la dure réponse

qu'ils curent de lui et du roi de France.

Les messagers du roi d'Aragon, étant partis

de Barcelonne, allèrent tant par leurs journées

qu'ils arrivèrent auprès du pape. Assurément

vous avez vu dans d'autres temps des envoyés du

roi d'Aragon mieux reçus que ne le furent ceux ci

à la cour du pape ; toutefois ils s'en soucièrent

peu, et se présentèrent devant le pape et mi

dirent : « Saint-Père, le seigneur roi d'Aragon
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vous salue , vous et votre collège, et il se re

commande à votre grâce. »

Le pape et les cardinaux se turent, sans dai

gner faire aucune réponse. Les messagers,

voyant qu'on ne répondait point à leur saluta

tion, reprirent ainsi : « Saint-Père, le seigneur

roi d'Aragon vous fait dire par nous qu'il s'é

merveille grandement que Votre Sainteté ait

donné sentencecontrelui,et que vous vous soyez

si fortement avancé contre lui et son royaume

sans avoir fait préalablement la moindre ci

tation; c'est vraiment là une chose merveil

leuse. Et il est tout prêt, Saint - Père , à se

soumettre à votre pouvoir et à celui des car

dinaux, en s'engageant à faire droit au roi

Charles et à tout autre qui aura quelque ré

clamation à faire contre lui ; et il est prêt à

le signer et à le faire signer par cinq ou six

rois chrétiens, qui se porteront garants envers

votre cour et Votre Sainteté qu'il fera droit

à toutes les justes réclamations qui lui seront

faites par le roi Charles et par tout autre. Ainsi

donc il requiert et supplie Votre Sainteté et

tous les cardinaux d'être ouï dans son droit, et

que vous révoquiez la sentence portée contre

lui, sentence qui, sauf votre honneur, est

comme non avenue. Si, par aventure, il ne se

conformait pas à l'engagement qu'il offre de

prendre, alors, en qualité de Saint-Père, vous

serez autorisé à procéder contre lui ; et certes

ce n'est pas lui qui se déroberait à ses engage

ments ; et la sainte Eglise ne saurait dire qu'il

l'ait jamais fait. »

Les messagers se turent à cette parole, et le

pape répondit : « Nous avons bien entendu ce

que vous venez de dire, et nous vous répondons,

que nous ne reculerons en rien dans ce que

nous avons fait ; car, dans tout ce que nous

avons décidé contre lui, nous avons procédé

avecjustice et avec raison.» Et là-dessus il se tut.

L'un des messagers, qui était chevalier, se

leva alors et dit : « Saint-Père, je m'émerveille

grandement de la dure réponse que vous nous

faites. On voit bien que vous êtes de la même

nation que le roi Charles, et que ses paroles

sont écoutées, approuvées et soutenues bien

différemment de celles du roi d'Aragon, qui,

sans aide ni secours de l'Eglise, a plus fait

pour l'agrandissement de la sainte Eglise que

depuis cent ans ne l'avaient fait tous les rois

du monde. Et il lui aurait conquis bien davan-

tage encore, si ces mêmes indulgences que vous

donnez contre lui vous les eussiez accordées à

ceux qui lui seraient venus en aide dans la Bar

barie. Et c'est la dure réponse que vous lui fites

alors qui le décida à en partir, ce qui a été un

grand dommage pour la chrétienté. Ainsi donc,

Saint-Père, pour l'amour de Dieu , adoucissez

la réponse que vous nous donnez. »

Le pape répliqua : «Voici notre réponse ; c'est

que nous ne changerons rien à ce qui est dit. ■

Là-dessus les envoyés se levèrent tous en

semble et dirent : «Saint-Père, voici des lettres

d'où il constate que nous avons pouvoir de si

gner, au nom du seigneur roi d'Aragon , tout

ce que nous avons dit. Nous vous prions donc

qu'il vous plaise de prendre son engagement

signé. — Nous n'en prendrons rien, répondit

le pape. »

Aussitôt les quatre envoyés se pourvurent

d'un notaire et dirent : «Saint-Père, ainsi donc,

puisque telle est votre réponse, au nom du

seigneur roi d'Aragon , nous faisons appel de

votre sentence au vrai Dieu notre Seigneur, qui

est notre seigneur à tous, ainsi qu'au bienheu

reux saint Pierre ; et nous requérons ce notaire

ici présent de dresser acte de cet appel. »

Le notaire se leva, reçut la déclaration d'ap

pel et en dressa un acte authentique. «Saint-

Père, ajoutèrent les envoyés, nous persistons

encore au nom du roi d'Aragon, et puisque

nous ne pouvons attendre de vous aucune merci,

nous vous déclarons que tout le mal que lui ou

les siens pourront commettre en sa défense,

doit retomber sur votre âme et sur l'âme de

tous ceux qui vous ont donné un tel conseil ;

et que l'âme du roi d'Aragon et de tous les

siens n'en souffriront aucunement; car Dieu

sait bien que rien de ce qui s'y fera ne pourra

être imputé à faute à lui ou à ses gens. Notaire,

rédigez-nous un autre acte de cette déclara-

lion. » Et ainsi le fit-il sur-le-champ en leur

présence.

Le pape répliqua : « Nous avons sévi juste

ment contre votre roi. Et sachez comme chose

certaine, que celui qui ne le croit pas est inter

dit et excommunié ; car chacun sait, ou doit

savoir, que de la cour du pape ne sortit jamais

une seule sentence qui ne fût juste. 11 est donc

de toute vérité que celle ci aussi est parfaite

ment juste; et ne le fût-elle pas, nous n'y

changerions rien; ainsi, retirez-vous.»
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Les envoyés s'éloignèrent du pape fort mé

contents, et retournèrent en Catalogne au sei

gneur roi, et lui rendirent compte de tout ce

qui leur avait été dit aussi bien que de ce qu'ils

avaient dit et fait eux-mêmes. Le seigneur roi

levant les yeux au ciel, s'écria : « Seigneur Dieu

le père, je me recommande entre vos mains

moi et mes peuples, et je me soumets à votre

jugement. »

Que vous dirai-je? si les messagers envoyés

auprès du pape rapportèrent de mauvaises ré

ponses, ceux qui avaient été auprès du roi de

France en reçurent de tout aussi mauvaises, et

protestèrent pareillement. Et quand ils se furent

présentés devant le roi et lui eurent fait le rap

port de leur mission, il répondit : « Maintenant,

qu'il arrive ce qu'il pourra ; pourvu que Dieu

soit avec nous, nous n'avons rien à craindre

de leur puissance. «

Je ne veux plus vous parler de ces messages ;

j'aurais trop à faire si je voulais vous racon

ter tous ces détails ; il me suffit de vous en

avoir dit le sommaire et la substance. Je reviens

donc à l'amiral En Roger de Loria.

CHAPITRE CV.

Comment l'amiral En Roger de Loria déconflt trente-six ga

lères et en battit et prit vingt-cinq qui étaient sorties de N'a-

pies avec huit comtes et six autres seigneurs bannerels,

dans l'intention de débarquer & Cefalù.

Vous avez vu comment 1 amiral En Roger de

Loria, après s'être rendu maître de Lipari,

avait envoyé deux lins armés et deux bar

ques armées, pour avoir nouvelle de ce qui se

passait. A peu de jours de là ces bâtiments re

vinrent chacun en particulier, et annoncèrent :

que trente-six galères étaient sorties de Naples

avec un grand nombre de comtes et de barons;

qu'elles remorquaient un si grand nombre de

barques, qu'on y comptait bien au-delà de trois

cents chevaux ; et qu'une nombreuse cavalerie

venait les rejoindre par terre jusqu'à Amantea.

Cette cavalerie allait se faire débarquer à Ce

falù, à cause du château de ce nom, un des forts

châteaux de Sicile, et qui tenait encore pour le

roi Charles ; mais la cité, qui est bâtie au pied

de la montagne, ne tenait pas pour lui , et ils

venaient pour s'emparer de la cité de Cefalù et

mettre des forces dans le château. Après avoir

débarqué la cavalerie, ils devaient retourner à

Amantea et renouveler leurs voyages jusqu'à

ce qu'ils eussent tout transporté. Certainement

ils eussent fait ainsi si Dieu n'y eût mis ordre,

et en bonne foi ils furent bien près de causer de

grands dommages à la Sicile.

L'amiral En Roger n'eut pas été plus tôt in

struit de cette nouvelle, qu'il fit sonner les

trompettes et réunit tous ses gens à la poupe

des galères. Là il leur raconta tout ce qu'il

avait appris, les harangua et leur dit beaucoup

de belles paroles, et, entre autres choses : ■ Ba

rons, vous avez appris que madame la reine

d'Aragon était arrivée en Sicile et avait amené

avec elle les infants En Jacques et En Frédéric,

ce dont nous devons tous avoir grande joie et

grande allégresse. Il faut donc faire en sorte

qu'avec l'aide' de Dieu nous nous emparions

de ces galères et de ces gens qui s'en viennent

pleins d'un tel orgueil. Chacun peut s'imaginer

que là où sont huit comtes et six autres sei

gneurs bannerets, là doit se trouver orgueil et

aussi puissance. Il faut donc aujourd'hui re

doubler aussi de courage ; car, sur ma foi ! il

y aura grand honneur pour nous tous à nous

battre avec gens si valeureux. » Tous à ces mots

s'écrièrent : « Allons, allons! le jour nous sem

ble une année, jusqu'à ce que nous soyons aux

prises avec eux. »

La trompette sonna aussitôt et tous s'em

barquèrent, allèrent à la bonne heure et firent

route vers Stromboli, et de Stromboli s'a

britèrent dans une cale de la Calabre, et arri

vèrent en droiture à Amantea ; de Stromboli ils

se dirigèrent vers Scimoflet', puis à Sentonno-

cent*, àCetraro, à Caustrecuch3 et à Maratea.

Lorsqu'ils furent à la hauteur de la cité de Po-

licastro , ils aperçurent du cap Palinure la

flotte des comtes. A peine l'eurent-ils aperçue

qu'ils s'écrièrent tous : « Aur! aur ! » Ils se for

mèrent en bel ordre de bataille et marchèrent

sur leurs ennemis. En voyant arriver la flotte

de l'amiral En Roger, enseignes déployées, les

comtes, soyez en sûrs, en éprouvaient une

grande joie; mais s'ils en ressentaient un grand

plaisir, les chiourmes des galères n'en avaient

pas autant. Il leur fallut cependant manœuvrer

comme des forçats, car ils n'osaient désobéir

aux ordres qu'il plaisait aux comtes et aux au

tres barons de leur donner. Ainsi tout prêts à

(l) Je ne puis retrouver ce nom.

(i) Même remarque,

(s) Même remarque.
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combattre, ils se portèrent en avant ; et si ja

mais on vit gens attaquer avec vigueur, ce fut

bien eux. An milieu de la mêlée, il fallait voir

les coups tomber partout, et manœuvrer les ar

balétriers catalans enrégimentés; et croyez

bien qu'il n'y avait aucun de leurs traits qui

portât à faux. Que vous dirai-je ? c'est une

rude entreprise de vouloir lutter contre le

pouvoir de Dieu, et Dieu était avec l'amiral et

avec les Catalans et Latins qui l'accompa

gnaient. Rien n'y valut, haut parafe ni éclat ;

les Catalans y déployèrent une telle vigueur

que les galères des comtes furent vaincues.

Celles seules qui purent se dégager delà mêlée

se sauvèrent. Il y eut onze galères qui purent

s'échapper; mais si maltraitées qu'elles n'a

vaient lieu ni loisir de crier Laus Domino, et

qu'elles ne songèrent qu'à la fuite. L'amiral les

voyant s'éloigner détacha six de ses galères à

leur poursuite, et elles les suivirent jusqu'au

château de Pisciotta. Là elles s'échouèrent,

mais il se trouva tant de chevaliers à cet en

droit de la côte qu'on ne put en prendre au

cune ; autant valut toutefois, car ces chevaliers,

dont les seigneurs étaient sur les galères, s'é

crièrent en les voyant : «Ah! traîtres, com

ment avez-vous pu abandonner de si honora

bles chevetains que ceux qui se trouvaient sur

les galères? » et en disant cela ils les extermi

nèrent tous.

L'amiral, avec ses galères, redoubla d'ef

forts, et tous s'écrièrent : « Aragon ! Aragon !

à l'abordage ! à l'abordage ! » et ils s'élancèrent

sur les galères. Tous ceux qui furent trouvés

sur les ponts furent mis à mort, à l'exception

des comtes et des barons qui avaient échap

pé vivants du combat et qui se rendirent

à l'amiral. Ainsi l'amiral fit prisonniers les

comtes, barons et autres gens des vingt-cinq

galères qui n'avaient pas été tués, et s'empara

des galères et de tout ce qu'elles contenaient ;

et il envoya ensuite vers les barques qui trans

portaient les chevaux. On les prit toutes et il

n'en échappa peut-être pas dix ; et ces dix s'é

taient échappées au moment le plus chaud de

l'action et s'étaient réfugiées au château de Pis

ciotta. L'amiral fut très satisfait de s'être ainsi

rendu maître des vingt-cinq galères qui étaient

restées, ainsi que des barques et lins, et de

plus de tous les comtes et barons, à l'exception

du comte de Montfort, d'un frère de ce comte,

et de deux de ses cousins germains qui se lais

sèrent tailler en pièces plutôt que de consentir

à se rendre. Ils firent bien en cela, car ils sa

vaient trop qu'aussi bien n'auraient - ils pu

échapper, et qu'ils auraient très certainement

perdu la tête s'ils eussent été pris vivants. Mais

tous les autres comtes et barons se rendirent

à l'amiral.

Après ce succès l'amiral fit route vers Mes

sine, d'où il envoya sans délai un lin armé en

Catalogne au seigneur roi, et un autre en Sicile

à madame la reine et aux seigneurs infants. Si

la joie fut vive en l'un et l'autre lieu, c'est ce

que vous n'avez pas besoin de me demander,

car chacun de vous peut bien l'imaginer. Vous

pouvez vous imaginer aussi combien eurent de

profit tous les gens de la flotte du roi d'Aragon.

Ils gagnèrent tous tellement, du plus grand au

plus petit, que ce serait une grande affaire de

le dire. L'amiral laissa à chacun tout le pour-

chas qu'il avait pu faire, et c'était par de sem

blables concessions qu'il doublait leur courage.

II imita en cela ce que le roi avait fait pour les

dix galères de Sarrazins qu'En Corral Llanea

avait déconfites, ainsi que vous l'avez précé

demment entendu. Ainsi donc, tout amiral,

chef ou commandant d'hommes d'armes , doit

faire tous ses efforts pour tenir toujours en joie

et en richesse tous ceux qui sont avec lui. En

leur enlevant le gain qu'ils peuvent faire, on

leur enlève le courage, et à l'occasion cela se

retrouve. Bien des chefs Se sont perdus, d'autres

se perdront encore, faute de largesse et de géné -

rosité, tandis que ceux qui ont ces qualités leur

ont dû souvent leurs victoires et leurs honneurs.

Remplis de joie, comme vous venez de l'ap

prendre, ils arrivèrent à Messine; et si jamais

on fit fête, ce fut là, car jamais fête plus grande

ne se donna dans ce monde. Les seigneurs

infants En Jacques et Eh Frédéric sortirent à

cheval, et sè Tendirent avec beaucoup de per

sonnes dé distinction à la Fontaine-d'Or, et

toute la ville de Messine y accourut. Lorsque

l'amiral aperçut les infants, il monta sur une

barque qui le porta à terre. Il s'approcha du

seigneur infant En Jacques et lui baisa la main -,

mais le seigneur infant le baisa sur la bouche.

Il en fut de même du seigneur infant En Frédé

ric. L'amiral dit au seigneur infant En Jac

ques : «Seigneur, quels ordres avez-vous à me

donner? — Retournez à bord de vos galères.
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faites vos réjouissances, allez ensuite saluer le

palais, puis allez faire votre révérence a ma

dame la reine ; et ensuite nous nous entendrons

avec vous et avec notre conseil sur ce que vous

aurez à faire. »

L'amiral retourna donc aux galères et fit

célébrer ses fêtes. Toutes les galères, barques

et lins dont on s'était emparé furent tirées poupe

en avant et enseignes traînantes. Quand on

fut devant la douane, on poussa de grands cris

de Laus Domino, et tout Messine répondit à

ces cris, de telle manière qu'il semblait que le

ciel et la terre allaient s'abîmer. Après cela

l'amiral descendit à la douane, entra au palais,

alla faire sa révérence à madame la reine,

baisa trois fois la terre devant elle, avant de

s'approcher, et puis lui baisa la main.

Madame la reine le reçut avec joie et avec la

meilleure chère du monde ; et comme il était

allé faire sa révérence à madame la reine, il

alla aussi faire sa révérence à dame Bella sa

mere ; et sa mère, en pleurant de bonheur, le

baisa à plus de dix reprises. Elle le pressait si

étroitement qu'on ne pouvait l'arracher de ses

bras. Enfin la reine se leva et alla les séparer ;

après quoi l'amiral, avec la permission de ma

dame la reine et de dame Bella sa mère, se

rendit dans son logement, où on lui fit de belles

fêtes. Il fit placer les comtes et les barons au

château de Matagrifon », et les fit bien enfer

rer de bons grésillons', et y ordonna de sûrs

gardes ; quant aux chevaux, au nombre de trois

cents, il les fit remettre à l'infant En Jacques,

pour qu'il en disposât ainsi que bon lui sem

blerait. Mais au lieu de les envoyer dans ses

écuries, le seigneur infant En Jacques en donna

trente à l'amiral , et distribua les autres aux

comtes, barons, chevaliers et notables citoyens,

sans en garder un seul pour son usage, à l'ex

ception de quatre beaux palefrois qui s'y trou

vaient et dont il fit présent à son frère l'infant

En Frédéric.

Tout cela fait, le seigneur infant En Jacques

réunit son conseil au palais. L'amiral y fut'

appelé, ainsi que toutes les autres personnes

qui composaient le conseil. El quand tous fu-

(l) CWieau construit par Rlcnard-Conr-de Lion, près de

Messine, à l'époque île son voyage en Terre-Saint'-, pour te

nir en respect quelques Grecs de Sicile. Ce mot est composé

du mot maiar, tuer, et Griffon, qui désigne les Grecs dans no

tre vieille langue, il en existait uu du même non a Morée.

(9 Fera que l'on mettait aux mains des prisonniers.

rent réunis, madame la reine envoya dire au

seigneur infant En Jacques de se rendre avec

son conseil en sa présence ; et tous s'y rendi

rent. Et quand ils furent devant la reine, elle

lui dit : «Mon fils, je vous prie, pour l'amour

de Dieu, avant que vous preniez aucun parti

sur les prisonniers , de faire mettre en liberté

tout ce qui s'y trouve de la principauté, ou de

la Calabre , ou de la Fouille , ou des Abruzzes,

et de les renvoyer chacun chez eux, ainsi que

l'a fait le seigneur roi votre père pour ceux qui

avaient été pris à Catona et à la déconfiture

des galères de Nicotera; car, croyez -le bien,

mon fils, votre père, vous et moi, nous pouvons

être assurés qu'aucun d'eux ne marchera vo

lontairement contre nous ; et s'ils le font, c'est

qu'ils y sont forcés, n'ignorant pas qu'ils sont

nos sujets. Et si on pouvait ouvrir le cœur de

chacun d'entre eux, on y trouverait certaine

ment écrit le nom de notre aïeul l'empereur

Frédéric, celui de notre père le roi Mainfroi, le

nôtre et celui de vous tous; ce serait donc un

péché que de faire périr ces gens-là quand ils

tombent en notre pouvoir. — Madame, lui ré

pondit l'infant , il sera fait ainsi que vous com

mandez. » Et aussitôt, en présence de la reine,

le seigneur infant En Jacques donna ordre à

l'amiral de le faire ainsi , et l'amiral répondit

que leurs ordres seraient exécutés.

Je n'ai pas besoin d'ajouter autre chose, si

non qu'on se conforma exactement aux me

sures prises à l'égard des autres par le seigneur

roi ; et le grand renom et le grand los de la

bonté et de la piété de madame la reine s'en

répandit par tout le pays et par tout le monde.

Cette demande ainsi octroyée, le seigneur

infant et son conseil allèrent tenir leur délibé

ration dans la salle accoutumée pour tous les

conseils •, et il fut arrêté qu'en ce qui concer

nait les comtes, barons ou chevaliers, on ne

déciderait rien sans l'assentiment du seigneur

roi d'Aragon ; et qu'on armerait sans délai une

galère sur laquelle on expédierai t au seigneur roi

en Catalogne des messagers qui lui porteraient

le nom de tous les prisonniers ; puis le seigneur

roi en déciderait ce que bon lui semblerait.

Ainsi qu'il fut convenu, ainsi fut-il exécuté ; la

galère fut armée et expédiée de Messine. Je

cesserai de vous parler ici de la galère, et vous

entretiendrai d'un autre fait qui ne doit pas

être passé sous silence.
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CHAPITRE CYI.

Comment messire Augustin D'Availles, Français, alla avec

vingt galères du prince de Matagrifon à Agosta, laquelle il

prit et saccagea; et comment le commandant de ces vingt

galères s'enruit à Brindes, par la grand» peur qu'il eut d'En

Roger de Loria.

II est vérité que, pendant que cette flotte des

comtes était ainsi traitée à Naples, un riche-

homme nommé messire Augustin D'Availles,

qui était Français et fort puissant, conçut le

dessein de faire à lui seul quelque coup d'éclat

qui tournât à l'honneur de lui et des siens, et

qui pût être agréable au roi Charles, en faveur

de qui il était parti de France. II se présenta

au prince et lui dit : « Prince , je sais que vous

avez à Brindes vingt galères ouvertes en poupe.

Veuillez les faire armer; et quand toutes seront

prêtes, faites courir le bruit que vous voulez

m'envoyer en Morée avec de la cavalerie, et

mettez-y du monde, de gré ou de force; et

moi, avec trois cents hommes à cheval, tous de

mon pays et de mes parents, je monterai avec

de bons chevaliers sur les galères; vous me

ferez conduire en Sicile, à Agosta1, où se trouve

un bon port et un bon et beau château que j'ai

tenu pour votre père. Le roi d'Aragon ne songe

point à le faire garder et la ville a de mau

vaises murailles. J'y serai bientôt entré avec

les chiourmes des galères ; et ainsi nous attaque

rons la Sicile d'un côté tandis que le comte de

Brienne, le comte de Monfort et les autres com

tes qui sont allés à Cefalù l'attaqueront d'un

autre : de cette manière nous mettrons toute

l'île à feu et à sang et nous reconforterons

tous les châteaux qui tiennent encore pour

vous. Tandis qu'En Roger de Loria est hors

de Sicile nous pourrons faire en toute sûreté

cette expédition que j'ai conçue. >•

Que vous dirai-je ? Le prince, qui connais

sait messire Augustin D'Availles pour un excel

lent chevalier et un homme très expérimenté,

crut ce qu'il lui disait et lui octroya sa de

mande ; et , ainsi qu'il l'avait conçu , ainsi

l'exécuta-t-il.

Tandis que l'amiral était à Lipari tout fut

disposé ; ils partirent de Brindes , arrivèrent à

la ville d'Agosta , l'attaquèrent. la prirent et

la saccagèrent. Quand ils eurent pris terre ils

demandèrent dans quel état se trouvait l'île de

Sicile; et quelques hommes qu'ils avaient pris

à Agosta le dirent au capitaine des galères qui

faisait cette question et qui était de Brindes ;

mais les Français arrivaient avec un tel orgueil

qu'ils ne se souciaient de prendre aucune infor

mation et ne songeaient qu'à brûler et à détruire

la ville. Le commandant des galères toutefois

qui avait toujours la terreur panique d'En Roger

de Loria empreinte au fond du cœur, demanda

tout secrètement des nouvelles, et ceux qu'il

interrogea lui répondirent : « Seigneur, soyez

certain qu'il y a aujourd'hui trois jours que l'a

miral est venu à Messine. - Et ils lui racontèrent

toute l'affaire. Aussitôt le capitaine des galères

alla trouver messire Augustin D'Availles et lui

dit : « Messire Augustin , si vous le trouvez

bon, cette nuit, avec les galères, j'irai en

Calabre et je prendrai la troupe que je trouve

rai sur la plage de Pentedattile et que le prince

vous aura envoyée ; ainsi vous serez mieux se

condé ; car moi ici avec les galères je ne vous

serais d'aucune utilité. « Les Français sont

des gens qui ne connaissent rien aux affaires

de mer, et croient tout ce qu'on veut bien leur

dire là dessus. Aussi messire Augustin lui ré

pondit-il, qu'il pouvait s'en aller à la bonne

aventure, mais qu'il eût à être promptement de

retour. Je n'ai plus besoin de m'arrêter à vous

parler de son départ 5 car si messire Augustin

parlait à l'aventure, ce n'était pas à un pares

seux qu'il parlait. Cependant messire Augustin

D'Availles fit fort bien de lui donner autorisation

de partir, car s'il nela lui eûtpasdonnée,le capi

taine n'en serait pas moinsparti cette nuit même,

sachant bien, puisque les choses se passaient

comme on le lui avait raconté, qu'ils étaient

venus à la maie heure II débarqua donc toutes

les provisions et tout ce qui appartenait aux

chevaliers, et pendant la nuit il mit en mer.

N'allez pas croire qu'il se souciât d'aborder à

la plage de Pentedattile, mais il regagna ra

pidement1 la haute mer, fit voile vers le cap

délie Colonne et ne s'arrêta que quand il fut ar

rivé à Brindes. Là il laissa les galères devant

l'arsenal ; chacun alla où bon lui sembla ; et s'il

y en a encore quelques-uns vivants, soyez sûr

qu'ils fuient encore.

Laissons- les à présent qu'ils ont mis les

galères en lieu bon et sûr, et revenons au sei-

il) Luire Syracuse et Catanc.
(t) En rendo. Le vieux mol français randon, rapidité, a la

même nrfelne.
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gneur infant En Jacques et à l'amiral En Roger

de Loria.

CHAPITRE CVII.

Comment messire Augustin D'Availles fut pris, après avoir été

vaincu par le seigneur infant En Jacques.

Dès que le seigneur infant et l'amiral eurent

appris que messire A. D'Availles avait ravagé

et brûlé Agosta, le seigneur infant En Jacques

fit sortir sa bannière avec bien sept cents hom

mes à cheval et trois mille almogavares et un

bon nombre de gens à pied de Messine, et il

marcha en droite ligne sur Agosta. L'amiral fit

monter tout son monde sur les galères; et il n'é

tait pas besoin de les prier beaucoup ni de les for

cer, car ils s'embarquaient en toute hâte à qui

mieux mieux avec joie et satisfaction. Aussitôt

qu'ils furent embarqués, ils allèrent au portd'A-

gosta et se hâtèrent de monter à la ville sans at

tendre l'infant ; et il fallait voir les beaux faits

d'armes qui se faisaient parmi les rues! Que vous

dirai-je? Il y avait tel coup de dard lancé de la

main d'un almogavare qui perçait d'outre en

outre homme et cheval, à travers les armures,

à travers tout. Et il n'est pas douteux que l'a

miral ne les eût tous mis en déroute et tués ce

jour même ; mais il était nuit au moment où

l'affaire s'engagea, et ils furent obligés d'aban

donner cette joûle. A la pointe du jour le sei

gneur infant arriva avec son ost devant le châ

teau ; les assiégés montèrent en telle hâte dans

le château qu'ils ne purent y introduire ni

avoine, ni vivres, même pour trois jours; aussi

se regardèrent-ils comme perdus. Là-dessus le

seigneur infant commanda l'attaque ; et si ja

mais on vit attaquer vigoureusement force

contre force, ce fut bien là. Le château est

d'ailleurs le plus fort que je connaisse en plaine.

A la vérité on ne peut le regarder comme tout-

à-fait en plaine, car il est sur une côte fort éle

vée des deux côtés au-dessus de la mer ; d'un

côté au-dessus de la mer qui forme son port ,

de l'autre au-dessus de la mer de Grèce 1 ; et

ainsi on ne pouvait assurément le prendre avec

l'écu et la lance. Aussi le seigneur infant En

(1) Mer Ionienne. Agosta est sur une langue de terre qui

■'étend dans la direction du nord au sud, et dont un coté

sert à former un port en serrant la mer le long de la côte de

Sicile, et dont l'autre est battu par la mer Ionienne.

Jacques fit-il dès le lendemain dresser deux

trébuchets qu'on sortit des galères. Messire A.

D'Availles se voyant dans cette dangereuse

position se tint pour complètement déconfit ,

ayant déjà perdu plus de cent chevaliers et un

grand nombre de gens de pied, et n'ayant plus

de provisions. Il envoya donc deux chevaliers

au seigneur infant pour implorer sa merci et

le prier de le laisser sortir et de le faire trans

porter en Calabre , s'engageant à ne jamais

prendre les armes contre lui.

Le seigneur infant, mû d'une honnête com

passion, de l'amour de Dieu et de pure gentil

lesse, répondit qu'il le laisserait volontiers al

ler de sa personne, et sous la condition de lui

faire en tout temps tout le mal que ledit Au

gustin pourrait ; mais que quant à chevaux,

harnois, ni rien qui fût au monde, qu'il se

tînt pour bien certain qu'à l'exception de

leurs vêtements , ils n'en emporteraient rien.

En entendant ce que les messagers lui rappor

tèrent de la réponse de l'infant, messire Augus

tin leur demanda si personne ne l'avait con

seillé. Ils répondirent que non, mais qu'il avait

répondu ainsi sans se consulter avec personne :

■ Ah ! Dieu ! s'écria messire Augustin, quel

péché n'est-ce pas, avec une telle maison et

avec de si bons et de si loyaux chevaliers,

de vouloir pourchasser leur dommage ; je vous

dis qu'il a plus fièrement répondu que ne fit

jamais aucun prince. Ainsi qu'il soit donc fait

comme il lui plaît. »

Et le seigneur infant signa ces conditions, et

il le fit sachant bien combien cela déplairait à

l'amiral et à tous les autres, car ils auraient

beaucoup mieux aimé les voir mourir ; mais le

seigneur infant jugea qu'en l'honneur de Dieu

il était mieux de les traiter ainsi. Il ordonna

donc à l'amiral de les débarquer en lieu bon et

sûr et qui fût au pouvoir du roi Charles. Ils

s'embarquèrent, ainsi qu'il avait été convenu ;

et quand ils furent embarqués, le seigneur in

fant envoya à messire Augustin dix chevaux

pour lui et neuf riches-hommes de ses parents

qui étaient avec lui, et à chacun il envoya tou

tes ses hardes de corps, et ordonna à l'amiral,

aussitôt qu'il les aurait débarqués, de les leur

remettre de la part du seigneur infant.

Quand l'embarquement fut terminé , le seigneur

infant fit appeler l'amiral et lui dit : « Amiral,

vous prendrez douze galères bien armées, dont
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nous nommons commandant En Bérenger de

Vilaragut ; et, lorsque vous aurez déposé à terre

ces gens-ci, vous retournerez à Messine, et En

Bérenger de Vilaragut prendra la route de

Brindes. S'il peut rencontrer les vingt galères

qui ont porté ces gens-ci à Agosta, qu'il les at

taque, et j'espère qu'avec la volonté de Dieu il

me les amènera. — Seigneur, repondit l'ami

ral, tout sera fait suivant vos ordres; et je

vois avec plaisir que vous mettiez ces galères

sous le commandement d'En Bérenger de Vila

ragut , car c'est un chevalier expérimenté et

brave en tous faits. »

Là-dessus En Bérenger de Vilaragut fut ap

pelé; le seigneur infant En Jacques lui fit part

de ses intentions et lui dit de s'embarquer et de

se disposer à bien faire. En Bérenger lui baisa

la main et lui rendit mille grâces. Il s'embar

qua avec une bonne suite de cavaliers et

d'hommes de pied, et prit congé du seigneur

infant et de ceux qui étaient avec lui. lisse ren

dirent à la plage de Penledattile ; l'amiral déposa

devant le château messire Augustin et sa com

pagnie ; puis il lui donna, de la part du seigneur

infant, les dix chevaux pour sou usage et pour

les barons ses parents qui se trouvaient avec

lui, aussi bien que les Lardes de leur corps et

les harnais de leurs chevaux.

Messire Augustin et ses compagnons , en

voyant une telle courtoisie, s'écrièrent : «Ah!

Dieu ! que fait donc le pape avec ses cardinaux,

et que ne déclare-t-il le roi d'Aragon et ses

infants seigneurs du monde entier ? » Ils rendi

rent mille grâces à l'amiral et le prièrent de les

recommander au seigneur infant, et de lui dire

de se tenir pour certain que, touchés de ses

bontés, jamais, tant qu'ils vivraient, ils ne por

teraient les armes contre lui.

Arrivé à Naples, messire Augustin et ses

compagnons trouvèrent le prince fort triste et

fort mécontent de ce qui était advenu aux

comtes, et le récit de messire Augustin doubla

encore sa douleur, tant qu'il alla jusqu'à dire :

« Il vaudrait bien mieux pour le roi Charles,

notre père, qu'il arrangeât cette affaire ; car si

elle se mène par la guerre, je regarde tout

comme perdu. »

Je parlerai plus tard de l'amiral qui retourna

à Messine, et d'En Vilaragut qui se sépara de lui

avec douze galères bien armées, deux lins ar

més et deux barques ; en ce moment je cesse de

parler de ce qui les concerne et je retourne au

seigneur infant En Jacques.

CHAPITRE CVIfL

Comment le seigneur infant En Jacques mit en état le château

d'Agosta, le fortifia et le peupla de Catalans ; et comment

il s'empara de Solcrrera et du cbâteau de Cefalù.

Il est vérité que quand l'amiral et En Béren

ger de Vilaragut se furent éloignés du seigneur

infant avec ces gens, le seigneur infant fit met

tre le château en état, le fortifia et le répara. Il

fit aussi construire un mur qui resserra la ville

des deux tiers du côté du château. La ville était

effet trop longue et conséquemment moins forte

et plus difficile à défendre, ce qui avait causé

sa perte. Après avoir donné l'ordre dë cons

truire ce mur, il fit publier dans toute l'ost, et

donna aussi l'ordre de faire publier par toute

la Sicile : que tous ceux qui avaient échappé au

sac d'Agosta eussent à y revenir. Malheureu

sement il n'en avait survécu qu'un bien petit

nombre. Ensuite il fit crier dans l'ost, et or

donna qu'on publiât dans toute la Sicile : que

tout Catalan qui désirerait se fixer à Agosta

n'eût qu'à venir, et qu'il lui serait donné de

bonnes possessions, franches et quittes de tout.

Il en vint beaucoup, lesquels y sont encore, eux

ou ceux qui sont issus d'eux. Après cela il alla

visiter Syracuse, Noto et toute la vallée ; et alla

de là à Soterrera, dont le château tenait encore

pour le roi Charles ; mais il y ordonna un tel

siège qu'en peu de jours il se rendit. Puis il alla

à Cefalù et fit mettre le siège au château, qui

tenait également pour le roi Charles et qui

semblablement ne tarda pas à se rendre ; et

ainsi il jeta hors de la Sicile tous ses ennemis;

puis il revint à Messine, où lui furent faites de

grandes fêtes par madame la reine, par l'infant

En Frédéric, et par tous.

Je cesserai de vous parler du seigneur infant

et reviendrai à En Bérenger dé Vilaragut

CHAPITRE CIX.

Comment le noble En Bérenger de Vilaragut, avec ses doute

galères, prit un grand nombre de nefs et terides du,rol Char

les, cl ravagea Gallipoli, Villanova et la Pouille.

Lorsqu'En Bérenger de Vilaragut eut quitté

l'amiral, il fit route vers le cap délie Colonne.
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A l'aube du jour il arriva à Cotrone, où il

trouva trois nefs et un très grand nombre de

terides appartenant au roi Charles, et toutes

chargées de provisions de bouche qu'il en

voyait à sa cavalerie, pensant qu'elle était en

core en Sicile. En Bérenger les enveloppa aus

sitôt et les prit toutes, puis les mit en mer et les

renvoyaàMessine; il fit route de là versTarente,

et y trouva aussi un bon nombre de bâtiments

qu'il prit et expédia à Messine. Il fit ensuite

route vers le cap de Leuca, et prit et ravagea

en passant Gallipoli. Dans chaque lieu il avait

des nouvelles des galères qui devaient déjà être

arrivées à Brindes depuis huit jours, car elles

ne s'étaient arrêtées nulle part ; aussi allait-il

toujours courant les côtes, pour n'être pas venu

inutilement, et il entrait partout où il croyait

pouvoir les trouver. De Gallipoli il vint à Otran-

te, bonne et fort agréable cité, et y trouva

dans le port un grand nombre de bâtiments

dont il s'empara et qu'il expédia à Messine.

Puis il alla jusqu'au port de Brindes, et s'avan

ça dedans jusqu'à la chaîne; et, ne pouvant

pousser plus loin , il fit dire au commandant

des galères que, s'il voulait sortir et accepter la

bataille, il l'attendrait pendant trois jours ; ce

qu'il fit en effet ; et il l'attendit pendant trois

jours dans le port sans que personne osât sortir

à sa rencontre. Quand il vit qu'ils étaient bien

décidés à ne pas sortir, il s'éloigna pendant la

nuit de Brindes, et alla ravager Villanova et

ensuite la Pouille et puis le bourg de Monopoli ;

et après avoir tout ravagé il prit en tous ces

lieux grand nombre de bâtiments qu'il expédia

à Messine; puis il alla courir l'île de Corfou,

et y prit également les nefs et terides qu'il y

trouva.

Après toutes ces expéditions , et qu'il eut fait un

butin immense, il s'en retourna à Messine, con

tent et satisfait, ainsi que tous ses compagnons.

Assurément ils devaient l'être ; car lui et tous

avaient fait des profits incalculables. A Messine

il fut bien reçu, comme on peut le croire, par

madame la reine, par les seigneurs infants et

par l'amiral, enfin par tout le monde , et on lai

fît grande fête.

Les fêtes passées, le seigneur infant ordonna

à l'amiral de faire réparer toutes les galères et

d'enrôler du monde pour quarante galères ; car

il voulait qu'on armât quarante galères, ayant

appris qu'à Naples il y en avait cinquante en

armement. Ainsi comme il l'ordonna, ainsi fut-

il exécuté.

Je vais quitter en ce moment madame la

reine et les seigneurs infants , ainsi que l'ami

ral occupé à faire réparer les quarante galères

et à faire des enrôlements, et revenir au sei

gneur roi d'Aragon.

CHAPITRE CX.

Comment le seigneur roi d'Aragon, ayant connu le résultat

de la bataille des comtes et ce qu'avait fait En vilaragut,

voulut mettre ordre à ses affaires, et envoyer dire à nabot

ce qu'il devait faire des comtes.

Il est vérité que quand le roi d'Aragon eut

appris et la victoire de la bataille des Comtes

(ainsi nommée, et qui gardera toujours ce nom

à cause du nombre de comtes qui étaient sur

la Botte), et ce qui avait eu lieu à Agosta, et ce

qu'avait fait En Vilaragut, il en éprouva grande

joie et grande satisfaction, et remercia et bénit

Dieu de la grâce qu'il lui avait accordée. 11

songea aussitôt à régler ses affaires. Les messa

gers qu'il avait envoyés au pape et au roi de

France lui ayant ensuite fait leur rapport, il

vit bien que ce n'était point là un jeu, que de

voir deux aussi grandes puissances se disposer

à venir l'attaquer sur ses terres, outre la croi

sade publiée contre lui par le pape, et au nom

de laquelle d'autres pourraient bien se joindre

aux deux premiers. Il fit alors convoquer à

Saragosse des cortès pour tout l'Aragon. Et

lorsque les cortès furent réunies, le roi leur dit

beaucoup de fort belles paroles et leur raconta

la grâce que Dieu lui avait faite dans l'heu

reuse bataille des Comtes.

La galère qui avait apporté la nouvelle de

cette victoire était arrivée à Barcelonne plu

sieurs jours auparavant, et le roi l'avait réex

pédiée de nouveau, et avait mandé au sei

gneur infant ce qu'il devait faire des comtes,

des barons et des autres chevaliers qu'il tenait

prisonniers. Nous n'avons rien à dire de ceci ,

et nous ne nous arrêterons pas même à en faire

mention ; car le seigneur roi était si prudent

qu'il faisait toujours choix de la meilleure réso

lution à prendre; on fit donc ce qu'il ordonna,

et non autrement. Il sut fort bon gré à madame

la reine de ce qu'élle avait fait des menues

gens.

Quand le seigneur roi eut fait part de toute
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celle première affaircà l'assemblée, il leur racon

ta également l'affaire d'Agosta, et tout ce qu'a

vait fait En Berenger de Vilaragut. Après leur

avoir communiqué tous ces détails et dit beau

coup de belles paroles analogues à la circon

stance, il leurditee qu'avaient faitses messagers

avec le pape, et ce que lui avaient dit ceux en

voyés au roi de France ; comme quoi le pape

avait lancé une sentence contre lui et ses adhé

rents ; comme quoi il avait fait donation de son

royaume à son neveu Chariot, fils du roi de

France ; comme quoi le roi de France faisait

de grands préparatifs de terre et de mer, et

avait juré qu'à partir de ce mois d'avril en un

an il serait avec toutes ses forces en Catalogne;

qu'ainsi donc il priait tous les riches-hommes,

prélats, chevaliers, citoyens, gens des villes et

des châteaux, de l'aider de leurs conseils et de

leurs secours.

Quand il eut terminé son discours, ceux qui

étaient désignés pour répondre se levèrent et

dirent : qu'ils avaient bien entendu tout ce qu'il

venait de leur annoncer; qu'ils remerciaient

et bénissaient Dieu de l'honneur et de la victoire

dont il l'avait favorisé ; que d'un autre côté ils

étaient fort mécontents de ce que le Saint-Père

Apostolique avait prononcé et fait contre lui,

et ne l'étaient pas moins du roi de France ; que

cependant ils avaient foi que Dieu lui serait en

aide, attendu que lui et ses gens étaient dans

leur droit et ses ennemis dans- leur tort; que

Dieu, qui est toute vérité, toute droiture et

toute justice, le protégerait certainement, et

confondrait les superbes et les orgueilleux qui

s'élevaient contre lui; que, quant à eux, ils lui

offraient de le soutenir et le seconder tant que

corps et biens pourraient y suffire ; qu'ils

étaient prêts également à recevoir la mort, et à

la donner à tous ceux qui oseraient l'attaquer ;

et qu'ils le priaient et le conjuraient de se tenir

en joie et en espérance, afin de soutenir l'espoir

et le courage de tous les siens ; de fortifier ses

frontières du côté de la France ; de faire con

struire des galères; de préparer enfin tout

ce qui était nécessaire à la défense de son

royaume, et de s'occuper de la garde de ses

autres frontières. « Quant à celles de l'Aragon,

limitrophes de la Navarre et de la Gascogne ,

ajoutèrent - ils, nous saurons bien les garder

nous - mêmes, et les défendre de telle manière

que, s'il plait à Dieu, vous n'aurez, seigneur,

qu'à vous en féliciter, et que vos ennemis ap

prendront qu'ils ont affaire à gens en état de

leur donner bien du mal1. «

En entendant les belles offres que faisaient

les barons d'Aragon , chevaliers , citoyens et

gens des villes et châteaux, et la bonne ré

ponse qu'ils lui faisaient, le seigneur roi fut

très satisfait d'eux tous.

CHAPITRE CXI.

Comment le roi En Pierre marcha contre Eustache, gouverneur

de Navarre, qui avait pénétré dans l' Aragon, avec qualro

mille chevaux ; et comment ledit Eustache se retira avec

tout son inonde.

Avant que le seigneur roi, les riches-hom

mes, et tous ceux qui avaient été convoqués

pour les cortès, fussent partis de Saragosse ,

nouvelle certaine leur vint qu' Eustache *, gou

verneur de Navarre pour le roi de France,

était entré en Aragon à la tête de quatre mille

chevaux bardés ; qu'il s'était emparé de la tour

d'Ull , où commandait un nommé Ximenès

d'Arteda, excellent chevalier d'Aragon ; ce qu'il

prouva bien par la défense de la tour d'Ull, où

il se conduisit si bravement que jamais cheva

lier en aucun fait d'armes n'eût pu faire mieux ;

et si bien que sa prouesse même lui sauva la

vie ; car quelque mécontentement qu'éprouvât

Eustache de cette vigoureuse résistance, il dé

fendit que pour rien an monde on n'attentât à

(l) Ce fut dans les cortès de Saragosse, en 1S83, que les

divers ordres de l'Etat réunis obtinrent du roi Pierre la res

titution de leurs droits antiques et la confirmation nouvelle de

leur constitution , par l'acte connu sous le nom de Privilège

social. Ils réussirent, dit Zurila, à reconquérir leur liberté,

parce qu'ils furent tous d'accord. Les riches-hommes et les

chevaliers, les commerçantsel les classes inférieures furent éga

lement ardents à réclamer leur prééminence et leur liberté. Ils

étaient convaincus que le pays d'Aragon n'était pas une puis

sance parce qu'il était fort, mais parce qu'il était libre, et la

volonté de tous était de périr avec la liberté. Des conserva

teurs furent ensuite nommés pour assurer l'exécution des

promesses royales et rendre au Juslita les prérogatives dont

on avait voulu dépouiller cet office si important, en même

temps que les hommes qui avalent droit à sa juridiction. Il ne

faut chercher dans Muntaner que les Tails militaires et ce qui

intéresse la chevalerie. Il est trop bon courtisan pour s'occu

per des réformes politiques et sociales.

(S) Eustache de Beaumarchais, envoyé par Philippe-le-Hardt

en Navarre pendant la minorité de Jeanne de Navarre qui

s'était retirée à Paris avec sa mère, et qui, le 16 août (384,

épousa Philippe-Ic-Bel, fils ainé de Philippe-le-Ilardl.
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sesjours, disant que ce serait, trop grand dom

mage de faire mourir un si brave chevalier. Et

ainsi on s'empara de lui vivant par force ; après

quoi Eustache l'envoya à Toulouse, au Château

■ Narbonnais, pour qu'on le livrât à Toset de San-

chis, qui en avait la garde. MaisXimenès D'Arte-

da fit si bien par sa prouesse qu'il s'échappa et

retourna en Aragon ; et de retour de sa prison,

il fit beaucoup de mal aux Français. Mais je le

laisse là; on aurait trdp à dire s'il fallait racon

ter toutes les prouesses, entreprises hardies et

traits de courage que firent en ces guerres et

en tant d'autres les chevaliers de Catalogne et

d'Aragon , et certes le temps ne suffirait pas à

les écrire. On dit en Catalogne : à l'œuvre on

connaît le mérite du maître. Il est facile de

savoir ce qu'ont fait en général les Catalans

et les Aragonais, et par là de reconnaître ce

qu'ils sont en somme ; car s'ils n'étaient braves

et vaillants , ils n'auraient pas exécuté tant de

belles choses qu'ils ont faites et qu'ils font en

core tous les jours, avec l'aide et par la grâce

de Dieu. Aussi ne convient-il de parler en par

ti) ulier de personne, si ce n'est des chefs qui

ofrt à donner les ordres.

Aussitôt que le seigneur roi et ceux qui se

trouvaient avec lui eurent entendu les récits de

cette invasion, on fit appel à tous, et la bannière

du seigneur roi sortit deSaragosse avec lesche-

vetains et les conseils des cités et des villesd'Ara-

gon , qui tous voulurent suivre labannièredu sei

gneur roi. Depuis que l'Aragon fut habité, ja

mais il ne se trouva un aussi grand nombre de

braves gens réunis ensemble ; et de telle sorte

qu'en vérité ils auraient suffi à détruire, je ne

vous dirai pas les forces réunies par Eustache,

mais toutes celles du roi de France lui-même,

si elles y eussent été.

Le seigneur roi, avec plaisir et contente

ment, se dirigea vers le point où il savait

qu'était cet ost d'Eustache; et il fit telle di

ligence qu'un jour, à l'heure de complies, il se

trouva tout près de l'ost d'Eustache , tout

à l'entrée de la Navarre; car aussitôt qu'Eus-

tache avait appris des nouvelles du seigneur

roi, il s'était hâté de s'en retourner, et déjà

le seigneur roi n'était plus qu'à une lieue de

lai , de sorte que chacune des armées eut des

nouvelles de l'autre. Pendant la nuit le roi ha

rangua son monde, les exhorta à bien faire et

leur dit beaucoup de belles paroles. Il leur dit :
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qu'à la pointe du jour, tous, avec la grâce de

Dieu et de madame sainte Marie, pensassent à

suivre sa bannière et à se conduire avec courage,

parce qu'il voulait attaquer ses ennemis, qui

jamais auparavant n'avaient eu une assez folle

audace pour mettre les pieds sur son territoire.

Quand le seigneur roi .eut parlé, chacun lui ré

pondit que c'était bien ; toutefois la chose tour

na de manière qu'Eustache avait eu le temps

de se retirer sain et sauf en Navarre avec tout

son monde, ce dont le roi fut bien fâché. Ja

mais, depuis qu'il fut né, il n'avait éprouvé un

tel mécontentement ; et je n'en dirai pas plus ,

car certes il en devait être ainsi, lorsqu'il ap

prenait qu'Eustache était rentré en toute sû

reté en Navarre. Le seigneur roi s'en alla de là

à Barcelonne, où il convoqua ses cortès, et il

prescrivit à tous ceux de la Catalogne de s'y

trouver au jour désigné.

CHAPITRE CXII.

Comment le seigneur roi d'Aragon expliqua a En Raimond

Harquet el a En Béranger Mayol pourquoi il faisait faire il

peu de galères pour s'opposer au pape, au roi de France

et au roi Charles ; et de 1» réponse qui lui fut faite dans les

cortès de Barcelonne.

Cependant les riches-hommes, les prélats,

les chevaliers, les citoyens et hommes des vil

les avaient été convoqués pour se rendre aux

cortès. Le seigneur roi fit appeler En Raimond

Marquet et En Béranger Mayol, qui étaient de

retour de Sicile avec les galères qui avaient

accompagné madame la reine et les seigneurs

infants, et leur ordonna de faire construire in

continent dix galères, afin de ne pas se trouver

au dépourvu de galères ; mais En R. Marquet et

En B. Mayol lui répondirent : « Que dites-vous,

seigneur? savez -vous que vos ennemis font

faire cent vingt galères? et vous, vous n'en

commandez que dix ! — Ne savez-vous pas

répliqua le roi, que nous en avons en Sicile

quatre-vingts, qui nous arriveront tout armées

quand nous voudrons nous en servir. — Cela

est vrai, seigneur, mais nous trouverions bon

que vous fissiez faire ici au moins" cinqua/ite

galères ; car on ne sait pas si celles qui sont en

Sicile pourront se trouver ici à point et préci

sément au moment du besoin, et si elles ne seront

pas retenues en Sicile par les affaires qui pour

raient y survenir. Les forces de l'Église, celles

du roi de France, celles du roi Charles et de

21
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leurs adhérents sont si considérables qu'elles

nous donneront assez de besogne çà et là, lors

même que nous aurions cinquante galères répar

ties entre Valence, Tortose, Tarragone et Barce-

Ionne, et elles en donneraient à beaucoup plus si

nous les avions Mais toutefois, seigneur, si vous

nous ordonnez de faire çonstcuire seulementcin-

quanle galères, que nous armerons en Catalo

gne, nous avons foi en Dieu, et en votre bonne

fortune que nous viendrons à bout de tous vos

ennemis. — Vous parlez bien, prud'hommes,

leur dit le seigneur roi ; mais il vaut beaucoup

mieux que nos ennemis pensent que nous n'a

vons rien ici, que de croire que nous y ayons

quelques forces maritimes, et que ces forces

s'élèvent précisément à cinquante galères; car

alors les leurs marcheraient réunies; et ce

serait forte chose et grand danger pour nous

d'avoir à combattre contre toutes leurs galères

ensemble; car elles sont montées par un grand

nombre de bonnes gens, Provençaux, Gascons,

Génois et beaucoup d'autres. Mais quand ils

sauront que nous n'en avons pas ici plus de

dix, ils viendront en toute assurance et ne fe

ront nul cas de nos forces et marcheront divisés;

et alors vous, avec vos dix galères, vous irez

férant çà et là à votre aise. Et cependant qu'ils

continueront à se maintenir dans le dédain de

nos forces, nos galères reviendront de Sicile, et

iront férir là où sera réunie la plus grande por

tion de leur flotte. Et c'est ainsi qu'avec l'aide

<ie Dieu et en ne laissant paraître que fort peu de

f irees, nous viendrons à bout de tous nos en-

i.eniis. Dans la guerre il faut que l'homme se

recommande à Dieu, et qu'ensuite, avec l'aide

du Seigneur, il choisisse le meilleur parti et

le plus profitable, et qu'on renonce à ce qu'on

ne peut obtenir. »

Eu entendant ces parples, En R. Marquet et

En B. Mayol dirent : « Seigneur, excusez-nous

.si nous avons voulu vous donner nos avis, car

il est bien certain que nous, et cent hommes

comme nous, nous n'arriverions pas à la hau

teur de vos pieds ; nous voyons que ce que vous

dites est très raisonnable, et nous allons ordon

ner la construction de dix galères, ainsi que

vous, seigneur, vous l'avez commandé. — Al<-

lez donc à la bonne heure, dit le roi, et tenez

bien secret tout ce que je vous ai confié. —

Seigneur, dirent-ils, comptez sur nous. » Et ils

lui baisèrent là main et allèrent faire exécuter

ce que le seigneur roi leur avait ordonné.

Cependant les cortès se réunirent, et chacun

se trouva à Barcelonne au jour désigné par le

roi. On se rendit au palais royal. Le seigneur

roi répéta tout ce qu'il avait dit dans les cortès

de Saragosse, et ajouta beaucoup de belles paro

les appropriées à la circonstance '. Lorsque le

seigneur roi eut cessé de parler, l'archevêque de

Tarragone se leva et dit beaucoup de fort belles

paroles. Il dit entre autres choses : » Seigneur,

je vous déclare en mon nom et en celui de tous

les prélats de notre archevêché, clercs, séculiers

et réguliers, que nous ne pouvons vous don

ner aucun avis relativement aux faits de guerre,

ni encore moins en opposition à la sentence

d'interdit que le Saint-Père a prononcée contre

vous ; veuillez donc ne pas nous demander de

conseil; mais arrangez-vous pour que nous vi

vions au plus étroit possible de nos besoins. *

Le roi, comprenant ce que l'archevêque avait

voulu dire, reconnut par là ses excellentes dis

positions envers lui, ainsi que celles des autres

prélats et clercs, et la vive affection qu'ils dé

siraient lui témoigner; car ce que l'archevêque

avait dit était dit à bon entendeur, et signifiait

en réalité, que le seigneur roi s'emparât de tout

ce qui appartenait à l'église et s'en aidât dans

sa guerre ; mais il l'avait dit de manière à ne

pouvoir en être repris ni par le pape ni par

qui que ce fût. Et en vérité l'intention de tout

ce qu'il y avait de prélats et clercs sur la terre

du seigneur roi était bien que, pendant tout le

temps que la guerre durerait, ils fussent réduits

pour vivre au plus strict nécessaire et que le

roi disposât de tout le reste.

Le seigneur roi répondit à l'archevêque : qu'il

avait entendu ce qu'il lui avait dit; qu'il le

tenait pour excusé, lui et tous les autres pré

lats et clercs ; qu'il reconnaissait qu'ils avaient

raison, et qu'ainsi ils pouvaient se retirer à la

bonne heure, et que lui resterait avec les chc-

vetains, chevaliers, citoyens et envoyés des

villes à traiter des affaires de la guerre. Là-

dessus, l'archevêque et les autres prélats et

clerçs sortirent du conseil et se retirèrent cha

cun dans leurs terres; et le roi continua

(1 ) Ces cortes se tinrent au mois de janvier 1384, nouv. st.

Los Caïmans Tirent valoir les mêmes réclamations que les Ara-

gonois, et obtinrent confirmation de leurs anciens privilège*

et abolition de plusieurs ordonnances désastreuses pour le

pays.
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à tenir ses cortès avec les autres personnes.

Lorsque l'archevêque et les prélats eurent

quitté la salle, les riches-hommes, chevaliers,

citoyens et envoyés des villes se levèrent, cha

cun selon son rang et selon qu'ils devaient par

ler ; et si jamais on fit au seigneur roi, à Sar-

ragosse, une bonne réponse d'aide et de conseil,

ce fut surtout dans ces cortès qu'il lui fut ré

pondu par tous en général avec beaucoup plus

de dévouement que jamais. Et comme ils l'a

vaient bien offert , ils l'exécutèrent encore

mieux, ainsi que vous l'apprendrez par la suite.

Le roi fut très satisfait de cette réponse faite

par tous ; il les remercia et leur fit de grands

dons. Ainsi les cortès se séparèrent dans le

plus grand accord entre le seigneur roi et ses

vassaux et sujets ; et tous, satisfaits des pa

roles du roi, retournèrent chez eux.

Quand les cortès se furent séparées, le sei

gneur roi s'en alla à la cité de Gironne, et fit

dire au seigneur roi de Majorque, son frère,

qu'il désirait le voir, et le priait de se rendre à

ladite cité, ou bien que, s'il le voulait, il se ren

drait lui-même à Perpignan. Le seigneur roi

de Majorque lui répondit qu'il irait le trouver à

Gironne, et il y vint en effet peu de jours après.

Le seigneur roi se porta au-devant de lui jus

qu'au pont de Sarria • ; et s'ils se firent fête

l'un à l'autre, il n'est besoin de le dire, car

chacun peut bien croire que l'un des frères

avait grande joie de voir l'autre. Ils entrèrent

ainsi dans Gironne au milieu des fêtes, et ce

jour-là le seigneur roi de Majorque et sa com

pagnie mangèrent avec le seigneur roi d'Ara

gon; de même le lendemain et le troisième

jour. Le quatrième jour le seigneur roi de Ma

jorque invita le seigneur roi d'Aragon et sa

compagnie. Le cinquième jour le seigneur roi

d'Aragon voulut que le seigneur roi de Major

que mangeât avec lui ; et après avoir entendu

la messe, les deux frères, sans être accompa

gnes de personne, entrèrent dans une chambre

à part , et l'heure de nonne était bien passée

avant qu'ils en sortissent et prissent leur repas.

Ce qu'ils dirent et ce qu'ils réglèrent entre eux,

c'est ce que personne ne peut savoir ; beaucoup

de gens assurèrent toutefois , que le seigneur

roi d'Aragon avait laissé au seigneur roi de

H) Puente-Mayor, ou le grand pont sur le Ter, près de

Sarria.

Majorque, son frère, la liberté de prendre parti

pour le roi de France et de lui faire aide contre

lui-même. Chacun de ces deux frères était en

effet fort expérimenté et n'ignorait pas que,

Montpellier, le comté de Roussillon, le Con

fient et la Cerdagne seraient à jamais perdus

s'ils agissaient autrement; car l'habitude de

la maison de France est de ne rien rendre

de ce qu'elle prend pendant la guerre. Le roi

de Majorque perdrait donc ainsi toutes ses

terres ; et ils savaient bien que Montpellier, le

comté de Roussillon, le Confient et la Cerdagne

n'étaient pas en état d'être défendues contre le

roi de France, et qu'il valait mieux aviser à les

conserver. Ainsi ils se séparèrent sans que per

sonne pût rien savoir de ce qu'ils s'étaient dit.

Seulement les personnes expérimentées le con

jecturèrent ainsi, et les Français en eurent de

tout temps eux-mêmes le soupçon.

Après avoir pris congé l'un de l'autre, le sei

gneur roi d'Aragon retourna à Barcelonne et

le seigneur roi de Majorque à Perpignan. Lais

sons là ces deux rois, et revenons à l'infant En

Jacques et à l'amiral En Roger de Loria.

CHAPITRE CXIII.

Comment l'amiral En'Roger de Loria côtoya toute la Cilabre,

et des grandes prouesses qu'il lit ; comment il fit prisonnier

le prince de Malagrifon, Ois ainé du roi Charles, et fit ren

dre la liberté à madame l'infante, soeur de la reine d'Ara

gon; et du grand tribut qu'il imposa aux habitants de

liantes.

Lorsque l'amiral, d'après les ordres du sei

gneur infant, eut fait mettre en état les qua

rante galères et réuni les chiourmes et tout

le reste des équipages, composés, ainsi qu'il lui

avait été prescrit, moitié de Latins et moitié

de Catalans, avec des arbalétriers, tous Cata

lans enrégimentés, pour toutes les galères,

à l'exception de six galères légères où étaient

placés des rameurs surnuméraires 1 ; qu'il eut

fait mettre à bord le pain et toutes autres cho

ses nécessaires, et qu'enfin les galères furent

bien pourvues de tout ce qu'il leur fallait, avec

la grâce de Dieu, le seigneur infant ordonna à

l'amiral de faire embarquer tout son monde.

La trompette parcourut toute la ville, et chacun

s'embarqua avec bon courage et bonne volonté ;

et quand ils furent embarqués, l'amiral alla.

(t ) Tersols, en français Herciers.Yoyex la note de la ji.tRe SSS..
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prendre congé de madame la reine et des in

fants , et madame la reine le signa et le bénit.

Le seigneur infant prit à part l'amiral et

lui parla ainsi : «Amiral, nous trouvons bon

que vous preniez la direction de Naples et que

vous fassiez en sorte de vous emparer, s'il est

possible, de File d'Ischia; car une fois maîtres

d'Ischia, nous pourrions facilement détruire

Naples. — Seigneur, répondit l'amiral, signez-

nous , bénissez-nous, et laissez-nous faire ; car

nous espérons, avec Fa grâce de Dieu, faire de

telles choses qu'on en parlera à jamais. » Là-

dessus l'amiral lui baisa la main et prit congé

du seigneur infant En Frédéric et des autres

personnes, et on s'embarqua.

Quand ils furent embarqués, il s'y trouva

quarante galères, quatre lins armés et quatre

barques armées , et ils firent leurs adieux et

partirent à la bonne heure.

Ils côtoyèrent la Calabre, et en débutant ils

prirent Scalea. Ils trouvèrent au port de Saint-

Nicolas de Scalea quatre nefs et beaucoup de

terides qui faisaient leur chargement de bois

pour des rames , mâts et antennes de galères

et lins, afin de les transporter à Naples. Puis il

s'empara d'Amantea.finnafreddo1, Saint- Lu-

cido 2, Cetraro, de la cité de Policastro, qu'il

mit à feu et à sang ; puis de Castellodell'Abate,

et mit en état toutes ces places. Vous pouvez

bien croire que depuis que ceux de Calabre

savaient que le combat de Bordeaux n'avait

pas eu lieu, ils se rendaient tous sans beaucoup

se défendre; chacun était de cœur et d'âme

avec le roi d'Aragon, et haïssait les Français à

mort ; et ils le donnèrent bien à connaître,

quand le seigneur infant passa en Calabre, que

depuis longtemps ils ne désiraient rien tant que

ce voyage.

Lorsque l'amiral eut fait toutes ces prises,

nouvelle en vint au prince, qui en fut fort mé

content. L'amiral se dirigea ensuite vers Na

ples, avec la précaution de prendre langue par

tout. Arrivé devant Naples, il ordonna qu'on

se rangeât en ordre de bataille en échelonnant

les galères. Et tous étant bien armés et appa

reillés, il s'approcha du môle à deux portées

d'arbalètes. Il eût pu s'avancer plus près en

core, car personne n'était là pour s'y opposer;

(1) Ximo-flet.

W sur la cote de calibre.

mais il agit en cela de fort bon sens , pour ne

pas les détourner de monter sur leurs galères,

car son but était qu'ils pussent armer toutes

ces galères qu'ils avaient dans le port, et venir

lui livrer bataille.

Quand ceux de Naples virent arriver les

galères de l'amiral, c'était là qu'il fallait enten

dre les cris de l'alarme universelle. Les clo

ches mises en branle dans toute la ville de

Naples faisaient un tel vacarme que le ciel et

la terre semblaient se confondre. Le prince se

rendit au môle avec la cavalerie, fit sonner la

trompette, et publier que, sous peine de la vie,

chacun s'embarquât sur les galères. Mais on

avait beau publier et republier, aucun ne vou

lait s'embarquer. A cette vue, le prince, trans

porté de colère, monta le premier de sa per

sonne sur les galères. Quand les comtes, les

barons, les chevaliers, les citoyens, et tous les

autres, virent le prince sur les galères, saisis

de honte, ils se résolurent d'y monter eux-

mêmes bien appareillés et bien armés. Que

vous dirai-je? On arma trente-huit galères et

un grand nombre de lins et de barques; et

quand elles furent armées, elles se mirent en

mouvement pour marcher vers l'amiral. L'a

miral fit semblant de fuir et résolut de les at

tirer au dehors, de telle sorte qu'il ne pût lui

échapper une seule galère. Lorsqu'il vit qu'il

les tenait enfin au large, il fit volte-face.

Ceux-ci, en le voyant retourner sur eux, per

dirent de leur ardeur à le poursuivre et levè

rent leurs rames.

L'amiral en fit autant. Il fit amarrer ensem

ble toutes ses galères, et se mit en ordre de

bataille : le prince fit de même; après quoi ils

s'attaquèrent galère contre galère. Et si jamais

il y eut terrible bataille sur mer, ce'fut bien là,

car on ne peut pas même lui comparer la ba

taille des Comtes ni celle de Malte. Que vous

dirai-je? La bataille dura depuis tierce jusqu'à

vêpres. Mais contre la volonté et la puissance

de Dieu, personne ne saurait résister; et la

puissance comme la volonté de Dieu étaient et

sont toujours avec le seigneur roi d'Aragon et

avec les siens. Donc le roi Charles et le prince

n'étaient rien contre lui ; et notre seigneur

Dieu donna la victoire à l'amiral et aux siens. |

Tous s'écrièrent à la fois : « Aragon ! Aragon

Sicile! à l'abordage ! «Dans cet élan vigoureux

ils balayèrent bien trente galères ; mais après
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avoir balayé celles-là, ils ne pouvaient s'em

parer de la galère du prince, ni de celles qui

l'entouraient, tant il s'y trouvait d'hommes

illustres et de haut parage, qui préféraient

mourir plutôt que de voir le prince prisonnier.

Mais rien ne leur valut ; ils ne purent résister

plus longtemps et furent enfin vaincus ; et là

moururent la plus grande partie des comtes,

barons et hommes de parage qui se trouvaient

à bord ; si bien que la galère du prince resta

seule, sans que personne pût s'en rendre maî

tre. L'amiral s'écria alors : «Victoire! vic

toire ! » et chacun se jeta sur la galère du

prince et balaya toute la proue ; l'amiral s'y

élança lui-même l'épée à la main.

Quand ils furent vers le milieu de la galère,

c'était alors qu'il fallait voir de beaux faits

d'armes et de beaux coups donnés et reçus,

tant et tant que ce fut grand merveille, et que

tous ceux qui étaient sur le pont de la galère

du prince y périrent. L'amiral se présenta de

vant le prince, qui se défendait mieux que roi,

fils de roi ou quelque chevalier que ce fût, et

qui faisait de si beaux coups qu'aucun homme

ne pouvait s'en approcher. Et certes il eût pré

féré mourir plutôt que de vivre, tant sa fureur

était grande ; si bien qu'il y eut des chevaliers

de l'amiral qui s'approchèrent, lances abais

sées, et voulaient l'en frapper; mais l'amiral

s'écria : « Barons , arrêtez , c'est le prince !

j'aime mieux l'avoir vivant que mort. »

Le prince entendant ces mots, et voyam que

toute défense était superflue, se rendit à l'ami

ral, et ainsi tous furent pris ou tués.

Après la bataille gagnée, l'amiral dit au

prince : « Si vous voulez conserver la vie, vous

avez deux choses à faire à l'instant ; et si vous

vous y refusez, faites compte que la mort du

roi Conradin sera vengée au moment même.

— Qu'exigez-vous de moi, dit le prince? Si je

puis le faire, je le ferai volontiers. — Je veux,

répondit l'amiral, que vous me fassiez venir

sans délai la fille du roi Mainfroi, sœur de ma

dame la reine d'Aragon, que vous avez en votre

pouvoir au château de l'Œuf, avec les dames

et demoiselles de sa suite qui se trouvent avec

elle ; et de plus que vous me fassiez rendre le

château et la ville d'ischia. »

Le prince répondit qu'il le ferait volontiers.

Il envoya aussitôt un de ses chevaliers à terre,

sur un lin armé, qui ramena madame l'infante,

sœur de madame la reine, avec quatre demoi

selles et deux dames veuves. L'amiral les reçut

avec grande joie. Il mit genou en terre et baisa

la main de madame l'infante. Après cela il fit

route vers Ischia avec toutes ses galères ; et

quand ils furent arrivés à Ischia, ils trouvèrent

la ville dans la désolation, parce que la plus

grande partie des gens d'ischia avaient péri ou

avaient été faits prisonniers dans la bataille.

Le prince donna ordre de remettre à l'amiral

la ville et le château ; ce que les habitants fi

rent aussitôt sans beaucoup se faire prier, dans

l'espoir de recouvrer ceux de leurs amis qui

avaient été pris sur les galères, L'amiral reçut

le château et la ville, et y laissa quatre galères

bien armées, deux lins et environ deux cents

hommes. Il fit sortir des galères tous ceux de

ses prisonniers qui étaient d'ischia, leur donna

la liberté sans rançon et leur distribua les vête

ments des autres ; ce dont les gens d'ischia fu

rent fort joyeux et se sentirent tout confortés.

Il donna ensuite l'ordre à celui qu'il laissait

pour commander aux quatre galères et aux

deux lins armés, de ne permettre à qui que ce

lut d'entrer à Naples ou d'en sortir sans son

laissez-passer; tous ceux qui entreraient de

vaient payer tant par navire, lin ou marchan

dise ; et ceux qui en sortiraient devaient payer

un florin d'or par tonneau de vin, et deux flo

rins par tonneau d'huile; et tous les autres

objets étaient soumis ainsi à une taxe fixe.

Tout cela s'accomplit, et beaucoup plus, car

ils resserrèrent tellement les habitants de Na

ples que le commandant d'ischia avait dans la

ville de Naples même son facteur, qui rece

vait les droits sur tous les objets ci dessus dé

signés. Tous, pour sortir de Naples, devaient

être munis d'un laissez-passer de lui, faute

de quoi ils étaient arrêtés et perdaient leur

vaisseau ou lin avec la marchandise.

Ce fut le plus grand honneur qu'un roi pût

s'attribuer sur un autre roi , que celui qu'assuma

ici le seigneur roi d'Aragon sur le roi Charles.

Et le roi Charles fut contraint de le souffrir,

en faveur même des habitants de Naples, qui

eussent été perdus s'ils n'eussent pu vendre et

expédier leurs denrées.

Après ces règlements, l'amiral fit voie pour

Procida et pour l'île de Caprée, et s'empara de

j toutes ces îles, qui lui firent hommage ainsi

; que l'avaient fait les gens d'ischia ; et il rendi!
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à chaque endroit les prisonniers qu'il leur avait

faits. Tout cela terminé, l'amiral envoya un

lin armé en Catalogne au seigneur roi d'Ara

gon, et un autre en Sicile, pour annoncer ces

heureuses nouvelles. Dieu nous donne une joie

semblable à celle qu'on ressentit dans chacun

de ces lieux!

Si le roi d'Aragon, toute la Catalogne, l'Ara-

gon, le royaume de Valence éprouvèrent une

vive joie, aussi bien que madame la reine, les

infants, et toute la Sicile, la douleur qu'é

prouva le roi Charles ne fut pas moins vive ,

lorsqu'il apprit ces événements à Rome, où se

trouvaient le pape et tous ceux de leur parti ;

mais ceux du parti gibelin éprouvèrent au

contraire grande joie et satisfaction.

Lorsque les deux lins armés expédiés par

l'amiral se furent éloignés, ce même Seigneur

tout puissant qui lui avait donné la victoire lui

accorda aussi un temps si favorable qu'en peu

de jours il fut rendu à Messine. Lorsqu'il fut

arrivé à laTourrette, les transports d'allégresse

commencèrent, et il s'y fit les plus brillantes

fêtes qu'on ait jamais faites. Les infants, escor

tés de tous les chevaliers montés sur leurs che

vaux et de tout le peuple de Messine , vinrent

à sa rencontre à la Fontaine-d'Or. L'amiral

traînait avec ses galères les galères qu'il avait

prises, poupe en avant et bannières traînantes.

Arrivé devant la Fontaine-d'Or, l'amiral aper

çut l'infant, se jeta dans une barque armée, et

vint à terre. Les infants le voyant venir s'ap

prochèrent de lui ; l'amiral s'avança, leur baisa

la main, et chacun d'eux s'inclina pour le rele

ver et le baisa à la bouche. L'amiral demanda

au seigneur infant En Jacques ce qu'il ordon

nait qu'on fit du prince, et le seigneur infant lui

répondit : « Retournez sur vos galères et faites

votre joyeuse entrée. Nous serons au palais

avant vous pour y recevoir l'infante notre tante,

et là nous tiendrons conseil avec vous et avec

nos autres conseillers pour savoir ce qu'il con

vient de faire du prince et des autres. »

L'amiral revint sur ses galères et fit sajoyeuse

entrée dans le port de Messine. La flotte arriva

jusqu'au palais, faisant retentir sans interrup

tion les cris de Laudamut. La ville répondait

à ces cris, car c'était un jour de grande gloire

pour tous ceux qui voulaient du bien à la mai

son d'Aragon, et de grand deuil pour les autres.

Ces Laudamus une fois cessés, l'amirai fit met

tre les échelles en terre à la douane du port. A

ce moment madame la reine sortit du palais, et

les infants montèrent sur les galères, et accueil

lirent leur tante avec de grands témoignages

de joie, puis ils descendirent avec elle au dé

barcadère, où l'amiral avait fait placer quatre

échelles garnies deçà et delà de barres de bois,

de manière que madame l'infante et les deux in

fants qui marchaient de front avec elle descendi

rent ensemble au débarcadère. Dès qu'ils furent

descendus au débarcadère, madame la reine sa

sœur, qui se tenait au pied de l'échelle, et elle

s'embrassèrent ; et elles se tinrent si étroitement

embrassées, se baisant l'une l'autre et fondant

en larmes, qu'on ne pouvait les séparer. C'était

grande pitié de les voir ; et ce n'était pas mer

veille, car depuis qu'elles ne s'étaient vues elles

avaient perdu le roi Mainfroi, la reine leur

mère, le roi Conradin et le roi Enzio leurs on

cles, et bien d'autres honorés parents et paren

tes. Enfin les infants et l'amiral les séparèrent;

et ainsi toutes deux main en main montèrent

au palais, où on leur fit de grandes réjouis

sances. De somptueux repas étaient préparés,

et tous furent splendidement reçus et servis.

Avant le repas, le seigneur infant ordonna

à l'amiral de faire mettre le prince au château

de Matagrifon, de faire garder les comtes et les

barons par des chevaliers qui leur donneraient

leurs maisons pour prison, et d'envoyer les

autres dans les prisons ordinaires. Ainsi que

prescrivait le seigneur infant, ainsi fut-il exé

cuté et accompli dans l'espace de deux jours.

Après les fêtes, le seigneur infant fit dire à

tous les riches-hommes de Sicile, aux cheva

liers, aux citoyens et gens des villes et autres

lieux, qu'ils eussent à envoyer des syndicschar-

gés de pleins pouvoirs. Le jour de la réunion à

Messine fut fixé à deux mois après la date des

lettres; et il fixa un aussi long terme, parce

qu'il fallait ce temps pour envoyer un mes

sager au seigneur roi d'Aragon et recevoir ses

ordres sur ce qu'on devait faire du prince et

des autres prisonniers de marque. Quant aux

menues gens, madame la reine les avait fait

mettre en liberté et renvoyer chacun chez eux,

ainsi qu'elle avait fait précédemment des au

tres.

Le seigneur infant et l'amiral firent donc

sans délai disposer une galère, et ils envoyèrent

au seigneur roi d'Aragon deux chevaliers ,
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pour lui faire savoir comment ils avaient fait

le prince prisonnier et l'avaient renfermé à

(Matagrifon sous bonne garde, et pour le prier de

mander ce qu'il voulait qu'on fit de lui , aussi

bien que des comtes et barons. Ils lui envoyè

rent aussi par écrit le nom de chacun d'eux. La

galère partit et trouva à Barcelonne le sei

gneur roi, qui avait été déjà instruit de la vic

toire par le lin que l'amiral lui avait expé

dié, et qui en conséquence s'était rendu à Bar

celonne, pensant bien qu'il lui arriverait promp-

tement d'autres messages de Sicile.

A leur arrivée à Barcelonne, ils firent leur

salut, et il s'était réuni une si grande quantité

de monde sur la place, tous répondant à la

fois au salut par leurs cris de joie, qu'on eût dit

que le monde allait crouler. Les envoyés mirent

aussitôt pied à terre, allèrent trouver le seigneur

roi au palais, lui baisèrent les pieds et la main,

lui remirent les lettres dont ils étaient porteurs,

et lui firent part de leur message. Le seigneur

roi les reçut avec grande joie et fit distribuer

de grands rafraîchissements à la galère. Ce jour

même, il expédia les affaires si bien qu'ils par

tirent le lendemain et furent en peu de jours

à Messine, où ils trouvèrent madame la reine,

les seigneurs infants et l'amiral, et leur remi

rent les lettres que le seip"eur roi leur adres

sait. Ce qu'elles contenaient, je ne puis vous le

dire; mais ce qui s'ensuivit relativement au

prince et aux autres personnes, le montre as

sez, car tout ce que fit le seigneur infant à l'é

gard du prince et des autres , il le fit en con

formité des ordres du seigneur roi; et il mon

tra une telle sagesse dans sa conduite envers le

prince que tout homme put bien voir que le

tout était l'effet de la grande sagesse qui ap

partenait au seignëur roi.

CHAPITRE CXIV.

Comment tes cortès furent convoquées à Messine ; comment

le prince fut condamné à mort ; et comment le seigneur

infant En Jacques, après avoir tait publier la sentence de

mort par toute la Sicile, fut louché de pitié et ne voulut

point la faire mettre à exécution.

Le jour prescrit pour la convocation des

cortès arriva et elles se réunirent. Le seigneur

intant fit publier un conseil général et ordonna

que tout homme eût à se rendre devant le palais

de Messine, aussi bien ceux delà cité générale

ment que tout autre homme, riches-hommes ,

chevaliers et syndics de tous les lieux de Sicile,

et tous les prud'hommes. Dès qu'ils furent tous

réunis, le seigneur infant, qui était un des plus

sages princes du monde et des mieux parlants,

qui le fut depuis, qui l'est encore et le sera tant

qu'il vivra, se leva et dit :

« Barons, nous vous avons tous convoqués,

parce que, comme vous le savez, nous tenons

ici à Matagrifon le prince, fils aîné du roi

Charles, qui est en notre prison. Ôr donc, vous

savez tous que le roi Charles, son père, s'est

emparé de l'héritage du bon roi Mainfroi, notre

aïeul et votre seigneur légitime , et que le roi

Mainfroi périt dans le combat, et avec lui le

roi Enzio son frère. Vous avez su aussi com

ment le roi Conradin, notre oncle, est venu

d'Allemagne dans l'intention de venger leur

mort et cette usurpation ; mais, selon la vo

lonté de Dieu, lui et tous ses gens furent dé

faits par ledit roi Charles. Vous savez aussi que

ledit roi Conradin tombavivant entre ses mains.

Vous savez enfin qu'il se conduisit envers lui

avec la plus grande cruauté que jamais roi ou

fils de roi exerçât sur un aussi vraiment gen

tilhomme que l'était le roi Conradin, issu du

plus noble sang du monde, et qu'il lui fit tran

cher la tête à Naples. D'après cette grande

cruauté, vous pouviez connaître quelle punition

Dieu lui infligerait et quelle vengeance il en

tirerait. Vous êtes ceux qui avez le plus souf

fert de dommage et de honte de toutes ces cho

ses, aussi bien par la mort de votre seigneur na

turel et de ses frères que par les pertes que vous

avez faites chacun de vous dë vos pàrêrits et

amis. Puis donc qu'il a pltl à Dieu que ce soit

par vous que vengeance eû soit tirée, j'ai mis

ici en votre pouvoir la chose là pliis chère que

le roi Charles possède dans ce monde, son fils.

Jugez-le, et prononcez telle sentence qui vous

paraîtra juste.»

Là-dessus le prince allà s'asseoir, et messire

Alaymo, désigné par tous pour répondre en

leùr nom à cé que proposerait le seigneur in

fant, se leva et dit :

« Seigneur, nous avons bien entendu ce què

vous venez de nous dire, et nous savons que le

tout s'est passé en toute vérité comme vous

nous l'avez exposé. Nous rendons grâces k

Dieu et à notre seigneur le roi d'Aragon de ce
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qu'il a bien voulu nous envoyer un aussi sage

■eigneur que vous l'êtes pour nous gouverner à

A place. Et puisqu'il vous plaît, seigneur, que

ce soit par nous que soit tirée vengeance et de

la mort du roi Conradin et du dommage porté

sur nous par le roi Charles, je dis, pour moi,

seigneur : que le prince doit subir la mort que

son père a fait subir au roi Conradin. Et ainsi

comme je l'ai dit, que chacun des barons, cheva

liers et syndics des terres se lève ; et si mon avis

leur parait bon, qu'ils confirment cette sentence

et qu'on la rédige par écrit ; et que ce que cha

cun dira, il le dise pour lui et pour toute la com

munauté de Sicile, car elle est représentée ici.

Et s'il est quelqu'un qui veuille dire autrement,

qu'il se lève ; pour moi, ce que j'ai dit, je le

confirme en mon nom et au nom de tous les

miens. »

Cela dit, il cessa de parler; mais, avant que

personne se levât, tout le peuple de Messine

se leva et tous s'écrièrent à la fois : « Il a bien

dit! il a bien dit! et nous le disons tous : Qu'il

ait la tête coupée; nous nous conformons à tout

ce qu'a dit messire Alaymo. » Là-dessus se leva

l'amiral, qui savait d'avance comment l'affaire

tournerait, et il dit : «Barons, ainsi que messire

Alaymo l'a proposé, que chacun se lève pour

soi, riches-hommes, chevaliers et syndics; et

une fois la sentence approuvée de tous en gé

néral, qu'on l'écrive. »

Il appela alors deux notaires des plus expé

rimentés de Messine et deux juges, et il dit aux

juges de dicter la sentence, et aux notaires d'é

crire l'avis de chacun, pour en conserver éter

nellement la mémoire ; la chose eut lieu ainsi.

Lorsque tout eut été accompli, l'amiral ordonna

d'en faire lecture en présence de tous. Quand

lecture en eut été faite et que chacun eut pro

noncé la sentence, tant pour soi que pour les

lieux qu'il représentait, l'amiral demanda à

toute l'assemblée en général, si elle approu

vait ladite semence. Tous répondirent : « C'est

ce que nous voulons, et nous le confirmons

pour nous et pour toute la communauté de l'île

de Sicile.» Alors on se retira, et chacun s'en alla

chez soi, bien persuadé que justice serait faite le

lendemain. Mais le seigneur infant En Jacques,

après que la sentence eut été prononcée et con

firmée, voulut user de miséricorde, car il ne

voulait pas rendre le mal pour le mal, se rappe

lant la parole de l'Évangile qui dit : que Dieu

ne veut point la mort du pécheur, mais sa con

version. Ainsi, lui ne voulut point la mort du

prince, mais il désira que par lui pût renaître

la paix et la concorde, sachant bien surtout

qu'il n'avait aucune faute en rien de ce qu'a

vait fait son père, le roi Charles. Il avait an

contraire ouï dire qu'il avait été fort mécon

tent de la mort du roi Conradin, et c'était la

vérité. Il se rappelait aussi qu'il était pro

che parent du roi son père, et puisqu'il était

parent de son père, il l'était aussi de lui-même.

CHAPITRE CXV.

Comment le seigneur infant En Jacques envoya le prince. Bis

aîné du rot Charles, en Catalogne, au roi d'Aragon son

père.

Si bien que le lendemain le seigneur infant

manda l'amiral et lui dit : « Amiral, faites pré

parer la plus grande nef des Catalans, parmi

celles qui se trouvent ici ; joignez-y quatre ga

lères et deux lins armés, et nous enverrons le

prince à Barcelonne, au seigneur roi d'Aragon

notre père. — Seigneur, dit l'amiral, vous dites

bien ; la chose sera ainsi. »

Dès que la nef, les galères et les lins furent

armés, on y plaça le prince sous bonne et sûre

garde. Ils partirent de Messine ; le vent fut fa

vorable, et en peu de jours ils arrivèrent à Bar

celonne, où ils trouvèrent le seigneur roi. Le

seigneur roi ordonna aussitôt que le prince fût

renfermé au château-neuf de Barcelonne, et il

y mit bonne garde.

Je laisse le prince en bon lieu et sûr, et re

viens au seigneur infant En Jacques et à l'a

miral.

CHAPITRE CXVI.

Comment te seigneur Infant En Jacques passa en Calabre rt

la conquit , ainsi que la principauté, jusqu'à Castelio dell'

Abate, et aussi d'autres Tilles et lieux.

Le prince étant embarqué, le seigneur infant

ordonna à l'amiral de faire armer quarante ga

lères, attendu qu'il voulait passer en Calabre,

et y conduire la guerre de telle sorte qu'on ne

s'aperçût pas que le seigneur roi son père y

manquât. L'amiral éprouva une grande joie à

voir dans le seigneur infant En Jacques un si

bon entendement et tant de courage et de vi

gueur. Il n'eut garde de l'en détourner; il
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l'approuva au contraire, et lui répondit : « Sei

gneur, c'est bien dit ; faites préparer votre ca

valerie et votre infanterie, et regardez les ga

lères comme prêtes. »

Le seigneur infant fit convoquer aussitôt tou

tes les osts de Catalans et d'Aragonais qui se

trouvaient en Sicile, excepté ceux qui avaient

quelques emplois, ou qui gardaient les châ

teaux. En peu de jours ils furent tous prêts et

réunis à Messine, et le prince passa en Calabre

avec mille chevaux bardés, et cent armés à la

légère, à la manière des génetaires *. Il y avait

aussi une grande quantité d'almogavares et de

varlets des menées. Des quarante galères que l'a

miral fit armer, vingt étaient ouvertes en poupe

et contenaient quatre cents cavaliers et un grand

nombre d'almogavares. Ainsi, avec la grâce de

Dieu, le seigneur infant En Jacques allant par

terre et l'amiral par mer, ils s'en allèrent, pre

nant cités, bourgs, châteaux et autres lieux. Que

vous dirai-je? si je voulais vous raconter le

tout en détail, ainsi que je l'ai fait plusieurs

fois, le papier me manquerait ; car il se fit de

si beaux actes de chevalerie et de si beaux faits

d'armes dans chacun des lieux qu'ils parcouru

rent, que dans aucune histoire du monde on

n'a jamais lu de plus belles chevauchées et de

plus grandes merveilles que n'en firent les gens

du seigneur infant et ceux de l'amiral. Il en

est plus de cent parmi les riches-hommes et

les chevaliers catalans et aragonais de cette ex

pédition, dont les prouesses et actes de bravoure

pourraient fournir matière à des romans plus

merveilleux que n'est celui de Godefroi*; et

même, au lieu de cent, je pourrais bien dire

mille. J'en pourrais dire tout autant des gens

de pied. Quant à l'amiral, il n'est besoin d'en

pailer; tous ses faits furent autant de mer

veilles , et il se serait regardé comme un

homme mort si, en tout lieu où s'exécutait un

beau fait d'armes, il n'était pas là pour enlever

à tout homme le prix de la bravoure. Que vous

dirai-je? Tels furent le courage et l'audace

toute chevaleresque du seigneur infant En

Jacques que, depuis le moment où il passa en

Calabre jusqu'à celui de son retour en Sicile ,

il fit la conquête de la Calabre entière, à l'ex

ception du seul château - fort de Stilo, placé

sur une haute montagne auprès de la mer.

(1) Cavaliers montés sur petits chevaux appe es genêts.

(1) Godefroi de Bouillon, qui prit Jérusalem.

Outre la Calabre, il prit dans la principauté tout

ce qui s'étend jusqu'à Castello dell' Abbate,

à trente milles de Salerne, et l'île d'Ischia,

comme vous l'avez déjà vu , et de plus celles

de Procida et de Capri ; à quoi il faut ajou

ter, du côté du Levant, la cité de Tarente,

toute la principauté , tout le cap de Leuca , la

cité d'Otrante et Lecce, qui est à vingt-quatre

milles de Brindes.

Si on vous racontait aussi toutes les belles

actions que fit à Otrante le noble En Béranger

d'Entença, beau-frère de l'amiral, ainsi que

d'autres, vous seriez émerveillés de les enten

dre; car ils parcoururent toute la Pouille, File

de Corfou, le despotat d'Aria, Avlona et l'Es-

clavonie. Et comme, à l'aide des galères sta

tionnées à Ischia pour le roi d'Aragon on levait

un tribut sur toutes les nefs qui entraient à

Naples ou en sortaient, de même à l'aide de

celles qui étaient à Otrante pour le seigneur roi

d'Aragon et pour l'infant on tirait un tribut de

toute nef ou lin qui passait par le golfe de

Venise, à l'exception de celles qui entraient à

Venise ou en sortaient, parce que ladite ville

et la communauté de Venise étaient en paix

avec le seigneur roi d'Aragon.

Que personne ne s'étonne de m'entendre par

ler d'une manière si sommaire de ces grandes

conquêtes. Je ne m'y arrête pas avec plus de

détails parce que déjà en sont faits des livres

qui traitent particulièrement pour ces divers

endroits de la manière dont on s'en est emparé,

et d'ailleurs cela me mènerait trop loin.

Lorsque le seigneur infant eut terminé la

conquête de toute la Calabre et de tous les au

tres lieux , il fit don de plusieurs desdits lieux

à des riches-hommes, à ses chevaliers , à de

notables citoyens, à des adalils, à des almoga-

vares et à des chefs de menées. Il mit toutes les

frontières en bon état ; et revint ensuite en

Sicile , où madame la reine, l'infante sa tante,

l'infant En Frédéric et tous les habitants le

revirent avec grande joie et plaisir ; et de là en

avant l'île de Sicile ne se ressentit en rien de la

guerre. Les troupes des frontières, stationnées

en Calabre, dans la principauté et dans la

Pouille, continuaient à mener la guerre de ce

côté, et faisaient un grand butin, et venaien . ,

dépenser leur argent à Messine.
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CHAPITRE CXVII.

Comment l'amiral En Roger de Loria courut l'Ile de Gerbes,

la Romanic, Chio, Corfou, Céphalonie, et comment les Sar-

razius de Gerbes reçurent autorisation du roi de Tunis de

se rendre au seigneur roi d'Aragon.

Après que le seigneur infant fut de retour à

Messine, l'amiral, avec son autorisation, se ren

dit en Barbarie, en une île nommée Gerbes, ap

partenant au roi de Tunis ; il la ravagea et fit plus

de deux mille captifs, Sarrazins ou Sarrazines,

qu'il emmena en Sicile ; il en fit passer aussi quel

ques-uns à Majorque et en Catalogne, et lit un

tel butin quelesfraisd'armement et d'expédition

des galères furent largement payés. Il fit ensuite

un autre voyage et alla en Romanic, et courut

les îles de Metelin',Slalimènes, les Formans3,

Tino, Andros, Miconi, puis l'île de Cbio, où se

fait le mastic , et prit la ville de Malvoisie*, et

revint en Sicile avec un butin si considérable

qu'il y avait de quoi satisfaire cinq flottes

semblables à la sienne. Il courut aussi l'île de

Corfou et brûla et ravagea tous les environs

du fort; et puis courut Céphalonie et tout le

duché5. Enfin, tous ceux qui le suivirent s'en

richirent tellement qu'ils ne voulaient admettre

à leur table de jeux que ceux qui se présen

taient avec des pièces d'or ; et s'ils n'avaient

que de la monnaie d'argent, on ne les recevait

qu'autant qu'ils apportaient au moins mille

marcs.

Peu de temps après, l'amiral revint à l'île de

Gerbes, et enleva encore bien plus de gens qu'il

n'avait fait la première fois, de manière que les

Maures de Gerbes vinrent trouver leur seigneur

le roi de Tunis, et lut dirent : «Tu vois, sei-

(<) Lesbos.

(S) Lemnos.

(3) Je ne puis trouver dans aucune ancienne carte le nom

de ces iles.

(4) uonembasia en llorée

(5) Voyez la Chronique de Horée qui précède (p. 63). On

donnait le nom de duché, sans ajouter aucune autre désigna

tion , au duché de Naxos ou de la Dodécanèse, composé des

anciennes Cydade». C'était la famille vénitienne des Sanudo

qui possédait cette seigneurie, qui relevait des princes d'Achale.

(Voyez la Chronique de Morée et l'Histoire des anciens ducs

et autres souverains de l'Archipel. Paris, <69S, In-lt.) Ce n'est

certainement pas Ici de ce duché de Dodécanèse qu'il est ques

tion , mais plutôt du dapostat d'Aarlu , situé sur le conll-

ueiit opposé. Muntaner est fort exact dans ses désignations

géographiques, bien que les noms soient souvent moins recon-

naiisable* que les lieux.

gneur, que tu ne peux nous défendre contre le

roi d'Aragon, et c'est au contraire pour t'avoir

prêté foi, à toi qui es chargé de nous défendre

que nous avons eu deux fois notre île courue

par l'amiral du roi d'Aragon, et que nous avons

perdu frères, parents, femmes, fils et filles. Nous

te conjurons donc, seigneur, de nous dégager

de notre foi, afin que nous puissions nous sou

mettre à sa souveraineté, et ainsi nous vivrons

en paix, et toi tu nous feras bien et merci ; sans

quoi, seigneur, tu peux faire compte que l'île

sera bientôt toute dépeuplée. »

Le roi de Tunis consentit à ce qu'ils deman

daient et les dégagea de leur foi. Et ils expé

dièrent des messagers au roi d'Aragon, et se

soumirent à l'amiral en son nom. L'amiral y fit

élever un beau fort qui s'est tenu, se tient et se

tiendra avec plus de gloire pour les chrétiens

qu'aucun autre château du monde.

Gerbes est une île qui se trouve au milieu de

la Barbarie, puisque, si vous calculez bien, il

y a autant de distance de Gerbes à Ceuta que

de Gerbes à Alexandrie. Et ne croyez pas que

ce soit complètement une île, car elle est si rap

prochée du continent que, si ce passage n'était

fortifié et défendu par les chrétiens, il pourrait

y passer cent mille hommes à cheval et autant

à pied, sans que les cavaliers eussent de l'eau

à hauteur des sangles des chevaux. Aussi faut-il

que tout homme qui aura à commander à Gerbes

soit pourvu de quatre yeux , de quatre oreilles

et d'une cervelle sûre et ferme, et cela par beau

coup de raisons: d'abord parce que le plus pro

che secours des chrétiens qui puisse lui par

venir est de Messine; et de Gerbes à Messine

il y a cent milles ; et qu'ensuite Gerbes a de fort

proches voisins, comme Gelimbre, Margam,

Jacob Ben-Atia, Ben-Barquet, lesDebeps, et

autres barons alarps1, tous très puissants en

troupes à cheval ; et si le capitaine de Gerbes

venait à avoir les yeux appesantis par le som

meil, il ne manquerait pas de gens qui le réveil

leraient bien vite et avec un fort mauvais bruit.

Lorsque l'amiral eut mis fin à toutes ses ex

péditions , il s'occupa de bien faire radouber

toutes ses galères; car il avait appris que le roi

de France en faisait construire un grand nom

bre. Mais je laisse là l'amiral pour vous entre

tenir du roi de France, du roi Charles et de

leurs adhérents.

(1) I.os Arabes Bédouins.
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CHAPITRE CXVIII.

Comment le roi Charles eut recours au pape et au roi de

France, cl passa & Naples avec deux mille chevaliers; com

ment ledit roi trépassa tir cette vie, et comment le gou

vernement du royaume pas>a aux mains des fils du prince,

qu; se trouvait alors prisonnier à Barcelonne.

Le roi Charles ayant appris la fâcheuse nou

velle de la captivité du prince et de la bataille

des Comtes, aussi bien que le fait d'armes d'A-

gosta et les autres pertes qu'il avait essuyées et

essuyait tous les jours, eut recours au pape et

ensuite au roi de France, et s'occupa d'ourdir

et d'organiser tout ce qu'il put contre le roi

d'Aragon. Il se disposa aussi à retourner à Na

ples, craignant beaucoup que cette ville ne se

révoltât ; et avec lui partirent le comte d'Artois

et autres comtes, barons et chevaliers, au nom

bre de bien deux mille. Ils allèrent si bien par

leurs journées qu'ils arrivèrent à Naples; et

ils y arrivèrent dans de telles circonstances, que

certainement de ces deux mille chevaliers il

n'en retourna pas deux cents en France; tous

les antres périrent dans la guerre en Calabre ou

àTarente. En un seul jour il périt à Otrante plus

de trois cents chevaliers, un pareil nombre à

Tarente, et plus de cinq cents dans la plaine de

Saint Martin. Que vous dirai je? Ils ne se ren

contraient en aucun lieu avec les Catalans et les

Aragonais qu'ils ne fussent battus ou tués. C'é

tait bien l'œuvre de Dieu, qui abaissait leur or

gueil et exaltait l'humilité du roi d'Aragon, de

ses enfants et de ses peuples. Vous pouvez bien le

croire, en considérant le grand nombre de pri

sonniers qu'en l'honneur de Dieu ils laissèrent

aller quittes et libres; et on ne peut en dire au

tant du roi Charles , car jamais il ne relâcha

aucun prisonnier qui fût tombé en son pouvoir

ou au pouvoir des siens ; bien au contraire, tout

autant qu'il en prenait, il leur faisait couper les

poings et crever les yeux. L'amiral et les gens

du roi d'Aragon avaient longtemps supporté ces

énormitrs sans les commettre eux-mêmes ; mais

considérant enfin le détriment qui résultait

pour eu*, de cette conduite, l'amiral se décida

à user de représailles, en faisant aussi couper

les poings et crever les yeux aux prisonniers

qai lui tombaient entre les mains. Les ennemis

voyant cela s'amendèrent, non pour l'amour

de Dieu, mais par crainte de l'amiral. Il en est

ainsi de bien des gens, dont on tire meilleur

parti en leur faisant du mal qu'en leur faisant

du bien. Il vaudrait mieux assurément que cha

cun se corrigeât soi-même de son mauvais vice

par amour ou crainte de Dieu qued'attendre les

effets de sa colère.

Que vous dirai-je? Tous les jours venaient au

roi Charles de semblables nouvelles; si bien

qu'on disait quejamais ne fut seigneur au monde

qui, après avoir eu tant de prospérités, éprouvât

tant de malheurs sur la fin de sa vie. Chacun

doit donc s'efforcer de se garder de la colère

de Dieu ; car contre la colère de Dieu rien ne

peut résister. Que vous dirai-je? Etant tombé

dans une telle série de maux , il plut à notre Sei

gneur Dieu de terminer ses jours et qu'il tré

passât de cette vie1. On peut dire de lui que le

jour où il mourut fut celui où mourut le meilleur

chevalier du monde, après le seigneur roi d'A

ragon et le seigneur roi de Majorque ; je n'ex

cepte que ces deux-là. Ainsi son royaume se

trouva, en raison de sa mort, dans un grand em

barras, carie prince héritier de son royaume*

était prisonnier à Barcelonne.Toutefois le prince

avait plusieurs enfants; entre autres il avait

trois garçons assez grands, savoir : monseigneur

Charles, monseigneur Louis qui fut par la suite

frère mineur, puis évêque de Toulouse, et mou

rut évêque; il est aujourd'hui canonisé par le

Saint-Père apostolique , et sa fête est chômée

dans tous les pays chrétiens. Après eux venait

un autre fils qui s'appelait et s'appelle encore

duc de Tarente.

Ces trois fils , conjointement avec le comte

d'Artois et les autres hauts barons de leur sang,

gouvernèrent son pays3, jusqu'à ce queleprince

fût rendu à la liberté; et il en sortit à la paix*,

ainsi que vous l'apprendrez ; mais je cesse de

vous parler du roi Charles et de ses petits-

enfants qui gouvernèrent le pays , et je vais

vous parler du roi de France.

(t) Charles d'Anjou mourut ù Foggio.le 7 janvier I98S. h. st.

(a) Charles eut de Béatrix, comtesse de Provence, sa pre

mière femme, trois Dis : Charles, qui lui succéda ; Louis-Philippe

prince d'Achaïe, mort en «77 (voyez là Chronique deMoréc),

et Robert, mort en «66; et trois filles : Blanche, femme de

Robert de Béthune, comte de Flandres; Béatrix, mariée à

Philippe de Courlenai , et Isabelle, femme de Ladislas-le-Cu-

main, roi de Hongrie. Il n'eut pas d'enfants de sa secondé

femme, Marguerite, comtesse de Tonnerre.

(3) Le royaume tut administré pendant la captivité de Char

les IV, par Robert II , comte d'Artois, en qualité de regent,

d'accord avec le cardinal de Sainte-Sabine, nommé légat par

le pape Martin IV.

(*) Au mois de novembre 1*8.
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EXPÉDITION DE PHILIPPE-LE-HARDI EN CATALOGNE.

CHAPITRE CXIX.

Comment le roi de France envoya le légat du pape et le (sé

néchal de Toulouse au roi de Majorque, pour demander

passage sur sou territoire' et comment il se disposa à pé

nétrer avec toutes ses forces en Catalogne et par terre et

par mer.

Les galères que le roi de France avait ordon

nées étant terminées1, les provisions ayant été

préparées à Toulouse, à Carcassonne, à Béziers,

à Narbonne et aux ports de Marseille et d'Ai-

gues-Mortes, il envoya le cardinal légat et le

sénéchal de Toulouse à Montpellier, pour s'en

tendre avec le seigneur roi de Majorque afin

que ses troupes pussent passer en paix sur son

territoire. Le seigneur roi de Majorque se ren

dit à Montpellier. Le cardinal l'admonesta et

lui fit de grandes offres de la part du Saint-

Père, et le sénéchal en fit autant de la part du

roi de France. Leurs exhortations auraient ce

pendant produit peu d'effet*, sans la convenlion

faite à Gironne entre les seigneurs rois d'Aragon

et de Majorque; et d'après laquelle lesdeux frères

étaient tombés d'accord, que le roi de Majorque

laisserait passer les troupes françaises sur ses

(<) L'histoire de l'expédition entreprise par Philippe-le-

Hardi, en 1*85, contre pierre III, a été écrite d'une manière

fort détaillée par Bernard d Esclot , écrivain catalan, conlem

porain de cette expédition. Bernard d'Esclot est souvent

partial en faveur des siens , mais 11 était bien informé. Une

traduction de celte partie de sa Chroniqne en langue castil

lane fut réimprimée comme morceau de circonstance & l'oc

casion de la guerre de 1793 entre l'Espagne et la France.

Toute l'histoire de d'Esclot, qui se termine avec celle guerre,

avait déjà été imprimée en castillan par Raphaél Cervera

(in-4., Barcelonne, 1616). L'original catalan n'a jamais été pu

blié ; il en existe un manuscrit à la Bibliothèque royale de

Paris, fonds Sainl-Germaiu , 1581. "est celui d'après lequel

J'ai fait la copie de celte chronique , telle qu'on la retrouvera

& la fin de ce volume.

(S) Ramon Muntaner, grand ami de Don Pèdre. se lait sur

les différends entre les deux frères , mais l'histoire est la pour

suppléer & ses omissions. Don Pèdre avait vu avec peine , ainsi

que les Aragonais, le démembrement des deux couronnes en

Vreur de son frère, et , maigre les injonctions formelles du

testament de son père, Il avait forcé ce frère de lui prêter

hommage et cherchait a le déposséder de ses F.lats.

terres, et cela par deux fortes raisons : la pre

mière, que le roi de Majorque ne pouvait nul

lement empêcher les Français d'entrer en

Roussillon, et que si c'était de vive force qu'ils

y entraient, Montpellier, le Roussillon, le Con

fient et la Cerdagne étaient à jamais perdus pour

lui ; la seconde raison était que, s'ils n'entraient

point par là, ils passeraient par laNavarre ou par

la Gascogne, et y trouveraient un bien meilleur

passage que par le Roussillon, car ils avouaient

eux-mêmes que c'était une assez rude lâche de

pénétrer en Catalogne par le Roussillon. Telles

furent les raisons qui décidèrent le roi de Ma

jorque à faire ce que désiraient le pape1 et le

roi de France. Le cardinal et le sénéchal re

tournèrent fort satisfaits vers le roi de France,

croyant avoir partie gagnée. Et de la même

manière qu'ils avaient annoncé le résultat de

leurs négociations au roi de France, ils les

communiquèrent à Charles', roi du chapeau, et

l'écrivirent au pape qui en fut fort content. Le

roi de France fit payer la solde de six mois aux

riches -hommes, aux chevaliers, aux hommes

des compagnies de pied et aux marins et autres ;

car l'argent ne leur manquait pas, le pape leur

fournissant les trésors qu'il avait amassés pour

aller attaquer les infidèles d'outre mer, et qui

ne servirent que contre le roi d'Aragon. Vous

verrez aussi comment ces trésors fructifieront.

(1) Le pape avait excommunié pierre III a la suile de sa con

quête de la Sicile sur Charles d'Anjou , et l'avait déclaré déchu

de la couronne d'Aragon ; il avait donné ce royaume 4 Charles,

deuxième fils de Phitippe-le-IIardi, que Muntaner appelle, quel

ques lignes plus bas : Charles, roi du Chapeau ( allusion au

cardinal ) et roi du Vent. Phllippe-le-llardi, qui avait vu se,

oncle, Charles d'Anjou, grâce à une semblable générosité du

souverain pontife, s'emparer aisément de la Sicile sur Mainfroi,

crut qu'il ne lui serait pas moins facile de conquérir pour son

fils un pays aussi empressé que l'avait souvent été la Cata

logne d'obéir au pape; mais Pierre tint bon, et Philippe y

mourut. Les historiens français ont cru sauver sa gloire en

le faisant mourir de ce côté des Pyrénées.

(2) Charles, deuxième fils de Philippe-le-Itardi, auquel Va

pape avait donné la couronne d'Aragon, mais qui ne put ja

mais la prendre (v. eh. 130.de B. d'Esclot).
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Le pape ayant poussé le roi de France, et

le printemps étant venu, l'oriflamme sortit de

Paris'; et quand on fût arrivé à Toulouse,

on estima qu'il venait bien certainement avec

le roi de France dix-huit mille chevaux bardés

et un nombre infini d'hommes de pied. Il y

venait aussi par mer cent cinquante grosses

galères et plus de cent cinquante nefs chargées

de provisions de bouche , et des lins et des te

ndes et des barques sans nombre. Que vous di-

rai-je ? Les forces que le roi de France menait

avec lui étaient si grandes que tous disaient là,

méconnaissant la puissance de Dieu : « Le

roi de France emmène avec lui une telle force

qu'il aura bientôt conquis toute la terre du roi

d'Aragon. « Et Dieu y était ainsi méconnu, et

on ne mentionnait même pas son nom ; on ne

parlait de rien autre chose que de la puissance

du roi de France. Si quelqu'un venait à parler

du seigneur roi d'Aragon, et disait : « Que de

viendra le roi d'Aragon et son royaume?» ses

amis répondaient : «Dieu est tout puissant, et

saura bien le défendre, lui et son droit.» Ainsi

ceux-ci imploraient la puissance de Dieu, tandis

que les autres la méconnaissaient. Aussi vous

verrez comment notre seigneur vrai Dieu usera

de son pouvoir, qui est au-dessus de tous les

autres pouvoirs ; car il a pitié de ceux qui le

craignent et se courrouce contre les orgueilleux

et contre ceux qui le méconnaissent.

Cessons de nous entretenir du roi de France

et de ses grandes armées, qui sont à Toulouse

et distribuées par tout le pays , et parlons du

seigneur roi d'Aragon.

CHAPITRE CXX.

Comment le seigneur roi En Pierre envoya des messagers à

son neveu le roi don Sanchc de Castille, pour le requérir de

l'aider de ses chevaliers ; et comment ses troupes se réu

nirent au col de Panissas pour s'opposer à ce que le roi de

France pénétrât en Catalogue. •

Le roi d'Aragon ayant appris que le roi de

France était sorti de Paris, qu'il avait déployé

l'oriflamme, et qu'il s'approchait avec de gran

des forces de terre et de mer, envoya aussitôt

ses messagers à son neveu, le roi don Sanche

de Castille, pour lui faire savoir avec quelles

(i) L'oriflamme ne se dép!nyait que dans les guerres contre

les infldèles. Ici il s'agirait d'une sorte de croisade pu^q e

le roi marchait contre un prince excommunié.

forces immenses le roi de France s'avançait

contre lui, et en conséquence de leurs accords,

le requérir de lui faire aide de sa chevalerie,

disant que s'il le faisait, il devait tenir pour cer

tain qu'il livrerait bataille au roi de France.

A la réception de ce message, le roi de Cas

tille répondit aux envoyés : qu'ils pouvaient s'en

retourner, et qu'il allait se préparer de manière

à faire telle aide au seigneur roi son oncle,

qu'il s'en tiendrait pour satisfait. Sa réponse

fut bonne, mais les faits furent nuls, puisqu'il

ne lui etfvoya pas aide d'un seul chevalier ni

d'un seul piéton ; de sorte que le roi d'Aragon

fut entièrement déçu en ce qu'il attendait de

lui, ainsi qu'il le fut à l'égard de son beau-

frère le roi de France. Et ainsi, au moment où il

avait besoin de tous ses amis terrestres, il se

vit abandonné ; mais, en bon et sage seigneur

et le meilleur chevalier du monde, il leva les

yeux au ciel et dit : «Seigneur vrai Dieu, c'est

à v ous que je recommande et mon âme et mon

corps, et mes peuples et mes terres. Puisque

tous ceux qui devaient me secourir m'ont aban

donné, daignez, Seigneur, me secourir vous-

même et protéger moi et mes peuples. Signez-

les et bénissez-les ! »

Tout exalté et animé de l'amour de notre

Seigneur vrai Dieu Jésus-Christ , il commanda

qu'on sellât son cheval et que tout homme prêt

au combat se revêtit de ses armes, car lui-même

voulait s'armer. Aussi le même jour se mon-

tra-t-il armé dans la ville de Barcelonne, et y

fit-il célébrer de grandes fêtes, et des réjouis

sances en l'honneur de Dieu. Et par là il en

couragea si bien ses gens que déjà ils eussent

voulu se montrer en armes contre leurs enne

mis ; et un jour de délai leur paraissait une an

née d'attente.

Les fêtes étant terminées à Barcelonne, le

roi envoya dans tout l'Arragon des messagers

aux Aragonais, afin qu'ils prissent leurs me

sures pour que ni du côté de la Navarre ni du

côte de la Gascogne ne pût venir aucun dom

mage à son royaume. Il envoya en même temps

par toute la Catalogne ses lettres de comman

dement à tous riches-hommes, chevaliers, ci

toyens et gens des villes, pour qu'ils eussent à

se rendre tout armés au col de Panissas, car

c'est là qu'il se proposait d'aller à la rencontre

du roi de France pour lui fermer l'entrée de

son pays. Sur c«» ordre, tous, au jour fixé, fu
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rent réunis au col de Panissas. Là ils dressèrent

leurs tentes, aussi bien que le seigneur roi et

l'infant En Alphonse, avec un grand nombre

des chevaliers de Catalogne.

Quand ils furent tous réunis, le seigneur roi

ordonna que le comte d'Ampurias avec ses gens

gardât le col de Banyols et le col de la Mas-

sane ; le comte d'Ampurias plaça les com

pagnies de Casiellon au col de Banyols, et les

autres au col de la Massane, et le comte avec

ses chevaliers alla visiter les uns et les autres

à plus d'une demi-lieue. Chacun de ces passages

était si fort qu'on n'avait pas à craindre que

personne y passât. Il mit d'autre part le vi

comte de Roeaberti à la garde du Pertus; et le

seigneur roi lui-même, avec le reste de ses

gens, demeura au col de Panissas'. En chaque

lieu on s'était précaulionné de marchands et

autres gens qui apportassent à vendre tout ce

dont on pourrait avoir besoin. Tous les passages

furent ainsi bien gardés et bien munis de tout.

Je laisse là le roi d'Aragon et son armée, et

reviens au roi de France et au roi de Majorque.

CHAPITRE CXXI.

Comment le roi de France essaya de forcer le passage de Pa-

nis-as ; comment lui cl son armée eurent beaucoup à souf

frir; et de la grande cruauté qu'ils exercèrent contre le

clergé et les habitants d'Elne, dans la fureur qu'ils éprouvè

rent 5 cause de ce qui leur était arrivé.

Quand le roi de France eut réuni tout son

monde et sut que tous étaient bien pourvus de

tout ce dont ils pouvaient avoir besoin, et que

sa flotte était toute appareillée et embarquée

(c'était en l'année 1285, au mois d'avril),

il se rendit en Roussillon. A son entrée en

Roussillon, le seigneur roi de Majorque vint

au-devant de lui ; le roi de France lui fit grand

accueil, et le roi de Majorque le lui rendit à lui

et à ses fils, qui étaient ses neveux , lesquels

avaient accompagné leur père » ; c'est à savoir

monseigneur En Philippe, l'aîné de ses fils, qui

était bien fâché et bien désolé de tout ce que

(1) Le col de Panissas est un défllé des Pyrénées-Orientales,

Impraticable aujourd'hui. Il est situé sur le versant opposé de

la montagne qui forme le col de Pertus. 1-e fort de Bellegarde

domine aujourd'hui ce* deux cols.

(S) Marie de Brabanl, seconde femme de Philippe-le-Hardi,

était restée à Carcassonne avec beaucoup de dames de la

cour qui avaient suivi ausai l'armée pour avoir leur part des

Indulgences réservées à tout ce qui se déclarait contre un

Drioce excommunie. Le légal Jean Cbollct accompagna le roi

faisait son père , et monseigneur En Charles ,

roi du chapeau, qui en était très satisfait, parce

qu'il tenait beaucoup à être roi d'Aragon. Ils se

rendirent ensemble à Perpignan, et toute l'ar

mée du roi de France campa de Perpignan 1 jus

qu'au Boulou ; si bien que journellement les

gens de l'ost du roi d'Aragon couraient sur eux

jusqu'à leurs tentes, en tuaient et en prenaient

un grand nombre , et leur causaient beaucoup

de dommages. Que vous dirai-je? Le roi de

France resta en cet état pendant quinze jours,

ne sachant quel parti prendre. Un jour enfin

il se décida à s'approcher du col de Panissas et à

tenter le passage ; mais lorsqu'il fut au Boulou,

et qu'il eut examiné le lieu par lequel il lui fal

lait passer, et qu'il eût vu toute la montagne

couverte des tentes de l'ost du roi d'Ara

gon, il maudit celui qui lui avait conseillé de

marcher par ce passage. Toutefois, il voulut

un jour l'essayer, et jamais on ne fit si fol essai;

car tout à coup fondirent sur son avant-garde

plus de cinquante mille hommes, almogavares

et varlets des menées, de telle sorte qu'on les

voyait rouler du haut de la montagne en bas,

hommes et chevaux . Et ils reçurent tant de dom

mage ce jour-là qu'ils y perdirent bien mille ca

valiers et une quantité innombrable de piétons.

Le roi de France voyant revenir ainsi ses trou

pes mal menées et en déroute, sans qu'il lui fût

possible de les secourir, s'écria: «Qu'est-ce,

grand Dieu ! je suis trahi? » Alors monseigneur

Philippe se tournant vers son frère Charles :

« Beau frère, lui dit-il, voyez avec quels hon

neurs vous accueillent les habitants de votre

royaume. »

Charles ne répondit rien, tant son chagrin

était vif ; mais le roi leur père qui avait tout

entendu répondit avec grande colère : «Taisez-

vous, sire Philippe, car ils font une chose dont

ils auront à se repentir.—Ah! Sire! Sire! s'é

cria monseigneur Philippe, j'ai plus à cœur

votre honneur ou votre honte et votre dom

mage que ne l'ont le pape et les cardinaux qui

vous ont pourchassé cette bonne aubaine à

vous et à mon frère, qu'ils ont fait roi du vent;

car, dans leurs déduits et au milieu des plaisirs,

ils se soucient bien peu des dangers et des dom

mages qui vous sont réservés.»

Le roi de France ne répliqua rien, sentant

(l) Perpignan était devenue la capitale du nouveau royaume

de Majorque.
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bien que son fils disait la vérité ; mais il était

trop tard pour se repentir. Que vous dirai-je?

Toute l'armée fut obligée de rétrograder vers

Elne, pour se tenir toujours rapprochée de la

rivière de Tech. Le seigneur roi de Majorque

voyant que le roi de France marchait vers Elne,

fit dire aux habitants de le recevoir procession-

nellement. Alors l'évoque et tous les ecclésiasti

ques sortirent pour le recevoir ; mais, au lieu de

s'humilier devant la croix, les Français, furieux

de ce qui leur était arrivé, se ruèrent sur eux,

et taillèrent en pièces clercs, laïques, femmes et

enfants1. Jugez à présent avec quelle dévotion

et quel respect pour leurs indulgences ils s'ache

minèrent à cette expédition, et comment notre

Seigneur vrai Dieu aurait pu supporter une si

grande cruauté sans en tirer vengeance !

Aussi cette nouvelle ne futpas plus tôt répan

due dans toute la Catalogne qu'elle redoubla

le courage de tous les habitants, qui virent bien

qu'il valait mieux mourir tous en les combat

tant plutôt qu'un seul d'entre eux se rendit à de

tellesgens. Après cette abominable action ils res

tèrent bien encore quinze jours sans savoir à

quoi se décider. La flotte pendant ce temps était

réunie à Collioure. Que vous dirai-je? Le roi de

France eut l'intention de s'en retourner; mais

Dieu ne voulut pas permettre qu'il échappât à

si bon marché, et il leur donna au contraire les

moyens de passer, afin qu'ils allassent périr

entre les mains de leurs ennemis.

CHAPITRE CXXII.

Comment quatre moines fournirent au roi de France le moyen

de pénétrer en Catalogne par le col de la Massane ; et com

ment , en quatre jours. Us construisirent une telle roule que

les charrettes y montaient toute chargées.

Quatre moines qui étaient de Toulouse, et

qui se trouvaient dans un monastère près d'Ar-

gelès, vinrent au roi de France. L'un d'eux était

l'abbé du lieu. Ils étaient là parce que ce mo

nastère est suffragant du monastère de la Grasse,

qui est à Narbonne, et il y vient toujours un

abbé de ce lieu. Les rois d'Espagne feraient

donc que sages, s'ils ne permettaient pas qu'il

y eût sur leurs terres un seul prélat qui ne fût

né au royaume.

Or cet abbé dit au roi de France : «Seigneur,

(I) Quam (Elne), rex de precepto legati, omninô destruxit,

trucidans omnes qui intùs erant, juvenes , senes , clericos , mu-

llcrcs et parvulos. (Chronique de Saint-Berlin.)

moi eti ces moines, nous sommes nés en votre

royaume , et vos sujets. Nous verrions donc

avec grande douleur que vous fussiez contraint

de vous retirer avec si grand déshonneur; et

ainsi, seigneur, si vous le désirez, nous vous

indiquerons un lieu par où vous pourrez passer.

A la vérité, ce lieu est très fort; mais, par cette

raison, on dédaigne de s'en occuper, et personne

ne se trouve là pour s'opposer à vous. Il peut

se faire qu'il y ait là cinquante hommes de

garde; mais vous, seigneur, qui avez beaucoup

de gens munis de hoyaux, de houes, de pieux,

de haches, envoyez un riche-homme à vous avec

mille chevaux bardés, et que beaucoup de gens

de pied marchent en avant avec lesdits instru

ments et tracent un chemin. Ils peuvent être

précédés d'un millier de piétons, afin que, si

les travailleurs étaient aperçus, on eût affaire

d'abord à ces hommes armés, et que ceux qui

travailleraient ne fussent point obligés de se

déranger de leur ouvrage. Ainsi, seigneur, vous

pourrez passer sûrement, vous et toutes vos

troupes ; car si une fois vous avez mille de vos

soldats en un lieu qui domine ce passage, per

sonne au monde ne pourra vous l'enlever ni

vous empêcher de monter tous, vous et votre

chevalerie.» Le roi de France lui répondit:

« Abbé, comment savez-vous cela?—Seigneur,

dit-il, parce que nos hommes et nos moines vont

,tous les jours en ce lieu-là pour y prendre du

bois et de la chaux; souvent aussi les gens de

pied qui ont à se rendre au comté de Barcelonne

passent par ce chemin. Le lieu dont je vous

parle, seigneur, se nomme le Col de la Massane.

Demandez au comte de Foix, qui connaît le

pays, et à En Raymond Roger, et vous trou

verez que tout est ainsi que je vous le dis. —

Nous ne le demanderons à personne , répliqua

le roi de France, nous nous fions à vous ; et

cette nuit même nous ferons ce que nous

avons à faire.»

Aussitôt il fit appeler le comte d'Armagnac,'

qui avait sous ses ordres une bonne troupe de

cavaliers et de piétons. Il fit venir aussi le sé

néchal de Toulouse et leur ordonna à tous deux

de se tenir prêts à minuit à suivre ces frères avec

mille chevaux bardés et deux mille piétons de

Languedoc , et de se pourvoir sur-le-champ de

tout ce qu'il y avait dans l'ost d'hommes mu

nis de houes, de hoyaux, de pieux et de haches,

et d'aller faire ce que leur diraient les moines.
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Et ainsi qu'il leur fut commandé, ainsi fut-il

exécuté.

A minuit, le comte d'Armagnac, le sénéchal

et tout leur monde suivirent les frères et com

mencèrent à faire le chemin. Arrivés à la mon

tagne, les deux frères précédaient les gens de

pied par l'ancien sentier, tandis que l'abbé et

l'autre frère, avec les gens du monastère, qui

connaissaient parfaitement bien cette montagne,

restaient avec ceux qui travaillaient à la route.

Que vous dirai-je? A la pointe du jour les deux

mille piétons eurent atteint le haut du col sans

avoir été aperçus par ceux qui y étaient de

garde que quand ils furent devant eux. Mais s'ils

avaient fait mauvaise garde, ils y reçurent de

bonnes taillades ;car de cinquante qu'ils étaient,

il n'en échappa pas plus de cinq qui vinrent

porter l'alarme et s'enfuirent vers l'ost de Cas-

tellon au col de Banyols. Aussitôt que l'ost de

Castellon entendit le cri d'alarme , tous cou

rurent aux armes. Le hasard voulut que le comte

d'Ampurias fût allé à Castellon pour mettre en

état les lieux et les châteaux qu'il avait à gar

der, et avec lui étaient allés la plus grande

partie de la chevalerie et autres braves gens de

Castellon.

Ceux qui étaient placés à la garde du col de

Banyols marchèrent alors vers le col de la

Massane ; et en levant les yeux ils aperçurent

bientôt un grand nombre de gens qui déjà

étaient montés; et jugeant qu'ils ne pouvaient

plus rien y faire, ils rétrogradèrent vers le col

de Banyols, et arrivés au-delà de Tornavels,

où il y en avait quelques-uns, ils levèrent leurs

tentes, et s'en retournèrent chacun chez eux.

Ils envoyèrent aussitôt au seigneur roi d'Ara

gon, au col de Panissas , pour lui faire savoir

que les Français étaient passés par le col de la

Massane. Le roi ne pouvait le croire, et en

voya mille almogavares à la découverte de ce

côté. Ceux-ci trouvèrent que le passage était déjà

occupé par des forces nombreuses ; mais ils se

dirent : « Pour rien au monde nous ne devons

nous retirer sans avoir pris langue. Attendons

ici la nuit; et, à l'aube du jour nous férirons

au milieu d'eux ; nous leur ferons de grands

dommages, et nous en enlèverons trois ou

quatre vivants, que nous amènerons, pourqu'ils

puissent raconter au roi d'Aragon comment

la chose s'est passée. «

Tous tinrent cet avis pour bon, et pendant

le reste de la journée et la nuit suivante ils se

tinrent cachés,

j Je reviens maintenant à l'armée du roi de

| France. Tout se passa ainsi que l'avaient an-

; noncé l'abbé et les moines. Aussitôt que la ca

valerie fut arrivée en haut du col, on envoya

en toute hâte et en toute joie des messagers an

roi de France, pour le prévenir qu'on était

maître du passage sans aucun conteste, et

que le chemin était si bien réparé que les

charrettes pouvaient y passer ; qu'ainsi donc il

s'y rendit lui-même avec toute l'année.

Que vous dirai-je ? Le roi de France en fut

ravi; il fit aussitôt déployer l'oriflamme, et

donna ordre à l'armée de monter. Voyez ce

qu'est la puissance; dans l'espace de quatre

jours on y avait fait une route telle que les

charrettes toute chargées y montaient.

Le lendemain, à la pointe du jour, les almo

gavares vinrent férir sur eux. Un bruit épou

vantable en retentit jusqu'à l'ost du roi de

France, si bien que l'on crut que le roi d'Ara

gon y était arrivé en personne. Vous eussiez vu

alors chevaliers et piétons se troubler ; tous se

croyaient perdus -, et sans doute ils l'eussent

été , s'il fût arrivé seulement trois mille almo

gavares.

Que vous dirai-je? Les deux mille varlets de

Languedoc tinrent bon assez longtemps. Ils

s'emparèrent d'un coteau et se défendirent jus

qu'à ce qu'il fût jour, sans vouloir abandonner

la position. Quand le jour eut paru, on s'aper

çut que ceux qui avaient fait ce coup n'é

taient qu'en bien petit nombre, et c'est alors

qu'il se fit des prodiges de valeur; les lances

et les traits des almogavares jouèrent bien leur

jeu. Que vous dirai-je? Les almogavares voyant

les troupes considérables qui étaient déjà réu

nies et celles qui continuaient toujours à mon

ter, et que déjà il s'y trouvait plus de mille che

vaux bardés, se replièrent par une crête de la

montagne, emmenant avec eux plus de dix

personnes notables et après avoir tué de leurs

mains ou précipité du haut de la montagne

plus de trois mille hommes de pied ou de cheval.

Ils reprirent ensuite leur voie, s'en allèrent au

roi d'Aragon, lui contèrent ce qu'ils avaient

fait, et lui amenèrent tous leurs prisonniers, qui

racontèrent le fait ainsi qu'il s'était passé.

Le roi d'Aragon fit publier dans toute l'armée,

que tous eussent à plier les tentes et que chacun
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retournât chez soi . Tous obéirent à ses ordres.Le

seigneur roi, le seigneur infant En Alphonse, le

comte de Pallars, le vicomte de Cardona, le

vicomte de Rocaberti,et autres riches-hommes

et chevaliers de Catalogne, revinrent à Péralade ;

là ils apprirent par un homme venu du monas

tère de Saint-Quirch, situé dans la plaine qui

s'étend au bas de la montagne du col de la Mas-

sane, que le roi se trouvait audit monastère avec

toute sa chevalerie. Que vous dirai-je? Le roi

de France s'arrêta huit jours au monastère de

Saint Quirch , ne voulant point faire un pas en

avant jusqu'à ce que toute sa cavalerie et son in

fanterie, ses charrettes et tout son bagage ne fus

sent prêts, et que sa flotte ne lût arrivée au port

de Roses , le meilleur port de la Catalogne, et

si grand que toute la marine du monde pourrait

y tenir. Il faisait cela afin que les vivres ne

pussent lui manquer.

CHAPITRE CXXUI.

Comment le roi de France marcha avec toutes ses forces sur

Péralade dont il forma le siège; et des prouesses du sei

gneur infant En Alphonse.

Quand toute l'armée fut passée, et que tous

furent réunis à Saint-Quirch, l'ost marcha en

ordre de bataille, comme si elle eût eu à livrer

le combat. Ils marchèrent ainsi en bon ordre et

bien équipés tout droit sur Péralade et cam

pèrent de Garigellasjusqu'à Garriga.de Garriga

à Valguarnera et de Valguarnera à Puyamilot.

Ainsi tous se trouvèrent dans cette belle plaine

qui suit Péralade ; et jamais on ne put mieux voir

l'armée du roi de France qu'on la vit des murs

de Péralade. Aussi, lorsque le roi d'Aragon les

vit ainsi tous réunis, il leva les yeux au ciel, et

s'écria : « Seigneur vrai Dieu, que vois-je devant

moi? Je n'aurais jamais pensé que dans tout le

monde on put en un jour réunir autant de trou

pes!» Il aperçut en même temps toute la flotte

qui entrait au golfe de Roses, et qui était infini

ment nombreuse ; et il ajouta : « 0 mon Dieu !

ne m'abandonnez pas, et que votre assistance

soit avec moi et avec mes peuples! »

Si le seigneur roi d'Aragon fut émerveillé de

ce spectacle, tous ceux qui le virent ne le furent

pas moins. Le roi de France lui-même et ceux

qui étaient avec lui en eurent grande merveille,

car ils ne s'étaient jamais vus réunis ainsi tous

à la fois ; et dans cette plaine il n'y a pas un seul

Chron. de R. Muht.

arbre ; ce sont partout des labours et des champs

de blé. Péralade est placée de telle manière que

sur l'un des côtés s'étendent, jusqu'à une moitié

de la ville, les champs en labour, et de l'autre

côté sont les ruisseaux qui passent près des

jardins, ce qui est une fort belle chose. Et il

n'est pas étonnant qu'il y eût là une si grande

réunion de gens, puisqu'il y avait plus de vingt

mille chevaux bardés , à la soldedu roi de France

et de l'Église, et plus de deux cent mille hom

mes de pied , sans compter encore tant et tant

de gens de cheval et de pied accourus pour ga

gner des indulgences ; car il y avait indulgence

de toute peine et faute. Aussi la multitude y

était-elle sans fin.

Lorsqu'ils furent campés, que leurs tentes

furent dressées , et que la flotte eut pris la

ville de Roses, ils distribuèrent leurs vivres dans

les maisons. Le seigneur roi d'Aragon dit alors à

l'infant En Alphonse de prendre cinq cents cava

liers et une compagniede gens de pied , et de fon

dre sur l'armée ennemie. L'infant En Alphonse

en eut la plus vive joie du monde. Il appela le

comte de Pallars, le comte d'Urgel, le vicomte

de Cardona, En Guillaume d'Anglesola et le vi

comte de Rocaberti, et leur dit de s'appareiller,

car il voulait au jour naissant férir sur l'armée

ennemie. Tous à cette nouvelle ressentirent un

grand plaisir.

Le seigneur roi fit venir le comte d'Ampurias,

qui s'était rendu auprès de lui aussitôt qu'il

avait appris que les Français étaient passés; il

appela aussi les autres riches-hommes, et leur

dit : «Barons, tenons-nous prêts à nous armer

comme eux, à monter à cheval et à nous ren

dre aux barrières, afin que, si les nôtres ont

besoin de secours , nous puissions leur être en

aide. — Seigneur, dit le comte et dirent-ils tous,

vous dites bien. »

Le matin, dès l'aube du jour, le seigneur in

fant En Alphonse sortit de Péralade avec la

cavalerie en bon ordre, et alla férir sur un coin

de l'armée, au moment où le jour paraissait.

Tous les jours un corps de mille chevaux bar

dés était chargé de faire le guet pour la garde

de ladite ost. A peine l'attaque fut-elle com

mencée que vous eussiez vu les tentes abattues,

et plus de mille hommes de pied qui avaient

suivi nos cavaliers , tuer les gens , briser les

coffres et mettre le feu aux baraques. Que vous

dirai-je? Grandes furent les clameurs ! les mille

22



338 [1285]CHRONIQUE DE RAMON MUNTANER.

cavaliers bardés du guet accoururent, et c'était

làqu'il fallait voir les faits d'armes! si bien qu'en

peu d'heures les gens du seigneur infant eurent

tué plus de six cents hommes d'armes sur les

mille cavaliers qui formaient le guet ; et il n'en

eût pas échappé un seul, si le comte de Foix , le

comte d'Astarac, le sénéchal de Mirepoix, le

seigneur Jourdain de llsle , Roger de Cominge,

et toute la chevalerie du Languedoc , ne fussent

accourus bien armés et en bon ordre de bataille ;

car ne pensez pas qu'ils arrivassent comme ont

l'habitude de le faire les nôtres, sortant à mesure

qu'on les appelle, sans que l'un attende l'au

tre ; mais d'un bon pas, en chevaliers plein d'as

surance et de bravoure, et en bon ordre de ba

taille, ils marchèrent sur la bannière du sei

gneur infant. Et le seigneur infant, tout chaud

de bravoure comme il était, voulait qu'on bro

chât de l'éperon pour aller férir sus ; mais le

comte de Pallars s'y opposa. Que vousdirai-je?

Envis1 pouvait-il être retenu d'aller férir; tant

qu'enfin le comte de Pallars l'alla saisir au frein

de son cheval et lui dit : « Eh ! seigneur, que

voulez -vous faire? Vous ne nous ferez pas ce

mauvais tour !» Et aussitôt il le fit retourner et

ils réunirent toute leur compagnie.

Pendant ce temps , le seigneur roi était sorti

de Péralade avec le comte d'Ampurias et le

reste de la cavalerie, pour recevoir le seigneur

infant. Que vous dirai -je? Ils rentrèrent en bon

ordredansles barrières de Péralade, et ledernier

qui y rentra avec la bannière fut En Dalmaude

Rocaberti, seigneur de Péralade, et avec lui En

Raimond Folch , vicomte de Cardona , aussi

avec sa bannière ; car tous deux étaient char

gés de l'arrière-garde. Et avec la grâce de Dieu,

ils rentrèrent sains et saufs et satisfaits à Pé

ralade, après n'avoir perdu que trois cavaliers

et environ quinze hommes de pied, tandis qu'ils

avaient tué plus de huit cents cavaliers et un

nombre infini de gens de pied. Que vous di-

rai-je? Ils eurent tellement à besogner que

tous les jours on voyait aux barrières des

engagements de cavaliers et d'hommes de pied,

et tant et tellement qu'il y avait bien raison

d'en être émerveillé.

ti) J'essaie à reproduire ce vieux mot français si souvent

employé par Froissart et par les bons écrivains de ce siècle,

mais abandonné depuis sans avoir été remplacé par un équi

valent, il vient du mot latin invitut, malgré lui.

Et cela dura cinq jours, et on ne perdit pas

un seul de ceux qui sortaient de Péralade ou

y rentraient du côté des jardins1; et tout au

tant de Français qui s'y engageaient, ils étaient

tués; et jamais il ne sortit aucun homme de

l'ost du roi de France qui ne fût pris ou tué.

C'est le lieu le plus fort du monde ; et nul ne pour

rait y pénétrer qu'il n'y périt, si les gens de

Péralade le voulaient bien ; car nul n'en con

naît bien le chemin , s'il n'est né et s'il n'a été

élevé dans la ville.

Je veux vous conter une chose merveilleuse,

et qui toutefois est aussi digne de créance que

si vous l'eussiez vue de vos propres yeux.

CHAPITRE CXXIV.

Comment une femme de réralade, vêtue en homme, portant

une lance en main, une épée a la ceinture et un écu au

bras , prit un chevalier français brave et revêtu de'bounes

armures.

Il y avait à Péralade une femme que j'ai vue

et connue, nommée La Mercadière', parce

qu'elle avait un magasin de marchandises; c'é

tait une femme très vive et grande et forte. Un

jour, pendantque l'armée française était devant

Péralade, elle sortit de la ville et alla à un sien

jardin pour cueillir des choux, et elle se revêtit

d'une robe d'homme, prit une lance, ceignit

l'épée, saisit un écu au bras et alla ainsi accou

trée à son jardin. Pendant qu'elle y était, elle

entendit le bruit de campanelles 3 et s'émerveilla

de ce que cela pouvait être ; et aussitôt elle laissa

là ses choux et s'en alla du côté d'où venait le

bruit, pour voir ce que c'était. Elle regarde et

aperçoit dans la rigole qui séparait son jardinde

celui du voisin un chevalier français avec son

cheval bardé, dont tout le poitrail était garni de

campanelles et qui allait çà et là, sans savoir par

où sortir. Elle qui le voit, se hâte de gagner un

passage, agite sa lance et lui en donne un tel

coup dans la cuisse qu'elle traverse la cuisse et

la selle, et blesse le cheval. L'animal se sentant

blessé se lève de ses pieds de devant , puis des

pieds de derrière, tellement que le chevalier en

eût été renversé s'il n'eût été affermi par une

chaîne sur sa selle. Que vous dirai je? Elle met

(1) la orta. On appelle ainsi un Jardin coupé par des canaux

d'irrigation et destiné aux potagers et aux vergers , par op

position ajardi qui est un jardin de fleurs ordinaire.

(i) JVa Marcadera.

(S) Grelots
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l'épée à la main , va se placer à une autre ou

verture , frappe le cheval à la tête, et le cheval

en fut tout étourdi. Que vous dirai-je? Elle sai

sit le cheval par la bride et s'écrie : • Chevalier,

vous êtes mort si vous ne vous rendez. » Le che

valier, qui se tient pour mort, jette l'estoc qu'il

portait, et se rend. Elle ramasse l'estoc, retire

la lance de sa cuisse , et l'amène ainsi à Péralade;

ce qui causa une grande satisfaction au seigneur

roi et au seigneur infant ; et ils lui firent ra

conter plusieurs fois la manière dont elle avait

pris un chevalier. Que vous dirai-je ? le cheva

lier et les armes furent bien sa propriété. Le

chevalier se racheta au prix de deux cents flo

rins d'or qu'elle en eut. Vous pouvez juger par

là si la colère de Dieu n'était pas sur les Fran

çais!

CHAPITRE CXXY.

Comment le seigneur roi, l'infant En Alphonse, les riches-

hommes elles barons sortirent de péralade pour aller mettre

le royaume en état , et de la grande méchanceté que les al-

mogavares tirent à Péralade en la mettant à feu et à sang.

Quand ces six jours furent passés, tous les

comtes, riches-hommes et barons dirent au

seigneur roi : qu'il n'était pas bon que lui ni l'in

fant restassent plus longtemps en ce lieu ; qu'ils

devaient aller donner leurs soins au pays ; que

le comte d'Ampurias et le vicomte de Roca-

berti iraient renforcer leurs châteaux, parce

qu'à l'aide de ces châteaux ils pourraient occa

sionner de grands dommages à l'ennemi 5 que,

En Raimond Folch, vicomte de Cardona , qui

avait offert de fortifier et de défendre la cité de

Gironne, irait préparer et organiser tout dans

ladite ville, et qu'il suffisait qu'il restât à Péra

lade deux riches-hommes avec leur suite. Que

vous dirai-je? Cela fut ainsi décidé, et le sei

gneur roi voulut que le comte de Pallars et En

Guillaume d'Anglesola restassent à Péralade ,

ainsi qu'En A. de Cortsavi et En Dalmau de

Castellnou, qui était alors fort jeune, et ne s'é

loignait jamais du seigneur roi. Et on peut dire

qu'il y avait alors à Péralade quatre riches-

hommes qui étaient des meilleurs chevaliers du

monde. Ensuite il fut ordonné qu'En A. de

Cortsavi et En Dalmau de Castellnou allassent

renforcer leurs châteaux , parce qu'il y avait

assez du comte de Pallars et d'En Guillaume

d'Anglesola pour rester à Péralade.

Ainsi donc , dès le malin , et de grand jour,

le comte d'Ampurias partit pnu>* son comté afin

d'y mettre en état les châteaux et autres places,

et le vicomte de Cardona alla à Gironne, dans

laquelle il s'enferma. Il débarrassa la ville des

femmes et des enfants ; il prit en sa compagnie

beaucoup de notables chevaliers qui l'aimaient

de cœur, et beaucoup de notables citoyens, et

il mit sur un bon pied la cité de Gironne et la

tour de Gironelle.

Le vicomte de Rocaberti partit également

pour fortifier ses châteaux, ainsi que le comte

de Castellnou, En Gesbert, et A. de Cortsavi

qui accompagna le noble En Dalmau de Castell

nou. Les choses étant ainsi arrangées, ils pri

rent en pleurant congé du seigneur roi d'Ara

gon, qui se disposa à partir le lendemain.

Il convoqua un conseil général à Péralade :

il y prit la parole et dit beaucoup de fort belles

paroles; il les conforta, les anima, les requit de

bien faire, puis prit congé d'eux en annonçant

que le lendemain matin il se mettrait lui-même

en marche avec le seigneur infant. Tous re

commencèrent à pleurer, et ils le bénirent, et

allèrent lui baiser les mains, à lui et au sei

gneur infant, si bien que les prud'hommes de

Péralade lui dirent : «Seigneur, n'ayez aucune

crainte pour cette ville. La place est bien forte

et bien pourvue de vivres et d'hommes; et s'il

plaît à Dieu , nous ferons si bien que nous re

tiendrons le roi de France comme derrière une

barrière, de telle sorte qu'il n'ira pas plus loin ;

et s'il le fait, nous lui couperons les barrières et

les chemins, et lui enlèverons tout moyen d'avoir

des vivres. » Le seigneur roi les remercia beau

coup de ce qu'ils lui promettaient.

Que vous dirai-je? lesalmogavaresqui étaient

avec le roi étaient au nombre de bien cinq mille,

et le seigneur roi avait ordonné qu'il en restât

mille à Péralade. Ceux des almogavares de la

compagnie du seigneur roi qui étaient dési

gnés pour rester, furent fort dolents d'avoir à

quitter leur compagnie pour rester à Péralade.

L'idée du butin que leurs camarades pourraient

faire sur les Français pendant leurs courses

nocturnes leur allait au cœur, et ils résolurent

de faire prendre au roi un autre avis ; et vous

entendrez la grande méchanceté qu'ils firent.

Lorsque ce vint la mie-nuit, et quand le sei

gneur roi et le seigneur infant furent sortis de

Péralade et qu'ils pouvaient être arrivés ou à

Villa-Bertran ou à Figuères, ils s'en vont mettre
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le feu à plus de cent endroits de la ville, et s'é

crient : «Au feu! sauvez-vous! sauvez-vous ! »

Que vous dirai-je? Les bonnes gens de la ville,

qui étaient dans leurs lits, entendant ces cris

d'alarme et voyant la ville en flammes, ne son

gent qu'à courir, l'un à son fils, l'autre à sa fille,

le mari au secours de sa femme et de ses en

fants ; et pendant ce temps les almogavares se

mettent à piller et ravager. Que vous dirai-je?

La ville fut tellement embrasée qu'à l'exception

des murailles, il n'y resta sur pied que deux hô

tels. Et ce fut un bien grand dommage, car Pé-

ralade était la plus ancienne ville qui depuis le

temps de Charlemagne et de Roland fut purgée

de la présence des Sarrazins. Et il est vrai aussi

que ce fut par Charlemagne que fut fondé le

monastère de Saint-Quirch; et quoiqu'il soit sur

nn autre territoire que celui de Péralade, c'est-

à-dire dans le comté d'Ampurias, il le donna à

Péralade. Et tandis que le feu était à la ville ,

tous les habitants en sortirent, et il n'y resta

personne , si ce n'est une bonne femme , nom

mée La Batelière 1 , qui alla à l'autel de Sainte-

Marie, dans laquelle elle avait grande dévotion,

et dit que là elle voulait mourir. Et comme elle

avait bien dit, elle fît bien t.«ssi , par amour pour

Notre-Dame.

Pendant cette nuit, le roi de France et toute

son ost, qui voyaient ce grand incendie, s'en

émerveillèrent fort, et toute la nuit ils restèrent

sur leurs chevaux bardés ; et quand ce vint qu'il

fît jour, et qu'ils aperçurent toute la ville en

flammes, ils virent bien qu'elle était abandon

née. Ils y entrèrentet ils éteignirent le feu comme

ils purent. Et ceux qui avaient bon cœur dé

ploraient qu'une si belle et bonne ville fût con

sumée par les flammes. Et aussi il y en avait

entre eux d'une autre opinion, de sorte que les

bon? éteignirent le feu et les mauvais le rallu

maient. Ils arrivèrent aussi à l'église, et trou

vèrent cette bonne femme , qui embrassait

l'image de madame Sainte-Marie. Mais voici

venir les maudits Picards, la pire race de l'ar

mée; et ils taillèrent en pièces cette bonne femme

ainsi agenouilléedevant l'autel, puis ils attachè

rent leurs chevaux aux autels et commirent

toute sorte desacriléges, dont Dieu sut bien les ré

compenser, comme vous l'apprendrez plus tard.

Quand le seigneur roi d'Aragon, le seigneur

infant et tous surent que la ville de Péralade

avait ainsi été détruite, ils en furent très afOi

gés; mais les circonstances étaient telles qu'ils

n'y pouvaient porter aucun remède. Il en résulte

qu'à jamais tout roi d'Aragon, quel qu'il soit,

est tenu de faire beaucoup en faveur de la ville

de Péralade en général, et de ses anciens habi

tants en particulier. Ainsi le seigneur de Péra

lade, qui était au service du roi d'Aragon,

perdit, comme le roi put bien le savoir, tout

ce qu'il possédait. Aussi, moi et tant d'autres

qui y perdîmes la plus grande partie de notre

avoir, n'y avons-nous plus remis les pieds de

puis, et nous avons couru le monde, cherchant

fortune avec de grands maux et nous expo

sant à de grands dangers; et au milieu de ces

aventures la majeure partie a succombé dans

ces guerres de la maison d'Aragon.

CHAPITRE CXXVI.

Comment, le coin le de Castellon, suivi de vingt vaillants hom

mes, alla demander au seigneur roi ce qu'il dcvail faire de

Caslellon ; et comment le seigneur roi leur permit de se ren

dre au roi de France et les dégagea de leurs serments.

Lorsque le roi d'Aragon eut quitté Péralade

et Villa-Bertrand, il prit par la Saline 1 le che

min de Castellon, où il trouva le comte, qui ne

savait que faire depuis qu'il avait appris l'in

cendie de Péralade. Les gens de Castellon étaient

dans la même inquiétude, sachant bien que, Pé

ralade étant désemparée comme elle l'était, ils ne

pourraient plus résister aux forces du roi de

France, tandis que, si Péralade eût conservé ses

moyens de résistance, ils comptaient bien tenir

ferme ; et ainsi, entre elles deux, ces villes au

raient donné fort mauvaise aventure audit roi.

Si bien que les prud'hommes de Castellon

n'eurent pas plus tôt appris que Péralade avait

été incendiée par les almogavares, qu'ils allè

rent trouver leur seigneur le comte et lui par

lèrent ainsi : « Dites, seigneur, dites au roi d'A^

ragon qui s'approche, que si lui ou ses cheva

liers veulent entrer dans notre ville, ils peuvent

le faire ; mais nous ne souffrirons pas qu'un seul

almogavare y mette le pied ; car ils feraient de

nous ce qu'ils ont fait de Péralade, Mous vous

prions de nous conseiller ce que vous désirez

que nous fassions. Si vous le voulez, nous som

mes prêts à abandonner Castellon, et à vous

suivre avec nos femmes et nos enfants ; et nous-

(t) Sa l'utcmara la «crame du matelot gabier. (t) lUng talé près de Culellon.
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mêmes nous mettrons le feu à notre ville , car ! rendre au seigneur de Péralade et à toute la

nous aimons mieux l'incendier nous-mêmes et ! communauté ce qu'ils ont perdu. Nous n'igno-

emporter ce que nous pourrons, que si les almo-

gavares venaient nous saccager, de la même

manière qu'ils l'ont fait des bons habitants de

Péralade ; car à mesure que ceux-ci fuyaient,

emportant avec eux leurs hanaps d'argent , ou

leurs choses précieuses, ou leurs effets, aussitôt

qu'ils étaient loin des portes de la ville, les al-

mogavares les leur enlevaient; et ce ne saurait

être le bon plaisir du seigneur roi ni le vôtre

qu'ils en fassent autant de nous. »

Le comte leur répondit : « Prud'hommes ,

i'irai trouver le roi. Que vingt d'entre vous y

viennent avec moi pour parler au nom de la

ville, et nous verrons alors ce que le seigneur

roi désirera et commandera; et tout ce qu'il

prescrira, je veux que cela soit fait. — Sei

gneur, vous dites bien, » répliquèrent ils.

Le comte monta à cheval, et vingt prud'hom

mes des plus notables de Castellon partirent

avec lui ; ils trouvèrent le seigneur roi tout

près de là. Le comte et les prud'hommes le pri

rent en particulier; on appela l'infant En Al

phonse et les riches-hommes qui s'y trouvaient.

Alors les prud'hommes répétèrent devant eux

à leur seigneur le comte tout ce qu'ils lui avaient

déjà dit.

Après les avoir écoutés, et qu'ils eurent ter

miné leurs explications, le comte dit au sei

gneur roi : «Seigneur, vous avez bien entendu

ce que m'ont dit ces prud'hommes ; et moi , sei

gneur, je leur répondrai devant vous ce que je

leur ai répondu en votre absence. Et je leur dis,

que ce que vous, seigneur, vous jugerez bon de

dire et d'ordonner d'eux et de tout le comté , ma

volonté est que cela soit exécuté. Et si vous vou

lez, seigneur, que ma main y mette le feu, de

mes mains incontinent j'y mettrai le feu; car tant

qu'il y aura vie en mon corps, je ne sortirai

pas de votre voie. — Nous avons bien entendu,

lui répondit le seigneur roi , tout ce que les

prud'hommes de Castellon vous ont dit; et nous

vous déclarons à vous et à eux : que nous som

mes si affligés de la destruction de Péralade ,

que nous voudrions avoir donné dix fois ce que

valait Péralade, et que cela n'eût point eu lieu.

Mais les circonstances sont telles que nous ne

pouvons point sévir contre ceux qui ont agi

ainsi ; et nous reconnaissons que nous et nos

successeurs nous sommes tenus à jamais de

rons point qu'ilsn'avaient mérité en rien d'éprou

ver un tel désastre , puisque cette guerre a lieu

pour soutenir nos droits et ceux de nos enfants,

et nullement pour rien qui touche ces pauvres

gens; aussi nous regardons-nous devant Dieu

et devant les hommes comme obligés à restitu

tion; et si Dieu nous tire avec honneur de

cette guerre, nous ne manquerons pas, nous et

les nôtres, d'en faire bonne réparation aux

leurs. Si donc nous nous croyons tenu d'agir

ainsi, comment pourrions-nous vouloirque Cas

tellon fût détruit ? Vous pouvez bien croire que

pour rien au monde nous ne le voudrions. Je

conviens avec eux , que si Péralade n'eût pas été

détruite, Castellon aurait pu tenir, et qu'entre

ces deux villes où il y a tant de bonnes gens,

et à l'aide des autres places, ils auraient tenu

bon, protégés par les châteaux d'alentour garnis

de nos troupes, et qu'ils auraient pu long-temps

donner à l'aire aux ennemis. Mais puisque ce

désastre de Péralade nous est survenu, nous re

connaissons que Castellon ne peut tenir contre

les forces du roi de France. Ainsi donc, je con

sens et demande que vous donniez autorisation

aux prud'hommes de Castellon, de se rendre au

roi de France. Je vous relève, vous et eux, de

toute obligation dont vousêles tenus envers moi,

et vous engage à faire de même envers eux pour

tout ce à quoi ils étaient obligés envers vous. »

Le comte se tourna alors vers les pn d'hom

mes, et leur parla ainsi que le seigneur roi le

lui avait prescrit. Si jamais on vit de la dou

leur et des larmes, ce fut bien là ; et cela n'est

point merveille, car c'était une dure sépara

tion. Ensuite le seigneur roi avec le comte, l'in

fant et toute sa suite, se rendirent à Gironne.

Ceux de Castellon firent réunir le conseil gé

néral et rendirent compte de ce qu'ils avaient

fait. Avant de sortir du conseil, ils firent choix

de l'abbé de Roses et de celui de Saint Pierre,

et les envoyèrent à l'armée du roi de France et

au cardinal; et ceux-ci prièrent le cardinal

d'être leur médiateur près du roi de France.

11 répondit qu'il le serait volontiers. Déjà le

roi de France et lui faisaient plus blanche farine

qu'ils n'avaient coutume de faire ; car il y avait

bien déjà trois mois qu'ils avaient payé la solde

des troupes.et cependant ils n'avaient encore pris

aucune place, de gré ni de force. Ils en étaient
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lout hors d'eux-mêmes, car ils s'étaient ima

giné que, dès qu'ils auraient franchi les passa

ges des montagnes, tout le pays accourrait à

eux pour se rendre, et ils avaient éprouvé tout

le contraire; et plus les gens les connaissaient,

inoins on les prisait. Et certes il n'y a aucun

royaume du monde où telle chose fût advenue,

excepté la Catalogne, l'Aragon et le royaume

Je Valence ; et il n'en est aucun qui, se voyant

investi par une si nombreuse multitude de gens,

et armée en sus d'un interdit et d'indulgences,

ne se fût sur-le-champ soumis. Aussi furent-ils

grandement trompés dans leurs présomptions ;

car ils ne croyaient pas avoir à lutter contre

des hommes si déterminés.

Le cardinal fut donc volontiers médiateur

entre les prud'hommes de Castellon et le roi de

France, qui les reçut sauvement et sûrement sous

la couronne de France sous la condition de n'en

être tenus que comme ils l'étaient du comte. Il fut

en outre convenu que toutes les portes de leur

ville seraient fermées, excepté deux , et que nul

individu de l'armée n'y serait reçu, s'il n'était

porteur d'un permis. On leur donna enfin bien

dix penonceaux pour les placer sur les portes

et sur [es murailles, en signe de sauvegarde. Le

roi de France leur accorda par grâce spéciale

que, si paraventure, ils'en retournait sans avoir

conquis le royaume d'Aragon , dès le moment où

il serait hors du col de Panissas, ils ne seraient

plus tenus de rien envers lui. Les abbés revin

rent à Castellon avec cet engagement signé.

CHAPITRE CXXVII

Comment le roi de France mit le siège devant Gironnc, et de

la grande méchanceté et cruauté que l'amiral des galères

du roi de France exerça a Saint-Féliu.

Ceci étant terminé, le roi de France alla

mettre le siège devant Gironne. Les galères vin

rent à Saint-Féliu; mais les nefs et les vivres

restèrent au port de Roses, car depuis que Cas

tellon s'était rendu, elles n'avaient plus rien à

craindre. En arrivant à Saint-Féliu, l'amiral des

galères du roi de France trouva que tous les ha

bitants avaient pris la fuite dans les moniagnes,

et il fit publier, que tous les gens qui étaient de

Saint-Féliu et voudraient aumône n'avaient qu'à

venir, et il la leur ferait. Alors tous les malheu

reux , vieux , pauvres, femmes ou enfants, s'en

revinrent en grand nombre h Saint-Féliu. Quand

il vit qu'il n'en arrivait plus, il fit placer ceux-ci

dans des maisons , puis il y fit mettre le feu, et

les fit tous brûler. Voilà l'aumône qu'il fit. Vous

pouvez imaginer si la fumée de cet holocauste

s'éleva vers le ciel ! Je ne vous en dirai pas plus

sur ce fait; le raconter seulement est pitié et

douleur. Béni soit Dieu, qui souffre longtemps

le mal, mais qui à la fin sait prendre de tout une

droite vengeance.

Je laisse le roi de France assiéger Gironne,

et reviens au seigneur roi d'Aragon.

CHAPITRE CXXVIII.

Comment le seigneur roi En Pierre mit Besalu en état, ainsi

que les châteaux des environs de Gironne, au moyen des

quels ses troupes causaient de grands dommages à l'ost du

roi de France; et de la valeur d'En Guillaume Galeran de

Cartalla.

Quand le seigneur roi d'Aragon eut fa.t met

tre en état la ville de Gironne , il y plaça pour

commandant et pour chef En Raimond Folch,

vicomte de Cardona, et il laissa auprès de lui de

notables chevaliers et citoyens. Voyant que le

roi de France avait fait établir ses tentes et dis

posé le siège, il partit et se porta à Besalu, et fit

mettre la ville en état de défense, de même que

les châteaux qui étaient à l'entour de Gironne ;

de telle manière que plus d une mauvaise ma

tinée était donnée à l'ost de France par les

hommes que le roi d'Aragon avait placés dans les

châteaux et autres lieux nouvellement fortifiés;

et ils enlevèrent ou détruisirent maints beaux

convois qui allaient de Roses à Gironne. Aussi

les hommes d'armes gagnaient tant et tant sur

les Français et en détruisaient tant, et en con-

sommaient tant, et faisaient sur eux tant de

bons faits de chevalerie1 et d'almogavarerie*,

que, comme je vous l'ai dit à l'occasion des af

faires de Calabre, j'aurais trop à faire à vous

les énumérer, et que je me contenterai de les

mentionner en somme. Et en vérité je vous le

dis, ils les serraient de si près que les Français

ne pouvaient s'éloigner de l'ost, ni pour aller

fourrager, ni pour faire du bois , sans se faire

escorter d'un grand nombre de leurs chevaliers.

Et ceux de la ville faisaient aussi de leur côlé

de fréquentes sorties et leur donnaient beau

coup de mal. 11 n'y avait pas de jour qu'ils

(I) Bravoure des gens a cheval.

(1) Bravoure des gens a pied.
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ne leur fissent quitter leurs repas par trois ou

quatre fois, et ils ne leur permettaient jamais

de goûter un bon sommeil , de sorte que le dor

mir et le manger ne leur profitaient guère. Et

il paraît bien que la colère de Dieu tombait sur

eux, car tant et tant de malédictions vinrent les

assaillir, que ce fut la plus terrible contagion

que jamais Dieu envoyât contre aucunes gens.

Le seigneur roi d'Aragon avait donc mis en

bon état Besalu et les autres places à l'entour

de Gironne, et avait posté toute l'almogava-

rerie et les varlets de suite sur cette frontière.

Et ne pensez pas qu'ils fussent peu nombreux,

car il s'y trouvait bien cinquante mille hommes,

tant almogavaresque varlets de suite.et bien cinq

cents chevaliers, et bien encore cinq cents au

tres hommes à cheval des gens de Gironne; si

bien que la frontière était tellement gardée que

jamais armée ne fut plus étroitement resserrée

que ne l'était celle du roi de France. Jamais

aussi troupe ne fit de plus'grands butins que ne

le firent les gensenvoyéspar le seigneur roi d'A

ragon sur les Français. J'aurais aussi bien des

choses merveilleuses à vous raconter de tout ce

que firent les assiégés contre l'armée du roi de

France.

Ainsi le seigneur roi d'Aragon avait tout

disposé lui-même et laissé pour chef de ses gens

le seigneur infant En Alphonse, et avec lui le

comte d'Ampurias, le vicomte de Rocaberti, le

vicomte de Castelnou, A. de Cortsavi, En Guil

laume d'Anglesola et En Galeran de Cartalla,

seigneur d'Ostalès et de Pontons, l'un des meil

leurs chevaliers qui jamais furent en Espagne.

Et il le prouva bien en plus d'une occasion, en

Calabre et en Sicile, où, avec l'aide de Dieu,

bien des victoires furent dues à ses sages con

seils et à ses bonnes dispositions. Et, sur les

prouesses de ce riche-homme, En Guillaume

Galeran, on pourrait, je vous le dis, faire un

aussi gros livre que celui qu'on a fait sur Lan-

celot du Lac. Et jugez si Dieu lui voulait du

bien! Il fut alcayd1 de Barbarie , et s'y trouva

en beaucoup de faits d'armes; puis il passa avec

le seigneur roi à Alcoyll et en Sicile; et là,

comme je vous l'ai dit, il sut férir son coup de

lance dans toutes les affaires ; si bien que , à

cause de ses prouesses, le seigneur roi le créa

comte de Catanzaro. Dieu enfin lui fit tant de

grâce que, jusqu'à l'âge de quatre-vingt-dix

ans, Il continua à porter les armes; et puis il

vint mourir dans son hôtel et dans sa seigneu

rie d'Ostalès, au sein de sa famille , dans la

même chambre où il était né.

CHAPITRE CXXIX.

Comment En Ratmond Marquet et En Bérangcr Hayol, avee

l'approliation du seigneur roi d'Aragon, entreprirent, avec

onze galères et deux lins.de s'emparer de vingt-cinq galères

du roi de France qui se trouvaient a Roses; et comment le

seigneur roi envoya à Naples vers l'amiral.

Le seigneur roi d'Aragon voyant ses frontiè

res en si bon état et les affaires de la guerre si

bien réglées et avec si bonnes troupes, et qu'ainsi

il donnerait fort à faire à sesennemis, partit pour

Barcelonne. Aussitôt aprèsson arrivéedans cette

ville, il fit venir En Raymond Marquet et En

Béranger Mayol, et leur dit : ^Prud'hommes,

qu'avez-vous fait?—Seigneur, répondirent-ils,

vous trouverez ici douzegalères armées et quatre

lins armés , savoir : les dix nouvelles galères

que vous avez ordonné de faire construire, et

deux vieilles galères qui étaient ici, et que nous

avons fait radouber. — C'est bien , répliqua le

roi. Dites-moi, maintenant ce que vous enten

dez faire avec ces galères. — Seigneur, dit En

Raymon Marquet, nous allons vous le dire. Il

est vérité que nous avons eu et que nous avons

encore nos espions a Roses et à Cadaquès, deux

places qu'occupent en ce moment les Français ;

nous en avons aussi à Saint-Feliu; et nous avons

appris par eux, d'une manière certaine, que le*

galères du roi de France réunies dans ces trois

ports sont au nombre de cent soixante , sur les

quelles l'amiral du roi de France a ordonné que

soixante, bien armées, resteraient toujours au

près de lui, réuniesàSaint-Féliu. Cinquante au

tres galères, armées aussi, sont chargées d'aller

et venir avec son vice-amiral de Saint-Féliu à

Roses, sansautre chose à faire que de faire char

ger des vivres à bord de nombreuses barques et

lins qu'elles mènent avec elles de Roses à Saint-

Féliu, et qu'elles escortent ensuite à leur retour.

Déplus, ils en ont envoyé vingt-cinqàlSarbonne,

à Aiguemortes et à Marseille, pour faire venir des

vivres, afinqueles nefs et lins ne cessent jamais

de venir sous aucun prétexte. Quant aux vingt-

, cinq dernièresellesrestentau port deRoses, bien

: armées et bien appareillées, pour garder le port.

Celui qui les commande est un bon chevalier,

I nommé G. de Lodève. Tel est, seigneur, l'arran
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gcraent établi dans ces galères par l'amiral du roi

de France. Nous avons pensé, si vous le trouvez

bon , seigneur , qu'avec ces douze galères que

nous avons et nos quatre lins nous mettrons en

mer; et quand nous serons à la hauteur du Cap-

de-Creus, nous resterons en mer; puis nous

louvoierons, et pendant la nuit, nousnousappro-

clierons de Cadaquès. J'ai arrangé avec un nom

mé En Gras, qui est l'homme le plus notable de

Cadaquès, et dont les deux neveux ont été éle

vés avec moi, que toutes les nuits ils aient à se

trouver à la pointe du port Ligat, pour pou

voir de là communiquer avec eux. Et j'ai ar

rangé aussi qu'En Gras aurait quatre hommes à

lui, qui ne feraient autre chose qu'aller et venirde

Roses à Cadaquès, et lui rendre compte tous

les jours de ce qui s'y fait. Nous avons appris

par ce moyen que les cinquantes galères étaient

parties de Saint-Féliu depuis bien quatre jours

pour se rendre à Roses; et quand elles sont à

Roses , cinq jours après elles en sont expédiées.

Étant ainsi instruitsde ces choses, nous voulons

entrer dans le golfe de Roses, et à l'aube du jour

nousfondronssur ces galères qui sont au nombre

de vingt-cinq; et une lois à la pointe du port,

nous espérons qu'avec l'aide de Dieu et de votre

bonne fortune nous pourrons nous emparer de

ces galères, ou nous y périrons tous. Soyez cer

tain, seigneur, que nous y allons d'un tel cœur

que nous y serons tous mis en pièces ou que

nous les aurons. La miséricorde de Dieu est si

grande et le bon droit que vous et nous , sei

gneur, nous soutenons, est si évident, que nous

n'avons aucune crainte de faillir dans notre

tentative, et qu'au contraire nous avons foi en

Dieu qu'il abattra l'orgueil et la méchanceté de

ces mauvaises gens. Ainsi donc, seigneur, per

mettez et ordonnez que nous partions, et que

demain nous puissions sortir d'ici. »

Le roi fut satisfait de la bonne volonté de ces

deux prud'hommes. Il vit que tout cela était

œuvre de Dieu, ne lui semblant pas qu'ils fussent

hommes à se mettre d'eux-mêmes si grande affai

re au cœur. Il leur fit bonne chère et leur répondit

en riant : « Prud'hommes , nous nous tenons

pour satisfaits de vous, de votre bon entende

ment et de votre audace ; il nous plaît qu'ainsi

soit comme vous l'avez conçu. Ayez donc tou

jours confiance en Dieu, et Dieu nous tirera

tous avec honneur, nous et vous autres, de celte

affaire et de toutes les autres, car il n'en sera

autre chose que ce que voudra la puissance de

Dieu. Mais, prud'hommes, c'est avec peine que

je dois vous dire que nous vous priverons de la

première galère et de deux lins, attendu que

nous voulons les expédier en Sicile, à la reine, à

l'infant En Jacques et à l'amiral , pour leur ap

prendre notre situation, et leur transmettre notre

ordre pour que l'amiral ait à se rendre vers nous

avec cinquante ou soixante galères armées ; et

vous.de votre côté, vous lui indiquerez de notre

part et selon vos avis la roule qu'il aura à tenir,

et comment il doit gouverner, et surtout de ne

point différer. Instruisez-le des dispositions

prises par l'amiral du roi de France. Puisque

ce dernier divise ses forces nous en viendron»

à bout , Dieu aidant ; et si une fois ils avaiep'»-

perdu la mer, ils auraient bientôt perdu la terre,

et avec la terre aussi leurs corps. C'est mainte

nant, prud'hommes, que vous pouvez voir si ce

que nous avons dit est arrivé : que, quand les

gens du roi de France sauraient que nous n'a

vions pas beaucoup de galères, ils diviseraient

eux-mêmes leurs forces navales; ce qu'ils

n'auraient certainement pas fait si nous en eus

sions eu cinquante. Et ainsi, avec l'aide et la vo -

lonté de Dieu, notre projet viendra à bonne fin.

Quant à la galère, nous voulons qu'elle aille par

le milieu du golfe, sans s'approcher de la Bar

barie ni de la Sardaigne. Les deux lins armés

iront au contraire, l'un par la Barbarie et

l'autre par la Sardaigne. Et ainsi par l'une ou

l'autre voie ils recevront nos ordres, chacuK

d'eux portant des lettres pareilles. D'ici à de

main au soir faites tout disposer de manière

qu'ils soient partis. Nous, de notre côté, nous

ordonnerons à notre chancelier de faire faire

les lettres que vous lui indiquerez. Nous allons

aussi faire faire à l'instant les lettres que nous

voulons envoyer à la reine, à l'infant et à l'a

miral ; et nous leur dirons qu'ils aient la même

foi en vos lettres qu'aux nôtres, et que ce que

vous conseillerez à l'amiral de faire pour son

voyage, il le fasse sans rien y changer en quoi

que ce soit.—Seigneur, dirent-ils, ne vous tour

mentez pas d'être forcé de nous priver de la

galère et des deux lins , car tout ce que vous

avez pensé est bien pensé; et nous, avec la vo

lonté de Dieu, nous ferons aussi bien, sans cette

galère et ces deux lins, que nous aurions fait

avec ce renfort de plus.*

Le seigneur roi fit venir le chancelier, et lui
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ordonna de préparer les lettres et de faire faire

tout ce que lui diraient En Raymond Marquet

et En Béranger Mayol , et d écrire à l'amiral

qu'il eût à venir incontinent avec cinquante ou

soixante galères armées, et qu'il n'y mit aucun

retard, sous peine d'encourir la disgrâce du

seigneur roi.

Le même jour, tontes les lettres furent écri

tes, closes et scellées.

De leur côté, En Raymond Marquet et En

Béranger Mayol écrivirent à l'amiral de la part

du seigneur roi , et, selon leur avis, de pren

dre la voie de Cabrera, et , quand il serait ar

rivé à Cabrera , qu'il envoyât de là un lin à

Barcelonne; qu'il évitât de donner aucune nou

velle de lui et de son voyage, mais que le mes

sager allât directement à la maison d'En Ray

mond Marquet; que là il trouverait ledit En

Raymond Marquet et En Béranger Mayol, qui

lui feraient savoir ce qu'il avait à faire et le che

min qu'il aurait à tenir; et que, s'ils n'étaient

point eux-mêmes à Barcelonne, il y trouverait

aussi bon renseignement que s'ils y étaient pré -

sents. Ainsi firent-ils.

La galère et les deux lins embarquèrent leurs

gens qui prirent congé du seigneur roi et de

tous leurs amis. Chacun songea à suivre la

route qui lui était tracée , et ils partirent avec

la grâce de Dieu.

CHAPITRE CXXX

Comment En Raymond Marquet et En Béranger Mayol prirent

congé du seigneur roi d'Aragon pour aller s'emparer des

▼ingt-cinq galères du roi de France, qui étaient à Roses ; et

comment ils les battirent et prirent toutes.

Us partirent ; mais personne ne savait quelle

était leur destination. La chose n'était connue

que du seigneur roi, d'En Raymond Marquet,

d'En Béranger Mayol, du chancelier et du se

crétaire qui avait écrit les lettres. En Ray

mond Marquet et En Béranger Mayol s'embar

quèrent sur les onze galères et deux lins qui

restaient. Et vous pouvez croire que jamais

galères ne furent mieux pourvues d'excellents

hommes de mer, sans chevaliers ni fils de che

valiers (car il n'y en avait pas un à bord), que

ne le furent ces onze galères. Ils prirent congédu

seigneur roi, qui les signa, les bénit et les recom

manda à la garde de Dieu. Ils s'embarquèrent

et se mirent à ramer en louvoyant en mer, de

manière à faire penser qu'ils prenaient la voie

de Sicile ; mais lorsqu'ils furent à une distance

suffisante pour qu'on ne pût les apercevoir de

la Catalogne, la brise de mer s'étant mise au

frais garbin, ils donnèrent les voiles et se di

rigèrent vers le cap de Creus. Que vous dirai-

je? Pendant ce jour-là , pendant la nuit et le

lendemain matin, ilstinrent la mer et arrivèrent

dans les eaux du cap de Creus, à environ vingt-

cinq milles sur lecap.Dès que le soleil fut couché,

avec le vent donnant dans les voiles, ils s'ap

prochèrent de terre dans la direction de Cada-

qut s, car le vent de terre était passé au large au

sud-sud-est ; si bien qu'à l'heure exacte ils se

trouvèrent aux deux ilôts près de Cadaquès.

Alors En Raymond Marquet, avec l'un des lins

armés, fit déposer à la pointe du port Ligat deux

cousins-germains d'En Gras, qui étaient avec

lui. Ceux-ci étaient déjà convenus avec En

Gras qu'ils lui feraient un signal aussitôt

qu'ils seraient arrivés près de ses deux neveux.

En Gras pouvait bien agir ainsi, parce qu'il

était chef et commandant de Cadaquès, pour le

comte d'Ampurias ; il la tenait aussi pour le roi

de France , mais il exécutait en ceci les ordres

du comte d'Ampurias. Et celui qui est chef et

commandant d'une ville ou d'un château peut,

de nuit et de jour, faire à sa volonté. Aussi, ses

deux neveux , ainsi que ses deux cousins , qui

étaient arrivés avec En Raymond Marquet ,

pouvaient faire secrètement leurs affaires, sans

avoir à s'inquiéter de rien. Ces deux cousins

d'En Gras s'étant rendus à Cadaquès et ayant

fait leur signal, aussitôt les deux neveux d'En

Gras sortirent pour aller avec eux, et tous qua

tre ensemble vinrent trouver En Raymond Mar

quet et En Béranger Mayol. Dieu voulant fa

voriser les desseins du roi d'Aragon et rabais

ser l'orgueil des Français, tous arrivèrent si à

point, qu'il ne fallait pas an instant de plus ni

de moins. En voyant ces deux neveux d'En

Gras, En Raymond Marquet leur dit : «Barons,

soyez les bienvenus! Que me direz-vous de

nouveau de nos ennemis?—Seigneur, soyez

bien certain que jamais hommes ne vinrent plus

à propos que vous n'êtes venus en ce moment.

Sachez qu'hier matin , cinquante galères sont

parties de Roses avec grand nombre de barques

et de lins, et à la faveur du vent de terre, ils

ont mis en mer, et en dérivant ils ont changé

de route; et hier ils ont navigué tout le jour; •

et nous les avons aperçus qui avaient doublé
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le cap d'Aygua-Freda. — Bien donc, dit En

Raymond Marquet. Et de Roses, que nous en

direz-vous?— Seigneur, répondit l'un de ces

deux frères , neveux d'En Gras, j'allai hier à

Roses, et, après le départ des cinquante galères,

il n'y est resté que vingt-cinq galères qui sont

assurément très bien appareillées et armées, et

montées par de bons chevaliers et hommes de

mer et de bonnes gens; elles gardent le port,

et le capitaine est un noble homme de Provence,

nommé G. de Lodève. — Bien! dirent En Ray

mond Marquet et En Béranger Mayol; et la

nuit, où se placent-elles?— Seigneur, répondit

le même, chaque soir, quand elles ont fait leur

salut du soleil couchant, elles vont se placer à la

pointe en dehors du port , et s'y tiennent avec

les voiles larguées, et restent là jusqu'au lende

main matin , au lever du soleil ; et elles observent

le même ordre chaquejour; j'ai couché plus de

dix nuits à borddes galères, par partie de plaisir,

avec des connaissances quej'y ai , et j'ai toujours

vu qu'on suivait les mêmes dispositions. —Ainsi

donc, prud'hommes, que nous conseillez-vous

de faire? — Nous vous prions, dirent-ils, puis

que vous êtes décidés à marcher sur eux et à

les combattre, de nous permettre de monter à

bord avec vous autres; et, sans aucun doute,

si vous vous le mettez bien en tête, et que Dieu

vous aide, ils sont à vous. — Barons, reprirent

En Raymond Marquet et En Béranger Mayol,

c'est assez que ces deux cousins germains, qui

sont vos parents, soient avec nous , il ne serait

point à propos que vous quittassiez votre oncle

En Gras. Et soyez bien assurés que, si Dieu

nous favorise et nous fait merci , vous aurez

meilleure part que si vous étiez avec nous. Al

lez donc à la bonne aventure ; avec l'aide de

Dieu nous serons demain matin aux prises

avec eux ; et saluez votre oncle de notre

part. — Seigneur, dirent-ils, vous nous feriez

bien plus haute faveur, si vous nous emmeniez

avec vous. — 11 n'en sera rien, répliquèrent

En Raymond Marquet et En Béranger Mayol;

ce n'est pas dans les batailles que naissent les

hommes, et nous ne voudrions pas que le pru

d'homme En Gras pût voir qu'on vous fit faire

plus qu'il n'est de son plaisir de faire. »

Cela dit, ils les recommandèrent à Dieu, et

les deux jeunes gens retournèrent raconter à

leur oncle En Gras ce qu'ils avaient fait et dit ; et

le prud'homme En Gras s'écria: «Seigneur vrai

Dieu, béni soyez- vous, vous qui êtes la vérité

et la justice! secondez-les, donnez-leur la vic

toire, et préservez-les de tout mal!» Quand

il eut ainsi parlé, ses deux neveux prirent avec

eux vingt varlets, et en suivant tout le long du

rivage, ils se placèrent de manière à être té

moins de la bataille.

A l'aube du jour, les galères se mirent à vo

guer, et se dirigèrent vers les vingt-cinq ga

lères ennemies. Les deux lins de garde de

Guillaume de Lodève les aperçurent, et, après

avoir compté le nombre des galères, allèrent

trouver l'amiral et lui dirent : «Seigneur, hâtez-

vous, faites armer vos gens ; voici qu'arrivent

devant nous onze galères et deux lins. Ce sont

certainement les onze galères et les deux lins

d'En Raymond Marquet et d'En Béranger

Mayol, car nous avons reçu nouvelle de leur

départ de Barcelonne. »

Guillaume de Lodève fit aussitôt sonner les

trompettes et les nacaires et armer tout son

monde. Cependant le jour parut, et les galères

se virent les unes les autres. G. de Lodève fit

hisser les voiles, et se dirigea sur les onze ga

lères qui se tenaient en dehors, pour ne pas être

trop près de la côte Il s'avança donc sur elles

avec quinze de ses galères amarrées ensemble ;

et les dix autres venaient en poupe, afin de les

tenir toutes au milieu, de manière à ce qu'au

cune ne pût lui échapper; et assurément c'était

là une bonne ordonnance de bataille. Quant à

En R. Marquet et En B. Mayol, ils firent amar

rer leurs galères avec de longs câbles, et en

firent autant de leurs avirons, afin que les en

nemis ne pussent point pénétrer au milieu de

leurs galères, jusqu'au moment où ils vou

draient amener leurs avirons et en venir aux

mains. Et cela se fit ainsi.

Je veux que chacun sache, et je vous dirai

ici ce que j'ai éprouvé par expérience dans plu

sieurs batailles; c'est que ce sont lesarbalé-

( i) m. Ta -lu , qui s'est occupé avec persévérance de l'étude

du catalan, sa langue native, qui l'a comparé avec les

patois anciens et modernes du midi de la France el du Dord-esl

de l'Espagne, el qui s'est familiarisé avec les lieux, les mœurs

et les usages propres à éclaircir ce sujet, a bien voulu me

donner l'explication de ce chapitre, et M. Palet de Majorque a

achevé de dissiper l'obscurité que, sans leurs soins obligeants,

tout ce morceau el ceux du même genre relatifs a la ma

rine et aux détails de l'office d'arbalétrier en particulier au

raient eu pour moi.
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triers enrôlés qui décident des batailles lorsque

les galères ont amarré leurs avirons. Tout ami

ral ou commandant de galères catalan , fera

donc que sage de ne pas avoir de tierciers 1 sur

ses galères, mais bien des arbalétriers enrôlés;

car les arbalétriers d'enrôlement sont toujours

bien dispos de corps et ont toujours leurs arbalè

tes et traits bien armés et empennés. Et pendant

que les matelots voguent, eux se tiennent tout

prêts avec leurs arbalètes. Les arbalétriers ca

talans sont si bien dressés qu'au besoin ils sau

raient fabriquer une arbalète; chacun sait la

préparer, faire une flèche, une batterie, une

corde , une torsade , l'attacher et faire enfin

tout ce qui concerne les arbalétriers; car en

Catalogne on ne reçoit personne comme arba

létrier avant qu'il sache faire, d'une pièce à

l'autre, tout ce qui tient à l'office d'arbalétrier.

Aussi chacun d'eux porte tous ses outils dans

une caisse, comme s'il devait faire office d'ou

vrier en arbalètrerie, ce qui n'a lieu chez au

cune autre nation; mais les Catalans l'appren

nent à la mamelle, ce que ne font pas les gens

des autres pays. Voilà pourquoi les Catalans

sont les plus habiles arbalétriers du monde.

Les amiraux et commandants des flottes cata

lanes doivent donc donner toute leur sollicitude

à ce que cette adresse singulière , qu'on ne

trouve point chez d'autres, ne se perde pas chez

eux, et avoir soin de la mettre en œuvre. Il ne

faut donc pas que d'aussi habiles arbalétriers

soient exposés à remplir les places des rameurs

tierciers; car s'ils le font, ils perdent leur per

fection dans l'arbalète.

L'introduction de ces arbalétriers d'enrôle

ment a de plus à bord un autre avantage ; c'est

que, quand ils aperçoivent qu'un gabier ou un

rameur de banc est harassé ou veut boire ou

manger, tout aussitôt ils se présentent et ma

nient la rame par plaisir jusqu'à ce que l'autre

ait fait ce qu'il avait à faire et soit reposé. Ainsi ,

tous les arbalétriers sont constamment frais et

dispos et contribuent à faire reposer la chiour-

me.

(I) 11 y avait a bord des bâtiments catalans un seul rang de

rameurs de chaque côté du vaisseau ; deux rameurs étaient

attachés! chaque rame, et pour remplacer le rameur fatigué

do tenait en réserve un troisième rameur, appelé ici Mercier,

lersol, qui dans ses moments de liberté remplissait l'orficc d'ar

balétrier. A ces arbalétriers d'emprunt, Huntaner préfère de

vrais arbalétriers et en donne de bonnes raisons. ( Voyez la

noie page «38. )

, Je ne dis pas que dans une flotte il ne soit

i très bon qu'il y ait dix galères sur cent oû se

trouvent des tierciers, afin qu'ils puissent plus

promptement donner la chasse aux galères qui

se présentent ; il suffit donc qu'il y en ait vingt-

deux sur notre flotte et non plus1.

En R. Marquet et En B. Mayol avaient déjà

l'expérience de ce que je dis ici, et manœuvrè

rent comme doivent manœuvrer des galères de

Catalans. Les galères étaient donc proue contre

proue ; et ils avaient de plus contre eux les au

tres dix qu'ils avaient en poupe, mais qui ne

pouvaient pénét rer leur ligne de batailleà cause

des rames qui étaient toutes amarrées. Et sur les

proues et sur les poupes vous eussiez vu s'agi

ter des lances et voler des traits lancés de la

main de vrais Catalans, qui traversaient tout ce

qu'ils atteignaient ; les arbalétriers aussi ma

nœuvraient si bien leur arc qu'il n'était pas un

trait qui fit faux but. Ceux qui montaient les

galères de Guillaume de Lodève restaient là Cé

pée ou l'estoc en main sans pouvoir rien faire

autre chose ; et s'il y en avait aucun qui se fût

muni d'avance de lance ou dard, ils en manœu

vraient si mal qu'ils frappaient tout aussi sou

vent avec l'aristeuil* qu'avec le fer delà lance.

La bataille se maintint ainsi jusqu'à ce que

En R. Marquet et En B. Mayol eurent vu que

les ponts des galères des ennemis eussent été

en bonne partie balayés par les arbalétriers qui

les avaient tous grièvement blessés, et ceux

môme qui restaient sur les ponts n'étaient plus

que des gens démoralisés, et qui avaient plus

de besoin de se faire panser que de combattre.

A celte vue ils firent alors sonner la trom

pette de leur galère; c'était un signal convenu

d'avance, qu'aussitôt que la trompette d'En

R. Marquet et d'En B. Mayol se ferait entendre,

tout le monde devait amener les avirons, et

qu'on devait aborder l'ennemi par les flancs, et

cela se fit ainsi.

Dès que les galères furent entremêlées, il

fallait voir les grands coups d'épées, d'estocs et

(I) D'après la disposition de Huntaner qui veut dix galères

montées de rameurs tierciers sur cent galères, les vingt-deux

galères avec rameurs tierciers qu'il prescrit ici pour la dolto

catalane entière, liraient mouler le nombre des galères catala

nes, à l'époque de la rédaction de sa chronique, a deux < eut

vingt.

[i) Vieux mol français qui signifie bois de la lance et qui

tépoud précisément au mot catalan aritiol.
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de masses d'armes qui se distribuèrent. Les

arbalétriers d'enrôlement quittèrent leurs arba

lètes et s'élancèrent pour en venir aux prises

avec leurs ennemis. Que vous dirai-je? Du

moment où l'abordage se lût opéré, la ba

taille fut terrible et sanglante; mais enfin les

Catalans, avec l'aide de Dieu qui veillait sur

eux, demeurèrent vainqueurs, et s'emparèrent

de toutes les galères. Il périt certainement dans

ce combat, du côté de G. de Lodève, plus de

quatre mille hommes, et du côté des Catalans

jusqu'à cent, mais pas plus.

Après cette victoire et après avoir fait pri

sonnier G. de Lodève et quelques autres che

valiers, mais en bien petit nombre, qui étaient

restés vivants, et encore bien grièvement

blessés tous, ils tirèrent les galères en dehors du

port ; et lorsqu'ils furent tous en dehors ils vin

rent à une pointe de terre, près de Cadaquès ;

là ils mirent pied à terre et ils se rafraîchirent

avec grande joie et Donneur, et après avoir gagné

grand butin. Les deux neveux d'En Gras, avec

leurs vingt varlets, vinrent alors à eux. En R.

Marquet et En B. Mayol envoyèrent à En Gras

mille florins d'or et autres mille à ses neveux.

Et cela se fil sans qu'aucun de ces vingt varlets

qui étaient avec eux en sussent rien; même

lorsque les neveux d'En Gras s'approchèrent,

ils demandèrent un sauf-conduit , comme avec

gens qu'ils n'auraient jamais connus ; et cela se

fit ainsi pour qu'aucun de ces vingt varlets ne

pût dans la suite les accuser. Leurs deux cou

sins germains, qui se trouvaient à bord dos

galères, eurent aussi un grand butin; mais, ou

tre le butin qu'ils avaient eu par eux-mêmes,

En R. Marquet et En R. Mayol leur donnèrent

à chacun deux cents florins d'or et bien d'au

tres choses. Ainsi, les neveux d'En Gras re

tournèrent à Cadaquès bien satisfaits; ils don

nèrent à leur oncle ses mille florins et lui con

tèrent tout ce qui s'était passé. Le prud'homme

en eut grande joie, mais il n'osa en faire aucun

semblant.

CHAPITRE CXXXI.

Comment, après avoir reconnu leurs prisonniers cl s'être

rafraîchis, les gens d'En R. Marquet s'embarquèrent ; et

comment les cinquante galères de l'amiral du roi de France,

ayant eu connaissance de la perle des galères, poursuivi

rent En R. Marquet, mais ne purent l'atteindre.

Les troupes des galères étant rafraîchies, et

j chacun ayant reconnu les prisonniers qu'il

| avait faits et son butin, la trompette sonna et

| on s'embarqua. Maintenant il faut que vous

sachiez que, tandis que le combat de Roses

avait lieu, deux barques armées étaient allées

prévenir les cinquante galères de ce qui se

passait. Elles les trouvèrent au-delà du cap

d'Aygua-Freda, dans une anse nommée cale

Tamarin '.qui estledébarcadèredePalafurgell,

et elles leur firent part de ces nouvelles. Aus

sitôt les cinquante galères firent volte-face vers

Roses, et lorsqu'elles eurent doublé le cap

d'Aygua-Freda , elles aperçurent en mer les

galères ennemies qui traînaient après elles les

vingt-cinq galères et qui faisaient même route.

En R. Marquet qui était un des bons marins

du monde, s'était bien attendu à ce qui arriva j

c'est que les gens de Roses enverraient des bar

ques vers les cinquante galères et les feraient

revenir; voilà pourquoi, pendant la nuit, il mit

en mer avec le vent de terre, aussi rapidement

que ce vent put le porter, afin que, si les cin

quante galères revenaient sur lui, il pût profi

ter de la brise de mer, prendre le dessus du

vent, et forcer de voiles, vent en poupe, ce qui

arriva.

Lorsque les cinquantegalères l'eurent aperçu,

ainsi que je l'ai dit, elles firent force de rames

vers lui , car elles étaient bien montées. En

R. Marquet et En B. Mayol les virent, et com

prirent bien que , s'ils continuaient à traîner

après eux toutes les vingt-cinq galères, ils ne

pourraient pas s'échapper. Le vent de terre,

déjà plus frais, cessa tout-à-fait, et vingt-deux

galères et deux lins firent voile, laissant les au

tres et conservant le dessus du vent autant

qu'elles purent . Les cinquante galères qui étaient

témoins de cette manœuvre,voyant que le vent

fraîchissait, pensèrent bien qu'elles ne pour

raient jamais les atteindre , car elles avan

çaient très rapidement, toujours avec le dessus

du vent. Il fallut donc qu'à leur grand regret

ils s'en retournassent à Roses, et ils y trouvè

rent toutes les nefs et lins tellement désempa

rés que, s'il y eût eu seulement onze autres ga-

(I) Pour bien suivre l'histoire de celte campagne de Cata

logne , il est nécessaire d'avoir sous les yeus l'allas dressé par

ordre du maréchal Couvion Sainl-Cyr pour son histoire des

marches et positions du 7e corps de la grande armée pendant

les campagnes de 1S08 et 1808 en Catalogne.
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lères de Catalans 1 ils auraient anéanti et in

cendié toute la flotte. Ils renforcèrent donc la

place, y laissèrent vingt-cinq de leurs galères,

et les autres vingt-cinq allèrent à Saint -Féliu

avec les barques et les lins qu'ils avaient laissés

à Tamarin.

CHAPITRE CXXXII.

Comment le roi de France et ses gens furent bien mécontents

quand ils apprirent qu'ils avaient perdu vingt-cinq galères;

et comment le roi se courrouça contre le cardinal de ce

qu'il avait ourdi et préparé celte guerre.

Le roi de France et le cardinal , ayant ap

pris ces nouvelles, se tinrent pour morts.

« Quels sont ces démons, dit le cardinal, qui

nous causent tant de dommages ? — Cardinal,

répondit le roi , ce sont les gens les plus

loyaux du monde envers leur seigneur; vous

leur couperiez la tête avant de les faire consentir

que leur seigneur, le roi d'Aragon , perdit son

royaume. Et vous verrez et par terre et par

mer un grand nombre de ces coups d'éclat*.

Et voilà pourquoi je vous dis que c'est là une

folle entreprise que nous avons faite, et moi et

vous. Et c'est en effet vous qui êtes en partie

la cause de tout ceci ; car c'est vous qui avez

ourdi et préparé l'affaire, de concert avec notre

oncle le roi Charles. Ces gens et leurs hauts

faits l'ont fait mourir avec grand chagrin5.

Dieu veuille nous préserver du même sort ! »

Le cardinal ne sut que répondre, car il

voyait bien que le roi lui disait vrai, et ils gar

dèrent le silence l'un et l'autre.

Quand l'amiral du roi de France apprit ces

nouvelles, je n'ai pas besoin de vous dire quelle

fut sa frayeur; cependant il voulut, quand les

cinquante galères feraient leur voyage de

Saint-Féliu à Roses , y aller lui-même et s'y

trouver avec quatre-vingt-cinq galères. Les

vingt cinq galères devaient toutefois rester en

permanence à Roses, et cela eut toujours lieu

ainsi par la suite. L'amiral En Roger de Loria

(I) Chacune des onze galères catalanes remorqua a sa suite

une des galères qu'elles avaient prises ; ce qui porta à vingt-

deux le nombre des grosses voiles ; et les deux lins n'eurent

a remorquer aucun bâtiment , afin d'être plus libres dans leur

marche.

(i) Huntaoer met assez souvent ses propres sentiments

dans la bouche du roi de France.

(3) Charles d'AnjoumourutàFoggia, le 7 janvier I38S. Char

les, son fils aine, était alors prisonnier. Ce Bis eut de son

épouse Marie, Bile d'Etienne V, roi -le Hongrie, mort le «S

devait donc avoir à combattre avec un plus

grand nombre de bâtiments réunis que ne l'a

vaient pensé le roi d'Aragon , En R. Marquct

et En B. Mayol. Je laisse là l'amiral du roi de

France pour parler d'En R. Marquet et d'En

B. Mayol, et de leurs belles manœuvres de mer.

CHAPITRE CXXXIII.

Comment En R. Marquet prit la voie de Barcelonne avec

les vingt-deux galères; comment, lorsqu'elles furent recon

nues par les habitants, la joie fut grande ; et comment elles

furent mises en bon état , et tous les hommes payés pour

quatre mois

En R. Marquet et En B. Mayol, voyant que

les galères avaient cessé de leur donner la

chasse, forcèrent de voiles, serrèrent à l'ouest

et prirent la voie de Barcelonne. Que vous di-

rai-je? ils voguèrent ce jour- là et la nuit sui

vante, et le lendemain, à heure de tierce, ils

furent en vue de Barcelonne. Lorsque les gens

de la ville les aperçurent, ils craignirent beau

coup que les onze galères n'eussent été prises,

si bien qu'ils en étaient tout soucieux ; mais le

roi, à qui elles tenaient autant à cœur qu'à

qui que ce fût, monta à cheval et se porta sur le

rivage de la mer, suivi d'une nombreuse cheva

lerie. Il les observa, et compta qu'il y avait

vingt -deux grosses voiles et deux lins. « Ba

rons, dit-il, bon courage et réjouissez-vous;

ce sont nos galères qui en amènent onze au

tres, et voici leurs deux lins qui abordent. •>

Chacun regarda, compta et partagea la con

viction du roi. Pendant ce temps les hommes

des deux lins prirent terre. Ils allèrent au sei

gneur roi dont ils avaient appris la présence sur

le rivage, et lui lirenl part de la bonne nouvelle,

et le seigneur roi leur fit distribuer de bonnes

étrennes.

Lorsque les galères furent près de terre,

elles abattirent les voiles et amenèrent à la

côte toutes en même temps, traînant après elles

les galères prises, poupe en avant et pavillons

mars 1333, neuf fils et cinq filles ; les fils sont : Charles Martel,

roi de Hongrie ; Louis, évèque de Toulouse ; Robert, roi après

son père; Philippe, prince de Tarenle, empereur ti.ulaire de

Constanllnople ; Raymond Béranger, comte de Provei ce ; Jean,

mortjeune; Tristan, prince de Salerne, mort jeune; Jean, prince

titulaire de Morée, tige des ducs de Duras ; Pierre, duc de Gra

vira. Les cinq filles sont : Marguerite, femme de Charles de

Valois ; Blanche, femme de Jacques U, roi d'Aragon ; Eléonore,

femme de Ferdinand, roi de Sicile; Marie, femme de Sanche,

roi de Majorque , et Béairix, mariée à xzzo VIII, marquis d'Est

et de Ferrarc, et ensuite a Bertrand de Baux.
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traînants. La joie fut grande à Barcelonne. En

R. Marquet et En B. Mayol sortirent de leur !

bâtiment, allèrent au roi et lui baisèrent les

pieds. Le roi se baissa pour les relever, les em

brassa et leur fit bonne chère et beau semblant,

et ils lu' dirent: «Seigneur, qu'avez-vous à

nous ordonne*?— Je veux, dit le seigneur roi,

que vous laissiez à chacun son butin, sans en

prélever aucun droit, que les galères et les pri

sonniers soient nôtres, mais que tout le reste

vous appartienne à vous autres ; faites-en le

partage entre vous et donnez-en ce qui vous

paraîtra convenable aux bons hommes sursail

lants 1 qui ont été avec vous. »

Là-dessus ils lui baisèrent encore les pieds,

revinrent avec grande joie aux galères et an

noncèrent à leur monde la faveur que le sei

gneur roi leur faisait. Tous se mirent à crier:

« Que le Seigneur Dieu vous donne vie!» et cha

cun sauta lestement sur le rivage avec tout ce

qu'il avait gagné. Cela fait, En R. Marquet et En

B. Mayol retournèrent auprès du seigneur roi

et lui dirent : « Seigneur, si vous l'approuvez,

nous ferons tirer les vingt-deux galères à terre

pour les faire radouber, car toutes en ont be

soin, -r- Vous dites bien, dit le roi , mais faites

irborer notre étendard à la trésorerie et payez

tous vos gens pour quatre mois, et dès que les

galères seront radoubées songez à l'armement,

afin que, si l'amiral arrivait, vous pussiez par

tir avec lui. — Seigneur, répondirent-ils, cela

sera fait ; ayez bon courage désormais et soyez

sûr que si même l'amiral n'arrivait pas, nous

autres, avec la grâce de Dieu , nous saurons les

confondre tous avec ces vingt-deux galères.

— Dieu le veuille ! » reprit le roi.

On s'occupa donc de tirer les galères à terre

et de les radouber ; on tint bureau pour le paie

ment des troupes, et chacun reçut sa solde de

quatre mois. Après avoir mis ordre à tout, le

seigneur roi sortit de Barcelonne et retourna où

était le seigneur infant En Alphonse, les ehc-

vetains, les chevaliers, et tous ceux qu'il avait

laissés à la garde des frontières ; et, suivi d'un

petit nombre d'hommes à cheval et de quelque

peu de gens de pied, il alla des uns aux autres

pour reconnaître ce qui se faisait.

(I) Le mot catalan sobresalents, de l'original , est reproduit

exactement dans la forme latine supersalientes , et dans la

forme française sursautants , qui tomes deux se retrouvent

dans l'acte cité, en note , page 380.

CHAPITRE CXXXIV.

Comment, le jour de madame Sainte-Marie d'août, le seigneur

roi l'Aragon, à la tete de deux cents alinogavares , M

battit contre qualre cent? chevaliers français, qui étaient

en erobu-cade avec le comte de Nevers; et comment il les

vainquit et tua ledit comte.

Un jour donc, ce fut le jour de madame Sainte-

Marie d'août, le seigneur roi s'en allant à la

pointe du jour, vers Besalu, tomba dans une

embuscade de quatre cents chevaliers français.

Un convoi de vivres devait venir de Roses à l'ar

mée française; et comme d'ordinaire des déta

chements de cavalerie ou d'infanterie venaient

assaillir les convois en cet endroit, on y avait

placé ces chevaliers pendant la nuit , afin de

pouvoir les en châtier.

Le seigneur roi s'en allait chevauchant et

s'entrelenant de la satisfaction qu'il éprouvait

en voyant qu'en chaque endroit de ses frontières

ses gens revenaient riches et à leur aise, au

moyen des chevauchées multipliées qu'ils fai

saient tous les jours contre les Français, et dans

lesquelles ils leur tuaient beaucoup de monde

et gagnaient sans fin, si bien que chacun en

était joyeux et satisfait. Comme il allait ainsi

devisant et sans être sur ses gardes , Dieu ,

qui n'agit jamais que pour notre bien, voulut

garder le seigneur roi de mort et de prison. Il

arriva donc que les almogavares qui l'accompa

gnaient, au nombre d'environ deux cents, et qui

suivaient les ravins des montagnes, firent lever

deux ou trois lièvres. En voyant partir ces

lièvres, les almogavares commencèrent a pous

ser de grands cris et de hautes clameurs ; le

seigneur roi et ceux qui étaient avec lui, au

nombre d'environ soixante hommes à cheval,

mirent à l'instant la main à leurs armes, s'ima-

ginant que les almogavares avaient découvert

de la cavalerie ; et en même temps les Français

qui s'étaient tenus bien cachés, se croyant dé

couverts , sortirent à l'instant de leur embus

cade. Le seigneur roi qui les aperçut s'écria :

«Barons, tenons ferme et replions-nous sur

nos hommes de pied; car voici une nombreuse

cavalerie qui s'est postée là pour nous attendre.

Que chacun pense donc à bien faire, et nous

ferons aujourd'hui une chose dont le monde

parlera à jamais, avec l'aide de notre Seigneur

vrai Dieu Jésus-Christ. » Tous répondirent :

«Seigneur, par votre grâce, permettez -nous

j que nous prenions position sur cette montagne,
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de telle manière que votre personne soit en sû

reté. Nous ne craignons rien pour nous, mais

uniquement pour votre personne. Et quand

vous serez là-haut vous verrez comment nous

autres nous nous en tirerons.— Dieu me garde,

dit le roi, de changer de chemin à cause de ces

gens! »

Aussitôt ceux des almogavares qui étaient

les plus voisins du roi se replièrent sur le sei

gneur roi, mais ils ne se trouvaient pas plus

d'une centaine au moment de l'attaque. Ils

coupèrent leurs lances par le milieu. Le roi s'é

lança tout brochant le premier et alla férir avrc

sa lance sur le premier qu'il rencontra, et il le

férit d'un tel coup à travers le milieu de son écu

qu'on n'eut pas besoin de lui chercher un méd e-

cin. Puis il met l'épée à la main et frappe de çà

et de là, se faisant si bien jour que nul n'osait

l'attendre en face aussitôt qu'on l'eût reconnu

à ses coups. Tous ceux qui étaient avec lui se

comportèrent si bien qu'aucun chevalier n'eût

pu faire plus beaux faits d'armes qu'ils y firent.

Quant aux almogavares, il est bon que je vous

dise qu'ils se mêlaient tellement parmi eux

avec leurs demi-lances qu'il ne resta bientôt

plus un seul cheval à éventrer. Ils ne firent

ainsi qu'après avoir émoussé leurs dards ; car

croyez bien qu'il n'y en avait pas un seul qui,

de son dard , n'eût tué son chevalier ou sou

cheval ; puis avec leurs demi-lances ils firent

merveilles. Le seigneur roi se trouvait tantôt

ici, tantôt là, tantôt à droite, tantôt à gauche ;

il était partout, et il férit tant et tellement de son

épée qu'elle vola en éclats. Il saisit alors sa masse

d'armes qu'il faisait jouer mieux qu'homme du

monde, et accosta le comte de Nevers, qui était

le chef de celte troupe1, et lui donna de sa

masse d'armes un tel coup sur son heaume

qu'il l'abattit à terre. Il se retourna aussitôt

vers un huissier de sa maison 3 qui ne le quittait

(l) Je ne puis reconnaître quel est ce comte de Nevers ; Jean

Tristan, Gis de saint Louis, devenu comte de Nevers par son

mariage avec Yolande, était mort devant Tunis le 3 août 1270,

et sa veuve avait porté le comté de Nevers en 1973 à Robert

de Dampierre, dit de Béthune, qui devint comte de Flandre*

en 1308. Louis, fils d'Yolande et de Robert, à la mort de sa

mère Yolande, en 1380, succéda au comté de Nevers sous la

tutelle de son père; mais Louis ne mourut qu'en 13».

(S; Macip. C'étaient des officiers inférieurs des maisons

royales comme nos anciens bulletiers, dont le costume et le

nom s'est encore conservé en Angleterre parmi les officiers

attaches aux édifices publics. Les macips, dout le uoin vient

pas, et qu'on nommait En Guillaume Escrivan

de Xaliva, lequel était monté sur un cheval lé

gèrement armé à la génetaire 1 et lui dit : « Guil

laume, descends de cheval et tue-le. » Celui-ci

mit pied à terre et le tua. Quand il l'eut tué,

malheureusement pour lui, il vit luire une épée

fort riche que portait le comte, et il la lui décei

gnit; mais pendant qu'il la lui déceignait, un

chevalier du comte, voyant que celui-ci avait

tué son maiire, vint à lui et lui asséna un coup

si violent au milieu des épaules qu'il rétendit

mort sur la place. Le roi se retourna, et, s aper

cevant que le chevalier venait de tuer En Guil

laume Escrivan, il lui donna un tel coup de sa

masse d'armes sur sa salade de fer qu'il lui

fit jaillir la cervelle par les oreilles, et à l'ins

tant il tomba à terre mort. Et à cet endroit, à

l'occasion de la mort du comte, vous auriez vu

de bien terribles coups portés et reçus. Le sei

gneur roi voyant son monde si pressé, se laissa

aller à pleine course sur les ennemis, et se fit si

bienjour qu'il tua de sa main, en peu d'instants,

plus de quinze chevaliers ; croyez bien que ceux

qu'il atteignait, il lui suffisait d'un seul coup

pour en finir»

Au milieu de la mêlée un chevalier français,

irrité du dommage que leur faisait le roi, va sur

lui l'épée en main, et lui coupe d'un coup les

rênes de son cheval, si bien que pour ce coup

le seigneur roi crut bien que c'en était fait de

lui. Nul chevalier ne devrait aller au combat sans

avoir une double paire de rênes, les unes en

cuir, les autres en chaînes de fer, et celles-ci

recouvertes de cuir. Que vous dirai-je? Le sei

gneur roi s'en alla ainsi à l'abandon, car le

cheval le menait tantôt ici, tantôt là. Quatre

almogavares qui se tenaient auprès du seigneur

roi Rapprochèrent enfin et nouèrent les rênes

de son cheval. Le seigneur roi, qui avait bien

retenu dans son esprit le chevalier qui lui avait

coupé les rênes, se porta du côté où il l'avait vu

se diriger, et il le récompensa si bien du plaisir

qu'il lui avait fait, qu'il lui épargna la peine de

couper jamais d'autres rênes , car il le laissa

sans doute de mancipium, étaient particulièrement chargés de

l'office de concierges des châteaux et dans les cérémonies pu

bliques ils portaient une sorte de masse d'armes couronnée

des armes d'Aragon.

(1J Les genetaires étaient des cavaliers montés sur genêts

ou petits chevaux d'Espagne, dont l'armure était fort légère.

Les genetaires étaient la cavalerie légère de cette époque
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mort auprès de son seigneur lecomle. Et lors

que le seigneur roi se fût rejeté de nouveau dans

la mêlée, c'était là qu'il fallait voir férir et char

ger; car il y avait dans la compagnie du seigneur

roi des riches-hommes et chevaliers tels qu'on

n'en vit jamais dans aucuns faits d'armes, et

chacun, ce jour-là, fit merveilles pour sa part.

Que vous dirai-je ? Un jeune chevalier de Tra-

pani, nommé Palmieri Abbate, que le seigneur

roi, pendant son séjour en Sicile, avait admis

dans sa maison, et qui jamais n'avait assisté à

un seul fait d'armes, valut autant en cette occa

sion que l'eût fait Roland, s'il eût vécu. Et tout

cela venait du grand amour qu'on portait au

seigneur roi, et aussi parce qu'on le voyait si

bien faire de ses mains ; car ce que faisait le sei

gneur roi n'était véritablement pas œuvre de

chevalier mais proprement œuvre de Dieu. Ni

Galaor, ni Tristan, ni Lancelot, ni autres cheva

liers de la Table-Ronde , quand tous ensemble

auraient été réunis, s'ils n'eussent eu avec eux

qu'une troupe aussi peu nombreuse que celle

qu'avait le roi d'Aragon, n'auraient pu faire, en

un seul jour, contre ces quatre cents chevaliers,

tous vaillants, tous la fleur de l'armée du roi

de France, autant de beaux faits qu'en exécu

tèrent le seigneur roi d'Aragon et ceux qui

l'accompagnaient. Que vous dirai-je? Les Fran

çais voulurent se replier vers une colline, mais

le seigneur roi brocha sur celui qui portait la

bannière du comte et lui porta un si rude coup

de sa masse d'armes sur le heaume, qu'il l'a

battit à terre roide mort , et les almogavares

s'arrachèrent en lambeaux la bannière en

nemie.

Les Français, voyant leur bannière renversée ,

se réunirent en peloton; mais le seigneur

roi fondit sur eux avec tous les siens. Que

.vous dirai-je? Les Français s'étaient emparés

d'un monticule , et s'étaient si étroitement

serrés les uns contre les autres que le roi, ni

aucun des siens, ne put les pénétrer. La ba

taille continua toutefois jusqu'à la nuit noire,

et il ne restait plus des Français que quatre-

vingts chevaliers. Et le seigneur roi dit alors :

« Barons, il est nuit, et maintenant nous pour

rions, en voulant les frapper, nous blesser les

uns les autres ; ainsi replions-nous. »

Lorsqu'ils se furent repliés sur un autre

monticule , ils virent venir à eux bien cinq

cents chevaliers français, avec leurs bannières.

Si vous me demandez qui c'était, je vous ré

pondrai que c'étaient trois comtes, parents du

comte de Nevers, qui craignaient pour leur

cousin, allé en embuscade, et qui, ne l'ayant

pas vu de retour à midi, heure à laquelle il

devait être revenu à l'ost, étaient partis, avec

la permission du roi de France, pour al

ler à sa recherche. Ils aperçurent d'un côté

ces chevaliers sur un monticule, et puis le roi

d'Aragon sur un autre ; ils marchèrent aussi

tôt vers leurs gens, qui vinrent au-devant

d'eux. Ils apprirent la mauvaise fortune surve

nue aux leurs, et se rendirent là où gisaient

morts le comte et bien six autres de ses pa

rents. Ils enlevèrent leurs corps en poussant

de grands cris, et, pleurant amèrement, et ils

marchèrent toute la nuit, jusqu'à ce qu'ils fus

sent arrivés à leur ost.

Quand ils furent de retour, c'était là qu'il

fallait voir le deuil, et les pleurs, et les cris, si

bien qu'on eût cru que le monde allait crouler.

En Raymond Folch, vicomte de Cardona, qui

se trouvait dans Gironne, mit dix hommes en

campagne pour s'informer de ce qui se passait.

Ceux - ci s'emparèrent de deux hommes de

l'armée, qu'ils emmenèrent dans la ville. En

Raymond Folch demanda à ces deux hommes

ce que signifiaient ces cris et ces pleurs ; et sur

le récit qu'ils lui firent de ce qui s'était pas

sé, il ordonna aussitôt de faire de grandes il

luminations par toute la cité de Gironne.

Je les laisse maintenant en repos et reviens

à parler du seigneur roi d'Aragon. Le seigneur

roi disait alors aux siens : « Barons, passons

ici la nuit, et au jour nous lèverons la place et

reconnaîtrons quels sont les chevaliers que

nous avons perdus ; car ce serait grand dés

honneur à nous d'abandonner ainsi le champ

de bataille — Seigneur, lui répondirent ceux

qui étaient avec lui, que dites-vous là? Ne suffit-

il pas de ce que vous avez fait aujourd'hui ? Qui

sait si, par aventure, vous n'auriez pas plus à

faire demain. »

Le seigneur roi répliqua que pour certain il

lèverait le champ, et ne voulait pas qu'on le

lui pût reprendre.

Lorsque le jour parut, les autres almogava

res, qui parcouraient les montagnes, rejoigni

rent le seigneur roi, ainsi que plus de cinq cents

hommes de sa cavalerie; et le seigneur roi, ensei

gnes déployées, s'avança sur le chamn, accom
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pagné seulement de ceux qui avaient pris

part avec lui au combat, ne permettant a nul

autre d'y descendre. Ceux donc qui avaient

combattu levèrent le champ, et y gagnèrent

tant de si précieux harnais qu'ils en furent à

leur aise à jamais. Le seigneur roi fit reconnaî

tre les siens, et vit qu'il avait perdu douze ca

valiers et en G. Escrivan,qui périt à cause de

la belle épée qui lui avait fait envie. Vous

voyez donc que chacun doit bien se garder,

tant que dure la bataille, d'avoir autre chose

à cœur que le désir de la victoire, qu'il ne doit

se sentir d'envie ni pour or, ni pour argent, ni

pour rien de ce qu'il voit, et que son seul sou

hait doit être de mettre la main sur son enne

mi; car, s'il est vainqueur, il aura assez de

butin quand on lèvera le champ, sinon tout

ce qu'il aurait pris lui porterait peu de pro

fit, car tout y resterait avec sa personne. Ayez

donc le cœur à ce que je vous dis ; et si vous

le faites, Dieu saura vous tirer toujours à votre

honneur du champ de bataille.

Ils trouvèrent aussi qu'il avait perdu vingt-

cinq hommes de pied. Et vous pouvez penser

quel haut fait d'armes il y eut là, de ce si peu

de gens contre un si grand nombre de cheva

liers, puisqu'il y resta morts plus de trois cents

chevaliers français; et de ceux-là, l'opinion de

tous ceux qui assistèrent à cette bataille est

que le seigneur roi en tua bien de ses mains

plus de soixante. Ils enlevèrent donc du champ

de bataille les harnais et l'argent ; quant aux

chevaux , on ne put en retirer un seul du

champ ; car il n'y en avait pas un qui n'eût

reçu sept à huit coups de lance.

Le seigneur roi s'en alla alors à Besalu ; et

sur cette frontière tous les habitants étaient

devenus riches et à leur aise, comme cela se

faisait sur les autres frontières. Que vous

dirai-je? Après que le seigneur roi eut re

connu tout ce qui se passait, il s'en vint à Hos-

talrich, où était le seigneur infant En Alphonse.

Mais je cesse un instant de vous parler de lui,

et reviens à madame la reine, au seigneur in

fant En Jacques, à l'amiral, et enfin à la galère

et aux deux lins que le seigneur roi leur expé

dia de Barceionne.

Chrok. de R. Muntaneb.

CHAPITRE CXXXV.

Comment la galère et les deux lins que le roi envoya à ma

dame la reine, aux infants, et à l'amiral En Roger de

Loria , arrivèrent à Messine ; comment ledit amiral en re

partit avec soixante-onze galères; et comment à Las Hor-

migas il déconfit la floue du roi de France et lut prit

cinquante-quatre galères.

Quand la galère et les deux lins expédiés en

Sicile par le seigneur roi d'Aragon furent par

tis de Barceionne, chacun (feux prit la route

qui lui avait été désignée. Ils allèrent tant

qu'enfin ils arrivèrent à Messine, où ils trou

vèrent la reine, les infants et l'amiral, et leur

remirent les lettres du roi et celles d'En Rai-

mond Marquet et d'En Béranger Mayol. Aussi

tôt le seigneur infant donna ordre à l'amiral

de faire armer, sans retard, toutes les galères

qui avaient été mises en état. L'amiral fît son

ner la trompette et publier que tout homme

vînt toucher la paie de quatre mois, et chacun

la reçut avec plaisir. Que vous dirai-je? En

quinze jours, il arma soixante-six galères qui

se trouvaient radoubées , car il ne voulut pas

attendre qu'il y en eût davantage , fit embar

quer tout son monde qui partit avec grande

joie, et prit congé de madame la reine et des

infants. Et il mit cette grande hâte 1 à s'en aller

pour que nouvelle ne pût venir à personne de

ce qu'il faisait. Et pendant ces quinze jours, il

ne fut permis à aucune voile de sortir de la

Sicile qui pût se diriger vers le ponent. Il fît

voile vers Cabrera, et eut bon vent, de sorte

qu'il y fut bientôt parvenu ; et de là il envoya

au roi, à Barceionne, un des lins qu'on lui

avait expédiés. Le lin y trouva En Raymond

Marquet et En Béranger Mayol, qui aussitôt

lui répondirent par la même voie : de se diriger

sur le cap d'Aygua-Freda, et qu'il trouverait

dans les eaux de ce cap quatre-vingt-cinq galè

res qui étaient au port de Roses, et qu'ainsi donc

il se hâtât, avant qu'on pût rien savoir sur lui ;

que tout ce qu'ils savaient, c'était que, d'a

près les avis de leurs espions, il les trouverait

dans cesparages;etilsajouterent qu'eux-mêmes ,

avec toutes les galères radoubées à Barceionne,

le rejoindraient bientôt.

(t) Noire vieux mol coite, d'où coller, coiteusement, hâle-

hàler, hâtivement, sort de la même famille que le mot de texte

catalan cuylar; les dictionnaires des deux langues se confon,

dent souvent.
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CHAPITRE CXXXVI.Le lin armé partit donc avec cette réponse,

et pendant ce temps En Raymond Marquet et

En Béranger Mayol armèrent seize galères dont

le radoubage était terminé, et embarquèrent

tout leur monde.

Le lin trouva l'amiral en mer, et dès que

celui-ci eut pris connaissance de la lettre d'En

Raymond Marquet et d'En Béranger Mayol, il

fit route vers le cap d'Aygua-Freda ; à la nuit il

prit terre à Las Hormigas* et y prit le repos

de la nuit. Il voulut que chaque galère tînt

prêts trois fanaux, l'un à la proue, l'autre au

milieu, et un troisième à la poupe, pour que si

les galères du roi de France se présentaient

pendant la nuit, tous les fanaux 'fussent à l'in

stant allumés, afin de pouvoir reconnaître leurs

propres galères, et que d'un autre côté les en

nemis crussent que pour chaque fanal il y

avait une galère. Cette précaution amena le

gain de l'affaire ; car le tout arriva comme il

l'avait prévu. A l'approche du jour, la flotte

du roi de France passa dans les eaux du cap

avec un fanal sur l'avant. Aussitôt que l'amiral

la vit arriver à lui, il fit armer tout son monde.

En attendant il envoya deux lins armés à la

découverte. Ils revinrent bientôt, et lui dirent

que c'était la flotte entière du roi de France.

L'amiral la suivit et se plaça entre elle et la

terre; et quand ils furent bien près, tout à

coup les fanaux furent allumés tous à la fois ,

et il se jeta au milieu d'eux. C'était alors qu'il

fallait voir voler les lances et les dards, et ma

nœuvrer les arbalétriers d'enrôlement. Que

vous dirai -je? Avant qu'il fût jour, l'amiral

En Roger de Loria les avait déconfits ; et ils

étaient au nombre de cinquante-quatre galères,

plus quinze des Pisans qui se jetèrent à la côte.

Seize autres, appartenant aux Génois , tout épou

vantées, s'échappi rent de conserve et sans at

tendre leur reste gagnèrent la haute mer et re

tournèrent dans leur pays. Au grand jour, l'a

miral reconnut les galères, et vit qu'il y en

avait d'échouées sur le rivage, et il trouva que

c'étaient des galères des Pisans qui s'étaient

enfoncées sur la grève. Les matelots de l'amiral

en enlevèrent tout ce qu'ils y purent trouver et

y mirent ensuite le feu.

(t) Petits Ilots entre palamos et Palarorgell, ou plutôt entre

le cap Gros et le cap Saint-Sébastien. Voyez la carte du ma

réchal Couvion Saint-Cyr.

Comment En Raymond Marquet et En Déranger Mayol se

réunirent à l'amiral , le jour même de la bataille; comment

il leur livra toutes les galères dont il s'était emparé, et

comment ledit amiral prit vingt-cinq autres galères du roi

de France, qui se trouvaient a Roses, et comment il atta

qua et prit Roses.

Après cette expédition, l'amiral fit route vers

Roses. Que voua dirai-je? Le jour même où la

bataille avait été livrée, En Raymond Marquet

et En Béranger Mayol rejoignirent l'amiral à

l'heure de vêpres. Celui-ci leur livra toutes les

galères qu'il avait prises, et leur dit de passer

par Palamos et Saint-Féliu, d'y prendre tout

ce qu'ils y trouveraient de navires, et d'emme

ner le tout à Barcelonne , avec les galères, et

de se hâter, car pour lui il irait à Roses pour

s'emparer de tous les navires qui y seraient,

aussi bien que des vingt-cinq galères et de

toutes les provisions de bouche qui seraient à

terre, et qu'il ne partirait de Roses qu'après

s'en être rendu maître.

En Raymond Marquet et En Béranger Mayol

exécutèrent tout ce que l'amiral leur avait or

donné. Ils allèrent aussitôt à Palamos et à

Saint-Féliu et prirent tout ce qui s'y trouvait

de navires. A Saint-Féliu ils débarquèrent et

brûlèrent toutes les provisions qu'on y avait

déposées; car ceux qui y étaient restés par

l'ordre du roi de France avaient tous pris la

fuite. En Raymond Marquet et En Béranger

Mayol expédièrent dix hommes, par différents

côtés, au seigneur roi d'Aragon, à Hostalrich,

pour lui apprendre cette bonne nouvelle. Ces

hommes avaient ordre d'aller ensuite à Barce

lonne et de répandre la même nouvelle par

tout le pays. Cela fait, En Raymond Marquet

et En Béranger Mayol se dirent : « Attendons

ici l'amiral ; car bien qu'il nous ait dit d'aller à

Barcelonne, il vaut mieux que nous n'y entrions

qu'avec lui, et que l'honneur arrive à qui il ap

partient. » Ils tirent ainsi et donnèrent par la

un grand témoignage de leurs bons égards.A près

qu'En Raymond Marquet et En Béranger Mayol

eurent quitté l'amiral, eelui-ci prit le chemin

de Roses. Les habitants de Roses crurent que

c'était leur flotte ; et les vingt galères se mi

rent en mouvement et allèrent au-devant, en

poussant de grands cris de joie. L'amiral fit

arborer le pavillon du roi de France, afin de
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mieux les attirer en mer, et aussi pour que les

équipages ne pussent lui échapper en se faisant

échouer. Aussitôt qu'elles furent près de lui,

l'amiral fit faire force de rames, abattit à l'in

stant ce pavillon et hissa celui du roi d'Ara

gon. A cette vue, les ennemis voulurent tour

ner arrière ; mais l'amiral En Roger de Loria

fondit sur eux. Que vous dirai-je? Il les prit

tous, galères et gens. Ensuite il entra au port de

Roses, où il trouva plus de cent cinquante bâ

timents, entre lins, nefs et terides », et il s'em

para de tout. Il débarque ensuitesur la côte, où

se trouvaient bien cinq cents chevaliers français

et un grand nombre de convois d'équipages

venus pour transporter les provisions. Il fond

au milieu d'eux et les déconfit si bien qu'il

leur tue plus de deux cents chevaliers. Les

autres avec tous les gens qui purent les sui

vre s'enfuirent vers Gironne. Là ils trouvèrent

le roi de France, qui avait déjà reçu nouvelle

du mauvais succès de ses affaires, et ceux-ci

lui apportèrent ces mauvaises nouvelles de

plus.

L'amiral attaqua la ville de Roses, la prit

et la mit en bon état, à cause des grands ap

provisionnements qui s'y trouvaient ; et, cela

fait, il prit la route de Barcelonne et trouva à

Saint-Féliu En Raymond Marquet et En Bé-

ranger Mayol qui lui dirent pourquoi ils l'a

vaient attendu, et il en fut très satisfait; il

envoya aussitôt tous les bâtiments, aussi bien

galères que lins, nefs et terides, à Barcelonne,

car il voyait bien que la mer était sienne et qu'il

n'avait absolument rien à craindre.

CHAPITRE CXXXVII.

Comment Tamiral, ainsi qu'En R. Marquet et En B. Mayol, re

tourneront 2 Roses ; et de la grande joie qu'éprouvèrent

les gens de CasteUon , mais qu'ils n'osèrent point faire pa

raître, par la raison que les deux infants du seigneur roi de

Majorque te trouvaient alors a Paris.

Aussitôt l'amiral, avec En Raymond Marquet

*t En Béranger Mayol, et toutes les galères

armées, retourna à Roses, pensant bien que le

roi de France ne pourrait continuer le siège,

(i) Le mot catalan tariites el terides, qui désigne de longues

barqnrç , a passé dans la langue grecque moderne avec la

même aceptlon, après la grande expédition des Catalans eu

Grèce. Voyez la Chronique de Morée qui précède, et le glos-

jiaire grec

et qu'il serait à propos de se porter avec tous

les gens de mer, au col de Panissas pour

avoir part au butin et aux prisonniers. Ainsi

qu'il le pensa, ainsi l'exécuta-t-il ; il alla à Ro

ses et de Roses sur les hauteurs de CasteUon.

Si les gens de CasteUon et de toute la con

trée furent satisfaits, ne me le demandez point.

La joie était au comble à Péralade ; elle n'était

pas moins grande en Roussillon; mais les ha

bitants n'osaient la faire paraître, attendu que

le roi de France tenait alors à Paris deux fils

du roi de Majorque, savoir, l'infant En Jac

ques, qui était l'aîné, et l'infant En Sanche, qui

venait après lui. Voilà pourquoi le roi de Ma

jorque» ni ses sujets n'osaient faire paraître

combien leur était agréable l'honneur que Dieu

accordait aux armes du roi d'Aragon.

Je cesserai en ce moment de vous parler de

l'amiral, qui se dispose à se rendre au col de

Panissas, par où il savait que le roi de France

devait se retirer avec ses troupes, et je vais re

venir au seigneur roi d'Aragon. Je vous certifie

toutefois que, de tout ce qui lui était arrivé et

de la situation dans laquelle se trouvaient le

seigneur roi d'Aragon et le roi de France, il en

envoya bon compte en Sicile par un lin armé,

CHAPITRE CXXXVIII.

Comment le seigneur roi d'Aragon alla au col de Panissas

pour écraser les Français ; comment le roi de France étant

tombe malade leva le siège de Gironne, et, avant de mourir,

pria son fils Philippe de retourner en France ; et com

ment le seigneur roi d'Aragon lui Ot la grâce de le laisser

passer sain et sauf.

Aussitôt que le seigneur roi eut appris cette

nouvelle, avec toutes les troupes tant à pied

qu'à cheval qui garnissaient ses frontières, il

marcha vers le col de Panissas, afin que le roi de

France ni un seul homme de son armée ne pût

lui échapper. Le roi de France, instruit de tout

ce qui s'était passé, leva le siège de Gironne,

tout malade et tout en détresse comme il était,

et s'en vint dans la plaine de Péralade où il

rallia tous ses gens ; et certes il trouva à peine

dans toute son ost trois mille chevaux bardés,

(l) Muntaner omet â dessein toutes les injures faites par le

roi Pierre d'Aragon au roi Jacques de Majorque son frère.

Injures qui amenèrent celui-ci à prendre secrèlemeul parn

avec le roi de France. On parvient à retrouver la vérité en

comparant son récit avec celui de B. d'Esciol qui suit.
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et il n'y restait presque plus de gens d'armes à

pied , car tous étaient morts, soit dans les com

bats, soit par les maladies, si bien qu'il se regarda

comme perdu. Quant au cardinal, ne m'en de

mandez rien ; il aurait, je vous assure, volontiers

absous le roi d'Aragon de toute pénitence et de

tout péché, pourvu qu'il le laissât sortir sain et

saufde son royaume. Que vous dirai-je? Le roi

de Francefut si affligé, que, se trouvant déjà ma

lade, son mal empira. Il fit venir ses fils en sa

présence et dit à monseigneur Philippe : » Vous

avez toujours été plus sage que nous ; si nous

vous eussions cru, nous ne mourrions pas si

promptement, car avant que cette nuit soit

passée nous serons morts, et nous n'aurions

pas perdu tant de braves gens qui, par notre

faute, sont morts ici ou y mourront. Aussi,

nous vous donnons notre grâce et notre béné

diction, et nous vous conjurons que pour rien

au monde ces bonnes gens de Castellon et de

tous les autres lieux qui se sont rendus à nous

ne reçoivent de vous ou des vôtres aucun mau-

vais traitement ; mais de les dégager de tout

ce à quoi ils étaient tenus envers nous, afin

que chacun revienne à son seigneur, comme ils

étaient auparavant. Nous vous donnons aussi

le conseil d'envoyer secrètement un messager

à votre oncle le roi d'Aragon, le priant de vous

donner passage et de vous laisser aller sau-

vcment vous et votre frère ainsi que mon corps

mort ; car je suis bien assuré que, s'il le vou

lait , pas un seul d'entre vous ne pourrait

échapper, et que vous y seriez tous morts ou

prisonniers. Nous savons que le roi d'Aragon

vous veut tant de bien, et qu'il sait que vous lui

voulez aussi tant de bien vous-même, qu'il ne

vous dira pas non ; ainsi vous ferez du bien à

mon âme et à la vôtre. De plus, mon cher fils,

je vous prie de m'octroyer un don. — Sei

gneur, lui répondit-il , tout sera fait en cela

comme vous le désirez; et, quant au don, de

mandez seulement tout ce qu'il vous plaira et

je suis prêt à exécuter. — C'est bien, mon fils.

Béni soyez-vous de Dieu et de moi ! Apprenez,

mon fils, quel est le don que je désire de vous :

c'est que vous ne veuillez aucun mal à votre

frère Charles qui est ici, pour avoir voulu s'em

parer du royaume de votre oncle, qui était

aussi le sien". Vous n'ignorez pas que ce n'a

(1) Il lui avait été donné par le pape après le décret d'in-

lerdicllon fulminé contre Pierre.

point été sa faute, mais bien la nôtre et celle

du roi Charles votre oncle. Je vous conjure,

au contraire, de l'aimer et de l'honorer comme

un bon frère doit aimer son frère ; car vous

n'êtes que deux frères et tous deux de la même

mère1, issue d'une des plus illustres maisons

royales qui soit au monde, et dans laquelle sont

les plus parfaits chevaliers ; vous devez donc

l'aimer bien tendrement. Je vous prie aussi de

faire tous vos efforts pour que la maison d'A

ragon vive en paix avec la maison de France

et avec le roi Charles, et que le prince, votre

cousin, soit délivré de sa prison * ; et si vous

voulez bien y donner vos soins, la paix se

fera. »

A ces mots il s'approcha de lui, le baisa sur

la bouche, en fit autant à Charles et les fit s'em

brasser l'un l'autre; ensuite, levant les yeux

au ciel, il demanda le corps de Jésus-Christ et

le reçut avec une grande dévotion; puis il se fit

donner l'extrême-onction. Après avoir eu tous

les sacrements que doit recevoir un bon chré

tien, il croisa les mains sur sa poitrine et dit :

« Seigneur vrai Dieu, je recommande mon es

prit entre vos mains,» et il passa ainsi douce

ment et fit une bonne fin, l'an douze cent

quatre-vingt-cinq, à la fin du mois de septem

bre3.

Si vous désirez savoir où il mourut, je vous

dirai que ce fut en un hôtel d'En Simon Villa-

nova, chevalier, hôtel situé au pied de Pu-

jamilot, près de Villanova, à moins de demi-

lieue de Péralade.

Aussitôt que le roi de France fut mort, le roi

(1) Philippe (le Bel) et Charles de Valois (souche des Valois)

étaient tous deux les Dis d'Isabelle, fille du roi Jacques d'Ara

gon et sœur de Pierre II. Philippe-le-Hardi, après la mort de

sa femme Isabelle, avait épousé Marie de Brabant, de laquelle

il eut Louis comte d'Evreux (souche des comtes d'Evrcux,

rois de Navarre), et deux filles.

(ï) Charles, fils de Charles d'Anjou, roi de Naples, avait été

fait prisonnier avec l'armée, dans un combat naval contre

Roger de Loria, en juin 1184. Il ne fut délivré de sa prison

qu'en novembre 1288.

(3) Bernard d'Esclot, dont on trouvera la chronique & la

suite de celle-ci , raconte que le roi de France mourut à Per

pignan, le lendemain dujour où il y était rentre avec les Français.

(Voyez 6on avant-dernier chapitre.) Le récit de d'Esclot est

conforme à celui des historiens français ; ils font mourir Phi

lippe à Perpignan, le s octobre 118. Son fils Philippe, pour

mieux protéger son père mourant, avait peul-élre laissé ré;

pandre le bruit qu'il était mort ; et Munlaner a ainsi reproduit

la croyance commune.
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Philippe son fils exigea que l'on cachât cet

événement. Cependant il envoya secrètement

des messagers au seigneur roi d'Aragon son

oncle, qui se trouvait alors au col de Panissas,

et lui fit part de la mort de son père, le priant

instamment de le laisser passer lui et ses gens ;

car il valait mieux pour lui qu'il fût roi de

France qu'aucun autre.

Aussitôt après la réception de ce message,

le seigneur roi d'Aragon en fit, dit-on, pré

venir son frère le seigneur roi de Majorque,

qui était à Suelo, à deux lieues de l'ost et du

lieu où il se trouvait lui-même, et il l'engagea à

aller au-devant de son neveu, le roi Philippe de

France, avec sa chevalerie et les troupes du

Roussillon, pour le recevoirà la Cluse, afin d'em

pêcher que les almogavares et les hommes de

mer, qui étaient déjà arrivés au col de Panissas

avec l'amiral En Roger de Loria, ne pussent le

détruire entièrement, tandis qu'ainsi, en se pla

çant en-deçà du Perthus et du col1, il empê

cherait de son mieux qu'on ne s'approchât du

point où serait l'oriflamme ; il ajouta que, de son

côté, il ferait dire à son neveu, le roi de France,

de se tenir toujours près de l'oriflamme, et qu'en

agissant ainsi, lui et son frère, chacun de leur

côté empêcheraient leurs gens de leur faire au

tant de mal qu'ils l'auraient pu sans cela.

Ainsi comme l'ordonna le roi d'Aragon ,

ainsi fut-il fait et accompli, et il en informa

son neveu le roi de France.

Quand monseigneur Philippe, roi de France,

apprit que le seigneur roi d'Aragon lui donnait

assurance à lui, à son frère et à ceux de ses

gens qui seraient auprès de lui, et que l'ordre

était donné au roi de Majorque de se trouver

à la Cluse avec sa chevalerie , il s'occupa de ce

qu'il avait à faire de son côté. Il fit appeler le

cardinal et son frère et leur dit : « J'ai reçu

réponse du roi d'Aragon notre oncle. Il me

fait savoir qu'il me donne assurance à moi, à

mon frère et à tous ceux qui passeront à mes

côtés avec l'oriflamme; mais qu'il ne peut

me donner aucune assurance pour le reste de

l'ost, attendu que ses troupes sont si nombreu

ses, que personne au monde ne pourrait les

contenir. Je vois donc avec peine que nous al-

(1) la Cluse, ou le roi deMajorque devail se placer, était en effet

en-deçà des Pyrénées, c'est-à-dire sur le versant septentrional,

du coté de la France.

Ions perdre une grande partie des hommes qui

nous restent.— Seigneur, dit le caré nai, puis

qu'on vous fait cette faveur, songea jt passer

vous-même, car votre personne et celle de

votre frère sont plus précieuses que celles de

tous les autres ensemble. Ainsi ne tardons pas

et songeons à passer, et tous ceux qui mour

ront ici iront tout droit en paradis. »

CHAPITRE CXXXIX.

Comment le roi Philippe de France avec son frère , le corps

de son père, le cardinal et l'oriflamme, sortirent de Cata

logne , et du grand dommage que leur causèrent les almo

gavares en tuant leurs gens et brisant leurs coffres.

Monseigneur Philippe appela ses barons et

forma une avant-garde dans laquelle marchait

d'abord le comte de Foix avec cinq cents che

vaux bardés. Il s'avançait ensuite lui-même,

avec l'oriflamme , son frère , le corps de son

père, et le cardinal; et avec eux allaient jus

qu'à mille chevaux bardés ; puis venaient tous

les équipages, les menues gens et les gens de

pied. A l'arrière-garde venait enfin tout ce qui

avait survécu du reste de la cavalerie et qui se

composait d'environ quinze cents chevaux

bardés. Us se mirent ainsi en mouvement de

Pujamilot, dans le dessein d'arriver le jour

même à la Jonquière ; et c'était précisément ce

jour-là que l'amiral, avec tous ses gens de mer,

venait de se poster au col de Panissas. Pen

dant cette nuit, Dieu sait quelle nuit eurent les

Français ! et pas un d'entre eux ne quitta ses

armes et ne ferma l'œil, et on n'entendit de

tous côtés que lamentations et gémissements,

car les almogavares, varlets et gens de mer

vinrent férir jusque dans les tentes, tuant

les gens et brisant les coffres ; et avec ces brise

ments violents des coffres, vous eussiez en

tendu plus de fracas qu'à vous trouver dans

une forêt où mille hommes à la fois ne seraient

occupés qu'à faire tomber le bois sous leurs

coups.

Pour le cardinal je vous assure bien qu'à

partir de l'instant où il sortit de Péralade, il

ne fit autre chose que dire ses oraisons ; carjus

qu'à Perpignan il était poursuivi par la terreur

incessante d'être à chaque instant égorgé. Ainsi

se passa toute cette nuit.

Le lendemain malin, le seigneur roi d'Arft»
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gon fit proclamer , que chacun eût à suivre sa

bannière, et que, sous peine de la personne,

nul ne s'avisât de férir avant que sa bannière ne

férit elle-même et que les trompettes et les na-

caires se fussent fait entendre. Ainsi chacun

se replia sous la bannière du seigneur roi d'A

ragon.

Lorsque le roi de France eut disposé l'arroi

de son ost, et que son avant-garde passa le

Pertus, le seigneur roi d'Aragon les laissa pas

ser sans les inquiéter ; mais tous les gens du

seigneur roi d'Aragon criaient : « Férons, sei

gneur, ferons!» Et le seigneur roi les retint

pour que cela n'arrivât pas. Vint ensuite l'ori

flamme avec le roi de France son neveu , avec

son frère, et avec le corps de leur père, et avec

le cardinal, comme vous avez déjà vu que cela

avait été disposé. Ils se préparaient à passer

par ledit lieu du Perthus. A cette vue les gens du

seigneur roi d'Aragon crièrent encore et à

grands cris : • Seigneur, honte ! honte seigneur!

férons! » Et le seigneur roi d'Aragon tint plus

ferme encore, jusqu'à ce que le roi de France

fut passé, aussi bien que ceux qui s'avançaient

avec lui près de l'oriflamme.

Mais lorsque les équipages et les menues

gens commencèrent à passer, je ne crois pas

qu'il fût possible au seigneur roi ni à aucun

autre de leur faire entendre raison -, si bien

qu'un seul cri se fit entendre dans toute l'ost

du seigneur roi d'Aragon : « Férons ! férons ! »

A l'instant tous fondirent sur eux. C'était alors

qu'il fallait voir le brisement des coffres et le

pillage des tentes , et des robes d'or et d'argent,

et de l'argent monnoyé, et de la vaisselle pré

cieuse, et de tant et tant de richesses que tout

homme en devint riche qui put s'y trouver. Que

vous dirai-je? Qui passa avant le convoi, bien

lui en prit , car des bagages et de tous les cheva

liers de Parrière-garde il n'en échappa pas un ;

tous les hommes furent tués et tous les effets sac

cagés. Dès le premier choc, les cris avaient été

si forts qu'on les entendait de quatre lieues; si

bien que le cardinal, qui les entendit aussi, dit

au roi de France : « Qu'est ceci, seigneur ? nous

sommes tous morts. — Soyez certain, répondit

le roi , que notre oncle le roi d'Aragon n'aura

pu contenir ses troupes, car il avait déjà assez

de peine à protéger notre retraite. Vous avez pu

entendre, au moment où passait notre avant-

garde, comment tous lui criaient : « Férons,

i seigneur , férons ! » et vous avez vu comment

I il les retenait lui-même avec un épieu de

chasse * qu'il avait en main; et puis quand nous

passions nous-mêmes comment ils s'écriaient

« honte ! honte ! seigneur, férons ! férons ! » et

comment il se donnait plus de mal encore pour

les retenir. Enfin, lorsque nous avons eu fran-

: chi le passage, et que ses gens ont aperçu nos

| équipages qui leur éblouissaient les veux à

! cause de nos belles robes qui s'y trouvaient,

I cette fois il ne lui aura plus été possible de les

j retenir. Ainsi donc, faites compte que.de tous

I ceux qui sont restés en arrière, il n'en échappera

pas un seul ; et songeons, nous autres, à hâter

notre retraite. »

Cependant ils passèrent le Perthus ; et à un

col situé au-dessus d'une rivière qui coule en ce

lieu3, ils aperçurent le seigneur roi de Major

que avec sa chevalerie et un grand nombre dé

gens de pied du Roussillon , du Confient et de

la Cerdagne, et il se tenait sur le col, la ban

nière royaledéployée. Lecardinal,enle voyant,

s'approcha du roi de France, et s'écria : « Ahl

seigneur, qu'allons-nous devenir? voici déjà le

roi d'Aragon qui vous devance. »

Le roi de France , qui était instruit de tous

les arrangements convenus entre les rois d'A

ragon et de Majorque, lui répondit : « Ne crai

gnez rien ; c'est noire oncle le roi de Majorque,

qui vient pour nous faire bonne compagnie. »

Le cardinal en eut bien grande joie, mais il ne

s'en tenait pas toutefois pour trop rassuré.

Que vous dirai-je ? Le roi de France s'avança

vers le roi de Majorque , et le roi de Majorque

s'avança aussi à sa rencontre , et tous deux

s'embrassèrent et se baisèrent. Ensuite le roi

de Majorque embrassa et baisa monseigneur

Charles et puis le cardinal. Et le cardinal dit :

« Ah ! seigneur roi de Majorque, queva-t-il

arriver de nous? allons-nous périr ici?» Le

roi de Majorque , qui le vit si changé de cou

leur qu'on l'eût pris pour un mort, ne put

s'empêcher de sourire, et lui répondit : « Sei

gneur cardinal, ne redoutez rien ; nous vous

garantissons sur notre tête que vous êtes

parfaitement sain et sauf. » Ce ne fut qu'a

lors qu'il se tint pour tout- à-fait rassuré, et

jamais de sa vie il n'éprouva pareille joie. H*

(1) Long blton ferré des deox cétéi.

(5) La rivière de la Cluse.
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se mirent ensuite en route. Et les huées et les

cris des gens du roi d'Aragon retentissaient

avec tant de fracas dans les montagnes qu'on

eût dit que le monde s'écroulait. Que vous di-

rai-je ? Partout où ils purent trotter ils allèrent

un beau trot, après avoir passé le village de la

Cluse ; aucun ne se crut vraiment bien en sûreté

jusqu'à ce qu'ils fussent parvenus au Boulou. Le

roi de France passa cette nuit au Boulou avec

toute sa compagnie ; mais le cardinal se hâta de

prendre la route de Perpignan, sans se soucier,

ni lui ni les autres, d'attendre l'arrière-garde

qu'ils avaient laissée derrière eux; car, les gens

du roi d'Aragon les auraient aussi envoyés tous

en paradis.

Le lendemain, le roi de France avec le corps

de son père, et avec son frère et le roi de Ma

jorque qui ne les quitta pas, se rendit à Perpi

gnan. Là, pendant huit jours, le roi de Ma

jorque pourvut aux besoins de tous, et chaque

jour aussi il fit chanter des messes pour l'âme

du roi de France ; et tous les jours on passait

en procession autour du corps, et on faisait

des absoutes qui duraient jour et nuit. Pendant

tout le temps qu'ils furent sur ses terres, le roi

de Majorque fit constamment brûler à ses dé

pens mille grands brandons de cire. II fit enfin

tant d'honneurs au corps du roi de France, à

ses fils, à tous ceux de leur suite et au cardi

nal, que la maison de France devrait lui en

être à jamais obligée, non moins que la cour de

Rome.

Que vous dirai-je? Après avoir passé huit

jours à Perpignan et avoir bien repris ses forces,

ils se mirent en route. Le roi de Majorque les

accompagna jusqu'à ce qu'ils fussent au delà

de ses frontières, et fit pourvoir à tous leurs

besoins, après quoi il prit congé d'eux et re

tourna à Perpignan. Les Français s'en allèrent

en si piteux état que , par cent hommes il n'y

en eut pas dix qui ne périssent de maladie. Le

cardinal parut aussi tellement étourdi de peur

que la peur ne put jamais lui sortirdu corps,jus

qu'à ce que, peu de jours après, il en mourut

et s'en alla en paradis rejoindre tous ceux qu'il

y avait envoyés avec «es indulgences. Que

vous dirai-je? ils s'en retournèrent dans un si

fâcheux état qu'aussi longtemps que le mondé

durera, on n'entendra jamais en France et dan*

tout son pourtour prononcer le nom de Cata

logne qu'on ne se rappelle ce désastre. Je vais

cesser de vous parler d'eux et vais vous entre

tenir du roi d'Aragon et de ses gens.

CHAPITRE CXL.

Comment le seigneur roi d'Aragon revint i Peralade, remit en

état tout le pays, et fit beaucoup de dons et de grâces;

comment II donna ordre a l'amiral de rendre Roses au comte

d'Ampurias avec toutes les provisions de bouche et le vin

qui s'y trouvaient ; et comment il alla à Barcelonne , où as

tirent de grandes Ifcte».

Qnand l'oriflamme fut passée , ainsi que

nous l'avons dit, et que les troupes du roi d'A

ragon eurent pris ou tué tous ceux des gens

du roi de France qui étaient restés en arrière ,

et eurent acquis tout un monde de richesses ,

le roi d'Aragon revint à Péralade. Il fit rétablir

et Tstaurer la ville, y fit rentrer tous les ha

bitants, et leur fit de grands dons et faveurs.

Il en fil autant à Gironne, et l'amiral se rendit

à Roses. Le seigneur roi d'Aragon donna alors

l'ordre à l'amiral de rendre Roses au comte

d'Ampurias, et de lui donner toutes les provi

sions de bouche et tout le vin qui s'y trou

vaient, ce qui était d'une valeur très considé

rable, et cela fait de s'en aller à Barcelonne. De

son côté , après avoir mis tout ?n ordre à

Gironne, le seigneur roi se rendit aussi à Bar

celonne , et ordonna à chacun de retourner

chez soi . Et ainsi tous retournèrent joyeux ,con

tents et riches, dans leurs terres. Le seigneur roi

partit pour Barcelonne avec le seigneur infant et

avec tous les riches-hommes, à l'exception de

ceux auxquels était confiée la défense des mon

tagnes et des passages. Et Dieu voulut que le

jour même où le roi fit son entrée à Barcelonne,

l'amiral y arrivât avec toutes les galères, ainsi

qu'En R. Marquet et en B. Mayol ; et là il y eut

si grande fête à Barcelonne que rien de sembla

ble ne se vitjamais dans aucune ville, si bien què

le premier dimanche des fêtes le seigneur roi

convint de tirer trois traits au but à chaque

course, le seigneur infant En Alphonse autant,

et les autres portaient les armes. Et lajoie était

telle qu'il y en avait pour tout le monde. Mais

cette joie commençait tous les matins par Dieu,

car chaque matin ils faisaient des processions

par toute la ville pour louer et glorifier Dieu de

la grâce qu'il leur avait faite. Ainsi , jusqu'à

l'heure du dîner 1 , tout le temps était em- :

(1) On dînait alors a midi.
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ployé à louer et à bénir Dien, et à lui rendre

grâce ; et après le dîner on se livrait à divers

plaisirs. Que vous dirai-je ? La fête dura huit

jours entiers.

CHAPITRE CXLI.

Comment le seigneur roi d'Aragon envoya l'Infant En Alphonse

à Majorque avec de grandes forces de cavaliers et d'almo-

gavares, pour s'emparer de la cité, attendu que le Saint-

Pire méditait de rendre le roi de France maitre de Plie de

Majorque, laquelle le seigneur roi En Pierre voulait garder.

Quand les fêtes furent terminées, le roi fit

venir le seigneur infant En Alphonse et l'ami

ral, et leur dit : « Infant, notre intention est

que vous vous prépariez immédiatement à par

tir avec cinq cents cavaliers ; l'amiral ira avec

vous, et vous assiégerez Majorque. Les choses

seront disposées de manière que, peu de jours

après votre arrivée, la ville sera rendue, ainsi

que toute l'île, aussi bien que l'île d'Yviça. Ne

tardez point , et que cela soit exécuté sans

délai. »

Le seigneur infant lui répondit : « Ce que

vous ordonnez sera fait. Me voici préparé ; or

donnez ceux qne vous voulez qui m'accom

pagnent. »

L'amiral, qui était un chevalier très expéri

menté, dit au roi - «Vous plaît-il, seigneur,

de me pardonner une demande que je veux

vous faire? — Parlez avec assurance, dit le

roi. » Il dit donc : « Seigneur, daignez dire à

votre amiral la raison qui vous meut à nous

faire partir pour Majorque. — Vous dites bien,

dit le seigneur roi, et je veux que vous et l'in

fant en soyez instruits. Il est vérité que nous

avons appris, par les lettres de quelques amis

que nous avons à Gênes, à Venise et à Pise, que

le pape prétend machiner pour que le roi de

France obtienne du roi notre frère, de gré ou

de force, l'île de Majorque; et la manière dont

H compte l'y forcer, est en se servant de deux

de ses (ils, les deux aînés, qui sont retenus à

Paris. Il veut que, s'il refuse de livrer cette île de

bon gré, on lui dise que, s'il ne la livre pas, on

tranchera la tête de ses deux infants, et qu'on

lui enlèvera en même temps Montpellier, le

Roussillon , le Confient et la Cerdagne. Et pour

couper court, je crains que mon frère n'ose lui

dire non. Il est donc nécessaire que dans cette

occasion nous protégions et notre frère et nous '

et notre royaume ; car, au moyen de Majorque,

se pourrait prendre toute la Catalogne, à l'aidai

des communes qui en ont grande jalousie et qui

se joindraient volontiers à nos ennemis, et qui,

pour de l'argent, prêieraienl leur aide au pape

et au roi de France. Nous avons donc fait part de

ceci à notre frère le roi de Majorque ; si bien

qu'il partage notre conviction et qu'il a donné

l'ordre à quelques-uns des prud'hommes de la

ville de faire semblant de se laisser forcer, et de

rendre, après peu de jours de résistance appa

rente, tout le pays à l'infant notre fils. De

cette manière vous serez promptement maître

de la ville, et le roi de Majorque notre frère

sera hors de péril, et nous hors de toute in

quiétude ; car si une fois les forces du roi de

France et des communes y pénétraient, jamais

le roi de Majorque n'y rentrerait. Il vaut autant

pour notre frère que ce soit nous qui l'occu

pions que lui-même ; car dès que nous verrons

qu'il possédera lui-même ses enfants de retour

dans leurs pays, nous la lui rendrons aussitôt.

— Seigneur, répondit l'amiral, vous avez eu là

une sage pensée, et pour vous et pour le roi

de Majorque ; et je vous avouerai qu'une seule

chose m'effrayait en cette guerre , c'était que

l'île de Majorque ne fût contre nous. —Eh bien

donc! dit le seigneur roi, amiral, songez à vous

rendre avec les galères à Salou, et là faites

disposer des lins pour transporter tout ce dont

vous aurez besoin. Que l'infant parte à l'instant

même pour Tarragone , et nous lui enverrons

des riches- hommes et des chevaliers, qui lui

feront bonne compagnie, jusqu'au nombre de

cinq cents. Nous voulons qu'En Corral Lança,

qui est fort expérimenté et très bien parlant, y

aille avec vous autres. Vous lui ordonnerez

d'entrer dans la ville, de s'aboucher avec les

prud'hommes, aussi bien qu'En Esbert de Me-

diona, qui a beaucoup vu et étudié dans sa

vie. Faites en sorte que nos gens ne touchent

pas un chou et ne dévastent rien. Tout est ar

rangé pour que, peu dejours après votre arrivée,

la cité vous soit remise , puis immédiatement

après l'île tout entière. Mais il est bon que cela

ne se fasse pas incontinent; mais qu'ils parais

sent y être forcés, de manière que les Français

ne puissent avoir le moindre soupçon contre

notre frère le roi de Majorque ; car les périls de

sa personne nous sont aussi à cœur que les

' nôtres, et ceux de ses fils autant que nous 1«
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sont ceux des nôtres. Voilà pourquoi il était

nécessaire, pour lui et pour nous, de mettre

beaucoup de prudence dans nos démarches, vu

les gens à qui nous avons affaire. Dieu veuille,

par sa grâce, donner aide à nos efforts; et

plaise au ciel qu'ils se conduisent envers

notre frère le roi de Majorque avec autant de

bonne foi qu'il se conduit et se conduira à leur

égard, et nous en éprouverons grande joie;

car jamais nous n'avons trouvé en lui que

toute vérité et toute loyauté. Nous sommes

nés du même père et de la même mère, lui et

moi , et il ne peut jamais se trouver en nous

di versitéde sentiment ni pour cause de nos amis

ni pour cause de nos ennemis ; car, quels qu'en-

ennemis que l'on ait, jamais il n'est permis à

personne de violer sa foi. Allez donc à la bonne

heure. »

L'amiral prit aussitôt congé du roi, alla

s'embarquer et fit route pour Salou avec toutes

les galères, aussi bien qu'En R. Marquet et En

B. Mayol, avec toutes les leurs. Au bout de

quatre jours, le seigneur infant prit aussi con

gé du seigneur roi son père, qui lui donna ses

grâces et sa bénédiction, et il se rendit à Tarra-

gone. Le seigneur roi lui envoya de la cavale

rie et deux mille almogavares. Cela fut ainsi

arrangé, afin qu'il parût qu'ils pouvaient s'em

parer par force de la cité et de l'Ile ; et si on

s'y était rendu avec peu de troupes, il eût été

par trop manifeste que c'était par la volonté

du roi de Majorque qu'elles se rendaient, ce

qui eût pu être fort dangereux, ainsi que nous

l'avons déjà dit. Je cesserai maintenant de

vous entretenir du seigneur infant et de l'ami

ral, qui se disposent à s'embarquer, et je re

viens au roi d'Aragon.

HAPITRE CXLII.

Comment, après avoir pris connaissance de la lettre du sei

gneur roi d'Aragon , le roi de Majorque envoya , par une

barque armée , des lettres secrètes au noble En Pons Sa-

guardia , son lieutenant à Majorque ; et comment le seigneur

roi En pierre vint à Xaliva pour délivrer ses neveux et faire

don Alphonse roi de Castllle.

Aussitôt qu'ils furent partis, le seigneur roi

d'Aragon écrivit de sa propre main une lettre

au roi de Majorque. Ce qu'il lui manda, vous

pouvez vous l'imaginer, après ce que je viens

de vous apprendre. Quand le roi de Majorque

eut reçu les lettres du seigneur roi d'Aragon

son frère, il expédia à Majorque une barque

armée, avec des lettres écrites de sa main et

adressées au noble En Pons Saguardia, son lieu

tenant dans l'île de Majorque. Il en adressa

d'autres, aussi fort secrètement, à quelques au

tres prud'hommes de Majorque. Ce qu'il leur

manda, je n'en sais rien, mais chacun de vous

peut aisément se l'imaginer.

Aussitôt que le seigneur roi d'Aragon eut reçu

réponse du seigneur roi de Majorque , il partit

joyeux et satisfait de Barcelonne pour aller à

Salou, afin d'aider et de faire dépêcher promp-

tement le seigneur infant. Son intention était

d'aller ensuite au royaume de Valence, pour

retirer de Xativa don Alphonse et don Ferdi

nand de Castille, ses neveux, et faire roi de

Castille don Alphonse, afin de bien se venger

de son neveu le roi don Sanche de Castille, qui

lui avait failli au besoin, et ne lui avait rien

tenu de ce qu'il avait promis ; et par là il vou

lait s'en venger, de manière à ce que le monde

entier en prît exemple.

CHAPITRE CXLIII.

Comment le seigneur roi En rierre d'Aragon , partant de Bar

celonne pour se rendre a Xativa , tomba malade d'un refroi

dissement ; comment, étant à Villefrancbe de Panaaes, la

fièvre le prit ; et comment il Ut son testament et reçut le

précieux corps de Jésus-Christ.

A son départ de Barcelonne il se leva de

grand matin et prit un grand froid; et avec ce

refroidissement lui vint un tremblement de liè

vre; et il se trouva si incommodé dans la

route qu'il fut forcé de s'arrêter à Saint-Clé

ment . On envoyaaussitôt à Barcelonne chercher

maître Arnaud de Villanova et autres méde

cins; et le matin ils firent prendre de son

urine et la regardèrent1 ; et tous d'un commun

accord assurèrent que ce n'était qu'un refroi

dissement et que ce n'était rien. Le même jour

il monta à cheval et alla jusqu'à Ville franche

de Panades. Là le mal devint plus violent et

la fièvre fut très forte. Quand la fièvre se fut

calmée, il fit venir son secrétaire pour toutes

les choses secrètes, et fit ce jour-là son testa

ment », fait bien régulièrement et en bonne

(1) Ancienne méthode employée par la médecine pour re-

connaitre une maladie.

(i) Suivant Bofarull (t. Il, p. SUS,) Pierre II avait fait son

testament k Port-Fangos le T des calendes de janvier 1381,

pour ses exécuteurs testamentaire.-, celui nuis»
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forme. Le lendemain il le relut; il fit de

même le surlendemain. L'ayant enfin bien

relu et bien arrangé à sa [volonté , il le fit

publier, et prit pour témoins des prélats, des

riches-hommes, des chevaliers, des citoyens

notables et des hommes des villes Après quoi

il se confessa à plusieurs reprises a révoque, à

l'abbé de Sainte-Croix, aux frères prêcheurs,

aux frères mineurs, et déchargea bien sa con

science ; puis reçut plusieurs fois son Sauveur,

avec grande dévotion, en présence de tous ceux

que la chambre pouvait contenir ; et il le reçut

avec d'abondantes larmes qui s'échappaient de

ses yeux ; et tous les assistants fondaient aussi

en larmes. Après cela, le mal s'aggravant tou

jours, la nouvelle s'en répandit bientôt de tous

côtés et parvint au seigneur infant En Alphonse,

qui déjà s'était embarqué; mais, en l'appre

nant, il pensa qu'il devait se rendre auprès de

son père.

Dès qu'il fut arrivé et que le roi le vit, il lui

dit : « Infant, qui vous a donné le conseil de

venir vers nous? Êtes-vous un médecin qui

puisse nous donner un avis dans notre mala

die? Vous savez bien que non, et que votre

présence ne nous est point utile ici. Même s'il

plaît à Notre Seigneur vrai Dieu que nous tré

passions en ce moment de cette vie, aussi

peu y serez-vous utile; car nous avons déjà

fait notre testament et l'avons publié. Songez

donc à vous en retourner, et embarquez-vous

à la bonne heure. Votre départ est une très

bonne œuvre envers Dieu, envers votre royau

me et envers celui de notre frère le roi de

Majorque, et le moindre retard pourrait nous

tourner à grand dommage. «

Sur ces paroles, l'infant lui baisa les pieds

et les mains; le seigneur roi le baisa sur la

bouche, lui donna sa bénédiction, et le signa

plus de dix fois. L'infant se mit aussitôt en

route et alla s'embarquer à Salou , avec la

grâce de Dieu.

rail archevêque de Tarragone au moment de ta mort, Josbert,

évêque de Valence , Rodrigue Pierre Ponce, coaunandeur d'AI-

canlz, Arnaud d'Ahujon, Arnaud de Foces et GuHbert Cruyl-

lea; et il désigna le monastère de Sainte-Croix, de l'ordre de

Citeaul, pour le Beu de ta sépulture.

CHAPITRE CXLIV.

Comment le seigneur infant En Alphonse passa dam l'Ile de

Majorque; comment il assiégea la cité, et peu de jours

après entra en pourparlers avec les prud'hommes.

A peine se fut-il embarqué que le vent de

terre souffla, et tous firent voile. Ils furent

promptement arrivés dans l'île de Majorque,

et prirent terre à la pointe Perasa. Là ils dé

barquèrent les chevaux; et le seigneur infant,

avec toute la chevalerie et les almogavares,

alla camper aux tours Lavaneras. L'amiral

s'y rendit aussi avec toutes les galères.

Dès que tout le monde fut débarqué, le sei

gneur infant fit publier, sous peine de la vie,

que personne ne s'avisât de commettre aucun

dégât ni dommage dans les terres cultivées, ni

à quoi que ce fût. Cela fait, peu de jours après,

on entra en pourpalers, de sorte qu'En Cor-

ral Lança vint plusieurs fois dans la ville au

nom du seigneur roi d'Aragon, pour s'entrete

nir avec le lieutenant et les prud'hommes. A

chaque instant il allait de la cité au seigneur

infant , puis retournait dans la cité. Je les

laisse là dans leurs conférences, et reviens au

seigneur roi d'Aragon.

CHAPITRE CXLT.

Comment le roi En Pierre d'Aragon fit publier une seconde fols

son testament, en présence deFarchevêque de Tarragone et

devant huit évëquet ; et comment il laissa l'infant En Al

phonse héritier universel du royaume d'Aragon , de la Ca

talogne et du royaume de Valence , et l'infant En Jacques

roi de Sicile.

Le lendemain du jour où l'infant s'éloigna de

son père, le seigneur roi voulut que son testa

ment fût publié une seconde fois en présence

de l'archevêque de Tarragone, qui se trouvait

auprès de lui, avec bien huit évêques, tous

sujets du seigneur roi d'Aragon, et des abbés,

des prieurs, des ecclésiastiques, et des riches-

hommes , des chevaliers , des citoyens et des

hommes des villes. Lorsque tout le monde fut

en présence du seigneur roi , lecture fut faite

du testament à haute voix et de manière que

chacun pût l'entendre. Il laissa pour exécu

teurs testamentaires l'archevêque de Tarrago

ne *, l'évêque de Barcelonne, l'abbé de Sainte-

Croix, des riches-hommes et des chevaliers,

tous bons, sages et discrets, et bons chrétiens,

(ii n s'appelait I). Bernard Olivelia.
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et à la connaissance desquels il était bien no

toire que tous ses torts lui avaient été pardon-

nés

Il voulut par son testament que son corps

fût enterré au monastère de Sainte - Croix,

célèbre monastère de moines situé à six lieues

environ dudit lieu de Villefranche. Il laissa le

seigneur infant En Alphonse héritier univer

sel du royaume d'Aragon, de la Catalogne et

du royaume de Valence. Il lui laissa aussi tous

les droits qui appartenaient à la couronne d'A

ragon au comté de Barcelonne et au royaume

de Valence dans les quatre parties du monde *.

D'un autre côté, il recommandait par son tes

tament à l'infant En Alphonse madame la reine

sa mère, lui prescrivant de la traiter pendant

toute sa vie en dame et en reine, de se éonfor-

mer toujours à ses volontés , et de l'aimer et de

l'honorer comme devait le faire un fils pour la

meilleure des femmes et la plus sainte des

mères. Il lui recommandait aussi le seigneur

infant En Pierre, son plus jeune frère, lui im

posant le devoir de le diriger par ses conseils

et de l'entretenir ainsi qu'il convenait à un fils

de roi. Il lui léguait aussi la protection de sa

sœur Yolande3, avec la recommandation de lui

donner pour mari un roi qui fût de noble sang.

D'autre part il laissa le royaume de Sicile

avec tous les droits qui pouvaient lui apparte

nir dans les quatre parties du monde, au sei

gneur infant En Jacques, qui venait après l'in

fant En Alphonse pour la naissance , avec celte

clause : que si l'infant En Alphonse mouraitsans

enfants de légitime mariage , le royaume d'A-

(I) Le roi d'Aragon se justifia devant eux d'avoir résisté au

pape , et déclara cependant que, désirant donner satisfaction

pour les torts qu'il pouvait avoir eus envers l'Église qui l'avait

excommunié, et voulant agir en bon chrétien , il demandait à

être absous ; et l'archevêque de Tarragonc lui donna A l'In

stant l'absolution (Bofarull , t. Il, p. 244).

(ï) Hérodote (Melpomcnc) blâmait la division du monde en

trois parties, et Taisait de l'Egypte une quatrième partie. Il avait

•ans doute puisé cette idée dans ses voyages en Egypte.

Quelques Grecs faisaient au-si de la Grèce une quatrième par

tie du monde. Ici Huntaner ne prétend pas, à leur exemple,

Caire à son tour de la péninsule une quatrième partie du

monde; sa division du monde en quatre parties ou climats,

ainsi qu'il l'explique ailleurs, répond uniquement aux quatre

points cardinaux : levant, couchant, nord et midi, et nulle-

i ment à des divisions conventionnelles du globe.

(3) Il légua a Yolande 30,000 livres barcelonnabes qui de-

• aient lui servir de dot J

ragon, la Catalogne, le royaume de Valence,

avec tous les droits qui appartenaient au

royaume d'Aragon, à celui de Catalogne et au

royaume de Valence, reviendraient à l'infant En

Jacques , de la même manière qu'il les laissait

à l'infant En Alphonse; et que si, par malheur,

l'infant En Jacques mourait avant l'infant En

Alphonse, le royaume de Sicile passerait à

l'infant En Frédéric, qu'il recommandait aussi

à l'infant En Jacques, afin qu'il lui donnât l'état

qui appartient à un fils de roi. Il recommandait

également à l'infant En Jacques de traiter toute

sa vie madame la reine en dame et en reine, et

de l'aimer et honorer comme il avait ordonné

à l'infant En Alphonse de le faire , et de même

pour l'infante madame Yolande, leur sœur, à

laquelle il était tenu de donner pour mari un

roi de haut lignage.

Le testament contenait en outre bien d'au

très clauses qu'il n'est pas utile de rappeler

puisqu'elles n'ont point de rapport à mon sujet * .

Ce testament ayant été lu et publié, le sei

gneur roi demanda à tous les assistants, comme

à ses loyaux sujets, de leur dire si ce testament

leur paraissait bon, et tous l'approuvèrent una

nimement, car il était certainement fait avec

sagesse et maturité, et après longue délibéra

tion , ainsi qu'il convenait à un tel seigneur,

qui était le seigneur le plus prudent du mondt

et le plus expérimenté en toutes choses.

Tout étant ainsi réglé et publié, le seigueu»

roi se sentit tout conforté, et chacun croyait

même que son état s'était beaucoup amélitcé.

Mais le lendemain le mal empira ; c'était la

veille de la Saint-Martin. Tout ce jour et la

nuit suivante il souffrit beaucoup. Le lende-

main'.jour du bienheureux saint Martin, ti£s

gracieux et digne chevalier de Dieu, il plut à

Notre Seigneur d'appeler dans son royaume le

seigneur roi En Pierre d'Aragon, le meilleur

chevalier du monde, le plus sage et le plus gra

cieux en toutes choses, qui jamais ait existé, et

celui qui réunissait en s* personne plus de per

fections que qui que ce fût au monde.

(1) Borarull cite de plus une dot de 10,000 morabatinos à sa

fille Isabelle, reine de Portugal , eu sus de ce qu'il lui avait déji

donné, le legs fait & la reine Constance sa femme de la vais

selle et des Joyaux et meubles de la chambre royale , et le

don fait à D. Jacques, de ses terres de Ribagorzael Pallars, avec

dépendance féodale de son frère (Bofarull, L II, p. 445).

(1) Le 2 novembre 1*85 ( Bofarull , t. Il , p. M4).
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Il laissa quatre fils4, les plus sages et les meil

leurs en faits d'armes et en tous autres faits,

les plus courtois et les mieux élevés qui fussent

au monde. Il laissa aussi deux filles3 dont

l'une était reine de Portugal et l'autre jeune

fille».

Pendant sa vie il sut se venger de tous ceux

qui avaient fait tort à lui ou à ses enfants ; il

triompha de tous ses ennemis; il fît croître et

multiplier la foi catholique; il vainquit et tua

un grand nombre de méchants Sarrazins. Que

vous dirai-je ? Dans aucune légende vous ne

lirez que Dieu ait jamais accordé tant de

grâces et tant de faveurs à aucun autre roi ; et

une faveur de plus fut, qu'à sa mort ses fils se

trouvaient en âge de régner, de sorte que la

maison d'Aragon ne fut jamais exposée un seul

jour à être forcée d'interrompre ce qu'il avait

commencé. Si bien que Dieu, voyant qu'il ne lui

était plus indispensable, tant il avait de bons fils,

voulut qu'il arrivâten son seince benoît jour-là,

de compagnie avec le bon saint Martin. Sa mort

s'approcha donc; et quand il connut que sa fin

était prochaine, il prit congé de tous, leur re

commanda la reine et les infants, puis il les

signa et les bénit.

CHAPITRE CXLVI.

Comment le seigneur roi En Pierre d'Aragon trépassa de cette

vie, et fut enterré au monastère de Sainte-Croix; et com

ment les exécuteurs testamentaires envoyèrent une galère

a Majorque au seigneur roi En Alphonse d'Aragon, et en Si

cile au seigneur roi En Jacques, roi de Sicile.

Après les avoir bénis, il se fit donner une

croix qui était devant lui ; il la prit en ses mains,

pleurant avec grande dévotion, et dit une très

belle oraison. Puis il leva les yeux au ciel, se

signa trois fois, embrassa la croix, la prit dans

ses bras, les croisa et dit : « Seigneur notre

père, vrai Dieu Jésus-Christ, en vos mains je

recommmande mon esprit; daignez, par la

sainte Passion que vous avez bien voulu souf

frir, recevoir mon âme en paradis, avec le

(Il Alphonse, Jacques, Frédéric et Pierre.

(2) Isabelle et Yolande.

(5) Il eut aussi un assez grand nombre d'enfants naturels,

dont deux Sis et une fille d'une femme appelée par BofaruII

dona Maria ; trois fils et une fille de doua Inès Zapata ; et dit-

on une autre fille , nommée Blanche , mariée avec D. Hugues

Ranion Foteb-le-Vicux, vicomte de Cardona (BofaruII, u n,

p. UT).

bienheureux seigneur Sdint Martin, dont tous

les chrétiens célèbrent aujourd'hui la fête, et

avec tous les autres bienheureux saints. «

Ces paroles achevées, il leva les yeux au

ciel et son âme se sépara de son corps, l'an

douze cent quatre-vingt-cinq, le jour de Saint-

Martin, escortée de tous les autres saints. Et

comme s'il eût été un enfant sans tache, il alla

prendre place au milieu des anges du paradis.

Dieu, par sa grâjçe, veuille que ce soit ainsi !

Nous ne devons point douter qu'il ne soit avec

le bienheureux saîrit Martin et avec tous les

autres saints en paradis ; car jamais chrétien ne

fît une plus belle fin que lui et n'eut une plus

vive contrition *.

Quand le seigneur roi fut trépassé de cette

vie, il fallait ouïr les cris, les lamentations et

le deuil ! Jamais on n'en entendit et on n'en

fit de pareils. Et pendant que tout le monde

s'abandonnait aux pleurs, ceux des exécuteurs

testamentaires qui se trouvaient sur les lieux

avaient déjà fait armer une galère à Barcelonne ,

au moment où ils avaient vu que le roi était

fort mal ; et dès qu'il eut trépassé ils firent

choix d'un chevalier bon et sage, lui remirent

deux copies authentiques du testament du sei

gneur roi, et lui ordonnèrent d'aller sur-le-

champ s'embarquer à Barcelonne, à bord de la

galère qu'il y trouverait toute préparée, de se

diriger sur Majorque et de se rendre là où se

trouverait le seigneur roi En Alphonse d'Ara

gon; et lorsqu'il serait arrivé, que nul ne mît

pied à terre que lui seul et qu'on ne laissât

personne s'approcher de la galère. Alors il de

vait aller parler avec le seigneur roi et avec l'a

miral uniquement, leur annoncer la mort du sei

gneur roi d'Aragon, et remettre au seigneur roi

une des deux copies du testament. Aussitôt

après avoir rempli cette commission, il devait

faire route pour la Sicile, et il devait être arrivé

en Sicile avant que personne ne pût l'y avoir

devancé; et quand il serait arrivé en Sicile, il

devait annoncer à madame la reine, au sei

gneur roi En Jacques de Sicile, et au seigneur

infant En Frédéric, la mort du seigneur roi, et

remettre au seigneur roi En Jacques l'autre

copie du testament.

Le chevalier répondit, qu'il était prêt à exé-

(1) Muntaner a peur qu'on ne s'autorise de l'excommunica

tion passée pour lui refuser le paradis , et c'est.là ce qui lui fait

mettre tant d'insistance sur ce sujet
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coter leurs ordres. II alla à Barcelonne, trouva

la galère toute appareillée, s'embarqua, fit à

l'instant manœuvrer les rames et partit.

Je cesserai pour le moment de vous parler

de cette galère et reviens à vous parler du sei

gneur roi d'Aragon. Ainsi que je l'ai dit , la

douleur fut grande et se répandit de tous côtés,

car les messagers l'annonçaient partout. Le

lendemain il se trouva là plus de mille per

sonnes, et plus de cinq mille habitants de Tarra-

gone et de toutes les campagnes de Panades .

L'affluence fut si grande que la foule ne pou

vait pas tenirdans Villefranche, ni à deux lieues

à l'entour. Le lendemain on porta le corps

avec de grandes processions, au monastère de

Sainte-Croix, et là on célébra l'office avec

beaucoup de pompe, parce qu'il avait reçu

l'absolution et avait observé les commande

ments de la sainte Eglise ; et il y eut des prédi

cations et on fit toute la solennité qui conve

nait à un tel seigneur. Et vous eussiez vu, de

puis le moment où il trépassa jusqu'à celui où

il fut mis en terre, plus de dix mille personnes

continuellement avec de gros cierges à la main.

Lorsque le seigneur roi eut été mis en terre,

tous retournèrent chez eux, et partout ils trou

vèrent grand deuil et grandes lamentations.

Dieu, par sa merci, veuilleavoir son âme! Amen.

Il est mort, celui qui eût été un autre Alexan

dre s'il eût seulement vécu dix années de plus.

Je vais maintenant cesser de vous parler de

lui et reviens à l'envoyé qui s'en va sur la ga

lère à Majorque et en Sicile.

CHAPITRE CXLVII.

Comment on reçut à Majorque et en Sicile la nouvelle de la

mort du seigneur roi En Pierre ; et de la douleur et des gé

missements des habitants de Messine.

Lorsque la galère eut quitté Barcelonne, elle

mit peu de jours à se rendre à Majorque, où elle

trouva le seigneur roi d'Aragon En Alphonse

aux tours Lavaneras. L'envoyé fit exactement

tout ce que lui avaient prescrit les exécuteurs

testamentaires du seigneur roi, et il fit même

plus, car il se revêtit de ses vêtements les plus

riches pour débarquer ; et il fit fort sagement en

cela. Le proverbe des bonnes gens est donc bien

vrai, qui dit : « Envoie un sage et ne lui dis pas

ce qu'il a à faire. » Aussi je vous dis que tout

seigneur, toute cité ou toute ville doivent mettre

toute leur attention, quand ils font choix d'un

messager, de le choisir le plus intelligent possi

ble, car bon messager fait honneurà son seigneur

ou à sa commune, et amène toujours toute chosrj

à bonne fin.

Après avoir parlé avec le seigneur roi et avec

l'amiral, l'envoyé se rembarqua et fit route

vers la Sicile ; et en peu de temps il arriva en

Sicile et y trouva madame la reine, le seigneur

roi En Jacques, roi de Sicile , et l'infant En

Frédéric, à Messine. Il leur communiqua la

nouvelle et fit tout ce dont il avait été chargé.

Aussitôt que la mort du seigneur roi fut connue

et publiée, et que le testament eut été lu à Mes

sine, vous eussiez vu des pleurs et entendu des

lamentations dans toute la Sicile et dans toute la

Calabre; et ils restèrent bien huit jours au

moins à le pleurer.

CHAPITRE CXLVIII.

Comment l'Infant En Jacques fut couronné rot de Sicile a Pa

ïenne ; des grandes fêtes qui y furent faites; et comment II

lit armer vingt galères, dont il nomma capitaine En Déran

ger de Sarria.

Le deuil étant fini, le seigneur roi manda

par toute la Sicile et la Calabre : que chacun se

rendit, à un jour désigné, à Palerme pour la

fête, car il se ferait couronner roi de Sicile et

de tout le royaume. Des lettres partirent de

tous les côtés ; et lorsque les lettres furent ex

pédiées , le seigneur roi , madame la reine sa mère

et l'infant En Frédéric, allèrent à Palerme, et

dès leur arrivée on y commença de très grandes

fêles. Cependant arriva le jour désigné par le

roi ; et avec grande fête et grande allégresse le

seigneur roi En Jacques prit la couronne du

royaume de Sicile1 avec tant d'heur et une

telle faveur de Dieu, que jamais ne fut roi qui

se montrât plus gracieux et plus heureux

qu'il l'a été, l'est encore et le sera longtemps en

vers ses gens*, s'il plaît à Dieu. Et certes, après-

(I) Jacques fut couronné i Palerme le s lévrier 1*86

(3) Jacques n'occupa le trône de Sicile que de 1385 à 1391.

Son frère aine Alfonse, roi d'Aragon et comte de Catalogne ,

étant mort inopinément sans laisser d'héritiers , Jacques, con

formément au testament de son père , lui succéda en Aragon1

et en Catalogne , et son frère Frédéric , conformément aussi

au même testament confirmé par un second testament <fAl

fonse son frère aîné, en date du 3 mars 1387 , et par un troi

sième de son frère Jacques , daté de Messine , 15 juillet 1391 ,

obtint la couronne de Sicile. Jacques II, dit le Juste, devint roi

d'Aragon et mourut à Barcelonne le 3 novembre 13*7. Voye*

les derniers chapitres de cette chronique, qui paraissent avoir

été ajoutés un peu plus tard par Muntaner.
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son couronnement, les habitants de la Calabre

et de la Sicile eussent-ils semé des pierres , ils

auraient récollé de bon froment ou de l'orge.

Et en vérité, dans la Sicile ou dans la Calabre,

il y avait plus de vingt châteaux de riches-

hommes qui menaient plus grand train que ne

fait un roi, et tous étaient fort opulents. Sa cour

aussi était brillante et abondante en tout trésor

et en tout bien ; aussi pouvait-on bien appeler le

seigneur roi «Le roi En Jacques le Bienheuré. «

La fête terminée, il revint à Messine et fît

aussitôt armer vingt galères et en nomma ca

pitaine un chevalier qu'il aimait beaucoup,

nommé En Béranger de Sarria. Ils étaient deux

frères de ce nom : le dit En Béranger de Sarria,

qui était l'aîné, et l'autre nommé En Vidal de

Sarria. Et certes on peut dire de chacun d'eux

ce que je vous ai déjà dit d'En G. Galeran :

qu'onpourrait faire tout un livre de leurs proues

ses et de leurs faits d'armes et de chevalerie,

mais principalement de ceux dudit En Béranger,

qui était, qui a été et qui est encore le chevalier

le plus généreux de cœur qui fût jamais dans

toute l'Espagne. Il y a eu, à la vérité, un seigneur

qui le lui a bien appris, et ce seigneur est le roi

de Sicile, qui ensuite, avec le temps, le fît noble,

ainsi que vous l'apprendrez dans la suite, en

temps et lieu.

CHAPITRE CXLIX.

Comment le noble En Béranger de Sarria, avec vingt galères,

parcourut toute la cote d'AmalB jusqu'au nef de Rome, et

prit galères, Uns et barques.

Les vingt barques que devait commander

En Béranger de Sarria étant armées, il lui or

donna de s'embarquer, de prendre la direction

de Naples et de savoir ce qui s'y passait, puis

de se diriger vers Scicli et de battre toute la

côte jusqu'au fief de Rome', et, après être re

fit Il ne s'agit ici nideBenévent ni de Ponte-Corvo, qui ne fu

rent donnés an pape que longtemps après, mais du comté de

Fond Voici ce que je trouve â cet égard dans les Diurnali cS

Messtr Matleo di Bkmmtto. le suis l'excellente édition donnée

par M. le duc de Uiynes, accompagnée d'un précieux com

mentaire:

« la di de santo Andréa se sappe che Io re Manlredo era

Junio a Capta et I Sassa et cha fece ventre allô Coniaio te

FwkU «etle stendardi di génie d'arme ; el cosi levao alla Sonia

Cftfese (Mlle ctmlato, che nce l'hâve» donalo lo imperatore Fe

derico; et li haveadato lo orne deBo Garigliano pcr conflne. »

Je ne trouve dans aucun autre auteur des détails sur celle

venu de cette course, de passer en Calabre, car

il voulait faire savoir aux ennemis que le roi

d'Aragon n'était pas mort, et que si jusque-là ils

avaient eu un roi à combattre, ils auraient

maintenant à résister àdeux , qui se confondaient

en un seul, de cœur, de corps et de volonté.

Lorsque le roi eut dit ces paroles, En Béran

ger de Sarria prit congé de lui, de madame la

reine et de l'infant En Frédéric, et il s'embar

qua à la bonne heure et à la garde de Dieu.

Il battit toute la Calabre et vint au cap de Pa-

linure; du cap dePalinure il regagna la haute

mer et fit voie pour la côte d'Amalfi, peuplée

de la plus mauvaise race et des plus méchants

corsaires du monde, surtout en un lieu qu'on

nomme Pasitano. Il pensa qu'en courant cette

cote il rendrait trois grands services au sei

gneur roi de Sicile et à ses gens, aussi bien

qu'au seigneur roi d'Aragon et à ses gens. Pre

mièrement, il les vengerait des dommages que

ces gens leur avaient causés pendant les guer

res précédentes ; secondement, une fois détruits,

ils ne pourraient plus mal faire à l'avenir;

troisièmement, ce serait le plus beau fait d'ar

mes et le plus aventureux qui de longtemps

eût été entrepris de ce côté.

Ainsi qu'il se l'était mis en tête, ainsi il

le fit et il l'accomplit ; el il y aborda dès avant

l'aube du jour ; et tout son monde fut à l'instant

débarqué près de la cité Saint-André d'Amalfi

et se mit à parcourir toute la montagne. Pen

dant quatre jours qu'il y fut , il mit à feu et à

sang Majori , Minori, Ra v ello et Pasitano, et en

fin tout ce qui était dans la montagne1. Il allait

partout, bannière déployée, brûlant et sacca

geant tout ce qu'il rencontrait. Il surprit dans

leurs lits la méchante race des habitants de Pa

sitano, et il en fit autant d'eux , et mit le feu aux

galères et aux lins qu'ils avaient tirés sur la

grève, et n'en laissa pas un , ni Là ni sur aucun

point de la côte. Après avoir toutbrûlé et sacca

gé, il s'embarqua et alla à Sorrento où il en fit

tout autant. Il en eût fait autant à Castellamare,

si ce n'eût été qu'un nombreux corpsde cheva

liers venait d'y arriver de Naples. Que vous di-

rai-je? Il entra jusque dans le port de Naples,

y prit nefs et lins et en brûla d'autres, puis bat

tit toute la côte jusqu'au fief de Rome , et prit

partout nefs, lins et galères , qu'il envoya en

(t J Appelée des Tramonl) , entre Amalll cl
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Sicile. Jugez de la grande alarme qui régnait

sur toute la côte et jusqu'à l'embouchure du

fief de Rome 1 , car il y prit tout ce qu'il y

trouva de lins. Au tumulte qui se faisait, le

pape demanda ce que signifiait tout ce bruit.

« Saint Père, lui répondit-on, e'est un cheva

lier de Sicile, nommé En Béranger de Sarria,

qui est venu de Sicile avec vingt galères et qui

a brûlé et saccagé toute la côte d'Amalfi , et a

pillé le port de Naples et toute la côte ; et par

tout, jusqu'au fief de Rome, il a enlevé galères,

lins et barques, et rien ne peut tenir devant

lui.— Ah ! Dieu ! dit le pape, qu'est-ce donc que

cela? C'est contre autant de diables qu'on a à

lutter quand on latte contre la maison d'Ara

gon, car chacun de ces chevaliers de Catalogne

est un vrai diable incarné auquel rien ne peut

résister, ni sur terre, ni sur mer. Plût à Dieu

qu'ils fussent réconciliés avec l'Eglise! Ce sont

gens avec qui nous ferions ta conquête du monde

et mettrions à bas tous les infidèles. Je prie donc

Dieu de rétablir la paix entre l'Eglise et eux.

Que Dieu pardonne au pape Martin qui les a

ainsi repoussés de l'Eglise; mais, si cela nous

est possible, bientôt, s'il plaît à Dieu, nous fe

rons en sorte de les réconcilier, car ce sont des

gens bien courageux et pleins de hautes quali

tés. Il n'y a que peu de jours qu'ils ont perdu

leur roi , qui était le meilleur chevalier du

monde ; et je crois bien qu'ainsi seront ses fils

qui commencent à faire de cette manière. »

CHAPITRE CL.

Coamienl le roi En Jacques de Sicile passa en Caiabre pour

guerroyer, et comment il se rendit maître de tout le pays,

excepte du château de SUto.

Quand EnBéranger de Sarria eut fait toutes ces

courses, il retourna en Sicile, chargé de grand

butin, et y trouva le roi qui fut très satisfait de

tout ce qu'il avait fait; et tes Siciliens ne le

furent pas moins à cause des grands dommages

que leur faisaient journellement éprouver les

Amalfitains. Aussitôt que les galères furent re

venues à Messine, le seigneur roi passa en Ca

iabre avec une nombreuse suite, et alla visi

ter toutes ses possessions. Et autant qu'il y

avait de pays par lesquels il faisait ses che

vauchées, et qui ne fussent pas siens , autant

y en avait-il qui se soumettaient à lui ; si bien

(l) L'embouchure du Garigliaao qui lui servait de limite.

que très certainement, si l'amiral se fût trouvé

là avec la flotte, il aurait pu à ce moment

entrer tout droit dans la ville de Naples. Que

vous dirai-je de plus? Il s'empara entièrement

de toute la Caiabre, à l'exception du château

de Stilo, ainsi que je vous l'ai déjà dit, de

Tarente, de la principauté, du cap de Leuca et

d'Otrante, bonne cité et archevêché, et au-delà

même de la principauté, jusqu'à Saint-Hilario,

à près de trente milles.

Lorsque le roi eut conquis tout ce qui était

autour de lui, il alla se déduisant et chassant par

toute la Caiabre ; car c'est bien la province la

plus saine, la plus agréable en toutes saines

choses, et la mieux fournie des meilleures eaux

et des meilleurs fruits du monde. Et il y avait

parmi les habitants de la Caiabre beaucoup de

riches- hommes et chevaliers de Catalogne,

d'Aragon et du pays même; et le seigneur roi

allait d'invitation en invitation et de plaisir en

plaisir. Tandis qu'il s'en allait ainsi se dédui

sant, En Béranger de Sarria arrivp à Messine

avec les galères , et il avait aussi fait grand

butin dans sa course ; mais laissons-le et parlons

du seigneur roi d'Aragon.

CHAPITRE CLI.

Comment le seigneur roi d'Aragon, ayant appris la mort de

son père, se hata de telle manière qu'il s'empara proinple-

ment de Majorque et d'Yviça, et revint à Barcelonue ou on

lu fit «M:

Lorsque le seigneur roi d'Aragon eut reçu le

message qui lui annonçait la mort de son père,

il dépêcha tellement ses affaires que, deux jours

après l'arrivée du message, la ville de Majorque

se rendit à lui, et le noble En Pons de Saguar-

dia se retira au Temple. Deux jours après la

reddition de la cité, on publia la mort du sei

gneur roi En Pierre et on fit lecture de son

testament ; et vous y eussiez vu et entendu les

pleurs, tes lamentations et les cris les plus dou

loureux du monde. Que vous en ferai-je plus

long conte? Le deuil dura bien six jours, pen

dant lesquels nul dans la cité ne fit œuvre de

ses mains.

Après le deuil , le noble En Pons de Saguar-

dia se rendit au seigneur roi, et le seigneur

roi le reçut sain et sauf, et le fit débarquer, avec

tous ceux des siens qui voulurent le suivre, à

Collioure, et de Collioure il s'en alla à Perpi

gnan. Le roi de Majorque l'accueillit très bien
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et le fit traiter avec beaucoup d'honneur ; et il

devait bien le faire, car En Pons de Saguardia

l 'avait toujours bien servi, et il était an des

meilleurs chevaliers du monde.

Après avoir renvoyé En Pons de Saguardia,

le roi En Alphonse nomma pour son chargé de

pouvoirs, dans la cité et dans l'île, En Gesbert

de Mediona, et lui laissa de bonnes troupes ;

puis il prit congé de la cité et de tous les

prud'hommes de dehors qui s'étaient rendus

»uprès de lui, et partit et fit route vers Yviça.

Il est bon de dire que, tandis qu'il assiégeait

la cité de Majorque, il avait envoyé à Yviça

pour connaître l'intention des habitants et sa

voir s'ils se rendraient à lui ; et les prud'hommes

lui avaient promis que, ce que ferait la cité de

Majorque, ils le feraient aussi. Voilà pourquoi

il alla à Yviça; et les prud'hommes le reçurent

aussitôt avec de grands honneurs. Il entra

dans le château et y demeura deux jours, et y

laissa pour châtelain un très sage et digne

chevalier, nommé En Lloret. Il prit ensuite

congé d'eux et passa à Barcelonne ; là on lui

fil de grandes fêtes. De Barcelonne il envoya

par tous ses royaumes, et fit dire aux riches-

hommes, citoyens et hommes des villes, de se

trouver à Saragosse, à un jour désigné.

CHAPITRE CLII.

Comment l'amiral En noger de Loria parcourut toute la côte

de Provence et ravagea Serignan, Agde et vias, épargnant

les femme», les enfants au-dessous de quinze ans et les hom

mes au-dessus de soixante ans.

Lorsque le seigneur roi eut expédié de tous

côtés ses lettres pour qu'on se rendît à Sara

gosse, où il voulait célébrer des fêtes en prenant

la couronne, l'amiral vint à lui et lui dit :« Sei

gneur, vous avez donné cinquante jours de

délai jusqu'à ce qu'on fût réuni à Saragosse,

aux fêtes de votre couronnement, et je verrais

avec peine que les équipages des galères res

tassent ici dans l'inaction. Ainsi donc, sous la

grâce de Dieu et votre bon plaisir, j'irai par

courir toute la côte d'ici à Marseille, et je ferai

en sorte, avec l'aide de Dieu, d'être de retour à

temps pour assister aux fêtes de votre couron

nement. — Vous dites bien, » lui répondit le

seigneur roi.

Lorsqu'il fut à la hauteur du cap de Leucate

il approcha de la plage du Grau de Serignan1.

(t) Dans le département de l'Hérault.

Là, dès la pointe du jour, il 'débarqua son

monde, se mit à la tête de cent hommes à che

val ; et, dès qu'il fit jour, ils arrivèrent à Seri

gnan, y entrèrent et la ravagèrent ainsi que

les environs. L'alarme en courut dans le pays

et parvint à la ville de Béziers, qui n'est qu'à

deux lieues de là. Aussitôt les troupes de Bé

ziers sortirent de la ville et marchèrent dans

la direction de Serignan ; et tout bien compté,

avec ceux des autres pays qui vinrent se joindre

à l'ost de Béziers, il y avait bien là trente mille

personnes.

L'amiral dit à ses gens : « Barons, c'est au

jourd'hui que la maison d'Aragon et ses gens

vont gagner à jamais, dans ce pays, honneur

et renommée de bravoure. Ces gens que vous

voyez sont des malheureux, aisés à tuer,

et qui ne se sont jamais trouvés en face d'un

homme animé par la fureur du combat. Char

geons donc sur eux à fond, et vous verrez,

soyez en sûrs, que ces gens n'ont que des épaules

à nous montrer. La chevauchée sera royale1,

et tout ce que chacun gagnera sera bien à lui.

Nous défendons toutefois à qui que ce soit, et

cela sous peine de haute trahison, de s'emparer

de cheval ou effets avant que le combat soit

terminé. ■

Tous adhérèrent à la proposition de l'ami

ral ; cependant l'ost s'approchait d'eux, croyant

qu'il n'y avait qu'à les attacher et les emmener.

Quand elle fut assez approchée pour que les dards

pussent faire leur manœuvre et les arbalétriers

frapperau but, les trompettes et les nacaires son

nèrent. L'amiral, avec ses cavaliers, fondit sur

la cavalerie ennemie, composée bien de trois

cents hommes français ou gens du pays. De

leur côté lesalmogavares, qui étaient au nom

bre d'environ deux mille, firent jouer leurs

dards, dont pas un seul ne manqua de tuer son

homme ou de le blesser à mort ; et les arbalètes

tirèrent toutes à la fois. De telle sorte que le choc

de l'amiral et de sa troupe fut si violent au

premier abord, aux cris de : Aragon ! Aragon !

que tout à coup leurs adversaires tournèrent

le dos, aussi bien les gens à cheval que les gens

à pied. L'amiral et les siens s'élancèrent au

milieu d'eux. Que vous dirai-je ? Cette chasse

dura jusqu'à une demi-lieue de Béziers ; et elle

aurait duréjusqu'à la ville; maislanuit s'appro

chait et l'amiral craignait de n'avoir plus i

(1) C'est-à-dire tranche de tout droit.
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:le jour pour retourner aux galères, car ils se

trouvaient sur une plage, la pire de toutes les

plages qui soit du levant au ponent. Il contint

donc ses gens et leur lit rebrousser chemin. Et

ainsi en retournant ils levèrent le champ, et il ne

faut pas demander le grand gain qu'ils y firent.

A la chute delà nuit, ils se trouvèrent surla plage

en face de leurs galères , et ils brûlèrent et

saccagèrent tout Serignan, à l'exception de

l'église de madame Sainte-Marie de Serignan

qui est très belle.

Ceux de Réziers et des environs se réuni

rent à Béziers. Ils avaient perdu tant de monde

qu'ils virent bien que, si l'amiral re\enait le

lendemain, ils ne pourraient défendre la

ville contre lui, à moins d'un secours étranger.

Ils envoyèrent donc cette nuit donner l'alarme

par tout le pays, afin qu'on vint défendre la

cité de Béziers, car ils avaient perdu la ma

jeure partie de leur monde. Ils pouvaient bien

le dire en touie sûreté, car sur dix il n'en re

vint pas deux ; et tous ceux là étaient morts

sans que l'amiral, après avoir reconnu toui son

monde, eût perdu plus de sept hommes de pied.

Le lendemain matin il arriva à Béliers beau-

Coup de monde; mais l'amiral s'en souciait

peu, car après minuit il s'embarqua avec tous

les siens. D s l'aube du jour il se trouva au

Grnu tl'Agde; là, il débarqua son monde; les

galères légères et les lins armes remontèrent

par le chenal de Vias, et les grosses galères se

rendirent à la cité d'Agde. Dans chacun de ces

lieux ils s'emparèrent de tous les lins et barques

qu'ils y trouvèrent.

L'amiral, avec la moitié de sa cavalerie, la

moitié des almogavares , et une honne partie

des chiourmes des galères, marcha sur la cite

d'Agde, la prit et la saccagea entièrement. 11

ne voulut pas souffrir qu'on y tuât femme ni

enfant; mais tous les hommes de quinze à soi

xante ans furent massacres, et tous les autres

épargnés. Il mit à l'eu et à sang toute la ville, à

l'exception de l'évêché, car il ne permit jamais

qu'on fii aucun dommage aux églises ni qu'on

déshonorât aucune femme. Sur ces deux points

l'amiral montra toujours une grande sévérité

et ne permit jamais qu'on fit le moindre dom

mage à une église, ni qu'on y enlevât la valeur

d'un bouton. Il ne voului jamais non plus qu'au-

cune femme fût déshonorée, dépouillée, ni tou

chée dans sa personne. Aussi Dieu lui en ren-

Curon.de R- Mohtaneb.

dit-il bonne récompense, car il lui accorda

des victoires pendant sa vie, et une bonne lin

à l'heure de sa mort.

L'autre portion des troupes marcha sur Vias,

les uns par terre, les autres par le chenal en

amont. Ils saccagèrent également tout Vias et

prirent tout ce qui s'y trouvait, lins et barques,

et il y en avait bon nombre en amont du che

nal. L'alarme se répandit bien vite aussi dans

tout le pays. Les gens de Saint-Thibery, de

Loupian et de Gigean y arrivèrent par mer;

mais arrivés près d'Agde , les nouvelles leur

vinrent comment, la veille, avaient ele traités

ceux de Béziers, et la-dessus ils songèrent à

s'en retourner ; mais ils ne se hâtèrent pas assez

pour que les hommes à cheval el les almoga

vares n'en atteignissent plus de quatre mille,

qu'ils firent périra coups de lance, puis ils re

tournèrent à Agde, où ils restèrent quaire

jours, mettant tout à feu et à sang.

Cela fait, l'amiral fit rembarquer ses troupes

et sedirigea vers Aiguës Mortes; là iltrouvades

nefs, lins et galères, qu'il prit et envoya à Bar-

celonne. Il se rendit ensuite au cap de la Spi-

guera Arrivé à cette hauteur, il les avait mis

hors d'état de savoir de ses nouvelles, mais

chacun dans le pays pensa qu'il était retourné

enSicile. A la nuit, à la faveurdu vent déterre, il

se mit en mer en naviguant aussi rapidement que

possible, mais de manière à ce qu'on ne pût

l'apercevoir pendant le jour, et le lendemain,

aussitôt que la brise de mer eut souille, il s'ap

procha du cap de Leucaie, y aborda de nuit,

y trouva, entre barques et lins, plus de vingt

bâtiments tous chargés de bonnes marchandi

ses, et il les prit tous et les envoya à Barce-

lonne.

A la pointe du jour il entra par le Grau de

Narbonne; et il y trouva aussi des lins et ga

lères, et les mit tous en mer. Que vousdirai-je?

Le butin que firent lui et tous ceux qui l'accom

pagnaient fui vraiment sans bornes; et ilsenau-

raieni bien plus l'ait encore, s'il n'eût eu hâte de

retourner en Catalogne pour se trouver à

temps au couronnement du roi. Il sortit, donc

du Grau de Narbonne avec tous les bâtiments

qu'il avait pris et fit route pour Barcelonne.

Mais laissons ici l'amiral En Boger de Loria e

parlons du seigneur roi d'Aragon.

(l) Je ne puis retrouver ce nom.
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CHAPITRE CLIII.

Comment le seigneur roi En Alphonse d'Aragon alla à Sainte-

Croix, où il fit faire des absoutes sur le corps de son père,

et y fonda a perpétuité cinquante messes par jour.

Lorsque l'amiral eut priscongédu seigneur roi

à Barcelonne, le seigneur roi sortit de la ville,

et le premier voyage qu'il fit fut d'aller à

Sainte-Croix. Il y fit venir l'archevêque de

ïarragone , tous les évoques de sa terre et tous

les autres prélats -, il s'y trouva bien trois cents

crosses* et dix moines de chacun des ordres

religieux de tout son royaume. Là il fit son

deuil ainsi que tout le monde. Il fit chanter des

messes et faire des prédications , et, avec de

grandes processions, il fit faire absoute sur le

corps du bon roi En Pierre, son père.

Cela dura dix jours et se renouvela tous les

jours; après quoi, pour le bien de l'âme du sei

gneur roi son père, il fit des dons et de grandes

faveurs au monastère de Sainte-Croix , afin

qu'ils chantassent perpétuellement, tous les

jours, des messes pour le repos de l'âme du

bon roi son père, c'est-à-dire cinquante messes.

*près quoi il prit congé de tout le monde et se

rendit à Lérida, où lui fut donnée grande fête,

pt plus grande que jamais sujets aient pu don

ner à leur seigneur. Lorsque le seigneur roi fut

à Saragosse , chacun s'arrêta dans cette ville ;

mais je laisse le seigneur roi cl reviens à l'a

miral.

CHAPITRE CLIV.

nomment l'amiral En Roger de Loria alla â Tortose avec sa

llotte, et laissa, pour tout le temps qu'il assistait au couron

nement du roi, comme chef et commandant de la flotte, son

neveu Eu Jean de Loria.

Dès que l'amiral fut sorti du Grau de Nar-

bonne avec tous les bâtiments qu'il avait enle

vés, il fit route vers Barcelonne et y arriva

en peu de jours. Quand il fut à Barcelonne, on

lui fit grande fête , et il y demeura huit jours ;

puis il se rendit avec la flotte à Tortose. Les

galères prirent station dans la ville, et il y

iP«u comme chef et commandant supérieur

'«on neveu En Jean de Loria, bon et expert

chevalier. A cette époque on n'aurait pu trou

ver dans une bonne partie du monde un che

valier aussi Jeune qui fût plus sûr, plus habile

et meilleur en fait d'armes. Il lui ordonna de

(i) Tant évoques qu'abbé» portant crosses.

faire route pour l'Espagne1, et lui permit de

faire du butin sur ceux des Maures qui n'étaient

point en paix avec le roi d'Aragon, à condition

qu'aucun de ses gens ne s'éloignerait de lui,

tandis que lui serait à assister au couronnement

du seigneur roi.

CHAPITRE CLV.

Comment le seigneur roi En Alphonse d'Aragon fut couronné

a Saragosse; des (Mes et des jeux qui s'y tirent; comment

Eu Jean de Loria mil a feu et & sang plusieurs endroits de

la Barbarie; et comment l'amiral s'embarqua pour passer

en Sicile

Cependant En Jean de Loria fit route pour

Valence avec la flotte, et l'amiral s'en alla par

terre à Saragosse, avec bon nombre de cheva

liers et de gens de mer qu'il amenait à sa

suite. Le seigneur roi lui fit un très gracieux

accueil, l'honora beaucoup et eut grande joie

de tout ce qu'il avait fait.

L'amiral fit dresser un mât fort élevé,

car, après le seigneur roi En Pierre et le sei

gneur roi de Majorque, c'était de tous les che

valiers d'Espagne le chevalier le plus adroit

au tir. En Béranger d'Entença, son beau-frère,

ne l'était pas moins. Je les ai vus tirer l'un et

l'autre ; mais très certainement le seigneur

roi En Pierre et le seigneur roi de Majorque

étaient la fleur de tous les tireurs de leur temps.

Chacun d'eux tirait trois traits à une orange,

et le dernier trait était aussi gros que la haste *

d'une lance, et les deux premiers passaient

bien au-dessus du mât. Ensuite il ordonna

des joutes. Les hommes de mer firent faire de

leur côté deux lins armés, de ces lins plats qui

peuvent aller sur les rivières; et là il fallait

voir les combats à coups d'oranges, car on en

avait fait venir plus de cinquante charges du

royaume de Valence. Soyez certain que l'ami

ral embellit cette fête à lui seul autant que

tous les autres réunis. Que vous dirai -je ? La

fête fut très brillante, et le seigneur roi En

Alphonse d'Aragon prit la couronne avec

grande joie et grand plaisir5. La fêle dura

(ti C'est à-dire le midi de l'Espagne qui ne faisait point |>ar-

tic de la domination des rois chrétiens d'Espague.

(■>) Le bois.

(5) Les corlès assemblées a Saragosse trouvèrent Tort mau

vais qu'il eût pris le titre de roi avant son couronnement, el

l'assujettirent a recevoir d'elles les ministres el les ofQciersd<'

sa maison. Muulaner n'aime pas a parler de ces entra\esû

l'exercice de l'autorité absolue.
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quinze jours et plus, pendant lequel temps on

nè fit que chanter, se réjouir, et faire des jeux

et divertissements.

Les fêtes étant terminées, l'amiral prit con

gé du seigneur roi et s'en vint à Valence. Il

alla reconnaître ses châteaux, villes et lieux,

car il en possédait de très notables et très

bons, et envoya un lin armé à En Jean de

Loria pour qu'il eût à revenir. Le lin armé le

trouva en Barbarie, où il avait fait une sortie

entre Tunis et Alger, y avait causé un grand

désordre, pris plus de trois cents Sarrazins,

mis à feu et à sang plusieurs endroits, et en

levé aux Sarrazins bon nombre de lins et de

terides. Sur l'ordre de l'amiral son oncle, En

Jean de Loria s'en revint, et peu de jours après

il rentra à Valence. Aussitôt qu'il fut de re

tour, l'amiral l'accueillit avec beaucoup de joie

et de satisfaction, et lui ordonna de faire ap

pareiller les galères, parce qu'il voulait se

rendre en Sicile. Ainsi qu'il fut ordonné , ainsi

fut-il exécuté ; et lorsque l'amiral eut terminé

ce qu'il avait à faire dans le royaume de Va

lence, il s'embarqua à la grâce de Dieu et fit

route vers la Barbarie, voulant, en s'en allant,

côtoyer tout le pays et y enlever tout ce qu'il

pouvait de Sarrazins. Je cesse de vous parler

de l'amiral, qui se dirigea vers la Barbarie, et

je vais vous parler du seigneur roi d'Aragon,

qui va à Saragosse.

CHAPITRE CLVI.

Comment le seigneur roi En Alphonse d'Aragon résolut de

venger le manque de foi du roi don Sanche île Castille en

vers son père En Pierre, d'enlever de Xativa les i nfants de

l'infant don Ferdinand de Castille, et de proclamer l'un

d'eux roi de Castille.

Le seigneur roi d'Aragon avait donné à l'a

miral des lettres pour les porter à madame la

reine sa mère en Sicile, ainsi qu'au seigneur

roi En Jacques et au seigneur infant en Fré

déric, ses frères. Cela fait, et toutes les fêtes

terminées, il fit venir devant lui l'infant En

Pierre, son frère, et tout son conseil, et lui dit

en présence de tous : « Mon frère, lorsque

notre père le roi En Pierre partit de Barce~

lonne, son désir et sa volonté étaient, si Dieu

le ramenait sain et sauf à Valence, de retirer

de Xativa les fils de l'infant don Ferdinand de

Castille. et de nroclamer roi de Castille don

Alphonse , qui est l'aîné , afin de se venger

par là de son neveu le roi don Sanche de Cas

tille, qui s'est rendu si coupable envers lui, et

qui, au moment du plus grand besoin, lui a

failli de tout ce à quoi il était tenu. Puisque

Dieu n'a point permis que, durant sa vie, notre

père pût accomplir sa vengeance, c'est à nous

de le venger, à nous d'accomplir son dessein,

comme l'eût fait le roi notre père en personne.

Je veux donc que l'on choisisse deux cheva

liers, qui aillent trouver le roi don Sanche et

le défient en notre nom , à cause de ce que je

viens de dire, et que vous, infant, vous vous

prépariez incontinent, avec cinq cents cheva

liers de Catalogne, autant de l'Aragon, et deux

cents hommes à cheval du royaume de Va

lence, armés à la genetaire'; de telle sorte

qu'aussitôt nos messagers revenus de Castille,

vous soyez prêts à entrer en Castille et à

mettre à feu et à sang tous les lieux qui ne

voudront pas se soumettre à nous, au nom de

don Alphonse, fils de l'infant don Ferdinand

de Castille. Vous emmènerez aussi avec vous

vingt mille hommes de pied pris parmi nos

alniogavares. Cela fait, nous irons au royaume

de Valence, nous retirerons ces infants de

Xativa, nous réunirons nos armées, et nous en

trerons ensemble en Castille , et ferons tant

qu'ils deviendront rois de Castille, avec l'aide

de Notre Seigneur Dieu Jésus-Christ, qui aide

au bon droit. »

Le roi ayant cessé de parler, le seigneur

infant En Pierre se leva et dit : «J'ai bien

entendu ce que vous m'avez dit, et je rends

grâces à Dieu de ce qu'il vous a donné un tel

cœur et une telle volonté que cette vengeance

que le seigneur roi notre père avait en volonté

d'exercer vous l'accomplissiez vous-même, et

témoigniez ainsi de la valeur et des grandes

qualités qui sont en vous. Ainsi, seigneur frère,

je m'oflre à faire et à dire en cette affaire et en

toute aulre tout ce qu'il sera en votre volonté

de me commander, et vous ne me trouverez

jamais en défaut en rien. Songez donc à prépa

rer toutes vos autres affaires et à envoyer

vos défis; moi je m'occuperai de réunir les

riches - hommes et chevaliers de Catalogne ,

d'Aragon et du royaume de Valence, et j'entre

rai en Castille avec les levées que vous, sei-

(l) Armés a la légère , du mot genêt, petit cheval.
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gncur, vous aurez prescrites, et même avec

beaucoup plus ; et soyez sûr, seigneur, que j'y

entrerai d'un tel cœur, d'une telle détermina

tion, et avec de tels gens que, dût !e roi don

Sanche venir contre nous à la tête de dix mille

hommes, il nous trouvera prêts à accepter la

bataille. »

En entendant ces paroles, le seigneur roi

prit par la main le seigneur infant En Pierre,

qui était assis près de lui, mais plus bas, le

baisa et lui dit : «Infant, nous attendions de

vous une semblable réponse , et nous y avons

pleine foi. »

. r CHAPITRE CLVII.

Comment le seigneur roi Eu Alphonse d'Aragon, ayant pris

conseil, résolut de défier le betgueur roi don Sanclie de Cas-

tille, et envoya deux chevalière avec les dclis; et comment

l'infant En Pierre se prépara à, entrer en Casiille.

Le seigneur roi ayant parlé ainsi, les mem

bres du conseil se levèrent ; et le premier qui

se leva lui dit : «Seigneur, loué et remercié

soit Notre Seigneur vrai Dieu , qui a accordé

tant de grâces à vos royaumes que de les

avoir pourvus de bons seigneurs, vaillants, in

trépides, accomplis en toute bonne chose et

allant toujours de bien en mieux, ce qui doit

nous rendre tous heureux et satisfaits. Voici,

seigneur, la première entreprise que vous pro

jetez depuis votre couronnement, et c'est l'en

treprise la plus haute que jamais seigneur ait

conçae; et cela par quatre raisons : la première,

parce que vous entreprenez une guerre avec

on des plus puissants seigneurs du monde, et

votre plus proche voisin ; la seconde, que vous

êtes déjà en guerre avec l'Eglise romaine, avec

la maison de France et avec la puissance du

roi Charles : c'est comme dire avec le monde

tout entier; la troisième, que vous devez tenir

pour assuré que, lorsque le roi de Grenade vous i

verra sur les bras de si rudes affaires, il ne !

manquera pas de rompre les trêves qu'il a

faites avec le roi votre père ; et pour quatrième

raison enfin, que tous les hommes des commu

nes du monde, voyant que l'Eglise est contre

vous, vous seront tous contraires. Ainsi, sei

gneur, faites compte que vous avez guerre aux

deux plus grandes puissances du monde. Néan

moins, puisque vous avez cette guerre à cœur,

et qu'en outre vous soutenez justice el vérité,

faites compte aussi que Dieu, qui est justice et

vérité, sera pour vous. Et comme il a fait sor

tir le seigneur roi votre père avec grand hon

neur de touies ses guerres, il vous en tirera

également bien, vous et nous tous. Je vous

déclare doue, en mon nom et en celui de tous

mes amis, que je m'offre à vous autant que vie

peut me durer, et qu"en rien de ce que je pos

sède je ne vous faillirai. Et je. vous prie, sei

gneur, que là où vous verrez et saurez, le lieu

le plus périlleux, là vous comptiez sur moi; et

aussi de prendre et de vous aider de tout ce

que moi et mes amis nous possédons. Faites

plus encore; prenez mes fils et mes filles, et

toutes les l'ois que cela vous sera nécessaire,

livrez-les en otage là où bon vous semblera. •>

Ce riche-homme ayant cessé de parler, un

autre se leva et dit les mêmes choses.

Que vous dirai-je? L'un après l'autre ils se

levèrent tous; chacun s'offrit avec la même

plénitude de cœur qu'avait fait le premier.

Le seigneur roi leur rendit mille grâces et

leur dit beaucoup de belles paroles. Ensuiie on

élut deux chevaliers, l'un catalan et l'autre

aragonais, pour les envoyer en Casiille poner

les défis. Aussitôt le seigneur infant, avant de

quitter l' Aragon, fit inscrire les cinq cents che

valiers qui devaient le suivre. Et s'il eût voulu

en avoir, non pas cinq cents, mais deux mille,

il les aurait eus; car il n'eut à solliciter per

sonne; tous venaient au contraire s'offrir à lui

et le supplier qu'il lui plût de les emmener avec

lui ; mais il n'en voulut pas plus que ne lui avait

fixé le seigneur roi.

Cela fait, il partit pour la Catalogne; là aussi

tous les riches-hommes et chevaliers de Cata

logne vinrent pareillement s'offrir à lui. Et

ainsi, en peu de jours, il eut son nombre de

cinq cents chevaliers et un grand nombre de

varlets de suite'.

Quant au royaume de Valence il n'est pas

besoin de vous en parler, car partout où était

le seigneur infant, tous accouraient à l'envi

pour s'offrir à lui. Et ainsi il eut bientôt toute

la compagnie dont il avait besoin, et tous des

mieux équipés qu'on vit jamais suivre leur sei

gneur ; et à tous il lixa un jour pour se trouver

à Calatayud en Aragon.

Je luisse là le seigneur infant et vais retour

ner au seigneur roi

jii Qui formaient les troupes i pied.
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CHAPITRE CLVIII.

Comment le seigneur roi En Alphonse reçut la couronne du

royaume de Valence et retira ses cousins de Xativa; coin-

ment II décida d'entrer en Casiille avec toutes sesosl», et

comment, étant arrivé sur la terre de Casiille, il reçut un

mésange du comte d'Ampurias, qui le prévenait que les 1 1 au

Vais ralsaienl mine d'entrer eu Lampourdan.

Il est vérité que, lorsque le roi eut ordonné

tout ce que devait faire le seigneur infant, et

envoyé ses messagers au roi de Casiille pour

le délier, il s'en vint au royaume de Valence.

A son entrée dans Valence, on lui fit la plus

grande fête. Au jour convenu, tous les barons

dudii royaume, chevaliers et hommes des villes,

s'y rendirent tous. Et quand tous furent

réunis, ainsi qu'un grand nombre d'autres per

sonnes, il reçut avec grande solennité la cou

ronne du royaume de Valence.

Dès que la fête fut terminée, il se rendit à

Xativa et il retira du château don Alphonse et

don Ferdinand, fils de l'infant don Ferdinand

de Casiille ; et fit faire une belle bannière aux

armes du roi de Castille, et ordonna un bon

nombre de gens à pied et à cheval avec lesquels

il entrerait d'un côté en Castille avec don Al

phonse, tandis que l'infant En Pierre y entre

rait de l'autre.

Pendant que les cortès étaient rassemblées en

parlement, Dieu voulut que le seigneur infant

En Pierre tombât grièvement malade. Et sur-

le-champ fut envoyé au seigneur roi un cour

rier, de la part des riches-hommes et chevaliers

qui déjà étaient réunisàCalatayud, pour lui de

mander ce qu'ils devaient faire.

Le roi n'en fut pas plus tôt instruit qu'il en

éprouva un grand chagrin. Il vit que ce qu'il y

«vaitdemieuxà faire pour lui était dt'serendreà

Calatayud, et d'y mener don Alphonse et don

Ferdinand, pour quede là ils fissent leur entrée

en Casiille tous ensemble. Il leur fit donc dire de

l'attendre.

Bientôt il partit en effet pour Calatayud, en

ordonnant à toute son ost de le suivre ; et peu de

jours après il y arriva avec un nombre considé

rable d'hommes. Voyant que le seigneur infant

n'était pas encore guéri, et que son mal était au

contraire empiré, il prit le parti de ne pas retar

der plus longtemps son entrée ; et il avait bien

avec lui deux mille chevaux pesamment armés,

;inq cents chevaux armés à la légère, et cent mille

hommes de pied. 11 voulut que don Alphonse de

Castille eût le commandement de l'avant-garde,

et que sa bannière marchât la première. Il fit ce

la, pareeque tous les barons de Castille et toutes

les villes et citésavaientjuréde reconnaître pour

seigneur l'infant don Ferdinand leur père, après

la mort de don Alphonse, roi de Casiille; et

c'était la raison qui avait décidé le roi Phi

lippe de France à donner pour femme à l'in

fant don Ferdinand madame Blanche, sa sœur,

ce qu'il n'aurait point fait s'il eût pensé que

les enfants issus de ce mariage ne seraient pas

rois de Castille. Ainsi, en bon ordre, ils en

trèrent eu Casiille à environ huit journées, et

ils marchèrent directement là où ils savaient

qu'était le roi don Sanche leur oncle. .

Le rot don Sanche s'y était sans doute bien

attendu, car il avait avec lui bien douze mille

chevaux armés et tout un monde de gens à

pied. Le roi d'Aragon, sachant qu'il avait tant

de cavalerie, et que les deux armées n'étaient

qu'à une lieue l'une de l'autre, lui envoya un

message, pour lui signifier: qu'il était venu

venger le manque de foi dont il s'était rendu

coupable envers le bon roi son père, et faire

roi son neveu don Alphonse, qui devait l'être;

qu'ainsi donc, s'il était ce que doit être tout fils

de roi, il eût à s'avancer pour avoir bataille

avec lui.

A cette nouvelle, le roi don Sanche fut gran

dement mécontent; toutefois il vit bien que

tout ce que le roi d'Aragon lui faisait dire

était vrai, et que personne ne consentirait à

prendre les armes contre le roi d'Aragon et

contre son neveu, ruais qu'au contraire on était

disposé à les défendre contre tout assaillant.

Le roi d'Aragon l'attendit dans le même

lieu durant quatrejours, sans vouloir s'éloigner

de ce lieu que le roi don Sanche n'en fût parti ; et

alors seulement il songea à s'en retourner, sac

cageant et brûlant toutes les villes et lieux qui

ne voulaient point reconnaître don Alphonse

de Castille. Il y eut cependant une bonne ville,

nommée Séron , près de Soria , et beaucoup

d'autres lieux qui se rendirent à lui. Aussitôt il

leur fit prêter serment à don Alphonse, comme

roi de Castille; et il le laissa dans les lieux qui

s'étaient soumis, avec bien mille hommes à

cheval et un grand nombre de gens à pied, soit

almogavares, soil gens de mer, et leur remit

tout ce dont ils pouvaient avoir besoin. 11 or
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donna ensuite qu'au cas où il aurait besoin

d'aide, toutes les frontières d'Aragon se tins

sent prêtes à lui porter secours et assistance à

'instant même. Et, sans nul doute, il aurait en

ce moment enlevé toute la Castille au roi don

Sanche s'il n'eût reçu un message arrivé en

toute hâte, de la part du comte d'Ampurias et

du vicomte de Rocaberti, qui lui mandaient:

qu'un grand nombre de troupes du Languedoc

se disposaient, d'après l'ordre du roi deFrance,

à pénétrer dans le Larapourdan , et qu'ils le

conjuraient d'accourir à leur secours. Le sei

gneur roi se vit donc forcé par cette nouvelle

de sortir de Castille, et il laissa ledit don Al

phonse de Castille et don Ferdinand dans les

lieux qui s'étaient soumis à eux, après les avoir

mis en bon état et bien fortifiés, comme vous

l'avez déjà entendu. '

Que vous dirai-je? lis continuèrent à y res

ter; mais au moment où le seigneur roi d'A

ragon retourna en Catalogne et en Aragon, il

y avait bien près de trois mois qu'il restait en

Castille; jugez donc s'il y a jamais eu roi

au monde qui, par sa bonté, ait autant fait pour

un autre roi qu'il fit alors pour ces infants. A

son arrivée à Calatayud , il trouva le seigneur

infant Eh Pierre beaucoup mieux, et il l'emme

na avec lui en Catalogne où il lui donna sur

son royaume un pouvoir égal au sien, car il

l'aimait plus que chose du monde ; et l'infant

méritait bien d'être aimé ainsi, car il était

sage, beau et bon en tous faits.

Je cesserai de vous parler pour le moment

du seigneur roi et du seigneur infant, qui se

trouvent en Catalogne, et je vais vous entrete

nir de l'amiral.

CHAPITRE CLIX.

Comment l'amiral En Koger de Loria, allant en Sicile, ravagea

les terres de Barbarie, parcourut l'île de Gerbes et Tolo-

metla, remporta la victoire de Malagriton, se baltil a Bl indes

contre les Français, leur enleva le pont, et arriva a Messine

ou on lui lit fele.

Il est vérité que, quand les Français eurent

été mis en déroute et chassés de la Catalogne,

le seigneur roi En Pierre élait allé à Barcelonne,

et avait donné à l'amiral et aux siens l'île de

Gerbes, à quoi il avait ajouté des châteaux et

de beaux et bons lieux dans le royaume de Va

lence. L'amiral s'en alla donc très satisfait,

par plusieurs raisons ; et nul ne pouvait en effet

être plus content que lui, si ce n'est que la mort

du seigneur roi En Pierre lui causait un grand

chagrin. Je vous ai déjà raconté comme quoi

il prit congé du seigneur roi En Alphonse,

comme quoi il alla à Saragosse, puis au royau

me de Valence, pour visiter tous ses domaines,

et comme quoi enfin il s'embarqua et prit sa

route par la Barbarie. Là, en s'en allant par

la Barbarie, il ravagea tout le pays et s'empara

de nefs et lins ; et, à mesure qu'il les prenait,

il les envoyait aussitôt à son agent à A'alence.

II alla parcourant ainsi les côtes de Barbarie

jusques à Gerbes. Quand il fut arrivé à Gerbes,

il mit toute File en bon état , et puis il courut

tout le port de Ris* qui est en terre ferme, et les

gens de Ris se soumirent à lui et consentirent

à lui payer tout ce que lui avait payé File de

Gerbes, et à se soumettre à lui aux mêmes con

ditions qui avaient été acceptées par File de

Gerbes.

Cela fait, après avoir rafraîchi son monde ,

il fit route vers Tolometta, en suivant la côte ;

et ainsi, en remontant de ce côté, il fit mer

nette de toutes les barques, enleva beaucoup

d'esclaves mâles et femelles, et de nefs et lins,

tout chargésd'épiceries, qui venaient d'Alexan

drie et allaient à Tripoli. II prenait tout -, et de

puis qu'il avait passé au-delà de la côte de

Tunis, il faisait expédier le tout à Messine.

Que vous dirai-je? Il s'empara de la cité de

Tolometta et la mit toute sens dessus dessous,

à l'exception du château, qui a de fortes mu

railles, et qui est occupé par des Juifs, Il l'at

taqua durant un jour; au second jour, comme

il avait disposé les échelles pour l'escalade,

ceux de dedans demandèrent à entrer en ac

commodement et lui donnèrent Une forte

somme en or et en argent, ce qui lui valut

beaucoup mieux que s'il l'eût brûlée ou rava

gée; car, une fois incendiée, jamais personne

ne l'aurait plus habitée; et il comptait bien

tous les ans en recevoir tribut. Tout cela réglé,

il quitta Tolometta et fit route vers la Crète. Il

prit terre à Candie et y rafraîchit sa flotte, puis

s'en alla battant la Romanie et portant le ra

vage en tous lieux. Puis il passa par la bouche

(l) L'atlas catalan de 137* indique près de i'ile de Gerbes

Scula de Ma, le débarcadère de Ris, et Port-Ru sur l'emplace

ment de l'ancienne Girgi», aujourd'hui Zarzis.
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, de Setull1, prit terre à Porlo-Quaglio*, puis

vint à Coron où les Vénitiens lui donnèrent

d'aboridânts rafraîchissements3, puis de Coron

à Modem*, et de là à la plage de Matagrifon8

où il prit terre. Tous les gens du pays, à pied

et à cheval, marchèrent contre lui en si grand

nombre qu'il y avait bien cinq cents chevaliers

français6 et une multitude de gens de pied, et ils

se rangèrent en bataille. Lui, fit sortir des ga

lères ses chevaux, qui étaient bien au nombre

de cent cinquante ; et bien armés e1 appareillés

ils se présentèrent aussi en bataille rangée. Il

plut à Dieu d'accorder la victoire à l'amiral,

de telle sorte que les Français et les gens du

pays furent tous pris ou tués ; aussi, à dater de

ce jour, la Mbrée lut- elle fort dépeuplée de

vaillants hommes. Après ce combat il vint dans

la ville de Clarenlza, y fit resterde ses gens et en

obtint beaucoup d'argent, puis il s'éloigna et

alla ravager et piller la cité de Patras, Cépha-

lonie, le duché7 et toute l'île de Corfou qu'il

avait déjà ravagée une autre fois ; puis de là il

se dirigea vers la Pouille, et aborda à Brindes.

Dans cette dernière ville il fut sur le point d'être

surpris; car, le jour qui précéda celui de son

arrivée, il y était entré un grand nombre de

chevaliers français, sous le commandement de

l'Estandart qui était venu pour garder Brindes

(1) D'après la direction du voyage de Roger de Loria, ce

nom doit désigner le passage entre llie de Cérigo (Cytuère)

et la côte méridionale de Morée. Je ne puis trouver aucun nom

qui se rapproche de celui qu'il donne a ce passage.

(«) L'ancien porlusAcln'lleus(o A^uXtio; Âuur,-» ) daus l'Elcu-

thero-Laconie. Voyez l'excellent mémoire de M. Boulait', p. 89.

(3) Guillaume de Villc-Hardoiu avait, depuis peu d'aimées,

fait une cession régulière de ces deux villes aux Veuiliens.

(4) Munlancr l'appelle Slocho et tloneho ; c'est le nom que

lui donnent aussi Albcric et presque tous les auteurs du temps,

Honehio. (Voyez mes iclair. pour la citation d'Albéric.) Le nom

do cette ville était devenu, pendant les Croisades, celui de la

Horee entière qu'on trouve désignée par le nom de Honcionis

insula; Munlancr la désigne toujours sous celui de Uorée.

(5) Guillaume de Vllle-Hardoiu, prince d'Achale, avait fait

MUr en cet endroit un château pour tenir les Grecs en res

pect (Voyez la note p. 3tS), et l'avait érigé en seigneurie pour

sa seconde tille Marguerite.

ilil Les Français étaient alors maîtres de la Morée, connue

sous le noh) de Xouvclle-France.

(7) Il s'agit sans doute ici du despotat d'Aria qui est quelque

fois désigné a celle époque sous le nom de duché de Ncopalras

et d'Aria, par confusion avec le nom de la famille Ducas qui

possédait le despotat. Les Catalans s'en emparèrent plus tard

et le litre de duc de Neopatras csl devenu un des litres des

rui d'£spagite

et toute cette contrée contre EnBéranger d'En-

tença qui occupait Otrante et courait tout le

pays. Au moment où l'amiral débarquait avee

ses troupes, les chevaliers sortaient de Brindes

par Sainte- Marie-dcs-Champs.

En voyant tant de chevaliers qui étaient bien

au nombre de plus de sept cents hommes à

cheval, tous Français, l'amiral se trouva tout

déçu ; toutefois il recommanda son âme à Dieu,

réunit tous ses gens en masse et alla férir sur

les ennemis avec une telle impétuosité qu'il les

força de se replier du côté de la ville, et les re

poussa jusqu'au pont de Brindes; c'est là qu'il

faisait beau voir les prouesses des chevaliers

du dedans et du dehors.

Les almogavares voyant cette mêlée, et s'a-

percevant que les Français tenaient ferme, cou

pèrent leurs lances par le milieu et se jetèrent

au milieu d'eux, éventrant les chevaux et tuant

les cavaliers. Que vous dirai-je? Ils s'emparè

rent du pont, et seraient entrés avec eux si le

cheval de l'amiral n'eût été tué.

Lorsque l'amiral se releva on vit de fiers

coups de dards et de lances, et, du côté des

Français, de grands coups de leur longue

épée. Que vous dirai-je? Malgré leurs efforts

on fit relever l'amiral; un de ses chevaliers

mit pied à terre et lui donna son cheval. Quand

il fut monté, on vit encore de plus grands ef

forts. Enfin les gens de l'amiral se rendirent

maîtres du pont, et ils seraient entrés dans la

ville avec ceux qui s'y retiraient, si les portes

n'en eussent été à l'instant closes.. Enfin l'ami

ral retourna joyeux et satisfait vers ses galères;

on leva le champ et on trouva qu'il avait été

tué quatre cents chevaliers ennemis et une

foule innombrable de gens de pied; ils firent

tous un grand butin, et le roi Charles eut à

envoyer d'autres chevaliers pour remplacer

ceux-ci, car assurément En Béranger d'En-

tença, ni ceux qui étaient avec lui à Otrante,

n'avaient plus rien à en craindre.

Après ces choses, l'amiral alla à Otrante, où

lui furent faits de grands honneurs et de belles

fêtes. 11 y rafraîchit sa troupe et paya quatre

mois de solde, au nom du roi de Sicile , aux

cavaliers et aux hommes de pied qui étaient

avec En Béranger d'Entença; de là il se rendit à

Tarente, où il paya également la troupe. Puis

il alla à Cotrone, à Le Castella,à Gerace, àAman-

dolea, à Pentcdattilo , au château de Santa
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Agata et à Reggio, et renira enfin à Messine

où il trouva le seigneur roi En Jacques de Si

cile, madame la reine sa mère et le seigneur

infant En Frédéric! S'il lui lut l'ait grande fête,

c'est ce qu'il ne faut pas demander, car jamais

fête si belle ne lui fui faite en aucun lieu. Ma

dame la reine ressentit grande joie de sa visite,

et l'accueillit et l'honora plus encore qu'elle

ne le faisait habituellement ; mars dame Bella,

sa mère, en ressentit plus grande joie, satisfac

tion et plénitude de cœur que tous les autres.

Le seigneur roi de Sicile lui fit aussi de

grands honneurs et lui donna châteaux et au

tres lieux, et lui cnnlera un tel pouvoir, que

l'amiral pouvait taire et défaire, sur terre cl

sur mer. tout ce qu'il voulait. Ei ainsi le seigneur

roi de Sicile se tint pour fort bien servi par lui.

Je cesse de vous parler du seigneur roi de Sicile

et de l'amiral, et reviens à parler du seigneur

roi d'Aragon.

CHAPITRE CLX.

Comment le seigneur roi En Alp'.onso d'Aragon lit publier

dans son o.-l do Catalogne, qu'il la ferait pa\iT pour quatre

UMiis ; «M ( uniment il entra avec se.~ osts en Hous;Uui>, pour

voir fi le» fronçais avaient pénétre en Lajnpourdap.

Lorsque le roi d'Aragon, étant à Barcelonne,

fut instruit qu'un grand nombre de troupes du

Languedoc se disposaient à entrerdans le Kous-

sillon et le Lampourdan, il fil publier dans ses

osts de Catalogne qu'il allait faire donner

quatre mois de solde, et que chacun fût rendu,

à un jour désigné, dans la ville de Peralade.

Tous, riches-hommes, chevaliers, citoyens et

gens des villes, arrivèrent an jour fixé à Pera

lade, bien et bellement appareillés.

Avant de partir de Peralade, le seigneur rot

envoya l'infant En Pierre en Aragon, en qua

lité de gouverneur et de chef supérieur , afin

que, si qui que ce fût voulait entrer en Aragon

par la Navarre, il lût là pour s'y opposer.

Ces choses réglées, et les osts reunies à Pé-

ralade, il entra en Roussillon. Mais, arrivé au

Boulou, il apprit qu'il n'y avait point pénétre d'é

trangers ; et, par les ravins de la montagne, il se

rendit à Collioure, et delàen Lampourdan. Je ne

vous dirai pas que les gens du Langue loc n'eus

sent eu l'intention d'entrer en Catalogne;

mais lorsqu'ils surent que le seigneur roi elait

en Roussillon, chacun s'en retourna chez soi

»t en fut pour le sien.

CHAPITRE CLXI.

Comment le seigneur roi En Alphonse d'Aragon lit une jooti

â Figuiôio» de deux ceuls contre deux cents; el comment

il conilniilt f outre le vicomte de rtocaberli el En Gilbert

de Castellnou.

De retour à Péralade, le seigneur roi donna

congé à toutes ses osts, et chacun rentra chez

soi. Privé ainsi de la possibilité ne se battre

contre ses ennemis, il ordonna du moins un

tournoi à Figuières et voulut qu'il y eût quatre

cents combattants, savoir deux cents de son

côté et deux cenis avec En Gilbert de Castell

nou et I • vicomte de Roeaherti, qui étaient les

chefs du pani opposé au sien. Il y eut la les

plus bi lles fêles et les plus beaux laits d'armes

qu'on eût vus en tournois depuis le roi Anus.

Après ces fêtes, le seigi.eur roi revint à Bar

celonne. Chaque jour (t'étaient nouvelles joûtes

et tournois, jeux et exercices militaires, para

des, soulas et jeux de toute espèce, et tout le

pays alUiit de plaisir en plaisir el de bals en

bals.

CHAPITRE CLXIL

Comment des messagers du pape e! des rois de France et

d'Angleterre arrivèrent au seigneur roi d'Aragon pour lui

d ander de faire la paix et de leur rendre te roi Charles

qu'il tenait prisonnier.

Tandis qu'on se livrait à tous ces soulas,

messire Boniface de Salamandrana vint trouver

le seigneur roi, de la part du pape, qui de

mandait au seigneur roi de vouloir bien faire

la paix; et la même requête lui était faite delà

part du roi de France. Ils demandaient de plus

qu'on leur rendit le roi Charles, qui était pri

sonnier, et que le seigneur roi lui donnât sa

fille en mariage.

Pendant cette négociation arriva à Barce

lonne messire Jean de Grailly1, de la part du

roi Edouard* d'Angleterre, qui lui demandait

aussi de se rapprocher de lui par un mariage;

savoir que le roi d'Aragon épousât sa fille5; et

dans ce cas il se ferait médiateur entre lui et

(I) Jean de Grailly , captai de nuch , de la maison de Foifc

séiieelial du Bordelais, au nom du roi d'Angleterre.

I») lidoui idl". ■

(5) t'i.Midanl la vie de son père Pierre 11 , el Alphonse u'ctnn

encore qu'infant, un mariage avait etc convenu ei.ire lui e

Ëleouore d'Angleteirc, Olle d'Edouard I" et d'Eicouore *

Castillc, à llucsca l'année lâSi (nularull, l II, p. 8«9)-
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ses adversaires, la sainte Eglise de Home, le

roi de France et le roi Charles, pour lui faire

obtenir une paix avantageuse.

Que vous dirai-je? Lorsque messire Boniface

eul connu le contenu du message de messire

Jean de Grailly , et que messire Jean eut

connu le sien, ils se rapprochèrent l'un de l'au

tre et se. réunirent. Messire Boniface s'aperçut

bien vite que le seigneur roi d'Aragon préfé

rait se rapprocher du roi d'Angleterre plutôt

que du roi Charles ; aussi conçut-il que c'était

par cette voie surtout av ant toute autre, qu'on

pouvait parvenir à faire paix et à tirer le roi

Charles de prison. Il lit donc, son affaire prin

cipale lui-même de se réunira messire Jean de

GrailK pour traiter du mariage avec la fille du

roi d'Angleterre. Que vous en dirai-je da

vantage? Les négociations se menèrent de

tant et tant de manières qu'il serait trop

long de vous en rendre compte; si bien qu'en

fin messire Boniface et messire Jean de Grailly

convinrent : que messire Boniface retournerait

vers le pape et vers le roi de France, et messire

Jean vers le roi d'Angleierre ; que chacun

rendrait compte de ce qu'ils avaient traité en

semble et de ce qu'ils pouvaient faire, et qu'à

un jour désigné ils se trouveraient l'un et l'autre

à Toulouse pour se communiquer mutuelle

ment les réponses qu'ils auraient reçues. Ils

prirent donc congé du seigneur roi d'Aragon

et s'en allèrent où ils étaient convenus.

Je cesse de vous parler des envoyés qui s'en

vont chacun leur chemin, et vais de nouveau

vous entretenir du seigneur roi de Sicile.

CHAPITRE CLXIII.

Comment le srijnieur roi Eu Jacques de Sicile résolut de passer

en CalabTcct dans la principauté avec toutes ses osls et de

conquérir Naplcs et Gacic.

Dès que l'amiral fui de relour à Messine,

comme vo is l'avez entendu, il fil radouber

toutes ses galères. Un jour le seigneur roi de

Sicile (il appeler l'amiral et tout son conseil,

et leur dit : « Barons, nous avons pensé que

nous ferions bien d'armer qualre-v ingts corps

de galères, et nous, de notre personne, a\ec

mille chevaux armés et trente mille almoga-

■rares, de nous diriger sur Naplcs et de f;iire

ous nos efforts pour conquérir cette ville, l

pendant que le roi Charles est prisonnier en

Catalogne. Et si nous pouvons prendre Naples,-

de là nous irons mettre le siège devant Gaëte-,|

car si nous pouvions avoir G;iéte elle nous vau

drait encore mieux que Naples. »

L'amiral et tous les autres approuvèrent fort

le projet du seigneur roi, et chacun se disposa

incontinent au départ. L'amiral fit arborer le

pavillon d'enrôlement , et le seigneur roi fit

inscrire tous ceux qui devaient marcher avec

lui. Le tout étant disposé, le seigneur roi con

voqua les cortès à Messine, et il fixa le jour où

les riches-hommes, chevaliers et syndiesdeseités

et des villes de loute la Sicile et de la Calabrc

devaient se trouver réunis dans celle ville. Au

jour désigné, madame la reine se trouva elle-

même à Messine avec le seigneur roi et le

seigneur infant En Frédéric, et tous se réuni

rent dans l'église de Sainte-Marie-la-Neuve.

Le seigneur roi prit la parole et dit beaucoup

de belles choses. Il leur dit : que son inteniion

était de marcher sur la principauté; qu'il leur

laissait madame la reine pour dame et maî

tresse, en son lieu et place ; qu'il laissait aussi

l'infant En Frédéric, qui, avec le secours du

conseil qu'il lui avait choisi, devait régir et

gouverner tout le royaume, et qu'il leur or

donnait de le regarder comme un autre lui-

même. Ayant dit cela, et bien d'autres belles

paroles appropriées à la circonstance, il s'assit.

Les barons du pays se levèrent alors, et dirent

qu'ils éiaieut tout prêts à faire tout ce qu'il

leur ordonnait. Les chevaliers , les citoyens

et hommes des villes en dirent autant. Après

quoi le conseil se sépara, et peu de jours après

le seigneur roi passa en Calabre avec ses

troupes. • ■

L'amiral, de son côté, réunit toutes les galè

res, aussi bien que d'autres lins, terides et

barques, pour transporter les vivres et tout ce

qui était nécessaire. Quand lout fut ordonné

et appareille, l'amiral partit de Messine avec

toute la lloiie, ci se rendit en Calabre, au pa

lais de Saint- Martin, où se trouvait le seigneur

roi. avec la cavalerie qui y était venue de Si

cile, ainsi que les riches-hommes, chevaliers et

ahnoga aie- qu'il avait lait venir de la Cala

bre,.de manière que tous fussent réunis près

de lui au jour lie. Le seigneur roi s'em

barqua alors avec îous ceux de ses gens qu'il

avait désignes pour le' voyage, et, avec la
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grâce de Dieu, fit route vers la principauté. Je

cesse un instant de vous parler de lui et re

viens à ses ennemis.

CHAPITRE CLXIV.

Comment le comte d'Artois, instruit du grand armement qui

se préparait en Sicile, se prépara a venir avec toutes ses

forces, et avec les secours du Salul-l'ère, a \aples et à Sa-

lerne.

Aussitôt que ses ennemis eurent appris les

préparatifs qui se faisaient en Sicile, ils pensè

rent sur-le-champ que tout cela était destiné à

attaquer Naples et Salerne. Le comte d'Artois

et beaucoup d'autres barons qu'il y avait dans

le royaume, au nom du roi Charles, vinrent

donc avec toute leur puissance à Naples et à

Salerne; et il s'y trouva un grand nombre de

chevaliers, car le pape avait envoyé grande

aide en hommes et en argent. Ils renforcèrent

donc ces deux cités, de telle sorte qu'on ne pût

les prendre, tant que tous n'auraient point été

exterminés. Mais revenons au roi de Sicile ,

qui, après s'être embarqué, alla visitant toutes

les places de la côte jusqu'à Caslello dell' Abate,

à trente-quatre milles de Salerne, comme je l'ai

déjà dit.

CHAPITRE ÇLXV.

Comment le seigneur roi En Jacquen de Sicile fit roule pour

Salerne, cl comment l'amiral côtoya toute la côte d'Amalli,

enleva toutes les ueb et lerides du port de Naples, cl assié

gea Gaëte.

Ayant visité Castello dell' Abate, le seigneur

roi En Jacques fit route vers Salerne, et il fal

lait voir le tumulte que son approche occa

sionnait partout ; on eût dit que le monde crou

lait. L'amiral mit poupe en terre devant les

rochers qui sont en face de la ville, et là, au

moyen des arbalètes, il causa de grands domma

ges. Pendant tout ce jour et la nuit suivante

il conserva cette position ; le lendemain il s'é

loigna de Salerne et s'en alla côtoyant toute la

côte d'Amalii. L'amiral fit débarquer des al-

mogavares, qui mirent à feu et à sang beau

coup d'endroits qu'on avait remis sur pied

depuis qu'Us avaient été détruits par En Bé-

^ ranger de Sarritt;» pute,' S'éloigriânt de la côte,

ils ■ prirent la voie dè'Napres"; >eï à Naples il

fallait entendre le bruit de toutes les cloches

mises en branle, et voir la cavalerie qui en

sortait de partout. Mais en dépit de tant de

gens qu'il y avait, en dépit de tant de cheva

liers, il n'y en eut pas encore assez pour que

l'amiral n'enlevât pas tout ce qu'il y avait de

nefs et terides dans le port.

Ils restèrent trois jours devant la ville, puis

se dirigèrent sur Ischia ; là ils descendirent et

reconnurent la ville et le château, dont l'amiral

fit grande estime quand il l'eut reconnu. DTs

chia il se dirigea sur Gaëte; et là il fit débar

quer hommes et chevaux, et mit le siège de

vant la ville par terre et par mer, et fit dres

ser quatre trébuchets qui tous les jours liraient

dans la ville ; et il s'en serait sans doute empa

ré, si deux jours avant il n'y était entré mille

hommes à cheval des troupes du roi Charles,

qui tinrent vigoureusement la cite.

Que vous dirai-je ? Le siège fut poussé avec

force, et ils assiégèrent tellement la cité que

les assiégés eurent beaucoup à souffrir ; et pen

dant ce temps, les gens du seigneur roi de Si

cile couraient tous les jours la campagne, pé

nétrant jusqu'à la distance de trois et quatre

journées, et y faisaient les plus royales che

vauchées du monde, enlevant tout, personnes,

effets, or et argent, metiant à feu et à sang les

bourgs, hameaux et habitations, et en rame

nant tant et tant de bétail que souvent dans

l'ost on tuait un bœuf pour en avoir la peau,

et un mouton pour en avoir le foie. Enfin, ils

avaient telle abondance de viandes qu'il y

avait de quoi s'émerveiller qu'un pays pût

fournir autant de bétail que l'ost en consom

mait.

Laissons le seigneur roi de Sicile au siège de

Gaëte, et parlons du seigneur roi d'Aragon.

CHAPITRE CLXVI.

Comment le seigneur roi En Alphonse d'Aragon eut une en

trevue avec le roi d'Angleterre el épousa la tille dudit roi

d'Angleterre ; el des grandes Cèles, jeux et danses qui eurent

lieu,

Messire Boniface et messire Jean de Grailly

ayant pris congé du seigneur roi d'Aragon,

chacun se rendit là où il était convenu d'aller.

Qu'ai-je besoin de vous en dire davantage? Ils

allèrent tant par leurs journées qu'ils arrivè

rent, l'un vers le pape et le roi de France, et

l'autre vers le roi d'Angleterre ; et ils conduis;
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rent leur affaire à bonne fin , et ils arrangè

rent que le roi d'Aragon aurait une entrevue

avec le roi d'Angleterre à un lieu nommé Olo-

ron, qui est en Gascogne1, et l'entrevue fut

décidée. Au jour fixé, le roi d'Angleterre, avec

la reine sa femme et l'infante sa fille, se trou

vèrent audit lieu d'Oloron. Le seigneur roi

d'Aragon et le seigneur infant En Pierre s'y

trouvèrent aussi avec une nombreuse suite de

riches-hommes, de chevaliers, de citoyens et

hommes des villes, tous richement équipés et

appareillés de beaux habillements et de beaux

harnois. Messire Boniface de Salamandrana et

messire Jean de Grailly y allèrent également.

De belles fêtes furent données par le roi d'An

gleterre au seigneur roi d'Aragon, au seigneur

infant En Pierre et à toute leur suite. Que

vous dirai-je? La fêle dura bien huit jours

avant qu'on songeât à parler d'aucune affaire ;

mais dès que la fête fut terminée on entra en

conférence, et enfin le seigneur roi d'Aragon

signa son engagement de mariage avec la fille

du roi d'Angleterre, qui était bien la plus belle

et la plus gracieuse jeune fille du monde2. Les

épousailles faites, la fête recommença plus belle

encore qu'auparavant. Le seigneur roi d'Ara

gon fit dresser un mât très élevé, et à plusieurs

reprises il y lança des traits avec tant d'adresse

que les Anglais et autres, ainsi que toutes les

dames, en étaient fort émerveillés ; ensuite on

fil des parades, des tournois, des joutes et des

jeux d'armes de toutes sortes. Puis il fallait

voir tous les chevaliers et les dames en danse,

et quelquefois les deux rois eux-mêmes avec

les reines et avec des comtesses et autres gran

des dames. L'infant et les riches-hommes des

deux nations y dansèrent aussi. Que vous di

rai-je? Celte fêle dura bien un mois; un jour

le seigneur roi d'Aragon dinait avec le roi

d'Angleterre, et un aulre jour le roi d'Angle

terre allait dîner chez le seigneur roi d'Aragon.

(1) Dans le département des Basses-Pyrcnéc».

(ï) Eléonore, fille d'Êdouard I". (Voyez Rymcr, Fadera, à

l'année 1387.) Ëléonore était trop jeune pour que la consom

mation du mariage eut lieu en ce moment ; elle fut renvoyée â

quelques années plus tard et n'eut jamais lieu, Alphou e-le-

Ibéral étant mort avant le retour des messagers envoyés j«iur

chercher sa femme. (Bofarull , t. Il , p. 330.)

CHAPITRE CLXVII.

Comment le roi d'Angleterre négocia la mise en liberté du

roi Charles ; et comment ledit roi Charles, étant encore en

prison, il lui vint une vision dans laquelle il lui était prescrit

de chercher le corps de madame sainte Marie-Madeleine, et

comment il le trouva en effet dans le lieu désigué par la

vision.

A la fin de toutes ces fêtes, le roi d'Angle

terre tint conseil très étroit avec le seigneur

roi d'Aragon, et avec messire Boniface de Sa

lamandrana et messire Jean de Grailly, pour

traiter de la mise en liberté du roi Charles. Il

y eut à ce sujet beaucoup de choses dites pour

et contre de part et d'autre ; mais enfin on en

vint à cette conclusion : qu'on donnerait sur-

le-champ au seigneur roi d'Aragon cent mille

marcs d'argent, que le roi d'Angleterre prêta

au roi Charles ; et il fut arrêté : que le roi

Charles sortirait de prison, et qu'il jurerait, sur

sa parole royale, que, dans un délai fixé, il

aurait arrangé la paix entre l'Eglise, le roi de

France et lui d'une part , et les seigneurs rois

d'Aragon et de Sicile de l'autre, et que jusqu'à

cette époque le roi Charles donnerait trois de

ses fils et vingt fils de riches-hommes pour

tenir prison en son lieu et place.

Le roi d'Angleterre se rendit garant de tou

tes ces conditions 1 , et le seigneur roi d'Ara

gon consenlil à tout, en honneur de son beau-

père le roi d'Angleterre, si bien qu'ilnt incon

tinent délivrer le roi Charles de sa prison*. Il

y eut bien des gens qui prétendirent que,

quand le roi Charles serait libre, il n'enverrait

aucun de ses °nfants pour le remplacer; mais

ceux-là ne dis, ent pas bien, car assurément ce

roi Charles II, qui était prisonnier du séigneur

roi d'Aragon, fut et était alors un des plus ex

cellents seigneurs du monde ; et la guerre avec

l'Aragon lui avait déplu de tout temps; et il

était un des plus pieux et des plus droitùriers

seigneurs qu'il y eût ; et il y parut bien par la

faveur que Dieu lui fit, car il lui vint en vision

l'ordre de chercher aux Martigues, en Pro

vence, le corps de madame sainte Marie-Made

leine; et dans le lieu désigné par la vision il fit

creuser à plus de vingt lances sous terre, et il y

trouva le corps de la bienheureuse madame

(1) voyez nymer, Fœdera , a l'année 4*87.

(2) A la fin d'octobre 1188.
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CHAPITRE CLXIX.

sainte Marie-Madeleine '. Et on peut bien ima

gineret croire que, s'il n'eût pas été aussi bon

et aussi ju te, Dieu ne lui aurait point fait une

telle révélation.

Après f ire délivré de sa prison, le roi Char

les partit avec le roi de Majorque, qui lui ren

dit de grands honneurs à Perpignan. Mais je

laisse le roi Charles, et je vais vous parler du

seigneur roi d'Aragon et du roi d'Angleterre.

CHAPITRE CLXVI1I.

Comment le seigneur roi F.n Alphonse d'Aragon partit d'Oloron

accompagné do roi d'Ai»„'leicrre; et coinmeiil le roi Charles

eiil une entrevue avec le roi do Majorque et le roi de

France.

Toutes ces choses terminées, le seigneur roi

d'Aragon partit d'Oloron , et prii congé de la

reine d'Angleterre et de sa fille la reine d'Aragon,

sa femme et fiancée*. Audéj art il y eutungrand

nombre de joyaux donnés de part et d'autre.

Le roi d'Angleierre accompagna ensuite le sei

gneur roi d'Aragon jusqu'en son royaume;

puis ils prirent congé l'un de l'autre, comme

un père prend congé d'un fils, et chacun re

tourna dans ses terres.

Après avoir fait sa visite au roi de Majorque,

le roi Charles alla visiter le roi d'Angleterre et

lui donna de grands remerciments pour tout ce

qu'il avait fait pour lui. Avant de le quitter, il

lui remboursa les cent mille marcs d'argent

qu'il avaiK'omplés pour lui au roi d'Aragon.

Le roi d'Angleterre le pria d'envoyer sans délai

au roi d'Aragon les otages qu'il avait promis

en son nom, et celui-ci assura qu'il n'y man

querait pour rien au monde ; et ils prirent

ainsi congé l'un de l'antre. Le roi d'Angleterre,

de retour chez lui, s'occupa de négocier la paix

entre la sainte Eglise et le roi de France et le

roi d'Aragon son gendre.

Je cesse de vous parler ici du roi d'Angle-

/erre, et reviens au roi Charles, qui s'en va en

Provence pour arranger ce qu'il avait promis

au roi d'Angleterre.

(1) Suivant la tradition, Marthe , Maric-Madclclneet Lazare,

après la ntort de Jésus-Christ, se refilèrent eu Provence,

C'est la que Charles II y retrouva leurs corps.

(4) Klle devait ne lui cire renvoyée que quand el!e serait en

âge nubile.

Comment le roi Charles envoya ses trois 01s avec vingt fil. des

nobles hommes de Provence, pour otages, au roi d'Aragon •

et comment, ayant appris que le roi de Sicile faisait le sieçc

de Gaele, il demauda des secours au roi do France cl au

Saint-Père.

Il avait à Marseille trois de ses fils, savoir:

monseigneur Louis , monseigneur Robert et

monseigneur Raimond Béranger, qui était son

cinquième fils 1 ; et tous les trois, avec vingt

fils de noMes hommes de Provence, il les en

voya à Barcelonnc au seigneur roi d'Aragon,

pour tenir prison en sa place. Le seigneur roi

d'Aragon les reçut et les envoya à Ciurana, où

ils furent gardés comme si le roi Charles y eût

été lui-même. Après avoir accompli tout ce à

quoi il s'était engagé, le roi Charles alla en

France et eut une entrevue avec le roi de

France, et lui demanda un secours en cavalerie,

parce qu'il avait appris que le roi de Sicile fai

sait le siège de Gaète. Le roi de France lui ac

corda tous les secours et aides qu'il lui de

mandait, tant en troupes qu'en argent. Il par

tit de France avec une nombreuse cavalerie et

alla trouver le pape, à qui il demanda aussi des

secours, et le pape lui accorda tout ce qu'il

demandait; et -avec toutes ces forces il vint à

Gaële ; et là vint aussi son fils aîné Charles

Mariel, avec de très grandes foi ces.

Il se trouva là réuni tant de gens que c'était

sans compte et sans nombre ; et certainement

si l'amiral et les autres barons qui étaient

auprès du seigneur roi de Sicile, y eussent

consenti, il leur aurait présenté la bataille ;

mais ils ne voulurent d'aucune manière y con

sentir, et se retranchèrent au contraire très

fortement dans les posiiions de siège qu'ils

avaient prises. Le roi Charles assiégea alors le

seigneur roi de Sicile, et de son côté le seigneur

roi de Sicile tenait assiégée la ville de G;icie, et

tirait dessus avec ses trébuchets, et la ville

lirait aussi sur le seigneur roi de Sicile. Puis

survint le roi Charles qui assiégea à son tour

les assiégeants, et tirait sur eux avec ses tré

buchets, tandis que les assiégeants lui ripos

taient de leur côté de la même manière. Ce

ci) Giov. villani nomme Boberl , Raymond-Béranger et Jean

(L. Ml , eh 12»). l.'Arl de vérifier les dates désigne Louis, Ro

bert el Jean; et ces deux autorités fixent la rançon à 50,000

mai c* eu lieu de 100,000.



[1288] 381CHAPITRE CLXX.

tait là qu'il faisait beau voir chaque jour les

faits d'armes des gens du roi de Sicile (l'une

part contre ceux de la ville et de l'autre con

tre fost du roi Charles; c'était vraiment mira

cle de les voir. Que vous dirai-je? Cela dura

fort longtemps, et le roi Charles, voyant que

cette affaire lui tournait à granJ dommage,

que le seigneur roi de Sicile finirait par s'em

parer de la ville, et que s'il était une fois maître

de la ville, c'en éiait fait de toute la principau

té et -de la Terre de Labour, lit proposer une

trêve au seigneur roi de Sicile, et lui envoya à

cet effet ses messagers. Il lui mandait par sa

lettre: qu'il réclamait une trêve pour un temps

fixé, et que ce qui lui dictait cette demande

était un scrupule de conscience, car c'était

contre sa conscience qu'il se présentait en

armes devant lui et le tenait assiégé, attendu

qu'il avait promis sur serment au seigneur roi

d'Aragon, qu'aussitôt sa sortie de prison il ferait

tous ses efforts pour avoir avec lui bonne paix

et bonne amitié ; qu'il était dans l'intention de

remplir sa promesse, si Dieu lui donnait vie,

et qu'il serait beaucoup mieux de traiter de la

paix pendant une trêve qu'en continuant à se

faire la guerre.

Des que le seigneur roi de Sicile eut pris con

naissance de la lettre que lui envoyait le roi

Charles, sachant que tout ce qu'il lui mandait était

toute vérité, et sachant aussi qu'il y avait dans

le coeur du roi Charles tant de bonté et tant

d'affection, qu'il traiterait en bonne foi de la

paix et bonne amitié à conclure entre eux, il

consentit à la trêve. Les conditions de cette

trêve furent réglées ainsi : le roi Charles de

vait d'abord se retirer; puis, quand il serait

éloigné avec tous ses gens, le seigneur roi de

Siciledevait .se rembarquer avec tout ce qu'il

avait du sien à ce siège.

Le tout fut ainsi accompli : le roi Charles

s'en alla à ^aples avec toute son ost ; puis le

seigneur roi de Sicile fit son embarquement à son

aise, et retourna en Sicile, à Messine, où on lui

fit de belles fêtes, L'amiral désarma ses galères.

Ensuite le seigneur roi de Sicile alla visiter ses

royaumes et toute la Calabre, et l'amiral l'ac

compagna; et ils ne songèrent qu'à se déduire

et à chasser, et ils conservèrent fort longtemps

tout le pays en paix et en grande justice Je

cesse de vous parler d'eux et retourne au sei

gneur roi d'Aragon.

CHAPITRE CLXX,

Comment le seigneur roi En Alphonse d'Aragon se mil en télexe

conquérir Minorque, et IVuvoya dire à sou frère le scigneui

roi de Sicile, ahM qu'à l'amiral Eu Rouer de Loria, pour

qu'il eût à venir avec quarante ga ères armées ; el comment

il vint et alla conquérir Minorque.

Quand le roi d'Aragon fut parti d'Oloron et

revenu dans ses terres, il pensa qu'il serait

honteux pour lui que les Sarrazins possédas

sent l'ilede Minorque; qu'il devait donc les en

chasser et en faire la conquête ; qu'il fallait ôter

celle peine à son oncle le roi de Majorque; et

qu'il valait mieux qu'il lui rendit ensuite l'île

de Minorque habitée par des chrétiens, que s'il

eût laisse les Sarrazins continuer à l'habiter. Il

envoyadonc des messagers au moxerif* de Mi

norque, lui signifiant qu'il eût à évacuer promp-

lenient cette ile, et que, s'il s'y refusait, il

pouvait regarder comme certain qu'il la lui

enlèverait de force et lui en ferait payer la

peine sur sa personne et celle de tous ses gens.

Le moxerif de Minorque lui lit une froide ré

ponse. Le seigneur roi pensa alors à venger le

seigneur roi son père de la trahison que lui

avart faite le moXerif lorsqu'il avait publié en

barbarie le voyage que son père allait y faire,

ce qui lit couper la tète à Bugron et nous fit

perdre Constantine , ainsi que vous l'avez en»

tendu ci-devant. .;

Le seigneur roi expédia aussitôt des messa

gers à son hère le seigneur roi de Sicile, le

priant de lui envoyer l'amiral avec quarante

galères armées. 11 écrivit aussi à l'amiral de se

hâter et de se rendre sans délai à Barcelonne

avec les galères.

Ainsi comme le seigneur roi d'Aragon avait

fait dire à son frère el à l'amiral, ainsi fut-il

exécuté. L'amiral arma les quarante galères et

vint à barcelonne ; il y était pour la Toussaint,

et y trouva le seigneui roi qui avait déjà dis

posé tous les cavaliers et tous les almogayares

qui devaient passer avec lui. Il y avait bien

cinq cen'.s bons cavaliers sur chevaux bardes,

et trente mille almogavares. Avec la grâce de

Dieu, ils s'embarquèrent à Salou et allèrent de

là à la cité de. Majorque, où ils se trouvèrent

tous réunis quinze jours avant Noël. L'hiver

fui si rude qu'on n'en vit jamais de pareil par

les vents, les pluies et Tes rafales. Que vous

dirai je? Il lit un hiver aussi rude que si on

(I) Intendant.,
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eût été sur la mer de Tana 1 , car il y eut des ma

telots qui de froid perdirent le bout des doigts.

J'ai à vous raconter maintenant un bel

exemple. C'est un miracle qui eut lieu pendant

ce mauvais temps, miracle que j'ai vu, aussi

bien que nous tous, et je veux vous le raconter

afin que chacun se garde de la colère de Dieu.

CHAPITRE CLXXI.

Où on raconte le grand miracle qui eut lieu a l'occasion d'un

almogavare de Segorbc qui voulut manger de la viande la

veille de Noël

Il est vérité qu'il se trouvait, réunis ensemble,

vingt almogavares qui étaient de Ségorbe, ou

des environs ; et ils étaient logés au porche de

Saint-Nicolas de Portopi; et la veille de Noël,

dix d'entre eux pourchassèrent en sorte d'avoir

du bétail pour le manger leurjour de Noël. Ils

apportèrent quatre moulons , les firent écor-

cher et les suspendirent au porche. L'un de ces

compagnons, qui était de Ségorhe et qui avait

joué et perdu, dans sa colère prit un quartier de

mouton et le mit à la broche. C'est la coutume

des Catalans que, la veille de Noël, tout le

monde jeûne et ne mange qu'à la nuit. Ces al

mogavares allèrent donc chercher des choux,

des poissons et des fruits , pour manger ce

jour-là. Etant arrivés le soir à ladite auberge

du porche Saint-Nicolas de Portopi, ils virent,

auprès du feu où ils devaient prendre leur repas,

ce quartier de mouton à la broche; ils s'en

émerveillèrent fort et s'en indignèrent, et s'é

crièrent : « Quel est celui qui nous a mis ici au

feu ce quarlierde mouton?» et celui-là répon

dit que c'était lui qui l'avait mis. «Pourquoi

cela? dirent-ils. — Parce que, répliqua-t-il, je

veux, celte nuit même, manger de la viande à

la honte de la fête de demain i »

Ceux-ci le réprimandèrent vivement, et pen

sèrent que, bien qu'il le dit, il n'en ferait rien.

Ils apprêtèrent donc leur souper et mirent la

table. L'autre prit une touaille* et s'assit de

l'autre côté du feu, et déploya sa touaille. Et

tous commencèrent à rire et à plaisanter,

croyant bien qu'il faisait ainsi pour se moquer

d'eux. Quand tous furent assis et eurent com

f1) Ln m- r d'Azof, ainsi appelée de la ville commerçante de

Tana, très fréquentée alors par la marine des lisans et des

Génois. L'atlas de 1374, indique même près de Tana un comp

toir appelé Porl-Puani.

(ï) Serviette, vieux mot français, encore utile.

mencé à manger, celui-ci prit son quartier de

mouton, le mit devant lui, le découpa, et dit :

« Je vais manger de cette viande à la honte de

la fête de cette nuit et de demain. » Mais au

premier morceau qu'il porta à sa bouche, tout

à coup lui apparut un homme si grand, si

grand qu'il touchait de la tête aux poutres du

porche ; et de sa main pleine de cendres il lui

donna un tel coup sur la figure qu'il le renversa

à terre. Et quand il fut renversé à terre, il

s'écria trois fois :« Sainte-Marie, ayez pitié de

moi ! » Et là il resta comme mort, perclus de

tous ses membres et ayant perdu la vue. Ses

compagnons le relevèrent et l'étendirent sur

une couverture, où il resta comme mort jus

qu'à minuit. Au chant du coq il recouvra la

parole et demanda des prêtres. Le curé de l'é

glise de Saint-Nicolas vint, et il se confessa

très dévolement. Le matin du jour de Noël, à

force de prières et d'instances qu'il fit, on le 4

porta à l'église de madame Sainte-Marie de

Majorque. Là il se fit placer devant l'autel, où

tout le monde venait le voir ; et il était si faible

qu'il ne pouvait s'aider d'aucun de ses mem

bres, ni se mouvoir, et il avait entièrement

perdu la vue ; et en pleurant il conjurait tout

le peuple de prier Dieu pour lui ; et devant tout

le monde, confessait ses péchés et ses erreurs,

témoignant la plus grande contrition et la plus

vive douleur, si bien que tous, hommes et

femmes, en avaient grande pitié. Et il fut or

donné que tous les jours, dans ladite église ca

thédrale, on dirait pour lui le SalveRegina jus

qu'à ce qu'il fût mort ou guéri. Que vous dirai-je

de plus? Cela dura jusqu'au jour de l'Appari

tion1; et ce jour, au moment où la cathédrale

était pleine de monde, quand le prédicateur eut

fini sou sermon, il exhorta tout le peuple à

prier madame Sainte-Marie de vouloir bien

implorer son benoît cher fils pour qu'en ce

saint jour il fit un miracle en faveur de ce

pécheur, et il leur dit à tous de s'agenouiller

pendant que les prêtres chanteraient le Salve

Regina. A peine l'eut-on entonné que l'hom

me poussa un grand cri, et tous ses membres

se disloquèrent et se mirent en un tel mouve

ment que six prêtres avaient peine à le retenir.

A la lin du Salve Regina, tous ses os firent en

tendre un grand craquement, et, en présence

(1) Le G Janvier , appelé jour de l'Apparition ou de ïtfi

pbaole.
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de tout le peuple, il recouvra la vue, et ses

membres reprirent leur place et leurs mouve

ments bons et réguliers; et lui et tout le peuple

rendirent grandes grâces à Dieu d'un si beau

miracle , que Dieu et madame Sainte-Marie

venaient de leur manifester, et le pauvre homme

s'en retourna ainsi chez lui sain et droit.

O vous tous qui entendrez raconter ce mi

racle si public et si manifeste , faites-en votre

profit ; redoutez le pouvoir de Dieu et efforcez-

vous de bien faire ; et gardez-vous surtout de

fait ni de paroles, de rien faire contre le nom

de Dieu, ni de madame Sainte-Marie, ni des

benoîts saints et saintes, ni des fêtes ordonnées

par la sainte Eglise romaine.

CHAPITRE CLXXII.

Comment uue grande tempête surprit le roi d'Aragon et sa

floue au mo ent où il allait conquérir Minorque ; comme

il conquit tout file et de quelle manière; et comment, en

s'en retournant eh Sicile, il (ut encore ballu de la tempête ,

et courut la mer jusqu'à irapani.

Je reviens au seigneur roi d'Aragon. Lors

qu'il eut célébré ses fêtes de Noël dans la ville

de Majorque, il lit embarquer tout son monde

et fit route pour Minorque. A peine le seigneur

roi était-il à vingt milles en mer, et non loin

de Pile de Minorque, qu'une tempête survint

et dispersa tellement toute sa flotte que ce fut

avec vingt galères seulement qu'il prit terre au

port Manon.

Le moxerif de Minorque, qui s'était bien pré

paré à la défense et avait reçu de grands se

cours de Barbarie , alla à sa rencontre avec

toutes ses forces jusqu'à la poupe de ses galères;

et il avait constamment avec lui bien cinq

cents hommes à cheval et quarante mille

hommesde pied. Le seigneur roi se trouvait avec

ses galères dans file des Connils1, et tout prêt

à opérer son débarquement. Cet orage dura

bien haitjours, pendant lesquels aucun des siens

ne put le rejoindre. A la fin, cependant, le temps

s'adoucit, et peu à peu arrivèrent au port de

Mahon, tantôt deux galères, tantôt trois nefs,

jusqu'à ce qu'enfin tous les bâtiments y arri

vèrent comme ils purept.

Lorsque le seigneur roi d'Aragon vit qu'il y

ivait deux i-ents chevaux armés d'arrivés, il

s'occupa de faire débarquer tous les chevaux,

et toutes lés troupes descendirent des vais-

(1 ) Vieux mot français encore usité dans quelques province»

pour laptnt.

seaux à terre. Le moxerif voyant contre quelle

puissance il allait avoir à combattre, alla au

château de Mahon et là réunit toutes ses forces.

Le seigneur roi, qui avait déjà quatre cents

chevaux armés d'arrivés et une partie des

almogavares, dit à l'amiral et aux autres ri

ches-hommes qui se trouvaient là, qu'il ne

voulait pas attendre qu'il lui fût arrivé plus de

monde. L'amiral et les autres le conjurèrent eu

grâce qu'il ne Ht pas ainsi, et d'attendre tous

ses chevaliers ; mais il répondit qu'on était au

cœur de l'hiver et que les galères souffriraient

beaucoup, que, pour rien au monde, il n'at

tendrait plus longtemps, et qu'on eût à marcher

à la rencontre du moxerif.

Le moxerif descendit en ordre de bataille

dans une Iwlle plaine, près du château de Ma

hon. Dès que les osts furent en présence l'une de

l'autre, le seigneur roi chargea en bel ordre

avec tout son monde. Le moxerif en fit autant

contre le seigneur roi d'Aragon. La bataille fut

terrible , car les habitants de l'île étaient de

vaillants hommes d'armes, et il y avait aussi

de bonnes troupes turques, que le moxerif avait

à sa solde. La bataille fut si acharnée que cha

cun avait assez à faire; mais le seigneur roi,

qui était un des meilleurs chevaliers du monde,

chevauchait brochant de l'éperon ça et là, et

tout cavalier qu'il pouvait atteindre était à

l'instant abattu ; si bien que toutes ses armes en

furent brisées, à l'exception de sa massed'armes

avec laquelle il faisait de si beaux coups que

nul n'os.iit tenir devant lui. Enfin, par la fa

veur de Dieu, et grâce à ses prouesses et à

celles de ses troupes, il remporta la victoire.

Le moxerif prit la fuite et s'enferma dans le

château avec vingt de ses parents, et tous les

autres furent tués.

Le roi fit lever le champ à son monde et alla

mettre le siège devant le château dans lequel le

moxerif était entré: et cependant arriva tout

le reste de la flotte du seigneur roi. Et quand

le moxerif vit ces forces si considérables du roi,

il lui envoya des messagers pour demander

grâcç et merci, le priant de permettre que lui,

avec ses vingt parents, leurs femmes et leurs

enfants, se retirât en Barbarie, n'emportant

avec eux que leurs vêtements et des vivres jus

qu'au lieu de leur destination , et à ces condi

tions, il lui remettrait le château de Mahon

et la ville de Ciutadella.
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Le seigneur roi voyant que, sans autre op

position, il pouvait ainsi se rendre maître de

l'île entière, lui octroya sa demande, et le moxe- j

rif lui remit le château de Mahon et la ville de

Ciutadella, ainsi que tous les autres lieux de

l'île, et lui livra tous les trésors qu'il possédait.

Le roi lui donna une nef qu'il nolisa de Génois

entrés par hasard au port de Mahon pour aller

charger du sel à Yviça, et à bord de cette nef

il plaça le moxerif avec environ cent personnes,

tant hommes que femmes ou enfants. Le sei

gneur roi paya la nef et y fit mettre des pro

visions suffisantes. La nef s'éloigna du port si

mal à propos qu'elle fut assaillie par la tem

pête et alla échouer en Barbarie , de manière

qu'il n'en échappa pas un seul. Vous voyez

par là, quand notre Seigneur Dieu veut déiruire

une nation, avec quelle facilité il le fait; gar

dons-nous donc tous de sa colère, et souve

nons-nous comment la roue de la fortune

tourna contre le moxerif et sa race, qui étaient

seigneurs de cette ile depuis plus de mille ans *.

Quand le seigneur roi eut renvoyé le moxerif

et son lignage hors de l'île, il se rendit à Ciu-

tadella, et fit prendre toutes les femmes et les

enfants dans tome l'île, ainsi que les hommes

qui restaient encore vivants, et ils étaient en

fort petit nombre, car tous étaient morts dans

la bataille. Et quand tous les hommes, femmes

et enfants eurent été pris dans toute l'île, on

trouva que le nombre sYn élevait à quarante

mille; et il les fit livrer à En Raimond Calbet,

un des notables hommes de Lcrida, lui confiant

en chef le soin de les faire vendre, et lui adjoi

gnant des officiers places sous srs ordres à cet

effet Une grande partie furent envoyés à Ma

jorque, puis en Sicile, en Catalogne et ailleurs ;

et, dans chaque lieu, les personnes et les effets

furent vendus publiquement à l'encan. Après

cela, le seigneur roi ordonna de construire, au

port de Mahon, une ville entourée de bonnes

murailles. Il plaça comme son chargé de pou

voir dans toute l'île En Pierre de Lebia, notable

citoyen de Valence, et lui donna tout pouvoir

de distribuer l'île aux Catalans qui viendraient

la peupler, en lui recommandant de la peupler

de braves gens ; et En Pierre de Lebia le fit

ainsi. Et assurément l'île de Minorque est au

jourd'hui peuplée de si bonnes gens catalans

(1) Les Sarrazios ne s'emparèrent de l'Espagne qu'en 713.

qu'aucun lieu ne saurait être mieux habité que

celui-là.

Le seigneur roi ayant ordonné ses officiers

dans toute l'île, prescrit de la peupler, et desi

gné pour chef et capitaine En Pierre de Lebia,

homme sage et avisé, il s'en vint à Majorque

où on célébra sa bie venue par de belles l'êtes.

11 visita toute Pile de Majorque avec l'amiral

et En Galeran d'Anglesola, et autres riches-

hommes qui l'accompagnaient ; puis il partit

de Majorque et envoya toute la flotte avec

l'amiral en Catalogne, et lui-même, avec quatre

galères, se dirigea vers Yviça qu'il voulait vi

siter. Là on lui fit beaucoup de fêtes; il y de

meura quatre jours, puis retourna en Catalo

gne, prit terre à Salou, et de Salou se rendit à

Barcelonne, où il retrouva l'amiral qui déjà

était débarqué avec toute la flotte.

L'amiral prit con^é du roi et retourna en

Sicile. Dans ce voyage il éprouva une telle

tempête, dans le golfe de Lyon, que toutes ses

galères fureul dispersées; et les unes furent

poussées jusque sur la côte de Barbarie, d'au

tres sur celle <ie la principauté, et l'amiral fut,

celte fuis, en grand danger; mais, avec l'aide

de Dieu, qui entant de lieux lui avait donné

aide, il parvint sain et sauf à Trapani ; et pr,

de jours après, il recouvra toutes ses galères.

Quand toutes furent réunies à Trapani, il st

transporta à Messine où il retrouva le seigneut

roi et tout son monde qui lui fit grande fête.

Il désarma à Messine et suivit la cour du roi;

car te seigneur roi de Sicile ne faisait rien que

l'amiral n'en fût il. forme. Ils vécurent en

grande joie et en grand déduit, visitant avec

la cour toute la Calabre et la principauté de

Tarente, et tous les lieux dépendant de la prin

cipauté. Je cesserai pour un instant de vous

parier du seigneur roi de Sicile et je retourne au

seigneur roi d'Aragon.

CHAPITRE CLXXIII.

Comment le seigneur roi En Alphonse envoya ses messagers

à Tarascon pour irailerde la paix avec le roi Charles ; com

ment la paix s'y Dt, ainsi que le «iKneur roi d Aragon le

voulait, au très graDd honneur du seigneur roi do Sicile; et

comment le seigneur roi En Alphonse tomba malade d'un

abcès

Le roi revenu à Barcelonne, où on lui fil de

belles et honorables fêtes, alla visiter tout son

royaume. Quand il fut en Aragon il alla voir

don Alphonse de Castille et don Ferdinand son
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frère , et leur donna beaucoup du sien. Il les |

trouva sur un bon pied, poussant la guerre

contre leur oncle, et gagnant tous les jours du

terrain. Il alla ainsi visitant toutes les fron

tières ; et tous les jours lui arrivaient en toute

hâte des envoyés du pape, du roi de France et

du roi d'Angleterre, pour traiter de la paix avec

lui. C'était le roi d'Angleterre qui pressait

toutes ces négociations, parce qu'il désirait

que, l'année suivante, le mariage entre sa fille

et le roi d'Aragon se consommât, et il poussait

les choses de toutes ses forces ; et il faut avouer

comme une vérité, qu'autant en faisait le roi

Charles, pour se conformer à ce qu'il avait

promis. .

Et tant firent le roi Charles et le roi d'An

gleterre que le pape envoya à Tarascon, en

Provence, un cardinal avec le roi Charles, pour

traiter de la paix à conclure avec le roi d'A

ragon. Arrivés à Tarascon, ils dépêchèrent des

messagers au roi d'Aragon pour l'engager à

envoyer un fondé de pouvoir qui traitât de la

paix. Ledit seigneur roi vint à Barcelonne pour

s'occuper d'ordonner les préparatifs de ce traité;

aussitôt son arrivée, il convoqua ses cortès, et

fil dire à chacun de se rendre à un jour dési

gné à Barcelonne; et ainsi qu'il commanda

ainsi fut-il accompli.

Les cortès étant réunies et assemblées au

palais du roi, il leur exposa : comment le roi

Charles et le cardinal étaient arrivés à Taras

con ; comment ils le requéraient d'y envoyer

des fondés de pouvoir qui négociassent la paix

avec eux; comment lui ne voulait rien faire

sans le conseil de ses barons, chevaliers, ci

toyens et hommes des villes, qui devaient exa

miner de quels messagers on aurait à faire

choix, et quels pouvoirs on leur conférerait ;

et qu'ainsi, tout ce qui serait stipulé par les

envoyés, le roi et tout le monde pussent le te

nir pour bon et valable.

Avant de se séparer, on convint que les en

voyés seraient au nombre de douze , savoir :

deux riches-hommes, quatre chevaliers, deux

savants-ès-lois, deux citoyens et deux hommes

des villes. On régla le nombre de compagnons

et d'écuyers que chacun devait emmener, et

on ordonna que tout fût fait ainsi qu'il avait

été arrêté, et cela se fit ainsi. Quarante per

sonnes, entre riches-hommes, chevaliers, ci

toyens et hommes des villes, furent chargées de

CUBON. 02 R. Mu.NTA.NElt.

diriger le tout. Il fut ordonné de plus que nul

ne partît de Barcelonne que les envoyés ne

fussent allés à Tarascon et n'en fussent revenus,

afin qu'on ne pût savoir ce qu'ils auraient fait ;

et cela fut octroyé. Le tout ainsi octroyé, ces

quarante personnes se réunissaient deux fois le

jour à la maison des frères prêcheurs, et exa

minaient et décidaient ce qui devait se faire ; et

chaque jour, cequ'ils avaient décidé ils le pré

sentaient au seigneur roi, et lui il y corrigeait

ce qu'il croyait pouvoir être amélioré, en sei

gneur bon et sage qu'il était, et dont la volonté

n'était inspirée que par l'esprit de vraie charité,

par la justice et par toutes les autres vertus. Les

envoyés furent élus, et on ordonna de quelle

manière ils devaient s'y rendre pour le plus

grand honneur du roi et de ses royaumes, et

on leur donna copie des articles et des pou

voirs nécessaires. Et quand ils furent élégam

ment équipés, on leur donna un majordome

tel qu'il convenait à une telle ambassade.

Ils partirent de Barcelonne ; et certainement,

entre leurs chevaux de main , leurs propres

montures et celles de leurs compagnons et de

leurs écuyers, et les chevaux qui conduisaient

les équipages, il y avait bien cent chevaux. Et

tous les envoyés étaient des hommes notables,

bons et sages; et ils allèrent tant par leurs

journées qu'ils arrivèrent à Tarascon. Le sei

gneur roi était resté à Barcelonne avec toute

sa cour-, et si jamais on vit nulle part jeux et

soulas sous toutes les formes, joutes et tour

nois, tir au mât, exercices d'armes, parades,

danses de chevaliers, de citoyens, d'hommes des

villes et de tous les métiers de la cité, qui mul

tipliaient toutes les sortes de jeux et s'aban

donnaient à toutes les joies, ce fut bien là sur

tout qu'il fallait le voir. Chacun ne songeait

qu'à se divertir, et à se déduire, et à faire ce

qui pouvait être agréable à Dieu et au seigneur

roi.

Lorsque les messagers arrivèrent à Taras

con ils furent très bien accueillis par le roi

Charles, par le cardinal et par les ambassa

deurs qui s'y trouvaient déjà de la part du roi

de France ; mais surtout par les quatre messa

gers qu'y avait envoyés le roi d'Angleterre.

Ceux qui seront curieux de savoir les noms des

divers envoyés, ce que le cardinal leur dit de

la part du Saint-Père, cequ'ils lui répondirent,

enfin tout ce qui fut fait depuis le commence-

25
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ment jusqu'au jour du départ, peuvent consul

ter le récit qu'en a écrit En Galeran de Vila-

nova , sous le titre de Gesta, et il y trouvera

tout rangé par ordre*. Qu'il lise en particulier

ce que répondit, entre autres, En Aymon de

Castell-Auli, qui était l'un des envoyés du sei

gneur roi d'Aragon. Si vous me demandez

pourquoi je cite plus particulièrement En Ay

mon de Castell-Auli qu'aucun des antres , je

vous dirai que c'est parce qu'il répondit plus

fièrement et d'une manière plus chevaleresque

qu'aucun autre ; et s'il y eut aucun bien de

fait, ce bien se fit à cause des paroles qu'il

prononça.

Je ne m'arrêterai pas plus longtemps à leurs

conférences; elles durèrent longtemps*. A la

fin, ils prirent leur congé, et partirent avec

ce qu'ils avaient fait, et trouvèrent le seigneur

roi à Barcelonne. Là, en présence de toute la cour

plénière réunie, ils rendirent compte du résultat

de leur mission, tellement que le seigneur roi

et son conseil en furent très satisfaits; si bien que

la paix avait été arrangée aussi honorablement

et aussi avantageusement que le voulaient le

roi et ses gens , et aussi au grand honneur du

seigneur roi de Sicile. Ainsi , de là à peu de

jours devait se consommer le mariage de l'in

fante, fille du roi d'Angleterre, avec le seigneur

roi d'Aragon; mais Notre Seigneur vrai Dieu

voulut que les choses allassent d'une manière

différente de ce qui avait été résolu à Taras-

con. Chacun est bien convaincu que Notre

Seigneur vrai Dieu est toute vraie droiture et

loute vraie vérité, aussi nul homme ne peut-il

et ne sait-il pénétrer ses secrets ; et là où en

leur faible entendement les hommes s'imagi

nent que, des choses voulues par Dieu va

sortir un grand mal , il en sort un grand bien.

Aussi personne ne doit-il s'inquiéter de rien

de ce qu'il plaît à Dieu de faire. Il faut donc

que, chaque chose qui arrive nous la prenions

en bien et en confort, et que nous louions et

remerciions Dieu de tout ce qu'il nous donne.

Ainsi, au moment des plus grandes fêtes, de

la plus vive allégresse , des plus joyeux dé

fi) Je n'ai pas retrouvé cette relation à Barcelonne, ou let

archives d'Aragon sont rangées dans l'ordre le plus admirable

et confiées au savant Bofarull, dont le zèle et la complai

sance égalent 1rs lumières.

(4j voyez Ryiucr, Fmlera, a l'année 1*91 , p. 748, t. 1J, de la

nouvelle édition.

4<uts de Barcelonne, il vint en plaisir à Dieu

de tout changer en tristesse ; carie seigneur roi

En Alphonse tomba malade d'un abcès qui se

; déclara au haut de la cuisse. Il ne laissa pas

pour cela de tirer au mât et de se mêler aux

exercices d'armes; car il était l'un des plus

ardents qui fût à tnus les genres d'exercices,

et même il ne fit aucun cas de cet abcès ; aussi

la fièvre s'y mêla-t-elle et le tourmenta pen

dant dix jours si violemment que tout autre

homme en serait mort.

CHAPITRE CLXXIV.

Comment le seigneur roi En Alphonse d'Aragon sortit de

cette vie, des suites d'un abcès qu'il eut au haut de la cuisse.

Sentant son mal s'aggraver, il fit son testa

ment avec le plus grand soin, tel que ne le

pourrait mieux faire aucun autre roi*. Il se le

fit lire une première et une seconde fois, et l'é-

couta avec attention. Il laissa le royaume au

seigneur roi En Jacques de Sicile, son frère, et

son corps à l'ordre des frères mineurs de Bar

celonne; il se confessa plusieurs fois de tous

ses péchés avec vive contrition, reçut notre

Sauveur et fut oint de l'extrême-onction. Après

avoir reçu tous les sacrements de la sainte

Eglise, il prit congé de tous, se fit donner la

croix et l'adora très dévotement en répandant

des larmes abondantes ; il croisa ses bras en

appuyant la croix sur sa poitrine , leva U's

yeux au ciel et dit : « Entre les mains, père et

Seigneur Jésus-Christ , je recommande mon

âme.» Il fit le signe de la croix, se bénit lui-

même et son peuple et son royaume, et, en te

nant la croix embrassée et disant beaucoup de

saintes oraisons, il trépassa de cette vie, l'an

(1) Peu d'heures avant sa mort , dit Bofarull (t. II. p. 2SO),

Alphonse donna deux codicilles (Archives d'Aragon , n. 443

du règne d'Alphonse), dans lesquels il ratifiait le testament

Tait le i mars 1287, par lequel, conformément aux dispositions

ordonnées par son père, il appelait à la couronne d'Aragon

son frère Jacques, roi de Sicile, et & celle de Sicile son frère

Frédéric. H déclara en même temps ses amours avec dona

Douce, fille de Bernard de Caldès, citoyen de Barcelonne, et la

recommanda instamment à son successeur, elle cl l'enfant

posthume qu'elle portait dans son sein pour qu'il l'élevât ho

norablement ; et voulut, comme raconte aussi Muntaner, que

ton corps fût enterré dan» l'église des frères mineurs de

Barcelonne.
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de Notre Seigneur Jésus-Christ douze cent

quatre-vingt-onze, le dix -huitième jour de

juin.

Si jamais on vit en une cité une grande dou

leur, ce fut bien le jour où l'on perdit un si

bon seigneur. Ainsi qu'il l'avait ordonné, il fut

porté en grande procession, à l'église des frères

mineurs, et là il fut enterré. Dieu veuille, dans

sa bonté, avoir son âme! Nous ne pouvons

douter qu'il ne soit avec Dieu dans son saint

paradis , car il a quitté ce monde parfaitement

vierge , n'ayant jamais approché d'aucune

femme ; son désir était de se présenter vierge à

son épouse , et ainsi ne se soucia-t-il jamais

d'aucune autre femme*.

CHAPITRE CLXXV.

Comment le comte d'Ampurias et autres riches-hommes Tu

rent choisis pour aller en Sicile, afin de ramener eu Cata

logne le seigneur roi En Jacques de Sicile-, et comment

madame la reine sa mère, et l'infant En Frédéric son frère

restèrent comme gouverneurs et chefs de la Sicile et de la

Calabre.

Quand le corps fut inhumé, on fît lecture

du testament ; ensuite on arma quatre galères.

Le comte d'Ampurias, avec d'autres riches-

hommes, chevaliers et citoyens, furent choisis

pour aller en Sicile et en ramener le seigneur

roi En Jacques; et aussitôt, en effet, le comte

d'Ampurias et les autres personnes désignées

s'embarquèrent pour aller en Sicile et en ra

mener le seigneur roi En Jacques, qui devait

être seigneur et roi d'Aragon, de Catalogne et

du royaume de Valence.

En attendant, les barons, les riches-hommes,

citoyens et hommes des villes, ordonnèrent que

l'infant En Pierre serait chargé du gouverne

ment de ces royaumes, avec le secours d'un

conseil qui lui fut donné, jusqu'à ce que le sei

gneur roi En Jacques fût arrivé en Catalogne;

et le seigneur infant En Pierre régit et gouverna

le royaume avec autant de sagesse qu'aurait

pu le faire le prince le plus expérimenté.

Le comte d'Ampurias et ses compagnons de

(t) La disposition du codicille d'Alphonse, en faveur de sa

maîtresse, doua Douce de Caldès, et de l'enfant posthume

qu'elle portait dans son sein, sout un peu en contradiction

avec le certificat de pureté immaculée que Muntaner donne à

son patron ; mais Muntaner veut absolument pour ses amis, les

rois d'Aragon, le plus haut troue dans ce monde et ia meilleure

place en paradis dans l'autre.

voyage étant embarqués, ils allèrent si rapide

ment, tantôt par un vent, tantôt par un autre,

tantôt à voiles, tantôt à rames, qu'en peu de

temps ils prirent terre à Trapani. Là ils appri

rent que madame la reine, le seigneur roi En

Jacques et le seigneur infant En Frédéric étaient

à Messine. Pendant leur voyage à Messine, ils

ne levèrent point bannière; ils allèrent à la

douane, et sortirent sans pousser un seul laus

Domino; et quand ils furent en présence de ma

dame ia reine, du seigneur roi et du seigneur

infant, le comte annonça en pleurant la n ort

du seigneur roi En Alphonse. Et si jamais il y

eut deuil et pleurs, ce fut bien à ce moment.

Que vous dirai-je? deux jours entiers dura ce

grand deuil.

Après ces deux jours, le comte pria madame

la reine et le seigneur roi de convoquer le con

seil général, et aussitôt le seigneur roi fil pro

clamer un conseil général ; et tous se réunirent

à Sainte-Marie-la-Nouvelle

Là, en présence de tous, le comte fit procla

mer le testament du seigneur roi En Pierre, dans

lequel était cette clause : que si le seigneur roi En

Alphonse mourait sans enfants, le royaume d'A

ragon devait retourner au roi En Jacques avec

la Catalogne et le royaume de Valence, ainsi que

je vous l'ai déjàdit. Il fit ensuite proclamer le tes

tament du seigneur roi En Alphonse, qui léguait

aussi tous ses royaumes au seigneur roi En Jac

ques son frère, roi de Sicile. Et quand lecture eût

été faite des deux testaments, le comte et les au

tres envoyés requirent le seigneur roi qu'il eût

pour bon de se préparer à partir pour la Catalo

gne, afin deprendre possessionde ses royaumes.

Le seigneur roi répondit : qu'il était prêt à partir,

mais qu'il voulait avant tout régler de quelle

manière l'île de Sicile et la Calabre, et le reste

du pays auraient à se gouverner après son dé

part, et puis qu'il se mettrait en route sans re

tard. Cette réponse plut à tous. Aussitôt le sei

gneur roi donna ordre à l'amiral de faire armer

trente galères -, et sans délai l'amiral dressa le

pavillon d'enrôlement, et fit appareiller les

trente galères et les fit mettre en ordre de dé

part. Le seigneur roi envoya ensuite en Cala

bre et dans toutes les autres parties de son ter

ritoire, ordre à tous les riches-hommes, cheva

liers, syndics des cités et des villes, de se ren

dre aussitôt auprès de lui à Messine.

Quand ils furent réunis à Messine, il les ha
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ranguaet leur dit beaucoup de belles choses;

il leur ordonna de garder et recevoir madame

la reine pour gouvernante et pour dame, et

de regarder également pour chef et seigneur

l'infant En Frédéric à l'égal d'un autre lui-

même, et de faire tout ce qu'il désirerait et pres

crirait comme ils le feraient pour sa propre

personne.

Tous le promirent incontinent, et il les signa

et les bénit, et prit congé d'eux. Chacun en

pleurant lui baisa les mains et les pieds. Ils al

lèrent ensuite baiser les mains de l'infant En

Frédéric, après quoi ils prirent congé d'eux et

retournèrent en Calabre et dans les autres lieux,

en faisant éclater leurs regrets du départ du

seigneur roi. Tous éprouvaient toutefois une

vive joie de l'accroissement de puissance qui

lui était survenu, et aussi d'avoir un aussi bon

chef que celui qu'il leur avait laissé, c'est à sa

voir le seigneur infant En Frédéric son frère.

CHAPITRE CLXXVI.

Comment le seigneur roi En Jacques d'Aragon s'embarqua

a Trapani pour passer en Catalogne et débarqua à Barce-

lonne, où il Dt célébrer des messes pour l'âme du roi En

Alphonse son frère , et à Sainte-Croix pour l'âmo du sei

gneur roi En Pierre son père, et comment il fut couronné a

Saragosse, et promit aide à don Alphonse de Castillc.

Tout cela terminé, le seigneur roi prit congé

de toute la communauté de Messine en général,

et leur fit les mêmes recommandations qu'il

avait faites à ceux de Calabre. De là il alla à

Palerme, où il avait également convoqué tous

ses barons de Sicile, les chevaliers et les syndics

des cités et des villes. Et quand tous furent réu

nis, il leur dit beaucoup de belles choses,

comme il avait fait aux autres, et leur fit les

mêmes commandements. Après quoi il prit

congé de tous et alla à Trapani.

Cependant l'amiral était arrivé avec les ga

lères. Madame la reine, le seigneur infant En

Frédéric, et tous les barons de Sicile, s'y trou

vèrent aussi. Là le seigneur roi En Jacques prit

congé de madame la reine sa mère, qui lui donna

sa bénédiction ; il prit ensuite congé du seigneur

infant En Frédéric et l'embrassa plus de dix fois,

car il l'aimait très affectueusement, et cela par

plusieurs raisons : d'abord parce qu'il était son

frère de père et de mère, ensuite parce que le

seigneur roi son père le lui avait recommandé,

et enfin parce qu'il l'avait élevé lui-même et

que l'infant En Frédéric lui avait toujours été

obéissant comme un bon frère doit l'être en

vers son aîné ; aussi le portait-il toujours affec

tueusement en son cœur, et le laissa-t-il gouver

neur et seigneur dans tout le royaume. Il prit

enfin congé de tout le monde et s'embarqua

sous la g:-rde de Dieu1, emmenant avec lui le

comte d'Ampurias, les autres ambassadeurs et

l'amiral, qui ne se séparaient pas de lui. Ils mi

rent en mer, et Dieu leur accorda un vent favo

rable , si bien qu'en peu de jours ils arrivèrent

en Catalogne, et, avec la grâce de Dieu, ils dé

barquèrent à Barcelonne. Ce fut bien là une

grande grâce de Dieu qui fut octroyée à ses

peuples , ^'obtenir pour roi et seigneur un tel

seigneur que le r'oi En Jacques ; et ce jour-là la

paix et la bienveillance vinrent habiter le

royaume et toutes les terres du seigneur roi

d'Aragon. Et comme il avait été tout gracieux

et tout fortuné pour ses peuples de Sicile, ainsi

fut-il fortuné et plein de toutes bonnes grâces

pour le royaume d'Aragon, toute la Catalogne

et le royaume de Valence, et pour tous les au

tres lieux qui lui appartenaient.

Aussitôt que le seigneur roi En Jacques de

Sicile eut débarqué à Barcelonne, si de belles

fêtes lui furent faites, il n'est pas besoin de vous

le dire. Toutefois, avant que les fêtes commen

çassent, il fit réunir tout le monde aux frères

mineurs, ut là il paya son tribut de pleurs, de

messes, de services religieux et d'offrandes sur

le corps du seigneur roi En Alphonse, son frère.

Cela dura quatre jours, après quoi la fête com

mença, et si complète qu'on eût dit que la terre

en était ébranlée ; et cette fête dura quinze jours :

et la fête passée il partit de Barcelonne et s'en

alla par Lérida à Saragosse; et dans chaque

lieu on lui faisait de grandes fêtes

Mais à sa sortie de Barcelonne, le premier

lieu qu'il visita fut Sainte-Croix, et là il rendit

aussi ses devoirs pieux au corps de son père ;

puis il continua son chemin, comme je vous l'ai

déjà dit, vers Saragosse. Là on lui fit la fête la

plus belle sans comparaison qui y fût jamais

(l) Avant son départ, il fit, le 1S juillet 1991 à Messine, en

présence de plusieurs des grands du pays, un testament dans

lequel, à défaut d'enfant mile de sa descendance, il appelait

a la succession des deux couronnes d'Aragon et de Sicile,

partagées suivant l'ordre de primogéniture, les deux infants

ses frères, Frédéric et Pierre (Bofaruli, t. II, p. 881).
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laite, et il y prit la couronne sous d'heureux

auspices.

Après la fête du couronnement, il eut une en

trevue avec don Alphonse de Castille qui vint le

voir en Aragon , et le seigneur roi lui donna

largement du sien. Et don Alphonse le conjura

qu'il fût de sa grâce et de sa merci do ne pas

l'abandonner, puisqu'il était assez malheureux

pour avoir perdu le seigneur roi En Alphonse ;

car si ce roi eût vécu seulement deux ans de

plus, il tenait pour certain qu'il l'aurait fait sei

gneur de toute la Castille, et maintenant, si le

roi En Jacques ne le secourait pas, il regardait

son affaire comme perdue.

Le seigneur roi le réconforta, et lui dit de te

nir pour certain qu'il ne l'abandonnerait pas et

qu'il lui donnerait tous les secours qu'il pour

rait lui donner. Don Alphonse en ressentit

beaucoup de joie et fut très satisfait du roi, et il

retourna en Castille, à Séron et autres lieux de

sa dépendance.

CHAPITRE CLXXVII.

Comment le seigneur roi En Jacques d'Aragon vint à Valence,

et prit la couronne du royaume; comment des envoyés du

roi don Sauclic de Castille vinrent le trouver, pour lui de

mander d'établir la paix entre lui et le roi de Castille et ses

neveux.

Le seigneur roi d'Aragon parcourut ensuite

tout l'Aragon et vint à Valence, où on lui fit

aussi de grandes fêtes; et il y reçut la couronne

de ce royaume.

Tandis qu'il allait ainsi visitant ses terres, il

lui arriva de la part du roi don Sanche de Cas

tille, son cousin-germain, de notables messa

gers ; et ils saluèrent très affectueusement ledit

seigneur roi d'Aragon de la part du roi don

Sanche, son cousin-germain, qui lui faisait dire :

qu'il avait grande joie de son arrivée, et le

priait, comme son cher cousin pour lequel il

avait beaucoup d'affection, de faire la paix avec

lui, en l'assurant que lui de son côté était dis

posé a le soutenir contre tous les hommes du

monde. 11 ajoutait: que le roi En Alphonse lui

avait fait la guerre et l'avait mis tn danger de

perdre ses royaumes et avait voulu les donner à

ses neveux, qui ne lui appartenaient pas d'aussi

près que lui; qu'il en avait été fort émerveillé,

ne pensant pas avoir failli à aucun devoir en

vers lui ; et qu'il le priait donc de ne pas conti

nuer à agir envers lui comme l'avait lait le roi

En Alphonse son frère, mais de considérer les

puissants liens de devoir réciproque qui exis

taient entre eux.

Le roi répondit très courtoisement aux en

voyés, en seigneur qui a été et qui est encore1

des plus courtois et des mieux élevés en toutes

choses que jamais fût aucun seigneur. 11 leur

dit qu'ils étaient les bienvenus, et ajouta que le

roi don Sanche ne devait pas s'étonner de ce

qu'avait fait le roi En Alphonse. « Le roi En

Alphonse a agi en cela en bon fils qui vou

lait venger le grand manque de foi commis par

le roi don Sanche envers le seigneur roi notre

père, et je vous dis que nous aussi nous avons

partagé à cet égard toutes les idées de notre

frère; mais puisque le roi don Sanche demande

la paix il nous plaît de la lui accorder. » El les

messagers répondirent : « Oui, seigneur, cela

est vrai ; et nous ajouterons une chose de la pan

du roi don Sanche: c'est qu'il offre à vous faire

amende, à votre estimation, de tout ce en quoi

il peut avoir failli envers le seigneur roi votre

père; et cette amende, seigneur, sera telle que

vous la fixerez vous-même ; et il est prêt à vous

donner cités, châteaux, villes et tous autres

lieux, et à vous faire toute réparation hono

rable que vous déclarerez qu'il doit vous en

faire. »

Le seigneur roi répondit : « Que, puisqu'il par

lait si bien, il se tenait pour satisfait ; qu'il ne

voulait de lui cités, châteaux ni autres lieux;

que, grâces à Dieu, il avait tant et de si bons

royaumes, qu'il n'avait faute de ce que possé

dait un autre; qu'il lui suffisait d'apprendre

qu'il se repentait de sa conduite envers le sei

gneur roi son père -, mais qu'il exigeait de lui

qu'il donnât une part dans la terre de Castille

aux infants ses neveux, savoir, à don Alphonse

et à don Ferdinand, car pour rien au monde il

ne les laisserait sans protection. »

Les messagers lui dirent qu'ils allaient partir

avec ces paroles. Et ainsi ils s'en retournèrent

vers le roi de Castille, et lui racontèrent tout ce

que leur avait dit le seigneur roi d'Aragon, et

lui dirent la grande bonté et la sagesse qui était

en lui. Le roi de Castille en fut très satisfait et

(I) Jacques, surnommé le Juste, mourut à Barcclonnc 1

l'â?e de 66 ans, le i novembre 1337 (Bofarull, t. II, p. 257),

deux ans après l'aimée où Huntaner commença cette chro

nique, terminée par le récit des obsèques de Jacques et du

couronnement de son successeur.



3yu [1291]CHROMQUE DE RAMON MUNTANER

leur ordonna de retourner auprès du seigneur roi

d'Aragon, et de lui dire qu'il était prêt à faire en

toutes choses ce qu'il ordonnnerait. Que vous

dirai -je? les messagers allèrent tant de fois de

l'un à l'autre, que la paix fut convenue entre les

deux parties. Don Alphonse et don Ferdi

nand, désiraient eux-mêmes avoir la paix avec

leur oncle le roi don Sanche, et ils se tinrent

pour satisfaits du don qu'avait stipulé en leur

faveur le seigneur roi d'Aragon de la part du

roi de Castille, sous la condition qu'ils renonce

raient à leur prétention à la couronne. Sur ces

bases on tomba d'accord. Une entrevue du sei

gneur roi d'Aragon et du roi de Castille fut dé

cidée, et chacun d'eux s'efforça de se montrer

à ce rendez- vous avec le plus grand éclat pos

sible.

Lorsque le seigneur roi d'Aragon fut arrivé à

Calatayud avec une nombreuse suite de riches-

hommes, de prélats, de chevaliers et decitoyens,

apprenant que le roi de Castille était à Soria et

qu'il y avait amené avec lui madame la reine, et

qu'il s'y trouvait aussi l'infant don Jean, frère

du roi don Sanche, et beaucoup d'autres riches-

hommes, il n'eut pas plus tôt appris l'arrivée de

la reine à Soria que, par courtoisie et pour faire

honneur à la reine, il voulut aller à Soria avant

qu'ils vinssent à Calatayud. Le roi de Castille,

en apprenant que le roi d'Aragon s'approchait,

alla au-devant de lui l'espace de plus de quatre

lieues; et là le roi d'Aragon fut accueilli très

honorablement, ainsi que toute sa suite; et tout

le temps qu'ils furent à Soria, on n'y fit que fêtes

et réjouissances. Quand les fêtes furent termi

nées, le seigneur roi d'Aragon voulut s'en re

tourner, et pria le roi et la reine de Castille de

venir avec lui à Calatayud, et ils répondirent

qu'ils le feraient bien volontiers. Et ainsi tous

s'en vinrent ensemble à Calatayud où, depuis le

moment de leur entrée en Aragon jusqu'au jour

de leur départ et leur retour en Castille , le sei

gneur roi d'Aragon fit pourvoir à l'entretien du

roi de Castille, de la reine et de toutes les per

sonnes de leur suite. Etje puis vous dire comme

chose certaine, que toutes provisions et autres

choses qu'on a ou qu'on puisse nommer, de

tout cela le seigneur roi d'Aragon en faisait des

parts si abondantes qu'il y en avait plus qu'on

n'en pouvait consommer. Aussi voyait-on sur

les places publiques donner deux deniers de

pain pour un denier; et pour six deniers on

avait autant de chevreau, de cochon, de mou

ton, d'avoine, de poisson frais ou salé, qu'on

n'en eût eu partout ailleurs pour deux sols ; et

vous eussiez trouvé toutes les places couvertes

de valets de pied qui les revendaient, de telle

sorte que les Castillans, les Galliciens et autres

gens en grand nombre qui étaient là s'en émer

veillaient. Un jour, le roi mangeait chez le roi

de Castille, avec le roi et la reine, et le lende

main ils allaient manger chez lui -, si bien que

chaque jour la fête était si belle que c'était mer

veille de le voir.

Que vous dirai-je ? ils restèrent douze jours

ensemble à Calatayud, et pendant ce temps, la

paix fut conclue et signée entre eux. Il y eut

aussi paix faite entre le roi de Castille et ses ne

veux ; il leur donna en Castille tant de terres

qu'ils s'en tinrent pour satisfaits; et ils remer

cièrent, comme ils devaient bien le faire, le roi

d'Aragon; car, si ce n'eût été de lui, ils n'au

raient très certainement rien eu.

Après avoir séjourné pendant treize jours à

Calatayud en grande concorde, bonne paix et

amitié, ils partirent, et le seigneur roi d'Aragon

accompagna le roi et la reine de Castille jusqu'à

ce qu'ils fussent hors de l'Aragon. Et, ainsi que

je vous l'ai déjà dit, le seigneur roi d'Aragon fit

fournir à l'entretien de tous jusqu'à ce qu'ils

fussent au-delà de ses frontières; et jamais, pen

dant tout ce temps, on ne put s'apercevoir une

seule fois que les rations diminuassent, et elles

allaient au contraire s'augmentant et s'amélio-

rant de jour en jour.

Quand ils furent aux limites des deux royau

mes, ils prirent mutuellement congé l'un de

l'autre avec bonne amitié et concorde ; et avec

la grâce de Dieu qui avait tout conduit , le roi

et la reine de Castille s'en retournèrent contents

et satisfaits de la paix qu'ils avaient faite avec

le seigneur roi d'Aragon, et aussi de celle qui

avait été conclue avec leurs neveux , car le roi

don Sanche avait eu grand' peur qu'ils ne lui en

levassent tout son royaume, ce qui serait cer

tainement arrivé si le roi d'Aragon l'eût voulu ;

mais le seigneur roi d'Aragon préféra ranimer

entre eux tous la paix et l'affection, à cause des

liens intimes qui existaient entre eux et même

avec lui.

Je vais cesser de vous entretenir du roi de

Castille, et vous parlerai du seigneur roi d'Ara

gon et de Sicile.
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CHAPITRE CLXXVIII.

Comment le seigneur roi En Jacques d'Aragon et de Sicile

■ maintint toutson royaume en paix, et comment il apaisa les

factions qui s'élevaient dans les cités et dans les villes, et

principalement celles qui existaient à Torlose entre les

Carridells, les Carbons et les Puix.

Quand les deux rois se furent séparés et eu

rent pris congé l'un de l'autre, le roi d'Aragon

s'en alla visiter toutes ses terres, joyeux et sa

tisfit, redressant et réparant tout. Il eut amsi

en peu de temps établi la paix et la concorde

dans tout le royaume; et depuis qu'il a pris la

couronne d'Aragon, de Catalogne et de Valence,

il a si bien maintenu et maintient sa terri' en paix

et justice, que, de nuit comme de jour, chacun

peut aller en tous lieux les épaules chargées

d'argent, sans rencontrer personne qui lui fasse

dommage. Il mit également la paix et la con

corde entre tous ses barons, qui de tous temps

étaient habitués à se guerroyer. Il étouffa aussi

toutes les factions, de manière qu'il ne pût exis

ter aucune division factieuse dans les villes et

les cités. A Tortose, qui est une bonne cité, il

avait existé de tout temps de grandes inimitiés

entre les partis des Garridels, des Carbons et des

Puix. Afin de pouvoir les contenir et les châtier,

il s'arrangea avec En Guillaume de Moncade,

qui possédait le tiers de Tortose, et lui donna

antre chose en échange ; il fit de même pour ce

qu'y possédait le Temple. Et quand toute la

ville fut sienne, il maîtrisa de telle manière les

factions, qui de gré, qui de force, que c'est au

jourd'hui l'une des cités les plus calmes et faciles

à manier de toute la Catalogne ; et il fit ainsi

dans beaucoup d'autres endroits.

Je laisse le seigneur roi d'Aragon, qui s'en

va ainsi redressant ses royaumes, et je vais

vous parler du tournoi que donna l'amiral En

Roger de Loria à Calatayud , au moment où

les deux rois s'y trouvaient réunis; car ce tour

noi a été une des choses les plus merveilleuses

qu'on ait jamais vues en aucun temps.

CHAPITRE CLXXIX.

Comment l'amiral En Roger de I-oria tint un tournoi à Ca

latayud, et comment le seigneur roi En Jacques d'Aragon

cl de Sicile et le roi de Caslille y assistèrent, ce qui fut

pour lui un grand honneur.

11 est vérité que, pendant que les rois étaient

à Calatayud , comme vous l'avez vu . les Cas

tillans demandèrent : « Quel est donc cet amiral

du roi d'Aragon à qui Dieu a accordé tant

d'honneurs ?j« On Icleurmontra; et ils en furent

tellement émerveillés que, partout où il allait,

il était suivi de cent ou deux cents chevaliers

ou autres gens, comme un autre serait suivi de

deux ou trois personnes ; si bien qu'ils ne pou

vaient se rassasier de le voir.

L'amiral , pour faire honneur au roi et à la

reine de Castille, fit publier qu'il donnerait un

tournoi à Calatayud, et fit établir les lices pour

la joute. Au bout du champ il avait fait con

struire un château en bois, d'où il devait sortir

à l'approche d'un chevalier. Le premierjour où

le tournoi eut lieu, il voulut être seul à tenir la

lice pendant toute la journée contre tout homme

qui voudrait jouter. Là se trouvèrent le sei

gneur roi d'Aragon, le roi de Castille, don Jean,

fils de l'infant don Manuel, don Diego de Bis

caye , et autres barons de toutes les terres et

royaumes du pays de Castille, des riches-

hommes d'Aragon, de Catalogne et du royaume

de Valence, et même de Gascogne, et bien d'au

tres personnes qui s'y étaient rendues pour

voir les joutes , et particulièrement pour voir

ce que ferait l'amiral; car tout le monde en

parlait.

Toute la plaine de Calatayud, dans laquelle

la lice du tournoi était dressée, était tellement

remplie qu'on avait peine à s'y tenir; et si l'on

ne s'était alors trouvé en hiver, il aurait été

impossible d'y rester. Au moment de la joute

il y eut un peu de pluie.

Lorsque les rois et tout le monde fut en place,

arriva un chevalier chercheur d'aventures ,

très bien équipé, faisant bonne contenance et

prêt à entrer en lice. Aussitôt que les gardes

du château de bois l'aperçurent, ils sonnèrent

de la trompette; et aussitôt l'amiral sortit du

château, richement et élégamment équipé et

paraissant bien un chevalier de haut parage.

Et si quelqu'un me demande : « Quel était donc

ce chevalier chercheur d'aventures?» je répon

drai que c'était En Béranger Augustin d'An-

guera, de la cité de Murcie, chevalier vaillant,

audacieux , et l'un des plus beaux chevaliers

d'Espagne. Il était de la suite du roi de Castille,

grand, fier et bien pris dans sa taille. Il faut

dire aussi que l'amiral était un des meilleurs

chevaucheurs et un des plus beaux cavaliers

du monde.
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de Castille. Je cesse ici de vous parler de l'a

mirai , et reviens aux affaires du seigneur roi

d'Aragon et de Sicile.

Que vous dirai-je? Les fidèles1 apportèrent

deux lances très grosses, qu'ils présentèrent à

En Béranger d'Anguera, pour qu'il choisît celle

qu'il voulait, et ils remirent l'autre à l'amiral.

Puis les fidèles se placèrent au milieu de la bar

rière» et donnèrent le signal qu'on laissât al

ler. Les adversaires s'élancèrent pour aller à

la rencontre l'un de l'autre. Et à voir venir ces

deux chevaliers on pouvait bien dire que c'é

taient des chevaliers de grande valeur ; car ja

mais chevaliers ne se présentèrent mieux à leur

avantage ni plus fièrement.

En Béranger Augustin d'Anguera férit l'a

miral sur le canton de devant de l'écu, et sa

lance en vola en éclats. De son côté, l'amiral

férit sur son heaume et lui porta un tel coup

sur la visière, que le heaume lui vola de la tête

à la distance de plus de deux longueurs de

lance, et sa lance fût brisée en cent morceaux ;

et en frappant sur la visière du heaume, l'a

miral l'avait fait entrer si avant sur la face

d'En Béranger Augustin d'Anguera, qu'il lui

enfonça le nez de telle sorte que jamais il ne

put depuis reprendre sa place naturelle; et le

sang lui découlait avec une telle force, du mi

lieu de la face et des narines, que tout le monde

le crut mort. Toutefois il se tint si chevaleu-

reusement , que malgré le coup terrible qu'il

avait reçu, il ne s'effraya de rien. Les deux rois,

qui l'aimaient beaucoup, accoururent à lui, et

craignirent de le trouver mort, en le voyant

ainsi couvert de sang et le nez rompu et écrasé,

et lui demandèrent comment il se sentait. Et il

leur répondit qu'il se trouvait fort bien et n'a

vait aucun mal. Ils firent ramasser son heaume

ïeté à terre, et ordonnèrent de cesser le tournoi,

ne voulant pas qu'il en fût rien de plus, de

crainte qu'il n'en résultât quelque rixe.

L'amiral , au son de ses trompettes et na-

caires retourna, armé comme il était, à son hô

tel, suivi de toute la foule, aussi bien des Cas

tillans que des autres qui disaient : qu'il méri

tait bien l'honneur dont Dieu l'avait comblé en

tant de lieux, et qu'il était un des bons cheva

liers du monde. Et l'honneur lui en reste, et sa

bonne renommée est connue par toute la terre

(1) Chevaliers choisis pour cet office , qui demandait une

impartiale justice.

lS) Les combattants étalent séparés par une barrière garnie

d'une tenture de toile, et faisaient leurs évolutions l'un eu

dedans, l'autre en dehors.

CHAPITRE CLXXX.

Comment l'amiral En Roger de Loria retourna en Sicfle et

passa en Calabre avec le seigneur infant En Frédéric ; et

comment ils gouvernèrent le pays avec justice et vérité.

Le roi d'Aragon ayant mis bon ordre aux af

faires de Castille et de toutes ses terres, or

donna à l'amiral de retourner en Sicile, et de

se tenir auprès de l'infant En Frédéric. Il vou

lut qu'ils eussent toujours cinquante galères

appareillées , de telle sorte qu'il n'y eût plus

qu'à y faire monter les équipages au cas où cela

serait nécessaire, et qu'il allât avec le seigneur

infant visiter toute la Calabre et autres parties

du royaume ; et qu'ils gouvernassent tout le

pays en vérité et en justice. Ainsi comme le sei

gneur roi l'avait ordonné, ainsi fut-il exécuté.

L'amiral se rendit dans le royaume de Va

lence, et y visita toutes ses villes et châteaux;

puis de Valence il s'en vint par mer à Barce-

lonne avec loules les galères qu'il lui plut d'em

mener de Valence à Barcelonne ; puis i l prit congé

du roi, s'embarqua et alla en Sicile. 11 passa

par Majorque et Minorque, et courut toutes les

côtes de Barbarie, prenant nefs et lins, et sac

cageant les villes et habitations des Sarrazins;

et, avec grand butin et grande joie, il s'en re

vint en Sicile. Il trouva à Palerme madame la

reine et le seigneur infant En Frédéric, qui le

reçurent avec les plus vives démonstrations de

plaisir.

Il leur remit les lettres du seigneur roi; et

quand ils eurent appris par ces lettres la paix

que le seigneur roi avait faite avec le roi de

Castille, tous les habitants de Sicile et du

royaume en furent remplis de joie.

L'amiral alla avec le seigneur infant En

Frédéric visiter toute l'île de Sicile ; puis ils

passèrent en Calabre et en firent autant.

Pendant leur séjour en Calabre , arrivèrent

des messagers qui leur annoncèrent que Charles

Martel, fils du roi Charles', était trépasse de

(I) Charles Martel, roi de Hongrie, était le fils ainé du roi

Charles II de Naples et de Marie de Hongrie, fille d'Etienne V.

A la mort de Ladislas son frère, en 1Î90, Marie, sœur de La-

dislas, qui avait, épousé Charles 11 de Naples, obtint du pape

que son fils aiué serait couronné roi de Hongrie. Chartes
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celle vie, et il en fut fait grand deuil par tous

ceux qui lui voulaient du bien ; car c'était un

excellent seigneur. Charles Martel laissa un fils

qui fut et qui est encore roi de Hongrie, et une

fille nommée madame Clémence, qui depuis fut

reine de France. Le seigneur infant En Fré

déric fit aussitôt part au seigneur roi d'Aragon

de la mort de Charles Martel.

Je cesserai de vous parler du seigneur infant

En Frédéric, du seigneur roi d'Aragon et de la

mort de Charles Martel, et je viens à vous par

ler du roi Charles.

CHAPITRE CLXXXI.

Comment le roi Charles voulut faire la paix avec la maison

d'Aragon, et comment, & ce sujet, le Saint-Père envoya,

d'accord avec le roi Charles, un cardinal au roi de France,

le priant de taire la paix avec la maison d'Aragon ; comment

monseigneur Charles n'y voulut pas consentir, à moins que

le roi Charles ne lui fit donation du comté d'Anjou.

Lorsque le roi Charles sut la mort de son

fils il en fut fort affligé ; et il devait l'être, car

il était bon et vaillant; mais, en bon chrétien

qu'il était, il se dit en son cœur, que Dieu ne

lui envoyait de telles infortunes que parce qu'il

souffrait que la guerre subsistât encore entre

lui et la maison d'Aragon ; aussi songea-t-il à

négocier pour que de toute manière la paix pût

se faire avec le seigneur roi d'Aragon. Il alla

aussitôt trouver le pape, et lui dit qu'il le priait,

de manière ou d'autre, d'établir finalement la

paix entre la sainte Église, la maison de France

et lui d'une part, et la maison d'Aragon de l'au

tre , assurant que, quant à lui, il ferait tout ce

qu'il pourrait faire pour y parvenir.

Le pape lui répondit : qu'il parlait bien et sa

gement; que, si on pensait au pouvoir que pos

sédait alors le roi d'Aragon, on verrait qu'il

possédait en effet tout le monde : d'abord il

avait toute l'Espagne à ses ordres ; puis le roi

d'Angleterre agirait aussi, s'il voulait, àsonplai-

si r,ainsi que tout le Languedoc ; etqu'ainsi il était

nécessaire de faire définitivement la paix. Le

pape fit donc venir messire Eoniface de Sala-

mandrana et lui ordonna de travailler à la né-

Martel épousa Clémence, fille de l'empereur Rodolphe. Il ne

sortit jamais de l'Italie, où U mourut (à Naples), en tï9S, a

H ans. Charles Martel laissa trois enfants : Charles-Robert ou

Charobcrl, Clémence, qui épousa Louis-lc-Hulin, roi de France,

et Béatrice mariée a Jean II, dauphin de Viennois.

gociation de ladite paix. Celui-ci répondit qu'il

le ferait volontiers, et qu'il espérait, avec le se

cours de Dieu , amener la chose à bonne fin.

Si bien que le pape, en même temps que le

roi Charles et messire Boniface allaient en

France, envoya avec eux un cardinal au roi

de France, lui conseillant et le priant de faire

la paix avec la maison d'Aragon, conjointe

ment avec le roi Charles, ajoutant que la sainte

Église était disposée à faire de son côté tout ce

qui leur conviendrait.

Le roi Charles, messire Boniface et le cardi

nal prirent congé du pape et allèrent vers le

roi de France , et ils le trouvèrent à Paris, et

auprès de lui son frère monseigneur Charles ,

qui se faisait appeler roi d'Aragon.

Quand ils eurent parlé au roi de France et à

monseigneur Charles, le roi de France leur dit:

que la paix lui serait fort agréable, et qu'il y

mettrait du sien autant qu'il serait en lui. Mais

monseigneur Charles répondit le contraire ,

disant, que pour rien au monde il ne renonce

rait au royaume d'Aragon ; de sorte qu'il y eut

grande contestation à ce sujet entre le roi

Charles et lui. Enfin ils convinrent avec le roi

de France, qui y mit beaucoup de bienveillance

que le roi Charles lui donnerait tout le comté

d'Anjou qu'il possédait en France, et qui est

un noble et bon comté ; et chacun peut bien le

croire, puisque le roi Charles son père, fils du

roi de France, l'avait reçu en héritage. Mon

seigneur Charles lui abandonna à son tour le

droit qu'il possédait sur la couronne d'Aragon,

et qu'il avait reçu en don du pape Martin, ei le

roi Charles fut autorisé à en faire à sa volonté.

Et la chose s'accomplit et se fit ainsi. Et c'était

là ce qui s'opposait à la paix plus que qui que

ce fût au monde. Que personne ne s'avise donc

de dire que la paix avec le roi d'Aragon ne

coûta que fort peu au roi Charles , comme vous

pourrez l'entendre dire par lasuite; elle lui coûta

au contraire ledit comté d'Anjou, qui est une

fort belle possession.

Tout ceci ainsi réglé, le roi Charles, le car

dinal et messire Boniface, munis des pleins pou

voirs du roi de France et de monseigneur

Charles son frère, s'en vinrent en Provence ; et

de Provence ils envoyèrent messire Boniface

en Catalogne au seigneur roi d'Aragon pour

lui rendre compte de tout. Que vous dirai-je?

Messire Boniface fit tant d'allées et de venues
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des uns aux autres, qu'il en vint à conclusion

de sa négociation, et que les conditions de paix

furent acceptées par chacune des parties. Telle

fut en somme la manière dont se négocia cette

paix, car si je voulais en donner tous les détails,

cela seul ferait un plus gros livre que n'est le

mien. Ainsi donc la paix fut faite aux condi

tions suivantes : le pape devait révoquer la

sentence rendue par le pape Martin contre le

seigneur roi d'Aragon, et l'absoudre, lui et tous

ceux qui lui prêtaient et lui avaient prêté leur

aide de quelque manière que ce fût, de toute mort

d'homme et de tout pillage fait sur l'ennemi ,

dans les ternies les plus favorables qu'on pour

rait l'entendre.

D'autre part, monseigneur Charles de France,

et le roi Charles pour lui , renonça à la do

nation qui lui avait été faite du royaume d'A

ragon ; et d'autre part enfin il consentait qu'il

y eût paix et concorde dudit seigneur roi d'A

ragon avec le roi de France et ses alliés , avec

la sainte Église romaine et avec le roi Charles.

De plus, comme le roi Charles donnait sa

fille aînée , nommée Blanche , en mariage au

seigneur roi d'Aragon, le seigneur roi d'Aragon

renonçaitau royaumede Sicile, sous la condition

que le pape lui donnait en échange la Sardaigne

et la Corse. Et il n'était point tenu de remettre

la Sicile au roi Charles, hi à la sainte Eglise;

mais il devait l'abandonner; et la sainte Eglise

si elle voulait, ou le roi Charles, pouvaient s'en

emparer 1 ; quant à lui il n' était tenu à rien au

tre chose. D'autre part il rendait au roi Charles

ses fils qu'il retenait prisonniers, aussi bien que

les autres otages.

Ainsi les envoyés vinrent trouver le roi d'A -

ragon avec ces conditions de paix, en disant

qu'ils rempliraient ces conditions avec lui , et

que lui aurait aussi à faire ce qui est rapporté

ci-dessus , et qu'il s'en consultât avec les siens ;

que quantàeux.ils ne pouvaient rien faire au

tre chose*.

Là-dessus le seigneur roi d'Aragon fit convo

quer ses cortès à Barcelonne. Pendant qu'on

était ainsi réuni en parlement, le roi don San-

che de Castille mourut de maladie3, et laissa

trois fils : le premier, don Ferdinand, qui eut

(1) MunLaner appuie sur cette forme d'abandon pour prépa

reruneexcusede la prise de possession delà Sicile par Frédéric.

(•) Cette paix fut conclue le aojuir. 1898.

9) Don Sariche mourut le as avril lïss à Tolède

le royaume de Castille; l'autre, don Pèdre; et

l'autre, don Philippe. Il laissa aussi une fille.

Et quand le roi d'Aragon apprit la mort du roi

de Castille, il en fut fort affligé et lui fit faire

un service funéraire, ainsi qu'il était de son

devoir de le faire.

CHAPITRE CLXXXII.

Comment le seigneur roi En Jacques d'Aragon confirma la

paix conclue enlrc lui et le roi Charles et la maison de

France; du mariage qui eut lieu entre ledit seigneur En

Jacques d'Aragon et madame Blanche, fille du roi Charles;

et comment le lils aîné du roi Charles et le fils ainé du roi

de Majorque renoncèrent a la royauté cl entrèrent dans

l'ordre de monseigneur saint François.

Les cortès étant réunies, le seigneur roi tint

conseil avec ses barons, prélats, chevaliers,

citoyens et hommes des villes , et enfin la paix

fut conclue de la manière que vous l'avez déjà

entendu. Les envoyés retournèrent vers le roi

Charles et vers le cardinal , qu'ils trouvèrent à

Montpellier, et ils signèrent toutes les condi

tions de cette paix; après quoi tous ensemble,

avec l'infante madame Blanche qu'ils em

menèrent très honorablement escortée, s'en

vinrent à Perpignan. Pendant qu'ils arrivaient

à Perpignan, le seigneur roi d'Aragon, avec

l'infant En Pierre et un grand nombre des plus

nobles chevetains de Catalogne et d'Aragon ,

se rendirent à Gironne. Alors le seigneur roi

envoya le noble En Béranger de Sarria, son

trésorier et conseiller, à Perpignan, avec plein

pouvoir de signer de nouveau ces différentes

conditions de paix aussi bien que le mariage, et

pour voir avant tout la jeune fille.

Quand ledit noble fut arrivé à Perpignan, il

fut fort bien accueilli par le roi Charles, par le

seigneur roi de Majorque etpar toutes les autres

personnes. Etdès qu'il eut vu la jeune fille, il s'en

tint pour très satisfait, si bien qu'il signa aus

sitôt , au nom du seigneur roi d'Aragon, et la paix

et le mariage. Dès que le seigneur roi d'Aragon

en eut été informé, il revint à Gironne, amenant

avec lui les fils du roi Charles et les autres

otages. Arrivé à Gironne, le seigneur roi, en

compagnie des trois fils du roi et des autres

otages, et escorté de toute sa chevalerie et de

tout ce qu'il y avait de dames et demoiselles

de rang en Catalogne, s'en vint à l'iguières

De l'autre côté, le roi Charles, la jeune fille,

le cardinal et tout le monde s'en vinrent à Pé-

ralade; et lui et toute sa suite allèrent se loger
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entré Pèralade et Cabanes, au monastère de

Saint-Feliu. Là le seigneur roi d'Aragon envoya

an roi Charles ses enfanis et tous les otages,

et le seigneur infant En Pierre les accompagna

jusqu'à ce qu'ils fussent auprès de leur père. Et

si jamais il y eut joie dans le monde, elle écla

ta surtout dans cette première entrevue entre

le roi Charles et ses fils ; et les barons de Pro

vence et de France en firent éclater tout au

tant en recouvrant leurs fils, qui étaient égale

ment en otage ; mais de toutes les joies, la joie

la plus vive fut celle que fit éclater madame

Blanche en revoyant ses frères, et eux en re

voyant leur sœur.

Que vous dirai-je? Il se trouvait telle mul

titude de monde de part et d'autre à Péralade,

à Cabanes, au monastère de Saint-Féliu, à Fi-

guières, à Vila-Bertrand, à Alfar, à Vila-Tenim,

à Vila-Seguer, àCastellond'Ampuriasetà Vila-

Nova, que toute la campagne en était remplie.

Le roi d'Aragon fit distribuer ration complète

de toutes choses à tout individu, aussi bien

étranger que particulier, et il y eut grand sou-

las et grand déduit entre ces rois. Le seigneur

roi d'Aragon alla visiter le roi Charles et l'in

fante sa femme, et il lui posa sur la tête la cou

ronne la plus belle et la plus riche qui ait ja

mais orné tête de reine; dès ce moment on

l'appela reine d'Aragon. Que vous dirai-je?

les joyaux furent magnifiques qu'ils se donnè

rent les uns aux autres. Il fut arrêté, avec la

grâce de Dieu, qu'ils entendraient la messe au

monastère de Vila-Bertrand1, et que les noces

y seraient célébrées. Là le seigneur roi fit éle

ver une salle en bois, la plus belle salle qui eût

jamais été faite de bois. Le monastère est par lui-

même un noble et beau et bon lieu. Et comme

il avait été ordonné, tout fut accompli. Tous se

rendirent audit monastère de Vila-Bertiand.

La fête y fut splendide et gaie, et par plusieurs

raisons : d'abord à c ause de ce mariage qui se

faisait à la bonne heure, car on peut bien

dire que jamais ne se réunit ensemble un cou

ple si bien assorti de mari et de femme. Quant

au seigneur roi En Jacques d'Aragon, je puis

vous dire que c'est bien le plus gracieux sei

gneur, le plus courtois, le plus sage et le meil-

(1) Vila-Bertrand était une dépendance du vicomté de Ro-

caberti en Catalogne; ce mariage y eut lieu le 29 octobre

1U5.

leur en faits d'armes qui fût jamais, et aussi un

des meilleurs chrétiens du monde. Quant à ma

dame la reine Blanche, c'était la plus belle

dame, la plus sage et la plus chérie de Dieu et

de ses peuples qui jamais possédât aucun

royaume, et la meilleure chrétienne du monde ;

en elle était la fontaine de toutes grâces et de

toutes bontés. Aussi Dieu leur accorda-t-il sa

grâce ; car jamais ne furent mari et femme, de

quelque rang qu'ils fussent, qui tant s'aimas

sent. Aussi peut-on bien vraiment l'appeler des

noms que lui donnèrent les gens de Catalogne,

d'Aragon et du royaume de Valence qui l'appe

laient « La Sainte Reine, dame Blanche de Sainte

Paix;» car, en effet, la sainte paix et toute

bonne fortune vinrent par elle à toute la terre.

Et comme vous l'apprendrez bientôt , il naquit

d'elle un grand nombre de fils et de filles1, qui

tous furent et sont bons envers Dieu et envers

le monde.

Les fêtes durèrent bien huit jours après le

mariage accompli, pendant lesquels tous restè

rent réunis; ensuite ils prirent mutuellement

congé les uns des autres, et le roi Charles s'en

retourna avec ses fils. Quand ils furent au col de

Panissas, le seigneur roi de Majorque vint à leur

rencontre, et ils entrèrent ensemble au Boulou,

et du Boulou allèrent à Perpignan. Le seigneur

roi de Majorque les y retint huit jours, pendant

lesquels il s'établit une telle intimité entre mon

seigneur Louis, fils du roi Charles, et l'infant En

Jacques, fils aîné du roi de Majorque, qu'ils se

promirent, dit-on, de faire chacun ce que l'autre

ferait, et qu'ils furent d'accord de renoncer tous

les deux aux royaumes qui devaient leur échoir

en partage, et d'entrer dans l'ordre de monsei

gneur saint François. Peu de temps après, mon

seigneur Louis, fils du roi Charles, se mit dans

cet ordre. Il renonça à son héritage, devint

évêque de Toulouse* contre son gré, et mou

rut à peu de temps de là, et fut canonisé par le

pape à cause des nombreux miracles que Dieu

opéra par lui, soit durant sa vie, soit après sa

mort, et aujourd'hui on célèbre sa fête dans

toute la chrétienté.

L'infant En Jacques, fils du roi de Majorque,

qui était un excellent prince et l'aîné de sa fa

it) Cinq fils et cinq filles.

(2) Louis fut nommé en 1290 évéque de Toulouse, puis cvè-

i|iic de Pamiers, cl mourut le 19 août 1297, à 33 ans. Le paoe

Jean XXD le canonisa par bulle de l'an 1317.
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mille, et qui devait régner, se flt aussi frère

mineur, et renonça à la couronne. Et quand il

sera trépassé de cette vie, je crois bien qu'il sera

lui aussi au nombre des saints du paradis ; car

il semble que plus on fait pour Dieu, plus on

doit espérer d'en être récompensé, et qu'ainsi

celui qui, pour se consacrer à Dieu, abandonne

un royaume dans ce monde, doit avoir le

royaume céleste en compensation, pourvu que

sa vie ait été toujours continente, bonne et pure

jusqu'à la fin, sans faire et dire que tout bien1.

Je laisse là ces deux bons et dignes seigneurs

frères mineurs, et reviens au roi Charles, qui

prit congé du roi de Majorque et revint en son

pays avec ses enfants, tous sains et saufs.

Le roi d'Aragon alla avec madame la reine à

Gironne, puis de Gironne à Barcelonne, et par

courut tous ses royaumes. Et le glorieux ac

cueil et les fêtes qu'on lui faisait dans tous les

lieux où il passait, il n'est pas besoin que vous

me le demandiez, car vous pouvez l'imaginer

de vous-même, en songeant que, non-seulement

le royaume avait recouvré la paix, mais aussi

les sacrements de la sainte Église s, comme mes

ses et autres offices, ce dont toutes gens étaient

fort désireux. Quelle joie et quel bonheur ne de

vaient-ils donc pas ressentir tous!

CHAPITRE CLXXXIII.

Comment madame la reine Blanche pourchassa du seigneur

roi Eu Jacques d'Aragon , afin qu'il donnai des terres à

l'infant En Pierre, et qu'il le mariât ; et comment il prit pour

femme madame Guillelmine de Moncade.

Tandis que le seigneur roi allait se déduisant

et parcourant ses royaumes avec madame la

reine, le seigneur infant En Pierre ne quittait

point madame la reine, qui dit au seigneur roi :

qu'il devrait chercher à honorer son frère l'in

fant et lui accorder de quoi tenir une maison

digne de son rang, et qu'il devrait aussi lui

chercher une femme telle qu'il lui convenait.

Le seigneur roi obtempéra à ses prières et lui

(1) Jacques, fils ainé du roi Jacques II, dit le Juste, et de

Blanche de Naples, renonça à ta couronne et & sa belle fiancée,

Léonore de Castillc, le Î8 décembre 1319, avec l'approbation

de son père, pour entrer dans l'ordre de Saint-Jean de Jéru

salem, cl y mourut profès a Tarragone vers l'an 1333 (Bofa-

rull, t. Il, p. 2S4).

(2) L'interdit Jeté sur lui ot sur tout le royaume avait été

levé.

conféra un très noble héritage, et lui donna

en mariage une des plus nobles demoiselles

qui fût en Espagne, parmi celles qui n'étaient

pas filles de roi. C'est à savoir madame Guillel

mine de Moncade, fille de Gaston de Béarn, qui

possédait de grandes richesses, et, seulement en

Catalogne, avait en bons châteaux, villes et

lieux, plus de trois cents chevaliers.

Les noces furent brillantes et belles; le roi,

madame la reine, toute la Catalogne et une

bonne partie de l'Aragon y assistèrent ; et quand

elles furent terminées, le seigneur roi avec ma

dame la reine d'un côté, et l'infant En Pierre1

avec madame Guillelmine de Moncade de l'au

tre, s'en allèrent se déduisant et parcourant

tout le royaumt

CHAPITRE CLXXXIV.

Comment le seigneur roi En Jacques d'Aragon envoya des

messagers en Sicile à En Raymond Alamany et à En VIta

ragui pour qu'ils eussent a abandonner la Sicile; et com

ment les habitants s'emparèrent des châteaux et autres

lieux pour l'Infant Frédéric.

Cependant le seigneur roi d'Aragon envoya

ses messagers en Sicile à En Raymond Alamany,

qui était maître-justicier du royaume de Sicile,

et à En Vilaragut, qui était maître-ès-décrets,

et à tous les autres, pour qu'ils eussent à aban

donner tous les châteaux, villes et autres lieux

de la Sicile et de la Calabre, et de toutes les di

verses parties du royaume, en leur prescrivant

de bien se garder de faire remise d'aucun de ces

lieux à qui que ce fût; mais lorsqu'ils abandon

naient un château, ils devaient crier devant la

porte du château, avec les clefs à la main : « N'y

a-t-il personne ici de la part du Saint-Père, qui

veuille recevoir ce château pour ledit Saint-Père

et la sainte Eglise?» Ils devaient répéter ce cri

jusqu'à trois fois en chaque lieu. Si dans l'inter

valle de ces trois criées, il ne paraissait personne

qui voulût recevoir le lieu au nom de la sainte

Eglise, ils devaient en laisser les portes ou

vertes, et les clefs dans les serrures, et se re

tirer.

Cela fut ainsi exécuté, et nul ne parut pour

(1) Pierre mourut le 30 août lî96 sans avoir eu d'enfant de

Cuillelminede Moncade, qui était fille de ce Gaston VII de Béarn,

qui donna en dot le vicomlé de Béarn â sa fille Marguerite,

lors de son mariage avec Roger Bernard de Folx. (Voyez la

chronique en langue béarnaise que j'ai publiée dans le Pan

théon.
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en recevoir la remise au nom de la sainte

Eglise ou du Saint-Père Ils se retirèrent donc,

et à mesure qu'ils partaient, les gens de l'en

droit s'emparaient des châteaux et autres lieux

pour l'infant En Frédéric. Ainsi En Raymond

Alamany, En Vilaragut, et tous ceux qui étaient

par toute la Sicile au nom du roi d'Aragon, se

retirèrent, s'embarquèrent sur des nefs et ga

lères, et vinrent trouver en Catalogne le sei

gneur roi, qui les accueillit très bien, donna à

chacun d'eux de bonnes indemnités pour ce

qu ils avaient abandonné du leur en Sicile, et

leur témoigna son contentement de la manière

dont ls avaient exécuté ses ordres.

Ainsi le seigneur roi d'Aragon remplit toutes

les conditions de la paix , et il n'y faillit en rien,

ce dont la sainte Eglise et le pape se tinrent

pour très satisfaits.

Je laisse le roi d'Aragon, pour vous parler

de l'infant En Frédéric et de l'amiral qui ne l'a

vait pas quitté.

CHAPITRE CLXXXV.

ComuiCDt le seigneur infant Frédéric prit possession du

royaume de Sicile, et assigna un jour auquel tous devaient

être réunis à Païenne ; et comment, avec uue grande solen

nité, il prit la couronne dudil royaume.

Messire Jean de Procida et les autres mem

bres du conseil du roi, barons, chevaliers, ci

toyens et hommes des villes de Sicile, apprirent

bientôt comment le seigneur roi les avait aban

donnés, et ils engagèrent le seigneur infant En

Frédéric à songer à s'emparer de tout le pays ;

car l'île de Sicile et le royaume tout entier lui

avaient été substitués d'après les termes du tes

tament du seigneur roi En Pierre son père ; et si

le seigneur roi En Jacques l'avait abandonné,

il n'avait pu renoncer par là qu'au droit qu'il

possédait lui-même. « Mais quant au droit que

vous y possédez par vous-même, seigneur, il

n'y a pas lieu à y renoncer ; et nous ne pensons

même pas que celte prise de possession par

vous puisse lui déplaire. Il doit lui suffire d'a

voir accompli ce qu'il s'était engagé à faire par

les conditions de la paix. »

(i) Huntaner cherche a prémunir ici en ami lr roi d'Aragon

contre une accusation de mauvaise Toi qui lui fui faite par le

pape, et par Charles II son beau-père, pour les avoirjoues dans

celte affaire.

Que vous dirai-je? il fut ainsi convenu par

tous; et on trouva, en consultant les docteurs

et les savants, qu'il pouvait justement s'empa

rer de ce que le seigneur roi son père lui avait

laissé par substitution. Là-dessus, il envoya par

toute la Sicile, la Calabre et par tous les lieux

dépendants de ce royaume, et on prit posses

sion, en son nom, des villes, châteaux, lieux et

cités. Cependant un jour fut désigné auquel

tous les chevetains, chevaliers, syndics des ci

tés et des villes, devaient se réunir à Palerme;

car il voulait se faire couronner roi, et recevoir

leur serment à eux tous. Au jour désigné, tous

furent réunis à Palerme, et il s'y trouva un

très grand nombre de Catalans, d'Aragonais,

de Latins, de Calabrois, et bien d'autres per

sonnes des divers lieux des royaumes. Lorsque

tous furent réunis au palais royal, c'est-à-dire

à la salle verte de Palerme, l'amiral prit la pa

role et leur dit beaucoup de belles choses rela

tives aux circonstances dans lesquelles ilsétaient

engagés, et entre autres choses il leur dit:

que, par trois raisons , leur nouveau seigneur

était bien réellement ce troisième Frédéric an

noncé par les prophéties, comme devant arriver

un jour et devenir le maître de l'empire et de la

plus grande partie du monde. Et les trois rai

sons étaient : qu'en premier lieu il était bien

certain qu'il était le troisième fils qui fût né du

roi En Pierre; en second lieu, il était le troi

sième des Frédéric qu'on ait vu gouverner la

Sicile; et en troisième lieu qu'il serait le troi

sième Frédéric élu empereur d'Allemagne. Et

ainsi donc on pouvait à bon droit l'appeler

Frédéric III, roi de Sicile et de tout le royaume,

car le royaume lui appartenait.

A l'instant tous se levèrent en s'écriant :

« Dieu donne vie à notre seigneur le roi Fré

déric III, seigneur de Sicile et de tout le royau

me. « Aussitôt les barons se levèrent et lui prê

tèrent serment et hommage. Puis tous les

chevaliers, citoyens et hommes des villes en fi

rent autant; après quoi, en grande solennité, ils

se rendirent, selon l'usage, à la cathédrale de

la ville de Palerme, et avec grande bénédiction

il y reçut la couronne Ainsi, la couronne en

tête, un globe dans la main droite et le sceptre

dans la main gauche, et revêtu des habits

royaux, il s'en alla, chevauchant depuis la

(t) Le 33 mars 1296.
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grande église de Palerme jusqu'au palais, au

milieu des jeux et des plus vives réjouissances

qui aient jamais été faits à aucun couronne

ment de roi. Arrivés au palais, des tables fu

rent dressées pour tous les assistants, et chacun

y prit place. Que vous dirai-je? La fête dura

quinze jours , pendant lesquels dans tout Pa

lerme on ne fit que s'ébattre , danser, chanter

et se livrer à tous les divertissements. Des ta

bles étaient continuellement dressées au palais,

et y mangeait qui voulait.

Lorsque les fêtes furent enfin terminées et

que chacun fut retourné chez soi, le seigneur

roi s'en alla visitant toute l'île de Sicile, puis en

Calabre et dans tous les autres lieux. Madame

la reine Constance et toutes les personnes de sa

suite avaient eu l'absolution du pape1. Aussi

tous les jours allait-elle entendre la messe, car

le pape avait été tenu de donner cette absolution ,

d'après les conditions du traité de paix conclu

par le roi d'Aragon avec lui. Par suite du

même traité, madame la reine quitta la Sicile

avec dix galères et alla faire un pèlerinage à

Rome. Elle prit congé du roi de Sicile, le signa

et lui donna sa bénédiction, ainsi que doit faire

une bonne mère envers son fils. Quand elle fut

arrivée à Rome, le pape lui fit rendre de grands

honneurs et lui accorda tout ce qu'elle lui de

manda. Elle resta dans cette ville , et chaque

jour elle allait cherchant des indulgences, en

femme qui était la meilleure chrétienne qu'on

connût au monde. Messire Jean de Procida ne

la quittait point, et elle resta à Rome à gagner

des indulgences jusqu'à ce que le seigneur roi -

d'Aragon vint à Rome voir le pape et traiter de

la paix entre le roi Charles et le roi de Sicile

son frère, comme vous le verrez par la suite.

Et alors il emmena madame la reine Constance

en s'en retournant en Catalogne. Et quand ma

dame la reine Constance fut en Catalogne , elle

fil beaucoup de bien pour l'âme du seigneur roi

En Pierre son mari et pour la sienne ; elle fonda

de nombreux monastères et fit beaucoup d'au

tres bonnes choses. Et elle mourut à Barce-

lunne, léguant son corps, comme l'avait fait son

lils le roi En Alphonse, à la maison des frères

mineurs, et mourut revêtue de la robe des sœurs j

(i) Elle avait été comprise dans l'interdit jeté sur le roi

Pierre d'Aragon son mari et sur ses Etats, et eu fut relevée

après le traité de paix conclu par son fils le roi Jacques.

mineures. Et assurément chacun peut avoir foi

qu'elle repose avec Dieu dans sa gloire 1 . Je

cesse de vous entretenir du roi de Sicile et de

madame la reine Constance, et je reviens au

seigneur roi d'Aragon.

CHAPITRE CLXXXVI.

Comment le seigneur roi d'Aragon rendit au roi de Majorque,

son oncle, les lies de Majorque, Minorque et Yviça, et alla

auprès du pape pour traiter au la paix entre son frère, le

roi Frédéric, et lu roi Charles ; et comment le roi de Cas-

tille défia le seigneur roi Eu Jacques d'Aragon.

Le seigneur roi d'Aragon , voyant qu'il était

en paix avec tout le monde, jugea à propos de

rendre au roi de Majorque son oncle les îles

de Majorque, Minorque et Yviça ; puis, comme

je vous l'ai déjà dit, le seigneur roi d'Aragon

alla une première fois voir le pape à Rome,

après la conclusion de la paix. Le pape et les

cardinaux lui rendirent de grands honneurs,

aussi bien que tous les Romains , et on lui ren

dit aussi beaucoup d'honneurs à Gênes et à

Pise; mais dans cette visite il ne put obtenir la

conclusion de la paix entre le roi Charles et le

roi de Sicile. Il retourna donc en Catalogne,

où il remmena madame la reine, ainsi que je

l'ai raconté.

A quelque temps de là le seigneur roi d'A

ragon envoya des messages à l'amiral en Sicile

pour lui dire de se rendre en Catalogne, et l'a

miral se rendit incontinent àsonappel. Puis, peu

de temps s'écoula avant que le seigneur roi d'A

ragon ne partit de Catalogne avec une flotte

nombreuse, pour aller une seconde fois trouver

le pape, afin de conclure définitivement la paix

entre le roi Frédéric et le roi Charles. Dès que

tout fut près, de Palamos où il s'embarqua il

envoya prier le roi de Majorque son oncle de

se trouver à Collioure , car il désirait y avoir

une entrevue avec lui ; et le seigneur roi de

Majorque s'y rendit incontinent. Le seigneur

roi d'Aragon partit donc de Palamos avec cent

cinq galères. Et pendant leur séjour à Collioure,

il eut une entrevue avec le roi de Majorque son

oncle ; et dans cette entrevue ils se firent grand

accueil l'un à l'autre ; et le seigneur roi d'Ara

gon lui rendit l'île de Majorque, et celles de

Minorque et d'Yviça. Ils reconfirmèrent leur

(1) La reine Constance, fille de Hainfroi, roi de Sicile, mou

rut aBarcclonucen 1301.
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paix et leur amitié, comme eussent pu faire un

père et un fils, ce qui lit grand plaisir à tous

ceux qui leur voulaient du bien ; et le seigneur

roi d'Aragon chargea les nobles En Raymond

Folch et En Béranger de Sarria de lui remettre

en son lieu et nom lesdites îles, ce qui fut fait

et accompli.

Le seigneur roi partit, et il se donna beau

coup de peine dans ce voyage sans pouvoir

cependant jamais parvenir à effectuer la paix

entre le rot Charles son beau-père et le roi Fré

déric son frère, et il retourna en Catalogne, où

tous éprouvèrent un grand plaisir en voyant

que Dieu les leur ramenait sains et saufs, lui

et madame la reine.

Je cesserai de vous parler des affaires de Si

cile et reviendrai au roi Don Ferdinand de Cas-

tille, qui, mal avisé qu'il était, défia le seigneur

roi d'Aragon ; du reste, il ne s'écoula pas bien

longtemps avant que la paix fût conclue avec

le roi Charles. Quelques personnes diront sans

doute : « Comment se fait-il donc qu'En Mun-

taner passe si sommairement sur ces faits? »

Et si c'était à moi qu'ils adressaient cette ques

tion, je leur dirais : qu'il est des demandes qui

ne méritent pas de réponse

(1) Muntaner n'aime pas à parler des faits qui sont peu glo

rieux pour la maison d'Aragon, et de ce nombre est précisé

ment l'affaire dont il s'agit. Jacques d'Aragon alla aussi à Rome

en 1398 , mais sur la citation du pape, et pour s'excuser de la

non-exécution des clauses du traité relatives à la Sicile, et

pour amener son frère Frédéric, de gré ou de force, à une ré

siliation au moiiis de Ja Calabre. Le pape lui fit avoir en abon

dance l'or qu'il demandait et il alla trouver à Naples son

beau-père Charles II ; et après sommation faite à son frère, il

se réunit à Charles U pour l'attaquer, à l'aide de Roger de

Loria qu'il avait fait revenir près de lui. Les talents de Roger

de Loria procurèrent de grands succès contre les Siciliens qui,

dans leur fureur, firent trancher la léle au jeune Jean de Loria,

neveu de l'amiral, fait prisonnier par eux. C'est un de ces faits

que Muntaner se garderait bien de dire. Après de nouveaui

avantages remportés en 1209 sur son frère, qu'on l'accusait

d'avoir laissé échapper au moment où il pouvait le laire prison

nier Jacquescomprit que sa position était trop équivoque, entre

un beau-père que son devoir et ses prouesses lui comman

daient de soutenir, et tin frère dont ses intérêts lui faisaient

désirer le succès, et, poursuivi par les reproches de tous, il

se hâta de saisir le premier prétexte venu pour retourner en

Aragon. Frédéric fit depuis une courte paix avec Charles II

en épousant sa fille Eléonore au mois de mai 1512; mais

toute sa vie, soutenu par la haine portée aux Français par les

Siciliens , Il fut en guerre avec les Français de Naples, et finit

par conserver la Sicile a sa famille en abandonnant la Calabre

CHAPITRE CLXXXVII.

Comment la guerre se ralluma entre le seigneur roi En Jac

ques d'Aragon et le roi Ferdinand de Caslille; comment

l'infant En Pierre entra en Caslille avec grande puissance,

et assiégea la ville de Léon ; et comment le seigneur roi En

Jacques résolut de pénétrer par le royaume de Hurcie, tant

par terre que par mer.

Quand le seigneur roi d'Aragon se représenta

à l'esprit le défi que lui avait envoyé le roi de

Castille , il en eut grand'honte et se dit qu'il lui

était nécessaire de l'en faire repentir. Il ordonna

donc au seigneur infant En Pierre de se tenir

prêt à entrer en Castille avec mille chevaux ar

més et cinquante mille almogavares, et lui

prescrivit de pénétrer en Castille par l'Aragon,

tandis que lui y entrerait par le royaume de

Murcie, aussi avec de très grandes forces. Que

vous ferai-je plus long récit? Ainsi que le sei

gneur roi l'avait ordonné, ainsi s'accomplit-il.

Le seigneur infant En Pierre entra en Caslille

avec mille chevaux armés, catalans et arago-

nais, et environ cinquante mille hommes de

pied ; et il pénétra dans la Castille à la distance

de neuf journées, et assiégea la cité de Léon,

et fit tirer sur la ville ses trébuchets.

Mais je laisse là l'infant En Pierre assiégeant

la cité de Léon, qui est dans l'intérieur de la

Castille, à la distance d'environ huit journées

des frontières de l'Aragon; et je vais vous par

ler de nouveau du seigneur roi d'Aragon, quf

pénétra dans le royaume de Murcie avec de

grandes forces, et y entra à la fois par terre et

par mer.

CHAPITRE CLXXXVIII.

Comment te seigneur roi En Jacques d'Aragon prit de vive

force la ville d'Alicanle et le château, ainsi que bien d'au

tres châteaux et villes de Murcie, et la plus grande partie

du royaume ; et comment, ayant mis tout en état, il laissa

pour sou lieutenant le noble En Jacques Pierre, son frère.

La première place du royaume de Murcie de

vant laquelle il se présenta, fut Alicante. Il at

taqua la ville et la prit, puis monta au château,

qui est un des plus beaux châteaux du monde-

et le seigneur roi l'attaqua avec tant d'ardeur,

que lui-même de sa personne il escalada la

montagne jusqu'en amont, suivi d'un grand

sous la menace do l'excommunication papale. (Villani, t.

chap. 30.)



ïOO [1296]CHRONIQUE DE RAMON MUNTANER

nombre de cavaliers qui avaient mis pied à

terre, et arriva jusqu'à la porte du château. A

peu de distance de la porte se trouvait un pan

de muraille qui avait été abattu et jeté en de

dans ; c'est par là qu'ils envahirent le château

par force d'armes. Et soyez bien certain que le

seigneur roi de sa personne y aurait été le pre

mier, si ce n'eût été d'un bon et expert cheva

lier de Catalogne nommé En Béranger de Puix-

molto, qui lira le seigneur roi et lui dit : «Ah!

seigneur! qu'est-ce à dire? Laissez-nous entrer

les premiers. » Le seigneur roi ne l'écouta seu

lement pas et se porta en avant ; mais ledit En

Béranger de Puixmolto fit un grand saut en

avant, et un autre chevalier le suivit. Là, ceux

de dedans se présentèrent pour se défendre ; et

très certainement ces deux chevaliers y seraient

morts, si ce n'eût été que le seigneur roi de sa per

sonne, l'épée en main, l'écu embrassé, sauta

aussi dedans, et il fut le troisième qui y entra.

Et quand le seigneur roi fut sauté dedans, En

Béranger de Puixmolto et l'autre chevalier qui

virent le roi si près d'eux redoublèrent d'efforts.

Le seigneur roi se couvrit de son écu, et un

chevalier de l'intérieur, qui était compagnon

d'En Nicolas Péris, l'alcade du château, et était

un homme grand et fort, lança contre le roi Pé-

pieu ferré de chasse qu'il tenait en main, et férit

un tel coup dans le premier canton de l'écu,

qu'il pénétra dedans de plus d'une demi-palme.

Le seigneur roi marcha sur lui en avant ; et

comme il était jeune, ardent, vigoureux, il lui

porta un tel coup de son épée sur le milieu du

crâne, que l'armet de mailles dont il avait la

tête couverte ne lui servit de rien, et qu'il le

pourfendit jusqu'aux dents. Il arrache ensuite

son épée de la tête de cet homme, et va en férir

un autre, et d'un tel coup qu'il en fit voler à

terre le bras avec tous les muscles. Que vous

dirai-je? Le seigneur roi en dépêcha assez de

sa main sur la place , et pendant ce temps les

troupes arrivaient et pénétraient par le portail.

En Béranger de Puixmolto ne quittait point

le seigneur roi, et faisait aussi de si beaux faits

d'armes que c'était merveille. Que vous dirai-

je? Accompagné d'un grand nombre de cheva

liers qui étaient entrés après le seigneur roi, il

alla à la porte où était En Nicolas Péris, l'alcade,

qui, l'épée dans la main droite et les clefs dans

la main gauche, se défendit très bien ; mais peu

lui valut, et il fut mis en pièces.

Quand tout le château fut pris, le seigneur

roi défendit que l'alcade fût enterré dans le ci

metière, mais il le déclara traître, et on fit jeter

son corps aux chiens. Ainsi, seigneurs, vous

qui lirez mon livre, gardez-vous, si vous pou

vez, d'avoirà garder aucun château pour un sei

gneur ; car celui qui s'est chargé de la garde

d'un château pour un seigneur doit avoir pre

mièrement à cœur de conserver ce château à

son seigneur , et secondement de pouvoir en

sortir à son honneur et à celui de son lignage.

Et ce n'est pas cela qui est aujourd'hui à cœur à

tous ceux, et en grand nombre, qui reçoivent

la garde d'un château ; mais la première chose

à laquelle ils songent est de faire leur calcul ;

et ils se disent ainsi : « Je reçois tant pour la

garde de ce château ; et avec tant je trouverai

un écuyer qui me le gardera ; il me restera donc

tant par an. » Ceux qui calculent ainsi calculent

follement ; car il y a bien des exemples de bons

chevaliers et d'autres braves qui y sont morts

après s'y être ruinés , et que leur seigneur a

cependant flétrisdu nom de traîtres. Par exem

ple ce chevalier, alcade d'Alicante, nommé En

Nicolas Péris, y périt en le défendant, tant que

vie fut en lui et tant que vécurent ceux qui

étaient avec lui ; mais comme il n'y tenait pas

autant de troupes qu'il devait y tenir, et dont

le roi de Castille lui payait la solde, et qu'il n'y

employait pas ce qu'il recevait chaque année

du roi de Castille, pour chacun de ces faits il

fut flétri du nom de traître. Je vous dis donc :

que c'est un des postes les plus dangereux du

monde de tenir un château pour un seigneur ,

en quelque profonde paix qu'on soit; car un

jour ou une nuit, voici que vous arrive telle

chose qu'on n'aurait jamais pu prévoir.

Ledit seigneur roi prit donc ce château et

en confia la garde à En Béranger de Puixmolto,

en quoi il eut grandement raison, car il l'avait

bien mérité. Il descendit ensuite dans la ville;

et En Raymond Sacomana, En Jacques Béran

ger et En Saverdun, qui étaient des premiers

d'Alicante, et tous les autres, prêtèrent serment

et hommage au seigneur roi de lui livrer la

ville d'en-bas; car quand ils virent que le châ

teau avait été pris , ils comprirent bien qu'ils

ne pouvaient plus l'empêcher d'entrer dans la

ville ; et certes, si le château n'eût pas été pris,

jamais ils ne se seraient rendus au seigneur roi.

Aussi Dieu et le roi de Castille et tout le monde
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les en tinrent pour excusés; et quand le roi

de Casiille le sut, il les déclara bons et loyaux,

et déclara au contraire Nicolas Péris traître,

ainsi que l'avait fait le seigneur roi d'Aragon ,

qui, en rendant contre lui cette sentence de

trahison, avait agi en seigneur juste et valeu

reux.

Après avoir pris ses dispositions pour la dé

fense d'Alicante, le seigneur roi alla à Elx, et

l'assiégea et la battit avec ses trébuchets. Et

pendant qu'il y tenait son siège, il s'empara de

toute la vallée d'Elda, de Novelo, de Nompot,

d'Asp, de Petrer et de la Mola. Il eut aussi Cri-

velleyn, dont le raïs1 vint à lui et se fit son

homme et son vassal. Il prit Favanella, Callosa

et Guardamar. Que vous dirai-je? Il tint si

longtemps son siège à Elx qu'il parvint à s'en

rendre maître, et elle se rendit à lui. Puis il

s'empara d'Oriola et du château, que lui rendit

En Pierre Ruys de Saint-Sabria, qui en était

alcade , lorsqu'il eut vu que la ville d'Oriola

s'était rendue. Et il fut bien inspiré de lui livrer

ce château sans combat et sans frais ; car c'est

un des plus forts et royaux châteaux d'Espagne.

Vous voyez bien par là que ce chevalier fit un

grand acte de bonté et de courtoisie, en ren

dant ainsi un tel château au seigneur roi.

Il prit aussi le château de Montaigu, les cités

de Murcie, de Carthagène, de Lorca et de Mo-

lina, et bien d'autres lieux. Il est vrai que la

plus grande partie appartenaient et devaient

appartenir audit seigneur roi à juste litre, selon

que vous l'avez déjà pu apprendre en lisant la

«onquête de Murcie.

Quand le seigneur roi fut maître de la cilé de

Murcie et de la plus grande partie du royaume,

il mit tout le pays en bon état de défense, et y

laissa pour son lieutenant le noble En Jacques

Pierre, son frère, en lui donnant une bonne et

nombreuse chevalerie.

CHAPITRE CLXXXIX.

Comment le seigneur roi En Jacques d'Aragon apprit que

l'infant En Pierre, son frère, était mort à Léon, ainsi qu'En

Raymond d'Anglesola; et comment Us revinrent en Aragon,

enseignes déployées.

Quand le seigneur roi fut de retour au royau

me de Valence, il reçut la nouvelle que son

nj Commandant, molarabe.
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frère, l'infant En Pierre, était mort de maladie

au siège de Léon, ainsi qu'En Raymond d'An

glesola. Le seigneur infant, durant sa maladie,

avait mis aussi parfaitement ordre à sa con

science qu'il appartient à tout chrétien de le

faire. Il avait reçu très dévotement tous les sa

crements de la sainte Église, en chrétien pur

et sans tache qu'il était; car il n'avait jamais

connu de femme charnellement, à l'exception

de madame Guillelmine de Moncade, sa femme.

En quittant cette vie, il fit la plus belle fin que

chrétien puisse faire, pria qu'on ne fit aucun

deuil pour sa mort jusqu'à ce que l'armée fût

de retour en Aragon avec sa dépouille mortelle,

et demanda aussi qu'on inhumât à ses pieds En

Raymond d'Anglesola, comme celui qui à la vie

et à la mort lui avait fait si bonne compagnie.

L'ost leva le siège de Léon avec le corps du

seigneur infant En Pierre et celui d'EnRaymond

d'Anglesola, et retourna en Aragon, enseignes

déployées.

Quand ils furent arrivés en Aragon, le sei

gneur roi apprit ce qui s'était passé et fut fort

affligé de la mort du seigneur infant, et il lui

fit rendre les derniers honneurs, comme un

bon frère doit faire à son cher et bon frère.

L'infant fut bien regretté. Dieu, par sa bonté,

veuille recevoir son âme, comme il doit rece

voir celle de tout seigneur bon, juste et droi-

turier!

Je cesse de vous parler ici du seigneur roi

d'Aragon, et retourne aux affaires de Sicile.

CHAPITRE CXC.

Comment deux chevaliers de Catane et messire Virgile de

Naples rendirent la cilé de Catane au duc Roberl, lils aiué

du roi Charles, que le seigneur roi Eu Jacques d'Aragon

avait laissé à Catane lorsqu'il était allé une seconde fois vers

te pape.

Lorsque le seigneur roi d'Aragon eut laissé

le duc Robert à Catane 1 , et fut venu une seconde

fois d'Aragon pour s'entendre personnellement

avec le pape, il se rendit à Naples et de là en Sicile.

Mais il ne put parvenir à faire la paix entre le

seigneur roi de Sicile son frère et le roi Charles son

(l) Munlaner passe sur tous ces événements aussi rapide

ment que sur des charbons ardents. Il se garde bien de ra

conter la guerre entre les deux frères, comme chose qui lui

déplaît fort. Ce sont la de ces faits pour lesquels il répond aux

questionneurs : <t qu'il y a des questions qui ne méritent pas de

réponse. »

26
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beau-père. Le duc Robert, fils aîné du roi

Charles, demeura en Sicile, dans la cité de

Cutané, car messire Virgile de Naples et deux

chevaliers la lui avaient livrée. Paterne-, Ader-

nô, et autres lieux, s'étaient aussi rendus à

lai.

La guerre était très animée en Sicile, car le

duc y avait un grand nombre de chevaliers. Il

y avait bien trois mille chevaux armés, tandis

que le seigneur roi de Sicile n'avait pas plus

de mille Catalans et Aragon ai s: et cependant

les gens du seigneur roi de Sicile remportaient

tous les jours quelques avantages sur eux.

CHAPITRE CXCI.

Comment trois barons vinrent de France, a la téle de Irols

cents chevaliers, en aide au roi Charles, et dans l'Intention

de venger la mort de leurs parents ; et comment, voulant

pourchasser la mort du comte Gallcrano et de don Blasco

d'Alagon, ils pourchassèrent leur propre mort.

II arriva à cette époque que trois barons de

France vinrent en Sicile en aide au roi Char

les et pour venger la mort de leurs parents

qui avaient péri dans la guerre de Sicile au

temps du seigneur roi En Jacques. Ces trois

barons amenaient avec eux trois cents cheva

liers , tous d'élite et des meilleurs de France ;

et ils prirent le nom de Chevaliers de la Mort.

Ils se rendirent à Catane avec le cœur résolu et

la ferme volonté de se rencontrer bien décidé

ment avec le noble En Guillaume Gallcrano,

comte de Catanzaro, et avec don Blasco d'Ala

gon, qui tenaient pour le seigneur roi de Si

cile, et ils en firent le serment.

Lorsqu'ils furent à Catane, chacun les appe

lait les Chevaliers de la Mort. Que vous dirai-je?

Ils furent informés un jour que le comte Galle-

rano et don Blasco se trouvaient en un château

de Sicile nommé Gagliano'. Aussitôt les trois

cents chevaliers, en très bel arroi, et suivis de

bon nombre d'autres qui voulurent les accom

pagner, se portèrent sur Gagliano.

Le comte Gallerano et don Blasco étant pré

venus que ces chevaliers étaient arrivés dans

la plaine de Gagliano, reconnurent la troupe

qu'ils avaient auprès d'eux, et trou virent qu'ils

n'avaient pas plus de deux cents hommes à

cheval et de trois cents hommes à pied. Ils

résolurent toutefois d'aller avec décision leur

|l) Près do dam la centre de la Sicile.

livrer bataille. Dès l'aube du jour ils sortirent

de Gagliano en bataille rangée , trompettes et

nacaires sonnant.

Les Chevaliers de la Mort, en les voyant ve

nir, reconnurent aussi leur monde, et se trou

vèrent bien cinq cents hommes à cheval, tous

gens de cœur, et un grand nombre de gens de

pied, qui étaient de leurs terres. Aussitôt que

les deux osts se furent aperçues, les almogava-

res du comte Gallerano et de don Blasco s'é

crièrent : « Aiguisez vos fers !» Et au même

instant tous à la fois s'en vont frappants a\ ec

les fers des lances et des dards au milieu des

pierres, et en font jaillir tant de feux que le

monde en paraissait tout illuminé, et ce lumi

naire semblait être d'autant plus éclatant qu'on

n'était qu'à la première pointe du jour. Les

Français, à cette vue, s'émerveillèrent fort, et

demandèrent ce que cela voulait dire ; et des

chevaliers qui étaient parmi eux et s'étaient

jadis trouvés avec les almogavares en Calabre,

dans divers faits d'armes, leur dirent que c'é

tait la coutume des almogavares, etque, chaque

fois qu'ils entraient en bataille , ils aiguisaient

ainsi leurs fers ; si bien que le comte de Brien-

ne, qui était un de ces comtes arrivés de

France, s'écria : «Ah Dieu! qu'est-ce donc

que cela? c'est avec de vrais diables que nous

nous trouvons ; car, qui aiguise ainsi le fer de

sa lance montre bien qu'il a le cœur ferme à

se battre. Voilà donc que nous avons trouvé

ce que nous venions chercher. » Là-dessus il

se signa, se recommanda à Dieu, et ils s'avan

cèrent les uns sur les autres rangés en bataille.

Le comte Gallerano et don Blasco ne voulu

rent former ni avant-garde ni arrière-garde ;

mais ramassant toute leur cavalerie sur la gau

che, et tous les almogavares sur la droite, ils

allèrent uinsi férir contre l'avant-garde enne

mie, et avec une telle impétuosité de choc qu'on

eût dit que le monde en croulait. La bataille fut

terrible. Les almogavares manœuvrèrent si ex-

pertement leurs dards que c'était vraie diablerie

que ce qu'ils faisaient ; car à peine avaient-ils pé

nétré entre les rangs ennemis, qu'ils avaient mis

par terre plus de cent hommes des Français,

en tuant le chevalier ou le cheval ; puis ils mirent

leurs bois de lances en tronçons et éventrèrent

les chevaux, se faisant voie au milieu d'eux

avec la même aisance que s'ils se fussent pro

menés dans un jardin. Le comte Gallerano et
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don Blasco s'attaquèrent aux bannières des

Français, de telle manière qu'ils les renversè

rent toutes à terre. C'est alors que vous eussiez

vu de beaux faits d'armes et de beaux coups

donnés et reçus. Jamais si peu de combattants

ne livrèrent bataille si sanglante ; et jusqu'à

midi on ne pouvait encore juger qui avait l'a

vantage, si ce n'est que les bannières françaises

étaient toutes abattues, à l'exception de celle du

comte de Brienne, qui avait lui-même relevé la

sienne lorsque son porte-bannière eut été tué,

et l'avait confiée à un autre chevalier.

Quand les Catalans et les Aragor.ais virent

que les Français tenaient si vigoureusement,

un grand cri se fit entendre entre eux, et tous

crièrent à la fois : «Aragon! Aragon!» Ce

mol les réchauffa tous d'une nouvelle ardeur ;

et ils férirent cette fois si vigoureusement, que

ce fut la chose la plus merveilleuse du monde.

Il ne restait plus que quatre-vingts Français,

qui prirent position sur un tertre. Là le comte

Gallerano et don Blasco vinrent les attaquer.

Que vous dirai-je ? Tous emportèrent avec eux

le titre qu'ils avaient apporté de Fiance; car

ils avaient pris le nom de Chevaliers de la

Mort, et tous reçurent la mort. Des trois cents

chevaliers et de tous ceux qui les avaient ac

compagnés, il n'échappa que cinq hommes à

chevaux bardés, qui étaient de Catane, et qui les

avaient accompagnés pour leur servirde guides.

Quand tous furent morts, la troupe du comte

Gallerano et de don Blasco prit possession du

champ ; et vous pouvez être assurés qu'ilsy firent

un si immense butin que tous ceux qui avaient

été à cette bataille en furent riches à toujours.

Ils reconnurent ceux des leurs qui leur man

quaient, et trouvèrent qu'ils avaient perdu jus

qu'à vingt-deux hommes à cheval, et trente-

quatre hommes à pied ; et ainsi , joyeux et satis

faits, aussitôt qu'ils eurent levé le champ, ils

rentrèrent à Gagliano. Entre Gagliano et Traî

na 1 ils déposèrent leurs blessés et les firent

bien soigner.

La nouvelle de cette rencontre parvint au

seigneur roi de Sicile, qui se trouvait à Nico

sia, et il en éprouva une vive joie, lui et tous

ceux qui lui désiraient du bien.

Le quatriènîe jour après la bataille, le comte

Gallerano et don Blasco allèrent reconnaître

(1) L'u peu au nord-est de Gagliano.

Paternô et Adernô, et prirent bon nombre de

Français qui étaient venus de Catane dans les

forêts pour se procurer du fourrage et du bois ;

et il s'y trouvait bien deux cents chevaliers

français qui étaient venus à la garde de ces

voitures d'équipages, et tous furent tués ou

faits prisonniers.

Il y eut un grand deuil à Catane pour la

perte des Chevaliers de la Mort. Le roi Charles

et le pape éprouvèrent aussi une grande dou

leur en apprenant cette nouvelle, si bien que

le pape dit : «Nous pensions avoir fini, et nous

n'avons rien fait. Il parait que celui-ci défen

dra aussi bien la Sicile que l'ont fait son père

et son frère. Et tout jeune qu'il est, il montre

ra bien de quelle maison il est sorti ; aussi je

crois bien que, si la paix ne vient pas mettre fin

à tout cela, nous n'avons à recevoir de ce côté

que du dommage. «

CHAPITRE CXCII.

Comment le roi Charles envoya son fils, le prince de Tarenle,

en Sicile avec douze cents chevaux armes cl cinquante ga

lères ; et comment il lut battu a Trapaui par le seigneur

roi En Frédéric de Sicile, fait prisonnier et renfermé au châ

teau de Ccfalù.

Quand le roi Charles apprit cette nouvelle ,

il fit appareiller, à Naples, son fils le prince de

Tarente, et lui donna douze cents chevaux ar

més, soit Français, soit Provençaux, soit Napo

litains, tous gens de cœur. Il fit préparer cin

quante galères, toutes ouvertes en poupe, et

ces troupes s'y embarquèrent. Le roi Charles

ordonna à son fils de se rendre à l'instant en

droite ligne à la plage du cap Rolland, au châ

teau de Saint-Marco , à Castallo et à Franca-

villa ; car il valait mieux débarquer en toute

sûreté sur son propre territoire que de se pré

senter en osl à part dans tout autre endroit. Il

ajouta que là il trouverait une nombreuse cava

lerie du duc 1 qui sejoindrait bientôt à lui, et qu'ils

pourraient de plus retirer d'abondants rafraî

chissements des lieux qui tenaient pour eux ; et

qu'enfin de là ils pourraient, en tout temps,

marcher sur Catane par un pays qui tenait

pour lui. Et assurément le roi Charles indiquait

la droite voie, si on eût voulu le croire ; mais

Jeunesse s'accorde rarement avec Sagesse, et

n'écoute que Volonté

|SJ Robert, duc de Calabre, frère du prince de
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Le | -.rince s'embarqua donc à Naples avec

tout ce monde, prit congé du roi Charles son

père, qui le bénit, le signa, ei lui recommanda

de bien faire, lui et tous ceux qui étaient avec

lui. Tous lui baisèrent les mains, s'embarquè

rent et firent voile pour Trapani.

Mais voyez comme ils se souvinrent de ce

que le roi Charles leur avait dit ! Tous dirent

au prince: «Seigneur, prenons terre le plus

loin que nous pourrons du duc -, et puis nous

marcherons , bannières déployées , vers Ca-

tane, mettant à feu et à sang tout ce qui s'of

frira devant nous. Ce serait grande honte à

vous de vous réunir sitôt au duc ; car il paraî

trait que vous n'osez rien entreprendre par

vous même. »

Le prince prêta l'oreille à ces conseils, ou

bliant tout ce que le roi Charles lui avait re

commandé, et il vint à Trapani. Au moment où

les voiles passèrent devant le cap de Gallo, les

vedettes les aperçurent faisant route vers Tra

pani, et en prévinrent aussitôt par un messa

ge le roi de Sicile qui était à Castro-Giovanni,

situé au milieu de Pile, et d'où l'on peut se

transporter rapidement çà ou là. Dès qu'il sut

que le prince faisait route vers Trapani, il en

voya ordre à ses barons, dans toute la Sicile,

de se rendre à Calatafuni, où il se trouverait.

Il l'envoya dire aussi à En Huguet d'Ampu-

rias, qui était à Reggio en Calabre; et dès que

chacun eut reçu le message, tous se disposèrent

à se rendre auprès du roi.

Le prince avait un temps si favorable, qu'a

vant que le seigneur roi eût réuni tout son

monde , il avait pris terre aux canaux de Tra

pani, entre cette ville et Mazzara. Il lit débar

quer ses chevaux et tout son monde, marcha

sur Trapani et l'attaqua. Mais il ne put rien y

faire et y éprouva au contraire de grands dom

mages. Il quitta donc ce lieu et marcha sur

Mazzara. Le seigneur roi avança à sa rencon

tre avec les troupes qu'il avait sous la main, et

qui n'étaient composées en tout que de six

cents chevaux armés et trois mille almogava-

res. Il y avait avec le roi : le comte Gallerano,

don Blasco, don G. Raymond de Moncada, En

Béranger d'Entença et autres bons et braves

chevaliers.

Quand les deux osis furent en présence,

elles se mirent chacune en ordre de bataille.

Le comte Gallerano, don G. Raymond du Mon-

cade et don Blasco formaient l'avant-garde du

seigneur roi de Sicile. Les gens de pied furent

placés à l'aile droite et la cavalerie à la gauche.

' Aussitôt que les almogavares se virent près de

férir , ils poussèrent leur cri : « Aiguisez vos

fers. » Et tous frappèrent en même temps de

leurs lances par terre et firent jaillir mille étin

celles. Un eût dit une grande illumination; et

tous les gens de l'armée du prince s'en épou

vantèrent fort, quand ils en surent la cause,

aussi bien que l'avaient fait les Chevaliers de la

Mort.

Cependant les deux avant-gardes s'appro

chèrent et se heurtèrent d'un manière si vi

goureuse que ce fut merveille. Dès que l'a-

vant-garJe du seigneur roi de Sicile eut donné,

le seigneur roi, qui était fort bien équipé et

bien monté , bouillant , jeune , brave , boa

homme d'armes, né voulut pas attendre plus

longtemps, et chevaucha tout droit là où était

la bannière du prince, et y lerit avec tant de

vigueur, et asséna de sa main un tel coup de

lance sur le porte-bannière du prince, que,

bannière et homme, il culbuta tout à la fois par

terre et en monceau. C'était là qu'il fallait voir

de beaux faits d'armes. Le prince était éga

lement jeune, grand, fier, ardent, vigoureux et

un des bons chevaliers du monde ; de telle sorte

que c'était merveille de voir ce que le seigneur

roi et lui faisaient de leur personne. Que vous

dirai-je? Le prince voulut relever sa bannière,

et tout ce qu'il y avait de bons chevaliers d'un

côté et de l'autre se réunirent dans ce conflit.

Le seigneur roi ne voulait pas s'éloigner de la

mêlée, et luttait de toute sa puissance pour que

la bannière du prince ne fût pas relevée.

Dans ce conflit, le seigneur roi et le prince

se rencontrèrent face à face, et se reconnu

rent, et en eurent tous les deux grande joie. 11

fallait les voir tous deux combattre corps à

corps ; car certes chacun d'eux pouvait dire

avoir bien trouvé son compagnon. Ils se trai

tèrent de telle manière que chacun dépéça sur

l'autre tout ce qu'il portait d'armes. A la fin le

seigneur roi donna un tel coup de sa masse

d'armes sur la tête du cheval du prince qu'il

en resta tout étourdi et alla rouler par terre.

Aussitôt que le prince fut tombé, un cavalier

nommé En Martin Péris d'Aros, qui vit bien

, que c'était le prince, mit pied à terre et voulut

1 le tuer. Et le seigneur roi s'écria : « Non, uoni
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qu'on ne le tue point. » Mais don Blasco l'en

tendit et dit : « Tuez - le. » Et le seigneur roi

cria encore : « Qu'on ne le tue pas ! »

Si bien que le seigneur roi voulut descendre

de cheval , et Martin Péris d'Aros s'écria :

• Seigneur, ne démontez point ; je saurai bien

vous le garder ; et on ne le tuera pas puisque

vous le voulez ainsi. » On peut bien dire que ce

jour-là le roi fut comme un bon parrain pour

le prince ; car c'est par Dieu et par lui que vie

lui fut conservée. Dieu veuille qu'il lui en rende

bonne récompense, bien qu'il soit juste que

sang noble soutienne sa cause !

Lorsque le prince sut que c'était le sei

gneur roi avec lequel il avait eu si chaude af

faire, il se rendit à lui. Le seigneur roi le re

commanda audit Martin Péris d'Aros, et à son

frère En Pierre d'Aros, et à En Garcia Ximenès

d'Ayvar. Après cette recommandation faite,

il parcourut le champ de bataille , la masse

d'armes en main, partout où la mêlée était

la plus épaisse. Et il fit de si beaux faits d'ar

mes ce jour-là, qu'il donna à connaître à tous

qu'il était bien le digne fils du bon roi En

Pierre et le petit-fils du bon roi En Jacques.

Que vous dirai-je ? Aussi terrible allait-il à tra

vers le champ de bataille, abattant chevaliers

et faisant rouler les chevaux, que se préci

pite un lion parmi les animaux. Quant aux

almogavares, je vous dirai le coup que fit un

d'entre eux, nommé Porcel, que j"ai eu en

suite dans ma compagnie en Romanie. Avec

un long couteau à tailler les viandes, celui-là

donna un tel coup à un cavalier français que

la jambière et la jambe s'en allèrent ensemble,

et qu'ensuite l'arme s'enfonça bien d'une

demi-palme dans le flanc du cheval. Pour les

coups de dards, je ne saurais vous les décrire.

Il y eut tel coup de dard qui, en atteignant le

chevalier par son écu, perçait l'écu et le che

valier garni de ses armes d'outre en outre. En

fin la victoire fut gagnée, et tous les gens du

prince furent étendus morts sur la terre ou faits

prisonniers.

Aussitôt après la victoire, le soigneur roi en

voya à Trapani, à Mazzara.à Calalafuni, à Cas-

tel-a-mare et à Alcamô, avec ordre que chacun

apportât du pain et du vin ; car il voulait rester

tout ce jour-là au champ, et que ses troupes

prissent possession du champ, et que tout ce

que chaque individu aurait gagné lui appartînt

en propre ; lui ne voulait pour sa part que

' le prince et les seigneurs bannerets qui avaient

j été faits prisonniers ; quant aux autres, ils de

vaient appartenir à ceux qui les avaient ga-

i gnés et pris.

Les rafraîchissements arrivèrent bientôt au

champ en grande abondance, et tous mangè

rent et burent à volonté. Le seigneur roi y fit

aussi dresser ses tentes et y mangea avec ses

riches-hommes. Là, sous une belle tente, il fît

aussi déposer le prince ; on lui défit ses armes

et on fit venir les médecins du seigneur roi , qui

lui pansèrent une grande blessure de longue

épée qu'il avait reçue au visage, ainsi que

d'autres blessures ; on lui servit ensuite à man

ger d'une manière somptueuse, et le seigneur

roi recommanda de le bien soigner. Ce jour-là,

tous se reposèrent sur le champ de bataille sous

les tentes, et les troupes levèrent le champ ; si

bien qu'il n'y eut aucun homme qui n'eût ga

gné tant que sans fin. A la nuit le seigneur

roi et toute l'armée, satisfaits et joyeux, en

trèrent à Trapani avec le prince et les prison

niers ; et ils y demeurèrent quatre jours. Puis

le seigneur roi ordonna de conduire le prince

au château de Cefalù, de le garder et de le bien

soigner. Quant aux riches - hommes prison

niers, il les fit répartir dans les divers châ

teaux et les recommanda à différents cheva

liers. Ainsi qu'il avait commandé, ainsi fut- il

exécuté.

Le prince fut conduit, à petites journées, à

Cefalù ; et il eut une garde digne d'un tel sei

gneur. Tout cela réglé par le seigneur roi, les

chevaliers retournèrent chacun à leur poste

sur les frontières.

Je cesse de vous entretenir du seigneur roi,

pour vous parler du duc et du roi Charles.

CHAPITRE CXCIII.

Comment le roi Charles cl le Saint-Père flrenl dire au roi

Philippe de France d'envoyer son (rère messire Charles en

Sicile, lepapc voulant lui venir en aide avec le trésor de

Saint-Pierre, ce qui Tut accordé par le roi et les douze pairs

de France.

Le duc ayant appris la grande défaite et

l'emprisonnement de son frère et le grand

dommage qu'il avait éprouvé , vous pouvez

croire qu'il en fut vivement affligé, et le roi

Charles par-dessus tous les autres; et toutes

les nobles maisons de Naples furent orphelines
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de leurs chefs. Le pape, aussitôt qu'il apprit

cette nouvelle, en fut aussi très affligé. Et s'il

avait bien parlé en apprenant la perte des Che

valiers de la Mort, il en dit bien cette fois deux

fois autant ; car il déclara , qu'il regardait le

trésor de Saint-Pierre comme épuisé si on ne

faisait la paix avec le roi Frédéric. Il envoya

donc an cardinal au roi de France, avec des

messagers du roi Charles , qui y allaient en

même temps pour prier le roi de France d'en

voyer son frère, messire Charles, en Sicile, en

aide du duc, disant que, s'il ne le faisait, il se

tînt pour dit que le duc était obligé de faire de

ces deux choses l'une ; ou il serait forcé d'a

bandonner tout ce qu'il possédait en Sicile, ou

bien il serait pris ou tué. Quant au pape , il

promettait de donner à messire Charles, sur

les trésors de l'Église, la solde qui lui convien

drait pour lui et pour les chevaliers qu'il mène-

raitavec lui, et il l'engageait à amener avec lui,

s'il le pouvait, cinq mille cavaliers , assurant

qu'il leur fournirait tout l'argent nécessaire .

Les envoyés du roi Charles et le cardinal se

rendirent en France, et exposèrent la chose au

roi de France et aux douze pairs. Et là il fut

décidé : que pour rien au monde le roi Charles

ne serait point abandonné, ni lui ni ses fils, par

la maison de France ; car le déshonneur et le

dommage éprouvés par ledit roi intéressaient

plus la maison de France qu'aucune autre. Et

je vous dis qu'ils avaient bien raison, et que si

les autres rois du monde faisaient de même, et

donnaient aide à ceux qui sont issus d'eux, ils

s'en trouveraient bien mieux et en seraient

plus redoutés qu'ils ne le sont quand ils les

abandonnent.

Il fut donc décidé que messire Charles vien

drait en personne, et qu'il tâcherait d'avoir les

riches-hommes et chevaliers qu'il jugerait à

propos, et que l'Eglise paierait tout.

Si bien que messire Charles accepta volon

tiers l'entreprise de Sicile, où, si cela lui plai

sait, il avait la faculté de s'y fixer ; et cela lui

convenait assez. Après avoir adopté la donation

du royaume d'Aragon, au détriment du roi En

Pierre son oncle, il acceptait ainsi maintenant

l'entreprise contre le seigneur roi de Sicile, son

cousin-germain ; mais les deux dons devaient

lui tourner à mal. Et chacun peut voir ce qui

résulte de tels actes d'ingratitude ; car il y a cent

ans que la maison de France ne fait rien qui

tourne à son honneur, mais bien à sa honte. Et

ainsi arrivera- t-il toujours à ceux qui ne sui

vent pas la vérité et la justice.

Je cesserai ici de vous parler du roi Charles,

qui va cherchant à réunir les troupes qui doi

vent passer avec lui en Sicile, et je vous entre

tiendrai d'un vaillant homme, humble de che-

vance et de naissance, qui, par sa prouesse,

s'éleva en peu de temps plus haut que ne monta

jamais nul homme jusqu'ici. Et j'ai d'autant

plus volonté de vous en parler en ce moment,

que tous ces faits dont va suivre le récit, fu

rent des faits grands et merveilleux et impor

tants, et qui doivent être cités à l'honneur de la

maison d'Aragon. Et ce qui m'a en grande par

tie excité à écrire ce livre, c'est pour rappeler les

grandesmerveilles advenues parce vaillant hom

me, et les grandes victoires que les Catalans et les

Aragonais ont eues en Romanie, et qui ont eu en

lui leur origine. Et ces merveilles nul ne peut

aussi réellement les rapporter au vrai que je

puis le faire; car, au temps de sa prospérité,

j'étais en Sicile son lieutenant général et le

chef de toutes les affaires les plus importantes

qu'il eût, tant sur mer que sur terre. AiDsi

donc vous devez tous beaucoup mieux m'en

croire.

CHAPITRE CXCIV,

Où on raconte le commencement de frère Roger, qui depuis

s'éleva si haut, et les grandes prouesses qu'il lit dans sa vie.

La vérité est que l'empereur Frédéric 4 eut

un fauconnier qui était d'Allemagne et avait

nom Richard de Flor*, et fut très bel homme ;

et il lui donna pour femme la fille d'un notable

de la ville de Brindes, qui était un homme fort

riche; si bien que, entre ce que l'empereur lui

donna et ce qu'il reçut de sa femme, il fut

grandement riche. De cette dame il eut deux

fils; l'aîné eut nom Jacques de Flor, et le plus

jeune eut nom Roger de Flor. Au temps où

(i) Frédéric II, qui a écrit un livre sur la chasse.

(S) Son vrai nom allemand était Richard Blum, qui fut tra

duit par un équivalent italien. C'était alors l'usage de tra

duire ainsi les noms ; plus lard on s'est contenté de les défi

gurer, villanl appelle le routier anglais Hawk-wood, Falcone

in Bosco, en traduisant un nom propre. A l'époque de la re

naissance, beaucoup de savants se sont empressés de tra

duire eux-mêmes leur nom en grec et en latin, et ne sont plus
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Conradin vint au royaume de Sicile', l'aîné

n'avait pas plus de quatre ans, et ledit Iloger

pas plus d'un an. Leur père était bon bomme

d'armes et voulut se trouver à la bataille de

Conradin contre le roi Charles, et dans cette

bataille il mourut. Quand le roi Charles se fut

rendu maître du royaume, il confisqua iousles

biens de ceux qui avaient pris part à la bataille,

sans faire partie ni de la maison de l'empereur,

ni de celle du roi Mainfroi ; si bien qu'il ne resta

plus à ces enfants et à leur mère que ce que la

mère avait apporté en dot ; car ils furent dé

pouillés du reste de leur héritage. Or, en ce

temps, les nefs desMessinois venaient relâcher

à Brindes. Là venaient hiverner aussi ceux de

la Pouille, qui voulaient transporter hors du

royaume des pèlerins ou des provisions; car

les Messinois possédaient et possèdent encore

beaucoup de grands établissements à Brindes

et par toute la Pouille et par tout le royaume.

Les nefs qui venaient hiverner commençaient

dès le printemps à faire leur chargement pour

aller à Acre, et prenaient des chargements de

pèlerins*, ou d'huile, ou de vin, ou de toutes

(I) C'est-à dire dans les Deux-SIciles, ou le royaume de

Waples proprement dit. Conradin y vint en 1467.

(*) L'acte suivant donne de curieux détails sur les charge

ments de pèlerin*, c'est un traité de saint Louis avec la com

mune de Marseille pour un voyage à taire outre-mer en lî47.

Je l'extrais d'un catiier des Archives du royaume, qui con

tient tous les marchés faits aussi par saint Louis avec les Génois

pour la construction et le nolis de navires destinés à son voyage

outre-mer de 1470.

Litière in quibus conlinelur quod Guicelmus de Mari et

PolrusdcTemplo, sindici universitatis Massilicnsis, iniverunt

cum traire Andréa Pollino, priore sancle domug lerosoli-

milane, et ejus sociis, nunciis domini régis, convenciones

Tidclicct de an navibusconducendis pro passagio domini régis.

In nomlne Domini. Amen.

Incarnacionis ejusdem lî46, indlct. 4, et 14 kalendarum sep-

tembris, convenciones inhite inlcr fratrem Andream PollI-

num, priorcm sancle domus liospilalis Jcrosoliinil.ini In Fran-

cià et fratrem Raynaldum de Vicherio, preceplorcm milicie

Tcmpli in Franciâ , et dominum Raynaldum Gallardi militent

domini régis Francic et dominum GulUermum de Reis militent,

et Johannem de Parisius ejusdem domini régis clericum ,

nuncios à dicto domino rege deslinatos , nominc dicli domini

rcRis cl pro eo, ex una parte, et Guicelmum de Mari et Pc-

trum de Tcmplo, sindlcos universitatis Massiliensis, nomine

diclc universitatis, ex allcrâ, super navibus à communllale

Massiliensi condurendN ad transit clanduiu, sunt laies.

Vidclicet quod, dicli sindici, nominc dicle universilatis, con-

vcncruni «lictis nunciis, se liabiluros, ad passagium dicli do

mini régis, quod crit à festo beall Johannis Baptiste proximo

sortes de graisses ou de froment. Assurément

c'est le lieu le plus propre au passage d'outre-

I mer, qui soit dans toute la chrétienté; et de

plus, situé sur une terre abondante en tous

venluio in unum annuin, 40 naves parafas el benù sarciatas

omnibus necessariis suis, ad coguicioncru 4 proborum virorum,

quorum dictus dominus rex s cligel et dicli sindici , nomine

diclc universitatis, alios 4

Que na vos debeut esse 6 annorum vel infrà ; el debent esse

predietc naves ad portum Aquarum Morluaruin ad plus lardé

in oelablt predicti testi sancll Johannis, scilictt ab oclabis

fesli sancti Johannis proximo vcnuiris usque ad uiuui an-

num, nisi justo impcdimcnlo remauercl.

Qui predicti 4 probi vlri habeaiil polcslatcpi discernendi su

per omnibus questlonlbus que coniiiigcrcni emergl, tam super

plaids navium quam super aliis, inler dominos navium et

dictum dominum regem, vel alium gerrnleni in prcdiclls ue-

gociis vices ejus. El si plus esset roeeplum à dlclis domin»

navium pro plateis quant deberet recipi, domini navium te-

nercutur illud reslilucre domino régi, >d logiiicionem pre-

dlcloruni ; cl si minus esset dalum qnàjn deberet, illud lene

retur solverc dominus rex, ad coguicionein predictorum vel

gérons vices ejus.

Item, convencrunt predicti sindici dictis nunciis, quod, re-

ceplis a dicto domino rege el approbalis convenciouibus dic-

larum navium supra dictis, quod in dicto passagio habcbunl

lOgalcas propriis expeusis coinmuullatis Massiliensis, tu qua-

libet quarum crunt ad minus -25 humilies benc munili balislis

el aliis necessariis, que galec ibunt in diclo viagio usque ullra

mare, vel ubicumque exercilus domini régis portum feccrit.

Et ex tune diclus dominus rex possit eas relinerc si volucril,

ad expensa, suas, dando eis competens loguarium seu mer-

cedem. El dicli nuncii, nomine dicli domini régis, cm n enc

rant diclis sindicis, nomine diclc univcr.-italis recipienlibus,

pro naulo seu conduccionc dictai- uni navium , preslarc pe-

cuniam sub hac forma.

Scillcet, pro quolibet equo seu qualibet cquitatura , el pro

aquâ et pro porlaturâ diclo equo seu equitalurc necessarià,

etpro garnamentls et necessariis dicli cqui, el pro sculifero , S

marchas argenli slerlingorum , aul 53 solidos cl 4 deuarius

turon. pro qualibet marchâ, quod sil inelcctione conductoris.

Item et de plateis convcntuiu est sub hac forma, sciliccl :

Quod debent preslarc pro qualibet plalcâ caslclli cl sublus

caslelli et paradisi et pontis et sublus pootis, singulis 4 libris tur ;

Et pro qualibet plateâ cohoperture superioris et medic, sin

gulis 60 sol. tur.;

Et pro qualibet platea Inferioris cohoperture navis, singulis

40 sol. tur.;

Cujus lollus pecunic dicte loguacionis seu noli convcncrunl

darc medictalcm in festo sancti Andrée proximo vcnluro,

apud Parisius, secundum quanlitalem navium quam dicenl

vel promiltcnlse habilurosad passagium predictum dicli sindici

nominc dicte universitatis; quam quanlitalem navium debeul

exprimerc dicti massiiienses lemppre soluciouis supradicte, et

aliam mi'dieiatem dicle conduccionis seu nauli convencrunt

solverc ab iuslanli Ascensionc domini usque ad aunum, apud

Parisius, vel pro naulo lolius navis darc pecuniam sub hac

formi.
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biens et assez proche de Rome; et il s'y

trouve le meilleur port du monde, car les mai

sons s'avancent jusque dans la mer.

Par la suite, lorsque ledit enfant Roger eut

environ huit ans, il advint qu'un prud'homme,

frère servant du Temple, nommé frère Vas

sal, lequel était natif de Marseille et était

commandeur d'une nef du Temple, et bon ma

rin, vint hiverner pendant une saison à Brin-

des avec sa nef-, et il fit lester sa nef et la fit

radouber en Pouille. Pendant qu'il faisait ra

douber sa nef, cet enfant Roger allait ça et là

par la nef et par les œuvres, avec la même lé

gèreté que s'il eût été un petit mousse ; et tout

le jour il était avec eux, car la maison de sa

mère était très voisine du lieu où la nef se te

nait en relâche. Ce brave frère Vassal s'atta-

Scllicet, pro nave qualibet tante magnitudinls et capacitalis

quam admodum est navis que dicitur Comllisia, dcl Hospiial,

cujus munsuracio sub cirografi scripturA remanct pênes diclos

n une: os et pênes dictos slndicos, conveneruut dare 1300

marchas sterlingorum bonorum et lesalium.

El si cootingeret dictas naves minores vel majores esse

dicta nave que vocatur ComllUsa, dicta summa 1300 marcharum

argenti augeretur vel diminueretur secundum mensuracionem

dicte navis. Et pro qualibet marché si placet, dabuntur 83 sol.

et 4 denar. turn. ;

Et solucio prediclarum marcharum scu turonensium débet

lier i lerminis et modis supra dlclis.

Item, fuit aclum inter dictos sindicos et dictos nuncios quod,

receplis peregrinis et equls et omnibus eis necessariis in dictis

navibus locatls per plateas, domlni navlum teoeautur redpere

et portare ln dictis navibus rec peregrinorum, sub islà forma,

scllicet :

Quintale farine pro 3 sol. tur. et quintale carnium pro S

sol tur. et millarrolam vini pro 3 sol. mt.

Item fuit actum et expressim dlctum inter eosdcm nuncios

et sindicos, quod, ex quo dicte uaves arripuerinl viagium

auum versus partes transmarinas et placuerint cô quo dic-

tus dominus rcx destinaveril, vel alias ubi porlum fecerit

volunlatesuâ, predietc naves discaricare libère sint et prorsus

absolutc, et domiui dictai um navlum possint cum eis ubl vo-

lueriul ire et navigare, proul eis videbitur expedirc.

Premissa autem omnia convencrunt predicli nuncll cum

prediclis sindicis, si dicto domino régi infra quindenam beati

Wn tiaclis proxlmô venturam placuerit et ea coiiGrinavcril, et

rata haberect tencre promiserit. Quod si factum non fuerit &

dicto domino rege, et si predicli sindici infra quindenam non

erunt ccrlIOcati , ex tune dicte convencioncs pro nullis ha -

nerenlur; veriim si dominus rex predicla approbaverit Cl

rectilicaverit, ut suprà diclumest, quod tune ipse debeat dc-

clarare et dcsigiiarc quam condicioncin dictarum uavium

Ipse clegcrit, vel illarum qucab co conducuntur, per plateas,

vel earum que lotaliler abco conducentur. (Tiré des Archi

ves du royaume, Trésor des Charles, J. 450. u° 44. )

cha tellement audit enfant Roger, qu'il l'aimait

comme s'il eût été son fils. Il le demanda à la

mère, et lui dit que, si elle le lui confiait, il fe

rait son possible pour qu'il fût un brave Tem

plier. La mère, voyant qu'il était un prud'

homme, le lui confia volontiers, et lui le reçut.

L'enfant Roger devint le plus expert novice

en mer ; c'était merveille de le voir monter aux

cordages et exécuter toutes les manœuvres. Si

bien que, quand il eut quinze ans, il fut tenu,

en ce qui concerne la pratique, pour un des

bons marins du monde ; et quand il eut vingt

ans, il fut bon marin de théorie et de naviga

tion. Si bien que ce brave frère Vassal lui

laissait faire de la nef à toutes ses volontés. Le

grand-maître du Temple, qui le vit si ardent et

si brave, lui donna le manteau de Templier et

le fit frère servant.

Peu de temps après qu'il eût été reçu frère

Templier, le Temple acheta des Génois une

grande nef, la plus grande qui eût été faite en

ce temps-là; et elle avait nom le Faucon, et on

la confia audit frère Roger de Flor. Cette nef

navigua longtemps habilement et avec grande

valeur, si bien qu'avec sa nef frère Roger se

trouva à Acre; et l'ordre du Temple fut si sa

tisfait du service de cette nef, que de tant et

tant de nefs qu'il y avait, on n'en aimait au

cune autant que celle-là.

Or, ce frère Roger fut le plus généreux

homme qui naquît jamais, et on ne saurait lui

comparer que le Jeune Roi 1 ; tout ce qu'il ga

gnait, il le partageait en don entre les notables

chevaliers du Temple, ou avec beaucoup d'a

mis qu'il savait ainsi se faire. Dans ce temps-

là on perdit Acre, et il était alors au port

d'Acre avec sa nef ; et il reçut à bord des dames,

des jeunes filles avec de grands trésors et un

grand nombre de braves gens; et puis il trans

porta tout le monde à Mont-Pelerin et ainsi il

gagna sans fin dans ce voyage. Et quand il fut

revenu de ce côté de la mer, il donna beaucoup

"d'argent au grand-maitre et à tous ceux qui

avaient du pouvoir au Temple. Quand cela fut

(I) Munlaner veut probablement parler d'Alphonse Ht qui

ne fut, il est vrai, roi d'Ara„'on qu'en I3f7 a la mort de sou

frère Jacques II, et deux ans après la rédaction de celle

! chronique, mais qui, |x'ndanl la vie de sou Kre, avait élé

| traité par lui loui-.Vfail royalement, et c'est probablement parce

que son pere existait cucore que, pour le distinguer de lui,

on l'appelait tu rcij iove.
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fait, des envieux l'accusèrent auprès du grand -

maître, disant qu'il possédait de grands tré

sors qui lui étaient restés de l'affaire d'Acre ;

si bien que le grand-maître s'empara de tout

ce qu'il put trouver du sien, et puis voulut

s'emparer aussi de sa personne ; mais lui en fut

informé, et il abandonna sa nef dans le port de

Marseille» et il s'en vint à Gênes, où il trouva

(1) A côté du rédt de Muntaner, ami particulier de Roger

el son lieutenant dans toutes ses grandes alTaircs, ainsi qu'il

le rapporte lui-même, je crois devoir donner ce que raconte

l'historien grec pachymère, qui déclare n'être ici que l'écho de

la renommée publique. La traduction du président Cousin

est si parfaitement libre et incomplète, et si peu Adèle aux

idées de Pachymèrc aussi bien qu'à la forme que revêtent ces

idées, que je ne puis me dispenser de traduire moi-même ce

morceau, en suivant l'original pied à pied, car la traduction

latine du jésuite Possin n'est elle-même qu'une véritable pa

raphrase.

« Au mois de septembre suivant!, dans la seconde indic

tion (130?), la ville de Constantinople vil (et plut à Dieu qu'elle

ne l'eût jamais vu !) arriver le catalan Roger avec sept nefs

qui lui appartenaient en propre, et une flotte de ses associés,

la plupart Catalans el almogavares, au nombre bien de huit

mille. Il avait été précédé par Fernand Ximenès qui faisait

partie de l'armée do iioger. Fernand Ximenès était toutefois

de noble race, et ceux qu'il conduisait étaient des gens à lui -,

et c'était sans avoir été appelé qu'il était arrivé pour com

battre comme auxiliaire contre les Turcs, au casoù l'empereur

(Aodronio) le trouverait bon , toutefois, moyennant une solde

convenue ; Roger, lui, était arrive sur l'appel qu'on lui avait

adressé.

« C'était un homme dans la fleur de l'âge, d'un aspect ter

rible, prompt dans tous ses gestes, bouillant dans toutes ses

actions. Je veux vous en dire quelques mots, selon que Je les

al entendu dire moi-même, el si mes paroles s'éloignent ua

peu de la vérité, ce n'est pas l'écrivain qui se sera trompé,

mais le bruit public qui a porté ces faits jusqu'à lui.

« Ce Roger était donc eu Syrie, a Plolemaïs (Acre), pendant que

cette ville, si célèbre parmi les villes, était encore debout, cl

Il y était engagé parmi les frères du Temple. Lorsque celle

ville fut prise par les Éthiopiens (Égyptiens) et fut entièrement

détruite, lui, ayant soustrait de l'argent de son monastère du

Temple et en ayant acheté de longues nefs, se mit en course

sur les Sarrazins, et, transformé en pirate formidable, il s'as

socia un grand nombre de compagnons ; il n'aspirait qu'aux

boulevcrtemecls. Fier, ainsi que ses associés, de la richesse

et du luxe que leur procuraieul toutes leurs courses sur mer,

il fit grandement redouter cet Ordre des frères du Temple.

Déjà puissant par le nombre de ses nefs, il se présenta A Fré

déric qui avait reçu de Mainfroi la Sicile, et en même temps,

comme une sorle d'héritage de famille, l'excommunication

de l'Église, el qui A cause de cela était en débats et en guerre

avec le roi Charl s. Moyennant une solde convenue. Il se

mil a son service avec les siens; cl pendant quelque temps

ils furent grandement en aide A Frédéric. Hais celle guerre

messire Ticino Doria, et autres amis qu'il avait

su se faire; et il emprunta d'eux de quoi ache

ter une bonne galère, nommée l'Olivette, et

l'arma fort bien. Avec cette galère il vint à Ca-

tane trouver le duc 1 et s'offrit à lui de tout ce

qu'il possédait , et sa galère et sa personne. Le

duc ne l'accueillit bien ni de fait ni de parole,

et il y resta trois jours sans pouvoir obtenir

une bonne réponse. Au quatrième jour, il se

présenta devant lui et lui dit : « Seigneur, je

vois qu'il ne vous est pas agréable que je sois

à votre service ; sur quoi je vous recommande

à Dieu, et je vais chercher un autre seigneur

auquel mes services puissent plaire. » Le duc

lui répondit qu'il allât à la bonne aventure.

Aussitôt il s'embarqua et vint à Messine, où

il trouva le seigneur roi Frédéric , et se pré

prit fin, et, A la faveur d'une alliance de mariage, les combat

tants conclurent la paix. Il fut décidéque le frère du roi recevrait

Catherine en mariage ; el le pape l'ayant couronné empereur

el le proclamant souverain, mais sans'lerre (Jîy.a Ti(*i), excita

en lui l'espérance de recouvrer Constantinople au moyen de

sa femme issue de Baudoin. Lorsque Frédéric eut été ainsi

réconcilié avec l'Eglise, le pape envoya auprès de lui pour

réclamer Roger; mais Frédéric, voyant bien qu'il n'étail ni

juste ni convenable de livrer un homme qui lui avait rendu

de tels services dans ses moments de nécessité, et surtout

quand tous les deux savaient qu'on lui réservait de terribles

châtiments, crut donner une assez grande preuve de sou

mission à l'un et d'amitié A l'autre, en montrant au pape qui

le réclamait, qu'il lui relirait sa faveur cl ne le conservait pas

auprès de lui, a Roger en lui annonçant, qu'il était libre de

s'enfuir et de chercher un abri où bon lui semblerait. Ce fut

dans ces circonstances que, lout le reste lui manquant, Roger

envoya auprès de l'empereur lui demander de s'attacher à

son service, en lui annonçant qu'il avait avec lui un nombre

d'hommes suffisant pour être en aide A l'empereur, là où il

lui serait indiqué d'aller. El en réalité, comme il le parut bien,

Roger élait doué des qualités les plus nobles et du cœur le

plus intrépide, et surtout d'une habileté et d'une activité

toute merveilleuses à conduire celle bande d'hommes

perdus, el à en obtenir, ainsi qu'il l'avait annoncé, les plus

grandes choses. L'empereur, que la nécessité avait déjà

forcé à se servir d'auxiliaires étrangers, saisit cette propo

sition comme un don du ciel, et envoya des messagers munis

de ses bulles d'or pour l'engager à son service, lui et les

siens. A lui, il promit de Thonorer de la qualité de mégaduc

et de lui donner en mariage sa nièce Marie, fille d'Azan ; à

ceux qu'il amenait avec lui, il promettait et la solde la plus

brillante et tout ce qui leur serait nécessaire pour la guerre ;

car, comme je l'ai dit, il ne pouvait compter sur les Grecs

qui s'étaient dispersés en Occident, cherchant l'esclavage

comme leur seul moyen d'existence. » (Pachymère, Andronlc,

liv. V, ch. 13.)

(1) Robert, duc de Calabrc, troisième fils de r(harles IL
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senta à lai et lui offrit ce qu'il avait offert au

duc ; et le seigneur roi l'accueillit fort gracieu

sement et accepta son offre. Bientôt il l'atta

cha à sa maison et lui assigna bonne et hono

rable solde ; et lui et tous ceux qui étaient ve

nus avec lui firent hommage au roi. Si bien

que le frère Roger, en voyant le bel et hono

rable accueil que lui avait fait le seigneur roi,

s'en tint pour très satisfait.

Quand il eut été huit jours avec le seigneur

roi et eut fait reposer son monde, il prit congé

du seigneur roi , fit route pour la Pouille, et

s'empara en chemin d'une nef toute chargée de

vivres , que le roi Charles envoyait au duc , à

Catane. Il la fit aussitôt monter par des gens

à lui, et transporta sur sa galère tous les hom

mes de ladite nef; et il envoya à Syracuse cette

nef qui était à trois ponts et chargée de grains

et autres provisions. Il pr.it ensuite dix terides,

également chargées devivres, que le roi Charles

envoyait au duc ; et avec ces terides il s'en vint

à Syracuse, et ravitailla cette ville, où il y avait

grande disette de vivres ; et avec sa galère il

alla approvisionner aussi le château d'Agosta.

Que vous dirai-je? Avec cette capture il ap

provisionna ainsi Syracuse, le château d'A

gosta , Lenti et toutes les autres places occu

pées par les gens du seigneur roi, et qui étaient

aux environs de Syracuse. Il fit aussi vendre

les provisions à Syracuse à bon marché, et en

envoya à Messine ; et avec l'argent il paya les

soudoyers qui étaient au château de Syracuse,

dans la cité d'Agosta, à Lenti, et dans toutes

les autres places ; de sorte qu'il paya tout le

monde, les uns en argent, les autres en denrées,

pour six mois. Ainsi il approvisionna tout, et il

lui resta encore, du butin qu'il avait fait, envi

ron huit mille onces. Il revint à Messine, et en

voya au seigneur roi, qui parcourait en ce mo

ment la Sicile, mille onces en beaux carlins; et

il paya les soudoyers qui étaient avec le comte

de Squillace, et à Calanna,à la Motta, au château

de Santa-Agala, àPentedattilo, à Amandolea et

à Gerace ; c'est à savoir, les uns en argent et

les autres en vivres, également pour six mois.

Outre sa propre galère il en arma quatre autres

qu'il tira de l'arsenal. Et dès qu'il les eut ar

mées, il prit une seconde fois la route de la

Pouille, et s'empara à Otrante de la nef d'En

Déranger Samuntada, de Barcelone, qui était

chargée de froment appartenant au roi Charles,

grande nef à trois ponts que le roi Charles en

voyait à Catane. Il la fit monter par les siens

et l'envoya à Messine, et fit grande largesse à

cette cité avec toutes les autres nefs et les lins

dont il s'empara; car il en envoya, ainsi char

gés de vivres, plus de trente. De sorte que ce se

rait chose infinied'énumérer le butin qu'il eut , et

aussi le bien qu'il fit àMessine, à Reggio et à toute

la contrée ;««e fut vraiment une grande chose.

Quand il eut fait tout cela, il acheta bien cin

quante bons chevaux, avec lesquels il montA

des écuyers catalans et aragonais, qu'il reçut

dans sa compagnie ; il attacha cinq cavaliers

catalans et aragonais à sa maison ; et, muni de

beaucoup d'argent, il alla où était le seigneur

roi, qu'il trouva à Piazza, et là il lui remit plus

de mille onces en espèces. Il en donna aussi à

don Blasco et à En G. Gallerano, et à En Béran-

ger d'Entença surtout, avec qui il se lia de telle •

amitié qu'ils firent entre eux fraternité d'ar

mes et mirent en commun tout ce qu'ils pou

vaient posséder.

Que vous dirai-je? il n'y eut ni riche-homme

ni chevalier qui ne reçût de ses dons ; et dans

toutes les forteresses où il venait, il payait aux

soudoyers leur solde pour six mois. Ainsi il

renforça le seigneur roi, et restaura si bien son

monde qu'un homme en valait plus que deux

ne pouvaient valoir. Le seigneur roi voyant son

mérite, le créa vice amiral de Sicile et membre

de son conseil, et lui donna le château de Trip,

le château d'Alicata et les revenus de Malte.

Le frère Roger, voyant les honneurs dont le

comblait le seigneur roi . lui laissa sa compa

gnie de cavaliers, à laquelle il donna pour chefs

deux chevaliers, dont l'un s'appelait EnBéran-

ger de Mont-Roig, Catalan, et l'autre messire

Roger de la Matine, et il leur remit de l'argent

pour subvenir à leurs dépenses et à tout ce dont

ils pourraient avoir besoin. Il prit ensuite congé

du seigneur roi, s'en vint à Messine, y arma

cinq galères et un lin, et se disposa à aller courir

toute la principauté, la plage romaine et toute

la rivière1 de Pise, de Gênes, de Provence,

de Catalogne, d'Espagne et de Barbarie; et

tout ce qu'il trouvait, amis ou ennemis, avec

argent ou bonnes marchandises qu'il pût char

ger sur ses galères , il le prenait. Aux amis, il

faisait des reconnaissances de sa dette , et leur

(1) La oôle
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disait qu'à la paix ils seraient remboursés ; aux

ennemis, il prenait pareillement tout ce qu'il

trouvait de bon sur eux, et laissait les lins et les

personnes, car jamais il ne faisait de mal aux

personnes ; et chacun s'en allait ainsi, fort sa

tisfait de lui. Si bien qu'en ce voyage il gagna

sans fin, or , argent et bonnes marchandises ,

autant que les galères pouvaient en porter.

Avec ce butin il retourna en Sicile, où tous

les soudoyers, hommes de cheval et hommes de

pied, l'attendaient, comme les Juifs attendent

le Messie. Arrivé à Trapani, il entendit dire

que le duc était venu contre Messine, et qu'il

la tenait assiégée par mer et par terre ; il vint

alors à Syracuse, et là il désarma. Et si les sol

dats l'avaient toujours attendu avec grande

confiance, lui songeait aussi à les bien traiter ;

et tout homme qu'il rencontra, soit homme

de cheval , soit homme de pied , soit garde de

château , en Sicile ou en Calabre, il leur paya

une nouvelle solde de six mois. De celte ma

nière, tous les soudoyers étaient de si bonne vo

lonté qu'un seul en valait deux. Puis il fit ve

nir sa compagnie, lui paya également sa solde,

et enfin envoya de plus au roi ainsi qu'à tous

les riches-hommes de grands secours d'argent.

CHAPITRE CXCY.

Comment le duc Robert' assiégea Messine avec toutes ses

forces ; comment à cette nouvelle le seigneur roi Frédéric

envoya a Messine don Blasco et le comte Galierano avec

des secours; et comment le duc Robert passa en Calabre,

ce dont furent très fâchés tous ceux de Messine

Il est vérité que le duc sut que Messine n'était

pas bien approvisionnée de vivres, et crut pou

voir la resserrerétroitement ; il pensa qu'en allant

avec son ost à Catane, et en faisant rester sa

flotte dans les eaux de cette place, ni lin ni

barque ne pourraient entrer, soit à Messine,

soit à Reggio, et qu'ainsi il pourrait à la fois

tenir deux sièges ; il lui était en effet particu

lièrement facile de resserrer Messine, de ma

nière à ce qu'aucun secours ne lui arrivât par

terre, car il occupait Melazzo, Monforte, Casti-

glione, Francavilla, Jaci et Catane. Il mit donc

ses frontières en état ; il plaça des renforts à

Catane, à Paternô , à Adernô, à Cesaro et aux

autres lieux, et s'en vint à Messine avec toute

son armée navale , composée de plus de cent

/I) Duc de Calabre.

galères. Il prit terre à Rocamador, et puis s'en

vint au bourg, là où se lient le marché, et mit

tout à feu et à sang ; et puis s'en vint à l'arse

nal, où il incendia deux galères ; mais les au

tres furent mises à l'abri assez à temps.

Que vous dirai-je? chaque jour il nous li

vrait de grandes batailles. Et je puis bien vous

le dire, car je fus présent au siège, du premier

jour jusqu'au dernier, et j'avais établi ma con-

nétablie 1 depuis la tour de Sainte-Claire jus

qu'au palais du seigneur roi ; et nous y fûmes

inquiétés plus qu'on ne le fat dans aucun autre

lieu de la ville , si bien qu'ils nous donnaient

fort à faire et par terre et par mer.

Cependant le seigneur roi de Sicile ordonna

alors à don Blasco et au comte Galierano de

se tenir prêts avec sept cents hommes à cheval,

l'écu au cou, et avec deux mille almogavares,

pour se porter au secours de Messine, et de ne

pas revenir qu'ils n'eussent combattu le duc.

Ne croyez pas qu'aucun d'eux hésitât, car ils

étaient touségalement de grandcœur. Dès qu'ils

furent à Trip, ils nous mandèrent que, le matin

suivant , dès l'aube du jour, ils seraient avec

nous devant Messine, et que nous attaquassions

d'un côté tandis qu'ils attaqueraient de l'autre

l'ost du duc. Nous nous disposâmes donc avec

grande allégresse à partir le matin suivant et

à attaquer ; mais pendant la nuit, le duc fut in

formé de notre projet ; et dès qu'il fut jour,

tous étaient déjà passés en Calabre, sans qu'il

restât autre chose que quelques tentes qu'ils

n'avaient pu enlever; car le jour les avait sur

pris.

Dès que l'aube parut, don Blasco , le comte

Galierano et toute leur troupe , tous prêts

pour la bataille, se trouvaient sur la montagne

qui domine Matagriffon, et ceux de la cité se

tenaient tout prêts à exécuter leur sortie ; mais

quand ils regardèrent , ils ne trouvèrent plus

personne, car tous avaient passé à Catona et

s'y étaient logés. Don Blasco et le comte Gal

ierano avec leur troupe entrèrent à Messine ,

et tous furent bien fâchés de n'avoir pu livrer

bataille; si bien qu'En Xiver de Josa, qui por

tait la bannière du comte Galierano, leur en

voya à Catona un jongleur pour leur chanter

des couplets, dans lesquels il leur faisait savoir :

qu'ils étaient prêts, et que, s'ils voulaient re

venir à Messine, on leur laisserait prendre terre

(t) Compagnie régulière.
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en toute sûreté, et puis qu'on les combat

trait ensuite. Ils n'en voulurent rien faire; car

ils redoutaient ces deux riches-hommes , plus

qu'aucune personne qui fût au monde ; et ils

avaient raison de le faire , car ils étaient très

excellents chevaliers et de grande valeur, et ils

les avaient vaincus dans bien des batailles.

CHAPITRE CXCVI.

Comment Messine étant en danger do se rendre par famine,

elle fut ravitaillée par frère Roger avec dix galères char

gées de froment ; et comment le duc, le lendemain de ce

ravitaillement, fut forcé de lever le siège et de retourner

à Catane.

Le siège dura tant, que Messine fut en dan

ger de se rendre par famine ; et pourtant le sei

gneur roi y était entré deux fois , et chaque

fois il y avait introduit plus de dix mille bêtes

chargées de blé et de farine, et beaucoup de

bétail ; mais tout cela n'était rien. Le blé qui

venait par terre produisait bien peu d'effet ;

car, au moment où il arrivait, la compagnie et

la cavalerie qui les escortaient en avaient déjà

mangé une grande partie ; et ainsi la cité était

toujours dans la disette. Frère Roger était bien

informé de tout cela. Outre six galères qu'il

avait à Syracuse, il en acheta quatre qui se

trouvaient entre Palerme et Trapani, et appar

tenaient à des Génois, et il eut ainsi dix galères ;

il les chargea de blé à Sciacca , s'en vint à Sy

racuse, et attendit qu'il s'élevât un fortunal 1 de

sud-est ou de sud. Et le fortunal s'éleva avec

tant de violence que la mer en était couleur

de sang2. Aussi, nul autre qu'un aussi bon

marin que lui n'eût osé penser à faire voile

de Syracuse, comme il le fit aussitôt après le

repos de la nuit ; et dès l'aube dujour, il se trou

vait à l'entrée du phare. Ceci est la plus grande

merveille du monde, que rien puisse tenir

à l'entrée du phare, avec un coup de vent de

sud-est ou de sud ; car les courants y sont si im

pétueux , et la mer y est si forte, que rien n'y

peut résister; et lui, avec sa galère, il se dis

posa à passer le premier avec son artimon bâ

tard qui avait été bientôt troué.

Dès que les galères du duc le virent, tous

commencèrent à siffler, et voulurent lever les

ancres; maison ne put y parvenir. Et ainsi les

(t) Vieux mot français pour ouragan. 11 est employé par Ra

belais et tous les auteurs anciens,

(î) Effet de la lumière des éclairs. ,

dix galères de frère Roger entrèrent à Messine,

toutes sauves et sûres, et il n'y a pas d'autre

homme que lui au monde qui fût sorti si bien à

son honneur d'une telle affaire.

Aussitôt après son entrée dans Messine, il fit

crier le blé à trente tarins la salmée, quoiqu'il lui

coûtât plus de soixante tarins avec les frais, et

qu'il eût pu le vendre à dix onces la salmée,

s'il l'eût voulu. Ainsi Messine fut ravitaillée,

et le lendemain le duc leva le siège et s'en re

tourna à Catane. On peut voir par là que les

seigneurs du monde doivent bien se garder de

dédaigner personne; car, voyez quels grands ser

vices rendit ce gentilhomme au seigneur roi de

Sicile, qui l'avait accueilli avec courtoisie ; et

quel préjudice il causa au duc, pour le mauvais

accueil qu'il en avait reçu.

CHAPITRE CXCII.

Comment messire Charles de France passa en Sicile avec

quatre mille cavaliers, prit terre à termini cl assiégea

Sciacca, où, de quatre mille hommes, il n'en put sauver

que cinq cents, tous les autres étant morts de maladie

La levée du siège de Messine causa grande

joie et grande satisfaction à toute la Sicile et à

tonte la Calabre, aussi bien au seigneur roi qu'à

ses barons. Mais le roi Charles et le pape furent

en grande inquiétude et en grande peur que le

duc ne fût perdu, lui et tous ceux qui étaient

avec lui. Ils s'occupèrent donc d'envoyer en

toute hâte des messagers à messire Charles, pour

qu'il se préparât à venir.

Messire Charles vint donc à Naples, et y

amena quatre mille cavaliers soldés par le pape.

Dès qu'il fut à Naples, il se disposa à monter

sur les galères que le duc lui avait envoyées, et

sur d'autres que le roi Charles avait fait prépa

rer à Naples, et sur les lins, nefs et terides qui

s'y trouvaient, et vint prendre terre à Termini.

LÀ il se fit de grandes fêtes ; et , pour bon com

mencement, il y eut de grandes rixes entre les

Latins, les Provençaux et les Français, et si

grandes qu'il y fut tué rapidement plus de deux

mille personnes. Ils partirent cependant de Ter

mini et allèrent assiéger la ville de Sciacca, sur

la côte extérieure' de la Sicile. C'est assuré

ment la plus faible ville et la moins bien munie

de la Sicile; et cependant ils y restèrent fort

longtemps à faire jouer leurs trébuchets. Et je

(t) Extérieure par rapport au royaume de Naples.
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vous assure, que le seigneur roi d'Aragon au

rait été fort affligé, s'il eût assiégé une telle

ville, de mettre plus d'un mois à la prendre, j

soit de gré ou de force. Et eux, ils n'y purent

rien faire; et même dans l'endroit où leur siège j

était le plus resserré et par mer et par terre, il

y entra de nuit par la plage un chevalier de

Péralade, nommé En Simon de Vall-Guarnera,

avec bien deux cents hommes à cheval de

haut parage et beaucoup de gens de pied. Et

depuis qu'En Simon fut entré dans la place,

elle se tint de telle manière que les habi

tants ne craignirent plus le siège, et ils firent

au contraire éprouver de grandes pertes aux

assiégeants.

Que vous dirai-je? le siège dura jusqu'à ce

que messire Charles de France et le duc eussent

perdu par les maladies presque tous leurs cava

liers et une grande partie de leurs gens de pied ;

de telle sorte qu'entre tous ils n'eussent cer

tainement pas pu réunir cinq cents hommes à

cheval.

CHAPITRE CXCXYIII.

Comment se fil l'entrevue du seigneur roi Frédéric de Sicile

et de Messire Charles, près Calalabellotta; comment la paix

fut traitée et conclue ; et comment le seigneur roi Frédéric

de Sicile se maria avec la fille du roi Cbarles, nommée

Eléonore.

Le roi Frédéric était avec toutes ses forces,

à trente lieues de là, en un lieu nommé Calata-

bellotta ; et là étaient avec lui le comte Galle-

rano, avec sa compagnie, et En Hugues d'Am-

purias, comte de Squillace, En Béranger d'En-

tença, En G. R. de Moncada, don Sanche

d'Aragon, frèrè du seigneur roi Frédéric, frère

Roger, messire Mathieu de Termini, messire

Conrad Lança , et beaucoup d'autres riches-

hommes etchevaliers qui, tous lesjours, criaient

au seigneur roi : « Allons à Sciacca et prenons

messire Charles et le duc, car certainement

nous pouvons le faire sans danger. » Et le sei

gneur roi répondait : « Barons, ne savez-vous

pas que le roi de France est notre cousin-ger

main et messire Charles aussi ; comment pou-

vez-vous donc me conseiller d'aller prendre

messire Charles, bien que cela soit en notre

main? Mais à Dieu ne plaise que nous fassions

si grand déshonneur à la maison de France, ni

à lui qui est notre cousin-germain! Si, aujour-

d'hui, il est contre nous, un» autre fois peut-

être il sera avec nous. »

Et pour rien qu'ils lui dirent, ils ne purent en

tirer autre chose. Que vous dirai-je? messire

Charles vint à le savoir ; et quand il le sut, il

pensa en lui-même et dit: • 0 Dieu! quelle

douce bonté coule dans les veines de cette mai

son d'Aragon! Si je m'en souviens bien, le roi

Philippe mon frère et moi nous serions morts

en Catalogne1, pour peu que le roi En Pierre,

notre oncle, l'eût voulu ; et d'après ce que nous

lui faisions, il aurait eu grande raison de vou

loir que nous y mourussions. Et voici maintenant

que le roi Frédéric son fils en agit de même

envers moi ; car certes je sais bien qu'il est

en sa main de nous avoir tous, ou morts ou

prisonniers ; mais il s'en abstient par courtoi

sie et par bonne nature ; et son bon cœur seul ne

le lui a pas permis. Mon ingratitude a donc été

grande de marcher contre lui. Et puisque leur

bonté a été telle envers notre méchanceté, il

convient qu'enfin je ne parle pas de Sicile que

je n'aie fait la paix entre la sainte Eglise, lui et

le roi Charles*. »

Or il est vrai que tout cela était dans la main

de messire Charles, car il avait plein pouvoir du

pape pour que, haut et bas, tout ce qu'il ferait ,

soit pour laguerre, soit pour la paix, fûtà l'instant

confirmé par le Saint-Siège, et il avait de sem

blables pouvoirs du roi Charles. Il envoya donc

aussitôt ses messagers à Calalabellotta, et de

manda une entrevue au seigneur roi Frédéric,

en désirant qu'elle eût lieu entre Calatabellotta

et Sciacca. L'entrevue fut accordée, et chacun

d'eux s'y trouva. Ils se baisèrent et s'embrassè

rent, et tout ce jour-là ils restèrent ensemble

tout seuls en conférence. A la nuit chacun re

tourna d'où il était venu, et ordre fut donné de

laisser les tentes préparées pour le lendemain ;

et le lendemain matin ils revinrent au même

lieu.

Que vous dirai-je? ils traitèrent tout seuls

ensemble de la paix ; et ils y comprirent le duc

(l) Dans la campagne de lors de l'invasion de Philippe-

le-Hardi.

(ï) Charles de Valois, frère de Philippc-le-Bel désirait

d'ailleurs réunir tous ses efforts pour que son titre d'empe

reur de Conslaminoplc ne fut pas un vain nom. Boniface VIII

l'avait cogagé à faire valoir ses droits sur cette couronne,

comme mari de Catherine de Courtenay, petite-fille de

Baudoin U, empereur de ConstanUnople.
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et ceux des autres qu'il leur plût d'y compren

dre; et la paix fut faite aux conditions sui

vantes : le roi Charles abandonnait l'île de Sicile

au roi Frédéric, et lui donnait en mariage Eléo-

nore *, qui était et est encore une des plus sages

chrétiennes, et la meilleure qui fût au monde,

si ce n'est madame Blanche, sa sœur, reine

d'Aragon ; et le roi de Sicile abandonnait au roi

Charles tout ce qu'il avait conquis dans la Ca-

labre et dans tout le royaume. Ces conditions

signées de part et d'autre, il fut convenu que

l'interdit de la Sicile serait levé ; si bien que

tout le royaume en eut grande joie. On leva

donc le siège de Sciacca, et messire Charles et

ses gens se rendirent par terre à Messine, où ils

furent bien accueillis partout. Leduc alla aussi

faire l'abandon de Catane, ainsi que des autres

places qu'il possédait en Sicile, puis il s'en vint

à Messine, et le seigneur roi fit de même.

Le seigneur roi rendit de grands honneurs à

messire Charles, et fit venir le prince de sa pris

son de Cefalù et le remit entre les mains de

messire Charles, et là se fit une très grande

fête. Messire Charles et ceux qui étaient venus

avec lui prirent tous congé du seigneur roi et

s'en allèrent par la Calabre , que le roi leur

rendit.

A peu de temps de là, le roi Charles envoya

avec beaucoup de pompe madame l'infante a

Messine, où se trouva le seigneur roi Frédéric,

qui la reçut en grande solennité. Et là, à Mes

sine, dans l'église de Sainte-Marie la-Nouvelle,

il la prit pour femme 1 ; et ce jour fut levé l'in

terdit de toute la terre de Sicile par un légat du

pape qui était archevêque et qui y vint exprès

de la part du saint-père, et on remit à chacun

tous les péchés commis pendant la guerre. Ce

même jour fut posée la couronne sur la tête de

madame la reine de Sicile, et on fit à Messine

la plus grande fête qui fût jamais célébrée.

EXPÉDITION DE ROMANIE.

CHAPITRE CXCIX.

Gomment frère Roser commença a s'occuper du passage de

Romaine cl envoya des messagers à l'empereur de Cons-

(anlinople pour lui faire savoir qu'il était prêt à passer

auprès de lui avec les Catalans, et pour lui demander de

lui donner en mariage sa nièce, fille du roi Azan, avec le

litre de mëgaduc, ce qui lui fut accordé par l'empereur.

Au milieu du bruit de eette fête si brillante,

et au moment où tout le monde ne songeait qu'à

se réjouir, frère Roger était en grande pensée

sur ce qui devait advenir tôt ou tard , et il était

le plus habile homme du monde à voir venir

les choses de loin ; il se disait donc ainsi en lui-

même : « C'en est fait de ce seigneur aussi bien

que des Catalans et des Aragonais, car je vois

bien qu'il ne leur pourra rien donner , et eux

lui feront souffrir de grands embarras. Tout le

monde sait ce qu'ils sont. Or, nul ne peut vivre

sans manger et boire; et comme ils n'obtien

dront rien du seigneur roi, ils seront forcés de

prendre ; et à la fin ils ravageront tout le pays,

et eux-mêmes finiront par y périr tous un à un.

Il faut donc, puisque tu as si bien servi jus-

(I) Eléonore était la troisième fille de Charles il , roi de

Kiptes

qu'ici le seigneur roi, qui de son côté t'a accordé

lant d'honneurs, que tu tâches de lui enlever

ces gens de dessus les bras, à son honneur et à

l'avantage de tous tant qu'ils sont. » Il pensa

aussi à lui-même, et se dit : qu'il ne serait pas

bon pour lui de rester en Sicile ; que, du mo

ment où le seigneur roi était en paix avec l'E

glise, le grand-maître du Temple, appuyant sa

propre insistance de la mauvaise volonté que

lui portaient le roi Charles et le duc , ne man

querait pas de le réclamer du pape, et qu'alors

le seigneur roi aurait à faire de deux choses

l'une : ou de le livrer pour obéir au pape, ou de

s'exposer à une nouvelle guerre, et qu'il lui se

rait bien pénible que le roi éprouvât un tel

affront à cause de lui. Après s'être fait tous ces

raisonnements, qui étaient justes, il alla trouver

le seigneur roi , le prit à part daus une chambre et

lui communiqua toutes les pensées qui lui étaient

venues à l'esprit ; et quand il les lui eut racon

tées il ajouta : « Seigneur, j'ai pensé que, si vous

vouliez m'aider de votre côté, je pourrais du

(l) Bouifacc VIII avait refusé pendant une année d'approu

ver ecl arrangement, mais il Onil par céder; le mariage eut

lieu à Messine au mois de mai 15fH.
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mien vous tirer d'affaire, vous et tous ceux

qui vous ont servi, et moi-même. »

Le seigneur roi lui répondit qu'il avait pour

agréable tout ce qu'il avait imaginé, et qu'il le

priait d'y pourvoir de telle manière que lui y fût

sans blâme, et que cela tournât à profit à ceux qui

l'avaient servi ; que du reste il étaitdisposéetprêt

à lui donner toute l'assistance qu'il pourrait.

« Eh bien ! donc, seigneur, dit frère Roger,

sous votre bon plaisir, j'enverrai deux cheva

liers sur une galère armée auprès de l'empereur

de Conslantinople, et je lui ferai savoir que je

suis disposé à aller vers lui avec telle compa

gnie de cheval et de pied qu'il voudra, tous Ca

talans et Aragonais, pourvu qu'il leur donne

entretien et solde. Je sais qu'il a grand be

soin de ce secours , car les Turcs lui ont pris

plus de trente journées de pays ; et avec au

cune autre troupe il ne fera autant qu'avec les

Catalans et Aragonais, et surtout avec ceux-ci

qui ont fait cette guerre contre le roi Charles. »

Le seigneur roi lui répondit : « Frère Roger,

vous vous connaissez mieux que nous en ces

affaires ; il nous paraît toutefois que votre idée

est bonne; ainsi, ordonnez tout ce qu'il vous

plaira ; et tout ce que vous ordonnerez , nous

nous en tiendrons pour satisfait. »

Sur cela ffère Roger baisa la main au sei

gneur roi, le quitta, retourna en son logis, et y

resta tout le jour à mettre ordre à ses affaires.

El le seigneur roi et les autres se livraient aux

plaisirs et aux divertissements de la fête.

Quand vint le lendemain, il lit appareiller

une galère, choisit deux chevaliers dans lesquels

il avait confiance, et leur raconta tout ce qu'il

avait médité. Il leur dit de plus , que les con

ditions formelles sur lesquelles ils avaient à né

gocier étaient : qu'on lui donnât en mariage la

nièce de l'empereur*; qu'on le créât de plus

mégaduc de l'empire* ; que l'empereur fit payer

(I) Marie, Dlle cPAzan, roi des Bulgares, et d'Irène, soeur d'Ao-

dronic. Huntaner estropie le nom du roi Azan en celui de

Canizawa et lantzaura. Du reste les Grec ont fait subir les

mêmes mutilations aux noms catalans On a vu que Fernand

Ximenès s'appelait dans rachymère "tapmaîTÇutfiç; Béran

ger d'Entença est appelé par Nicéphore Hicutcpic; TtrÇaî,

que les éditeurs allemands ou français eussent pu rendre

phisirecbnnaissable en l'écrivant du moins Mitucspioc t'EtCoç.

(i) Grand-duc ; c'était la quatrième dignité de l'empire de

Byzance. La première était celle de sebastocrator, la seconde

celte de césar, la troisième celle de protovestlaire.

quatre mois d'avance à tous ceux qu'il emmè

nerait, à raison de quatre onces le mois par

cheval armé, et d'une once le mois par homme

de pied ; qu'il leur continuât cette solde pour

tout le temps qu'ils voudraient rester, et que

l'argent de la première solde se trouvât à Mal

voisie. 1' leur donna acte de toutes ces condi

tions dressées article par article, tant de ces

premières bases que de tout ce qu'ils auraient

à faire. El je suis informé de tous ces détails

parce que moi-même j'assistai à la rédaction et

à l'ordonnance desdits articles. Et par sa pro

curation il leur donna pouvoir suffisant de si

gner toutes choses en son nom, aussi bien le

mariage que toutes les autres affaires. Et certes,

les chevaliers dont il avait fait choix étaient

pleins de sagesse et d'expérience. Dès qu'ils eu

rent compris ce dont il s'agissait, peu d'expli

cations leur suffirent ; tout fut cependant dressé

avec ordre.

Aussitôt qu'ils furent expédiés, ils prirent

congé de frère Roger, qui tint la chose pour

faite, parce qu'il avait grand renom en la mai

son de l'empereur, et qu'au temps où il condui

sait la nef de l'Ordre du Temple nommée te

Faucon, il avait rendu de nombreux services

aux nefs de l'empereur qu'il avait rencontrées

outre-mer, et qu'il parlait fort couramment le

grec. Ce qui avait encore ajouté à sa réputation

en Romanie et par tout le monde, était l'aide

qu'il avait donnée si efficacement au seigneur

roi de Sicile. 11 s'appliqua donc sérieusement à

se procurer des compagnons. En Béranger

d'Entença, qui était avec lui en fraternité d'ar

mes, lui promit d'abord de le suivre, puis En

Ferran Ximenès d'Arenos, En Ferran d'Aunès,

En Corberan d'Alet, En Martin de Logran, En

P. d'Aros, En Sanche d'Aros, En Béranger de

Rocafort, et beaucoup d'autres chevaliers cata

lans et aragonais. Quant aux almogavares , il

en eut bien quatre mille, qui, depuis le temps

du seigneur roi En Pierre jusqu'à ce jour,

avaient continué à faire la guerre en Sicile ; si

bien qu'il en fut très satisfait. Et cependant il

secourait chacun de ce qu'il pouvait, pour qu'ils

pussent patiemment attendre.

La galère alla si bien qu'en peu de jours elle ar

riva à Constantinople, où elle trouva l'empereur

Kyr1 Andronic, et son fils aîné, Kyr Mi-

(1) Huntaner fait habituellement précéder les noms des

hauts personnages grecs du litre d'honneur kyr, seigneur.
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chel. Quand l'empereur eut entendu le message,

il en fut très satisfait, et il accueillit fort bien les

envoyés. Enfin la chose advint comme frère Ro

ger l'avait demandée, c'est-à-dire que l'empereur

consentit à ce que frère Roger eût pour femme

sa nièce, fille du roi Azan' ; et aussitôt l'un de

ces chevaliers en signa le contrat au nom de

frère Roger. Après quoi il consentit que toute

la troupe qu'amènerait frère Roger, fût à la

solde impériale, à raison de quatre onces par

cheval armé, deux onces par cheval équipé à la

légère, et une once par homme de pied ; quatre

cnces aux comités de la chiourme, une once

aux nochers, vingt tarins aux arbalétriers et

vingt-cinq tarins aux chefs de proue*. Cette

solde devait être régulièrement payée de quatre

mois en quatre mois ; et en tout temps, si quel

qu'un voulait s'en retourner en Occident, il

devait faire son compte, recevoir ce qui lui était

dû, et avoir en sus deux mois de solde pour frais

de retour. Frère Roger devait être mégaduc de

tout l'empire ; et l'office de mégaduc équivaut

à prince et seigneur de tous les soldats de l'em

pire, et confère autorité sur l'amiral et sur

toutes les îles de la Romanie, ainsi que sur

toutes les places maritimes.

L'empereur envoya à frère Roger, pour lui et

ses descendants mâles, le privilège de cet office de

mégaduc, par une bulle d'or bien signée, et lui

fit porter en même temps le bâton du mégaducat,

la bannière et le chapeau ; car tous les grands of

ficiers de Romanie ont un chapeau particulier,

et nul autre n'ose en porter de semblable. Il fut

qu'il écrit Xor, de la même manière qu'il place En devant les

noms des Catalai s, et Aon devant les noms des Castillans.

(1) Filla del emperador Lanlzmira, dit Huntaner. Azan,

beau-frère U'Andronic et père de Marie, était non empereur,

mais roi des Bulgares.

(2) J'ai donné dans la note de la page 380, d'après les clau

ses d'un traité de Michel Paléologue avec les Génois (traité

que l'on trouvera en entier dans meatclair.), les noms de ces

divers offices maritimes et leur solde respective. Cet acte et

les divers traités de saint Louis avec les Génois que j'y ai

ajoutés, d'après les manuscrits des Archives du royaume

que j'y publie pour la première fois, donnent les renseigne

ments les plus curieux sur l'état de la marine à celte époque.

Voici, suivant un traité de 1261 , comment les provisions étaient

fixées pour chaque bâtiment :

90 Q. de biscuit valant 14,000 liv. de Romanie.

10 muids de fèves, scion le muld de Constantinoplc.

6 Q. de Gènes de chair salée, valant*» liv. de Romanie.

I de fromage de 1,000 liv. de Romanie.

410 mitres de vin, mesure de NUi en Romanie.

aussi convenu qu'à Malvoisie ils trouveraient

la paie stipulée et tout ce dont ils pourraient

! avoir besoin à leur arrivée.

CHAPITRE CC.

Comment les envoyés de frère Roger revinrent de Constan-

tinople à Messine, munis de tous actes nécessaires et de

tous privilèges ; comment il fut fait mégaduc de toute la

Romanie; et comment le seigtieur roi Frédéric de Sicile

lui fit donner dix galères et deux lins, et le fournit d'ar

gent et de provisions suffisantes.

Les envoyés joyeux et satisfaits s'en retour

nèrent ainsi en Sicile avec tous leurs contrats

signés en bonne forme. Ils trouvèrent frère

Roger à Alicata, lui rendirent compte de tout

ce qu'ils avaient fait et lui remirent les privi

lèges de toutes choses, et le bâton, et le cha

peau, et la bannière, et le sceau du mégaducat.

Nous lui donnerons donc désormais le nom de

mégaduc.

Quand le mégaduc eut reçu toutes ces choses,

il alla vers le seigneur roi, qu'il trouva à Pa

ïenne avec madame la reine, et leur rendit

compte de tout ce qui avait été fait. Le seigneur

roi en fut très joyeux ; et incontinent il fit don

ner au mégaduc dix galères de l'arsenal et deux

lins, et les fit radouber et appareiller pour lui.

Le mégaduc en avait déjà huit qui lui apparte

naient en propre ; et ainsi il eut dix-huit galères

et deux lins. Il nolisa de plus trois grandes nefs

et un grand nombre de terides et autres lins, et

fit publier de tous côtés : que tout homme qui

devait faire l'expédition avec lui eût à se rendre

à Messine. Le seigneur roi fournit à chacun

tout ce qu'il put d'argent, et donna, par chaque

personne, à tout homme, femme ou enfant qui

s'en allait avec le mégaduc, soit Catalan, soit

Aragonais, Un quintal de biscuit et dix livres

de fromage par chacun; et pour quatre per

sonnes, un bacon 1 salé, des aulx et des oignons.

CHAPITRE CCI.

Comment frère Roger, mégaduc de Romanie, prit congé du

seigneur roi de Sicile, et passa, avec deux mille cinq cents

cavaliers armés, et cinq mille almogavares et piétons, en

Romanie

Ainsi tous se réunirent avec leurs femmes et

leurs enfants , joyeux et satisfaits du seigneur

(l) Vieux mot français pour porc. On appelle encore ainsi

dans plusieurs parties de la France la viande de porc salée
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roi , car jamais ne fut seigneur qui se conduisit

avec les gens qui l'avaient suivi mieux qu'il ne

le fit , en tant qu'il était en son pouvoir, etencore

plus ; car chacun doit savoir que le seigneur roi

n'avait pas de trésor, et qu'il sortait de guerres

si rudes que rien ne lui restait.

Les riches-hommes et les chevaliers s'em

barquèrent, et les chevaliers et autres hommes

de cheval eurent double ration de toute chose.

En Béranger d'Entença ne put être prêt à cette

époque, non plus qu'En Béranger de Rocafort,

parce qu'En Béranger de Rocafort occupait

dans la Calabre deux châteaux, qu'il n'avait

pas voulu rendre à la paix, avant d'être payé

de la solde due à lui et à sa troupe. Il ne put

donc s'embarquer aussitôt que les autres; mais

Fernan Ximenès d'Arenos, En Ferran d'Aunès,

En Corberan d'Alet, En Pierre d'Aros, En Pierre

de Logran et beaucoup d'autres chevaliers et

adalils 1 et almogavares, s'embarquèrent en ce

moment ; et quand tous furent embarqués, il y

avait bien, entre galères, lins, nefs et térides,

environ trente-six voiles. Il y avait mille cinq

cents hommes de cheval inscrits, pourvus de

toutes choses, excepté de chevaux, et bien

quatre mille almogavares, et mille hommes de

pied, sans y comprendre les rameurs et matelots

qui faisaient partie de la flotte. Tous ces der

niers étaient Catalans ou Aragonais, et emme

naient avec eux leurs femmes ou leurs mai-

tresses et leurs enfants. Ainsi ils prirent congé

du seigneur roi, et partirent à la bonne heure

de Messine avec grande joie et satisfaction*.

(H Les adalils élaient les guides des almogavares. Ce mot

vient de l'arabe dalil, guide (voy. Bernard d'Esclot, c. 77).

(î) Suivant Pacliymère (liv.v, c. ts, p. S37, éd. de Venise),

l'empereur avait recommandé a Roger de lui amener non-

seulement les siens, mais tout ce qu'il pourrait outre cela

recruter; et il y en eut une telle quantité, attirés par l'espoir de

la bonne paie de l'empereur, que Roger n'eut ni assez devais-

seaux pour les transporter, ni assez d'argent pour noliser les

bâtiments nécessaires, et qu'il fut forcé de s'adresser aux Gé

nois. En leur exhibant les diplômes de l'empereur, Il en obtint

environ mille écus d'or, qu'il s'engagea â leur rembourser

aussitôt après son arrivée à Constanliuople. Les Génois ne lui

remirent pas tout cet emprunt en argent, mais ils en impu

tèrent une bonne partie sur le nolis des bâtiments de trans

port qu'ils lui fournissaient. Roger arriva avec les siens à

Constantinoplc au mois de septembre 1303.

Voici comment Nicéphore Grégoras rend compte de ces pre

miers arrajigcments (je traduis sur Pédit. grecque in-folio).

■ Ces arrangements convenus, les deux rois Charles 11 de

Naples et Frédéric de Sicile (qu'il appelle, comme Pacliymère,

Chron. de K. Muntamer.

CHAPITRE CCII.

Comment le mégaduc prit terre à Malvoisie et passa a Cons-

tantinople, où il fut bien accueilli par l'empereur cl son Gis,

et comment les Catalans et les Génois eureut une querelle,

dans laquelle moururent trois mille Génois.

Dieu leur donna un bon temps, et en peu de

jours ils prirent terre à Malvoisie. Là ils trou

vèrent qu'on leur fit grand accueil, et on leur

fournit de grands rafraîchissements de toutes

sortes. Ils y trouvèrent aussi un ordre de l'em

pereur, de se rendre directement à Constanti-

nople ; et ainsi firent-ils.

Ils partirent de Malvoisie et s'en allèrent à

Constantinoplc Et lorsqu'ils furent à Constan-

tinople, l'empereur le père et son fils les reçu

rent avec grande joie et grand plaisir, aussi

bien que tous les gens de l'empire. Mais si ceux-

là étaient satisfaits, les Génois en étaient très

fâchés, parce qu'ils voyaient bien que, si ces

gens s'établissaient dans l'empire, c'en était fait

des honneurs et de la domination qu'ils y exer

çaient eux-mêmes* ; car jusque-là l'empereur

n'avait rien osé faire que ce qui leur plaisait ,

et de là en avant on ne ferait plus aucun cas

d'eux. Que vous dirai-je? Les noces se firent.

Le mégaduc prit pour femme la nièce de l'em

pereur, qui était une des belles filles et des plus

©sucftjfyc; ) déposèrent les armes et conclurent la paU. Les

auxiliaires de Frédéric (les Catalans) durent donc songer com

ment ils trouveraient désormais â gagner leur vie; car ils ne

possédaient ni maisons ni terres qui réclamassent les soins

de leur présence ; c'étaient des gens venant de divers lieux,

pauvres et besogneux, qui, menant sur les mers une exis

tence vagabonde, s'étalent réunis pour vivre de la vie des

pirates. Leur chef Roger conçut l'idée d'envoyer i l'empereur

Andronic des messagers pour lui annoncer que, s'il le trou

vait bon, Ils étaient prêts à s'engager à son service contre les

Turcs. Cette offre ayant été agréée avec empressement par

l'empereur, Roger partit aussitôt de Sicile emmenant avec

lui deux mille hommes, dont mille étaient appelés Catalans,

parce que la plupart étaient de la Catalogne, et les autres

mille élaient des almogavares; c'est le nom que les Latins

donnent à leurs troupes de pied, et que Roger donna aussi a

ceux qu'il amenait avec lui. Aussitôt son arrivée, l'empereur

lui donna en mariage sa nièce Marie, fille d'Asan, et lui con

féra la dignité de grand-duc. Mais peu de temps après, un

autre Catalan, nommé Béranger d'Entença, ayant été appelé

par Roger, il donna à Roger la dignité de César, et à Béranger

d'Entença celle de grand-duc. Quant aux dépenses qu'il fit,

soit pour rbabillement, les présents et les approvisionnements,

soit pour la solde d'eux tous, elles dépassèrent tellement toute

mesure que le trésor en fut promptemenl épuisé (liv.VU, c. 3). »

(I) Gènes avait obtenu dès 1155 un comptoir à Constanli

uople.

27
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sages personnes du monde, et qui avait environ

seize ans. Ces noces se célébrèrent avec grande

joie et grande satisfaction ; et on paya à chaque

homme sa solde pour quatre mois.

Tandis que cette fête se célébrait avec si

grande pompe, les Génois par leur orgueil sou

levèrent des rixes avec les Catalans, si bien

qu'il s'ensuivit une mêlée fort vive; et un mé

chant homme, nommé Roso de Finale, prit la

bannière des Génois et vint devant le palais des

Blaquernes. Nos almogavares et nos hommes

de mer sortirent à leur rencontre, et jamais le

mégaduc, ni les riches-hommes, ni les che

valiers, ne purent les retenir '. Ils arrivèrent au

dehors de la ville avec un pennon royal ; et avec

eux allèrent seulement environ trente écuyers

sur des chevaux armés à la légère. Et quand ils

furent les uns près des autres, les trente écuyers

brochèrent des éperons et allèrent férir là où

était la bannière, et abattirent à terre ce Roso

de Finale, et les almogavares férirent alors au

milieu d'eux. Que vous dirai-je? Ce Roso de

Finale et plus de trois mille Génois y périrent.

Et tout cela l'empereur le voyait de son palais,

ot il en avait grande joie et plaisir; si bien qu'il

dit devant tous : » A présent , les Génois qui

« se sont soulevés avec tant d'orgueil ont trouvé

■ leurs adversaires; et c'est fort bien que les

■ Catalans se soient armés pour punir les fautes

« des Génois. »

Lorsque la bannière des Génois eut été abat

tue à terre et que Roso fut mort, ainsi que d'au

tres hommes notables, les almogavares, tou

jours tuant leurs ennemis , se disposaient à aller

ravager Péra, qui est une ville particulière des

(1) Suivant Pachymèro (liv. V, c. 14), au moment où les Ca

talans allaient partir pour Cysiquc, leurs créanciers génois se

présentèrent à Roger et lui réclamèrent le remboursement de

leur emprunt. Roger les renvoya a l'empereur. Les Génois

déclarèrent qu'ils no connaissaient que lui et qu'il était un dé

biteur de mauvaise foi ; l'empereur, qui jusqu'alors avait fait

difficulté de payer la dette, apprenant ce qui se passait, se

hâta de tout promettre et envoya le drungaire de sa flotte,

Slienoe Muzalon, pour empêcher une rixe ; mais déjà on était

aux mains, et Muzalon, qui se présenta à cheval au milieu

d'eux, périt lui-même dans la mêlée. Les Catalans avaient

transformé le monastère de Saint-Côme en une citadelle dont

ils faisaient leurs sorties et où ils opéraient leur retraite. Les

Génois, & l'aide de tables, de tonneaux, de boucliers, de sable

et de tout ce qu'ils purent trouver, se retranchèrent sur le

rivage, et ce fut avec beaucoup de peine qu'après un grand

carnage de uart et d'autre l'empereur et Roger purent réta

blir l'ordre.

Génois', et dans laquelle étaient tous leurs tré

sors et toutes leurs marchandises. Quand l'em

pereur vit qu'ils s'en allaient ravager Péra, il

appela le mégaduc et lui dit : « Mon fils, allez

« à vos gens, et faites-les revenir. S'ils ravagent

« Péra, c'en est fait de l'empire, car ces Génois

« ont beaucoup à nous, aux barons et aux au-

« très personnes de l'empire. » Aussitôt le mé

gaduc monta à cheval, et, la masse d'armes en

main, suivi de tous les riches-hommes et che

valiers qui étaient venus avec lui, il s'avança

vers les almogavares , qui se disposaient déjà

à envahir Péra, et les ût revenir ; et l'empereur

en demeura fort satisfait et joyeux.

Le lendemain il leur lit donner à tous une nou

velle soh! c et leur fit dire de se disposer à passer la

Bouche-d'Avie* pour marcher contre les Turcs,

qui sur ce point avaient enlevéà l'empereurplus

de trente journées de pays, avec beaucoup de

bonnes cités, villes, châteaux , qu'ils avaient sou

mis et rendu tributaires. Et ce qui était plus

douloureux encore était que, si un Turc voulait

avoir pour femme la fille du plus notable habi

tant de ces cités, villes ou châteaux qui leur

étaient soumis, il fallait que le père, la mère

et les amis la lui donnassent ; et lorsqu'il nais

sait des enfants, si c'étaient des mâles ils les

faisaient Turcs et les faisaienteirconcire, comme

le sont les Sarrazins , et si c'étaient des filles

elles pouvaient choisir la loi qu'elles voulaient.

Voyez cv. quelle douleur et en quel abaissement

ils étaient, au grand déshonneur de la chré

tienté. Par là vous pouvez connaître s'il était

urgent que cette compagnie y passât; et sur

tout en voyant, qu'en vérité les Turcs avaient

tant conquis, qu'ils venaient jusque devant

Constantinople en ost réglée , et qu'il n'y avait

entre deux qu'un bras de mer qui n'a pas plus

dedeux millesde large ; et ils tiraient leurs épées

et menaçaient l'empereur, et l'empereur pou

vait voir tout cela. Jugez dans quelle douleur

il devait vivre; car si les Turcs avaient eu des

(Il Les Génois n'avaient pas pris part, comme leurs rivaux

les Vénitiens, à la conquête de Constantinople par les Francs,

en 1204 ; aussi, dès que Michel Palévloguc fut rentré dans celte

ville en 1*61, ils firent valoir leurs services et succédèrent à

tous les avantages dont avaient joui Jusque-la les Vénitiens. Ce

fut alors qu'ils fondèrent leurs établissements dé Pera et de

Galala sur les terres que leur céda Paléologue (Voy. Savli, Délia

Colonla del Genovesi in Galala , 1. 1, p. 64, et Serra, Slorfa di

Gcuova, t II, p. IÏ7 et sulv.).

pt) Détroit d'Abvdos.
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bâtiments pour passer ce bras de mer, ils au

raient certainement conquis Constantinople.

CHAPITRE CCIII.

Comment le mégaduc passa dans l'Analolie, et prit terre au

cap d'Artaki, à l'Insu des Turcs. Comment il les combattit,

et arracha à la captivité toutes les terres qui avaient été

soumises par les Turcs, et alla hiverner a Ai taki.

Voyez quels gens sont les Grecs , et combien

Dieu était courroucé contre eux! Kyr Michel,

fils aîné de l'empereur, était passé à Artaki 1

avec douze mille hommes à cheval et bien cent

raille hommes de pied, et cependant ils n'osèrent

jamais livrer bataille aux Turcs, et il dut s'en

retourner avec grande honte. En ce même lieu

d'Artaki où il avait été, et d'où il a\ ait dû re

venir, l'empereur envoya le mégaduc avec sa

compagnie, qui n'était pas de plus de mille cinq

cents hommes à cheval et de quatre mille

hommes de pied.

Avant leur départ de Constantinople, le mé

gaduc voulut que l'empereur donnât une sienne

parente à En Ferran d'Aunès et le fit amiral de

l'empire. Et le mégaduc fît cette demande afin

d'être sûr que ses galères seraient toujours

montées par les hommes de mer qu'il avait

amenés, et que les Génois ni autres n'osassent

rien tenter contre les Catalans dans tout l'em

pire, et que, quand il ferait avec son ost quel

que expédition par terre, les galères se trouvas

sent au lieu désigné, munies de vivres et de

provisions fraîches. Tout fut si bien ordonné

par lui que personne n'aurait pu y ajouter au

cune amélioration; ainsi, au moyen des galères,

il tirait des îles et des autres terres et lieux

maritimes, tout ce qui était nécessaire à lui et

à sa troupe.

Lorsque tout fut ordonné, ils prirent congé

de l'empereur, s'embarquèrent et se rendirent

au cap d'Artaki sur le continent opposé 2, pour

le protéger contre les Turcs qui voulaient ab

solument s'en emparer, car c'est un lieu fort

agréable. Tout ce cap est défendu par un mur

construit sur le cap d'Artaki, du côté du con

tinent d'Asie, où il n'y a pas un demi-mille de

largeur d'une mer à l'autre. Au-delà de ce dé

troit, le cap se prolonge sur une assez grande

(l)ACysique. Michel, flls d'Andronic , qui avait vu avec

peine l'arrivée des Catalans, avait quitté cette ville, et il revint

a ConstantinoDle en juin 1304 (l'achymére, liv. V, c. 1T).

(4> L'ancienne presqu'île de Cysique.

étendue où se trouvent plus de vingt mille ha-

, bitations, fermes, métairies ou maisons.

Les Turcs maintes fois étaient venus pour

attaquer ce mur, et s'ils eussent pu s'en rendre

maîtres ils auraient ravagé tout le cap 1 ; c'est

pourquoi le mégaduc avec toute sa troupe prit

terre en cet endroit, et les Turcs n'en surent

rien. Dès qu'ils eurent pris terre, ils apprirent

que les Turcs y étaient venus combattre ce

même jour. Le mégaduc demanda s'ils étaient

loin de là, et on lui dit qu'ils étaient à deux

lieues environ, et se trouvaient placés entre

deux fleuves. Aussitôt le mégaduc fit publier

que chacun se tînt prêt le lendemain matin à

suivre sa bannière. Il faisait porter avec la ca

valerie sa bannière et celle de l'empereur ; les

almogavares portaient un pennon aux armes du

seigneur roi d'Aragon, et l'avant-garde de la

colonne un pennon aux armes du roi Frédéric.

Ainsi les portèrent-ils lorsqu'ils firent hommage

au mégaduc.

Le matin, avec bonne volonté et grande joie,

ils se levèrent de si bonne heure qu'à l'aube da

jour ils arrivèrent au torrent, le long duquel les

Turcs étaient campés avec leurs femmes et leurs

enfants ; et ils férirent avec une telle impétuosité

sur eux, que les Turcs furent bien émerveillés

de ces gens, qui avec leurs dards leur portaient

de tels coups que rien ne pouvait y résister.

Que vous dirai-je ? Dès que les Turcs se furent

armés, la bataille fut terrible ; mais que leur ser

vit leur courage? Le mégaduc, avec sa troupe

à cheval et à pied, s'était jeté si rudement sur

eux qu'ils ne purent résister. Toutefois, ils ne

voulaient pas fuir, à cause des femmes et en

fants qu'ils avaient là, ce qui leur perçait le

cœur, et ils préféraient mourir ; si bien qu'on

ne vit jamais hommes faire de tèlles prouesses.

Cependant, à la fin, tous, avec leurs femmes et

leurs enfants, furent faits prisonniers, et il périt

ce jour-là, parmi eux, plus de trois mille hom

mes de cheval et plus de deux mille de pied *.

(0 Pachymère (liv. V, c. 16) trace le tableau le plus déplo

rable des malheurs qui aflligeaient l'empire et surtout Cons

tantinople. Tous les jours on voyait arriver à Constantinople

des Grecs qui venaient du continent voisin d'Asie, chassés

par la terreur de répee des Turcs, et allant chercher un abri,

soit dans les villes et places fortes de l'empire, soit dans les

Iles de l'Archipel ; et Constantinople était pendant ce temps

dévastée par la famine et toutes les maladies qui arrivent à la

, suite de la misère.

(î. Ni Pachymère ni Nicéphore ne parlent de cette premier*
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Ainsi le mégaduc et ses gens prirent possession

du champ , et ne laissèrent en v ie nul homme au-

dessus de dix ans ; puis ils s'en retournèrent à

Artaki pleins de joie. Ils mirent sur les galères

les esclaves mâles et femelles, ainsi que beau

coup d'objets précieux, dont la plus grande par

tie était destinée à l'empereur. Lui, il envoya

les esclaves et un grand nombre de choses pré

cieuses à l'impératrice et au lils de l'empereur,

ainsi qu'à sa femme ; et chacun des riches-hom

mes, adalils et almogavares, envoya aussi ses

présents à madame la belle-mère du mégaduc.

Et cela eut lieu le huitième jour après qu'ils

eurent quitté l'empereur ; de sorte que ce fut

une grande joie et une grande satisfaction pour

tout l'empire, et principalement pour l'empe

reur, pour madame, belle-mère du mégaduc,

et pour madame sa fille ; et tout le monde en

effet devait s'en réjouir. Mais si ceux-là en res

sentirent de la joie, les Génois en eurent grande

douleur ; et Ryr Michel, fils aîné de l'empereur,

en conçut aussi grand déplaisir et grande envie,

si bien que dès ce jour en avant il couva sa

colère contre le mégaduc et sa compagnie1, et

il eût préféré perdre l'empire plutôt que de les

avoir vu remporter une telle victoire ; car lui-

même y était allé avec un nombre considérable

d'hommes et avait été repoussé deux fois. Ce

n'est pas qu'il ne fût de sa personne un des

bons chevaliers du monde, mais Dieu a frappé

les Grecs d'une telle malédiction que tout

homme peut les confondre. Et cela provient de

deux péchés signalés qui dominent en eux : l'un

est, qu'ils sont les hommes les plus orgueilleux

du monde , et il n'y a personne au monde dont

ils fassent cas en rien , si ce n'est d'eux-mêmes,

qui ne valent pourtant absolument rien ; l'au

tre est, qu'ils ont pour leur prochain moins de

charité que qui que ce soit dans ce monde ;

bataille des Catalans, bien qu'il soit facile de voir par leur

texte qu'elle doit avoir eu lieu, et doit avoir tourné, comme

le rapporte Muntaner, à l'avantage des Catalans. Il parait

seulement par leur récit que, si les Catalans étaient terribles

coutre leurs ennemis, ils n'étaient guère moins redoutables à

leurs nouveaux amis ; «car, dit Nicéphore, ils regardaient la

propriété d'autrui comme la leur et traitaient hommes et

femmes en esclaves. »

(I) Pachymèrc (ch. 17) mentionne aussi cette sourde haine

qui commençait îi naître entre Michel et le Catalan Roger, et

Il l'attribue à la conduite désordonnée tenue par la compa

gnie catalane envers les habitant» de Cystquc, après l'avantage

remporté sur los Turcs.

car, lorsque nous étions à Constantinople, les

gens qui fuyaient d'Anatolie devant les Turcs

erraient et gisaient sur le fumier à Constanti

nople, et criaient famine ; et il n'y avait aucun

des Grecs qui, pour l'amourde Dieu, voulût leur

rien donner; cependant il y avait abondance

detoutessortes de vivres; les almogavares seuls,

émus de grand'pitié, partageaient avec eux tout

ce qu'ils avalent à manger. Si bien qu'à cause

de ces charités que nos gens leur faisaient, par

tout où les nôtres transportaient leur ost, plus

de deux mille pauvres Grecs, dépouillés de tout

par les Turcs, suivaient l'ost par-derrière, et

venaient partout avec nous. Ainsi vous pouvez

comprendre combien Dieu est irrité contre les

Grecs. Le proverbe dusage dit : «Ceux àqui Dieu

veut mal, il leur enlève d'abord la raison'."

Ainsi les Grecs sont frappés par la colère de

Dieu ; car, puisque ne valant absolument rien

ils croient cependant autant valoir que tous les

autres gens du monde, puisque de plus ils

n'ont aucune charité envers leur prochain, il

parait bien par là que Dieu leur a entièrement

enlevé toute raison.

Quand ceci fut fait, le mégaduc, avec toute

sa compagnie, se prépara à marcher sur les

Turcs par l'Anatolie, afin d'arracher à l'escla

vage les cités, châteaux et villages que les Turcs

avaient subjugués. Lorsque le mégaduc et ses

gens furent prêts à partir d'Artaki, c'était le

premiei Jour de novembre8, et il commença à

faire le plus rigoureux hiver possible, tant de

pluies et de vent que de froid et de mauvais

temps ; et les fleuves grossirent tellement que

nul homme ne pouvait les passer. Il tint donc

son conseil et se décida à passer la saison

d'hiver dans ce lieu d'Artaki, qui est un en

droit délicieux en toutes choses ; car dans le

reste du pays il fait le plus grand froid do

monde, et il y tombe plus de neiges que partout

ailleurs, puisqu'à dater des premiers jours de

neige jusqu'en avril, il ne fait rien autre chose

queneiger. En décidantdonc d'hiverner en ce lieu

d'Artaki, ileut la meilleure idée qu'on pût avoir.

Il commença par faire choix de six hommes

notables du pays et de deux chevaliers cata

lans, deux adalils et deux almogavares, et ces

douze étaient chargés de fixer à tout riche-

((3 Quos vutl perdere Drus demeiual.

(i) Ils étaient arrivés en septembre (303, c'est-à-dire six

semaines auparavant
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homme, puis ensuite aux chevaliers et aux al-

mogavares, un logement convenable à chacun ;

et ils ordonnèrent que l'hôte de chacun devait

fournir pain, vin, avoine, viande salée, fro

mage, légume, lit, et tout ce dont ils avaient

besoin. A l'exception de la viande fraîche et

des assaisonnements ils devaient enfin les four

nir de tout.

Ces douze hommes fixèrent un prix raison

nable à chaque chose et ordonnèrent que chaque

hôte eût une taille1 pour toutes choses avec

celui qui logerait en sa maison, et que cela se

continuât ainsi depuis le premier du mois de

novembre jusqu'à la fin du mois de mars. A la

fin de mars chacun aurait à compter avec son

hôte, devant les douze ou l'un d'eux ; et autant

ils auraient pris, autant on leur décompterait

sur leur solde ; et ce serait la caisse militaire

qui rembourserait le bonhomme, maître de la

maison ; si bien que les hommes de la compa

gnie et les Grecs furent également satisfaits de

cette mesure. Et ils reçurent ordre de passer

ainsi leur saison d'hiver.

Le mégaduc envoya à Constantinople pour

chercher la mégaduchesse , et ils passèrent là

l'hiver avec grande joie et grand plaisir. En

suite le mégaduc ordonna que l'amiral avec ses

galères et tous les hommes de mer allât hiver

ner à l'île de Chio, qui est une île très agréable ;

c'est là que se fait le mastic, et on n'en fait en

aucun autre lieu du monde. Il les envoya hi

verner en ce lieu, parce que les Turcs, avec

leurs barques , parcouraient ces îles. Et ainsi

ils gardèrent toute cette contrée et allaient vi

sitant toutes les îles. De cette manière ils

passèrent tout cet hiver en joie, déduit et sou-

las les uns et les autres9. Et lorsque le mois de

(i) Comme les boulangers en ont encore une; c'est un mor

ceau de bois divisé dans sa longueur en deux parcies que l'on

rapproche pour y marquer par une entaille commune ce que

l'on donne ou ce que l'on reçoit.

(-2) Il parait que celte grande satisfaction des Catalans n'al

lait pas de pair avec la satisfaction des habitants.

« Là, dit Pachymère (L. 3. c. 14), admis dans l'intérieur

des murs de Cysique, ils se conduisirent pis que ne l'au

raient Tait des ennemis, extorquant l'argent, pillant les

provisions, violant les femmes des habitants, et les traitant

eux-mêmes comme des esclaves achetés à prix d'argent. Les

désordres allèrent si loin que Ferrand Ximenès lui-même,

honteux de ce qui se passait, après avoir fréquemment ré

primandé ces barbares en leur montrant et ce qu'ils devaient

aux bienfaits de l'empereur et l'indignité de leur conduite.

février fut passé, le mégaduc fit publier par

tout le pays d'Artaki, que chacun comptât avec

son hôte, en y comprenant tout le mois de mars,

et qu'il fût prêt à suivre la bannière le premier

jour d'avril.

CHAPITRE CCIV.

Comment le mégaduc s'en alla à Constantinople pour y laisser

la mégaduchesse ; comment II reçut de l'empereur la paie

pour quatre mois, et des grands dons qu'il fit à toute la

compagnie.

Chacun compta donc avec son hôte ; et il y

en eut qui avaient si follement mené leur

affaire, qu'ils avaient à décompter avec leur

hôte pour plus de la valeur d'une année de

paie ; ceux qui étaient plus sages avaient vécu

avec meilleur ordre ; mais néanmoins il n'y en

avait aucun qui n'eût reçu pour bien au-delà

de sa solde pendant le temps qu'ils y avaient

demeuré. Tandis que le compte se faisait, au

mois de mars, le mégaduc prit quatre galères,

et avec la mégaduchesse, avec sa belle-mère,

sœur de l'empereur, qui avait passé l'hiver

avec lui, et avec deux frères de sa femme, il

partit pour Constantinople afin de laisser la

mégaduchesse dans cette ville et prendre congé

de l'empereur. Lorsqu'il fut à Constantinople

on lui fit grande fête et grands honneurs, et il

reçut de l'empereur la paie de quatre mois

pour les besoins de la compagnie, ce que nul

ne soupçonnait, pour la grande dépense qu'ils

avaient faite pendant l'hiver, et sur laquelle

chacun redevait beaucoup. Ainsi il laissa la

mégaduchesse à Constantinople et prit congé

d'elle, de sa belle-mère, de ses beaux-frères et

de ses amis; puis il prit enfin congé de l'em

pereur, s'embarqua avec ses quatre galèrès, et

fut de retour à Artaki le quinzième jour de

mars. Tous eurent grand plaisir à le revoir. Le

mégaduc demanda si chacun avait compté avec

son hôte, et on lui répondit que oui. Là-dessus

il fit publier: que tout homme eût à se trouver

le lendemain sur une place, devant la maison

qu'habitait le mégaduc, et qu'il apportât la note

de ce qu'il devait à son hôte ; car, le compte une

voyant qu'il ne pouvait rien obtenir d'eux, soutenus qu ils

étaient par leur chef, ne put pas y tenir, et rassemblant ses

troupes sur les nefs qui lui appartenaient, il retourna chez

lui. Les autres n'en restèrent que plus libres de se livrer a

tous leurs excès. »
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fois réglé, les douze prud'hommes avaient pres

crit qu'on en fit une note en double, répartie

par A, B, C, pour que l'une fût remise à l'hôte

et que le soudoyer conservât l'autre. Ces

comptes étaient scellés du sceau du mégaduc.

Quand chacun fut venu le lendemain avec

sa note, le mégaduc s'assit sur un siège qu'on

lui avait préparé sous un arbre qu'on appelle

un orme, et il fit venir devant lui chacun par

ordre avec sa note ; et il trouva que tous avaient

reçu outre mesure, en considérant le temps

qu'ils avaient passé à hiverner. Et quand il eut

reçu toutes les notes et les eut déposées sur un

tapis devant lui , il se leva et dit : » Braves

gens, j'ai beaucoup à vous remercier de ce

qu'il vous a plu de m'avoir pour chef et sei

gneur, et de m'avoir suivi là où j'ai voulu vous

conduire. A présent, je trouve que vous avez

reçu ici beaucoup plus, et deux fois autant

qu'il ne vous revenait pour le temps que vous

avez été à hiverner ; il y en a même qui ont

reçu trois fois autant; d'autres quatre fois au

tant ; de telle sorte que je vois bien que, si la

caisse militaire voulait décompter à la rigueur

avec vous, vous auriez à passer un temps de

grande détresse. C'est pourquoi, en l'honneur

de Dieu et en l'honneur de l'empire, et aussi

par la grande affection que je vous porte, moi,

par faveur toute spéciale, je vous fais don de

tout ce que vous avez dépensé cet hiver et je

veux que rien n'en soit déduit sur votre paie ;

et, dès à présent, j'ordonne que soient brûlées

toutes les notes que vous m'avez ici apportées.

Les Grecs n'ont qu'à porter les leurs à notre

trésorier et il se chargera de les satisfaire. »

Aussitôt il fit apporter du feu et fit brûler

toutes les notes en présence de tous. Chacun se

leva et alla lui baiser la main, et lui rendit

mille grâces ; et ils devaient bien le faire , car

c'était le plus beau présent que jamais seigneur

fit à ses vassaux depuis plus de mille ans ; et

très certainement le tout s'élevait bien à la

solde de huit mois l'un dans l'autre ; car pour

les hommes à cheval seulement, cela allait à

cinquante mille onces d'or, et pour les hommes

de pied à près de soixante mille onces d'or ; de

telle sorte, qu'en y comprenant ce qu'avaient

reçu les riches-hommes, on calculait que le

tout pouvait bien s'élever à cent mille onces

d'or, ce qui fait six millions.

Quand il eut tout réglé il voulut les satisfaire

encore davantage ; il ordonna donc que chacun

se trouvât le lendemain sur ladite place pour

recevoir en bel or la paie de quatre mois. Et

ainsi vous pouvez comprendre quelle joie il y

avait dans toute I'ost et de quel cœur ils le ser

virent de là en avant ; et ainsi le lendemain il

leur fit donner la paie de quatre mois, pour que

chacun s'appareillât bien à se mettre en cam

pagne1.

(1) Ce séjour à Cysique cl les préparatifs de mise en cam

pagne sont racontés d'une manière tort différente par Pachy-

mère. Il représente les Catalans, et surtout les almogavares,

dont le nom lui semble venir de ce qu'ils sont Issus des an

ciens Avares, comme se livrant sans frein à tous les excès,

pillant les propriétés, insultant les habitants, violant femmes

et filles, et pendant ceux qui leur refusaient l'argent qu'ils

demandaient.

«Cette licence dont les soldats usaient, dit Pachymère

(c. SI, trad. de Cousin), procédait tant de la reconnaissance

que leur commandant leur voulait témoigner de ce qu'ils

s'étaient volontairement soumis à son obéissance, que de

l'appréhension qu'il avait qu'ils ne désertassent s'il les em

pêchait de s'enrichir dans le temps qu'il s'était enrichi lui-

même par les faveurs de l'empereur. Voilà le véritable mo

tif pour lequel il leur donna une entière liberté de tout faire,

bien qu'ils reçussent la paie de l'empereur sans lui rendre

aucun service. Au printemps, une grande partie ne pouvant

plus faire autre chose dans ce pays-là que ce qu'ils avaient

déjà fait, ils mirent sur des vaisseaux leur équipage, leur

blé et d'autres provisions et suivirent les soldats de Ferrand

Ximenès qui étaient partis les premiers, ta étaient allés

prendre service du duc d'Athènes, se souciant fort peu d'ob

server le traité par lequel ils s'étaient engagés à servir le mé

gaduc. Les autres demeurèrent inutiles à Cysique, dans l'es

pérance de recevoir de l'empereur la solde de trois mois,

dès que ces trois mois seraient accomplis. Leur commandant

ayant honte lui-même du peu de services qu'ils avaient

rendus, vint à Constanlinople pour y faire des excuses, et il

fut si heureux que non-seulement l'empereur se contenta de

ses raisons, mais qu'il lui donna de l'argent pour lever des

Alains, qu'il disait être d'une valeur invincible et d'une fdélité

plus éprouvée que ceux de sa nation. Roger reçut une partie

de cet argent sur-le-champ, l'autre lui ayant été assignée

sur le revenu des Iles. Quarante jours après qu'il fut retourné

à Cysique on lui donna des chevaux et l'argent qu'il avait

demandé pour les Alains, et il en fit la distribution. Il donna

aux Latins ( toï; IraXoïî ) deux et trois onces d'or par

mois, et aux Alains trois écus seulement, des chevaux et

quelque peu d'équipages, et il excita par celte inégalité une

furieuse jalousie cuire eux. Il donna après cela à un officier

qu'ils appellent Amiral ( àfuip aXif ) le commandement de

douze vaisseaux qu'il remplit de soldats latins, de leurs

fcjnmes et du butin dont ils s'étaient enrichis , et leur com

manda de faire voile vers les iles et de se rendre à Anaea

près d'Adramili où il leur promit de les aller trouver. 11

lâcha aussi de persuader aux autres troupes qui étaient à
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CHAPITRE CCV.

Comment le mégaduc eut , avec sa compagnie, un second

combat contre la gabelle de Cesa et doTlu; comment il les

Taiuquiletles tua près de Philadelphie.

Ainsi, le premier jour d'avril1, par la grâce

de Dieu , la bannière sortit et chacun sot gea à la

suivre, et ils entrèrent aussitôt dans le royaume

d'Anatolie. Les Turcs furent bientôt prêts à

leur faire tête, savoir : les gabelles de Cesa et

de Tiu, parents de ceux que la compagnie avait

tués à Artaki ; si bien que lorsque la compagnie

fut près d'une cité qu'on nomme Philadelphie,

qui est une noble cité et des grandes du monde,

et qui a bien dix-huit milles de tour, c'esi-à-dire

autant que Rome ou Constantinople, elle trouva

près de cette cité, à une journée, les deux ga

belles des Turcs, qui étaient en tout huit mille

hommes à cheval et douze mille à pied , et ils

s'ordonnèrent aussitôt en bataille rangée. Le

mégaduc et sa compagnie en eurent grand

plaisir, si bien qu'à l'instant, avant que fussent

lancées les flèches des archers turcs, ils se pré

cipitèrent au milieu d'eux, les hommes en bro

chant de l'éperon contre leurs gens à cheval, et

les almogavares contre les gens à pied. Que

vous dirai-je ? La bataille fut très vigoureuse

ment disputée et dura depuis le soleil naissant

jusqu'à l'heure de nonne, tellement que les Turcs

furent tous tués ou pris, et qu'il n'en échappa

pas mille de cheval et cinq cents de pied*. Le

Cysique d'aller à un autre endroit, mais elles n'en voulurent

rien faire. L'empereur appréhendait de recevoir des nouvelles

de ce pays-là, parce qu'elles étaient toujours fâcheuses et

qu'elles portaient des marques évidentes de la colère du ciel.

11 eut recours à la prière et passa les nuits avec le patriarche

à réciter des prières, w

(ij Pachymère dit que ce fut au mois de mai. Il y avait

6,000 Catalans qu'il appelle Italiens, 1,000 Alainset plusieurs

milliers de Grecs, et toutes ces troupes étaient placées sous

le commandement supérieur de Roger. (Pachymère, c. 11.)

(î) Pachymère raconte ainsi la levée du siège de Philadel

phie. Je me sers ici de la traduction de Cousin.

« L'armée de Roger s'approcha de Germi avec une extrême

présomption et en se vantant de se signaler bientôt par quel

que exploit considérable. Au premier bruit de celle nou

velle les Turcs abandonnèrent leur fort par une fuite égale

ment lâche et honteuse. Roger profita du bagage des Turcs,

et, s'il est permis de le croire, il fit pendre, selon l'usage des

Latins , quelques-uns de ses soldats pour avoir repris ce

qui était à eux. On dit même qu'étant tout transporté de co

lère, il donna un coup d'épée à leur commandant, Bulgare de

nation, homme de cœur, honoré de la charge de chiaoux

mégaduc et sa compagnie s'emparèrent du

camp avec grande joie, n'ayant pas perdu plus

de quatre-vingts hommes à cheval et cent à

pied, et ayant fait unbulin immense. Après avoir

pris possession du champ, ils restèrent bien huit

jours, leurs tentes dressées, en ce lieu qui était

fort bon et fort délicieux , et ils s'en vinrent à

ladite cité de Philadelphie où ils furent reçus

avec grande joie et grande allégresse. Ainsi la

nouvelle se répandit par tout le pays d'Anatolie,

que les gabelles de Cesa et de Tiu avaient été

défaites par les Francs1, et on en eut grande

joie; et ce n'est pas merveille, car tous eussent

été captifs si ce n'eût été des Francs. Ainsi le

mégaduc et sa compagnie restèrent dans la cité

( T^acûotov ). Il avait été pris dans la guerre contre La

cane, sous le règne de l'empereur Michel Paléologue, cl mis en

liberté depuis longtemps par l'empereur Andronic. Roger,

non content de cet outrage, commanda de le pendre ; et cet

ordre "cruel eût été exécuté, sans les instantes prières de

plusieurs personnes qui lui demandèrent sa grâce. Il passa

après cela le long de Chliara et de quelques autres places

pour aller au secours de Philadelphie qui était fort pressée.

Tripoli avait été prise quelque temps auparavant, et les forts

d'alentour avaient été obligés, contre leur inclination, de re

cevoir une garnison de Carmanes, les plus puissants d'entre

les Turcs ; et ils envoyèrent exposer à Roger la nécessité où

ils avaient été réduits de se rendre à ces conditions èt le

supplier de les délivrer du Joug de celte domination étran

gère, avec promesse de joindre leurs armes aux siennes, dès

qu'il paraîtrait pour les secourir. Il eut leur députation fort

agréable, leur promit de leur mener des secours et se prépara

â donner une bataille. Les Turcs, qui n'ignoraient rien de sou

dessein, s'y préparèrent aussi de leur côté. La bataille fui

donnée proche d'Aulaqucs ; mais il ne s'y passa rien qui fui

digne du nombre des deux armées ni de leurs grands prépa

ratifs. On dit néanmoins qu'Alisuras ayant été blessé, et que

sa blessure l'ayant obligé de quitter la place, les Turcs sui

virent son exemple et se retirèrent en désordre. L'armée de

Roger étant divisée en (rois bandes, cela fut cause qu'aucune

n'osa s'engager à la poursuile des Turcs de peur qu'ils

n'eussent posé quelque embuscade; il y en eut néanmoins

plusieurs qui furent tués en se retirant. Leur retraite donna

moyen aux habitants de Philadelphie de respirer et les déli

vra de la famine qui les pressait. On parla de la levée de

ce siège comme d'un exploit fort remarquable, bien qu'il ue

rcponilitcn rien aux préparatifs qui avaient été faits pour cet

effet. Alisuras, qu'on avait publié être blessé à mort, se sauva

en tremblant avec les tiens vers Amourion.

n Le duc Roger ayant séjourné quelque temps â Philadel

phie et y ayant amassé de grandes sommes d'argent, songea

à son retour, et aussitôt qu'il eut pourvu â la sûreté des

places, il se rendit à Magnésie, ville assise sur l'IIerme. »

(1) Munlaner se sert ici du mot de Francs pour dési ierlcs

Catalans.
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de Philadelphie pendant quinze jours, et puis

partirent et allèrent à la cité de Nif, et puis à

Magnésie, et ensuite ils prirent le chemin de la

cité de Thyrra s.

CHAPITRE CCVL

Comment les Turcs furent vaincus & Thyrra par un

Corberan d'Alct, qui y fut blessé d'une flèche cl mourui ;

et comment En Béranger de Rocafort vint à Conslaniino-

ple avec deux galères et deux cenls cavaliers, cl à Ephèse

où est le tombeau de monseigneur saint Jean l'évangéliste.

Lorsqu'ils furent dans la cité de Thyrra,

ceux des Turcs qui avaient échappé à la ba

taille, avec d'autres qui s'étaient réunis à eux

et qui étaient de la gabelle de Mondexia5, se

rendirent à Thyrra , dans l'église où repose le

corps de monseigneur saint Georges, qui est

une des belles églises que j'aie jamais vues et

qui est située près de Thyrra , à environ deux

milles. A l'aube du jour, les Turcs vinrent à

Thyrra et ne savaient pas que les Francs y

fussent; et dès qu'on les vit prendre leur

course, l'alarme se répandit dans tout le pays.

Le mégaduc regarda et vit que c'étaient les

Turcs ; et il était facile de les voir, car ils

étaient tous dans la plaine, et la cité de Thyr

ra est sur une hauteur. Il envoya sur-le-

champ dire à En Corberan d'Alet, sénéchal de

l'armée, de marcher sur eux avec tous ceux

de la compagnie qui voudraient le suivre. La

compagnie prit les armes en toute hâte ; et En

Corberan, avec environ deux cents hommes à

cheval et mille à pied, alla fondre sur eux ; si

bien qu'il les eut bientôt mis en déroute ; et il

leur tua plus de sept cents hommes à cheval et

an grand nombre de gens à pied ; et il les eût

(I) C'est la ville de Ninfée dans laquelle fut signé le traité

de 1261. En allant de Philadelphie à Magnésie les troupes

de Roger durent suivre les bords de l'Herme ; et l'ancienne ca

pitale de la Lydie, Sardes, se trouve a moitié chemin entre

tes deux villes ; cette ville n'est plus aujourd'hui qu'un amas

de ruines. Le pays dont Roger allait délivrer les Turcs est

peut-être celui qui offre le plus grand nombre de villes ma

gnifiques rapprochées dans un plus court espace de terrain ;

c'est là que se trouvaient, dit-on, ces sept Eglises chrétiennes

de l'Apocalypse de saiol Jean. Ainsi, villes chrétiennes et

païennes, on y reconnaît Pcrgamc, Thyalira, les deux Magnésie,

ftnyrne. Sardes, Philadelphie, Ephèse, Aniioche, Trlpolis, Hle-

rapolis, Laodicée, Sagalassus, Apamée, Colosses, Mélropolis.

(!) Il rappelle La Tira, c'est l'ancienne Tyrreum.

(s) Je ne puis retrouver ce nom Vx se prononce ch.

tous tués ; mais comme la montagne était toute

voisine, ils prirent le parti de laisser là leurs

chevaux et de s'enfuir à pied par la montagne.

En Corberan d'Alet, qui était bon chevalier et

d'une ardeur extrême dans ses volontés, des

cendit lui-même de cheval et se mit à les pour

suivre à pied par la montagne. Les Turcs, qui

les virent monter ainsi après eux, afin de les

retarder, tirèrent leurs flèches, et par malheur

une flèche vint férir ledit En Corberan, qui, à

cause de la chaleur et de la poussière, s'était

désarmé de sa salade ; et là il périt, ce qui fut

une grande perte ; si bien que les chrétiens s'ar

rêtèrent autour de lui, et les Turcs se sau

vèrent.

Quand le mégaduc l'apprit, il. en fut très

affligé parce qu'il l'aimait beaucoup ; il l'avait

fait sénéchal et l'avait fiancé à une fille qu'il

avait eue d'une dame de Chypre et qui était

restée auprès de madame la mégaduchesse à

Constantinople, et les noces devaient se faire

à leur retour à Constantinople. En Corberan

fut enterré dans l'église de Saint-Georges, en

grand honneur, avec dix autres chrétiens

morts avec lui, et on leur lit faire de beaux

monuments ; car le mégaduc et l'ost s'y arrê

tèrent huit jours, afin que la tombe d'En Cor

beran fût faite riche et belle. Et de Thyrra

le mégaduc envoya des ordres à Smyrne1, et

de Smyrne à Chio, à l'amiral En Ferrand

d'Aunès pour qu'il vint à la cité d'Ania* avec

toutes ses galères et tous les hommes de mer

qui étaient avec lui; et ainsi fit-il. Et au mo

ment où il appareillait pour partir de Chio,

En Rocafort venait d'arriver à Constantinople

avec deux galères, amenant avec lui deux cents

hommes de cheval, bien équipés de tout leur

harnais, moins les chevaux , et bien mille al-

mogavares, et il était venu trouver l'empereur.

L'empereur lui avait aussitôt ordonné d'aller

se réunir au mégaduc partout où il pourrait le

trouver; et c'est ainsi qu'il arriva à l'île de

Chio et que l'amiral et lui partirent ensemble

de Chio et se rendirent à la cité d'Ania.

Ils y étaient déjà arrivés depuis environ huit

jours lorsqu'ils reçurent la nouvelle que le mé

gaduc venait , et ils en eurent grande joie; et

(1) Il l'appelle Esmira.

(2) On retrouve celte ville d'Ania Indiquée sur l'atlas ca-

j talan de 1315, publié dans un recueil des notices des manus

crits de la Bibliothèque royale.
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ils envoyèrent au mégaduc deux messagers

qui le trouvèrent encore à la cité de Thyrra.

Et le mégaduc en fut très satisfait, et voulut

que j'allasse jusqu'à Ania pour y prendre En

Beranger de Rocafort et l'amener jusqu'à la ville

de Ayasaluck1, que l'Ecriture nomme Ephèse.

Dans cedit lieu d'Ephèse est le tombeau

dans lequel monseigneur saint Jean Pévangé-

liste se plaça quand il eut pris congé du peu

ple: et puis on vit un nuage comme de feu; et

la croyance chrétienne est que ce fut dans ce

nuage qu'il monta au ciel en corps et en âme.

Et cela paraît bien, par le miracle que l'on

voit chaque année à ce même tombeau. Le

tombeau dudit saint est en forme de carré

et est placé au pied de l'autel; au-des

sus est une belle pierre de marbre qui a bien

douze palmes de long et cinq de large ; et au

milieu de la pierre sont percés neuf trous fort

petits; et chaque année, le jour de saint

Etienne, à l'heure des vêpres, et au moment

même où, ledit jour de saint Etienne, 'on com

mence à dire les vêpres de saint Jean, de cha

cun de ces neuf trous il sort une manne sa

blonneuse qui s'élève bien à un pied au-dessus

de la pierre, et qui en découle ainsi qu'un filet

d'eau. Et cette manne sort et commence à

sortir, ainsi que je vous ai dit , tout aussitôt

qu'on commence à chanter les vêpres de saint

Jean, le jour de saint Etienne ; et cela conti

nue toute la nuit, et puis tout le jour de saint

Jean, jusqu'à ce que le soleil soit couché; si

bien que, quand le soleil est couché et que cette

manne a cessé de sortir, il y en a bien certai

nement trois quarterades de Barcelonne. Cette

manne est merveilleusement bonne pour beau

coup de bonnes choses; c'est à savoir que, qui

en boit quand il sent venir la fièvre, jamais

cette fièvre ne lui vient; et d'autre part, si une

femme est en travail d'enfant et ne peut ac-

(I) Munlancr défigure ce nom eu celui d'Altoloch , et plus

oin il dit que les Grecs l'appellent Théologos (épituèle de

saint Jean). Etienne de Byzance donne pour synonymes

d'Ephèse les noms de Zu,ûpva, ïâjiopva, Tpay_tta, ÔpTUfîa

cl tire) éa. Etienne de Byzance, Traité des Villes et (tes Veupl s.

L'ancienne Ephèse s'étendait jusqu'à la moderne Ayasaluck,

bien que les ruines principales soient à un mille de là. La grande

mosquée a été, dit-on, bâtie sur les ruines de l'église de

Saint-Jean, enrichie elle-même des ruines du temple de Diane.

C'est près du mont Prion qu'est le champ des tombeaux dans

lequel la tndilion rapporte que Tut enterré Tiuioluée et

que se passa la scène des Sept Dormants.

coucher, elle n'a qu'à en boire avec de l'eau ou

avec du vin, ei elle est aussitôt délivrée; et

d'autre part, celui qui est assailli en mer par

une tempête n'a qu'à en jeter trois fois dans

la mer, au nom de la très sainte Trinité, de

madame sainte Marie et du bienheureux saint

Jean l'évangéliste, et aussitôt la tempête ces

sera ; et de plus encore, si quelqu'un a mal à

la vessie, il n'a qu'à en boire audit nom de la

sainte Trinité, de madame sainte Marie et du

bienheureux saint Jean évangéliste , et aus

sitôt il sera guéri. On donne de cette manne à

tous les pèlerins qui y viennent , et elle ne

sort que d'année en année.

CHAPITRE CCVII.

Comment le mégaduc alla à Ayasaluck, et créa sénéchal de

l'ost En Béranger de Rocafort ; et comment ils mirent en

déroute les Turcs de la gabelle d'Alia1 qui, s'étant réunis

à tous les autres Turcs, furent une seconde fois défaits ; et

comment il en périt bien dix-huit mille à la Porte de Fer.

Je pris aussitôt congé du mégaduc et de la

compagnie, et j'emmenai avec moi vingt che

vaux pour le service d'En Rocafort, et afin qu'il

pût chevaucher et venir avec moi à la cité d'E

phèse, appelée aussi Théologos en langue grec

que1, et afin de protéger cette ville contre les

Turcs qui y faisaient tous les jours des incur

sions. Il passa non sans grand danger, à cause

de beaucoup d'attaques que lui firent les

Turcs, et il amena avec lui cinq cents almoga-

vares ; les autres restèrent à la cité d'Ania,

avec l'amiral En Ferrand d'Aunès. Et quand

En Béranger et les siens furent arrivés à

Ayasaluck, au bout de quatre jours le mégaduc

vint l'y rejoindre avec toute l'ost , et fit le

meilleur accueil audit En Béranger de Roca

fort; de telle sorte qu'il le fit sénéchal de l'ar

mée, ainsi qu'était En Corberan d'Alet, et le

fiança aussi avec cette même fille à lui qu'il

avait "fiancée auparavant audit En Corberan.

En Béranger de Rocafort entra aussitôt en

fonction de sa charge. Et le mégaduc lui donna

cent chevaux, et lui compta la paie de quatre

mois, pour lui et ceux qui étaient venus avec

lui. Le mégaduc demeura huit jours dans la-

(1) Probablement Aïdin. Le mot gabelta en catalan peut

designer ici la garde mise à la défense d'une frontière, et quel

quefois ce mol répond à celui de tribu.

(2) Du nom de saint Jean l'Êvangéliste, désigné en grec sous

la simple épithèle de Le Tliéologlen.



426
[1304]

CHRONIQUE DE RAMON MTJNTANER

dite cité d'Ayasatoek 1 ; et puis vint avec toute

l'ost dans la cité d'Ania, et laissa En Pierre

d'Aros pour commandant dans la cité deThyr

(1) Pachymère rend compte, ainsi qu'il suit ( c.SS, 26), de la

conduite de Itoger et de se» troupes. Je me sers de la tra

duction de Cousin. Bien que tronquée el fort imparfaite,

elle suf'lt pour reproduire l'enchaînement des faits.

« Alisuras (après s'être emparé de Tripoli par mer), s'en

servit comme d'un lieu de retraite pour faire des courses

avec les Carmanes, cl, s'y tenant en pleine sûreté, il méprisa

les menaces du grand-duc. Roger, -voyant que c'était une

peine inutile que de poursuivre les Carmanes, revint au fort

de Coula où il fit pendre plusieurs soldats pour avoir manqué

à leur devoir, et en usa de la même sorte au fort de Fourncs.

Comme ce n'était que par contrainte que les habitants s'é

taient rendus aux Turcs, ils ne virent Das sitôt leurs libéra

teurs qu'ils les reçurent à bras ouverts et leur témoignèrent

un cuisant repentir d'avoir été réduits à la dure nécessité de

subir le joug des ennemis. Le grand-duc pardonna a plusieurs

et ne châtia que ceux qui lui parurent les plus coupables. Il

condamna le gouverneur à avoir la tête tranchée el d'autres

a d'autres supplices. Il fit pendre un vieillard qui était de

marque ; comme il languissait, sans perdre la respiration ni

la vie, un homme qui était présent coupa la corde, soit par

ordre ou do lui-même, et le sauva. Roger retourna ensuite

à Philadelphie où il pilla des sommes immenses , sans être re

tenu par aucun respect. Il exerça de semblables brigandages

a Pyrgion et à Ephèse, si bien qu'on pouvait dire de ceux

qui étaient tombés entre ses mains, après avoir évité celles

des ennemis, que pour se délivrer de la fumée ils s'étaient

jelés dans le feu. Ceux qui donnèrent leur bien eurent peine

à sauver leur vie. Les lies ressentirent ses cruels traitements

aussi bien que la lerre ferme. Chio, Lemnos et Mytilène n'en

furent pas exemples; quiconque fut soupçonné d'avoir de

l'argent, soit qu'il fil profession de la vie monastique, ou qu'il

fût élevé aux ordres sacrés , ou qu'il eût l'honneur d'êlrc

connu et chéri de l'empereur, ne fui pas pour cela délivré des

plus insupportables tourments. Les menaces d'une mort pro-

cliaine faisaient trouver ce qu'il y avait de plus caché sous la

terre; ceux qui le donnaient rachetaient leur vie par leur

bien; ceux qui refusaient de le donner étalent châliés de ce

refus par la mort. Ce fut le malheureux son de Manamc à

Mytilène. (Ici Pachymère raconte un exemple particulier de

ces tyraoniques vexations de lioger.) Un peu avant que ceci

arrivât, les habitants de Magnésie se soulevèrent contre

Roger. Il leur promettaildans son cœur les mêmes traitements

que le cyclone à Ulysse, et, n'ayant dessein de les ruiner que

les derniers, Il leur avait confié la garde de son argent cl de

son équipage. Les trésors qu'ils avaient cnlre leurs mains,

les provisions de blé el d'autres grains, les troupes qui leur

étaient arrivées depuis peu, leur donnèrent la hardiesse de se

garantir du danger dont ils se voyaient menacés. Allaleiote,

chef de l'entreprise, ayant donné sa foi et son serment à ses

compagnons cl les ayant reçus d'eux, ils fondirent sur les

Latins qu'ils avalent en garnison, en firent passer quelques-

ans au fil de l'épée et mirent les autres en prison; ils s'ani

mèrent après cela réciproquement à se défendre Jusqu'à

ra , et lui donna trente hommes de cheval et

cent hommes de pied.

Dès que le mégaduc fut entré dans la cité

d'Ania, l'amiral et tous les hommes de mer, et

tous ceux qui étaient avec En Rocafort, sorti

rent au-devant de lui en armes pour le rece

voir, si bien que le mégaduc en eut un grand

plaisir, parce qu'ils renforçaient l'armée; et

pendant son séjour à Ania, le mégaduc renou

vela la paie de toute la troupe.

Un jour, pendant qu'il se trouvait dans celte

ville, l'alarme se répandit dans tout le pays, sur

le bruit que les Turcs, qui faisaient partie de

la gabelle d'Atia, étaient venus faire des in

cursions dans les environs d'Ania. Aussitôt l'ost

exécuta une sortie et avec une telle impétuo

sité qu'elle atteignit les Turcs et fondit au milieu

d'eux. Si bien que, ce jour-là, nos gens tuèrent

bien aux Turcs environ mille hommes de cheval

et deux mille de pied. Les autres s'enfuirent ;

la nuit les arracha à nos mains, sans quoi tous

eussent été tués ou pris. La compagnie s'en

retourna à la cité d'Ania avec grande joie et

plaisir, et avec le bon butin qu'elle avait fait.

Et ainsi le mégaduc resta avec l'ost à la cité

d'Ania bien quinze jours, et puis fit sortir la

bannière, et voulut achever de parcourir le

royaume d'Anatolie, si bien que l'armée alla

jusqu'à la Porte de Fer. C'est une montagne

sur laquelle se trouve un passage appelé la

Porte de Fer, qui sépare l'Anatolie du royaume

d'Arménie. Et quand on fut à la Porte de Fer,

on y rencontra les Turcs de cette gabelle d'A-

l'exlrémlté, dans l'assurance qu'ils n'éviteraient pas !a mort

s'ils tombaient entre les mains du grand-duc. Ils fermèrent

donc leurs portes et déclarèrent leur révolte. Le grand-duc

était d'un naturel trop impatient cl trop cruel pour apprendre

la nouvelle d'une rébellion semblable a celle-ci sans conce

voir à l'heure même le dessein de la punir. Ayant donc

amasse a la haie ses troupes latines et grecques, et ayant

obligé quelques Alains à lo suivre, malgré qu'ils en eussent,

il mil le siège devant la ville de Magnésie, la battit avec

toutes sortes de machines et fit parailrc une incroyable

ardeur de remporter, qui était allumée par les piquantes

railleries des assiégés. Comme l'eau est fort nécessaire du

rant un siège, ils enfermèrent le champ de Macar où il y

avait une source. Les assiégeants ayant voulu couper un

aqueduc qui conduisait dans la ville les ruisseaux qui descen

daient des iuonlSijne--, il les en empêchèrent et conservèrent

l'aqueduc; ils tirèrent incessamment du haut de leurs mu

railles et repoussèrent les assiégeants. Roger leur ayant

offert de lever le siège, s'ils voulaient lui rendre son argent ,

Ils rejetèrent celle condition avec la dernière fierté. »
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tia, qui avaient été déconfits à la porte d'Ania,

et tous les autres Turcs qui étaient restés vi

vants des autres gabelles, et qui tous s'é

taient réunis et avaient pris position sur cette

montagne. Et ils étaient certainement en tout

dix mille hommes de cheval et vingt mille

hommes de pied ; et à l'aube du jour, le jour

de madame sainte Marie d'août, en belle ba

taille rangée, ils vinrent à la rencontre du mé-

gaduc. Les Francs à cette vue se disposèrent au

combat avec telle joie et satisfaction qu'il pa

raissait bien que Dieu les soutenait, comme en

réalité il le faisait à cette époque ; et les almoga-

vares poussèrent aussitôt leur cri de : « Aigui

sez les fers ! « Le mégaduc avec sa cavalerie

fondit sur les hommes à cheval, et En Rocafort

avec les almogavares sur les hommes de pied ;

et là vous auriez pu voir des faits d'armes tels

que jamais nul homme n'en vit de pareils.

Que vous dirai-je? La bataille fut fort cruelle,

mais enfin tous les Francs poussèrent un cri,

et s'écrièrent : « Aragon ! Aragon ! » Ce cri les

ranima d'une vigueur telle qu'ils battirent

complètement les Turcs. Et ainsi battant et

chassant, leur poursuite dura jusqu'à la nuit,

et la nuit seule vint interrompre cette pour

suite. Toutefois il resta certainement morts

plus de six mille Turcs à cheval et plus de

douze mille hommes de pied. Et ainsi la com

pagnie eut une bonne nuit ; et les Turcs per

dirent toutes leurs provisions et leurs bestiaux.

Le lendemain les Francs prirent possession du

champ, et l'ost y resta bien huit jours pour

prendre cette possession, et le butin qu'elle y

fit fut immense.

CHAPITRE CCYIII.

Comment l'empereur de Constantinople envoya dire au mé

gaduc que, toutes affaires cessantes, il retournât à Constan

tinople pour le venir secourir contre le frère du roi Azan,

qui avait usurpé la royauté.

Après cela le mégaduc fit publier que cha

cun suivît la bannière et allât à la Porte de

Fer ; là il demeura trois jours, et puis il se pro

posa de retourner à la cité d'Ania. Et tandis

qu'il s'en retournait à Ania, des envoyés lui

vinrent de la part de l'empereur, qui lui faisait

dire que, toutes affaires cessantes, il s'en

retournât à Constantinople avec toute l'ost,

parce que le roi Azan, père de la mégadu-

chesse, était mort et avait laissé le royaume

à ses fils, qui étaient deux frères de la méga

duchesse et neveux de l'empereur ; et leur on

cle, frère de leur père, s'était emparé de la

royauté; et pour cela l'empereur de Constan

tinople, attendu que le royaume de Bulgarie 1

appartenait à ses neveux, avait envoyé ordre à

l'oncle de laisser le royaume à ces jeunes gens

qui étaient ses neveux, et auxquels il apparte

nait ; mais celui-ci lui avait fait une très dure

réponse ; si bien qu'une grande guerre com •

mença, entre l'empereur de Constantinople et

celui qui s'était fait roi de Bulgarie, tellement

que l'empereur de Constantinople faisait cha

que jour des pertes dans la guerre : et ainsi il

adressa des messages au mégaduc pour qu'il

vint le secourir.

CHAPITRE CCIX.

Comment le mégaduc, ayant reçu le message de l'empereur

de Constantinople, tint conseil sur ce qu'il devait lalrc, et

comment il résolut d'aller sur-le-champ trouver l'empe

reur.

Le mégaduc fut très fâché de devoir en ce

moment abandonner le royaume d'Anatolie,

qu'il avait entièrement reconquis et soustrait

au malheur et aux mains des Turcs * ; mais sur

le message qu'il avait reçu et les prières pres

santes que lui faisait l'empereur, il fit réunir le

conseil et dit à toute la compagnie le message

qu'il avait reçu, en les priant de le conseiller sur

ce qu'il devait faire. Finalement le conseil lui

fut donné de se porter sans retard au secours

de l'empereur, selon qu'il en était besoin, et de

revenir au printemps en Anatolie. Le mégaduc

tint cet avis pour bon et reconnut que la com

pagnie l'avait bien conseillé ; et bientôt ils se

disposèrent, préparèrent les galères, mirent

dessus tout ce qu'ils avaient pris, et l'ost s'a

chemina le long de la côte, de telle sorte que

les galères étaient chaque jour près de l'ost;

et le mégaduc laissa dans chaque lieu bon ren

fort, bien qu'avec peu de renfort on en eût eu

suffisamment, car ils avaient si bien nettoyé

le pays des Turcs qu'aucun d'eux n'osait pa

(l) L'tmperi (le Lantxavra, dit Munlaner.

(ï) Nicéphore dit (L. VU, c. 3) que telle fut la terreur im

primée aux Turcs par la discipline mililaire, l'attaque vio

lente, les brillantes armes, l'impétuosité des passions de ces

Francs, qu'ils s'éloignèrent, non-sculemeni de Constantinople,

mais au-dcla des frontières de l'antique empire i
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raiire dans tout le royaume, de telle sorte que

ce, royaume était entièrement rétabli. Et

quand il eut mis ordre à tout dans le pays, il

s'en vint par ses journées à la Bouche d'Avie;

et quand il fut à l'endroit où on passe1 le

détroit, il envoya un lin armé à l'empereur à

Constantinople , pour savoir ce qu'il voulait

qu'il fit. Lorsque l'empereur sut que les Francs

étaient arrivés au passage, il fut très content

et satisfait ; il fit faire de grandes fêtes à Con

stantinople, et fit dire au mégaduc qu'il passât

à Gallipoli, et qu'au cap de Gallipoli il fit repo

ser ses gens.

Le cap de Gallipoli a bien certainementquinze

lieues de long, et n'a nulle part plus d'une

lieue de large, et de chaque côté la mer vient

le battre. C'est le plus agréable cap du monde et

le plus fertile en bons grains, en bons vins et

en toute espèce de fruits en grande abondance;

et à l'entrée du cap il y a un bon château qui a

nom Examile*, qui veut dire Six-milles, et il a

ce nom-là parce qu'en ce lieu le cap n'a pas

plus de six milles de large; et au milieu est ce

château pour garder tout le cap. Et d'un côté

du cap est la Bouche d'Avie et de l'autre te

golfe de Mégarix3; et ensuite dans l'intérieur

du cap se trouve la ville de Gallipoli, puis Po •

tamos, Sestos et Madytos. Chacun de ces en

droits est un bon lieu , et sans compter ces

lieux il s'y trouve beaucoup de maisons et très

belles. Là le mégaduc répartit toute son ost

dans ces habitations, qui sont pourvues de tou

tes choses, et ordonna que chaque habitant

fournit à son hôte ce qui lui était nécessaire,

et que chacun écrivit ou fit des tailles et en

tînt compte.

CHAPITRE CCX.

Comment, sur la nouvelle de l'arrivée du mégaduc, le roi des

milgarcs traita avec l'empereur de Cnnslanlinople en se

soumettant à taire tout ce qu'il voudrait ; et comment

le débat se mit entre l'empereur de Constantinople et le

mégaduc.

Lorsque toute l'ost eut pris ses quartiers, le

mégaduc s'en alla avec cent hommes de cheval

à Constantinople voir l'empereur, et madame

sa belle-mère et sa femme; et à son entrée à

Constantinople, on lui fit de grandes fêtes et de

grands honneurs. Et tandis qu'il était à Con-

(II La Passaquia, dit Muntaner.

(il L'ancienne I.ysimachia.

(■v K'./itij Mrvapiotc;, ou autrement Golfe de Saros.

stantinople, le frère du roi Azan', qui fai

sait la guerre à l'empereur de Constantinople,

ainsi que vous l'avez déjà entendu, sachant

que le mégaduc y venait d'arriver avec toute

son ost, regarda sa cause comme perdue. Il en

voya donc sur-le-champ des messagers à l'em

pereur, et se soumit à faire tout ce qu'il voulait.

Ainsi l'empereur, au moyen des Francs, obtint

tout ce qu'il désirait dans cette guerre. Et quand

cette paix fut faite, le mégaduc dit à l'empe

reur qu'il donnât la paie à sa troupe; et l'em

pereur dit qu'il le ferait; et il fit battre monnaie

en imitation du ducat de Venise, qui vaut huit

deniers barcelonnais ; et il en fit aussi fabriquer

une autre espèce qu'on appelait des vintiliom,

et qui ne valaient pas trois deniers chacun*. Et

il voulut qu'ils eussent cours pour le même prix

que ceux qui valaient huit deniers. Et il ordonna

que les Francs se feraient fournir par les Grecs

les chevaux, mules, mulets, vivres et autres

choses dont ils auraient besoin, et qu'ils les paie

raient ensuite avec cette monnaie. Et l'empe

reur agit ainsi à mauvaise intention, c'est-à-

dire afin de faire naître débat et mésintelligence

entre les habitants et l'ost; car, après avoir

obtenu le succès qu'il voulait de toutes ses guer

res, il aurait désiré que tous les Francs fussent

morts et hors de l'empire.

(1) Muntaner fait tour à lourde Lantiauraun nom d'homme

el un nom de pays, et dit l'emperaitor lanlzaura el Vimptri

de Lanlzaura. Il faut se rappeler qu'il s'agit d'Azan, roi des

Bulgares, dont Roger avait épousé la Glle, Marie, nièce d'Au-

drouic par sa sœur mariée à Azan.

là) pacbymère rend compte ainsi de cette altération.de la

monnaie (L. VI, c. 8). Je traduis ce morceau qui demande

plus d'exactitude que n'en a la traduction de Cousin.

« L'empereur altéra alors la monnaie pour fournir aux

nécessités du moment. L'altération de la monnaie d'or avail

commencé sous Jean Ducas qui n'avait laissé aux monnaies

qu'une moitié d'or pur; cet usage s'était continué depuis celle

époque. Enfin Michel Paléologuc, après avoir recouvré Cons

tantinople, se voyant forcé de donner de nombreux présents

partout, et en particulier de fournir des subsides aux Italiens

(c'est-à-dire aux Siciliens et au roi d'Aragon pour amener les

Vêpres siciliennes), résolut de changer les types anciens en

faisant met ire l'effigie de Constantinople au revers, et, a cette

occasion, Il altéra de nouveau les monnaies, de manière que

sur vingt-quatre parties il y en eut quinze d'alliage et qu'il

n'en resta que neuf d'or pur. Après ce temps il y eut quel

que amélioration , car on réduisit les parties d'alliage 1 qua

torze, et celles d'or pur furent portées a dix. Dans celle der

nière occasion, on enleva encore une moitié de ces dix parties

d'or pur, pour y substituer une augmentation d'alliage. De la

la perte de la confiance et de la fortune publique. »
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CHAPITRE CCXI.

Comment le noble En Béraoger d'Entença vint en Romanie

joindre la compagnie, et fut fait mégaduc par frère Roger,

Le mégaduc refusa de prendre cette mon

naie; et tandis qu'ils étaient en contestation,

En Béranger d'Entença arriva en Romanie, et

amena trois cents hommes de cheval et mille

almogavares. Et quand ilfut à Gallipoli,il trouva

que le mégaduc était allé à Constantinople, et

il lui envoya deux cavaliers pour savoir ce qu'il

voulait qu'il fît ; et le mégaduc lui fit dire de

venir à Constantinople. L'empereur l'accueillit

très bien et le mégaduc encore mieux ; et lors

qu'il y fut resté un jour, le mégaduc s'en virjt

à l'empereur et lui dit : « Seigneur, ce riche-

homme est un des plus nobles hommes d'Es

pagne qui ne soit pas fils de roi ; c'est un des

bons chevaliers du monde; il est avec moi

comme frère ; il est venu vous servir pour vo

tre honneur et par amitié pour moi ; il est donc

nécessaire que je lui fasse un plaisir signalé ; et

ainsi, avec votre permission, je lui donnerai le

bâton du mégaducat et le chapeau, afin que de

là en avant il soit mégaduc. » Et l'empereur lui

dit que cela lui faisait plaisir. Et quand il vit la

générosité du mégaduc, qui voulait se dépouil

ler du mégaducat, il dit en soi-même qu'il

fallait que cette générosité lui comptât. Le len

demain, devant l'empereur et toute la cour

plénière, le mégaduc ôta de dessus sa tête le

chapeau du mégaducat et le plaça sur la tête

d'En Béranger d'Entença, et puis lui donna le

bâton, le sceau et la bannière du mégaducat ,

de quoi chacun s'émerveilla '.

(I) Voici ce que dit pachymère )ur l'arrivée de Béranger

d'Entença (L. VI, cliap. 4 et 6, Irad. de Cousin) :

« En ce temps-là un autre Catalan, nommé Béranger, arriva

au port de Madylos avec neuf grandes nefs, soit qu'il y fût

attiré par l'éclat des récompenses que le grand-duc recevait

de l'empereur, ou qu'il y, fût invité par les lettres du grand-

duc lui-même ; dès qu'il fut arrivé , le grand-duc se rendit

auprès de l'empereur , et Béranger se rendit lui-même a

Constantinople sur la fin du mois d'octobre (1304). Le grand-

duc parla en faveur de Béranger à l'empereur et lui demanda

pour lui et pour ses troupes jusqu'à la somme de 300,000

écus, n'oubliant rien de ce qui pouvait contribuer à le rendre

recommandable. Il releva la grandeur de sa naissance et de

sa valeur, qui le rendaient digne des -bonnes grâces de l'em

pereur, et fit entendre : qu'il n'était pas juste qu'il reçut d'un

si grand prince une récompeuse qui fût au-dessous de son

i tiente ; qu'il était prêt a servir par ses conseils et par ses

CHAPITRE CCXII.

Comment, après quatre cents ans que l'empire avait été sans

césar, frère Roger fut créé César par l'empereur de Cons

tantinople; et comment il alla hiverner à Philadelphie; et

comment, selon ce qui avait été convenu, il se disposa à

passer en Analolie.

Et dès qu'il eut fait cela, l'empereur, devant

tous, fit asseoir frère Roger en sa présence et

actions et qu'il méritait de Jouir des premières dignités et de

posséder le titre de grand-duc plus que lui, puisqu'il le sur

passait par l'ancienneté de sa noblesse. L'empereur reçut

froidement cette recommandation et demanda seulemcri com

ment il était venu sans être mandé. Roger lui ayant repondu

qu'il était venu sur le bruit de ses libéralités, l'empereur ne

dit rien davantage, fort fiché qu'on lui eût demandé des

sommes si extraordinaires. A quelques jours ^lc la, l'empe

reur montrant un visage fort sévère au grand-duc et témoi

gnant de l'indignation de ce qu'il demandait des sommes si

excessives pour le paiement de ses troupes ( bien que quel

ques-uns assurent qu'il n'en usait ainsi que par intelligence

avec le grand-duc même qui l'en avait prié, afin de faire voi.

à ses gens jusqu'à quel point il les aimait , puisque, pour leur

intérêt , il se mettait en danger de déplaire à l'empereur) , il

lit signe à ceux qui étaient présents de s'approcher, et ayart

le sénat d'un autre côté, il éleva la voix et Gt un long dis

cours dont lo sens était :

u Qu'il u'avait jamais désiré un secours aussi nombreux

que celui que Roger avait amené, mais seulement 1,000 hom

mes d'infanterie et 500 de cavalerie, comme il paraissait par

ses lettres scellées de la bulle d'or ; que néanmoins lors

qu'ils étaient arrivés, il n'avait pas voulu les renvoyer, niais

les avait reçus pour uu temps , à la charge de servir moyen

nant une certaine solde ; que sa libéralité avait dépassé toutes

les bornes; que le grand-duc savait qu'il lui avait donné des

sacs pleins d'argent , afin qu'il les distribuât lui-même à ses

gens, selon la connaissance qu'il avait de leurs mérites et de

leurs services; qu'il n'avait point voulu leur donner d'autre

chef que lui, afin que lui obéissant comme ils avaient accou

tumé, ils observassent une discipline plus exacte ; que cepen

dant , après avoir épuisé son épargne pour les enrichir, il

n'en avait tiré aucun fruit; qu'ils avaient passé l'hiver à Cy-

sique où ils avaient fait beaucoup plus de mal que de bien;

qu'il était aisé d'apprendre ce qu'ils avaient fait dans les au

tres villes, par les plaintes que les habitants faisaient retentir

de tous coté», avec un éclat plus puissant que n'était la voix

de Stentor ; que le siège de Magnésie, durant lequel ils avaient

tourné leurs armes contre les Grecs, ne se pouvait excuser;

qu'il avouait franchement qu'ils avaient rendu un service

considérable en secourant Philadelphie ; que quand celle

action aurait valu toutes les récompenses qu'ils avaient re

çues, ils en avaient terni la gloire par les désordres qu'ils

avaient commis depuis ; enfin qu'il n'avait pas besoin d'un si

grand nombre de troupes et que l'empire ne les pouvait en

tretenir; qu'il était épuisé par les de|ienscs qu'il avait souf

fertes; qu'il souhaitait que ceux qui étaient présents en

avertissent les absents et principalement le nouveau chef qui

était arrivé le dernier , afin qu'il ne lui demandât po nt ce
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lui donna le bâton, le chapeau, la bannière, le

sceau de l'empire, le revêtit des habits distinc-

tifs d'un nouveau rang, et le créa César de l'em-

qu'il ne lui pouvait donner et qu'il ne se trompât point lui-

même par une vaine espérance. »

aVoilà ce que dit l'empereur, et plusieurs choses semblables.

Les Catalans n'ayant rien dit au contraire, s'emportèrent

de colère contre leur cher qui les avait emmenés. »

Après avoir raconté (eti . 6} les offres faites par les Génois

à l'empereur, de l'aider à niai tenir les CataJaus en ordre,

Pachymèrc ajoute (ch. 7, p. 89, et il et 12) :

« Le grand-duc n'espérant plus recevoir de l'empereur les

sommes immenses qu'il lui avait demandées, modéra ses

demandes , se contenta de fort peu de chose et promit d'a

paiser ses Latins. 11 l'assura même qu'il en avait envoyé une

partie se joindre à l'empereur Michel son fils (eontre Ellimir

et Sphenthislave ou Venceslas), et que quant a lui il était prêt

d'aller servir en Orient ; que quant à Béranger d'buleuça, il

n'y avait point d'apparence de le renvoyer et de tromper

l'espérance qu il avait conçue de sa libéralité ; qu'il le sup

pliait de lui permettre de le venir saluer et de l'assurer d'un

accueil favorable et d'un retour libre ; qu'après cela il irait

secourir le jeune empereur et servirait très fidèlement. L'em

pereur persuadé de ces raisons, fit expédier à Béranger

des lettres scell es de la bulle d'or portant sauf-conduit , fit

donner de riches présents au grand-duc et lui assigna une

partie des impositions qui se levaient sur les grains.... A l'é

gard de Béranger, il résolut de le recevoir avec la magnifi

cence qu'il souhaitait; et, pour en trouver les fonds, il re

trancha le tiers des pensions qu'il payait aux officiers d'Occi

dent , car longtemps auparavant il avait déjà retranché les

gages des officiers de sa maison , et de plus il altéra les mon

naies d'or par un nouvel alliage.... L'empereur appliquant

tous ses soins à bien recevoir Béranger d'Entença , envoya

plusieurs fois à Gallipoli où le bruit courait qu'il était prêt

d'arriver, pour le prier de ne pas manquer de venir le trou

ver, et il lui fit expédier des lettres scellées de la bulle d'or,

par lesquelles il lui promettait , avec des serments formida

bles, de le recevoir avec de sincères témoignages d'une par

faite amitié , et quand il désirerait s'en retourner, de lui en

laisser une entière liberté, et pour le combler de riches pré-

aents. Aussitôt que Béranger eut ces lettres entre les

mains, il aborda avec deux de ses vaisseaux au port de

Constanllnopleet ne se bâta point toutefois de descendre de

son vaisseau, mais envoya avertir l'empereur de son arrivée ;

et quoique l'empereur lui envoyât des chars pour le conduire,

U demeura aussi fortement attaché à son vaisseau que le

vaisseau était fortement attaché au rivage avec ses ancres,

et refusa constamment d'en sortir jusqu'à ce que l'empereur

lui eût donné son fils Jean en dépôt pour otage. Mais lorsque

la fêle de Noël approcha (car Béranger n'était venu a Con-

stanlinople qu'au milieu de décembre), l'empereur envoya le

prier de se ci intenter de son serment sans lui demander d'o

tage. Béranger se rendit enfin après de longues irrésolul ions,

visita souvent l'empereur et se relira tous les soirs dans son

vaisseau comme dans une citadelle où lui et les siens con

sommaient les vivres que Pempcreur y faisait porter eu abon

dance. Ce bon traitement l'adoucit de telle sorte et le rendit

pire Le privilège de l'office de césar est tel :

que le césar prend place sur un siège à côté du

siège de l'empereur, et qui n'est pas une demi-

si familier avec l'empereur qu'il témoigna n'être point éloi

gné de lui faire serment de fidélité. On choisit pour cet effet

le jour de la fête de Noël , et , en présence du sénat et de

toute la ville , on le déclara mégaduc , et on lui donna le

bâton enrichi d'or et d'argent pour marque de sa dignité ,

selon la nouvelle coutume instituée par l'empereur Andro-

nic ; puis il prit place sur les hauts sièges et revêtit l'babit

de cérémonie et porta le scaramange (chapeau d'honneur).

Après cela il ne fit plus difficulté de sortir de ses vaisseaux et

de venir loger au monastère de Saint-Côme avec les princi

paux de sa suite dont quelques-uns furent honores par l'em

pereur de la qualité de chevaliers (xaëaXXspucaî; Tiu.aî{).

II se mit en grande considération auprès de l'empereur êt

eut un rang fort illustre dans ses conseils. Lorsqu'il fut ques

tion des termes dans lesquels les serments devaient être con

çus, et qu'il fallut que Béranger se déclarât, selon la coutume,

ami de tous les amis et ennemi de tous les ennemis de l'em

pereur, (1 dit franchement , par une certaine affectation de

paraître sincère dans ses traités et constant dans l'amitié ,

qu'il était obligé d'excepter Frédéric, à qui il avait promis

dès auparavant fidélité et service, et à qui il ne pouvait man

quer de les rendre, puisqu'il n'y avait jamais manqué de sa

part , mais que, celui-là seul excepté , H servirait l'empereur

contre tous les autres. Quelques-uns jugeaient qu'il avait

quelque dessein caché, mais l'empereur aima mieux attri

buer sa conduite à la générosité qu'à la fourberie, et jugea

qu'il lui serait fidèle, puisqu'il l'était à Frédéric. »

. (I) Voici, suivant Pathymère, ce qui prépara l'élévation de

Roger au poste de césar (c. 18 et 90). Il est évident que,

comme le dit Muntaner, la concession des deux dignités fut

négociée à la fois.

« Au même instant que Béranger d'Sntença venait de partir

pour Gallipoli pour s'y réunir à Roger, l'empereur reçut des

avis qui lui rendirent suspecte la fidélité de Roger lui-même.

Il apprit qu'il se retranchait à Gallipoli, qu'il rompait les

chaines, qu'il faisait saler des viandes, qu'il faisait provision

de blé et de biscuit, qu'il agissait en toutes rencontres avec

une fierté et une hauteur extraordinaires, et qu'enfin il mé

ditait une révolte quoiqu'il dissimulât. L'empereur, désirant

éclaircir ses soupçons et voulant essayer ou de changer ses

sentiments ou au moins de les connaître, avait envoyé Marule

le prier de sa part, et prier aussi sa sœur, de venir célébrer

avec lui la fête de l'Epiphanie (0 janvier 1307.) Elle s'en était

excusée sursou indisposition, et lui, il avait refusé ouvertement

par mépris, et avait demandé l'argent qui était du aux Cata

lans, et avait ajouté que, si on ne le leur payait proinptcment,

il était en danger de souffrir de leur part quelque violence.

L'empereur envoya vers lui une seconde fois, poiir le prier de

se contenter de ce qu'il pouvait présentement lui payer cl de

passer en Orient aussitôt qu'il l'aurait reçu. Roger usa de

détours et de prétextes pour faire entendre qu'il aimerait

mieux passer l'hiver en Occident, où il y avait abondaucc de

provisions, qu'en Orient où ses troupes périraient de faim

L'empereur, appréhendant la révolte et n'osant plus l'irriter,

parce qu'il voyait bien qu'il n'obéirait pas, le flatta par l'espe
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palme plus bas ; et il a dans l'empire ta même au

torité que l'empereur; et il peut concéderdesdons

à perpétuité; et il peut mettre la main au trésor;

et il peut lever des impôts, faire pendre, confis-

rance des/écompenscs et des honneurs, et offrit de lui donner

la dignité de césar, de lui abandonner l'Orient pour y com

mander avec un pouvoir absolu, excepté dans les grandes villes,

de pourvoir aux besoins de ses troupes pourvu qu'elles l'assu

rassent de leur fidélité, et de leur donner 20,000 écus d'or et

300,000 muids de blé aussitôt qu'elles seraient en Orient, et

d'avoir soin qu'elles ne manquassent de rien à l'avenir. Les

envoyés répétèrent plusieurs fois ces propositions et en firent

part à la sœur de l'empereur, afin qu'elle contribuât de son

côté à gagner Roger. La nécessité de l'état obligeait à des

cendre à ces prières, aussi bien que les fâcheuses nouvelles

par lesquelles on apprenait que la ville de Philadelphie était

•i fort pressée par les Turcs qu'on était contraint par la faim

d'y manger des corps morts. Cependant Roger ne parlait que

d'argent et ne répondait rien autre chose, siuon que les

troupes étaient au désespoir, qu'il ne les pouvait plus retenir,

et qu'au milieu d'elles il n'était pas lui-même en sûreté avec

les marques de la dignité dont on l'avait honoré dans l'empire,

et que ces marques ne servaient qu'à les aigrir lorsqu'ils ne

ressentaient point les effets de la faveur qu'elles semblaient

leur promettre. 11 n'était que trop aisé de juger par ses ré

ponses qu'il était très attaché aux intérêts de ses soldats, et

que quiconque entreprendrait de l'en détacher le .trouverait

furieux, vu qu'il n'était pas encore accoutumé à l'obéissance

Après que de la cour on lui eût envoyé plusieurs personnes,

on n'en trouva pas de plus propre pour rapporter ses ré

ponses que Caunabure, officier de sa femme, lequel fit plu

sieurs fois le voyage et enfin rapporta : que Roger demandait

des gages et des assurances de Texéculion des promesses de

l'empereur, et qu'il souhaitait qu'il fil serment en présence

de l'image de la mère de Dieu. La nouvelle qui était venue

que le frère naturel de Frédéric (il veut sans doute parler de

Fernand de Majorque) courait la mer avec treize vaisseaux,

et entretenait grande intelligence avec les Catalans, obligea

Tempereur à accorder les conditions que demandait Roger

sans contester sur aucun point. Théodore Cumne fut en

voyé vers Roger pour lui porter les marques de la dignité de

césar, les lettres scellées de la bulle d'or, 50,000 écus d'or

pour le paiement de ses troupes, et pour l'assurer que le

blé qui leur avait été promis serait bientôt prêt, cl que

s'il manquait quelque chose, il serait fourni aussitôt qu'ils

seraient arrivés en Orient. {Ici de longs discours de Roger

et de l'empereur.) Pour entretenir l'amitié de Roser son

parent par toutes sortes de bons offices, il le fil procla

mer césar. Sa femme portait déjà les ornements convena

bles à celte dignité, par où il tâchait de la séparer des in

térêts de ceux de sa nation, desquels il témoignait délester

l'insolence. »

Et plus loin (c. S2) :

« Cependant Roger qui, bien que Latin de nation, avait

l'honneur d'être parent de l'empereur, continua à le trom

per par ses artifices et reçut de sa libéralité les ornements

qui sont les marques de la dignité de césar, le jour que l'on

quer; et finalement tout ce que l'empereur fait,

il le fait aussi. Il signe : César de notre empire ; et

l'empereur lui écrit : César de ton empire. Que

vous dirai-je? De l'empereur au césar il n'y a au

cune différence, sinon que le siège du césar est

plus basd'une demi-palme que celui de l'empe

reur; et l'empereur porte un chapeau rouge et

tous ses habits rouges, et le césar porte un cha

peau bleu et ses habits bleus , à bordure d'or

étroite.

Et ainsi fut créé césar frère Roger; et de

puis quatre cents ans i! n'y avait pas eu de

césar dans l'empire de Constantinople ; aussi

l'honneur en fut-il plus grand. Et lorsque tout

ceci eut été fait en grande solennité et grande

fête, de là en avant EnBérangerd'Entença eut le

nom de mégaduc et frère Roger celui de césar.

Et avec grande allégresse ils s'en retournèrent

à Gallipoli vers leurs compagnies*, et le césar

célèbre la mémoire de la résurrection de Lazare. Il reçut aussi

1t,000 écus d'or de la même libéralité, et on lui avait promit

de lui donner 100,000 muids de blé de la mesure du pays. 11

avait promis de sa part, de ne retenir que 5,000 hommes, de

passer avec eux en Orient et de licencier tout le reste ; mais

il ne manqua pas d'éluder cette promesse par ses ruses or

dinaires, et au lieu de les licencier comme il l'avait promis,

il eu envoya une partie à Cyslque, une autre partie à Piga

et une autre à Lopadlon. Entretenant toujours ses liaisons

avec Béranger et avec le frère naturel de Frédéric ( proba

blement Fernand de Majorque), il donna permission aux Sici

liens de courir la mer jusqu'à Mytllène, et retint les Catalans,

sous le vain prétexte qu'ils n'avaient pas touché leur paie,

contre la parole qu'il avait donnée de les renvoyer. Il usa

encore de mauvaise foi pour prendre une plus grande quan

tité de blé que celle qui lui avait été promise. A mesure que

les officiers de l'empereur en fournissaient, il le faisait enlever,

sous prétexte que les troupes eu avaient besoin, mais en

effet pour ôter la connaissance de ce qui avait été fourni et

pour avoir sujet d'en demander toujours, sans qu'on en sût

jamais le compte. »

(t) Pachymère raconte différemment le départ de Béranger

d'Entença pour Gallipoli (c. 16).

« Le mégaduc Béranger, transporté d'une furieuse jalousie

de ce que les Catalans qui n'étaient recommandables ni par

leur noblesse ni par leur valeur, avaient touché, soit de gré

soit de force, des sommes si prodigieuses (mille milliers

d'écus d'or), au lieu que lui, qui était illustre par sa naissance

et qui avait amené des troupes si belliqueuses et si formida

bles, n'osait espérer de récompense qui approchât de bien

loin de celle-là, commença à se dispenser peu à peu de l'assi-

duilé et du service, cl de songer à remonter sur ses vaisseaux.

Ayant donc fait voile vers le quartier des Blaquerues, il passa

devant la porte du palais de l'empereur, étant toujours dans

l'incertitude et dans le doute et retenant encore les marques

de la dignité dont il avait élé honoré, et environ trente plats
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amena avec lui sa belle-mère, madame sa femme

et deux frères de sa femme, dont l'aîné était

roi des Bulgares.

Quand ils furent à Gallipoli, ils donnèrent

ordre d'y passer l'hiver, car on avait passé

Vomnia sanctorum*. Et le césar et madame sa

femme, madame sa belle- mère et ses beaux -

frères, et le mégaduc, passèrent l'hiver au mi

lieu des plaisirs. Et quand on eut passé les fêtes

de Noël, le césar alla à Constantinople, pour

s'entendre avec l'empereur sur ce qu'ils de

vaient faire, attendu que le printemps appro

chait; et le mégaduc resta à Gallipoli.

Et quand le césar fut arrivé à Constantinople,

ils furent d'accord que le césar et le mégaduc

passeraient dans le royaume d'Anatolie ; et le

césar convint aussi avec l'empereur, que l'em

pereur lui donnerait tout le royaume d'Anatolie

et toutes les îles de Romanie; qu'il passerait

donc en Anatolie et partagerait les cités, villes

et châteaux entre ses vassaux, de telle sorte que

chacun serait tenu de lui fournir un certain

nombre de chevaux armés sans qu'on fût tenu

d'or el d'argent qui avaient servi à lui porter des présents

et des viandes le jour précédent. L'empereur , doutant tou

jours de la résolution de Bérangor et ne pouvant croire,

qu'il; voulût se retirer de la sorte, envoya plusieurs fois l'in

viter à venir passer la fête des Rois (6 janvier de l'an 1307),

avec les marques convenables à sa dignité ; mais il se moqua

de cette dignité el de ces marques, et se servit, en présence de

ceux que l'empereur avait envoyés, de son vase à manger com

me d'un vase à puiser de l'eau de mer et les renvoya en raillant,

de sorte qu'il était évident qu'il était déterminé à s'en re

tourner en son pays où a aller trouver Frédéric, son cher

allié. II passa trois jours et trois nuits à se disposer de la

sorte a son départ, et renvoya auparavant à l'empereur sa

vaisselle d'or et d'argent. Quelques Honembasiotes qui ser

vaient l'empereur sur mer, brûlaient du désir de le pour

suivre, tant pour reprendre un vaisseau qu'ils lui avaient

prêté que pour châtier l'insolence avec laquelle il méprisait

l'empereur ; mais l'empereur ne le voulut pas, soit qu'il en

fût empêché par le respect des serments avec lesquels II

avait contracté son alliance, ou qu'il eût encore quelque reste

d'espérance de lui voir changer de sentiment, ou qu'il appré

hendât le succès du combat, ou enOn qu'il affectât la ré

solution d'être doux et modéré. Il est certain qu'il ne souhai

tait rien avec tant d'ardeur que d'avoir celte réputation ;

mais au lieu de faire parait re sa douceur envers ses fidèles

sujets, il la faisait paraître envers de perfides étrangers, de

peur d'être inculpé de celle rupture. Un vent propice sciant

élevé dans la nuil, Bcninger s'enfuit avec une impétuosité

pareille à celle d'un taureau furieux qui gagne la lorêt, et il

arriva à Gallipoli. »

(<) Nom du dimanche qui suil l'Epiphanie.

de leur donner aucune solde*. Ils se disposaient

donc à partir ; et de là en avant l'empereur ne

fut tenu de payer de solde à aucun des Francs;

mais le césar devait y pourvoir. Cependant l'em

pereur avait à faire payer sur-le-champ quatre

mois, ce qui avait été stipulé à l'avance. Alors

le césar prit congé de l'empereur, et l'empereur

lui donna de cette mauvaise monnaie pour faire

ses paiements; et le césar la prit, car il pensa que,

puisqu'il passait en Anatolie, il n'aurait à faire

que peu de cas du mécontentement des habi

tants de la Romanie. Ainsi, avec cette monnaie,

il vint à Gallipoli, et commença à en donner pour

la solde, et chacun paya son hôte avec ladite

monnaie.

CHAPITRE CCXIII.

Comment le césar résolut dVIcr prendre congé de Kyr Mi

chel, malgré sa bellc-mere et sa femme, qui étaient bien

assurées de l'envie que lui portail Kyr Michel

Tandis qu'on faisait cette paie, le césar dit à

madame sa belle-mère et à madame sa femme

qu'il voulait aller prendre congé de Kyr Michel,

fils aîné de l'empereur ; et sa belle-mère et sa

femme le prièrent qu'il n'en fit absolument rien,

attendu qu'elles savaient bien qu'il était gran

dement son ennemi, et qu'il lui portait une telle

envie que certainement, s'il se trouvait en un

lieu où il eût un plus grand pouvoir que lui, il

le ferait périr, lui et tous ceux qui seraient avec

lui. Et le césar répondit : que pour rien au monde

il ne s'en dispenserait; que grande honte serait

à lui, s'il partait de Romanie et entrait au royau

me d'Anatolie, avec l'intention d'aller se fixer à

jamais dans le voisinage des Turcs qu'il aurait

à combattre, sans avoir pris congé de lui, et

que cela lui serait compté à mal. Que vous di-

rai-je? Sa belle-mère, sa femme et ses beaux-

frères étaient si affligés de sa détermination,

qu'ils réunirent tout le conseil de I'ost et lui fi

rent demander que pour rien au monde il n'al

lât en ce voyage. El ce fut en vain qu'ils le

dirent ; car rien ne put le décider à s'en dispen

ser2. Si bien que quand sa belle-mère, sa femme

|lj C'est-à-dire que Roger voulait y instituer des fiefs mili

taires conformément aux usages de l'Occident.

(-Ji Pachymère fait dire sur ce sujet à Roger parlant à ses

troupes (liv. VI, c. 18) :

«fju'il apprenait que l'empereur ilic'.icl venait a la tète Je.«
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et ses beaux-frères virent que pour rien il ne

voulait rester, ils le prièrent de leur livrer qua

tre galères; car eux tous voulaient aller à Con-

stantinople. Le césar appela donc l'amiral En

Ferran d'Aunès , et lui dit de transporter à

Constantinople sa belle-mère, sa femme et ses

beaux-frères. Et la femme du césar ne devait

pas passer en Anatolie, parce qu'elle était en

ceinte de sept mois et que sa mère voulait qu'elle

accouchât à Constantinople. Et ainsi fut-il or

donné; et la dame resta à Constantinople', et

en son temps elle accoucha d'un beau garçon,

qui vivait encore quand j'ai commencé ce livre.

Or je cesse de vous parler de sa femme et

de son fils, et je reviens au césar.

CHAPITRE CCXIV.

Dans lequel on raconte quelle est la lerre de GalItpoU, quelles

forces il y a, et où on fait aussi mention de l'histoire de

Paris et d'Hélène.

La vérité est que, commeje vous ai déjà dit,

l'ost était à Gallipoli et autres lieux environ

nants. Et je veux que vous sachiez que Galli

poli est la capitale du royaume de Macé

doine, dont Alexandre fut seigneur et où il na

quit. Et ainsi Gallipoli est sur la marine la

capitale du royaume de Macédoine, comme

Barcelonne la capitale de la Catalogne sur

ta marine et Lérida dans la terre ferme. Dans

Iroupes grecques pour le combattre; que le serment de fidé

lité par lequel il s'était lié à l'empire l'obligeait a aller au-

devant de lui pour le saluer avec respect et à mettre un ge

nou en terre à quarante pas ; mais qu'il aurait soin de sa con-

aervation et de celle de ses soldats, et qu'il serait prêt a tuer

ou a mourir; qu'il ne fallait pas que les siens se missent en

peine de leur chef; qu'il ne convenait pas à un homme de

cœur de se laisser arrêter par une crainte semblable, et qu'il fit

ainsi, pour ainsi dire, naufrage au port.»

Les craintes des soldats de Roger n'étaient pas sans fon

dement, si on en juge par ce qui se passa et qui avait été

probablement préparé par l'empereur, d'après l'aveu de Pa-

chyruère lui-même (c. Su).

a L'empereur ordonna aux troupes que son fils comman

dait, de se camper près d'Apros et de combattre les Catalans

et les almogavares s'ils le venaient attaquer. »

(t) Pachymère mentionne aussi ce fait (c. ÎJ).

« Il eut l'adrefse d'envoyer sa belle-mère et sa femme,

bien qu'elle fût grosse, à Constantinople, pour représentera

l'empereur, qu'il lui était impossible de faire traverser ses

troupes qu'on ne leur eût auparavant accordé ce qu'elles

demandaient. »

CuROlt. DE R. MUNTAKKR.

l'intérieur du pays, il y a nne autre très bonne

cité au royaume de Macédoine, qui a nom An-

drinople; et il y a de Gallipoli à Andrinople

cinq journées ; et à Andrinople était Kyr Mi

chel, fils aîné de l'empereur. Et encore je veux

que vous sachiez que le cap de Gallipoli est sur

une langue de terre de la Bouche-d'Avie *,

du côté du ponent. Et sur une autre langue de

terre, au levant, est le cap d'Artaki, où le mé-

gaduc avait hiverné l'année précédente avec

l'armée ; et à ce lieu d'Artaki était une des portes

de la cité de Troie*, et l'autre porte était à un

port situé au milieu de la Bouche-d'Avie, et

auquel port est un fort château, très beau, qui

a nom Pâris, que fit construire Pâris, fils du roi

Priam, quand il eut pris Hélène5, femme du

duc d'Athènes, à main armée dans l'île de

Ténédos, qui est à cinq milles de la Bouche-

d'Avie. Et dans cette île de Ténédos, et dans

ce temps-là, il y avait une idole; et là venaient

à un certain mois de l'année tous les nobles

hommes et toutes les nobles dames de Romanie

en pèlerinage. Et ainsi il arriva en ce temps,

qu'Hélène, femme du duc d'Athènes, y vint en

pèlerinage avec cent chevaliers qui l'accompa

gnèrent. Et Paris, fils du roi Priam de Troie,

y était venu aussi en pèlerinage, et avait avec lui

environ cinquante chevaliers; et là il vit dame

Hélène, et fut tellement troublé de cette vue

qu'ilditàses gensqu'il fallait qu'il eût dame Hé

lène et l'emmenât avec lui. Et ainsi qu'il se le mit

au cœur, ainsi le fit-il. Et il se revêtit de ses bon

nes armures, lui et toute sa compagnie, et il

s'empara de la dame et voulut l'emmener; mais

les chevaliers qui étaient avec elle voulurent la

défendre contre son ravisseur; et finalementtous

les cent périrent, et Pâris emmena la dame. Et

cela fut cause que depuis s'alluma si grande

guerre qu'à la fin la cité de Troie, qui avait

trois cents milles de tour, après avoir été

assiégée pendant treize ans, fut enlevée d'as

saut, prise et détruite*.

(I) Le passage des Dardanelles. Avieest là pour Abydos.

(il Par cité de Troie, Muntaner entend ici, non une seule

ville, mais un canton, comprenant la ville etses dépendances.

Il étend cette cité sur tout 1,'espace compris entre Abydo»

au nord et Adramilli au sud.

(S) Il l'appelle Arena.

(4) Ce petit récit de la guerre de Troie, d'après Hunlaner,

rappelle le récit des aveutures du chevalier Acteon et de dams

Diane, dans le bon Froissart.

28
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Et au cap de la Bouche-d'Avie, en dehors

du passage , du côté de l'Anatolie, est un cap

que l'on appelle le cap d'Adramitti, qui était une

autre porte de la cité de Troie. Voyez donc

comme la Bouche-d'Avie était garnie de

toutes parts de lieux excellents et agréables;

car vous saurez que sur chaque rive il y avait,

au temps où nous y sommes allés, beaucoup de

bonnes villes et beaucoup de bons châteaux ;

mais tout cela a été détruit et ravagé par nous,

ainsi que vous l'entendrez bientôt , au grand

tort de l'empereur et à notre bon droit.

CHAPITRE CCXY.

Comment !e césar vint en la cité d'Andrinople pour prendre

congé de Kyr Michel, lequel fit tuer le césar et tous les

siens par Gircon, capitaine des Mains; comment il n'en

échappa que (rois, et comment il envoya à Gallipoli des

troupes pour courir le pays et cxlerminor toute la com

pagnie du césar.

A présent je reviendrai à vous parler du cé

sar qui, avec trois cents hommes à cheval et

mille hommes de pied, se disposait à se rendre

à Andrinople pour voir Kyr Michel, fils aîné de

l'empereur, et cela malgré tous ses amis et ses

vassaux. Et il agissait ainsi par la grande

loyauté qu'il portait en son cœur, et par le dé

licat amour et la droite foi qu'il avait en l'em

pereur et en son fils; et il pensait que, de même

que lui il était plein de loyauté, l'empereur

et ses fils fussent de même ; mais c'était tout le

coniraire, comme cela se prouvera par la suite

et ainsi que vous l'apprendrez. En s'éloignant

de l'ost , le césar laissa pour capitaine t't com

mandant le mégaduc En Béranger rfEntença,

et pour sénéchal de l'ost En Béninger de Ro-

cafort. Et ainsi par ses journées il arriva à la

cité d'Andrinople' ; et le fils de l'empereur,

Kyr Michel, sortit au-devant de lui, et le reçut

avec grand honneur. Et ce fut pure méchan

ceté, car ce n'était que pour voir avec quelle

suite il venait. Et quand il fut entré à Andri

nople, le fils de l'empereur, à la joie et au plai

sir que le césar témoignait de le voir, répon

dait par le faux-semblant d'une joie et d'un

plaisir semblables. Et après qu'il eut resté six

jours avec lui, le septième jour Kyr Michel fit ;

venir à Andrinople Gircon, capitaine des Alains,

i

(I) n y arriva, suivai ! i'acliymère (liv. M, c. 85), !e ÎS rrars

IMS.

et Melich, capitaine des Turcopules, de manière

! qu'entre tous ensemble il y eut neuf mille

1 hommes à cheval. Ce jour-là il invila le césar ;

et, dès qu'ils eurent mangé, ce Gircon, capi

taine des Alains, entra dans le palais où était

Kyr Michel et sa femme et le césar; ils tiré

rent leurs épées et mirent en pièces le césar et

tous ceux qui étaient avec lui1 ; et puis, par-

(l) Nicéphore Grégoras est fort succinct .-

« Laissant tout le reste de son armée pour la défense de

Gallipoli, le césar Roger, avecdeuxceulshommesd'élilc parmi

les siens, alla au-devant de l'empereur Michel qui était alors

avec toute son armée à Orcstiade en Tlirace, dans rinteotion

de requérir de lui la solde convenue pour ses troupes, et, s'il

était nécessaire, d'y employer les menaces. Cette démarche

ayant encore rallumé le courroux que l'empereur Michel avait

conçu contre lui, plusieurs soldats l'entourèrent et le tuèrent

devant le palais impérial, aussi bien que quelques-uns de

ceux qui l'avaient accompagné. La plus grande partie se dé

roba au danger parla fuite, et sans s'arrêter dans leur course

allèrent annoncer aux Latins do Gallipoli l'événement qui ve

nait de se passer. »

l'achyinère est plus détaillé et cherche â détourner les soup

çons qui lùsiguaieut le jeune empereur (c. «et 2i) :

a Ayant choisi cent cinquante hommes parmi ceux auxquels il

se fiait le plus, Roger alla à Andrinople sous prétexte de rendre

ses respects à l'empereur Michel qu'il n'avait pas encore eu

l'honneur de voir, et de prendre congé de lui avant que de

passer la mer, mais en effet dans le dessein de reconnaître

son armée, a laquelle il n'ignorait pas qu'il s'était rendu sus

pect et odieux par les violences qu'il avait exercera. Il est

vrai aussi que les Alains et les Turcs, qu'on appelle Turcopules,

qui étaient alors commandés par Boésilas, Bulgare de nation,

et les Grecs, commandés par Cassien, grand-primicicr, et par

Duras, grand hélériarque, s'étaient emparés des forts que les

habitants du pays avaient abandonnés en Macédoine et se te

naient prêts à réprimer l'insolence des Latins, en cas qu'ils

lissent aucune entreprise contre le service de l'empire. Le

vingt-huitième jour du mois du mars (1305), Azan, beau-frère

de l'empereur Michel, lui apporta la nouvelle de l'arrivée du

césar, au moment où il était occupé à faire la revue de se>

troupes. L'empereur, surpris de cette nouvelle, envoya de

mander le sujet de cette arrivée, si c'était par l'ordre de

l'empereur son père ou s'il venait de lui-même. Il fit réponse

qu'il venait pour l'assurer de ses respectset pour prendrecongé

de lui avant que de passer en Orient. Le jeune empereur le

reçut le quatrième Jourde la semaine que les Grecs appellent

de saint Thomas, lui fit l'honneur de l'admettre a sa table et

entra avec lui à Andrinople. Ce jour-là et le suivant il lui ht

toutes les caresses possibles et le conjura de ne plus exercer

de tyrannie contre les Grecs. Roger reçut fort bien sa prière

et le quitta avec de grands témoignages d'affection. Les

Alains étaient extrêmement aigris contre lui par Georges,

dont le fils avait été tué à Cysique par l'ordre de Roger, et

cherchaient continuellement une occasion favorable pour se

venger-, Us trouvèrent cette occasion au moment où il entrait
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courant la cité, ils tuèrent tous ceux qui étaient

venus avec le césar; et il n'en échappa que

trois qui montèrent en un clocher, et de ces

trois l'un était En Raimond Alquier, lils d'En

Gilbert Alquier, chevalier de Catalogne, natif

de Castellon d'Ampurias ; l'autre, un fils d'un

chevalier de Catalogne nommé G. de Tous ; et le

troisième Bérangerde Roudor, qui é.ait du Lo-

brégat. Et ceux-ci furent attaqués dans le clo

cher et s'y défendirent tant, que le fils de l'em

pereur dit que ce serait un crime de les faire

périr; ainsi il leur donna sauf-conduit, et ce

furent les seuls qui échappèrent.

Ledit Kyr Michel fit encore une méchanceté

bien plus grande; car il ordonna que ces Tur-

copules avec un nombre désigné des Alains

allassent à Gallipoli, et, le jour où le césar fut

îué, il leur enjoignit de ravager Gallipoli et toutes

les habitations environnantes. Ce jour-là nous

avions envoyé tous nos chevaux au pâturage

et les hommes étaient dispersés dans les habi

tations. Que vous dirai-je? ils nous surprirent

hors de nos gardes, nous prirent tous les che

vaux répandus çà et là dans les habitations et

nous tuèrent plus de mille personnes. Ainsi il ne

nous resta que deux cent six chevaux ; et quant

aux hommes, nous ne restâmes pas plus de trois

seul dans l'appartement de l'impératrice , ayant laissé ses

gardes en dehors. Lorsqu'il fut sur le seuil de la porte, Ceorges

lui enfonça son épée dans les reins, comme pou' aller chercher

jusque dans son corps le sang de son fils injustement répandu.

A l'heure même il tomba mort, ce barbare injuste et inso

lent, mais ardent et intrépide. Les Orientaux, animés de rage

par le souvenir des cruautés qu'il avait exercées sur leurs

proches, déchirèrent son corps en pièces. L'empereur Michel,

tout hors de lui-même, demanda avant toutes choses si l'im

pératrice était sauvée. Quand il eut appris qu'elle n'avait pas

eu de mal, Il déplora le malheur de Roger; mais comme il

était fort prudent, il défendit de dire aux cent cinquante Latins

qui étaient dehors ce qui était arrivé, et commanda de les en

tourer, de leur faire ôier leurs armes et de les mettre en

prison. Les auteurs de la mort du césar s'en excusèrent a

Michel, sur ce qu'en le tuant ils n'avaient fait que venger les

peuples qu'il avait opprimés et prévenir la rébellion qu'il mé

ditait contre les empereurs; d'autres, transportés d'une fu

reur impétueuse, et principalement les Alains, montèrent à

cheval et coururent de tous côlés à dessein de poursuivre les

Catalans. Le jeune empereur, appréhendant que les troupes

dispersées de la sorte ne fussent défaites, envoya prompte-

ment Théodore, son oncle, pour les ramener ; mais, quelque

diligence qu'il fit, il ne put en venir à bout, ni empêcher qu'ils

ne tuassent tous les Catalans qui tombèrent entre leurs

mains. »

mille trois cent sept hommes d'armes, entre

gens de cheval, de pied, de mer et de terre.

Bientôt ils nous assiégèrent; et il vint sur nous

si grand nombre de gens qu'ils étaient bien

quatorze mille hommes à cheval, entre Turco-

pules, Alains et Grecs, et environ trente mille

hommes de pied. Si bien que le mégaduc En

Béranger d'Entença ordonna que nous fissions

des retranchements et que nous entourassions

de ces retranchements tout le faubourg de Gal

lipoli ; ainsi fimes-nous.

Que vous dirai-je ? pendant quinze jours nous

fûmes serrés de si près, que tous les jours nous

avions des engagements avec eux, deux fois le

jour ; et chaque jour nous était désastreux, car

nous perdions du monde en nous battant contre

eux. Que vous dirai-je? étant ainsi assiégés

comme nous l'étions, En Béranger d'Entença

fit préparer cinq galères et deux lins 1 , et malgré

nous tous tant que nous étions, il dit qu'il vou

lait aller faire une sortie, afin de pouvoir ra

fraîchir la troupe de vivres et d'argent. Nous

lui dîmes tous que cela ne convenait pas, et qu'il

valait mieux que nous combattissions tous en

semble contre ceux qui nous assiégeaient. Mais

lui, comme un brave et expérimenté chevalier

qu'il était, voyait le danger d'une telle bataille,

et pour rien au monde ne voulait y consentir;

mais il résolut d'aller faire une attaque du côté

de Constantinople, dans l'intention, lorsqu'il

l'aurait faite, de revenir à Gallipoli. Si bien

qu'à la fin il en fut de cela ce qu'il voulait. Et

avec lui s'embarquèrent tant de gens qu'il ne

resta à Gallipoli qu'En Béranger de Rocafort,

qui était sénéchal de l'ost, et moi, Ramon Mun-

taner, qui étais commandant de Gallipoli ; et il

ne demeura avec nous que cinq chevaliers, sa

voir : En G. Sischar, chevalier de Catalogne,

En Ferrand Gorri, chevalier d'Aragon, En

Jean Péris de Caktès de Catalogne, et En Xi-

ménès d'Albero. Et quand En Béranger d'En

tença fut parti de Gallipoli, nous reconnûmes

notre nombre et nous trouvâmes que nous

étions, entre gens de cheval et gens de pied,

mille quatre cent soixante-deux hommes d'ar

mes, parmi lesquels deux cent six hommes de

cheval qui n'avaient pas de chevaux, et mille

deux cent six hommes de pied. Et nous resiâ-

(l) Le mot lin désignait parfois tout bâtiment en général ri

parfois un long bâtiment de transport.
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mes en lel souci, que lous les jours, du malin

jusqu'au soir, nous avions à soutenir l'aliaque

de ceux qui nous entouraient

A présent, je vais cesser de vous parler de

nous autres de Gallipoli, car je saurai bien y

revenir , et je vais vous parler d'En Béranger

d'Entença, qui s'en alla et prit la cité d'Héra-

rléaa. qui est à vingt quatre milles deConstan-

tinople; et là il fit un butin tel que ce fut sans

fin. Et cette cité est celle où était Hérode quand

il fit massacrer les Innocents. Et je vous conte

rai ici un miracle que tout le monde peut recon

naître comme tel. Dans ce lieu d'Héracléa il y

a un golfe qui va jusqu'à l'île de Marmora; et

c'est dans cette île de Marmora que se taille

tout le marbre employé en Romanie. Et dans ce

golfe il y a deux bonnes cités : l'une a nom

Planido et l'autre Rodosto. Et il vous faut savoir

que, dans cette cité de Rodosto, il nous fut fait

(1) Pachymèrc (c. 2Set26) confirme aussi par son témoignage

raulhenticitc du récit de Uuntaner.

n Les Catalans se rassemblèrent en un moment clans Gallipoli

dont il y avait longtemps qu'ils élalent maîtres, et en entrant

flreut passer les Grecs au 01 de l'épée, sans épargner les en

fants. Ayant néanmoins fait réflexion que plusieurs de leur

nation, qui s'étaient engagés à la suite du césar, pourraient

recevoir un pareil traitement a Constanlinoplc et aux envi

rons, Us en gardèrent quelques-uns, et proposèrent an frère

naturel de Frédéric toujours Ferrand de Majorque, ainsi que

Je le pen^e) de se Joindre avec eux contre nous ; mais n'ayant

pu s'accorder touchant les conditions, ils lui lai-sèrenl la mer,

et se renfermèrent dans leur place, résolus de s'y bien dé

fendre. L'empereur Michel, bien loin cependant d'abaudonner

le soin des affaires, dans le temps que la trêve faite avec les

Bulgares lui donnait un peu de repos, envoya le grand-pri-

micler (Cassien) assiéger le fort de Gallipoli. Il y réussit u'a-

bord assez heureusement ; mais depuis il y fut fort incommodé

par les fréquentes sorties des assiégés, auxquelles la négligence

des nôtres ne donna que trop de lieu. Béranger trompa l'em

pereur Andronic par de fausses protestations de service*,

par lesquelles ayant obtenu de lui une suspension d'armes

pour les assiégés, ils s'en prévalurent de telle sorte que, non-

seulement ils réparèrent leurs fortifications , mais qu'ayant

mis des troupes sur sept grands vaisseaux et sur neuf petits,

ils attaquèrent d'abord le port de Cysique, sans y pouvoir

remporter aucun avantage à cause de la rigoureuse résis

tance que firent les habitants. Le vingt-huitième jour du mois

de mai (130 ),ils abordèrent a Périnlhe, tuèrent les personnes

qui étalent au-dessus de l'âge de puberté, mirent tout ù feu

et a sang dans le pays, de sorte que ceux qui avaient pu

éviter de tomber entre leurs mains accoururent eu foule a

Constanlinople dont les portes étaient ouvertes pour les rece

voir. Ce jour même ils descendirent a terre et y firent des

courses. »

(t) r.ecrca, dit MunUncr; l'ancienne Périnlhe.

la plus grande méchanceté qui jamais fut faite

à aucunes gens ; ei afin que vous sachiez quelle

fut cette méchanceté, je vais vous la conter.

i

I CHAPITRE CCXVI.

, Comment la Compagnie du césar décida de défier l'empereur,

et comment l'empereur de Constanlinople fit tuer l'amiral

En Fei i aud d'Auuès, ainsi que tous les Catalans et Aragon-

nais qui étaient à Cous tau tinople.

La vérité est que, quand ils eurent tué le

césar, eurent fait leurs courses sur nous et nous

eurent tenus assiégés dans Gallipoli, nous fûmes

d'accord : qu'avant que nous fissions mal à l'em

pereur, nous devions le défier et l'accuser de

foi-mentie pour tout ce qu'il avait fait envers

nous; et aussi que cette accusation et ce défi se

devaient faire dans Constantinople même, en

présence de ceux de la commune de Venise, et

qu'en tout nous devions procéder par chartes

publiques. Il fut donc ordonne qu'En Sischar,

chevalier, Pierre Lopès, adalil, et deux chefs

d'almogavares,etdeux comités, s'y rendraient,

sur uni barque à vingt rames, de la part d'En

Béranger d'Entença et de toute la Compagnie ;

et ainsi fut-il fait. Et ils s'en allèrent à Constanti

nople. Et là, devant les hommes de la commune

ci-devant désigné , ils délièrent l'empereur, et

puis ils l'accusèrent de foi-mentie, et déclarè

rent que dix contre dix, et cent contre cent, ils

étaient prêts à prouver : que, mauvaisement et

faussement il avait fait tuer le césar et les au

tres gens qui l'avaient accompagné, et qu'il

avait fait faire des courses sur la Compagnie

sans défi préalable, et qu'ainsi il avait menti à

sa foi et qu'à dater de ce jour ils se détachaient

de lui. Et de cela ils firent des lettres-patentes,

réparties par A, B, C, qu'ils emportèrent et dont

ils laissèrent copie conforme et authentique

aux mains desdites gens de la dite commune.

El l'empereur s'excusa, protestant qu'il ne

l'avait point fait. Et voyez comme il pouvait

s'excuser! et ce jour même il fit tuer tout ce

qu'il y avait de Catalans et Aragonais à Con-

siantinople, et aussi l'amiral* En Ferrand

d'Aunes.

{!) Voici comment Pachymère raconte le meurtre de l'ami

ral Eu Ferrand d'Aunes (c. 40) :

«L'empereur avait reçu favorablement un Catalan qui s'é

tait venu rendre à lui , cl comme, par le changement qu'il

avait fait et d'habit et de sentiment, Il l'avait pleinement per
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CHAPITRE CCXVII.

Comment les messagers envoyés à Conslanlinople vers l'em

pereur pour le délier furent pris et écarlclés dans la ville

de Rodosto; et du miracle du golfe de Marmara, où fu

rent égorgés un grand nombre d'innocents par liérode.

Quand cela fut fait, ils se séparèrent de l'em

pereur et demandèrent qu'il leur donnât une

escorte qui les guidât jusqu'à ce qu'ils fussent à

Gallipoli; et on leur donna l'escorte. Mais

quand ils furent dans la ville de Rodosto, l'es

corte les lit tous arrêter, vingt-sept qu'ils étaient ,

Catalans et Aragonais, et ils les écartelèrent

tous dans la boucherie, et les pendirent en quar

tiers. Et vous pouvez comprendre d • quelle

cruauté se souilla par là l'empereur, et cela en

vers des hommes qui avaient le caractère de

messagers publics. Mais que votre cœur se ré

conforte, car plus tard vous entendrez que de

ceci fut tirée si éclatante vengeance par la Com

pagnie, avec l'aide de Dieu, que jamais si écla

tante vengeance n'eut lieu.

Or en ce golfe est tel miracle que, de tout

temps, vous y trouverez des traînées de sang

qui sont aussi grandes que des couvertures ; et

il y en a de plus grandes et de plus petites ; et

ce golfe est de tout temps plein de telles traînées

suadé de sa Ddélité, tl l'avait honoré de la charge d'amiral, et

lui avait fait épouser une personne d'une illustre famille, la

fille de Raoul, surnommé le Gros. 11 avait dessein de lui con

fier un vaisseau latin chargé de soldats salariés, et après

ce vaisseau d'en envoyer encore d'autres. Comme il était

prés de partir, le comité vint avertir l'empereur qu'il

avait aperçu plus de cinquante almogavarcs armés couchés

dans le fond du vaisseau; ce qu'on trouva être véritable, et

ce qui découvrit la perfidie de l'amiral. Là-dessus on l'arrêta

et on arrêta pareillement les cinquante soldats, à la réserve

de quelques-uns qui s'échappèrent au moment du tumulte. Le

bruit de la trahison l'étant répandu dans la ville, y excita les

plaintes de ceux qui avaient souffert la plus grande partie

des violences que les Catalans avaient exercées et fit attribuer

tout le mal au peu de soin qu'on avait eu d'entretenir des

vaisseaux , ce qui avait obligé d'avoir recours aux étran

gers. Cependant les étrangers qui habitaient a Conslanli-

noplc, s'étant assemblés au bruit des tristes nouvelles qui k

chaque moment arrivaient de toutes paris et auxquelles ils ne

pouvaient apporter de remède, ne trouvèrent pas d'autre

moyen de se venger que de faire main basse sur les Catalans.

Hais comme ceux qui s'étaient retirés chez les Génois étaient

en sûreté, ils coururent en foule vers la maison de Raoul, où

ils savaient qu'on en gardait quelques-uns. Ils les demandè

rent, et, ne pouvant forrer a'sciuenl la maison, ils y mirent le

feu et la réduisirent en cendres. Les Catalans se défendirent

courageusement; mais rien ne pouvant arrêter la fureur de la

mult tude, ils périrent tous par le fei ou par le feu. »

de sang vif; et ensuite, quand vous êtes hors

de ce golfe, vous n'en trouvez pas trace. Et les

mariniers recueillent de ce sang qu'ils portent

d'un bout du monde à l'autre comme reliques;

et cela provient du sang des Innocents qui y fut

répandu. Et cela est ainsi en ce lieu depuis ce

temps, et y sera toujours de même. Et ceci est

la vérité, car j'en ai recueilli moi-même de ma

propre main.

CHAPITRE CCXVIII.

Comment En Béranger d'Entença, aprèsavoir ravagé Héracléa,

fut rencontré par dix-huit galères des Génois, et fut pris par

eux, étant leur hôte sur leur foi ; et comment moi, En Ra-

mon Muntaner, je voulus donner dix mille perprei d'or

pour qu'ils me le livrassent.

Quand En Béranger d'Entença eut ravagé la

cité d'Héracléa, ce qui fut un des plus beaux

faits du monde, il s'en retourna avec grand bu

tin. Mais comme il s'en retournait à Gallipoli,

dix-huit galères des Génois venaient à Conslan-

tinoplepourdelà entrer dans la mer Majeure1 ; et

elles se trouvèrent avec lui dans les eaux de la pla

ge qui est entre Planido et le cap de Ganos. Et En

Béranger d'Entençafitarmer ses gens, tourner la

proue vers la terre, et se tint la poupe en dehors

ducôtédescinqgalères.Et les Génois lesaluèrenl,

et puis, avec une barque, ils allèrent vers lui pour

lui donner sauf-conduit ; et le capitaine des ga

lères l'invita à manger à bord de sa galère. Et

En Béranger d'Entença, malheureusement pour

ses affaires, se ûa à lui et alla dans la galère

du capitaine. Et tandis qu'ils mangeaient et que

la troupe d'En Béranger d'Entença était dé

sarmée, ils arrivèrent par-derrière, et prirent les

quatre galères, et firent tous les hommes prison

niers, et en tuèrent bien deux cents; mais la ga

lère sur laquelle était En Béranger de Yila-Mari

et d'autres chevaliers ne voulut point rendre

les armes. Que vous dirai-je? sur celte galère

se livra une telle bataille, qu'il y périt bien Irois

cents Génois ; et ceux de la galère furent tous

tués, de sorte qu'il n'en échappa pas un seul.

Et voyez quel beau festin surent faire les Gé

nois à En Béranger d'Entença! Et ils l'emme

nèrent prisonnier à Constantinoule. lui et tous

ceux des siens qui survéc urent ; et ils eurent

tout ce qu'En Béranger d'Entença avait gag:;é

à la cité d'Héracléa. Cela prouve que, bien fou

est tout seigneur ou tout autre homme qui se

(i( Uer Noire.



438 [1306]CHRONIQUE DE RAMON MUNTANER.

fie à homme des communes ; car, qui ne sait ce

qu'est la foi, ne peut la respecter1.

Ainsi ils emmenèrent En Béranger d'Entença

(1) Nicéphore raconte en peu de mois la prise de, Béranger

(liv. VII, c. 4). je traduis littéralement :

« Aussitôt que les Latins qui étaient à Gallipoli apprirent le

meurtre du césar, lis commencèrent par égorger tout ce qui

se trouvait de gens de tout âge dans l'intérieur de Gallipoli, et

après avoir bien fortifié les murailles, s'en firent un lieu as

suré de retraite. Ensuite ayant divisé leur armée en deux par

ties , ils complétèrent d'abord l'équipage et l'armement des

trente galères qu'ils avaient et dont ils donnèrent le comman

dement a Béranger d'Eulença, en le chargeant d'intercepter

par des embûches dans les défilés de l'Hellespont tous les vais

seaux de charge grecs qui montaient ou descendaient. L'au

tre partie des troupes s'arma et se répandit dans la Thrace,

en y exerçant nuit et jour ses pillages. Quant à la flotte de

Béranger d'Entença, elle Tut, grâce au ciel, peu de temps après

entièrement détruite; car ayant été rencontrée par seize ga

lères génoises bien armées, dans la crainte des pirates, ils fu

rent tous en partie submergés, en partie tués. Béranger, le

commandant de celte Dotle, fut pris lui-même avec quelques-

uns des siens et rendu a prix d'argent à ses compatriotes. »

Le récit de Pachymère est beaucoup plus circonstancié

(c. 47, 28 et î9) ; on y voit évidemment la perfidie intéressée

des Génois envers les Catalans, dont ils avaient longtemps vu

l'influence avec envie. Je me sers de la trad. du prés. Cousin.

n Seize vaisseaux chargés de marchandises furent douce

ment poussés au port par un vent du midi, en un temps au

quel on ne les attendait pas. Les Catalans et les almogavarcs

avaient attaqué nos matelots dans le port de Rhégio, et,

pour leur imprimer une plus grande terreur, avaient empalé

quelques-uns de leurs enfants, avaient brûlé quelques hommes,

et après s'être servi des autres pour conduire leur bagage,

les avaient cruellement massacrés, lis jouissaient du fruit de

leur barbare inhumanité, lorsqu'ils aperçurent de loin les vais

seaux génois, qu'ils prirent d'abord pour des vaisseaux sici

liens qui venaient à leur secours , et, emportés d'une vaine

joie, ils se promettaient qu'au$»ilôt qu'ils se seraient joints à

eux ils prendraient Constantinoplc. Mais quand ils eurent re

connu à leurs pavillons qu'ils étaient génois, ils perdirent leur

confiance sans tomber pour cela dans le désespoir. Au con

traire, ils se promirent d'entrer en conférence avec eux et de

s'accorder sans peine, parce qu'ils ne pensèrent pas qu'entre

tenant un grand commerce sur les mers-là, ils voulussent s'ex

poser à y être souvent attaqués. De plus, ils se souvinrent que

les Génois avaient retiré de leurs gens et les avaient préservés

de la fureur populaire ; qu'ils leur avaient envoyé un vaisseau

chargé de vivres, et en haine de ce qu'il avait été pris par

les Grecs , ils avaient tué le chef des galères de l'empereur ;

ce dont ce prince eût tiré une cruelle vengeance, si les con

jonctures du temps, telles qu'il ne pouvait se passer de leur

service, ne l'eussent obligé à dissimuler ces injures. Dans celle

espérance les almogavarcs reçurent les Génois, fort étonnés

de voir des ruines de maisons et des restes d'incendie. Lors

qu'ils furent au port, Béranger fit un long récit aux com

mandants de la fluite génoise de tout ce qui lui était arrivé,

prisonnier , ainsi que tous les siens , et les

tinrent fort mal à l'aise à Péra, qui est une

ville des Génois devant Constanlinople. Et il se

et tâcha de leur persuader qu'ils étalent obligés par leur an

cienne alliai ce d'en rechercher la réparation; que l'empereur

àndronic était extrêmement irrité contre eux, et qu'il icur

avait fait fermer les portes de la ville en haine du secours

qu'ils avaient donné aux moines de leur nation. Les Génois,

au lieu d'ajouter foi à ces discours, usèrent de la sage pré

caution d'envoyer la nuit une galère à Conslantinople pour

s'informer de la vérité et pour apprendre les sentiments de

l'empereur.

n Béranger se serVait de ce prétexte pour aigrir les Génois

contre l'empereur, soit qu'il ignorât que l'empereur était ré

concilié avec eux, ou qu'il feignit de l'ignorer. La galère des

Génois étant arrivée la nuit, et les députés ayant appris le vé

ritable état des affaires, les Génois résolurent de se déclarer

contre les étrangers. L'empereur ne voulant pas être specta

teur oisif du combat , commanda aux troupes de se tenir

prêtes pour en partager les hasards et la gloire. Les députes

des Génois portèrent cette résolution à ceux de leur parti.

L'empereur mil dix mille hommes sous les armes, et ces dix

mille hommes remplissaient une Hotte qui couvrait toute la

mer qui s'étend depuis Conslantinople jusqu'à Rhégio. Avant

que ceux que les Génois avaient envoyés vers l'empereur fus

sent de retour, les deux paills en vinrent dès le matin au

combat, par la nécessité de l'avis qu'où avait reçu, que Bé

ranger, désespérant d'obtenir la paix, avait offert de grands

secours d'argent aux commandants de la Dotle pour se com

porter lâchement. Les almogavares furent poussés du pre

mier choc et engagés à combattre. Plusieurs tarent tués et

plusieurs furent blessés de côté et d'autre ; mais les Génois

demeurèrent victorieux et prirent tous les vaisseaux, excepté

un. Béranger, voyant qu'il ne pouvait venir à bout de ses

desseins, se rendit au général de l'armée ennemie, qui le ca

cha au fond d'un vaisseau, où il demeura seul eu sûreté pen

dant que les autres couraient les hasards du combat. I* même

jour, qui était le dernier du mois de mai (130"), ou vit pas

ser en plein midi la flotte victorieuse le long du port avec

une pompe et une magnificence convenables à la grandeur de

l'avantage qu'elle venait de remporter , ses pavillons étendus

et les vaisseaux des vaincus en désordre et en mauvais équi

page, sans pavillons et sans enseignes. Lorsque la flotte fut

arrivée à la citadelle, au lieu d'aller droit à Galata, ils prirent

le milieu de la côte de Sainl-Phocas et s'y arrêtèrent. Le jour

suivant ils gardèrent les vaisseaux des vaincus, et allèrent

trouver l'empereur qui les reçut fort civilement, fit distribuer

de magnifiques habits aux chefs et des vivres aux soldats'

Ils ne voulurent rien lui abandonner ni des prisonniers, ni du

butin, à moins qu'on ne leur en payât le prix. L'empereur

leur proposa d'aller faire lever le siège de Gallipoli. Ils ne s'é

loignèrent pas de le servir; mais ayant néanmoins contesté

louchant la paix, ils firent voile vers la mer lazique (mer

Noire), par le conseil de quelques-uns de leurs chefs, qui

avaient traité auparavant avec les Catalans, et ils n'envoyè

rent qu'une galère à ceux de leur pays pour les informer de

ce qui s'était passé. L'empereur était d'autant plus en peine

de secourir Gallipoli que le bruit courait que les assiégeants
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passa bien un mois avant que leurs galères fus

sent entrées dans la mer Majeure et en fussent

sorties; et puis ils l'emmenèrent alors à Gênes,

et ils passèrent avec lui par Gallipoli.

Et moi, le voyant, je voulus donner dix mille

perpres d'or , qui valent chacun dix sous bar-

celonnais1, pour qu'ils nous le laissassent, et ils

ne voulurent pas le faire. Et quand nous vîmes

que nous ne pouvions pour rien l'avoir, nous lui

donnâmes, pour subvenir à ses propres dé

penses, mille perpres d'or; et ainsi ils l'emme

nèrent à Gênes *.

Et ici je cesse de vous parler d'En Béranger

d'Entenca ; je saurai bien y revenir en tfrnps et

lieu, et je reviens en attendant à vous parler

de nous autres qui étions restés à Gallipoli.

CHAPITRE CCXIX.

Comment nous 3iitrcs à Gallipoli, ayant su la prise d'En Bé

ranger d'Entenca et la mort de nos envoyés, nous décidâ

mes en conseil de défoncer nos galères et tous nos bâti

ments, aOn que nul ne pût songer à échapper ni fuir sans

combattre.

La vérité est que, lorsque nous sûmes qu'En

Béranger d'Entenca avait été pris, ainsi que

tous ceux qui étaient avec lui , et que tous

étaient morts ou prisonniers, nous fûmes fort

troublés ; et il en fut de même quand nous ap

prîmes la mort d'En Sischar et des autres messa

gers que nous avions envoyés à l'empereur. Un

jour nous nous réunîmes en conseil pour savoir

ce que nous ferions ; et, comme je vous l'ai déjà

dit, nous trouvâmes que nous n'étions restes, que

deux cent six hommes de cheval et douze cent

cinquante-six hommes de pied. Les avis furent

partagés; lesunsdisaient que nous devions par

tir avec tout ce que nous possédions et nous en

attendaient un renfort et avaient mandé les Turcs. On disait

aussi que le frère naturel de Frédéric paraîtrait bientôt en

mer avec une flotte. »

(1) Suivant Serra (Storia di Genova, 1. 1 , page 38$), un per-

pre ou hyperpre était évalué à quinze sous génois. Vingt sous

génois formaient une livre, équivalant à une once d'or ; et

une once d'or valait environ cent livres d'aujourd'hui.

(ï) Pachymère mentionne, en passant, l'offre faite par les

Catalans de Gallipoli de racheter Béranger qu'on emmenait

à Gènes (I. VII, c. 9) , mais sans niynmcr Muulaner.

« Béranger, après avoir été fait prisonnier par les Génois,

fut emmené a Trébizonde, puis de la ramené a Gallipoli par

les mêmes vaisseaux qui l'avaient pris, et après y être de

meuré pendant deux mois, il fut emmené à Gènes, quelque

sollicitation que les Catalans pussent faire pour sa déli

vrance. »

aller dans l'île de Metelin qui est une île bonne

et opulente ; que nous avions encore quatre ga

lères, environ douze lins armés et beaucoup de

barques, et une nef à deux ponts ; qu'ainsi nous

pouvions nous embarquer en toute sécurité, et

qu'une fois établis dans cette île nous ferions la

guerre à l'empereur. L'autre avis était que

grande honte serait à nous si, après avoir perdu

deux hauts seigneurs et tant de braves gens

qu'on nous avait tués par si grande trahison,

nous ne les vengions pas, ou si nous ne mou

rions pas avec eux ; qu'il n'y avait personne

qui ne dût nous en lapider, surtout étant gens

de si haute réputation comme nous étions, et la

justice étant de notre côté; et qu'ainsi il valait

mieux mourir avec honneur crue de vivre avec

déshonneur.

Que vous dirai je? le résultat du conseil fnt

qu'il fallait décidément combattre et poursui

vre la guerre, et que tout homme qui dirait au

trement devait mourir. Que vous dirai-je? afin

de garantir encore mieux notre résolution, il

fut arrêté que, sur chacune de nos galères, lins,

barques, et sur notre nef, nous enlèverions deux

planches du fond, afin que nul ne pût faire

compte de se sauver par mer, et qu'ainsi cha

cun songeât à bien faire ; et tel fut le résultat

de notre conseil. Ainsi nous allâmes aussiiot

défoncer tous nos bâtiments. Et je fis faire sans

délai une grande bannière en l'honneur de saint

Pierre de Rome, pour être placée sur notre toui ;

et je fis faire aussi une bannière royale aux ar

mes du seigneur roi d'Aragon , une autre aux

armes du roi de Sicile, et une autre en l'hon

neur de saint Georges ; ces trois-là pour les por

ter au combat, et celle de saint Pierre pour res

ter à notre maîtresse tour. Et du jour au len

demain elles furent faites.

CHAPITRE CCXX.

Comment la Compagnie délibéra de combattre contre ceux

que Ryr .Michel avait envoyés sur Gallipoli, et comment

la Compagnie les vainquit et en tua bien vingt-six mille, entre

gens de pied ou de cheval.

Quand vint le vendredi à l'heure de vêprf

vingt-trois jours avant la Saint-Pierre de juiu

nous nous réunîmes tous bien armés à la porf

de fer du château; et à la maîtresse tour je lis

placer di\ hommes. Et un marinier, qui avait

nom En Déranger de Ventayola, qui était du
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Lobregat, entonna le cantique du bienheureux

saint Pierre, et tous nous lui répondîmes les

larmes aux yeux. Et quand il eut flni le canti

que et que la bannière de saint Pierre fut éle

vée, nous commençâmes tous à chanter le Salve

Regina. Et il faisait beau temps et clair, de

sorte qu'il n'y avait pas un seul nuage au ciel.

Et quand la bannière fut élevée, un nuage passa

sur nous et nous couvrit tous d'eau au moment

ou nous étions agenouillés, et il dura autant que

dura le chant du Salve Regina; et quand cela

fut fait, le ciel redevint aussi clair qu'il était

auparavant. Nous en eûmes tous une grande

joie, et nous ordonnâmes qu'à la nuit chacun

se confessât, et que le matin suivant, à l'aube du

jour, chacun communiât, et qu'au lever du so

leil , quand l'ennemi se présenterait pour nous

attaquer, chacun fût prêt à férir ; et ainsi fîmes-

nous. Et nous confiâmes la bannière du sei

gneur roi d'Aragon à En Guillaume Péris de

Caldès, chevalier de Catalogne, et la bannière

du roi de Sicile à En Ferrand Gori , chevalier,

et la bannière de saint Georges à En Ximénès

d'Albero ; et En Rocafort remit sa propre ban

nière à un fils de chevalier nommé Guillaume

de Tous. Et nous disposâmes l'ordre de bataille

de cette manière : nous ne formâmes ni front,

ni centre, ni réserve ; mais les hommes à cheval

furent placés sur l'aile gauche et les piétons sur

la droite. Lorsque nous l'eûmes ordonné ainsi,

les ennemis en furent informés. Il est vrai que

l'ost des ennemis était campée près de nous ,

sur une colline déterre toute labourée, qui était

à deux milles de nous. Et dès que vint le ma

tin du samedi , vingt-deux jours avant la fête

de Saint-Pierre de juin, ils arrivèrent au nom

bre de huit mille hommes à cheval ; et nous,

nous étions tous appareilles pour le combat.

Ils en laissèrent deux mille avec leurs hommes

de pied auprès des tentes; car ils ne doutaient

pas que ce ne lût pour eux bataille gagnée. Aus

sitôt que le soleil fut levé, nous nous présen

tâmes en dehors de nos tranchées, tous prêts à

combattre, et rangés comme il a été dit. Et nous

ordonnâmes : que chacun se gardât bien de faire

le moindre mouvement, avant que le mot d'or

dre fût prononcé par En Bérangerde Ventayola;

et qu'aussitôt qu'il serait prononcé , les trom

pettes et les nacaires sonnassent , et que tous

férissent à la fois ; et ainsi fut-il fait. Li s enne

mis se tenaient hyice sur cuisse, prêts à frap-

per. Et lorsque le signal ordonné fut fait, nous

attaquâmes tous en masse, et donnâmes si vi

goureusement au milieu d'eux qu'il semblait

que notre fort lui-même s'écroulât tout entier.

Ils nous heurtèrent aussi très vigoureusement.

Que vous dirai-je? pour leurs péchés et notre

bon droit ils furent vaincus ; et à peine leur

avant-garde fut-elle battue que tous tournèrent

le dos à la fois. Et nous autres nous nous mî

mes à férir sur eux de telle sorte que nul ne

levait les mains sans entamer chair d'homme.

Et nous arrivâmes ainsi, toujours férant bat

tant, jusqu'à la colline où était postée leur ost.

Et si jamais on vit gens venir en bonne conte

nance recevoir une ost, certes ce furent leurs

gens de cheval et de pied qui venaient recevoir

les leurs et leur porter aide , et si bien qu'à ce

moment nous crûmes qu'il y aurait trop à faire

pour nous. Mais une voix s'éleva parmi nous;

et tous ensemble, quand nous fûmes au pied de

la colline , nous criâmes à la fois : «En avant!

en avant ! Aragon ! Aragon ! saint Georges !

saint Georges ! » Ainsi nous reprîmes vigueur,

et allâmes férir rudement sur eux ; et ils cédè

rent , et alors nous n'eûmes plus qu'à frapper.

Que vous dirai-je? autant le jour dura, au

tant dura la poursuite , qui se continua bien

pendant vingt-quatre milles , si bien qu'il était

nuit noire avant que nous les quittassions. Et

à la nuit nous eûmes à nous en retourner ; et

il était minuit avant que nous fussions de re

tour à Gallipoli

(l) Pacliymère est fort peu circonstancié sur celle affaire

(c. 30).

« Le jeune empereur, bien loin d'abandonner le soin des

affaires , partit d'Andrinopic cl alla a Pamphilie où il envoya

Ducas, grand-hétériarque, Hubert, grand-chiaoux, et nocsilas,

avec des troupes et des provisions suffisantes pour combattre

les almogavares qui assiégeaient Gallipoli Ces trois ca|>iiaines

s'étaient campés près de Brandi iale, et ne cherchaient que l'oc

casion d'en venir aux mains. Les almogavares commencèrent

par se délivr r de la crainte qu'ils avaient d'être trahis par les

habitants, eu les mettant sur des barques avec tous leurs

meubles, et les faisant garder en cet étal dans le port, ils

usèrent ensuite de ce stratagème, de laisser dehors des trou

peaux et de poser fort proche des soldats en embuscade

pour fondre sur ceux qui les voudraient enlever. Le désir Ou

butin détacha de l'armée grecque plusieurs soldats qui cou

rurent sans ordre vers le troupeau ; et à l'heure même les

almogavares sortirent de l'embuscade en bou ordre, chaque

cavalier ayant deux hommes de pied à ses deux côtés, armés

de lances qu'on appelait autrefois ancones. Les Grecs sou

tinrent vaillamment le choc , de sorte que plusieurs furent
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Le lendemain, nocs reconnûmes notre com

pagnie, et nous vîmes que nous n'avions perdu

qu'un homme de cheval et deux de pied ; et

nousallâmes prendre possession du champ de ba

taille ; et nous trouvâmes qu'ils avaient bien cer

tainement perdu plus de six mille hommes de

cheval et plus de vingt mille de pied. Et ce fut la

colère de Dieu qui tomba sur eux ; car nous ne

pouvions nullement supposer qu'il y eût autant

d'hommes morts, et nous crûmes qu'ils avaient

dû s'étouffer les uns les autres. Il périt égale

ment beaucoup de monde sur les barques ; car

il existait un grand nombre de ces barques ti

rées à terre sur la côte ; et toutes étaient dé

mantelées; et eux les mâtaient,et puis ils s'y

plaçaient en si grande quantité que, lorsqu'ils

étaient en mer, elles chaviraient avec eux tous

et ils se noyaient; et il périt ainsi beaucoup de

monde.

Que vous dirai-je? Le butin que nous fîmes

en cette bataille fut si grand que nul ne pouvait

en faire le compte. Nous passâmes bien huit

jours à lever le champ. Nous n'étions occu

pés qu'à enlever l'or et l'argent que ces gens

portaient sur eux ; car toutes les ceintures des

gens de cheval, les épées, les selles et les freins,

et toutes leurs armes sont garnies d'or et d'ar

gent ; et chacun d'eux portait de la monnaie

d'or et d'argent et les gens de pied aussi. Et

ainsi ce que l'on gagna fut sans fin et sans

nombre. Nous y trouvâmes aussi environ trois

mille chevaux vivants; les autres étaient morts

ou erraient par les champs, traînant leurs en-

tués de côté et d'autre ; mais enfin la victoire demeura aux

almogavares qui poursuivirent les nôtres en tuant jusqu'à

Monocastane. On dit que nous perdîmes deux cents hommes

en cette rencontre ; plusieurs chefs y furent blessés. L'empe

reur Androniquc, ayant appris par les lettres de l'empereur

son Dis la nouvelle de cette défaite, se repentit de n'avoir pas

engagé les Génois à secourir GaHipoli ; ils avaient demandé

6,000 ccus ; et, au lieu de les leur donner, il leur avait envoyé

de Por en lingots. Ils le pesèrent, et, ne trouvant pas le compte,

Ils changèrent de sentiment et le renvoyèrent; l'empereur

ayant offert de fournir ce qui manquait a la somme, ils refu

sèrent ses offres et partirent, sous prétexte de l'intérêt de

leur commerce. L'empereur employa alors cet argent à payer

les troupes et à équiper des vaisseaux. Les forces de l'Etal

n'étaient pas tout-à-fait abattues, quoiqu'elles fussent fort

languissantes; l'autorité de commander, qui est comme

l'amc, avait encore toute sa vigueur , mais les troupes, qui

sont comme les membres, se ressentaient de la faiblesse de

l'enfance et n'avaient que des mouvements imparfaits qui

frisaient pitié. »

trailles. Ainsi nous eûmes tant de chevaux qu'il

y en eut bien trois pour chacun.

Lorsque le champ fut dépouillé, je pris à merci

quatre Grecs que je trouvai dans une maison ;

c'étaient de pauvres gens qui étaient de Galli -

poli ; et je leur dis que je leur ferais beaucoup

de bien s'ils voulaient me servir d'espions. Ils

acceptèrent avec grande joie. Je les vêtis fort

bien à la grecque , et je leur donnai à chacun

un des chevaux que nous avions auparavant ;

et ils jurèrent qu'ils me serviraient activement

et loyalement. Aussitôt j'envoyai deux d'entre

eux à Andrinople, pour voir ce que faisait le

fils de l'empereur, et les deux autres à Constan-

tinople. Peu de jours après , ceux qui étaient

allés vers le fils de l'empereur s'en revinrent,

et.me dirent, que le fils de l'empereur marchait

contre nous avec dix-sept mille hommes à che

val et bien cent mille hommes à pied , et qu'il

était déjà parti d'Andrinople.

CHAPITRE CCXXI.

Comment la Compagnie, ayant su l'approche de Kyr Michel,

fils ainé de l'empereur, décida de férir sur son avant-garde,

qu'elle vainquit, et comment Kyr Michel s'échappa, blessé au

visage par un épieu ferré.

Sur cela nous nous réunîmes tous en conseil

pour savoir ce que nous ferions; et le résultat

de notre conseil fut tel , que nous dîmes : que

Dieu et les bienheureux seigneurs saint Pierre,

saint Paul et saint Georges, qui déjà nous avaient

fait obtenir la victoire, nous feraient triompher

encore de ces pervers, qui, par une si grande

trahison, avaient tué le césar; qu'ainsi nous

ne devions d'aucune manière nous arrêter plus

longtemps à GaHipoli ; que Gallipoli était une

place très forte; que nous avions tant gagné que

cela pourrait nous amollir le cœur, et que pour

rien au monde nous ne devions nous laisser as

siéger; que de plus, le fils de l'empereur ne

pouvait marcher avec toute son armée réunie,

mais qu'il fallait qu'il formât une avant-garde;

et que nous autres , qui nous rencontrerions

avec cette avant-garde, nous devions cheva-

leureusement férir sus ; et que si nous détrui

sions l'avant-garde , ils seraient tous battus ;

que nous ne pouvions ni monter au ciel , ni

descendre dans les abîmes, ni nous en aller par

mer; qu'il nous fallait donc bien passer à tra

vers leurs mains ; et qu'ainsi il était bon que notre
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cœur ne fléchît, ni pour rien que nous eussions

gagné, ni pour aucune forcé que nous rencon

trassions devant nous. Ainsi donc nous déci

dâmes de marcher sur eux , et à cette résolu

tion nous nous accordâmes tous. Nous laissâ

mes le château avec cent hommes et les fem

mes, et nous partîmes.

Quand nous eûmes fait trois journées , nous

dormîmes", ainsi qu'il plut à Dieu, au pied d'une

colline, et les ennemis passèrent la nuit de l'au

tre côté; et nous n'en savions rien ni les uns ni

les autres, jusqu'à ce qu'il fût minuit et que

nous vîmes une grande clarté occasionnée par

les feux qu'ils faisaient. Nous envoyâmes à la

découverte, et on rencontra deux Grecs qu'on

nous amena; et nous sûmes d'eux, qu'en ce lieu

était campé le fils de l'empereur avec six mille

hommes de cheval, et que, de grand matin, ils

se mettraient en route pour venir sur Gàllipoli ;

et qu'à cause de l'eau qui là ne pouvait suffire

a tous, l'autre partie de leur ost était à environ

une lieue loin de lui , et qu'elle s'approchait.

Et le fils de l'empereur était logé en un châleau

qui était en cette plaine, et nommé Apros.

C'était un bon et fort château avec une grande

ville ; et nous fûmes très satisfaits quand nous

sûmes qu'il y avait là château et ville; car nous

faisions compte que la lâcheté de ces gens était

si grande, que leur premier soin serait de cou

rir se réfugier comme ils pourraient au château

ou à la ville d'Apros.

Quand vint l'aube du jour, nous nous con

fessâmes et nous communiâmes tous ; et tous,

bien armés et en bataille rangée, nous nous mî

mes à monter la colline qui était toute de terre

labourée. Quand nous fûmes parvenus en haut,

et que le jour parut, ceux de l'ost ennemie nous

virent , et ils s'imaginèrent que nous venions

nous rendre à merci au fils de l'empereur. Mais

le fils de l'empereur ne prit pas cela pour un

jeu, et se revêtit bel et bien de ses armes ; car

il était bon chevalier, et rien ne lui manquait,

si ce n'est la loyauté. Ainsi, bien armé et équipé

de son corps, il vint sur nous avec toute sa

troupe, et nous marchâmes sur lui.

Quand nous en fûmes à férir, une grande par

tie de nos almogavares descendirent de cheval,

se sentant plus de confiance en eux-mêmes à

pied qu'à cheval ; et tous nous nous mimes à

férir vigoureusement sur eux, et eux à férir fiè

rement sur nous. Que vous dirai-je? il plut à

Dieu que leur avant-garde pliât, comme à la

précédente bataille. Le fils de l'empereur, avec

environ cent cavaliers, se démenait au milieu de

nous, si bien que, se faisant jour, il dirigea ses

coups sur un marin qui avait nom Béranger,

lequel était sur un bon cheval qu'il avait gagné

à la précédente bataille, et qui portait aussi

une très belle cuirasse qull avait également

gagnée; mais il n'avait pas d'écu, parce qu'il

ne savait pas bien s'en servir à cheval. Et le

fils de l'empereur pensa que c'était un homme

de grande affaire , et lui donna un tel coup de

son épée au bras gauche qu'il le blessa à la

main. Celui-ci , qui se vit blessé , et qui avait

été huissier d'honneur1 et était très vigou

reux , le serra dans ses bras ; et d'un épieu

ferré qu'il tenait, il lui en donna bien treize

coups ; un de ces coups le blessa au visage et

le défigura. Le fils de l'empereur perdit alors

son écu et tomba de cheval, mais les siens l'en

levèrent de la mêlée qui était épaisse ; et nous,

nous ne savions pas qui il était, et ses gens l'em

portèrent au château d'Apros.

Le combat se continua ensuite avec un achar

nement terrible jusqu'à la nuit ; et Dieu, auteur

de tout bien, nous dirigea si bien que le voisi

nage du château d'Apros fit que tous furent

déconfits ; car chacun prenait la fuite de ce côté,

et s'y réfugiait qui pouvait. Cependant il ne

s'en échappa pas tellement qu'il ne périt ce

jour-là plus de deux mille hommes de cheval ,

et des gens de pied sans fin. Quant aux nôtres,

nous ne perdîmes pas plus de neuf hommes de

cheval et vingt-sept hommes de pied. La nuit,

nous restâmes sur le champ de bataille tout ar

més ; et le lendemain , quand nous pensions

qu'ils nous livreraient encore bataille , nous

n'en trouvâmes pas un seul au champ. Nous

nous dirigeâmes à l'instant sur le château, nous

l'attaquâmes et y restâmes bien huit jours; en

suite nous levâmes le champ et nous emme

nâmes notre butin sur dix chariots , et chacun

d'eux était tiré par quatre buffles. Nous emme

nâmes aussi une si grande quantité de bestiaux ,

qu'ils couvraient toute la contrée, et nous fîmes

un butin immense, et bien plus considérable en

core qu'à la précédente bataille*.

(I) iiacip, concierge, portier ou huissier des château» royaux.

Ils portaient une masse aux armes royale

lî) Pachymére raconte ainsi cette bataille (liv. VII, c. 33) :

a La généreuse ardeur de l'empereur Michel ne lui donnait
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Dès lors toute la Romanie fut soumise; et

nous leur avions mis tellement la peur au corps

qu'on ne pouvait pas crier : les Francs! qu'ils

ne prissent aussitôt la fuite. Et ainsi nous re

pas de repos Jusqu'à ce qu'il eût effacé la honte de la dernière

défaite cl qu'il se fût vengé des maux que les Catalans, ces

peuples altérés de sang, avaient fait souffrir à ses sujets. Re

nonçant donc S tout autre soin, il assembla son armée, et

étant parti d'Andrinople il s'approcha du fort d'Apros, 1 des

sein de donner bataille a la pointe du jour suivant. Il rangea

son armée proche d'un lieu nommé Himéri II mit les Alain» et

tes Turcopules à l'avant-garde, sous la conduite de Boésilas;

il mil derrière les Macédoniens, commandés par le grand-

primicier, el ensuite des troupes venues d'Orient et com

mandées par Théodore, son oncle ; il plaça à l'arrière-garde

les Vlaques el les volontaires que le grand-hélériarque com

mandait. Il avait à ses côtés Conslanlin, despote, son

frère, et Sennachérim l'Ange, échanson ; ce dernier n'avait

voulu se charger de la conduite d'aucun corps, pour ne veiller

qu'à la défense de l'empereur. L'armée grecque était com

posée de cinq légions, celle des ennemis l'était de quatre,

dont il y en avait une de Turcs que les Catalans avaient ap

pelés à leur secours. Les Alains et les Turcopules commencè

rent le combat et fondirenl les premiers sur les Catalans, qui

demeurèrent aussi fermes que des tours ; puis les Alains se

détournèrent comme s'ils eussent voulu lâcher le pied par le

désespoir de remporter la victoire. Quelques-uns se dou

tent que, n'ayant pas été payés, ils avalent résolu de ne pas

courir le hasard de la bataille; d'autres assurent que

Tuctals les avait rappelés et qu'il avait écrit à l'empereur

pour le supplier de les lui renvoyer; enfin ils se retirèrent

lâchement et leur retraite abattit le courage des autres. Le

jeune empereur, qui voyait, de l'arriere-garde où il élait, la

fuite des Alains, et qui appréhendait qu'elle ne fût suivie de la

déroute de toute l'armée, fut contraint de combattre lui-

même et de s'acquitter du devoir de soldat. Au moment où

Il se préparait, le cheval sur lequel il était près de monter

défit sa bride, s'échappa des mains de l'écuyer et s'enfuit vers

les ennemis sans qu'on ail jamais su d'où cela procédait. L'em

pereur, étant monté sur un autre cheval, prit sa lance à la moin

et perça le premier qui parut devant lui el en tua un autre

avec son épée. Deux des ennemis, couverts de leurs bou

cliers, s'élant avancés sur lui, il courut le dernier danger,

dont il fut délivré par la valeur de l'echanson et d'un jeune

homme qui avait été élevé à la cour. Comme il était remar

quable par son habillement, plusieurs lui portaient des coups

dont il lui demeura des marques. Bien que ses gens ne se dé

fendissent plus qu'en se retirant, il demeurait ferme au mi

lieu du péril, sans vouloir déférer aux remontrances de ceux

qui le poussaient à se retirer. II jeta des larmes, comme on dit

qu'Agamemnon en jeta autrefois en pareille occasion, s'arra

cha les cheveux el eut envie de retourner à la charge, bien

que ce fût une entreprise aussi téméraire que périlleuse. Dieu

voulut bien permettre que nos ennemis fussent saisis d'une

terreur panique qui leur Ut croire que nos gens s'étaient

placés en embuscade pour fondre sureux, ce qui les empêcha

de le» poursuivre. Chacun se sauva comme il put de côté ou

tournâmes pleins de joie à Gallipoli ; et puis

tous les jours nous faisions des chevauchées jus

qu'aux portes de Constantinople.

Un jour il arriva qu'un almogavare à cheval

d'autre. L'empereur arriva à Pamphilia avec beaucoup de

peine. La renommée n'eut pas sitôt répandu le bruit de notre

défaite qu'il ne demeura aucun paysan à la campagne, bien

que ce fût la saison de la moisson ; on les voyait courir en

grand nombre comme des fourmis vers Constantinople et y

porter leurs meubles sur des charriots, sans se soucier des

grains qui pendaient par les racines ou de ceux qui étalent

déjà serrés dans la grange. Bien que les ennemis se fussent

arrêtés, comme je l'ai dit, par l'appréhension de quelque

embuscade, ils ne laissèrent pas, lorsque celte appréhension

fut dissipée, de ravager la campagne et d'altaquer le fort

d'Apros où ils savaient que plusieurs Grecs s'étaient réfugiés

depuis leur défaite; mais n'ayant pu le prendre ils se reti

rèrent. D

A la suite du récit de cette bataille pacifymère ajoute un

trait de bravoure des Catalans qui mérlterail de se trouver dans

la chronique de Muntaner. Ce récil forme le chapitre 33.

u Les soixante Catalans qui avaient élé enfermés à Andrl-

nople lorsque le césar y fui assassiné, ayant entendu le bruit

de la défaite du jeune empereur qui était répandu partout,

n'oublièrent pas de songer à leur liberté, et, ayant rompu

leurs chaiues, montèrent au haut de la tour et en jetèrent

quantité de pierres en tas, pour écarter ceux qui pouvaient

les empêcher de descendre; mais tous leurs efforts furent

inutiles; car les habitants étant accourus au secours des sol

dats de la garnison, la plupart des prisonniers furent con

traints de se rendre, et il n'y en eut qu'un bien petit nombre

qui aimèrent mieux mourir en désespérés que de tomber

entre les mains de leurs ennemis. Enfin les habitants appor

tèrent quantité de bois pour brûler la tour et ceux qui étaient

demeurés dedans ; mais toute la violence du feu ne fut pas

capable d'ébranler la fermeté de leur courage. Ils jetèrent

d'abord leurs habits pour l'éteindre; mais quand ils virent

que cela ne servait de rien, ils s'embrassèrent pour se dire le

dernier adieu, 6C fortifièrent par le signe de la croix el se je

tèrent tout nus au milieu des flammes. Deux frères, mais qui

l'étaient encore plus de cœur que de corps, s'etant serrés

très étroitement, se précipitèrent du haut en bas et mouru

rent de. leur chute; avant que de se Jeter ils aperçurent un

jeune homme qui paraissait ébranlé par l'appréh nsion du

précipice el du feu, et qui semblait plus disposé à se sou

mettre à une honteuse servitude qu'à subir un si cruel genre

de mort ; ils le jetèrent au milieu de l'embrasement, et cru

rent le sauver en le perdant. Voilà la cruelle extrémité où les

porta le désespoir. »

Le récit de la bataille d'Apros par Nicéphore Grégoras est

plus animé et plus varié que celui de Pachymère. Nicéphore

mériterait d'être pub ié en français. Je traduis son récil en

entier (Nie. I. VII, c. 4). C'esl un témoignage de plus en faveur

de la fidélité et de la véracité île Munlaner.

« Les Catalans, avec ceux des Turcs qui avaient fait alliance

avec eux, s'étaient arrêtés entre deux petites villes , Cypsella

et Apros. L'empereur Michel qui marchait sur eux, vint cani
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nommé Perich de Naclara, ayant perdu au jeu,

prit ses armes, et avec ses deux fils, sans autre

compagnie, alla cheminant jusqu'à Constanti-

nople; et dans un jardin de l'empereur il trouva

per lui-même avec tonte son armée, composée de Thraoes et

de Macédoniens, et des phalanges alliées des Massagètes et

des Turcopules, dans la plaine qui s'élend aulourd'Apros. Les

mil e Turcopules de celle armée étaient le reste des Turco

pules qui avaient suivi le su'tan Azaline lorsqu'il avait passé

dans les rangs grecs, et qui ne ravalent pas suivi quand il

avait été emmené par les Scythes d'Europe , et qui, ayant

embrassé a la fois les coutumes grecques et la religion du

pays, s'étaient fait tous baptiser et Taisaient depuis ce temps

partie de l'armée grecque, peu rie jours s'étaient écoulés de

puis l'arrivée de l'empereur, lorsque des espions annoncèrent

aux Grecs l'approche de l'ennemi. L'empereur se leva aussi

tôt, ordonna à son armée de prendre les armes, et aux gé

néraux et autres chefs de se tenir prêts et de mettre toutes

les troupes en ordre de bataille. Ayant aperçu que l'ennemi

avait distribué son armée en trois corps , pour égaliser les

chances de la lutte ils adoptèrent la même répartition en

trois corps. A l'aile gauche ils placèrent les Turcopules et

Massagètes, à l'aile droite la cavalerie d'élite des Macédo

niens et des Thraces ; au centre fut placé le reste de la cava

lerie avec toute l'infanterie; et l'empereur, chevauchant à

travers tous les rangs, encourageait chacun a se conduire avec

bravoure. Des le lever du soleil les ei nemls commencèrent

leur mouvement. Leurs troupes turques avaient été placées

a l'extrémité des deux ailes, et les troupes pesamment armées

des Catalans occupaient le centre à cause du poids de leurs

armures. A ce moment les Massagètes, qui déjà préparaient

leur défection, soit qu'ils ne pussent se faire aux mœurs

grecques, soit qu'ils voulussent se rendre à l'appel secret

que leur avaient fait les Scythes européens, découvrirent

hautement leur trahison dès le commencement de la bataille,

car, aussitôt que le signal eût été donné, ils se séparèrent du

corps de bataille et se tinrent à part sans prendre parti ni

pour ni contre les Grecs. Les Turcopules en firent tout au

tant, soit que celte démarche eût été d'avance convenue

entre eux, soit que l'exemple les eût gagnés. Une telle défec

tion au moment du combat fui désastreuse pour les Grecs cl

procura une victoire facile i leurs ennemis. Celte perte si

Inattendue de leurs auxiliaires jeta une telle terreur dans

l'âme des soldats grecs, et excita un tel tumulle et un tel

désordre dans tous les rangs, qu'on peut la comparer a l'effet

produit par la tempête qui, assaillant un convoi marchand en

haute mer, brise mâts et voiles et précipite tout au fond des

abimes. En voyant tout à coup tous les rangs de son armée

jetés dans un tel désordre et s'ébrauler pour se mettre en

fuite, l'empereur, chevauchant en toute hâte autour des rang-,

appelle par leur nom les généraux et officiers de tout grade,

les conjure les larmes aux yeux de tenir ferme cl de ne pas livrer

ainsi la fortune des Grecs aux mains de leurs ennemis ; mais

eux, peu sensibles a ses reproches, ne firent que précipiter

leur fuite. Voyant les affaires réduites a un tel état do déses

poir, et déjà la plus grande partie de son infanterie écrasée

L't égorgée par l'ennemi, l'empereur comprit que le temps

deux marchands génois qui chassaient aux cail

les; il les prit et les emmena à Gallipoli, et ob

tint pour leur rançon trois mille perpres d'or ;

et une perpre vaut dix sous barcelonnais. Et

tous les jours on faisait beaucoup de semblables

chevauchées.

CHAPITRE CCXXII.

Comment la Compagnie ravagea la cité de Rodosio et celle

de l'anido, et fit aux habitants de Rodosio ce qu'ils avaient

fait à nos envoyés; et comment , lorsqu'ils étaient entre

Rodosio et Panido, En Fcrrand Ximencs d'Arénos vint les

trouver.

Toutes ces choses faites et tout le pays ainsi

ravagé par nos courses journalières, la com

pagnie prit à cœur d'aller ravager la ville de

Rodosto , qui était celle où nos envoyés

avaient été tués, coupés en quartiers et sus

pendus dans la boucherie. Et ainsi qu'ils se le

était venu de dédaigner les dangers personnels et de s'expo

ser à tout, afin que sa conduite devint le blâme le plus sévère

de celle de son armée. Se tournant donc vers ceux qui l'en

touraient, et qui étaient en bien petit nombre : « Maintenant,

s'écrie t-il, braves compagnons, voici le momnl où la mort

est préférable à la vie, et où vivre est plus douloureux que

de mourir. » A ces mots, et après avoir imploré l'assistance

divine, il se précipite avec eux sur les ennemis, lue les pre

miers qui s'opposent à son passage, enfonce les rangs et ré

pand une grande terreur parmi les soldats ennemis. Lui et

son cheval furent & l'instant frappés d'une grêle de traits;

aucun ne le blessa cependant, mais son cheval fut blessé ri

renversé, et il fut en grand danger de se voir entouré de

tous cotés par les ennemis ; et peut-être les affaires en se

raient-elles venues & celte extrémité d'infortune, si l'un des

siens, poussé par son affection, n'eût sacrifié sa vie pour sau

ver celle de l'empereur, et ne lui eût donné son propre cheval.

L'empereur put ainsi échapper au danger dont il élalt menacé ;

mais celui qui avait démonté de son cheval pour sauver l'empe

reur fut écrasé par les ennemis et y laissa la vie. L'empereur

partit aussitôt pour Didymotique et fut vivement réprimandé

par son père, de ce qu'étant empereur, il n'avait pas songé

dans celle guerre à la dignité de l'empire, mais en exposant

ainsi sa propre vie, avait mis en péril la fortune des Grecs

qui reposait sur le salul de sa personne. De leur côté les en

nemis se mirent â la poursuite des fuyards, égorgèreut les

uns et firent les autres prisonniers, jusqu'à co qu'enfin la nuit

qui arrivait mit fin â leur poursuite. Le jour suivant, il.» dé

pouillèrent les morts, et, se partageant en différentes bandes,

mirent impunément à feu et i sang les villages de la Thrace.

A peu de jours de lâ, les Turcopules, dont j'ai déjà parle,

passèrent dans les ran s des Catalans. Ils furent accueillis

avec empressement cl répartis dans les corps d'armée de

Chalil ; c'était ainsi que s'appelait le cher de leurs alliés

turcs, u
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mirent en tête, ainsi le firent-ils; si bien qu'un

malin, à l'aube du jour, ils entrèrent dans cette

ville; et tous ceux qu'ils y trouvèrent, hom

mes, femmes et enfants, ils leur firent ce qu'on

avait fait aux envoyés. Et il fut impossible à

qui que ce fût de les arrêter dans ce massacre.

C'était assurément une grande cruauté, mais

enfin c'était une vengeance qu'ils tiraient.

Quand ils eurent terminé, ils allèrent prendre

une autre cité , qui est à une demi-lieue de

celle-ci et qu'on nomme Panido*. Quand ils eu

rent ces deux cités, ils jugèrent à propos de s'y

transporter tous, avec leurs femmes, leurs en

fants et leurs maîtresses, excepté moi, qui dus

rester à Gallipoli avec les hommes de mer,

cent almogavares et cinquante hommes à che

val. Et ce qui les décida à se transporter entre

Panido et Rodosto, c'est qu'ainsi ils n'étaient

qu'à soixante milles de Constantinople.

Et quand la Compagnie se fut ainsi établie,

En Ferrand Ximénès d'Arénos, qui s'était sé

paré du mégaduc à Artaki, le premier hiver,

par suite d'une discussion qu'il avait eue avec

lui, et qui s'en était allé trouver le duc d'Athè

nes, dont il avait été reçu avec beaucoup d'hon

neur, apprenant que nous étions ainsi victo

rieux de nos ennemis, en bon et expert cheva-

(l) Pachymèrc rend ainsi compte du motif qui tes engagea

à s'éloigner de Gallipoli en laissant dans cette Tille garnison

suffisante (I. VII, c. 3j.

« Il arriva dans ce temps aux Catalans une chose fort avan

tageuse a leurs intérêts. Les Turcs qui étaient associés avec

eux prétendaient avoir la moitié du butin qu'ils avaient rem

porté dans les guerres communes. Les Catalans qui étaient

a cheval ne jugèrent pas que des fantassins dussent être par

tagés comme eux et ne leur donnèrent que ce qu'il leur plut,

dont ils furent si sensiblement piqués que la plupart se déta

chèrent et résolurent de passer la mer. Ils firent marchéavec un

navarque grec.uansle trajet, ils rencontrèrent André Murisque

qui épargna les Grecs et Si passer les Turcs au fil de l'épée.

La nouvelle de ce malheur lit perdre aux autres Turcs l'envie de

retourner en leur pays et les obligea de se rejoiudreaux Cata

lans et d'aller avec eux courir et ravager la Thrace. Murisque

(Morisco) , s'en étant retourné a Constantinople et y ayant été

honoré de la charge d'amiral en récompense de ses exploits,

les Turcs et les Catalans, délivrés de la terreur de la flotte

grecque, laissèrent à Gallipoli garnison suffisante pour la gar

der et vinrent ravager nos terres, massacrer les hommes,

entraîner les femmes et les enfants, emmener les troupeaux,

enlever une quantité prodigieuse de meubles et de richesses,

et, après avoir rempli leur insatiable avidité, ils laissèrent

encore une infinité de biens, de fruits, de grains qu'Us ne

purent emporter. »

lier qu'il était, pensa que nous avions besoin

de renfort, et vint à nous de la Morée sur une

galère, et amena jusqu'à quatre - vingts hom

mes, entre Catalans et Aragonais. Nous en

eûmes un grand plaisir; ils furent tous bien

pourvus, et nous leur donnâmes tant, que lui

et sa troupe furent montés de bons chevaux;

et nous les fournîmes de toutes sortes de cho

ses, comme nous aurions fait pour mille, s'ils

eussent été mille.

CHAPITRE CCXXIII.

Comment En Ferrand Ximenès d'Arénos fit une excursion jus

qu'auprès de GouslanliDople, et, en plein jour, attaqua et

prit d'emblée le château de Madilos - et comment la Com

pagnie se divisa en trois bandes.

Selon qu'il lui fut ordonné, En Ferrand Xi

ménès prit un jour environ cent cinquante

hommes à cheval et trois cents hommes de

pied, et il alla faire une excursion jusqu'à la

cité de Constantinople. Et comme il s'en re

venait, ramenant avec lui les gens et les bes

tiaux qu'il avait pris, l'empereur avait envoyé

à un passage par lequel il devait passer huit

cents hommes à cheval et deux mille hommes

de pied. En Ferrand Ximéuès, qui les vit, ha

rangua ses gens et les exhorta à bien faire, et

tous ensemble allèrent férir sus. Que vous

dirai -je? Entre morts et prisonniers, il y

eut plus de six cents hommes de cheval et plus

de deux mille hommes de pied. Ce fut un bon

et honorable fait d'armes. Et il lit un tel butin,

lui et sa troupe, qu'au moyen de ce gain il alla

assiéger un château qui est à l'entrée de la

Bouche - d'Avie , et qui s'appelle Madilos.

Or sachez que, pour faire ce siège, ils n'étaient

pas plus de quatre-vingts hommes de cheval

et deux cents hommes de pied ; et dans la ville

se trouvaient plus de sept cents hommes d'ar

mes grecs. Et en vérité ce riche-homme était

plutôt assiégé en réalité que ne l'étaient ceux

du château ; car tout le pain que mangeait sa

troupe, c'était moi qui le lui envoyais de Gal

lipoli sur des barques; et il y a vingt-quatre

milles de Gallipoli à Maditos, et il en était de

même de tous les approvisionnements que j'é

tais obligé de lui faire passer. Il tint bien ce

siège pendant huit mois ; et il y tirait sur la

ville de nuit et de jour avec ses trébuchets. Et

je lui avais envoyé dix échelles de corde avec



446 [1306]CHRONIQUE DE RAMON MUNTANER.

des crocs, et plusieurs fois ils se crurent bien

sur le point de l'enlever définitivement ; mais

ils ne pouvaient y parvenir. Or, je veux vous

raconter la plus belle aventure qui leur arriva,

et la plus belle en vérité qui arriva jamais 1 !

Un jour de juillet, c'était un jour de grande

fête, tous les habitants du château se laissaient

aller avec sécurité, qui à chercher les ombra

ges, qui à dormir, qui à se reposer, qui à con

verser; et comme c'était un grand jour de re

pos et que chacun succombait réellement à la

chaleur, beaucoup se livraient au sommeil;

mais qui que ce fût qui dormît, En Ferrand

Ximénès veillait, en homme qui avait grande

charge et grande responsabilité. Il regarde du

c0té des murailles et n'entend aucune voix,

et ne voit aucun homme apparaître ; il s'appro

che du mur et fait semblant d'y appliquer une

échelle, et personne ne se présente. Il s'en re

tourne aussitôt à ses tentes, et, de proche en

proche et sans bruit, il fait avertir chacun de

se tenir prêt. Il prend cent hommes jeunes et

robustes, et avec les échelles ils s'approchent

des murailles, les dressent le long du rempart,

et puis sur chaque échelle montent cinq hom

mes l'un après l'autre, et tout doucement, tout

doucement ils arrivent jusqu'au haut du mur

sans avoir été entendus ; puis d'autres montent

après eux, et si bien qu'il y en eut jusqu'à

soixante. A l'instant ils s'emparent de trois

tours, et En Ferrand Ximénès arrive à la porte

du château avec l'autre partie de ses gens ar

més de haches pour briser les portes. Au bruit

que font ceux qui étaient montés sur les

murs en tuant ceux qu'ils rencontraient, l'a

larme se met dans la ville et tout le monde ac

court à la muraille; et pendant ce temps eux

abattent les portes. Or, aussitôt que les soixante

hommes avaient été montés sur la muraille, ils

avaient commencé à égorger ceux qui étaient

(1) Pachymère raconte ainsi la prise de Madylos (I. VII, c. C) :

« Les almogavares , après avoir longtemps couru et pillé

les terres de l'empire, assiégèrent le fort de Hadyte assez

proche du fleuve Sige; mais tous leurs efforts ayant été

inutiles, ils se résolurent de la réduire par famine. Eu

effet les assiégés se trouvèrent tellement pressés par la

faim qu'on dit qu'ils furent contraints de manger des choses

qui faisaient horreur. Enfin, ne pouvant plus subsister, ils

s'accordèrent de rendre la place pour sauver leur vie. Quand

ils furent sortis ils se dispersèrent dc.côlés et d'autres, et les

vainqueurs se servirent de ce fort pour faire des courses par

toute la Tnrace.

dispersés sur les murs à dormir, et tout le monde

accourait pour s'opposer à eux ; et pendant ce

temps En Ferrand Ximénès était à la porte et

songeait à briser le portail, et personne ne se

trouva là pour s'opposer à lui. Les portes une

fois brisées, ils sejetèrent dans la ville et tuèrent

et détruisirent tout ce qui se rencontra devant

eux. C'est ainsi que fut pris le château ; et ils y

trouvèrent tant et tant d'argent que de là en

avant En Ferrand Ximénès et sa troupe ne

manquèrent de rien et furent tous riches.

Vous avez entendu la plus étrange aventure

dont vous ayez jamais ouï parler, qu'en plein

jour on prit d'emblée un château qui avait été

assiégé pendant huit mois.

Et lorsque ceci fut fait, la Compagnie se sé

para en trois corps, échelonnés les uns après

les autres, savoir : En Ferrand Ximénès, à Ma-

ditos; moi, Ramon Muntaner, à Gallipoli, avec

tous les hommes de mer et autres; car Galli

poli était le point central de tout, et là venaient

tous ceux qui avaient besoin de vêtements,

d'armes ou autres choses, et c'était en cette

cité qu'ils trouvaient tout ce dont ils avaient

besoin; et là venaient et demeuraient tous les

marchands quels qu'ils fussent; et à Rodosto

et à Panido était Rocafort avec tout le reste de

la troupe. Et tous nous étions riches et très à

l'aise ; nous ne semions ni ne labourions, ni

ne cultivions les vignes, ni ne les taillions;

et cependant nous recueillions chaque année

autant de vin qu'il nous en fallait pour notre

usage, et autant de froment et autant d'avoine.

Et ainsi vécûmes-nous , pendant cinq ans, à

bouche-que-veux-tu. Et nous taisions les plus

merveilleuses chevauchées qu'on puisse imagi

ner ; tellement que, si on vous les racontait

toutes, aucune écriture ne pourrait y suffire'.

(I) Les chapitres 1,2, M et 12 du livre Vit de rachymère

font.bi. n connailrc l'état de désordre dans lequel les courses

des Catalans jetaient tout l'empire.

« Le vieil empereur n'osant espérer de dompter les al

mogavares, peuples dévoués a la mort, et à qui ce n'est

qu'un jeu d'exposer leur vie aux hasards, chercha les moyens

de les gagner. Ce qui le confirma le plus dans ce dessein, ce

fut l'avis qu'il reçut que les Turcs étaient en mauvaise intel

ligence avec eux, qu'ils étaient près de repasser en Asie,

si l'empereur avait agréable de leur prêter ses vaisseaux,

qu'ils n'avaient plus la liberté d'entrer comme auparavant

dans la ville de Gallipoli, et qu'il y avait une telle division par-

n i les Catalans mêmes, que quelques-uns ne souhaitaient rien

avec une si ardente passion que de se soumettre à l'obéissance
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CHAPITRE CCXXIV.

Comment sire Georges, de Chrislopolis, au royaume de Salo-

nique, fondit sur Callipoli avec quatre-vingts hommes de

cheval, lesquels je défis, moi, Ramou Muntancr, avec qua

torze hommes de cheval.

La vérité est qu'un baron qui était du

royaume de Salonique, et qui avait nom Sire

Georges, de Christopolis, vint du royaume de

de l'empereur, pourvu qu'Us pussent le faire avec sûreté,

pendant qu'il roulait ces pensées dans son esprit, on surprit

fort à propos un nommé Jacques qui avait été autrefois ser

vileur de Roger, et qui, depuis sa mort, avait été envoyé en

Sicile par les Catalans pour y demander des secours, et d'où

il revenait avec des lettres avec lesquelles il fut mené devant

l'empereur. Ce prince l'ayant interrogé fut confirmé par ses

réponses dans la créance, qu'à moins que les Catalans ne re

çussent des secours de Sicile, ils se porteraient volontiers à la

paix. Il choisit Jacques même pour cette ambassade, à cause

qu'il était fort intelligent dans les affaires, el dans les intérêts

des Catalans ; et il crut que, s'il lui donnait des collègues il ne

pourrait favoriser ses ennemis, quelque dessein qu'il en eût.

Il prit son serment. Pour plus grande assurance on lui donna

pour collègue Corone, interprèle de la langue latine ; el outre

eux deux, l'empereur en nomma depuis troisaulris. Ces ambas

sadeurs s'élant rendus en diligence à un fort, envoyèrent don

ner avis aux Catalans de leur arrivée et les prier de leur envoyer

des otages et cinq chevaux. Ils leur envoyèrent a chacun un

homme pour les suivre, sous prétexte d'empêcher qu'ils re

çussent aucun mauvais traitement sur les chemins , mais en

effet de peur qu'Us ne s'instruisissent trop exactement de

l'état de leurs affaires Quand ils eurent été introduits, ils par

lèrent de la sorte. (Ici l'apologie de l'empereur et le blâme

des Catalans ; ce sont des phrases sans faits el qu'il est par

conséquent inutile de rapporter ici.) Les ambassadeurs ayant

achevé leur discours, les Catalans, au lieu d'accepter des

conditions raisonnables, firent une réponse pleine de l'inso

lence qui est ordinaire a leur nation. « si l'empereur, dirent-ils,

veut que nous nous relirions sans exercer aucun acte d'hostilité,

il faut: qu'il nous paie ce qu'il nous doit pour nos services;

qu'il mette en lilierté ceux de notre nation qui sont prison

niers à Coustantinople ; qu'il rachète nos vaisseaux que les

Génois ont pris ; qu'il prenne les chevaux que nous ne sau

rions emmener, le butin et les prisonniers, et qu'il nous en

donne le prix; s'il n'en veut rien faire, qu'il sache que nous

n'aurons ni peine ni honte à prendre les armes, cl que nous

ne délibérerons pas si nous devons préférer la vertu à la vie

(I. VII, c. 1 et J). »

« Les aimogavares, devenus plus hardis par la disgrâce

de l'amiral des Grecs, traitèrent avec les Turcs, commandes

par Alyre, et en transportèrent en Europe jusqu'à deux mille

auxquels se Joignirent plusieurs Grecs d'Orient, et ils se ren

dirent formidables. Ils s'emparèrent des passage* du mont

Ganos et y mirent de fortes garnisons, et firent des courses jus

qu'à Chiorli, tuant tout ce qui se présentait.devant eux, cou- i

vranl tous les champs de carnage, emmenant les troupeaux

et même les bœufs qui servaient au labourage. Ne pouvant

Salonique vers l'empereur, à Constantinople.

Et quand il fut près de Gallipoli, il dit à sa

troupe, qui était d'environ quatre-vingts hom

mes, bien équipés et bien montés • que, puis

qu'ils étaient près de Gallipoli, il voulait la ra

vager ; qu'il savait qu'il n'y avait pas d'hom

mes à cheval et qu'il y avait fort peu d'hom

mes de pied, et qu'ainsi ils s'empareraient des

attelages et des chariots qu'on envoyait au

dehors pour chercher du bois. Tous tinrent sa

proposition pour bonne ; et ainsi à l'heure de

tierce ils furent à Gallipoli. Et moi , tous les

jours j'envoyais deux chariots et deux attela

ges pour chercher du bois, et je les faisais ac

compagner d'un homme à moi, qui était arba

létrier à cheval et avait nom Marco. Quand ils

furent arrivés là où ils devaient prendre du

bois, ceux-ci leur coururent sus. L'écuyer, qui

les vit, ordonna aux quatre hommes qu'ilavait de

monter à une tour qui était là, mais sans porte, et

de se défendre avec des pierres ; et que lui cepen

dant courrait à Gallipoli, et que bientôt ils au

raient du secours. Ainsi Grent-ils. Et les Grecs

s'emparèrent aussitôt des chariots et des atte-

prendre Héraclée, que les habitants avaient ruinée par le dé

sespoir de la conserver, ils allèrent à Rodoslo, tuèrent impi

toyablement tout ce qu'ils trouvèrent hors des murailles, de

sorte que toute la campagne fut couverte de corps morts.

Ils assiégèrent une tour où plusieurs personnes s'étaient en

fermées, et ne l'ayant pu prendre de force ils tâchèrent de

la prendre par composition; mais les assiégés leur ayant re

fusé de capituler, ils se retirèrent il. vu, c. il).

« L'impératrice Irène étant partie en ce temps - là de

Thessalonique, et ayant fait environ dix petites journées,

l'empereur lui manda de s'en retourner parce que les incur

sions continuelles des barbares ne laissaient pas de sûreté

sur les chemins. A l'heure même il envoya Marule, avec le

peu de troupes que le malheur des temps lui put permettre

d'amasser, pour s'opposer aux Turcs qui s'étaient emparés

du fort d'Hexamillc et qui s'étaient fortifiés par l'arrivée du

Catalan Itocafort. Dès que Marule se fut campé à Apros, Ro-

cafort lui manda secrètement : qu'il avait dessein de se rendre

à l'empereur avec deux cents hommes, et que, pour preuve

de sa fidélité, il déferait tous les Turcs d'occident pourvu

qu'on lui donnât une somme de S,000 écus. Marule lui en

voya des présents et lui demanda comment il pourrait dé

faire une si prodigieuse multitude de Turcs. Il répondit qu'il

les diviserait et les attaquerait séparément, et pour assu

rance de sa promesse, il envoya les têtes de plusieurs qu'il

avait déjà tués. Il eut trompé Marule par cet artifice, si

une femme n'eût reconnu la lélc de son mari, et si l'on n'eùl

juge, qu'au lieu d'envoyep les léles des Turcs, il envoyait les

têtes des Grecs qui avaient été tués dans les dernières ren

contres (1. VII, c. ii). s
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/âges, et Pecuyer courut à Gallipoli. et cria

alarme. Et nous sortîmes; et en vérité nous

n'étions pas plus de six chevaux bardés et

huit armés à la légère ; car, tout le reste de nos

cavaliers, nous les avions envoyés en chevau

chée avec En Rocafort. Et les ennemis vinrent

jusqu'à nos barrières ; et nous tous, tant hom

mes de cheval qu'hommes de pied, nous nous

serrâmes ; et ils en firent autant. Et ainsi

que nous l'avions fait dans les autres com

bats, nous férimes sur eux tous en une masse,

hommes de cheval et hommes de pied. Si bien

qu'il plut à notre Seigneur vrai Dieu que

nous fussions vainqueurs. Et nous leur tuâmes

ou primes trente-sept hommes à cheval ; et

nous les poursuivîmes jusqu'à la tour où

étaient mes quatre hommes, qui se trouvaient

avec les chariots et attelages, et nous recouvrâ

mes nos quatre hommes ; puis nous laissâmes

aller les Grecs à leur maie heure, et nous nous

en retournâmes à Gallipoli. Le lendemain nous

fîmes un encan des chevaux et des hommes et

de tout notre butin, et nous en partageâmes le

profit entre nous ; si bien que nous eûmes, par

cheval bardé vingt-huit perpres d'or; par

cheval armé à la légère quatorze , et par pié

ton sept. Ainsi chacun eut sa part. Et je vous

ai raconté cette belle aventure afin que cha

cun de vous sache qu'il n'y a d'autre pouvoir

que le pouvoir de Dieu ; car tout cela ce n'était

pas par notre courage que nous le faisions,

mais bien par la vertu et la grâce de Dieu.

CHAPITRE CCXXV.

Comment En Rocafort flt une excursion à Stenayre, el y

brûla et incendia loules les nefs, galères et tendes qui

s'y trouvaient; comment la Compagnie délibéra d'aller

combattre les Alain? , et comment le sort tomba sur moi,

Ea Ramon Muntancr, pour rester a la garde de Gallipoli.

Tandis que cela s'était passé, En Rocafort

était allé courir bien à une journée de là, en un

lieu qui est dans la mer Majeure ', et qui a nom

Stenayre, où se font toutes les nefs, terides et

galères qui se construisent en Roman ie; et il

y avait à Stenayre plus de cent cinquante lins,

entre uns et autres ; et les nôtres les prirent et les

brûlèrent tous ; et ils incendièrent toute la ville

et toutes les maisons de campagne du pays, et

ils s'en retournèrent avec d'immenses prises; et

(i) lier Noire.

ils y firent un tel butin que ce fut sans fin et

sans compie. Peu de jours après, nous nous

mîmes en téte, En Rocafort, En Ferrand Ximé-

nès, moi et les autres, que tout ce que nous

avions fait n'était rien, si nous n'allions com

battre les Alains qui nous avaient tué le césar.

Et finalement l'accord fut pris, et nous mimes

à l'instant la chose en œuvre. Et il fut décidé

que ceux de la Compagnie qui étaient à Panido

et à Rodosto avec femmes et enfants, re

tourneraient à Gallipoli avec leurs femmes ,

leurs maîtresses, leurs enfants, et tout ce qui

était à eux, qu'ils les y laisseraient avec tout

leur avoir, et que c'était de là que sortiraient

les bannières. Cela se fit ainsi, parce que Galli

poli était le chef-lieu de toute l'armée. Et moi,

j'étais à Gallipoli avec toute ma maison et tous

les secrétaires de l'ost , et j'étais capitaine de

Gallipoli ; et, tant que l'armée y était, tous de

vaient reconnaître mon autorité, du plus grand

au plus petit. J'étais de plus chancelier et maî-

tre-rational 1 de toute l'armée, et tous les se

crétaires de l'ost restaient toujours avec moi;

de telle sorte qu'en nul temps, ni en aucune

heure, aucun de ceux qui étaient dans l'ost ne

savait combien nous étions, excepté moi. Et je

tenais écriture pour savoir pour combien de

chevaux bardés et pour combien de chevaux

armés à la légère chacun prenait part, et il en

était de même des hommes de pied ; si bien

que c'était d'après mon registre que se ré

glaient les chevauchées. Et j'avais le cinquième

du profit de toutes les courses, aussi bien cour

ses de mer que chevauchées. Je tenais aussi

le sceau de la compagnie ; car, aussitôt que le

césar eut été tué et En Béranger d'Entença fait

prisonnier, la Compagnie avait fait faire un

grand sceau sur lequel était le bienheureux

saint Georges, et l'inscription portait : Sceau

de l'ost des Francs qui régnent sur le royaume

de Macédoine. Et ainsi Gallipoli fut toujours

le chef-lieu de cette compagnie, savoir, pen

dant sept ans que nous en lûmes les maîtres ,

après que le césar eut été tué, et durant cinq

ans desquels nous y vécûmes à bouche-que-veux-

tu, mais sans jamais semer, planlerni labourer.

Et lorsque toute la compagnie fut réunie dans

cette ville, le sort tomba sur moi pour rester à

(l) Dignité de la couronne d'Aragon qui réunissait a la fois le»

droits de Trésorier et de Chancelier du royaume.
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la garde de Gallipoli, des femmes, des enfants et

de tout ce qui appartenait à la Compagnie. On

me laissa deux cents hommes d'armes à pied et

vingt à cheval de ma compagnie, et il fut dé

cidé qu'ils me donneraient le tiers du cinquième

de ce qu'ils gagneraient, qu'un autre tiers se

rait partagé entre ceux qui restaient avec moi,

et que l'autre tiers serait pour En Rocafort.

CHAPITRE CCXXVI.

Comment la Compagnie partit pour aller combattre les

Alains ; comment ils tuèrent Gircon leur chef, abattirent

ses bannières et massacrèrent toute sa troupe ; et ce qui

advint à un cavalier des Alains qui voulut délivrer sa

femme des mains de notre Compagnie.

Et avec la grâce de Dieu l'ost résolut de

ortir de Gallipoli ; et toutefois il y avait hien

douze journées de là jusqu'au lieu où étaient

les Alains, sur les terres du roi des Bulgares.

Et si quelqu'un de vous me demande pourquoi

ce cinquième de butin, on le partageait de ma

nière que les deux cents hommes qv-l devaient

rester avec moi en eussent un tiers, je vous dis

que cela fut ainsi fait, parce qu'autrement

nous n"aurions trouvé personne qui voulût res

ter. Que vous dirai-je? Pendant la nuit, de ceux

qui devaient rester, il en partit tant qu'il ne

demeura avec moi que cent trente-trois hom

mes de pied, soit hommes de mer, soit almo-

gavares, et sept chevaux bardés qui étaient de

ma maison ; quant aux autres il me fallut bien

leur donner congé par force, et ils promirent

de partager par moitié tout le butin que Dieu

leur accorderait avec ces sept chevaux bardés

qui restaient avec moi. Et ainsi je restai mal

accompagné d'hommes, mais bien accompagné

de femmes; car il resta très certainement plus

de deux mille femmes, entre unes et autres,

avec moi. L'ost s'en alla donc à la bonne

heure ; et ils allèrent tant par leurs journées

qu'ils entrèrent dans le royaume de Bulgarie

en une belle plaine. Et là se trouvait Gir

con, chef des Alains, qui de ses mains avait

tué le césar à Andrinople, et il avait avec lui

jusqu'à trois mille hommes de cheval et six

mille de pied. Et tous avec eux avaient

leurs femmes et leurs enfants; car les Alains

vivent à la manière des Tartares, vont tou

jours avec tout leur avoir, et ne se logent ja

mais en cité, ville ou lieu habité. Et quand les

CHRON.Dt R. MUKTANEB.

nôtres furent près d'eux, ils attendirent hien un

joursanslesapproeherdeprès. alindese prépa

rer et de se mettre bien en état pour la bataille ;

car les Alains sont regardes comme la meilleure

cavalerie qui soit dans le Levant. Quand ils se

furent reposés un jour, ils vinrent le len

demain camper près des Alains, à une lieue;

puis ils se levèrent de grand matin , et dès

l'aube du jour furent sur eux et férirent à tra

vers leurs tentes. Les Alains avaient été infor

més de notre approche ; mais ils ne pensaient

pas que nous fussions si près d'eux. Il y avait

déjà cependant mille de leurs hommes à che

val tout appareillés au combat.

Que vous dirai-je? La bataille fut forte

et dura tout le jour; si bien qu'à l'heure de

midi leur chef Gircon fut tué , sa tête coupée ,

ses bannières abattues, et que bientôt tous les

Alains se mirent en déroute. Que vousdirai-je?

De tous les Alains , il n'en échappa pas, soit

hommes à cheval, soit hommes de pied , plus

de trois cents ; et ils voulurent ainsi mourir

tous , tant leur cœur se brisait à la pensée

de perdre leurs femmes et leurs enfants.

Et je vous conterai ici ce qui advint à un ca

valier de ceux-là. Ce cavalier donc emmenait

sa femme , et il était sur un bon cheval et sa

femme sur un autre ; mais trois hommes à che

val des nôtres s'attachèrent à leur poursuite.

Que vous dirai-je? Le cheval de la femme fai

blissait, et lui, l'épée à la main, le hâtait

devant lui en le frappant vigoureusement.

Enfin nos hommes à cheval atteignaient déjà

le cavalier alain ; et lui , qui se vit atteint et

que sa femme allait être perdue pour lui ,

brocha de l'éperon en avant d'elle ; et la femme

poussa un grand cri. Et lui se retournant à

l'instant vers elle la serra dans ses bras , la

baisa , et l'ayant bien tendrement baisée, de son

épée il lui donna une si ferme estocade sur le

cou qu'il lui fit sauter la tête à l'instant. Cela

fait , il se retourna contre nos cavaliers qui

déjà s'emparaient du cheval de la femme, et

de son épée asséna un tel coup à l'un d'eu\ ,

nommé G. de Bellver , que le bras gauche lui

partit de ce seul coup et qu'il tomba mort à

l'instant. A cette vue les deux autres cavaliers

s'élancèrent sur lui, et lui sur eux. L'un avait

nom A. Miro; c'était un adalil qui était un bon

homme d'armes, et l'autre se nommait Béran-

ger de Venta; ola. Que vous dirai-je '.' Je vous

29
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déclare que jamais il ne voulut .-'éloigner du

corps de sa femme et qu'il -fallut le mettre tout

en pièces. Voyez combien ce cavalier tint bon ;

car après avoir lue ce G. de Bellver il blessa

grièvement tes deux autres. Vous voyez anssi

qu il mourut en b n chevalier, et que ce n'é

tait que la grande douleur qui l'avait fait agir

ainsi. Et ce fui de la même manière que mou

rurent la plus grande partie des Alains ;

car, ainsi que je vous l'ai déjà dit, il n'en

ccliappa que trois cents hommes d'armes, et

tous les antres périrent. Et les nôtres prirent

les fouîmes et les enfants, et tout ce qu'ils

avaient, bêles et bestiaux ' ; et ils voulurent

alors reconnaître combien eux-mêmes avaient

(li Pachymère parle (I. VII, c. 18 et 19 1 de cette entreprise

contre 'es Alains, sur les frontière» de Bulgarie.

• Les Catalans ne s'abstinrent pas un moment d'exercer des

actes d'hostilité. Bien qu'ils semblassent s'accorder sur ce

point,'ilsétaient de différents a vis touchant la manière de faire

la guerre. Les uns étaient d'avis de porter la dévastation en.

tre Branchiale cl Constantinople, et, quand ils seraient au

pir l de cette dernière ville, de demander l'argent que l'em

pereur lenr devait ; et, s'il refusait de les payer, d'eu ent: c -

prendre le siège. Lesautres, et principalement les Turcopules'

proposèrent de marcher plutôt contre les Alains pour délivrer

les prisonniers de leur nation, et faisaient voir qu'ils avaient

assez de provisions sur leurs chariots pour ctttc entreprise.

Les Alains s'étant séparés des Giccs, avaient envoyé supplier

Vcncesias, qui tenait A in itiale, Mésetnbrie, Agatopolis et des

bourgs aux environs, .le leur envoyer des Bulgares avec les

quels ils pussent attaquer les Grecs. Venceslas leur en ayant

envoyé mille, ils coururent et ravagèrent ensemble tout te

pays, puis allèrent trouver Venceslas avec leurs femmes et

leurs enfants. Les Turcopules ayant eu nouvelles de ce voyage

forent extrêmement fichés que leurs ennemis leur échappas

sent de la sorte, et qu'ils emmenassent avec eux des prison

niers de leur nation qui leur étaient très tin t s. Voila pour

quoi ils lâchèrent de porter les Catalans à fondre sur eux à

■'improviste, pendant qu'ils étaient fatigués d'un long voyage ;

et ils leur promettaient qu'ils remporteraient un butin inesti

mable, filant transportés eux-mêmes par le désir de rempor

ter ce butin, mais plus encore par celui de délivrer leurs pri

sonniers, ils coururent les premiers el firent suivis par les

autres, à la réserve de ceux qui demeurèrent en garnison,

tant dans la ville de Madyte, qu'ils venaient de prendre par

(.•mine, qu'en celle de Uallipolj. Les noires, ne se trouvant pas

assez forts pour paraître à la campagne et pour résister à une

ti prodigieuse multitude d'i iineuns, demeurèrent dans lespla-

tes, les uns sous Marule et les autres sous l'empereur Michel.

L'empereur Andronic Ht entrer tous les blés qui étaient sur la

ferre aux environs de Constantinople, oît il n'y avait plus de

paysans pour faire la récolte, depuis que les étrangers en

■vaient tué en très peu de temps Jusqu'au nombre de cinq

mille, comme on l'avait appris d'eux-mêmes. Les Turcopules

et les Catalans poursuivirent les Alains avec qua're cents

Chariots, «t les auaquè.ent sur Ici frontières de Bulgarie. Les

perdu de monde, entre leurs frens de pied et

de cheval; et ils trouvèrent que c'était qua-

rante-qiiatie hommes, et qu'ils avaient un

grand nombre de blessés. Ainsi, avec un bon

butin, ils s'en retournèrent bien joyeux delà

vengeance qu'ils avaient tirée de la mort du

césar. 1> se mirent en route, et après avuir

pris un bon repos ils s'en revinrent a Galli-

poli.

CHAPITRE CCXXVII.

Ob il raconte le traité que Ser Antoine Spinola fit avec l'em

pereur de Constantinople ; cl comment il défia la Compa

gnie de la part de toute la commune de Gènes, et vint as

siéger Gai; ,.011, où il fut tué, et tous les siens mis en dé

roule.

En ce moment je cesse de vous parler de

nos compagnons qui s'en revinrent après tant

de travaux et de fatigues, et je reviens a vous

parler de nous autres qui étions restés à Gaili-

poli, où nous n'eûmes pas moins de peines

qu'eux ; car, pendant que la Compagnie s'éloi

gnait do Callipoli pour marcher sur les Alains,

l'empereur fut informé fie leur départ. Par ha

sard, à ce moment même arrivèrent à Constan

tinople dix huit galères de Génois, dont était

capitaine 'Ser Antoine Spinola, qui était venu

de Cëues a Constantinople pour en ramener

Alains se défendirent vaillamment et préférèrent l'honneur a

la vie. Ayai.. néanmoins tiré tous leurs traits et tué quantité

de Turcopules et de Catalans, ils furent enfin contraints de

prendre la fuite et d'abandonner le bagage, les femmes et les)

entants. »

(1) Voici comment Pachymère rend compte de l'arrivée de

la flotte génoise sous le commandement de Spinola iPach.,

I. VU, c 18) s

• Dix-neuf vaisseaux arrivèrent de Gênes au commencement

du printemps ;1508;. Mais au lieu que l'emp».reur n'avait de

mandé que s vaisseaux de guerre pour le secourir contre

ses ennemis, les Géniis ayant calculé la dépense de l'équipage

et de l'armement, avalent appréhendé qu'il ne fit la paix, et,

dans cette a 'préhension, ne lui avaient envoyé que des vais

seaux marihands avec un peu plus de soldats que de cou

tume. Ils leur avalent ordonné de tout quitter pour secourir

l'empereur, s'il avait besoin de leur S' cours, et de se c* nien-

ter de ta paie qu'il aurait agr'able de leur donner. Spinola,

Géno s, beau-père de 'Ihéodore despote, avait ménagé ces

conditions avantaxeuses. L'empereur ayant créé despote Dâ-

métrius, le plus jeune de ses fils, l'avait envoyé en Italie.

L'impératrice jugeant que Théodore avait plus de droit, par

la prérogative de l'ijp, que D inétrius aux biens et aux di.

gnitésqui apnàrtcnaient 'le son côlé a ses enfants en ce pays»

là. y envoya i inodore. Celui-ci y étant mort s ms enfants, les

grauds supplièrent l'empereur d'euvoyer Jeau pour succéder
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en Lombardie le plus jeune fils de l'empereur, ,

qui devait être marquis de Mont ferrât. Si bien ;

que ledit Ser Antoine Spinola dit à l'empereur

que, s'il voulait que son (ils ledit marquis de

Montferrat prit pour femme la fille de messire

Opicino Spinola, lui ferait la guerre pour l'empe

reur aux Francs de la Romanie. L'en- ; ereur lui

ditque cet arrangement lui plaisait'. Et là-des

sus ledit Ser Antoine s'en vint avec deux ga

lères à Gallipoli et nous défia de la part de la

commune de Gênes. Et son défi fut ainsi conçu :

il nous mandait et ordonnait , de la part de la

commune de Gênes, que nous eussions à sortir

de leur jardin (c'était l'empire de Constanti-

nople qu'ils appelaient le Jardin de la commune

de Gênes), et que, si nous n'en sortions pas, il

nous défiait au nom de la commune de Gênes

et de tous les Génois du monde. Moi je lui ré

pondis que nous n'accepterions pas son déli ;

que nous savions bien que sa commune avait

été et était amie de la maison d'Aragon et de Si

cile et de Majorque; et qu'ainsi il n'y avait pas

de raison pour qu'il nous fît ce défi et pour que

nous nous dussions le recevoir. Il fit faire une

charte publique de tout ce qu'il avait dit, et

moi j'en fis faire une autre de ce que j'avais

répondu au nom de la Compagnie. Et puis il

revint une seconde fois avec le même défi ; et

aux droits de Théodore son frère. Les Génois, étr ni arrivés, sui

virent les ordres qu'ils avalent reçus, et se mirent en peine

de savoir la volonté de l'empereur pour y obéir. Il leur té

moigna qu'il était beaucoup plus disposé a la paix qu'à la

guerre, et qu'il serait bien aise d'employer tout son bien pour

épargner le sang de ses alliés. Quand ils virent qu'ils lui étaient

Inutiles , ils le supplièrent de leur faire compter l'argent qui

leur était dû, et de leur permettre de s'en retourner, lis pré

tendirent qu'il leur elait dû jusqu'à 300,000 écus. Ceux qui

avaient été nommés par la commune de cènes pour soutenir

ses dr< Us étaient sur les vaisseaux; mais comme ils étaient

pressés de partir pour aller vendre dans la mer Noire les mar-

chandies dont ils étaient chargés, ils laissèrent quatre dé

putes pour examiner leurs droits. L'emiiereur n'ayant retenu

que quatre de leurs galères pour garder le détroit d'Abydos

et pour donner la chasse aux corsaires, permit aux autres

de s'en aller. Il défendit néanmoins à celles qu'il retint de faire

aucun acte d'hostilité durant vingt jours, durant lesquels il

serait fait un traité de paix. Pour cet effet, il envoya deman

der la paix aux Catalans, et leur offrit jusqu'à 100,000 écus ;

Il donna même ordre à ses ambassadeurs d'en offrir davan

tage, 6'il» le jugeaient à pro|H)s ; mail ces ambassadeurs ne

firent rien, parce que les plus considérables des Catalans

étaient absents (pour leur expédition en Bulgarie). »

(I] Voyez la Chronique de be ve nuto SMt-r.iorgio (Turino,

I7K0, p. 15 et 94) , et Sauti, Délia Colouia di Calala, 1. 1, p. lus.

moi je lui répondis de la même manière, et ou

en fil faire d'autres cbaries publiques. Et puis

il revint une troisième fois à la ebarge ; et moi

je lui répondis : qu'il disait mal en signant de

son nom de tels défis, car c'était de la

part de Dieu et pour l'exaltation de la sainte

foi catholique que j'étais venu en Romanie-,

qu il cessât donc de semblables défis , et que

moi , au nom de nôtre saint-père le pape, de

qui nous tenions notre bannière, comme il pou

vait le voir , pour marcher contre l'empereur

et ses gens qui étaient des schismatiques et qui

en grande trahison avaient tué nos chefs

et nos frères au moment où ils venaient servir

avec nous contre les infidèles, je le sommais

au contraire lui-même , au nom dudit saint-

père, et du roi d'Aragon et du roi de Sicile ,

qu'ils nous prêtassent aide pour accomplir no

tre vengeance ; que, s'ils ne voulaient pas nous

être en aide, au moins ils ne nous nuisissent

pas ; et que dans le cas contraire , s'il ne vou

lait pas révoquer ses défis , je protestais au

nom de Dieu et de la sainte foi catholique, que

c'était sur sa tête à lui qui avait fait un tel défi,

et sur la tête de tous ceux qui l'avaient sou

tenu en cette affaire , que retomberait tout le

sang qui coulerait de notre côté et du leur par

suite de son défi, et que nous, nous en serions

sans péché et sans tache, et que Dieu et le

monde pourraient voir comment nous avions

été forcés de le recevoir et de iious défendre ;

et tout cela je le fis rédiger en forme d'acte

public. Lui toutefois persista dans ses défis.

Et il agissait ainsi, parce qu'il avait donné à

entendre à l'empereur que, dès que leur com

mune nous aurait donné son défi, nous n'ose

rions point rester en Romanie. Ll connaissait

mal le fond de notre cœur, car nous avions bien

fermement pris à cœur la résolution de ne par

tir jamais, au grand jamais, avant d'avoir ac

compli notre entière vengeance.

11 s'en retourna donc à Constantinople et dit

à l'empereur ce qu'il avait fait, et ajouta qu'à

l'instant même il allait lui livrer et le château,

et moi, et nous autres tous tant que nous étions.

Il lit embarquer son monde à bord de ses dix-

I huit galères, et de sept de l'empereur, dont était

| amiral l£ génois André Morisco; et ils prirent

avcceuxlefilsde l'empereur, pourle conduire au

marquisat de Montferrat . Et ils arrivèrent devant

nous à Gallipoli, un samedi, avec leurs vingt
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cinq galères. Tout le jour et toute la nuit ils

firent des échelles et autres machines pour at

taquer Gallipoli, sachant bien que la Compagnie

s'était éloignée de nous, et que nous n'étions

restés que fort peu d'hommes d'armes. Pendant

qu'ils préparaient leurs batailles pour donner

sur nous le lendemain, moi je préparai ma dé

fense durant toute la nuit. Et voici comment je

disposai la défense : je fis revêtir d'armures

toutes les femmes que nous avions avec nous,

car pour des armures nous n'en avions que

trop ; et je les fis placer sur les murailles ; et à

chaque partie des muraillesje fis placer un mar

chand tic Gallipoli, de ces marchands Catalans

que nous avions parmi nous, et lui donnai le

commandement des femmes. Je fis placer dans

toutes les rues des demi-tonneaux de vin bien

trempé, avec du vinaigre et beaucoup de pain,

afin que mangeât et but qui voudrait, sachant

bien que nos ennemis en dehors étaient si forts

qu'ils ne nous laisseraient pas le temps d'aller

manger chez nous. J'ordonnai que chaque

homme fût bien cuirassé, parce que je savais que

les Génois allaient toujours bien fournis de traits

et qu'ils en feraient une grande consomma

tion, car leur usage est de ne faire que tirer, et

ils emploient plus de carreaux 1 en une bataille

que ne le feraient les Catalans en dix. Ainsi je

revêtis chaque homme d'une bonne armure, et

je fis laisser ouvertes toutes les portes des bar-

bacanes (car toutes les barbacanes étaient treil-

lagées) , afin que nous pussions accourir là où il

serait le plus besoin. D'un autre côté, j'ordonnai

que des médecins se tinssent tout prêts à panser

les gens aussitôt qu'ils seraient blessés, de telle

sorte qu'ils pussent aussitôt retourner au com

bat. Et quand j'eus pris toutes ces précautions

et fixé à chacun l'endroit où il devait se tenir

et ce qu'il aurait à faire, avec vingt hommes,

j'allai et courus çà et là , partout où je voyais

qu'était le plus grand besoin. Cependant le jour

arriva, et les galères vinrent prendre terre. Et

avec un bon cheval que j'avais, moi troi

sième de chevaliers bardés de cuirasses et de

pourpoints de mailles , j'empêchai les matelots

de prendre terjje jusqu'à l'heure de tierce. Et à

la fin, dix galères prirent terre fort loin de nous ;

et au moment où elles prenaient terre, mon ché

ri) vieux mot français, pour trait, il s'est conservé en par

mi di' la foudre : le carreau vengeur.

val s'abattit, et un mienécuyer s'approcha et me

donna son cheval. Mais, pour tant que je pusse

me hâter, entre le cheval qui était à terre et moi

nous reçûmes treize blessures. Toutefois, aussi-

tôt que je fus monté sur l'autre cheval, je pris

mon écuyer en croupe; et ainsi je me retirai au

château avec cinq blessures pour ma part, mais

dont jeme ressentis très peu.àl'exceptiond'une

que j'avais reçue tout le long du pied, d'un coup

d'épée. Cette blessure ainsi que les autres,

je les fis aussitôt panser, mais j'y perdis mon

cheval. Dès que les gens des galères virent

que j'étais tombé, ils s'écrièrent : « Le capitaine

est mort! droit sur eux! droit sur eux! » Alors

ils prirent terre tous ensemble. Et ils avaient

fort bien ordonné leurs batailles, car de chaque

galère il sortit une bannière avec la moitié de

la chiourme. Ils le firent ainsi, pour que, si quel

qu'un de ceux qui allaient au combat avait faim

ou soif, ou était blessé, ils pussent le renvoyer

à la galère ; de telle sorte que si c'était un ar

balétrier, un autre arbalétrier sortait pour le

remplacer ; et de même si c'était un lancier, il

était remplacé par un lancier, et ainsi des au

tres; et de cette manière le nombre de ceux qui

combattaient ne pouvait diminuer, soit qu'ils

allassent manger ou qu'ils s'éloignassent pour

toute autre cause; et ils pouvaient livrer leur

bataille de plein en plein. Et ils débarquèrent

ainsi ordonnés ; et chacun d'eux se prépara à

combattre avec leur chiourme ; et ils se disposè

rent à nous attaquer vigoureusement et nous à

nous défendre. Ils nous lançaient tant et tant

de carreaux qu'ils empêchaient presque de voir

le ciel; et ce jet dura jusqu'à nonne, tellement

que tout le château en était rempli. Que ne

vous dirai-je pas? Tous ceux de nous qui

nous aver, : jrâmes au dehors, nous fûmes bles

sés ; et un mien cuisinier qui était à la cuisine à

faire cuire des poules pour les blessés, fut at

teint d'un trait qui lui arriva par la cheminée

et qui lui pénétra bien de deux doigts dans les

muscles.

Que vous dirai-je ? La bataille fut vigoureuse ;

tt nos femmes à l'aide de grosses pierres et de

moellons que j'avais fait apporter sur les mu

railles, défendaient si obstinément les barbaca

nes que c'était merveille. Et en vérité il y avait

telle femme qui était blessée au visage de cinq

coups de traits, et qui se défendait encore

comme si elle n'eût eu aucun mal. Et celle ba
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tailledurajusqu'à l'heure de la matinée Et quand

arriva cette heure de la matinée, le capitaine,

Ser Antoine Spinola que je vous ai déjà nommé

et qui avait fait les défis, s'écria : « 0 hommes

sans cœur ! Comment ! trois teigneux qui sont

là dedans se défendront contre nous ! "Vous êtes

hien lâches ! » Et alors avec quatre cents hom

mes de famille1 qu'il avait avec lui, et qui étaient

tons des meilleures familles de Gênes , et il se

disposa à sortir des galères. On vint à l'instant

m'en avertir moi et les six autres cavaliers

bardés que j'avais. Et quand nous fûmes

en bon arroi et bien appareillés, de telle sorte

qu'il n'y manquât rien, je fis venir cent hom

mes, des meilleurs que nous avions dans le

château. Je leur fis quitter leurs armures, parce

qu'il faisait grand chaud, car nous étions au

milieu du mois de juillet, et d'ailleurs je m'é

tais aperçu que les traits avaient cessé et que

les ennemis n'en lançaient plus, car ils les

avaient tous employés. Et en chemise et en

braies, chacun armé d'un écu, la lance à la

main, l'épée à la ceinture, le poignard au côté,

je leur ordonnai de se tenir prêts; et aussitôt

que le capitaine Ser Antoine Spinola, avec tous

ses braves et ses cinq bannières, fut arrivé à la

porte de fer du château et qu'ils eurent com

battu vivement un certain espace de temps,

tellement que la plupart d'entre eux en sor

taient la langue de soif et de chaleur, je me re

commandai à Dieu et à madame sainte Marie,

je fis ouvrir la porte, et avec les six chevaux

bardés et mes hommes de pied ainsi légèrement

équipés, nous fondîmes sur les bannières, si ru

dement, que du premier choc nous en abattî

mes quatre. Et quand ils virent que nous fé-

rions si vigoureusement, tant hommes de che

val qu'hommes de pied, ils lâchèrent pied, et

nous ne vîmes bientôt plus que leurs épaules *.

(1) Muntaner donne le nom de casada, maison, a ce que les

Génois appellent aussi atberghi, les hôtels, pour désigner les

familles illustres. (Voyez Serra, t. m, p. 277.)

(3) Pachymère raconte d'une manière fort succincte celle

attaque Infructueuse des Génois sur Galllpoli (c. 20) :

« Avant que les Catalans, qui étaient allés contre les Alains

fussent de retour a Gallipoli, les Génois revinrent de Trébi-

«ondc et des environs a Conslantinople, à dessein de retourner

en leur pays; et bien que l'empereur n'eût pas jugé à propos

de les retenir, parce qu'ils ne voulaient pas servir sur terre,

ils s'offrirent néanmoins à servir partout où il lui plairait.

L'empereur ayant proposé d'attaquer Gallipoli, ils s'en appro

chèrent et brûlèrent un moulin qui était au dehors. Mais la

mon d'un des principaux de leur nation, la blessure d'André

Que vous dirai-je? Ser Antoine Spinola laissa

sa tête là même où il avait fait les défis, et avec

lui tous les gentilshommes qui étaient sortis

à sa suite. Enfin il y mourut bien certainement

plus de six cents Génois. Et je vous dis que, sur

les échelles mêmes de leurs galères, nos gens

montaient confondus avec eux ; et en vérité, si

nous eussions eu seulement cent hommes de

troupes fraîches, de leurs galères nous en au

rions retenu plus de quatre. Mais nous étions

tous ou blessés ou harassés ; et nous les laissâ

mes aller à leur maie heure. Ils n'étaient pas

plutôt tous embarqués, et non pas sans qu'à

leur embarquement il n'y en eut un bon nombre

qui tombèrent dans la mer et s'y noyèrent, que

me parvint l'avis que, sur une colline voisine, il

en étaitrestéjusqu'à quarante ; et nous y courû

mes ; le chefde ces quarante était l'homme le plus

vigoureux de Gênes, nomméAntoineBocanegra.

Que vous dirai-je? Tous ses compagnons pé

rirent ; et lui tenait en main une épée droite à

deux tranchants , et en lançait de tels estocs que

nul n'osait s'en approcher. Moi, lui voyant faire

de si grandes choses, j'ordonnai que qui que ce

soit se gardât de le férir, et je lui dis de se rendre,

et je l'en priai plusieurs fois ; maisjamais il n'en

voulut rien faire. Alors j'ordonnai à un mien

écuyer, qui était sur un cheval bardé, de bro-

cherde l'éperon contre lui 5 et il le fit volontiers ;

et il alla donner d'une telle force contre lui avec

le poitrail de son cheval, qu'il l'abattit à terre ;

et à l'instant on fit de son corps plus de cent

pièces. Ainsi les galères des Génois mises en

déroute s'enfuirent après avoir eu beaucoup de

leurs gens tués et détruits, et retournèrent à

Gênes avec le marquis de Montferrat, et les ga

lères de l'empereur retournèrent à Constanti-

nople. Et chacun s'en alla fort maltraité ; et

nous , nous restâmes gais et satisfaits.

Le lendemain, nouvelle étant parvenue à la

Compagnie que nous étions assiégés, ceux d'en

tre eux qui étaient bien montés se hâtèrent de

pousser leurs chevaux, si bien qu'en une nuit ci

un jour ils firent plus de trois journées-, aussi le

lendemain au soir il nous arriva plus de quatre-

vingts hommes de cheval ; et au bout de deux

jours toute l'ost arriva, et nous trouva moulus et

blessés ; et ils eurent grand regret de ne s'être

Murisquc et la contenance que les assiégés firent de vouloir

faire une sortie, les étonnèrent si fort qu'ils plièrent bagage et

; s'en retournèrent eu leur pays. »
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pas trouvés là. Cependant nous nous réjouîmes

tous ensemble, et nous fîmes des processions

pour rendre grâces à Dieu des victoires qu il

nous avait fait obtenir ; et nos compagnons nous

firent large part de ce qu'ils avaient gagné; de

sorte que, grâce à Dieu, nous fûmes tous plus

que riches.

CHAPITRE CCXXVIII.

Comment le Turc Isaac Meleck voulut se joindre a notre Com

pagnie avec quatre-vingts hommes à cheval ; et comment

DOtredite Compagnie fut grossie de dix-huit cents Turcs a

cheval.

Pendant que tous ces faits se passaient , les

Turcs que nous avions jetés hors de l'Anatolie,

furentinformésde la mort ducésar et de la prise

d'En Béranger d'Entença. Ils apprirent les vic

toires que Dieu nous avait accordées et surent

que nous étions peu nombreux ; ils retournè

rent donc en Anatolie et se soumirent toutes

les cités, villes et châteaux des Grecs, et ils les

pressurèrent bien autrement que nous ne l'a

vions fait quand nous y étions allés. Voyez le

bien qui résulta des males-œuvres de l'empe

reur, et de leurs trahisons envers nous! On en

perdit toute l'Anatolie que nous avions déli

vrée, et ils eurent en même temps et les Turcs

et nous autres qui épuisâmes toute la Romanie ;

car , sauf les villes de Constantinople , Andri-

nople, Christopolis et Salonique, il n'y eut cité,

ni ville, qui ne fût mise par nous à feu et à

sang, aussi bien que tout autre lieu, si ce n'est

les forts placés dans les montagnes.

Si bien donc que, de la part des Turcs, nous

vint à Gallipoli un chef nommé Isaac Méleck;

et il demanda à parlementer et nous dit, que , si

cela nous faisait plaisir, il se rendrait dans Galli

poli pour parler avec nous. Je lui envoyai un

lin armé, et il vint avec dix cavaliers qui étaient

ses parents. Il déclara devant En Rocafort, En

Ferrand Ximénès et moi : qu'il était prêt, avec

sa suite, et sa femme et ses enfants, à se rendre

auprès de nous; qu'il nous ferait serment et

hommage d'être avec nous comme frère, lui et

toute sa suite, et de nous être en aide contre

tous les hommes du monde ; qu'ils mettraient

entre nos mains leurs femmes et leurs enfants ;

qu'ils voulaient être en tout et partout à notre

commandement comme les plus dévoués de

notre Compagnie , et qu'ils nous remettraient

la cinquième partie de leur butin. Sur cela nous

nous mîmes en accord et conseil avec toute

notre Compagnie; et tous tinrent pour bon que

nous les accueillissions. Nous accueillîmes

donc cet Isaac Méleck , qui se réunit à nous

avec huit cents hommes à cheval et deux mille

hommes de pied. Et si jamais gens lurent sou

mis à leurs seigneurs, ce fut bien ces hommes-

là envers nous. Et si jamais hommes furent

loyaux et vrais, ce furent bien ceux-là de tout

temps envers nous. Et ils furent aussi fort bons

hommes d'armes et en tout autre fait. Ils restè

rent donc avec nous comme des frères, et tou

jours réunis en corps séparé ils se tinrent près

de nous1.

(1) Suivant Pachymère, Isaac Méleck n'était pas aussi fidèle

aux Catalr" s que se le représente ici Sluntaner. Je réunis ici

tout ce qu'eu dit Pachymère (liv. VII, c. 15, *4, S9) :

« Un Turc, nommé Isaac Méleck, envoya, sur ces entrefaites,

oiïrir secrètement à l'empereur de passer dans son parti et

de faire pour son service tout ce qui dépendrait de lui. L'em

pereur, ne trouvant pas d'autre moyen de remédier aux maux

qui croissaient de jour en jour, que d'affaiblir par adresse la

puissance des ennemis, accepta ses offres, et lut promit de lui

donner en mariage la fille d'un autre Méleck et de lui faire

des présents si considérables en faveur de ce mariage, qu'il en

serait satisfait. Parmi les paroles qui furent portées de part

et d'autre, Méleck fit dire a l'empereur: qu'il serait aisé de

détaciier les Turcopules de l'intérêt des Catalans, s'il avait

agréable de leur rendre leurs femmes et leurs enfants. Cette

négociation ayant été découverte, Rocafort accusa Méleck de

trahison et quelques-uns de ses complices. Ils se défendirent,

en disant qu'ils n'avaient lait semblant de vouloir passer dans

le parti de l'empereur que pour retirer les femmes et les en

fants des Turcopules qu'il avait entre les mains, et ils furent

assez heureux pour faire en sorte que les Catalans se conten

tassent de cette excuse ... Isaac Meleck envoya une seconde

fois, sans la participation des Catalans, offrir a i'empereur An-

dronlc d'embrasser son parti, pour qu'il lui Ht épouser la

fille de cet autre Méleck, et proposa plusieurs autres condi

tions avantageuses au bien de l'empire, comme de faire en

sorte que les Turcopules se déclarassent pour lui, à la charge

pourtant qu'il leur rendrait leurs femmes et leurs enfants qui

avaient été pris par les Alains et envoyés à Constantinople.

L'e npereur, qui ne souhaitait rien tant que d'alTaiblir les Ca

talans, accepta la proposition avec joie et chercha le moyen

de la faire réussir. (Pachymère raconte ici l'origine de cette

jeune fille demandée par Isaac Méleck ; comment son père

Méleck, (ils du sultan Azatine, se voyant, ainsi que son pèie,

déçu par l'empereur, s'était aussi enfui de Constantinople;

comment sa lille et son fils Constantin y étaient restés en

otage et avaient été élevés auprès de l'empereur qui les

avait faits chrétiens; et comment enfin l'empereur envoya la

jeune fille a son père en Asie, pour que le mariage se fil avec

son cousin - germain Isaac Meleck.) On prépara en même

temps des vaisseaux pour porter en Asie les Turcs qu'lsaac

Mélei k avait promis de disposer à ce voyage. Comme les

Calnbns et les Turcs étalent devaul Roduslo, et qu'ils sou

haitaie.nl avec passion de s'en rendre maîtres pour faire des
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Après qu'ils se furent réuni» à nous, il- ne

resia plus à l'empert ur que mille hommes à

cheval de troupes turque», qui étaient soldés

par lui ; ils étaient ordinairement au nombre de

quatre mille à cheval; mais à la première ba

taille nous lui en avions tué bien trois mille,

el ainsi il ne lui restait plus que ces mille qui

à leur tour vinrent se mettre en notr pouvoir

avec leurs femmes et leurs enfants, comme

avaient fait les autres Turcs; et ceux-ci furent

en tous temps comme les autres, bons, loyaux

et dociles. De manière que nous accrûmes no

tre nombre de dix- huit cents Turcs achevai,

et que nous tuâmes ou enlev âmes à l'empereur

ions les stipendiés qu'il avait. Ainsi nous do

minâmes tout le pays et t hevaucliâtnt partout

l'empire à notre fantaisie. Et quand les Turcs

et Turcopules allaient en chevauchées, ceux

des nôtres qui le souhaitaient allaient avec eux;

et ils traitaient les nôtres avec beaucoup d'hon

neurs, et ils faisaient en sorte qu'ils revinssent

courses en Thrace, l'empereur envoya deux vaisseaux pour

en tirer toutes les personnes inutiles. Les Turcs s'opposèrent

1 l'exécution de ce dessein et l'empêchèrent, jusqu'à ce que,

ayant appris ce que l'empereur voulait faire en leur faveur

ils firent semblant de fuir, et donnèrent moyen d'emmener

toutes les personnes incapables de porter les armes et qui

n'étaient propres qu'à consommer les vivres de la place. Les

assiégés, ayant pris courage, firent des sorties et obligèrent

les assiégeants à se retirer et à décharger leur colère sur la

campagne el sur ceux qui y étaient restés... lsaac Méleck, à

qui l'on devait mener ta fiancée à Piga, ville maritime, et

qui, en retonnaissar.ee. devait retirer les Turcs de l'alliance

des Catalans et les mettre dans celle de l'empereur, prit les

plus consldéiables de celle nation et traversa l'IIellespont

dansée dessein. Il n'eut pas de peine à persuader aux Turcs,

avec lesquels il avait une habiiude particulière, de se séparer

des Catalans Ils attaquèrent hardiment les Catalans qui les

commandaient, les tuèrent, et coururent vers le rivage, à

dessein de monter sur des vaisseaux de l'emppreur pour

passer en Asie. Le bruit de ce meurtre et de leur fuite étant

venu trop tôt aux oreilles des Catalans, il les poursuivirent

vivement, les attaquèrent, en tuèrent plus de deux cents et

|C . réduisent sous leur puissance. Les Turcs, réduits de la

sorte, offraient de servir comme auparavant; mais les Catalans

refusèrent de les recevoir et de se fier à eux qu'ils n'eussent

litrélsaac Méleck, Taranttiaris, qui commandaiten particulier

aux Turcopules, el lefrère de Héleik, qu'ilssoupçonnaienlde

les avoir porlés a la révolte. Lorsqu'on lesleureutmis entre les

mains, ils ordonnèrent qu'on coupât la lêle à lsaac et a son

frère. En les dépouillant, on trouva sous le bras dTsaac une

lettre de Pempereur, par laquelle il invitait les Turcs a em

brasser son parti. Ils apportèrent sur le champ tant de raisons

pour leur justification qu'au lieu de les tuer on se cor. tenta

de les mettre sous sûre garde •

i toujours avec decx fois autant de butin qu'il»

n'en avaient eux-m mes. Enfin il u'.idviut ja

mais qu'eiitre eux et nous il y eût aucune al

tercation.

CHAPITRE CCXXIX.

Comment le seigneur roi En Alphonse d'Aragon Ht sortir

En déranger d'Entença de sa prison; comment celui-ci

alla vers le pape et vers le roi de France pour leur de

mander aide ; et comment, aide lui étant refusée, il passa

a Gai lioUt et du diOéreud qui s'éleva entre lui et En Ro-

caio.u

Je vais cesser quelques instants à présent de

! vous parler de nous, et je vais vous entrelenir

! d'EnGérangerd'Eutença, quelesGénoisavaient

I emmené à Gènes. A la fin, le seigneur roi d'A

ragon le tira de sa prison ; et quand ce riche-

! homme fut en liberté, il alla trouver le pape et

I le roi de France, afin de négocier pour que la

Compagnie obtint secours d*eux. El il aurait en

: beau se donner de la peine, je ne pense pas que

le- pape et la maison de France eussent jamais

pu désirer que tous les infidèles du monde fus

sent conquis par le bras des hommes du sei

gneur roi d'Aragon. Aussi, sur ces demandes de

secours, l'un et l'autre répondireut-ils non,

de la même manière que, quand le roi d'A

ragon était à AlcoyH, le pape leur avait donné

aussi un non. Vous pouvez vous imaginer s'ils

eussent pu vouloir que la maison d'Aragon allât

toujours en avant, et par leur proprçî secours !

Ainsi donc ce riche-homme, voyant qu'il ne

pouvait obtenir de secours ni du pape ni du roi

de Fi ance, retourna en Catalogne, el engagea

et vendit une grande partie de ses terres; puis

nolisa un navire d'En P. Saolivela de Barco

lonne, y :i!it, entre hommes de parage et au

tres, mais tous gens de cœur, bien cinq cents

hommes, et s'en alla en Romanie. Quand il fut

arrivé à Gallipoli, je le reçus fort honorable

ment, en homme que je devais regarder comme

chef et supérieur; mais En Rocafort ne voulut

point, lui, le reconnaître pour chefet supérieur,

et il prétendit que c'était lui-même qui était

chef et devait être chef; et le débat fut grand

entre eux. Et moi, ainsi que les douze chefs du

conseil de i ost, nous les raccommodâmes de

manière qu'ils fussent entre eux comme frères,

et que, toutes les fois par exemple qu'En Déran-

gerd'Enlença voudrait faire une chevauchée sé

parée, le suivrait qui voudrait; et de même pour
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En Rocafort ; et de même aussi pourEn Ferrand

Ximenès. Mais En Rocafort, en homme plein

d'expérience, s'attacha tellement les almogava-

res que tous lui faisaient comme une garde ; et

il en avait fait de même avec les Turcs et Tur-

copules , par la raison qu'ils étaient venus se

joindre à nous au moment où En Rocafort était

le chef et le plus fameux de notre ost, de sorte

que, de là en avant, ils ne connurent aucun

seigneur en opposition à lui.

Pour traiter de cette paix et concorde entre

eux, j'essuyai beaucoup de peines, de soucis et

de périls, car il me fallait aller sans cesse des

uns aux autres ; et pour cela j'avais à passer

devant des forteresses ennemies qui nous fai

saient frontière. Que vous dirai-je? En Roca

fort, avec les Turcs et une grande partie de

l'Almogavarerie, alla mettre le siège devant la

cité d'Ainé, qui est bien à soixante milles de

Gallipoli; et En Béranger d'Entença alla as

siéger un château nommé Mégarix , placé à

égale distance entre Gallipoli et le lieu dont En

Rocafort avait formé le siège ; et En Ferrand

Ximénès resta avec En Béranger d'Entença,

ainsi que tous les Aragonais qui se trouvaient

dans l'ost et une partie des hommes de mer

catalans ; et chacun d'eux tenait son siège à

part ; tous.avaient leurs trébuchets pour battre

les lieux qu'ils tenaient assiégés1.

(I) Pachymère parle ainsi du retour de Béranger d'F.nlcnça

en Grèce, et de leur décision de tenir a la fois différents

sièges (c 30 et 3S) :

« Ce qui redoublait la joie éprouvée par les Grecs (pour

les dissensions qui avaient éclaté entre les Turcs cl les Ca

talans), c'était que Ferrand Ximénès, attiré par d'éclatantes

promesses, semblait en résolution d'embrasser le parti de

l'empereur ; mais au moment même où il allait exécuter celte

résolution, Béranger arriva sur un grand vaisseau chargé de

cavalerie , et ralentit son ardeur , par l'espérance do récom

penses qu'il lui présenta de la pari de Frédéric (roi de Sicile),

en cas qu'il demeurât attaché à ses intérêts. Ferrand Ximé

nès se ménageait néanmoins avec l'empereur et témoignait

de l'affection à son service... L'empereur envoya aussitôt deux

galères pour lui amener Ferrand Ximénès. Ces deux galères

ayant rencontré un vaisseau qui portait Béranger, et s'étant

mises en devoir de l'attaquer, Ferrand Ximénès protesta : que

les hommes qui étaient dessus étalent à lui ; qu'il n'était pas

Juste d'exercer des actes d'hostilité dans le temps qu'on par

lait d'accord ; que la nuit suivante il retirerait ses gens de

dessus le vaisseau, et qu'après cela les galères pourraient,

si elles le voulaient, l'attaquer. Et pour les tromper plus ai

sément, i' leur donna en gage, des roffres où il disait qu'étaient

ses trésors. I.a nuit suivante il lit entrer dans le vaisseau uii

si bon nombre d'ofliciers que les galères n'osèrent plus l'aila-

CHAPITRE CCXXX.

Comme le très haut seigneur Infant En Ferrand de Majorque

vint en Romanie, a Gallipoli, où était la Compagnie, avec

certains accords au nom du seigneur roi Frédéric de

Sicile ; comment il fut reçu, et comment on lui prêta ser

ment comme chef et seigneur , excepté En Rocafort et

ceux de sa compagnie, qui voulaient être commandés par

En Rocaf rt et non par le seigneur roi de Sicile.

Les choses étant ainsi, voici qu'arrive en

Romanie le seigneur infant En Ferrand, fils du

seigneur roi de Majorque, avec quatre galères';

quer. Cette perfidie fil souhaiter de voir ce qui élait dans ses

coffres. Quand on les eut ouverts on n'y trouva que du sable

et des pierres, ce qui obligea les deux galères de revenir a

Constantin, pic... Les Catalans étaient pressés par la famine;

et ils n'avaient garde qu'ils n'en fussent pressés, puisqu'ils ne

prenaient aucun soin ui de semer ni de recueillir, cl Us

étaient d'ailleurs extrêmement incommodés par la puanteur

insupportable d'une quantité prodigieuse de corps morts. Ils

quittèrent donc Rodosto, Pauies et les environs du mont

Ganos, et vinrent à Gallipoli, où, ayant laissé une suffisante

garnison, ils se répandirent avec impétuosité autour d'Aine

et de Mégarix. La discite les obligea en cet endroit d'en

venir aux mains avec ceux du pays. Le bruit était, qu'ils

avaient dessein de traverser le fleuve Marte, et que,

parce qu'il csl peu profond à son embouchure, ils l'avaient

remonté vers sa source, où il est guéable. Leur arrivée jeta

la consternation dans le pays et dissipa les habitants, qui se

retirèrent dans leur fort, laissant leurs moissons et leurs ter

res au pillage. »

Nicephore Grégoras mentionne la querelle de Béranger

d'Entença et de Ferrand Ximénès avec Rocafort.

« peu de temps a près la défection du turcChalil, dit-il [1. VU,

c. *), il arriva une grave dissension enlrc Ferrand Ximénès

el Béranger d'Enlcnça d'une part, et leur chef Rocafort de

l'autre. Ils prétendirent qu'il était indigne d'eux , hommes

bien nés, d'avoir pour chef un homme de basse origine et

d'humble condition. Pour ne pas multiplier les paroles, ils en

appelèrent aux armes de la décision de leur débat. Béranger

d'Entença fut tué dans le combat. Quant à Ferrand Ximénès,

il se réfugia auprès de l'empereur Andronic. Là il fut accueilli

bien au-dcla de ses espérances ; de sorte qu'il fut élevé a la

dignité de mégaduc.el qu'on le maria à Théodore, fille d'une

sœur de l'empereur, et qui était veuve en ce moment. »

(1) Pachymère parle de l'arrivée de Fernand de Majorque

(1. VII, c. 34), mais sans bien s'en rendre compte:

«Gui, neveu de Frédéric, ayant appris qu'il y avait de la di

vision parmi les Catalans, el que les uns étaient d'accord de

reconnaître Ferrand Ximénès, au lieu que les autres, du

consentement de Ximénès même, voulaient déférer le com

mandement à Béranger, qui, s'étant enfui de Cènes, s'é

tait retiré parmi eux, et que Rocafort refusait ouvertement

de se soumettre a ce dernier, arriva avec sept gros vais

seaux. Quelques-nns disent que ce ne "fut pas Gui qui vint,

mais Fernand de Majorque, fils du roi de Sicile, soit que Fer

nand, fils du roi de Siiïle, soit venu en effet, ou que Cul al",

pris ce titre pour s'attirer le respect des Catalans. Ils refusé
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et il venait de la part du seigneur roi Frédéric

de Sicile, qui l'envoyait avec cet arrange

ment convenu entre eux, savoir : que le sei

gneur infant ne pourrait prendre la seigneurie

de la Compagnie ni d'aucunes cités, villes, châ

teaux ou autres lieux , qu'au nom du seigneur

roi de Sicile ; que de plus il ne pourrait se ma •

ricr en Romanie sans la connaissance et l'aveu

du seigneur roi de Sicile. Et des lettres explica

tives de cet arrangement furent expédiées par

le roi de Sicile à En Rocafort, et d'autres sem

blables à moi 1 ; et de toute l'ost il n'y eut nul

autre qui le sut.

Ainsi le seigneur infant vint à Gallipoli , et

aporta un diplôme écrit, adressé à En Béran-

ger d'Entença , à En Ferrand Ximénès , à En

rent de le reconnaître, et Rocafort protesta hautement qu'il

ne lui abandonnerait pas un pays qu'il avait conquis par les

armes. L'empereur employa tous les efforts de son esprit et

toute l'adresse de sa prudence pour augmenter leur mau

vaise intelligence, et pour empêcher qu'ils ne s'accordassent

et qu'ils ne réunissent leurs forces contre lui. 11 s'appliquait

uniquement a cette affaire et négligeait pendant ce temps

celles d'Orient. »

(I) Cette convention entre Frédéric III, roi de Sicile, et

son parent Fernand de Majorque, fut signée entre eux a

Melazzo en Sicile, port voisin de Messine, vis-à-vis les ilea

Llpari, le 10 mars 1300, vieux style, ou 1307, nouveau style;

et Fernand devait sur-le-champ se diriger vers la Morce pour

y prendre le commandement des forces catalanes, afin de

terminer les dissensions qui existaient entre les différents chefs.

Il s'y rendit en effet, comme on va le voir dans Muntauer ;

mais son départ fut retardé jusqu'en 1308. Voici celle con

vention telle qu'elle fut transcrite conformément à l'original,

à la demande de Robert, Qls de Charles II, sous l'inspec

tion du cardinal Gentilidu titre de Saint-Martin, dans la ville

de Naples, le 23 avril 1308. L'original de cette copie, revêtu

du sceau du cardinal, existe aux archives du royaume, sous

le n° 23 de la division J. Ma.

o Universis présentes litteras inspecturis.

« Frater Gentilis, miseratione divinà tituli sancli Harlini

in roontibus presbiter cardinalis, apostolice sedis legatus, sa-

lutem in Domino sempiternam.

« Noveritis nos vidisse, legisse ac dillgenler inspexisse, in

presentiâ testium et nolarii subscriptoriim, quoddam instru-

menlimi publicum, non cancellalum, non abrasion, non vlda-

tum, neque corruptum in aliqua parte sui, omnique suspicione

carens, munition duobus sigillis cerc rubee rotundis, pon-

dentibus ad cordulas de serico "rubeo et zallo. (Suit la des

cription du diplôme.)

« Cujus instrument lenor talis est:

a In nomine Domini. Amen.

oAnno incarnalionis ejusdem millesimo trecentesimo sexto,

mense mardi, dci imo ejusdem , quinte indictionis, rognante

serenisMino domino nostro rege Frcderico tertio, regui ejus

anno undecimo féliciter. Amen.

« Nos infrascripii judicescivilalis Messaiw, notarius Berar-

Rocafort et à moi , de la part du soigneur roi

de Sicile, pour que nous reçussions le seigneur

dus de Mileto, rc?ius tooius insule Sicilie notarius publiais, et

subscripti lestes ad hoc vocati spcclaliler et rogali présent

i scriplo publico, notum facimus et teslamur quod , cum illur-

; tris dominus infans Ferandus, filins iUuslris domini régis Hajo-

| ricarum, consobrinus dicli domiui nostri régis, obtenla licen-

tiâ à diclodomino nostro rege recedendi de Sicilie pailibus|

proponeret et in animo gereret conferrese ad parles Homa-

nie ad gentem dicti domini nostri régi' in ejusdem partibus

existestem, et idem dominus îioster rex animadvertcus sibi et

diclo domino infanli ad honorem cedere, quod ipse dominus

iufans, ex quo profecturus erai ad predictas partes ad gen

tem predictatn, gereret in cisdem partibus locum et vicem

dicli domini nostri régis, et predicte geuti, loco et vice regia,

presideret ; de gralâ et spontanea voluntale eorum, nobis

presenlibus, diclus dominus noster rex et diclus dominus

iufans qui in nos prcdiclos judices et nularium consensil

cùm scirel nos suos non esse, ob inercmentum dignitatis

eorum et couvenienciorem ulriusque statuai, conventlones et

pacta subscripta ad invicein solcmpniier iuicrum, videlicct :

« Prediclus dominus infans Ferandus convenit et prom'sit

solcmpniier dicto domino nostro régi, se conferre in présent!

viagio, quod facit de civitale Mcssanc de présent! mense

marcii, cum duabus galeis ipsius domini Lnfanus, recto tra-

mite ad predictas partes Romanie, ad predk tam geutem

dicti domiui nostri régis exislcntem in partibus ipsis.

ci Hem, promisit solempniter diclus dominus infans Ferandus

dicto domino nostro régi, quod idem dominus Ferandus prec-

i il et assidebit prcdicli genti quam diclus dominus noster rex

habcl in dictis partibus Romanie, lamquam locum teuens ejus

dem domini régis, nomine cl pro parte ejusdem.

«Item, quod , quamdiu idem dominus iufans prédit cl domi-

nahitur genti predicte, in omnibus et circa oinnia qualiacum

que sint disponel se voluntati dicti domini nostri régis et semper

facict omnia que diclo domino régi placuerinl et que cidem do

mino régi videbuulur expediencia, secundùm suum consilium.

« Item, quod dictus dominus iufans semper lolo possc suo

adjuvabit ei eril in adjutorium predicli domini nostri régis.

« Item, quod ipse dominus infans Ferandus semper eril amicis

ejusdem domini nostri régis amicus, et Inimlcls ipsius domini

régis Inimicus , rujuscumque condicionis vel slalus fucrint

amici vel inimici dicti domini nostri régis, et sic tractabit et

)irocurabit amicos et inimicos ejusdem domini nostri régis

ut idem dominus noster rex tractabit et procurabit eosdein.

« llcm, quod dictus dominus infans Ferandus nuliain pacim

seu fedus iniet cum aliquo vel aliquibus, sine mandalo et dis-

posicione preambulis dicti domini nostri régis ; sed si vellct

aliquam paeem facere vel fedus luire, quod deheateam lacère de

mandato, consilio et ordinacioue ejusdem domini nostri régis.

« Hem, quod iu ducendâ prose uxore servabit voluntalemct

dlsposlcionem dicti domini uoslri régis, et eam ducel iu uxo-

rem quam dictus dominus noster rex elegeril fore sibi u\c—

remeongruam, dummodb predicta electa per prcdictumdomi-

num nostrum regem placeat predicio domini Infantl Ferand ».

« Et versa vice pied cuis dominus noster rex solempniler

proinislt et convenit predicto domino Fcrando infanli :

« Quod idem doroluus noster rex, in quantum convenicn;r

etbonomodopoterit, subvcuieieldcmdomino infanli Fcrando,
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infant Ferrand pour chef et seigneur, comme

si c'éiait lai-même Un tel diplôme fut égale

ment transmis au corps entier de la Compagnie.

Je reconnus donc et fis reconnaître, par tous

ceux quiéiaient à Gallipoli, ledit seigneur in

fant comme chef supérieur au nom dudit sei-

nec In hoc defleiat juxtà posse, si idem dominus Ferandus

predicta orauia servaverit et fadet Inviolabiliier ohscrvari.

« liera, promut diciu* duminus DoMer rex ac conaensttet vo-

lult, quod dicius dominus Ferandus recipiatur et liabratur à

predicta geulcdicli domini nostri régis que est in dictis parti-

bus Romanie ut persona dicll domini nosirl régis et tanquam

vfeem et locum tenens in dictis parlibus ejusdem domini nostri

régis, et quod predicta gens dicti domini nostri régis que est

in dictis parlibus eidem domino Infantl Fcrando, Domine et

pro parte ejusdem domini regts, facial (idem et homanagium.

o Proquibus omnibus et singulis observandispredictus domi-

nus infans Ferandus fedt Odemelmanibus et ore homanagium

In manibus dicti domini nostri régis.

nUndè, ad futuram memoriam et ut de premissls in perpe-

tuum lialicri valcat plena fldes, facia sunt exinde, per manus

prcdicli mei nolarii, duo scripta pubKcacousimilia per aiïal>e-

tum bipartita, presens videlicet pênes predicium dominum

Infantem Ferandum et alterum pênes predicium domioum

noslrum regem reraansura, nostrorum predictorum judicum

notarli et subscriptorum testium sub criptionibus, ac parvo

sigillo secreio dicti domini nostri régis et sigilli dicti domlui

Infantis Ferandi pendenlibus communilura.

« Actum Hdadi, anno, die, mense et indictlone premissls.

•< Ego Petronus Gucrcius, judex Messane.

« Ego Bai'lhotomeus de Hagistro, judex civitatis Messane.

« Nos Arnaldus, Del gratiil Montis-Regalis archiepiscopus, pre-

diclis inlcrfuimus et lestamur.

« EgoSanchiusdcAragonia,serenissimusdomlni régis Arago-

nie tilius, testor.

« Ego Conradus Lança de Castro Maynardo, miles, testor.

« Ego Petrus Aurie, fllius maguifiti domini Conradi Aurie, regil

amiral!, lestor.

« Ego Guillermus de Rexacho, testor.

« Ego Jacobus de Palacio, < i vis Barchinoncnsis, testor.

<( Ego nolarius, Bcrardus de Hileto, qui supra, regiustocius

losule Sicilie nolarius publicus, prediclis iDlcrfui, el ea oranla

rogatus scripsl , cl testor.

«Nosautcm frater Genlilis, cardtnaliset legatus predictus,

ad certitudincm inspiciendum el scire volencium, continenciam

Inslrumenti prcdicli, inlercedente super hoc apud nos excel

lent! et spectabili domino domino Roberto, illustris Jerusalemi

el Sicilie régis , domini Caroli secundi primogenilo ac ejus iu

regno Sicilie vicario gênerai! , duce Calabrie, suprascriplum

Insirumentum de verbo ad Terbum presenlibus iiiseri feci-

mus, easque iu pubUcam formam redigi pcrmagislrum Alberti-

num de Parinâ, noslrum nolarium infrascriptum, cl ad niajoris

efficacic lidcm cas feclinus sigilli uosiri appensione muniri.

<i Datum Ncapoli iu caslro Capuanc, di<- » aprilis, anno na-

llvilaiis Domini 130*. indiclione sextâ, ponlilicaltis domini

domlui démentit pape V, an.io tercio. »

Suit fatiesUtlon du notaire, Albenus de Tribuscasalibus,

qui sa dit de la ville de Parme.
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gneur roi de Sicile, et je lui livrai mon hôtel

en entier; et j'achetai pour lui cinquante che

vaux et des attelages autant qu'il en eut besoin,

et des mules et mulets pour chevaucher selon

ses besoins; et tout ce qui était nécessaire pour

semettre en route.jelelui donnai, ainsi que tous

; autres harnais indispensables en voyage à un tel

! seigneur. J'envoyai aussitôt deux hommes à

j cheval à En Béranger d'Entença qui faisait le

siège de Mégarix, à trente milles de Gallipoli ,

| et deux autres à En Rocafort, à la citéd'Ainé1,

i qu'il tenait aussi assiégée, et qui était située à

; soixante milles de Gallipoli ; et deux autres à

j En Ferrand Ximénès , qui était à son château

S de Maditos, à vingt-quaire milles de Gallipoli.

Aussitôt En Béranger d'Entença arriva à Gal

lipoli avec sa compagnie et laissa le siège ; et il

reconnut, lui et tous ceux qui étaient avec lui,

le seigneur infant pour chef et pour seigneur

au nom du seigneur roi de Sicile. Et de même

vint à Gallipoli En Ferrand Ximénès d'Arenos

avec toute sa compagnie, et il reconnut le sei

gneur infant pour chef et seigneur au nom du

seigneur roi de Sicile. Et ainsi, nous autres tous,

nous obéîmes aux ordres du seigneur roi de Si

cile, et reconnûmes ledit seigneur infant pour

chef, commandant et seigneur. Et nous eûmes

tous grande joie et grande satisfaction de son

arrivée, et regardâmes notre cause comme ga

gnée, puisque Dieu nous avait envoyé ledit sei

gneur infant, qui était de la droite lignée d'A

ragon, étant Cls du seigneur roi de Majorque,

et de sa personne l'un des quatre chevaliers du

monde les meilleurs, les plus expérimentés et

les plus disposés à maintenir droite justice. Et

par maintes raisons un tel seigneur nous arri

vait fort à propos. Et quand nous eûmes prêté

tous serment audit seigneur infant, nous reçû

mes un message d'En Rocafort qui nous faisait

dire: qu'il ne pouvait abandonner le siège au

quel il était occupé, mais qu'il suppliait ledit sei

gneur infant de vouloir bien se rendre en ce lieu,

car toute sa compagnie avait grande joie de son

arrivée. Le seigneur infant prit conseil là-des

sus, et tous nous lui conseillâmes d'y aller, et

lui promîmes de l'y suivre , à l'exception

d'En Béranger d'Entença et d'En Ferrand Xi-

(1) Dans la parlic la plus resserrée du Golfe de Salouique.

Cn comptoir y fut accordé aux (.énois par le Iraitc de lâCi,

en même temps qu'à Smyruc, Adramiui , Salonique et Cas

sandrie , el driii< le» ilns de Hélétiu, Sclo, Crèle et Négrepoot
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menés qui resteraient à Gallipnli, parce que

l'un et l'autre étaient mal avec En Rocafort ;

mais en assurant qu'aussitôt que le seigneur in

fant aurait eu son entrevue avec En Rocafort

et sa compagnie, ils iraient le joindre.

Ainsi donc ledit seigneur infant, avec moi et

toule la Compagnie qui était à Gallipoli, sauf

en très petit nombre qui restèrent avec ces deux

riches-hommes, nous allâmes là où était En Ro

cafort, c'est-à-dire là où il tenait le siège. Et

quand ceux-ci surent que le seigneur infant ve

nait, ils le reçurent avec de grands honneurs,

et en eurent grande joie et satisfaction.

Lorsqu'il eut demeuré deux jours avec eux

en grands festoiements, il remit à la Compagnie

les diplômes dont il était porteur. En Rocafort,

qui seul savait l'accord qui existait entre le sei

gneur roi de Sicile et le seigneur infant, pensa

bien que, ce seigneur étant issu de si haut li

gnage et étant si loyal et si franc de cœur,

il ne voudrait pour rien au monde manquer à

l'accord qu'il avait fait avec le roi de Sicile. 11

songea donc à son avantage et non à celui de

la Compagnie en général; et il se dit à lui-même:

« Si ce seigneur reste ici pour chef et seigneur,

tu es perdu; car voici qu'En Béranger d'En-

tença et En Ferrand Ximénès l'ont reçu avant

toi ; et l'un et l'autre sont nobles; et toujours,

et dans les conseils comme en toutes autres

affaires, l'infant les honorera plus qu'il ne fera

de toi; et ils te veulent mal de mort, et ils te

pourchasseront tout ledommage qu'ils pourront

de sa part. Et aujourd'hui tu es chef et seigneur

de cette ost, et tu as sous toi la majeure partie

des Francs, soit à cheval, soit à pied, parmi

ceux qui se trouvent en Romanie ; d'un autre

côté tu as les Turcs et Turcopules, qui ne re

connaissent autre seigneur que toi. Et étant

seigneurcomme tu l'es, comment pourrais-tu te

mettre en situation de revenir à n'être plus rien?

Il est donc nécessaire que tu trouves voie pour

empêcher que ce seigneur ne reste ici. Mais en

cela il te faudra agir avec grande habileté; car

tous ici ont grande joie de son arrivée, et tous

le veulent pour chef et commandant. Or donc,

que feras-tu? Tu n'as qu'une voie à prendre;

c'est de faire en sorte, sous l'apparence de tout

bien, qu'il ne demeure point ici. »

Et vous allez entendre quelle tournure il prit ;

et je ne crois pas que jamais il y ait eu per

sonne qui prît aussi secrètement une résolution

qu'il le fit. Le seigneur infant, en homme qui

avait en lui toute confiance, lui racor.ta tout

son fait et lui dit de réunir le conseil général,

attendu qu'il voulait communiquer à la Compa

gnie les diplômes qu'il apportait de la part du

seigneur roi de Sicile. Quant à ceux qui étaient

adressés à En Rocafort, il les lui avait déjà re

mis. En Rocafort lui répondit que le lendemain

même il réunirait le conseil général.

Dans l'intervalle, En Rocafort réunit séparé

ment près de lui tous les chefs des compagnies,

tant de cheval que de pied, et leur dit : « Prud'

hommes, le seigneur infant veut que demain

nous assemblions le conseil, parce qu'il désire

vous remettre les chartes qu'il vous apporte de

la part du seigneur roi de Sicile, et il veut vous

dire de sa propre bouche pourquoi il est venu

ici. Imposez-vous par bienséance à vous-mêmes

et imposez à vos compagnies de bien l'écouter.

Et quand il aura cessé de parler, que personne

ne lui réponde ; mais moi je lui répondrai en

votre nom : que vous avez bien entendu les

chartes et ses bonnes paroles, et qu'il peut re

tourner à son logement, et que nous autres

nous aurons conseil sur ce qu'il a déclaré de

vant nous. »

Le seigneur infant alla donc au conseil, et

tous s'y trouvèrent; et il remit ses diplômes, et

il dit de bonnes et sages paroles à la Compagnie.

Et ils lui répondirent ce qu'En Rocafort leur

avait ordonné, c'est-à-dire qu'ils allaient se

mettre d'accord. Le seigneur infant se retira,

et le conseil resta en place.

Que vous dirai-je? En Rocafort leur dit:

« Barons, cette affaire ne peut être traitée par

tous; faisons choix de cinquante prud'hommes

qui conviendront de la réponse à faire; et, après

qu'ils seront tombés d'accord, ils vous la com

muniqueront à tous, pour savoir si elle vous

semble bonne; si vous la trouvez telle ils la

feront, et s'il faut la modifier on le fera. » Tous

approuvèrent ce qu'En Rocafort avait dit ; et

avant de se séparer ils élurent leurs cinquante;

et, quand ces cinquante furent élus, ils se jurè

rent le secret. Après quoi En Rocafort leur dit :

« Barons, Dieu nous a témoigné un grand amour

en nous envoyant un tel seigneur. Et le monde

n'avait rien qui tant pût nous valoir, car celui-

ci est de ladroite lignée de la maison d'Aragon.,

et c'est un des meilleurs chevaliers qui soient

au monde et qui aiment le plus justiceet vérité ;
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je suis donc d'avis que nous le reconnaissions

en tout et pour tout comme seigneur. Il nous a

dit de le recevoir au nom du seigneur roi de

Sicile ; gardons-nous-en bien, car mieux nous

vaut que celui-ci soit notre seigneur que non

pas le seigneur roi de Sicile; car n'ayant ni

terre ni royaume, il sera toujours avec nous et

nous avec lui. Quant au roi de Sicile, vous sa

vez déjà quel guerdon il nous a rendu des ser

vices que nous lui avons faits, et nous et nos

pères; lorsqu'il eut obtenu la paix, il nous jeta

hors de Sicile avec un quintal de pain par

homme. Et c'est là ce que nous devons tous

avoir présent à la mémoire, et ce qui doit nous

faire répondre tout clairement au seigneur in

fant: que pour rien au monde nous ne le rece

vrons au nom du roi Frédéric, mais que nous

sommes prêts à le recevoir en son propre nom,

comme étant le petit-fils de notre seigneur na

turel1, et que nous nous en tenons pour fort

honorés, et que nous sommes tout prêts à lui

faire foi et nommage. Il nous en saura grand

gré, et nous lui aurons rendu ce que nous lui

devons. Nous donnerons ainsi à connaître au

roi de Sicile , que nous n'avons point oublié sa

conduite envers nous aussitôt qu'il eut obtenu

la paix. » Pour fin décompte, tous répondirent

qu'il avait bien dit, mais nul d'entre eux, ex

cepté En Rocafort, ne savait les conventions

qui existaient entre le seigneur roi Frédéric et

le seigneur infant. Pour lui, il n'ignorait pas

qu'elles étaient si fortes entre eux que, sous

aucun prétexte, l'infant dans son voyage ne

pouvait recevoir en son propre nom seigneurie

de cité, ville ou château, ni seigneurie de rien en

un mot. Et si la Compagnie l'eût su, elle ne l'eût

certainement pas laissé partir, et l'aurait au

contraire bien volontiers reçu au nom du sei

gneur roi de Sicile. Mais En Rocafort leur di

sait: «Barons, s'il vous dit non, et que pour rien

au monde il n'acceptera votre seigneurie en son

nom, ne vous en inquiétez pas; bien certaine

ment à la fin il la prendra pour lui. »

Que vous dirai-je? tout ainsi que les cin

quante en étaient convenus entre eux, ils sou

mirent leur avis à toute la communauté réunie

en conseil, et racontèrent au long tout ce qui

vient de se dire; mais ce ne fut pas En Roca

fort qui prit la parole ; ce furent deux des cin-

(l) Fcrnand de Majorque était 81s de Jacques, roi de Miuor-

ouc cl petit-fils de pierre, roi d'Aragon et comte de Catalogne.

quante, désignésà cet effet, qui parlèrent aunom

de tous ; et la Compagnie s'écria : « Bien dit !

bien dit ! » La réponse fut donc ainsi faite au sei

gneur infant. Et lorsque le seigneur infant l'eut

reçue, il lui sembla d'abord que c'était seulement

pour lui faire honneur qu'ils s'étaient exprimés

ainsi.

Que vous dirai-je? Ils le tinrent pendant

quinze jours en pourparlers sur ce sujet. Et

quand le seigneur infant vit qu'ils tenaient bon

dans leur première intention, il leur répondit :

qu'ils eussent à regarder comme bien certain

que, si ce n'était pas au nom du seigneur roi de

Sicile qu'ils consentaient à le recevoir, il s'en

retournerait en Sicile. Après cette réponse faite,

le seigneur infant voulut prendre congé; niais

En Rocafort et toute sa compagnie le prièrent de

ne point se séparer d'eux jusqu'à ce qu'ils fussent

au royaume de Salonique, lui disant que jus

que-là ils le regarderaient comme leur seigneur,

et que, pendant ce temps, il pourrait prendre

ses arrangements, et qu'eux pourraient en faire

autant, et que, sous le bon plaisir de Dieu, il

ramènerait entre eux tous la concorde. Et alors

on lui fit part de la désunion qui existait entre En

Rocafort, En Béranger d'Entença et En Ferrand

Ximénès, et on le pria de vouloir bien y porter

remède; et il répondit qu'il le ferait avec plaisir.

CHAPITRE CCXXXI.

Comment ledit seigneur infant et la Compagnie parlirent du

royaume de Macédoine, abandonnèrent Gallipoli et le châ

teau de Maditos, y mirent le feu et s'en allèrent au royaume

de Salonique, pour guerroyer.

Il est vrai que nous avions séjourné au cap

de Gallipoli et dans cette contrée pendant sept

ans, depuis la mort du césar. Nous y avions

vécu pendant cinq ans à bouche-que-veux-tu, et

en même temps nous avions dévasté toute la

contrée, à dix journées à la ronde , et nous

avions détruit tous le> habitants, si bien qu'on

ne pouvait plus rien y recueillir. Il nous fallait

donc forcément abandonner ce pays-là ; et cela

était une chose convenue par En Rocafort et

ceux qui étaient avec lui, tant chrétiens que

Turcs et Turcopules. Tel était aussi l'avis d'En

Béranger d'Entença, d'En Ferrand Ximénès et

de tous les leurs, aussi bien que le mien et ce

lui des hommes qui étaient avec moi à Gai!:

poli ; mais nous n'osions bouger, de crainte

que de nouvelles rixes ne vinssent nous mettre
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aux prises les uns avec les autres , con me nous .

avions en effet toute raison de le craindre.

Ainsi donc le seigneur infant parla à chacun

en particulier, et il fut convenu : que tous en

semble nous abandonnerions ce pays , et que

moi, sur les vingt-quatre lins que nous avions

(parmi lesquels se trouvaient quatre galères, et

les autres étaient des lins armés), j'embarque

rais tous les hommes de mer, toutes les femmes

et tous les enfants, et que je m'en irais avec

eux tous par mer jusqu'à la ville de Christopo-

lis, qui est à l'entrée du royaume de Salonique,

et qu'avant de partir je démolirais et incen

dierais le château de Gallipoli , le château de

Maditos et tous les lieux dont nous étions les

maîtres. Ainsi je pris congé d'eux et m'en vins

à Gallipoli; j'exécutai les ordres que j'avais

reçus, et avec trente-six voiles, entre galères,

lins armés, barques armées et barques de ri

vière, je sortis de la Bouche d'Avie et fis

route vers Christopolis.

CHAPITRE CCXXXII

Comment la Compagnie se mit en marche pour aller au royaume

de Salonique, et comment, étant à deux journées de Chris

topolis, une querelle s'éleva parmi ceux de la Compagnie, où

Bérangcr d'Entença fut tué par les gens de la compagnie

d'En Rocaforl.

Lorsque l'infant et toute la Compagnie eurent

reçu la nouvelle que j'avais brûlé et démantelé

toutes les places et châteaux et que j'étais sorti

sans accident de la Bouche d'Avie, ils don

nèrent de leur côté l'ordre du départ. Et les

dispositions prises par le seigneur infant furent

telles : En Rocafort et ceux qui étaient avec lui,

ainsi que les Turcs et Turcopules, devaient

devancer d'un jour le reste de l'ost, de sorte

que, là où ils coucheraient une nuit, le lende

main le seigneur infant, avec En Béranger

d'Entença et En Ferrand Ximénès. et toutes

leurs compagnies, y coucheraient ; de telle sorte

que toujours ils étaient à une journée de dis

tance les uns des autres. Et ils marchèrent

ainsi à petites journées et en fort bon ordre. Et

lorsqu'ils furent à deuxjournées de Christopolis,

le diable, qui ne fait jamais que du mal, arran

gea tellement les choses que l'ost d'En Béranger

d'Entença se leva de fort grand matin, à cause

del'extrême chaleur qu'il faisait. Et précisément

ce jour-là les gens d'En Rocafort ne s'étaient le

vée qu'au grand jour, par la raison qu'ils avaient

passé la nuit dans une plaine toute parscrr.ee

de jardins dans lesquels abondaient lous les

excellents fruits qui mûrissent à celte saison

de l'année, et toute arrosée de belles eaux, et

aussi fort bien fournie de bons vins qu'ils al

laient chercher dans toutes les maisons.

Or donc, trouvant leur gîte excellent, ils

avaient retardé le plus possible leur départ. Les

autres avaient eu une chance toute contraire,

ce qui les avait fait lever de très grand matin ;

de sorte que l'avant-garde de l'ost du seigneur

infant atteignit l'arrière-garde de l'ost d'En Ro

cafort. Et dès que ceux d'En Rocafort les aper

çurent, une voix du diable s'éleva parmi eux ,

qui cria: «Aux armes! aux armes! voici la

compagnie d'En Béranger d'Entença et d'En

Ferrand Ximénès qui vient pour nous tuer. »

Ce cri passa de file en file jusqu'à l'avant-garde.

En Rocafort fit barder les chevaux et tous se

tinrent appareillés, Turcs et Turcopules. Que

vous dirai-je? le bruit en vint au seigneur in

fant, à En Béranger d'Entença et à En Ferrand

Ximénès. Aussitôt En Béranger d'Entença

sauta sur son cheval, vêtu de sa robe et sans

aucune armure qu'une épée à la ceinture et

un épieu de chasse en main, et ne pensant

qu'à contenir et corriger les siens et à les

faire revenir en arrière. Et il allait les con

tenant comme il pouvait, car il ignorait la

cause de ce tumulte; et il les contenait en

riche-homme expérimenté et en bon cheva

lier. Et voilà qu'arrive sur un cheval bardé de

tout point En Gilbert de Rocafort , frère plus

jeune d'En Béranger de Rocafort, puis En Dal-

mas Saint-Martin, leur oncle, aussi sur son

cheval tout bardé; et de front ils s'avancent sur

En Béranger d'Entença qui était à contenir ses

gens, et eux croyaient qu'il les excitât. Et

tous deux de front arrivent sur lui ; et En Béran

ger d'Entença s'écrie: «Qu'est-ce que cela?» Et

tous les deux le frappent à la fois, et le trouvant

désarmé, lui passent leur lance de part en part

au travers du corps, et si bien qu'ils le tuèrent.

Et ce fut grand dommage et grand malheur

qu'ils le tuassent ainsi au moment où il faisait

bien. Et dès qu'ils l'eurent tué, ils allèrent à la

recherche des autres et particulièrement d'En

Ferrand Ximénès.

En Ferrand Ximénès, en brave et expéri

menté chevalier, était aussi sorti à ce bruit tout

dépouillé d'armures, et il était monté à cheval, et
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il s'en allait cherchant à les contenir. Mais lors

qu'il vit que les gens d'En Roeafort avaient tué

En Béranger d'Entença, sachant aussi qu'avec

eux setrouvaient les Turcs et Turcopulesqui fai

saient tout ce qu'on leur commandait, et qu'il ■

vit qu'on tuait tout, il se réfugia avec trente

hommes à cheval en un château qui appartenait

à l'empereur. Voyez à quel péril il s'exposait en

allant, ainsi forcé, se mettre au pouvoir de ses

ennemis! Ceux-ci, qui étaient témoins de cette

rixe le reçurent volontiers. Que vous dirai je?

ils allèrent ainsi férant et tuant, jusqu'au lieu

où se trouvaient la hannière du seigneur infant

et sa compagnie. Et le seigneur infant s'en vint

tout armé sur son cheval et la masse d'armes en

main, et s'en alla cherchant aussi à les contenir

comme il pouvait. Et dès qu'En Roeafort et sa

compagnie le virent, ils se rangèrent autour de

lui, afin que nul ne pût lui faire aucun mal, ni

Turcs, ni Turcopules.

Que vousdirai-je? Du moment où le seigneur

fnfant fut avec eux le conflit s'arrêta ; mais il

eut beau s'arrêter, il n'y en avait pas moins

cette journée bon nombre des nôtres de tués,

c'est-à-dire de la compagnie d'En Béranger

d'Entença et d'En Ferrand Ximénès, plus de

cent cinquante hommes de cheval et cinq cents

de pied Voyez si ce ne fut pas belle œuvre du

diable ! Car si ce pays eût été peuplé de gens qui

(i) Le bruit de la querelle entre leurs oppresseurs et la

nouvelle de la mort de Béranger parvinrent promptcmenl aux

Grecs. Nlcéphore Grégoras eu dit deux mots dans la citation

que fai déjà faite.

Pachynière termine le dernier chapllre (1. vn, c. 36) de son

ouvrage en rapportant succintcmciit ces bruits.

« Les Catalans ont traversé le fleuve Maritze, à dessein,

comme l'on croit, de s'en retourner en leur pays, ou, comme

Os disent, de s'emparer du mont Athos. Ce qui est constant

est que Roeafort est parti d Ainé avec les Turcs, et que Bé

ranger est aussi parti avec Ximénès et Gui, et qu'ils se sont

rendus a Cassandric en fort mauvaise intelligence. Roeafort

aimant mieux en venir & une guerre ouverte que d'user de

ruse contre ses ennemis, ou de se nettreen danger d'être op

prime par leur perfidie, donna bataille, tua Beran-:er cl prit

Ximénès. (.e dernier, ayant été mis en liberté, eourut qurlque

temps comme un vagabond et se sauva proche de Xamlies.

Les soldats qui s'étaient erhap'jics de la défaite se rangèrent

sous les enseignes de Horafort qui mena ses troupe* vers la

Thessalir ; l'avènement en sera tel qu'il plaira i Dieu, je sou

haite qu'il lui plai e de favoriser les bonnes inlri. lions de

l'empereur et de ne pas lroiii|ier ses espérances. «

(Ainsi termine l'achyiucre avec la W année de l'empe

reur Audrouic, ou l'an 1308 *

vinssent en bataille à ce moment contre eux,

ils auraient tué et ceux-là et ceux même qui

restaient.

Lorsque le seigneur infant fut arrivé au lieu

où En Béranger d'Entença gisait mort, il des

cendit de cheval, commença à faire grand deuil

et le baisa à plus de dix reprises; et tous ceux

de l'armée en firent autant. En Roeafort lui-

même s'en montra très affligé et versa des

larmes, ainsi que son frère et son oncle qui l'a

vaient tué. Et lorsque le seigneur infant les

accusa de ce meurtre, ils s'excusèrent en disant

qu'ils ne l'avaient point reconnu. Ils eurent

grand tort, et ce fut un grand péché que le

meurtre de ce riche-homme et celui de tous les

autres. Le seigneur infant fit séjourner l'ost

en ce lieu pendant trois jours; et le corps dudit

En Béranger d'Entença fut enseveli dans l'é

glise d'un ermitage de Saint-Nicolas qui se

trouvait en ce lieu. On lui fit chanter des

messes, et il fut placé dans un beau monument

auprès de l'autel. Dieu veuille avoir son âme !

car ce fut un vrai martyr, puisque pour empê

cher que mal ne se fît, il reçut la mort.

Tout ceci terminé, I infant apprit qu'En Fer

rand Ximenes était en ce château avec ceux

qui l'avaient suivi, et qu'après lui, environ

soixante-dix autres s'y étaient rendus, de telle

sorte qu'il y avait bien certainement dans ce

châleau cent vaillants hommes d'armes de l'ost.

L'infant lui envoya dire de revenir auprès de

lui ; mais En Ferrand Ximénès lui fit dire : qu'il

le priait de l'excuser, et qu'il n'était pas en son

pouvoir de le faire ; car une fois qu'il avait pris

refuge dans le château, son devoir était de pa

raître devant l'empereur avec toute sa compa

gnie1 ; et le seigneur infant le tint pour excusé,

lui et tous ceux qui étaient avec lui. A ce mo

ment les quai re galères du seigneur infaut, dont

étaient capitaines En Dalmas Serran, cheva

lier, et En Jacques Des-Palau, de Barcelonne,

arrivaient au lieu même où se trouvai: l'ost. Le

seigneur infant me les avait envoyées, avec or

dre de m'accompagner; mais elles ne voulurent

pas se hasarder à pénétrer dans la Bouche d'A-

vie. par crainte des galères des Génois; et ainsi,

sans moi, elles se rendirent au lieu ou elles

savaient que se trouvait l'ost.

(1) Fetraud Ximénès lut fort bien a< cueilli par l'empereur

qui lui donna t u mariage aa uiece Tlicodora, et le revêtit de

la dignité de niegaduc.
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CHAPITRE CCXXXIII.

Comment En Rocafort Ht persister m compagnie dans la ré

solution de ne reconnaître d'aucune manière le seigneur

infant Eu Ferrand, au nom du seigneur roi Frédéric de Si

cile, mais seulement en son propre nom, sur quoi le sei

gneur infant se sépara de la Compagnie et s'en retourna eu

Sicile, et avec lui moi, En Ramon Muntaner.

Quand le seigneur infant vit ses galères, il

en éprouva grande joie. Il fit assembler le con

seil général et leur demanda à quoi ils s'étaient

accordés, à savoir s'ils voulaient le recevoir

comme seigneur au nom du seigneur roi de Si

cile, parce que dans ce cas il demeurerait parmi

eux , mais que, dans le cas contraire, il ne res

terait point. En Rocafiîrt, qui se tenait pour

beaucoup plus grand par la mort d'En Béran-

ger d'Entença et l'absence d'En Ferrand Ximé-

nès, fit persister la Compagnie dans la résolu

tion de ne recevoir d'aucune manière le seigneur

infant au nom du seigneur roi de Sicile, mais

bien en son propre nom. Là-dessus le seigneur

infant prit congé d'eux, s'embarqua sur ses ga

lères, et s'en vint dans une île qui a pour nom

Tassos, voisine de six milles de ce lieu1.

Le hasard fit, que ce mêmejour, j'arrivai avec

toute ma compagnie dans cette île, ne sachant

aucunes nouvelles de l'ost. Là je trouvai le sei

gneur infant, qui eut grand plaisir à me voir.

Il me raconta tout ce qui s'était passé, ce dont

je fus très mécontent et très affligé, ainsi que

tous ceux qui étaient avec moi ; et le seigneur

infant me requit, au nom du seigneur roi de

Sicile et en son nom, de ne point me séparer de

lui. Et je lui répondis: quej'étais tout prêt à lui

obéir entièrement, comme à celui que je regar

dais comme mon seigneur; mais je le priai de

m'attendre dans l'île de Tassos, jusqu'à ce que,

avec tous ceux que j'emmenais avec moi, je me

fusse rendu près de la Compagnie ; et il me répon

dit qu'il le trouvait bon. Et aussitôt, avec les

trente-six voiles ,je m'en allai vers la Compagnie,

que je trouvai à une journée deChristopolis. Et

lorsque je fus arrivé, avant de prendre terre, je fis

donner par En Rocafort des sauf-conduits en rè

gle pour tous hommes" femmes, enfants, en un

mot pour tout ce qui appartenait à En Béran-

ger d'Entença ou à sa compagnie , et j'en fis

(t) Le lieu où se trouvait alors Fernand île Majorqu,' de

vait élreforl rapproche des ruines d'Abdère. sur le cor:' ni nt

oppona a l'Ile de Tassos, qui en est en effet fort peu éloignée.

autant pour tout ce qui concernait En Ferrand

Ximénès ; puis je débarquai. Et tous ceux ou

celles qui voulurent aller là où était En Ferrand

Ximénès y allèrent; et je les fis accompagner

par cent hommes à cheval des Turcs et auiant

de Turcopules, et cinquante cavaliers chré

tiens ; et je leur fis prêter des chariots pour

porter leurs effets. Ceux qui voulurent rester

avec l'ost y restèrent ; et ceux qui ne voulurent

pas y rester, je leur donnai des barques pour

les transporter en sûreté à Négrepont.

Après avoir donné«ordre à tout cela et retenu

à cet effet l'ost pendant deux jours danscelieu,

je fis réunir le conseil général; je leur repro

chai avec fermeté tout ce qui s'était passé, et

les forçai de rappeler à leur souvenir tout ce

qu'ils devaient au riche-homme qu'ils avaient

tué, aussi bien qu'à En Ferrand Ximénès, qui

avait, par amour pour eux, quitté le duc d'A

thènes, de qui il était traité avec grand hon

neur; et en présence de tous je leur rendis le

sceau de la communauté dont j'étais le gardien,

ainsi que tous les registres, et leur laissai aussi

tous les secrétaires de l'ost, etje pris congé d'eux

tous. Alors ils me prièrent de ne pas les quit

ter, et surtout les Turcs et Turcopules, qui vin

rent à moi en pleurant et me conjurant de ne

pas les abandonner, car ils me regardaient

comme un père; et la vérité est qu'ils ne m'ap

pelaient jamais que le Ata, qui en langue tur

que signifie père. Et je dirai aussi qu'en vérité

je leur portais moi-même plus d'affection qu'à

aucuns, car c'était sous mon autorité qu'ils

avaient été placés à leur entrée, et ils avaient

toujours eu plus de confiance en moi qu'en au

cun autre de l'ost des chrétiens. Je leur répon

dis : que pour rien au mondeje ne consentirais à

rester, ne pouvant faillir dans ma foi au sei

gneur infant, qui était mon seigneur.

Si bien qu'enfin je pris congé de chacun ; et

avec un lin armé de soixante-dix rames qui

m'appartenait, et deux barques armées, je me

séparai d'eux et m'en vins à Tassos, où je trou

vai le seigneur infant qui m'attendait.

Et quand je me fus éloigné de l'ost, la Com

pagnie passa, non sans beaucoup de peine, le

pus de Christopolis, et puis par ses journées elle

arriva à un cap nomme Cassandria, qui est un

promontoire à cent vingt milles de la ville de

Salonique '. Ils campèrent à l'entrée de ce cap,

(t) Après Pat.hyu.crc j'ai itcouiï » Mcéulioru Grésu-n
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ei de là ils faisaient des incursions jusqu'à la

ville de Salonique et par tout le pays, car ils

poursuivre les coursea des Catalans d'après les relations don

nées par leurs ennemis les Grecs, et pour meure ainsi en re

gard les deux narrations. Cette comparaison ne fera que don

ner plus de crédit à Munlancr, comme historien véridique et

habile narrateur. Voici ce que dit Nicéphore sur l'occupation

du cap de Cassandria (1. VU, c. 6). Bien que la traduction latine

de Boivin soit fort boune et de beaucoup supérieure à la tra

duction latine de pachymère par le jésuite Possin, véritable

paraphrase conservée cependant dans l'édition de Bonn sans

aucune correction, je préfère traduire ici moi-même ces

fragments en français. Nicéphore est un historien qui n'est

point à dédaigner, et je m'étonne que les savants allemands

ne se soient pas donné la peine d'ajouter a la nouvelle édi

tion qu'ils en ont donnée, les livres inédits que possède la Bi

bliothèque du Roi, et qui étaient tout préparés pour l'impres

sion. Cette nouvelle publication de la Byzantine n'a de com

mode que le format; car les savants allemands ont attaché

tant de prix au texte, que ce soin leur a fait négliger toutes

recherches et tous éclaircissements historiques, recherches et

éclaircissements si indispensables dans cette partie de l'his

toire du moyen-âge.

ii Après la bataille d'Apros, les Catalans, exaltés par l'or

gueil de la victoire et par l'adjonction des Turcopules qui

avaient renoncé au service grec pour venir combattre dans

leurs rangs, se livrèrent impunément, pendant deux années

entières, à leurs courses vagabondes, et dévastèrent et épui

sèrent tout le pays, sur la côte et à l'Intérieur, jusqu'à Ma-

ronia, Bhodope et Byzie. Reconnaissant alors lïmpossibilté

d'y trouver de quoi subvenir à leurs propres besoins, ils ré

solurent de pénétrer plus avant en pillant, jusqu'à ce qu'ils

trouvassent un pays propre à s'y fixer. Ayant donc franchi

la cime du 11 hodope qui s'étend jusque sur la côte, ils s'avancè

rent Impunément en grossissant toujours leur butin. Avec

eux marchaient plus de deux mille Turcs tant a pied qu'a

cheval ; quant aux Catalans, ils étaient plus de cinq mille,

tant hommes de cheval qu'hommes de pied. C'était au milieu

de l'automne, cl, comme l'hiver approchait, ils songèrent à se

précautiouner de vivres pour la mauvaise saison cl se jetèrent

dans les bourgs de Macédoine. Là, après avoir presque tout

ravagé, et s'étant munis de nombreuses provisions, fruit de

Jfcurs brigandages, ils campèrent dans les alentours de Cas

sandria. C'était une ville autrefois célèbre mais maintenant

vide d'habitants. Le pays environnant est également fa

vorable à un campement, pendant la bonne comme pendant

la mauvaise saison; et c'est là, comme je l'ai dit, que les Ca

talans dressèrent leurs tentes. C'est un Ions promontoire qui

«■'avance sur la mer et qui est terminé par de vastes gollcs

par lesquels s'écoule la neige amassée dans les mois d'hiver.

A l'approche du printemps ils quittèrent celte station et se

(élèrent sur les villes de Macédoine, parmi lesquelles l'objet

principal de leur eonvoilisc et de leurs espérances était Tl es-

salonique. Ils pensaient en effet qu'une fois maîtres de cette

ville, si grande et si abondamment fournie de loulcs richesses,

et surtout à ce moment ou ils avaient appris que s'y trou

vaient les impératrices Irène et Marie, rien ne pouvait plus

les empêcher, en se servant de celte ville comme d'un point

de refuge, de devenir mailres de toute la Macédoine. »

trouvèrent que c'était une contrée toute neuve

à exploiter. Ils résolurent donc d'épuiser ce

pays comme ils avaient fait des cantons de Galli-

poli, de Constantinople et d'Andrinople.

Je cesserai de vous parler ici de la Compa

gnie, et je veux vous narrer une belle aventure

qui m'advint à Gallipoli ; car voici le moment

venu de la raconter.

CHAPITRE CCXXXIV.

Comment Ser Ticino Zaccaria vint à Gallipoli me prier, moi,

Ramon Munlancr, de lui donner aide pour aller de compa

gnie ravager le château ei la ville de phoece, où se trou

vaient trois reliques que mooseigueur saint Jean laissa sur

l'autel quand il se renferma dans le tombeau à lîphcse.

Il est vérité qu'avant que le seigneur infant

arrivât à Gallipoli , il s'y présenta un prud'

homme génois, nommé Ser Ticino Zaccaria, qui

était neveu de messire Benoit Zaccaria1. II

(i) Aussitôt après la reprise de possession de Conslaulinoplc

par les Grecs, Michel Paléologue, fortifié de l'alliance des Gé

nois, d'après les clauses du traité de Nimphée (ratifie le 10 juil

let 12GI, quinze jours avant la prise de Constantinople), résolut

de compléter ces premiers avautages en dépossédant les Fran

çais et Vénitiens de ce qui leur restait dans l'empire.

«Il Palcologo dunque, dit Serra (Storia di Genova, lom. n,

pag. 159), d'accordocon la republica di Genova, fa iutendere

a'Creei c a' Genovesi,che in feudo perpetuo lo avraimo coloro

cui darà l'animo di racquistarle. A laie invito fan plauso i na-

viganli più resoluti di Genova ; chi è ricco alletisce le proprie

galec, laddove i men facoltosi si unisconn insieme, e assunlo

un nome commune, apparecchiano à comuni spesc una squa-

dra. Uonde gli Embriaci s'impadroniscono di Lemno, i Ceniu-

rioni o Ccrileri di Metelino, i Gatiilusi di Enos, un Zaccaria va

à Negropontc che gli anliehi nominavano Eubea ; Rabano mar

chese délie Carceri, Veronese, dominava quell' isola sollo l'alto

dominio de' Veneziani. » Telle fui l'origine de l'apparition des

Zaccaria dans l'empire grec. Le Zaccaria dont il est question

Ici s'appelait Rcnoil Zaccaria. Aide par les troupes grecques,

il s'empara d'orée (Pachymère, V, M; N. Grégoras, IV, 1S),

au nord de Négreponl, près de Chalcis. Raban fut fail pri

sonnier (en lâfiî), ainsi que Gui de La Roche, duc d'Athènes,

son ami, qui était accouru à son secours, et fut envoyé à

Constantinople. L'ile de Négreponl avait été jusque-là divi

sée en trois seigneuries , comme on peut le voir dans la

chronique de Morce, et Raban était un de ces seigneurs

lierciers. Benoit Zaccaria lui siiccéda dans ce tiers, et Michel

Paléologue prit la seigneurie des deux autres tiers, ei don

nant en indemnité à Benoit Zaccaria l'Ile de Scio avec le

litre d'amiral et de grand-connétable. A la mémo époque

André et Jacques Calanci s'étaient emparés de l'antique

phocée.

Ce Benoit eut un fils nommé Manuel Zaccaria, qui reçut de

Michel Paléologue le don de la ville de I'hocéo mentionnée ici
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s'en vint avec un lin armé de quatre-vingts

rames, armé au complet. Quand il fut à Galli-

poli, il demanda sauf-conduit et dit qu'il vou-

*vec autorisation d'en exploiter l'alun. Voici comment en parle

pachymère.

« L'empire ne laissait pas d'être toujours attaqué par les

mêmes ennemis, bien que nos troupes qui gardaient le dé

troit d'Abydos empêchassent les Turcs d'en approcher, ce

dont on dit que les almogavares n'étaient pas fâchés. Les Turcs

tenaient cependant l'autre bord et exerçaient toutes sortes |

d'hostilités contre les Grecs qui osaient en approcher. Ils ne

tenaient pas pourtant les environs d'Adramelti et de Phocée

où Manuel Zaccaria était en repos, non tant par l'avantage

de l'assiette du lieu que paf la réputation de la valeur des

Latins qu'il avait sous ses enseignes. Ce Manuel, considé

rant que les Iles d'alentour étaient exposées aux courses et

aux insultes des étrangers, envoya supplier l'empereur ou

d'envoyer des troupes pour les défendre, ou de lui en con

fier la défense et de lui assigner les impositions qui se le

vaient dans le pays pour subvenir à la dépense des vaisseaux.

L'empereur Michel, père d'Andronic, avait autrefois accordé

ce pays-là pour y travailler l'alun. Les députés furent favora

blement reçus à ConstanUnople et obtinrent ce qu'ils deman

daient (1- VI, c. 54). a

Manuel parait avoir eu deux enfants, dont l'aîné nommé

Benoit succéda à son père dans les seigneuries de phocée et de

Sclo, et dont l'autre retourna sans doute à Gènes , et .ut le

père du Ticino Zaccaria, ami de Muntaner. Cantacuzène ( 1. 11,

c. 10) mentionne ce Benoit comme ayant repris par les armes

la seigneurie de l'Ile de Sclo qui lui fut concédée par l'empe

reur Andronic.

M. Sauli (Colonia del Genovesi in Galata, t. I. p. 93) men

tionne un autre Zaccaria employé par Michel Paléologue dans

les affaires les plus importantes, et qui fut envoyé avec Jean

Procida au roi Pierre d'Aragon et au pape avec des sommes

considérables pour préparer l'affaire des vêpres siciliennes,

qui devaient débarrasser Paléologue des craintes que lui inspi

rail l'ambition de Charles d'Anjou sur l'empire de Constan

Unople.

Le dernier des Benoit Zaccaria, qui avait obtenu la sei

gneurie de Scio sous la souveraineté suprême de l'empereur

Andronic, laissa à sa mort deux fils, dont l'un nommé Martin,

eut la seigneurie de Scio, et l'autre nommé Benoit, eut Phocée

et 6,000 florins d'or de revenu, qui devaient lui être payés

par son frère ( Sauli, Colonia di Galata, 1. 1, p. Ut etsuiv.J.

Martin gouverna Scio d'une manière si rude que les habitants

eurent recours a la souveraineté impérfôje, dont Martin avait

voulu s'affranchir, tout fier qu'il était d'avoir reçu de Philippe

de Tarent», empereur titulaire de Constantinople, le titre de

roi et de despote de Homanie. Benoit Zaccaria s'était en même

temps adressé a Andronic pour le prier de prononcer dans

un débat qu'il avait avec son frère Martin. Andronic profita

de l'occasion , et réunissant une flotte nombreuse dont une

bonne partie lui fut fournie par Nicolas Sanudo, duc des Cy-

clades (Nicéph. Grégor., L IX, c. 9), il s'empara de l'Ile de Scio,

en 1339, et Martin fut fait prisonnier. Andronic offrit à Benoit

de le nommer gouverneur de cette lie en lui donnant une par

tie des revenus ; mais Benoit a son tour revendiqua la scigneu-

Cubon. de R. Muntaner.

lait avoir un entretien avec moi. Je lui donnai

sauf-conduit, et il me dit : « Capitaine, vous

saurez que j'ai tenu pendant cinq ans le châ

teau de Phocée, au nom de mon oncle messire

Benoît Zacharia. A présent messire Benoit est

mort, et son frère à qui il a légué le château

et qui est aussi mon oncle, est venu pour pren

dre possession de Phocée accompagné de qua

tre galères, et m'a demandé de lui rendre mes

comptes. Moi, je lui ai rendu mes comptes ; mais

sur ce compte nous ne nous sommes pas fort

bien entendus. Si bien que j'ai appris que main

tenant il revient avec quatre autres galères, et

qu'il veut s'emparer de mapersonne, et placer un

autre capitaine à Phocée. Et j'ai reçu une lettre

de son fils, qui me dit : que pour rien au mondé

je ne l'attende, car bien certainement, s'il peut

me prendre, il m'emmènera à Gênes. Voilà

pourquoi je suis venu auprès de vous, tout prêt,

ainsi que tous ceux qui m'ont accompagné, à

vous faire foi et hommage, afin d'être admis

dans votre compagnie. »

Et moi qui savais que c'était un homme no

table, et qui le vis si plein de prévoyance et de

courage, je le reçus et lui donnai un logement

bon et convenable, et le fis inscrire pour dix

chevaux armés sur le registre de l'ost de notre

compagnie, car j'avais ce pouvoir sur toute la

compagnie ; et nul autre que moi ne le possé

dait. Et quand il fut inscrit dans notre compa

gnie il m'engagea à faire armer une galère que

j'avais au port, ainsi que deux lins, et à lui

donner des compagnons, et m'assura qu'il agi

rait de manière que lui s'emparerait du château

de Phocée et que nous nous y gagnerions les plus

beaux trésors du monde. Je fis donc aussitôt

armer la galère et son lin, puis deux autres lins

rte entière des états, et son frère quelque temps après essaja

une invasion, mais n'ayant pu réussir il mourut de chagriu

(Cantacuzène, I. II, c. 10, 11, 13 et 13). Martin Zaccaria,

échappé de sa prison, se réfugia en Italie, fut nommé par le

pape capitaine général d'une Hotte destinée à une nouvelle

croisade, s'empara de Smyrne sur Morbassan, lieutenant d'A-

mir, et fut tué peu de temps après à la suite d'une défaite

complète, qu'Amir, revenu d'Europe, fit éprouver aux croisés

(Sauli, 1. 1, 377). L'ile de Scio, après de longues luttes, finit

par retourner, en îrUS, dans les mains de la république de

Gènes (Sauli, 1. 1, 319).

Ou trouve un Benoit Zaccaria, Génois, amiral auxiliaire de

France en 1397, après la mort d'Olhon de Toucy. Son por

trait est placé, à Versailles, sous le n* 1 lf<8, dans la salle des

amiraux.

30
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1

armés et une barque armée. Ainsi il eut en tout Les trois reliques étaient celles-ci : la pre-

cinq lins ; et nous y fîmes monter loute sa com- mière un morceau de la vraie croix que mon-

pagnie, composée de bien cinquante hommes seigneur saint Jean évangéliste enleva, de sa

tous braves et adroits, et j'y mis pour capitaine propre main, de la vraie croix et de la place

un mien cousin-germain, nommé Jean Munta- même où Jésus-Christ avait appuyé sa pré-

ner, auquel je donnai pouvoir de tout faire cieuse tète ; et ce morceau de la vraie croix

comme je le ferais par moi-même; et dans était richement enchâssé dans de l'or et en-

tout ce qu'il ferait, il devait toujours s'entendre touré de pierres précieuses d'une valeur im-

avec ledit ïicino Zaccaria et avec quatre autres mense. Vous auriez peine à me croire si je

prud'hommes catalans que je lui assignai pour vous racontais toutes les choses précieuses qui

conseillers; et ils partirent ainsi de Gallipoli le l'enchâssaient; et le tout était suspendu à une

lendemain de la fête des.Rameaux. I chaînette d'or que monseigneur saint Jean

Que vous dirai-je? ledit Ticino Zaccaria fit portait toujours à son cou. L'autre relique était

ainsi : il disposa les choses de manière qu'ils ar- ■ une chemise très précieuse et sans aucune

rivassent au château de Phocée la nuit de la couture, que madame sainte Marie fit de ses

fête de Pâques, et à l'heure des matines, ils mains bénites et qu'elle lui donna; et c'était

dressèrent contre le mur les échelles qu'ils por- toujours cette chemise que portait monseigneur

taient toute préparées ; car il savait précisé- saint Jean quand il disait sa messe. La troi-

ment combien ces murs avaient de hauteur, sième relique était un livre qui s'appelle YA-

sans plus ni moins. Quevousdirai je?avantd'a- pocalypse, qui était écrit en lettres d'or de la

voir été entendu du château, il avait fait escalader propre main du bienheureux monseigneur saint

nos hommes par un tel lieu, que trente hommes i Jean ; et sur les couvertures il y avait aussi

des siens et cinquante des nôtres étaient arri- une grande multitude de pierres précieuses,

vés sur la muraille bien armés et bien appa- ; Etainsi, entreaulres choses, ils gagnèrent ces

reillés. Au moment où ceux-ci étaient déjà trois reliques; et ils les gagnèrent parce que

parvenus en haut, lejour parut. Lui, pendant ce Ser Ticino Zaccaria savait d'avance où elles

temps, avec tout le reste de la compagnie, alla étaient. Et avec un grand butin ils retournè-

frapper à grands coups de haches aux portes. | rent à Gallipoli, où ils partagèrent tout ce

A peine ceux qui étaient dedans eurent-ils qu'ils avaient gagné. Nous tirâmes au sort les

entendu le bruit qu'ils coururent aux armes; reliques : la vraie croix m'échut en partage, et

mais les nôtres brisèrent les portes et massa- ; à Ser Ticino la chemise et le livre; et le reste

crèrent tous ceux qui étaient sur les murailles ; fut partage comme il devait l'être,

aussi bien que ceux qu'ils trouvèrent dans {es | Vous voyez comme il nous en prit bien de

tours. Que vous dirai-je? ils tuèrent bien cent j la compagnie de Ser Ticino Zaccaria.

cinquante personnes et firent tous les autres i Depuis, Ser Ticino, au moyen de ce qu'il

prisonniers, et il y avait bien là-dedans cinq avait gagné, arma son lin de ses gens et des

cents combattants. Quand ils se furent emparés nôtres, et s'en vint à l'île de Tassos, où était un

du château, ils firent une sortie contre la ville bon château, et il s'empara de ce château et de

occupée par les Grecs, qui étaient bien au nom- la ville, et il le mit en état,

bre de trois mille personnes et s'occupaient à la Et ce lut dans ce château que j'arrivai et

fabrique de l'alun, qui se fait dans ce lieu. Ils que je retrouvai le seigneur infant avec quatre

saccagèrent toute la ville et pillèrent et ravagé- galères; et ce fut là qu'il m'attendit quand

rent tout, comme bon leur sembla. Que vous di- j'allai vers la Compagnie prendre congé d'elle ;

rai-je? le butin qu'ils firent fut immense, et et ce fut là aussi que je retournai près du

dans ce butin se trouvèrent les trois reliques du seigneur infant. Et si vous vîtes jamais un

bienheureux saint Jean l'évangéliste, qu'il avait brave homme bien accueillir son ami, ce fut

laissées sur l'autel d'Ephèse, en se renfermant ainsi que m'accueillit messire Ticino Zaccaria

dans le tombeau. Et quand les Turcs s'étaient Et incontinent il me livra le château et tout ce

emparés de ce lieu d'Ephèse, ils en avaient ap- qu'il renfermait, et nous traita magnifique-

porté ces trois reliques et les avaient mises en ment, le seigneur infant et nous tous, pendant

gage à Phocée pour avoir du blé. ' les trois jours que nous y demeurâmes ; puis il
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m'offrit et sa personne et le château, et tout

ce qu'il possédait. Moi, de mon côté, je lui fis

toutes sortes de présents, et lui fis don d'une

barque armée de vingt-quatre rames, et lui

laissai bien quarante hommes, qui consentirent

à rester avec lui à sa solde ; et ainsi je le laissai

bien fourni et bien équipé. Aussi le proverbe

du Catalan est bien vrai qui dit : Oblige et ne

regarde pas qui ; car, en ce lieu où je ne pen

sais jamais me trouver, j'éprouvai un grand

plaisir, et le seigneur infant par moi, ainsi que

toute notre compagnie. Et, s'il en eût été be

soin, nous pouvions dans ce château nous met

tre tous en sûreté, et même, à l'aide de ce châ

teau, pousser en avant des conquêtes.

CHAPITRE CCXXXV.

Comment le seigneur Infant En Ferrand fit voile vers le port

d'Armiro, et brûla et rasa tout ce qu'il y avait, d'où il alla

a l'ile de Scopelos dans laquelle il attaqua le château et ra

vagea la ville ; et comment il arriva au cap de l'Ile de Né-

grepout où il hit pris par les vénitiens, coutre la foi jurée.

Ainsi prîmes-nous congé deSer Ticiuo Zacca-

ria, et nous partîmes de l'île de Tassos avec le

seigneur infant. Et le seigneur infant me fit

livrer la meilleure galère après la sienne, la

quelle avait nom l'Espagnole; et avec ses qua

tre galères, mon lin armé et une barque à moi,

nous fîmes route pour le port d'Armiro, qui est

dans le duché d'Athènes, et où le se i neur in

fant, avant d'entrer en Romanie, avait laissé

quatre hommes pour faire du biscuit. Mais

nous n'y trouvâmes ni hommes ni biscuit, car

les gens du pays avaient tout détruit. Et s'ils

lui avaient tout détruit, nous nous en vengeâ

mes bien, car nous mîmes tout à feu et à sang.

Puis nous partîmes d'Armiro et nous en allâ

mes à l'ile de Scopelos ; là nous nous battîmes

contre les gens du château , et ravageâmes

toute l'île ; puis nous allâmes au cap de l'île de

Négrepont. Le seigneur infant dit qu'il voulait

passer par la cité de Négrepont ; et nous tous

nous lui dîmes qu'il n'en fît absolument rien. Il

est vrai qu'il y avait passé à son entrée en Roma

nie, et qu'on lui avait fait soulas et bonne

compagnie, et il s'imaginait qu'ils en feraient

tout autant à cette heure. Ainsi donc, malgré

tout le monde, il décida qu'on passerait par là.

A la male-heure nous primes cette route, et

nous nous mîmes la corde au cou, de notre

pleine science. C'est toujours grand danger de

marcher avec fils de roi quand il est jeune ;

car ils se trouvent de si bon sang qu'ils ne peu

vent se persuader que pour rien au monde

aucun homme doive leur faire de la peine. Et

assurément cela devrait être ainsi, si le monde

, connaissait ses devoirs ; mais il les connaît si
I
peu que bien rarement il rend à prince tout

ce qu'il lui doit. Et il faut dire aussi que ce sont

des seigneurs tels, qu'on n'ose s'opposer à rien

de ce qu'ils veulent décider ; et c'est ce qui nous

advint, et il nous fallut consentir à notre pro

pre destruction.

Nous nous rendîmes donc à la ville de Né

grepont, et là nous trouvâmes qu'il venait d'ar

river dix galères et un lin de Vénitiens, armés,

dont étaient capitaines JeanTari etMarcMiyot.

Ils allaient au nom de messire Charles de

France', pour qui on gardait l'empire de Con-

stantinople, trouver la Compagnie. Il se

trouvait là, pour messire Charles, un noble

homme français, nommé messire Thibaut de

Cepoy *.

(1) C'est le même Charles de Valois pour lequel Muntaner

a manifesté tant d'aversion au moment de ses campagnes de

Catalogne et de Sicile. Charles de Valois espéra successivement

être roi d'Aragon, puis de Sicile, puis empereur de Coostan-

tinople, et ne fut définitivement, comme le dit Muntaner, que

roi du vent.

(2) Thibaut de Cepoy est compté par le père Anselme au

nombre des amiraux de France. Son portrait est a Ver

sailles sous le n° 1170, parmi les amiraux. Je trouve parmi

les manuscrits de Ducange l'extrait d'un rouleau en par

chemin de la Chambre des Comptes de Paris qui contient les

comptes de Thibaut lui-même pour son voyage de Romanie.

Ce manuscrit donne quelques faits de plus à ajouter a ceux

fournis par Muntaner et le voici en entier :

n C'est le compte mons. Thibaut de Cepoy pour le voyage

de Romenie, où il fut. Et parti de raris le veuredi après la

Nostre-Dame en septembre l'an 1300 ; et vint à Mons, à S. Chria-

tofle en Ilallate, au 39 jour d'avril l'an 1310.

<c Receu de Nicolas de Condé le jour dessusdil, en monnaie

du roi, etc., du sous-doyen de Chartres a Venise etc. de lut

a Brandis, etc. somme tout, 7,000 florins, etc. 11 y a d'autre*

receuz et emprunts tant a Négrepont qu'ailleurs pour payer

les galies.

« Gages et retenues des chevaliers et d'escuyers et de gens

de pied par le seigneur de Cepoy.

a Le seigneur de Cepoy et trois chevaliers, et quatorze es-

cuyers. Monseig. Druy de Houdainville Orouet de Croiscn

court, Raoulin Milet, mons. Jacques de S. Santon, Guill. Bra

nler, Simounet de Framicourt. M. Perceval deSoisy, Guill.de

Houdcncourt, Thibaut de Moin, Jean de Mentenay, Harpin de

Liencourl, Thibaut de Boulainviller, Jean d'Annecourt, Simon

de Noiers, Pierre Fol, Robin Miles, Pierre le Reu, qui servirai!
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Le seigneur infant demanda sauf-conduit

pour lui et tous ses gens, et les seigneurs de

Négrepont nous le donnèrent, aussi bien que

du venredi d'après la N. D. en sept, l'an 1306, jusqucs à pareil

jour 1307.

« Reccptes d'autres escuyers et chevaliers , quand nos ga-

lies furent venues à Brandis.

« Gautier de Harchel, du quinzième Jour de mai, l'an 1307,

jusqu'au venredi 9 de septembre; Andrieu de Pommart, Bour-

dln, Haiton du Mail, Henriet de Chalon, Lucien du Bos, Jac

ques de Cauroy, Girart de Landas, Jean de Bar, Colart de

Martaingne, Guill. de Grapaiu, Bertrand du Fayel, Jebannot

Mouisson, Jean de Brelenge, Renaut du Fainne.

n Mess. Jean de Cepoy, frère de monseigneur Thibaut, re

tenu lui et deux escuyers, Mahiet de Farainviller et Andrinot

de Saint-Jean, du 22 de mai l'an 1307, jusqucs au venredi 9

jour de septembre, 30 s. par jour.

« Messire pierre de Routviller, retenu lui et deux escuyers,

Jehannot de Routviller, et Pierre de Aulpache et messire Bri-

doul de Huyermont, lui, un chevalier, et cinq escuyers ; M. Per-

chev.il de Huiermont, Simon Lanon, Anglot, Raoulin de le (.au-

chie, Jean de Glènes, Marchion d'Argonncs, etc.

«M. Jean, Suis au seig. de Cepoy, et un chevalier, et trois

escuyers. M. Jacques le Puilloys, Gossart de Domuin, Girar-

illu d'Auci, Jean Damoisel, etc.

«H. Thibaut d'Anserville et un escuyer; philippot de Va-

lengouiart, Jean de Berquon, et Guiffroy de Berquon, retenus

a escuyers ; Michelet de Villcrval, et Jean de Launal, retenus

à escuyers.

a Jeannot de Tiesselins, conncslables de vingt-neuf sergens

a pié, retenus a Brandis, l'an 1307.

« Mons. Thibaut de Cepoy en la seconde année au cap de

Cassandria, lui cinq de chevaliers, son Qis mons. Jean, son

frère M. Jean, M. Jacques le Puillois et M. Simon de Luques,

du venredi 9 jour de septembre jusques au venredi... 9 jours

en ce mois par 365 jours, l'an renouvelé 1308, et quinze es

cuyers enlièrement, Robin Milet, Jacques de Cauroy, de Bou-

lainvillcr. Lucien du Bos, Harpin de Liencourt, Pierre Fol, An

drieu de Pommare, Jean Damoisel, Gosses de Domuin, Girart

de Landas, Mahiu de Farainviller, Andriu de Sl-Jean, Perret,

de Rcnneval, et Mortelet de Villcrval, pour 3» hommes d'armes

enlièrement, 3600 1. , etc. , etc.

n Chevaliers et escuyers qui ne lurent mie tout le tems

dessusdit, et furent de ecle retenue.

n M. Druy de Houdainville et trois escuyers servirent en la

deuxième année, dudit 9 de sept, l'an dessusdit jusques au

dernier de novembre, etc.

« M. Pierre de Routviller et deux escuyers, dudit jour 9 de

septembre jusqu'au 15 d'octembre.

« M. Thibaut d'Anserville et un escuyer, dudit jour jusques

tu premier jour de novembre,.elc. ; N. Guill. de Grapin et un

eacuyer, etc.; M. Jacques de Sl.-Sanson et Irois escuyers;

M. Perccval de Soisy et deux escuyers. M Bredouls de Huier

mont, un chevalier et cinq escuyers. M. Gny Ponvillain et

trois escuyers; Jean de Muncoruet, Thomas de Hainset

Jean Ponvillain, etc. M. Hélie Chclin et deux escuyers, fut

avec M. Thibaut , l'an 1307 jusqu'au 15 jours de qu'il

mourut.

l>. uyers qui jor \ il cm en la seconde année, et ne servirent

le firent les capitaines des galères, et ils conviè

rent le seigneur infant. Et lorsqu'il fut à terre,

les galères des Vénitiens coururent sur les

mie toute l'année de l'an 1307 jusques a 1308: Raoulin Mulet,

Jean de Bar, Pierre li Keus, etc.

« De anno tertio. Mons Thibaut de Cepoy et trois chevaliers

de la tierce année, H. Jean son Dis, M. Bertrand Laugier,

M. Salmon de Luques escuyers. Thibaut de Boulainviller, Gi

rart d'Auci, Jean Damisel, P. Fol, Ansel de Liencourt, Pierre

de Remin, d'Auci, Jacques de Harbonnières, Faucon de

Monteschier, Guill. de Nesto, Hanequin l'Alemant, Rifflans,

Raymond de viviers, Olhelin Le Bourg (bâtard) Jean

Soch Andriu de l'ommare, qui servirent du 9 sept. 1308

jusqu'au 9 sept. 1309.

« Chevaliers et escuyers, qui ne furent mie tout cel an. M. Jean

d'Arsi, chevalier, retenu le 14 octobre 1308, a servi jusqu'au

premier de décembre. M. Gauthier de Pene, auvergnas, et un

escuyer, Snuonet de Pene, retenu le 3 de novembre 1308, ser

virent jusques au 26 de mai 1309. M. Jacques le Puillois du 9

cplcmbre 1308 jusques au 22 de novembre. M. Giraus Pierre

le 15 janvier 1308, jusques au 23 de mars. Martelet de Villerval

du 9 septembre 1308 jusques au 15 d'octobre. Gérard de La-

diugs, du 9 septembre 1308 jusques au 15 d'octobre. Jeau d'A-

chin et Marchion d'Argonnes, etc.

« M. Thibaut de Cepoy, lui quart de chevaliers, son Ouïs,

M. Bertrand Lauguer, M. Salemou de Luque, et seize escuyers,

Thibaut du Boulainviilcr, Jean Damoisel , Thibaut d'Auci, An

drinot de St-Jcan, Guiffi oy de Cauleleu, Ernout de Sauvelerre,

Pei rot de Reueval, Jean de Rumancourt, l'abbé d'Auvilcr, Ber-

lant Lordaut, Faucon de Monteschier, Raimondin de Viviers,

Damas, Jean de St-l'aul, Ilugucniu de Brctiam, Jacques de

Harbonnières, qui servirent du neuvième jour de septembre

l'an 1309, jusques au 29 d'avril, l'an 1310, par deux cens trente-

trois jours ;adont trouvasmes mons. de Valois à Saint-Chruv-

tofle en II lapte près de Senlis, etc.

« Parties et mises et autres deniers bailliez pour mons. mes

sire Charte et en sou nom : c'est assavoir, pour messagers en

voyez en France et ailleurs, et pour deniers bailliez a messire

Renier de Grimaus, à Roquefort, cl a autres gens pour leur

vivre, et pour armer des galies qui vindrenl de Venise, si

comme il appert ci-api es en suivant puis l'an 1306, etc. ; à Tho

mas Vidal, à Négrepont, pour parfaire la galie de Roquefort,

etc. ; A mons. Courrai de Girarciie, pour armer un galion pour

aller en Pile de l'Escople, etc. pour barques louées a Brandis

pour mener les chevaliers mons. jusques a Clarence, et en

pourvéance ès galies, etc. ; pour don aux menestreus le duc

d'Athènes, etc. ; à M. Renier de Grimaus, etc. ; à Mil). Abadie,

capitaine de compagnie, et a notaire Pierre de Mescliines, et

à Henriet le Bourguignon, envolez au duc d'Athènes pour avoir

aucune chevance pour la compagnie, etc. ; a Culace de Mar-

laingne pour aler en la Morée pour aler parler à ceux qui

gardoient D. Ferrant et pour autres besoingnes, elc. ; à Jean

de Montcnas et a Jean de Laval qui furent envoyez de par la

compaignic au duceaume d'Athènes pour parler au duc d'a

voir chevaux, elc. ; â messire Thomas de Triple, pour aller au

roi d'Eiménic qui se présenloii amis de mons. ; a deux menes-

Ireux du duc d'Athènes qui vindrenl pour le mariage de Ro

quefort, etc. , à Jean de Berquon, escuyer du duc d'Athènes,
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nôtres, et principalement sur la mienne, parce

qu'il était bruit que j'emportais de Romanie

lous les trésors du monde. Et en montant à

bord ils me tuèrent plus de quarante hommes,

et ils m'auraient aussi tué si je me fusse trouvé

là ; mais je ne m'éloignai point d'un pas du

seigneur infant. Et ils pillèrent ma galère et

tout ce qui s'y trouvait, ce qui était fort gran

de affaire. Puis ils arrêtèrent le seigneur infant

et dix des gens les plus considérables qui étaient

avec lui. Et ayant fait cette trahison, messire

Thibaut de Cepoy livra le seigneur infant à

messire Jean de Nixia seigneur de la troi

sième partie de Négrepont, pour qu'il 1p con

duisît au duc d'Athènes, afin que celui-ci le

gardât aux ordres de messire Charles, et en fît

ce qu'il lui manderait. Ainsi ils l'envoyèrent avec

huit cavaliers et quatre écuyers à la cité de

Thèbes4, et il le fit mettre et bien garder dans le

château de cette ville qui s'appelle Saint-Omer3.

Des hommes de Négrepont donnèrent à en

tendre à messire Thibaut de Cepoy que, si l'on

voulait rien obtenir de la Compagnie , il fal

lait me renvoyer auprès d'elle ; car j'emportais

avec moi une bonne partie du trésor des hom

mes de notre compagnie; qu'ainsi ils feraient

qui devait dire au duc comment nous eussions accord en Bla-

quie de aucun secours de grain, etc. ; à un messager Vote-

mite, grand maréchal de la Blaquie, etc. Donné et payé à

messire Oviti, patron d'une nave de Gènes, pour porter le pain

des Turcs et des Turcoples de la Blaquie, jusques à rturaine

au royaume de Salonique, etc. ; à Jacques de Cornoy qui

emmena en Pouille Roquefort et autres traîtres, et de là s'en

alla en France, GO florins. Pour un cheval donné au capitaine

des armogaires (almojavares), etc.

« Quant il nous vint 1 1,400 florins pour les galies l'an 1308,

messire de Cepoy n'en vaut nus prendre, ains les offri à Roque

fort cl a la Compaignie ; et ils vaurent que les galies qui n'a-

voicnt à servir que vingt-six jours, compté leur ralée, en

fussent payées de deux mois ; et ainsi tu fait ; et estoient sept

galies et un lin, qui coustèrent 618 1. 18 sous, valeur 6,232 flor.

6 Vénitiens.

« Quant Roquefort fut pris, messire Thibaut de Cepoy retint

deux galies et un lin, quant les autres s'en râlèrent à Venise,

pour ce que cil de Salonique armnient cinq lins pour nous

détourner les vivres qu'ils ne nous venlsscnl, etc. »

(1) Naxos. Un des seigneurs Merciers de Négrepont de la

femiUe dalle Carceri, avait épousé une Sanudo, héritière du

duché de Naxos. voyez dans les tables généalogiques ci-jointes

celle des Carceri et celle des Sanudo.

(2) Des Ttoet, dit Munlancr, et suivant la prononciation mo

derne.

(3) Ainsi nommé de Nicolas de Salnt-Omer qui le fonda. Voyez

la Chronique de Morée qui précède, p. 189, et l'index géogra

phique a la fin de ce volume.

deux bonnes choses : premièrement ils feraient

' plaisir à la Compagnie, et d'un autre côté ils

! savaient très bien que la Compagnie me met

trait à mort aussitôt, et qu'ainsi il n'y aurait

plus personne pour réclamer ce qu'ils m'avaient

pris. Ils conseillèrent d'y renvoyer aussi

Garcia Gomès Palasin, à qui En Rocafort

voulait plus de mal qu'à homme du monde,

pensant qu'on ferait ainsi grand plaisir à En

Rocafort.

Et ainsi qu'on le leur conseillait ils le firent,

car ils renvoyèrent à la Compagnie Garcia

Gomès et moi. Aussitôt qu'ils furent arrivés, ils

présentèrent Garcia Gomès à En Rocafort, qui

en eut grande joie. Rocafort arriva aussitôt sur

la poupe de la galère; et dès que Gomès eut été

débarqué , sans autre sentence et en présence

de tous, En Rocafort lui fit couper la tête. Ce

fut assurément là un grand malheur et un grand

dommage, car en vérité c'était un des meil

leurs chevaliers du monde à tout égard.

CHAPITRE CCXXXVI.

Comment la compagnie fut charmée de me voir de retour,

moi Ramon Munlaner ; et comment En Rocafort résolut de

se rapprocher de messire Charles de France, et, a son

grand dam, lit reconnaître par serinent, pour capitaine de

toule la Compagnie, Thibaut de Cepoy, au nom de messire

Charles de France.

Quand tout cela eut été fait, ils me débar

quèrent ; et aussitôt que ceux de la Compagnie

me virent, En Rocafort et tous les autres, ils

vinrent me baiser et m'embrasser ; et ils pleu

rèrent tous sur les pertes que j'avais faites. Et

les Turcs et Turcopules accoururent tous, et

voulurent me baiser les mains et commencè

rent à pleurer de joie, pensant que je venais

pour rester avec eux. Et aussitôt En Rocafort

et eux tous qui m'accompagnaient me condui

sirent dans la plus belle maison qui fut là, et

me la firent livrer. Dès que je fus établi dans

mon logement, les Turcs m'envoyèrent vingt

chevaux et mille perpres d'or, et les Turcopu

les autant. En Rocafort m'envoya un bon che

val, une mule, cent cafises1 d'avoine, cent

(1) Du mol arabe kafiz, qui désigne à la fois une mesure de

capacité et une mesure de longueur. Le dicliouoaire arabe-

persan-turc de Heninski dit que le kafiz, comme mesure de

capacité, contient douze sa ( c'est-à-dire, suivant le diciion

naire turc-français de Bianchi, douze boisseaux), et, comme

I mesure de longueur, cent vingt-quatre coudées.
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quintaux de farine, de la viande salée et des

bestiaux de toutes sortes. Enfin il n'y eut ni

adafil, ni chef d'almogavares, ni le moindre

individu de quelque valeur, qui ne m'envoyât

ses présents; de telle sorte que, ce qu'ils m'en

voyèrent dans l'espace de trois jours, on pour

rait bien estimer que cela valait quatre mille

perpres d'or. Si bien que Thibaut de Cepoy et

les Vénitiens se trouvèrent fort déçus de m'a-

voir ramené là.

Tout cela fait, Thibaut de Cepoy et les chefs

des galères entrèrent en pourparler sur leurs

affaires avec la Compagnie. La première chose

que firent les nôtres fut d'exiger que les Véni

tiens me fissent satisfaction du dommage qu'ils

m'avaient causé , et qu'ils s'engageassent à

cela par serment ; car la Compagnie leur dé

clara : que j'avais été leur père et leur gouver

neur depuis qu'ils étaient partis de Sicile, et

que jamais mal n'avait pu s'élever entre eux

tant que j'avais été présent , et que, si j'avais

été avec eux, le malheur d'En Béranger d'En-

tença et des autres ne serait point arrivé. Ce

fut là le premier article qu'ils durent promettre

et jurer ; et ils tinrent mal et peu loyalement

leurs serments. Aussi Dieu mit-il à mal tous

leurs faits, ainsi que vous l'apprendrez plus

tard.

Que vous dirai-je? En Rocafort, voyant

qu'il s'était aliéné les maisons de Sicile, d'A

ragon et de Majorque, ainsi que toute la Cata

logne, résolut de se rapprocher de messire

Charles ; et ainsi il prêta et fit prêter serment

par toute la Compagnie à la bannière de mes

sire Charles de France ; et ce fut au grand dam

d'une partie comme de l'autre. Et dès qu'ils

eurent fait serment et hommage à Thibaut de

Cepoy au nom de messire Charles, ils jurèrent

de reconnaître en qualité de capitaine messire

Thibaut de Cepoy, qui d'une main bien douce

tint la bride de sa capitainerie, car il voyait

bien qu'il ne pouvait en agir autrement.

Que vous dirai-je? Quand messire Thibaut

eut été reconnu et juré comme capitaine, il

s'imagina que nul autre que lui n'oserait com

mander ; mais En Rocafort n'en faisait pas plus

de cas que d'un chien ; et il se fit faire un sceau

portant un cavalier et une couronne d'or, car

il croyait se faire couronner roi de Salonique.

Que vous dirai-je? Quand ceci eut été fait,

Thibaut fut capitaine du vent de la même ma-

nière que l'était son seigneur. Et comme son

seigneur avait été roi du chapeau1 et du vent,

quand il accepta la donation du royaume d'A

ragon, de même Thibaut fut capitaine du cha

peau et du vent.

Lorsque les capitaines des galères eurent vu

ces arrangements, ils pensèrent qu'ils avaient

terminé ce pour quoi ils étaient venus, puis

qu'ils avaient placé Thibaut à la tête de la

Compagnie ; ils prirent donc congé et voulurent

s'en retourner. Toute la Compagnie, ainsi que

les Turcs et les Turcopules, et Thibaut lui-

même, me prièrent de rester. Moi, je leur ré

pondis que pour rien au monde je n'y consen

tirais. Et quand ceux de la Compagnie virent

qu'ils n'y pouvaient rien faire ni obtenir de

moi autre chose, ils firent venir les capitaines

des galères et les prièrent chèrement de me

bien traiter. Ensuite ils me firent donner une

galère où pût aller toute ma suite ; mais mes

sire Tari, principal capitaine, voulut que j'al

lasse sur sa galère. Et messire Thibaut écrivit

ses lettres à Négrepont pour que tout homme,

sous peine de punition de corps et de biens, eût

à me rendre ce qui était mien. Et moi je fis

don de tous mes chevaux, attelages et cha

riots, à ceux qui avaient été de ma compagnie.

Je pris alors congé d'eux tous et m'embarquai

à bord de la galère de messire Jean Tari. Et

si jamais homme reçut honneurs d'un autre

gentilhomme, ce fut bien moi qui les reçus de

lui ; car il voulut que je couchasse avec lui

dans le même lit, et lui et moi nous mangions

ensemble à une table séparée

CHAPITRE CCXXXVII

Comment les galères des Vénitiens quittèrent la Compagnie,

et moi, Ramon Munlaner, avec eux, pour recouvrer ce

qu'on m'avait pris ; et comment j'allai à la cité de Thèbes

pour prendre congé du seigneur infant En Ferrand, et

pour obtenir qu'où le traitai avec honneur.

Ainsi vînmes-nous à la cité de Négrepont.

Et quand nous fûmes arrivés dans la ville, les

capitaines des galères dirent au bailli des Véni-

(i) On verra dans Bernard d'Esclot qui suit, que le cardi

nal légat revêtit Charles de Valois du royaume d'Aragon, en

1*85, en lui posant sur la tête son chapeau de cardinal ; ce qui

Tait que Munlaner l'appelle toujours Koi du Chapeau, c'est-à-

dire , roi de la façon du cardinal.
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tiens 1 de faire publier, que tout homme qui avait

eu quoi que ce soit du mien eût âme le rendre,

sous peine de corps et de biens; et messire Jean

de Nixia et messire Boniface de Vérone8,

après avoir vu la lettre de Thibaut de Cepoy,

en firent autant. Que vousdirai-je?Ilsse mon

trèrent fort désireux que je me contentasse du

vent, mais quant aux effets nous ne pûmes rien

en recouvrer. Je priai donc messire Jean Tari

de me permettre d'aller à la cité de Thèbps,

voir le seigneur infant .11 me répondit que, par

amitié pour moi, il m'attendra^ quatre jours,

ce dont je lui sus hon gré. Je me procurai alors

cinq montures et me rendis à la cité de Thèhes,

qui est à vingt-quatre milles de Négrepont, et

j'y trouvai le duc d'Athènes malade3; et tout

malade qu'il était il m'accueillit très bien , et

me dit qu'il était bien fâché du dommage que

j'avais souffert, et qu'il se mettait à ma dispo

sition pour que je lui indiquasse à quoi il pour

rait m'être utile, et qu'il aurait grand plaisir à

m'être en aide. Je lui fis beaucoup de remercî-

mèhts, et lui dis que, le plus grand plaisir qu'il

pût me faire, c'était de traiter avec toute sorte

d'honneurs le seigneur infant. Il me répondit

qu'il s'y sentait tenu par lui-même, et qu'il

était bien fâché d'avoir à prêter ses services

dans une telle circonstance. Je le priai de vou

loir bien me permettre de le voir. Il me répon

dit que oui, et non-seulement le voir, mais res

ter à ma volonté auprès de lui ; et que, par hon

neur pour moi, tant que je serais avec lui, tout

homme pourrait entrerdans sa prison et manger

avec lui; et que même, s'il voulait monter à che

val, il le pouvait. Il fit aussitôt ouvrir les portes

du château de Saint-Omer, où était détenu le sei

gneur infant, et j'allai le voir. Si ma douleur

fut vive quand je le vis au pouvoir d'autrui, ne

me le demandez pas; mais lui, par sa grande

bonté, me conforta. Que vous dirai-je? Je de

meurai deux jours auprès de lui, et le priai de

(1) tes Carecri s'étaient m'a sous la protection des Vcni-

lims. En 1261, Benoit Zaccaria s'était rendu mailre de l'Ile;

Raban avait été fait prisonnier, et l'empereur grec avait pris

possession des deux autres tiers; mais plus tard de nouveaux

mouvements avaient réinstallé l'influence vénitienne.

(il Les seigneurs tlercfersde Négrepont, de la famille dalle

Carceri, étaient de Wrone.

(31 C'était alors Gui II de ta Roche prédécesseur de Gautier.

Voyez la chronique de Morée et ta généalogie des ducs d'A

thènes des deux maisons de la Roche et de Brienne, à ta suite

de ma Notice.

vouloir bien me permettre de m'arranger avec

le duc d'Athènes pour qu'il m'autorisât à rester

auprès de lui. Il me répondit, qu'il n'était nul

lement nécessaire que je restasse, mais bien que

je me rendisse en Sicile, et qu'il me remettrait

une lettre de créance pour le seigneur roi de

Sicile, car il ne voulait écrire à nul autre. Il fit

aussitôt faire la lettre, et m'expliqua tout son

message, et tout ce que je devais dire, et tout

ce que je devais faire ; il ajouta qu'il savait que

nul autre au monde n'était aussi bien que moi

instruit de ce qui lui était arrivé en Romanie;

et assurément il disait la vérité.

CHAPITRE CCXXXVIII.

Comment moi, Rnmon Munlaner, Je pris congé du seigneur

infant F.n Ferrand pour venir en Sicile ; comment les ga

lère» des Vénitiens se rencontrèrent avec celles d'En Raim-

batid Dcs-Far ; comment ils envoyèrent le seigneur infant

au roi Robert; et comment il lut mis hors de sa prison.

Après que j'eus demeuré deux jours à Thè-

bes, je pris congé de lui avec grande douleur ;

car peu s'en fallut que mon cœur ne s'en brisât.

Je lui laissai une partie du peu d'argent que

j'avais; et je me dépouillai de quelques habille

ments que je portais, et les donnai au cuisinier

que le duc lui avait fourni , et pris à part ledit

cuisinier, et lui dis qu'il se gardât bien de souf

frir que rien fût mis dans ses mets qui pût lui

faire aucun mal, et que s'il y donnait bonne

garde il en recevrait de bonnes récompenses

de moi et d'autres. Et je lui fis mettre les mains

sur l'Évangile, et jurer en ma présence : qu'il se

laisserait plutôt couper la tête que de souffrir

qu'il arrivât malheur à l'infant pour avoir

mangé d'aucuns mets préparés par lui. Ces pré

cautions prises, je le quittai. J'avais déjà pris

congé du seigneur infant et de sa compagnie;

j'allai aussi prendre congé du duc, qui avec

bonne grâce me fit don de quelques riches et

beaux joyaux. Nous partîmes satisfaits de lui,

et retournâmes à Négrepont, où se trouvaient

les galères qui n'attendaient plus que moi.

Nous nous embarquâmes aussitôt et partîmes

j de Négrepont, et allâmes rafraîchir à l'île de

I Spetzia, puis à la Cidia • , à Malvoisie, à Malée,

I (i) Je ne trouve aucun lieu dont le nom se rapproche de

! celui-ci. Il s'agit sans doute d'un port de mer placé entre

| Spezzia et Honembasia. Peut-être est-ce l'ancien port de

Léonidl, a quelques milles au sud de la nouvelle Léonidi ?
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à Saint-Annel à Porto-Quaglio , et puis à Co

ron ; et de Coron nous nous en allâmes à l'île

de Sapienza. Cette nuit nous couchâmes dans

l'île ; et quand le jour parut, nous regardâmes

et vîmes venir quatre galères et un lin, du même

côté par lequel nous étions venus. Nous cessâ

mes aussitôt de manœuvrer à l'ouest, et fîmes

route à leur rencontre. Et eux qui nous virent

venir prirent aussi les armes. Je regardai et vis

reluire leurs salades de fer et leurs épieux de

chasse, et nous pensâmes alors que c'étaient les

galèresd'En Raimbaud Des- Far , car nous avions

eu langue qu'ils étaient dans ces parages. Je le

dis aussitôt à notre capitaine, et les Vénitiens

s'armèrent.

Après quelques instants arrivaànouslelinar-

mé d'En Raimbaud Des-Far, avec En P. Ribalta

sur la poupe. Je le reconnus aussitôt, et il s'ap

procha. En me voyant il eut une grande joie ; et il

monta à moi sur la galère, et me dit que ces ga

lères étaient celles d'En Raimbaud Des-Far. Les

capitaines vénitiens me tirèrent à part, et me

dirent de les éclairer sur le compte de ce che

valier, si c'était un mauvais homme, et s'il

avait jamais fait du mal aux Vénitiens. Je leur

répondis, que c'était un homme loyal, et qui

pour rien au monde ne ferait du mal à qui

que ce soit qui fût ami du roi d'Aragon, et je

les priai au contraire de le traiter avec affec

tion et honneur tant qu'il serait avec eux. Alors

ils firent désarmer les galères, et me prièrent de

lui donner toute garantie de leur part, et de

lui dire qu'ils étaient les bienvenus.

Je montai donc sur le lin avec En P. Ribalta,

et nous allâmes trouver En Raimbaud Des-Far,

qui fit aussitôt débarrasser tous ses gens de leurs

armures, et nous revînmesensemble aux galères.

Là, tous les bâtiments se firent le salut récipro

que, et tous ensemble nous retournâmes à l'île de

Sapienza. Nous mîmes toutes nos échelles à

terre ; et nos capitaines convièrent En Raimbaud

Des-Far et tous les autres chefs. Nous restâmes

là toute la journée jusqu'au soir, et le soir nous

(1) Je ne trouve, sur la route de mer du cap Datée à Porto-

Quaglio, aucune ville ou Ile dont le nom se rapproche de ce-

'ui-ci; et cependant la belle grande carte du dépôt de la

guerre, donnée dans le magnifique ouvrage de II. Bory de

Sainl-vincent (Voyage scientifique en Moréej est aussi exacte

que détaillée. Voici l'itinéraire de ce bâtiment : Négrcpoiii,

He de Sete-Pace (Spetzia}, La Cidia, Halvesla, Mal™, Seul An-

nel, port de les Guatles (Porto Quaglio), Curon (Coronj, île de

Sapiencla, Mato (ModonJ, Matagrifo, Clarcua, Curfo (Corfou).

partîmes tous ensemble et allâmes à Modon >, ou

nous rafraîchîmes toutes les galères et primes

de l'eau. Le lendemain nous allâmes à la plage

deMatagril'fon, où nous prîmes aussi de l'eau,

et puis à Glarenza. A Glarenza, les Vénitien»

durent s'arrêter, afin de prendre leurs arran

gements pour quatre galères qu'ils y devaient

laisser en dépôt. Là, je changeai de bord pour

passer avec En Raimbaud Des-Far, qui me fit li

vrer une galère pour moi et ma suite ; et mes-

sire Jean Tari, capitaine des Vénitiens, me

donna deux tonneaux de vin, et une provision

suffisante de biscuit et de viande salée et de

tout ce qu'il avait pour ses gens, et moi-même

je fis acheter à Glarenza tout ce dont j'avais be

soin. Je pris ensuite congé d'eux ; et En Raim

baud Des-Far et moi nous décidâmes de nouveau

d'aller à Corfou ; puis nous partîmes de Corfou,

traversâmes la mer et allâmes prendre terre au

golfe de Tarente, c'est-à-dire à la pointe du

cap de Leuca, et puis nous côtoyâmes la Ca-

labre, et vînmes à Messine. Là, En Raimbaud

Des Far désarma, et lui et moi nous allâmes vers

le seigneur roi, que nous trouvâmes à Castro-

Nuovo. Le seigneur roi accueillit fort bien En

Raimbaud et lui fit des présents ; puis En Raim

baud s'en alla, et je demeurai auprès du sei

gneur roi Je lui remis la lettre du seigneur in

fant et lui rendis compte de mon message. Le

seigneur roi fut très fâché de la prise du sei

gneur infant; et aussitôt il en instruisit par un

message le seigneur roi de Majorque et le sei

gneur roi d'Aragon.

Dans l'intervalle, il parvint un message de

messire Charles* au duc d'Athènes pour qu'il

eût à envoyer le seigneur infant au roi Robert*.

Le duc d'Athènes envoya donc aussitôt l'infant

à Brindes, et de Brindes ils allèrent par terre

à Naples ; et de Naples le seigneur infant fut

mis en prison courtoise. Il était gardé, mais

chevauchait avec le roi Robert, et mangeait

avec lui et avec madame la reine, femme du roi

Robert, laquelle était sœur de l'infant. Que

vous dirai -je? Pendant plus d'un an le seigneur

infant resta prisonnier. Après quoi le seigneur

roi son père traita avec le roi de France* pour

H) Il l'appelle ici Mato de Méthane.

(2) Charles portail depuis son mariage le titre d'empereur

de Constantiiiople , qui était reconnu sinon des Grec*, du

moins des anciens vassaux fi ançais de Baudoin.

(3J Roi de Naples. i-tj l'Iiilippe-Ie-Rel.
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qu'on le lui renvoyât. Et le roi de France et

messire Charles expédièrent au roi Charles, qui

vivait encore1, ainsi qu'au roi Robert*, des mes

sagers pour leur dire de le renvoyer au sei

gneur roi son père. En effet, il fut renvoyé au

seigneur roi son père ; il prit terre à Collioure ;

et son père et sa mère , et tout ce qu'il y avait

d'habitants dans les étals du roi de Majorque ,

en firent de grandes réjouissances 5 car tous

l'aimaient plus qu'aucun autre enfant du sei

gneur roi.

Je laisse le seigneur infant se réjouir, sain

et sauf, auprès du seigneur roi son père , et je

reviens à vous parler de la Compagnie jusqu'à

ce que je vous les aie amenés au duché d'A

thènes où ils sont aujourd'hui.

CHAPITRE CCXXXIX.

Comment En Rocafort fut arrêté par la Compagnie et livré

à Thibaut de Cepoy, lequel, à l'insu de la Compagnie, l'em

mena et le livra au roi Robert, qui le fit mettre en un ca

chot à Aversa où il mourut de faim.

Quand En Rocafort eut fait faire le sceau, il

s'empara tellement de l'ost qu'on y reconnais

sait moins Thibaut de Cepoy qu'on n'eût fait

un simple sergent ; si bien que Thibaut en fut

très dolent et se regarda comme baffoué. Et En

Rocafort se méconnut si bien, qu'il ne mourait

pas un homme dans l'armée qu'il ne s'emparât

de tout ce qu'il laissait. D'un autre côté, si

quelqu'un avait une belle femme, une belle fille

ou une belle maîtresse, il fallait qu'il l'eût ; de

sorte qu'on ne savait que faire. Si bien qu'en

fin tous les chefs des compagnies allèrent se

crètement trouver Thibaut de Cepoy, et lui

demandèrent quel conseil il avait à leur don

ner relativement à En Rocafort , car ils ne pou

vaient plus le souffrir. Il leur répondit que

quant à leur donner aucun conseil, c'est

ce qu'il ne ferait pas, attendu qu'il était leur

seigneur ; que , s'ils voulaient réellement

bien faire, ils n'avaient qu'à réfléchir de leur

côté, et lui réfléchirait du sien sur ce qu'il

y avait à faire. Et Thibaut s'exprimait ainsi,

craignant qu'ils ne voulussent le décevoir et le

trahir. Thibaut alla donc trouver En Rocafort,

(Il Charles n mourut le 4 moi tnos, suivant Villanl.

(*) Troisième fils et héritier de Charles 11

le prit à part et lui fit des remontrances ; mais

lui ne prit point cela en bonne part.

Thibaut avait déjà envoyé son fils à Venise,

pour qu'on lui armât six galères , et il les at

tendait ; et à peu de jours de là elles arrivèrent

avec son fils, qui les commandait ; et quand les

galères furent arrivées, il se regarda comme

sauvé. Il envoya en secret aux chefs des com

pagnies pour leur demander ce qu'ils avaient

résolu au sujet d'En Rocafort. Ils répondirent :

qu'ils étaient d'avis que messire Thibaut fit

convoquer le conseil général, et que, quand ils

seraient réunis en conseil , ils lui diraient ce

qu'ils voulaient , et que là ils l'arrêteraient en

personne et le lui livreraient. Ainsi fut-il fait ,

pour leur malheur; car le lendemain, étant au

conseil , ils l'accusèrent d'avoir porté le dé

sordre parmi eux , et sur cette accusation ils

l'arrêtèrent et le livrèrent à Thibaut ; en quoi

ils firent la plus grande faute que jamais gens

aient commise, de l'avoir ainsi livré aux mains

d'autrui, au lieu d'en tirer vengeance par eux-

mêmes, s'ils avaient à cœur de le faire.

Que vous dirai-je ? dès que messire Thibaut

tint entre ses mains En Béranger de Rocafort

et En Gilbert son frère (car leur onele ainsi

qu'En Dalmau de Saint-Martin étaient morts

de maladie depuis peu de temps), les chefs des

compagnies coururent au logement et aux

caisses d'En Rocafort, et trouvèrent tant de

perpres d'or qu'ils eurent treize perpres d'or

en partage pour chaque homme. Et enfin ils

pillèrent tout ce qu'il avait.

Thibaut, une fois qu'il eut en son pouvoir En

Rocafort et son frère1, une belle nuit s'embar

qua tout secrètement sur ses galères avec toute

sa compagnie, et mit à son bord En Rocafort et

son frère, et fit force de rames, et laissa là la

Compagnie sans prendre congé de personne. Le

matin, quand la Compagnie ne vit plus messire

Thibaut, et apprit qu'il était parti emmenant

avec lui En Rocafort, ils en furent tous fort

dolents et se repentirent de ce qu'ils avaient fait;

| puis une rumeur si violente s'éleva entre eux

: qu'ils coururent aux armes et percèrent à coups

de lance les quatorze chefs des compagnies qui

I (1) Thibaut de Cepoy mentionne l'arrestation de Rocafort

. dans son compte de dépenses ( note, page 468).

; « A Jacques de Cornoy, qui emmena en Poullle Roquefort et

autres traîtres, et de la s'en alla en France, 60 florins. »
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CHAPITRE CCXL.
avaient consenti à l'affaire. Puis ils choisirent

entre eux deux cavaliers, un adalil et un chef

d'almogavares pour les commander jusqu'à ce

qu'ils eussent un chef. Et de cette manière leurs

quatre élus restèrent chargés de la direction de

la Compagnie, d'accord avec le conseil des

douze1.

Thibaut de Cepoy s'en alla à Naples et livra

En Rocafort et son frère au roi Robert, qui leur

voulait plus grand mal qu'à homme du monde,

à cause de ces châteaux de Calabre qu'il n'a

vait pas voulu rendre comme l'avaient fait

les autres. Et quand le roi Robert les eut en son

pouvoir, il les envoya au château d'A versa, et

fit jeter les deux frères dans un cachot, où il les

laissa mourir de faim ; car du moment où ils y

furent nul ne leur donna à boire ni à manger.

Vous pouvez voir par là que celui qui mal fait

n'éloigne pas pour cela le mal de soi, et que

plus est élevé l'homme, plus patient et plus droi-

turier doit-il être. Mais ne parlons plus d'En

Rocafort, son temps est accompli , et revenons

à notre Compagnie4.

(1) Oo a déjà vu que le conseil supérieur de la Compagnie

était omposé de ces 12, fort probablement en souvenir

des 12 pairs qui étaient dans tous les romans et dans toutes

les traditions.

(4 Giovanni Villani résume en un court chapitre toute la vie

de la grande Compagnie catalane en Grèce :

«Nell' ann* 1303, partito messere Carlo (Charles de Valois]

dl Cicilia e rimasa l'isola in pacc, una gran gente di soldai!

catalani, genovesi e alteri ilaliani, islali in Cicilia alla detta

guerra per l'una parte e per l'altra, si partiro di Cicilia

con 20 galère e altri legni, onde fecero capitano loro uno fra

Rurggieri dcll' ordine de' Tempieri, uomo dissolulo c di san-

gue crudele, e andarono e passarono in Romania per con-

quistare terra; e posonsi nel reame di Salonica , e quello

dislrussono; e guaslarono la Grecia infino in Conslantinopoli.

E crescendo il loro podere d' ogni collctta di génie latina, e

fugilivl, dissoluti e paterini e d' ogni sella scacciata, vivendo

illibitamente fuori d' ogni Iegge, si chiamarono la Compagna,

stando e vivendo in corso e in guerra alla roba d' ogni uomo.

E cio chc acquislavano era comune, distruggeudo c rubando

cio che trovavano , senza ritenere cilla, castella o casalc cke

prendessero, ma quelle rubale ardendo e guastando. E cosi

duro la detla Compagna dissoluta piii di 12 anni uccidendo

più loro signori, c rimutandoli in poco tempo chi piu avea

seguito o podere. Alla Dne tornaro sopra le terre del despoto,

cio è il reame di Macedonia, c quello dislrussero. E poi ne ven-

nero nel ducalo d'Aienc; c rcbellarsi dal coule di Brenna

ch* era duca d' Atene e loro capilano e ignore, c per quis-

lioni da lui a loro si comballerono insieme, e sconOssero il

(l«'ttoduca lorosignore, e a lui preso ingliarono la lesia; e

presono le lerre sue, e di quelle délia Murea; e quelli slgno-

Comment le duc d'Athènes laissa le duché au comte de

Brienne, et comment ledit comte, étant défié par le des

pote d'Aria et par le seigneur de la Vlaquic, et par l'em

pereur , appela la Compagnie a son secours, et recouvra

toute sa terre, et voulut taire périr ladite Compagnie; mais

il périt lui-même et les siens.

A ce moment arriva que le duc d'Athènes

mourut de maladie ; il n'avait ni fils ni fille; et

laissa le duché au comte de Brienne, qui était

son cousin-germain1. Pendant son enfance, le

comte de Brienne avait été longtemps élevé en

Sicile, au château d'Agosta, où il avait été en

voyé en otage par son père, lorsqu'il avait été

pris; et il avait ensuite été mis à rançon; voilà

pourquoi ilsefesaitaimerdes Catalans, et com

ment il parlait la langue catalane. Lorsqu'il

fut parvenu au duché, le despote d'Aria le dé

fia, ainsi que l'Ange, seigneur de la Vlachie, et

l'empereur lui-même, de manière que chacun

d'eux lui donnait fort à faire8. Il envoya donc

ses messagers à la Compagnie, promettant, si

elle venait à son aide, de lui payer la solde de

six mois, et de leur continuer ensuite la même

solde, c'est-à-dire quatre onces par mois pour

chaque homme de cheval bardé , deux par che

val armé à la légère, et une once par homme

de pied ; et de cela ils en firent un traité, et les

chartes en furent jurées de part et d'autre. Là-

dessus la Compagnie partit de Cassandria et se

rendit en Morée, après avoir souffert de grands

maux en traversant la Vlachie, qui est le plus

redoutable pays du monde5.

raggi ira loro si parlirono e disabilaro; e dislrussero li an-

lichi fli de' Franceschi che quelli signoraggi teneano ; c le loro

donne e Ggliuolc che a loro piacquono rilennero e presero per

moglie, et rimasono abilanli e paesani délia lerra. E cosi le

dilizie de' Latini, acquUlcUe anticamente per U Francesclii, i

qunlt erano i piu morbidi e megllo simili che in , ullo pue.se

del mundo , per cosi dissoluta gente furono distrutlc e guasle

(1. vm, c. 80).

(l) Guy de la Roche mourut le 5 octobre 1308. Il avait

épousé Mahaut, fille de Florent de Hainaut et d'Isabelle de

V'ille-Ilardoin, princesse de Morée; mais le mariage n'avait

certainement pas été consommé, car au moment de la mort

du duc, sa femme, née le 29 novembre 1293, n'avait pas en

core accompli sa onzième année. (Voyez les généalogies.)

Gautier de Brienne succéda ainsi en octobre 1308 à Guy de

la Roche dans le duché d'Athènes.

t2) Ces querelles du duc d'Athènes avec le despoto 'd'Aria,

l'empereur grec et le seigneur de vlachie sont rapportées par

Nicéphore.

(3) Nicéphore Grégoras raconte ( I. vil, c. 6 et 7 ) la

courses vagabondes des Catalans depuis leur arrivée au caf
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Lorsqu'ils forent an dnché d'Athènes, le

comte de Brienne les accueillit fort bien et leur

Cassandria. Je traduis de ce morceau intéressant tout ce qui

e>l relatif a mon sujet.
Apres avoir rendu compte de tous les préparatifs faits par

l'empereur pour fortifier Thessalonique contre leurs attaques,

et du mur construit près de Christopolis, depuis la mer jus

qu'au sommet de la montagne -voisine pour leur fermer ce

passage, et de ses dispositions pour tenir la campagne et les

affamer, il ajoute :
« Au retour du printemps les Catalans quittant leur position

d'blver au cap Cassandria, se répandirent dans le pays, les

uns dans les bourgs les plus rapprocliés de Thessalonique, les

autres pour butiner. Mais en voyant tout le pays désert d'ha

bitants, toutes les campagnes dépourvues de grand et de

petit bétail, toutes les villes fortifiées par un grand nombre

d'hommes armés, ils résolurent de retourner en Thrace. Et il

n'y avait pas pour eux de temps à perdre, s'ils ne voulaient

pas s'exposer à périr inutilement ; car s'ils manquaient du

nécessaire, eux qui menaient à leur suite un si grand

nombre de chevaux et de captifs et qui étaient eux-mêmes

au nombre de huit mille, il était évident qu'ils couraient le

danger de mourirpromptement de faim. Hais avant d'avoir fait

connaître cette résolution au gros de leur compagnie, ils appri

rent eux-mêmes d'un captif, que tout retour en Thrace leur

était impossible, les longues murailles qui avalent été récem

ment élevées autour de christopolis leur fermant le passage.

Cette nouvelle, a laquelle ils étaient loin de s'attendre, les

frappa d'étonnement et les jeta dans la plus grande per

plexité. Ils ne savaient en effet sur quel point se diriger, pres

sés qu'ils étalent par la famine, et craignant en même temps

que les peuples voisins des Grecs de Macédoine, et dont cha

cun redoutait leurs incursions, ne s'encourageassent les uns

les autres, tels que les lllyriens, par exemple, les Triballiens,

les Aca manions et les Thessaliens, et, réunissant toutes leurs

forces, ne les cernassent et ne les détruisissent tous, au mo

ment où ils ne possédaient pas un seul point où la fuite pût

leur procurer un abri. Dans cette extrémité Ils s'arrêtèrent à

une résolution qui semblait plutôt un acte de folie que d'au

dace ; c'était de marcher en avant, sans délai et avec la plus

grande hâte, dans le dessein de subjuguer le pays de Thessalie,

pays si fécond pour toutes les nécessités de la vie, ou même de

se porter sur quelques terres plus éloignées, parmi celles qui

s'étendent jusqu'au Péloponêse, et la de se faire un établisse

aieci fixe en mettant fin à leurs longues courses vagabondes ;

ou, comme seconde ressource, de conclure un armistice avec

quelqu'un des peuples maritimes et d'obtenir ainsi la facilité

de s'en retourner librement par mer dans leurs foyers. Ils

abandonnèrent donc leur station de Cassandria, et le troi

sième jour de leur voyage ils étaient parvenus aux montagnes

qui ferment la Thessalie : l'Olympe, l'Ossa et le Pélion. LA ils

placèrent leur camp et ravagèrent les campagnes environ

nantes ; ils amassèrent en abondance de quoi subvenir & leurs

besoins, s ( Ici Nicéphore raconte qu'au moment du départ des

Catalans pour la Thessalie, les Turcs, leurs nouveaux alliés,

commandés par llelcc et Chalel, avaient refusé de les suivre,

et qu'après de longs débats ils avaient Uni par partager

entre eux le butin cl les prisonniers, et suivi chacun la route

donna aussitôt la solde de deux mois; etils com

mencèrent à combattre les ennemis du comte,

qui leur convenait.) <c Après leur séparation des Turcs, ajoute

Nicéphore, les Catalans passèrent de leur côté la saison d'hi

ver aux pieds de l'Olympe et de l'Ossa. A l'approche du prin

temps ils se mirent en roule , traversèrent la cime des mon

tagnes et la vallée de Tcmpé, et avant l'été Ils débordèrent

dans les belles plaines de la Thessalie. Là, voyant un pays

agréable et fertile, ils passèrent toute celte année à incendier

les campagnes et a dévaster tout ce qu'ils trouvaient en de

hors des murs des villes, sans que personne leur opposai au

cune résistance. Toutes les affaires de Thessalie étaient alors

tombées dans un véritable état de torpeur par suite de l'ex

trême jeunesse de celui qui en avait le gouvernement ( Jean

Ange), qui n'avait d'ailleurs jamais été habitué aux grandes

affaires, et qui était de plus en proie aux souffrances d'une

longue maladie et déjà sur le point de mourir et d'entraîner

avec lui la ruine d'une puissance transmise jusqu'à lui par ses

aïeux, revêtus tous de la dignité de sébastocralor. Peu de

temps auparavant il venait d'épouser Irène, fille naturelle de

l'empereur Audronic, et n'en avait eu aucun enfant qui put

succéder à son autorité. Par suite de tout cela, les affaires

qui étaient fort en désordre pour le présent, semblaient de

voir tomber bientôt dans de plus grands troubles encore quand

11 s'agirait d'un successeur à cette autorité; car c'était encore

une chose cachée dans les ténèbres que le nom de celui qui

viendrait à la posséder. Au moment donc où le chef du paya

succombait sous sa dernière maladie, et où les ennemis par

couraient et dévastaient tout le pays avec l'impétuosité d'un

incendie, il parut convenable aux hommes les plus distingues

par leurs familles de s'arrêter à la délibération suivante. Ils

résolurent de caresser leurs eunemis par des présents, de capter

la bienveillance, des chefs par la rançon de dons plus consi

dérables, avant que ces richesses ne fussent enlevées de leurs

mains par la guerre , et de promettre de leur donner des

guides qui les conduiraient sur les terres d'Achale et de Bée—

tie, pays riche cl fertile, abondamment fourni de toutes choses

agréables et même toul-à-fait convenable pour que tous pus

sent y fixer enfin leur résidence. Ces propositions parurent

agréables aux Latins eux-mêmes et tout-à-fait conformes à ce

qu'ils désiraient. » ( Ici un monologue consultauf des Latins

quelque peu verbeux sans un fait de plus.) « Tout cela mûrement

considéré et pesé, les Catalans firent avec les Thessaliens un

traité de paix et d'alliance aux conditions que j'ai énoncées ; et

au retour du printemps, ayant reçu d'eux de grandes richesses

et des guides, ils franchissent les montagnes qui s'étendent au-

delà de la Thessalie, et, traversant les Thermopyles, viennent

placer leur campdans la Locride et sur les bords du Céphlse. Ce

grand fleuve découle des cimes du Parnasse, et dirige son court

à l'orient, ayant au nord les Opuntiens et les Locriens, au sud

et au sud-est toute la partie méditerranéenne de l'Achale et

de la Béolie; puis, sans se diviser et toujours considérable,

arrose les champs de la Livadie et de l'Haliarte ; puis, se par

tageant en deux branches, change son nom en ceux d'Asope

et d'Ismène; enfin sous le nom d'Asope coupe l'Attique

en deux pour aller se perdre dans la mer , et sous celui d'Is

mène va se jeter dans la mer d'Eubée, tout près d'Auto, où

autrefois dit-on, dans leur navigation vers Troie, abordèrent



476
[13091

CHRONIQUE DE RAMON MUNTANER

si bien qu'en peu de temps ils en eurent nettoyé

toute la frontière. Que vous dirai-je? chacun

et s'arrêtèrent pour la première fois les héros Grecs. Aussitôt

que le seigneur de Thèbes et d'Athènes et de tout le territoire,

nommé comme je l'ai dit, Megas-Kyrios (grand-sire), par cor

ruption du nom de Megas-Primmikerios ' grand -primicier)

qu'il portait autrefois, eut appris l'arrivée des ennemis, il re

fusa, makré les vives instances des Catalans, de leur donner

passage sur ses terres pour aller se jeter de la où bon leur

semblerait; mais il leur parla au contraire avec la plus grande

hauteur , les poursuivit de ses moqueries, comme des gens

dont il ne prenait nul souci, et pendant tout l'automne et

l'hiver s'occupa de réunir ses forces pour le printemps sui

vant. Au printemps, les Catalans passèrent le Cépliise et pla

cèrent leur camp non loin des rives du fleuve, sur le territoire

béotien , décidés à livrer bataille en ce lieu. Les Catalans

étaient au nombre de trois mille cinq cents hommes de cava

lerie et trois mille d'infanterie, parmi lesquels se trouvaient

plusieurs de leurs prisonniers, admis dans leurs rangs à cause

de leur habileté à tirer de l'arc. Dès qu'il leur fut annoncé que

l'ennemi s'approchait, ils labourèrent tout le terrain où ils

avalent résolu de livrer bataille; puis creusant à l'entour et j

amenant des cours d'eau tirés du fleuve, ils arrosèrent co

pieusement cette plaine de manière à la transformer pour

ainsi dire en un marais, et à faire chanceler les chevaux dans

leur marche par la bouc qui s'attacherait à leurs pieds, et

dont ils ne pourraient qu'avec peine se dégager. Au milieu du

printemps, le seigneur de ce pays se présenta enfin , amenant

avec lui une nombreuse armée composée de Théhains et

d'Athéniens, et de toute l'élite des Locriens, des Phocéens et

des Mégariens. On y comptait six mille quatre cents hommes

de cavalerie et plus de huit mille hommes d'infanterie. L'or

gueil et Tarrogance du prince dépassaient toute borne rai- |

sonnaille ; car II se flattait non-seulement d'exterminer en un

instant tous les Catalans, mais de s'emparer de tous les pays '

et villes de l'empire Jusqu'à Byzancc même ; mais il arriva '

tout le contraire de ses espérances; car, en plaçant toute sa '

confiance pour l'exécution de son entreprise en lui seul et 1

non dans la main de Dieu , 11 devint bientôt la risée de ses '

ennemis. En voyant cette plaine couverte d'un si beau vêle- '

ment de verdure, et ne soupçonnant rien de ce qui avait été

fait, il pousse le cri de guerre, exhorte les siens, et avec tonte

la cavalerie qui l'entourait s'avance contre l'ennemi qui , en

dehors de cette plaine, se tenait Immobile sur le terrain,

attendant son attaque. Hais avant d'être parvenus au milieu

de cette plaine humide, les chevaux, comme s'ils eussent été

embarrassés par de lourdes chaines , et ne pouvant sur ce

terrain humide et glissant poser leurs pieds avec fermeté , 1

tantôt roulaient dans la boue avec leurs cavaliers, tantôt

débarrassés de leurs cavaliers s'emportaient dans la plaine, '

et tantôt sentant leurs pieds s'enfoncer, restaient immobiles au 1

même lieu avec leurs maîtres, comme s'ils eussent porté des sla- '

lues de cavaliers. I.es Catalans encouragés parcespectarleles

accablèrent de leurs traits cl les égorgèrent tous. Et, s'élançant

avec leurs chevaux sur la trace des fuyards, les poursuivirent

jusqu'à Thèbes et à Athènes, et, attaquant ces villes à l'im- '

proviste, s'en emparèrent avec facilité, ainsi que de tous leurs

trésors, de leurs femmes et de leurs enfants. Ajnsi, comme

rechercha avec grande joie à faire paix avec

le comte, et le comte recouvra plus de trente

châteaux qu'on lui avait enlevés, et il traita

honorablement avec l'empereur, avec Ange et

avec le despotai. Ceci fut fait dans l'intervalle

de six mois, et il n'avait compté que la solde de

deux mois. Et quand il vit qu'il avait la paix

avec tous ses voisins, il conçut un mauvais des

sein : c'est à savoir qu'il chercha comment il

pourrait faire périr la Compagnie*. Il choisit

jusqu'à deux cents hommes à cheval, des meil

leurs de l'armée, et environ trois cents hommes

de pied ; et ceux-là il les mit de sa maison, leur

donna franchement et quittement des terres et

possessions , et quand il crut se les être bien as

surés , il ordonna aux autres de s'éloigner de

son duché. Ceux ci lui répondirent qu'il eût à

leur donner leur solde pour le temps pendant le

quel ils l'avaient servi ; et il leur répondit qu'il

leur donnerait un gibet. Et en attendant il avait

fait venir, soit de la terre du roi Robert, soit de

la pri ncipauté de Morée , soit de tous les pays en

vironnants, bien sept cents cavaliers français.

Quand il les eut tous réunis, il rassembla éga

lement vingt-quatre mille Grecs, hommes de pied

de son duché ; et alors en bataille rangée il mar

cha sur la Compagnie. Mais ceux-ci, qui le su

rent, sortirent avec leurs femmes et leurs en

fants, et se rangèrent dans une belle plaine près

de Thèbes. Et dans ce lieu se trouvait un ma

rais, et de ce marais la Compagnie se fit comme

un bouclier*.

Mais quand les deux cents hommes à cheval

catalans et les trois cents hommes de pied vi

rent que tout cela était sérieux, ils allèrent tous

ensemble trouver le comte, et lui dirent : « Sei

gneur, ici sont nos frères, et nous voyons

que vous voulez les détruire à tort et à grand

péché; c'est pourquoi nous vous déclarons que

nous voulons aller mourir avec eux. Et ainsi,

nous vous défions, et nous nous dégageons en-

dans un jeu de dés, la fortune ayant tout à coup changé, les

Catalans devinrent maîtres de la seigneurie, et mirent On à

leurs longues courses vagabondes, et jusqu'aujourd'hui n'ont

pas discontinué d'étendre de plus en plus les limites de leur

seigneurie. »

(I) Muntaner n'écrit plus ici que sur des relations qui lui oot

été faites et non sur ce qu'il a vu; Nicéphorc Grégoras est un

guide plus sûr dans les détails.

{ïl On voit que si Muntaner se trompe sur les motifs qui amenè

rent la suerre, il est fort bien informé des faits essentiels. Com

parez son récit à celui de Nlcéphore Grégoras quej'ai traduit ici
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vers vous. » El le comte leur dit qu'ils s'en

allassent à la male-heure, et que cela était bon

qu'ils mourussent avec les autres. Et alors tous

réunis allèrent se confondre avec le reste de la

Compagnie, et ils se disposèrent tous au com

bat. Les Turcs et les Turcopules allèrent se

réunir en un lieu voisin, ne voulant point se mê

ler avec la Compagnie, s'imaginant que cela ne se

faisait que par un accord des uns avec les au

tres et pour les détruire ; et ainsi tous voulu

rent se tenir ainsi agglomérés, pour voir ce qui

allait se passer.

Que vous dirai-je? le comte, en belle bataille

rangée, avec deux cents chevaliers français,

tous aux éperons d'or * et avec beaucoup d'au

tres cavaliers du pays et avec les gens de pied,

marcha sur la Compagnie. Lui-même se plaça

à l'avant-garde avec sa bannière, brocha des

éperons , et alla férir sur la Compagnie , et la

Compagnie férit aussi sur lui. Que vous dirai-je?

les chevaux du comte , au bruit que firent les

almogavares, s'enfuirent du côté du marais, et

là le comte tomba avec sa bannière. Tous ceux

qui formaient l'avant-garde arivèrent alors. Les

Turcs et Turcopules voyant que l'affaire était

fort sérieuse, brochèrent à l'instant des épe

rons, et allèrent férir sur eux, et la bataille fut

terrible. Mais Dieu , qui en tout temps aide au

bon droit , aida si bien la Compagnie que de

tous les sept cents chevaliers il n'en échappa

que deux. Tous les autres périrent, ainsi que le

comte et les autres barons de la principauté de

la Morée , qui tous étaient accourus pour anéan

tir la Compagnie. De ces deux, l'un fut mes

sin1 Boniface de Vérone, seigneur de la tierce

partie de Négrepont, qui était fort prud'homme

et loyal, et avait toujours aimé la Compagnie ;

aussi dès que les nôtres le reconnurent ils le

sauvèrent. L'autre fut messire Roger Des-Laur,

qui était un chevalier de Roussillon, envoyé

plusieurs fois en message auprès de la Compa

gnie. Et là périrent aussi tout ce qu'il y avait

d'hommes de cheval du pays ; et des gens de

pied il en mourut plus de vingt mille. La Com

pagnie s'empara du champ, et gagna avec cette

bataille tout le duché d'Athènes. <■

Après la prise du champ, ils prièrent messire

Boniface d'être leur chef, mais il refusa abso

lument; ils nommèrent alors pour leur chef

messire Roger Des-Laur , et ils lui donnèrent

(i) Signe distiuctif des chevaliers de race

pour femme la veuve du seigneur de La Sola,

avec le château de La Sola*. Alors ils se distri

buèrent entre eux la ville de Thèbes, ainsi

que toutes les villes et châteaux du duché, et

donnèrent les femmes en jmariage à ceux de la

Compagnie ; et à chacun, selon qu'il était

homme notable, ils lui donnaient si noble dame

qu'il n'aurait pas dédaigné de luiprésenterl'eauà

laver les mains. De cette manière ils assurè

rent leur position, et arrangèrent si bien leur

nouvelle existence que, s'ils veulent continuer

à se conduire avec sagesse, eux et les leurs

y recueilleront honneur à jamais.

CHAPITRE CCXLI.

"ommenl les Turcs se séparèrent de la Compagnie, el com-

meut ceux qui étaicnl restes près de Gallipoli turent tués

par l'empereur de Constaminoplc.

Les Turcs et Turcopules, voyant que do

rénavant la Compagnie tenait à ne plus s'é

loigner du duché d'Athènes, et ayant un

butin immense, dirent qu'ils voulaient s'en

aller. Les Catalans leur dirent qu'ils leur

donneraient trois ou quatre endroits du duché ,

ou plus encore, là où il leur serait le plus

agréable, et qu'ils les priaient de \ ouloir bien

y rester auprès d'eux. Mais ceux - ci répondi

rent que pour rien au monde ils ne consenti

raient à s'y fixer, et que, puisque Dieu leur

avait l'ait du bien et que tous étaient riches,

ils voulaient s'en retourner au royaume d'Ana-

tolie et près de leurs amis. Ainsi ils se séparè

rent, en grande affection et concorde les uns

pour les autres, et se promirent mutuellement

aide en cas de besoin. Ils s'en retournèrent

donc en toute sécurité et à petites journées à

Gallipoli, mettant à feu et à sang tout ce qui se

présentait à eux, et ne craignant pas que qui

que ce soit leur fit obstacle, après l'état dans le

quel les Catalans avaient réduit l'empire. Et lors

qu'ils furent à la Bouche d'Avie, dix galères

génoises vinrent à eux pour traiter avec eux

de la part de l'empereur, et leur offrirent de

leur faire passer le détroit de la Bouche d'A

vie, qui n'a pas dans cet endroit plus de qua

tre milles de largeur. Alors ils firent leurs ar

rangements avec les Génois ; et les Génois leur

jurèrent sur les saints Évangiles de les trans

porter sains et saufs au-delà du détroit de

la Bouche d'Avie, qui, comme je viens de le

(1 ) Est-ce Salona, l'ancienne Ampbissa ? (Chr. de Murée, p. 79J
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dire, n'a pas là plus de quatre milles de largeur.

A un premier embarquement Ils transportèrent

tout ce qu'il y avait de la plus menue gent.

Et quand les notables hommes eurent vu qu'on

ftvait bien effectué ce passage de leurs gens,

ils entrèrent eux - mêmes dans les galères. Et

lorsqu'ils furent dans les galères, dès leur en

trée on ledr ôta leurs armes, car il avait été

convenu d'avance que les Turcs livreraient

leurs armes aux Génois ; et les Génois mirent

toutes les armes en une galère. Puis, lorsque

les Turcs furent tous embarqués sur les galè

res et se trouvèrent sans armes, les gens de

mer se précipitèrent sur eux, en tuèrent bien

la moitié et jetèrent les autres à fond de cale.

Ainsi prirent - ils la plus grande partie de ceux

qui étaient braves, et ils les conduisirent à Gê

nes; puis ils allèrent les vendant en Pouille, en

Calabre, à Naples, enfin partout. Et de ceux

qui étaient demeurés dans les environs de Gal-

lipoli, il n'en échappa pas un; car l'empereur

y envoya beaucoup de troupes de Constanti-

nople qui les tuèrent tous.

Voyez donc avec quelle fourberie , avec

quelle déloyauté les Turcs furent exterminés

par les Génois' , de sorte qu'il n'en échappa

li) Ces nouveaux détails, donnés par Muntaner sur rc qui

arriva aux Turcs après son départ, contiennent, comme ceux

qui sont rapportés dans la page précédente, quelques vérités

mêlées à quelques erreurs. Nicéphore est un guide plus

Odèle. Je donnerai ici l'extrait de son récit:

Suivant lui, après avoir quitté les Catalans, les Turcs se divi

sèrent en deux bandes sous leurs deux chefs, Melec et Chalet.

Hélec et sa bande, qui, après avoir reçu ù la fois le baptême

chrétien et la solde de l'empereur grec, avaient renoncé à l'un

et à l'autre, n'osant plus retourner en Grèce, allèrent prendre

du service auprès du crâle de Servie avec leurs mille cavaliers

et cinq cents fantassins. L'autre bande, sous le commandement

de Chalel, et composée de treize cents cavaliers et huit cents

fantassins, resta en Macédoine et lâcha de s'arranger avec les

Grecs pour obtenir passage en Asie. Des arrangements furent

en effet convenus pour le transport, et Nicéphore rapporte

lui-même que les Grecs, poussés a la fois par le désir de la

vengeance et l'appât d'un butin considérable, avaient résolu,

au Heu de transporter les Turcs comme ils s'y étaient enga

gés, de les attaquer inopinément et de les tuer tous. Mais les

Turcs, informés de ce projet, loin de se laisser tuer comme

Je raconte Muntaner, se retranchèrent, mirent leurs femmes

et leurs enfants à l'abri derrière de bons remparts , et, bien

qu'en fort petit nombre, fondirent avec une telle impétuosité

sur la nombreuse armée grecque envoyée contre eux et com

mandée par l'empereur Michel lui-même, que cette vaste ar

mée fut en un Instant dissipée et détruite. L'empereur eut

beaucoup de peine a échapper lui-même par la fuite. Ses pria-

que ceux qui avaient été transportés dans la

première traversée. Et les hommes de notre

compagnie en furent très affligés quand ils

cipaux officiers et une bonne partie des soldats furent faits pri

sonniers ; sa propre tente, son trésor, ses vêtements impériaux

et sa propre mitre, ornée de magnifiques joyaux, tombèrent

entre leurs mains, et on vit Chalel, en signe de dérision,

placer cette mitre impériale sur sa tête, et, par ses gestes et

ses plaisanteries, faire rire tous les siens aux dépens de l'em

pereur et des Grecs qui avaient voulu les trahir ou les écraser

[I. VII, c. 8). Ce ne fut qu'après deux ans de nouvelles dévasta

tions des Turcs, que les Grecs, ayant appelé à leur secours toute

la puissance de leurs alliés, et conduits enfin par un capitaine

brave et habile, Guillaume Paléologue., marquis de Montrer-

rat, élevé depuis à la dignité de maréchal, leur livrèrent

une nouvelle bataille (1. VU, c. 10), les défirent après les plus

grands efforts, les refoulèrent jusqu'à la Chcrsonése, et, eu

maintenant des vaisseaux en croisière sur le détroit, les em

pêchèrent de passer eux-mêmes et de recevoir de nouveaux

renlôrts. Ce fut sans doute en ce moment que leur fut fait

par les Génois l'acte de trahison dont parle Muntaner, et dont

il est aisé de trouver les traces dans Nicéphore, malgré le soin

qu'il prend de passer le voile sur ce fait. 11 raconte en effet

que le podestat des Latins de Galata (ô tûv iv tcî; roùŒrou

AaTt'vcjv itoTearocTOî) arriva avec huit galères et des ma

chines de siège au secours de Tempereur sur l'iiellespont. Les

Turcs, voyant qu'ils ne pouvaient passer par surprise à tra

vers le camp des Grecs, qui cette fois étaient sur leurs gardes,

résolurent d'avoir recours aux Génois. Je laisse parler Nicé

phore :

% Le lendemain du jour où ce projet avait échoué, dit Nicé

phore, au milieu de la nuit, ils jettent là leurs arme*, et, char

geant leurs sacs et leurs personnes de tous leurs effets les plus

précieux, ils s'approchent des galères génoises; car ce n'était

qu'aux Latins seuls qu'ils pouvaient confier leur salut , espé

rant bien n'avoir rien à craindre d'eux, attendu que jamais

ils ne leur avaient fait aucun mal eux-mêmes. Comme celte

nuit était sans lune et fort sombre, quelques-uns, se trompant

de direction, s'enfuirent du côlé des galères des Grecs, et, en

voulant pour ainsi dire éviter la fumée, Us tombèrent dans le

feu, je veux dire entre les mains des Grecs, qui leur arrachè

rent à l'instant tout ce qu'ils portaient et les égorgèrent eux-

mêmes sans pitié. Quant aux Génois , ils ne tuèrent pas à la

vérité tous ceux qui avaient cherché refuge auprès d'eux ,

mais uniquement ceux qui avaient le plus de richesses sut

eux, afin de mieux cacher ce qu'ils leur dérobaient, cl pour

que les Grecs, n'en sachant rien, ne pussent rien réclamer.

Quant aux autres, à qui ils avaient laissé la vie, ils les char

gèrent de chaînes et offrirent les uns à l'empereur êt parta

gèrent les autres comme esclaves (I. VII, c. 10).»

Au reste, bien que j'admette le témoignage de Nicéphore

Grcgoras pour les détails de ces dernières affaires, je crois

qu'il se trompe sur le moment de la séparation entre les

Turcs et les Catalans. Nicéphore les fait se séparer au mo

ment du départ du cap Cassa ndria pour la Thessalie, el Mun

taner seulement après le combat livré en Bcotie contre le duc

d'Athènes, cl je pense que Muntaner était bien informe un cela.

Boiviu, dans ses noies sur Nicéphore Çrégoras, cite à celle

occasion plusieurs passages d'un rhéteur de l'époque, qui con
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l'apprirent. Et voila quelle fut la fin de ces

malheureux qui, à leur male-heure , se sépa

rèrent de

CHAPITRE CCXLII.

Comment la Compagnie élut pour chef l'infant Mainfroi, se

cond Sis du roi de Sicile, et lui prêta serment comme a son

chef et seigneur, cl comment, l'infant étant si jeune encore,

le seigneur roi leur envoya pour capitaine, au nom de l'in

fant, En Déranger Estanyol, qui gouverna longtemps l'ost

avec sagesse.

Quand les Catalans se virent ainsi établis

dans le duché d'Athènes et seigneurs du pays,

ils décidèrent tous d'adresser un message au

seigneur roi de Sicile, lui disant que, s'il vou

lait bien leur envoyer l'un de ses enfants, ils

jureraient de le reconnaître pour seigneur et

lui livreraient toutes les forces qu'ils possé

daient , car ils voyaient bien qu'ils ne pou

vaient s'établir convenablement sans avoir un

seigneur. Et le seigneur roi de Sicile tint con

seil et trouva bon de leur donner pour sei

gneur son second fils, c'est-à-dire l'infant Main-

froi; et ils s'en tinrent pour très satisfaits.

Toutefois le roi leur répondit que l'infant était

Arment le témoignage de Muntaner. Ce rhéteur s'appelle

Tliéodule, mais il est plus connu sous le nom de Thomas

Hagislcr. Il a écrit un éloge d'un nomme, Chandrinos, qui

a ce qu'il semblerait, s'opposa avec quelques avantages aux

Incursions des Catalans en Thessalle. Personne autre que

Tlicodulc ne parle de ce Chandrinos. Deux manuscrits de l'ou

vrage de Tliéodule sont conservés parmi les manuscrits de la

Bibliothèque royale. On y lit (V. à la fin de ma Notice cet éloge de

Chandrinos; : que les Turcs avec leurs femmes et leurs enfants ac

compagnèrent les Catalans pendant toute leur migration du cap

Cassandriaaux plaines de la Béotie; qu'ils prirent part à toutes

leurs excursions en TlicssaHe.el combattirent à leurs cotés

dans la grande bataille livrée en Béotie contre le duc d'Athènes,

et que ce ne fut qu'au moment où les Catalans prirent la réso

lution de mettre lin a leurs courses et de se fixer dans le

duché d'Athènes, qu'ils venaient de conquérir ensemble, que

les Turcs se décidèrent à se séparer d'eax; et que, prenant

leur part des armes, chevaux et dépouilles, ils retournèrent

sans obstacle à travers un pays rempli de la terreur du nom

de la Compagnie, jusqu'au mur de Christopolis, où les prend

le récit de Kicephore Grégoras. En comparant ce récit de

Tliéodule avec celui de Muntaner on voit avec quelle exac

titude Muntaner prenait ses informations. Le récit que Tliéo

dule fait de cette excursion des Catalans dans son éloge de

Chandrinos m'a paru un complément nécessaire du récit de

Muntaner, et je publie en entier cet éloge de Chandrinos dans

ma notice. Je l'ai coilalionne avec soin sur les deux manus

crits du roi. M. Boissonnade a public, dans ses Anecdola, cet

éloge de Chandrinos et un autre morceau de Tliéodule sur

celle mcaie guerre. (Voyez ma Notice.)

encore si jeune 1 qu'il n'était pas temps de le

leur envoyer ; mais qu'ils eussent cependant à

jurer de le reconnaître pour seigneur, et qu'au

nom de l'infant il y enverrait un chevalier pour

être leur capitaine en son lieu. Les envoyés

accédèrent à cet arrangement, et dans toute la

Compagnie on prêta serment de reconnaître

l'infant pour seigneur.

Le seigneur roi désigna alors un chevalier,

nommé En Béranger Estanyol, pour remplir

cet office de protection ; et il fut décidé qu'il

partirait avec les envoyés pour être capitaine

de l'ost, et qu'il recevrait de tous foi et hom

mage. Le seigneur roi les fit partir tous en

semble avec bien cinq galères. Et lorsque les

envoyés furent de retour près de la Compa

gnie, tous furent très satisfaits de leur message

et de voir qu'En Béranger Estanyol venait

comme leur capitaine et seigneur au nom de

l'infant Mainfroi.

Or , ledit En Béranger Estanyol gouverna

l'ost très longtemps, très bien et très sagement,

en chevalier expérimenté qu'il était, et y fit

beaucoup de beaux faits d'armes; et il arran

gea les affaires de la Compagnie de manière

qu'elle était en état de résister, comme cela lui

était nécessaire, à de grandes puissances ; c'est

à savoir au marquisat i et aux forteresses et

autres lieux appartenant à l'empereur ; et non-

seulement au marquisat, mais aussi à Ange, sei

gneur de Ylachie, et de l'autre côté du marqui

sat, au despolat d'Arta, et aussi d'un autre

côté au prince de la Morée3. Et En Béranger

Estanyol arrangeait les choses de manière à

n'avoir jamais une guerre qu'avec l'un d'eux,

et à être en trêve avec les autres; et puis

quand il avait épuisé le pays avec lequel il

était en guerre, il s'arrangeait avec ceux-là et

allait guerroyer contre les autres. Et c'est

(1) Roger Mainfroi , second fils de Frédéric de Sicile et d'E-

léonore, tille de Charles II de Naples, devait en effet être fort

jeune à ce moment, puisque le mariage de son père n'avait

eu lieu qu'au mois de mai 1303.

(â) Peut-cire est-il question ici de la seigneurie du marquis

de Bodonilza, qui avait de grandes possessions en Livadie.

(3) C'était alors Philippe de Savoie, troisième mari d'Isa-

bellc-Villardouin. Prcsqu'aussilot après son mariage a Rome,

en 1301, il était allé faire un voyage avec Isabelle en Murée;

mais il n'y était resté que jusqu'à la fin de l'année 1304, dé

goûté de sa nouvelle possession par les difficultés qu'il trou

va.t à y établir son aulorité. Il sera question de lui plus loin,

et je réserve les explications pour ce i
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encore la vie qu'ils mènent, car sans la guerre

ils ne pourraient subsister.

CHAPITRE CCXLIII.

Comment En Béranger Estanyol étant mort, le seigneur roi

de Sicile envoya à la Compagnie, au nom de l'infant slain-

froi, Alphonse-Frédéric son fils; et comment, l'Infant Mainfroi

étant mort, ils reconnurent pour chef et seigneur Alphonse-

Frédéric, et comment on lui donna pour femme la fille de

messire Boniface de Vérone.

A quelque temps de là Eu Béranger Esta

nyol mourut de maladie ; et ils en firent part

au seigneur roi de Sicile pour qu'il leur en

voyât un gouverneur; et le seigneur roi fit ve

nir de Catalogne son fils En Alphonse-Frédé

ric 1 qu'il faisait élever auprès du seigneur roi

d'Aragon et de Catalogne. Et En Alphonse-

Frédéric emmena avec lui une compagnie de

chevaliers, des fils de chevaliers et autres gens;

et de Barcelonne il vint en Sicile ; et ce fut

grande joie au seigneur roi son père de le voir

si grand et si bien fait*. Il le munit fort bien

de tout, et avec dix galères il l'envoya comme

chef et commandant de la Compagnie, au nom

du seigneur infant Mainfroi.

Quand il fut arrivé auprès de la Compagnie,

tous en eurent grande joie et le reçurent avec

grand honneur. Il les régit et gouverna, et les

gouverne encore bien et sagement.

A peu de temps de là, l'infant Mainfroi

mourut , et le seigneur roi leur fit dire

que, puisque l'infant Mainfroi était mort, ils

reconnussent dorénavant pour chef et com-

(I) Il parait probable qu'Alphonse-Frédéric était fils nalu el

de Frédéric, bien que Muntaner n'en dise rien. Son nom ne

se trouve pas mentionné parmi les enfants de Frédéric, dans

l'Art de vérifier les dates ; et le soin pris par son père de le

faire élever en Aragon serait déjà une induction en faveur

de cette supposition. Frédéric d'ailleurs n'ayant été marié

qu'en 1304 ne pouvait avoir de son mariage aucun fils en état

de prendre la direction des affaires , puisque l'aine , Pierre,

ne naquit que le 31 juillet 1305. Aussi Muntaner ne lui donue-t-U

jamais le nom d'infant. Dans son chapitre ccxlviii (page 486),

Muntaner cite une autre fille naturelle que Frédéric avait eue

avant son mariage, d'une dame qu'il nomme Slbille de Solmcla,

laquelle fille il fiança avec Roger, fils de l'amiral Roger de

Loria. Peut-être Alphonse-Frédéric était-il fils de cette même

Sibillc.

(i) Celle réflexion de Muntaner est une preuve nouvelle en

aveur de ma supposition , et l'office qu'il lui conféra au nom

l'un frère plus jeune est un autre argument de plus.

mandant En Alphonse - Frédéric. Et ceux-ci en

furent très satisfaits; et bientôt ils lui cherchè

rent une femme ; et ils le marièrent avec la

fille de messire Boniface de Vérone, à laquelle

était échu en héritage tout ce qui avait appar

tenu à messire Boniface , c'est-à-dire la troi

sième partie de la cité, de la ville et de l'île de

Négrepont1, et bien treize châteaux sur la terre

ferme, au duché d'Athènes. Il eut ainsi pour

femme cette damoiselle, fille de ce noble

homme, qui fut, je crois, le plus habile et le plus

courtois riche-homme qui ait jamais vécu. Et

pour faire bien connaître tout ce qu'il valut, je

vous raconterai plus loin quels honneurs lui

fit le bon duc d'Athènes. m

Ainsi En Alphonse-Frédéric eut pour femme

cette gentille damoiselle, qui, par son père et

par sa mère, est issue du plus noble sang qui

soit en Lombardie. La mère, qui était femme

de messire Boniface, était issue des plus nobles

hommes de la Morée ; et ce fut par sa femme

que messire Boniface devint possesseur de la

troisième partie de Négrepont. Et de cette

dame , En Alphonse - Frédéric eut beaucoup

d'enfants ; et il en est issu la plus belle dame

et la plus sage qui ait jamais existé en ce

pays. C'est assurément une des plus belles

chrétiennes du monde ; je la vis dans la maison

de son père lorsqu'elle n'avait guère que huit

ans, et ce fut au moment où nous fûmes faits

prisonniers le seigneur infant et moi, et mis

en garde dans la maison de messire Boniface.

D'ores- en-avant je vais cesser de vous parler

d'En Alphonse-Frédéric et de la Compagnie.

Et je ne me hasarderai pas à vous en parler,

parce que, depuis que je suis revenu en Cata

logne, ils se trouvent si éloignés de moi que

j'aurais tort de \ouloir parler de leurs faits,

et moi je ne veux en ce livre insérer que ce

qui est la vraie vérité. Dieu veuille les laisser

bien faire et bien dire ; quant à moi, d'ores-en-

avant je ne me mêlerai plus de leurs faits.

Toutefois, avant d'en finir, je veux vous con

ter les honneurs que le bon duc d'Athènes, qui

laissa sa terre au comte de Brienne, fit un

jour à messire Boniface de Vérone ; et je veux

vous le conter, afin que les rois, fils de rois et

riches-hommes, y prennent bon exemple.

(!) Voyez la géuéalogie des Dalle Cai cen.
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CHAPITRE CCXLIV. !

Où il raconte ce que fui messlre Boniface de Vérone el sa

lignée; et comment le duc d'Athènes reçut l'ordre de che

valerie dudit messin; Boniface de Vérone, et lui fit de

grands dons el honneurs le jour qu'il fui armé chevalier.

Il est de toute vérité que le duc d'Athènes

était un des plus nobles hommes qui fussent

dans l'empire de Romanie, et des plus grands

qui ne fussent pas rois. Il y eut anciennement

deux frères, fils du duc de Ray-mont', qui fi

rent le passage d'outre -mer pour la sainte

Église romaine , avec un grand nombre de

chevaliers et beaucoup d'autres gens et sur

leurs nefs. Ils s'étaient embarqués à Brindes et

à Venise ; et l'hiver les atteignit au port de

Glarentza. Alors les gens de ce pays étaient re

belles à l'Église romaine ; et ces deux sei

gneurs envoyèrent dire au pape que, s'il vou

lait leur donner la principauté de la Morée,

ils en feraient la conquête cet hiver-là, car

aussi bien ils ne pouvaient aller plus avant.

Et le pape le leur octroya avec grand plaisir ;

si bien que ces deux frères conquirent toute la

principauté de Morée et le duché d'Athènes ;

l'aîné fut prince de Morée * et le plus jeune

duc d'Athènes, et chacun d'eux eut sa terre

franche et quitte. Et ils donnèrent à leurs che

valiers, châteaux, maisons et terres; de telle

sorte qu'il s'y établit bien certainement mille

chevaliers français, qui tous firent venir de

France leurs femmes et leurs enfants. Depuis

ce temps ceux qui y sont issus d'eux ont pris

pour femmes les filles des plus hauts barons

de France; et ainsi en droite lignée ils sont

tous nobles hommes et de noble sang.

Il arriva donc un jour que le bon duc d'A

thènes , celui qui , ainsi que je vous l'ai déjà

dit, laissa sa terre au comte de Brienne, vou

lut prendre l'ordre de chevalerie ; et il fit con

voquer les cortès de toute sa terre, et ordonna

que, le jour de la saint Jean de juin, tout ce

qu'il y avait de nobles hommes dans son du-

(1) Ray est en effet situé sur une montagne qui domine une des

belles vallées de la Franche-Comté. Lorsqu'othon de la Roche,

mégas-kyr d'Alliènes, revint en France, il laissa la seigneurie

de Grèce à son neveu, Guy de Ray, qui n'était pas duc, bleu qu'il !

fût allié à la première maison de Bourgogne. Il y a la quelques !

petites erreurs chronologiques et généalogiques commises par

Munlaner, qui sont rectifiées par la Chronique de Morée el les

tables que j'y al jointes.

(2) Je renvoie à la Chronique de Morée qui précède pour

la rectification de ces erreurs. I

CURON. DE R. MUNTANEB. *

ché se trouvât dans la ville de Thèbes1, où

il voulait recevoir l'ordre de chevalerie. Il

convoqua également les prélats et tous autres

bonnes gens. Ensuite il fit publier dans tout

l'empire, dans tout le Despotat et toute la Vla-

chie: que tout homme qui désirerait y venir,

n'eût qu'à se présenter, et qu'il recevrait de

lui grâces et présents. Et cette cour plénière

fut proclamée bien six mois avant sa réunion.

Il est vérité que le seigneur de Vérone,

bonne cité de Lombardie, eut trois fils ; l'un,

qui était l'aîné, il le fit héritier de Vérone* ;

à celui qui venait après, il lui donna bon arroi

de trente chevaliers et de trente fils de cheva

liers, et l'envoya en Morée, au duché d'Athènes.

Et celui qui était duc d'Athènes, père de ce

duc dont je vous parle ici s, le reçut avec la

plus grande bienveillance , lui donna beau

coup du sien, et le fit un puissant riche-

homme ; puis il lui donna une femme avec de

grandes richesses et le fil chevalier. Et de cette

femme il eut deux fils et deux filles.

Et quand ses frères surent qu'il lui adve

nait si bien, messire Boniface qui, était le plus

jeune de tous, dit à son frère aîné qu'il voulait

aller joindre son frère en Morée. Ét ce projet

plut beaucoup au frère aîné, et il l'aida du

mieux qu'il pût.

Or messire Boniface n'avait qu'un château

que son père lui avait laissé, et il le vendit afin

de mieux s'équiper; et ainsi il s'équipa lui et

dix chevaliers et dix fils de chevaliers. Et il

prit Tordre de chevalerie des mains de son

frère aîné, parce qu'il valait mieux pour lui

de partir comme chevalier que comme écuyer;

car dans ces pays , aucun fils de riche-homme

n'est considéré jusqu'à ce qu'il soit chevalier ;

voilà pourquoi il se fit armer chevalier des

mains de son frère.

Ainsi il partit de Lombardie, s'embarqua a

Venise, et s'en vint au duché d'Athènes. Et

quand il fut arrivé dans le duché, il se présenta

devant le duc , qui l'accueillit fort bien. Il

trouva que son frère était mort, il n'y avait

pas encore un mois, et qu'il avait laissé deux

(I) Muntaner appelle toujours Thèbes, les Tlvet, conformé-

ment à la prononciation des Grecs qui l'apcllalcut 7//i i,(@r,\jr),

en prononçant le (A a l'anglaise, ou comme le ç des Andalous.

(î) Je renvoie, pour la généalogie di s Dalle Carccrl de

Vérone, aux tables jointes a la Chronique de Morée.

(S) V. la gén. des ducs d'Allièues de la maison de La Rc Li'

31

v
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fils et ane fille. Ainsi ce riche-homme se re

garda comme ruiné ; car le bien de ses neveux

lie pouvait lui profiter en rien , et ceux qui

étaient chargés de leur tutelle ne pouvaient

rien faire en sa faveur. Vous comprenez donc

bien comment il se regarda comme entière

ment ruiné. Et le bon duc d'Athènes, qui le

vit ainsi déconforié, le réconforta, et lui dit

de ne point s'affliger, qu'il le mettrait de sa

maison et de son conseil, lui avec tous ceux

qui étaient venus avec lui. Ainsi ce riche-

homme fut entièrement réconforté, et le duc

d'Athènes le fit inscrire pour une ration belle

et bonne pour lui et sa compagnie. Que vous

dirai-je ? Il vécut de ce genre de vie pendant

bien sept ans, de telle sorte que jamais il n'y

eut homme à la cour du duc qui se vêtît plus

élégamment et plus richement que lui et sa

compagnie, et nul qui se présentât partout en

meilleur arroi; si bien qu'il ornait toute cette

cour. Et le bon duc d'Athènes remarquait son

bon sens et son intelligence, quoiqu'il n'en fit

pas semblant; et d'autre part il le trouvait

plein de sagesse dans le conseil.

A l'époque donc où le duc avait convoqué

sa cour plénière, chacun s'empressa de se

faire faire de beaux habillements pour soi-

même et pour sa suite et aussi pour en distri

buer aux jongleurs 1 , afin de donner plus de

lustre à la cour. Que vous dirai-je? Le jour de

la cour plénière arriva, et dans toute la cour il

n'y eut personne plus élégamment et plus no

blement vêtu que messire Boniface et sa com

pagnie. Il avait bien cent brandons marqués de

ses armes*. Il emprunta de quoi subvenir à

toutes ces dépenses en engageant d'avance la

solde qui devait lui revenir plus tard. Que vous

dirai-je? la fête commença d'une manière

splendide. Et lorsqu'on fut arrivé dans la

grande église où le duc devait recevoir

l'ordre de chevalerie , l'archevêque de Thèbes

dit la messe, et sur f autel étaient déposées les

armes du duc. Tout le monde attendait avec

(I) C'était l'usage do distribuer aux jongleurs ses plus beaux

vêlements, pour faire éclater d'autant plus la magnificence

de la cour, et cet usage de France fut transporté en Moree,

avec les autres habitudes bonnes et mauvaises de notre pays,

par les Français qui s'y établirent.

(1) Les brandons de cire jouaient un grand rôle dans toutes

les fêtes publiques. Voyez dans les derniers chapitres de celte

Chronique la description du couronnement du roi d'Aragon

par Munlancr.

anxiété le moment où le duc allait recevoir l'or

dre de chevalerie, et ils s'imaginaient, comme

grande merveille, que le roi de France et l'em

pereur se le seraient disputé et auraient tenu

à grand honneur que le duc voulût bien recevoir

l'ordre de chevalerie de leurs mains. Et au mo

ment où tous étaient ainsi dans l'attente, ilfitap-

peler messire Boniface de Vérone. Celui-ci se

présenta à l'instant, et le duc lui dit : « Messire

Boniface, asséyez-vous ici tout près de l'arche

vêque, car je veux que vous m'armiez cheva

lier.» Messire Boniface lui dit : » Ah ! seigneur,

que dites-vous? assurément vous vous mo

quez de moi. — Non, dit le duc, car je veux

que cela soit ainsi.» Et messire Boniface,

voyant qu'il parlait du fond du cœur, s'a

vança vers l'autel, auprès de l'archevêque, et

donna au duc l'ordre de chevalerie. Et quand

il l'eut créé chevalier, le duc dit en présence

de tous : « Messire Boniface, l'usage est que

toujours ceux qui reçoivent uft chevalier lu,

fassent un présent. Eh bien ! je veux faire tout

le contraire ; vous, vous m'avez fait chevalier,

et moi je vous donne , à dater d'aujourd'hui,

cinquante mille sols tournois de revenu, à pos

séder à jamais, pour vous et les vôtres, et le

tout en châteaux et autres bons lieux , et en

franc aleu, pour en faire toutes vos volontés. Je

vous donne aussi pour femme la fille de tel

baron qui est demeurée sous ma main, et qui

est dame de la tierce partie de l'île et de la cité

de Négrupont1. »

Voyez comment en un jour et en une heure

il lui donna bel héritage. Et certes ce fut le

plus noble don que depuis bien longtemps ait

fait en un seul jour aucun prince. Et ce fut

chose nouvelle et étrange. Et messire BoniTace

vécut riche et opulent. Et le duc en mourant lui

recommanda son âme, et le fit son fondé de

pouvoir dans le duché jusqu'à ce qu'arrivât le

comte de Brienne. Vous savez maintenant de

qui était fille la femme d'En Alphonse-Frédéric.

A présent je ne vous parlerai plus de ce qui

se passa en Romanie, et je vais vous parler de

nouveau des seigneurs rois d'Aragon, de Ma

jorque et de Sicile.

(I) Il serait possible que Guy de La Roche eût éle charge

alors de la tutelle de l'héritière d'une des trois seigneuries de

Négreponl, qui appartenaient depuis la conquête aux Carccri

de Vérone, et qu'il l'eût donnée à Bonifaco qui était de lu

u:éiuc famille. Ces généalogies sont fort obscures.
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CONTINUATION DES CHRONIQUES D'ARAGON.

CHAPITRE CCXLV.

Comment la paix fut traitée entre te seigneur roi d'Aragon et

le roi de Castille, à condition que le 81s du roi En Jacques

d'Aragon épouserait la fille du roi don Ferraud de cas-

tille.

Quand le seigneur roi d'Aragon eut enlevé

le royaume de Murcie au roi de Castille, et eut

fait ravager bonne partie de son pays, le

seigneur infant don P. de Castille et autres

hommes de Castille virent bien que la guerre

avec FAragon ne leur était pas bonne, et par

ticulièrement don Henri , qui était vieux et

très expérimenté. Ils traitèrent donc de la paix

avec le seigneur roi d'Aragon, et elle se fit

de cette manière. Le fils aîné du seigneur roi

d'Aragon, nommé l'infant En Jacques, devait

prendre pour femme la fille du roi don Ferrand

aussitôt qu'elle serait en âge 1 ; et dès le présent

elle fut remise au seigneur roi d'Aragon qui

la fit élever en Aragon; et le seigneur roi

d'Aragon rendit le royaume de Murcie au roi

don Ferrand, à l'exception de ce qui était de

la conquête, et que le seigneur roi En Jacques,

son aïeul, avait donné en dot, avec une de ses

filles, à don Manuel, frère du roi don Alphonse

de Castille. Cette dame étant morte sans en

fants, la terre devait dès lors retourner au sei

gneur roi d'Aragon ; mais par la grande ami

tié que le seigneur roi En Jacques portait au roi

don Alphonse , son gendre, et à l'infant don

Manuel, elle n'y retourna pas; et maintenant

le seigneur roi voulait la recouvrer; et il eut

grande raison, et c'était son droit. Ainsi parce

traité de paix il la recouvra. Et ce pays ren

ferme Alicante, Elce, Asp , Petrer, le val d'Ella

(1) Cet arrangement matrimonial fut signé en décembre

1308, et se retrouve dans les archives d'Aragon ( nu» ï:;99 et

3600 des parchemins de Jacques II) ; mais le mariage ne fut

jamais consommé. Ëléonore , fille de Ferdinand de Castille ,

épousa plus tard Alphonse III, second frère de Jacques, qui ,

en 1319, et du consentement de son père, renonça à la cou

ronne et à sa femme en faveur de son frère, et entra dam

l' ordre do Saint-Jean de Jérusalem.

et de Novella, la Mola, Crivillen, Favanella,

Callosa, Ortola et Cuardamar.

CHAPITRE CCXLVI.

Comment il fut convenu entre le seigneur roi d'Aragon et le

roi de Castille d'aller définitivement avec toutes leurs forces

contre le roi de Grenade, qui avait rompu les trêves ; et

comment le roi de Castille alla assiéger Algésiras et le roi

d'Aragon Alméria.

Quand la paix eut été signée, le seigneur roi

d'Aragon pensa que, puisqu'il avait la paix

avec tout le monde, il était bon d'aller sur les

Sarrazins, c'est-à-dire sur le roi de Grenade, qui

avait rompu les trêves au moment où le roi de

Castille prit congé de lai, et voilà pourquoi il

voulait absolument s'en venger.

Il convint donc avec le roi de Castille de

marcher définitivement sur le roi de Grenade,

de manière que le roi de Castille, avec toutes

ses forces, irait assiéger Algésiras Alhadra, et

le seigneur roi d'Aragon la cité d'Aknéria. Il

fut arrangé et promis par chacun des deux rois

que cela aurait lieu à jour fixe, et que nul ne

pourrait renoncer à la guerre ni abandonner

le siège sans l'aveu de l'autre; et cela fut sage

ment arrangé afin que le roi de Grenade fût

obligé de diviser ses forces. Ainsi fut-il accom

pli. Et le roi de Castille alla assiéger Algésiras

et le seigneur roi d'Aragon Alméria, qui est

une très belle cité. Le siège dura bien neuf

mois, pendant lesquels le seigneur roi d'Ara

gon se servit tour à tour des trébuchets et

des mangonneaux, et de tout autre appareil de

guerre qui convient à tenir siège ; et le seigneur

roi d'Aragon y vint, bien appareillé de sa per

sonne et très puissamment accompagné d'un

grand nombre de riches-hommes et de barons

de Catalogne et d'Aragon. Parmi eux y vint

le seigneur infant En Ferrand, fils du seigneur

roi de Majorque , très richement appareillé ,

avec cent chevaux bardés et un grand nombre

de gens de pied, et avec des galères et des

lins qui transportaient chevaux, vivres, hommes
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de suite- et trébuchets, le seigneur roi de Ma

jorque voulant que l'infant vînt au secours du

seigneur roi d'Aragon bien équipé de tous

poinls, en homme qui était de sa personne un

des meilleurs chevaliers du monde. Et il y parut

bien dans toutes les occasions qui se présen

tèrent à lui durant le siège. Et entre autres

beaux faits d'armes, il eut trois fois de rudes

engagements avec les Maures ; si bien que par

mi tous , l'infant En Ferrand obtint le prix de

bonne chevalerie.

CHAPITRE CCXLVII.

Comment le roi de Casillle leva le siège d'Algésiras à l'insu du

roi d'Aragon ; comment le seigneur roi d'Aragon livra ba

taille à Alméria contre les Sarrazlus; comment l'infant

En Ferrand tua le fils du roi de Cadix, Sarrazin; et comment

le roi de Grenade demanda une trêve au roi d'Aragon.

Il arriva qu'un jour, veille de la Saint-Bar

thélémy, tous les Maures, autant qu'il s'en

trouvait dans le royaume de Grenade, se dis

posèrent à attaquer tous ensemble le roi d'A

ragon ; et ce fut la faute du roi de Castille, qui

leva son siège sans en faire rien savoir au sei

gneur roi d'Aragon1. Et le roi de Castille fit

II) Voici comment Conde rend compte de la levée de ce

siège ( t. III, p. 89 et suiv.). Ce Tut celle même année que le

roi de Castille s'empara de Gibraltar.

« ror otra parte el rey de Caslilla, de acuerdo con cl Bar-

celonès |Jacques II) enlrô con gran hueste la lierra dcl rey

de Granada Muliamad. Diô le Muhamad quejas de este injusto

ronipimiento , y respondiô cou vanos pretestos y con mucha

altaneria, y fue à poner cerco à la ciudad de Algezira Alha-

dra, y sentô su campo en Si de la luna de Salar del ano 708

(1308). El cruel Aben Gaymis (Jacques II) euviô su hueste

contra Almeria en cl niismo tiempo y la cerco por mar y por

lerra. Como los Muzlimcs de la ciudad hiciesen frecuenles

salidas contra sucampo, la fortiflcô de barreras y honda caba.

El rey Muliamad allcgô su caballeria y fué à socorrer a los cer-

cados de Algccira , pero las copiosas lluvias y recio temporal

no le dejaron hacer cosa de provecho Viendo Muliamad la

coustancia del rey de Caslilla que cercaba la ciudad de Alge-

cira, que los cercados estabau va en grande apuro, que lo de

Almeria era muy urgente, y que eu la corle se suscitaban se-

dicinnes , y que era imposible alendar à todas estas cosas

como la importancia de ellas requeria, envii) al rey de Cas;

tllla sus carias cou el Arraez de Andarax. Proponiale que,

si lavanlaba el cerco de Algccira y desistia de la guerra, le

darla las fortaluzas de (.uiadros, Cbauquin, Quesada y Balmar,

y ademas uasla 5,000 doblas de oro. Accptô cl rey de Caslilla,

v ilidai seguridades de ambas partes, el rey de Caslilla levanlô

• i cico de A'grcira, y 'm Ituzlimcs resptraron desularga

là une grande faute de ne pas faire savoir an

roi d'Aragon qu'il levait le siège ; car il mit en

grand danger le seigneur roi d'Aragon, qui fut

surpris tout à coup par une grande multitude

d'hommes qui lui vinrent sus, sans qu'il pût

s'en douler; et toute la puissance de Grenade

arriva à la fois, la veille de la Saint-Barthélémy,

contre l'ost du seigneur roi d'Aragon. A la vue

de cette armée si considérable, le seigneur roi

d'Aragon fut grandement émerveillé, mais ne

s'épouvanta en rien. Il ordonna que le seigneur

infant En Ferrand se tint avec toute sa compa

gnie près de la cité, en un lieu nommé l'Es-

pero' d'Alméria, afin que, si les Sarrazins vou

laient faire quelque sortie de la ville pour venir

férir sur leur siège pendant qu'on serait à

combattre, le seigneur infant pût s'y opposer.

Je veux que vous sachiez que c'était le point le

plus dangereux ; et voilà pourquoi le seigneur

infant se chargea de garder ce lieu, car autre

ment il n'y serait pas resté. Que vous dirai-je?

Au moment où le seigneur roi était appareillé

avec toute son ost à férir sur l'ost des Sarra

zins, voilà que de l'intérieur d'Alméria, et

précisément au point deYEspero d'Alméria, s'é

lance, à travers l'eau de la mer qui allait jus

qu'aux sangles des chevaux, le fils du roi de

Cadix, avec bien quatre cents hommes à cheval

et un grand nombre de gens à pied. L'alarme

se répandit aussitôt dans les tentes du seigneur

infant ; et lui , en bel et bon arroi , avec les

hommes de sa suite, sortit en fort bon ordre à

sa rencontre avec toute sa cavalerie. Et aussi

tôt que les Maures eurent franchi l'Espero, ce

fils du roi maure, qui était un des beaux et des

bons chevaliers du monde, s'avança tout le

premier, l'archegaie en main, criant : « Ani ben

a sollan*! » Et aucune autre parole ne lui sor

tait de la bouche que Ani ben a s<Atari! Et le

seigneur infant demanda : « Que dit-il? » Et

les truchements qui étaient près de lui lui ré

pondirent : « Seigneur, il dit qu'il est fils de

roi. — Eh bien ! répliqua l'infant, s'il est fils de

roi, et moi aussi je suis fils de roi. » Et le sei-

anguslia. Fué esto afines de Xaban del ano 709 (1308;. •• Dans

la même année peu de mois après Muhamad fut détrôné par

une révolte des Maures de Grenade, qui portèrent sur le

trône son frère Nazar Conde, t. III, p. 91).

|1) L'épaulcmcnt, le point avancé.

(3) Eu arabe correct : Enny ébn et toulian ; c'csl-à-dlre :

certes mol, Dis de roi.
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gneur infant brocha de l'éperon vers lui ; et

avant de pouvoir l'aborder, il avait déjà tué de

sa main plus de six cavaliers, et avait rompu

sa lance ; et il mit l'épée à la main, et de son

épée se fit jour jusqu'à celui qui criait :■« Je

suis fils de roi ! » Celui-ci le voyant venir, et

sachant que c'était l'infant, chevaucha sur lui,

et lui porta un tel coup d'épée qu'il lui abattit

à terre le dernier canton de son écu. Et ce fut

vraiment un merveilleux coup, et il s'écria :

« Ani ben a soltan l » Et le seigneur infant lui

porta un tel coup de son épée sur la tête qu'il

le pourfendit jusques aux dents et l'étendit

mort. Aussitôt tous les Sarrazins furent décon

fits ; ceux qui purent s'enfuir par l'Espero

furent sauvés; mais tous les autres périrent, et

ainsi le seigneur infant vint à bout de ceux de

la cité.

Or, tandis que ce tumulte se faisait à l'Es

pero, l'ost des Maures se disposait à férir. Le

seigneur roi d'Aragon voulut brocher de l'épe

ron contre eux, mais En Guillaume d'Angleso-

la et En Gilbert de Mcdiona mirent pied à terre,

et, saisissant son cheval par la bride, lui di

rent : « Seigneur, qu'est-ce à dire? cela ne sera

pas. Il y a déjà dans notre avant-garde des gens

pour férir sur eux, et ils suffisent pour termi

ner l'affaire. » Mais le seigneur roi était si im -

patient de s'élancer au milieu des ennemis qu'il

s'en fallait peu que le cœur ne lui en brisât. Et je

vous disque si ce n'eût été de ces riches-hom

mes et d'autres nobles hommes qui étaient là

à le contenir , il n'y aurait pas tenu ; mais il

ne put faire autrement. Ainsi donc l'avant-

garde fondit si rudement sur les Maures qu'elle

les fit plier. Et assurément ce jour-là les Mau

res eussent perdu toute leur cavalerie ; mais la

crainte qu'on n'arrivât d'un autre côté sur les

gens qui tenaient le siège empêcha de les pour

suivre. Et néanmoins il périt un nombre infini

de Maures, tant hommes de cheval qu'hommes

de pied ; si bien que ce fut le plus beau fait

d'armes et la plus complète déroute qui fût ja

mais ; et de là en avant les Maures redoutèrent

tellement les chrétiens qu'ils n'osaient plus te

nir devant eux. Que vous dirai-je? Le seigneur

roi retourna avec grand bonheur et grande

satisfaction vers les tentes, où ils apprirent que

le seigneur infant En Ferrand avait fait d'aussi

brillants faits d'armes qu'en eût pu faire Ro

land lui-même en personne s'il s'y fût trouvé.

Le lendemain ils célébrèrent en grande pompe

la fête du bienheureux saint Barthélémy l'a

pôtre.

Quand le roi de Grenade eut vu les merveil

leux faits d'armes du seigneur roi d'Aragon et

des siens, il se regarda comme perdu ; car il

n'aurait jamais cru qu'il y eût en eux tant de

vigueur et d'intrépidité. Il envoya donc des

messagers au seigneur roi d'Aragon, et lui fit

dire qu'il le priait de vouloir bien lever son

siège ; que l'hiver approchait ; qu'il devait bien

voir qu'en persistant à le tenir, ce qu'il ferait

il le faisait pour des gens dans lesquels il ne

trouverait pas les mêmes vertus ; que les Cas

tillans avaient abandonné le siège d'Algésiras

afin qu'il périt lui et ses gens ; que cette con

quête ne le touchait nullement ; qu'ainsi il le

priait de vouloir faire une trêve avec lui, l'as

surant qu'en tout temps il lui serait en aide

dans ses guerres contre qui que ce fût au

monde ; et enfin que par bonne amitié pour

lui il mettrait en liberté tous les captifs chré

tiens qui étaient en son pouvoir et dont le nom

bre était considérable.

Le seigneur roi ayant entendu ces proposi

tions, fit assembler son conseil, et leur mit sous

les yeux ce que le roi de Grenade lui avait en

voyé dire. Et l'avis fut que, pour trois raisons

principales, il devait rentrer sur ses terres : la

première, parce que l'hiver s'approchait; la se

conde à cause de la grande déloyauté que ve

naient de montrer envers lui les Castillans, et

la troisième parce que les esclaves chrétiens

qu'on lui rendait étaient un avantage bien plus

considérable que s'il eût pris deux cités comme

Alméria. Cela fut ainsi décidé, et la trêve fut

signée de nouveau !.

(I) Ce ne fut qu'en «10, deux ans après le siège d'Algezi-

ras, que (ut déllnilivemenl levé le siège d'Almcria par Jacquc -

II, sous Nazarqui avait détrôné MuhamadII. Voici commeiu

s'exprime Conde (t. III, p. 99).

« Procurô cl rey Nazar concerlar treguas con el rcy d

Caslillapara atcuder à la guerra de Almeria ; pero uo tuvici u

etecto las negociacioncs. Los Cristianos eran muy altaiierna \

diOclles cuando se les pedia la paz, y muy apacibles y liuinildr

cuando la demandahan : condicion de enemigos poco genci osos

Allcgô Nazar sus génies y fuc a socorrer a los cercados de

Almeria. Saliole al paso el lirano Alien Gaymis (Jacques 11) el

Barcelone?, y truharoii muy sangrienta baialla. La malanza

fuè lan cruel que los canipos quedai on cubiertos de cadà» ères.

La noclic los separô de la pclea, y al dia sisuienle los Crlslia-

noa levanlaroii el cerco, que no quisieron enlrar eu olro InJ
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Alors le seigneur roi fit embarquer tous ses

gens avec tout ce qui leur appartenait, et ils

s'en retournèrent, qui par mer, qui par terre,

au royaume de Valence. Vous pouvez juger si

le roi d'Aragon est désireux de faire croître et

multiplier la sainte foi catholique, puisque dans

cette conquête, qui n'était point sienne, il alla

tenir ce siège. Et soyez certain que, si le royau

me de Grenade eût fait partie de ses terres de

conquête, il y a longtemps que ce pays ap

partiendrait aux chrétiens.

Lorsque tout ceci fut terminé et que le sei

gneur roi d'Aragon fut de retour à Valence, le

seigneur infant En Ferrand, avec ses galères

et ses gens, retourna en Roussillon auprès du

seigneur roi son père qui eut grand plaisir à

le voir, et surtout quand il sut qu'il avait fait

de si belles prouesses. Je vais cesser en ce

moment de vous parler du seigneur roi d'Ara

gon, et je vais vous entretenir de nouveau du

seigneur roi de Sicile.

CHAPITRE CCXLVIII.

Comment En Roger de Loria, fils de l'amiral En Roger de

Loria, avec l'aide du seigneur roi Frédéric de Sicile, alla

faire lever le siège de Gerbes gui claii assiégée par le roi

de Tunis -, et comment, en passant à Naples, Il mourut, et

la terre passa à son frère En Cbartet.

Il est vérité que, pendant le temps où le

seigneur roi d'Aragon allait à Alméria , le sei

gneur roi de Sicile ne demeurait point en paix ;

car il éprouva la vérité du proverbe catalan :

Qu'on ne sait pas souvent d'où vient mal ou

tourment. Ainsi advint-il au seigneur roi de

Sicile ; car il était en pleine paix, et il lai survint

foison d'affaires et de soucis. Toutefois tout

ce qui lui arriva il le prit en l'honneur de

Dieu et de la sainte foi catholique. Je vais vous

dire le fait.

Il est vrai que, comme je vous l'ai déjà dit,

l'amiral En Roger de Loria possédait l'île de

Gerbes. Et quand l'amiral fut mort, En Roger

son fils conserva la possession de cette île ;

mais par la faute de ses officiers, l'île se révol

ta contre En Roger; si bien qu'En Roger,

aidé du roi de Sicile, qui l'avait fiancé avec

I

combats. Con esto ampard a Ios afligidos, que eslahan ya i

para enlregar se al enemigo. Fuè esta Victoria en fin de Xa-

ban del ano 709. Nazar volvio triunfante a Graoada, aunque ^

perdib en la Jornada gente muy escogida.

une sienne fille qu'il avait eue de madame Sihil

le de Solmela avant de se marier, alla à Ger

bes avec six galères et beaucoup de lins armés.

Le château de Gerbes était alors assiégé, car

le roi de Tunis y avait envoyé, avec une grande

ost de chrétiens et de Sarrazins, le Lahieni,

grand Moab de Tunis qui tenait le château assié

gé et y tirait sans cesse avec quatre trébuchets ;

et il continuait certainement ce siège depuis bien

huit mois. Et quand En Roger fut arrivé à Gerbes

aveeses galères, le Lahieni craignit qu'il nes'em-

bossât dans le passage qui est entre l'île et la

terre ferme ; et il vit bien que, s'il le faisait et lui

enlevait ce passage, c'en était fait d'eux tous.

Il se hâta donc de lever le siège, sortit de l'île

et retourna à Tunis. En Roger, le voyant parti,

envoya chercher les anciens du pays, les am

nistia, et châtia ceux qui y avaient faute.

Il est vérité que Gerbes 1 est une île peuplée

de braves hommes d'armes; mais ils sont divi

sés en deux partis, dont l'un s'appelle Miscona,

et l'autre Moabia 8 ; et ces partis sont à Gerbes

ce que sont les Guelfes et les Gibelins en Tos

cane et en Lombardie. Et ces partis de Misco

na et de Moabia s'étendent si loin qu'ils corn -

(1) voici comment Abou Obald parle de celte tle (voy. Hc-

tice des Man. , t. XII, art. de M. Ëlienne Qualremère, p. 464).

« Non loin de Kâbes est l'Ile ;de Djerbah qui renferme de

vastes jardins et de nombreux plants d'olivleu. Les habitants

qui sont Kliaredjis, exercent leurs brigandages sur terre et

sur mer. L'ile est séparée du continent par un détroit. »

M. Qualremère ajoute en note : « Au rapport deBurckhardl

(Travels in Arable, t. II, p. 14), les habitants de Djerba ou

Girba sont soupçonnés d'être de la secte d'Ali. »

Les renseignements que Muntaner donne ici sur l'ile de

Gerbes et ses habitants sont une preuve de plus de l'exacti

tude avec laquelle il a observé tout ce qui se passait autour

de lui.

(î) Ce 6ont là deux partis religieux. Moawiah est le pre

mier khalife de la dynastie desOmmiades. si célèbre en Occi

dent par la protection qu'elle accorda aux arts Après la

mort d'Othman, Moawiah, fut choisi pour khalife de préférence

& Ali .gendre de Mahomet, qui avait clé désigné d'abord pour

succéder à Olhmau. C'est à cette rivalité entre Ali et Moawiah

que remontent ces partis, comparés par Muntaner à ceux des

Guelfes et des Gibelins. Ils se donnèrent entre eux plusieurs

désignations diverses. Les Turcs, qui sonl du parti de Moawiah

sont connus sous le nom de Sunnites ; les Persans, qui sont du

parti d'Ali, .sont appelés par les Turcs Schyyles, sectaires, et

une partie d'entre eux, Kharedjis, schismaliques ou sortant

de la droite voie. Ici Muntaner appelle les partisans de

Moawiah du nom de son fondateur ; quant au nom de Mis

cona pour désigner les Kharedjis, il remonte peut-être a quel

que fait local.
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prennent tonte la terre ferme d'Afrique, aussi

bien Alarps, que Moabs et Berbères; et je suis

persuadé qu'il a péri de part et d'autre plus de

cent mille personnes. Le noyau de ces partis a

toujours été à Gerbes; c'est là qu'ils ont com

mencé , c'est là qu'ils se maintiennent encore,

c'est de là que partent l'aide et la faveur que

chacun donne à tous ceux qui sont siens. La

maison' des Ben Si-Momen est dans Gerbes à la

tête de la Moabia ; ce sont tous des gens fort

loyaux et fort amis des chrétiens.

Lorsqu'En Roger eut pacifié l'île, il s'en

retourna en Sicile pour y accomplir son ma

riage ; et alors le roi Robert le manda à TSaples

pour lui prêter hommage, car En Roger avait

bien vingt-trois châteaux dans la Calabre. 11 par

tit donc pour Naples, et là il tomba malade et

mourut. Ce fut un grand malheur, car, s'il eût

vécu, il aurait fort ressemblé à l'amiral son

père. Sa terre échut en partage à son frère

Clmrlet, enfant de douze à quatorze ans, fort

bon et fort sage relativement à son âge.

CHAPITRE CCXLIX.

Comment les gens du parti de Miscona unis à quelques-uns

de ceux du parti de Moabia, assiégèrent le château de

Gerbes; et comment En Charlet, avec les secours du sei

gneur roi de Sicile, allant à Gerbes, en chassa toute la

cavalerie et mourut peu de temps après ; et comment, s'é-

tant révoltés une seconde fois, le seigneur roi envoya En

Jacques de Castellar qui y mourut aussi.

Quand les Sarrazins de Gerbes connurent la

mort d'En Roger, les méchants hommes du

parti de Miscona, et quelques méchants hom

mes du parti de Moabia, ainsi que la gabelle

d'Elduyques, se révoltèrent contre les chré

tiens et contre la maison de Ben Si-Momen ; si

bien qu'ils introduisirent dans file la cavale

rie de Tunis, et assiégèrent encore une fois le

château. En Charlet, avec le secours du sei

gneur roi de Sicile et du roi Robert, se rendit

à Gerbes avec cinq galères et lins, et parvint

aussi à jeter hors de l'île toute la cavalerie de

Tunis. D'après les conseils de la maison de Ben

Si-Momen il se réconcilia avec ceux de Miscona,

et il leur pardonna. Ayant rétabli l'ordre dans

l'île, il s'en retourna dans la Ca4abre, où il avait

laissé madame Saurine d'Entença sa mère. Et à

peu de temps de là il mourut aussi, et la terre

passa au fils qui restait, et qui était fort petit,

(i) Catq, famille, et plus loin catada qui répond à Yalbergo

puisqu'il n'avait pas alors cinq ans. II se nom

mait En Roger de Loria, ainsi que son frère

aîné ; c'est-à-dire qu'on lui avait donné sur les

fonts de baptême le nom de François , mais

quand son frère fut mort, on changea son nom

à l'époque de sa confirmation, et on lui donna

celui d'En Roger de Loria. Et quand les mé

chants hommes de Miscona furent instruits de

tous ces détails, ils se révoltèrent contre les

chrétiens et contre ceux de Moabia, de sorte

que la guerre se renouvela entre eux seule

ment , mais sans aide de cavalerie étrangère

pour aucun des deux partis, si ce n'est qu'En

Simon de Montoliu, capitaine de l'île, au nom

d'En Roger, et ceux du château, donnaient

aide à ceux de Moabia, en faveur de la maison

de Ben Si-Momen.

La guerre étant dans cet état, messire Con

rad Llança de Château-Ménart, qui était tu

teur d'En Roger dans cette contrée, pria le

seigneur roi de Sicile de vouloir bien permettre

qu'En Jacques de Castellar, bon marin et très

expérimenté, qui avait armé trois galères pour

aller faire des courses en Romanie, tournât ses

forces du côté de Gerbes, qu'il visitât le château

de Gerbes et qu'il lui donnât toute aide possible,

ainsi qu'à la maison de Ben Si-Momen. Le sei

gneur roi, par amitié pour messire Conrad

Llança, et afin que le château en fût renforcé,

y consentit ; et il fit venir En Jacques de Cas

tellar, et lui commanda de faire une tournée par

Gerbes, et de renforcer et aider ceux du châ

teau, disant qu'ensuite il irait à ses courses de

mer, et ajoutant que ses galères seraient armées

aux frais du seigneur roi.

En Jacques de Castellar prit congé du sei

gneur roi, et s'en alla à Gerbes. Arrivé qu'il

fut au château, on lui tourna la tête au point

de le pousser à marcher, bannières déployées,

avec toutes ses galères, et avec ceux du châ

teau , et une partie des chrétiens et ceux de la

Moabia, contre le parti de Miscona ; mais ceux

de Moabia furent vaincus, et En Jacques de

(I) Les Llança étaient une famille ancienne qui s'était fort

agrandie depuis le temps du roi Manfred, fils naturel de Fré

déric II et de Bianca Lancia. Manfred conféra de hautes di

gnités a la famille de sa mère. Gualvano Lancia, son oncle,

fut fait prince de Salerne et grand-maréchal du royaume ; un

autre Lancia fut créé comte de Squillacc. (Voy. pour tout ce

qui concerne l'époque du roi Manfred, l'excellent commen

taire historique sur les DbtmoM di Metscr Matleo di Clovt-

naizo par M. If lue de Luynes.)
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Castellar y périt, ainsi que plus de cinq cents

chrétiens ; ce qui fut gran le perte et grand

dommage. Quand ces méchants hommes de

Miscona eurent gagne cette bataille, ils n'en

furent que plus endiablés et enflés d'orgueil.

Et celui qui avait surtout la plus grande folie

en tête était un traître de ceux de Miscona,

qui était leur chef, et se nommait Alef. De

sorte qu'après avoir fait cette déconfiture de

leurs ennemis, ceux de Miscona se disposèrent

tous à attaquer le château ; car ce traître vou

lait s'emparer complètement de l'île.

CHAPITRE CCL.

Comment En Simon de Hontoiiu requit les tuteurs d'En Ro

ger, madame Saurine, le pape et le roi Robert de lui prêter

aide et secours, et commeDt, sur leur refus , il s'adressa

au seigneur roi de Sicile qui envoya, avec dix-huit galères,

messire Pélegrin de Pati, lequel fut vaincu et pris.

Quand le seigneur roi de Sicile apprit la

mort d'En Jacques de Castellar et des autres,

il en fut très fâché; toutefois il prit courage, en

pensant qu'ils avaient fait plus qu'il ne leur

avait été ordonné, puisque le seigneur roi ne

leur avait pas dit d'abandonner leurs galères et

de se mettre à faire la guerre dans l'intérieur

de l'île.

A peu de jours de là, Simon de Montoliu,

qui vit que les affaires de l'île allaient fort mal

et surtout le château, et que les troupes du châ

teau demandaient à être payées, ce qu'il ne

pouvait faire, puisqu'il ne retirait rien de l'île,

laissa à sa place le bâtard En de Montoliu, son

cousin-germain, et vint en Calabre trouver

madame Saurine et lui raconta l'état de l'île,

du château et de la seigneurie, et la pria, elle

et messire Conrad LIança, tuteur d'En Roger,

de lui donner aide d'hommes et d'argent. Mais

madame Saurine n'était pas à cette époque dans

une situation très florissante ; elle était même

endettée et fort embarrassée, par suite des dé

penses faites pour la flotte d'En Charlet lors

qu'il était allé à Gerbes ; et elle ne recevait rien

de ses revenus, car tous les revenus étaient

assignées pour payer les dettes et obligations de

l'amiral et d'En Roger. Il envoya également au

pape pour lui demander aide, et le pape ré

pondit non. Il envoya au roi Robert, qui de

même répondit non. Enfin, à défaut d'eux tous,

(t) Mère du jeune Roger de Loria, sci«ncur de Gerbes.
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il s'en vint trouver le seigneur roi de Sicile rt

lui demanda secours; et le seigneur roi, pour

la gloire de Dieu, et afin de sauver ceux du

château, qui étaient tous Catalans, consentit à

prêter assistance à l'île de Gerbes aux condi

tions suivantes : madame Saurine, messire Con

rad LIança et En Amiguccio de Loria, qui étaien t

' les tuteurs de Roger, devaient s'arranger pour

remettre entre les mains du seigneur roi de Si

cile le château et toute l'île; et tout ce qu'il

avancerait serait hypothéqué sur l'île de Gerbes

et sur l'île des Querquenes1, et il les retiendrait

et posséderait comme sa propriété jusqu'à ce

qu'il fût remboursé de tout ce qu'il aurait

avancé ; et en attendant il en serait seigneur et

maître. Et de toutes ces conditions ils firent de

bonnes chartes. Et eux ordonnèrent à En Simon

de Montoliu, qui était alors à Gerbes et qui la te

nait, de lui livrer le château de Gerbes et la

tour des Querquenes. Et ledit Simon fit serment

et hommage au seigneur roi, et s'engagea à lui

remettre ces possessions à tout instant où il les

réclamerait, savoir : l'île et le château de Gerbes,

et la tour des Querquenes. Cela étant ainsi réglé,

le seigneur roi fit armer dix-huit galères, y mit

cent hommes à cheval, Catalans de bonne race,

et bien quinze cents hommes depied de nosgens ;

(l) Abou Obaid, dans sa description arabe de l'Afrique

(Notice des Man. , t. XII, article de M. Qualremère, p. 466),

parle en ces termes de Querquenes :

« vis-à-vis Safàkes, à la distance d'environ 10,000 pas, est

une Ile appelée Karkcnch , située au milieu d'une mer sta

gnante, peu profonde et dont les eaux n'ont aucun mouve

ment. En face de ce lieu, en pleine mer et à l'entrée des bas-

fonds, à environ 40 milles de ce continent, on voit un édifice

élevé qui sert de point de reconnaissance pour les naviga

teurs qui arrivent d'Alexandrie, de la Syrie et de Bar oh.

Lorsqu'ils aperçoivent le centre des bâtiments, ils se détoui

nent et font voile vers les lieux où ils doivent relâcher. »

M. Qualremère ajoute en note : « C'est la même Ile que

Marmol appelle Querquenes, et sur laquelle 11 donne des dé

tails assez étendus (l'Afrique de Marmol, t. II, p. 536, 537).

Shaw écrit Querkyness (Voyages, t. I, p. 148). L'an 4<J1 de

l'hégire, elle lut conquise par Temlm Ben-Moezz, ainsi que

l'Ile de Djcrbah (Nowalri, Man. 70î, p. 430). Puisque j'ai occa

sion de nommer cette dernière (Djerbah) je ferai observer

que les habitants conservèrent longtemps le caractère que

leur attribue notre auteur; car nous voyons qu'à plusieurs

reprises, l'an 430 et l'an S09 de l'hégire, ils furent sévère

ment punis de leur conduite odieuse et des brigaudages

qu'ils commettaient sur mer (Nowalri, Loc. Icaut. fol. 38 r.).

L'an tm . cette lie tomba au pouvoir de* Francs ( ibid. ,

fol. 46 r.)
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de sorte qu'ils partirent avec grande puissance.

Et il leur donna pour capitaine messire Pèle

grin de Pati , chevalier de Sicile et de la ville

de Messine, et lui fit livrer autant d'argent

qu'il était nécessaire pour payer aux gens du

château et de la tour tout ce qui leur était dû.

Et ainsi ils prirent congé du seigneur roi, et

prirent terre dans l'île de Gerbes, en un lieu

qu'on nomme l'île de l'Amiral, éloigné de cinq

milles du château. Et au lieu d'aller aussitôt,

comme ils le devaient, au château pour y re

poser hommes" et chevaux pendant deux ou

trois jours, ils se mirent à parcourir l'île tout-

à-fait en désordre, comme s'ils eussent pen

sé que la Barbarie tout entière n'eût osé se

présenter devant eux. Et en effet, bien assuré

ment, s'ils eussent marché bien serrés , ils

n'eussent pas eu à craindre cinq fois autant

d'hommes qu'il y en avait dans l'île; mais par

suite du mauvais arrangement qu'ils prirent

ils s'en allèrent tout disséminés. Les Sarrazins

de l'île, aussi bien ceux du parti de Miscona

que ceux de Moabia, s'étaient retirés tous, à

l'exception des anciens de la maison de Ben Si-

Momen, qui s'étaient jetés dans le château. Mais

quand ils virent les chrétiens s'avancer ainsi sur

eux sans conserver aucun ordre, ils fondirent les

premiers sur eux. Que vous dirai-je? Ils les

mirent aussitôt en déroute au moment où ils

étaient bien à vingt-cinq milles du château.

Que vous dirai-je ? Messire Pélegrin fut pris,

et de tous les cavaliers chrétiens il n'en échap

pa que vingt-huit ; tous les autres furent tués ,

et quant aux hommes de pied, entre Latins et

Catalans, il en mourut plus de deux mille cinq

cents ; et tous furent ainsi déconfits. Et alors

les méchants hommes de Miscona s'emparèrent

de l'île, et cet Alef se constitua seigneur d'eux

tous. Il envoya un message à Tunis, et le roi

de Tunis lui fit passer trois cents cavaliers

sarrazins. Alors ils assiégèrent le château, de

manière qu'un chat ne pouvait en sortir sans

être pris. Messire Pélegrin se racheta avéc

l'argent qu'il avait apporté pour payer les gens

du château. Et ainsi les galères s'en retournè

rent toute déconfites en Sicile, où la nouvelle

de cette défaite causa grand deuil et grande

douleur, surtout au seigneur roi. Messire Péle

grin et les vingt - huit autres cavaliers qui

avaient échappé à la mort en cette bataille res

tèrent dans le château. Et si vous vîtes jamais

gens s'arranger mal avec autrui, ce furent

bien ceux du château entre eux ; car tous les

jours ils étaient sur le point de s'entre-égorger,

et cela à cause des femmes et des maîtresses

de ceux du château

CHAPITRE CCLI.

Comment En Simon de Monloliu cria merci au seigneur roi de

Sicile, Frédéric, le suppliant de faire remettre a qui bon

lui semblerait le château de Gerbes et la tour de Qucr-

quens ; et comment le seigneur roi offrit a moi , Ramon

Huntaner, la conquête de Gerbes ; et comment je me dis

posai à conquérir cette ile.

En Simon de Montoliu retourna en Sicile, au

seigneur roi, lui criant merci et le priantde faire

occuper le château et la tour de Querquens

par qui bon lui semblerait, et d'envoyer de

l'argent pour payer la solde. Le seigneur roi ne

trouva vraiment personne qui voulût accepter

ce commandement ; je vous dirai même que le

seigneur roi n'aurait trouvé personne qui vou

lût monter sur galère ou lin allant à Gerbes.

Voyez donc dans quel embarras il se trouvait.

Il est certain que moi, En Ramon Muntaner,

j'arrivai à cette même époque de Romanie en

Sicile, et je demandai au seigneur roi de Sicile

la permission de me rendre en Catalogne, afin

de prendre ma femme, que j'avais fiancée lors

qu'elle était encore enfant, il y avait dix ans ,

dans la cité de Valence ; et le seigneur roi me

dit qu'il y consentait volontiers. Alors je fis

armer une galère à cent rames qui était à moi ;

et le seigneur roi me fit dire que, quand je

l'aurais armée de matelots suffisants à l'équi

page, j'allasse lejoindre à Monte-Albano, qui est

dans la montagne, à treize lieues de Messine, et

où il passait l'été; et nous étions au mois de

juillet. Il voulait envoyer des présents à ma

dame la reine d'Aragon et aux infants, et dé

sirait que je les leur portasse. Je lui dis que

j'étais prêt à faire tout ce qu'il m'ordonnerait ;

et à cette époque le seigneur roi et madame la

reine étaient devant Alméria. je fis donc armer

mon lin pour me rendre en Catalogne ; j'a

chetai tout ce qui m'était nécessaire pour

mes noces; et quand toutes choses furent

prêtes à Messine, et que tout l'équipage de

matelots fut disposé, j'allai à Monte-Albano

près du seigneur roi pour prendre congé de

lui. Mais lorsque je fus arrivé à Monte-Albano,

le seigneur roi y avait fait venir En Simon de
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Montoliu-, et le lendemain de mon arrivée le

seigneur roi me fit venir devant lui au palais.

Là se trouvèrent le comte Mainfroi de Cler-

mont, messire Damien de Palasi et messire

Arrigo Rosso, et bien d'autres riches-hommes

de l'ile de Sicile, et chevaliers catalans et ara-

gonais, et bien d'autres notables gens ; de sorte

qu'il y avait certainement au palais cent hom

mes de haut rang et beaucoup d'autres.

Lorsque je fus venu devant le seigneur roi,

il me dit : « En Muntaner, vous savez la grande

perte, le grand dommage et le grand déshon

neur que nous avons soufferts dans l'île de

Gerbes ; et nous avons fort à cœur de pouvoir

en tirer une prompte vengeance ; aussi avons-

nous pensé en notre âme, qu'il n'est personne

en tout notre royaume qui puisse, avec l'aide

de Dieu, nous donner là- dessus aussi bon con

seil que vous, et cela par bien des raisons : d'a

bord surtout, parce vous avez plus vu de guerres

et plus ouï conter de faits de guerre qu'homme

qui soit en notre royaume; puis, parce que vous

avez longtemps gouverné des gens d'armes et sa

vez comment il faut les conduire ; puis, vous con

naissez la langue sarrazine, et vous pouvezainsi,

sans truchement, faire vos propres affaires, soit

en ce qui concerne les espions, soit de toute autre

façon, dans l'ile de Gerbes ; et enfin par beau

coup d'autres bonnes raisons qui sont en vous.

Voilà pourquoi nous désirons, et nous vous en

prions chèrement, que vous veuilliez être capi

taine de l'ile de Gerbes et des Querquens, et

que vous preniez cette affaire à cœur et de

ferme volonté. Et nous, nous vous promettons

que, si Dieu vous tire à honneur de cette guerre,

nous vous ferons aller en Catalogne pour ac

complir votre mariage, d'une manière beau

coup plus brillante que vous ne pourriez y al

ler en ce moment. Nous vous conjurons donc

pour tout au inonde de ne pas dire non. »

Et moi, voyant que le seigneur roi avait si

grande confiance en moi dans cette circon

stance, je me signai, allai m'agenouillcr devant

lui, et lui rendis mille et mille grâces de tout le

bien qu'il avait bien voulu dire de moi, et de

l'opinion où il était que je fusse homme à me

ner à bien d'aussi grandes affaires; et je lui dé

clarai me soumettre à ses ordres en cette affaire

et dans toutes les autres ; et j'allai lui baiser la

main; et bien des riches-hommes et des cheva

liers la lui baisèrent aussi pour moi. Et lors-

que j'eus consenti à ce qu'il désirait, il appela

En Simon de Montoliu et lui ordonna, en pré

sence de tout le monde : de lui rendre le châ

teau de Gerbes et la tour des Querquens, et de

m'en faire remise en son nom, et de me prêtera

l'instant même serment et hommage , en dé

clarant les tenir en mon nom, et de se rendre

avec moi à Gerbes et aux Querquens, et de me

les remettre en personne. Et ainsi il le promit

et m'en fit serment et hommage. Le seigneur

roi en ût aussitôt dresser les actes, et me con

féra la même autorité qu'il y possédait lui-

même, sans se réserver même le droit d'appel ;

et il me donna pouvoir de faire des concessions à

perpétuité, de prendre à ma solde tel nombre

de gens qu'il me paraîtrait bon, et de faire la

guerre ou la paix avec quiconque je le jugerais

à propos. Que vous dirai-je ? 11 me revêtit de

tout pouvoir. Je lui dis : « Seigneur, il vous

reste encore à faire plus ; il faut que, par votre

lettre, vous fassiez commandement au trésorier,

au maître portulan, à tous leurs officiers, ainsi

qu'à tous vos autres officiers à l'extérieur, que

tout ce que je leur demanderai par mes lettres

me soit à l'instant envoyé, soit argent, soit

vivres, soit tous autres objets dont je puis avoir

besoin, et que de plus vous ordonniez, dès ce

moment, qu'on me charge une nef de froment

jet de farine, une autre d'avoine, de légumes et

de fromages, et une troisième de vin, et qu'elles

partent sans délai. » Et le seigneur roi ordonna

que tout cela fût fait à l'instant même. Et je

lui dis : « Seigneur, je sais qu'en l'île de Ger

bes on a grand faim et peu de vivres ; qu'il

en est de même dans tout le pays et aussi sur

le continent voisin ; de sorte qu'avec des vivres

je les ferai combattre les uns contre les autres. »

Le seigneur roi comprit que j'avais raison;

aussi me fit-il pourvoir de toutes choses mieux

que jamais seigneur ne pourvut aucun vassal ,

si bien que je ne manquai jamais de rien. Puis

je pris congé de lui et me rendis à Messine.

Quand je fus à Messine, je comptais partir aus

sitôt ; mais tous les Latins qui devaient me

suivre me vinrent rendre l'argent qu'ils avaient

reçu, me disant qu'ils ne voulaient pas aller

mourir à Gerbes ; et leurs mères et leurs fem

mes venaient en pleurant me conjurer ;;u nom

de Dieu de reprendre mon argent, chacune se

lamentant d'y avoir perdu père, frère ou mari.

Il me fallut donc reprendre mon argent d'eux
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tous, et enrôler de nouveau d'autres Cata

lans.

CHAPITRE CCLII.

Comment mol, Ramon Muntancr, je me rendis a Gerbes,

comme capitaine, et pris possession du château, cl reçus

hommage de tous ceux qui y étaient ; comment, par trois

fois, je citai devant moi tous ceux de Miscona, et AH leur

chef, et les déliai, et les poussai dans un coin de l'île, où Ils

éprouvèrent une telle famine qu'ils faisaient du pain avec la

sciure des palmiers.

Dès que j'eus armé, je partis de Messine, et

En Simon de Montoliu, monté sur son lin armé,

partit en même temps que moi, et en peu de

temps nous arrivâmes à L'île de Gerbes. Quand

nous fûmes au château, nous trouvâmes qu'il

y avait devant ledit château quatre cents hom

mes à cheval des Maures du roi de Tunis, qui

avaient couru tout le pays; tous les Maures de

l'île y étaient aussi, et nous trouvâmes que la

porteétait fermée.Aussitôt nous débarquâmes au

château et nous y entrâmes. Je puis vous assurer

que je trouvai aussi grande guerre au dedans

qu'au dehors, à savoir entre les chevaliers et

écuyers qui avaient échappé à la déconfiture,

et les gens du château. Avant de m'occuper de

rien autre chose, je reçus le château et l'hom

mage de tous ceux qui y étaient ; puis je remis

une lettre du seigneur roi à messire Pélegrin

de Pati et aux autres chevaliers et écuyers. Le

seigneur roi leur mandait qu'ils me fissent tous

hommage de bouche et de mains, et qu'ils re

gardassent ma personne comme ils feraient la

sienne. Et aussitôt ils accomplirent les ordres

du seigneur roi.

Quand tout ceci fut fait, je rétablis, soit de

gré, soit de force, bonne paix parmi eux tous,

et fis en sorte qu'à l'avenir nul ne portât dom

mage à l'autre, soit pour femme, soit pour autre

chose. Cela fait je distribuai à chacun solde et

approvisionnement. Cependant m'arrivèrent les

trois nefs chargées que le seigneur roi m'avait

envoyées, ainsi que je l'avais arrangé avec lui.

Aussitôt que j'eus ces nefs, j'envoyai mon pro

pre lin armé à Capis1, où étaient tous les an

ciens de la maison de Ben Si-Momen dans le

château d'un Alarp leur ami , grand seigneur

de ce pays, et nommé Jacob Ben Atia. Dès

(I) Kàbes, port de mer dont le territoire a quatre milles à

Penlour almnde en mûriers et cannes à sucre. (V. Qualremèrc,

Notice des .M. mus , t. XII, p. 4àt).

qu'ils eurent reçu les lettres que le seigneur roi

leur adressait, ainsi que ma propre lettre, ils

montèrent sur mon lin et vinrent à moi. Tandis

que le lin était allé les trouver, j'avais fait pla

cer des pieux devant le château à la distance

d'un trait d'arbalète l'un de l'autre, et je dé

fendis à qui que ce fût, sous peine de haute

trahison, de dépasser ces pieux sans mon ordre.

J'ordonnai aussi que, parmi ceux de l'intérieur,

un homme armé d'un écu et un arbalétrier, de

vraient sortir pour escarmoucher ; et nous avions

cela deux fois par jour. Nous étions dans le châ

teau trente cavaliers pesamment armés et quinze

armés à la légère ; et dès lors nous commençâmes

a nous défendre très bien et avec ordre, si bien

qu'il y avait toujours quelqu'un de nous dehors.

Cependant je citai devant moi les anciens de

l'île de Gerbes, de la part du seigneur roi de

Sicile, et les sommai de se présenter. J'écrivis

à chacun d'eux, que le seigneur roi leur ordon

nait de m'obéir en toutes choses comme à sa

propre personne. Et tous les anciens de Moabia

vinrent à moi, ceux qui étaient hors de l'île

comme ceux qui étaient dedans ; et à chacun

d'eux je pardonnai tout ce qu'il avait fait. Aus

sitôt je fis faire, en dehors du château, un re

tranchement avec un mur en pierre et en terre ;

et dans l'espace compris entre le château et ce

mur, je fis construire un grand nombre de pe

tites maisons de planches, de nattes et de ramée ;

et tous ceux de Moabia y passaient la nuit au

près de moi avec leurs femmes et leurs enfants ;

et je leur distribuai des rations de farine, de lé

gume et de fromage qui m'arrivaient avec abon

dance. Je fis dire ensuite au traître, c'est-à dire

à Alef, chef de ceux de Miscona, qu'il vint à

moi ; et il n'en voulut jamais rien faire. Cepen

dant deux anciens de Miscona se présentèrent à

moi ; mais leurs propres gens ne voulurent point

se séparer des autres, et de ces deux l'un était

Amar Ben Buceyt et l'autre Ben Barquet. Que

vous dirai-je? Il n'y avait pas encore un mois que

j'étais arrivé à Gerbes, que déjà j'avais certai

nement sous mon pouvoir trois cents hommes

de Moabia, avec leurs femmes et leurs enfants.

Tout ceci fait, je citai par trois fois ledit Alef

et ceux de Miscona, avant de leur faire aucun

mal; mais ils ne voulurent point venir à merci.

Après les avoir cités par trois fois, et qu'ils eu

rent décliné de venir à merci, je les défiai, et

plaçai dans l'île deux cents cavaliers des Alarps,
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tous bons cavaliers, amis de la maison de Ben

Si-Momen, et qui étaient du parti de la Moabia ;

je leur donnai à chacun un besant par jour, qui '

vaut trois sous quatre deniers barcelonnais, de

l'avoine et une ration de farine, de légumes et

de fromage. Quand j'eus les deux cents cava-

Hers dans l'île, avec ceux de Moabia, je me dis-

posai à faire des chevauchées contre eux , de

telle sorte que pendant la nuit nous les détrous

sions partout. Que vous dirai-je ? Pendant qua-v,

torze mois nous continuâmes cette guerre, et il

n'était pas de jour que nous n'eussions au moins

une rencontre ; et, grâces à Dieu! pendant ces

quatorze mois, nous leur tuâmes ou prîmes

plus de sept cents combattants, et nous les dé

confîmes deux ou trois fois; et cependant ils

avaient bien quatre cents hommes de cheval.

Que vous dirai-je ? A la fin nous les poussâmes

dans un petit recoin de l'île, et il y eut là telle fa

mine parmi eux qu'ils en furent réduits à se ser

vir de la sciure des palmiers pour faire du pain.

CHAPITRE CCLIII.

Comment Alef sortit de l'Ile et revint avec huit mille hommes

à cheval et quatorze barques, avec quoi il déconfit les

chrétiens du passage; et comment moi, Ramon Munlancr,

je les attaquai, les vainquis, leur enlevai dix-sept barques,

et me rendis maitre du passage.

Un jour ledit Alef donna à entendre aux

gens de Miscona qu'il allait leur chercher des se

cours. Il sortit de l'île, et alla à Sélim Ben Mar-

gan, à Jacob Ben Atia et autres Alarps, et leur

persuada que, s'ils venaient dans l'île, ils pour

raient s'emparer de nous tous ; si bien qu'il eut

jusqu'à huit mille hommes de cheval qui se pré

sentèrent au passage. Là, je tenais deux lins ar

més et quatre barques, dont étaient capitaines En

Raymond Goda et En Berangerd'Espingals, aux

quels j'avais confié la garde du passage. Lors

que les Alarps furent là, ils demandèrent à Alef

comment il leur serait possible d'entrer. Il ré

pondit qu'il aurait bientôt déconfit ceux qui

gardaient le passage, et qu'alors ils pourraient

entrer. Que vous dirai -je? Il se procura qua

torze barques, et cette nuit "même il fondit sur

les chrétiens ; et à l'aube du jour les chrétiens

furent si surpris qu'ils prirent la fuite et aban

donnèrent ainsi le passage. Alef dit alors à Sé

lim Ben Margan et aux autres de venir et d'en

trer dans l'île; mais eux répondirent qu'ils '

\ oulaient voir auparavant ce que je ferais, at-

tendu que si, dès qu'ils seraient entrés,je venais à

leur enlever le passage, ils seraient perdus, vu

le peu de vivres qu'ils avaient ; en conséquence

ils ne voulurent point entrer ce jour-là. Les

nôtres arrivèrent bientôt au château tout à la

débandade, et je fus si furieux que peu s'en

fallut que je ne fisse pendre les comités. Je re

mis aussitôt le château à messire Simon de Val-

Guarnera, et le laissai en mon lieu et place, et

moi je montai sur un de mes lins, de quatre-

vingts rames; j'emmenai de plus les autres bâti

ments et deux barques en sus , et arrivai ce jour-

là même au passage. Le lendemain Sélim Ben

Margan et les autres dirent à Alef : « Que se

rions-nous devenus si nous fussions entrés dans

l'île? il nous aurait tous fait prisonniers. » Et

Alef leur répondit : « Si je chasse une seconde

fois ceux-ci du passage, entrerez-vous? » Ils

répondirent : « Oui, assurément. »

Alors il arma vingt-une barques et arriva

sur nous. Moi je fis placer tous les bâtiments

derrière mon lin ; et dès que leurs barques fu

rent approchées de moi et que je m'en vis asseï

près, je fondis au milieu d'eux avec une telle

impétuosité que je coulai à fond vingt-sept de

leurs barques et chargeai sur eux ; et nous al1

lâmes férir de çà et de là sur les autres lins et

barques et vaisseaux, qui bientôt vinrent s'é

chouer sur le rivage.

Que vous dirai-je? De leur vingt-une bar

ques il n'en échappa pas plus de quatre, sur

l'une desquelles ledit Alef s'enfuit sur la terre,

c'est-à-dire dans l'île, car là se trouvait sa

troupe, tandis que les Alarps étaient sur la terre

ferme , et il n'avait osé fuir du côté des Alarps,

qui l'auraient mis en pièces. Ce jour-là nous

tuâmes plus de deux cents Maures , et nous nous

emparâmes de dix-sept de leurs barques. Dès ce

moment la terre fut à nous, car tous se tinrent

pour morts ; et nous fûmes maîtres du passage ,

car dès lors personne ne put entrer ni sortir sans

ma volonté. Sélim Ben Margan, Jacob ben Atia

et autres, en voyant ce qui se passait, levè

rent les mains au ciel, se félicitant de n'être

point entrés dans l'île, et ils m'envoyèrent un

homme à la nage pour me demander de vouloir

bien conférer avec eux à terre sur leur foi, et

qu'eux monteraient sur mon lin pour parler

avec moi. J'y allai et je descendis à terre, où ils

me rendirent beaucoup d'honneurs et me firent

de grands présents. Ensuite ils me prièrent de
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laisser sortir de l'île cent hommes à cheval qui

se trouvaient auprès d'Alef, et qui étaient pa

rents et vassaux de Sélim Ben Margan, et au

tant d'autres qui l'étaient de Jacob Ben Atia.

Je me fis beaucoup prier, quoique j'eusse donné

cinq mille onces pour qu'ils fussent déjà dehors.

A la fin je leur accordai leur demande, en fai

sant semblant d'y consentir avec beaucoup de

peine, et leur fis fort valoir cette concession

comme un grand service de ma part. Je leur

dis donc que je les conduirais loin de l'île moi-

même avec mes barques, et que je voulais m'y

trouver en personne ; et qu'ils me donnassent,

lui Sélim Ben Margan deux cavaliers, et Jacob

Ben Atia deux autres , qui les reconnussent ; et

qu'ils se gardassent bien d'en faire sortir d'au

tres que les leurs; et ils me firent mille remer-

cîments. Quand j'eus octroyé cette demande,

il vint d'autres chefs les uns après les autres

qui me demandaient l'un dix, l'autre vingt

hommes ; et moi je ne voulais rien accorder; et

tous se jetaient à mes pieds, et j'avais plus d'oc

cupation à donner ma main à baiser que si

j'eusse été un roi faisant sa joyeuse entrée en

son royaume ; et je finis par accéder à toutes

leurs demandes. Que vous dirai-je? Tous les

chefs durent me promettre que jamais, sous

aucun prétexte, ni eux ni les leurs ne me se

raient contraires, et j'en fis dresser des actes

écrits et signés ; et ils me promirent et jurèrent

de m'être en aide de toute leur puissance contre

qui que ce fût au monde. Et de tout cela Selim

Ben Margan, Jacob Ben Atia, Abdala Ben Bebet

et Ben Marquet et les autres chefs, m'en firent

serment et hommage. Que vous dirai-je? Quand

ceci fut conclu et signé, les quatre cents hom

mes à cheval qui étaient du parti de Miscona,

et Alef, sortirent de l'île devant moi.

CHAPITRE CCLIV.

Comment tous ceux de Miscona , ainsi qu'Alef, voulurent se

rendre a moi, En Kamou Hunlaner ; comment le seigneur

roi de Sicile envoya messirc Conrad Llança avec vingt ga

lères pour prendre vengeance de tout ce qui avait été fait,

et comment la conduite de Favaot-garde (ut confiée & moi.

En RamoD .M uni. mer.

Tout cela terminé, je me séparai d'eux en

bon accord et bonne amitié ; je laissai le pas

sage bien gardé, et retournai au château, re

gardant mon affaire comme gagnée; ce qui

était vrai. Arrivé au château, je reçus un mes-

sage de ceux de Miscona, et de leur chef Alef,

qui offraient de se rendre à moi ; mais avant de

connaître les intentions du seigneur roi, je ne

voulus point leur pardonner. J'envoyai donc

une barque armée au seigneurroi Frédéric, pour

savoir ce qu'il voulait que je fisse, lui disant :

que tous seraient pris ou tués s'il le voulait, et

que, s'il désirait prendre complète vengeance,

c'était la le moment. Que vous dirai -je? Le sei

gneur roi tint conseil et fut d'avis de ne con

sentir pour rien au monde à les recevoir à

merci, attendu que ce serait grand déshonneur

à lui s'il ne prenait entière vengeance de tout

le mal qu'ils lui avaient fait. En conséquence

il arma vingt galères et envoya messire Conrad

Llança de Château -Menarl avec deux cents

chevaux bardés, de bonnes troupes, à Gerbes,

et avec deux mille hommes de pied, sans y

comprendre ceux des galères ; et il me fit dire

par la barque que je lui avais expédiée : De ne

les recevoir d'aucune manière à merci ; mais

s'ils étaient pris de telle famine qu'ils en vins

sent à n'avoir plus absolument rien, de leur

faire donner secours de vivres par les Sarrazins

qui étaient avec moi. Et il ordonnait cette

disposition pour qu'il n'y en eût aucun qui,

poussé par la faim, se sauvât à la nage pen

dant la nuit. J'exécutai fidèlement les ordres

du seigneur roi. Nous autres du château, qui

savions bien que le seigneur roi nous envoyait

messire Conrad Llança avec ces troupes, nous

expédiâmes au seigneur roi un messager sur une

barque armée, pour le prier de nous confier l'a-

vant-garde de la bataille, car nous le méritions,

par la famine que nous avions soufferte pendant

un an et demi, et que d'ailleurs les Maures sa

vaient qui nous étions. Le seigneur roi nous

accorda notre demande. Quand je sus que mes

sire Conrad Llança était tout appareillé à venir

nous joindre avec ses braves troupes, je payai

tout ce qui était dû aux deux cents hommes de

cheval des Aiarps, qui avaient été avec moi

pendant la guerre, et qui m'avaient servi aussi

loyalement que jamais cavaliers servirent leur

seigneur. Je leur donnai de plus à emporter,

comme gratification, des vivres pour quinze

jours, ainsi que des provisions pour leurs che

vaux, et à chacun une casaque de drap de laine

et une de toile, et à chacun des chefs une ca

saque de velours rouge et une de châlit '. et les

(l) Una aljuba de pretU vcrmeyli e attra de Xalo.
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fis tous transporter sur le continent africain. Ils

s'en allèrent si satisfaits de moi qu'ils s'offrirent

de m'être en aide contre qui que cefûtaumonde.

Je me défis ainsi de mes Alarps, pour que les

gens de Miscona en conçussent plus de sécurité,

d'autant mieux que j'avais ordonné que per

sonne ne leur fit aucun mal. A peu dejours de là

messire En Conrad Llança arriva à Gerbes avec

toute sa bonne troupe, et prit terre au château.

Ils débarquèrent leurs chevaux ; et leurs che

vaux avaient tellement peur des chameaux

qu'ils étaient tout hors d'eux dès qu'ils les

voyaient; si bien que nous convînmes, qu'entre

deux chameaux nous mettrions un cheval pour

qu'il s'habituât à prendre ainsi sa nourriture ; et

cela nous donna la plus grande peine du monde.

Toutefois, ils finirent par s'apprivoiser tellement

entre ces deux chameaux qu'ils mangeaient en

semble. Que vous dirai-je? Pendant treize jours

nous laissâmes reposer hommes et chevaux ; et

durant ces treize jours le traître Alef vint se

mettre au pouvoir de messire En Conrad, qui lui

promit de ne pas le faire mettre à mort et de le

tenir en honnête prison. Ledit Alef était un

grand maître en fausseté, et comme il tenait

son affaire pour perdue, il préféra plutôt se

rendre que de tomber entre les mains de nous

autres du château, sachant bien qu'avec nous

il n'aurait pu échapper à son sort.

CHAPITRE CCLV.

Comment nous livrâmes bataille aux Maures de Miscona, les

battîmes, et primes douze mille personnes, entre femmes

et enfants ; et comment le seigneur roi Frédéric de Sicile,

de sa grâce spéciale, me Gt don de l'Ile et des Querqueus

pour l'espace de trois ans.

Le soir du jour de l'Ascension, nous sortîmes

du château et allâmes camper à demi-lieue des

ennemis. Le lendemain matin nous allâmes à

leur rencontre et les trouvâmes rangés en bel

ordre de bataille. Ils avaient bien certainement

dix mille hommes de pied, de bonnes troupes,

et seulement vingt-deux hommes à cheval et

pas plus. Ils avaient placé tous les vieillards,

femmes et enfants, dans un beau fort situé à cet

endroit ; et tous les hommes d'armes s'étaient

placés sur la gauche, le genou en terre et cou

verts de leurs écus. Nous n'avions pas voulu

qu'il y eût aucun Maure dans nos rangs ; et nous

étionsenvirondeux cent vingthommesdecheval

pesamment armés, trente armés à la légère, et

environ mille hommes de pied, Catalans ; les au

tres troupes étaient sur les galères à garder le

passage. L'ordre était donné parmi nous que,

lorsque nous serions devantl'ennemi, au premier

Son de la trompette, chacun prendrait ses armes ;

qu'à la seconde fois chacun se tiendrait prêt à

férir ; et que, lorsque les trompettes et les na-

caires se feraient entendre, toutes les troupes

de pied et de cheval fondraient à la fois sur eux.

Nous avions placé tous nos piétons à l'aile

droite, et à gauche toute la cavalerie. Que vous

dirai-je? Lorsque les deux premiers signaux

eurent été donnés, les Maures, comprenant bien

qu'au troisième signal nous nous précipiterions

sur eux, se hâtèrent de se relever en masse et

vinrent férir sur notre infanterie si rudement

que déjà ils la mettaient en déroute. Mais nous

qui étions à l'avant-garde, nous fondîmes à

l'instant sur eux, sans attendre le troisième si

gnal, voyant bien que notre infanterie était per

due si nous n'attaquions à l'instant ; et nous

férîmes sur eux avec tant d'impétuosité que

nous pénétrâmes au milieu de cette masse. Mes

sire Conrad et tous les autres firent à l'instant

aussi leur attaque, et sans avoir le temps de

donner leur troisième signal ; et en un clin d'œil

nous fûmes tous mêlés et confondus. Non, l'on

ne vit jamais hommes aussi terribles que ceux-

là. Que vous dirai-je? En vérité on n'en eût pas

trouvé un seul parmi eux qui ne cherchât la

mort. Ils s'élançaient en aveugles parmi nous,

comme un sanglier au milieu des chasseurs réu

nis pour le tuer, quand il voit sa mort certaine.

Que vous dirai -je? La bataille dura depuis la

demi-tierce jusqu'à l'heure de none ; enfin ils

moururent tous, et de tous ceux qui étaient sur

ce champ de bataille, il n'en échappa pas un

seul. Ils nous tuèrent bien soixante chevaux et

en blessèrent à mort soixante ; et nous eûmes

parmi les chrétiens plus de trois cents hommes

blessés; mais, grâces à Dieu, il n'en mourut pas

plus de dix-sept. Lorsque les Maures furent

tous morts, nous marchâmes sur leur château

fort et l'attaquâmes, et le primes enfin; et nous

mîmes à mort tout homme de l'âge de douze

ans et au-dessus, et fîmes prisonniers douze

mille femmes ou enfants ; après quoi nous levâ

mes le champ ; et chacun eut un grand butin

et fit son profit. Puis nous retournâmes à no

tre château avec grande joie et satisfaction.
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Quant à messire Conrad, lui et tous ceux qui

étaient avec lui, et de plus tous les chevaliers

et fils de chevaliers qui se trouvaient à Gerbes,

et qui avaient échappé à la bataille de messire

Pélegrin, s'en retournèrent en Sicile, sains et

joyeux, emmenant avec eux tous les captifs et

les captives.

Pour moi, je restai comme capitaine de l'île

ainsi queje l'étais auparavant, et avec ceux qui

étaient tenusduchâteau 1 . Je m'occupai à peupler

l'île d'hommes du parti de la Moahia ; et dans le

cours de cette même année elle fut aussi bien

peuplée qu'elle l'eût jamais été. Et nous restâ

mes tous en bonne paix, de sorte que le seigneur

roi en retirait chaque année des revenus plus

considérables qu'il en eût jamais retiré. Voyez

l'honneur que Dieu accorda au seigneur roi, de

tirer aussi complète vengeance des torts qu'on

lui avait faits. Aussi les chrétiens en seront-ils

à jamais pl îs redoutés et plus aimés dans cette

contrée. Et je réduisis à un tel point de soumis

sion l'île de Gerbes, et cela est encore ainsi,

qu'un seul et faible chrétien pouvait emmener

trente ou quarante Sarrazins liés avec une

corde, sans trouver qui que ce soit qui lui dise

que c'est mal fait.

Aussi, dès que le seigneur roi eut appris par

messire Conrad et les autres ce que j'avais

fait à Gerbes, me donna-t-il de sa grâce spéciale

l'île de Gerbes et l'île des Querquens pour trois

ans, avec tous droits et revenus, et le pou

voir d'en faire pendant ces trois années comme

de ma propre chose. Il me fit dire aussi que je

pouvais pourvoir à la garde du château et de

l'île à mes dépens, et aller chercher ma femme ;

car, en bon seigneur, il se rappela bien la per

mission qu'il m'avait donnée. Là-dessus je lais

sai à Gerbes mon cousin En Jean Muntaner, et

aux Querquens un autre cousin-germain à moi,

nommé En Guillaume Des-Fabreques. Je m'en

vins aussitôt en Sicile, où j'armai une galère; et

de Sicile, muni du privilège bien libellé de cette

concession, dont m'avait gratifié le seigneur

roi, je m'en allai au royaume de Valence et j'a

bordai à la cité de Majorque, où je trouvai le

roi En Jacques de Majorque et le seigneor in

fant En Ferrand. Et si jamais personne reçut

de ses seigneurs des témoignages d'honneur,

C'csl-à-direqui avaient des obligation féodales envers

le château.

c'est bien moi en cette circonstance ; et tout

cela ils me l'accordèrent d'eux-mêmes et par

leur bonne grâce. Mais surtout le seigneur in

fant me fit le meilleur accueil possible, et ne sa

vait que faire pour moi, tant il avait de plaisir

à me voir. Et le seigneur roi son père lui répéta

souvent, qu'en effetj'étais, après lui, la personne

au monde qu'il devait le plus chèrement aimer.

Le seigneur roi lui-même me combla de grâces

et de faveurs. Ensuite je panis pour Valence,

où j'allai prendre ma femme, et n'y demeurai

pas plus de vingt-deux jours. Après quoi je la

pris sur ma galère et lis voile avec elle vers

Majorque. Là j'appris que le seigneur roi de

Majorque était mort1. Le lendemain de mon

départ il était tombé malade de la maladie dont

il mourut. Dieu veuille en sa miséricorde avoir

son âme et lui pardonner comme à un bon sei

gneur et droiturier qu'il était !

Je trouvai là le seigneur roi En Sanche, à qui

son père avait laissé le royaume, en le substi

tuant au seigneur infant En Ferrand, au cas où

ledit roi En Sanche mourrait sans enfants. Si le

seigneur roi leur père m'avait accueilli honora

blement, le seigneur roi En Sanche me fit en

core plus d'honneurs à moi et à ma femme. Le

seigneur infant En Ferrand, toujours plein de

bonnes grâces, envoya aussi à ma femme de ri

ches présents ; et le seigneur roi de Majorque en

voya sur ma galère soixante corbeilles de pain,

force vin, des fromages, trois bœufs, vingt mou

tons et un grand nombre de poules ; si bien que

jamais un humble individu tel que moi n'eut

autant à se louer de si hauts seigneurs.

Le seigneur infant En Ferrand envoya aussi de

son côte surmagalère tout unassortiment com

plet d'armes de son propre corps, ainsi que

beaucoup d'autres objets.

(1) Jacques 1", deuxième fils de Jacques d'Aragon , dit le

Conquérant, reçut par le testament de son père, en 1263,

file de Majorque conquise par son père , les comtés de r.u us-

sillon et de Ccrdagne, et la seigneurie de Montpellier avec le

titre de roi de Majorque. II mourut vers la fin de j'uin 1M1

dans sa 68* année, laissant de sa femme Esclarmoude de Foix,

fille de Roger II, comte de Fois, quatre fils et deux filles. Le

premier, nommé Jacques, se fit cordelier ; le second, nommé

Sanche, devint roi de Majorque après son père; le troisième,

Fcroaud, est celui qui alla en Morée épouser une descen

dante des VilB-Hardoin (voy. la généalogie) et y mourut; le

quatrième, Philippe, se fil prêtre. Des deux filles, l'une, l'ainée,

épousa Robert roi de Kaples, l'autre épousa le CL Je Manuel

empereur de Couslanlinople.
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Je partis avec leur bonne grâce, et le sei

gneur infant En Ferrand me remit deux faucons

de montagnes bien dressés' qui avaient appar

tenu au roi son père, et qu'il envoyait par moi au

seigneur roi de Sicile. J'allai de là à Minorque ;

et aussitôt que je fus arrivé à Mahon je trouvai

que déjà m'avait précédé un message-du sei

gneur roi de Majorque, qui ordonnait, qu'au cas

où je me dirigerais de' ce côté, on m'approvi

sionnât d'amples rafraîchissements ; et ses or

dres furent parfaitement remplis par ses offi

ciers. Je partis ainsi de Mahon et m'en allai en

Sicile. Là j'abordai à Trapani, où je laissai ma

femme, puis avec ma galère je me rendis à

Messine. Le roi se trouvait à Monte-Albano, lieu

où il passait volontiers l'été; et nous étions au

mois de juillet. Je m'y rendis et remis au sei

gneur roi les deux faucons que le seigneur in

fant En Ferrand lui envoyait, et lui contai les

nouvelles d'Occident que j'avais apprises par

ces seigneurs; puis je pris congé de lui. Avec

sa bonne grâce ordinaire, il me fit beaucoup de

présents et me traita très honorablement ; et

sous son bon plaisir je partis pour Trapani sur

la galère, emmenant avec moi deux barques que

j'avais achetées à Messine. A Trapani je pris

ma femme et l'emmenai, et m'en allai à Gerbes,

où Tonnons fit grande fête à moi et à ma femme ;

et on donna à elle et à moi deux mille be-

sants de joyeuse entrée. Et ceux des Quer-

quens m'envoyèrent aussi leurs présents se

lon leurs moyens. Enfin, parla grâce de Dieu,

nous passâmes en bonne paix, joyeux et satis

faits, les trois ans pendant lesquels le seigneur

roi m'avait accordé le château de Gerbes. Mais

cependant je dois vous conter en quels soucis

et quelles peines fut jeté de nouveau l'île de Si

cile et tous ceux qui appartenaient au seigneur

roi.

Je vais donc cesser maintenant de parler de

l'île de Gerbes, et vous entretiendrai de nou

veau des affaires qui s'accumulèrent sur le sei

gneur roi de Sicile. Je ne veux rien vous conter

de beaucoup d'événements qui m'arrivèrent en

Barbarie, car nul ne doit parler de soi, à moins

que ce ne soit des faits relatifs à son seigneur.

Ainsi je ne vous dirai rien des affaires qui me fu

rent personnelles, que quand les choses qui me

sont advenues auront rapport aux faits de mon

seigneur.

(I) Dot falcons montaritts çniees.

CHAPITRE CCLVI.
i

■ Comment la guerre du seigneur roi de Sicile et du roi Ro

bert recommença, et comment le seigneur roi de Sicile

passa en Calabre et y prit châteaux et villes.

Tous ces événements ainsi passés, il s'écoula

peu de temps avant que se rompirent la paix et

les trêves qui existaient entre le roi Frédéric et

le roi Robert, et le tout par la grande faute

du roi Robert'. Le roi Robert s'appareilla pour

passer en Sicile. Le seigneur roi Frédéric, qui

en fut informé, et qui vit que les galères du roi

Robert lui avaient coupé ses thonaires* et

avaient pris des lins de Sicile, passa dans la Ca

labre et prit de vive force la cité de Reggio, le

châteaudeSainte-Agathe , celui de Colanna, et La

Motta3, et Stilo, et la Baynare *, et autres lieux ;

et le roi Robert se disposa à passer en Sicile.

CHAPITRE CCLVII.

Comment l'infant En Ferrand de Majorque passa en Sicile

pour la seconde fois, et des honneurs qu'on lui rendit;

cemmeut En Bérangcr de Sarria se trouva avec sa suite 4

Païenne ; et comment Eo Dalman de Castellnou passa en

Calabre en qualité .do capitaine, et se disposa a faire la

guerre.

Le seigneur infant En Ferrand, fils du sei

gneur roi de Majorque, sachant que son beau-

frère le roi Robert8 se disposait à passer en

Sicile, appareilla lui-même une bonne troupe

et arriva en Sicile. Le seigneur roi Frédéric eut

un grand plaisir à le voir, car il ne l'avait pas vu

depuis qu'il était allé en son nom dans la Roma-

nie. Il lui fit un accueil tel qu'un père peut faire

à son fils, et lui fit don de la cité de Catane avec

droit de haute, moyenne et basse justice ci

vile et criminelle, sa vie durant. Outre la cité

de Catane, il lui donna encore deux mille onces

de revenu annuel sur sa propre bourse. Ils vé

curent ainsi ensemble avec grande joie et satis-

(t) Robert, duc de Calabre, troisième Bis de Charles 11, était

devenu roi de Naplcs en 1309. Après la décision du pape en sa

faveur, Il quitta la Provence et arriva à Naples en juin 1310.

En 1313 l'empereur Henry VII forma le projet de le détrôner

et s'allia à cet effet à Frédéric de Sicile, et la guerre recom

mença entre lui elle roi de Naplcs dès l'année suivante 1314.

[S) On appelle ainsi de vastes filets destinés à la pécbc du

thon. Ces filets, fort dispendieux, sont divisés en divers com

partiments. On les emploie beaucoup en Sicile et en Sardaigoe.

(3) Motta San Giovanni.

(*) Je ne puis trouver sur cette côte un nom qui réponde

à ce nom, défiguré par Munlaner ou ses copistes.

(Sj Robert avait épousé Sancie, GUede Jacques de Major

que cl sœur de Ferrand.
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faction jusqu'à ce que le roi Robert passât en

Sicile. Et il y arriva avec de grandes forces;

car il avait certainement plus de quatre mille

hommes de cheval en bonnes troupes, et des

gens de pied sans nombre, et cent vingt galè

res, et une multitude sans compte de nefs el de

lins1.

Il est vrai qu'en ce temps-là étaient passés

de Catalogne en Sicile le noble En Béranger de

Sarria avec trois cents hommes à cheval et bien

mille hommes de pied, Catalans, le noble En

Dalmau de Castelinou avec cent hommes de che

val et deux cents de pied, et, en même temps

qu'eux, plusieurs autres chevaliers. Et le roi de

Sicile put bien dire que jamais homme ne lit

plus pour son seigneur que ledit noble En lié-

ranger de Sarria ne fit pour lui ; car, pour aller

e» Sicile, il renonça à l'amiralat du seigneur

roi d'Aragon et mit en gage toute sa terre.

Lorsque ces deux riches-hommes lurent en Si

cile, le seigneur roi ordonna qu'En Béranger

de Sarria se tint avec sa compagnie à Palerme

et qu'En Dalmau de Castellnou commandât en

Calabre. Il s'en alla donc à Reggio, et se dis

posa à guerroyer en Calabre, en homme qui

était un des meilleurs chevaliers du monde.

HAPITRE CCLVIII.

Comment le roi Robert passa en Sicile, prit terre à Palornie,

s'empara de Ca,-tcl-a-)iare et assiégea Trapani ; et com

ment le seigneur roi envoya l'infant En Fi rrand au Mont

Saint-Julien, d'où il lit de grauds dommage! audit roi

Robert.

Le seigneur roi Robert arriva en Sicile, prit

terre à Palerme, et crut s'en emparer; mais En

Béranger de Sarria était dans cette ville avec

sa troupe, et il la défendit de telle manière que

le roi Robert comprit bien qu'il ne pourrait rien

y faire. Il s'éloigna donc de Païenne, et s'en alla

soit par mer, soit par terre, à un château qui se

trouve entrePalermeetTrapani, sur le rivage de

la mer, etqu'on nomme Casiel-a-Mare. II y avait

environ vingt hommes, qui se rendirent.|Quand

il eut pris ce cbâlelet, il se crut maître de toute

la Sicile. Il le miten état, et, tant par mer que par

(1) Suivant l'Art de vérifier les dates. Robert passa en Si

cile en juillet 1314 à la téle d'une année de 43,000 hommes

d'Infanterie et d'une flotte composée rie 73 galère*, 5 galions,

30 vaisseaux de transport, 40 vaisseaux appelés sagittaires,

et 160 barques couvertes.

CUBO*. DE R. MUNTAHER.

i terre, alla ensuite assiéger Trapani. Dans Tra-

pani se trouvait En Simon de Val -Guarnera.

chevalier de Péralade, brave, expert enfaitd'ar- 1

mes, endurci aux fatigues et rompu à l'expé

rience de la guerre. Il s'y trouvait aussi le noble

En Béranger de Vilaragut, et en outre mille

Catalans, excellents hommes d'armes, tant de

cheval que de pied, qui défendirent chevaleu-

reusement la ville. Le roi Robert y mit donc le

siège en règle. Le seigneur roi Frédéric, de son

côté, envoya au Mont Saint Julien, à un mille

du siège, le seigneur infant En Ferrand, avec

de bonne cavalerie et almogavarerie. D'un au

tre côlé, il y vint En Béranger de Sarria avec

toute sa troupe ; et de là ils faisaient passer de

fort mauvaises journées à l'osl des ennemis, ear

toutes les heures ils les attaquaient el harce

laient, dix ou douze fois le jour, et ils leur enle

vaient les convois et les hommes qui allaient au

fourrage ou au bois ; de sorte qu'ils menaient

fort mauvaise vie, car ceux de la cité leur fai

saient aussi passer de mauvais jours et de mau

vaises nuits; et ils tiraient les uns sur les au

tres à l'aide de leurs trébuchets.

CHAPITRE CCLIX.

Comment mol, Ramon Ituutanrr, étant a Orbes, le noble 1:11

Béranger Carros vint pour assiéger cette île avec grandes

forces pour le roi Robert ; etcomnieilt, lorsque je nie dis

posais à la défense, il reçut a Patitauella un message ou roi

Robert, qui lui fal-ait dire de retourner à Trapani.

Pendant que le siège de Trapani était en cet

état, le roi Robert résolut d'envoyer contre moi,

au château de Gerbes, le noble En Béranger

Carros, avec soixante galères, quatre cents

hommes à cheval et quaire trébuchets. Le sei

gneur roi de Sicile, qui en fut instruit, m'en

voya une barque armée pour me faire dire de

débarrasser le chàleau des femmes et enfants,

et de songer à me bien défendre, car le roi Ro

bert envoyait contre moi toute celte force. Aus

sitôt que j'eus reçus cette nouvelle, je nolisai

en permanence une nef d'En Lambert de Va

lence, qui était à Capis et s'appelait la Bonne-

Aventure, et qui m'avait appartenu. Je lui

donnai trois cents doublons d'or pour rester à

ma disposition, et plaçai à bord de la nef ma

femme et deux tout petits enfants que j'avais,

l'un de deux ans et l'autre de huit mois; et elle

était enceinte de cinq mois. Et elle s'y trouva

32
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"•ien accompagnée, et avec un grand nombre de

femmes du château. Et sur cette nef, que j'a

vais fait bien soigneusement armer, je l'en-

loyai à Valence, côtoyant la Barbarie ; et elles

furent trente jours en mer pour aller de Gerbes

à Valence, où, grâces à Dieu, elles parvinrent

sauvement et sûrement. Lorsque j'eus envoyé

ma femme et débarrassé le château de toutes

menues gens, je pris les dispositions convena

bles à la défense du château ; je fis dresser les

trébuchetset mangonneaux ; je fis remplir d'eau

les citernes, ainsi qu'un grand nombre de jar

res, et m'approvisionnai de tout ce qui m'é

tait nécessaire. D'un autre côté j'eus des entre

vues avec Sélim Ben Margan, Jacob Ben Atia,

Abdalah Ben Bebet et autres chefs des Alarps,

avec lesquels j'avais des arrangements. Je leur

dis : que le moment était venu pour eux de se

rendre riches, et qu'en me servant ils pourraient

gagner à jamais renom, récompenses et profits;

et je leur racontai quelles forces on envoyait

contre moi. Et si jamais de braves gens prirent

à cœur mes intérêts, ce furent bien eux qui le

firent avec grande joie et grand plaisir. Et

aussitôt ils me firent le serment, en me baisant

à la bouche, que dans huit jours ils seraient à

mes ordres, au passage, avec huit mille hommes

à cheval ; et ils me dirent que, lorsque j'aurais

vu ou appris que mes ennemis seraient dans ces

eaux, je n'avais qu'à le leur faire savoir, et que

tous passeraient dans Pile ; que, dès que lesdits

ennemis auraient pris terre, tous à la fois don

neraient sur eux ; et que, s'il en échappait un

seul, je ne me Gasse plus à eux. Ils me promi

rent encore que les galères et tout ce qu'ils

prendraient serait à moi ,' me disant qu'ils ne

voulaient avoir pour eux que l'honneur, et sur

tout la satisfaction du seigneur roi de Sicile et

la mienne. Et cet arrangement fut par moi con

clu et arrêté avec eux. Que vous dirai je? Au

jour même où ils en avaient pris l'engagement,

ils se trouvèrent au passage avec plus de cinq

mille hommes à cheval, bien équipés ; et vous

pouvez être assurés qu'ils y venaient de tout

cœur, aussi bien que ceux de l'île. De mon côté

j'avais échelonné quatre barques armées, de

puis El Beyjusqu'àGerbes.avecordrcàchacune

de venir vers moi dès qu'elle apercevrait cette

Hotte. Ainsi je fus prêt à tout événement.

Le roi Robert prépara ses galères, ainsi que je

vous l'ai déjà dit. En Béranger Carros et les

autres qui devaient venir, prirent congé du roi

Robert et de la reine qui était là. Ils partirent du

siège et arrivèrent à l'île de la Pantanella; et le

capitaine de cette île m'envoya une barque pour

me faire savoir que les galères étaient à l'île de

la Pantanella. Et j'en eus une grande joie et sa

tisfaction; et j'en informai sur-le-champ tous

mes Maures de Gerbes qui s'en réjouirent aussi

beaucoup. J'en fis également part aux Alarps,

leur disant de se tenir prêts à passer de mon

côté, au second message qu'ils auraient de moi ;

et, pendant les moments d'attente, le jour leur

paraissait une année.

• Mais au moment où En Béranger Carros ve

nait de partir de la Pantanella, voici que lui

arrivèrent en message deux lins armés de la

part du roi Robert, qui lui ordonnait expres

sément de revenir vers lui à Trapani avec toutes

les galères, attendu que le roi de Sicile avait

armé soixante galères pour venir attaquer sa

flotte. En Béranger Carros s'en retourna donc

à Trapani. Voyez quel fut mon désappointe

ment; car s'ils fussent venus à Gerbes, jamais

nul homme ne serait arrivé plus complètement

que moi à l'exécution de ses plans. Comme j'i

gnorais ce message et que j'étais tout émer

veillé de leur retard, j'envoyai une barque ar

mée à la Pantanella ; et le commandant me fit

savoir ce qu'il en était, et comment ils étaient

partis surcette nouvelle. J'envoyai aux Alarps

force approvisionnements de casaques4 et de

vivres, de sorte qu'ils s'en retournèrent cha

cun chez eux, fort satisfaits et tout prêts à ve

nir à mon secours avec toutes leurs forces toutes

les fois que j'en aurais besoin.

CHAPITRE CCLX.

Comment le sci ncur roi de Sicile, Frédéric, fil

soixante galères pour détruire toute la flotte du roi Robert;

et comment la reine, mère du roi Robert, et belle-mère

du seigneur roi d'Aragon et du beigueur roi de Sicile,

l'ayant appris, lit faire une trêve d'un an entre le seigneur

roi de Sicile et le roi Robert.

Il est vérité que le seigneur roi de Sicile fut

instruit que dans l'ost du roi Robert il avait

péri la majeure partie des meilleurs hommes

d'armes, soit à cheval, soit à pied, ainsi que la

(1) Aljuba. Je Ils dans le Lexlcon Arabico-Persico-Turcicuni

de Meninski i. 11 : Giubbet, tunica ex panno gossipino, sub-

duclitiâ tclâ et inlerccdeme gossipio punclim consuta ;

giuppa o camisclola con bambace.
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meilleure partie des chevaux, et qae la flotte était

presque complètement hors d'armement, soit

pour cause de mort, soit parl'effet de la maladie.

Il fit doncarmer soixante galères^à Messine, Pa-

Ierme, Syracuse et autres ports de la Sicile ; et

quand elles furent arrivées à Palerme, il y fit

monter le noble En Béranger de Sarrià, le noble

En Dalmau de Castellnou , En Pons de Castellar et

autres riches-hommes et chevaliers. Le seigneur

roi s'était rendu lui-même avec toutes ses for

ces au Mont Saint-Julien, et il avait ordonné

que les galères eussent à férir à la fois, tandis

que lui-même avec le seigneur infant En Fer

rand fériraient aussi avec toutes leurs forces sur

le siège; de telle sorte que le même jour tous

les gens du roi Robert ne pouvaient manquer

d'être pris ou tués. Et il était aussi aisé de faire

cela qu'il le serait à un lion de dévorer trois ou

quatre brebis ; et très certainement c'en était

fait d'eux tous. A ce siège se trouvait madame

la reine1 mère du roi Robert et belle-mère du

seigneur roi d'Aragon et du seigneur roi de

Sicile, qui était là avec son fils, le roi Robert, et

avec le prince2. Il s'y trouvait également ma

dame la reine3, femme du roi Robert, sœur du

seigneur infant En Ferrand, et cousine-ger

maine du seigneur roi d'Aragon et du seigneur

roi dé Sicile. Elles surent ce qui avait été or

donné, et aussitôt elles envoyèrent des mes

sagers au seigneur roi de Sicile et au seigneur

infant En Ferrand , qui ' n'étaient qu'à deux

milles de là, les conjurant, que pour rien au

monde ce grand malheur n'arrivât pas, et que,

par amour pour Dieu et pour elles, ils voulus

sent bien consentir à une trêve d'un an. Dans

le cours de cette année chacun serait tenu de

faire observer tout ce que le seigneur roi d'A

ragon aurait décidé pour établir la paix entre

eax ; et elles se chargeaient de leur côté de faire

(1) Marie, 01!e d'Etienne V de Hongrie, femme de Charles II,

et mère du roi Robert. Deux de ses filles, Blanche et Elconore,

avaient épousé, l'une Jacques H, roi d'Aragon, la seconde,

Frédéric roi de Sicile.

(2) Philippe, prince de Tarente, frère du roi Robert et em

pereur titulaire de Constantinople par son mariage avec Ca

therine de Valois (voy. la généalogie des empereurs de Con

stantinople, a la suite de ma notice ).

(3) Sancie, seconde femme du roi Robert, était fille de

Jacques I de Majorque, et par conséquent sœur de Fernand

de Majorque et cousine-germaine de Jacques II d'Aragon. Les

rois <Jp Majorque, ceux d'Aragon et ceux de Sicile descen

daient tous de Jacques I d'Aragon.

approuver le tout par le roi Robert et par le

prince, de manière que nul ne pût revenir là-

dessns.

Le seigneur roi et le seigneur infant En Fer

rand ayant ouï le message, le seigneur roi fit

réunir son conseil avec le seigneur infant et

tous les riches-hommes qui étaient présents, et

fit dire à En Béranger de Sarria et à En Dalmau

de Castellnou, qui étaient avec les galères au

pied du Mont SaintJulien, de venir le trouver;

ce qu'ils firent. Quand tous furent réunis en

conseil, le seigneur roi fit connaître les messa

ges qu'il avait reçus des deux reines.

Quand les membres du conseil eurent tout

entendu, ils furent d'avis : que d'aucune ma

nière on ne devait consentir à une trêve, mais

qu'on devait attaquer sans délai; que l'af

faire était à jamais gagnée ; qu'il allait avoir

par là, au moment même, toute la principauté

de Calabre et tout le royaume ; et que, puisque

Dieu avait porté les choses à ce point-là, c'était

le moment de sortir à toujours d'embarras. Fi

nalement, tout leconseil fut de cet avis. Le roi,

ayant ainsi entendu leur avis, prit par la main

le seigneur infant En Fsrrand, le conduisit dans

une chambre et lui dit : « Infant, cette affaire

nous intéresse vous et moi au-dessus de tous

les hommes du monde; et aussi vous dis-je que

par quatre raisons nous devons désirer que

cette trêve se fasse : la première raison est, que

nous devons la faire par reconnaissance envers

Dieu, qui nous a fait et nous fait encore tant de

faveurs, qu'il est bien juste que nous les recon

naissions en faisant que son peuple chrétien ne

meure pas pour nous. La seconde, c'est que

voilà ici deux reines avec lesquelles vous et

moi nous sommes unis, madame la reine ma

belle-mère, mère du roi Robert , et belle-mère

de notre frère le roi d'Aragon, que je dois ho

norer comme une mère, et la reine femme du

roi Robert, votre sœur, que nous devons aimer

et honorer comme une sœur. Ainsi donc il est

nécessaire que, par amour et par honneur pour

elles, nous fassions ce qui leur est agréable. La

troisième raison est que, bien que le roi Robert

et le prince ne fassent pas envers nous ce qu'ils

devraient faire, nous devons songer qu'ils sont

oncles des fils du seigneur roi d'Aragon, qui est

notre frère et notre aîné, lesquels fils sont nos

neveux, que nous aimons aussi chèrement que

nos enfants ; qu'ils sont aussi les oncles de nos
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enfants et les frères de la reine notre femme ;

que, de plus encore, le roi Robert est notre

beau-frère, que son fils est notre neveu, et que

le roi est votre beau-frère à vous-même ; ainsi

donc il nous semble que nous ne devons point

vouloir qu'il soit tué ou pris ici , et y reçoive

un si grand déshonneur ; car ce déshonneur re

tomberait sur nous, qui lui sommes attachés

par tant de liens. Enfin, la quatrième raison est

que, s'ils sont ce qu'ils doiventêtre, ils devront

se garder à jamais de nous pourchasser trouble

et dommage. Si bien que, par ces quatre raisons,

je suis d'avis, si vous m'approuvez, d'accepter

la trêve. »

Le seigneur infant se rangea tout-à-fait de

l'avis du seigneur roi , et aussitôt le seigneur

roi envoya un message aux reines, et leur ac

corda la trêve, de manière pourtant qu'il ne se

dessaisirait de rien de ce qu'il possédait en Ca-

labre jusqu'à ce que le roi d'Aragon eût fait

connaître sa décision; et cela fut ainsi conve

nu. Que vous dirai -je? La trêve fut signée de

la main des reines, ainsi qu'il avait été arrêté1.

Tous ceux du parti du seigneur roi de Sicile en

furent très fâchés, et ceux du parti du roi Ro

bert très satisfaits, en hommes qui voyaient bien

qu'ils ne pouvaient éviter d'être tous tués ou

pris. Le roi Robert et les reines's'embarquèrent

et allèrent à Naples. Il y en eut quelques-uns

qui Je rendirent par terre jusqu'à Messine et

passèrent de là en Calabre. Le seigneur roi en

voya le noble En Béranger de Sarria à Castel-

a-Mare, que le roi Robert avait mis en état de

défense ; et le château lui fut livré. Ainsi le roi

Robert s'était donné beaucoup de mal et avait

fait beaucoup de dépenses, et le tout en vain,

ainsi que cela aura lieu en tout temps , aussi

longtemps que Dieu donnera vie au seigneur roi

de Sicile et à ses enfants, car dans tout cœur

sicilien est comme incorporé l'amour de la mai

son d'Aragon , du seigneur roi Frédéric et de

ses enfants, et à tel point qu'ils se laisseraient

plutôt écarteler que de changer de seigneur.

Dans aucun temps vous n'avez trouve roi qui

enlevât le royaume à un autre roi, si les peuples

eux-niêiiK'sne le lui enlèvent pas. Ainsi donc, en

vain se tourmenterait le roi Robert pour y par

venir, il en sera toujours de même. Aussi lui

réputerait-on à bien plus grande sagesse si

pendant sa vie il cherchait à rapprocher son

fils1 de ses oncles et de ses cousins germains;

car s'il les laisse en discorde ensemble, il serait

bien possible que ducôléde l'Allemagne survint

un empereur qui voulût le déposséder ; ce qu'il

ne songerait ni ne parviendrait jamais à faire,

s'il le trouvait vivant en bonne intelligence avec

la maison d'Aragon et de Sicile.

FAITS DE MORÉE.

CHAPITRE CCLXI.

Où II est fait mention comment le seigneur de la Morée des

cend du duc de Bourgogne, pciil-fils du roi de France,

dont madame Isabelle, r mine du seigneur infant Eu Fcr-

rand de Majorque, descend en ligne directe.

Je cesse de. vous parler de cette guerre qui

est suspendue par une trêve, et reviens à vous

parler de ce qui advint au seigneur linfant En

Ferrand de Majorque.

Il est vérité qu'il y a bien deux cents ans que

des barons de France, afin d'obtenir des in-

(I) Cette trêve, qui était de quinze moi*, fut signée le il

décembre Iït4, et, conformément à une des clauses de ce

traité, Robert quitta la Sicile en février 15ts.

dulgences, firent le voyage d'outre-mera; et

de ceux-là étaient chefs et seigneurs, le duc de

Bourgogne3et son frère le comte de la Marche 4,

(I) Ce fils, nommé aussi r,nberl,'mourut un au avant son

père, en IJ4Ï.

(2i Quand Muntaner ne pai!e pas de ce qu'il a tu et de ce

qui s'esl passé de son temps II confond toul, lieux et temps,

hommes et choses. Il veut parler de la Croisade de 12K4 Qu'il

éloigne de cent ans.

(s) Il veut parler de Guillaume de Champ-Line , seigneur

de la Marche et vicomte de Dijon. ( Voyez Chronique de Mo

rée, note t , p. 5S. )

(4) Il f'agii ici d'Ollion de La Roche qui était en effet de la

comté de Bourgogne , puisqu'il était se igneur de Ray, mais

qui n'étail nullement pareut de Guillaume de Champ-Litte, sei

gneur de la llarche.
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et ils étaient petits-fils du roi de France'. Le

duc était le plus âgé. Ils étaient suivis de mille

chevaliers de France et d'un grand nombre

d'hommes de pied. Us arrivèrent à Brindes; ils

se préparèrent à s'embarquer, et tardèrent si

longtemps à expédier leurs affaires que l'hiver

les surprit, si bien qu'on leur conseilla d'atten

dre jusqu'au printemps; mais eux ne voulurent

écouter le conseil de personne; et ainsi ils par

tirent de Brindes avec une grande quantité de

nefs et de lins, et se mirent en route. Un coup

de vent. les surprit et ils durent prendre abri à

Glarentza en Morée.

Je dois vous dire qu'en ce temps- là ce pays

était gouverné par un grec qui était prince de

la Morée, duc d'Athènes, seigneur de la Sola*,

seigneur de la baronnie de Matagrifon, seigneur

de la baronnie de Damala, seigneur de la ba

ronnie de Mandissa5, et de Bodonitza et de Né-

grepont; et c'était un fils bâtard de l'empereur

de Constantinople, qui s'était révolté avec

tout son pays contre son père l'empereur et

contre le Saint-Père apostolique4; et c'était un

homme de fort mauvaise vie.

Quand ces barons de France se virent au mi

lieu d'un si grand hiver et en si grand dan

ger pour leur passage, ils envoyèrent un mes

sage au papes, lui disant que, si tel étaitson bon

plaisir, ils enlèveraient la terre de Morée à ce

bâtard de l'empereur de Constantinople, sous

la condition que le Saint-Père leur accorderait

les mêmes indulgences qu'ils auraient eues ou

tre-mer, et alors qu'ils partageraient ce pays

avec les prélats, évêques et archevêques de la

pieuse foi catholique. Que vous dirai-je? le

pape leur accorda tout ce qu'ils demandaient.

Tandis qu'ils avaient envoyé leurs messages

au pape, l'empereur se trouvait au royaume de

Salonique, et marchait pour attaquer son fils6;

(!) Ce sont là des histoires que les Moraïtes auront contées

a Muntaner ; il y a plus de vérité sur ce qui concerne la Grèce.

(2) Est-ce Salona ? (Voyez le Gloss. géog.)

(3) Je ne puis déterminer a quoi répond ce nom.

(4) Tout ce préambule historique est on ne saurait plus

courus. Muntaner attachait probablement trop peu d'impor

tance aux Grecs pour se donner la peine d'étudier leur

histoire.

(5) Ici il applique à l'expédition de Morée ce qui se fit pour

la grande expéditlonide Baudoin à Conslautinople.

(6) Peut-élre, après longues années, la tradition, qui con

fond souvent les détails et qui ne donne que des vérités en

e, aurat-ellc désigné ainsi Léon Sgurc qui, précisément à

mais il ne pouvait traverser la vlachic ni le

despolat d'Arta qui s'étaient déclarés pour son

fils, et il ne savait quel parti prendre. A ce mo

ment il apprit que ces deux riches-hommes,

qui étaient frères et de plus petiis-fils du roi de

France, venaient d'arriver dans ce pays avec

de grandes forces. Et il leur envoya des mes

sagers pour leur dire que, s'ils voulaient détruire

son traître de fils, il leur donnerait franchement

et quittement toute la terre qu'il occupait. Les-

dits riches-hommes en eurent grand soin, et

envoyèrent à l'empereur deux de leurs cheva

liers, afin qu'il dressât par écrit le privilège de

ce qu'il leur avait promis. Ces envoyés allèrent

trouver l'empereur et rapportèrent avec la

bulle d'or de bons privilèges bien scellés de

ladite donation. De plus l'empereur leur en

voya des secours d'argent. Que vous dirai-je?

ces deux riches-hommes bâtirent une ville qui

s'appelle encore Patras1 ; ils y placèrent un

archevêque, et défièrent ce (ils de l'empereur,

qui se nommait Andronic*. A la fin, cet An-

dronic réunit toutes ses forces et une partie de

celles du despote d'Arta, et il marcha contre

eux. Ceux-ci se présenlèrent en bataille ran

gée, et Dieu voulut qu'Andronic fût vaincu et

fût tué sur le champ de bataille, lui et tout ce

qu'il y avaitde chevaliers dans son pays, et une

grande partie des hommes de pied qui étaient

avec lui.

Ainsi ces deux seigneurs furent maîtres de

ce pays qu'il gouvernait et où tout le menu

peuple lui voulait grand mal ; et ainsi se ren

dirent aussitôt à eux cités, villes et châteaux.

Ces deux seigneurs se partagèrent les terres ;

le duc fut prince de la Morée, et le comte fut

duc d'Athènes3, et chacun d'eux eut sa terre

franche et quitte. Ensuite ils firent le partage

de toutes les baronnies, châteaux et autres

l'époque du débai quement des Français, s'était emparé de

Corinthe, d'Argos et d'une bonne partie de la Morée, et qui

eut en mariage la saur de l'empereur.

(1) C'est bien à Patras que l'expédition débarqua, mais

Patras était une ville ancienne. Voyez la Chronique de Morée

pour la rectification de tous ces faits. Muntaner n'a d'autorité

que pour les choses de son pays, de son temps, et surloui n

a grande autorité pour ce qu'il a vu, car c'est un lu mine

éclairé et de bonne foi.

(S) Ainsi que je l'ai dit, je pense qu'il s'agit ici de Léon

Sgure qui avait épousé la sœur d'Alexis.

(3) voyez, pour le redressement de toutes ces erreurs, la

Chronique de Morée qui précède.
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lieux, qu'ils distribuèrent à leurs chevaliers.

Ainsi ils donnèrent toute la Morée en pos

session héréditaire à ceux-là et à beaucoup

, d'autres qui y arrivèrent ensuite de France.

C'est de ces seigneurs que sont descendus les

princes de la Morée. Et toujours depuis ils ont

pris leurs femmes dans les meilleures maisons

de France ; et il en a été de même des autres

riches-hommes et des chevaliers, qui ne se sont

jamais mariés qu'à des femmes qui descendis

sent de chevaliers de France. Aussi disait-on,

que la plus noble chevalerie du monde était la

chevalerie de la Morée, et on y parlait aussi

bon français qu'à Paris. Et cette pureté de no

blesse de la chevalerie de Morée dura jusqu'au

moment où les Catalans les exterminèrent tous

en un seul jour, lorsque le comte de Brienne

vint les attaquer, ainsi que je vous l'ai déjà

raconté1. Soyez assurés qu'ils périrent tous, et

qu'il n'en échappa pas un seul.

CHAPITRE CCLXII.

Comment les barons de la principauté de la Morte résolurent

de faire le mariage de la jeune princesse de la Morée avec

PhBippe, second fils du roi Chartes; cl comment le ma

riage fut convenu, avec la condition que le fils du comte

d'Aiidria épouserait la sœur de ladite princesse, qui était

dame de Malagrifon.

Il est vérité que, de ce seigneur duc de Bour

gogne, petit-fils du roi de France, ainsi que je

vous l'ai déjà dit, descendirent les princes de

la Morée, savoir jusqu'au prince Louis*, qui

fut le cinquième prince issu de ces seigneurs

de Bourgogne, petits-fils du roi de France. Ce

prince Louis mourut sans avoir de successeur

mile, mais ne laissant que deux filles, dont

l'une avait quatorze Ans lorsqu'il mourut , et

l'autre en avait douze5. Le prince laissa la

(I) Voyez chapitre CCXL.

(*) Non pas Louis, mais bien Guillaume. Guillaume de

Ville-Hardoin était le quatrième seigneur de Horéc, en y com

prenant Guillaume de Champ-Lilte qui ne porta jamais le

litre de prince de Morée. Geoffroy I, père de Guillaume, fut

le premier qui prit te titre de prince; Geoffroy II, fils de

Geoffroy I et Irère de Guillaume, le porta ensuite et le chan

gea, après la prise de Corinthe, en celui de prince d'Achale ;

et enfin Guillaume de Villc-Hardouin succéda à son frère dans

cette principauté (voy. la table gén.). '

(3) Guillaume de Ville-ilardoin laissa en effet d'Anne Ange

Comnène sa femme, fille d'Ange-Calo- Jean Coulroulis, des

pote d'Aria, deux filles, l'une Isabelle, l'autre Marguerite,

qui, au moment de sa mort, vers tiso (voy. p. 18S) pou

vaient bien élrc de l'Age indiqué par Munlaner.

principauté à l'aînée1, et à la plus jeune laba-

ronnie de Matagrifon. Il substitua de plus la

principauté à sa fille la plus jeune, avec cette

clause que, si sa fille aînée mourait sans enfants

de légitime mariage, la principauté retournerait

à la plusj eune 2. La baronnie de Matagrifon était

substituée à l'aînée sous les mômes conditions.

Quand les barons de la principauté de Mo

rée eurent perdu le prince Louis3, qui avait

été pour eux un très bon seigneur, ils cherchè

rent à qui ils pourraient donner la fille aînée4,

voulant que ce fût à un seigneur puissant qui

pût les défendre contre le despote d'Arta, con

tre l'empereur et contre le seigneur de la Vla-

chie; car la principauté est limitrophe de tous

ces pays, ainsi que du duché d'Athènes. Et le

duché d'Athènes avait autrefois été une dépen

dance de la principauté de Morée ; mais depuis

la répartition qu'avaient faite les deux frères

après leur conquête, le duché avait été attri

bué d'une manière indépendante au comte de

la Marche. Que vous dirai-je? En ce temps-là

le roi Charles venait de faire la conquête du

royaume de Sicile, ainsi que vous l'avez déjà

appris, et ce fut le plus grand et plus puissant

seigneur qui fût alors dans le Levant. Le sei

gneur roi Charles avait un fils qui se nommait

Philippe8, qui venait après l'aîné; et les ba

rons de la Morée pensèrent qu'ils ne pourraient

donner la jeune princesse à qui que ce fût qui

valût monseigneur Philippe, fils du roi Char

les, qui était si brave et si expérimenté. Ils

choisirent alors un archevêque, un évêque,

deux riches-hommes, deux citoyens, et les en

voyèrent vers le roi Charles à Naples, où ils le

trouvèrent «. Ces envoyés firent leur proposi-

(1) Isabelle devint en effet, à la mort de son père, princesse

d'Achale et de Morée.

(S) Celle clause est bien en effet celle du testament de

Guillaume (voy. la Chronique de Morée vers la fin). A mesure

que les événements se rapprochent de l'époque de Munlaner,

soi) récit devient plus exact.

(3) Guillaume.

(*) Isabelle avait été fiancée par son père avec un fils de

Charles d'Anjou, qui mourut en 1477 après Guillaume de Yljle-

Ilardoin, et aussi avant que le mariage avec Isabelle pût être

consommé. ,

(5) Le chroniqueur grec seul, et le compilateur Dorothée

qui l'a copié, l'appellent Louis; tous les autres historiens et

généalogistes lui donnent le nom de Philippe. Peut-être portait

il aussi, en souvenir de son oncle, celui de Louis.

(6) Tout cela est antérieur à la mort de Guillaume de

Vlllc-Hardoln. (Voyez la Chron. de Morée. J
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tion de mariage, et cela plat beaucoup au roi

Charles, d'abord parce qu'il savait que cette

enfant était issue de son lignage à lui, et que,

d'un autre côté, le titre de prince de la Morée

est, après celui de roi, un des titres les plus

hauts et puissants du monde. Il consentit donc

au mariage de madame la princesse avec

monseigneur Philippe'. Mais avant de pro

céder plus loin, il fit venir en sa présence

son fils Philippe, et lui dit comment il avait

conclu ce mariage, si toutefois il y donnait

son consentement. Monseigneur Philippe lui

répondit que cela lui plaisait infiniment,

pourvu qu'il voulût bien lui octroyer un don.

Le roi Charles lui dit de demander ce qu'il dé

sirait, et que cela lui serait octroyé. Alors il

baisa la "main à son père, et lai dit : « Mon

seigneur, le don que je vous demande est ce-

lai-ci : vous savez bien que dès mon enfance

vous m'avez donné pour compagnon le fils

du comte d'Andria*, qui est de mon âge ; et si

jamais homme put se tenir pour satisfait d'un

serviteur et compagnon, c'est bien moi sur

tout qui me tiens satisfait de lui. Ainsi donc,

seigneur père, je vous supplie qu'il ait pour

femme la sœur de la princesse, avec la ba-

ronnie de Matagrifon ; que notre mariage avec

les deux sœurs soit célébré à la même messe, et

que le même jour vous nous fassiez chevaliers

l'un et l'autre de votre propre main. » Le roi

Charles lui octroya sa demande, fit appeler les

envoyés et conclut également cet autre maria

ge3. Ildonna ordre aussitôt d'armer dix galères

à Brindes, pour aller prendre les deux jeunes

filles* et les amener à Brindes, où le roi Charles

et son fils iraient les attendre, et là se feraient

les noces. De Brindes à la principauté il n'y a

pas deux cent milles ; et Brindes en était ainsi

fort voisine. Que vous dirai-je? Les jeunes

filles furent amenées à Brindes. Là le roi

Charles arma chevalier de sa propre main son

fils d'abord, et ensuite le compagnon de son

fifs. Monseigneur Philippe arma ensuite ce

jour-là cent chevaliers de sa main, et son com

pagnon en arma vingt ; et les deux sœurs fu-

(IJ Ce mariage ne pouvaifétre que par provision , Isabelle

De devant guère alors être âgée que de deux ou trois ans.

(2) Bertraud des Baux était alors comte d'Andria.

(3) Voyez la table généalogique de la maison de Ville-Har-

doin à la suite de ma Notice sur la Chronique de Morée.

H) L'ainée pouvait avoir trois ans et la cadette deux.

rent mariées en même temps. La fête fut bril

lante, et toute l'octave1 fut célébrée en ce même

lieu ; ensuite avec les dix galères on passa dans

la principauté.; et monseigneur Philippe fut

prince de la Morée*, et son compagnon fut sei

gneur de la fcaromrie de Matagrifon. Que vous

dirai-je? Monseigneur Philippe ne vécut pas

longtemps, et mourut sans laisser d'enfants8.

Puis la princesse eut pour second mari un grand

baron du lignage du comte de Hainaut, dont

elle eut one fiHe4. Ce prince mourut» et, quand

sa fille fut parvenue à l'âge de douze ans, la

princesse la maria au bon duc d'Athènes6, celui

qui laissa le duché au comte de Brienne, son

cousin-germain, lequel n'eut pas d'enfant de

la fille de la princesse.

Lorsque la princesse eut marié sa fille, elle

s'en alla en France7, prit pour troisième mari*

(lj La fête solennelle des saints durait huit jours, et toute?

les grandes solennités se prolongeaient pendant une octave.

(-2) il ne parait pas que Philippe ait jamais joui de la sei

gneurie effectife de Morée ; son beau-père , Guillaume de

VUle-Hardoiu, ayant vécu aussi longtemps que lui. Je n'ai re

trouvé aucun denier tournoi frappé en son nom, mais bien au

nom de son père Charles (voyez les monnaies des princes d'A-

chaîe dans mes éclaircissement.

p) 11 mourut en 1277, avant d'avoir consommé son mariage

avec Isabelle, qui n'avait guère alorsquedouze ou quatorze ans

(4) Isabelle eut en effet pour second mari Florent de Hai

naut dont elle eut une fille nommée Uahaul (voyez la Chro

nique de Morée). On trouvera parmi les monnaies des princes

d'Achale (V. mes éclaire, un denier-touruoi de Florent.

(5) Florent de Hainaut épousa Isabelle vers 1290 et mourut

vers 1297. On trouvera tous les renseignements qui lui sont

relatifs à son article dans mes remarques sur les mon

naies des princes d'Achale a la téte de ce volume.

(G) Si le mariage de Mahaul avec Guy de La Roche, dur

■fAthènes, eut lieu entre la mort de Florent de Hainaut et le

troisième mariage d'Isabelle, Mahaul ne pouvait avoir douze

aus, car elle était née .eu 1293, Florent mourut en 1297 et

Isabelle épousa Philippe de Savoie en 1301. Ce qu'il y a de

certain, c'est que Mahaul était mariée avec Guy en septembre

130S (voyez mes éclaire, l'article sur Mahaut).' Peut-être ne

fut-elle mariée qu'en 1304 au moment où Isabelle abandonna

tout-a-fail la principauté avec Philippe de Savoie.

(7) Il est possible qu'Isabelle ait fait un voyage en France à

celte époque ; ce qui est certain, c'est qu'après la mort de

Florent de Hainaut, elle vint demeurer à Naples et a Rome,

e>- que le pays [ut gouverné par des baillis.

(S) Ainsi que je viens de le dire, Isabelle de ville-Hardoin ha

bitait l'Italie depuis la mort de son second mari, Florent de

Hainaut. La grande solennité du Jubilé de l'année 1300 l'at

tira à Rome. Ce Jubilé est surtout célèbre pour avoir fait

naitre dans le célèbre Jean villani l'idée d'écrire ses chroni

ques. Voici comme il s'exprime à ce sujet (liv. vin, chap. 36) :

« Nelli auni di Crisio l' y) secondo la nalivita di Crislo,
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monseigneur Philippe de Savoie, et retourna

ton rio fosse cosa che si dicrsM per molli, che por aildielro

ogni ceutesimo d*annl nella natlvila di Cristo , il papa ch'

era in quel tempi facea grande iitdulgouza, papa Boolfazlo Vlfl,

clie ailnra era aposlolico, nel detto anno, a revorenza dolla

nalivilâ di Crlsto, fore somma e grande iudulgcnza in questo

modo : die qualuuque Komaoo che visitasse in tuito il deilo

anno coutiuuaiido t renia di, la rhiosede' beati apostoii Pietroe

Paolo, e por qu'iid ri di l'alira universalc génie rhf non fos-

boiii Romani, a lulli farra piena e imera perdonanza di tutti

i suoi percati, essendo confosso o si confessasse, di colpa e di

pena. E per cousulazione de' rrlsiianl poregrini, ogni ve-

nerdi o di solcnne di Testa si nmslrava in san Piero la vero-

nica (veron icon) del gudario di Crislo. Per la quai cosa,

grau parle de* cristiaui die allora \iveano, feriono il dello

pellegiinasgio, cosi feuiino corne uomiui, di loulaui e diversl

pae-i, e di lungi e d'appr^sso. E fu la più mirabile cosa che

mat si vedesse, clie al cuuliuuo lu tutlo l'anno aveva a Ruina,

ollre alpopolo romano, ino.ouo di prll< grmi, srna qurlH ch'

erano por li cammiul andando e loruaiido; e tutti erano furuil'

e coulenti dl vetluaglia giuslamenic, rosi i cavalli come le

persoue, e cou molla pazienza, c senza rumore o zuffe. E io

il posso tcsiituotnare, che vifui présentée vidll E délia oï na

fatta per li pcllegriui molto tesoro nerrebbe alla chiesa, e

i Romani |>erle lorodorralefurono lulli rierhi. E trovaudomi io

in quetlo bendetlo pellegrinagglo Delta sanla cillà di Roma, veg-

gendo le grandi anlirlie rose dl quella, c leggendo le slorie

e grau f.illi de' Romani scrilte per Virgilio e perSaluslio, Lu-

canii, Tito Livio, Valerio, Paolo Orosio e altri inaestri d'is-

torie, i quali, co«i le piccole corne le grandi cose descrissono,

• cziaudio delli slremi dello universo inundo, per dare me

•noria e esemplo .'i quelii cbe sono à venire, presi Io slile e

forma da loro, tutto che degno discepolo non fossi a tanta

jpera lare. Ma considérando che la nostra rittà di Firrnzo,

'ïgliuola e fatlura di Roma, era nel sno montare, e à seguire

<raudl cose d sposta, siecome Roma nel suo calare, mi par-

re convenevole di recare in qucslo volume e nuova cronica

tutti i fatti e cominciamenti d'essa cilta, in quaiito mi fosse

possihile à cercare e ritrovare e seguire de' pa-sali lempl, de'

presenti e de' futuri , infino che «la placer di Dio, slcsamenle

i fatti dé Fiorenlini ed'allrenotabili cose dello universo mondo

quanto possihile mi Sa saper, Iddio coDcedente la sua grazia,

alla cui speranza feci la delta linpresa, conslderando la mia

aovera scienza à cui confidalo non misarei. Ecosi, mediante

la grazia dl Crlsto, nelli anni suoi 1300 tommo io di Roma,

comtTK-iai a compilare questo Nbro, a rcvermza di Dio e del

beato santoCiovanni, a comme ndaziouc délia nos ra ciltii di

Firenze. »

Cette même année y alla aussi Isabelle de Ville-Hardoln, qui

pouvait alors étreageede 30a "î4 ans. Philippe de Savoie, né en

lî'G de Thomas m, coinie de Ifaurlénne et alors âgé de 94

ans, D'ayant eu en partage qu'uni' partie du Piémont dont il

avait pris possession en 12î>*i, et taisant sa résidence à Piguc-

rolles (voyez Data, Storiu dei prlucipi (tl Sauoia del ramo d'À-

caia, i. I,, résolut d'obtenir la main d'Isabelle et la princi

pauté de Morée. Apprenant qu'Isabelle était a Rome, il y en

voya de rignerolles, avant d'y aller lui-même, un certain

moine (nommé Philippe J p'iur préparer le mariage auquel

t'Intéressait le souverain pontife, Isabelle accepta, rtiilippe

aussitôt avec lui dans la principauté de Morée.

arriva à Rome à l'occasion du Jubilé et le mariage fut 'célè

bre dans celte ville entre le 17 et le 37 février 1301 en pré

sence du cardinal Lura Fieschi et de Léonard évèque d'Alba-

no Data). Avanl que le mariage fut contracté, elle fit don a

Philippe du château et de la ville de Corinlhe, pour les possé

der eu propre au cas ou il n'aurait pas d'enfant d'elle, et elle

se constitua à elle-même eu dot toute la principauté d'Achaie.

Voici cet acle :

« Nous, Isabcaus, princesse d'Achaie, faisons assavoir à tous

chaus qui ces préseules lettres verront et liront, que cum ce

soit chousc que Iraittemeul et parolles soient de mariage fera

entre nous et noble baron et aul, monsieur Philippe de Sa-

voye, par la maint des révérends pères, rie monsieur Lucha

del Hesc et de monsieur Léouarl vesque d'Albaue, et par la

Dieu grâce, cardiuulx de Ruine, et par l'eulroil et par le

commandement de saint père monsieur Boniface, par la mi

seraciou divine appostoille de la salule église de Rome, ea

lequel irakiement nous demandons et requérons ledit mon

sieur Philippe qu'il viegue en uo ire préseuce et amenit avec

Il certaine quantité de gens d'armes a cheval el à pie, por def-

f< ndre et maintenir nostre guerre encontre uostres ennemis;

et ledit monsieur Philippe nous requiert que nous li doyous

pourvoir de nostre terre et de nostre priucey, pour le tra

vail de son corps el pour les despeus que il el ses gens feront

pour aller eu nostre princée, en tel manière que les chouses

que nousli donnons suk'iit siens, se ainsi advenoit que nous i l

li ne feissieus heoirs ensemble qui restasl à nostre héritage et

nostre princée :

«El nousvoyans et reconnoissans que ledit monsieur Philipi*!

demande et requis chose juste el raysonnable, el qu'il ne se-

roil avenant qu'il perdisi avecque nous son temps ne son

travail, ne ses despans qu'il fera por luy et por ses gens por

aller en nostre terre, et voyans qu'il nous estoit besoin qu'il

maint egne et deflande nous et nostre terre et face nostre

guerre : Pour ce, nous, de nostre bouue volicnté, donnons et

frisons donation pure et mère entre vis, el non revocable,

audit monsieur Philippe de Savoyc devant que mur moine

soit (ait ne compli, el devant qu'il nous hait espoêee, c'est as

savoir : du chastrl el'de toute la chaslellenie de Coi initie el

de la ville, avec toutes ses raisons et appartenances et droy-

tures, en pleine juridiction et seiguorie, tant ce que nous te

nons à nostre domayne, comme lieus el hommages el toutes

autres raissons et appartenances qui à ladite chastcllenie de

Corinlhe apparlieugnent el pourroient appartenir, en tel ma

nière que , se nous et ledit monsieur Philippe ferons hoirs

eusamble qui soient boyrs cl princes de nostre lerre et

de nostre prinree, que ccsle donation soit casse et vauc et

de nulle valour. El reste donation faisons nous audit nions eur

phili|'l>c, en lel manière qu'il soit quite, et si l'en quittons,

del service de sou corps a toute sa vie, qu'il devroil fere ou

seroil en tenu^, por ces choses que nous li avons données, eusj

comme ry-de»sus se contient.

<i Et (ior ce que ccsle chose soit ferme et stable, nous bavons

donneescos présentes lettres ouvertes audit mnnsicur Philip-

| pe, scellées de nostre grand scel pendant, qui furent escriples

I a Rome, à 7 jours du mois de février l'an de s. S. J.-C. 130t

i de la 14* indict. » (Guicbenon, Preuves, p. 104.)

' Aussitôt après son mariage Philippe demanda Vlnvesillor
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A peu de temps de là la princesse mourut de

de la principauté ilu seigneur principal-, Philippe de Tarente,

qui prenait le line d'empereur de Conslanilnople en venu

des droits de sa femme, Calheiine de Valois, lillc de Catherine

de Conslaulinople dernière hcrilière de Baudoin. Charles II,

roi de Naules, lui donna l'investiture, en l'absence de son

flb, par l'acte suivant.

Investiture (le la jirincipaute d'Achaie faite à Philippe de Sa-

vuie par Charles II, roi de Sicile, au nom du prince de Ta-

renie. S' n fila. (Cucn 105.)

« Anuo Domini 1301, indiclione t4, die Jovisi3, mens. febr.

i(Praeaeulibu» magnifias et nobilibus viris :

« Domino Henriro de Vilario, archicplscopo Lugdunensi ;

« Dumiuo Uloue, domino Gratiçoni ;

a Domino Rogerio de Lauria ;

« Domino Bai liiolomeo de Capoa ;

« Domino loanae Pepiuo de Barleta ;

« Domino Guihelmu de Moutebello, milite;

« Domino Pelro de Brayda, milite ;

« lit domino Antonio dr Bargiis;

ce Teslibus ad hoc vocalis :

«Noverint universi pressens lospectarl publicum instrumen-

tum quo>il, conlraclo matrimouio inler illustrent virum domi-

num Plutippum de SaOaudia ex utiâ parte, et nobilem mulie-

rem dom.nam tsavetlani principissam Achaice, ex altéra, et ut

eliaui pra-ponebalur de dicto principalu per eauiileni princi-

pissam Achaiae eidem domiuo l'hilippo, noinine dolis dato , et

accedetiti praidiclo domino t'inl j», o cuni eadem revcri'i.lia

qu.i dorebat ad prsc*enllara aereiilsriml régis domlni caroli II,

Dei gratià Jérusalem et Sicilia; régis, ducis Apuliae, priudpis

Capuœ, Provincial et Forcalqueril comitis , dicti principalus

Ach.ua' invesliturani pclendo et lidelitalem pollicendo : prafa-

tus domiiiusrcx,videus et coguoscenspetilionem oblatlonem et

requritionem dicti domini Pliilippi forejuslaiu, recepto ab ipso

domino Pliilippo, pro dicto priucipatu Achaiae, noinine et vice

cai'issimi hhi ipsius domini régis doniiui pliilippi principis Ta-

renlini, ad quem ipsius priucipalus Achaia; vassallagium et

lioinagiuiu prafalus domiuus rex perlinerc direbat, homagio

et lidelitalis.débitée juiaiucnlo, salvis et exceplis homagio et

udolilate per dictum doininum l'hilippum de Sabaudia faclis

pro terra Pedemoutium illustri vira domino Amedeo, comiti

Sabaudia' et in ltaliâ inarchioni , cum quodam aunulo quem

dénis doininus rex de suo traxit digito, de dicto priucipatu

Achaia?. nomine et vice pr.rr.iti domini Pliilippi principis Ta-

realtol supra dicti Ipsum doininum l'hilippum de Sabaudia

inve SiviL
« Actum Borna;, in contractâ sanrli Joannis de Lalerano, in

hospilio quô hospilabatur dominas rex Carolus supra dictus

« Signé: Franciscus de Suavis m

11 parait du reste que Philippe ne s upposa pas a celte in

vestiture, puisque dans la lettre suivante il donne a Philippe

de Savoie le titre de prince d*Achale.

Lettre de Philippe , |irince de Tarente, à Philippe de Savoie,

prince d'Arhtâe. (Giich., lu*.)

« HagniOco vlro domino l'hilippo de Sabaudia, prindpi Achaia!

cODsanguiuco "t Udeli noslro dileelo.

« l'hilippus. Ibistris Jérusalem et S'iciliae régis filius, princeps

maladie, et déclara par son testament que son

Tarent!, Romaoiae despolus, magnlfico viro domino Pliilippo

de Sabaudia priuripi Achaia; , cousanguiuéo et Edeli noslro

dilecto, siilutem et volivas fclicitatis augmenta.

« Tenemus Indublo, quiu etiam certi sumus quam pluri

mum vos délectai cum de status nostri contineulia nova vo-

bis fclicîa pateliuut ; adeoque vobis tenore prasculium inti

manias, quod, divinà favente clemcnliâ, lempore conreclio

nls prœsenlis, sani eramus corpore, laeli mente, quod vobis

Omnipotciis suâ pietate concédât. Caucrum, sicut alias vobis

scripsi»se reeollmus, IteratO requirimus, hurlamur attentiùs cl

rogamus, ut negotk) domini Raymondi Berangarii fratris nos-

tris praecipuè quod in comitatu Pedemontium agitur, nulla

per vi» aul alios prsehealis impedimenta vcl anfraclus, ut

vobb proinde slrictius leneamur, et genti suœ as-islere velilis

favnribus, auxihis et consiliis opportunis. Si qua autem uni in

his partibus vobis grata, ea e nobis cum obliuendi fiducia re-

quiratis.

« Datum Brundislls, 4 augustl, 3 indict.

« Priuceps Tareutl despolus.'»

Aussitôt après avoir reçu l'investiture des mains de Charles

de Naples, Philippe de Savoie partit avec sa femme Isabelle

pour le Piémont , y rendit quelques ordonnances sur l'admi

nistration du pays et en particulier sur les monnaies, qui de

vaient être semblables à celles d'Asti et de Vienne (Data], et

-e disposa a se rendre en Morée avec sa femme. Il partit en

eiïet avec elle pour l'Achaie, vers la Su de l'année 1301, se fixa

à Clarcntza, et nomma Benjamin chevalier de la principauté

d'Achaie. Isabelle accoucha en 1303 au château de Beauvoir

iBrlvcdi ri , d'une Glle nommée Marguerite. Le 94 décembre

1303, elle donna & sa fille les châteaux de Caritcnaet deBo.-.-elct

avec leurs dépendances, et le chancelier Benjamin en rédi

gea l'acte, qui fut ensuite confirmé a palras. Voici l'acte de

donation et de continuation.

Uumlion à Slarguerde de Savoie des châteaux de CaritCna cl de

Bosielel par le prince et la princesse d'Achaie. i.Giicn., lie

n Nous Philippe» de Savoie, prince d'Achaye, et Ysabiaux ,

princesse de celle meisme prineee , frisons assavoir a tous

eaux qui restes présentes lettres verront et orront, que nous,

per nous et per nous hoirs , donnons et octroyons a nostre

chiere tille Marguerite et as hoirs de sou corps , le thasti 1 et

la chastelauie de Cariteyne et de Bosseiet a tûtes lours rais-

sons, droitures et appartenances, tant ce que est au domay-

ne per domayne, et ce que est aux bornage, homes, jurisdio-

i tionjouslice, laut et vanl, et tout ce qui appartient à la haute

seigneurie, per ainsi que la dite Marguerite notre fille doit tenir

toutes ces devant dictes chouses de nous et de nos hoirs qui

6cronl princes, pour le service de son rorps ei de six cheva

liers, six mois en Tant. Et pour ce que ceste chose soit ferme

et stable et que nulle personne ne puisse aller à rencontre par

nul temps, havons uous fait donner à la dicte Marguerite

nostre fille cestes lettres ouvertes scellés de nolies sceaux

pendans. Et h plus graot tesmoniauce et fermeté de cesle

Chousc, nous havons requeru le honorable et sage Benjamin,

Ciiauceliler de nostre prineee, qu'il mêle su son propre

scyaul a ces présentes lettres.

« El nous. Beniamin, chancelier de la priueée d'Achaye, a

la roqueste de très .-«aut et Dulssa-n nostre rhicr seigneur
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mari continuerait à posséder la principauté sa

vie durant1, et qu'à sa mort il la transmettrait

à leur fille8; ce qu'elle n'avait pas le droit de

faire , car cette principauté devait auparavant

monsieur Philippe* de Savoye, prince d'Achaye, et de noslre

chière dame madame ïsabiaux, princesse de celle ruelsme

princée, havuns mis noire scyaul proprie à ces dilcs pré

tentes lettres, en tesmoignance de vérité.

« Ce fut fait A Beauvoir, en l'ant de l'incarnation 1505, au

Si* jour du mois de décembre de la seconde Indlcion. »

Confirmation delatatdUe donation.

n Nous Philippes de Savoye, prince d'Achaye, et Ysabeaux,

princesse de celle mefsme princée, faisons assavoir a tous

ceulx qui cestes lettres verront et orront, que cum ce soit

chose quenous heussions donnée a nostre dite mie Marguerite,

nostres chasleaux de Cariteyne et de Du -si in , a toute la chas-

tellanie et les forteresces de ceulx meismes lieux, et A toutes ses

raisons, dreytures et appartenances, justices, laut et vant et

(uridicions et tout ce qui appartient à la dite chastelanie, tant

ce qui est au domaync per domayne , quant ce qui est au

fieu por Heu, et en homage lige, ensl que il appart per ceues

lettres que nous havons délivres A la dite Marguerite nostre

fille ; vées ce que anéores donons nous à celle nostre fille et

aux hoirs de son corps , et outroyons et continuons toutes

celles-chouses dessus escrlptes et derisées pour le service de

son corps et de six chevaliers six mois en Tant. Et per ce

que ceste chousc soit ferme et estable, et que nul ne puisse

alcr a rencontre, nous havons hit bailler a ladite nostre fille

cestes présentes lettres ouvertes scellées de nostres sceaux.

Et à plus gract fermeté de ceste chouse nous havons requis :

« Le ■révérend père en Dieu, messire Johan, per la grâce de

Dieu archevesque de Patras, et le honorable et sage homme

messire Jaque, doyen de ce meisme lieu ,

« Et les nobles hommes

« Messire Nycole de Saint-Omer, grant maresebau de nostre

princée,

■ Messire Anglibert, grant connectable de celle meisme

pi fcicée,

« Hesslre Hdgucs de Charpigny ,

«Benjamin, nostre chanccllier,

« Messire Giles de Laigny ,

« Et messire Girard de Lambri ,

a Qu'ils mettent leur seaux a cestes présentes lettres ;

« Et nous : Johans, archevesque, et laques, doyen de patra s,

« Nicolas de Sainl-Omer, grant mareschaux,

« Anglibert, gram-connestable de la princée d'Achaye,

« Hugues de'charpigny, sire de la Vousticc,

« Benjamin, chancellier de la princée d'Achaye,

« Giles de Laigny,

« Et Girard de Lambri,

<i A la requesle de très haut et puissant nostre bon seigneur,

monsieur Philippes de Savoye, prince d'Achaye, et de madame

Ysabeaux , princesse de celle meisme princée , bavons scelés

cestes présentes lettres de nostre seyaux an tesmoniance de

varité.

« Ce fut fait A Palras, a l'an de l'incarna lii ui,t 304, le SI* jour

du mois de Kvriw de la second» indlcion. »

revenir à sa sœur qui était encore vivante, con

formément à la substitution faite par son père.

Et lorsque cette princesse3 mourut, le prince*

se trouvait en France.

Philippe de Savoye passa en Morée toute l'année 1303.

Voici un acte qui prouve qu'il y était au mois de juin :

« Nous, philippes de Savoye, prince.d'Achaye, et ïssabiaux,

princesse de celuy meisme princée , sa loyaulz espouse , fris

sons assavoir à tous ceaux qui verront et ourront ces pre-

sans lettres, que nous, pour le boeo servisse et loyauz que Ja-

quemin de Scalenges nous lia fayt et pour celuy qu'il nous

pourra fayre de ci en avant , donons et outroions a ly et à

hoirs de son corps, trois cents impérials de rame par ans,

lesquiels nous li promettons en boue foy assenier en leu suf

fisant à sa requeste en noustre princée d'Achaye. Et tandis

que nous li aurons assenié lesdils trois cents iuipériauls, noua

volons et li otroyons qu'il hait et preigne lesdits trois cents

lin|>ériaulschascut)anseournostrecomerclede Clarence, pref-

gnant premièrement lesdits trois cents impériaulx en ladite

feste de Pasqucs prochainement vignant , et puys chacun an

en ladite feste de Pasques, jusques A tant que nous li aurons

assenié eu autre leu suffisant. Et pour ce mandons et ordon

nons a noustre comerciier deu comercle de Clarence, qui

est ou qui sera pour le tans qui est A venir cameralier, qufl

responde audit Jaqucmin et face payement à lui ou A son

commandement desdils trois cents impériaulx chascun an, ou

terme desus nomé. Et les chouscs que nous li assènerons

pour lesdicts trois cents impériaulx, il et ses hoirs de son

corps le (lèvent tenir de nous et de nous hoirs , en gentils

floues (fiefs nobles), et selon les us et les coutumes dou pays

(Voy. Chr. de Morée.) ferc à nous le servisse de sa personne

trois mois de l'ant a noustre requesle et de nous hoirs, pour

luy et pour ses hoirs. Et se ansi fust qu'il ne nous peusse ser

vir ou ne nayssit de sa personne. Il nous promet de servir et

doyl d'un escuyer A cheval, armés lesdits trois mois chascuti

an. El pour ce nous a promis et juré fieutés et homages , et

servir ansi come est dessus dit et devises. Et pour ce que

ceste chouse soit ferme et estable, nous li avons donnés ces

présaus Ictlrcs overtes, seillées de noustre grant salel pen

dant. Escrites A Clarence , faut de l'incarnation de Noustre

Seigneur Jésus-Christ 1303, de la prime indiclion, A 10 jours du

moys de jugneL »

« (Data, document, p. 30 et Si.) »

Ne pouvant parvenir A bien établir son autorité en Morée,

Philippe se rembarqua A Patras avec sa femme et sa fille, et

débarqua A Gènes dans les derniers mois de 1304.

(I) Isabelle de Ville-IIardoin mourut en Piémont en I année

1311 (Datai.

(21 Marguerite, fille de Philippe de Savoie et d'Isabelle, resta

en Piémont et épousa en 1534 Regnaud de Forez, seigneur

de Halleval, de Virieu et de Chavanal. Il est possible que

celle clau-e ait existé puisque Froissart donne A Regnaud

le nom de prince de Morée ; mais les droits réels continuèrent

A être revendiqués par les descendants de Philippe lui-

même (v. Data).

(3) Isabelle.

(4) Philippe. En 131S il épousa la fille du dauphin de Viennois.
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Dans ce temps, le prince de Tarente, frère

' du roi Robert, était passé en Morée pour atta

quer son beau-frère le despote d'Arta 1 ; et

voyant la principauté sans seigneur et sans

dame, il s'en empara sans que personne s'y op

posât, si bien que monseigneur Philippe de Sa

voie, prince dë Morée, en apprenant cette nou

velle, en fut très mécontent. A peu de temps

de là, le prince de Tarente alla en France , et

le prince de Morée adressa au roi de France sa

réclamation contre le prince de Tarente, qui

s'était emparé de sa principauté sans défi préa

lable. Enfin une sentence fut rendue, par la

quelle le prince de Tarente était tenu de lui

abandonner cette principauté. Cela fit que le

prince de la Morée envoya ses fondés de pou

voir pour recevoir la principauté de la Morée.

En ce temps-là mourut le duc d'Athènes,

sans laisser d'enfants, et il laissa le duché au

comte de Briennne, son cousin-germain1, ainsi

que je vous l'ai déjà dit; et la duchesse, fille

de la princesse, resta ainsi veuve ?. Je vais ces

ser de vous parler de la princesse, et reviens à

vous parler de sa sœur*.

CHAPITRE CCLXIII.

Comment le seigneur infant Ferrand prit pour femi

me Isabelle, fille du comte d'Andria et pelite-fille du prince

de Morée ; et comment la dame de Matagrifon laissa en hé

ritage à sa fille la baronnie de Matagrifon, et tous les droits

qu'elle avait sur la principauté de Morée.

Quand le fils du comte d'Andria eut célébré

ses noces, il entra en possession de la baron

nie de Matagrifon. Et si jamais seigneur donna

de belles preuves de tout ce qu'il valait, ce fut

bien lui ; car il fut plein de sagesse et accompli

en toutes choses. Il eut de sa femme, une fille

qui eut nom madame Isabelle , et peu de temps

après la naissance de cette tille, il mourut5, ce

(I) Philippe de Tarente avait épousé llhamar, fille du des

pote d'Aria Nicéphore, et sœur aJnée de Thomas, despote

d'Arta après son père.

(») A la mort de Guy de La Roche le duché d'Athènes passa

Gautier de Brlenne, fils d'Hélène de La Roche;et d'Hugues de

Brienne. Hélène était tante de Guy de La Roche. (V. la généal.)

(3) Manant, fille de la princesse Isabelle de Vllle-Hardoin et

de Florent de Hainaut, née le i9 novembre 1393, avait épousé

par provision, étant encore enfant, Guy de La Roche duc

d-Athènes mort m novembre 1308. La duchesse d'Athènes en

trait donc & peine dans sa quinzième année, et le marhge

n'avait pas été consommé.

U) Marguerite, dame de Matagrifon, comtesse d'Andria.

(il probablement un peu après l'an 1300.)

dont furent bien fichés tous ses barons et tous

ses vassaux, autant qu'il en avait en Morée.

Ce comte d'Andria est du lignage de ceux des

Baux, qui est la maison la plus ancienne et la

plus noble de la Provence, et qui est de la pa

renté du seigneur roi d'Aragon.

Quand cette dame eut perdu son mari elle

fut très affligée et ne voulut plus se remarier.

A la mort de la princesse sa sœur, elle réclama

la principauté , mais ceux qui la tenaient lui

firent brève réponse. A ce moment elle ap

prit que se trouvait en Sicile le seigneur infant

En Ferrand, fils du seigneur roi de Majorque,

et qu'il n'était pas marié et ne possédait au

cune terre, et elle pensa qu'il n'y avait pas

d'homme au monde aux mains duquel sa fille

pût avec plus d'avantage être remise , parce

que, de gré ou de force il saurait bien faire va

loir son droit sur la principauté. Elle envoya

donc des messagers au seigneur roi de Sicile et

au seigneur infant En Ferrand, si bien qu'on

tomba enfin d'accord que la dame viendrait

avec sa fille à Messine et qu'alors, si cette jeune

fille était telle qu'on le disait , le mariage se

rait agréé. Ainsi donc la dame avec sa fille ,

accompagnées de dix jeunes filles et d'autant de

dames , de vingt chevaliers et de vingt fils de

chevaliers, et de beaucoup d'autres personnes

de sa suite, vinrent à Messine , où elles furent

reçues avec de grands honneurs. Le seigneur

roi et le seigneur infant arrivèrent à Messine.

Et quand ils eurent vu la demoiselle, qui eut

donné à l'infant le monde entier avec une autre

femme, n'eut pas obtenu qu'il renonçât à cette

jeune fille pour un tel échange; et il en était

si ravi de plai ùr qu'un jour lui paraissait une

année, jusqu'à ce que l'affaire fût conclue. Si

bien qu'il déclara au seigneur roi, que très dé

cidément il voulait que celte jeune fille fût sa

femme et nulle autre au monde. Et ce n'est pas

merveille s'il en fut tellement énamouré , car

c'était bien la plus belle créature de quatorze

ans que l'on pût jamais voir, la plus blanche,

la plus rose et la mieux faite, et de plus, pour

son âge, la plus habile fille qui fût au monde.

Que vous dirai-je? La dame de Matagrifon fit

à sa fille une donation entre-vifs, et lui céda,

après sa mort, toute la baronnie de Matagrifon

et tout le droit qu'elle avait sur la principauté

pour en faire et ordonner selon toutes ses vo

lontés, et dégagée de toute autre substitution.
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(1) Je trouve dans D. Luc d'Achcri ISpicilége, t. III, p. 704),

les conventions stipulées entre Fernand de Majorque et Mar

guerite, dame de Malagrifon , à la suite du mariage arrêté en

tre Fernand et Isabelle, fllle de Marguerite. Cet acte est sur

tout curieux eu ce qu'il fait connaître quelle était à cette

époque la valeur des prétentions de la secoude lille du prince

Guillaume de Ville-Hardoln.

In uoiuine Domini, aineu. Auno incarnatiouis 1315, (1SU) die

mensis februarii. 12 iudiclionis, régnante sercni^itno domino

noslro domino rege Friderko tertio, regni ejas an. 18 féliciter.

Nos Toruollus de Torueliis, judex civilatis Mcssaua.-, Fer

mas de Lardeâ regius publicus ejusdein civiialis uotarius, et

testes subscripli ad hoc specialiler vocali et rogali, prasenli

sci iplo publico noium facimus et teslamur, quod, exfslentlbus

nobis inprsesciitia,illiistrisdoininus FerranJus infans, llliuslllus-

tris quondam Doiuini régis Jacobi régis Majoi icarum bous mé

morise, et nobilis et magniBca domina, domina uargareta,

filia quondam domini Guillclmi, Achay principis, domina Ma-

tagriffoni , prxdicti , domina Margarila et doininus Ferran-

dus vicissim animo obligandi cousenlicntes, in nos praxliclos

jucRcem et uolarium tanquam in suos, cum scirent ex cena

eoruoi ronscicniià nés suos non esse judieem et uolarium,

pariler suut confessi, quod : cum uuper contraclum sil malri-

moelum inlereumdcm illuslrem dominum Ferrandum infanlem

et dominam Isabellam ejusdem domina; Margarila; et dicli

quondam domini Guillclmi liliam, quant diclus domfnus Fer-

randtK infans secunditm sacrosanue Romana; ecclesiae et ca-

nonum inslitula duxil legilimo matrimmtio in uxorem, con-

lemplationc praedicli matrimonii prœdicta domina Margarila

solemniter proniisit eidem domino Fcrrando infanti assl«nare

In dolcm, et nomine dolis, liinc usqtic i>er totum mensom

septembris primo venlurum sequentis IxindHionis, nisi justa

causa impcdimenli superveniret eidem domina; Margarila;:

Castrum et terram Mallagriffoni cum ouinihus jurlbu»,

ratienibus, hominibus, vassalis, rasalibus, fendis, sive perti-

oenciis suis, eo salvo quod dicta dom;na Margarila possit per-

petuo concedere unant mililiam alicul de quo sibi videbitur,

de iis bonis qnas sunl inclina caslfllaniâ.

Item omnes te rras , casalia, castra, jurisdiclinnes, villanos,

tassallns, et barouias i-xistcnlits ubicuinque extra cnslella-

niaui dicti raslri Mattagriffnnl, làm quae dirta domina Mar

garila habet, quam liabere sperat, vel habere posset in fu-

turum, relenlo usufructu et possession!» invita dicta; domina;

Margarila; pradiclorum bonorum exislcnlium exlra dictam

castellaniam, et eo quod dicta domina Mar arila possit in

suo servitio haltère lot villanos, quod videbitur eidem do- !

mino Fcrrando Infanti ad ejusdem domini Fcrrandi Inranils !

arbitrium , excepto ca«all uno extra dictam castellaniam,

quod dicta domina Margarila débet hanerc pieuo jure ad i

acrendura de eo quidquid sibi placuciil.

cheveque de Messine dit la messe. La fête dura

bien quinze jours, de telle sorte que tout le

Cela fait et les chartes de donation de ma

riage rédigées , par la grâce de Dieu et avec

grande solennilé, et à .la grande joie du sei

gneur roi, de madame la reine, de lous les barons

de Sicile et chevaliers catalans, aragonaiset la

tins, et de tous ceux de Messine, le seigneur

infant prit pour femme madame Isabelle1. L'ar-

ffem quia diela domina Marqarita asserutt se habere jura

in prhicipatit Ârliaiœ vel Noreœ, in loto dicto princinatu, vel

latlem in cjus quintà parle eailciu domina .Mai sa rit a in cau

sant seu ex causa dotis cessil eidem domino Ferranilo infanti

ontnia prodicta jura sibi com|ielculia quAcumque ralionc,

qualiacumque cssciil, sive in jurisdictionc, sive in terris, vel

fendis, conslitucns euindem dominum Ferrandum infanlem

exindè procuralorem in rem suant, si cum ciindè cxpci iri

coiiliugerct, promiliens de prrciliclis juribus liinc in antea

nulll alleri pcrsoiœ facerc aliqunm cessionem, vel quilatio-

neitt, sive remissionem sub |«tiiA infra scriplA.

Item quia radem domina Margarila asscruit se delicre rc-

ciperc ex cau>A niului, vel alia eausâ légitima, ab lieretlibus

quondam domina; Isaliclla; priucipissa; Acbate periteros

4H,0o0, praxlida domina Margarila ex causa dolis pra-diclas

cessit eidem domino Ferraudo infanti jura praxlicla, consli-

tuens eximlè eunidem dominum Ferrandum infautein pro

curalorem iu rem suam, ut possit iude. ex|ieriri, promiliens

etiam eadem domina Margarila dicto domino Fcrrando in

fanti de pratdictis juribus nulte iiersona: in fuluium facerc

aliqiiam cessionem vel remissionem, nec quod in pia-'lerilum

de bis aliquid alicui faciet sub pra-di< là iufrascriplA pcenn.

Hem quia dicta domina Margarila se liabere jura in terrà

Calamalia; el in parle provincial Clarencias assertiil , dicta do

mina Margarila cessit sibi ex prardicta causa pra/dicta jura.

lient praedicla domina Margarila conveuit cl promlsit ei

dem domino Fcrrando infanti dare, cl assignare, el Iradere

ex causa dolis pra?dietaî perperos 40,(100, compulalo per-

pero pro gillatis *, de quibus perperis domina Margarila assl-

guavit manualiter eidem domino Fcrrando infanti iu Qnrenis

auri perperos 17,000 , et reliquos perperos *3,000 pnedicla

domina Margarila dare et assignare promlsit eidem domino

Fcrrando infanti per totum praediclum mensem septembris

primo venlurum, dicta; sequentis ISindictlonis primo vent urac.

Hem quia pra-dicla domina Margarila asscruit se deberc

recipere pro comitatn Clicphalmite perperos 100,000 ex 1c-

gilimA causa, dicla domina Margarila cessit eidem domino

Ferraudo infanti jura pixdicta ex causA dotis, secunditm

dictam lorniam.

Qux oninia et ipsorum quodlibcl prasdicla domina Marga

rila proiuisil solemniter domino Fcrrando infanti attend' re,

el observare sub pœnâ infrà scriptA.

Quod si forte prxdielum malrimonium dissolvcrriur

morte ejusdem domini Fcrrandi infanlis, vel dicta; domina;

l-aliella.1, liberiscx diclo matrimonio susceptis, quod de res-

lilutione dictarura dolium Dal totum id quod jus el juslilla

suadebunl.

Qnas dolcs dictus dominus Ferrandus recepit sub liypolhe-

cA cl obligalione omnium bonorum suorum moliiliuijj et

stal ilinm, prresenlium et futurorum. Quod si dicta domina

Margarila contra fecerit in pradiclis, vel in aliquo pnedic-

tnrum, sponte se obligavlt ad pœnam florenorum auri tri-

ginla millium eidem domino Fcrrando légitimé stipulant), ab

cA solvendorum solemniter proniissorum, cl tenere eidem

domino Fcrrando ad oninia damna, expeusas, el intéresse

proplcr facla el facienda in curiA et extra, ralo niaurnte
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monde s'émerveillait de voir la satisfaction dont

vs étaient remplis.

Quand la fête fut terminée, le seigneur in

fant emmena sa femme à Catane, avec sa belle-

mère et tous ceux qui l'avaient accompagnée,

et il donna à sa femme des dames catalanes,

des demoiselles catalanes, et des femmes et des

filles de chevaliers. Lorsqu'ils furent à Catane,

!e seigneur infant fit de grands présents à tous

ceux qui étaient venus avec elle. Ils restèrent

quatre mois à Catane, et puis la dame, belle-mère

du seigneur infant, s'en retourna avec sa suite

en Morée, joyeuse et satisfaite; et le seigneur

infant, joyeux et satisfait aussi, resta en Sicile

avec l'infante. Et il plut à Dieu qu'il la rendit

bientôt enceinte , ce dont on se réjouit beau

coup quand on l'apprit. Pendant la grossesse

de l'infante, le seigneur infant se disposa à se

rendre en Morée avec cinq cents hommes à

cheval et un grand nombre de gens de pied.

pacto, omnibus et singulis supradiclis in eorum robore du-

raluris, obtigando eidem domino Ferrando pruindè pigiiori

orania boua sua mobiliact slabilia pnesculia et [utura, ubi-

cuenque ineliùs apparenlia, tali pacto quod pœuâ soiuta, vel

non, liceat eidem domino Frrrando boua ip>ius domina:

llarf aritœ iolrare, capere, et vendere quae lualuerit, et de

pretio plcuiùs sibi salisfacere de sorte, pœna, expensia,

(larmiis omnibus et intéresse, occasioue prsedictà fnctis et

faciendis, non obstante absentia, pr.x'sentiâ, vel < onlradic-

lione k|>siiis domina; Margarine, vel altcriua proeovolunlariè

facta, renuntiando empressé in lis omnibus consueludiui civi-

lalis Messanae super pignoribus éditas, privilegio fori, seu le-

gi : Si convenait, auxjlio Velleiani senatuscousulti, quod sil

ccrliorala prius à nobis judiceet notario memoralis, jnri hy-

potbecarum, benelicio restitulionis in integrum, et omnibus

et siugulis generaliter juribus scriptis et non icrfplis, quibus

coutrà praedicta, vel aliquod praediclorum venire possit, vel

so lueri, vel juvare valeret. Uudè ad fuluram memoriam et

(iieli doruiui Ferrandi infantis caulelam, factum est inde prœ-

tens publicum ioslruuM-ulum per manus mei prœdicti nota-

ru Fermi, noslris subscriptiouibus roboratuoi.

Scriplum Messana? anuo, die, meuse, et indiclione prœ-

missis.

Ego Tornellus de Tornellisjudcx Messanse, teslor

Ego Perronus Gursius de Messauâ advocatus, testor.

Ego Andréas Guilerii de Turrillis, teslor.

Ego Arualdus de Casano de Majoricis, teslor.

Ego fialerUajmundus Dons, Ordinis fratrum pradicatoruui,

teslor.

Ejo Fermai de Lardes, regius publicus Hetsaïue nolaiius,

rogalus, pr.xdicla seripsi.

CHAPITRE CCLXIV.

Comment moi, Ramon Munlaner, j'envoyai un message ai

seigneur roi de Sicile, pour le prier de vouloir bien m'au-

toriser a me rendre à Catane où Clail le seigneur infant

En Ferrand avec l'iuranle sa ( rame qui accoucha d'uD dis,

lequel lut nommé Jacques , el comment ledit seigueur in

fant m' disposa à passer eu Morée.

Tandis que le seigneur infant faisait ses pré

paratifs pour partir, j'en fus informé à Gerbes.

Quelque grande chose qu'on m'eût offerte, rien

n'aurait pu me faire retarder d'aller le voir ni

m'empécher d'aller avec lui partout où il vou

drait aller; j'envoyai donc un message au sei

gneur roi, lui demandant l'autorisation de me

rendre en Sicile. Le seigneur roi trouva bonde

nie l'accorder , si bien qu'avec une galère et

un lin, et accompagné des anciens de l'île ve

nus avec moi, je me rendis en Sicile et laissai

le château et l'île de Gerbes sous bonne garde.

Le premier lieu où je pris terre en Sicile, ce fut

à Catane; là je trouvai le seigneur infant bien

portant et fort gai; madame l'infante était si

avancée dans sa grossesse, que je l'avais à peine

quittée depuis huit jours avant qu'elle accoucha

d'un beau garçon; et on en fit grande fête.

Quand je fus descendu de la galère, je fis dé

barquer deux balles de tapis de Tripoli et une

grande quantité d'auibles, d'ardiens, d'alma-

xies, d'alquinals, de mactans, dejucies 1 et beau

coup d'autres présents de toute espèce.

Je fis déployer tous ces objets en présence

de madame l'infante et du seigneur infant, et

lui offris le tout, ce dont le seigneur fut très

satisfait; puis je pris congé d'eux et m'en allai

à Messine où le seigneur infant me dit qu'il

serait avant quinze jours, et qu'il avait à m'y

entretenir longuement.

J'étais à peine arrivé depuis quinze jours à

Messine que me vint un message, qui m'appre

nait que madame l'infante avait eu un beau

garçjn, né le premier samedi du mois d'avril

de l'an mil trois cent quinze. Dieu donne à cha

cun autant de joie que j'en eus alors! Et ne me

demandez pas si le seigneur infant en fut

joyeux, aussi bien que tous les habitants de Ca-

, tane. Et [tendant plus de huit jours se prolongea

la fête qui s'en fit à Catane. Le seigneur infant

(l) Je n'ai pu reirouver la signification d'aucun de ces

mois, bien que fale consullé à ce suj.M plusieurs arabes at

tachés a noire service d'Alger, el que je uic sois adressé à I)

science profonde de M. Etienne QualreuièK. Je me born)

donc à ciu r ers mois tels que les donne Munlaner.
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fit baptiser son fils à la grande église de la bien

heureuse madame sainte Agathe et lui donna

le nom de Jacques. Si jamais enfant fut doué

de bonne grâce en naissant, ce fut bien ce pe

tit En Jacques. Que vous dirai-je? Le petit

seigneur infant En Jacques étant baptisé et la

dame hors de danger, le seigneur infant En Fer-

rand vint à Messine ; et quand il fut arrivé à

Messine, je lui fis offre de mes biens et de ma

personne, et lui demandai de le suivre là où il

lui plairait, ce dont il me sut très bon gré. Il

me dit : « Il faut que vous vous rendiez auprès

du seigneur roi , qui est à Piazza , où vous le

trouverez ; vous lui rendrez le château et les îles

de Gerbes et des Querquenes^ après quoi vous

reviendrez à nous, et alors nous arrangerons

tout ce que nous avons à faire.» Je pris donc

congé de lui. Et pendant que je prenais congé

de lui il lui arriva un message, qui lui disait de

se rendre en toute hâte à Catane, car madame

l'infante était fort malade , ayant été prise de

la fièvre et de maux de dyssenterie. Il chevau

cha si rapidement que cette nuit-là même il

entra à Catane. En le voyant madame l'infante

se sentit mieux. Toutefois , elle avait fait un

testament, de peur que le pire ne lui arrivât, et

elle le reconnut et confirma ensuite. Par ce tes

tament elle laissait la baronnie de Matagrifon,

et de phi» tout Ife droit qu'elle avait sur la

principauté, à son fils, l'infant En Jacques; et

au cas où son fils mourrait, elle les laissait à

l'infant En Ferrand son mari. Je dois dire

maintenant qu'il y avait bien deux mois que sa

mère venait de mourir de maladie à Matagri

fon *, mais elle n'en savait rien, et le seigneur

infant ne voulait pas qu'on lui en dît rien tant

qu'elle serait enceinte ; et la même injonction fut

(I) Lorsque les seigneurs français, ecclésiastiques et laïques,

établis en Morée, tels que l'évêque tTAndravida, le comte de

Céphalonic, Nicolas Mavros ou Lenoir, seigneur d'Arcadia (le

même dont il est question dans la Chronique de Horce), eu

rent appris que la dame de Matagrifon, pendant son voyage

en Sicile avec sa fille, avait marié sa fille avec Fernand

de Majorque, ils furent vivement courroucés contre elle,

neja menacés par la compagnie catalane qui s'était établie

dans le duché d'Athènes, ils comprenaient que cette alliance

pouvait donner une nouvelle force aux Catalans. Aussi, dés que

Marguerite de mie-Hardoln fut de retour en Morée, ils l'arrê

tèrent et lui confisquèrent ses biens, et Marguerite mourut au

mois de mars de l'année 13IS. C'est a la suite de ces événe

ments que Finfanl se résolut à partir sur-le-champ pour la

Mnfee afin de soutenir les droits de sa femme.

faite après ses couches et jusqu'à ce qu'elle pût

sortir pour aller à la messe. C'est pour cela que

le seigneur infant était impatient d'aller en Mo

rée, et il n'attendait que le moment où l'in

fante serait délivrée et en état de se rendre

à la messe, et alors il devait s'embarquer avec

elle, car toutes choses étaient déjà préparées

pour leur embarquement.

CHAPITRE CCLXV.

Comment madame l'infante Isabelle, femme du seigneur in

fant En Ferrand do Majorque, trépassa de cette vie ; et

comment moi, Ramon Munlauer, je rendis au seigneur roi

de Sicile les lies de Gerbes et des Oucrqucnes, et allai la où

était le seigneur infant Ferrand.

Que vous dirai je? l'infante, ainsi qu'il plut

à Dieu, trépassa de cette vie trente-deux jours

après la naissance de son fils l'infant En Jac

ques, et elle mourut dans les bras du seigneur

infant En Ferrand. Et si jamais on vit grande

douleur, ce fut celle qu'éprouva le seigneur in

fant En Ferrand, et qu'éprouva aussi toute la

ville. Et puis comme elle était et bien confessée,

et bien communiée, et munie de l'extrême-onc-

lion, elle fut, avec grande solennité, placée en

un beau monument, près du corps de la bien

heureuse vierge madame sainte Agathe, dans

sa benoîte église de Catane.

Après ce grand malheur le seigneur infant

vint à Messine pour s'embarquer et aller en

Morée. Et moi je le fis attendre, et me rendis

auprès du seigneur roi que je trouvai à Piazza.

Puis je m'en allai à Palerme ; et en présence du

noble En Béranger de Sarria et dè beaucoup

d'autres riches-hommes de Sicile, et chevaliers

et citoyens, je lui rendis les châteaux et les îles

de Gerbes et des Querquenes. Et plaise à Dieu

que tous ceux qui nous veulent du bien puis

sent rendre aussi bon compte de ce qui leur a

été confié que je le fis audit seigneur roi de

Sicile desdites îles que j'avais tenues pendant

sept ans, savoir : premièrement pendant la

guerre, deux, ans; ensuite pendant les trois ans

durant lesquels le roi m'avait fait la grâce de

me les donner ; et enfin pendant les deux ans

de la guerre du roi Robert !

Et dès que j'eus rendu ces îles et en eus ma

charte de délivrance, je pris congé du seigneur

roi, et m'en retournai vers le seigneur infant

que je trouvai à Messine, faisant ses prépara

tifs d'embarquement. Je lui dis quej'étais venu

pour le servir, monter sur ses galères, et lui
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prêter tout ce que je possédais. Le jour où je

lui dis cela, il me répondit que le lendemain il

me ferait réponse. Et le lendemain, au moment

où je venais d'entendre ma messe , il manda

devant lui un grand nombre de chevaliers et

de bonnes gens, et en présence de tous il me

dit : « En Rafinon Muntaner , il est vérité que

l'homme du monde envers lequel nous nous

tenons pour plus obligé qu'envers aucun au

tre, c'est vous; » et là il en donna beaucoup de

bonnes raisons. Il raconta : comment, pourison

service, j'avais perdu tout ce quej'apportais de

Romanie ; comment j'avais été mis en prison

avec lui ; comment à cause de lui, le roi Robert

m'avait fait beaucoup de mal; comment je lui

avais prêté de mon avoir en Romanie et aban

donné tout ce que je possédais; comment

tous les emplois que je tenais dans la Com

pagnie , je les avais abandonnés par affection

pour lui , et enfin bien d'autres services que

moi je ne me rappelle pas , mais que lui assu

raitque je lui avais rendus; et il ajouta : que

maintenant en particulier, et par pure affection

pour lui, je venais d'abandonner encore la ca

pitainerie de Gerbes, que j'avais possédée pen

dant sept ans, et que de plus je venais de lui

prêter en ce moment même tout l'argent queje

possédais. «Enfin, dit-il, tant et si grands sont

les services que vous nous avez rendus, qu'il y

aurait impossibilité à nous de pouvoir jamais

vous en donner le guerdon. Et aujourd'hui, telle

est notre position, qu'au-dessus de tous les sep

vices que vous nous avez rendus s'élèvera en

core celui que nous voulons vous prier de nous

rendre ; et je vous prie en présence de tous ces

chevaliers de vouloir bien nous octroyer de

nous rendre ce service. - Je me levai à l'instant-,

j'allai lui baiser la main et lui rendis grâces du

bien qu'il avait dit de moi , et de vouloir bien

se tenir comme ayant été bien servi de moi ;

et je lui dis: «Seigneur, ordonnez ce que vous

voulez que je fasse, et tant que j'aurai vie au

corps , je ne faudrai en rien de ce que vous

m'aurez ordonné. — Maintenant, dit-il, ce que

nous désirons de vous, nous allons vous le dire.

Il est bien vrai qu'il nous serait fort nécessaire

que vous vinssiez avec nous en ce voyage,

qu'on y aurait grand besoin de vous et que

vous y ferez grand'faute ; mais le service que

nous vous demandons nous tient tant à cœur,

qu'il faut que tout autre cède à celui-là.»

CHAPITRE CCLXVI.

CorameDt le seigneur infant En Ferrand de Majorque ue

confia, a moi , Ramon Muntaner, le seigneur infant En

Jacques, son cher fils , pour que je le portasse et livrasse

à la reine sa mère, et me donna une procuration par la

quellej'étais autorisé à faire tout ce queje jugerais à propos.

« C'est véritablement Dieu qui nous a donné

ce fils En Jacques de madame notre femme ;

nous vous prions donc de le recevoir de nous,

de le porter à la reine notre mère et de le re

mettre entre ses mains. Vous noliserez des nefs

ou armerez des galères, ou tout autre bâti

ment sur lequel vous penserez qu'on puisse

aller plus sûrement. Nous adresserons une let

tre au noble En Béranger Des Puig, chevalier

et notre fondé de pouvoir, pour qu'il vous,

avance tout l'argent dont vous aurez besoin ,

et qu'il vous croie de tout ce que vous lui direi

de notre part. Nous écrirons de même à ma

dame la reine notre mère et au seigneur roi de

Majorque notre frère, et nous vous ferons une

charte de procuration générale pour toutes les

quatre parties du monde, savoir , du ponent

au levant et du midi au nord. Et tout ce que

vous promettrez, ferez ou direz pour nous , à

cavaliers ou gens de pied , ou à tous autres ,

nous le tenons pour bien et le confirmons, et

nous ne vous dédirons en rien, et nous en don

nerons comme caution toutes les terres, châ

teaux et autres lieux que nous possédons et es

pérons posséder avec l'aide de Dieu. Ainsi

vous partirez avec notre plein et entier pou

voir; et lorsque vous aurez remis notre fils à

madame la reine notre mère, vous irez chez

vous , et reconnaîtrez et arrangerez toutes vos

affaires ; puis, quand vous aurez tout terminé,

vous viendrez nous joindre , avec toutes les

troupes de cheval et dé pied que vous pour

rez réunir. Le seigneur roi de Majorque, notre

frère, vous comptera tout l'argent que vous lui

demanderez pour payer les troupes que vous

nous amènerez. Voilà ce que nous désirons que

vous fassiez pour nous. »

Et moi, en entendant toutes ces choses, je

fus fort ébahi de la grande charge qp'il plaçait

sur mes épaules, c'est-à-dire son fils; et lui der

mandai en grâce de me donner un collègue. Il

me répondit qu'il ne me donnerait aucun col

lègue, mais que je me tinsse prêt, et que je le

gardasse comme on doit garder son seigneur
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ou son propre fils. Je me levai aussitôt et allai

lui baiser la main. Je fis sur moi le signe de la

croix, et je reçus ce bienheureux ordre.

Le seigneur infant ordonna à l'instant à En

Otbe de Monells, chevalier, qui tenait son fils

en garde dans le château de Catane, de me le

livrer , et que de là en avant il le tînt à mes or

dres et non à ceux d'aucun autre, et que toutes

et quanies fois que je lejugerais à propos, il me

le remît. Ce chevalier me fit serment et homma

ge de cela, et ainsi fis-je; et depuis ce jour l'in

fant En Jacques, fils du seigneur infant En Frr-

rand, fut en mon pouvoir. Et cejour-là il y avait

quarante jours qu'i. était né, et pas davantage.

Je me fis rédiger la charte de procuration ainsi

que je l'ai déjà dit , avec sceau pendant, aussi

bien que toutes les autres chartes.

CHAPITRE CCLXVI1

Gomment le seigneur infant En Ferrand de Majorque passa

en Moréc et prit Clarenlza de vive force, et fut maître de

toute la contrée; et comment tous ceux de Clarenlza et de

la Moree le reconnurent pour maître et seigneur, et lui

prêtèrent serment.

Ceci étant terminé, il s'embarqua pour Mes

sine, et partit pour Clarentza; il débarqua à

deux milles de la cité. L'ost sortit de Clarentza

avec deux cents hommes pour lui en disputer

l'entrée'. Que vous dirai-je? Les almogava-

(1) On a vu (ch. «6i, p. 507) que le prince de Tarcnte, mari

tfllhamar, avait voulu faire valoir de prétendus droits fur la

Morée. A la mort de sa première femme il chercha à obtenir la

main de Catherine, héritière du trône de Conslanliuople,

promise â un fils du duc Eudes de Bourgogne. Après de lon

gues négociations un traité fut enfin signé au Louvre le 6

avril IS13, par lequel Philippe de Tarante épousait Catherine,

et cédait en même temps tous ses prétendus droits sur l'A-

chale à Matbllde de Hainaut, fille d'Isabelle de Vilte-Hardotn

et de Florent de Hainaut, en faveur de son mariage avec

Louis de Bourgogne, frère du duc de Bourgogne, auquel do

nation entre-vifs était faite de la principauté, en vertu de ce

mariage. Louis se mit en roule avec Hathilde de Hainaut, sa

nouvelle épouse , pour se rendre en Morée par l'Italie, au

mois d'octobre 1315. Arrivé à Venise, où il devait s'embarquer.

Il fil son testament le 36 novembre, Jour de Saint-André

ISIS. Il y déclara (Ducange, llist. de Constant., Ed. Buclion, t. Il)

qu'il veut être inhumé à Citeaux s'il meurt deçà les monts,

et s'il meurt au-delà des monts, dans la plus prochaine ab

baye de l'ordre de Cileaux du lieu où il décédera. Au cas

où il décéderait sans hoirs, il veut que celui de ses frères qui

sera duc de Bourgogne ail sa principauté de la Morée et

toute sa irrre de Bourgogne, sauf à la princesse sa femme

tour ses droits; et au cas où il laisserait un seul enfant, 11

res qui étaient avec le seigneur infant prirent

terre ainsi que les arbalétriers, et allèrent férir

sur ces gens, et les forcèrent à s'éloigner et à

faire place, et pendant ce temps on débarqua les

chevaux; et quand il y eut une cinquante

d'hommes à cheval de débarqués, et que le sei

gneur infant fut revêtu de son armure, et bien

appareillé, et monté sur son cheval , il fit dé

ployer sa bannière, ne voulant point attendre

le reste de sa cavalerie , et il lit son attaque

avec ces cinquante cavaliers et les almogava-

res. Il fondit donc sur les ennemis et les mit

en déroute, et eux dans leur fuite se dirigèrent

du côté de la cité, et le seigneur infant les sui

vit avec tous ses gens, toujours ferant-battant.

Que vous dirai-je V Ils entrèrent avec eux dans

la ville, et tuèrent tout ce qu'ils voulurent tuer.

Et ils les auraient tué tous; mais ils ne lurent

pas plus tôt entrés dans la ville que tous les ha

bitants s'écrièrent : « Seigneur, merci! sei

gneur, merci !» Sur cela il arrêta ses gens d

défendit que de là en avant on tuât personne.

Alors les galères ainsi que toute la flotte

arrivèrent dans la ville et tous y firent leur en

trée; et les habitants se rassemblèrent et jurè

rent de reconnaître pour seigneur le seigneur

infant En Ferrand, et tous lui firent hommage,

sachant bien que c'était à lui qu'appartenait

la principauté, du droit de sa femme. Et aussi

tôt que ceux de la ville de Clarenlza eurent

prêté leur serment , il alla assiéger le château

de Beau-Voir1, qui est un des plus beaux châ

teaux du monde et très près de Clarentza. Il

attaqua le fort, dressa ses trébuchets; et il res

serra si bien ceux du château qu'en peu de

jours ils se rendirent à lui. Ensuite il chevau

cha à travers le pays, et toutes les places se

veut qu'il soit son héritier universel; s'il en avait plusieurs,

que l'ainé ail la principauté de la Morée, et que sa terre de

Bourgogne soit également partagée eulre tous les autres.

Ainsi donc, presque en même temps, les deux pet les filles

de Guillaume de ville-llurdoin avaient épousé l'une Louis de

Bourgogne, l'autre Fernaud de Majorque, qui arrivaient au>si

en même temps en Moréc avec des prétentions égales, qu'ils

étaient prêts à soutenir par des troupes assez nombreuses.

Les barons de Moréc avaient adhéré de préférence au parti

de Matliilde, par crainte de l'influence qu'uL prince de race

catalane, tel que Fernand, allait donner à la Compagnie des

Catalans du duché d'Athènes; et ce sont les troupes de cet

barons que Fernaud eut à repousser d'abord avant d'avoh

a lutter contre celles qu'amenait Louis de Bourgogne.

(1, Ou Bel-Veder. Munlaner l'appelle Bell-Ver.
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rendirent volontairement à lui, car il avait fait

lire en public le testament du prince Louis*,

qui avait substitué sa principauté à la belle -

mère du seigneur infant. Ainsi donc la princi

pauté lui appartenait, et à cause de la substi

tution etparce qu'elle avait survécu longtemps*

à la princesse sa sœur; et tous savaient donc

bien que c'était à elle que devait retourner la

principauté. Ensuite il produisit la donation en

tre-vils qu'elle en avait faite à l'infante. Il mon

tra aussi : comment, en mourant, elle avait fait

un testament par lequel elle avait laissé comme

son héritière, madame l'infante sa fille ; et puis

comment madame l'infante, par son testament,

avait laissé cette principauté à l'infant En Jac

ques son fils, et l'avait substituée au seigneur

infant En Ferrand, au cas où son fils viendrait

à mourir. Ayant produit ceci en public, dans

la cité de Clarentza, le seigneur infant envoya

des lettres de tous côtés, afin que chacun se tînt

pour dit que la principauté appartenait à son

fils, et que si son fils mourait elle devait reve

nir à lui-même, l'infant En Ferrand3. Ainsi,

(1) C'est-à-dire de Guillaume de Ville-Hardoiu.

(i) Non pas longtemps, mais seulement quatre ans, Isabelle

étant morte en février 1311 et Marguerite en 1315.

(3) Après la mort de sa première femme, la jeune Isabelle

de Matagrifon, l'infant Ferrand de Majorque épousa, sur la fin

de 1315, pendant son séjour à Clarentza, Isabelle dlbelin, alors

âgée de quinze ans, tille de Philippe d Ibelin, sénéchal de Chy

pre, cousine de Henri roi de Chypre. Il avait envoyé plusieurs

de ses chevaliers en message en Chypre pour la demander ,

et l'acte de mariage fut rédigé le 4 octobre 1315, à Nicosie.

De ce mariage naquit un fils nommé Ferrand, qui épousa de

puis Eschive, fille de Hugues roi de Majorque. Voici l'acte de

mariage conclu i Nicosie, tel qu'il est rapporté par Ducange :

« In nomine sancue et indivisœ Tririitatis, Palris et Filii, et

Spirilus sancti, amen.

« Noverint universi praesens publicum inslrumentum inspec-

turi ac etiam audituri, quod in prascmià mei Galtcrii notarii

ii i fia scripti et testium subscriptorum et ad hoc vocatoruin ,

excellens princeps dominus Henricus D. G. Jérusalem et Cypri

rex illustris, et magnificus et potens vir dominus Pliilippus de

lbelino senescalcus regni Cypri, et prseclara domicella lsabclla

soror consobrina dicti domini régis et filia dicti domini senes-

caloi, de mandato, voluntale et bene-placilo dictorum domino-

rum régis et senescalci ex una parte, et venerabilis vir Donpnus

Arnaldus Amelloli, archipresbyler, et nobilis vir Donpnus Ber-

trandus Galcelmi, miles, et discretus vir Arnaldus de Caciano,

conslliarii , dilecti et fidèles familiares inclyti doinini infantis

Ferrandi, illustris domini Jacobi felicis recordaliouis régis Ma-

joricarum filii , Moréas , baroniœ Montispessulani , et civilalis

Catbaniae domini, nuncii, ambassialores et procuratores ipsius

domini infantis ad lufrascripia conslituli, prout manifesté palet

Cuhon.de R- Mumtaneh.

tout le monde lui obéit, comme étant seigneur

de nature et de droit, et le seigneur infant

publico instrumente ordinato, scriplo, suprascripto et clauso

per Ferrarlum de Pairâ nolarium publicum prœfali domini

infantis Ferrandi, et iu certitudinem, memoriam et caulelam

contentorum in eodem inslrumento , pendenlis sigilli ipsius

domini infantis Ferrandi munimine roboralo , sub anno do

mini millesimo trccenlesimo quinlo decimo, mensis Julii, die

mercurii sexlâ décimé ipsius mensis, concorditer et unanimi

voluntale, procuratorio nomine dicti domini Ferrandi ex al-

terâ parle, exislentes coadunati el conslituU concorditer pro

malrimonio contrahendo per verba de prassenti cum annull

subarrallone inter praefatum dominant infantem Ferrandum

el diclara domicellam lsabellam in ci vi la le N'icosia:, in palatio

magno domina; reginae Jherusalem et Cypri, ubi pro eodem

felici negolio percomplendo coadunala erat pralatorum, re-

ligiosorum , clericorum , baronum , militum , el burgensium

dicti regni Cypri multitudo copiosa, de mandato, bene-pla

cilo et voluntale diclarum parlium el cujuslibel earum, re-

verendus in Christo pater Jacobus, Dci gralia Paphensis epis-

copus, Chrisli nomine invocalo et ad ejus honorent, et exal-

tationem fidei orlhodoxae et ecclesiae sanclœ Del, imerrogavit

pradicium venerabilem virum, Donpnum Arualdum Amelloli,

procuratorem et nuntium dicti domini infantis Ferrandi , ad

matrimonium coulrahendum pro Jeodem infante Ferrando

constilulum iu solidum, una cum dictis domino Bertrando et

Arnaldo, ut palet pradicio publico documento : si eidem Doo-

pno Arnaldo, procura tori, procuratorio nomine, ul est dio

tum, et vice, et voce praedicti domini infantis placebat dicta

domicella lsabella filia dicti domini senescalci, quas erat ibi

dem in ejus prasenliâ et conspeclu couslituta, et in eam con-

senlicbal tanquaiu in sponsain legilimam et uxorem dicti do

mini infantis Ferrandi prasenti expressione verborum ; et

diclus dominus Arnaldus consulté et deliberalè, de bcue-pla-

cilo, maudato et voluntale dictorum sociorum sive collega-

rum ejus, dixit et respondit, vice, voce, el nomine dicti do

mini infantis Ferrandi : quod sic, el quod ipsam domicellam

lsabellam elegerat, volebat et acceptabat pro sponsâ legilimâ

et uxore dicti domini infantis Ferrandi domini ejus, et in eam

consenliebat, ut est diclum, lauquam in ejus spomam legili

mam et uxorem procuraiorio nomine ipsius, et vice et voce

ejus, omni modo, vià et jure quibus mellùs poterat et

sciebal, consensum matriinonialem et voluulalem et proposi-

tum in eodem dicti domini infantis exprimens et expouens ,

ut dictumesl : el versà vicepraefatus reverendus paler, codeni

contextu verborum, incontinent^ nullo actu verborum inter-

medio , inlerrogavil praediclam domicellam lsabellam ibidem

prassenlialiler astanlem, audientem et intelligentcm consensum

matrimouialem dicti domini infantis Ferrandi, si .-ibi placebat

pro sponso ejus et marilo legilimo dominus infans Ferrandus

praxilctus, filius quoudam bons mémorise domini Jacobi régis

Majoricarum, et in cum consentiebal tanquam in ejus spoo-

sum legitimum et marilum bac prœsenli expressione verbo

rum, et ejus procuralorem praefatum procuratorio nomine,

ut diclum est , interrogatum , consentientem et recipienlem ;

et ipsa domicella Isabella, in timoré Chrisli, et ex mandato et

bene-placilo dictorum dominorum, régis et senescalci, dixit et

lesuondit ex certi scientia, et deliberalè, et spoctaoea vo-

33
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CHAPITRE CCLXVIII.
les tint en vérité et en justice. Je vais cesser

de vous parler du seigneur infant et revenir

à l'infant En Jacques.

luntate: quod sic, et quod in dictura domlnam infantem Fer-

randum, et ejus procuratorem prxdictum, procuratorio no-

mine, ut est dictum, reciplenlem consentiebat tamquam in

ejus sponsum legitiœum et maritum, et eum pro ejus sponso

et marilo legitimo eligebat et volebal. Quibus solemniter per-

aclis et celebralis, nuilo actu intermedio, dlctus Donpnus Ar-

naldus procurator procuratorio Domine dicti domini infanlis

Ferrandi, ut est dicium, eamdem domicellam Isabellam, sub-

arravit in slgnum et evidcntiam pléniorem dicti conjugii et

matrimonii cum uno annulo de auro, in quo erat quidam la

pis prctiosus rubei coloris , qui vocabatur rublnus ; et ipsum

annulum posuit, dlmisit, et subarrando diclo nomine eurn-

dem In digilo annulari manus dextrœ ipsius domicellœ Isa

belle, ut dictum est , in signum et evidentiam pléniorem des-

ponsationis , matrimonii et subarralionis prxfalorum. Et in

super, eodem continuo conlexlu verborum, diclus procurator

procuratorio nomine dicti domini infanlis unà cum prxdictis

e|us sociis et quolibet eorum, et dicti ejus socii secum et qui-

libct eorum, ex unâ parle, ut dicium est, et dicta domicella

Isabella ex allerâ, promiserunl sibi invicem et juravcrunl su

per sancla Dei quatuor evangelia, videliect dicta domicella

pro se , et dicti procuratores in animam cl pro salule dicti

domini infanlis Ferrandi: se firmum et ratum perpetuis tem-

poribus habiluros diclurn malrimonium cl consensum, et con-

trà non venturos aliquâ ralione, occasione vel causâ , renun-

ciantes in hoc conlractu exeeptioni doli mali iD faclum sine

causâ, et ex non juslâ causâ , rei non ila gcsl.x , privilegio

Tori, et beneficio appdlandt, consensus malrimonialis prxdicli

non inlerpositi diclo modo, et subarralionis non fact.T, ut

dictum est, juramenti non prxstili hinc et indc, cl omnibus

aliis juribus, benefjciis, privilcgiis cl cxceplionibus juris cano-

nici et civilis, et consucludinis cujuscumque, quibus se conlrà

prxdicta juvare tel tueri |K>?senl , quoquo modo de jure vel

de facto, directe vel indirecte, volcnles parles prœdJclx quod

ex hoc contraclu duo ejusdem lenoris cl efficacia; fièrent in

strumenta, el ijuod cuirjue parliun» unum delur. El in ccrli-

tudincm cl cautclam omnium prxdiclorum, infrà scripti prœ-

|ati lestes huic conlraclui assumpli, vocati cl rogati, uni cum

aliis infrà scriplis leslibus, sigilla eorum pendenlia impresse-

runl , videliect reverendi in Chrisln paires domini Jacobus

Paphcnsis, Joannes N.inociensis, Robertus Bercthensis nci «ra-

tiâ episcopi. Acla et facta, dicta et concessa, promissa et ju-

rata fuerunt prxdicta omnia et singula inlcr partes pradic-

tas, iu civitate Nicosiensi regni Cypri, in hospitio regali, in pa-

latiu domina; reginx Jherusalcm et Cypri, anuo Domini â

nalivilale ejus millcsimo trecentesimo quinto decimo, indic-

tione xiiij, die quintâ mensis octobris, apostolicâ sede varanle

posl morlcm sanelissimi patris domini démentis P V, in prx-

senliâ cl lestimonio revereudorum palrum dominorum, vide-

licel dom. Jacobi Paphcnsis, fratris Joannis Nimociensis, et

domini Robcrli Bercthciisis, Dei gratià episcoporum , et reli-

giosi et honesli viri, fralris Hemerici de ordiuc Jlinorum, et

M'ik rabilium virorum dominorum Jacobi deCassialis canouicj

ra:nagu<t, Jacobi ti.-uui <.ut.);ïs Mrwi.'ibis/at Balduini Jj

Comment mol, Ramon fduntaner, je me disposai à passer en

Catalogne avec le seigneur infant En Jacques, pour le re

mettre à sou aïeule; comment j'appris que ceux de Cla-

rentza avaient armé quatre galères pour enlever ledit in

fant; et comment, le jour de la Toussaint , je débarquai â

Salou.

Il est vérité que, lorsque le seigneur infant

En Ferrand fut parti de Messine, je nolisai une

nef de Barcelonne , qui se trouvait au port de

Palerme, appartenant à En P. Des-Munt, pour

qu'elle vînt à Messine, et de Messine à Catane.

J'y envoyai en même temps une dame de haut

parage, très excellente dame. Elle était du Lam-

pourdan et se nommait madame Agnès d'Adri,

et était vonue en Sicile comme compagne de

la noble madame Isabelle de Cabrera, femme

du noble En Béranger de Sarria. Elle avait eu

vingt-deux enfants, et c'était une dame très

bonne et très pieuse. Je m'arrangeai avec la

dite madame Isabelle et ledit noble En Béran

ger son mari pour qu'ils me la laissassent, afin

de confier à ses soins le seigneur infant Jac

ques, filb du seigneur infant Ferrand ; et leur

courtoisie voulut bien m'accorder ma demande.

Je lui confiai donc le seigneur infant, d'abord

parce qu'il me semblait qu'elle devait fort bien

se connaître en fait d'enfante, puis parce qu'elle

était d'une grande bonté et qu'enfin elle était

de bon et noble parage. Près de lui se trouvait

aussi une autre bonne dame qui avait été au

trefois nourrice du seigneur infant En Ferrand,

et que madame la reine de Majorque lui avait

envoyée dès qu'elle avait su qu'il venait de se

marier. Je fis choix aussi de plusieurs autres

dames avec leurs enfants, aiin i|ue, si l'une ve

nait à manquer, les autres pussent la rempla

cer ; et je les pris avec leurs enfanis, afin que

leur lait ne vint pas à se gâter. L'infant avait

une bonne nourrice, de fort belle complexion,

Blondou , canonjei Niroodcnsis, et magistri capellani Nicoss.,

et Philippi Fabre canoniri Ninioc, elaliorum plurium clerico-

ruui vencrablltum personarum , ci magnihVorum et noblliura

militum domini Ilugonis de Lisinlaco, domini Joannis Le Tor,

domini Joannis de Ciblel , domini I.udovici de Morts , domini

Hugonis Boduini, domini Amenai de Bria, domini llaymcrici

de Mimars, domini Joannis Babini, domini Hoberii de Sloo-Cis-

cart, domini Jacobi de Floris, balllvl secrclorum regni Cypri,

el domini Juslini de Juslinis, jurisperiti consiliarii dicli régis, et

alioruro plurium multitudinis copiosx militum, burqcnsium et

popularium dicli regni, teslium vocatorum adhibitorum et ro-

galorum « {Tiré des Vu. (le Ducaitge.)
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qui était de Catane, et qui le nourrissait à mer

veille ; et sans compter cette nourrice, je m'en

procurai deux autres que j'embarquai sur la

nef, et elles devaient donner tous les jours à

téter à leurs enfants jusqu'à ce que nous eus

sions besoin d'elles. Je disposai ainsi mon pas

sage et j'armai fort bien ma nef, et y plaçai

cent vingt hommes d'armes , gens de parage

et autres , et pris enfin tout ce qui était né

cessaire à la subsistance et à la défense. Au

moment où je venais d'appareiller ainsi ma nef

à Messine, voici qu'arrive de Clarentza une bar

que armée, que le seigneur infant envoyait au

seigneur roi de Sicile pour lui faire savoir la

grâce que Dieu lui avait faite , et il me com

muniquait aussi cette nouvelle avec de grands

détails , afin que j'en pusse faire part au sei

gneur roi de Majorque, à madame la reine et à

ses amis. Il m'adressait aussi des lettres que je

devais remettre à madame la reine sa mère et

au seigneur roi de Majorque , et il me faisait

dire qu'il me priait de hâter mon départ de

Sicile. Assurément j'avais dépêché déjà tous

mes préparatifs de départ, mais je les dépêchai

encore avec bien plus de joie quand j'eus ap

pris ces bonnes nouvelles. J'ordonnai à la nef

de faire voile de Messine et de se rendre à

Catane ; moi-même je me rendis par terre à

Catane, et la nef y arriva peu de jours après

moi. Là je fis embarquer tout mon monde.

Au moment où je voulus faire embarquer le

seigneur infant, En Othe de Monells, qui l'avait

eu jusque-là sous sa garde et qui me l'amena,

avait pris soin d'avance de rassembler tout ce

qu'il avait pu trouver de chevaliers catalans,

aragonais et latins et tous les notables citoyens,

et en présence de tous il dit : « Seigneurs, re

connaissez-vous que cet enfant soit l'infant En

Jacques, fils du seigneur infant En Ferrand

et defeue madame Isabelle sa femme? » Ils ré

pondirent tous : « Oui , bien assurément ! et

nous avons tous assisté à son baptême, puis

nous l'avons vu et connu , et nous déclarons

comme chose certaine que cet enfant-ci est

l'infant En Jacques. » Sur cela ledit En Othe

en fit rédiger une charte publique. Puis il leur

répéta absolument les mêmes paroles, aux

quelles ils firent absolument la même réponse ;

et il en fit dresser une nouvelle charte. Enfin il

leur fit la même demande une troisième fois ,

et ils firent une troisième fois la même réponse,

et il en fit dresser une troisième charte. Puis,

cela fait, il me remit l'infant en mains et dans

mes bras, et voulut avoir de moi une nouvelle

charte, spécifiant, comme quoi je le tenais quitte

et libre du serment et hommage qu'il m'avait

fait , et comme quoi je convenais avoir reçu

ledit enfant. Tout ceci étant terminé, je pris le

seigneur infant dans mes bras et l'emportai

hors de la ville, suivi de plus de deux mille

personnes, et je le déposai dans la nef, et tous

le signèrent et le bénirent.

Ce même jour il arriva à Catane un huissier

du seigneur roi Frédéric, qui apportait de sa

part deux paires d'habits de draps d'or, avec

divers présents pour le seigneur infant En Jac

ques.

Nous fîmes voile de Catane le premier jour

d'août de l'an mil trois cent quinze. Arrivé à

Trapani, je reçus des lettres par lesquelles on

m'avertissait de me bien garder de quatre ga

lères armées qu'on avait envoyées contre moi

pour m'enlever cet infant, car ils comptaient

que s'ils pouvaient s'en emparer, ils recouvre

raient par ce moyen la cité de Clarentza.

Aussitôt que je fus informé de ces projets ,

je renforçai encore ma nef et y mis meilleur

armement et un plus grand nombre de gens.

Et je puis vous assurer que , pendant quatre-

vingt-onze jours entiers, ni moi, ni aucune des

femmes qui étaient sur le navire, nous ne mîmes

le pied à terre ; et cependant nous restâmes bien

vingt-deuxjours en station à l'île Saint-Pierre1.

El là se réunirent à nous vingt-quatre nefs, soit

de Catalans, soit de Génois ; et nous partîmes

tous ensemble de cette île , car tous faisaient

route au Ponent. Nous éprouvâmes un tel

fortunal que sept de ces nei's périrent, et que

nous et tous les autres nous fûmes en grand

danger. Toutefois il plut à Dieu que, le jour

[ de la Toussaint, nous prissions terre à Salou.

La mer n'avait jamais incommodé , pendant

I toute cette traversée, ni le seigneur infant ni

I moi-même ; et il n'était jamais sorti de mes

i bras tant qu'avait duré ce coup de vent, ni de

i nuit ni de jour. Et j'étais bien obligé de le

prendre dans mes bras, attendu que sa nour

rice ne pouvait se tenir assise, car elle éprou

vait violemment le mal de mer ; et il en était

de même des autres femmes qui ne pouvaient

rester debout ni marcher.

(i) Dépendante de la Sardaigne.
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Somment moi, Ramon MunUner, je remis le seigneur infant

En Jarques a madame la reine son aïeule, qui était a Per

pignan , et le lui remis avec toute la solennité qu'exige la

remise d'un infant et d'un lils de roi.

Quand nous fûmes à Salou , l'archevêque de

Tarragone , nommé monseigneur En Pierre de

Kocaberti , nous envoya autant de montures

que nous en avions besoin ; et on nous donna

pour logement l'hôtel d'En Guanesch; puis à

petites journées nous nous rendîmes à Barce-

lonne. Là nous trouvâmes le seigneur roi d'A

ragon , qui fit un très gracieux accueil au

seigneur infant ; et il voulut le voir, et il le

Daisa et le bénit. Nous partîmes avec la pluie et

le vent, et par un fort mauvais temps. J'avais

fait faire une litière sur laquelle étaient placés

l'infant et sa nourrice; cette litière était cou

verte d'un drap enduit de cire , et par-dessus

d'une étoffe de velours rouge ; et vingt hom

mes, à l'aide de lisières, la portaient à leur

cou. Nous fûmes , pour aller de Tarragone à

Perpignan, vingt-quatre bons jours. Avant d'y

arriver, nous trouvâmes frère Raymond Sa-

guardia , avec dix chevaucheurs que madame

la reine de Majorque nous avait envoyés pour

accompagner le seigneur infant , dont nous ne

nous séparâmes jamais , et quatre huissiers de

la maison du seigneur roi de Majorque , qui se

tinrent avec nous jusqu'à ce que nous fussions

arrivés à Perpignan. Et au Boulou, quand nous

fûmes près de passer l'eau du ravin1 , tous les

gens du Boulou sortirent de chez eux ; et les plus

notables prirent la litière à leur cou et firent

passer ainsi le ruisseau au seigneur infant.

Cette nuit même les consuls et un grand nom

bre de prud'hommes de Perpignan , et tout ce

qui se trouvait de chevaliers dans cette ville,

vinrent au-devant de nous ; et il y en aurait eu

bien plus encore si le seigneur roi de Majorque

n'eût pas été en France à ce moment*. Nous

fîmes ainsi notre entrée à travers la ville de

Perpignan, au milieu de grands honneurs qu'on

nous rendait, et nous nous dirigeâmes vers le

château où se trouvait madame la reine, mère

du seigneur infant En Ferrand , et madame la

(t) LcTcch.

(J) Il avait été cité devant le parlement de Paris, au sujet

de questions élevées par le roi de France sur Montpellier.

reine , mère du seigneur roi de Majorque.; ei

toutes deux, quand elles virent que nous mon

tions au château , descendirent à la chapelle.

Et quand nous fûmes parvenus à la porte du

château , je pris entre mes bras le seigneur

infant , et là , plein d'une véritable joie , je le

portai devant les reines qui étaient assises en

semble. Que Dieu nous accorde autant de joie

qu'en éprouva madame la bonne reine quand

elle le vit si bien portant et si gracieux, avec

sa petite figure riante et belle, vêtu d'un man

teau à la catalane et d'un paletot de drap d'or,

et la tête couverte d'un beau petit béret 1 du

même drap ! Lorsque je fus auprès des reines ,

je m'agenouillai et leur baisai les mains , et fis

baiser par le seigneur infant la main de la bonne

reine son aïeule. Et quand il lui eut baisé la

main , elle voulut le prendre dans ses bras ;

mais je lui dis : « Madame , sous votre bonne

grâce et merci , ne m'en sachez pas mauvais gré ;

mais jusqu'à ce que je me sois allégé de la

charge que j'ai acceptée , vous ne le tiendrez

pas. » La reine sourit et me dit qu'elle le trou

vait bon. Alors je lui dis : » Madame, y a-t-il

ici le lieutenant du seigneur roi? » Elle me

répondit : « Oui, seigneur, le voici! » et elle

le fit avancer. Et le lieutenant du seigneur roi

était à cette époque En Huguet de Totzo. Je de

mandai ensuite s'il s'y trouvait également le

bailli , le viguier et les consuls de la ville de

Perpignan . qui tous devaient aussi être pré

sents. Puis je demandai un notaire public, et

il s'y trouva. Il y avait, de plus, un grand

nombre de chevaliers, et tout ce qui se trouvait

alors d'hommes notables à Perpignan. Et quand

tous furent présents, je fis venir les dames, puis

les nourrices, puis les chev aliers, puis les (ils de

chevaliers , puis la nourrice de monseigneur

Eu Ferrand ; et, en présence des dames reines,

je leur demandai trois fois : « Cet enfant que je

tiens dans mes bras, le reconnaissez-vous bien

tous pour l'infant En Jacques , premier né du

seigneur infant En Ferrand de Majorque et fils

de madame Isabelle sa femme? » Et lous répon-

(l) Ce n'était pas 4 proprement parler un béret, mais un de

ces bonnets catalans et valenciens qui tombent droit et se

rejettent sur la téte en se repliant comme par couche*. Mun-

taner lui donne le nom de balul. J'ai mis le mot béret dans le

texte comme plus intelligible à des lecteurs trançais. Mali

eoii^pr VI unlaner est un rigide observateur d< a es du temps,

je devais respecter en note la sévérité de ses détails de costume



[1315] 517CHAPITRE CCLXX.

dirent qu'oui. Je répétai la même demande

trois fois, et chaque fois ils me répondirent ,

qu'oui, et qu'il était bien certainement celui

que je disais. Après avoir prononcé ces paro

les , j'ordonnai au notaire de m'en dresser une

charte publique. Après quoi je dis à madame

la reine, mère du seigneur infant En Ferrand :

« Madame , croyez-vous que ce soit là l'infant

En Jacques , fils de l'infant En Ferrand , votre

fils , qu'il a eu de madame Isabelle, sa femme?

— Oui, seigneur, » dit-elle. Et trois fois aussi,

en présence de tous , je lui fis la même de

mande ; et trois fois elle me répondit qu'oui , et

qu'elle le savait fort bien; et elle ajouta : « Oui,

certainement, c'est bien là mon cher petit-fils,

et comme tel je le reçois. » De toutes ces pa

roles je fis dresser également chartes publiques

authentiques, avec le témoignage de tous ceux

devant dits; et j'ajoutai alors : « Madame , en

votre nom et au nom du seigneur infant En

Ferrand , déclarez - vous ici me tenir pour

bon et loyal , et pour entièrement quitte et dé

gagé de cette charge et de tout ce à quoi j'en

étais tenu envers vous et envers le seigneur

infant En Ferrand votre fils? » Et elle me ré

pondit : « Oui , seigneur. » Je lui fis aussi la

même demande par trois fois ; et chaque fois

elle me répondit qu'elle me tenait pour bon et

loyal et quitte , et qu'elle me déchargeait de

tout ce à quoi j'étais tenu envers elle et envers

son fils. Et de cette déclaration je fis également

dresser une charte publique. Tout cela ainsi

terminé , je lui livrai à la bonne heure ledit

seigneur infant. Elle le prit et le baisa plus de

dix fois , et puis madame la reine jeune le baisa

aussi plus de dix fois. Après quoi madame la

reine-mère le reprit et le confia à madame Pe-

reyona1, qui était auprès d'elle. Ainsi partîmes-

nous du château, et je m'en allai au logement

où je devais demeurer, c'est-à-dire à la maison

d'En Pierre , bailli de la ville de Perpignan.

Tout cela eut lieu dans la matinée. Après mon

repas, je retournai au château et remis les

lettres dont m'avait chargé le seigneur infant

En Ferrand à madame la reine sa mère, et aussi

celles que j'apportais pour le seigneur roi de

Majorque, et m'acquittai du message qui m'a

vait été recommandé. Que vous dirai-je? Du-

(I) Abréviation qui répond à Pierrette, femme de Pierre,

c'était probablement la femme du bailli de ce nom.

rant quinze jours je restai à Perpignan , et

chaque jour j'allais voir deux fois le seigneur

infant; et j'eus tant de peine à me séparer de

lui que je ne savais que devenir-, et j'y serais

resté bien davantage si ce n'eût été de la fête de

Noël qui arrivait. Je pris donc congé de ma

dame la reine-mère, de madame la reine jeune,

du seigneur infant et de toutes les personnes de

la cour. Je payai tous ceux qui m'avaient suivi,

et ramenai madame Agnès d'Adri dans son

pays et en son hôtel près de Banyols ; et ma

dame la reine se tint pour très satisfaite de moi

et de tous les autres. Je m'en vins de là à Valen

ce, où était mon hôtel, et j'y arrivai trois jours

avant Noël , sain , joyeux et dispos , grâces à

Dieu. A peu de temps de là le roi de Majorque

revint de France et eut grand plaisir à trouver

là son neveu , et aussitôt , en bon seigneur , il

régla, d'accord avec madame la reine, l'état de

maison de l'infant tel qu'il convenait à un fils

de roi.

CHAPITRE CCLXX.

Comment le seigneur infant En Ferrand de Majorque envoya

chercher des chevaliers et hommes de pk-d ; et comment,

avant leur arrivée en Morée, ledit infant trépassa de celle

vie; et comment monseigneur Jean , frère du roi Robert,

s'empara de loul le pays.

Il s'écoula peu de temps avant crue le seigneur

infant envoyât au seigneur roi de Majorque

un message par lequel il lui demandait, qu'il

voulût bien lui envoyer par moi des cavaliers

et des hommes de pied. Madame la reine sa

mère et le seigneur roi de Majorque me firent

donc dire de me préparer moi-même, et de faire

en sorte de me procurer une bonne troupe,

tant à pied qu'à cheval , pour la lui conduire ,

et qu'il me ferait compter jusqu'à vingt mille

livres à Valence pour mes troupes. Je m'occu

pai aussitôt de me procurer une compagnie, et

j'eus à donner aide à beaucoup à mes propres

frais; mais quinze jours n'étaient pas passes

qu'il m'arriva , par un courrier, ordre de n;>

plus m'occuper de cet objet, parce qu'Arnaud

de Caza venait d'arriver de Morée sur la grande

nef du seigneur infant, et qu'avec cette même

nef il se procurerait à Majorque des gens qi;i

passeraient avec lui. Ainsi ils révoquèrent à la

male-heurc l'ordre que j'avais reçu et je n'y

allai pas. En Arnaud de Caza ramassa à Ma

jorque des gens de toute espèce, et y resta tan';
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core éprouvée depuis longtemps la maison d'A

ragon par la perte d'aucun fils de roi; et je ne

vous dirai pas que ce fut seulement la maison

et tarda tant que , lorsqu'il arriva en Morée ,

Je seigneur infant venait de trépasser de cette

vie 1 ; et ce fut la plus grande perte qu'eût en-

(i) le trouve dans un cahier de pièces manuscrites de la

propre main de Ducange , déposé a la Bibliothèque royale .

un morceau fort curieux sur les événements qui se sont passés

en Morée au moment de la mort de l'infaut Kerrand de Ma

jorque. C'est une sorte de procès-verbal en forme. On voit

qu'il a été rédigé par un Catalan, car plusieurs mots latins ne

sont qu'une traduction de mots catalans; et riiifanl y parle

même parfois tout»a-fait catalan. J'ai publié cette pièce pour

la première fois à la suite de la seconde édition de l'histoire

de Constanlinople de Ducange , que j'ai donnée eu 1826, en

t vol. in-8*. Je la revois sur le seul manuscrit connu. Celte

pièce est intitulée dans Ducange (t. II, p. 383 et suiv.) :

Extrait d'un petit cahier eu papier, intitulé : lnciplt déclara-

ijo summaria super facto et morte domini Infantis Ferrandi de

Uajorica.

« Factum inciyti domini infantis Ferrandi de Majoricl.

■ Haec tria capita seu très partes continct :

« I Caput est, de praelio in quo vivus captus fuit

« U Caput, de terrarum suarum desolationc et traditione

per suos inimicos facli.

« III Caput est, de bonorum suorum mobiuum de se moven-

tium exsilatione et direptlone per suos faclâ et fieri permisse.

« Quaerendum est primo quo jure vel titulo ipse acquisierat

et possidebat terrant praedictam quae dieftur de Clarenllâ ,

vel pars principatus Achats, vel de la Moreyhe.

n Igitur , in [primis sciendum est quod domina Heiisabeth,

coojux prima domini infantis et domina cjus mater fuerunt

graviter oppressas per principissam de la Moreyhe et ejus

génies et procuratores, et speciaiiler per comitem de Xiphe-

lonii et episcopum OHiub et Nicolaum Maura , qui dictam do

minam in.it rem dicta: domina; Heiisabeth ceperunt, et arres-

talam tenueruiit, et multis injuriis afTecerunt. Et dicebant sibl :

"Tu dedisti tiliam luam Cat»l.inist «uala forluna erit tibi ,

quia totam terrain tuam perdes, a Et de facto , bona ipsius

mobilia rapuerunt, et terrain suam, scilicet comitatum de Ma-

tlngriffo, occuparunt et occupatum tenuerunt; et licet requi-

aiti solemniter ex parle domini infantis restituere, renuerunt.

Et super hoc dominus infans habito consilio cum domino rege

Frederico, et ipso annuente et adjuvante, fecit armatam suam

per mare et perrexit in Clarenliam ; et requisilionibus factis

debitis geutibus et procuratoribus dicta; principissae , et ipsis

perststentibus et obduraulibùs in suâ rnalitià et denegatione

juris et juslitis, invasit cum armis locum Clarentia? , et cepit

cum, et alla loca plura ; terram autem suam et domina; uxoris

sua; primae:habere non potuit, quamvis ad ipsam habendam

conatus fuerlt tolo posse.

Priùs dicendum est de personi domini infantis, quomodo et

qualiler se gerebat in armis et aliis factis suis. El certè ipse

erat prudens, strenuus, et magnanimus in moribus suis. Siqui-

dem prudenlia ejus in hoc apparuit, quod cum dom. Sancius

rcx Majoricarum frater ejus haberel cura exosum propter sug-

gestioncm quommdam consiliariorum suorum, ipse fraudulen-

tiam eorum altendens, sciensque fratrem suum sine proie,

in poslerum prœvidens, duxil uxorem dominam Heiisabeth

praedictam, qnam invenit In Sicillâ desolatam. ex qua suscepit

filium dominum Jacobum, nunc regem Majoricarum, quem in-

fanlulum, defuncti de parlu ipsius dicta dominé conjuge sua,

post quinque vel sex mensium vel circà, misit per. marc de

Siciliâ ad dominam Sclarmundam matrem suam, reginam Ma

joricarum; et tune ipse cum armati suâ post parvum tem-

poris venit Clarenliam, ut praetactum est, et ibi similiter duxit

uxorem secundam, dominam Heiisabeth , consanguineam ré

gis Cypri, ex qui ortus est dominus infans Ferrandus qui nunc

est, secundo-genitus ipsius domini praedicli. Et in aliis etiam

apparuit ejus prudenlia, quia erat dives et opulentus, ut iufrà

apparebit. Maguanimitas verô ipsius simul cum prudenlia in

hoc patuit , quod requisitione debilà praecedente super in-

jusliciâ et oppressione et injuriis sibi et inclyue dominas con.

sorti sua; ac matri ejus illalis , et negaté sibi penitus joaliott,

agonlzare satagens, cum panda, nec 1111s omnibus bonis, expu-

gnavit Clarenliam et alla locajplura , et obtinuit et triuropha-

vit de injuriantibus : ità quod cornes de Xiphelonii et episco-

pus.Olinse et Nichola Maura, qui pro priacipissi haec faciebant,

humiliaverunt se sibi , et fecerunl sibi homaglum , cum aliis

pluribus generosis et popularibus ; et ipse beuignè et clecnen-

ter recepit eos, et fecit magnum convivlum. Tandem posleà

exploratâ familià dom. Infantis , et inventé forté inslabSi et

corruptà , abierunl rétro et iransfugerunt ad principissam ,

non ex Ode, sed poliùs quia cum multis mlliti>us Gallicls vel

Burgundis sciebant eam noviter advenisse , et malrimonium

cùm quodam nobili de Burgundii contraxlsse, qui ut princeps

paravlt se contri dom. infantem praedictum, comité praediclo

sibi assistenle , et omne malum contri dominum infantem

procurante, tam clim quam apertè. Dominus autem infans,

audito quod , princeps veniebat , contra ipsum para vit se ad

eundum versus eum ; et quum quidam dissuadèrent sibi quod

non iret, ulinim bono zelo, respondit et dixit : quod non susti-

nerel quod princeps vastaret terram suam. Quare est contra

falsitatem quam Andréas Guiterii proposent , dicens quod do

minus infans mandavit in testamento suo quod dicta terra

restitueretur ; quin enim exponeret se morti pro terra prav-

dicti, si eam mandasset restitui ; et quare punies comminatus

fuit illis qui sibi suggerebant quod reslitueret eam , et hoc

valdè molesté ferebat. Et sic exivit de Clarentia cum paucis,

utinàm bonis, die terlii mensis julii quae fuit dies sabbathi, in

occursu dicto priocipi ; et venit ad locum vocatum FEspero ;

et inde venit die domlnici sequenti versus principem, Itâ quod

exercitus ulrlusque partis invicem se videbant ; et noclis illius

die provocaverunt in quodam nemore ibi propè, ità quod ba-

listarii jaciebant sagittas invicem.

Et die lunae sequenti manè, cum princeps moveret exerci-

tum suum et iret versus Clarenliam cum acie sua, r.uillclmus

de Fonlibus et Guillelmus Den in equis suis equitantes dixe-

runt domino infanti : « Princeps cum suo exercitu faclt vel te

net viam Clarentia; ; et poslquam estis ità anlmatus ad pras-

liandum, feriamus in retroguardiâ eorum, et dabimus eis ma

gnum damnum. » Hic est multum in islis verbis advertendmn,

quod, cum deb uissenl lacerevel exspectare moram, vel jussuni

domini infantis, maximè cùm princeps non venirel advenus
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d'Aragon qui fit en ceci une telle perte , mais

ainsi fit le monde tout entier, car c'était le

chevalier le plus brave , le plus intrépide qui

eum, ipsl excilaverunt eum quem scicbant magnanimum, et

quem sub colore audaciœ iusligaverunt ad praeliaudum , cùm

poliùs debuissent eum averlere, Tel salteni silere, et slare pa-

rati, dum prloeepa longiùs pertransisset, polissinie cùm foret

principe:!! cura magno exercilu Gallicorum et Burgundorum,

et dominum infanlem cum paucis, ac illis non bonis, inio aperlè

vacillaoUbos et paveolibus ac diversa cunsulenlibus , quia

modo dicebant unum et statim aliud. Et hoc fuit causa ruiua;

domini infaotis, quia si unanimes fuissent, dominus iufans non

fuissel inlerfcclus. Et tune dominus iufans, non benè discer

nons ipsorum motus et voluntates, sicut ille Judas Hachabeus

qui in ultimo prselio suo quo mortuus est, ail : «Stirgamus, et

camus ad adversarios nostros » Dixil : no no, feriana à [lot

(non, non, ferons sur eux tous) ; et dixit omnibus: « Rogo vos

omnes quod leneatis me oprop (de près) , quia semper iuve

métis me juxta vexillum. » Et lune Adhemarlus de Mosseto, et

Guillelmus de Fontibus et Guillelmus Den, et quidam alii milites

sicut erant vel videbantur meliores, posueruul se circà dominum

infanlem, ut dictus Adbemarius dicit; et cùm apprupiuqua»-

sel ad acies principis dominus iufans, dixil : « Nuuc est bora 1 »

Licel Guillelmus Den dicat et dixerit, non lamen in judicio ,

quod dominus infans dixit : lie, tant tant (Sout-ils si nom

breux?) sic idem. El ipse Guillelmus Den respoudil : « Non est

modo hora, sed data est palmada!» volendo dicere quod

■on poteranl rclrocedere. Et super hoc dominus infans broca

rt in exercilu principis, et spccialitur aggressus fuil aciem co-

milis, qui erat principalis hostis suus, et reffrontavit eum for-

lilcr. Et ille qui portabat vexillum dicti dora, infantis cecidit,

et tuoe omnes fugerunt, exceplis paucis, usque ad septem vel

cà-cà, qui pro majori parte erant de terra illa , et fecerant sibl

homagium, qui in dicto prslio ceciderunt. El dora, infans iran-

sivil ultrà, et iuvenit se solum cum Adhemario de Mosseto, et

GuiLlelmo de Fontibus, et quodam scutilero Bertrandl de S.

Marliali, et quodam puero Guillelmi Den, qui equitabatiu equo

alforralo (armé à la légère). Et dum praedicti loquerentur cum

eo, nersuadendo sibi ut fugeret, prout dictus Adhemarlus dicit,

versùs.Clarum-Montem, D. infans dicebat : <i Non adhuc. » Et

cùm iterum sibi dicerent : « Domine, evadatis, quia vexillum

Testrum esÇperditum : » Dominus infans dixit : « Non adhuc. »

Et tune Guillelmus de Fontibus dixil sibi : Vaia ; que eau volrel,

no poret, (eh bien ! quand vous le voudrez vous ne le pourrez

plus). Et cùm iterum dicerent sibi : « Domine, penzalc evadere,

quia ecce una banderia principis |et una alia alba Burgundo

rum veniunt , alias mortuus estis ; » ipse dixit : « Equus meus

non polest ire. » Et dum irent sic loquendo versùs Clarum-

Montem, dominus infans vidensquosdam milites de familiâ suâ,

à longe claniavit, elvocavit sculiferum Berlrandi des. Marliali,

diceudo: « Ravmunde, vade ad allos milites de familiâ ut ve-

uiant. » Et Adhemario dixit : a Equus meus non potest ire. » Et

Adhemaros dixit ei : « Descendais de equo vestro , et ascen

dant quem ducit ille puer. » Dixit de dicto puero Guillelmi

Den. Et super Istis verbls dictas banderia» appropinquaverunt;

et irruerunl Inlmici in dictum dominum infanlem, quem dictus

puer ostenditeis; et, ut Adbemarius dicit, diviserunt eos sic,

quod dominus infans remansitsolus inter inimicossuos,et die-

fût de ce temps parmi les fils de roi dans tout

le monde, et aussi le plus droituricr et le plus

sage dans tous ses laits. Son corps l'ut apporté à

lus Adhemarius fuil percussus, ut ipse dicit, et equus rjus sal-

tavil, et posleâ non vidit dont, iufautcni. Kt sic ipse et Guillel

mus de Fontibus et alii fugerunt versus Bel-Veser, salvi tamen

et illaesi, licel equus Adhemarii esset vulneraUls, ut dicit, et li-

cet G. de Fontibus esset impeditusperaliquos milites partis ad-

versa?, ut Adhemarius dicit se credere. El tune dom. infans fuit

afferatus et drcumdatus et captus per iuimicos suos, et ibidem

fuit decapilatus; et postmoduni, prout Berengarius Maleti de-

ponil, corpus domini infaulis fuit sibi et Guillclino de Sono

oslensus per iuimicos in campo ubi erat adhuc; el dictus Be

rengarius qui captus fuit la dicto prselio vidit dictum corpus

sine aliquo vulnere , el sine aliquo operimenlo , excejuis f<:-

moralibus sive bragelis; et equus domini infantis jacebat mor

tuus juxtà ipsuin sine freno et sine ccllà, et corpus domini in

faulis erat sine capile. Sed posleà dictus cornes in caméra

sua osteudil caput domini infantis dicto Bcrengario; et tota

faciès, ut dictus Berengarius depottft, erat vujucraia pluribus

ictibus despuncto, et videbatur os ejus modicura fissura ; et

aliud vulnus non erat in corpore. vel capite dom. iufanlLs ; nec

in libiâ, ubi erat modica lœsura quaî fuerat facta, ut ipse

credil, sub gamberiam.

His ità super praelio breviter pralibatis, dicendun est de

clandestinis tractatibus et parlamentis habilis cum inimicis

D. infaulis , super lerrae tradilione , et de nunciis et lilteris

missis per dictum Andream illico ad Adlicmarium de Mosseto

et alios milites qui fugeranl, et erant in loco de Bel-Veser et

d'Eslemira. Et manifesté constat et probatum' est quod ùi

craslinum Idicti praslii facti, inimici appropinquaverunt affi

daté ad portaleclarcntiae , et dixerunl.quod reddcrel se, quia

dom. iufans erat mortuus; et oslenderunt caput. Et confestim

Andréas Uuitlerii exivit locutum bis vel ter cum cis extra ad

parlera (à part) ; el incontlnenli fuit inter eos securitas, vel

treugia facta. Et fueruut missi nuncii cum lilteris ad locuni

Bel-Veser et d'Eslemira ; el nuncii fuerunt Bertrandus Gaulcelmi

pro dicto Andreà , et quidam Burgundus miles pro dicto

principe. Et venit cum eis scutifer iBertrandus de Sancto-

Marliali; et fuerunt loculi cura Adhemario de Mosseto, el

Guillelmo de Fontibus in, loco, de Bel-Veser , et similiter

iveruol ad Eslcmira ; et loculi suut cum Guilklmo Den et

Bertrando de Sancto-Marliali, el aliqua dixerunl ad par

tent. Coram omnibus dixerunt : si volebat consentirc paci

quam princeps traclabat cum dicto Andréa et quod veni-

ret Clarentiam. De; aliis verbis et factis ipsi... licet inter-

rogali; de hoc Inter se discordant et non Iconvenlunt lienc,

adeo quod magna suspicio insurgit ex dictis ipsorum, vel ce-

latis, vel alias coloratis contra ipsos, prout infcriùs lalius \vx

lebit. Super istis locutionibus, et nunciis et lilteris, vld< antnr

depositiones , scilicet Pontii de Riberà, Joannis Calalaui, Ber-

nardi de Vallicrosâ, Romcyjde Incudio, Guillelmi Den, GuiQetmi

de Fontibus, Adhemarii de Mosseto, et aliorum. Inlereà verô

antequam pradicti milites venircnl, dictus Andréas fuit factus

capitaneus per Almugarios plures, nouobslante conlradictione

aliquoruni, et gessil se pro capitaneo, et recepit homagium

à mullis, cl ipsefecit eis, et fleri fecil praeconizalionc» ex parte

suâ. Posteà venerunt milites praedicti, et inter alios Guillelmi t
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Perpignan. Il fut très heureux pour madame la

veine, sa mère, de n'avoir pas connu cet événe

ment ; car Dieu l'avait déjà rappelée à son saint

Dcn Contradixerunt quod ipse erat capitanéus in vilâ D. in-

fantis. El flnaliter qualitcrcumquc dictus Andréas fuit conflrma-

tus per eos incapitanià. Et tune fuerunt faclajprœconizaliones

\ narlc.D.JacobifiliiD.infaiHis.Famafuilquodipsecorrupcrat

Almugarios qui teoent partent suara, et dederat cis pecuniam.

Poslmodum autem fuit tractatum palàro cum iuiinicis de

pace faciendà, et fuerunt facta plura et diversa consilia in

donio minorum, et quandoque in domo dicti Adhcmarii, et in

doraodicli Andréa?. Et ab inilio Almugari tenuerunt fortiter

quod terra teneretur ; et Cuillelinus Dcn, et quidam vocalus

Ucvlestatet alii plures loslslebant pro terrâ teuendâ.et quod

uolIGcaretur D. régi Majoricarum, vel D. Frederico, qui prope

erat ; et gentes Clarentia; hoc idem volebant. Posleà paula-

tim dcclinaverunt, et maximè milites, cxlrà dictum G. Den, ad

terrain inlmicis tradendam, praetendcnles quod non erant vic-

tualia , et quod Almugarii transferebant se ad inimicos. Et

tamen probalum est plenissimè quod erant satis victualia et

messes installant; et probatum est quod Almugarii libenler

tencreot terrain et defenderent, si dictus Andréas vcllet eos

quitare; sed victualia fraudulentcr abscoudebantur, et qui-

tatio negabatur per dictum Andream , dicentem quod ipse

non quitaret eos, nec habebat monctam , lice t satis haberet,

eicut inferiùs palebil.

Et in istâ discordiâ fuerunt eleeti duodecim, pro facien-

dis et tractandis et ordinandis omnibus, qui Gnaliler (ece-

ruut compositioncm de terri tradendà. El, prout fuit fama

et communis opinio, fuit data multa pecunia pro prae-

dictis; et dicta compositio fuit facta intrà paucos dies , et

infrà decem, ut aliqui. lestes deponunt et alii intrà IS. Et

oinnia castra fueruut tradila inimicis , exceptâ Clarentiâ ,

ubi ipsi slabant pro negotiis suis faciendis. Et bona do-

mini infanlis diripiebantur, et comburebantur. Qux autem

et qualia seu quanta erant bona D. infanlis, certè multa et

magna et valdè pretiosa. Siquidem dos domina: uxuris sua:

prima1 ruerai trigenla millium librarum pecun'ue unà cum terrâ

suâ; item dominus infans erat multum abundans in argento,

et vasis argenteis, et in coronis aureis et lapidibus prelio-

sis, etc.

Bertrand us de S. Martiali majordomus domini infanlis.

Item habuit ( D. infans J ab episcopo Olinse quem tenuit cap-

tum quia conspiraverat cum inimicis suis et loquebatur cum

ipsis secrète multa bona valenlia 40 millia hyperperorum et

plura alla.

Item probalum est quod D. infans solum per unum annum

tenuit Clarenliam et aliam terram, ità quod anno revolulo et

expleto, parum plus vcl minus, nisi per duos vel très dies, vel

circà, vitâ fondus est anno Domini 1316, quintà die julli ; et

codera anno fuit corpus ejus portaium apud Perpinianum, et

sepultum in domo pradicalorum, In crastinum Omnium Sanc-

lorum vel circà. Et tune fuil iiicepta inquisilio conlrà dictos

Adhcmarium et Bcrtrandum de Sancto-Marliali et alios eorum

complices; sed quibusdam de consilio Dom. régis Sancii orultis

coniiivenMbus transeunlibus, non fuit processum ut débutt,

prout palet per processum factum per eos, etc.

Tcrtia srnpicio. est : Clandesllna ounclorum et lillerarum

côté ; et on peut bien dire qu'elle est sainte en

paradis , car il n'y avait pas au monde femme

aussi pieuse , aussi humble et meilleure chré-

mlsslo facta in crastinum per dictum Andream solum ad duo

castra, scilicet ad Pulchrum-videre(Beau-veoir), ubi erat Adbe-

marius de Mosseto, et G. de Fontibus prœdicti, et ad Eslemira

ubi erant Bertrandusde S. Martial et G. Den; et nunciorum

qualilas, unus euim erat Burgundus ex parte principis, et alius

Bcrlrandus Gaulcelmi ex parle dicti Andrée, etc.

Ad hoc ctiam prxstat adminiculum magnum, deposilio Romey

de Incudio qui dicit, quod iocuti fuerunt ad partem in quidam

terratà de Claromonle, et scrutabantur ejus volunlatem; et

quia ipse dixit quod tenerent terram, displicuit eis. Et facit

eliara ad hoc dictum Bernardi de Villirosâ qui deponit quod

G. Den ioduxlt Eremundum de Seano ad deserendum Laurioi;

et dixit quod D, infans numquam reiaret (accuserait) eum de

Dde, quasi preescieni facta et flenda super pradiclis. Et fuit ad

Estemira loculus cum nuntio Burgundo ad partem. Et dixit quod

G. de Fontibus et Adhcmarius erant mortui in bcllo, el ista

verba fraudulenta erant cooperla. Item facit quod, Andréas

fuit loculus cum comité et cum principe, ut dixit Joannes Ca-

lalani. Item Adhemarius invitavit archiepiscopum de Lepanto,

qui veuit pro traclatu traditionis terne, et dixit multa falsa,

dicensquod rex Majoricarum erat mortuus, et rex Aragonum,

et rex Fredericus.

Quarta suspicio est : inlimatio seu notificalio omlssa fieri D.

régi Majoricarum, vel D. Frederico, imô quod pejus est, eorum

Iguorantia affectata, quod manifesté apparet quia Bergerlo de

Ulmis et ejus familiœ quam D. regina Majoricarum millebat

clauserunl portalia Clarentia: et victualia negaverunl, et

Adhemarius de Mosseto, et G. de Fontibus cxiverunl de Cla

rentiâ et ascenderunl in urUku (longues barques) ubi erat fa-

milia, quam D. regina mittebal, et pradicaverunt ibi ad indu-

cendum eos quod non descenderent in terram, verba sua falsa

et decepliva dicendo : « quod pax erat facta, et quod redirent,

et quod facerint eis libenler succursum sicul fratribus suis. »

Et supervenit quidam adalil (guide des almogavares) , vocatus

Baleslat; el dixit contrarium, dicendo: « Non audialis istos

proditorcs qui vendlderunl D. infanlem, sed descendait et

teneamus terram, et vindicemus necem D. infanlis. » Et

lune dicli Adhemarius el Guillelmus lacuerunt et recessc-

runl. Et dum dictus Adhemarius loquebatur, barba sua tre-

mebat; et confestim familia, invilo procuralore Arnaldi de

Cassiano qui eral jam subornalus el prohibcbal eos accipere

arma, ad terram descendens sallavit in barchis, et venerunl

ad terram. El lune fuit rumor in Clarentiâ, quod Andréas vcf

sui proliiliebant intrare familiam ; et Almugarii qui erant in

Clarentiâ clamaverunt : « Non aperiemus fratribus nostris 1 ino-

riantur proditorcs, et aperiamus »Et tune fecerunt aperiri

portalia, et inlraverunt praedicti, ità quod fuit ibi maRnus tu.

multus, « Teneamus terram. » clamantium. Et fecerunt iusul-

tum in barrium quem inimici teuebant, et miserunt ibi ignem.

Et Andréas vel sibi adhœrcnles miserunt nuncium ad comilem

de Xiphelonià , quod veniret cum suo exercitu ad terreudum

istos, quia tune jam erat princeps mortuus. Et diclus cornes

venit. El sic, minis et terroribus, el prohibeudo victualia, omnes

paulalim acquieveruut. cl flnalitur redierunt cum magnà di>

solatione et peouria, quia Arualdus de Cassiano victualia quas
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tienne. Et elle était arrivée en paradis avant

d'éprouver cette douleur de la perte de son

iils. Le corps du seigneur infant fut déposé dans

l'église dp<i frères prêcheurs à Perpignan. Dieu

veuille ifccvoir son âme et la placer au milieu

de ses saints en paradis!

Il ne s'était pas encore écoulé deux mois

depuis sa mort que mourut aussi l'autre

prince1. Puis toute cette terre fut occupée par

monseigneur Jean 2, frère du roi Robert , qui la

la(il crant in tandis vendidit In Siciliâ, et ipsi famé peribant.

Et fecerunt tantum et sic festinavcrunt quod, antequam Be-

rengarius de Ulmis veniret, jam demiserant Clarcnliam; et in

recèssu Burgundi, qui plangebant D. infantem et principem,

quia praediclum comitcm habebant suspectum de morte prin

cipis, quia dictum fuit quod fuerat potionatus, tractaverunt

cum Adhemario de Mosseto et aliis quod insurgèrent contra

comitcm et vindicarent mortem D. infanlis et principis. Sed

illi de familiâ D. infantisconniventibusoculis transierunt, quod

plures Burgundi et alii de familià principis planxerunt mul-

tum D. infantem, et dicebanl quod mullum benè sicut Rolan-

du- se defenderat, et quod Adtiemarius, et G. Den, et G. de

Fontibuseram proditorcs, et ipsi conquircreot eos per bellum ;

et damaverunt coràni omnibus pluries.

Ergô manifesté apparet quod ipsi, sprcla volunlate et con-

sflio régis Jlajoricaruin et régis Frcdei ici, conabantur terrain

Iradere inimicis loto possc, liect ipsi mendaciter dixerunt quod

ab hiitio ipsi consuluerunl quod nolilicarelur D. régi Majoriez

rum, quod Almugarii prohibuerunt j quod est falsum, etc.

Probalum etiam fuit, quod paclum fuit factum quod posseit

res suas vendere (in Clarentia) et spccialiter locum de Po-

Mmia,quod fuit D. uxoris prima; D. infanlis, etc., ctquod

princeps mortuus fuit antequam Clarentia traderetur, etc

( Tiré (tes Mai. de Ducange.)

(i) Avant même que la ville de Clarcnce eut été rendue par

les gens de l'infant, A la suite du découragement dont sa mort

frappa les siens, le prince Louis de Bourgogne, son rival, et

mari de Mathilde de Halnaut, mourut aussi, empoisonné,

dit-on, par IccomtedeCéphalonie. On a vu (note lp.M2) que

Louis de Bourgogne, avant de s'embarquer, avait fait set

testament a Venise et avait légué, au cas où il mourrait sans

enfants, sa principauté de Morée a son frère Eudes de Bour

gogne» (Ducange, t. Il, p. 189). Eudes, voyant qu'il lui serait

difficile d'en prendre possession, par les obstacles qu'il trouve

rait en Morée dans la résistance de Mathilde, veuve de son

frère, et dans les difficultés qu'il avait en France, vendit son

droit a Philippe de Tarente, empereur titulaire de Cooslan-

tinople par son mariage avec Catherine.

(il 11 parait que les barons français de Morée, après la mort

<Ic Louis de Bourgogne, ne réconnaissant pas les droits éven

tuels cédés par lui à un prince titulaire, voulurent se donner

un prince réel et prirent des arrangements avec Jean comte

de (.ravina, un des fils de Charles II, qui désirait avoir la

main de la princesse et surtout la principauté. La princesse

refusa. On la mena de force a Naplcs; là nouveaux refus.

Conduite jusqu'à Avignon devant le pape, en 1515, elle dé

tient encore aujourd'hui. Dieu veuille, par sa

sainte grâce, ramener le temps où cette princi

pauté reviendra au seigneur infant En Jacques,

Clara qu'elle était mariée en secret a Hugues de la ralisse. Le

comte Jean, furieux, n'en persista pas moins à vouloir donner

suite au mariage. Il fit d'autorité célébrer les flançailles ; et

comme c'était la principauté qu'il voulait, non la femme, il

prit de lui-même le litre de prince de Morée et fit renfermer

Mathilde au château de l'OEuf où elle mourut sans enfants.

On trouve des éclaircissements curieux sur ces faits dans un

mémoire dont un fragment est rapporté par Ducange, comme

tiré de l'ancienne Chambre des Comptes de paris ; je n'ai pu

le retrouver aux Archives et je donne ici ce fragment revu sur

l'extrait fait par Ducange et transcrit de sa propre main dans

le cahier déjà cité plus haut.

Extrait d'un mémoire en papier de la Chambre des Compte*

de Paris touchant les droits du roi de Majorque sur la prin

cipauté de Morée.

« Primo dicebatur.'y est-il dit 'Ducange t. II, p. 375), quod

Joannes, frater regis Roberti, his ratlonibus propter aliquos

milites seu barones vassallos domina: olùn princi pissa-, trac-

talum fuit matrimonium dé eâ cum pradiclo domino Joanne

in civitate N'apolilana, et quod dicta domina principatus re-

cusabat matrimonio consentlre, per prœdictos tractantes

violenter cum quibusdam gateis duxerunt eam ad dictam

civitatem Napolitanam cum consilio et auxillo domiui regis

Roberti et dicti domini Joannis fratris sul. El cum Ibi essent,

requisita dicta domina ut dictum matrimonium confirma rel,

hoc lacère recusavit. Quà de causâ duxerunt eam Aviniuucm

cor. un domino papa Joanne, (predecessoro illius mine reg-

nanlis; et ibi iterum requisila fuit de pradicto malrimonio;

cui noluit aliquo modo consentire, dicens quod cum alio jam

contraxerat, videlicet cum quodam milite seu barone nomine

messire Hwjo de la Palissa. Quâ de causâ imposueruut -ibi

quod amiserat principatum, dicentes quod non poteral con-

Iraheresinc licenliâcorum, seu principis Tarcntini, fratris re

gis Robcrli et ejusdem domini Joannis, allegantes prœlorcà,

quod lalis obligalio facla »eu proinissa fuit per principem Fi-

lippum palrem domina; principatus Achaiœ, temporc guerrs

iniue inter eos. Cum diclus princeps Tarenlinus esset cum suo

exercitu super terram principatus Achaia?, pro obtinendâ pace,

dictus princeps Filippus (de Savoie) fecit dictam promissionem,

videlicet: quod si decederel sine hœi ede masculo, quod lilia cjus

succedens in principatu non posset contrahere sine licenlià

principis Tarcntini seu rege Robcrto. Quibus coloribus reducta

fuit dicta domina principatus Achats ad terram de Napoli, ét

ibi incarcerala fuit in quodam Castro vocato Caslel d< l Ovo,

et ibidelinivit dies suos, nullo, mdicilur, condilo teslamenlo,

cum in carcere esset ; sed in ultimo vils sua?, et cum duce-

retur ad dictum locum coram pluribus verbo tenus dixtt,

quod injuslèeam incarcerabant, ctquod suum erathaberent,

et quod quidquid habebai dimitlebat domino Jacobo régi

Majoricarum Dlio nepotis sua;, cum ad cum dejurespectaret.

Hoc facto dictus dominus Joannes frater regis Roberti impo-

suit sibi titulum dicti principatus Ai li.ua-, seu Amorrheae, et

pluribus annis tenuit aliquam partem dicti principatus cum



522 CHRONIQUE DE RAMON MUNTANER
[1316]

a qui elle doit appartenir de plein droit. Puisse

Dieu me laisser vivre pour voir ce moment , et

me permettre, à moi et à mes vieux cheveux

blancs, d'y porter aide de tout le pouvoir et

savoir que Dieu a bien voulu mettre en moi ! Je

traclatu illorum qui dictum matrimonitim pcrtractarunt, et

ut dicilur, (idem eorum in prxmlssis maculantes.

Secundô dicilur, quod nunc ha bel jusdominus Roberlus filius

principis Tarentini, nepos régis Robert! ex parte patris, et

uepos régis Francix ex parte matris, duabus ralionibus; pri

mé ratione, cambii seu permutationis quam fecit cum pra-

dicto domino Jeanne qui dimisit slbi dictum principatum

Achalx, videlicet titulum , et quod tenebat pro eo in dicto

principatu, et dictus dominus Roberlus nepos suus dédit sibi

in cambium ducatum de Duras ; quapropter dictus dominus

Roberlus dicit se habere jus eisdcm ralionibus quibus do

minus Joaunes, ut supra. Secundà ratione, quia dicilur quod

ei perlinet çonquesla imperii Romanix, et isto prœtexiu di-

cunt quod principatus Achaix est sub lenenlia dicti imperii,

et quod deûciente legitimo hxrede, tanquam major et supe-

rior dominus débet succedere.

Tertio et verum, barones partium Romanix tàm amici

quàm inimici pro majori parte concordantes dicunt habere

jus intoto principatu Achaïx super illustrera dominum Jaco-

bum regem Majoricarum sequentibus rationibus : et primo,

quia cerlum est quod princeps Guillelmus, verus dominus et

ultimus princeps tolius principatus Achats decessit duabus

filiabus relictis : majori quidera dimisit totum principatum

Achaïx, sccuudx quamdam baroniam vocalam baroniam de

Matagriffo, qux est sub tenentla dicll principatus, substi-

luendo ad invicem quod si aliqua decederet sine liberis,

quod pars sibi relicta rediret ad aliam super-viventem, aut

ad ejus liberos. Dcindè hoc seculo deccssll secuuda domina

de Matagriffo relicta filia quadam qux ûlia fuit uxor inclyli

domiul infantis En Ferrando memorix recolcndx, ex quo et

ex qui natus fuit serenissimus princeps dominus Jacobus rex

Majoricarum : deinde decessit dicta lilla major, d< mina dicti

principatus Achalx, nullo relclo hxrede, nec aliquo, ut dici

lur, condito testamenlo, quia in carcere de Castel dei Ovo

Soirit dlet suos, ut supra dictum est.

Quibus prxmissis juxlà dictas substilutioncs et instllutiones,

lotus principatus Achats devenit aut débet devenlre cum

dicti baroniâ de Matagriffo ad prxdjctum dominum Jacobum

regem Majoricarum, etc.

Item, dlco quod tuta insula Negropontis est de jure et de

Facto sub principatu Achats, qui est tenentix 300 iniliarorum

cesse de vous parler do ces seigneurs de la mai

son de Majorque, et je vais vous entretenir de

nouveau du seigneur roi d'Aragon et de ses

entants.

sicut insula Majoricarum ; et dominatur prxdicta insula à duo-

bus baronibus, videlicet a domino I'. de Carceribus et do

mino Sarlholomone Gisii , qui sunt vassalli dicti principatus.

Item dico quod lempore principis l'hilippi, domini principa

tus, ducatus Atheuarum , quem tcnciil intcgraliler illi de so-

cielate ( la Compagnie catalane ), erat submissus principl

Achaix, licet de facto hodiè illi de socielate non recognoscant,

cum slnt ad invicem capitales inimici, etc.

Item quicumque liaberct intcgraliler dictuin principatum

Acliatc haberct sub se inler baronias et cavalarias feudales

mille et plus, convalientes pro qualibet, anno quolibet, trecen-

tas iihras Barcelonenses.

Item dico quod, deduclis expensis pro cuslodiil castroruo,

suiieressct principi intégré possidenti, anno quolibet, centum

millia Dorenorum.

Item dico, quod nobilis Nicolaus Sanut, dominator aliqua-

rum insularum in dictis panibus Romanix, est vassallus dicti

principatus de jure et de facto.

I lem si quxratur quis hodiè tenet de facto dictum principa

tum, dico quod aliquam partem leuet dominus Roberlus,

principis Tarenlini filius, nec ipse est ibi prxsens, quia juve-

nis est, sed ibl est vicarius pro eo dominus Berlrandus de

Baucio, de provinciâ Provincix.

Item illi domiuatorcs insulx Negropontis obediunt sibi et

dictus nobilis Nieolaus Sanut.

Item ibi cornes Brennensis, qui se dicit dueem Athenarum,

duo castra lenel sub fidelilate ejusdem Roberli, unurn vo

catum Argos, et aliud vocatum Napoli.

Item tenent ibi Veneti, non recognoscentes im|)cratorcm,

duo castra, unum vocatum Modun, et aliud vocatum Coron.

Item dico, quod tota residua et major pars tenet pro impe-

ratorc Romxorum. Et sic lotus principatus est in se ilivitut,

et per consequens divisx volunlates et cm .la huminum, etc.

Item quia narratur quod dominus Guillelmus dux Athena

rum, dominus societatis, ab hoc sxculo terras migravit, et sic

socictas remanet sine domino, quia dictus dominus decessit

sine hxrede, quia non juraverant nisi sibi et ejus desecuden-

libus, etc.

Suivent, dit Ducange, plusieurs raisons pour porter .'i tiire

paix et traité entre le roi Jacques et le prince Philippe. (Tire

des manuscrits de Ducange.)
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CONQUÊTE DE SARDAIGNE.

CHAPITRE CCLXXL

Cnmmcnl le seigneur roi En Jacques d'Aragon rétolut d'en

voyer PinfanlEn Alphonse, son lils, à la conquélcdu royaume

de Sardaigne, avec l'aide du seigneur roi de Majorque, qui

lui fournit vingt galères.

Il est vérité que le seigneur roi d'Aragon ,

voyant ses fils grands, fiers et valeureux, con

voqua ses cortès dans la cité de Gironne , où se

trouvèrent le seigneur roi de Majorque et tous

les barons de la Catalogne; et là il fit publier

qu'il chargeait complètement son fils , le sei

gneur infant En Alphonse, de la conquête du

royaume de Sardaigne et de Corse, qui devait

être sien. Aussi lui semblait-il à lui et à tous

ses sujets que c'était grand'honle pour lui de

ne point le conquérir, puisqu'il y avait si long

temps qu'il s'en disait et signait roi*. Tous

(1) Après l'expulsion délînitivc des Sarrazins de Mie de Sar-

daigoe par les forces réunies des Pisans et des Génois, en

1050, les Pisans qui avaient autrefois possédé dans cette ile

des établissements considérables, rentrèrent en possession de

leur conquête , et récompensèrent les Génois de l'assistance

qu'ils en avaient reçue par d'importantes concessions â Algliero

et au Cap septentrional , mais sous la suzeraineté de la com

mune de Pise. A mesure que s'éloignait cette époque de la

grandeur pisane, l'influence de pise s'en allait faiblissant en

même temps que grandissait la prépondérance des Génois,

et la Sardaigne, fui souvent leur champ de bataille. Au mo

ment de la conquête de 1050, Pise, après avoir distribué les

fiels à ses alliés, avait divisé l'ile en quatre petites souverai

netés connues sous le nom de judicalures : celles de Cagliari,

de Gallura, d'Arborée ou Oristano et de Torrès ou Logaduro,

confiées aux chefs des principales familles pisanes, envoyés

d'abord comme gouverneurs, mais qui rendirent promptement

la dignité de juge héréditaire dans leur famille. Peu à peu ces

iudicatures s'étaient affranchies de toute reconnaissance de

suzeraineté envers Pise, occupée tout entière de ses luttes

de terre et de mer avec Gênes. La victoire de Molara, rem-

Portée par les Génois sur mer, le 6 août 1384, acheva la

mine des Pisans ; et en même temps qu'ils perdirent, avec leur

tonlance en »ux-mémes , tous les établissements disséminés

T les mers, Ils furent réduits dans l'Ile de Sardaigne â la

seule judicature de Cagliari.

« Le comte Ugolino délia Gberardesca, dit M. Mimaut (t. n,

P- 161), nommé dictateur sous ic litre de capitaine général,

>près la défaite de Molara, offrit même de leur céder le cha-

' approuvèrent cette résolution , et par-dessus

tous le seigneur roi de Majorque , qui offrit

tcau de Ca-tro qui domine Cagliari, pour la rançon de leurs

onze mille prisonniers; mais un mouvement digne des plus

beaux temps de Panliquité, sauva ce débris de la puissance

pisane. Les prisonniers pisans furent indignés d'apprendre a

Gènes la négociation dont ils étaient l'objet. Ils obtinrent de

leurs vainqueurs la permission d'envoyer des commissaires

à Pise pour y manifester leurs sentiments. Introduits dans le

conseil, les envoyés déclarèrent : que les prisonniers ne con

sentiraient jamais a une capitulation aussi honteuse ; qu'Us

aimaient mieux mourir dans la captivité que de souffrir qu'on

abandonnât lâchement une forteresse bâtie par leurs ancêtres

cl défendue au prix de tant de sang et de travaux ; que si les

conseils de la république étaient capables de persévérer dans

une résolution aussi insensée, aussi criminelle, les prisonniers

ne voulaient pas leur cacher qu'à peine rendus â la liberté,

ils tourneraient leurs armes contre des magistrats ou pusilla

nimes ou traîtres, et qu'ils les puniraient d'avoir sacrifié la

patrie et l'honneur à de vaines et éphémères jouissances. »

A coté de cette province pisane avait grandi la judicature

d'Arborée, devenue complètement indépendante ; et presque

en même temps Boniface VIII, en vertu du droit exercé par

les papes de conférer â leur gré l'investiture de la Sardaigne,

conféra, par les clauses de la paix de 1297 et en échange de

la Sicile (voyez p. 394), cette investiture à Jacques II d'Ara

gon, et Jacques ajouta en effet à ses titres celui de roi de Sar

daigne et de Corse. Jacques II ne put alors faire valoir

ses droits et remit la prise de possession effective â un

moment plus favorable. Benoit IX renouvela en 1304 cette

même donation en faveur de Jacques , mais sans plus d'ef

fet. Sous Clément v, la même investiture fut renouvelée

en 1306, et dès l'année suivante 1307, une flotte arago-

naise fut enfin dirigée sur la Sardaigne, mais sans aucun

succès. Enfin une occasion se présenta pour le roi d'Ara

gon de se jeter en Sardaigne avec de meilleures chances ,

appuyé qu'il allait être par des auxiliaires de l'intérieur de

l'Ile. Mariano m, juge d'Arborée, étant mort sans enfant*

légitimes, en 13-21 , son fils naturel, Hugues, s'empara de l'au

torité. Les Pisans croyant le moment favorable pour repren

dre leur prépondérance sur le judicat d'Arborée, se pronon

cèrent contre les prétentions de Hugues, et se disposèrent à

l'attaquer. Ce fut dans ces circonstances que Hugues s'adressa

au roi d'Aragon.

Celte longue note était une avant-scène nécessaire du récit

de Muutaner. Les notions sur la Sardaigne sont fort peu ré

pandues et les ouvrages dans lesquels on peut trouver des no

tions exactes ne sont pas fort nombreux. Je puise mes ren

seignements dans un utile et consciencieux ouvrage, l'HMoire
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d'armer vingt galères à ses frais et dépens, et

d'envoyer deux cents hommes à cheval et des

gens de pied. •

Après cette offre du seigneur roi de Major

que , tous les riches-hommes , toutes les cités,

tous les évêques, archevêques, abbés, prieurs,

offrirent aussi de lui faire aide chacun d'une

de la Sardaigne , par M. Mimant , homme excellent , enlevé

d'une manière si prématurée à la science et à ses amis. Je

compléterai ces éclaircissements en citant le préambule écrit

par lui de l'histoire de cette campagne.

« Hugues III, dit M. Mimaut (t. I, p. 1T4 et suiv.) irrité de la

conduite des Pisans à son égard, résolut d'en tirer vengeance.

Le nouveau droit acquis au souverain d'Aragon sur l'ile de

Sardaigne par la concession du pape, lui en offrit l'occasion et

les moyens. Il travailla secrètement et avec la persévérancede

la haine à former une conspiration qui avait pour but de les

expulser et de faire entrer dans la ligue les Malaspina, sei

gneurs de Bosa, les Ooria, seigneurs d'Alghcro, et les grandes

familles génoises possession nées dans le nord de l'Ile. Plusieurs

messagers des conjurés avertirent le roi d'Aragon, à qui d'au

tres soins avaient ôté les moyens et peut-être la pensée de

se prévaloir de sa bulle d'investiture depuis plus de vingt-

cinq ans qu'elle lui avait été accordée, que, s'il voulait se pré

senter avec des forces suffisantes, il serait reçu à bras ou

verts et qu'Userait puissamment secondé. Jacques II, fort aise

de pouvoir se dédommager par l'acquisition de la Sardaigne

de la perte de la Sicile, a laquelle il avait fallu se résigner, ne

négligea pas cet avis officieux , et Jugea que le moment d'a

gir était venu. Après avoir renouvelé sa prestation de fol et

hommage au pape Jean XXII récemment élu, il assembla les

cortès à Glronne , et y fit proposer et décréter les moyens

d'exécution d'une grande expédition en Sardaigne Le prince

royal, l'infant Alphonse, chargé de diriger les opérations, partit

des côtes de Catalogne, accompagné de sa femme Thérèse

d'Entenza (héritière du comté d'Urgeb et suivi de la fleur

de la Doblesse et des plus braves guerriers de l'Aragon , de

Valence et de la Catalogne. Le juge d'Arborée, pour mieux

tromper les Pisans et les faire tomber plus facilement dans le

plége que sa perfidie leur avait tendu, les prévint de la dér

couverte qu'il avait faite, en sa qualité de leur ami le plus dé

voué, du but des préparatifs d'Alphonse , et se faisant à leurs

yeux un mérite de sa surveillance et de sa fidélité, il de

manda a la république des secours qu'elle s'empressa de lui

expédier. Il dissémina les hommes qu'on lui avait envoyés

dans ses divers forts et châteaux, et au moment où il reçut

la nouvelle de l'approche d'Alphonse , il Gt impitoyablement

égorger tous les pisans, soldats, marchands ou voyageurs,

qui se trouvaient dans ses étals. La flotte aragonaise, qui

avait appareillé le 30 mai I32S, des cétes de Catalogne, mouilla

le i3 juin suivant au cap San-Marco, en face d'Oristano. Elle

se composait de soixante-trois galères armées en guerre, de

vingt-quatre palandres et de deux cents bâtiments de trans

port. Elle portait à bord plus de vingt-cinq raille hommes

d'infanterie et plus de trois mille de cavalerie ce qui! était

I our celte époque une armée formidable. »

chose fixée ; et ainsi les secours que le seigneur

roi trouvait en Catalogne furent si considé

rables que c'est merveille. Il vint aussi en

Aragon , où on lui fit de pareilles offres ; puis

dans le royaume de Valence , où on en fit tout

autanj. Que vous dirai-je? Chacun fit de tels

efforts qu'on peut bien dire que jamais sei

gneur ne reçut de ses sujets si belle aide que

celle qu'il reçut des siens. Il vint à la bonne

heure à Barcelonne ; il fit construire à neuf

soixante galères et beaucoup de lins armés , et

nolisa un grand nombre de nefs et de térides ,

et il ordonna que de l'Aragon , de la Catalogne,

du royaume de Valence et du royaume de

Murcie, on se rendit auprès du seigneur infant.

Le seigneur roi de Majorque fit aussi construire

ses vingt galères tout à neuf; puis, organisa

la cavalerie et les autres troupes, et s'en alla avec

la cavalerie; et il ouvrit son bureau de paiement

en stipulant, qu'aussitôt ses galères confection

nées, les hommes seraient tenus pour enrôlés.

De leur côté , le seigneur roi d'Aragon et le

seigneur infant En Alphonse, et le seigneur in

fant En Pierre, allaient çà et là pour disposer le

départ, et tous y contribuaient de leur mieux.

Il est vérité que chacun est tenu de conseil

1er son seigneur en tout ce qu'il peut de bien ,

le plus grand comme le plus petit. Si , par

hasard, c'est un homme qui ne puisse pas dire

personnellement au roi ce qu'il sait ou connaît

de bien, il doit le dire à un autre qui le fasse

savoir au seigneur roi , ou bien il doit le lui faire

savoir lui-même par écrit. Et puis le seigneur

roi aura certainement assez de sagesse , s'il sait

que le conseil est bon, pour le suivre ; sinon ,

on doit en rester là ; et il n'en sera pas moins

bien vrai qu'on aura agi à bonne intention , et

on aura ainsi purgé sa conscience et on se

sera acquitté de son devoir.

Voilà pourquoi, dès que le voyage fut publié,

je composai un sermon que j'envoyai par Fn

Comi* au seigneur roi et au seigneur infant,

et qui était relatif aux bonnes dispositions à

prendre dans ce voyage; et vous allez l'ouïr

ici. Et je le lui fis porter à Barcelonne , parce

que je n'étais pas dispos pour chevaucher et y

aller en personne.

(t) En Coml était un jongleur de la connaissance de Muntaner

et dont II parle dans son dernier chapitre. Les Jongleurs par

taient toujours un surnom caractéristique de leurs habitude»

Hlteralrea-
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Oii se lit le sermon (i) que moi, Ramoo de Muntaner, j'envoyai

au seigneur roi & l'occasion du passage de Sardaigne el de

Corse, afin de donner conseil au seigneur infant, ou au

moins le disposer à se souvenir de toutes choses.

I.

Au nom de ce vrai Dieu, qui fit le ciel et le ton

nerre,

Sur l'air de je vais faire un beau sermon

A l'honneur et louange de la maison d'Aragon;

Et, pour que cela soit ainsi ; qu'un Ave Maria,

Soit dit par chacun, s'il lui plaît, et que la Vierge

nous donne

Raison et intelligence qui tournent à notre profit

Pour ce monde et pour l'autre; et pour que saufs

Reviennent tous les comtes, vicomtes et barons

Qui, dans cette importante expédition de Sar-

daigne, s'empressent

De livrer eux , et leurs terres , et leurs revenus,

Et suivront l'illustre infant En Alphonse, qui

est le gonfalonier de cette entreprise,

Et est de toute l'Espagne la grandeur et la con -

fiance.

Du Levant au Couchant, du Midi au Nord,

Tremblera toute nation qui, par sa conduite,

La race de ses pères, les vaillants rois issus de

Jacques.

Et je veux que chacun sache que c'est lui qui

est le lion

Dont nous parle la Sibylle, lequel sous l'emblème

d'un pal *,

Abattra l'orgueil de mainte haute maison.

Je n'en dirai pas davantage pour l'heure, car on

me comprend assez .

il.

Et je veux que vous sachiez maintenant mon

intention ;

(l) Ce sont 1S stropliescomposées chacune de vingt vers de

douze syllabes mono-rimes. Quelques-unes des strophes ont été

laissées incomplètes par le premier imprimeur. Le désordre in

troduit par ces lacunes, réuni aux fautes commises par les im

primeurs, ajoute encore à l'obscurité du texte. On ne peut

marcher qu'en tâtonnant dans une interprétation semblable.

Craignant que le sens ne m'eut souvent échappé, j'ai prié un

de mes amis de soumettre ma traduction de ces vers a II.

Tastu , qui a bien voulu les revoir sur le texte catalan et y

taire diverses corrections. I.es vers que je n'avais pu com

prendre et dont M. Tastu adonné la traduction, sont imprimés

en Italiques.

fî) Il manque ici un vert dont le sens doit être, suivant

M. Tastu, cU'prtciera.

f3) \ilusiou aux quatre pals d'Aragon.

Car tout ce sermon s'applique seulement

A trois objets que je vous dirai en toute vérité.

Le premier est la personne qui fait ce sermon

aux gens;

Le second est le peuple qui l'écoute et l'entend ;

Le troisième est le sens qui découle du sermon.

Ainsi donc, quant au premier point, je vous dis

que c'est folie

A tel de monter en chaire, qui sait avec assu

rance

Dire le pour et le contre, selon son caprice,

Et qui sait bien défendre ses propres arguments.

Quant au second point, qui est le peuple, je vous

dis que sans murmurer

Chacun doit écouter très attentivement

Afin de le faire tourner à son profit ;

Et ce n'est que dans ce peu de fruit qu'est la va

leur de tout le sermon.

Car l'Evangile dit : que la semence est perdue

Qui est jetée entre les pierres, et aussi entre les

épines.

Quant au troisième point, je vous dis que je dois

me fonder

Sur le sujet dont il s'agit, s'il est bien clairement

exposé.

Ainsi donc je fonderai ma prédication, et cela

brièvement,

Sur ce bon voyage qui nous est si agréable à

tous.

III.

Donc, seigneur infant, en qualité de votre vas

sal,

Je vous ferai entendre mon argument; car assez

de dangers

J'ai vu dans ce monde, et plus que nul de ma

façon.

Veuillez donc sur la mer donner grande atten

tion

Aux troupes de cette expédition qui auront mai ut

combat a livrer.

Prenez soin de ne pas mettre de tierciers* sur

votre flotte ; et décisifs

Seront tous vos faits; car haubert ni salade de

mailles

Ne pourront tenir devant vous. Réservez-les

pour vingt bâtiments, et que l'amiral

Fasse construire ces galères aussi légères qu'un

éventail.

(i ) On appelait en général ainsi dans le vieux français celui qui

était chargé du tiers d'une besogne. Ici Muntaner applique

particulièrement le nom de trezol ou tiercier aux troisièmes

rameurs surnuméraires chargés de remplacer les rameurs

laligués, et transformés dans l'Intervalle en arbalétriers 11

désapprouve ce genre d'arbalétriers. Voyez page -2hS.
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Ainsi les arbalétriers iront comme une agrafe; j

Leurs armes ne leur feront pas défaut; maisforts

comme un batail,

Vous les trouverez a l'œuvre, comme qui dirait

des appréteurs de drap;

De sorte qu'ils tirent tout ce qui est devant eux

et que rien n'est manqué.

Qu'entre vos gens, seigneur, il n'y ait aucun

débat ;

Que tous sont d'un seul cœur et que nul ne

se querelle.

La vérité est qu'un cristal de grande valeur

N'est pas aussi prisé par le grand monde, que

l'est le fin corail

Qui se pèche en Sardaigne. Et ensuite, quant au

métal

Qu'on puisse, seigneur, en former un câble

Pour amener devant vous tous ceux qui verront

cela et en riront.

IV.

Ce qui m'a fait commencer par le fait de la mer.

C'est qu'il faut qu'il tienne d'abord la mer celui

qui veut posséder

Le royaume de Sardaigne. Et s'il le fait, trem

blera,

Et bientôt, tout le monde. Et, cela ne peut pas

se fit te

Sans amener des gens tout frais, toujours dis

pesés à férir et à charger ;

Tandis que jamais, en se servant de tierciers,

on ne peut conserver

Ni nocher, ni arbalétrier qui sache appareiller

son fait,

Ni pilote ni rameur. Et cela, je n'ai pas besoin

de le prouver;

Car les arbalétriers d'enrôlement manœuvrent

de manière à tout enlever,

Et par terre comme par mer rien ne saurait leur

résister,

Et de ce succès je pourrais bien m'en féliciter.

Ainsi donc, seigneur infant, si Notre Seigneur

Jésus-Christ vous a eu garde,

Tenez tous vos gens en haute affection

El veuillez donner honneur et pouvoir à l'ami

ral ;

Et que nul autre n'ait a commander,

Si ce n'est lui, après vous; et ainsi honorer

Vous fera-t-il dans tous les faits que vous jugerez

bon d'entreprendre.

Je sais que vous pourrez y mener cent galères

u plus ;

fl) Qui te trouve dans la Sardaigne.

[1323]

Quant aux lins armés et aux sagittaires 'je ne

puis en estimer le nombre*.

V.

Je sais bien, seigneur, que vous y mènerez cin

quante nefs,

Lins, térides côtières et beaucoup d'autres petits

bâtiments,

Que tous, la merci Dieu! vous obtiendrez de vos

gens

Que l'embarquement s'opère d'une manière

agréable et régulière;

Que tous soient réunis à Port-Fangos ;

Qu'ils y viennent au jour fixé. Et aux grandes

nefs, vous ferez, '

Seigneur, dresser des échelles, et de même aux

panquets3.

(I) Les sagittaires él aient dej bâtiments construit» pour

une marche rapide. Je trouve dans Serra (Discorsn sopra il

commercio, la navigazione, le arti, glieatfizj, le lettere c i viag-

gi aei Genovesi fino al secolo XV) les renseignements suivants

sur la navigation de celle époque.

« Le galee, clie sul principio délie crociate, erano fabbri-

caie a un sol rematore per banco, n'ebbono appresso due,

e verso il Une del secolo XIII anebe tre; in ullimo ne usarouo

cioque (Sanul, secret. Fidelium Crucis IV, 87). Le navi, di figu

ra quasi rotonda, adoperate in lino allora per mercanzic,

si armarono anco per guerra con nome di coi cht incasltllate.

E qucslo, secondo le parole dell' Aunalista lîorenliuo ( Giov.

VDIaill, 1. vm. c. 77), tu grande mutazion di navilio nelle

nostre marine. Ad ogui uso diverso di guerra addallossi una

specie propria di navi. I Portanlmi compartivano gli ordaii,

le *>«•«.• andavano alla scoperla, le Taride portavano mac-

chine belliche, i Panfili coutenevano genli da sbarco, gli Us

cieri cavalieria, e le Galee e le cocche entravano in battaglia.

Tous ces noms passaient d'une la ngue a une autre presque

sans mutation. On les retrouve employés par Huntaner en

langue catalane dans cette Chronique qui donne des rensei

gnements si curieux et si exacts pour l'étal de la marine au

treizième et au commencement du quatorzième siècle.

Ceux qui voudront poursuivre ces recherches au-delà de

l'année 1338, où Muntaner a cessé d'écrire, doivent étudier

avec soin l'amusante chronique du comle Pero «ino, écrite

par son porle-éleudard Cutierre Diez de dames qui l'a suivi

dans toutes ses expédition? sur terre et sur mer. Si la tra

duction de la seconde partie était laite par un homme fa

miliarisé & la fois avec les opérations maritimes du quator

zième et du quinzième siècle et aveo celles de notre siècle, au

cun ouvrage ne serait plus propre à jeler uu grand jour sur ce

point important. Voici les différents mots que j'y ai trouvés

pour designer les bâtiments de toute espèce.

Calera. — Galeota. — Galeaza. — Nave. — Navio. — Nao. —

Leno. — Coca. — tlrca. — Caravo. — Carraca. — Fusla. —

Ballener. — Berganlin. — Charma. — Chalupa. — Copano. —

Batcl.— Barco. —Barca. —Barqueta—Zabra.

. {i) Il manque un vers a cette strophe.

(3) Les panquels sont, selon M.Taslu, de grands canots à

[ rame et à voile. Serait-ce ici le même mot que nos palaoquea?
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AQn qu"aucun uc puisse donuer éveil à l'ennemi.

tt qu'il ne puisse ainsi vous apporter dommage.

De cela je vous prie de vous garder.

Je sais qu'il vous faudra avoir à lutter contre

des gens très faux.

Ainsi donc, seigneur, il est nécessaire que vous

observiez

De n'avoir en leurs paroles ni en eux aucune

confiance.

Et vous tiendrez toutes vos galères près déterre,

Et les appareillerez ainsi, en les échelonnant, que,

Elles soient disposées ; et vous mettrez en ve

dette

Quatre lins armés, auxquels vous donnerez un

signal

Qu'ils puissent faire à grande distance. Et alors

ne craignez plus

Qu'aifcundes gens que vous n'aimez pas puisse

vous occasionner aucun dommage ;

Au contraire, vous vous embarquerez doucement

à la gurde de Dieu, ,

Qui puisse vous donner honneur et joie et l'ac

complissement de tous vos désirs.

VI.

Je supplie encore de plus Votre Royale Majesté,

Que sur chaque galère soient ordonnés

Deux nochers ou gabiers qui, sans aucun autre

soin.

Aient à s'occuper des chevaux ; qu'un seul ou

blié

Ne soit jamais, et que tout le nécessaire leur soit

donné;

Car les gens d'armes, jusqu'à ce qu'ils soient ha

bitués à la mer,

Ont assez de s'occuper d'eux. Qu'ils soient au

contraire bien soignés,

Chacun dans ce qui le concerne, et que l'ordre

en soit donné ainsi.

Ainsi tous navigueront frais et reposés.

Et que tous les cavaliers soient accoutumés

A ce que là où son cheval ira, lui le suive

Avec toute sa compagnie ; afin que , si cela con

vient,

Ils sautent tous sur leur cheval en très bon ar-

roi.

Et si on agissait autrement, tout serait fait en

vain.

te passage est fort court. Aussi, avec joie et gaîté

Chacun ira avec tout ce qui est sien ; et s'il en

était éloigné,

Son cœur lui dirait que tout a été mal arrangé.

Et ne reste muet qui veut être lancé *.

(Ij Suivant une noie de M. Tastu, le sens de ce vers repoD-

diait à : Celui qui doit agir uo do.l pus «'endormir.

Qui se sépare de son cheval peut se tenir pour

perdu;

1 Car il peut lui faillir en lieu où il en serait moins

bien venu.

VII.

Et, pour le service de votre haute personne,

vous ordonnerez, seigneur,

Que les almogatens 1 et autres chefs

Des almogavares, qui sont la fleur du monde,

Montent sur les galères; et avec eux dix com

pagnie»

De tels ou tels; ceux-ci y courront par bandes;

De même sur les nefs où il leur sera fait hon

neur.

Pour les vivres, ordonnez que, selon l'impor

tance de chacun ,

Tous en aient assez, aussi bien le grand comme

le moindre.

Que sur chaque bâtiment il y ait un ordonna

teur

De toutes ces choses, qui les distribue par un

ordre écrit.

Sur chaque nef pour en imposer, faites mettre

Trois arbalétriers de garde à leur tour, et que

qui vous veut mal soit à leur merci.

Je vous prie aussi de ne pas oublier les trdbu-

chets, les mangoiiReaux,

Les haches, les bêches avec mille bons ouvriers

Que vous emmènerez, seigneur, eteent tapieurs *

Charpentiers et ferriers qui ne craignent pas le

bruit;

Et puis, Dieu aidant, vous n'avez pas à craindre

Que villes, ni châteaux, cités, hôtels ni tou

relles

Ne se rendent à vous, à moins qu'avec grande

douleur

Ils ne veuillent s'exposer à mourir et à perdie

leur honneur.

VIII.

Et quand tout cela, seigneur, sera fait et accom

pli,

Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit,

(I) Chefs des Almogavares.

(SJ Les tapieurs étaient les ouvriers chargés de faire des

tapies ou tapiées. On appelait ainsi, dans notre vieille langue,

des murailles très épaisses formées de terre tapée et dont

chacun des deux côtés élail relenu par une couche de plâtre.

Il existe encore quelques-unes de ces vieilles murailles dans

nos anciennes villes ; elles sont plus multipliées dans plusieurs

parties de l'Espagne. Les murailles en pierre et en chaux

s'appelaient paroi*, par opposition aux tapîtes. Cette note

t'applique aussi a ces mêmes mots, p. £89.
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Et de sa douce Mère, que je prie de ne pas vous

oublier,

Et de tous les Saints qui puissent avec joie et

délices

Vous tenir en leur garde et en leur main, comme

il est dit ;

Alors le bon roi de Majorque vous invitera à un

tel repas

Que tous vous diront que rien n'y a manqué.

Après cela, seigneur, qui que ce soit qui veuille

ou crie,

A l'île Saint-Pierre *, avec sécurité, à l'aise, sans

presse ,

Rafraîchissez vos chevaux, car ilsseront affaiblis.

Pendant ce temps la flotte sera réunie à minuit

Pour passer tous en Sardaigne, grands et petits.

Ah ! qui verra ce jour sera rempli de joie ;

Alors que débarqueront tant de comtes, de vi

comtes, de vavasseurs,

En si bel arroi et dont la valeur est engagée

A servir le puissant seigneur infant, adoré

De tout ce qui l'approche et le plus imposant

Qui jamais ait été ; que jamais on ne vit de mau

vaise humeur;

Qui n'a pas imposé, que je sache, au monde, le

poids de ses armes *.

IX.

Tous les cavaliers qui avec vous partiront

Sont vos sujets naturels, et vaillants et prisés.

E : chacun d'honorable parage, car il n'y a nul

so.vai.t.

H: il y a là deux mille hommes si bons, que

nul ro ne saurait se vanter

D'en avoir de si bons ; et également il y aura,

Dix mille almogavares qui en tout temps vous

suivront,

Et maints autres varlets qui ne vous demande

ront pas

Que vous leur donniez rien du vôtre; car ils

n'ont rien plus à coeur

Que de pouvoir vous servir comme des gens qui,

sans faux semblant,

Sont vos sujets naturels; et ils le montreront

bien

Si quelqu'un ose s'opposer à votre demande.

Ainsi donc, seigneur, quand tous seront en Sar

daigne,

Au nom du Père, et du Fils et du Saint-Esprit,

Songez à marcher par terre sur Cagliari, in

cendiant

(<) Petite ile entre Orutaoo et Cagliari sur la cote qcciden-

ale de la Sardaigne.

(S) Cette strophe n'a que 19 vers.

Villes, châteaux et bourgs qui ne vous obéiront

pas.

Que la flotte aille également audit château;

Que dans l'intérieur de la palissade qu'ils trou

veront dans le port

Ils se placent en s'échelonnant, ainsi que je l'ai

dit déjà.

Et vous verrez comment les arbalétriers com

battront les gens des murailles ;

Car ils abattraient d'un coup un oiseau volant

en l'air.

X.

Est-il quelqu'un parmi ceux qui seront à Ca

gliari,

Qui ne sente son cœur fléchir alors que mettra

le pied à terre

Le vaillant amiral En Carrosqui y disposera

Tant de vaillants Catalans, hommes de mer qu'il

aura avec lui,

Que Cagliari n'osera rien vous répondre et que

le monde en tremblera.

Depuis que le monde fut créé, personne ne pourra

me montrer

Que nul homme ait jamais fait un passage

semblable à celui qu'il fera avec les siens:

Car il ne mettra personne autre, et avec lui il

n'emmènera personne autre

Que des gens de sa terre. Quel roi pourrait

donc

Se présenter lui-même pour s'opposer à lui?

Ah ! certes, on n'aura pas plus tôt vu à Cagliari

son étendard paraître

En haut sur la montagne et y flamboyer,

Et par derrière lui toute son ost avec mainte ban

nière

De maint homme notable qui l'accompagnera,

Et , après avoir déployé son armée, dresser, je

suppose, ses tentes

Le preux seigneur infant dont le cœur ser;i

tout joyeux,

Que de gré ou de force il entrera dans Ca

gliari.

Puis de là en avant je n'aurai plus à donner nu s

conseils;

Car ce ne serait plus le cas, du moment où il se

trouve tant de savoir

Parmi ceux de son conseil, et que d'ailLurs

Dieu le guidera.

XI.

Rappelez-vous, seigneur, une seule chose, s'il

vous plaît,

Et ne mettez pas en oubli tout ce que je vous

dirai.
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Ne souffrez qu'aucun homme de commune aille

çà et là,

En châteaux ni en villes; et je ne m'en tairai pas

ici :

Je ne sais pas le bien qu'ils pourraient y faire; '

car leur cœur jamais vrai

Ne saurait être; et je vous montrerai clairement

Beaucoup de leurs mauvaises actions que j'ai

vues en mon temps.

Contre le saint roi votre père, n'ont-ils pas fait

mainte folle attaque?

Le saint roi Frédéric, ne l'ont-ils pas mis tout en

émoi?

Ils ont tout fait, je le sais, en couvrant leur tête

en voleur'.

N'ont-ils pas repris de l'argent (ce dont ils fu

rent tout gais),

Dont à tous vos prédécesseurs ils avaient fait don?

Sire Dieu le leur fera payer cher, car autrement

tout serait deuil dans le monde.

Mais par leurs fausses raisons dont on ne sort

jamais,

Ne vous laissez plus amuser, car vous n'y trou

verez rien antre chose *.

Mais les Sardes sont issus de vos gens de deçà.

Aussi ferez-vous acte de merci, vous qui êtes

toute lumière et tout éclat

(Car ce seront de loyales gens ceux que je vais

vous dire), l

Si vous mettez en Corse des gens de Moncay.

Et de ceux de la montagne *

XII.

Je veux que maintenant finisse mon sermon,

Et je prie à Dieu, qui est toute lumière et toute

clarté.

Qu'il veuille avoir pour recommandés le haut

seigneur infant.

Les comtes, les vicomtes, les barons et tom les

prélats

Qui iront avec lui, ainsi que tout le baronage,

Et que bientôt en soient, avec grande joie, en- i

voyées

Bonnes nouvelles à son père le saint roi, qui

assez

Aura d'inquiétude jusqu'à ce qu'il sache la vérité.

Donc, seigneurs et dames qui écoutez ce sermon ,

(1) Je ne comprends pas bien ce ver».

(2) Je doute du sens de ce vers et du précédent.

(31 Je ne comprends pas bien ces trois derniers vers ; et

les Dotes de M. Taitu ne me fournissent à ce sujet aucune

rectification. Je regrette qu'il n'ait pu avoir le loisir de col-

lationner ces deux strophes avec le texte, ainsi qu'il a bien

voulu le Taire pour los strophes nrérédentes.

Canon, de R. Montaner. •

. Faites prière à Dieu qu'il vienne de bonnes nou-

I velles

De chacun à sa maison, à ses amis, à ses privés.

Et afin que tout cela puisse s'achever avec l'aide

de Dieu,

Que chacun se lève sur ses pieds et que tous

disent

Trois Pater Noster pour la très Sainte Trinité;

En honneur de la Vierge-Mère, conçue sans aucun

péché,

Pour qu'elle prie son cher Fils que cela nous soit

octroyé,

Que le nom d'Aragon en soit exhaussé,

Et que les Pisans ou autres ne puissent à leurs

faussetés

Donner suite ni les préparer; et que saint Geor

ges, au côté

Du haut seigneur infant, lui serve toujours de

compagnie.

* Amen.

J'envoyai ce sermon au roi d'Aragon et au

seigneur infant En Alphonse, pour qu'ils se

souvinssent de ce qu'ils avaient à faire. Et bien

que mon conseil ne fût pas suffisant, il rappelait

du moins les choses en mémoire, et avait ainsi

son utilité ; un bon conseil en amène un meilleur,

car chacun vient parler pour ou contre. Et,

grâces à Dieu, tout ce que j'avais conseillé

dans ce sermon s'accomplit, excepté deux

choses, ce dont je fus très fâché, et le suis en

core, et le serai toujours. La première est qu'on

ne construisit pas les vingt galères légères. Et

tous ces ennuis, et cette sorte de moquerie

qu'eurent à souffrir l'amiral et toute l'ost par les

galères des Pisans et des Génois, ils ne les au

raient pas soufferts si on eût eu les vingt galères

légères. La seconde est que, quand le seigneur

infant eut pris terre avec toute sa cavalerie et

ses hommes de pied, il ne marcha pas tout droit

sur Cagliari, lui par terre et la flotte par mer,

ainsi que le fit la flotte de son côté ; car si tous

ensemble fussent arrivés à la fois par mer et par

terre à Cagliari, ils auraient sur-le-champ ob

tenu cette ville, plutôt que de se rendre maîtres

d'Iglesias. Et ainsi, tous les gens de l'ost au

raient été frais et bien portants, car ils auraient

eu tous leurs effets, vivres, vins, lits, et toutes

choses de qualité que chacun avait sur les ga

lères, tandis qu'ils ne purent se servir de rien à

Iglesias. Et ainsi ces deux choses m'ont été fort

à cœur ; mais cependant, grâces à Dieu, tout

leur vint à bien; mais il y a du bien et du mieux.

34
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CHAPITRE CCLXXIII.

Comment le seigneur infant En Alphonse partit de Fort Fan-

gris et prit terre A l'aimai de Sulcis, où le juge d'Arborée

et une grande partie des habitants de la Sardaigne le re

connurent pour seigneur ; et comment il envoya l'amiral

assiéger Cagliari.

Il est vérité que, lorsque le seigneur roi et

les seigneurs infants eurent réuni dans leurs

royaumes et comtés tout ce qui était nécessaire

pour cette expédition, ils ordonnèrent, d'un

commun accord, que chacun fût rendu au jour

fixé, à Port Fangos, tant les troupes de mer

que celles de terre ; et au jour désigné, et même

avant, tout le monde y fut. Et les gens étaient

si désireux de partir qu'il n'était pas besoin

d'aller les chercher par le pays ; mais tous s'y

rendirent d'eux-mêmes, je veux dire ceux qui

avaient été désignés par le seigneur roi et le sei

gneur infant ; et je ne dirai pas seulement ceux

qui étaient désignés pour partir , mais il en vint

bien trois fois autant; et on s'en aperçut bien

au moment de l'embarquement, car il fallut

laisser là plus de vingt mille hommes d'armes,

attendu que les nefs, galères, térides et lins, ne

purent les contenir. Ainsi, avec la grâce de

Dieu, tous s'embarquèrent. Le seigneur roi,

madame la reine et tous les infants s'étaient

rendus à Port Fangos. Là , le seigneur infant

En Alphonse prit congé du seigneur roi son

père; autant en fit madame l'infante; ils prirent

aussi congé de madame la reine et des infants.

Le seigneur roi les accompagna jusqu'à la bar

que armée où ils montèrent et s'embarquèrent ;

et madame la reine les y accompagna égale

ment. Ainsi, à la bonne heure, le seigneur infant

et madame l'infante s'embarquèrent, et chacun

en fit autant. Ce jour-là' ils eurent bon vent et

firent voile; et lorsqu'ils furent dans les eaux

de Mahon, les vingt galères de Majorque, ainsi

que les nefs, térides et lins se joignirent à eux.

Le seigneur roi et madame la reine demeu

rèrent tout ce jour-là sur le rivage, à les re

garder, jusqu'à ce qu'ils les eussent perdus de

vue ; après quoi ils allèrent à la cité de Tortose,

et tous les autres se retirèrent chez eux.

Le seigneur infant eut bon temps et se disposa

à l'île Saint Pierre* avec toute la flotte. Quand

tous furent réunis ils se dirigèrent sur Palmas

de Sulcis. Là toute la cavalerie et toute l'almo-

gavarcrie furent débarquées. Aussitôt se pré-

(t j Le 30 mai ir.JS.—lîj Sur la cote occidentale de Sardaigne,

senta le juge d'Arborée' avec toutes ses forces,

qui le reconnut pour seigneur, ainsi que firent

une très grande partie des habitants de l'île de

Sardaigne. Les habitants de Sassari1 se sou

mirent aussi à lui. Là ils tombèrent d'accord ,

d'après les conseils du juge, que le seigneur

infant devait aller assiéger Iglesias. Le juge fit

ceci parce que ses terres avaient beaucoup à

souffrir du voisinage d'Iglésias, et bien plus

que de Cagliari ou de tout autre lieu. Ainsi le

seigneur infant alla mettre le siège devant Iglé-

sias, et envoya l'amiral avec toute sa flotte

assiéger le château de Cagliari, de concert avec

le vicomte de Rocaberti, qui déjà le tenait as

siégé avec deux cents hommes de cheval bardés,

et deux mille hommes de pied que lui avait

d'avance envoyés de Barcelonne le seigneur

infant, sur d'autres nefs5. Ils prirent position

devant Cagliari et la tinrent si resserrée que

chaque jour ils enlevaient quelques hommes ;

et ils leur avaient déjà pris une grande partie

des terrains fertiles qui l'environnent*. Lorsque

l'amiral fut arrivé, vous pouvez être certains

qu'entre le vicomte et lui, ils leur donnèrent

une assez mauvaise étrenne ; et toutefois il y

avait dedans plus de trois cents hommes à che

val et dix mille hommes de pied. Je cesse main

tenant de vous parler du vicomte et de l'amiral,

qui s'entendaient très bien ensemble pour toutes

choses, en bons cousins-germains qu'ils étaient,

et je reviens au seigneur infant.

CHAPITRE CCLXXIV.

Comment le seigneur infant En Alphonse, ayant pris Iglésias

vint assiéger le château de Cagliari, et fil élever devant le

dit château de Cagliari un autre château et une autre ville

qui fut nommé le château de Bon-Aria.

Le*seigneur infant ayant mis le siège devant

Iglésias, tous les jours ils avaient à le combattre,

et il faisait en même temps tirer sur eux avec

ses trébuchets. El il les resserra de telle sorte

qu'ils avaient fort à souffrir. Et ils étaient si bien

cernés qu'ils ne savaient plus que faire ; mais,

d'un autre côté, le seigneur infant et toute son

ost furent attaqués par tant de rrialadies qu'une

(t) Hugues III, de la maison Serra. (V. p. SS4.J

(î) lis lui avaient envoyé leur soumission avant son départ

de Port Fangos, et il leur avait concédé le 7 mai 1343 une ex

tension de leurs libertés (Manno, Storia diSardegua, t. Il, p. 6).

(3) Ils étaient venus sur trois vaisseaux ab ira quoqiies

(ch. de Pierre.IV, f° cv verso) et avaient pris position â Ouarl i >.

(i) De la horta, j'ai plusieurs fois expliqué ce mol (v. p. W7)
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jrande partie de ses troupes lui fut enlevée,

si que lui-même y fut très malade. Et assuré

ment il était en grand danger d'en mourir, sans |

les soins extrêmes qu'en prit madame l'infante ; ]

si bien que c'est à Dieu et à elle qu'on doit

rendre grâce de la conservation de sa vie.

Mais quelque malade que fût le seigneur in

fant, jamais médecin ni aucun autre homme ne

put obtenir qu'il consentit à s'éloigner du siège ;

maintes fois, au contraire, avec la fièvre au

corps, il se revêtait de ses armes et conduisait

au combat ; si bien que , par ses bons efforts et par

sa valeur toute chevaleresque, il amena la ville

à se rendre à lui. Ainsi, le seigneur infant, ma

dame l'infante et toute l'armée entrèrent dans

la ville d'Iglésias*. Ils la renforcèrent très bien

de nos gens et y laissèrent ceux qu'il parut au

seigneur infant convenable d'y laisser. Il y mit

donc un capitaine et en mit un autre dans la

ville de Sassari ; puis il revint sur Cagliari et fit

élever devant le château de Cagliari , un château

et une ville, et lui donna le nom de château de

Bon-Aria*; puis vint assiéger si étroitement

Cagliari que pas un homme n'osait en sortir. Et

l'on pouvait bien voir que, s'il y fût venu dès son

débarquement, il se serait emparé bien plus tôt

de Cagliari qu'il ne le fit d'Iglésias. Que vous

dirai-je?ceux de Cagliari souffrirent de grands

maux ; ils attendaient des secours qui devaient

leur venir de Pise, lesquels secours y arrivèrent

peu de jours après que le seigneur infant fût

devant Cagliari.

CHAPITRE CCLXXV.

Comment le comte de Donarlico vint secourir Cagliari avec

huit cents cavaliers allemands, quarante Pisans, six mille

hommes de pied et trente galères; comment ils livrèrent

bataille au seigneur infant En Alphonse ; comment le comte

prit la fuite, et tous les Allemands et Pisans furent tués, et

comment le comte, à peu de temps de là, mourut de ses

blessures.

Les secours furent tels que le comte de Donar-

tico3 y vint à la tête de douze cents hommes à

(t) Iglesias capitula le 7 février I3J4, après un siège de huit

mois, pendant lequel les lièvres pestilentielles, ordinaires

dans ce lieu marécageux et rendues plus actives par la réunion

d'un grand nombre de troupes sur le même lieu, avaient mois

sonné une bonne partie del'armée (Mimaut, 1. 1, pages 178-70). !

{i) A un quart de lieue de Cagliari au sud-est, sur le golfe

de Cagliari Je renvoie a la grande carte de la Sardaigne en

deux feuilles que fait graver en ce moment H. le ch. de la Mar-

mora, qui a bien voulu mêla communiquer.

(3) Les Pisans réduits en Sardaigne a la possession de la

cheval, dont huit cents Allemands, qu'on re

garde comme la meilleure cavalerie du monde ;

les autres étaient Pisans1. Il amena bien aussi

six mille hommes de pied , avec de méchants

Sardes qui vinrent se réunira toute l'armée sta

tionnée auprès de Capo-Terra* ; il avait aussi de

ces sergents3 toscans et mantouans avec de lon

gues lances qu'ils estiment valoir chacun un

cavalier, et trente-six galères, entre celles des

Pisans et des Génois, et un grand nombre de té-

rides et lins qui amenaient cavaliers et chevaux.

Ils abordèrent à Capo-Terra, et là ils débarquè

rent la cavalerie et tous les piétons, et bien trois

cents arbalétriers qu'ils avaient. Et quand ils

eurent débarqué tout leur monde, tous les bâti

ments s'en allèrent à l'île Rossa4, où se trouve

un bon port. Les térides étaient toutes armées

de leur château3 et se mirent en bon ordre

pour se défendre. Ces dispositions faites, les

galères vinrent contre le château de Cagliari6.

Le seigneur infant fit armer trente galères

seulement , et , de sa personne , il monta

province de Cagliari, pour ne pas s'exposer à la voir usurpée

par un chef unique, l'avaient divisée en trois parties qu'ils

avaient données aux trois chefs de familles illustres de Pi

se qui leur avaient montré le plus de fidélité et de dévoue

ment : le comte de bonartico, de la maison de la Gherardeaoa

(maison rendue si célèbre sous la plume de Dante par le récit

d'ugolino de la Gherardesca), Guillaume, marquis de Massa et

comte de Capra, et Chiano de Visconti. « A la nouvelledu débar

quement d'Alphonse (dit M. Mimaut), les Pisans armèrent & la

hâte trente-deux galères qu'ils envoyèrent dans le golfe de Ca

gliari; mais ce golfe était alors occupé par une flot le catalane

supérieureen forces. L'amiral pisau s'estima fort heureux d'é

viter le combat et d'effectuer sa retraite après avoir débar

qué Manfredi délia Gherardesca avec trois cents hommes de

cavalerie allemande et quelque peu d'infanterie qui sejetèrent

dans Iglesias (p. 1781. » C'est ce même Manfredi, comte de Do

narlico, que Muntaner appelle le comte de Ner.

(I) Un peu avant la prise d'Iglésias, Manfredi en était fort!

pour aller chercher de nouveaux secoui-s à Pise, et reparut

le îS février I3M dans le golfe de Cagliari avec une flotte

de cinquante • deux bâtiments qui portait environ deux

mille cinq cents hommes. Il débarqua sans opposition à la

pointe de l'étang de Cagliari.vers la Maddalcna, et y fit sa jonc

tion avec les troupes et les milices restées fldèles aux Pisans,

qui lui amenèrent en outre quelques forts détachements de

cavalerie -arde (Mimaut, p. !79).

(â) De l'autre côté de l'étang de Cagliari, vers la Maddalena.

(3) Servent, varlet, mol qui s'appliquait aux troupes de pied.

(4) Dans le golfe de Teulada ; il y a trois autres Iles de ce

nom sur les côtes de Sardaigne.

(5) Sorte de bastide construite à bord des bâtiments.

(6) Castro, construit par les Pisans sur la hauteur qui do

mine Cagliari.
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sur les galères et sortit pour combattre les Pi-

sans, les Génois, et beaucoup de térides et de

lins qui s'y trouvaient. Ceux-ci furent si cour

tois qu'ils ne voulurent nullement les attendre,

mais ils s'en allèrent comme s'en va un bon che

val devant des piétons qui le poursuivent; de

sorte que, durant tout ce jour-là, ils n'eurent

d'autre exercice, à mesure que le seigneur in

fant faisait voguer, de fuir devant lui, puis de

revenir ensuite à leur volonté.

Quand le seigneur infant vit qu'il ne pouvait

faire autrement, il sortit des galères et donna

sns ordres pour que tous les gens qui tenaient

le siège gardassent bien leurs postes, car dans

le château se trouvaient bien cinq cents hom

mes de cheval en sus de deux cents qui y

étaient venus après la prise d'Iglesias. La force

était donc grande dans l'intérieur; c'est pour

quoi le seigneur infant résolut d'empêcher à

tout prix que ceux qui venaient d'arriver se

réunissent à ceux du dedans, et il établit son

siège de manière que, si les troupes de l'inté

rieur sortaient pour se rapprocher de celles

de l'extérieur, les assiégeants pussent s'y op

poser.

Tandis que le seigneur infant prenait ces

dispositions , les galères des Pisans et des Gé

nois venaient jusqu'auprès des galères du sei

gneur infant. L'amiral En Carros désarma

toutes ses galères, à l'exception de vingt sur

lesquelles il monta, pensant qu'ils l'attendis

sent pour lui livrer combat; mais eux refu

sèrent de l'accepter; si bien que l'amiral

leur envoya dire que, s'ils voulaient accepter la

bataille, il sortirait avec seulement quinze ga

lères; et aussi peu voulurent ils accepter. Ce

fut alors que le seigneur infant et l'amiral re

connurent que les vingt galères légères que

j'avais conseillé, dans mon sermon, de faire con

struire, leur faisaient faute; et s'ils les eussent

eues, ce n'eût pas été quarante galères de Pi

sans ni de Génois qui eussent osé se présenter;

car, pendant que ces vingt les auraient occu

pées, les autres leur seraient venues à dos. Ju

gez par là quelle faute ce fut. Je cesse de vous

parler des galères pour vous entretenir du sei

gneur infant et de ses ennemis.

Quand le seigneur infant, d'accord avec l'a

miral , eut pris le* dispositions nécessaires

pour la floue cl pour le siège, et investi l'a roi- !

rai du commandement général de l'un et de

l'autre, il désigna ceux qui devaient l'accom

pagner lui-même, et ne voulut avoir que qua

tre cents hommes à chevaux bardés, cinquante

hommes à chevaux armés à la légère, et envi

ron deux mille hommes de pied, entre almoga-

vares et varlets des menées.

Pendant la nuit il quitta le siège et se plaça

là où le comte de Donartico devait passer pour

aller au château ; et toute la nuit ils se tinrent

prêts à combattre. A l'aube du jour ils virent le

comte s'avancant en bon ordre, et en bataille

aussi bien rangée que se présentèrent jamais

gens pour livrer un combat. Le seigneur in

fant qui les, aperçut, disposa aussi ses batailles

et confia l'a vant-gardeà un noble hommede Ca

talogne nommé En G. d'AnglesoIa ; et lui, avec

sa bannière et toute la cavalerie, et tous formés

en masse avec tous les hommes de pied, il mar

cha sur l'aile où il vit s'élever la bannière des

ennemis. Que vous dirai-je? les armées s'abor

dèrent, et le comte de Donartico, d'après l'avis

d'un brave chevalier nommé Horigo l'Alle

mand1, qui était sorti de la ville d'Iglésias, et

qui connaissait le seigneur infant, ordonna que

douze cavaliers réunis audit Horigo l'Allemand

n'auraient d'autre affaire que d'attaquer la per

sonne du seigneur infant. Il avait aussi été or

donné de l'autre côté : que dix hommes de pied

choisis ne s'éloigneraient jamais de l'étrier du

seigneur infant, et que des cavaliers d'élite

garderaient sa personne et sa bannière ; car le

seigneur infant ne s'éloignait jamais de sa ban

nière. Que vous dirai-je? quand les osts se fu

rent disposées, chacun alla brochant avec

grande vigueur, si bien qu'on ne vit jamais ba

taille plus terrible, ni osts s'attaquer avec plus

d'ardeur que ne le tirent celles-ci. Les Alle

mands se confondirent si bien avec notre cava

lerie, que les douze cavaliers conduits par cet

Horigo l'Allemand vinrent là où se trouvait le

seigneur infant. Le seigneur infant, qui s'aper

çut que c'était particulièrement lui qu'ils cher

chaient, féritd'un tel coùp de lance le premier

d'entre eux, qu'il le perça de part en part et le

jeta à terre roide mort; puis il saisit sa masse

d'armes, fondit sur un autre et lui porta un tel

coup sur son heaume qu il lui fit jaillir la cer

velle par les oreilles. Que vous dirai-je? de sa

masse d'armes, il en étendit quatre morts sur la

H) le tttte stnMé foîrt un nom propre de tndetcfa, mot ùti

de ntMicn teCisco, allemand.
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place. Sa masse d'armes s'étant rompue, il mit

la main à son épée, et se fit faire jour de telle

manière que rien ne pouvait tenir devant lui.

Quand les sept cavaliers qui restaient des

douze virent leurs cinq compagnons tués de la

main du seigneur infant et furent témoins de

ses prouesses merveilleuses, tous s'accordèrent

à férir sur son cheval afin de l'abattre. Et ils le

firent ainsi : tous sept ensemble férirent sur

son cheval et le tuèrent. Et le seigneur infant

et le cheval tombèrent à la fois à terre. Au

même instant ils tuèrent le cheval du porte-

étendard, et la bannière fut ainsi renversée.

Au moment où le seigneur infant tomba à terre,

son épée vola de sa main dans sa chute. Déjà il

n'en tenait plus qu'un tronçon, car l'autre moi

tié était partie en éclats. A ce moment de pé

ril , il n'oublie pas qui il était ; mais en homme

vigoureux et agile, il se dégage du cheval gisant

sous lui, et avec un cœur mieux fait pour toute

prouesse que ne le fut le cœur d'aucun chevalier

du monde, il saisit l'estoc qu'il portait ceint au

côté, voit sa bannière à ses pieds, et, l'estoc tou

jours en main, va relever sa bannière, la re

dresse haute et la tient embrassée. A cet in

stant un de ses cavaliers , nommé En Boxa-

dos, descend de son cheval, va prendre la

bannière et donne son cheval au seigneur in

fant. Le seigneur infant monte aussitôt à che

val et remet la bannière à deux chevaliers. A

peine a-t-il relevé sa bannière et est-il remonté

à cheval, qu'il aperçoit devant lui les sept cava

liers et reconnaît Horigo l'Allemand. Le pom

meau de l'estoc appuyé sur la poitrine, il broche

de l'éperon sur lui et lui assène un tel coup au

milieu de la poitrine, qu'il le perce de part en

part. Horigo tombe à terre roide mort, si bien

qu'il n'eut jamais la peine de retourner en

Allemagne conter des nouvelles de cette bataille.

Que vous dirai-je? lorsque les compagnons

d'Horigo le virent mort, ils voulurent fuir;

mais le seigneur infant et ceux qui se trouvaient

auprès de lui manœuvrèrent si bien que tous les

douze restèrent rur la place ; et de ces douze

sept moururent de la main du seigneur infant.

Quand ceux-ci furent morts, le seigneur infant,

avec sa bannière, brocha de l'éperon en avant;

et là vous eussiez vu alors de tels faits d'armes,

que jamais si belle journée ne fut mise à fin par

un aussi petit nombre d'hommes. Dans ce choc,

le seigneur infant se trouva en présence

du comte de Donartico, et, d'une lance qu'il

avait prise des mains d'un sien varlet , il l'en

férit d'un tel coup par le premier canton de

l'écu qu'il l'abattit à terre ; et là se firent de

belles prouesses. De haute lutte les Allemands

et les Pisans firent remonter le comte de Do

nartico, qui était féru de plus de dix blessures.

Une fois remonté à cheval , pendant que la

mêlée était le plus engagée, il sortit de la ba

taille suivi de dix cavaliers, et s'enfuit au châ

teau de Cagliari Là il trouva réunie la cava

lerie du château qui était bien de cinq centshom-

mes, rangés en dehors et attendantPévénement,

car ils n'osaient pas sortir pour se porter sur le

champ de bataille, de crainte que, s'ils le fai

saient, l'amiral ne vînt à l'instant les attaquer à

dos ; l'amiral de son côté pouvait aussi peu s'é

loigner du siège. Et ainsi chacun avait fort à

faire. Et quand ceux du château de Cagliari

virent le comte de Donartico, ils regardèrent

l'affaire comme perdue. Que vous dirai je? la

bataille fut si chaude que tout à coup les Alle

mands et les Pisans qui restaient se retirèrent à

la fois et allèrent s'emparer d'un tertre, et le sei

gneur infant en fit autant avec ses troupes; si

bien qu'on eût dit que c'était un tournoi de

plaisir; et là ils s'observèrent les uns les autres.

Je vais vous parler des hommes de pied.

(I ) « Alphonse, dit H. Mlmaut (p. 180), informé de la marche

des Pisans (le long de l'étang de Cagliari jusqu'à Decimo),

quitta les retranchements qu'il avait fait faire, au lieu ou est

maintenant l'église de Bon-Aria, et vint au-devant d'eux.

Les deux armées se rencontrèrent le 28 février dans un lieu

que Zurita appelle Lute-cislcrna et qui n'existe plus sous ce non.

(M. Mimaut croit que c'est Bao-Terra à la pointe de l'étang de

Cagliari entre Masu et Anémiai.) On se battit longtemps avec

un courage égal et avec un extrême acharnement. Les avan

tages furent d'abord balancés, mais la supériorité du nombre

finil par prévaloir et les Aragonais remportèrent une victoire

complète. Les Pisans mis en fuite se rembarquèrent en dés

ordre, et un grand nombre se noyèrent dans les marais fan

geux qui environnaient le champ de bataille. Le chef de l'ex

pédition, Manfredi délia Gherardcsca (comte de Donartico!,

quoique blessé, parvint avec cinq cents soldats environ à entrer

dans Castro (le château de Cagliari) ; le reste de «on armée

fui détruit ; les bâtiments de transport qui accompagnaient sa

flotte tombèrent au pouvoir des Aragonais. On avait fait de

part et d'autre des prodiges de valeur ; l'infant lui-même, qui

avait été constamment à la tête des siens et avait eu un che

val tué sous lui, fut un moment complètement cerne et en

danger d'être fait prisonnier; mais il fut secouru a temps cl

reprit l'étendard royal qui lui avait été enlevé. » Pierre, dans

sa ch. f. cix, dit que le combat eut lieu en la Iravetxa del cami

oui ta de Decimo a Coller, en lo camp qui es du Lu-Cistema.
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Quand les almogavares et varlcts des menées

virent commencer la bataille entre les cavaliers,

tout à coup deux cents d'entre eux rompirent

leurs lances par le milieu, et se jetèrent entre

les cavaliers pour éventrer les chevaux, tandis

que les autres fondirent sur leurs hommes de

pied d'une manière si terrible que de son dard

chacun abattait un ennemi ; puis ils se précipi

tèrent sur eux avec un tel acharnement qu'en

peu d'heures ils les eurent déconfits et tués. Plus

de deux mille furent noyés dans l'étang1 qui était

tout près, et tous les autres périrent. Ceux qui

purent s'enfuir se cachèrent dans les buissons

à mesure qu'ils entraient dans l'île4; mais de

ceux qu'on trouva on n'en laissa pas un en vie,

et ainsi tous moururent

Quand le seigneur infant et sa troupe se fu

rent reposés un moment, ils fondirent en masse

serrée sur leurs ennemis , et ceux-ci en firent

autant de leur côté, à l'exception de quatre-

vingts hommes à cheval du comte de Donartico,

qui, ne le voyant pas, profitèrent du moment où

la bataille était forte et dure pour s'enfuir à Ca

gliari , et les autres continuèrent à combattre.

Et si la bataille avait été terrible au premier

choc, plus acharnée fut-elle au second, bien que

les ennemis eussent bien peu de gens ; tellement

que le seigneur infant fut blessé d'un coup

d'estoc au visage. Et quand il vit le sang lui

couler par la figure, s'il fut enflammé de fureur,

il n'est pas besoin de vous le dire. Jamais lion

ne s'élança sur ceux qui l'ont blessé comme

lui s'élança sur les ennemis. Que vous dirai-je ?

De sa longue épée il frappait de tels coups que

malheur à ceux qui en étaient atteints ; un seul

coup suffisait pour en finir. Que vous dirai-je?

II allait par le champ de bataille, tantôt de çà,

tantôt de là, de telle manière que rien ne pou

vait tenir devant lui. Enfin en peu d'heures ils

férirent tant et tant, lui et les siens (car tous

firent très bien, riches-hommes, chevaliers et

citoyens), que les ennemis furent tous vaincus,

tués ou noyés ; si bien que, y compris ceux qui

s'étaient mis à l'abri dans Cagliari et ceux qui

avaient pu se réfugier à bord de leur flotte , il

n'en échappa pas deux cents ; et encore ces

deux cents n'eussent-ils pas échappé si ce n'eût

(l) L'étang salé de Cagliari.

(*) C'est probablement l'Ile appelée Hclie-e-ols ou Ile des

bœufo, sorte de delta du fleuve Sixerri, au nord-ouest de l'é

tang de Cagliari. I V. la grande carté de M. de la Harmora).

été de l'inquiétude qu'avait le seigneur infant

sur la situation de ses gens du siège Ainsi le

seigneur infant et ses gens prirent possession

du champ de bataille, et s'en retournèrent

joyeusement avec un grand butin rejoindre

leur ost. Les Pisans et leur flotte s'en retour

nèrent pleins de grand deuil, prirent la fuite et

revinrent à Pise avec cette mauvaise nouvelle

qu'eux-mêmes y portèrent.

Le seigneur infant expédia auseigneur roi son

père, en Catalogne, un lin armé, pour lui faire

savoir ce qui s'était passé, et il le pria de lui

envoyer vingt galères légères, pour éviter que

désormais les galères des Pisans se jouassent de

lui. De retour au siège, si le seigneur infant res

serra étroitement Cagliari, il n'est pas besoin

de le dire ; aussi, tout ce qu'il y avait de Sardes

dans l'île qui ne se fussent pas encore rendus ,

se rendirent à lui1. Le second jour qui suivit la

bataille, le juge d'Arborée arriva avec toutes

ses forces, et fut fort joyeux et satisfait de la

victoire que Dieu avait accordée au seigneur

infant, mais bien fâché toutefois que ni lui ni

aucun des siens n'y fussent. Et assurément il

n'y avait pas de sa faute, car depuis que le sei

gneur infant avait attaqué Iglesias il avait tou

jours assisté au siège, soit lui-même en per

sonne, soit tous ses gens ; et aussitôt après la

prise d'Iglésias, il était parti avec l'autorisa

tion du seigneur infant pour aller visiter ses

places; et aussitôt qu'il eut terminé cette in

spection, il avait réuni ses forces et s'était mis

en route pour Cagliari. Vous avez déjà vu qu'il

ne s'en fallut que de deux jours qu'il ne fût pré

sent à la bataille. Et lorsqu'il fut de retour vers

l'ost du seigneur infant, lui, le seigneur infant,

l'amiral et les autres riches-hommes, resserrè

rent si bien Cagliari que les habitants étaient

à la dernière extrémité et virent mourir parmi

eux le comte de Donartico *. Le comte mourut

des blessures qu'il avait reçues dans la bataille,

(1) « Les assiégés de Cagliari, perdant tout espoir d'être se

courus (après la mort de Hanfredi) et séduits d'ailleurs par

les promesses que leur lit l'infant, prirent le parti de se ren

dre par capitulation. » (Mimant, p. 181.)

(i) <r Alphonse (dit Mimaut, p. 181), après la victoire de

Luto-Cisterna, retourna sous les murs de Cagliari et en re

commença le siège avec vigueur. Hanfredi, & peine guéri de

ses blessures, dirigea la défeuse de la place. Il tenta, pour

faire une sortie, une diversion sur les assiégeants. Il surprit

leur camp et y jeta le désordre; mais bientôt les Aragonais

victorieux l'environnèrent de toutes parts, et de cinq cents
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aossi bien que la plupart de ceux qui avaient

pu fuir de celle terrible journée; car il y en

avait bien peu qui ne portassent sur le corps

les armes royales, c'est-à-dire de bons coups

de lance ou de bons coups d'épée, dont les gens

du seigneur infant les avaient marqués. C'est

marqués de telles armes qu'avait fui le comte

de Donartico et qu'avaient fui les autres qui

s'étaient échappés de la bataille.

CHAPITRE CCLXXV|I.

Comment ceux de Cagliari crurent entrer au château de

Bon-Aria; comment le seigneur infant En Alphonse les dé

confit ; des méfaits que commirent ceux^de C.'< ;liari envers

F.n Gilbert de Ceutelles et autres chevaliers; et comment

les pisans résolurent de faire la paix avec le seigneur infant

En Alphonse.

Quand ceux de Cagliari virent le comte de

Donartico mort et se virent eux-mêmes en si

pileux état, un jour, à l'heure de midi, qu'il

faisait une excessive chaleur et que tous les

gens de l'ost et du château de Bon-Aria dor

maient ou prenaient leur repas, le seigneur in

fant aussi bien que les autres, ils garnirent

leurs chevaux de leurs armures; et, ainsi bien

appareillés, les hommes de cheval comme les

hommes de pied, ils firent une sortie, sans que

ceux des assiégeants qui étaient à Bon-Aria

en sussent rien. Les premiers qui les virent fu

rent des pêcheurs catalans qui les aperçurent

descendant du château de Cagliari. Ils com

mencèrent à crier : « Alarme ! aux armes ! aux

armes ! » Le seigneur infant qui les entendit, et

-qui dormait, toujours revêtu de ses épaulières

de mailles , saisit sa salade de fer, prend son

écu et le passe à l'instant à son cou. On lui te

nait constamment deux chevaux tout sellés; il

saute sur l'un d'eux, et le premier qui arriva à

la porte du retranchement ce fut lui. En peu

d'instants il eut à ses côtés plus de deux mille

hommes de pied, soit alrr.oga /ares, soit varleis

des menées, soit hommes dj mer. Il s'y trouva

aussi des cavaliers, les uns revêtus de leurs

armures, les autres non, car les Catalans et

Aragonais ont cet avantage sur les autres que,

tant qu'ils sont en guerre, les hommes de che

val sont constamment revêtus de leurs épau-

homme, qu'il commandait, trois cents reslércn sur c lump

de bataille. Atteint d'une blessure mortelle, ce brave e, mal

heureux capitaine ramena dans Castro le reste de ses sol-

*u au milieu desquels il expira quelques jours après, .

lières de mailles et coiffés du cuir-tête', et que

leurs chevaux sont toujours sellés. Entendent-

ils grand bruit, ils n'ont d'autre soin à avoir

que de prendre lécu et la salade de fer et de

monter à cheval, et ils se tiennent pour aussi

bien armés que le sont les autres cavaliers avec

leurs hauberts et leurs cuirasses. Les hommes

de pied ont aussi toujours leurs lances à la

porte de leur logement ou à l'entrée de leur

tente; et au moindre bruit ils saisissent leur

lance ou leur dard; et cette lance et ce dard,

voilà toutes leurs armes.

Aussitôt donc qu'ils eurent entendu ce bruit,

ils furent à l'instant en présencedes ennemis; dire

et faire fut tout un pour eux. Ceux de Cagliari,

qui s'imaginaient que nos soldats tardaient

aussi longtemps qu'eux à s'armer et à se pré

senter en bon arroi au combat, se trouvèrent

fort déçus de voir le seigneur infant se présen

ter aussi brusquement à leur rencontre avec

sa cavalerie. Et malheureusement pour les Pi

sans, ils étaient venus si avant, qu'ils croyaient

déjà pénétrer par la grande porte du château

de Bon -Aria lorsque le seigneur infant vint

fondre sur eux, et avec une telle impétuosité

queces gens duchâteau deCagliari furentforcés

de tourner le dos. Que vous ferai-je de plus

longs récits? Le seigneur infant, avec l'amiral,

qui est un des meilleurs chevaliers du monde, et

avec ceux qui les suivaient, commencèrent à

culbuter les chevaux et à férir de leurs lances.

Les lances une fois rompues, vous les auriez vus,

les masses d'armes en main , porter les plus ter

ribles coups du monde. Je n'ai pasbesoin de vous

dire que de leur côté ils ne faisaient que trans

percer tout ce qu'ils rencontraient, homme de

cheval ethomme de pied; et ils manœuvrèrent si

bien que, de cinq cents hommes à cheval qui

étaient sortis, et de trois mille hommesde pied,

il ne resta que deux cents hommes à cheval,

tousjes autres ayant été tués; et des gens de

pied il n'en réchappa que cent tout au plus. Et si

le champ eût été plus vaste et qu'ils n'eussent

pas été si bien à portée de se réfugier comme

ils le firent au fort de Cagliari, il n'en eût pas

échappé un seul.

Cette journée fut aussi complète que l'avait

I été celle de la bataille, pour l'extermination de

! ceux du fort de Cagliari. Et voyez avec quelle

(1) coiffe qu'on mettait sous la salade de fer.
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ardeur combattaient les gens du seigneur in

fant, puisque En Gilbert de Centelles et plu

sieurs autres entrèrent pêle-mêle à Cagliari avec

les ennemis, férant-battant, sans songer à au

tre chose qu'à férir sur les fuyards. Mais les

Pisans commirent un grand méfait ; car, après

les avoir fait prisonniers, ils les tuèrent. Et

de pareils méfaits ils sont toujours tout prêts

à' les commettre, eux et aussi tout homme des

communes; aussi est-ce déplaire à Dieu que

d'avoir aucune merci pour eux.

Le seigneur infant, les ayant poussés jusques

aux portes du fort de Cagliari, s'en retourna

joyeux et satisfait à son siège. Quant à ceux du

dedans, ils furent saisis de grande douleur, et

envoyèrent un message à leurs amisde Pise, pour

faire part de ce qui s'était passé et leur deman

der d'accourir ; car ils voyaient bien que désor

mais ils ne pourraient plus rien contre les forces

du seigneur infant. Lorsque ceux de Pise eurent

été informés de ces nouvelles, ils se tinrent

pour dénués de toute ressource, et pensèrent

qu'ils étaient entièrement perdus si, de manière

ou d'autre, ils ne faisaient la paix avec le sei

gneur roi d'Aragon et le seigneur infant. Après

avoir tenu conseil sur ce point et s'être tous

rangés à cet avis, ils choisirent des envoyés,

auxquels ils donnèrent tout pouvoir pour con

clure la paix. Je cesse de vous parler d'eux-, et

vais vous entretenir du seigneur roi d'Aragon.

CHAPITRE CCLXXVII.

Comment le seigneur roi d'Aragon envoya vingt galères lé

gères au seigneur infant En Alphonse; et comment l'en

voyé des Pisans traita de la paix avec messlre Barnabo

Doria, qui s'entremit pour traiter de la paix entre la com

mune de Pise et le seigneur infant.

Quand le seigneur roi d'Aragon eut reçu le

message que le seigneur infant lui avait envoyé,

après la bataille dans laquelle il avait défait

ses ennemis, il fit aussitôt construire à neuf

vingt galères légères entre Barcelonne et Va

lence; incontinent il fit mettre la main aux

vingt galères, et fit faire des enrôlements, à

Barcelonne pour huit galères, à Tarragone pour

deux, à Tortose pour deux, et à Valence pour

les huit autres. Et pour les huit galères de Va

lence ce fut l'honorable En Jacques Escriva et

moi, Ramon Muntaner, qui reçûmes commis

sion de les mettre en armement, et nous le fîmes

ainsi ; et si bien que, de là à peu dejours, lesdites i

huit galères de Valence furent toutes armées, et

partirent pour Barcelonne. Pendant qu'elles al

laient à Barcelonne , les autres se préparaient.

Le seigneur roi nomma, pour les commander

toutes, l'honorable En Pierre de Belloch, che

valier brave et expérimenté, dont la famille

est de Vallès. Lesdites vingt galères partirent

de Barcelonne, et furent en peu de jours à Ca

gliari. Le seigneur infant eut grande joie et

satisfaction en les voyant; et ceux de Ca

gliari se regardèrent comme perdus, sentant

bien que désormais ils ne pouvaient plus comp

ter sur aucun secours ni par les galères des Pi

sans ni parcelles des Génois, car les Catalans les

chasseraient de partout. La-dessus arriva l'en

voyé de Pise, qui traita avec messire Barnabo

Doria, lequel s'entremit pour traiter de la paix

entre la commune de Pise et le seigneur infant

En Alphonse.

CHAPITRE CCLXXVIII.

Comment se fit la paix entre le seigneur infant En Alphonse et

les Pisans; et comment ceux de Bonifnzio et d'autres lieux

de la Corse firent hommage au seigneur iufant En Alphonse.

On eut beaucoup à négocier pour arriver à

cette paix , car jamais le seigneur infant ne

voulut consentir à faire la paix avec eux, qu'ils

ne lui remissent le château de Cagliari. Enfin

la paix fut faite , sous la condition : que les

Pisans tiendraient le château de Cagliari au nom

du seigneur roi d'Aragon, et que la commune de

Pise serait sa vassale, et aurait à lui payer le

droit de juridiction, de succession et d'impôt

donné de la main à la main ', toutes et quantes

fois que l'exigeraient le seigneur roi d'Aragon , le

seigneur infant ou leurs fondés de pouvoirs,

et aussi bien qu'eux tous leurs successeurs.

Il fut stipulé en outre4 : que la commune dePise

renoncerait à tout droit qu'elle pouvait avoir

(t) Postai, hirat, popagat, dit Muntaner. Ces mots ne peu

vent se traduire que par des équivalents; le dernier est un

droit dont le seigneur se réservait de faire apporter le paie

ment par le vassal en personne et non par délégué.

(a) « Le traité de paix portait : que la république de Pise,

faisant abandon de l'Ile entière au roi d'Aragon, conserverait

la ville de Cagliari, son Château (Castro), ses faubourgs et son

port, comme fief de la couronne d'Aragon, et que tous les

Pisans dont les propriétés, dequelque nature qu'elles fussent,

seraient scrupuleusement respectées, seraient considérés et

traités, dans toutes les parties de l'ile indistinctement, com

me sujets aragonais. Ce traité est du mois de juillet 1334. >

(Mimant, p. 183.)
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eu dans l'île de Sardaigne, et en tous lieux de la ■

dite île ; que de plus le château de Cagl iari cesse

rait d'étendre ses limites sur aucun terrain en

vironnant, à l'exception des terrains de jardi

nage' placés auprès du château, et même seule

ment en partie, car une autre partie devait être

de la dépendance du fort de Bon-Aria ; que,

de plus, dans le fort de Cagliari, il ne se ferait

aucun commerce d'échange sinon de Pisans à

Pisans; qu'aucun bâtiment, excepté ceux des

Pisans, ne pourrait s'y abriter; qu'aucun Sarde

ne pourrait y venir acheter ou vendre quoi que

ce fût, et que ceux du châteaude Cagliari seraient

tenusde venir achetertout ce dont ils auraient be

soin au fort de Bon-Aria. Les Pisans devaient de

plus être en aide au seigneur roi et aux siens,

contre tout homme qui, dans l'île de Sardaigne,

voudrait leur porter dommage. Le seigneur in

fant, de son côté, leur promit de les autoriser,

commetousautres marchands, àcommercer par

toute File de Sardaigne et autres lieux et terres

du seigneur roi d'Aragon, sous la condition de

payer les mêmes droits que les marchands ca

talans payaient à Pise.

Quand toutes les clauses furent signées et

jurées des deux parts, la bannière du seigneur

roi d'Aragon, escortée de cent hommes à cheval ,

entra dans le château de Cagliari, et fut placée

sur la plus haute tour dudit château. Ainsi

la paix fut signée et jurée et les portes du

château de Cagliari furent ouvertes, et il fut per

mis à chacun d'y entrer ; et les Pisans et les

habitants du quartier de la Pola à Cagliari* fi

rent de même dans le camp et le château de

Bon-Aria.

Quand ceci fut fait, le seigneur infant en

voya l'honorable EnBoxadosàPise, avecl'en-

(l) Orta, terrain planté en jardins et servant de potager

ei de Terger, par opposition à jardi qui est un jardin pour

les fleurs.

(1) Muntaner dit elspulii de Collet et à la Sn du chapitre

■ n \ vi toi» lus polins de Coller; je pense que par ce mot de

;• !m il désigne les habitants d'un quartier de Cagliari appelé

lnPo/a, comme on le verra plus loin, chapitreccLxxxvu p.B+G.

Ce quartier de la Pola, qui a pris plus tard le nom de quartier

île la Marine qu'il porte en ce moment, est encore aujour

d'hui le quartier marchand. Il s'y trouve une rue appelée

nie de Barcelooue qui est la rue marchande par excellence.

Castro ou le quartier de la citadelle de Cagliari, était surtout

habité alors par les militaires et les hommes puissants; c'était

romrne qui dirait le quartier de la cour, tandis que c'était

dans le quartierde la Pola que les marchands et toute la classe

voyé de Pise, afin que la commune approuvât

et confirmât tout ce qui s'était fait; et la com

mune l'approuva et le confirma.

Aussitôt que ceux de Corse1 apprirent cette

nouvelle, ceux de Bonifazio et autres lieux de

Corse vinrent trouver le seigneur infant et lui

firent hommage*. Ainsi le seigneur infant fut

maître de toute la Sardaigne et de la Corse.

Si vous considérez bien cette affaire, ce fut chose

bien plus honorable que la commune de Pise

tînt la terre de lui, et qae les Pisans fussent ses

vassaux, que s'il eût eu le château de Cagliari.

D'autre part, le château de Bon-Aria se peupla

de telle manière qu'avant qu'il s'écoulât cinq

mois il fut muré et tout bâti3. Et il y plaça, seu

lement de purs Catalans, plus de six mille hom

mes d'armes. Et de là en avant, le château de

Bon-Aria sera destiné à contenir le château de

Cagliari, si les Pisans voulaient se mal conduire.

moyenne, les bourgeois en un mot, avaient établi leur rési

dence.

(1) Aussitôt après la malheureuse bataille de Halora (1284)

les forces des Pisans avaient décliné eu Corse comme en

Sardaigne, et la Corse avait été donnée par Bonuace VIU, en

1297, à Jacques 11 en même temps que la Sardaigue (Filippinl,

lltoria di Cortica, inlroduzioue siorica di C. Cregor. p. 68,

1. 1. éd. de Pise, 1827). Ainsi il y eut trois seigneuries réelles

en Corse; celle du roi d'Aragon, celle des l'isatis et celle des

Génois. Dans l'année 1300, d'après tes conditions d'une trêve

de vingt-cinq ans qui terminait treize aus de guerre, Piss

céda a Gènes toulce qu'elle possédait eu Corse (F.lippiui, notes,

t . 11, p. 1 18). voyez, pour la concession de la Corse par Boniface

Vlll, la bulle confirmative de cette concession commençant par

Ad honorent Dei omnipotentis (Raiualdi, Annati Eccl. Lunig. Cod.

Molle, Cambiagi Slorladl Corsica.

(2) Après avoir parlé des succès d'Alphonse en Sardaigne

Filippini ajoute : {Sloriadi Corsica, liv. 3, t. II, p. 176 de la

belle édition de C. Gregori.)

<■ Subito venne ( Alphonse après son succès ) in Corsica

à camppegiar Bonifazio, essendo quella fortezza alla pri

ma fronliera per l'impresa di quesl' isola, e di più impor-

lanza dell' altre terre che v'erano. Era venuto Alfooso in

Corsica con tanta riputazione di vittoria, che ciascuuo si

immagino che egli indubitaraeiile dovesc rimancr signoie.

Laonde Guglielmo dalla Rocca , per rimancr in stato (seigneur

tributaire de la Corse), con troppo frelloloso consiglio v'ando

à giurar fedeltà ; il quai da quello fù lasciato nello stato c con-

firmalo in quel medesimo modo che i Gcnovesi 1' avevano

posto.

(3) Le fort et la ville prirent le nom d'Aragonetta. Pierre IV,

dans sa Chronique catalane, raconte d'une manière fort dé

taillée et fort exacte cette expédition de l'infant Alphonse son

père en Sardaigne ; et c'est par le récit de cette campagne

et par celui du couronnement de son père qu'il prélude à

l'exnosé des événements de son propre règne.
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CHAPITRE CCLXXIX.

Comment le seigneur infant retourna en Catalogne, et laissa

pour son lieutenant général le nohle Philippe de Saluées,

pour capitaine du château de Bon-Aria le noble En Béran-

ger Carros, et pour trésoriers de l'île En p. de Lesbia et

Augustin de Costa.

Quand tout fut ainsi terminé, le seigneur in

fant, sur l'avis du juge d'Arborée, laissa pour

son fondé de pouvoir général dans les lieux et

villes le noble Philippe de Saluées, qui devait di

riger les affaires d'après les conseils du juge

d'Arborée. Il laissa comme capitaine duchâteau

de Bon-Aria et de toute cette contrée le noble

En Béranger Carros, fils de l'amiral ; pour ca

pitaine de Sassari, En Raimond Semenat, et ainsi

dans toutes les autres places. Il nomma pour

trésoriers de l'île En Pierre de Lesbia et A. de

Costa, citoyen de Majorque. Et quand il eut mis

en état et organisé toutes les terres et places, aussi

bien en Sardaigne qu'en Corse, il laissa le noble

Philippe de Saluées, avec trois cents hommes

à cheval de nos gens, soldés par le seigneur roi,

et environ mille hommes de pied, aussi à la solde

du seigneur roi ; après quoi il prit congé du

juge et du noble Philippe de Saluces, et du noble

En Béranger Carros et des autres, et s'embar

qua avec madame l'infante et avec toute l'ost

et toute la flotte : et il s'en retourna en Cata

logne, sain, joyeux et comblé d'honneur.

Il prit terre à Barcelonne, où il trouva le sei

gneur roi et madame la reine, le seigneur

infant En Jean, son frère, archevêque de To

lède, le seigneur infant En Pierre, le seigneur

infant En R. Béranger, le seigneur infant En

Philippe, fils du seigneur roi de Majorque1, et

tous les chevetains de Catalogne, qui venaient

de se réunir, afin de se concerter sur l'envoi

de secours au seigneur infant, en Sardaigne.

Aussitôt que le seigneur infant et madame ï'in

fante eurent débarqué sur le rivage où se trou

vaient le seigneur roi et tous les infants et

madame la reine, ils furent reçus de tous avec

de grands honneurs. Que vous dirai-je? Gran

des furent les fêtes à Barcelonne, en Aragon,

au royaume de Valence, au royaume de Murcie,

a Majorque, etenRoussillon, que tout le monde

célébra pour le retour du seigneur infant et de

madame l'infante. El là le seigneur roi et le

(1) Philippe, frère aîné du roi Sanchc de Majorque, avait \

renoncé au trône pour embrasser l'état ecclésiastique, et

il mourut cardinal et évéque de Tournai.

seigneur infant firent grands dons et grandes

faveurs à tous ceux qui étaient venus avec le

seigneur infant; et chacun s'en retourna joyeux

et satisfait retrouver ses amis.

CHAPITRE CCLXXX.

Comment le seigneur roi En Sanchc de Majorque trépassa de

cette vie et laissa pour héritier son neveu, l'infant En Jac

ques, Gis du seigneur infant En Ferrand ; et comment il fut

Inhumé à Perpignan, eu l'église de Saint-Jean.

A peu de tempsde là, le seigneur roi de Major

que tomba malade. Il était allé en Cerdagne pen

dant les grandes chaleurs, en un lieu nommé

Formiguières', où il se plaisait beaucoup; et là

il trépassa de cette vie. Ce fut un grand malheur,

carjamais ne naquit seigneur qui fût autant que

lui douédejustice et de vérité ; et l'on peut direde

lui ce qu' il serai t fort d i ffici I e de d ire d'aucu n au

tre, c'est qu'il n'eut jamais en soi colère ni ran

cune contre son prochain. Avant de mourir il

fit son testament, et laissa le royaume et toute

sa terre et tout son trésor à son neveu le sei

gneur infant En Jacques, fils du seigneur infant

En Ferrand; et au cas où ledit seigneur infant

mourrait sans enfant mâle de légitime mariage,

l'héritage devait revenir à un autre fils que le

seigneur infant avait eu de sa seconde femme;

car aussitôt après s'être emparé de Clarentza

il avait fait venir la nièce du roi de Chypre et

l'avait épousée*; et c'était et c'est encore une

des belles et bonnes et intelligentes femmes du

monde. Il l'avait prise comme sa première fem

me, et jeune et vierge, car elle n'avait pas plus

de quinze ans. Il ne vécut pas plus d'un an avec

elle ; et dans cette année naquit ce fils que ladite

dame tient en Chypre; car aussitôt après la

mort du seigneur infant elle était retournée en

Chypre avec deux galères armées.

Ainsi le seigneur roi de Majorque substitua

le royaume à cet infant, si l'autre infant venait

à mourir; ce qu'à Dieu ne plaise ! mais puisse-

t-il lui accorder vie et honneurs, autant qu'en

continuant à vivre il continuera à être bon !

car quant à ce jour, c'est bien la plus sage pe

tite créature pour son âge 3 qui ait vu le jour

depuis cinq cents ans.

(t! Dans le Capclr.

(11 voyez note 3, page M3.

(3) Il était né en avril 1315 (voy. page 569); et au momen t

où Muntaner écrit (en 13») il avait dix ans.



CHAPITRE CCLXXXII. 539

[1325]

Le seigneur roi de Majorque stipula de plus

qu'au cas où ces deux infants viendraient à

mourir sans enfants mâles de légitime mariage,

tout le royaume, et toute la terre reviendraient

au seigneur roi d'Aragon.

Après sa mort, le seigneur roi En Sanche

fut transporté de Formiguièrcs à Perpignan,

où il fut déposé dans l'église principale, nom

mée Saint-Jean. Là lui furent faits des obsè

ques très solennels, ainsi qu'il appartenait à

un tel seigneur. Aussitôt qu'il eut été inhumé,

on plaça sur le siège royal le seigneur infant

En Jacques, qui, à dater de ce jour, prit le

titre de roi de Majorque, comte de Roussillon

«de Confient, et seigneur de Montpellier. Ainsi

donc, quand nous aurons désormais à parler

de lui, nous le nommerons le roi de Majorque.

Que Dieu lui donne vie et salut pour prix de

son bon service, et le donne à ses peuples!

Amen.

Je cesse en ce moment de vous entretenir

de lui, pour vous parler de nouveau du seigneur

roi de Sicile.

CHAPITRE CCLXXXI.

Comment le seigneur roi d'Aragon rendit au Saint-Père Reg-

gio et les autres châteaux que le seigneur roi de Sicile pos

sédait dans la Calalire, pour qu'il les tint eu séquestre; et

comment, peu après, le pape les livra au roi Robert, ce

dont le seigneur roi de Sicile fut très mécontent.

La vérité est, que le seigneur roi de Sicile

possédait, en Calabre, la cité de Reggio, le

château de Sainte- Agathe, le château de Ca-

lana et le château de la Motta et autres lieux ;

«dans le traité de paix que le seigneur roi

d'Aragon négocia entre le seigneur roi de Si

cile et le roi Robert, il fut stipulé que, quant à

ces châteaux et villes, on s'en tiendrait à ce que

déciderait là-dessus le seigneur roi d'Aragon.

Lesdits châteaux et la cité de Reggio furent

donc remis entre les mains du seigneur roi

d'Aragon, qui y fit passer des cavaliers à lui

pour les tenir en son nom. A peu de temps de

là, il voulut donner satisfaction aux parties, et

ordonna que la cité de Reggio et tous les châ

teaux et lieux que le seigneur roi de Sicile pos

sédait en Calabre fussent remis au Saint-Père,

pour être confiés par le Saint-Père à qui bon

lui semblerait, et que le Saint-Père les tînt en

séquestre, de telle manière que, si jamais le roi

Robert attaquait le roi de Sicile, le Saint-Père

fût tenu de remettre ces châteaux et cette île

au seigneur roi de Sicile, pour s'en faire aide.

Il y eut encore d'autres conventions que je n'ai

pas à raconter ici. Quand ceci fut fait et que

les châteaux furent aux mains du pape, il ne

s'écoula pas beaucoup de temps jusqu'à ce que

le Saint-Père, en seigneur tout plein de sain

teté et de bonne foi, n'imaginant pas que mal

pût en provenir d'aucun côté, livra au roi

Robert la ville de Reggio et autres lieux. Quand

le roi Robert tint ces biens en ses mains, il s'en

réjouit fort; et le seigneur roi de Sicile, en l'ap

prenant, en fut au contraire fort mécontent ;

mais il fut obligé de souffrir cela puisqu'il y

avait alors paix; si bien que la paix n'en fut

pas troublée. Et depuis ce temps le roi Robert

continua à tenir lesdits lieux et les tient bien.

CHAPITRE CCLXXXII.

Comment les galères du roi Robert détruisirent les thonalres

de Sicile, ce qui lit renaître la guerre entre le seigneur roi

de Sieile et le roi Robert ; et comment ledit roi Robert en

voya le duc son flls avec de grandes forces en Sicile, lequel

fut obligé de retourner en Calabre sans avoir rien fait d'a

vantageux.

Après cela, comme le diable est toujours oc

cupé à mal faire, la guerre se renouvela entre

ces deux seigneurs*. A qui en fut la faute? Ce

n'est pas à moi d'en inculper aucun d'eux ; de

tels seigneurs on n'en doit jamais parler que

pour dire tout le bien qu'on en sait. Ainsi je

ne veux dire ni contredire de quel côté furent

les torts. Mais enfin la guerre recommença

lorsque les galères du roi Robert vinrent dé

truire les thonaires a de Sicile et prirent lins et

vaisseaux et barques chargées de marchandises

appartenant à des Siciliens. Puis ceux de Sicile

en firent autant à ceux du roi Robert. Si bien que

le seigneur roi de Sicile envoya en Calabre En

Blasco d'Aragon et En Béranger Senestraet au

tres riches-hommes et chevaliers. Ils coururent

une grande partie de la Calabre, prirent de vive

force Terra-Nova et la ravagèrent, ainsi que

d'autres lieux ; après quoi ils retournèrent en

Sicile, joyeux et satisfaits, avec un grand butin;

(tj En i

j (i) Filets pour prendre le thon (voy. note », p. 49G). Il y

; avait et il y a encore en Sicile de forts grands établissements

consacrés a celte pèche.
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cl voilà la guerre allumée. Dans cet état de

choses, le roi Roliert lit de grands préparatifs

pour passer en Sicile; et le seigneur roi Frédé

ric se prépara aussi très bien pour pouvoir se

défendre ; et il fit met tre en bon état les villes de

Messine, dePalermeetdeTrapani, et toutes les

places de la côte. Tous les habitants qui étaient

disséminés dans les maisons de campagne de

l'intérieur de l'île, il les fit entrer dans les villes

et dans les châteaux bien fortifiés et bien défen

dus, et ainsi l'île de Sicile fut en bon état de

défense. Et le seigneur roi ordonna aussi que la

cavalerie catalane et aragonaise ne s'éloignât

pas de certains riches -hommes et chevaliers

désignés. Il voulut en même temps qu'ils ne s'é

loignassent pas du roi En Pierre son fils et que

chacun d'eux se tînt toujours prêt à se trans

porter et à donner aide où besoin serait. Il or

donna aussi à messire Simon de Val Guarnera,

chevalier de Peralade, qui l'avait servi long

temps, de parcourir toute l'île avec cent hom

mes à cheval et deux cents almogavares, pour

se porter dans tout lieu où le roi Robert vien

drait se présenter avec ses forces. A peine tou

tes ces dispositions avaient-elles été prises, et

bien peu de temps après, le roi Robert envoya

son fils le duc* avec toutes ses forces, comme

chef et commandant en Sicile. Ils prirent terre

devant Palerme, au pont de l'amiral, avec bien

cent vingt-quatre galères armées, onze grandes

nefs et un grand nombre de térides, lins et bar

ques, qui portaient certainement trois mille che

vaux armés et des gens de pied sans fin. Quand

ils eurent débarqué et furent restés trois jours

à dévaster le pays, ils s'approchèrent de la

ville. C'était au mois de juin de l'an treize cent

vingt-cinq. Dans la ville se trouvaient le comte

de Clermont, don Blasco d'Aragon et autres

riches-hommes et chevaliers, et En Simon de

Val-Guarnera, qui, dès le moment où les enne

mis avaient pris terre à Palerme, s'était jeté

dedans avec les cent hommes à cheval et les

deux cents almogavares qui marchaient tou

jours avec lui. Et si jamais vous vîtes cité

en bon état de défense, ce fut bien Palerme.

Ceux de dedans avaient ordonné qu'au moment

où les assiégeants dresseraient les échelles, les

(l) pierre, son fils aîné, né en 1305, avait été associé au

trône par son père en 1311.

(4) Charter, duc de Calabre.

grues et autres machines qu'ils avaient faites

pour l'attaque, qui que ce soit se gardât de

paraître srir la muraille; mais qu'aussitôt les

échelles dressées, les autres machines disposées

et les gens moniés à l'escalade, tout à coup on

sonnât à la fois toutes les trompettes et les na-

caires, et que chacun, qui armé de grosses

pierres, qui d'arbalètes à tour, qui de plan

ches, qui de poix, qui de goudron fondu, qui

de feu, donnât sur eux en même temps ■ et cela

eut lieu ainsi. Le troisième jour donc après

leur débarquement, ils s'approchèrent des mu

railles et dressèrent leurs échelles et leurs ma

chines; et quand ils furent dessus, à l'instant,

comme vous l'avez entendu, ceux de la ville se

précipitèrent sur eux, et avec une telle ardeur,

que dans cette journée même l'amiral des vingt-

cinq galères armées qui étaient parties de Gê

nes y périt, et qu'il y périt avec lui plus de

mille Génois et plus de deux mille autres per

sonnes. Enfin ils y furent si bien traités, qu'il

leur en souviendra toujours.

Après une aussi mauvaise journée, ils restè

rent pendant bien trois jours sans s'approcher

des murailles. Le quatrième jour, ils s'avan

cèrent tout prêts à livrer bataille ; mais si la

première journée avait été mauvaise pour eux,

celle-ci fut encore bien pire, et ils y perdirent

aussi beaucoup de monde. Le duc, voyant qu'il

n'y gagnait rien, partit fort mécontent, et s'en

alla par mer et par terre à Mazzara ; mais avant

qu'il y fût arrivé, messire Simon de Val-Guar

nera y était entré avec ses gens , et en sortit

aussitôt pour le combattre. Que vous dirai-je?

Ils essayèrent à attaquer également Mazzara,

et là aussi ils éprouvèrent grand dommage.

Puis ils s'éloignèrent de Mazzara et allèrent

à Sciacca. Là aussi était entré messire Simon

de Val Guarnera avant qu'ils y arrivassent, et

ils y éprouvèrent également grand dommage.

Que vous dirai-je ? Ils s'éloignèrent de Sciacca

et allèrent successivement à Calatabellota, à

Cattolica1, Girgente ; puis à Naro, Alicata,

Terra-Nova, Carselat', Scicli, Modica, Syra

cuse, Noto, Bucheri, Forla, Palazzolo, Cacciola,

(l) afuntancr, d'il Crettla, mais il me parait évident qu'il a

été trompé par la similitude du sens; la situation des lieux

indique que ce ne peut être que Cattolica.

(s) je ne puis trouver de ce coté aucun nom qui réponde a

celui-ci. Peut-être a-t-il voulu parler de Calata-Girone qui se

trouve placée assez près entre Terra-Nova et Scicli.
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Kola1, Agosta, Lentini, Catanc; et en chacun

de ces lieux, se trouvait en face d'eux messire

Simon de Val - Guarnera avec ses gens, qui

faisait grand dommage à leur ost et aidait

à la défense des places. Et il les suivait de si

près que nul d'entre eux ne pouvait, soit pour

fourrager ou pour toute autre chose, s'éloigner

de l'ost, qu'il ne le tuât ou le fit prisonnier. Et

il leur causait ainsi de grands maux. Il fallut

donc que le duc s'éloignât de Catane et allât

s'embarquer à bord de sa flotte placée à l'an

crage situé à la main gauche de la ville. De là il

se mit en route et débarqua pour quelques

jours, sans jamais s'approcher de la ville de

Messine. II reconnut alors les gens qui lui res

taient, et trouva que, soit par les maladies, soit

dans les combats, il avait perdu la moitié des

siens. Là il apprit que le seigneur roi de Si

cile, son oncle, était dans la plaine de Mellazzo,

et se disposait à venir l'attaquer ; et considé

rant que le seigneur roi Frédéric viendrait sur

lai avec de grandes forces, et des troupes fraî

ches qui toutes étaient d'un même cœur et

d'une même volonté, tandis que lui n'avait que

des gens fatigués et qui avaient éprouvé beau

coup de déroutes, et qui, d'ailleurs, étaient de

diverses nations et de diverses vôlonlés, et

qu'ainsi la bataille ne pouvait lui être salutaire,

il s'embarqua et passa en Calabre, dans la ville

deReggio, et fort mécontent. Et il devait l'ê

tre, puisque dans toute la Sicile il n'avait pu

s'emparer d'une seule terre, d'une seule mai

son, d'un seul bourg ; et il eut à réfléchir sur

les grands dommages qu'il avait soufferts.

Et vous, seigneurs, qui entendrez la lecture

de ce livre, songez combien les trésors et les

hommes qui furent perdus en cette expédition

auraient produit bien meilleur fruit, dépensés au

profit des chrétiens! Voyez donc, au cas où cela

fût plu à Dieu et aux arbitres de la sainte foi ca

tholique, s'il n'eût pas beaucoup mieux valu que

tout cela eût été employé en faveur de la sainte

'f|i catholique, contre Grenade, que là où on

l a perdu et consumé. Et croyez bien qu'au

tant il en arrivera à tous ceux qui, à l'avenir,

fondront faire le même passage, c'est-à-dire

auront en volonté d'enlever l'île au seigneur

roi de Sicile et aux siens, qui savent reconnaî

tre à la sainte Église romaine tout cequ'ils doi

vent lui reconnaître.

(I) Je ne put» trouver ce lieu sur Ici carie».

Je cesse de vous parler de ces affaires de

Sicile pour vous entretenir des grandes trom

peries et toutes mauvaises choses qu'on trouve

toujours dans les hommes des communes. Déjà

je vous en ai conté une partie ; mais celui qui

voudrait mettre par écrit tous leurs mauvais

faits, tout le papier qui se fabrique dans la

ville de Xativa ne pourrait lui suffire. Mais

bien que la méchanceté des communes soit bien

notoire par tout le monde, je veux vous racon

ter ce que les Génois ont fait au seigneur roi

Frédéric, et le mauvais tour qu'ils ont fait aussi

au seigneur roi d'Aragon ; et je vous en racon

terai tout autant de la commune de Pise. Tous

les rois du monde feraient donc grand acte de

sagesse, de bien se garder de se fier jamais en

rien à hommes des communes; et s'ils s'y fient,

ils en seront toujours trompés.

CHAPITRE CCLXXXIII.

Des grands méfaits que les hommes de la commune de Cènes

uni fait au seigneur roi de Sicile, et qu'ils firent de tout

temps a la maison d'Aragon.

La vérité est que le seigneur roi de Sicile, en

homme qui était tout entier du parti des Gibe

lins, eut à donner aide à la maison de Doria et

à la maison de Spinola, et aux autres grandes

maisons qui avaient été bannies de Gênes et

étaient retirées à Savonne, et à leur fournir ar

gent, cavalerie, galères et vivres. Ainsi, grâce

à l'assistance de Dieu et à la sienne, ils purent se

maintenir dans la ci té de Savonne contre le pari i

de Guelfes qui était demeuré à Gênes. Il est très

certain que c'est Dieu et son aidp, et aussi l'aide

du seigneur roi deSicile,qui lesont soutenus. Or,

lorsque le duc'.filsdu roi Robert.passa en Sicile,

ces gens qui étaient à Savonne promirent au roi

de Sicile de lui faire aide de leurs galères, et

ledit seigneur roi y compta fermement. S'il se

fût bien rappelé les nombreux manques de foi

dont ils s'étaient rendus coupables envers le

seigneur roi En Jacques, son frère, lorsqu'il

était roi de Sicile, et tout ce qu'ils lui avaient

fait à lui-même, il n'aurait certainement eu au

cune confiance en eux. Mais les seigneurs rois,

lorsque Dieu leur fait la grâce de les faire vivre

longtemps, changent souvent les membres de

: leurs conseils, soit pour cause de mort, soitpour

(l) Charles, duc de Calabre.
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d'autres raisons; et les jeunes conseillers por

tent grand préjudice à tous seigneurs ; et en ef

fet, fussent-ils plus intelligents que ne l'étaient

ceux qui les ont précédés, ils ne peuvent con

naître les affaires aussi bien que des hommes

âgés, qui ont beaucoup vu et beaucoup enten

du; car, avec la moitié moins de science, un

vieillard pourra donner de meilleurs avis que les

jeunes gens en tous faits de guerre, par la raison

qu'il aura vu et entendu plus de choses que le

jeune homme; et ainsi, par le souvenir des choses

passées, on peut pourvoir aux choses présentes

et aux choses futures. Aussi je puis bien vous as

surer que si le bon comte En Galeran eût vécu,

ou don Blascod'AIago.ou En Huguesd'Ampurias

comte de Squillacce, et maints autres Catalans

et Aragonais qui sont trépassés de cette vie, ou

encore messire Matthieu deTermini ou messire

ViciguerradePalosi, ou si maints autres encore

eussent été vivants, certes, le seigneur roi de

Sicile n'aurait pas perdu, à secourir les Génois,

tout ce qu'il y a perdu ; car tous lui auraient

rappelé le souvenir de ce qui s'était passé jadis.

Et de même qu'il a été trompé à présent, ainsi

le seront dans tous les temps et lui et tous les

rois qui auront confiance en gens des commu

nes. Il me semble donc fort utile de vous rap

peler à la pensée la tromperie que, lors du pas

sage du duc dans la Sicile, les Génois firent au

seigneur roi de Sicile.

Il est vérité que le seigneur roi de Sicile en

voya à Savonne pour avoir aide de leurs galères,

et il y envoya en même temps de l'argent; ils lui

promirent de lui faire aide de vingt-cinq galères,

et il eut toute confiance que cela serait ainsi.

Les Génois firent si bien que l'été s'écoula ; et

le duc était déjà hors de Sicile, et il était

retourné de Messine en Calabre, ainsi que

je vous l'ai dit, avant qu'ils eussent fait ar

mement de leurs galères. Ils n'eurent pas plus

tôt appris que le duc avait quitté la Sicile et

était retourné en Calabre, que les voilà qui par

tent de Savonne et s'en viennent du coté de Tra-

pani, à deux cents milles du lieu où se trouvait

leduc. Voyez comment ils pouvaient l'attpquer,

et quelle fut l'assistance que le seigneur roi de

Sicile reçut des Génois, et comment il tira grande

utilité de l'argent qu'il leur avait envoyé pour

faire leur armement ! Mais ce n'était pas assez

de cette moquerie et de ce manque de foi, ils

conçurent l'idée de faire autant de mal audit

seigneur roi de Sicile, avec leur vingt-deux ga

lères, qu'ils devaient lui être utiles. Ils s'ar

rangèrent donc avec la commune de Pise, el

tombèrent d'accord, qu'avec les vingt-deux ga

lères qu'ils avaient tirées de Savonne, ils servi

raient ladite commune de Pise contre le seigneur

roi d'Aragon ; et ladite commune de Pise leur

donnait mille florins par mois pour aller, de

conserve avec la flotte pisane, porter vivres

et renfort au château de Cagliari. Ils firent plus;

il fut stipulé entre eux que Gaspard Doria, qui

était l'amiral des vingt-deux galères, serait

amiral de Pise, et que tous recevraient des terres

en Sardaigne. Telles furent les conventions

entre eux et la commune de Pise. Et le grand

service qu'ils rendirent au seigneur roi de Si

cile ce fut d'entrer en arrangements avec les

Pisans , contre le roi d'Aragon , qui est son

frère et son aîné. Et de tels faits, si honteux aux

yeux de Dieu et aux yeux du monde, quel bon

fruit pourraient-ils jamais produire? Notre Sei

gneur vrai Dieu, qui est toute vérité et toutejus-

tice, juge chacun selon la voie sur laquelle il

se dirige. Aussi la maison d'Aragon et les des

cendants de cette maison ont-ils toujours mar

ché en avant , et ils y marchent encore , et ils

y marcheront toujours, ne suivant de l'œil et du

pied que la voie de la vérité et de la bonne foi ;

aussi Dieu les élève et les fait croître, et leur

fait avoir victoire dans tous leurs faits ; tan

dis que ceux qui marchent dans la voie de

la fausseté et de l'intrigue il les confond et les

abat.

Je vais vous conter maintenant la fin de

cette déloyale association , qui eut lieu entre la

commune dePise et les Génoisde Savonne, quel

en fut le chef, et comment la justice de Notre

Seigneur vrai Dieu se déploya sur eux, et se dé

ploiera en tout temps sur ceux qui marchent

dans la voie de la malice et du mensonge.

CHAPITRE CCLXXXIV.

Comment deux galères légères des Pisans, chargées deviTres,

entrèrent dans la palissade du château de Cagliari; et con

nu;ut l'amiral En François Carros les prit avec tout l'équi

page; ce qui' les Pisans ayant appris, Us résolurent de venir

secourir le château de Cagliari.

Il est vérité que, quand ils formèrent entre

eux leur association, ce fut dans les mêmes vues
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que se forma autrefois la société entre le rat

et la grenouille , dans laquelle chacun comptait

bien tromper l'autre, ainsi que vous le verrez

dans les fables d'Esope ; et pendant que chacun

d'eux suivait ses mauvais desseins, survint le

milan qui emporta l'un et l'autre*. Ainsi en ad

vint à ceux-ci , qui ne s'associaient que dans

des vues de fausseté et dans le mauvais dessein

de se tromper mutuellement ; et pendant ce

temps la puissance de la maison d'Aragon, qui

est le milan de la fable, leur est venue à la tra

verse, et les a tous dévorés et détruits, comme

elle le fera toujours, s'il plait à Dieu.

Vous saurez donc que, quand la flotte fut

disposée à Pise pour venir approvisionner le

château de Cagliari, il s'y trouva vingt - trois

galères des Génois, vingt-cinq des Pisans, six

vaisseaux .cinq sagittaires', une nef et beaucoup

de barques, tous réunis à Pise , de sorte qu'il

partit biencertainementdePise soixante voiles.

Quand le noble En François Carros, amiral du

seigneur roi d'Aragon, eut appris que cette

flotte venait contre lui, et que leur intention

était de secourir le château de Cagliari que le-

dit amiral tenait assiégé, il résolut de faire tous

ses efforts pour empêcher que ce renfort de

troupes qu'ils amenaient n'entrât dans le châ

teau. Il fit donc ses dispositions en homme

qui est un des meilleurs chevaliers du monde

et des plus expérimentés, et réfléchit mûrement

sur les événements passés et sur ceux qui de

vaient arriver, ainsi que vous allez le voir.

Je pense que vous savez qu'à l'époque où ces

choses se passaient il y avait bien déjà deux

mois que deux galères des Pisans étaient venues

de nuit à la palissade du château, sans que l'a

miral En Carros s'en fût aperçu; c'étaient des

galères fort légères de rames. Elles étaient en

trées en dedans de la palissade, et elles appor

tèrent des vivres et les déposèrent au château de

Cagliari. Le matin, quand l'amiral eut vu ces

galères en dedans de la palissade, il fut très mé

content ; mais avec l'aide de Dieu et avec son

habileté, la chose tourna à bien , à profit et à con

sternent pour lui. Il fit cerner dételle manière

lesdites galères qu'elles ne purent sortir sans

(I) C'est la troisième Table du premier livre dp la traduction

ratatine ancienne des fables d'Esope. Celte traduction cata

lane a été plusieurs fois imprimée.

i*;Voyre la uole page 5:20.

I avoir à passer par ses mains , et les tint si à l'étroit

| que les équipages desdites galères eurent le

1 temps de manger plusde provisions qu'elles n'en

avaient apporté. Quand il les vit dans cette si-

! tuation, une nuit il s'en vint derrière elles par

mer et par terre, et les surprit si bien qu'il s'em

para des deux galères, des équipages et de tout ;

et ils furent si convenablement traités par les

Catalans qu'ils furent tous taillés en pièces, et

qu'il n'en échappa pas vivants plus de trente. Le

jour venu , les Catalans , trouvant ceux-ci encore

vivants , ne les tuèrent pas ; car ce n'est pas bra-

vourede tuer un homme quand on l'a pris ; mais

on leur fit bel et bien des jambières de fer1 , et on

les fit travailler à la muraille et au retranche

ment que l'amiral faisait faire audit lieu de Bon-

Aria, qui en peu de temps devint une des plus

belles cités que l'on pût jamais voir édifier en

dix fois autant de temps ; car je veux que vous

sachiez qu'en ce temps-là il s'y trouvait plus de

six mille bonnes gens, tous Catalans, avec leurs

femmes ; et il n'y avait pas trois ans que l'ami

ral avait commencé à la faire bâtir, pendant

qu'il tenait assiégé le château de Cagliari, et

que le seigneur infant assiégeait Iglesias. Les

Pisans doivent donc bien se dire : qu'avec les

forces de la seule cité de Bon-Aria, on pourrait

de tout temps tenir Cagliari en état de siège*.

Pour que vous sachiez quel lieu c'est que la

place de Bon- Aria pour le commerce, je vous

dirai que, lorsque l'amiral sut que la flotte était

partie de Pise, et qu'elle se composait au moins

de soixante voiles, comme vous l'avez vu ci-

devant, il fit le recensement des forces de la

cité de Bon-Aria, et trouva qu'il y avait qua

torze grandes nefs, dont douze étaient ca

talanes ; une appartenait au roi de France et

était venue de Chypre, et l'autre était génoise,

appartenant jadis à la ville de Gênes, et dont

l'amiral s'était emparé. Il y avait ensuite

trente-six lins à un pont, appartenant à des

Catalans. L'amiral avait en outre aveclui vingt-

(i) Fers places aux jambes, comme mmoues sont les fers

places auv n-ains.

[i) • Alphonse (dit M. Himaut, p. ISi), profila des avantages

de sa situation pour Caire de son ancien camp retranché

de Bon-Aria une place forte qui prit le nom d'Aragnnrtla,

et qui, placée a rentrée du port de Cagliari, le dominait

tellement que les vaisseaux, les vivres et les man liandisea

ne pouvaient plus y parvenir que sous le bon plaisir des Ara-

gouais. »
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deux galères, avec cinq vaisseaux, et huit bâ

timents entre lins armés et canots qu'il avait

fait construire et qui servaient à la navigation

surl'étang.Tous ces bâtiments, l'amiral les avait

fait placer en ligne devant la palissade, quand

il s'était aperçu du tour que lui avaient joué

les deux galères. Aussi , éveillé par ces événe

ments, s'arrangea-t-il si bien, que désormais rien

ne put pénétrer à l'intérieur de la palissade. Je

vais cesser de vous entretenir de la cité de

Bon-Aria et de l'amiral pour vous parler des

Génois et des Pisans.

CHAPITRE CCLXXXV.

Comment le Juge d'Arborée prit quatre-vingts Pisans et les

envoya a l'amiral , qui lui-même en avait pris cent cin

quante; comment, le jour de Noël, il arriva cinquante bâti

ments, entre-galères et lins, devant Cagliari pour le secou

rir jet comment l'amiral En Garros en prit sept, et comment

les autres turent déconQls et prirent la tuile.

La Hotte partit donc dePise. Arrivés à l'em

bouchure de Busnayre 1 , les Génois perdirent une

galère, qui échoua contre la côte. De l'équipage

de cette galère, il échappa vivants quatre-vingts

hommes environ. Le juge d'Arborée l'ayant

appris, envoya sur-le-champ de ses hommes là

où la galère s'était brisée. On prit ces quatre-

vingts hommes, et, la corde au cou, on les en

voya à Bon-Aria à l'amiral, qui leur fit mettre

de bonnes jambières de fer, et les envoya tra

vailler à la muraille et au retranchement de

Bon-Aria.

Dans ce temps-là , une galère de Génois de

Savonne, qui venait du côté de la Flandre, fut

poussée par une tempête sur l'île de Saint-

Pierre et s'y brisa ; il s'en échappa environ cent

cinquante personnes. L'amiral en fut informé à

Bon-Aria; il envoya sur les lieux, fit prendre

tous ces cent cinquante hommes, et en fit ce

qu'il avait fait des autres. Que vousdirai-je?Le

jour de Noël de l'an treize cent vingt-cinq, les

vingt-deux galères génoises et les vingt-cinq de

Pise, et six bâtiments, entre lins armés et sagit

taires, se présentèrent devant Cagliari, ayant

laissé les autres navires à Bonirazio. Ils étaient

venus ainsi comme à vol d'oiseau, parce qu'ils

croyaient bien pouvoir pénétrer dans la pa

lissade et y déposer les vivres qu'ils appor-

(t) Probablement l'embouchure du fleuve de Bosa , à une

journée d'OrUtano, qui était la résidence habituelle du juge

d'Arborée.

taienl; mais l'amiral avait si bien disposé l'en

trée que rien ne pouvait y pénétrer sans passer

par sa main. Or, le jour de Noël, ils s'en vin

rent devant le débarcadère des nefs et autres

bâtimentsdes Catalans, et firent cejour-là divers

; stratagèmes; et le jour de saint Etienne1, ils es-

j sayèrent une attaque par un côté de la flotte ;

mais ils furent très maltraités et ne purent réus

sir en rien. Le lendemain, jour de Saint-Jean,

ils tournèrent d'un autre côté de la flotte, sans

pouvoir réussir davantage, et ils y furent éga

lement fort maltraités. Le jour des Innocents,

ils s'en allèrent à Capo-Terra; ils firent de

l'eau, puis revinrent pour attaquer la flotte par

un autre côté. Et tous ces essais, ils les faisaient

à l'aide de dix galères, afin de provoquer l'a

miral à sortir du débarcadère avec ses galères,

et pour que, lorsqu'il en serait sorti et courrait

sur lesdites dix galères qui le redoutaient peu,

attendu qu'il leur était toujours loisible de for

cer de rames et de fuir, pendant ce temps les

autres galères, faisant force de rames, saisi

raient le moment et pénétreraient dans la pa

lissade avec les vivres. Ils comptaient ainsi ap

provisionner Cagliari; mais l'amiral, connais

sant leurs intentions, se gardait bien de quitter

son poste.

Ainsi donc, tout le jour de Noël, qui était un

mercredi, et le jeudi, et le vendredi et le samedi

suivants,ils furent occupés à ces manœuvres. Le

dimanche, l'amiral fit dîner tout son monde de

bonne heure, et donna ordre à tous les hommes

de ses galères, lesquelles étaient au nombre de

dix -huit sans y compter les vaisseaux , que

chacun se fevêtilde son armure ; et il fit publier

à bord de toutes ses galères que, si le combat

avait lieu, ce serait une bataille royale* et qu'à

chacun serait laissé en toute propriété le butin

fait par lui , à l'exception des hommes et des

galères, que le seigneur roi se réservait ; et il

ajouta que certainement, s'il voyait le bon mo

ment, ce jour même, il irait attaquer l'ennemi ;

et qu'ainsi tous eussent à se tenir prêts à com

battre.

Ces dispositions prises et arrêtées, les galères

I

(I \ Lendemain de Noël .

(a) Chevauchée royale et bataille royale étalent celles où le

j roi se trouvaiten personne, et, par extension, celles où les sol

dats étaient traités comme dans les chevauchées royales ol

recevaient leur butin sans qu'aucun droit Ut prélevé.
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des Génois et des Pisans s'avancèrent dans

l'ordre de bataille suivant. Elles placèrent en

tètesepl galères, dont cinq des Génois et deux

des Pisans, toutes amarrées ensemble et com

mandées par Gaspard Doria , leur amiral ; et

toutes les autres les suivaient en poupe. Les

sept galères, proue en avant, s'approchèrent des

galères de l'amiral En Carros jusqu'à ce qu'el

fes fussent à la portée du trait. Quand l'amiral

vit ces sept galères si voisines de lui, il fit dire

de bouche en bouche, parmi ses galères, que,

sans bruit et secrètement, chacun laissât aller

sa petite ancre, parce que, s'ils la levaient, pen-

dantce temps les ennemis s'en iraient lestement,

et marcheraient plus vite avec leurs vingt rames

que les galères de l'amiral avec cent cinquante.

Ainsi donc tout doucement chacun laissa aller sa

petite ancre en mer, et si doucement que les Gé

nois ni les Pisans ne s'en aperçurent nullement.

A l'instant môme ils saisirent les rames, et,

avant que les sept galères eussent eu le temps

d'opérer leur mouvement de conversion, l'amiral

était sur leur dos ; et on les attaqua si rudement

qu'on leur tua plus de onze cents hommes qui

étaient sur les ponts. Il se cacha bien à fond

de cale quatre cents Génois et deux cents Pi

sans; et ainsi l'amiral prit les sept galères, et

tous les hommes furent morts ou prisonniers.

Les autres galères des Génois et des Pisans fi

rent volte-face aux sept galères qu'elles avaient

en tète et ne songèrent plus qu'à fuir. Gaspard

Doria, en vrai brave Génois, au moment le plus

chaud du combat, avait pris la fuite à l'aide

d'une barque qu'il avait à sa poupe, et il était

monté sur une galère qui le suivait en poupe ,

appartenant à un sien frère.

Les sept galères prises, l'amiral poursuivit

les antres, mais en vain; car il ne put les at

teindre. Alors il s'en revint parmi les siens, con

tent et satisfait; et tous y firent un tel butin

que chacun en fut riche ; car rien ne fut prélevé

à personne sur ce qu'il avait gagné1.

Lorsque les Génois furent éloignés, ils en

voyèrent une galère en message à l'amiral, pour

le prier de permettre à leur envoyé de venir

voir ceux qu'il avait fait prisonniers, afin de

pouvoir connaître qui était mort et qui restait

vivant. L'amiral le permit; et leur messager

les vit tous. Il se trouva qu'il restait vivants

(l) Ce combat eut lieu le 20 décembre 1343

Chros. db B. Muntajer.

quatre cent onzeGénois et deux cents Pisans,

qui s'étaient cachés à fond de cale, ainsi que

je vous l'ai déjà dit. Lorsque le messager eut pris

leurs noms par écrit, on offrit à l'amiral de lui

abandonner, pour la rançon des Génois, tout ce

qu'on apportait de vivres, d'armes et autres ob

jets à bord des galères qui s'étaient échappées.

Mais l'amiral répondit qu'il ne leur céderait pas

le plus humble de tousses prisonniers; mais qu'ils

aideraient tous à construire le retranchement

et les murs de Bon-Aria; et ils s'en retournè

rent avec grande douleur.

Vous voyez quel fruit ils retirèrent, avec leur

méchanceté, de l'armement qu'ils avaient fait,

et de la perfide association qu'ils avaient formée

avec les Pisans, là où chacun cherchaità trom

per l'autre, et l'amiral du seigneur roi vint à

la traverse , et les dévora et les dispersa tous.

CHAPITRE CCLXXXVI.

Comment les galères des Pisans et des Génois, qui s'étalent

échappées des mains de l'amiral En Carros, attaquèrent la

nef du noble En R. de Péralta; comment, après avoir per

du trois cents Génois, ils furent contraints d'abandonner

ladite nef, fort dolents; et comment les Pisans résolurent

de rompre tous les engagements qu'ils avaient avec le sei

gneur infant.

Quatre jours après que tout ceci fût arrivé,

les galères des Génois et des Pisans s'en retour-

naientfort tristement.lorsqu'elles rencontrèrent

une nef catalane, à bord de laquelle se trouvait

le noble En R. de Péralta avec soixante cheva

liers que le seigneur roi d'Aragon envoyait en

Sardaigne , et aussi une autre nef à bord de la

quelle étaient quarante-huit chevaliers , égale

ment de la suite d'En R. de Péralta , laquelle nef

le précédait d'environ dix milles. Le hasard vou

lut que ces chevaliers tombèrent sous la main

- des Génois, qui leur livrèrent seize attaques

sans pouvoir leur causer aucun dommage , tan

dis que les galères perdirent plus de trois cents

hommes que leur tuèrent les Catalans, outre un

grand nombre de blessés. Ils s'éloignèrent enfin

de la nef, mais si maltraités qu'ils ne pourront

jamais en entendre parler sans grande douleur1.

(ijzurita (Ann. d'Aragon) raconte que :Pèralta se défendit

pendant plus de huit heures contre dix-sept galères, repoussa

huit fois l'abordage, et qu'après eu avoir démâté trois, coulé

une a fond, et leur avoir tué deux cents hommes, il rentra

triomphalement au port, u'ayant perdu qu'un seul honimo

avec 40 blessés.

35
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Chacun de vous peut connaître que c'est

bien véritable œuvre de Dieu qu'en toutes ces

actions l'amiral En Carros ne perdit que trois

hommes et qu'En R. de Péralta, sur sa nef, ne

perdit qu'un seul chevalier. Chacun de nous doit

donc s'efforcer de se conduire en toute loyauté;

car celui qui se conduira avec loyauté, Dieu sera

avec lui ; et celui qui se conduira avec déloyauté,

Dieu saura bien le confondre et le mener à des

truction. Et tous les jours ce miracle s'opère

devant nos yeux, que, dès ce monde même, Dieu

fait sentir sa vengeance. Vous le voyez aujour

d'hui avec les signes les plus manifestes parce

qui arriva aux Pisans ; car le seigneur infant

avait fait la paix avec eux, comme vous l'avez

déjà vu , et jamais, sous aucun prétexte, ni lui

ni les siens n'auraient failli à rien de ce qu'ils

lui avaient promis. C'était avec cette pureté de

«œur qu'il avait fait la paix, c'était avec cette

pureté de cœur qu'il avait quitté la Sardaignc,

c'était avec cette pureté de cœur qu'il était re

tourné en Catalogne, dans la confiance que,

puisqu'il avait conclu la paix avec les Pisans,

il n'était pas nécessaire qu'il prolongeât plus

longtemps son séjour. Que voulaient et que fai-

«$ient cependant les Pisans? Je vais vous le

lire. La paix que faisaient les maudits Pisans,

ils la faisaient avec fausseté de cœur et afin que

fe seigneur infant retournât bien vite en Cata

logne, espérant bien, une fois qu'il serait parti,

inéantir en peu d'instants les Catalans qui res

teraient. De ce que je dis ils commencèrent bien

vite à en prouver la vérité. Et à l'instant même

ils firent mettre de grands approvisionnements

dans le château de Cagliari ; ils y firent venir

grand nombre de troupes à cheval et à pied à

V'ur solde, et mirent en bon état ledit château;

et ayant ainsi pris toutes leurs dispositions, ils

résolurent de rompre tous les traités et toutes

tes conventions qu'ils avaient faits avec le sei

gneur infant. Que vous dirai-je? ils ne trou

vaient jamais un Catalan en un lieu écarté,

qu'aussitôt il ne fût égorgé ; de sorte qu'en peu

de temps, et avant que les Catalans s'en avisas

sent, ils en avaient tué et jeté dans un puits

soixante-dix , que l'on y retrouva lorsque les

Catalans s'en furent aperçus. Ils armèrent aussi

des barques ; et une barque sortait elle du châ

teau de Bon-Aria, aussitôt ils l'entouraient

avec les leurs, la prenaient et la coulaient à

fond. Voyez par là quelle confiance on peut

avoir en eux ! On ne saurait trouver en eux, je

vous l'assure, aucune bonne foi, aucune vérité.

Aussi voyez comment Notre Seigneur vrai Dieu

les va détruisant pour les châtier de leurs mau

vaises œuvres. Et eux-mêmes ils ont coupé les

verges dont ils sont battus, en renouvelant la

guerre pour leur malheur. Vous avez déjà vu et

entendu comment illeuren pritjusqu'ici,etvouf

allez voir ce qui va suivre.

Après avoir attaqué ce riche-homme E|

Raymond de Péralta, ils se retirèrent fort

déçus j et le dit riche-homme En Raymond

débarqua joyeux et satisfait avec ses deux

nefs au château de Bon-Aria; et il (il dé

barquer les hommes de cheval et de pied qu'il

avait avec lui. Ils furent très bien accueillis par

l'amiral et par tous ceux de Bon-Aria et on

leur fit grande fête et honneur. Peu de temps

après, l'amiral et En Raymond de Péralta con

vinrent entre eux d'envoyer la cavalerie et l'in

fanterie par terre, et la flotte par mer, pour es

calader Stampace, qui est le bourg1 de Cagliari, et

qui est fermé séparément par de bonnes murail

les, et est fort bien fortifié. C'était dans le bourg

de Stampace que tous les habitants du quartier

de la Pola* s'étaient réfugiés avec leurs femmes

et leurs enfants, etil n'était resté dans le château

de Cagliari que des soudoyers.

CHAPITRE CCLXXXVII.

Cotnmenl les bannières de Flairai En Carros et du noble En

llaymond de Péralta 9e disposèrent a entrer dans Stampace,

l'emportèrent de vive force-, et eurent une telle lutte avec

les habitants de Stampace qu'ils n'y laissèrent en vie ui hom

mes, ni femmes, ni enfans; et comment ladiie ville fut punie

aveo juste raison de tous ses méfaits.

Et comme ilsavaient résolu, ilsle firent. A l'au

be du jour, ils furent tous autour des murailles

de Stampace; et ilslesattaquèrentsi vigoureuse-

mentqu'ilsfermaientlesyeuxà tout périlqui pût

leur en advenir. Lorsque les hommes de mer

furent parvenus vers le quartier de la Pola3, le

combat fut violent, car les assiégés sedéfendirent

avec vigueur. Et ils s'y étaient bien préparés ,

car rien ne leur faillit de ce qui pouvait servir

(1) La Vila, le faubourg qui suivait la cit '.

(ï) Le texte dil Potins. Voyez, pour l'interprétation de ce

mot, la noie 4 de la page !m7.

;3J J'ai dil (note 2 de la p.igc S.V7J que la Pola était le quar

tier marchand ou bourgeois de Cagliari, aujourd'hui quartier

de la marine, oomme Castro ou le quartier de ta citadelle élail

lu quartier utilitaire ou de la cour.
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ila défense. Que vous endirai-je , et qu'irai-je

vous conter plus longuement ? Par force d'ar

mes les gens de mer attaquèrent Je mur et

se disposèrent à pénétrer dans la ville. Quand

ceux de Stampace se virent ainsi attaqués, ils

accoururent tous de ce côté , abandonnant l'at

taque des hommes de cheval; et ainsi les hom

mes de cheval s'approchèrent aussi des mars et

se préparèrent à les attaquer également. Que

vous dirai-je? Les bannières de l'amiral En

Carros et celles du noble En Raymond Péralta

entrèrent dans Stampace, et c'est alon que la

bataille fut terrible. Toutefois les habitants de

Stampace et une grande partie des gens du

château qui en étaient descendus1 déployèrent

les plus grands efforts à cause de leurs femmes

et de leurs enfants qu'ils voyaient périr ; mais

Notre Seigneur vrai Dieu voulut les punir de

leur méchanceté, et ils furent déconfits de telle

manière qu'il ne survécut aucun d'eux, ni de

leurs femmes ni de leurs enfants. Il y périt

aussi le capitaine et le châtelain du château, et

une grande partie des soudoyers. Les Catalans

crurent bien à ce coup pénétrer dans le châ

teau ; mais ceux de l'intérieur, voyant le mas

sacre de leurs gens et leur entière destruction ,

fermèrent les portes et se barricadèrent d'un

mur de pierres et de chaux9.

Quand les Catalans eurent mis à mort tous

les habitants, ils pillèrent le bourg de Stampace

pour s'emparer de tout. Et ce qui s'y trouvait

d'argent et d'effets était immense ; et ils y firent

un tel butin qu'à tout jamais ceux qui s'y trou

vèrent en seront dans l'opulence. Cela fait, le

lendemain ils revinrent, et abattirent les murs

et les maisons, et mirent tout à raz; et ledit

amiral et En R. Péralta ordonnèrent que chacun

pût à sa volonté prendre la pierre et le bois et

l'emporter dans la ville et dans le château de

Bon-Aria. Chacun incontinent se mit donc à

charger ces objets, qui fur des barques, qui sur

il) Cagtlafl s'élève eh amphithéâtre, depuis le quartier de ta

rola ou de la marine qui borde le port jusqu'au sommet d'une

haute colUne où est plaeé le quartier de la citadelle ou Castro,

couronne par des ouvrages de fortification et des tours ; Il y a

de plus deux autres quartiers qui sont regardés comme ses

faubourgs, Ville-Neuve et Stampace. (Mimant, t II, p. 4ii.)

(i) Paredar, faire une paroi, en opposition a lapiar, faire une

tapiéc. J'ai déjà indiqué que la paroi était construitede pierres

et d« chaux, et la tapite de terre serrée entre deux couches

de plâtre qui la retenaient en se séchant.

des chariots , et ils les transportèrent à Bon-

Aria, et en firent bâtir ou refaire de bonnes mai

sons. Ils ordonnèrent aussi que l'église des

frères mineurs, qui était très riche, fût démo

lie , et qu'en l'honneur de monseigneur saint

François elle fût transportée à Bon-Aria, et que

là fût le couvent des frères mineurs 1 ; et que do

rénavant il n'y eût plus de ces frères mineurs,

mais des Catalans; que ce fût une province

séparée qui rie dépendît d'aucun diocèse; et que

tous les ordres religieux qui existaient en Sar-

daigne et en Corse ne fussent composés que de

Catalans.

Ainsi donc, seigneurs, vous qui entendrez lire

ce livre , que votre cœur se pénètre bien de la

toute- puissance de Dieu! Voyez quelle ven

geance Notre Seigneur vrai Dieu a exercée en

moins d'un an contre ces méchante* gens, dont

la perfidie et la déloyauté avaient renouvelé la

guerre contre le seigneur roi d'Aragon qui ,

par bénignité et par pitié, venait de leur ac

corder la paix ; voyez aussi quelle vengeance

Dieu a prise de ce bourg de Stampace, peuplé

des plus maudites gens du monde et des plus

grands pécheurs ; car il n'est pas de péché

que puisse concevoir cœur d'homme, qui n'ait

été commis à Stampace ; si bien que la pudeur

révoltée en est remontée au trône de Dieu. Si

vous me dites : « Mais racontez-nous donc, En

Muntaner, quels sont ces crimes ?» je vous ré

pondrai : que là avaient établi leur séjour, et

l'orgueil, et l'arrogance, et le péché de luxure

sous toutes ses formes ; de telle sorte que Dieu

a détruit cette ville comme il avait détruit So-

dome et Gomorrhe ; et il l'a fait anéantir par le

feu, et il l'a fait abattre à raz. Je dirai plus :

l'usure s'y exerçait publiquement, et ils en te

naient comptoir ouvert à qui se présentait. Le

péché de gourmandise y était aussi porté plus

loin qu'en aucun autre lieu du monde. Ce lieu

abominable approvisionnait constamment toute

la Barbarie de fer , d'acier, de toute espèce de

bois, de toute espèce de vivres, au grand dam

de toute la chrétienté. Enfin tout corsaire et

tout voleur y était le bienvenu , à qui que ce

fût qu'il lui eût plu de porter injure. C'était le

réceptacle de tout tripot, et de tant d'autres

méfaits qu'on ne saurait tous les décrire. Voye*

aussi quelle vengeance Notre Seigneur vrai Dieu

(1) avivent de Notre Dam« de BoD-Aria appartient au.

Jourd'hui à l'ordre de la Merci.
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(béni soit-il !) a fait tomber sur eux en un court

espace de temps. Bien fou est donc celui qui

n'a peur ni crainte de Dieu ! Sans doute Dieu

souffre longtemps le mal , mais aussi sa justice

couve en-secret et tombe enfin sur les pervers ;

car, sans une telle rétribution, les bons ne pour

raient subsister dans ce monde. - 4-„

Je cesse de vous parler du château de Ca-

gliari que je laisse pour un instant assiégé, et

de ceux du dedans que je laisse tout barricadés,

et de Stampace qui gît renversée, détruite et

brûlée, et je reviens à vous parler du seigneur

roi d'Aragon et du seigneur infant En Alphonse,

et du seigneur roi de Majorque.

CHAPITRE CCLXXXVIII.

Comment l'on flonna pour tuteur au seisneur roi En Jacques

de Majorque , le très haut et pieux seigneur monseigneur

En Philippe de Majorque, son oncle, loqud Iraila et conclut

que le seigneur roi de Majorque aurait pour femme madame

Constance, fille du seigneur infant En Alphonse.

Il est vérité , ainsi que vous l'avez vu cj- de

vant, que, lorsque le seigneur roi En Sanche de

Majorque fut trépassé de cette vie, le seigneur

infant En Jacques, fils du seigneur infant En

Ferrand, fut place sur le siège royal ; et dès ce

moment il s'était appelé rni de Majorque, ainsi

qu'il l'est encore à présent et le sera long

temps, s'il plaît à Dieu'. II fut décidé par les

riches-hommes, les chevaliers, les prélats, les

hommes des cités et des villes, qu'on ^don

nerait pour tuteur audit seigneur roi de Ma

jorque, le très haut et très pieux seigneur mon

seigneur En Philippe de Majorque, son oncle -. Et

cela fut fait ainsi qu'il avait été ordonné. Pen

dant que monseigneur En Philippe exerçait les

fonctions de tuteur, il négocia et mena à bonne

fin le mariage dudit seigneur roi de Majorque

(1) Le sort de Jacques H de Majorque ne fut pas aussi h u-

reux que le désirait Muntancr. Pierre II, dit le Cérémonieux,

fils d'Alphonse d'Aragon, s'empara de Majorque en et

réunit, en 1314, par un acte solennel le royaume de Majorque,

y compris Minorque, lvlce, le Roussillon, la Cerdagne, le Con

fient et toutes les autres possessions de Jacques II sur le ter

ritoire espagnol, à la couronne d'Aragon. En 1349, pour ob

tenir aide du roi de France, Jacques lui vendit pour 120,000

écus d'or les seuls domaines qui lui restaient : la seigneurie

réelle de Montpellier et de Lates dont le roi de France possé

dait déjà la seigneurie directe. Après de longs revers soutenus

avec courage, Jacques H mourut couvert de blessures, dans

une bataille qu'il livra dans l'Ile de Majorque , le 2S /octo

bre 1349.

(î) Il était alors trésorier de l'église Saint-Martin de Tours.

avec la fille du seigneur infant En Alphonse

fils du très haut seigneur roi En Jacques d'Ara

gon -, et pour ce mariage une dispense fut ac

cordée par le Saint-Père. Et ce mariage fut

traité avec grande concorde et grande sympa

thie d'affection et de parenté, entre la maison

d'Aragon et celle de Majorque. Tous leurs su

jets en ont eu , en ont et en auront toujours

grande joie, grand plaisir et profit ; Dieu veuille

par sa merci leur donner à tous deux bonne v ie et

santé! Lorsque ce mariage eut lieu, ledit sei

gneur roi de Majorque n'avait que onze ans et

peu de chose de plus; et madame l'infante, nom

mée madame Constance, n'avait que cinq ans et

peu de chose de plus. Dieu leur fasse la grâce

d'accomplir leur mariage, et leur donne des

garçons et des filles qui soient agréables à Dieu

et fassent leur gloire et le bonheur de leurs

peuples ! Ce mariage fut consenti des deux par

ties en l'an de l'incarnation de Notre Seigneur

Jésus-Christ mil trois cent vingt-cinq.

Je cesse en ce moment de vous parler du

seigneur roi de Majorque et de monseigneur

En Philippe, qui régit le royaume au nom du

seigneur roi son neveu, et je vais vous entrete

nir de nouveau du seigneur roi d'Aragon et du

seigneur infant En Alphonse.

CHAPITRE CCLXXXIX.

Somment le seigneur roi d'Aragon et le seigneur roi de Ma

jorque envoyèrent de tels secours à Bon-Aria , que tous ceux

de Cagliari se tinrent pour perdus, et comment les Pisans

traitèrent de la paix avec ledit seigneur roi et lui livrèrent

le château de Cagliari.

Quand le seigneur roi d'Aragon et le seigneur

infant En Alphonse virent que méchamment et

iniquement les Pisans cherchaient, autant qu'il

était en eux, à se procurer des secours de toutes

parts , afin de pouvoir faire lever le siège du

château de Cagliari, ils résolurent de faire con

struire des galères et des térides et ordonnè

rent que journellement des cavaliers et fantas

sins seraient expédiés en Sardaigne. Etde plus,

lorsque le mariage du seigneur roi de Major

que fut fait et conclu , on arma six galères et

deux nefs à Majorque, qu'on envoya, avec un

grand nombre de troupes, au nom du seigneur

roi de Majorque, au secours du château de

Bon-Aria. Il s'y rendit aussi beaucoup de

nefs, lins et térides de Catalogne, tous chargés

de braves gens ; si bien que , en très peu de



il 3261 549CHAPITRE CCXC.

■jours, le seigneur roi d'Aragon et le seigneur

infant y eurent envoyé tant de cavalerie et tant

■d'autres gens, et tant de térides et tant de ga

lères, que ceux qui étaient dans le château se

tinrent pour morts et firent dire à la commune

de Pise de les secourir promptement , sans

quoi ils ne pouvaient plus tenir. Les Pisans,

sachant les grandes forces que le seigneur roi

d'Aragon y avait envoyées, regardèrent toute

leur affaire comme perdue, et pensèrent que

désormais , loin d'avoir aucune possibilité de

sauver le château, ils devaient au contraire se

trouver fort heureux si le seigneur roi d'A

ragon les laissait vivre en paix dans la cité de

Pise. Ils envoyèrent donc des gens munis de

pleins pouvoirs vers le seigneur roi d'Aragon.

Ces messagers vinrent à Barcelonne, où ils trou

vèrent ledit seigneur roi ; et là ils le supplièrent

très humblement , lui et le seigneur infant ,

qu'il leur plût de leur pardonner ce qu'ils

avaient fait contre eux, promettant de lui

rendre le château de Cagliari et tout ce qu'ils

avaient encore dans la Sardaigne.

Ledit seigneur roi et ledit seigneur infant ,

pleins de pitié, ainsi qu'ils le furent et le sont

toujours et ainsi que leurs prédécesseurs ont

été constamment remplis de pitié, de charité

et de miséricorde , leur accordèrent leur de

mande et signèrent la paix avec eux, sous la

condition qu'ils lui rendraient immédiatement

et absolument le château de Cagliari et tout ce

qu'ils possédaient en Sardaigne. Le seigneur

roi , de son côté, voulut bien leur accorder la

faveur de commercer dans toute la Sardaigne

et par tous les pays qui lui appartenaient, sau-

vement et sûrement, sauf par eux toutefois,

à payer les péages, leudes et droits imposés ou

à imposer par le seigneur roi. Il leur fut aussi

permis d'avoir des consuls et lieutenants dans

les cités du seigneur roi, ainsi que les Catalans

en ont et devaient continuer à en avoir dans

la cite de Pise1.

La paix ainsi faite, les Pisans, fort satisfaits

d'avoir obtenu merci du seigneur roi et du

seigneur infant, partirent pour remettre le châ

teau de Cagliari au seigneur roi d'Aragon et

aux chevaliers que le seigneur roi y envoya

(1) Ce traité, par. lequel la république de Pi?e cédai! au roi

■ d'Aragon tout droit sur laSardaigne apiês trois mil siixuiUc

seize ans de possession, est du mois Uc mai 1320.

en son nom pour recevoir ce château, aussi

bien que tous les lieux qui tenaient encore pour

eux et qu'ils devaient rendre également.

CHAPITRE CCXC.

Comment, eu tout temps, Dieu punit tout homme qui viole la

paix; comment les l'isatis rendirent le château de Cagliari

au seigneur roi d'Aragon, et en son nom au juge d'Arborée,

cl sonnent par la porte de mer; et , comment ' l'éten

dard royal et tes pcuons flottèrent sur la tour de Saint-

Pancrace.

Vous avez pu voir comment , par leur pro

pre malice, ils se sont eux-mêmes détruits ; car

s'ils n'eussent pas rompu la première paix

qu'ils avaient faite avec le seigneur roi, il se

pourrait qu'ils possédassent encore le château

de Cagliari et autres lieux ; mais , ainsi que

vous l'avez vu , ils coupèrent eux-mêmes les

verges dont ils furent frappés. Or, que cha

cun tienne donc pour bien certain , que celui

qui viole la paix transgresse les commande

ments de Dieu , qui paix a laissée et paix veut.

Qu'on fasse donc mûre attention à ce qu'on

promettra dans des engagements de paix 5 car

il faut tenir fermement ce qu'on a promis ou

juré , et on ne doit en rien aller contre ; et si

on le fait, on ne le fera pas pour son bien, car

Dieu sera contraire à tout ce qu'on fera ainsi.

Que vous dirai-je? Les messagers de Pise et

les autres chevaliers que le seigneur roi avait

désignés allèrent tant, qu'ils arrivèrent au châ

teau de Cagliari ; et ilsenvoyèrent un message au

juge d'Arborée, qui était procureur général en

Sardaigne pour le seigneur roi d'Aragon. Il

arriva aussitôt au château de Bon-Aria ; et là

se trouva aussi En Philippe Boyl, qui était ca

pitaine de la guerre pour le seigneur roi, et En

Boxados, qui remplaçait l'amiral. Les en

voyés de Pise s'abouchèrent avec ceux du châ

teau de Cagliari, et le lundi, neuvième jour de

juin de l'an de l'incarnation de Notre Seigneur

Jésus-Christ mil trois cent vingt-six, ils re

mirent ledit château de Cagliari audit seigneur

roi d'Aragon, et pour lui audit juge d'Arborée

et audit noble En Béranger Garros et audit

En Philippe Boyl et audit En Boxados,

lesquels entrèrent dans ledit château de Ca

gliari avec quatre cents cavaliers armés et

douze mille varlets1, tous Catalans. Ils entrè

rent par la porte de Saint-Pancrace, et les Pi-

(1) Tioui»:s i'.picd.
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sans sortirent par la porle de mer et s'embar

quèrent sur quatre galères et une nef que

lesdits officiers du seigneur roi leur avaient

fait préparer et qui les portèrent à Pise.

Quand lesdits officiers furent entrés, le noble

En Béranger Carroset les autres gens du seigneur

roi hissèrent sur la tour de Saint-Pancrace

tin grand étendard royal aux armes dudit sei

gneur roi , et ensuite, sur chacune des tours ,

ils placèrent de petits penons royaux. Et , par

une faveur particulière de Dieu, au moment où

lesdits étendards et penons furent hissés sur

lesdites tours, il ne faisait pas un souffle de

vent; mais , dès qu'ils furent arborés, le vent

tourna au garbin 1 , le plus beau garbin du

monde, qui s'en vint enfler gracieusement tou

tes les bannières et tous les penonceaux ; et ce

fut le plus beau coup d'oeil qui fût jamais pour

ceux qui veulent du bien à la maison d'Aragon,

mais bien triste pour leurs adversaires. On en

tonna à grands cris force laus Domino; et il y

avait au dedans tant et tant de Catalans , et au

dehors tant et tant de Sardes, en y joignant ceux

de Bon-Aria qui tous répondaient à la fois

à ces cris , que le ciel et la terre paraissaient

s'abîmer.

Lesdits officiers dudit seigneur mirent si bien

ledit château en bon état, en y plaçant beaucoup

de bonnes gens de pied et de cheval, que désor

mais Dieu y sera toujours servi et honoré , et

qu'on n'y trouvera que des gens de vérité et de

justice; dételle sorte qu'avec l'aide de Dieu la

maison d'Aragon en recevra à toujours honneur.

Ainsi les Catalans peuvent faire compte

qu'avec cette même aide de Dieu ils seront

perpétuellement les seigneurs de la mer , sous

la condition toutefois que le seigneur roi , les

seigneurs infants ses fils et tous leurs sujets

reconnaîtront que cela leur vient de la grâce de

Dieu , qu'ils ne s'en enorgueilliront pas , et qu'ils

ne s'imagineront pas que cette gloire , et tant

d'autres que Dieu leur accordera , leur soient

venues par leur propre mérite et leur propre

puissance , mais bien que tout cela est un effet

du pouvoir et de la grâce de Dieu. Et si dans

cette bonne pensée se nourrit constamment le

cœur desdits seigneurs et de leurs sujets, faites

compte que toutes leurs affaires iront toujours

de bien en mieux •, car il n'y a rien de réel dans

ce monde que le pouvoir de Dieu.(béni soit-il

(<) Sud-oucii.

et sa mère madame sainte Marie ! ) , qui leur a

fait cette grâce.

Tandis que les Catalans faisaient ainsi grande

fête à Cagliari et au château de Bon-Aria,

les Pisans , dolents et marris , s'embarquaient

et retournaient à Pise, aussitôt après avoir re

mis le château et autres lieux qui tenaient pour

eux en Sardaigne. Dieu veuille , par sa merci,

nous accorder plus de joie qu'on n'en eut à

Pise quand ils y virent rentrer leurs gens ! Tou

tefois ils se reconfortèrent avec l'idée qu'ils

avaient obtenu la paix avec le seigneur roi d'A

ragon ; car ils se regardaient tous comme per

dus s'ils n'eussent eu la paix avec ledit seigneur

roi. A l'avenir, eux et les autres gens des com

munes feront que sages s'ils évitent d'avoir

guerre avec ledit seigneur roi. Ainsi Pise re

couvra tousles prisonniers qui avaient été faits

à Bon-Aria , et aussi les Génois de Savonne.

Vous pouvez voir à présent à quelle fin est

venue cette association entre les Pisans et les

Génois réfugiés à Savonne , et le tout par leur

mauvaise conduite. Et qu'ils s'attendent à re

cevoir le même châtiment de Dieu, ceux qui ne

marchent pas dans la voie de la justice et de la

vérité; car voyez comment ceux-ci furent con

fondus et abattus à cause de leurs mauvaises

actions, tandis que Notre Seigneur vrai Dieu1,

en récompense de la loyauté et de la justice

qui sont dans la maison d'Aragon, lui a accor

dé, lui accorde et lui accordera ses grâces comme

il se plaît à le faire. Et parmi les autres grâces

que Dieu a faites au seigneur roi d'Aragon En

Jacques, il lui a fait la grâce d'avoir, de madame

la reine Blanche, qui fut fille du roi Charles1

(comme je vous ai dit ci-dessus) et qui fut une

dame sainte et bonne, cinq fils etcinq filles, qu'il

a vus tous et toutes de son vivant élevés et dotés,

et je vous dirai de quelle manière et comment.

Le fils aîné , qui se nommait l'infant En Jac

ques, fut procureurgénéral de tousles royaumes

au nom du seigneur roi son père. Et tout le

temps qu'il exerça ladite procuration, il main

tint fermement la justice envers les grands com

me envers les petits. Et après avoir exercé cette

autorité , il renonça à tous les royaumes et au

monde : et pour la gloire de Notre Seigneur

vrai Dieu , il prit l'habit de l'ordre de la che

valerie de Muntesa , et vit et vivra , s'il plaît à

(l) Blanche était fille du roi de Naples Charles II, le Boiteux,

et de Marie de Hongrie.



[1326] 551CHAPITRE CCXCI.

Dieu, tonte sa vie au service de Dieu dans ledit

ordre1. Ainsi, dorénavant, nous n'avons plus

à parler de lui , puisqu'il a abandonné toute

seigneurie qu'il pouvait posséder en ce monde

pour posséder le royaume de Dieu; puisse

Dieu, dans sa merci, lui faire la grâce de l'ob

tenir! Amen.

Le second fils du seigneur roi, nommé l'in

fant En Alphonse , est celui dont je vous ai

ci-devant parlé. Après que le seigneur infant

En Jacques eut renoncé à l'héritage de son

père, l'infant En Alphonse reçut le titre de pre-

mier-né.et fut reconnu, après le seigneur roi son

père, pour seigneur et roi de tous les royaumes

du seigneur roi son père et de tout le pays ; et il

fit, comme vous l'avez ouï ci-devant, la conquête

de la Sardaigne; et il a toujours marché et mar

chera toujours dans la voie de la vérité et de la

justice; car c'est le plus gracieux seigneur du

monde et le meilleur chevalier de sa personne

qui fût jamais au royaume d'Aragon , quoiqu'il

y en ait eu beaucoup de bons ; mais il en a

toujours été ainsi avec cette bienheureuse mai

son qui , par la grâce de Dieu, va toujours de

bien en mieux , et fera toujours de môme par

la suite, s'il plaît à Dieu.

CHAPITRE CCXCI.

Comment la dame infante, femme du seigneur infant Alfonse,

trépassa <le cette vie, après qu'il en eut eu l'infant En

Pierre et l'infant En Jacques, et une fille; et comment

l'auteur continue a énumérer les cinq^fils du sclgneir roi

En Jacques d'Aragon et de madame ta reine Blanche.

Ce seigneur infant En Alphonse eut pour

femme une des plus nobles dames d'Espagne

qui ne fût pas fille de roi, et la plus riche. C'é

tait la fille du très noble En Gombaud d'Em-

tença'. Elle lui apporta le comté d'Urgel, toute

la baronnie d'Antillon et toute la baronnie de

(t) Le 33 décembre 1319, Jacques, Gis ainé de Jacques II

d'Aragon, entra dans l'ordre du Temple, puis dans celui jle

HUntesa (Chr. de Pierre IV, f. cv), et y mourut en 1333.

(3) « Habia casado, dit Bofarull ( t. II, p. 361, 363), sicndo in

fante, en la Iftesla mayor de la dudad de Lerida, con la ben-

dicIon de D. Gtdllclmo de Rocabcrli, arzobispo de Tarragona, el

dia 10 de novicmbre de 13U, con D« Teresa hija y heredera de

D. Gombaldode Entenca y de D« Constanza deAntillon sobrina

de Annengo! de Cabrera conde de Drgel y visconde de Ager,

qulen en su lestamento (Real Archivo, Varia 9 Alfonsi III , co-

miimus Ergelli, fol. 101), olorgado en la villa de Camporells

del condado de Ribagorça à 10 de jnlio de mismo afio, habia

dispuesto y ordenado que, en falta de sus hijos legitimos

son père* En Gombaud. Chacune de ces baron-

nies est de grande maison. Il fut ainsi fort bien

marié avec une femme très noble et très riche

et qui fut une des plus sages dames du monde;

et de sa sagesse on pourrait faire un gros livre.

Elle fut aussi très bonne chrétienne, et fit beau

coup de bien en sa vie pour la gloire de Dieu.

Et le seigneur infant eut de cette dame , à la

quelle il survécut*, deux fort gracieux enfants,

dont l'aîné fut nommé l'infant En Pierre, et le

plus jeune l'infant En Jacques. Il en eut aussi

une fille qui est reine de Majorque, et qui, toute

petite qu'elle était et à peine âgée de cinq ans,

fut mariée au seigneur roi En Jacques de Ma

jorque. Et toutes ces choses elle les vit termi

nées de son vivant. Puis , ainsi qu'il plut à

Dieu, ladite dame infante, femme du seigneur

infant En Alphonse, trépassa de cette vie dans

la ville de Saragosse , le dernier mardi d'oc

tobre de l'an mil trois cent vingt -sept, el elle

fut ensevelie le lendemain, qui était le jour de

la féte des bienheureux apôtres saint Simon et

saint Jude , dans l'église des frères mineurs de

Saragosse. Dieu veuille en sa merci avoir son

âme , comme il doit recevoir celle d'une bien

heureuse et sainte dame J car elle reçut la com

munion etl'extrôme-onction , et avait été plu

sieurs fois confessée, en bonne catholique qu'elle

était et agréable à Dieu et au monde ; et Dieu

la voulut avoir en son royaume toute enfant et

toute jeune. Dans la cité de Saragosse on fît

pour cette mort grand deuil et grandes lamen

tations. Et ainsi termina-t-elle ses jours au

service de Dieu, ainsi qu'il lui plut de l'ordonner.

L'autre fils dudit seigneur roi d'Aragon est

(que se verifico), vendiesen sus testamentarios al rey D.

Jaime n de Aragon su condado y viscoodado por precio de

100,000 libras jaquesas, con condlclon, entre otras, de tener

D. Jaime de casar.à su hijo segundo D. Alfonso con la refe-

rida D* Teresa, sobrina del testador, y de titularse los nuevos

esposos taies condes de Crgel, con uso de sus armas, y fun-

dando, en una palabra, mayorazgo de segundas para los infan

tes de Aragon. En virtud de cuyo lestamento del conde Armcn-

gol y de los tratados que se estipularon entre el rey y los

testamentarios, se desposô D. Alfonso con £)• Theresa en el

lugar y dia referidos, y en el acto les hizô el rey D. Jaime

donacion iReal Archivo, Gratiar. H del reynado de D. Jai

me II, fol. 337) del condado y vizeondado, insiguiendo las

disposiciones del defunto D. Armengol.

(1) La baronnie d'Entcnca et celle d"Alcaleya.

(î) Elle mourut à Saragosse, le 38 octobre 1337, cinq jours

avant son beau-père le roi Jacques U, en accouchant d'un fils

nomme don Sanche, qui mourut lui-même quelques jours après .
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nommé l'infant En Jean ; il est archevêque de

Tolède; c'est un des meilleurs chrétiens du

monde. Aussi Dieu , pendant sa vie, opéra-t-il

de grandes choses par lui ; et c'est un des pré

lats les mieux doués du monde , soit pour la

prédication, soit dans toutes sciences, soit en

tous avantages qu'un saint homme plein de

bonté et d'honneur doit posséder. Que Dieu ,

par sa grâce, daigne le maintenir ainsi1 !

Le quatrième fils se nomme l'infant En

Pierre ; c'est le seigneur le mieux doué, le plus

savant et le plus habile parmi les plus habiles

du monde ; quoique tout jeune , il est fort ac

compli en toutes bonnes choses , et le seigneur

roi son père lui a donné seigneurie, et a tant

fait en sa faveur, qu'il l'a fait comte d'Ampu-

rias et de Ribagorça*; et chacun de ces com

tés est bon et noble, et de plus il doit lui donner

un très noble château et une très noble terre

dans le royaume de Valence ; de sorte qu'on

peut bien dire qu'il est aussi bien doté que fils

de roi qui ne soit pas roi.

Le cinquième fils dudit seigneur roi En Jac

ques d'Aragon est nommé En Raymon Béran-

ger3. Il est, comme ses frères, très intelligent et

très bien doué ; car on ne pourrait trouver au

monde aucune personne de son âge aussi ac

complie en toutes grâces et qualités ; et le roi son

père lui a donné seigneurie et l'a fait comte de

Prades et seigneur de la baronnie d'En G. d'En-

tença, et de plus lui a donné une fort belle

terre dans le royaume de Murcie ; et ainsi on

peut dire qu'il est très noblement et honora

blement doté , et qu'il peut mener la vie qui

convient à fils de roi. Ledit seigneur roi voit

donc de son vivant tous ses enfants bien pourvus.

(I) L'infant Jean, archevêque de Tolède, puis de Taragone,

puispatriarche d'Alexandrie, meurt a Taragone, le l9aoûll54l,

(*) L'infant Pierre épousa, en ist-, Blanche, fille de Philippe,

prince de Tarente. Cette famille est toute littéraire. Son bis

aïeul Pierre II, tué à Muret en 1S13, compte parmi les trou

badours célèbres ; son aïeul Jacques lor écrivit l'histoire de son

règne; son grand-père Pierre III composa une pièce de vers

sur l'expédition des Français en 1285; son neveu, Pierre-le-

Cérémonicux fut poète et chroniqueur; et en lin son petit-

neveu Jean Ier, fonda l'académie du Cay taber à Barcclonne.

L'inlant Pierre, comte de Ribagorça et d'Ampurias a, comme

tant d'autres membres de sa famille, laissé un nom dans l'his

toire des lettres. On verra plus loin que Munlaner mentionne

de lui une sirvente allégorique sur l'art de régner, des chan

tons et une tenson en sept cents vers.

p) il épousa a Valence, cryanvier 1358, dona Maria Alvarez

Excrica.

Quant aux filles, voici comment il les a

pourvues :

L'aînée1, il l'a donnée au seigneur infant

don Pierre de Castille , fils du roi don Sanche

de Castille*.

La seconde, il l'a mariée au noble don Juan,

fils de l'infant don Manuel de Castille5.'

La troisième, il l'a mariée au duc d'Au

triche*, un des meilleurs barons d'Allemagne.

La quatrième est entrée dans l'ordre de

Sixena , qui est le plus noble ordre de femmes

qui soit en Espagne, et l'infante est abbesse de

cet ordre , en s.ainte dame qu'elle est*.

La cinquième, il a pris des dispositions pour

la marier au fils du prince de Tarente6.

CHAPITRE CCXCII.

Comment le seigneur roi En Jacques d'Aragon, après s'être

plusieurs fois confessé et avoir reçu les sacrements de l'é

glise, trépassa de cette vie; comment il fut inhumé à Sainie-

Croix ; et comment le royaume d'Aragon et de Valence de

meura au seigneur infant Eu Alphonse.

Ainsi le seigneur roi En Jacques put voir, de

son vivant, tous ses enfants bons, beaux et sages

envers Dieu et envers le monde; et quand il eut

vu tout cela, et que Dieu lui eut fait cette grâce,

il lui survint une telle et si grave maladie ,

qu'il en souffrit grandes douleurs. Aussi, à beau

coup de reprises, en bon, sage et gracieux sei

gneur, et plein de la sainte foi catholique, il se

confessa, communia, reçut l'extrême-onction ,

et enfin tous les sacrements de la sainte Eglise.

Et les ayant reçus dans la plénitude de son bon

jugement et de sa bonne mémoire, il croisa ses

mains , embrassa la croix , et déposa son âme

entre les mains de Notre Seigneur Jésus-Christ,

le lundi deuxième jour de novembre de l'an

mil trois cent vingt-sept, à l'heure où on al

lumait les cierges. Notre Seigneur vrai Dieu

et sa bénoite mère madame sainte Marie , et

(l) Dona Maria.

(5) Ce mariage eut lieu en 13) T. D. Pedro son mari étant

mort en )319, elle se retira au rnor.aslèrc de Sixena, ne lais

sant qu'une fille.

(3) Dona Constance épousa en 1311 l'inlant D. Jean Manuel,

fils de l'infant D. Manuel de Castille.

(4) Isabelle fut mariée encore enfant a Frédéric III, duc d'Au

triche et de Slyrie. Ce mariage ne s'effectua qu'en 1313.

(ty Elle s'appelait Blanche, comme sa mère.

(6) Cette cinquième fille fut mariée en 1337 seulement avec

Philippe, despote de Romanie, Dis aine de Philippe, prince de

Tarente. A la mort de rhilippe elle se remaria, en 1331), à

Lope de Luna, seigneur de Ségorbc
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loute la cour céleste reçurent son âme et la

déposèrent avec cellesdes fidèles dans la gloire.

Ainsi, ledit seigneur roi lin Jacques d'Ara

gon mourut à Barcclonne le jour dessus dit, et

laissa son corps au monastère de Sainte-Croix,

où reposait le corps du bienheureux roi En

Pierre , son père. Son corps fut porté , avec

grande solennité, et parmi les pleurs abondants,

les grands cris et les grandes douleurs de tous

ses sujets, audit monastère de Sainte-Croix, où

il fut enterré ; et là se trouvèrent ses fils , une

partie de ses filles et des prélats , et un grand

nombre des premiers personnages de son royau

me. Dieu veuille, par sa grâce, tenir en sa

garde et sous sa protection , et à jamais , ses

fils et tous ses peuples! Quant à lui , il est en

bon lieu. Il naquit heureusement pour le bien

de son âme et pour le bonheur de ses peuples.

II eut un bon commencement , un bon milieu,

et il a fait une fin encore meilleure , et le tout

par la foi , la bonté et la vérité dont il était

plein ; voyez aussi la grâce que Dieu lui a faite.

Chacun doit donc s'efforcer de faire le bien ;

car Dieu le voit. Et ainsi il est nécessaire que

désormais le seigneur roi En Alphonse, roi

d'Aragon, de Valence, de Sardaigne, et comte

de Barcelonne et d'Urgel, son fils, s'efforce de

faire beaucoup de bien ; car tel est le miroir

qu'il a reçu du seigneur roi son père. Et lui

aussi il a eu un tel commencement que de bien

en mieux marchent toutes ses affaires, et ainsi

marcheront-elles, s'il plaît à Dieu ,et , s'il est ainsi

qu'il doit l'être, le père et le protecteur de ses

frères , et s'il se rappelle qu'il n'y a pas au

monde de fils de rois ni de reines qui soient

nés de meilleur père et de meilleure mère qu'ils

ne le sont, et qu'ils sont tous sortis d'un

même ventre. Fasse aussi le seigneur Dieu, par

sa grâce, qu'il ail à cœur de soutenir le sei

gneur roi En Frédéric son oncle , et ses fils

qui sont ses cousins germains des deux côtés,

et qu'il ne permette jamais qu'on enlève la Si

cile à celui qui la gouverne ; car , tant qu'il

plaira à Dieu et à lui, cette maison se soutien

dra ferme et inébranlable, pour la gloire de

Dieu et pour la sienne, et pour celle de tout son

lignage, et pour le plus grand bien de ses sujets.

Et il peut se regarder véritablement comme roi

d'Aragon, de Valence, de Sardaigne , de Corse,

de Ma jorque et de Sicile. N'est-il pas en effet le

chef supérieur de tous, et tous ne sont -ils pas [

à ses ordres? Car s'il le désire, le royaume de

Majorque est aussi bien à ses ordres que l'est

celui d'Aragon, et il en est de même de celui

de Sicile. Tant qu'il lui plaira donc que ces

royaumes soient et se tiennent en faveur de sa

maison, que lui, le seigneur roi de Majorque et

le seigneur roi de Sicile soient d'une même vo

lonté et d'une même alliance, comme ils doi

vent l'être, et ils peuvent compter qu'ils seront

supérieurs à tous les rois et princes du monde,

aussi bien chrétiens que sarrazins , et aussi à

toutes les communes. S'il arrivait au contraire,

ce qu'à Dieu ne plaise! qu'ils fussent divisés

entre eux, soyez sûrs qu'à l'aide de l'un on

anéantirait l'autre. 11 convient donc que le sei

gneur roi En Alphonse d'Aragon mette bien

dans son cœur que toute assurance d'avenir et

toute vérité est en Dieu, puis en lui-même qui

est le chef supérieur de tous. El puisse-t-il bien

avoir en mémoire le proverbe catalan, qui

dit : Ne sont pas nos amis tous ceux qui rient

à notre face !

Ces maisons de Majorque et de Sicile , qui

portent ses armes et qui doivent vivre et mou

rir avec lui, qu'il les dirige donc et les protège

contre tous les hommes du monde ; que des

méchants ne versent pas d'autres pensées en

son cœur; qu'il se rappelle l'exemple du fais

ceau de joncs, qui s'applique particulièrement

à eux; que Dieu, par sa divine bonté, dirige

leurs cœurs et leurs intentions, et les comble

tous de ses grâces ! Amen.

Si quelqu'un me disait ici : « En Muntaner,

quel est donc cet exemple du faisceau dejoncs?»

je répondrais : c'est que si vous liez un faisceau

de joncs bien fortement ensemble d'une corde, et

que vous vouliez ensuite les en arracher tous en

semble, je vous dis que dix hommes, avec quel

que force qu'ilstirent.neles en arracheront pas,

dussent-ils prendre plus d'hommes encore avec

eux , mais si vous déliez la corde, un enfant

de huit ans arracherait tout le faisceau, de jonc

en jonc, de manière qu'il n'y resterait pas un

seul jonc. C'est ce qu'adviendrait de ces trois

rois; car s'il naissait entre eux division et dis

corde, ce qu'à Dieu ne plaise ! soyez sûrs qu'ils

ont de tels voisins que ces derniers songe

raient bientôt à les épuiser, d'abord l'un, puis

l'autre. Il est donc bien nécessaire qu'ils se met

tent en garde contre ce danger; car tant qu'ils

seront tous d'une même volonté et d'une même
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alliance, ils n'auront à redouter aucune puis

sance au monde, et comme je vous l'ai déjà dit,

ils seront au contraire toujours supérieurs a

(eurs ennemis.

CHAPITRE CCXCIII.

Comment le seigneur roi En Alphonse d'Aragon vint avec tons

ses frères et riches-hommes à la ville de Mont-Blanc, où il

tint conseil pour savoir en quelle partie de ses possessions

il Irait; comment il se rendit à Bnreelonne , et prêta ser

ment aux usages et libertés garantis à tout Catalan, et

comment les Catalans lui prêtèrent serment en qualité de chef

et seigneur.

Je vous reparlerai à présent du seigneur roi

En Alphonse, par la grâce de Dieu, roi d'Ara

gon, de Valence, de Sardaigne et de Corse , et

comte de Barcelonne.

Après que ledit seigneur roi son père, à qui

Dieu veuille donner sa sainte gloire! fut inhu

mé avec toute îa solennité qui était due, ledit

seigneur roi En Alphonse, avec tous ses frères,

tous les prélats, riches-hommes, chevaliers,

et citoyens notables , se rendit à la ville de

Mont-Blanc, et là il tint conseil pour savoir où il

irait : s'il se rendrait en Aragon ou au royaume

de Valence, ou s'il s'en retournerait à Barce

lonne; car il voulait s'acquitter de son devoir

envers chacune de ces provinces, ainsi que l'a

vaient fait ses prédécesseurs. Et là il fut fina

lement décidé que, pour recevoir l'hommage

des prélats, riches-hommes, chevaliers, ci

toyens et hommes des villes , et de tous ceux

qui avaient quelque tenance de lui en Cata

logne, il se rendrait à Barcelonne , et que là il

aurait parlement et conférence avec tous les

Catalans. Ainsi le roi s'en alla à la bonne heure

à Barcelonne, accompagné de tous les prélats,

riches -hommes, chevaliers, citoyens et hom

mes de villes; puis il fit dire à ceux qui avaient

quelque tenance de lui et ne se trouvaient pas

présents, de se rendre près de lui à Barcelonne.

Et pendant ce temps il alla visiter plusieurs

places ; si bien qu'il se trouva à Barcelonne

pour la bienheureuse fête de la Noël, laquelle

fête se passa avec peu de joie et de déduits, en

raison de la mort du seigneur roi son père.

Aprfcs la fête , il fit à Barcelonne tout ce qu'il

avait à y faire, et il jura complètement et fort

gracieusement de maintenir les usages, libertés

et franchises de tous les Catalans. Et ils lui

prêtèrent ensuite serment de fidélité comme à

leur seigneur et à l'héritier du très haut sei-

gneur roi En Jacques son père, a qui Dieu

fasse part de sa sainte gloire !

CHAPITRE CCXCIV.

Comment le seigneur roi En Alphonse d'Aragon ordonna que

les prélats , riches-hommes et chevaliers de son royaume

fussent à Saragosse , au jour de Pâques, parce qull vou

lait se faire chevalier, et prendre la bienheureuse couronne

du royaume.

Tout cela terminé, il pensa que, de même

que les saints apôtres et disciples de Notre

Seigneur vrai Dieu Jésus-Christ étaient de

meurés inconsolables, ainsi ses sujets avaient

été plongés dans une grande tristesse à cause

de la mort du seigneur roi son père ; et que,

comme l'avait fait Jésus-Christ, il devait, lui,

le jour de Pâques premier venant, dimanche

trois d'avril de l'an mil trois cent vingt-huit,

réconforter et réjouir et lui-même , et ses frères,

et ses sujets. Il ordonna donc que, ce jour de

Pâques, les prélats, riches-hommes, cheva

liers, messagers étrangers, citoyens et hommes

des bonnes villes de ses royaumes, se trouvas

sent dans la cité de Saragosse; et il annonça

que ce saint jour il se ferait armer chevalier

et prendrait la bénoite et bien fortunée

couronne, avec la plus grande solennité et la

plus grande pompe qu'ait jamais déployée au

cun roi, soit en Espagne, soit ailleurs, autant

que je puis le savoir. Et à ce sujet il fit écrire

des lettres qu'il envoya par tous ses royaumes

aux prélats, riches - hommes , chevaliers et

hommes des villes

CHAPITRE CCXCV.

Comment le roi En Alphonse partit de Barcelonne, vint en la

cité de LcrkJa , et visita une grande partie de ce pays ;

comment les rois de Tlémecen et de Grenade lui offrirent

des présents et de riches joyaux ; et comment tous les nobles

hommes" commencèrent à s'appareiller pour se rendre au

couronnement à Saragosse

Ces lettres missives écrites et expédiées , il

partit de Barcelonne et s'en alla dans la cilé

de Lerida. Il visita une grande partie de ce

pays, et chacun se disposa à se rendre à ladite

bienheureuse fête de son couronnement. Et ce

ne furent pas seulement les barons de ses royau

mes qui s'appareillèrent pour y venir, mais il

y vint aussi de la Sardaigne le fils du juge d'Ar

borée, l'archevêque d'Arborée et deux neveux
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dudit juge. Avec eux vint aussi sur trois ga

lères armées l'honorable Eu Boxados, ami

ral dudit seigneur roi d'Aragon et gouverneur

de Sardaigne , et beaucoup d'autres notables

personnages. Il y arriva aussi des envoyés avec

de riches présents et joyaux de la part du roi

de Tlémecen, et aussi des envoyés avec de ri-

chesjoyaux et présents de la part du roi de

Grenade, et beaucoup de notables hommes de

Casiille. Et il en serait venu davantage, si ce

n'eût été qu'il y avait alors guerre entre le roi

deOastille et le noble don Juan Manuel, fils de

l'infant don Manuel de Castille. Il y vint aussi

beaucoup de très honorables personnages de

Na»arre, de Gascogne, de Provence et de grand

nombre d'autres pays. Enfin si nombreuse fut

la multitude de gens qui se trouvèrent réunis

àSaragosse, ledit jour de la sainte fête de Pâ

ques, qu'on estima bien qu'il y avait certaine

ment plus de trente mille cnevaucheurs.

Le seigneur roi En Alphonse était arrivé à

Saragosse la semaine des Rameaux ; ensuite y

arriva le seigneur archevêque de Tolède, son

frère ; puis le seigneur infant En Pierre , son

frère, comte de Ribagorça et d'Ampurias, avec

plus de huit cents hommes à cheval ; puis le sei

gneur infant En Raymon Bérenger, son frère,

comte de Prades, avec cinq cents hommes à

cheval.

H y vint ensuite le noble don Jacques de

ïxirica, avec cinq cents hommes à cheval; et

son frère , don Pedro de Exirica , avec deux

cents hommes à cheval ; et le noble En R. Folch,

vicomte de Cardona, aussi avec grand nom

bre d'hommes à cheval; et le noble A. Roger,

comte de Pallars, avec une nombreuse suite

d'hommes à cheval et à pied ; et le noble En

Lope de Luna, avec grand nombre d'hommes

à cheval ; et En Dalmau , vicomte de Castell-

nou, suivi aussi d'une bonne compagnie de ca

valiers et de beaucoup d'autres bonnes gens ; et

le noble En Othe de Moncada, avec une bonne

suite de bons cavaliers ; et le noble En G. d'An-

glesola, avec une nombreuse suite ; et le noble

En Bérenger d'Anglesola ; et En R. de Cardona ;

cl le noble En G. de Cervello; et les nobles En

Ximenès Corneyll, En Pierre Corneyll et En R.

Coraeyll ; les nobles En Pedro de Luna , En

■'caû Ximenès de Roca, En Philippe de Castro,

En Amoros de Ribelles, En G. d'Arill et le noble

vicomte de Villamur; En Pons de Caramany;

le noble En Gillabért de Cruylles, le noble En

Alphonse-Ferdinand d'Ixér , le noble En P.

Ferdinand de Vergar, le noble En Bertrand de

Castellot, le noble En P. d'Almenara , le noble

En Gomb. de Trameset, le noble En Artalet de

Fosses, le noble En Ximenès Perez d'Arenos, le

noble En Sandorta d'Arenos, le noble En Fer-

rand d'Abeylla, le noble En Jofroi, vicomte de

Rocaberti, et le noble En Béranger Cabrera,

vicomte de Monsoriu. Et tous y venaient très

richement accompagnés de bonnes troupes de

cheval et de pied; mais un messager leur ayant

apporté la nouvelle que la comtesse d'Ampu

rias, tante dudit noble En Bérenger de Cabrew,

était morte, ils durent rester eux-mêmes; tou

tefois il y en eut beaucoup de leur suite qui s'y

rendirent.

Il y vint aussi le noble don Pierre de Régal

et beaucoup d'autres nobles d'Aragon, de Ca

talogne, du royaume de Valence, du royaume

de Murcie et des autres provinces , tous avec

un grand nombre d'hommes à cheval ; et M en

vint tant et tant, qu'il serait trop long de les

dénombrer et décrire.

Il y vint aussi, avec grand nombre d'hom

mes à cheval, le grand-maître de Calatrava, le

grand-maitre de l'ordre de Muntesa, le com

mandeur de Muntalba et le noble frère San-

che d'Aragon, castelain d'Amposta, de l'or

dre de chevalerie de l'hôpital Saint-Jean.

Là aussi se trouvèrent le susdit archevêque de

Tolède, le seigneur archevêque de Saragosse ,

le susdit archevêque d'Arborée , le seigneur

évêque de Valence, l'évêque de Lerida , l'évê-

que d'Osca, l'évêque de Tarazona et beaucoup

d'autres évêques, abbés et prieurs.

Nous nous y rendîmes également, nous au

tres six qui étions députés par la cité de Va

lence, escortés d'une suite nombreuse. Tous les

jours nous donnions l'avoine à nos propres

montures, qui étaient au nombre de cinquante-

deux, et nous avions bien cent douze personnes

avec nous. Nous emmenâmes des trompettes ,

des joueurs de timbales, des joueurs de nafils*

et de flûtes douces , tous à la livrée royale et

avec fanons royaux, et tous montés de beaux

chevaux. Et chacun de nous six nous amenions

avec nous nos fils et nos neveux en costume

de tournoi. Et nous tînmes maison ouverte,

(Il Es|>èce de flùlc arabe.
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depuis notre départ de Valence jusqu'au jour

de notre retour, pour tous ceux qui \ oulaient

manger avec nous. ISous donnâmes à chacun

desjongleursde la cour des habits de drap d'or et

autres. Nous y apportâmes cent cinquante bran

dons de Valence, chacun dedouze livres, et nous

les fîmes tous verts avec les écussons royaux.

Il y eut aussi six prud'hommes pour la cité

de Barcelonne, tous en bel arroi et bien ordon

nés, et avec de très beaux brandons.

Il y en eut aussi quatre de la cité de Tor-

tose, et également des autres cités et bonnes

villes de toutes les provinces dudit seigneur roi.

Et chacun s'efforçait d'y paraître honorable

ment. Que vous en dirai-je? Jamais , en Espa

gne, il n'y eut si belle réunion de bonnes gens

en un seul lieu qu'il y eut là.

CHAPITRE CCXCVI.

Des nobles que le seigneur roi En Alphonse arma chevaliers

nouveaux a son couronuemenl , et de ceux qu'armèrent

l'infant En Pierre et l'infant Eu II. Bérenger, et de beau

coup d'autres chevaliers nouveaux qui furent alors armés.

Je vous ai déjà parlé d'une partie des prélats,

et riches-hommes , et autres bonnes gens qui

se réunirent à cette fêle; il convient maintenant

que je vous nomme les nobles que ledit sei

gneur roi arma chevaliers nouveaux dans ce

bienheureux jour; puis les nobles que le sei

gneur infant En Pierre et le seigneur infant

En Bérenger armèrent aussi chevaliers. Le

noble En Folch et chacun de ces nobles armè

rent à leur tour beaucoup de chevaliers nou

veaux. El vous allez entendre comment le tout

fut ordonné.

Premièrement le roi arma chevalier, ce jour-

là, le noble don Jacques d'Exirica; et ledit

noble arma vingt chevaliers.

Ensuite le seigneur roi arma chevalier le

noble fils du juge d'Arborée ; et il fut ordonné

qu'aussitôt son retour en Sardaigne, il arme

rait vingt chevaliers nouveaux, dix Catalans

et dix Aragonais, lesquels il doit apanager en

Sardaigne1, ne pouvant le faire pendant cette

courplénière.attenduqu'i! n'aurait pasle temps

de s'y préparer ; mais autant vaut, puisqu'il les

a reçus de sa maison et les doit armer cheva

liers, et leur doit donner apanage en Sardaigne.

Après cela, le seigneur roi arma chevalier le

(t) Il était d'usage de faire des dons de lerres.aux cheva

liers qu'où armait. (Voy. p. un.)

noble En Raymon Folch, vicomte de Cardona

et ledit noble arma trois nobles chevaliers, sa

voir : En Raymon de Cardona, son frère, le no

ble En Amoros de Ribelles, et le noble Pierre

de Régal ; puis chacun de ces nobles arma dix

chevaliers. .

Ensuite ledit seigneur roi fit chevalier le

noble En Lope de Luna ; et ledit noble arma

aussitôt vingt chevaliers.

Ensuite le roi Ht chevalier le noble A. Ro

ger, comte de Pallars ; et ledit noble arma aus

sitôt vingt chevaliers.

Ensuite le seigneur roi arma chevalier le

noble Alphonse-Ferdinand, seigneur d'Ixer; et

ledit noble arma aussitôt quinze chevaliers.

Ensuite le seigneur roi arma chevalier lu

noble En G. d'Anglesola; et ledit noble lit aus

sitôt dix chevaliers.

Ensuite le seigneur roi arma chevalier le

noble don Juan Ximenès de Roca ; et ledit

noble arma aussitôt dix chevaliers.

Ensuite le seigneur roi arma chevalier le

noble En Bérenger d'Anglesola ; et ledit noble

arma aussitôt dix chevaliers.

Ensuite le seigneur roi arma chevalier le

noble En Pierre de Corneyll ; et ledit noble lit

aussitôt dix chevaliers.

Ensuite le seigneur roi arma chevalier Guil

laume de Cervello ; et ledit noble fit aussitôt

dix chevaliers.

Ensuite le seigneur roi ai»ma chevalier le

noble En Othe de Moncada; et ledit noble fil

aussitôt dix chevaliers.

Quand le seigneur roi eut fait chevaliers ces

riches-hommes, le seigneur infant En Pierre

arma chevalier le noble Eu Dalmau, vicomte

de Castellnou ; et ledit vicomte arma aussitôt

dix chevaliers. Ensuite ledit infant En Pierre

arma chevalier le noble En G. d'Aril ; et ledit

noble fit aussitôt dix chevaliers. Ensuite ledit

seigneur infant En Pierre arma chevalier le

noble vicomte de Villamur; et ledit noble fit

aussitôt dix chevaliers. Ensuite ledit infant En

Pierre arma chevalier le noble Gilabert de

Cruylles ; et ledit noble arma aussitôt six che

valiers.

Après quoi l'infant En Raymon Bérenger se

leva et arma nouveaux chevaliers irois riches-

hommes; et chacun de ceux-ci en arma aussi

tôt, qui dix, qui huit. El lesdits nobles que le

seigneur infant En Raymon Bérenger arma chc ■
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valiers, furent les premiers qu'il ait jamais faits.

Que vous dirai-je? Lorsque ces seigneurs et

ces riches-hommes eurent armé ces nouveaux

chevaliers,d'autres riches-hommes de Catalogne

et d'Aragon armèrent beaucoup d'autres che

valiers. Je puis vous dire que j'y comptai deux

cent cinquante-six nouveaux chevaliers, sans

y compter les nobles. Et bien certainement

il y en eut beaucoup plus qu'un homme n'en

pourrait compter, tant la presse était grande.

Et tous ces nouveaux chevaliers lurent habillés

de drap d'or avec fourrures de menu-vair ; les

quels vêtements ils donnèrent aux jongleurs,

■t puis ils se revêtirent d'autres habillements

de velours rouge; et tous eurent des manteaux

fourrés de menu-vair et d'hermine, des cottes

■ît jupons de velours rouge et de longues robes.

Quant aux chevaux, je ne vous en parlerai

pis, car jamais nulle part on ne vit si beaux

harnais et freins.

11 fut ordonné qu'en sortant de l'église, cha

cun des riches-hommes chevaucherait accom

pagné de ses chevaliers nouveaux. Ils se ren

dirent ainsi à l'Aljaferia, qui est un palais du

■eigneur roi, et nul ne chevauchait à côté de

es chevaliers nouveaux. Et chaque richc-

lomme chevauchait en avant des chevaliers

iouveaux qu'il avait armés, monté sur son

lus beau cheval. Qui voulait voir de beaux

t bons chevaux et en bel arroi, c'était là qu'il

. ;s pouvait bien voir. Devant eux s'avançaient

cheval des fils de chevaliers, portant chacun

épée de son seigneur, de son frère ou de son

arent, qui était le chevalier nouveau ; et der-

ière eux les suivaient d"autres fils de chéva-

;i rs, aussi à cheval, portant leurs armes ; et

iul autre n'osait se mêler à cette chevauchée.

Chaque troupe marchait ainsi au son de ses

rompeltes, timbales, flûtes, cimbales et de

oeaucoup d'autres instruments.

Il s'y trouvait aussi bien d'autres jongleurs,

|ui vêtus en chefs de sauvages et à cheval, qui

utrement, au nombre de plus de mille; et l'on

poussait de tels cris, et l'on faisait un tel bruit

ju'ileùt semblé que la terre et le ciel s'abîmaient.

Dans cet ordre ils se rendirent tous, avec

grande joie, de l'église de Saint -Sauveur de

Saragosse à l'Aljaferia. Outre cela il y avait

plus de trois cents hommes armés d'estocs, et

bien cent chevaliers, ou fils de chevaliers, ou

notables citoyens qui joutaient ensemble; et

d'un autre côté, plus de cent hommes à che"

val, du royaume de Valence et de Murcie, qui

manœuvraient à la genetaire. Puis, auprès de

l'Aljaferia, était un champ clos1 où l'on pouvait

voir tuer les taureaux ; car chaque paroisse

avait amené son taureau couvert des armes

royales, et on l'amenait au son des trom

pettes et au bruit de la joie la plus v ive. Et ils

avaient en même temps amené chacun leurs

monteras2, qui tuaient leurs taureaux.

On voyait aussi dans toutes les rues des

danses de femmes et de filles, et de beaucoup

d'autres bonnes gens.

Que vous dirai -je? L'allégresse était si

grande que chacun n'avait autre chose à cœur

qu'à regarder çà et là ; et tout était si bien or

donné que personne ne portait gêne à autrui.

Cette fête dura depuis la veille de Pâques

jusqu'au vendredi après Pâques, par le plus

beau temps du monde , et avec la meilleure

concorde qui fût jamais entre les hommes;

car on ne peut dire qu'il y eût une seule

mauvaise parole dite de l'un à l'autre, en

allant du plus grand au plus petit, depuis le

jour que nous fûmes réunis à Saragosse jus

qu'au jour que nous en partîmes. On s'y réunit

avec grande concorde, on y séjourna avec

grande concorde et on se sépara avec grande

concorde et affection. Tout le monde fut bien

logé , tant les prud'l iommes de Saragosse

avaient bien ordonné la chose. Et chacun man

gea avec le seigneur roi la veille de Pâques, et

le jour de Pâques et le lundi , et ensuite autant

qu'il plut à chacun; car tant que la cour plé-

nièi '1 dura, nulle porte ne fut fermée. Quant au

seigneur infant En Pierre et au seigneur infant

En iiaymon Bérenger, quand ces trois jours fu

rent passés, chacund'eux donna un grand festin.

Le mardi , le seigneur infant En Pierre

in', ita ledit seigneur roi et tous les riches-

hommes, prélats, chevaliers et citoyens, et

tous ceux qui voudraient aller y manger. Ce

jour-là, le seigneur infant En Pierre tint une

cour brillante, et fit des présents nombreux aux

riches-hommes, chevaliers, citoyens, et à tou

tes autres personnes.

Le mercredi qui suivit , le seigneur archevêque

(I) Camp tapiat, champ formé avec un mur de tapiéc, c'csl

à-dire de terre retenue eDtre deux couches de plltre.

| (S) Piqueurs.
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de Tolède en fit autant dans la maison de

l'ordre des frères mineurs de Saragosse , où il

était logé.

Le jeudi, le seigneur infant En Raymon Bé-

renger en fit autant.

Que vous dirai -je? Ainsi séjourna toute la

cour au milieu de la joie la plus vive en toutes

choses, jusqu'au jeudi soir, et toujours avec un

très beau temps.

Le vendredi au matin, il survint par la grâce

de Dieu une bonne pluie qui enveloppa tout

PAragon, la Catalogne, le royaume de Valence

et de Murcie et qui dura jusqu'à la fin du jour

de dimanche suivant. Ainsi la terre, qui en

avait grand besoin, eut, par la grâce de Dieu,

son complément de joie; et en effet, avec un

bon seigneur et une bonne paix (car le sei

gneur roi avait, à ce temps, le bonheur d'être

en paix avec toutes les nations du monde, ce

qu'on ne peut dire de nul autre roi), et de plus

avec grande joie et en bonne concorde entre

toutes gens, elle eut aussi sa gratification d'une

bonne pluie. Plaise donc à Notre Seigneur vrai

Dieu d'accorder au seigneur roi En Alphonse

d'Aragon vie et santé pendant longues années,

et de le conserver longtemps à ses sujets, heu

reux de trouver en lui le seigneur le mieux doué

et le plus accompli, le meilleur chevalier qui

soit au monde, et le plus catholique, et l'un des

meilleurs chrétiens du monde.

Là furent aussi ses deux bien heureux fils ,

savoir le seigneur infant En Pierre1, l'aîné,

qui fut reconnu roi d'Aragon après le seigneur

(I) Pierre IV d'Aragon, ou III de Barcelonne, surnomme le

Cérémonieux. I! était alors â_c de neuf ans ainsi que son on

cle. Pierre, comte de Rihagorça et d'Ainpurias. Pierre IV, roi

d'Aragon , fui un des célèbres troubadours de son temps.

Sun ordonnance sur l'étiquette de sa cour et le cérémonial à

suivre dans le couronnement des rois d'Aragon lui Ut donner

je surnom de Cérémonieux. On n'a conservé qu'un petit nom

bre de ses poésies. Tels sont des vers sur le mariage de son

fils Jean, conservés dans les archives d'Aragon, et lilhojra-

phiés par le studieux Bolarull en 1828. Ils commencent par :

Mon car DU, per sent Anthoni!

Vos jurai» qu'ets mal consellat, etc.

Cne autre pièce conservée aussi dans les Archives (sceau

Mcret, n- 129, folio 16$) a été imprimée par le même Bo-

fcrull, pag. 171, lom. II de ses Coudes </■■ Barcelona vindica-

doi. le ta retrouve manuscrite et plus correcte sur la feuille

de garde de l'exemplaire 0. 256 de la Chronique catalane de

Carbonell, édition de 1547, in-fol., de la Bibliothèque royale,

avec celte note en téte : En un registro sccrclo curice del

roi son père, et ensuite le seigneur infant En

Jacques, qui est comte d'Urgel. Et chacun de

ces heureux infants ceignit pour la première

fois l'épée à un grand nombre de riches-hom

mes qui se firent armer chevaliers ; et ils leurs

firent de riches présents , et leur accordèrent

de grandes faveurs. Et ainsi toute cette cour

plénière fut, de toute manière, bénie de Dieu,

de madame sainte Marie, et de tous ses bien

heureux saints et saintes. Amen.

CHAPITRE CCXCVIL

Comment le seigneur roi En Alphonse s'arma lui-même che

valier a Saragosse, ei de quelle manière et avec quelle so

lennité il reçut la sainte couronne du royaume.

A présent que je vous ai dit comment la cour

plénière se réunit avec la grâce de Dieu, je vais

vous raconter de quelle manière le seigneur roi

s'arma lui-même de l'ordre de chevalerie et

reçut la sainte couronne, de quelle manière il

vint faire la veillée des armes à l'église de Saint-

Sauveur de Saragosse, de quelle manière eut

lieu la solennité de la bienheureuse chevalerie

qu'il se conféra à lui-même, ainsi que la sainte

couronne , de quelle manière il sortit de l'é-

ano 1378 esiava to tiguiente. Suivent les deux octaves. c

mençant par :

Vellap cl lit, fui my penser casul, etc.

et Unissant par les quatre vers de la Tornada. Cne dernière

pièce, composée de trois couplets au sujet d'un débat poéti

que entre le célèbre Ausias Mardi cl le vicomte de llocabertl

sur les avantages de l'été et <ie l'hiver, a été imprimée par

mon savant et respectable ami, D. Torres Amat, évèque d'As-

torga, avec la lettre d'envoi du roi à «ou (ils le rui Martin de

Sicile, dans son DUcionario crilico de los EscrUotet catalanes,

p. 367 et 475. Outre son ordonnance sur l'étiquette, Pierre IV

a rendu trois ordonnances célèbres dans l'histoire. La pre

mière constitue la première fondation d'archives diplomati

ques, en remontant aux rois ses prédécesseurs. Par la se

conde, rendue à Perpignan, le 15 décembre |350, il prescrit

d'adopter dorénavant pour les dates du mois et de l'aimée 1ère

de la naissance de Jésus-Christ La troisièmeeuQn, est relativeà

Tordro de chevalerie de Sainl-Ccorges, et eu général a la ma

nière d'armer un chevalier. A l'exemple de son bisaïeul, Jac

ques le-Conquéranl, qui écrivit le récit des faits publics de son

règne (Valence, in-folio, 1357, en entier, et en partira la tète des

Fors de Valence) , Pierre a écrit l'histoire de son règne. Sa

Chronique, qui commence par un récit détaillé de l'expédition

de Sardaigne, entreprise par son père, l'infant En Alphonse,

en 13*5 et du couronnement de ce même infant en 1318 a Sara

gosse, contient en six livres toute l'histoire de son propre rè

gne jusqu'en 1330, est Insérée dans la Chronique d'Espagne de

Carboueli.du feuillet ci au feuillet cen, édition in-folio de 1517
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glise, et de quelle manière il retourna jusqu'à

son palais de l'Aljaferia.

Je veux que chacun de vous sache que, de

l'église de Saint-Sauveur, qui est la cathédrale

de Saragosse, jusqu'à l'Aljaferia, il y a plus de

deux grands milles. Or, je veux vous raconter,

afin que tous ceux qui liront ce livre le sachent

bien, comment le seigneur roi s'arma lui-même

chevalier, comment il se mit la couronne sur

la tête avec grande solennité de bénédictions

et de messes et avec maintes bonnes oraisons,

et comment on l'adextra jusqu'à ce qu'il fut

de retour en son palais ; car toutes ces choses

sont bonnes à savoir de chacun , de quelque

condition qu'on soit.

La vérité est que ledit seigneur roi fit savoir

à'tous, le vendredi-saint, à vêpres : que le sa

medi matin, veille de Pâques, quand on aurait

repris Yalléluia1, tout le monde devait quit-

ler le deuil que l'on portait pour le roi son père,

se faire la barbe et se disposer à faire fête. Et

ainsi que je vous l'ai déjà dit, il convia tous

en général à festoyer pendant trois jours. Ainsi

le samedi matin, lorsque l'on eut repris Vallé

luia, et que toutes les cloches se furent mises

en branle, chacun se disposa, ainsi que le roi

l'avait ordonné, à commencer la fête.

Nous autres , qui étions à Saragosse pour

représenter la cité de Valence, précédés de nés

jouteurs, ainsi quede nos trompettes, tambours,

timbales , flûtes et autres instruments, tous les

six rangés deux par deux, très richement vêtus,

et chevauchant sur nos chevaux bien harnachés

et en bel arroi, nos écuyers bien parés, nous

partimesde notre hôtel, qui étaitdans l'intérieur

de la cité, près de l'église de Saint-Sauveur.

Nous commençâmes ainsi notre fête, allant par

le milieu de la cité jusqu'au palais de l'Aljaferia.

Et au moment où nous commencions tout le

monde commença aussi ; si bien que tout à coup

vous eussiez entendu le bruit le plus éclatant

du monde, de trompettes et de toute sorte d'in

struments. Et ces cavalcades et cette fête se

continuèrent jusqu'à l'heure du repas. Et lors

que nous eûmes mangé à l'Aljaferia, nous re

tournâmes tous chez nous avec la même pompe.

(() On recommence le Samedi-Saint, veille de Piques, a

enanter VAUetula â midi, en faisant l'eau bénite pour toute

l'armée. Les cloches, dont le son a été suspendu après le

Jeudi-Saint a midi recommencent en même temps à se faire

entendre,!

Au moment où sonna l'heure de vêpres cha

cun fit allumer les brandons aux lieux pres

crits. Et de l'Aljaferia jusqu'à Saint-Sauveur

vous n'auriez pu dire où il y avait le plus de

brandons. Et les brandons n'étaient jamais dépla

cés du lieu où ils étaient placés, car en chaque

lieu était écrit sur la muraille le nombre de

brandons qui devaient s'y trouver; et ainsi tout

se faisait avec ordre.

Aussitôt que les cloches eurent cessé de son

ner, le seigneur roi sortit de l'Aljaferia pour

se rendre à Saint-Sauveur, et dans l'ordre sui

vant :

Tout premièrement venaient à cheval tous

les fils de chevaliers, portant les épées des che

valiers nobles;

Ensuite venaient les épées des nobles qui de

vaient être chevaliers nouveaux ;

Puis, après les épées desdits nobles, venait

l'épée du seigneur roi, que portait le noble En

R. Corneyll.

Après l'épée du seigneur roi, venaient deux

chariots du seigneur roi chargés de deux cier

ges, ayant chacun plus de dix quintaux de cire,

et qui cheminaient allumés, bien que cela ne

fût pas fort nécessaire, car les autres luminaires

étaient en si grand nombre qu'on y voyait

comme en plein jour.

Après les deux cierges venait le seigneur roi,

chevauchant sur son cheval, tout caparaçonné

du plus beau harnais qui fût jamais fait de

main de maître ; et l'épée qu'on portait devant

lui, comme je vous l'ai déjà dit, était la plus

riche et la mieux garnie qu'ait jamais portée

empereur ou roi.

Après ledit seigneur roi venaient ses armes ,

que portait un noble ; et deux autres nobles en

touraient ces armes; ainsi les armes et celui

qui les portait s'avançaient entre deux nobles.

Le noble En Raymon Corneyll, qui portait l'é

pée, marchait aussi au milieu de deux nobles.

Après les armes du seigneur roi, venaient

tous les nobles que le seigneur roi devait armer

chevaliers nouveaux, deux par deux.

Après les nobles que le seigneur roi devait

armer chevaliers nouveaux, venaient les nobles

que le seigneur infant En Pierre devait armer

chevaliers.

Ensuite venaient les nobles que le seigneur

infant En Raymon Bérenger devait armer che

valiers ;
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Puis les nobles qu'En Raymon Folch devait

armer chevaliers.

Puis, après ces riches-hommes, venaient tous

les autres qui devaient être armés chevaliers

nouveaux, tous rangés deux par deux.

Après que tous ceux-ci eurent défilé, vinrent

toutes leurs armes, portées aussi deux par deux.

Et toutes les armes des nobles hommes et leurs

épées étaient portées par des chevaliers ; et celles

des autres chevaliers étaient portées par des fils

de chevaliers. Et tous allaient ainsi par ordre,

chevauchant sur leurs beaux chevaux couverts

dé riches draps d'or, et avec de très beaux har

nais. Et, comme je vous l'ai déjà dit, ils allaient

deux par deux à la suite dudit seigneur roi . Et il

n'était autre qui osât chevaucher çà et là hors

du rang, que le seigneur infant En Pierre et le

seigneur infant En Raymon Bérenger, qui se

portaient partout pour empêcher que nul ne

quittât la place qui lui était assignée.

Ainsi, par la grâce de Dieu, et au bruit le

plus éclatant des tambours, des cimbales, des

trompettes, des timbales et autres instruments,

et des clameurs d'hommes vêtus en chefs de

sauvages, et de toute la maison de chacun des

riches-hommes du cortège, qui criaient tous

Aragon ! on vint à l'église de Saint-Sauveur. Et

il était certainement plus de minuit avant que le

roi et sa suite fussent arrivés à l'église. Là tous

firent ensemble la veillée des armes, récitant les

uns et les autres leurs oraisons, se réjouissant

et chantant les cantiques de Notre Seigneur

Jésus -Christ; et ils passèrent ainsi toute cette

bienheureuse nuit; et ils entendirent très dé

votement les matines, auxquelles assistèrent

tous les archevêques, évêques, abbés et prieurs,

qui dirent tous leurs heures avec grande dé

votion.

Quand le jour fut venu, le seigneur archevê

que de Saragosse se revêtit pour dire la messe ;

et le seigneur roi, de sa propre main, plaça à la

bonne heure sur le maitre-autel, sa couronne

ainsi que son épée ; il se revêtit ensuite d'un

surplis, commes'ilallaitdire la messe; puis, par

dessus le surplis, il mit la dalmatique royale la

plus riche dont jamais empereur ou roi ait été

revêtu; et à chaque vêtement qu'il prenait, l'ar

chevêque lui disait son oraison, celle qui était

ordonnée dans les livres canoniques pour se dire

dans de semblables circonstances. Ensuite il

se para de l'étole qui passait à son cou et

sur ses épaules, comme on le fait à un diacre.

Et cette étole était si riche, si chargée de perles

et de pierres précieuses, qu'il serait difficile de

dire ce qu'elle valait ; puis enfin il prit le mani

pule qui était aussi très riche et très magnifique.

Tout cela fait, ledit archevêque de Saragosse

dit la messe avec grande solennité. Et quand la

messe fut commencée et l'épitre dite, ledit sei

gneur se lit chausser les éperons ; l'éperon droit

par son frère le seigneur infant En Pierre, l'é

peron gauche par le seigneur infant En Raymon

Bérenger.

Cela étant fait, ledit seigneur roi s'approcha

de l'autel, prit l'épée, et, tenant cette épée, il se

prosterna en oraison devant l'autel; et ledit

seigneur archevêque lui dit debout auprès de

lui une très belle oraison.

Quand les oraisons furent finies et que ledit

seigneur roi eut fait sa propre oraison, il baisa

la croix de l'épée et se ceignit lui-même ladite

épée; et quand il l'eut ceinte, il la sortit du

fourreau et la brandit trois fois. A la première

fois qu'il la brandit, il défia tous les ennemis

de la sainte foi catholique ; à la seconde, il pro

mit de secourir tous les orphelins, les pupilles

et les veuves; et à la troisième, il promit de

rendre justice pendant toute sa vie, aussi bien

au plus grand qu'au plus petit, aussi bien aux

étrangers qu'aux simples particuliers.

Cela fait, il remit l'épée dans le fourreau; et

quand l'évangile fut chanté, il offrit sa per

sonne et son épée à Dieu, le priant de le tenir

toujours en sa sainte garde et de lui accorder

la victoire contre tous ses ennemis. Et ledit

seigneur archevêque l'oignit du saint chrême

sur l'épaule et au bras droit, et il entendit ainsi

la messe. Et quand la messe fut ainsi dite, le

seigneur roi se déceignit l'épée lui-même et la

remit sur l'autel auprès de la couronne.

Cette messe dite par l'archevêque de Sara

gosse, le seigneur infant En Jean, archevêque

de Tolède, frère dudit seigneur roi, alla se re

vêtir à son tour; et quand il fut revêtu et eut

commencé sa messe, ledit seigneur roi prit lui-

même la couronne de dessus l'autel et la posa

sur sa tête. Cela fait, le seigneur archevêque

de Tolède, le seigneur infant En Pierre et le

seigneur infant Eu Raymon Bérenger la lui af

fermirent. Et au moment où le seigneur roi se

posa la couronne sur la tête, lesdits seigneurs

archevêoues et les évêoues, les abbés, les
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prieurs et les seigneurs infants s'écrièrent à

haute voix : Te Deum laudamus. Et pendant

qu'ils entonnaient ce chant, le seigneur roi prit

le sceptre d'or en sa main droite, le plaça dans

sa main gauche; puis il prit ensuite le globe

dans la main droite ; et à chaque chose qu'il

recevait ledit seigneur archevêque 'lisait une

longue oraison.

Tout cela fait, et pendant que l'évangile se

chantait, le seigneur roi, une seconde fois, et

avec beaucoup de respect, offrit et sa personne

et sa sainte couronne à Dieu, et s'agenouilla

très humblement devant l'autel ; et ledit sei

gneur archevêque acheva de dire sa messe.

Quand elle fut terminée, et que ledit seigneur

roi eut accompli, par la grâce de Dieu, la prise

de possession de sa chevalerie et de sa sainte

seigneurie royale, et eut été oint et sacré pour

roi et seigneur des royaumes d'Aragon, de Sar-

daigne, de Valence, de Corse, et comte de Bar-

celonne, il alla s'asseoir devant l'autel de Saint-

Sauveur sur le siège royal et déposa le sceptre

et le globe sur l'autel ; puis il fit venir en sa pré

sence chacun des nobles que je vous ai déjà

nommés, et les fit armer tous chevaliers dans

le même ordre que j'ai déjà désigné. Et à me

sure qu'un riche-homme était armé chevalier,

il se rendait dans la chapelle qui lui était assi

gnée, et là il armait ses cnevaliers nouveaux.

Et le seigneur infant En Pierre alla vussi dans

la chapelle qui lui était assignée, et lit cheva

liers nouveaux ses quatre riches-hommes; et

le seigneur infant En Raymon Bérenger en fit

autant ; et le noble En Raymon Folch de même.

Et chacun des riches-hommes qu'ils armaient

chevaliers allait ensuite aussi à la chapelle qui

lui était assignée et armait les chevaliers

qu'il devait armer; et à mesure que chaque ri

che-homme avait fait ses chevaliers, il se

rendait avec eux à l'Aljaferia, comme je vous

ai déjà dit.

Quand tout cela fut fait, le seigneur roi prit

le globe dans la main droileet le sceptre de la

main gauche; et ainsi, avec la couronne sur la

tête, et dans les mains le globe et le sceptre,

il sortit de l'église et monta sur son cheval.

Devant lui on portait son épée et derrière lui

ses armes, dans le même ordre que vous avez

va qu'on l'avait lait pendant la nuit, quand on

était allé faire la veillée des armes. El si vous

voulez savoir ce qu'était cette couronne, je

CUBON. DE R. MUNTANEll.

vous dis que la couronne était d'or, toute gar

nie de pierres précieuses, telles que rubis, ru

bis-balais, saphirs, turquoises, émeraudes , et

des perles aussi grosses qu'un œuf de pigeon, <

et il y avait sur le devant une magnifique

escarboucle. Et cette couronne avait bien de

hauteur un pan de Montpellier; et elle avait

seize fleurons ; si bien que tout le monde, et les

marchands et les lapidaires eux-mêmes, l'esti

mait valoir cinquante mille livres de Barce-

lonne. Le sceptre était d'or et avait bien trois

pans de longueur; et au haut du sceptre, il y

avait un rubis, le plus beau qu'on ait jamais

vu, et qui était bien aussi gros qu'un œuf de

poule. Le globe était d'or et était surmonté

d'une ileur en or garnie de pierres précieuses,

et au-dessus de la fleur était une croix riche

ment ornée de pierres précieuses. Et le cheval

était le mieux harnaché qui fût jamais.

Il monta donc à cheval, revêtu de la dalma-

tique, de l'étole et du maniple , avec ladite

couronne sur la tête, et le globe dans la main

droite et le sceptre dans la gauche. A la courbure

du frein du cheval étaient attachées deux pai

res de rênes ; les unes appartenaient au frein

qui était attaché au cou du cheval; et avec

celles-là en main le seigneur infant En Pierre

auextrau ie seigneur roi en les tenant du côté

droit ; et elles étaient tenues du côté gauche

par le seigneur infant En Raymon Bérenger ,

suivi d'un grand nombre de nobles de Catalo

gne et d'Aragon. Les autres rênes étaient de

soie blanche et avaient bien cinquante pans de

longueur chacune; et étaient adextrées par des

riches - hommes , chevaliers et notables ci

toyens qui adextraient à pied le seigneur roi ; et

après ceux-ci nous l'adextrions nous autres six

dépuiesde Valence, et les six de Barcelonne, et

le» six deSaragosse, et les quatre deTortose, et

les députésdes autres bonnes villes ; de sorte que

les rênes étaient complètement tenues par tous

les adextreurs qui s'avançaient à pied.

Nul autre n'était à cheval à l'entour, ex

cepté celui qui portait l'épée devant tous les

adextreurs ; et après lui venait celui qui por

tait les armes; et chacun d'eux était accom

pagné de deux nobles, ainsi que vous l'avez

déjà vu. \

Derrière les armes du seigneur roi venaient

les riches-hommes à cheval, tous dans le plui

élégant arroi; lesquels riches hommes étaient

36
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ceux que le roi avait armés chevaliers nou

veaux.

Ainsi témoignant une heureuse satisfaction,

Sa Royale Majesté , ointe , sacrée et bénie de

Dieu et de toutes choses, au milieu des témoi

gnages de la joie la plus vive, comme vous

l'avez déjà vu, s'en revint à l'Aljateria ; et cer

tes l'heure de nonne était bien passée avant

qu'il y fût arrivé. Et toujours adextré de la

même manière et à cheval, il entra dans le

palais ; il descendit avec la couronne en tête,

le globe dans la main droite, lé sceptre dans la

main gauche, et monta ainsi à sa chambre.

Après un assez long intervalle, il sortit de

la chambre ayant sur la tête une couronne

plus petite , car l'autre pesait énormément ;

toutefois elle n'était pas tellement petite qu'elle

n'eût plus d'un demi-pan de hauteur ; et elle

était si riche et si belle qu'on l'estimait bien

certainement vingt-cinq mille livres.

Je veux que vous sachiez que, lorsque le sei

gneur roi fut remonté sur son cheval et sor

tit de Saint - Sauveur, on estimait bien ce

qu'il portait sur lui ou le harnais du cheval à

cinquante mille livres de Barcelonde.

Ainsi donc, comme je vous l'ai dit, le sei

gneur roi, avec une autre couronne plus pe

tite sur la tête , et le gloue et le sceptre en

main, vint s'asseoir pour manger. On lui avait

préparé à sa droite à table un siège d'or sur

lequel il plaça le globe , et à sa gauche un au

tre siège d'or où il plaça le sceptre tout droit.

Et à sa table, qui avait bien dix-huit pans de

long, s'assirent, à une petite distance de lui, à

droite, son frère le seigneur infant En Pierre

et monseigneur En Jean son autre frère, ar

chevêque de Tolède. Et de l'autre côté, un peu

plus loin du siège royal, le seigneur archevê

que de Saragosse , et l'archevêque d'Arborée

après l'archevêque de Saragosse.

A une autre table s'assirent les évêques ; à

une autre les abbés et prieurs ; et puis de l'au

tre côté, à droite, s'assirent tous les riches-

hommes qui avaient été armés chevaliers ce

jour-là; puis s'assirent tous les chevaliers qui

avaient été faits chevaliers nouveaux.

Et le seigneur roi était assis sur un siège si

élevé, et tellement plus haut que tous les au

tres, que tout le monde pouvait le voir.

Apre* rpoi , nous autres notables citoyens,

nous lûnrs tous arrangés pour nous asseoir en-

semble, et tous en fort bon ordre ; car nous eû

mes chacun les places qui nous revenaient de

droit ; et à chacun on assigna des serviteurs no

bles, chevaliers et fils dechevaliers, pour les ser

vir, ainsi qu'il appartenait à chacun selon son

rang et selon qu'il convenait à la solennité de la

fête ; et tons furent très honorablement traités

et servis ; et ce fut une vraie merveille, car il y

avait tant et tant de gens que personne ne saurait

le croire sans y avoir été présent.

Après vous avoir dit comment en général

tous furent servis, je vais vous dire spéciale

ment comment fut servi le seigneur roi.

Il est certain que le seigneur infant En

Pierre voulut, ce bienheureux jour de Pâques,

faire les fonctions de majordome, et c'est lui qui

de sa personne arrangea toute l'affaire de la

manière dont je vous l'ai fait connaître. Lui-

même et le seigneur infant En R. Bérenger

présentèrent l'eau pour les mains audit sei

gneur roi. Il fut ordonné que le seigneur in

fant En R. Bérenger présenterait la coupe au

seigneur roi , et que douze nobles serviraient

avec lui à la table du seigneur roi.

Pendant le service , le seigneur infant En

Pierre, avec deux nobles, tous trois se tenant

main à main, et lui au milieu d'eux, vint pre

mièrement en chantant une ronde 1 nouvelle

qu'il avait composée, et tous ceux qui appor

taient les mets lui répondaient. Et quand il

fut arrivé ainsi à la table du seigneur roi, il

prit le plat, fit la révérence, et le posa de

vant le seigneur roi ; puis il en fit autant du

tailloir *. Et quand il eut servi le premier mets

au roi et eut terminé sa ronde, il quitta son

manteau et sa cotte de drap d'or à fourrure

d'hermine , et ornée de beaucoup de perles , et

les donna à un jongleur; et aussitôt on lui ap

porta d'autres riches vêtements qu'il mit sur

lui ; et il fit la même cérémonie à tous les mets

qu'il présenta. De sorte qu'à chaque mets qu'il

apportait, il chantait une ronde nouvelle qu'il

(1) Una dança, un air de danse. Il ne fruit pas confondre

l'infant Pierre, comte de Hibagorça cl d'Ampurias , el frère

d'Alphonse, avec le fils du même Alphonse nommé pierre IYj

qui fut poêle aussi, et mérita le surnom de Pierre-lc-Cercmo-

nieux. il parait que l'oncle n'était pas moins partisan que le

neveu du cérémonial de cour. (Voyez pour Pierre-le-Cérémo-

iiieux la note page :;58.)

'(*) Sorte d'assiette sur laquelle on taillait les meta. Ce mot

se prend ausai dans le sens de tranchoir.
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avait lui-même composée, et il donnait les vê

tements qu'il portait, et qui étaient tous fort

beaux.

On apporta bien dix sortes de mets; et cha

que fois qu'il avait placé un mets devant le

seigneur roi et fait sa révérence, les nobles,

les chevaliers et autres serviteurs posaient sur

les autres tables tant et tant de mets que per

sonne n'aurait pu faire mieux.

CHAPITRE CCXCVIIL

Comment , après que le seigneur roi En Alphonse eut reçu la

couronne du royaume, on lui prépara un riche siège, où il

s'assit avec ses riches-hommes et chevaliers, et comment

En Romaset et En Comi, jongleurs, chantèrent devant lui.

Et quand le seigneur roi et tous les autres

eurent pris leur repas dans le palais royal, il

fut fait un siège très riche et très noble, où se

placèrent le roi et les archevêques avec lui,

dans le même ordre où ils avaient été assis à

table. Et le seigneur roi, la couronne sur la

tête, le globe dans la main droite et le sceptre

dans la main gauche , ainsi qu'il avait été assis

à table, se leva de table et vint s'asseoir sur

ledit siège, dans ledit palais ; et à ses pieds,

tout à l'entour, s'assirent les nobles, les che

valiers et nous autres notables citoyens.

Et lorsque nous fûmes tous assis, En Roma

set jongleur, chanta à haute voix devant le

seigneur roi nouveau une nouvelle sirvanle

que le seigneur infant En Pierre avait composée

en l'honneur dudit seigneur roi ; et le sens de

ladite sirvante était tel : ledit seigneur infant

expliquait dans cette pièce ce que signifiaient

la couronne, le globe et le sceptre ; et, d'après

ladite signification, il disait ce que le roi de

vait faire. Et afin que vous le sachiez, je vais

vous le dire en somme : si vous voulez le sa

voir plus clairement, recourez à ladite sirvante,

et là vous le comprendrez bien mieux.

Voici If sens de la couronne. La couronne

étant toute ronde, et le rond n'ayant ni com

mencement ni fin, cela signifie Notre Seigneur,

vrai Dieu tout-puissant, qui n'a point eu de

commencement et n'aura point de fin. Et parce

que cette couronne signifie Dieu tout-puissant,

on la lui a placée sur la tète, et non au milieu

du corps ni aux pieds, mais bien sur la tête,

siège de l'intelligence. Et parce qu'on la lui a

fil Celui qui romance; chacun des jongleur» recevait un nom j

suivant le senre de ses compositions

placée sur la tête, il doit toujours se souvenir

de Dieu tout-puissant ; et puisse-t-il, avec cette

couronne qu'il a prise, gagner la couronne de

la gloire céleste, dont le rovaume est éternel!

Le sceptre signifie la justice qu'il doit exer

cer envers tous. Et comme le sceptre est une

verge longue et tendue, et frappe et châtie, ainsi

la justice châtie, afin que les méchants ne fas

sent pas le mal et que les bons deviennent en

core meilleurs.

Le globe signifie que, comme il tient le globe

en sa main , il tient aussi en main ses royau

mes et son pouvoir ; et puisque Dieu les lui a

confiés, il faut qu'il les protège et les gou

verne et les régisse avec vérité, justice et clé

mence, et qu'il ne souffre point que qui que ce

soit, ni par soi, ni par autrui, leur cause du

dommage.

Le roi entendit bien ladite sirvante, et en

comprit bien le sens, et, s'il plaît à Dieu, il

le mettra en œuvre de telle manière que cha

cun en sera satisfait. Que Dieu lui fasse la

grâce d'en agir ainsi !

Et quand ledit En Romaset eut dit cette sir

vante, En Comi 1 chanta une chanson nouvelle,

qu'avait faite aussi ledit seigneur infant En

Pierre ; et il la lui avait donnée à chanter parce

qu'En Comi était l'homme de Catalogne qui

chantait le mieux.

Quand En Comi l'eut chantée, il se tut ; et

En Novellet*, jongleur, se leva et récita3 sept

cents vers rimés que ledit seigneur infant En

Pierre avait composés tout nouvellement. Et

cette tenson était relative à l'ordre que le sei

gneur roi doit suivre dans l'établissement de la

cour et de tous ses officiers, aussi bien à sa

cour que dans toutes ses provinces. Et le sei

gneur roi entendit bien tout cela; car il est le

seigneur le plus habile qui soit au monde, et,

s'il plaît à Dieu, il le mettra à exécution.

Tout cela chanté ou dit, la nuit était arri

vée. Et ainsi royalement, la couronne en tête,

le globe a la main droite et le soptre à la main

gauche, le seigneur roi monta en sa chambre

pour se reposer; et il en avait grand besoin ; et

(1) Le même dont Muntaner à déjà parlé (page Hi note I)

et qu'il lit porteur de son sermon eu vers.

(2) Chaque jongleur était comme je viens de le dire surnom

mé suivant ses occupations littéraires.

(3) Dix eu parlant, dit en parlant , à la différence des au

très qui avaient dit en chantant.
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nous nous retirâmes, nous, chacun chez nous.

Toute la cité était en joie, ainsi que je vous l'ai

dit.

On peut bien dire que jamais ne fut tenue

cour si royale, si belle, si joyeuse et si pom

peuse. Veuille Notre Seigneur vrai Dieu lais

ser régner le seigneur roi d'Aragon durant

longues années à son service, pour le bien

de son âme et la gloire et l'agrandissement

de tous ses royaumes et de toute la chrétienté !

Amen.

Ainsi vous pouvez voir comment ledit sei

gneur roi a voulu imiter Notre Seigneur Jé

sus-Christ, qui, en cette bienheureuse fête de

Pâques , réconforta , par sa résurrection , la

vierge madame sainte Marie, ses saints et bien

heureux apôtres et évangélistes, et ses autres

disciples, qui étaient auparavant tristes et af

fligés à cause de sa passion; de même aussi

les sujets du seigneur roi d'Aragon étaient tous

tristes et affligés de la mort du bon seigneur

roi En Jacques, son père, et lui, dans ce saint

et bienheureux jour de Pâques, il les a tous

réjouis et réconfortés , de telle sorte que. s'il

plaît à Dieu, nous en serons tous joyeux et sa

tisfaits aussi longtemps que nous aurons à vi

vre de la vie de ce monde. Amen.

LOUÉ SOIT DIEU !



CRONICA

DEL REY EN PERE

E DELS SEUS AISTECESSORS PASSATS,

PER

BERNAT D'ESCLOT.

PROLECH.

Aci comença lo libre qu'En Bernât d'Esdot1

dicta e scrivi, de les grans batalles e dels

grans fels d'armes e de les grans conquestes

que foren sobre Serrayns e sobre altres gents, e

de dos nobles reys* que hac en Arago qui foren

del ait linatge del comte de Barcelona.

Aquest comte de Barcelona3 liavia hunager-

mana molt bella* e de gran valor, e dona la

per muller5 al emperador de Castella6. De la

(1) Le manuscrit de la Bibliothèque royale (fonds Saint-Ger

main numéro 1581) sur lequel je fais cette copie porte Desbol;

mais plusieurs autres manuscrits de cette chronique, conser

ves en Espagne (voyez ma Notice en tête de ce volume), don

nent ce nom sous la forme il'Etclot ou Dcscolt.

(S) Jacques-le-Conquérant et son Ois Pierre III.

(3) Raymond Bérenger IV dit le Saint, fils de Raymond Bé

renger III et de Douce de Provence.

(4i Dona Berenguella, fille aussi de Raymond Bérenger III

et de Douce de Provence.

(5) Le mariage de Bérangère avec Alphonse avait été fait

par Raymond III son pire, avant sa mort. Ce mariage eut

lieu en 11*8, et Raymond Bérenger III ne mourut que trois

ans après, le 19 juillet 113!. Dans un premier testament de 1131

(Bofarull, II, 171) il désigne ses filles comme non mariées ;

dans le second, qui est de 1131, il parle d'elles sous les noms

de ma fille de Castille, et ma fille de Foix; ce qui prouve

qu'elles étaient déjà mariées, et il prend ses précautions pour

elles en cas de veuvage : « Si Dliae mes , ipsa de CautUA et

lia de Fuxo, reversa; fuerint in terra mcà, filius meus nny-

Dundus Berengarii, cum consilio magnatum meorum, maritet

eas honorifleè , cum meo honore et meo avère ; et Intérim

ipsa de Castella slet in Laguslera, et Ipsa de Fuxo in Rlppls.

El Berengarius Raymundi de Proviiirld facial similiter de

aliis. » (Bofarull, 11, 181.)

(6) Alphonse vil. roi de Outille, appelé aussi Alphon'C Ray-

qual hac dos fills ; e la ha hac nom don San-

eho1, qui fon rey de Castella, e l'altre hac nom

don Ferrando*. qui fon rey de Léon.

A cap de hun temps moris la germana3 del

comte de Barcelona, emperadriu de Castella, e

l'emperador de Castella près allia muller, una

dona cosina germana del emperador de Ala-

manya*, e hac d'ella una filla que hac nom

dona Sancha. E donaren la per muller al rey

de Arago, don Alfonso, qui l'on fill del comte de

Barcelona5.

E de aquest rey don Alfonso foren très

moud (Bofarull, II, 165). Il était fils d'Urraca, reine ou Impéra

trice de Caslille et de Léon , et de llaymoud de Bourgogne,

roi de Galice. Il naquit eu 1106. Sa mère Orraca le lit re

connaître comme roi de Galice en 1113, et se l'associa a l'em

pire en lias. Il devint, par sa mort eu 1136, empereur de

Caslille et de Léon.

(1) Sanclic III, roi de Caslille.

(3) Ferdinand II, roi de Léon.

(3) Bérangère mourut en février 1 1*9 (Botarull, t. I, p. 166).

Elle était si remarquable par sa beauté, sou esprit et sa bonne

grâce, que son souvenir s'est conservé encore dans les mon

tagnes de Léon comme type de la perfection féminine, et qu'au

jourd'hui encore, quand ou veut désigner par un mot uue

femme accomplie, on dit : Ht una Beremjuelta.

(4) nichildc, ûlle d'L'Iadislas 11, duc de Pologne, qu'il épousa

en 1133.

(.*>) Dona Sancha épousa , le 8 janvier 1174, & Saragosse,

Alphonse II, roi d'Aragon, fils de Pétronille, héritière d'Ara

gon (fille de namlre-le-Moine et d'Agnès d'Aquilaiuej , et de

Raymond BérenserlV, comte de Barcelonne, qui, depuis l'ab

dication de Ramirc en 1137 pour se faire moine, avait gou

verné l' Aragon, héritage de sa je une femme, sous le litre de

prince d'Aragon. A la mort de son [>èrc, en MUS, Alphonse

prit le litre de roi d'Aragon et comte de Barcelonne.
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fills': el rey de Aragó En Pere, el comte de

Prohença, e En Ferrando que era abat de Munt

Aragó, e 1res fillas.

E del rey En Pere* fo fill lo rey En Jaume,

aquell que conquista Mallorques e Valencià ab

tot lo regisme.

E de aquest rey En Jaume e de madona la

reyna, qui fo filla del rey d'Ongria3, exi lo

rey d'Arago En Pere*, qui fon lo segon

Alexandre per cavalleria e per conquesta.

Ara lexarem a parlar de tots los reys que fo

ren après lo comte de Barcelona, e parlarem en

qual manera lo bon comte de Barcelona guanya

lo regisme de Aragó5.

(1) Il y a ici dans le manuscrit une ligne omise par le co

piste ; je la restitue d'après les faits historiques. Alphonse II,

dit le Chaste, dont II est question ici, eut trois Dis et quatre

filles (Bofarull, t. II, p. 813.1 :

D. Pëdre, qui lui succéda au royaume d'Aragon et au comté

de Barcelonne ;

D. Alphonse, comte de Provence, marié avec Geistode,

comtesse de Forcalquicr;

D. Ferdinand, moine du monastère de Poblet et ensuite abbé

de Monte-Aragon ;

Dona Constance, qui épousa en premières noces ftmeric,

roi de Hongrie , et en secondes noces Frédéric II, empereur

(fAllemagne ;

Dona Ëléonore, mariée en 1203 à Raymond IV, comte de

Toulouse ;

Dona Sancha, mariée à Raymond V, comte de Toulouse ;

Dona Douce, religieuse du monastère de Sixena, fondé par

sa mère qui s'y était aussi retirée à la mort du roi son mari.

(S) Pierre II, dit le Catholique , roi d'Aragon et comte de

Barcelonne , épousa en 1104 , & Rome , Marie de Montpellier,

veuve ou séparée du comte de Comminges, et fille unique de

Guillaume, seigneur de Montpellier, et d'EudoxIe, fille de Ma

nuel, empereur de Conslanlinoplc. Pierre II eut! de Marie de

Montpellier, le 3 février 1308 , le roi Jacques-le Conquérant.

(Voyez la Chronique de Ramon Muntaner, qui précède.)

(3) Jacqucs-Ie-Conquéranl se maria deux fois; la première

avec Léonorc de Castillo , fille d'Alphonse de Castillo et d'Ë-

léonore d'Angleterre , fille d'Henry II ; mais ce mariage fut

cassé pour cause de parenté. Il en avait eu un fils qui fut

cependant déclaré légitime. Ce fils, nommé Alphonse, mou

rut en (360. Pendant la vie de son père il avait épousé Cons

tance de Moncade, fille de Gaston, vicomte de Béarn. La

deuxième femme de Jacques fut Yolande de Hongrie, fille

d'André 11 et d'Yolande de Courtenai, fille de Pierre de Cour-

tenal, empereur de Constantinople. Elle l'épousa a Barcelonne,

le 8 septembre ISS, et en eut quatre fils et cinq filles, dont

Pierre III fut l'alné.

(*) pierrelll d'Aragon succéda en 1376 à son père, Jacques-

le-Conquérant, comme roi d'Aragon et comte de Barcelonne;

son Irère Jacques reçut de son père le royaume de Majorque

et la seigneurie de Montpellier.

(s) D. Ramlre, roi d'Aragon, frère el successeur d'Alphonse-

CAPITOL PRIMER.

Coin lo bon comte de Barcelona exella mossenyor Guillem

Ramon de Muncada.

Diu lo comte que, quant lo bon comte de

Barceh aa hac conquesta tota la fort terra de

Catalunya per gran forç e per gran prohesa,

e hac gitats e morts tots los Serrayns de la terra,

tro a Leyda e tro a les muntanyes de Prades e

de Siurana qui est molt fort terra , ana

asetjar Leyda que es una rieha ciutat, que lla

donchs era de Serrayns. E esdevenen se que,

abans quel bon comte de Barcelona fos al setge

de Leyda, havia en la cort del bon comte de

Barcelona, hun senescal de molt gran linatge

de la terra de Catalunya, qui havia nom En

Guillem Ramon de Moncada, senescal. E fon ven

tura que, per alguna raho que no vull ara com-

tar, quel comte de Barcelona lo gita de la sua

terra e l'exella. Aquest senescal, En Guillem

Ramon de Moncada, anassen en Aragó e pré

sentas denant lo rey1, e saludal molt altament:

« Senyor, dix ell, Deu vos saul a vos e a vos

tra cort. Yo so vengut a vos que sots refugi

de exellats, e prech vos, senyor, que hajats

mercè de mi e quem vullats sostenir en vostra

terra, que honrat hom e de alt linatge son;

e mon senyor lo comte de Barcelona, per falses

lausengers4 qui m'han acusat ab ell, ham exellat

desa terra e ham tolt tot quant havia. Perquè

yo-us prech, senyor, que vullats que yo-us

serveixcha axi com vasall deu servir noble

senyor. »

Quant lo rey entes que aquest era En Guil

lem de Moncada, senescal, levas del sili en

que seya e pres lo per la mae assech lo prop si.

« Senyor, dix lo rey, ben siats vos vengut,

axi com a bon cavaller e de honrat linatge que

vos sots. Per ma fe ! moltes de veguades he desi-

jat que- us pogués veher e tenir en ma cort, per

le-Baiaillcur, maria, le 11 octobre 1137, sa fille Pélronillc, âgée

seulement de deux ans , à Raymond Bérenger IV, comle de

Barcelonne, qui en avait alors vingt-quatre, etil retourna Immé

diatement dans son couvent d'où il était sorti, en 1134, mal

gré lui, pour devenir roi. Bérenger ne voulut porter que le titre

de prinee d'Aragon et ne prit jamais celui de roi

(I) Alphonse 1", dit le Batailleur, fils de Sanche-Ramire I"

et de Fclicie, comtesse de Rouci. Alphonse 1" devint roi d'Ara

gon en IlOi, et épousa en 1 109 Urraca, qu'il répudia sans en

avoir eu d'enfants.

(J) D'où le vieux mol français losenjkr, flatteur.
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lo gran linatge e noblea de cavalleria qui en

vos es. E sapials que res que mester vos sia

no-us fallirà en ma cort. »

E d'aqui avant lo rey feu li donar ço que

mester hac, que no li falli res que mester li fos

en la sua cort. E de aqui avant lexarem a parlar

d'En Guillem Ramon de Moncada, senescal, e

parlarem del rey d'Arago.

CAPITOL II.

Com lo rey d'Arago assetja Fraga e y mori.

Esdevench se, a cap de un poch de temps,

quel rey d'Arago mana corts a la festa de sent

Johan a Saragosa qui es la mestra ciutat del

regisme de Aragó1. E aqui vingueren lots los

barons e los cavallers de tota la terra. E lo rey

aquell jorn feu molt gran festa, e feu cavallers,

e dona grans dons a cavallers e juglars. E

quant vench lendema, ell tench parlament ab

cavallers e ab homens de ciutats e ab bisbes e

ab prelats :

« Barons, dix lo rey, per tal vos he fels ajus

tar e-us vull dir paraules que seran a honor de

Deu e a profit de mi e de vos altres ; quel meu

profit e la mia honor es vostra, e el meu dan

es vostre; e lo vostre profit e la vostra honor

es mia, e el vostre dan es meu. Be sabets que

totes aquestes encontrades entorn de nostra

terra son de Serrayns , e fan nos cascun jorn

gran dan , e majorment aquells de la ribera de

Sincha entro a Tortosa, Ara, per tal com yo

he nobla cavalleria e bones gents d'armes e leals

a lur senyor, ab consell e ab voluntat de vos

altres , volria quens aparellassem de guerre

jar contra ells, e quens vengassem del dan

quens fan cascun dia. »

Sobre aço se assech en son siti. E levas lo

bisbe de Saragosa e dix :

« Senyor rey, ço que vos havets dit son obres

de Deu, e no y deu ni y pot hom millorar. Per

que tot hom se deu forçar de persona e de ha

ver que-us ajut. E yo-us proffir valença de

cent cavallers e de dos milia homens a peu a

ma messio. »

Quant aquest bisbe hac parlat, llevaren se de

altres bisbese abats e d'altres clergues, e proferi

ren li valença de tot quant ells poguessen bas-

(l) Alphonse I" s'était emparé, 1<> 18 décembre i! 18, de la

ville de Saragosse et y avait établi aussitôt sa cour.

tar. E puix levas hun lionrat hom de Arago, e

parla, e dix :

« Senyor, ço que vos havets dit es gran pro

fit e gran honor vostra, e hanch en nengun

temps no oym res hon pus alegres fossem.

Per que yo us dich, per tots los cavallers e

per los richs homens de Arago que m'han dat

lur poder que-us ho digua, que prenais ells e

lur haver en ajuda e en valença de fer ço que

honor sia de vos e de vostre regne. E pensats

de menar lo fet avant, que nos farem ço que

vos manarets.

— Barons, dix lo rey, vos altres me havets

respost axi com a bons vasalls e leals. Don

yo sp molt pagat de vos altres. Mas, volria me

aconsellasets en qual llocb commençarem de

tenir nostre setge. »

Dix hun cavaller : « Senyor, lo lloch hon vos

haveu pres mes de dan, ço es de la vila de Fra

ga, hon ha grans gents e bons guerrers. E si

nos podem haver aquella villa primerament ,

havrem despuix tota l'altra encontrada.

— Certes, dix lo rey, aqueix consell tinch

yo per bo. » .

, Dixeren tots los altres barons : « E nos pe.

bo! mas manats, senyor, de enantar lo fet a-

bans que ells no sien apercebuts. »

Esdevench se que en Arago havia hun cavaller

qui era fort mal factor, e robava camins, c

feya grans mals als reys. E lo rey perseguil

tant tro quel pres, e tolch li tota sa terra, e

tench lo gran temps en presó, e puix lexal

anar per prechs de honrats homens quil de

manaren al rey ; mas no li reté res de ço que

li havia tolt. E quant lo rey hac hagut son con

sell per anar a Fraga, aquest cavaller se pensa

que aras podia vengar del rey ; e pres sou

cavall e ses armes, e exis de la terra e anat

sen a Fraga a parlar ab lo rey Serray senyor de

la vila :

« Senyor, dix ell al rey serray, yo so vengut

a tu axi com a hom quel rey d'Arago ha tolt

tot quant havia; e vull ésser ton cavaller e ton

soldader. E sapies per veritat quel rey d'Arago

ajusta ses osts per venir a Fraga e per 1er

guerra ab vos altres. E si tut vols tenir a mon

consell, tu desbarataràs lo rey e tota sa ost.

— Amich, dix lo rey serray, be sies tu ven

gut. Yot fare tant de be que be valra ço quel

rey d'Arago t'ha tolt. E digues me en qual guisa

me conselles que façam nostres afers
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— Senyor, dix ell , tu tra netras per les encon-

Irades totes ; e met en la \ ila dels millors ho-

mens d'armes que trops, a peu e a cavall, ay-

tant com puxes; e fes assaber per tota la terra ,

que, a dia sabut, aquells sapien que lo rey

d'Arago ha assetjada Fraga, e quant veuran

lo senyal que tuls faràs en la torre major, que

pensan de ferir en la ost ardidament. E axi

com ells se combatran ab ells de fora, nos

exirem ab tot nostre poder de la vila ; de la

qual cosa ells nos pensaran en res. E ferixquen

en ells ; e axi desbaratar-los-hem , els venerem .»

Tot axi com aquest malvat cavaller ho dix,

axi fon ordenat. Lo rey d'Arago hac ajustades

ses osts e assetja la vila de Fraga. E quant

vench un jorn, tots los Serrayns de la encontra-

da foren ajustats -, e foren molt grans gents,

tantes que null hom no podia saber lo nombre ;

e van ferir en la ost del rey d'Arago ; e lo rey

d'Arago armat, ab tota sa gent exi fora les

tendes per combatre ab los Serrayns. E mentre

la batalla era molt gran, quels Serrayns se co

mençaven ja de vèncer, aquells de la vila

començaren de exir, que foren grans gents e

be armats ; e feriren en la ost ; els altres Ser

rayns cobraren vigor e tornaren vers los

crestians, si quel rey d'Aragon se perde, que

noi trobaren mort ne viu1.

Aquest rey de Aragó no havia infant negu,

mas havia hu germa* en una abadia; edixeren

a aquell son germa: que lo rey era mort, e pus

no havien senyor , que volien haver ell per se

nyor e per rey. E dix los : que molt de temps

havia stat fora del segle per servir Deu, e que

dura cosa li semblava de dexar la orde.

« Senyor, digueren los barons de Aragó, aço

es cosa de la qual vos no-us podets scusar;

que nos havem perdut nostre rey, e gran res

de gents, e som romasos sens hereu e sens

govern, per que la terra sta en gran perill.

— Barons, dix lo monge, si fare, ab huna

cosa: que, sempre que yo baga hagut hun íill o

huna filla de qualque muller, que sempre me

ouxa tornar en l'orde. »

(i) Alphonsc-le-Batailleur fut battu devant Fraga , le H juil

let 1134, et, suivant l'Art de vérifier les dates, il eu mourut de

chagrin, le 7 septembre suivant.

(S) Ramire II , troisième Ois de Sauche-Ramire. Il s'était tail

moine ;au monastère de Saint-Pons de Thomièros, dans le

diocèse de Narbonue. C'est de lâ qu'où le retira malgré lui

pour le faire roi en i 15* et le niarUr.

E aço li atorgaren los barons de la terra ; t

tragueren lo de la abadia, e levaren lo rey, e

donaren li per muller huna dona qui era filla

del rey de Lleó '. E de aquesta dona hac una

filla*. E a poch de temps que la filla fo nada,

la regina mori ; e puix lo rey desempara lo

regisme e tornasen en la abadia hon solia star5.

E a poch de temps com en la abadia tornat

! fo, mori*. E axi tota los terra romàs sens rey

gran temps5.

E fo aventura que Eu Guillem Ramon de

Moncada, senescal, scapa ab pochs d'altres

cavallers de la dita batalla dels Serrayns , per

tal com eren be encavalcats ; e tornaren en

Aragó ; « aqui stigueren gran temps, fin que la

filla del rey fon de edat de casar la.

CAPITOL III.

Com lo bon comte de Barcelona pres huna filla del rey d'Arago

per muller, a la qual era romàs lo regne.

Los richs homens de Aragó tengueren con

sell a Saragoça, en qual manera porien be ma

ridar aquella infanta qui era lur dona , ni qui

porien haver per senyor don fossen honrats e

«jue la terra ne valgués mes. A aquest consell

fon En Guillem Ramon de Moncada senescal ;

e levas en peus, e dix :

« Senyors , si vos altres vos volets , yo-ns

mostraré qui porets haver, lo major senyor el

pus honrat de negunes gents qui sien al mo.

Eporets conexer que, çoque yo-us endire, que

no u dich per amor que li haga, ne per be ne

profit que yo haga hagut d'ell , ans n'he hagut

dapnatge e desonor. Mas per ço com conech que

sera gran honor e grau profit de nostra terra ,

(l) Suivant l'Art de vérifier les dates, il épousa Agnès, fille

de ^Guillaume IX, duc d'Aquitaine. Bofarull l'appelle Inès,

fille du comte do Poitiers (p. I8î, t. II).

(Í) Nommée l'étronillc.

(3) Ramire abdiqua la couronne et en laissa l'admitiislratiou

au comte de Barcelonne, fiancé à Pétronille, en présence de»

nobles d'Aragon , le 13 novembre 1137, a Saragosse. (Bolarull ,

t. Il, p. 184.) La consommation du mariage n'eut lieu qu'eu 1150.

(4) Il ne mourut que le 16 août 1147, dans le monastère

où il était rétourné aussitôt après le mariage par provision

de sa fille avec Raymond Bérengrr.

(aj Raymond Bercnger IV, comte de Barcelonne, mari de Pé

tronille, ne voulu! en elfel jamais prendre que le litre de

prince et dominateur d'Aragon et non celui de roi, qui fui

pris ensuite a si mort en Util par sou Dis Alphonse qu'il eut

de pétronille.
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v os ho consell, c si ho volets, e si ell ho vol, que

la y donets ; ço es lo hon comte de Barcelona ,

lo millor cavaller e el pus prous, e del pus alt

linatge que sia al mon. »

A aquestes paraules , hagueren lur acort tots

los barons, e tengueren per ho ço que En Guil

lem Ramon de Moncada havia dit. E pregaren

a'n Guillem Ramon de Moncada, senescal, que

ell fos missatger e parlador de aquest fet, e que

degués anar al hon comte de Barcelona , que

era a Leyda que havia conquistat poch temps

havia.

E sobre aço En Guillem Ramon de Moncada

se aparella molt honradament , e cavalca , e

anassen a Leyda, e munta al castell, lla hon lo

bon comte era. E quant foren a la porta , los

porters anaren al comte e digueren li :

« Senyor, En Guillem Ramon de Moncada,

senescal , es a la porta ab gran res de cavallers

de Aragó, e vol parlar ab vos.

Quant lo comte entes que En Guillem Ramon

de Moncada era aqui , maravellassen fort , e

mana que hom lo lexas entrar. E los porters

reberen lo molt honradament , e als cavallers

també ; e menaren lo d'avant lo comte , e lo

comte rebel molt agradablament , e demanali

per quals afers li era tornat denant.

« Senyor , dix En Guillem Ramon de Mon

cada, yo son vengut aci denant vos , axi com

celi qui porcassa vostre profit e vostra bonor ,

que en altre cas yo no-us vendria denant, sino

clamant mercè. Senyor, los richs-homens d'A-

rago m'han trames a vos , per ço com vos tenen

per lo pus honrat comte e per lo pus prous que

sia al mon e celi qui mes ha conques. E presenten

vos lo regne de Aragó,e que prenais la donzella

per muller de qui es lo regne , e ells preguen

vos que siats llur senyor e llur rey.

— Certes , dix lo comte; aci ha bell present,

e tal que no fa a rebujar. Yo , dix lo comte ,

reb la donzella en aytal manera que , aytant

com yo viva, no vull ésser apellat rey '; car yo

son ara hu dels millors comtes del mon , e si

era apellat rey, no seria dels majors, ans seria

dels menors.

(I) Quoiqu'il gouvernât l'Aragón sans aucune intervention

de Pélronille, il no voulut en effet jamais prendre que le

titre de prince et dominateur d'Aragon. Il mourut le 6 août

U6S, à quarante-sept ans, a Borgo Sao-Dalmazio de Gènes,

en allant à Turin conférer avec l'empereur Frédéric Bnrbe-

rousse; son corps fut transporté au monastère de Ripoll.

— Senyor, dix En Guillem Ramon de Mon

cada, tol axi sia com vos vullals. E pensats de

avançar lo l'et1. »

Sobre aço les cartes se feren e los sagraments

de ab dues les parts. E lo comte cavalca ab

gran cavalleria , e entra en Arago , e pres la

donzella per muller , e livraren li lo regisme.

E de aquesta dona hac hun íill que hac aom

N'Amfos*, que, après del comte, fo rey de Arago,

e hun altre fill que hac nom don Sancho'', qui

era comte de Roselló , lo qual mori mentre lo

j rey En Jacme tenia assetiat lo castell de Mon-

I cada, e fo pare d'En Nuno.

CAPITOL IV.

En qual manera lo rey En Pere de Arago engenra son fill, k)

rey En Jaume que preen lo regne de Mallorquea.

Aquest rey N'Amfos* hac tres fills8, ço es lo

rey d'Arago En Pere , lo comte de Prohença ,

e l'abat de Mont-Arago qui havia nom En

Ferrando ; e la emperadriu dona Costança ,

muller del emperador Fredericb, e altres dos

filles. E fo la huna muller del comte de Tho-

losa; e l'altra fo muller del comte de Tho-

losa, lo qual havia hagut altre muller ; e après,

mori lo comte major e la dona ; e lo fill romàs

comte de Tholosa , e hac huna filla sens pus de

la sor del rey d'Arago.

Aquesta filla del comte de Tholosa , neboda

del rey En Pere , fo parlada per muller al rey

de França; e remes la li hom; e lo apostoli

veda que no la prenes per muller, que dix

que filla era d'aquell qui era contra la sgleya.

E lo comte , com ho sabé , volch la cobrar ; e

no la li volgueren retre ; e donaren la al frare

(1) Bien que le mariage ecclésiastique eût été contracté dès

1137, le mariage réel n'eul lieu, suivant Bofarull, qu'en 1IS0

ou 1151. (V. p. 188.) Pélronille avait à celle dernière époque

quinze ans elle comte trenic-cinq.

(3) Ce Dis aîné, né le -t avril 1181, porta d'abord (Bofarull,

L II, p. 18<;) le nom de Raymond comme son père et son aïeul,

et ce ne fut qu'après la mort de son père que son nom fut

changé en celui d'Alphonse.

(3) Pétronille avait eu un second Ois appelé D. Pedro, mais

il était mort jeune (Bofarull, iòfd. p. 1N9). Sanche, qui fut le

troisième, hérila des avantages faits à son second frère.

(4) Alphonse dit le Chaste, épousa Sanche de Casiilic, tille

d'Alphonse vu de Casiilic et de Léon et de Riche, le 18 jan

vier 117*.

(5) Voyez les notes du prologue (p. 506).
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del rcy de França qui havia nom N'Amfos1 ; e

no havia mes de un ull; e fo puix comte de

Tliolosa; e no hac infant negu ; per que la terra

devia tornar a la corona de Aragó. El rey de

França pres per muller la filla del comte de

Prohença2, neboda del rey de Aragó En Pere ;

de la qual dona hac hun fill que hac nom Felip3

e fon rey de França, e hac la neta del rcy En

Pere e filla del rey de Aragó En Jaume per

muller4.

Aquest rey de Aragó En Pere fon noble rey

e bon cavaller e prous de armes; e era senyor

de tot Carcases e Baderes tro a Monpeller e

marques de Prohença. Esdevench se que a Mon

peller havia huna dona Ma.'ia. Era dona de

Monpeller e era filla del senyor de Monpeller

e de la filla del emperador de Constantinoble*.

El pare e la mare eren morts, e era sens marit;

mas ja haviahagut marit8. Elosriehshomensde

Monpeller hagueren lur consell e digueren que

bo seria que donassen marit a la dona. E pen

saven se que bo seria que parlasen al rey

d'Arago En Pere , que era lur vihi e marchava

ab ells ; e si ell la volia pendre , mes valria que

ell la hagués, e major honor los seria.

De aqui aparellaren se lurs missatgers , e

trameteren los al rey de Aragó ; e parlaren ab

ell , e donaren li a entendre que Monpeller era

noble loch , e que era cap de son regne, e que

aqui poria tenir frontera a sos enemichs. El

rey entes llurs paraules, e abellili Monpeller ; e

pres la dona per muller. E quant vench a poch

de temps, ell lexa [a dona, que no volch ésser ab

ella , ne la volch veure en lloch hon ell fos ;

car penedís com la havia presa per muller, que

ell era hu dels pus alts reys del mon. E dix

que molt se era abaxat en ella , car sols per

Monpeller la havia presa; e encara, que no era

filla de rey. Mas aquesta dona era de molt bona

vida e honesta, e plaent a Deu e al segle.

(H) Alphonse, comte de Poitou, fils de Louis VIII et frère de

Saint-Louis.

(3) Marguerite de Provence, mariée en mai 1SÎ4 à saint

Louis, était fille de Raymond Bérenger , comte de Provence.

(3) Philippe III.

(i) II épousa, le 28 mal HtM, Isabelle, fille de Jacques Ie',

roi d'Aragon.

(5) v. Ch. de Morée, note de la p. 68, et Muntaner, n. p. ït9.

(6) Elle avait épousé en premières noces Bernard, comte

de Connninges, de qui elle avait eu deux filles , Maihilile et

retrona ; mais ce mariage fut annulé pour c.ni?e de parenté.

yBofarull, t. Il, p. 231.)

Esdevench se quel rey estech lonch temps

que no fo ab ella. E quant vench a cap de hun

gran temps , lo rey fo en hun castell prop de

Monpeller, e aqui ell amava huna dona de gran

linalge , e feu tant que la hac per amiga1. E en

aquell castell ell las feya venir a hun majordom

seu qui era de Monpeller, lo qual era son privat

de aytals coses ; emperò era bon hom e leal. E

madona Na Maria de Monpeller sabe aço, e re

mes missatge a aquell majordom del rey que

era son hom natural. E vench denant ella :

« Amich, dix la dona , vos siats be vengut!

Yo-us he fet venir ara, per tal com vos sots mon

natural e conech que sots hom leal e bo , e

celi qui hom se pot fiar. Yom vull celar ab vos,

e prech vos que, de ço que yo-us dire, que

vos mi ajudets. Vossabets be quel rey es mon

marit e no vol ésser ab mi. Don yo son molt

despagada, no per altra cosa, mas per tal com

d'ell ne de mi no ha exit infant que fos hereu de

Monpeller. Ara, yo se quel rey ha affer abaytal

dona, e que las fa venir en aytal castell, e vos

sots ne son privat. Hon yo-us prech que,

quant vos la y dejats amenar , que vingats à

mi privadament, e quem menets en la cambra

en lloch d'ella, eyo colgarem al seu llit. E fets

ho en tal guisa que no y haga llum ; e digats al

rey que la dona no ho vol , per tal que no sia

coneguda. E yo he fe en Deu que en aquella

nit concebre hun tal infant de que sera gran be

e gran honor a tot son regne.

— Madona, dix lo majordom , yo son apa

rellat de fer tot ço que vos me manets, e major

ment coses que sien a honor de vos. E sapiats

que, ço que vos deits ne m'havets manat, queyo

ho aportaré a acabament ; mas he grand pahor

que no vinga en yra del rey.

— Amich, dix la dona, no-us cal tembre;

que yo ho fareen tal guisa que vos havrets mes

de be e de honor que hanch no hagués null

temps.

— Madona, dix lo majordom, gran mer

cès! Sapiats que yo fare tant ço que vos manets.

E puix axi es , no ho tardem pus, e aparellats

vos, quel rey ha empres que al vespre li amen

aytal dona la qual vossabets; e yovendre a vos, e

tot celadament amenar vos-he al castell , e me-

(II Le roi Jacques raconte lui-même, i peu près de la même

manière, au commencement de sa chronique, l'événement

qui amena sa naissance.
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lrc-us en la cambra; e puix vos sapiats que

1er.

— Amich, dix la dona, bem plau ço que

dcits. Adoncbs anats vos en, e pensats de vos

tre aífer, e al vespre venits a mi. »

Lo majordom pres comjat de la dona e anas-

sen. E quant vench al vespre , lo rey parla ab

ell e dix li que li amenas aquella dona ab qui

havia empres aquella nit fos ab ell.

« Senyor, dix lo majordom, molt volenters!

mas la dona us prega que null hom del mon

non sia privat, ne dona , ne donzella.

—Vos, dix lo rey, ho fets que puxats ; que

yo ho vull tot axi com ella ho vulla ; e pen

sats de anar. »

Lo majordom ana a la dona muller del rey,

e amena la ab huna donzella e ab dos caval

lers, e mes la en la cambra del rey, e aqui ell

la lexa. £ la dona despullas, e mes se al llit

del rey, e feu apagar tota la llum.

Quant lo rey hac sopat, e tots los cavallers

s'en foren anats , lo rey s'en entra en huna

cambra que era après de aquella hon dormia, e

aqui ell se despulla es descalsa, e puix, abrigat

ab son mantell, en camisa, ell s'en entra en

aquella cambra hon la dona sa muller era col

gada. £ lo rey colgas ab ella sens llum, que

no y havia. El rey cuydas que fos aquella dona

ab la qual havia empres que vengués a ell. Veus

quel rey mena son solaç ab la dona sa muller ;

e ella no parla gint , per tal que no la reco-

nogues tro que hagués jagut ab ella. E aquella

s'enprenya de hun fill. La dona era molt sàvia

e certa ; e sempre conech que era prenys, e

descobrís al rey.

« Senyor, dix ella, prech vos que no-us sia

greu, si aquesta nit vos he amblada -, que cer

tes no-u he fet per nenguna malvestat ne per

neognn malvat desig que yo hagués ; mas per

tal que de vos e de mi ixques fruyt que pla

gues a Deu e que fos hereu de nostra terra e de

nostre regne. E sapiats per veritat que, segons

que yo creu , yom so feta prenys en aquesta

hora. E fets scrivre la nit e la hora , que axi-u

trobarets. »

Quant lo rey entes que ella era la dona sa

moller, tench se per sobre-pres ; mas non feu

semblant ; e feu de belles paraules ab la dona,

entro al mati. E al mati llevaren se e stigue-

ren ensemps aquell jorn , e puix lo rey caval-

h» e anassen en Catalunya. E ladona engruxa,

e stech tant en aquell castell fins que hac hun

fill que hac nom Jaume'.

Lo rey havia de honrats homens en Cata

lunya e en Aragó qui eren sos parents, e havien

fiança quel rey james no hagués infants, e que

la terra romangués a ells. E quant saberen

que la dona havia hagut hun fill, foren ne molt

despagats, e pensaren se quel ocisen. E hun

jorn, mentre l'infant dormia al breçol en huna

casa, hac hom feta una trapa endret del bre

çol ; e trames li hom d'avall sobrel breçol huna

gran pedra , per tal que moris. E plach a Deu

que noi tocha, mas dona tal colp al copol del

breçol quel trencha. E no poch hom saber qui-

-u feu ; mas bes pensa hom que aquells qui eren

sos parents ho havien fet. E la dona conech

quel infant havia mal volents, e guardalo al mil

lor que poch, e nodrilo molt gint. E a poch de

temps ella mori en Roma *, que era anada al

apostoli per ço com lo rey En Pere son marit

la volia lexar 3. E aqui es ella soterrada molt

honradament llahins, en la sgleya de Sent-

Pere.

Ara lexa a parlar lo llibre del rey En Pere e

del infant En Jaume son fill, e parlaré dels fets

qui sdevench als tres reys de Spanya, dels

quals fon la hu lo rey d'Arago En Pere.

CAPITOL V.

Com .Mlramoli, serray moll poderós, feu passalge en Spanya,

e com los 1res reys üc Spanya likercn al encontre, e des-

baralaren lots los Serrayus, e prengueren certes ciutats o

viles ; e fon a XVI dejoliol 121-2.

Diu lo comte que , en la ciutat de Marochs

havia hun Serray que havianom Miramoli *, qui

era senyor molt poderós de tresor e de gents,

e destranya molts grans terres, ço es assaber

de Tripol de Barberia tro a Tunis e tro a

Alger, e de Alger tro a Cepta, e de Cepta tro

a Marochs , e tota la terra de Fes tro a la

terra de Goliamesça, e de Goliamesça tro a la

(1) Jacques I" naquit à Montpellier le l" févrlcrtl208.

(») En l'an 1218. Son mari, Pierre II, était mort à la batallh.

de Muret, le 13 septembre 1213.

(3) Elle avait obtenu une sentence favorable du pape k cet

égard, en 1213, mais elle ne quitta cependant jamais Rome

pour retourner en Espagne, Pierre étant mort cette même

année , et elle passa le reste de sa v e a Rome.

(4) L'Emir Amuminio. Son nom était Uuiiamad, fils de Ja-
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ciutat d'Orguena, e tota la terra de Guinea,

la qual es de mig jorn. E encara hirexia1 de

Spanya : .Sibilia e Còrdova, e Gaent * e Úbeda,

e tot lo regisme de Granada e de Marcia tro

a Valencià. Aquest Miramoli sarray hac son

consell ab sos savis homens, e dix los que ell

havia en cor de passar en la terra de Spanya ab

son poder, e que gitas tots los creslians de

Spanya, que molt li semblava, segons lo gran

poder que ell havia, a conquerir tota la cres-

tiandat. E sos savis e sos cavallers atorgaren

li ço que ell deya; e dixeren li, que molt be

havia dit, e bon acort havia pres ; que mes gent

staven en lo quart de la sua terra, que no feya

en tota la crestiandat. Ab tant, aquest Mira

moli se aparella que passas en Spanya 5 ; e tra

mes sos missatgers per totes ses terres a totes

les gents que armes sabessen portar : que ven-

guessen e que passasen en Spanya ab ell, que

ell volia gitar tots los crestians de Spanya e

que conquerria tota Roma.

Quant les gens de les terres de Affrica e de

Orguena e de Tunis e de tota la Barberia

e de Spanya hagueren oïdes aquestes no

velles de voluntat de llur senyor, fo a ells

semblant que ya fos tot guanyat. E apparclla-

ren se de passar en la terra de Spanya. E Mira

moli vench en la terra de Spanya. E de Tan

ger passa la marstreta, e anassen a Sibilia4;

cub, fils de Juzrf, fils d'Abdelmumen , de la race des Al-

mohades. Il commença à régner en 1 1GG (Conde, liisl. d? los

Arabes, L II, p. 410). Son arrière grand-père, le célèbre

Abdelmumen, avait fondé uu vaste empire en Afrique et en

Espagne par la conquête. Conde (366) parle en ces termes

de l'étendue de ses possessions :

« Sus conquislas en Espaûa : Almeria, Ebora, Bcrja, Baeza,

Badajoz , Córdoba , Granada , Gieu, lodas estas por fuerza

de armas en Espaíia; en Àfrica lodo su imperio. Obede-

cianle tanlas tierras que habia espacio de cualro meses de

camino en sus estados de oriente & poniente, esto es desde

Atrabol basla Suz Alaksa, y de Alguf hasU Alkibla, esto es,

de norte à medio-dia era la ancliura de sus estados desde

la Ciudad de Corduba en Audalucia basta Sigilmesa, camino

de SO dias.

(1) Il héritait.

(2) jaen.

(3) Suivant Conde, lluhamad, surnommé Anasir Ledioala

ou défenseur de la loi de Dieu, et portant le litre d'Émir Amu-

miuio , défiguré eu celui de Mir-Amolin, partit de Maroc pour

l'Espagne en 1310 (Conde, p. 414). Dès l'année 1208 il avait

ronquis sur les Atraoravl·les, rivaux des Almoliades, les iles de

Uajorque, Minorquc et ïvlce (p. 413).

(4) Luego que estas tropas estuvicron Utlas (dit Conde ,

e aqui stech quatre anys, que no foren ajus

tats ne pogueren ésser aparellades ses gents.

E Miramoli trames sos missatgers al rey de

Castella e als 1res reys de Spanya : que s'a-

parellassen de dessemparar la terra, e sino

que manava batalla a ells e a tots celis que la

creu adorassen. '

Quant lo rey de Castella1 els altres reys*

hagueren entes aquestes novelles, ajustaren si-

tots e hagueren llur consell, e trameteren llum

missatgers al apòstol i 3 e al rey de Franca* t

al rey de Anchlalerra5, e per tota la crestian

dat, com sabessen : que Miramoli de Marochs

era passat en Spanya ab totes ses gents que

null hom no podia saber lo nombre, e que havia

manada batalla a tots los crestians del mon, c

que li llivrassen la terra.

Quant lo aposloli hac vistes e enteses Ie«

cartes quels missatgers li hagueren aportades ,

trames sos cardenals e sos legats per tota la

crestiandat, que i'essen assaber a les gents

aquell fet, e quels fessen absolre de lluït

peccats, per tal que y anassen

Quant Miramoli hac ajustades totes ses

gents, e foren aparellades, commençaren à

exir de Sibilia e de Còrdova e de totes les en-

contrades hon eren albergats ; que tantes gents

eren que tenien lurs albergades quatre jornades

entorn de Sibilia. E anaren s'en a poques jor

nades vers Castella tro al entrant dels ports

p. 414), saliò Anasir de la corte de Marruecos el 19 de Xaban

llustre del afio 607 (1210) hasia que llcgaron a Alcasar Algaz.

Alli campà y esluvo mientras el paso del ejercilo y de todas

las tribus, caballcria, armas, municioncs y lodo apresto dc

guerra. Principiò el pasage en la luna de Xewal basta fiu

de Dylcada del mlsino aíio; y cuando acabaron de passar los

Almoliadcs, se embarco el Amir Amuminln Anasir detras de

ellos, y desembarco con felicidad en las playas de Tarifa en

dia lunes m de Dylcadn, y le vinieron alli à recibir los cau-

dillas de Audalucia y sus alfakies, y le saludaran y dieron el

paiabien. Se deluvo eu Tarifa tres dias y luego pasò a Se

villa con un ejercilo iriumerable.

(I) Alphonse III, surnommé le Noble et le Bon, roi dc Car-

lille de 1158 à 1-214. Il avait épousé Eléonore, fille d'Henri 1!

el d'Eléonore duchesse d'Aquitaine.

(-2) Les deu* rois de Navarre el d'Aragon. Le roi de Navarre

élait Saiiche, dit le Fort, roi de 119* à IBI, et qui laissa la

succession à Thibaut le Poslhume, comte de Champagne.

Le roi d'Aragon élait Pierre dont il est parlé k la suite dé ce

chapitre.

(S) Innocent III, pape dc 1198 à «16.

(4) Philippe-Auguste, roi de 1180 a 1245.

Í5) Joan-sans-Terre, roi de 1199 a 1216.
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de Muradal ; e aqui ells se atendaren tro que

Iotes les gents foren ajustades.

Quant lo rey de Castella sabe que Miramoli

venia ab ses osts, trames sos missatgers al rey

de Arago En Pere e al rey de Navarra : quels

Serrayns venien e que eren ja prop del entrant

dels ports de Muradal e de sa terra, e axi que

s'aparcllassende venir al pus tost que poguessen.

Quant lo rey En Pere de Arago e lo rey de

Navarra tengueren aquestes novelles , aytan-

tost trameteren lurs missatgers als cavallers e

als homens de peu qui eren ja aparellats ,

que venguessen al pus tost que poguessen. Si

que en pocha hora foren tots ajustats caseu

dels reys ab ses gents ; e partiren de llurs

terres; e cavalcaren tro que vingueren lla bon

lo rey de Castella era ab ses gents. E axi tots

ensemps anaren vers los ports de Muradal

hon los Serrayns devien entrar. Mas emperò

hanch tant nos cuytaren los tres reysdeSpanya

quels Serrayns no haguessen passats los ports

de Muradal. E los tres reys de Spanya atenda

ren se a huna legua prop la ost dels Serrayns e

stabliren lurs batalles en aquesta manera, que

caseu dels tres reys volien haver la davantera;

mas acordaren se entre ells que, per honra-

ment, car los Serrayns eren venguts en la terra

del rey de Castella, e com la batalla se feya en

sa ierra, fon ordenat que ell hagués la davan

tera, elo rey de Navarra la segona schala, e

lo rey d'Àrago En Pere fos en la reguarda ab

la cavalleria de Catalunya e de Arago.

E de aço fo molt agreugat lo rey de Arago

En Pere, com no hac ladavaniera. E lendema

devia ésser la batalla, quels Serrayns eren apa

rellats de combatre aquell jorn ab los crestians ;

que volien se cuytar, pi r tal que, abans que

fossen creguis de gents e de socos, los hagues

sen vençuts e desbaratats. Mas a Deu no plach.

Quant lo reyd'Arago En Pere viu quel co-

venia ésser en la reguarda, pensas en si mateix

com ho poria fer que hagués la davantera e que

no bagues la reguarda. E feu se venir hun hon

rat cavaller de Arago, e dix li tot lo que havia

en cor de fer.

« Vos, dix lo rey, darets civada ab jorn als

vostres cavalls, e forets armar trecents caval

lers e docents ballesters a cavall, e yo Ilivrar-

vos-he bons adalils' que saben be la terra els

passos. Cavalcarels tant tota la nit tro siats

it) Guides; ce mot vteut de l'arabe.

prop de les tendes de Miramoli que sta en la

reguarda, e aqui metets vos en aguayt, en tal

manera que la ost dels Serrayns no-us vegen.

E quant vendra dema, que abdos les osts seran

mesclades e ajustades, e la nostra davantera

ferra en la ost dels Serrayns, yo-us fare hun se

nyal en aquell puig, e vos altres sempre èxits

del aguayt ab vostres senyeres esteses, e anats

ferir en la reguarda molt ardidament. Els

Serrayns pensar-s-an que nos hagam es

vaïda la lur ost e que siam passats ultra tro a

la reguarda ; e desbaratar-s-an, e fugiran. Mas

guardat vos que de aquest fet no parlels ab

null hom vivent, tro que siats en lo aguayt. ■•

Tot axi com lo rey ho hac manat , si lo fet.

Lo cavaller s'en ana a sa tenda, e feu mana

ment a cavallers triats, que lo rey li havia dit

quedonassen ab jorn civada a lurs cavalls, e

que s'aparellassen e se armassen. Quant los

cavalls hagueren menjada la civada, los scu-

ders armaren los cavalls els ensellaren; els

cavallers els ballesters foren armats e aparel

lats. Muntaren als cavalls, e calvacaren tant de

bell pas tota la nit ab los adalils que sabien los

camins els passos, que al mati foren de tras hun

puig assats prop de les tendes de Miramoli. E

quant vencb al mati, los Serrayns se aparellaren

de la batalla ; e foren tantes gens a cavall e a

peu, que null hom no podia saber lo nombre,

que los plans e les muntanyes n'eren totes cu-

bertes. Si de veure era gran feredat.

La primera squadra dels Serrayns era de

deu rengues de Serrayns negres, grans e forts

e be armats ab lances grans e feros lluents. Els

Serrayns tenien los aristols fermais en terra, e

los feres denant; e aquests eren xixantamilia

per nombre.

E après de aquests seales de Serrayns negres,

havia tres seales de camells, encadenats la hu

ab l'altre ab cadenes de ferre. E dintre los

camells encadenats, havia e staven ballesters e

cavallers, e tota l'altra gent, partida per batalles.

Quant la ost dels crestians fo armada e apa

rellada, e caseu d'ells se fon comfessat e pene

dit de sos peccats, els bisbes els prelats de santa

sgieya los hagueren absolts de tols lurs peccats,

e totes les batalles foren stablides, cavalcaren

tant tro que foren ajustats a la ost dels Ser

rayns. E lo rey de Castella, que havia la davan

tera, ponyi son cavall ab la sua gent e esvü!,i

la ost dels Serrayns. Mas nopocb entrar avall
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per raho de les lances qui eren tant speces ,

quels Serrayns negres a peu tenien fertmdes en

terra, e per los camells que eren encadenats.

E quant veu lo rey e tota I altra gent que no ho

podien svaïr ne anar avant , hagueren aytal

consell : que girassen lurs cavalls, que fessen

semblant de fugir atras ; e los Serrayns comen

çarien se a desrenguar, e obririen les seales

dels camells encadenats; e puix girarien sobre

ells , e axi svahir-los-hen.

Tot axi com ho hagueren dit ho feren ; que

giraren los caps als cavalls e speronaren atras

en semblança de fugir. Els Serrayns se desren-

garen e obriren les sealcs dels camells ; e ay-

tantost la ost dels crestians giraren sobre ells;

e començaren de ferir en los Serrayns si fort-

ment quels cavalls eren afavnats de passar

sobre los Serrayns morts.

Quant la bandera quel rey d'Arago havia

feta estar al puig d'amunt dit veu que les osts

eren ensemps ajustades e que la batalla era

gran, feu senyal als cavallers del aguayt del

rey d'Arago que havia tramesos, que deguessen

ferir en la reguarda. E aytantost aquells ixe-

ren del aguayt ab llurs senyeres esteses, e ana

ren ferir en la reguarda de la ost dels Serrayns,

hon era Miramoli. E feriren tant poderosa

ment, que tota la squena de la reguarda hon

era Miramoli romperen c amenaren a mal.

Quant Miramoli e los altres Serrayns veren

aço, cuydaren que aquells cavallers haguessen

esvaïda tota la ost, e que fossea passats per

mig, e que llurs gents fossen desbaratades. E

Miramoli comença de fogir ab totes ses gents,

e los crestians donaren al dos, encalsant 1 e

matant, tro a Úbeda, huna rieba ciutat hon se

recolliren los trenta milia. Mas Miramoli fogi,

que noi pogueren aconseguir, car era- be en

cavalcat. E los crestians asetiaren la ciuta. c

prengueren la per força; e moriren hi xixanta

hun milia Serrayns , menys les fembres e les

infants. E aço fo a 16 dies ans del mes de

joliol, y en l'any de Nostre Senyor 1212*.

(1) Leur tombèrent sur le dos en chassant et tuant, etc.

(S) Celle bataille , si célèbre dans les annales espagnoles

sous le nom de bataille de Hurailal, tïCbeUa ou des Vot ai de

Tolosa, et dans les annales musulmana sous celui île liisn

Alacàti (Coude, p. 4-22 et suiv.), fut le signal de la décadence

de la puissance musulmane en Espagne. A dater de ce jour,

elle ne put se relever. Cardonnc place celle bataille eu l'an

IttO; mais Conde, qui tait au/nrilé, la place le lundi tti de

Puix anaren avant, e conqueriren de Serra

yns: Calatrava1, Alcors, Pedra-bona, Tholosa,

Bonas, Alforat, Vilques, Malagon, e Pocerna,

e Alçaràs. Totes aquestes viles e ciutats gua

nyaren aquella saho de Serrayns, e poblaren les

de crestians.

Quant lo rey de Castella e el rey de Navarra

e tota la gent hagueren vist lo porlament del

fet de armes, e la prohea el ardiment del rey

Pere d'Arago , e saberen lo fet dels trecents

cavallers e dels docents ballesters a cavall que

havia tramesos en la reguarda dels Serrayns, di

gueren e atorgaren que, per Deu e per aquell

eren stats vençuts los Serrayns, e havien gua

nyada la batalla. Per que, lo rey d'Arago hac

lo preu de la batalla e del fet de armes e de

cavalleria de aquella batalla.

Quant hagueren desbaratats los Serrayns e

conquestes moltes ciutats, viles e castells, lo

rey de Aragó e los altres reys de Spanya s'en

tornaren cascuns en sa terra. E axi com lo

rey d'Arago s'en tornava en Aragó , ell troba

cavallers Francesos e Anglesos e Alamanys, e

moltes d'altres gents que venien a la batalla;

mas molt se foren tardats. E vengueren denant

lo rey, e demanaren li del fet dels Serrayns com

era ni com no. E ell respos los : que nois calia

mes avant anar, quels Serrayns eren stats des-

confits e morts per los reys de Spanya <• Mas

yo, dix lo rey de Aragó, no y son stat, que ja

era stada feta la batalla abans que yo fos

alia.

—Senyor, digueren los Francesos els honrats

homens de Anglaterra et de Alamanya, nos non

sabem res, mas nos vern venir vostres cavalls

nafratse vostres scuts romputs, e vostre elms*

rots e speçals, e los cavallers els servents na-

frats e esmayals. Per que, par be que en alguns

ops siats stats. »

A aquestes paraules lo rey nois respos res,

sino aytant quels dix, si havien res mester d'ell

ne de sa terra , que pensasen de pendre. Ab

safer de l'an 609, qui répond à 1211, calcul conforme i celui

donné ici par d'Esrlol.

(I) Suivant Conde (p. «0), Calatrava fut conquise par Al

phonse de Castillc avant la bataille. Ce fut Ubcda, voisine du

champ de bataille et qui lui donna aussi son nom, qui suc

comba la première sous l'asoeudaut des Espaguols victo

rieux.

l3)
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tant feren li gracies e preseren com jat, e tor

naren s'en cascuns en sa terra, e tengueren

se per mal contents com no eren stats a la ba

talla.

E puix après, lo rey don Ferrando de Cas

tella qui fo lo terç rey de Castella (après cell

de la batalla d'Ubeda, qui havia nom N'Amfos',

qui fo avi del rey don Ferrando, per raho de

sa fi lla. doiïa Berenguera*, qui fo muller del rey

de Léo) e pare del rey don Ferrando de Cas

tella , conques de grans terres , Còrdova5,

Jalient* e Sibilia8, e pobla les de crestians.

El rey N'Amfos6 qui fo fill del rey don Fer

rando e de la reyna dona Jobana , conques de

Serrayns una ciutat que es prop deSibilia, que

ha nom Nebla , e pobla la de crestians. Aquest

rey N'Amfos bac per muller la filla del rey

d'Arago En Jauine7 , aquell que conques lo

règne de Mallorques e de Valencià, e conques

al rey de Castella son germa8 lo regne de

Múrcia ab tota la encontrada.

Aquest rey de Castella fo lo pus llarch hom

de donar que hanCh fos null temps, que no

fon hanch hull hom que demanar li degués

quen anas fatigat. Per que la sua terra ne

valia molt menys, e les gens no podien soferir

!<S greuges nels dans qu'ell los feya, axi corn

! molts mals fürs que metia en la terra, ço

de monedes sovint a cambiax e a fer; c

.: prenia aço que havien, forçadament e sens

fil A Alphonse m, le vainqueur d'Ubeda, succéda sur le

liône de Castille son Qls Henri III, qui mourut a treize ans,

enlîtT; à défaut d'héritiers maies, la couronne.de CasUIle

revint au Mis de Bérangère sa sœur, qui fut Ferdinand.

(2) Bérangère, fille du roi de Castille Alphonse III dit le Noble

et le Bon, épousa en H97 Alphonse IX, roi de Léon. De ce

mariage sortit Ferdinand III, dit le Saint, qui réunit, du droit

de son père et du droit de sa mère, les deux couronnes de

Léon et de Castille.

(3) Ferdinond s'empara, le 20 juin 12T.G, de la ville de Cor

doue, dont les Maures étaient maitres depuis leur Invasion de

FEspagiie de 112.

(4) Jaen fut pris en 1210.

(•'■) Séville fut prise par Ferdinand, le 23 novembre 1248.

(6) Alphonse X de Castille, dit le Sage ou plutôt le Savant,

Ois du second mariage de saint Ferdinand avec Jeanne, fille

de Simon, comte de Ponlhicu.

\"i Alphonse X épousa en 1219 Yolande, fille de Jacques I·i,

C'est lui qui fit faire le recueil îles Skie Partida*.

(8) C'est son gendre qu'il faut lire. Jacques I", après avoir

conquis le royaume de Murcie en 126(i, le donna a Alphonse X,

•on gendre. (Voyez la Chronique de Muntaner, qui précède

celle-ci,)

raho. Per que los barons de Castella e de Léo

e de tota la terra lo deposaren de la senyoria,

que no li romàs res, sino Sibilia e Múrcia. E

llevaren son fill En Sancho rey e senyor; e

dixeren li que, si ell no ho volia pendre, ells

llivraren lo regne a altre. E sobre aço ell pres

lo regne, per tal com son pare lo rey N'Amfos

era desmemoriat e volia destroïr la terra.

Quant En Sancho 1 veu la volentat de les

gents, trames sos missatgers a la ciutat de Si

bilia al rey son pare, que li diguessen de la sua

part, molt homilment soplicant e pregant, ques

dexas del enteniment que havia contra les gents

sues , que nois destroïs niïs metes malvades

costumes dessus , que ells eren molt agreugats

dels mals furs e de les males costumes quels

havia meses dessus, e que no ho podien sof&rir ;

per que no volgués que la terra se perdes a sos

obs ne a sos fills.

Quant lo rey N'Amfos hac entes les paraules

dels missatgers que son fill En Sancho li hac

trameses , fo molt irat , e dix : que ell com

pliria sa volentat de ço que volgués fer, e si

null hom li parlava, ne fill ne altre, d'uy mes8,

que ell ne faria tal justícia que hanch no fo feta.

Quant los missatgers hagueren aço entes quel

rey los havia dit, hagueren gran pahor d'ell, e

digueren li :

« Senyor, nos vos dehim, de part de tots los

barons de Castella, que d'uy mes no-us entra-

metes del fet del regne, ne-us treballets de res,

mas que-us stigats en Sibilia eque vivats hon

radament, axi com rey e senyor que-us tenen,

ab que mal ne dan no façats a ells ne a Paîtra

terra. E volen que vostre fill, En Sancho, sia

governador e capdellador de la terra. Esi no-u

vol pendre, livraran la terra a altre. »

Sobre aço los missatgers se partiren del rey,

e lo rey romàs tot fel lo ; e mes en la terra de

Sibilia lo senyor de Mallorques be a vint mi-

lia homens a cavall; e guerreja ab son fill En

Sancho e ab tota Castella; e destroï molts

crestians de Castella e de Còrdova. E a la fi lo

rey de Malorcha e lo rey de Granada veren

que tota la terra era en guerra e en discòrdia,

no volgueren l'amistat del hu ne del alire, e

guerrejaren ab lo rey e ab tota la terra de

Castella ; e faheren hi gran mal.

|l| Fils d'Alphonse-le-6avaut et d'Yolaiide d'Aragon.

(S) A dater d'aujourd'hui.
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So qual manera mori lo rey En Pere d'Arago, aquell que

fon a la balalla de Úbeda.

Diu lo comte que, quant lo rey En Pere fo

vengut deia batalla de Úbeda, si comença

guerra ab Francesos e ab lo comte de Tbolosa1

qui li ajuda; e anassen ab gran cavalcada

de Catalans e de Aragonesos a Tholosa*. E

prop de Tholosa enelohiren en hun castell que

havia nom Morell3 hun comte francès que havia

nom comte de Monfort* ; e era contra le rey de

Aragó En Pere ab be treceiils cavallers. E lo

rey atendas aqui en torn del castell e assetia-

lo. E cellsdel castell volguerense retre a mercè. E

lo rey nois volch pendre a mercè, sino per fer sa

volentat. Sobre aço aquells del castell hagueren

llur consell; e digueren que mes los valia morir

combatent que si aqui morien vilment8.

« Barons, dix lo comte que era al castell, nos

ho farem axi. Armem nos tots, mas los caval

lers sien desarmats ; e quant vendra sus al mati,

qu'ells seran desarmats e seran venguts de les

guaytes, e dormiran desospitadament, nos tots

plegats devallem del castell e pensem nos en

de anar ; que, abans que ells se sien recone

guts ne sien muntats a cavall , ja serem nos

luny. »

Tot en axi com ho hagueren dit ho feren.

Quant vench al mati, al sol exit, començaren

a exir del castell tots plegats en los cavalls, e

pensaren de brochar e de anar. E quant celis

de la ost ho veren, començaren cridar : « Armes !

armes! cavallers! que los cavallers del castell

s'en van.» E en aço caseu s'en ana a armar. E lo

rey que aço hac entes pres ses armes e munta

a cavall, e comença a córrer après d'ells. E

no foren pus de vint cavallers ab ell, quels

(í) Raymond VI, comte de Toulouse, avait épousé Eléonore,

sœur dé Pierre d'Aragon. Il est question ici de la guerre des

Albigeois.

(â) Il y arriva le lu septembre iîl3. (voyez la strophe

135, page 206 du poème en vers provençaux sur la croisade

des Albigeois, publiée dans la Collection des documents sur

l'histoire de France.)

(3) Muret, près de Toulouse. •

(4) Simon, comte de .Montforl .

(5) Le poème albigeois met la mémo pensée dans la bouche

du comte Baudoin parlant au comte de Montfort:

Que mais volmortz ondrada que vius mendiguchr.

(p. iu, V.30SI.)

altres no eren encara aconseguits ni aparellats

tantost. El rey era molt bon cavafler e coratjós

e era molt be encavalcat ; si quels altres ca

vallers no podien tant córrer com ell; si quel

rey fo molt avançat de tota sa companya ; e

consegui aquells que fogien, si quels fo molt

prop. E aquells regiraren se e conegueren que

i aquest era lo rey.

j « Barons, dix lo comte, aquest es lo rey

quins encalsa, e es molt prop e coratjós, e nos

no li podem scapar en allra guisa. Tornem a

ell, que axi com axi som morts. «

E axi giraren se vers ell, e ell feri en ells.

E el primer colp feri un cavaller francès ab la

llança e abatel mort en terra. Puix veu que

la llança no li valia res, tant era la presa quels

Francesos li feyen ; e mes ma a la spa ; e aqui

fe de grans colps, si que ocis tres cavallers

ab la spa. E encara los seus cavallers no eren

venguts. Sobre aço vengueren li ben deu ca

vallers justats ; e anaren lo ferir, si quel aba

teren en terra, e aqui mori

E quant veren quel rey havien mort , pensa

ren se de anar per cames de cavall. E quant

les companyes del rey vengueren, trobaren

lur rey mort ; e no hagueren cura en cavalcar,

mas que faesen molt gran dol aqui sobre lur

senyor. E aportaren lo s'en a les tendes. E

levas la ost de aqui. E aportaren lo rey en Ca

talunya ; e soteral hom molt honradament en

huna abadia que ha nom Sexona.

Aquest rey En Pere esmenya grans terres,

ço es assaber : lo regne de Arago, e tota Ca

talunya, e Carcases, e Badares, e Monpeller,

(1) Le poëme sur les Albigeois raconte en ces termes la mort

du roi d'Aragon dans la 140e strophe, page 318 :

Tuil s'en van a las tendas, per meias las palulz,

Senheiras desplegadas ois penos desteodutz.

Dels escutz e dels cimes ou es li ors batulz,

E d'ausbercs e d'espazas iota la prea s'en lutz.

El bos reis d'Arago, cant los ag perceubulz>,

Ab petits companhos es vas lor atendutz.

El orne de Tolosa i son tuil corregulz,

Que anc ni coins ui reis non fou de reu creutz.

E anc non saubon mot trois Francés sou vengutz.

E van Irasluil lal on loi reis conotfulz,

El escrida : « Eu sol reis ! » mas no i es entendulz

E fo si malament e uafratze feruts

Que par m> ia la terra s'es lo sancs espanduts,

E loras cazee mortz aqui lotz esteodutz.

Jacques - le - Conquérant, eu racontant aussi la mort

de son père, dans sa Chronique, dit que sa fatigue du jour

était due à quelques cmcs de la veille; car il étail forl amou

reux d'une belle daine des environs, du château de laquelle il

n'était revenu que ce même matin.
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c Iota Prohença aytant comd'emperi era. E si

vols saber per qual raho ell era marques de

Prohença, aqui avant ho trobarets en qual

manera lo bon comte de Barcelona la guanya

per prohea.

CAPITOL VII.

Com lo comte de Barcelona ana en Alamanya sol ab buo

cavaller per compauyo, per scusar la emperadriu dc Ala

manya.

Diu lo comte que hun rey havia en Alamanya ,

qui era molt noble e prous de ses armes e larcb

hom de donar. Els quatre prínceps de Alama

nya, per manament del apostoli, elegiren lo em

perador; el apostoli conferma lo y el corona.

E puix pres muller, la filla del rey de Boe-

raia qui era molt bella e agradable. Esdevenen

se que, en la cort del emperador havia hun ca

valler de gran paratge e de gran prohea e molt

bell hom e jove e infant. E la emperadriu

enamoras de aquell cavaller, si quels honrats

homens del consell del emperador s'en prese-

ren guarda dc la cosa aquella, e digueren la

liu al altre : « Certes, aquesta cosa no es de

soferir. Que pus traydors seriem nos que ell,

si noscelavcm nulla res quedan ni desonor l'os

del emperador nostresenyor. Que nos vehem tal

començament en aquest fet que , si pus se

celava, ell vendria a li. Per que nos no som

ceris si hi ha res avançat del fet. »

Sobre aço anaren se al emperador e digue

ren li :

«Senyor, nos no-us volem celar nulla cosa

que dan ne desonor fos vostra. Per que-us l'em

assaber, que madona la emperadriu, segons

que nos altres havem apercebut, es enamorada

de aytal cavaller e ques fan entresenyes ab

dos. D'aqui avant nos no sabem si y ha altre

avançat. E per tal que mils bo cregats, prends

vos en esguarda e conexercls que nos vos diem

veritat. »

Ablant lo emperador se pres sguarda de

aquella cosa ; e viu e conech que aquells li havien

dit veritat de aço que ells li havien dit. E feu

se venir l'emperadriu ; e quant fo denant ell ,

axi com a yrat e despagat que era, per ço com

ell la amava molt mes que nulla res, parla li

molt fellonament.

«Dona, dix l'emperador, molt son irat vers

vos; que yo cuydava haver la millor dona e la

CnoN. pfr B. d'Esclot.

pus lleal que fos al mon e a son marit ; mas par

me que nom val honor ne tresor ne paratge ne

enfortiment, que vos no ho hajats tot menys

preat e desonrat. E, certes, vos sots vengoda

al punt que, segons costuma del emperi , vos

ho comprarets car, si donchs no havets qui-us

en deffena per batalla. Certes, dix mes l'em

perador, yom son apercebut del vostre fet,

que vos arnats a tal cavaller. D'aqui avant

crehem que del fe haga enantat.

— Certes, dix la emperadriu, salvant la vos

tra gracia, no es pas ver. Vos podets dir com

a senyor ço que-us volets , mas si null hom

altre bo diu, e sia qual se vulla, ell ment fal

sament edeslleal ; que hanch no hagui en cor ne

en volentat de nulla res que a tant gran deso

nor tornas a vos. »

Sobre aço vengueren aquells barons que aço

havien manifestat al emperador, e dixeren li :

« Senyor , aquesta cosa que nos vos havem

dita es vera,c nos combatrem ho a dos caval

lers per dos, que ella no s'en pora escondir.

— Dona, dix lo emperador, de çoqueyo he

a fer so molt despagat. E sa;iiats que, si d'a

qui a hun any e hun dia no havets trobats ca

vallers que de aquesta cosa vos desenculpen

per batalla, vos serels cremada denant tot lo

poble.

—Senyor, dix la emperadriu, yo prech Deus

que mi ajut, que, de aço que aquests falsos

llausengers me acusen ab vos, yo no mir mal. »

Ab tant lo emperador la feu metre en una

cambra e ben guardar1. La dona feu cercar

cavallers que la desenculpassen per batalla, e

non podia trobar qui per ella se volgués com

batre. E havia molts cavallers grans dons do

nats e gran honor feta ; e en aquella saho tots

la desconegueren.

Esdevench se que en aquella cort del empe

rador havia hun juglarets moll avinent hom. E

quant veu que la emperadriu fo en presó e que

no atrobava cavaller que la volgués desen-

colpar, fon molt yrat , e ixques de la cort, e

(l) Ce chapitre est entièrement romanesque, li serail pos

sible qu'il cül pour principe les brui ls qui coururent lorsque

leinpereur Henri IV, qui est t'empercur mentionné ici, fit em

prisonner sa seconde femme, rraxède, fille d'Usevalad, prince

russe, et non roi de Bohême, après avoir autorisé ses favoris à

l'insulter jusqu'au point de lui faire violence. Praxède se sauva

de sa prison eu 1097, et Raymond Bcrengcr, comte de Barce-

loonc avait alors quinze ans,
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ana de cort en cort, dient com la emperadriu

de Alamanya havien falsament reptada de aytal

cosa ; tant que vench lo juglaret en la noble

ciutat de Barcelona; e présentas dinant lo

comte, e estech com a hom yrat e despagat.

Lo comte demana li quin hom era.

« Senyor, dix ell , yo son juglar ; e son de

molt longa terra vengut , per la gran nome

nada que de vos he oyda llonch de temps ha.

— Amich, dix lo comte, be siats vos ven

gut. E prech vos quem digats per que hi sots

e per que stats axi consirós.

— Senyor, dix lo juglar, si vos sabiets la

raho, ja no-us maravellariets de mi com son

consirós.

— Amich, dix lo comte, prech vos que m'ho

digats ; e si yo vos hi puch aydar en res , yo

ho fare molt volenter.

—Senyor, dix lo juglar, yo so stat longa-

ment en la cort del emperador de Alamanya ;

e ara falç llausengers han acusat a madona la

emperadriu ab lo emperador, ab hun caval

ler qui es en la cort del emperador. Per que

ell la ha mesa en presó, e ha li donat terme de

hun any e hun dia que haga atrobat qui la de-

senculpe per batalla de dos cavallers per dos,

sinó que la farà cremar. £ ha ja passat sis

meses, e no troba cavaller qui per ella se com-

bata. Per que yo, senyor, ne son molt des

pagat, car molt es bella, e franca, e covinent,

e de gran linatge, filla del rey de Boemia , e

cella que ha fet gran be e gran honor a molts

cavallers e a juglars. E null hom no pot dir

mal d'ella. Mas, per enveia e per mal voler al

rey de Boemia, e que aquells que la han acusada

son dels pus honrats homens de Alamanya,

null cavaller no la gosa deffendre , per paor

d'ells.

— Guarda, dix lo comte, que sia veritat axi

com ho dius.

— Certes, dix lo juglar, que vull perdre la

testa si axi no es. »

Ab tant lo comte de Barcelona mana corts e

ajusta sos cavallers :

« Barons, dix lo comte , yo he oïdes no-

vpIIps, que la emperadriu de Alamanya es

cm-olpada per richs hornens de Alamanya de

liun cavaller del emperador, per enveia e per

mala volentat , e deu ésser cremada , si no ha

trobat a hun any e hun dia cavaller que la

ileffuna per batalla. E no troba qui la'u def-

fena. E vull hi anar ab hun cavaller solament,

aquell que yo demanaré. E coman vos la terra

e mos infants, quem guardets e ho salvets, axi

com vosaltres mateix.

— Senyor, digueren los cavallers, molt vo-

lenters ! Feu foll assaig que axi anets ab hun

companyo solament ; que vos seguirem ab cin-

cents o ab mil cavallers a nostra messio; e

fareu la batalla dos per dos, o deu per deu, o

cent per cent, o axi com vos manets

— No placia a Deu ! dix lo comte ; que ja

ab mi no ira mes de hun companyo e deu

scuders quim serveixquen. E si a Deu plau ,

yo sere al jorn de la batalla, e combatrem per

ella. E no vull que hi sia conegut. »

E si volets saber qui fo lo cavaller qui ana

ab lo comte per companyo, ell havia nom En

Bertran de Rocha - Bruna , e fo de Probença

de honrades gents, e bon cavaller de ses ar

mes; e l'emperador havial exellatde sa terra,

per tal com li fo acusat que era estat a la mort

de hun senescal que stava en Probença per

l'emperador.

Quant lo comte fo aparellat, cavalca ab son

companyo e ab deu scuders , e a grans jor

nades molt cuytosament 1 , que grand pahor

havia que no fallis al jorn de la batalla. E ca

valca tant que fo en Alamania, en huna ciutat

que avia nom Colunya2. E aqui fo l'emperador.

E lo comte mes se en un rich hostal. E depuix

que fo aqui no havia anar al jorn de la batalla

pus de tres jorns; e ancara la emperadriu no

hac atrobats cavallers que la desenculpen per

batalla.

El comte, quant hac reposat hun jorn, len-

dema ana a parlar ab l'emperador , ell e son

companyo ; mas no vol que null hom sabes

qui era ell, queell n'havia casligada3sa compa

nya. E quant fon denant lo emperador, saludal;

e lo emperador acollil molt gtnt, per tal com li

semblava hom honrat.

« Senyor, dix lo comte, yo son hun cavaller

de Spanya. He oït dir en ma terra que ma

dona la emperadriu era reptada de hun ca

valler de vostra cort, e se a hun any e hun

dia no havia trobat cavaller qui la defenes per

(l) Notre vieux mol français coitier, se hâter, vieut de ce

mol roman cuylar,

12) Cologne.

(5) C'est du même mot que vient notre vieux mot français

castoiemail instruction.
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batalla, que seria cremada. E per lo gran be

que yo he oyt d'ella dir , so vengut de ma

terra ab mon companyo per fer la batalla per

ella.

— Senyer , dix lo emperador , be siats vos

vengut ! Certes , gran honor e gran amor li

havets feyta ; e no y haviets ops pus a tardar,

que de aci a dos jorns devia ésser cremada ,

segons costum del emperi.

— Senyor, dix lo comte, digats aquells ca

vallers que la han reptada, ques aparellen e

que sien al jorn de la batalla ; que gran peccat

seria per llur parlar fos aytal dona cremada,

ans costarà mes a la huna part o a l'altra. E

prech vos , senyor , quem lexets parlar ab la

emperadriu , que yo conexere be en les sues

paraules si mir mal en aquesta cosa. Que cert

es, si ella es culpable en aquest fet, yo ja

nom combatria per ella. E si yo conech que

ella no y mir mal, yom combatre ardidament,

nos dos per altres dos cavallers quals sia vul-

len de tota l'Alamanya.

— Senyer , dix lo emperador , bem plau. »

Ab tant lo comte ana parlar ab la empera

driu, e mes la en rahons de aquell fet de que

era reptada.

■ Madona, dix lo comte , yo son vengut de

longa terra al> mon companyo per vos a def-

fendre , per lo gran be que yo he oït dir de

vos. Per que yo-us prech quem digats la ve

ritat de aquest fet , e yo-us promet , per la

fe que yo deig a Deu ne per la cavalleria que

yo he rebuda , que yo no falliré a la batalla ,

ne serets dexellada per mi.

— Senyor, dix la emperadriu, be siats vos

vengut! Prech vos, senyor, quem digats vos

que sots ne de qual terra.

— Madona, dix lo comte , si fare , sols que

vos nom dexelets, menys de ma voluntat.

— A bona fc, dix la dona, no fare.

—Yo son hun comte de Spanya a qui dien

lo comte de Barcelona. »

Com la emperadriu entes que ell era lo

comte de Barcelona, del qual ella havia oït

parlar moltes veus , per la gran noblea que en

ell era, fo molt alegra e pagada, e comfortas

molt ; e mes mans a plorar molt fortment. E

dix ella :

— Senyer, yo null temps no-us pore guar

donar aquesta honor e aquest servey que vos

me havets fet. Be es ver que hun cavaller havia

en la cort del emperador , molt prous e agra

dable en tots sos fets, e de gran linatge. E per

la prohea qui en ell era, certes, amaval molt.

sens mal enteniment e sens null altre fet que

no y ha hagut ne parlat. E dos cavallers, con

sellers del emperador m'han acusats. E per ço

com ells son homens honrats e nobles cavallers,

negun cavaller no m'en gosa scondre.

—Madona, dix lo comte, certes, bem plau

aço que vos me havets dit, e en son molt ale

gre. Estats segurament; que, si a Deu plau, nos

los farem desdir. E prech vos, madona, que

tingua algunes joyes vostres , per tal que yo

sia vostre cavaller.

—Senyor , dix ella, tenits aquest meu anell,

e tot quant vullats de mi.

— Madona, dix lo comte, gran mercès ! »

Ab tant torna s'en lo comte al emperador, e

dix li :

» Senyor emperador, yo he parlat ab ma

dona la emperadriu , e son molt pagat de ço

que m'ha dit. E sens tota falla yo puch fer ardi

dament la batalla per ella,e retre morts o ven

çuts , ab la volentat de Deu e ab la sua dre

cera, aquells qui falçament la han encolpada.

—Senyer, dix lo emperador, molt son pagat

de ço que vos me deyis, sol que axi sia. E

dcma siats aparellat de la batalla. »

CAPITOL VIII.

Com lo companyo del comte , que havia amenai en Alama

nya , li fogi ; e com lo bon comle de Barcelona entra ea

lo camp.

Ab tant lo comte se partí denant lo empera

dor e ana s'en a son hostal. E l'emperador tra

mes per aquells cavallers qui havien reptada la

emperadriu, e dix los :

« Barons, aparellats vos dema de la batalla

a fer ; que a la emperadriu han venguts dos

cavallers.

— Senyor, digueren aquells , nos som apa

rellats. »

Quant vench lendema, l'emperador hac fet

fer lo camp hon se combatessen , els dos ca

vallers que eren contra la emperadriu foren

aparellats de la batalla e de entrar al camp. E

lo emperador trames missatge al comte de Es

panya, si era aparellat ell e son companyo,

que entrassen al camp. E esdevench se que

quant vench aquell mati , aquell cavaller quel
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comte havia amenât per companyo que fos ab

ell a la batalla, s'en fugi , que hanch lo comte

nos sabé ques fo fet. E sperava que vingués,

tant que lo terç dia era ja passat. El comte

conech quel companyo li era fuyt e li havia

fallit ; fo molt irat ; e guarnís molt gint ; e apa-

rellas, puix ana s'en al emperador; e lo empe

rador dix li si era aparellat de entrar en lo

camp.

« Senyor, dix ell, yp-us dire com m'es sde-

vengut. Lo companyo que yo havia amenât ab

mi m'ha fallit e m'es fuyt. Per que no es pas

cosa rahonable que yo combata ab dos caval

lers ensemps, mas combatrem ab la hu, e puix

ab l'altre, si tant dura la batalla, si Deus me

ajut. »

Dix lo emperador : « Axo es raho. »

L'emperador trames a dir als altres caval

lers que reptaven la emperadriu ço que era

esdevengut al comte, per ques combatria ab

la hu e puix ab l'altre , e que li paria raho.

E els dos cavallers atorgaren ho, e dixeren la

hu al altre: « Quel que sia millor cavaller de

nos ab dos e pus fort se combata primer. » E

aço se empres entre ells dos cavallers. E lo em

perador dix al comte que entras al camp e que

combatria ab la hun cavaller e puix ab l'altre.

Eab tant lo comte entra primer al camp,

axi com es costum, e puix vingueren los dos

ravallers. Mas no y entra sino la hu al camp,

aquell qui era millor cavaller. Mas null hom

no sabia en la terra, que aquell fos lo comte

de Barcelona.

CAPITOL IX.

Com lo comte de Barcelona guanya la toialla e com s'en

torna a Barceloua

Quant vench quels dos cavallers foren en

lo camp, lo cavaller alamany se comoeh pri

mer per scometre lo comte de Barcelona. E

axi com es acostumat, que celi qui repta deu

escometre primer a aquell qui es stat reptat ,

lo comte puny dels sperons son cavall, e mesa

la llança denant, ana ferir lo cavaller, de

tal manera que la llança li ana a passar dal al

tra part per mig lo cors, e abatel mort a terra ;

e puix pres lo cavall per les regnes e menai a

huna part del camp ; e puix torna sobrel ca-

»aller, e veu que mort era del tot.

EI comte dix a aquells que guardaven lo camp

que fessen venir l'altre cavaller , qui ab aquell

havia enantat ço que devia ; e aquells dixeren

ho al emperador. £ lo emperador mana a aquell

cavaller que degués entrar al camp, puix que

ell veya que son companyo era mort al camp.

« Senyor, dix lo cavaller, no y entraria quim

donava tot lo mon ; e feu de mi ço que-us pla-

cia, que mes am star a vostra mercè e de ma-

dona la emperadriu que del cavaller strany.

Molt es noble cavaller, e yo dich denant tota la

cort : que ço que nos havem dit de madona la

emperadriu, deyem per enveja e per mala vo-

kntat. E prech vos, senyor, que iiagau mercè

de mi.

— Certes, dix lo emperador, no havrets

altra mercè, sino aytant com la emperadriu

voira. »

Ab tant mena lo hom denant la emperadriu

qui stava en huna casa de fusta que hom li

havia feta denant lo camp ; e aqui de prop havia

bastit hun gran foch ; que si lo comte l'os estat

vençut, que fora cremada. E quant lo cavaller

fo denant la emperadriu , devalla de son cavall

e fica los genolls en terra, e dix li : que hagués

mercè d'ell, que falsament e desleal havia dit

d'ella ço que avia dit, e que faes tot ço que vol

gués.

« Amieh, dix la emperadriu, anats vos en

sa esaul, que yo de vos no penre venjança ne la'n

farc pendre ; mas Deu la'n pendra quant a ell

plaurà ; e parlit vos denant mi. »

Ab tant lo cavaller se parti d'avant la empe

radriu e ana s'en al hostal. E lo emperador fo

molt alegre; e entra al camp, e dix al comte :

« Senyor, dix l'emperador, l'altre cavaller

nos vol combatre ab vos ; es vengut a la empe

radriu clamant mercè, e ha dit que falsament e

desleal la han acusada. E la emperadriu ha li

perdonat francament, per ço com Deus e vos li

havets feta tanta de honor.

— Senyor, dix lo comte, puix axi es, hem

plau. »

E lo emperador pres lo per les regnes del

cavall e menai d'avant la emperadriu.

« Dona , dix l'emperador, ve-us aci lo ca

valler qui-us ha defençada di mort. Nos par-

teixcha de vos, e fels li aytanta de honor com

puxats ; e no y guardes res que mester haga de

ma terra ; e amenats lo a vostre palau, e aqui

menjareu ensemps.



[1208]
581CAPITOL X.

— Senyor, dix la emperadriu, axi sia fet

com vos haveu dit. »

Lo emperador s'en ana a son hostal e la em

peradriu atresi ; e amenaren s'en ab gran

honor lo comte al palau. E aqui menjaren en-

semps. E puix lo comte ana s'en a son hostal ;

e quant vench a la nuyt, elle feu donar civada

ab jorn , e semia que fo envesprit cavalca ab

sos scuders e tench son cami tota la nit per tor

nar en Catalunya.

Quant vench lendema , trames l'emperador

missatger al comte que vengués al palau ; mas

no sabia que ell fos lo bon comte de Barce

lona , mas que fos un altre cavaller strany.

El senyor del hostal dix al missatger, que

anat s'en era la nit que passada es, e que ja

podia haver cavalcades deu lègues. Los missat

gers tornaren al emperador e digueren li :

«Senyor, lo cavaller que feu la batalla per

madona vostra s'en es anat; que be pot aver

cavalcades deu lègues. »

Quant l'emperador ho hach oyt, fon molt

irat ; e parla ab la emperadriu :

« Dona , dix ell , lo vostre cavaller s'en es

anat sens de ma sabuda, e no se si s'ha pres

eomjat de vos, que molt ne son despagat. »

Quant la emperadriu entes quel comte s'en

era anat, per poch no exi de son seny.

« Ha! senyor, dix ell , malament som scar-

nits ; car vos pas no sabets aquest cavaller qui

era.

— Cert, dix l'emperador, no pas, sino que

ell me havia dit que era hun cavaller de Spanya.

—Senyor, dix la emperadriu, aquest cavaller

que voshavets dite vist, e quihafeyta labatal-

la per mi, es lo bon comte de Barcelona, de qui

moltes veguades havets oyt parlar de la gran

noblea e del gran ardiment que en ell es, e dels

grans fets, e de les grans conquestes que ha

fetes de Serrayns.

— Com! dona! dix l'emperador, es ver que

aquest fos lo bon comte de Barcelona? Si Deu

m'ajut, la corona del emperi no pres james tan

gran honor com aquesta es, que de tan longa

terra sia vengut tan honrat comte, per deffen-

sar tan gran deslealtat, la qual era gran dan e

gran vergonya de vos e de mi. E la mercè de

Deu e del comte ! ha lans levada dessus. Per que

a mi es curt terme que james li'n puxa retre

guardo. Hon yo-us dich, que james ma amor

ne ma gracia no havrets nuil temps, si noi cer-

cats tant tro quel trobets e quel amenets aci ab

vos. E aparellats vos al mils que puxats, e

anats honradament axi com a vos tany ne a nos.

E en aço no trigues gayre. »

CAPITOL X

Com la emperadriu de Alamanya ana cercar lo bon comte de

Barcelona , e com l'emperador li dona lo comtat de Pro-

hença.

L'imperadriu se aparella de anar per cercar

lo bon comte de Barcelona; e amena cent caval

lers honrats, e cent dones, e cent donzelles, e

scuders, e altres companyes aytant com me

nester ne havia ; e cavalca tant per jornades

que vench en la noble ciutat de Barcelona. E

lo comte, com sabé que madona la emperadriu

de Alamanya era venguda en Barcelona, fon

molt maravellat ; e cavalca, e ana la veure en

son hostal. E aytantost com ell la hac vista, ell

conech que era aquella dona per qui ell havia

feyta la batalla. E la emperadriu conech de

mantinent ell. E abdosos abraçaren se, e hac

caseu gran goig. E lo comte demana li qual

ventura la havia amenada en aquella terra.

« Senyer, dix la emperadriu, aytant com

yo viva sia, null temps no gosaré tornar d'a

vant lo emperador, menys de vos, ne puch

haver sa amor ne sa gracia. Que quant ell entes

que vos erats lo bon comte de Barcelona que

tanta de honor haviets feta a mi e a ell, de tan

Iongua terra erets vengut per mi deffendre,

dix que james no seria alegre, tro que-us

hagués retut guardo de la honor que feta haviets

a la corona del emperi. Hon yo, senyer, qui so

serva vostra, vos prech homilment quem de-

jats acompanyar denant lo emperador, si vo

lets que yo sia apellada emperadriu.

— Madona, dix lo comte, per ço com tan

mal n'havets tret, e per fer honor a vos, que

ho fare volenters. »

D'aqui avant feu li gran honor mentre fo en

sa terra; e puix aparellas molt honradament

al mils que poch, e ab docents cavallers segui

la emperadriu tro que fo en Alamanya. E l'em

perador, quant sabé que la emperadriu venia

e quel comte venia ab ella, exils a carre

ra, e menais s'en a son hostal, e hac molt gran

goig de sa venguda. E tota la gent de la terra

feren ben huyt jorns gran festa e foren molt

alegres. E lo emperador acollí lo comte molt
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gint e al mils que poch. E puix dix li l'empe

rador :

« Senyer, molt nos havem que a graïr del

gran lionrament que fet nos havets. E, si Deus

m'ajut, tos temps havia oït parlar gran be de

vos, nies encara n'es cent tant mes que hom

no poria dir. E es obs que yo-us ne faça tal

guardo que a mi sia honor de donar e a vos

de pendre. Yohe huna terra que marcha assats

prop de vos, qui es nostra e de nostre emperi.

E yo don la a vos e als vostres. E vull que

siats marques de Prohença1. E yo fas vos en

bona carta fermada e jurada per nos e delJ

prínceps de Alamanya.

— Senyor, dix lo comte, aci ha molt bell do

Gran mercès ! »

D'aqui avant les cartes se feren, jurades e fer

mades e molt be sagellades ab lo sagell del em

perador. E quant lo comte hac estat en la terra

hun gran temps, e tots los barons de Alama

nya lo hagueren vengut a veure, ell pres com-

jat del emperador e de la emperadriu qui li

dona molt richs donatius e presents, e vench

en Prohença, e entra en possessió de la terra. E

la gent de Prohença hac ne gran goig je feren

li gran honor e tengueren lo per senyor.

Ara lexarem a parlar del bon comte de Bar

celona, c parlarem del infant en Jaume, fill

del rey en Pere de Aragó.

CAPITOL XL

De la'coronacto del Infant En Jaume, fill del rey En rere de

Moret.

Mentre aquest infant En Jaume se nodria en

Aragó, l'abat de Mont-Aragó, qui havia nom En

(1) Ce n'est pas ainsi que la Provence arriva entre les mains

de Raymond Bérenger III, comte de Barcclonne, fils de ílay-

raond Béi enser II Tête d'Ëtoupe. La Provence , qui ne rele

vait plus que nominativement de l'empire, avait Dni par être

divisée en lambeaux que s'étaient distribués quelques chefs

hardis. Les deux plus fortes parties avaient conservé, 1 une le

titre de marquisat de Provence, limitrophe des Alpes, l'autre

celai de comté de Provence. L'héritière de celte dernière par

tie. Douce, l'apporta en dot à Raymond Bérenger III, comte

de Barcelonne. Raymond Bérenger, né à Rodez le 11 novem

bre 1082, épousa en premières noces Marie Rodrigue, fille de

Ruiz Diaz dol Birar, connu sous le nom de Cid Can>|>eador (Bo-

farull. 1. 11, p. 166); en secondes noce-, en 1106 , Almadiz, el eu

troisièmes noces, le 11 février 1112, Douce de Provence, qui

lui fil donation de tous ses droits sur la Provence. De cette der

nière ii eut trois fils et quatre filles. Raymond Bérenger III,

Ferrando e era oncle de aquest infant, se exi

de la abadia e parla ab En Guillem Ramon de

Moncada 1 e ab altres capdals de Catalunya e de

Arago: e partiren tota la terra entre ells, e

volgueren deseretar l'infant En Jaume. E dixe-

ren li, que aquell assats havia que ell fos senyor

deMonpeller que era estat de sa mare. E aquest

infant En Jaume fo ja cregut, e ja havia be vint

anys ; e ana s'en à Saragossa, e coronas rey ; e

senyoreia tota la terra, e mes mansa guerejar

ab En Guillem de Moncada e ab aquells quil

volien deseretar. F a la li posaren se tots ab

ell. El comte de Roselló, En Nuno*, qui era son

cosi« tenial en son poder e era son cavalier.

CAPITOL XII.

De les fayçons del rey En Jaume qui pres Mallorques e

valencià e tots los regnes

Aquest rey de Arago En Jaume fo lo pus bell

hom del mon ; que ell era major que altre hom

hun païm, e era molt be format e complit de

tots sos menbres ; que ell havia molt gran cara e

vermella e flamencha, e lo nas llonch e molt

dret, e gran bocha e ben feyta, e grans dens e

molt blanques que semblaven perles, e los

ulls negres, e los cabells rosos, semblant a ül

d'or, e grans spalles, e llonch cos e delgat , e

los braços groços e ben fets, e belles mans, e

llonchs dits, c les cuxes grosses e ben fetes, e

les cames longues e dretes e groses per lurs

mesures, e los peus llonchs e ben feyts e gint

calsats. E fon molt ardit e prous de ses armes ;

e fo valent e larch de donar, e agradable a tota

gent, e molt misericordiós; e hac tot son core

sa voluntat de guerejar ab Serrayns.

Lo rey En Jaume pres per muller la germa

na del rey en Ferrando de Castella, e hac ne hun

fill qui hac nom N'Amfos, E sempre departils

hom, perço com eren parents3.

surnommé le Grand, a cause de ses conquêtes et de sa valeur,

mourut le 19 juillet 1131.

I\) Vicomte de Béarn, de 1215 à 1223.

(î) Nugnès Sanchc , comte de Roussillon et de Cerdaguc ,

de 13-21 a 12M.

(3) Jacques se maria avec Êlêonore de Castille le 6 févriei

|2i1, à l'âge de 14 ans, et après en avoir en un lis) il fut séparé

d'elle par le pape qui déclara son mariage nul pour cause de

parenté, tous doux étant petils-enfants d'Alphonse VIII de

Castille et de Léon, et aussi parce que la permission ne lui

avait pas été demandée
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i CAPITOL XIII.
1

I

Quant lo rey En Jaume assetja paniscola.

En aquell temps havia hun castell molt fort,

riba mar, de la part de Tortosa, que havia nom

Paniscola, qui era de Serrayns. E aqui tenien

frontera los Serrayns ab los crestians de la ciu*

lat de Tortosa e del regne de Aragó. E lo rey

En Jaume ajusta ses ostse ana assetjar lo castell

de Paniscola. Aquest es molt fort, e seu en una

roqua sobra mar, que no temen null hom, per

gran poder que haga, sol que haguenque menjar.

Lo rey stech aqui gran temps, que no li poch

res fer , quel castell era molt be aparellat de

vianda e d'armes e de ço que mester havia. E

quant viu lo rey que no hi podia res acabar,

leva s'en e torna s'en ab ses osts.

CAPITOL XIV.

Com lo rey (fArago En Jaume tench parlament en Barcelona

per lo passatge, per pendre la ylla de Maltorques.

Puix esdevench se que , a poch de temps ,

dues sageties1 deTaragona entraven en cors en

Spanya. E quant foren en Ayviça, una ylla que

es prop de Mallorques, encontraren una galera e

unataridadel rey de Mallorques, serray, qui ca-

regaven de fusta per fer galeres a Mallorques; e

prengueren la tarida. E la galera fogi. E vench

s'en a Mallorques ; e degueren al rey de Mallor

ques aquestes novelles, com los era esdeven-

gut, e com dues sageties de Catalans havien

presa la tarida caregada de fusta. El rey serray

de Mallorques fon molt despagat ; e, a cap de

pochs dies, vench una nau de Barcelona qui

venia de Bugia a Mallorques. Lo rey de Mal

lorques pres la ab tot l'haver que y era, e puix

arma galeres en la ylla de Ayviça, e prengue

ren huna altra nau de Barcelona molt richa qui

anava aCepta, eamenaren la s'en a Mallorques.

Sobre aço les novelles vingueren a Barce

lona quel rey serray de Mallorques havia preses

dos naus ab tot l'haver e les persones. E els

prohomens de Barcelona dixeren ho al rey qui

era llavors en Barcelona. Si quel rey ne fo molt

despagat ; e sempre feu armar hun lleny armat

de xixanta rems, e trames missatge al rey

mallorquí : que li degués trametre aquelles dos

li) Sagittaires, espèce de bâtiments rapides (v. p. sac.)]

naus ab tot lo haver e les persones, e si no ho

volia fer, ques tengues per acuydat.

E axi lo missatge ana al rey mallorquí, e

dix lila missatgeria, ço quel rey li havia dit. K

ell respos, que'nhavria sonacorl ab son conseil.

En la ciutat de Mallorques havia molts mer

caders Genovesos e Pisans e Prohençals. El rey

mallorquí feu los se tots venir denant, e dix

los :

« Barons, vos altres sots mercaders cres

tians, e venits en la mia terra, e guanyats hic,

e fets hic vostreprou, e sots sauls e segurs sobre

la mia fe. E yo dich vos que me consellets lleal

ment de ço que yo-us demanaré. Lo rey d'A-

rago m'ha trames missatge queyo li dega tra

metre dos naus que yo he preses de Catalans,

si no quem tengua per acuydat. E yo deman

vos : Lo rey, quin poder ha, ne si m'en cal

tembre, e si les hi retre? E de aco vull

quem aconsellets. »

Sobre aço llevas hun rich-hom genovès, e

parla per tots los altres, edix al rey mallorquí :

« No-us cal haver temor ni pahor del rey de

Aragó, car ell es rey de poch poder ; que no

gran temps ha que tench assejat hun catiu

castell qui ha nom Paniscola, e hac s'en a partir,

que noi poch pendre. Per que , no li retats res

que hajats pres de les sues gents. •>

E aquests Genovés e Pisans li donaren mal

vat consell a sos obs, e ells no-u faheren sino

per ço que ells mils poguessen comprar e ven

dre ses mercaderies e que Catalans no pogues

sen anar per mar. Lo rey mallorquí rete res

posta al missatge del rey d'Aragó , e dix li :

que no li retria gens de les naus ne de roba, e

que no apreava res sos acuydaments, ne res

que fer li pogués.

Lo missatge s'en torna a Barcelona e rete

resposta al rey d'Arago de aço quel rey mallorquí

li havia dit. Equant lo rey hacentes aço, fon molt

irat ; e jura per Deu que no volia haver nom de

rey si ell noi prenia per la barba.

Ab tant lo rey feu ajustar sos barons de Ca

talunya e de Aragó, e homens de ciutats e de

viles, e prelats de la santa sgleya a Barcelona.

E aqui tench parlement ab ells en les festes de

Nadal1. E dix los :

« Barons, be sabets lo mal el dan quel rey

mallorquí fa tots jorns a les mies gents ; e yo

(i) Noél
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heli'n trames missatger ;e ell ha m'ho tenguten

vil. Perquè he en core voluntat que, a plaer de

Deu, per tal que son servir hi sia encara fet,

que si vos altres m'i volets aydar, que yo vaja

a pendre la ciutat de Mallorques ah tota la ylla.

E de aço vos prech tuyt, que hagats hon cor e

quem retats tal resposta que Deu ne sia heneyt

e pagat, e yo, e tots vos altres. »

CAPITOL XV.

Com rcspos l'arquebisbe de Tarajona.

Quant l'arquehishe de Taragona hac oyt

aço quel rey hac parlat, levas en peus, e plora

molt tenrament de pietat que hac del rey, qui

tant jove era e havia tan gran fet començat.

« Senyor, dix l'arquehishe, molt son pagat

de ço que havets dit ; e creu sens falla que de Deu

mou1edelSant-Sperit, eesenvos. Eparhequel

linatge que vos movets, ço es del prous comte

de 15arcelona e de sos hereus, qui son stats de

gran core han fet de grans fets e de nobles; e vos,

senyor, volets a ells semhlar. E sia plaer de

Deu , qui aquest tan ardit fet vos ha mes en cor

de començar, que ell la-us leix aeahar, a honor

sua e a profit vostre e nostre, e de tota erestian.

dat. E yo don vos mil mardis d'argent e cin-

cents muigs de civada, e docents cavallers, e

bons mil servents ab llances e ab ballestes, qui

seran bons en terra e en mar; e donar- Ios-he bon

sou, e fer-Ios-he llur ops, e tot quant haguen

mester, tro que la terra sia conquesta. »

Ab tant l'arquebisbe calla , e volch oïr ço

quels altres dirien.

CAPITOL XVI.

Com parla lo bisbe de Barcelona.

Lavors lo bisbe de Barcelona :

« Senyor, dix ell , tal ardit havets començat

que es gran honor a tota la crestiandat, e sera

gran profit a vos ea nos e a tots qui après de

nos venran. E yo promet vos denanttots, que

y ire abcent, menys hun cavaller, e ab mil

servents ; e donar-los-he bon sou, e prou pa e

vi e civada, e tot ço que mester los sera ; e no

m'en venre tro que Deus vulla que hagau la terra

conquesta. E Deu que-us en do gracia e poder!»

(l) Ce que vous dites vient, etc. ; ce mot cal dérivé du latin

mnere

Ab tant lo bisbe torna a seure, per saber dels

altres lur volentat.

CAPITOL XVII.

Com parla lo bisbe de Girona.

Lo bisbe de Girona se leva en peus e dix :

» Beneyt sia Deu que aquest ardit vos ha mes

al cor. E sia lo seu plaer que lo-us leix acabar,

a honor sua e profit de nos e de tota crestian

dat. E promet vos, senyor, que yo ire ab vos

ah trenta cavallers e ab trecents servents a qui

donaré bon sou, e fcr-los-he llur obs, aytant

com lla stigam ; e no m'en venre entro la ciu

tat e tota la terra hajam presa. »

Adonchs torna a seher, per oïr dels altres

que dirien.

CAPITOL XVIII.

Com rcspos l'artiactia de Barcelona.

Puix après respos l'artiacha1 de Barcelona :

« Senyor, l'ardit que vos havets començat de

Deu vos es vengui'; e tot ço que de Deu es, a

bona fi deu tornar e venir. Per que tuyt nos

devem efforçar que -us ajudem de tot nostre

poder. E yo promet vos, senyor, que-us seguiré

ab deu cavallers e ab docents servents, sens

scuderse altra companya; edonar-Ios-he bon

sou e llur obs de tot quant mesler bavran, tro

de ça siatu tornats. »

Ara calla l'artiacha e vol oïr ço quels altres

diran.

, CAPITOL XIX.

Com respos lo sagristà de Barcelona:

Apres respos o sagristà e dix :

« Senyor I n rey, tant es gran la honor e el

profit a nos e a tota crestiandat de aquest fet

que havets començat, que tuyt hi devem melre

al cor, e el cors e el haver e tol ço que hagam.

E yo promet vos valença de mi ab quinze ca

vallers qui seran molt be aparellats ; e donar-

los-hc hon sou, e 1er- los he llur ops tro de ça

siam tornats ; e menar molts servents qui seran

bons a batallar, e ballesters e altra companya

per servir cavallers. »

(1) ArchiJiacrc
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CAPITOL XX.

Com parla lo sagristà de Girona.

Ab tant llevas lo sagristà de Girona e dix :

« Senyor rey , ço que vos havets començat vos

es lleugera1 cosa de fer e de aportar a bona íi,

per ço con es obra qui a Deu plau ; e totes nos

tres gents ne son molt alegres e de gran volen-

tat. £ promet vos yo, que y ire ab deu caval

lers bons e be aparellats, e donar-los- he2 bon

sou, e prou pa, e prou vi, eprou carn e civada;

e anienare molts servents, que seran bons en

terra e en mar, e scuders, e altra companya

bona per servir mi e mos cavallers e tots los

altres. »

Ara calla lo sagristà, que no vol pus dir, e

vol oir dels altres que diran.

CAPITOL XXI.

Com respongueren los prelats e los clergues.

Levaren se canonges e clergues seglars e mon

ges e priors e prelats de santa sgleya e digueren

al rey : que pensas de anantar e de menar lo

íeyt a acabament ; que ells li donarien civada e

forment, e irien ab ell, e menarien cavallers e

servents qui servirien al rey al mils que porien,

e nos partirien d'ell entro aquella terra hagues-

sen guanyada.

CAPITOL XXII.

Com respongueren los Templers.

Puix respongueren los Templers, dels quals

n'i hac liu3 qui respos per tots los altres.

» Senyor rey, dix lo comanador, nos som

homens de relegio, e som nos retuts en orde

per servir Deu e per defendre la fe de Jesu-

Crist. E pensats de anar a Mallorques o lla bon

anar vullats sobre Serrayns, que nos irem ab

vos ab trenta cavallers e ab vint ballesters, e ca

vallers be aparellats de bons cavalls e d'armes,

e lot ço que inester baguen ; e amenarem de bons

servents que seran bons en terra e en mar.

(1) Facile.

(2) Cel usage de séparer la terminaison d'un verbe de sa ra-

due par des pronoms, de manière à ne former qu'un mol du

tout, est très fréqueut aussi dans les auteurs portugais.

(3) Il s'appelait Bernard Cliampani.

CAPITOL XXIII.

Corn parla lo comte En Nuuo.

Q uant los Templers hagueren parlat , respos lo

comte En Nuno , qui era oncle del rey 1 , e

dix :

«Senyor, molt son alegre de vos, qui sos

tan jove e de tan pocha edat*, que tan bon ar

dit e tan noble fet vos ha Deus mes al cor E

dich aytant : Per ço com vos sots tan jove e no

sots usat de les armes a portar ne dels colps a

soferir, que vos que romangats, e nos irem a

Mallorques, e conquerirem la terra, e puix vos

porets hi anar. E si tant s'es que no vullats

romanir, yo ire ab vos, e tots los altres, que-

us defendrem de nostre poder, mentre vida nos

bast, axi com bons vasalls deven servir llur

bon senyor. E menaré docents cavallers be

aparellats , e donzells e fills de cavallers qui

seran cent ebun cavallers com serem a Mallor

ques, e menaré molts servents qui seran bal

lesters, qui seran bons en plans e en munta

nyes; e aportarem molt pa e molt vi e carn e

civada ; e no m'en tornaré tro que vos ho vul

lats. »

CAPITOL XXIV.

De ço que dix lo comte d'Ampuries.

Quant hac parlat lo comte En Nuno, torna

seher, e llevas lo comte d'Ampuries, e dix :

« Senyor rey, ço que vos havets començat

no sembla gens3 que de vos sia vengut, se

gons los dies que havets; mas fets atreyt al

bon linatgedon sots exit. Per que yo, senyor, ne

son molt alegre, com tan be començats. E se

guir- vos-he ab huvtanta cavallers e ab vint

(lj Nuíio Sanchcz était fils de Sinche, troisième fils de Ray

mond Bcrenger IV el de PélronUle d'Aragon. Le premier fils,

Alphonse, d'abord nommé Raymond (Bolarull, II, 188), avait

reçu l'Aragou; Pierre, le second, la Provence, substituée après

sa mon au troisième lits, nommé Sancho, qui épousa Saucha

Nuûez de Lara et fut père du Kuiio Sanehez mentionné ici.

Alphonse, frère de Sanclie, lui fil don en 1203 des comtés de

Rodez, de Gévaudan ei de Cariai, et Pierre I", fils d'Alphonse,

el par conséquent cousin-germain de Nuûo Sanchrz, lils de

Sanche, lui fit don en 1311 des comtés de Roussillon, de Cer-

dagne et de Confient (Bofarull, II, 190). Nmïo Sanchez élait

ainsi ce que nous appelons oncle à la mode de Bretagne de

Jacques l«r.

(2) Jacques avait alors 22 ans.

(3) En rien, nullement.
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ballesters a cavall e ab mil servents. E donar-

los-he bon sou, e fer-los-he llurs ops tro que

de ça siam tornats. »

CAPITOL XXV.

Com respos lo prous vescomte Fn Guillem de Moncada.

Ab tant levas lo prous vescomte En Guil

lem de Moncada, e dix :

« Senyor ver Ueus ! beneyt siats vos que ço

he trobat ara, que quant havia cerquat com po

gués servir a mon senyor e tornar en sa amor

e en sa gracia don hom me havia gitat a gran

des-llealtat, mas ara lo serviré tant de mon po

der que sera son plaer quem perdonarà. Mas

dich vos, senyor, que molt sou jove per tan

gran fet a començar. Mas, per mon consell, vos

romandrets ; e nos irem a Mallorques , e con-

querrem la terra; e puix porels hi vos anar.

Mas, si tant s'es, senyor, que no vullats ro-

manir, yo ire ab vos e amenare cent caval

lers bons e ben aparellats de bons cavalls e

d'armes, e de ballesters e de servents, aytants

com obs ne havrem ; e a tots dare bon sou ; e

fer-los-he llur ops de tot ço que mester havra ; e

servir-vos-he, senyor, ab tota ma companya

tro que la ciutat hagam presa, e puix, aytant

com vos vullats. »

CAPITOL XXVI.

Com respos En Guillem Ramon de Moncada.

Puix après respos en Guillem Ramon de

Moncada e dix :

« Senyor rey, be es veritat ço que tots temps

he oït dir: « que de bon arbre bon fruyt n'ix ; »

axi com es esdevengut de vos, segons los bons

fets que començats. E sia a plaer de Deu,

quils vos fa començar , quels vos faça veure

ab bon acabament. Mas de mi vos dich aytant :

que tant so alegre deaço que vos havets comen

çat, que y vull metre e despendre tot ço que

he ne puxa haver, e vos servir e honrar. E me

naré vint e cinch cavallers ab bons cavalls e

ab bones armes; e dar-los-he bon sou, e fer-

los-he llurs ops de pa e de vi e de carn e de ci

vada, e menaré de bons servents ab ballestes e

ab llances, e mariners, e d'altra companya, que

seran bons en mar e en terra. E no m'en vull

venir tro que la terra hagam presa. »

CAPITOL XXVII.

Com parla En Pere Berenguer o Ramon Berenguer.

En Pere Berenguer s'es llevat en peus e ha dit

al rey :

« Senyor, aquest fet que havets començat,

no sens gran honor, se acabar la podets, mas

no romanga per nulla res que nos, que som

vostre, hi puxam fer. » E pensats de enantar al

pus tost que puxats, quetuyt vos ajudarem de

tot quant hagam , e-us seguirem lla hon anar

vullats. E yo ire ab vos e menaré vint e cinch

cavalls bons e ben aparellats, e servents e

ballesters e llancers, e donar-los-he lur ops1,

de ço que mester havran, e no m'en partiré de

vos tro que vos ho vullats. »

CAPITOL XXVIII.

Com parla En Bernat de Senta-Eugenia.

Quant hac parlat En Ramon Berenguer,

llevas En Bernat de Santa2 Eugènia de To-

rella de Mont-Griu, e ha dit al rey :

« Senyor, ço que vos havets dit de vos, mou 3

de gran valor, que-us volets treballar perdonar

profit e honor a vostres gents en tota la cres-

tiandat, e volets venjar lo dapnatge que vostres

homens han pres. Perquè es ma fe, que Deus,

que aquest cor vos ha donat , vos hi ajudarà.

E tots nos altres devem fer nostre poder. E de

mi-us dich aytant : que y ire ah vos, e ame

nare vint cavaller valents e abrivats qui son

per a guerres, ab bons cavalls e ab bones ar

mes, e servents de muntanya aytants com obs

ne havrem, e mariners, e d'altra companya. E

dar-los-he bon sou, e 1er- he llurs ops, de

mentre lla siam, de tot ço que mester havran.

E no m'en vull tornar entro que vos ho vullats

e la terra hagau conquista. «

CAPITOL XXIX.

Com los barons del comtat de Barcelona han feta lur re.-posta.

E tonia a parler hun podi del comte de Barcelona.

Ara han feta los barons del comtat de Barce

lona llur resposta al rey, que iran ab ell caseu

(1) Ecrit à ton hops dans le ins. ; ce mot vient du latin ops.

(2) Los a pour les e au milieu des mots; l'omission ou ad

dition des li, les If, U et M p..ur f, l. », se succèdent presque

arbitrairement dans ce manuscrit J'ai pensé que cette variété

! de formes orthographique» nuirait quelquefois au sens, et je

i m'en suis tenu autant que possible a une seule de ces formes.

I (3) DU latin movere.
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ab son poder. Per que lo rey n'es molt pagat e

alegre. E no fon maravella, per ço com tants

ricbs homens se veu denant ajustats, tots ale

gres e joyosos per servir ell , e quel volien

seguir a tota sa volentat sobrel fet de Mal-

lorques. E si a Deu plau , vendra lo fet a aca

bament en tal guisa que Deu ne sera pagat.

Mas, si los Genovesos haguesen retut ço quel

bon comte de Barcelona havia guanyat , ja

aquesta guerra no fora , ne calguera al rey

treballar, ne a sos barons. Que diu lo comte :

que el bon comte de Barcelona passa ab sa ost

a Mallorques e conques la ciutat de gran forç

e fet d'armes; e quant la hac presa, hun mis

satge li vench de Barcelona, que li dix : que

tots los Serrayns de les muntanyes de Prades e

de Siurana e de tota la terra eren venguts asse-

tiar la ciutat de Barcelona. E quant lo comte ho

hac entes, feu se venir los Genovesos qui eren

venguts ab ell a Mallorques :

• Barons , dix lo comte, yo-us coman la

ciutat de Mallorques ; que grans affers m'han

creguts a Barcelona, e convé m'i anar. Mas no

m'i stare gayre, que tost tornaré de ça ab bon

recapte.

—Senyor, digueren los Genovesos, anats en

bona ventura. Nos guardarem be la ciutat. »

Ab tant lo comte se recollí ab sos cavallers

e ab sa gent ; e feren vela ; e anaren tant que

prengueren terra entr'el cap de Lobregat e el

castell de Fels. E devallaren en terra , e ells e

llurs cavalls. E quant los Serrayns que tenien

assetiada la ciutat de Barcelona saberen quel

comte havia presa terra e que venia , llevaren

Uurs tendes e començaren de anar vers Mar

torell. E lo comte sabe quels Serrayns s'en ana

ven euytats , tant que fo abans a Martorell ;

quels Serrayns, qui eren sens nombre, nos po

gueren guardar de la ost del comte quils era

d'avant, ne les gens de la ciutat quils donavan

de tras. E axi moriren n'i tants aquell», hora ,

que l'aygua de Lobregat n'era tota vermella

fins a la mar. E puix lo comte vench s'en a la

ciutat de Barcelona , e ordena sos fets, e tor-

nar-s-en. Aparellava de anar à Mallorques,

missatge li vench de Mallorques : quels Geno

vesos havien desemparada la terra de Mal

lorques e quels Serrayns la havien cobrada.

Per que lo comte ne fon molt irat ; mas no y

Poch als fer

CAPITOL XXX.

Com lo rey En Jaume de Aragó mana fer galeres e tenyí a

altres vexells per passar a Mallorques. 1

Diu lo comte que, quant los barons de Cata

lunya hagueren feta resposta al rey : que iria

caseu ab llur poder a Mallorques, lo rey ne fo

molt pagat e alegre , e si los dix :

« Barons, molt son alegre e pagat de la bona

resposta que feta m'havets ; e conech be que de

gran cor hi venits; e fa-us ho fer gran amor e

gran lealtat que m'havets. E yo amenare do

cents cavallers de Aragó, molt bons e valents

e gint arreats de bons cavalls e de riques armes,

e cincli cents donzells que seran bons a cavall

e valents, e homens a peu tants com mester

n'havre. E aportarem molts ginis* , eamenarem

de bons ginyadors4. E yo promet a Deu que ,

sol que vidam bast , que abans de hun any

sere passat a Mallorques. E prech vos que em-

prenam lo terme que caseu sia aparellat , com

abans pugua. »

Ab tant tuyt respongueren a huna veu , ab

gran alegria: que a Santa-Maria de agost fossen

tuyt ajustats a Tarragona. E lo rey tench ho

per bo, e tuyt cnsemps ab ell. E tots los barons

que havien fetes llurs profertes, faheren apor

tar hun llibre missal e juraren ho denant lo

rey, e lo rey atressi.

E puix partis lo parlament e anaren menjar.

E quant vench a la nuyt, aço fo la vespra de

Nadal, lo reyana a vellar, al) tota sa cavalleria

e molts d'altres gents a la sgleya de Santa-Creu

de Barcelona, ab molts brandons e ab moltes

enlorches de cera e ab grans llums. E ab grans

alegries vellaren aqui tota la nuyt e oïren la

missa; e puix anaren deportar, e menjaren

tots ab lo rey de festes, e bornaren , e tiraren

a taulat, e menaren molt gran alegria. Puix

caseu pres comjat del rey, e tornaren s'en en

llurs terres per aparellar se del fet de Mallor

ques. E lo rey feu se venir En Ramon de Ple

gamans, hun rich hom de la ciutat de Barcelona,

e dix li : que fos procurador de son fet , e que

fes fer galeres e tarides e llenys per aportar

cavalls e cavallers e vianda e civada e ginys.

E aytantost com lo rey ho hac manat, En.

Ramon de Plegamans feu fer galeres e tarides

e altres llenys; e feu fer bescuyt, e ajustar fa

rina e forment e civada e peix salat. E puix lo

(1) Machines, (i) Ingénieurs, constructeurs de machines.
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rey parlis de Barcelona e ana s'en aLleyda E

aqui troba hun cardenal quel aposioli havia

trames al rey. E foren hi tols los barons de

Aragó et de Ribagorça e de Pallars. E el rey

acollil molt gint, e honral al mils que poch al

cardenal. E lo cardenal fon molt alegre e pagat

de la vista del rey e de son capteniment. K

demana li de sos affers. E el rey comta li tot son

fet , en qual guisa havia ord.enat de passar a

Mallorques.

El cardenal guarda lo en la cara, e veu lo tant

infant que donas gran maravella com tan gran

fet havia començat :

m Fill , dix lo cardenal , certes , aytal fet

com es aquest no es mogut de vos, ans es mogut

de Deu qui-us ha spiral e tramesa la sua gracia.

E placia a ell que-us ho leix acabar axi com lo

vostre cor desija! >•

Quant aço fo fet , lendema lo rey mana que

tujt fossen al palau a parlament : e luyt foren

aqui, cavallers e ciutadans e clergues e homens

de orde, per oïr lo rey e ço que volia dir. Mas

ja enans de aço los barons de Aragó els ho

mens de Lleyda havien pregat lo cardenal que

degui'S pregar lo rey que mudas lo viatge a

Valencià , e aqui farien tot llur pertret e llur

poder , que del fet de Mallorques non havien

cura. Quant tots foren ajustats, lo rey parla e dix :

« Barons, per ço vos hic he fets venir e ajus

tar que-us vull dir ço que he en cor de fer.

Certa cosa es que lo rey serray de Mallorques

ha fel grans dans a les mies gents e fa en cas-

cuns jorns , qui te mos homens presos; e per

missatgers que yo li haga tramesos, nois me vol

retre. Per que es mon cor e ma volentat que

pas a Mallorques ab tot mon poder, a honor de

Deu e de la crestiandat.»

Quant lorey hac parlat, lo cardenal se lleva

e parla e dix :

«• Senyor , los barons que aci son e els richs

homens deaquesla ciutat m'han pregat que yo

que-us dega dir e pregar que mudets lo viatge

a Valencià, e seguir- vos-an tots, e faran tot ço

que vos manets. Que del anar a Mallorques no

han voluntat ne cura.

— Senyor , dix lo rey , lo viatge de Mal

lorques no lexaria, neja1 no passaré lo sagra-

(1) Le g et le; soin indistinctement employés par le copiste

pour indiquer le son doux du j, même devant les voyelles for

tes a, o. u. L'í est souvent aussi substitué au c devant les

voyelles douces e, I, ou le e employé avec le sou doux de l't

ment. E qui seguir me voira, fara ço que devra,

e yo sere li'n mils son amich. E qui seguir nom

voira, havran abans guardo que fi. »

Abtant lo rey pres hun cordonet que tenia e

feu ne huna creu , e dix al cardenal que la li

cosis. E lo cardenal cosi la li , e beneil , e do-

nali sa gracia , e dona grans perdons a tots

aquells quel seguirien. E puix lo bisbe e el

artiacha el sacrista e d' altres richs homens qui

ab lo rey eren venguts de Barcelona croharen

se de la ma del cardenal.

Quant los richs homens de Aragó e les gents

de Leyda veren quel rey fo cruat1 e molt

d'altres, foren maravellats; e fo los molt greu

com no hac mudat lo viatge a Valencià; e no

y hac nengu que hanch li fes proferia de res.

CAPITOL XXXI.

Com lo rey de Aragó En Jaume se parti de Leyda e ana s'en

en Aragó

Ab tant lo rey , quant hac endreçat a Leyda

ço que y havia a fer, ana s'en en Aragó e pensa

de sos cavallers e de sa gent aparellar. El bisbe

de Barcelona torna s'en a Terol ; e aqui troba

En Guillem de Moncada ab gran res de cavallers.

E demanali del rey hon era ne que feya. E lo

bisbe dix li, que havia presa la creu e puix que

s'en era entrat en Aragó.

Quant En Guillem de Moncada oy dir quel

rey havia presa la creu , dix al bisbe son cosi ,

que, al nom de Deu, que li creu. E lo bisbe feu

ho molt volenters , e puix a tots los altres ca

vallers. E quant hac aqui stat dos jorns, ana s'en

a Barcelona e pensa de sos affers ; e trames per

tots sos amichs-, e pregals quel seguissen a

Mallorques ; e ells atorgaren lo y molt volenters,

e prengueren la creu. El bisbe aparellas de ca

valls e d'armes e de tot ço que mester li fo ,

e feu capdelladors e caps de sa companya En

Guillem de Moncada son cosin germa e En Ra

mon de Solsona , En Ramon de Tayava e

Arnau Desvilar, cavallers honrats e prous.

CAPITOL XXXII.

Dels companyous que mena ab si lo comte En Nuno.

Lo comte En Nuno mena ab si per capdella-

dcvanl les voyelles fortes a, o, u. le n'ai pas cru devoir con

server religieusement ces irrégularités qui se retrouvent sou

vent rapprochées dans la mêuic page.

(1) Croisé,
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dors e per companyons, hun comanador molt

honrat, En Jofre de RocaBerti, En Oliver de

Térmens , En Ramon de Canet , En Gisbert de

Barbera, e En Ponç de Vernet, e En Pere Arnau

de Barbera, e En Bernat Spanyol, e En Beren*

guer Mont-Squiu , En Arnau de Vernet e En

Cascalla Rois, edos honrats barons de Castella.

CAPITOL XXXIII.

Dcls companyons que mena ab si En Cuiltem de Moncada.

En Guillem de Moncada mena ab si per

companyons e per capdelladors de sa compa

nya, hun comanador molt honrat, En Guillem

de Sent-Marti , En Guillem de Cervelló e En

Ramon Alamany, e En Guillem de Clarmunl, e

N'Uch de Mataplana , En Guillem de Sent-

Vicens, e En Ramon de Belloch, e En Beren

guer de Centeylles, e En Guillem de Palafols, e

En Berenguer de Senta Eugènia. Tots aquests

que-us he nomenats eren comanadors e hon

rats homens de Catalunya.

CAPITOL XXXIV.

Com lo rey En Jaume de Aragó se rccolli ab tota sa ost per

passar a Mallorques.

Quant vench lo pastor1, tots los lenys e les

larides foren fetes e aparellades de varar, e lo

liescuyt fo fet, e totes les altres coses aparel

lades, vararen los lenys, e carregaren, per tota

la ribera , de tot ço que mester los fo, e puix

anaren s'en al port de Taragona que ha nom

Salou ; e aqui tots los navilis se ajustaren. E

quant vench a sancta Maria de agost , lo rey

fo vengut ab tots sos cavallers de Aragó, e ab

tots sos barons de Catalunya e foren ajustats a

Taragona, et a Salou aparellats de recollir, e

les naus e los xelandrins* els lenys e les tarides

foren stablides e carregades de bescuyt e de

farina e de civada e de carn e de formatges e

de vi e d'aygua.e les stablies dels cavalls foren

aparellades , lo rey mana que tuyt recullissen

los cavalls e llurs coses e que s'en pensassen

de anar.

Quant lo rey ho hac manat , si fo fet ; e tots

se recolliren, llurs cavalls e llurs armes e llurs

fl) Le second dimanche aprcs Pâques, dont l'évangile com

mence par : Ego sum pastor bonus.

(J) En grec x»7.âvi'jï , en vieux français chaland, Vx se

en catalan avec le son du ch.

persones, e feren vela, e partiren de aqui. E açe

fo ja dins setembre. E anaren tant perla mar i

hun vent e ab altre que arribaren a la prinv ij

terra de laylla, qui ha nom laPalomera. Eaqu

ormegaren totes les naus e els lenys e les taridrs

e los altres navilis. E lo rey devalla en huna

ylleta prop de terra que ha nom Panlaleu , e

feu aqui parar tendes. E tots los barons qui no

eren usats de la mar reposaren aqui tro que

llur temps fo.

E los Serrayns qui veren venir los navilis en

aquell lloch , cuydaren se que aqui volgués

pendre terra lo rey e ses gens. E ajustaren se

denant elis en terra bedeu mi lia Serrayns. E

inentre que staven axi , una bareha de la ost

del rey ana a terra ab huyt homens armats.

Els set devallaren en terra ; e lo huyte tench

la bareha aparellada. E quant los Serrayns ho

veren , anaren vers ells tro a quaranta. E los

crestians mesclaren se ab ells e occiren ne

tres, e nafraren ne molls. E puix, mal grat dels

Serrayns , recolliren se en la bareha , que no

hagueren mal ni dan, sinola hu, que fon naffrat

hun poch en la cama. E quant cells de la ost

de terra ho veren , volgueren los acorrer. E

ells se foren aytantost recollits e tornaren s'en.

CAPITOL XXXV.

Com la ost del rey d'Arago pros terra en la ylla de llallorques

a hun lloch al quai dien Senta-Ponça.

Diu lo comte que, quant tots los navilis foren

ajustats a la Palomcra , el rey fo exit a la ylla

de Pantaleu ab molts de riclis homens e d'altres

gents per deportar e per esduir se1, com la mar

los havia treballats, ço fo un diu-menge mati ,

quels Serrayns de la terra se foren ajustats d'a

vant la ylla de Pantaleu, tro a quinze milia Ser

rayns a cavall e a peu ab llurs armes. Dels quals

Serrayns s'en parti hu, e gitas en mar, e nadent

vench a la ylla hon lo rey era. E quant fo exit

de la mar , vench denant lo rey , e agenollas a

ell , e saludal en son lati a. EI rey feu li donar

vestidures, e puix demanali del feyt de la terra

e del rey serray. El Serray dix li :

« Senyor, sapies per cert que aquesta terra

es tua e a ton manament. Que ma mare me

(1) Se déduire.

(S) Ce mol L·ilin, se prend ici pour langue étrangère. On le

trouve aussi employé dans le même sens par nos vieux chroni

queurs français et par I. Froissarl en particulier. De ce mot est

venu latlnier, Interprète. Voyez mon glossaire de Froissart.
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prega em dix que yp que y vengués e que t'ho

digues; car ella es sàvia fembra e ha conegut

.en la sua art d'astronomia que aquesta terra

deus tu conquerir. •»

Dix lo rey : » Com has tu nom? — Senyor,

dix ell, Ali me apella hom ; e son majordom del

rey deMallorques. — Digues me, dix lo rey, lo

rey hon es, e que fa?— Senyor, dix lo Serray,

lo rey es en la ciutat e ha ajustats per scrit, que

yols he tots comtats , quaranta dos milia ho-

inens; e son he armats. Dels quals n'i ha cinch

milia a cavall, els altres son hons servents e

molt valents e ardits. E cuyden te vedar la

terra , que no la prengués en null loch de la

ylla de Mallorques. Per que faràs gran seny,

sit cuydes de pendre terra al pus tost que

puxes , abans que ells sien èxits de la ciutat.

— Amich, dix lo rey, be sies vengut! e sapies

que yo fare gran be a tu e a ta mare e a tos

fills, en tal manera que tu t'en tendras per

pagat. »

Quant lo rey e els barons de la ost hagueren

entes ço quel Serray los hac dit, hagueren lur

consell : quel vespre que s'apareilassen del anar,

tant trobassen lloch hon poguessen terra pen

dre ; que a la Palomera no podien terra pendre,

per raho dels Serrayns qui molt hi eren ajustats.

E ab tant lo rey feu manament a celis de les

naus e dels lenys e de les terides e de les ga

leres : que a la nuyt, quant seria envesprit, que

deguen moure1 de aqui per cercar la ribera,

tro que haguessen trobat loch hon poguessen

pendre terra.

Quant vench a la nuyt, les terides e les ga

leres els lenys foren aparellats. Lo rey se

recollí ab En Guillem de Moncada, el comte En

Nuno e tots los capdals de Aragó e de Catalu

nya ; e mogueren de aqui ; e anaren tant la

nuyt a veles e a rems , costerejant la ribera.

Mas en les naus eren romasos gran res de ca

vallers e d'altres gents moltes d'armes, don fo

gran dan e gran minua al rey e a tota sa ost.

Quant hagueren anat axi tota la nit, el jorn del

di-lluns fon esclarit, ells veren denant ells hun

bell port, qui ha nom Senta Ponça, en que po

dien molt bel exir ; car no y havia dels Serrayns

nengu. E aqui ells prengueren terra, al post

que pogueren, cavallers e servents. E aqui

veren hun bell puig alt e scarit ; e hun servent*

(1) Du lalin movere.

(i) Il te nommait Bernard de Riu de Meya.

en camisa e ab avarques als peus, e ab un pe

no, partis de la ost e ana s'en al puig enans

quels Serrayns hi fossen. E quant cells de la

ost ho veren , foren molt alegres. E axi com

deval laven en terra ab llurs armes, muntaven

al puig, que la hu no esperava i'altre; si que

En Ramon de Moncada fo aparellat dels pri

mers, e fo al puig ab gran res de cavallers. E

veren venir los Serrayns tro a deu milia quels

anaven seguint.

« Barons, dix En Ramon de Moncada, yols

ire descobrir tot sol , e la huna partida de la

gent romandrà al puig , e l'altra devallara al

pla. E per res que vehesels no-us moguessets

d'aqui, en tro que yo sia tornat a vos altres. »

Ab tant En Ramon de Moncada devalla del

puig ab huna partida de la gent. E quant foren

al pla, parlis dels cavallers e dels servents

e ana s'en tot suau1, de bell pas, tot armat en

son cavall, vers los Serrayns, e scusils* quants

eren. Quant lo veren los Serrayns tant aprois-

mars, donaren se fort gran onta ; e desrenga-

ren ne tro a quaranta e tornaren vers ell. Mas

En Ramon de Moncada , com a prous , guar-

das d'ells molt gint e torna s'en als seus barons

e dix ell :

• Los Serrayns son grans gents, mas Deu

sera ab nos ; e caseu haga ferm cor e bona espe

rança en Deu ; e si firam en ells ardidament. »

A aquest consell se acordaren tots, e anaren

ferir als Serrayns, cavallers e servents. La ba

talla fo molt gran ; mas los Serrayns no pogue

ren durar, e començaren de fogir vers les mun

tanyes qui eren molt grans. E los creslians

ferint e tallant encalsaren los tro a la munta

nya, car no pogueren anar mes avant, per les

muntanyes qui eren altes e els boschs grans.

En aquesta batalla moriren be deu milia Ser

rayns, menys de aquells que tengueren en

presó. E quant hagueren llevat lo camp, torna

ren s'en a la ost; e aqui trobaren lo rey e En

Guillem de Moncada e el comte En Nuno e

molts d'altres barons qui no eren stat? en

aquella batalla, n'en sabien res. E quant ho

saberen , foren molt irats com ells no y eren

(1) Doucement, du latiu movia.

[i) Les aperçut ; coisír, acoislr et choisir ont le même seu

dans notre vieille langue du xm« et du xiv siècle.

(3) Approcher de quelqu'un. Nous avons conservé le méint

dérivé de proximus, sous la même (orme, en parlant des pa

rents ou proches, dans le vieux mol proïsmet.
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stats. E avtantost prengueren tots lurs armes

e muntaren en lurscavals, e corregueren vers

Jes muntanyes; mas losSerrayns se eren enbos-

cats en les muntanyes; e non trobaren gayre;

mas aquells mateix moriren tots. E puix lo rey

e tota sa companya tornaren s'en a Senta-Ponça,

e atendaren se aqui, riba de una aygua.

Ara lexarem a parlar del rey e dels altres ba

rons qui son a Senta-Ponça e tornarem a parlar

de les naus romases.

CAPITOL XXXVI.

Com la ost del rey d'Arago se mescla ab la ost del rey serray,

e com mori Eu Guillem de Muncada.

Quant les tarides e les naus e les galeres e

los lenys plans foren partits, lo diu-menge en la

nit, de la Palomera, ab lo rey e ab molts d'al

tres barons, les naus e los lenys romangueren

tro al alba que no faeren vela per anar lla bon

lo rey fos ; mas ells nos pensaven ne sabien que

a Senta-Ponça haguessen presa terra. E faheren

la via de la Poraça, qui es bon port e a dos

lègues prop de la vila. E quant foren prop del

port, ells veren buna barqueta a rems, e cala

ren les veles, e speraren la per saber novelles

del rey bon era. Quant la barcha fon venguda,

contais novelles del rey qui era a Senta-Ponça,

e com havien haguda batalla ab los Serrayns, ells

havien vençuts e desbaratats e morts. Quant

aquells de les naus hagueren entes ço quels ho-

mens de la barcha hagueren dit, foren molt des-

confortats com no eren ab lo rey ne com no

erenstatsala batalla. Ab tant meteren les veles e

entraren s'en el portde la Poraça ; e aqui ormega-

ren se. Eaxi laostfo partida en dos partides, per

que fon gran dan e gran dapnatge a tota la ost.

Ab tant lo vespre l'on vengut, e stigueren axi

tro al di-marts mati , que cascuns se staven

en les naus, cavaliers e servents, qui staven

molt coriosos com axi eren departits del rey.

E mentre staven axi, ells veren venir de vers

orient lo rey serray ab tota sa ost, molt honra

dament e aparellat de batalla. E foren molt

grans gents. E denant anaven corredors qui

descobrien los valls els lorrens que no y bagues

aguayls. E quant foren ajustats denant lo port

de la Poraça, preseren lo recost de la muntanya,

e aqui aturaren se, aparellats de la batalla.

Ara loxem a parlar de aquests e parlem del

r- \ " c craaSenta Ponça.

Quant vench lo di-marts, de mati, lo rey se

feu venir denant tots sos barons els cavallers, e

dix los :

« Tots deveu ésser molt alegres e deveu fer

moltes gracies a Deu de la honor que feta nos

ha, e que, mal grat dels Serrayns, havem presa

terra els havem vençuts e desbaratats. Per que,

ara nos aparellem e anem nos en; e caseu pens

de confessar e de penitenciar e treballarse per

Nostre Senyor, que ell sol'eri molt gran treball

per nos tro a la mort. »

Aquest consell han tengut tuyt per bo ; e ana

ren oïr les misses e confessaren e combrega

ren', e puix anaren s'en dinar molt tost. E

quant foren dinats, armaren se ells e llurs ca

valls, e plegaren llurs tendes e l'arnes, e carre

garen llurs adzembles, puix muntaren a cavall.

E el rey dona la davantera a'n Guillem deMon-

cada. E quant En Guillem de Moncada hac

aguda la davantera quel rey li hac donada,

ajusta sos cavallers e sos barons e sos parents,

e tots aquells que sos tenguts eren, e dix los .

« liarons, tots sots mos parents e mos ten

guts, e bons cavallers e prous; e molt vos es

gran honor que nos siam en les primeres feri

des ; per que lots devets ésser molt alegres e

coratjosos de combatre contra los enemichs de

Jesu-Crist. E null hom nos parteixcha de la

mia senyera. »

Quant En Guillem de Moncada hac paí lat,

tots foren moll alegres e scalfats en la amor de

Deu, e coratjosos de morir per ell , si mester

los fos.

Ab tant tots foren muntats a cavall e armats,

e ab les adzembles caregades, els servents apa

rellats de anar , mogueren se tots d'aqui per

anar de vers la ciulat. En Guillem de Mon

cada fo en la davantera ab tota sa companya,

e la cavalleria del Temple qui fo ab ell. El rey

e En ÏNuno foren en la retarda ab tots los

altres barons. Els servents foren tots primers;

e anaren tant avant que foren en un tres-

coll. Els servents que anaren primers veren

la ost dels Serrayns, qui era part lo tres-

coll après d'ells. E per la gan multitut de gent

qui veren, a cavall a peu, e qui axils fo prop, tor

naren atras,e digueren a'n Guillem de Moncada,

quels Serrayns eren de tras la coll grans gents.

Ab tant anaren avant; e quant foren, en-

(I) Comiouniereut
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CAPITOL XXXVII.
contraren se ab la ost dels Serrayns e anaren

fi'rir en ells; si que la batalla fo molt gran e

fort. E En Guillem de Moncada veu hun puigde-

nant si , e conech que si los crestians podien

pendre aquell , que tot llur fet seria guanyat,

els Serrayns serien perduts ; e si los Serrayns

lo prenien , quels crestians havrien perduda la

batalla. Ab tant partisde la sua senyera ab liuna

partida de sos cavallers , e ana ferir enlrels Ser

rayns, si quels esvahi, e mal grat d'ells mun

ia se per huna carrera amunt sus al puig.

E quant fo al puig, e los Serrayns veren quel

puig havien pres, foren molt irats ; e partiren se

de llur ost ben dotze milia, e muntaren s'en vers

lopuighon En Guillem de Moncada era. Equant

En Guillem de Moncada los veu venir, dix a sos

cavallers :

« Barons, anats los ferir, e yo romandre aci

absols hun cavaller; que, si lo puig podem re

tenir, la batalla havrem guanyada. »

Ab tant los cavallers punyren vers los Ser

rayns, e anaren ferir en ells, si quels svairen e

passaren ultra. Mas tanta era lla gran pressa

dels Serrayns que no pogueren tornar al puig

a'n Guillem Ramon de Moncada ; els Serrayns

muntaren al puig; e En Guillem Ramon de

Moncada quels veu venir volch los escapar, per

ço com no era mes de ab hun cavaller. Mas no

poch devallar a cavall , que la muntanya eras

arrocada ; e torna atras; e volch pendre altra

carrera, mas los Serrayns lo soptaven* tan fort

de totes parts que nos poch deffendre. E pres

hun colp en la camas ab cantera, quel peu li

caech en terra ; e puix occiren li lo cavall, e

cacch de tot en terra, e aqui mori.

El cavaller que aqui era3, mentre quels Se-

rayns se combatien ab En Guillem de Moncada,

deíencas al mils que poch ; e puix , quant viu

que son senyor fo mort, scapa dels Serrayns;

e malament nafrat al cap e en la cara torna

s'en als crestians.

Ab tant En Ramon de Moncada segui la se

nyera, e ana avant firent e tallant e donant de

grans colps; el cavall encepeja, e caech en

la pressa qui era molt gran, e aqui mori.

(I) Cernaient.

(SJ Jambe.

|ôi M s'appelait Guillaume de Mediona.

Coin lo rej' En Jaume d'Arago desbarata lo rey serrayn _

assetja la ciutat de Mallorques.

Lo rey qui era en la reguarda sobrevench en

la batalla e ana ferir entre los Serrayns ab tota

sa cavalleria. E mentre que la batalla era

molt fort e dura, e cells qui eren en les naus

foren devallaisen terra, e ajudaren al rey e als

altres barons, lo rey, que viu quel puig havien

perdut los crestians e quels Serrayns lo havien

stablit, dix a sos cavallers qui après li eren :

«Anem amunt al puig, e devallem ne los Ser

rayns. Esi lo puig podem haver, tot nostre fet

es restaurat.—Senyor, digueren los cavallers,

vos no y muntarels ja , que la pressa es moll

gran, mas nos hi muntarem, e vos romandrels

aci ab huna partida de la cavalleria. »

Ab tant lo rey poni lo cavall dels sperons e

messe l'escut denant, e munta s'en per la costa

amunt ; els cavallers qui veren que no lo y po

dien vedar, brocaren avant e meteren se al seu

dos. E el rey, firent e tallant, ab sos cavallers,

muntaren sus alt al puig hon trobaren la gran

pressa dels Serrayns ; si que la batalla fo molt

gran sus alt al puig de totes parts. Els Serrayns

no pogueren soferir lo rey ne la sua companya

que al puig foren muntats, que tants Serrayns

hagueren morts que la sanch corria per lo puig

avall, axi com si fos flum de aygua. E deval-

laren del munt fugen t e tots desbaratats.

Quant lo rey serray e tota sa ost veren quels

crestians havien pres lo puig, e que tant mal los

menaven, foren molt desconfortats e tengueren

se per morts, e començaren a girar e a fogir

vers la montanya. El rey de Aragó ab tota sa

gent donals al dos, e encalsaren los tallant o

firent, tro quels Serrayns se foren mesos en les

montanyes e en les selves. E paix lo rey e tota

sa gent tornaren s'en alegres e jausens, e fae-

ren gràcies a Deu. E quant s'en furen tornats,

levaren lo camp, e cercaren los crestians morts,

e portaren los a la mar, per ço quels soterras-

sen a Mallorques.

Ab tant los lenys e les tarides e les galeres

qui eren a Senta-Ponça l'oren vengudes, e cas-

cuns anaren reconexer llurs amichs. E qui vius

los atroba, eren molt alegres; e no era mara-

vella. E certes, en tota aquella batalla, no y mo

riren pus de quatorze cavallers, dels quals fo la
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hu En Guillem de Moncada e l'altre En Ramon

de Moncada e N'Uguet de Far e N'Uguet de

Mataplana'e dels homens de peu hi moriren

pochs, segons que la batalla fogran. Quant tots

foren ajustats, lo rey se mes primer ab tota sa

ost, e anaren s'en vers la ciutat de Mallorques;

e les naus els llenys plans faeren vela e ana

ren s'en atresi vers la ciutat. E tuyt axi com

mils pogueren, anaren s'en vers Ja ciutat, tant

que foren a Port-Opi. E prengueren les torres e

tot quant hi fo , e entraren al port , e ormega-

ren se denant la ciutat.

Quant lo rey ab sa ost foren prop de la ciu

tat, foren molt llassats e hujats per la mar quils

havia treballats , e per lo treball que hagueren

hagut en la batalla. Era gran pietat qui veya los

cavallers, qui tant eren hujats que a penes po

dien anar ; si que atrobaren après de una bal-

lestada après de la ciutat hun jardi 1 qui era del

rey serray, molt gran, que be tenia de cascun

cayre dues ballestades, e era clos de totes parts

de fort mur, de hun star de llança en alt ; e

havia y hun bell alberch ; e passava l'aygua per

mig. E tota la ost entra s'en dins, e aqui aten-

daren se ; e menjaren de la fruyta que trobaren

al jardi aquella nuyt, que d'als no soparen,

per ço com no havien als. E donaren als cavalls

palla e erba, que als no trobaren. Eaqui assats

reposaren, car molt eren treballats, mas no

per tant que aquella nit se desguarnissen ne

llevassen les selles als cavalls, ne res de guar

niments ; ne null hom en tota la ost no dormi ;

ans stigueren tota la nit aparellats de batalla ,

si los Serrayns los volguessen assetjar. E axi

stigueren tota la nit tro al di mecres mayti. Aço

fo en l'entrant de setembre, que tuyt se guar

niren e muntaren als cavalls e anaren s'en vers

la ciutat, e cercaren la tota en torn per trobar

loch hon la ost pogués mils star. Si que atroba

ren hun tal lloch com ells havien mester ; e aqui

atendaren se, e feren cabanyes e remades; e

ordenaren llur ost axi be com si fos una ciutat.

E puix partiren lurs guaytes, e ordenaren que

cascuna guayta fos de cent cavallers armats e

mil servents. E atendaren se prop de la ciutat,

quels manganells qui eren dins la ciutat aba-

taven en la ost; si que la tenda del comte En

Nuno e del Spital trencaren abdos.

li Lo jardi est un jardin clos de murs; Torta est un jar

din non fermé de murs et entouré soit de baies vives, soit de

canaux.

Citos. per B. d'Esclot.

Quant hagueren aquelljorndel di-mecres llu r*

tendes .parades, e hagueren cascuns fetes ca

banyes e remades en que albergassen, fahe-

ren venir de la mar pa e vi e civada, e tot ço

que mester hagueren ; edesguarnirense.emen- <

jaren, e reposaren, es guaytaren celis quis de

gueren guaylar, tro que vench lodi-jcus mati,

quel rey hac son conseil, que vallegassen de

totes parts la ost. E feu manament a tuyt que

y ajudassen ; si quel vall fo fet en pocha de

hora, gran e bell. E puix stigueren fermament

e segura*, e guaytaren tan fort la ciutat per

terra e per mar que null hom non podia exir

ne entrar que no fos mort o pres.

Ara lexarem a parlar de la ost del rey de Arago

e parlarem del rey serrahi.

CAPITOL XXXVIII.

Com lo rey serray de Mallorques entra en ciutat celadameot.

Quant lo rey serray fo fuy t de la batalla e s'en

fon muntat en les muntanyes, si stech amagat

al bosch quatre jorns; que ne fo atrobat, tro

quels Serrayns qui foren scapats de la batalla,

ben huyt milia , lo atrobaren. E puix ab ell en-

semps vingueren s'en vers la ciutat, de nit, per

tal que poguessen entrar dins. Si que, aquella

nuyt que vench après fo molt scura e torbada.

Els Serrayns de la ciutat que sabien quel rey

venia, llur senyor, e volia entrar en la ciutat,

per tal quels creslians de la ost no s'en aperce-

bessen, aportaren moltes falles e moltes lums

enceses, e de aquella part hon la ost era, e cri

daren molt fortment en llur llati, si quel cel e

la terra tot s'en entras en aquella hora. E lo rey

serrahi ab sa gent, aquesta hora, que era al gall

cantant, recollis en la ciutat, que celis de la

ost non saberen res aquella nit, tant staven

maravellats dels crits e dels fochs quels Serrayns

feren.

(i) Au lieu de segurament. Le signe adverbial se mel seu

lement sur le premier des adjectifs. C'est une forme usitée

aussi quelquefois en français , comme dans cette locution :

«Ils le firent bel et bonnement, » pour bellement et bonne

ment. Ou en trouve plusieurs exemples dans Fruissart, ainsi:

« Il en échappa quitte cl sauvement. » Je les ai mentionnés

dans mon édition. C'est, comme on le voit, un seul des deux

adjectifs qui preud ici le sigue adverbial; et l'usage voulait >

alors que ce fût le dernier ; en catalan et aussi en portugais

c'est le premier.
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CAPITOL XXXIX.

Com lo rey d'Arago sabe quel rey serray era tornat en la

ciutat, e com se acuiisa liuu rich Horo de les niunlauyes

ab lo rey d'Arago.

Quant lo rey d'Arago sabe quel rey serray. e

sa geni eren tornats en la ciutat e que no s'en

eren apercebuts, fo li moll greu, mas no y poch

als fer. E feu venir trabuchs e d'altres ginys,

e feu los d recar per tirar en la ciutat. £ axl

cascun jorn combatien la ciutat ab ginys e ab

ballestes, si que gran res del mur havien ende-

rocbat ; mas no valia res, que la ciutat era

molt be murada de totes parts de dos murs, e

era vallegada tota en torn de valls moll grans

e pregons.

Mentre quel rey stava axi e tenia asetiada

la ciutat, levas han Serray molt gran rich hom

e honrat qui stava en les muntanyes, e havia

nom Ben-Abet. E vench s'en al rey d'Arago, e

dix li que ell havia huyt cents alberchs de Se-

rayns qui staven en les montanyes e volien

haver pau e treves ab ell, e que li donarien bons

ostatges, e que aportarien a la ost pa e civada

e carn e formatges e gallines e bestiar a vendre,

e que poguessen anar e venir sals e segurs.

Quant lo rey hac aço entes, plach li molt ; e

assegura los Serrayns. E los Serray ns donaren

li bons ostatgers de llurs fills e de llurs filles.

E puix d'aqui avant los Serrayns venien cascun

jorn en la ost, e aportaven pa e civada, bestiar

e gallines, e fruyta ; e feyen assaber al rey tots

los ardits quels Serrayns volien fer en la ciutat ;

si quels crestians guanyaren molt, de aço quels

Serrayns los feyen assaber.

Sdevench se quel rey serrahi trames cavallers

e servents fora la ciutat a les montanyes, que

ajustassen totes les gents de la terra de Mallor-

ques, e que assetiassen la ost dels crestians, e

que, a hun jorn sabut, que ferissen en la ost ab

aquells de la ciutat atresi. Mas tot aquest ardit

sabe el rey d'Arago ; e feu aparellar la sua ost,

e ordenar, e guaytar al mils que poch. Quant

vench hun jorn, tots los Serrayns de la ost de

la terra foren ajustats a cavall e a peu, e foren

be huyt milia, e vengueren s'en a hun puig qui

era a miga légua de la ost dels crestians, e aqui

ells se atendaren. El rey de Aragó sperava ques

partissen de aqui e que venguessen combatre

la ost. E axi sligueren deu jorns que no s'en

mogueren. E trencaren la aygua qui venia a la

ost.

■ Barons, dix lo rey d'Arago, prenam con

sells, que aquells enemichs qui en aquell lloch

se son posats, quels ne façam llevar. — Senyor,

dix lo comte En Nuno, bo es ço que vos deyts.

Yo ire moh volenters ab docents cavallers e

ab dos milia servents, e per companyo lo comte

de Ampuries, e si a ell hi plau anar; e vos,

senyor, ab l'altra gent guardarets la vostra ost,

e starets aparellats quels Serrayns de la ciutat

no-us poguessen soptar. »

Ab tant lo comte En Nuno e lo comte de Am

puries se aparellaren ab docents cavallers e ab

dos mils servents, e anaren s'en vers los Ser

rayns. Lo comte de Ampuries cavalca celada-

ment per un vall, e mes se en aguayt ab cent

cavallers en hun olivar, entre ells e la munta

nya. El comte Nuno vench abrivat vers ells.

Els Serrayns quels veren venir, aparellaren se

e van se mesclar ab ells. El comte de Ampu

ries exi del aguayt e feri d'altra part, si quels

Serrayns foren tots morts e presos; que non

scaparen que dos milia quen fugiren per les

muntanyes e lexaren lurs tendes e llurs ar

mes.

Quant los crestians hagueren vençut los Ser

rayns, prengueren les tendes e ço que dels Ser

rayns era, e ab gran alegria feren gracies a

Deue tornaren s'en vers la ciutat. Mentre quels

dos comtes foren fora de la ost, els Serrayns

de la ciutat hagueren vist que aquella cavalleria

era exidade la ost, tenguerenla ost per gua

nyada ; e aparellaren se tots a cavall e a peu ;

e acordaren se que ferissen de dues parts en

la ost ; e axi desbaratar-los-hien. Ab tant exi-

ren de la ciutat de dues parts, de ponent e de

llevant, loa Serrahins per cor de feriren la ost.

Quant lo rey els altresde la ost, qui eren guarnits

e aparellats, los veren venir de dues parts, feren

se dues mans dels cavallers e de la gent ; exireu

de les tendes e corregueren vers los Serrayns

de dues parts. E los Serrayns, quant los veren

venir, nois gosaren sperar, ans fogiren tro als

portals de la ciutat. Els crestians speronaren

vers ells, e retengueren ne hun Serray a ca

vall, cpuix tornaren s'en a llurs tendes alegres

e pagats.

Ab tant los dos comtes ab llurs companyes

foren tornats a la ost ab gran guany. Axi

aquella nuyl reposaren alegrament e en pau.
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E havien ho ops be, que molt havien aquell

jorn treballat.

CAPITOL XL.

Quant lo rey feya combatre fort la ciulal, e com lo rey ser-

ray feu metre los calius crestians al mur, per que no liras-

seu, e com comeucareii a fer caves.

Quant vench lendema, lo rey feu tirar los

ginys els trabuchs als murs e en la vila. E los

Ser rabins faheren en la ciutat dos trabuchs,

e tiraven a la ost. E quant los crestians ho veren,

giraren lurs trabuquets devers aquella part

hon los trabuchs dels Serrayns eren, e tiraren

tant tro que tots los hagueren spececats.

Quant los Serrayns veren los trabuquets

trencats els murs enderochats, tengueren se

per morts, e prengueren lots los crestians ca-

tius que eren en la ciutat ; e Li nuyt qui vench

après, tot nuus penjaren los en creu per los

murs hon los trabuchs tiraven, per tal que no

y tirassen. E quant vench al mati, que cels de

la ost ho veren, foren molt irats; e acostaren

se al vall, e parlaren ab ells, e digueren los

que haguessen bona fe en Deu, que per ells no

lexarien de tirar en la ciutat, e no seria bo que

per ells la perdessen. Sobre aço lo rey hac son

consell ab tots los barons de la ost, e dixeren

li : que per ells no se stiguessen que no fahes-

sen combatre la vila ne tirar los trabuquets;

que si morien, lurs animes n'irien ab Deu sal

ves, els Serrahins que son falsos e menys-cre-

hents ne seran morts e destroits.

Ab tant lo rey feu manament que hom com

batés la ciutat molt abrivadament , els trabu

quets que tirassen molt fort e pus sovent que

no solien. E axi combateren la ciutat e tiraren

en aquell lloch hon solien tirar, ço es lla hon

havien posats los catius crestians. E fo virtut

de Deu que los pedres dels trebuchs los ferien

en torn, si quels cabells ne menaven hi, ne

n'i hac negu que fos ferit, ne menys ne val

gués, ne'n moris.

Quant vench la nit, los Serrayns veren que

llur fet era perdut e que nois valia res que fes-

sen, levaren los catius del mur c meteren los en

la presó. Apres de aço, los Aragonesos feren

una cava molt gran per enderocar los murs. E

quant hagueren molt cavat, que foren als fona

ments del mur, havien lla dins tanta de calor,

per ço com l'ayre no y podia entrar e per l'aie

de les gens que lla dins obraven qui no podia

exir deffora, prengueren consell que fessen una

spillera bon entras ayre. E quant la hagueren

feta, los Serrayns se aperceberen e veren la

claredat de les llums que lla dins eren una nit,

e conegueren que aqui feyen cava pér endero-

char los murs, e meteren mans a cavar dedins

de la ciutat, endretde aquella spillera que havien

vista; si que s'encontraren ab aquella cava

dels crestians 5 e aqui hac molt gran batalla

entrels crestians e els Serrayns, si quels Ara

gonesos se hagueren a lexar, e desempararen

la cava. Mas après de aço faheren altra que

ana tro a les barbacanes trenta braces; e puix

lo comte de Ampuriés comença huna cava assats

prop del vall, e feu de sots terra gran pregon

huna cava, feta a guisa de alberch, en que po

gueren albergar a gran ayre docentes persones

o cavallers. E aqui lo comte se mes a star ab

sa companya, quenoexia nuyt ne jorn. Efeu hi

portal que exia al vall. E a qui ell havia de bons

ballesters qui tiraven als Serrayns qui de

aquella part exien als murs. Si que nengu no

y exia que no fos nalTrat, o mort o pres. E

puix lo comte comença a cavar dedins la sua

cava, en guisa quels Serrayns no s'en aperce-

bissen. E entra sots lo vall tro al mur; si que

del mur caech huna gran peça, e puix rebliren

lo vall qui era molt pregon, de fusta e de llenya

e de terra. E totes les gents aportaven pedres

e lenya, e tota res que podien atrobar, per lo

vall a reblir; mas hagueren s'en a lexar quant

molt hagueren treballat, que tanta pluja vench,

que dura de la vespra de sent Marti fins en set

semmanes, que tota la casa del comte e lo

vall se empli d'aygua ; si que no y pogueren

entrar.

En aquesta saho exi de la ciutat hun Serray

molt valent, que havia nom Fatilla, e ana s'en

en les muntanyes, e ajusta be cincents Serrayns,

e metias en aguayt ; e quant los crestians exien

fora de la ost, occien los, e prenien los ; e feyals

tot mal que fer podia. Si quehunjorn dona salt

als servents qui eren èxits de la ost ; e scaparen

li, e vengueren a la ost, e digueren com aytal

Serray s'era ajustat ab Serrayns molts, e guay-

tava los camins, e occia, e prenia les gents que

exien de la ost.

Quant aço hac entes En Guerau de Cervelló

e En Ferrando de Sent-Marti aparellaren se, e

prengueren lurs armes . e muntaren a eavall
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ab lurs cavallers entro a docents servents , e

anaren s'en vers la muntanya ; e axi trobaren

se ab aquell Serray qui havia nom Fatilla e ab

sa companya. Els Serrayns, com veren que axi

eren sobre-presos, no saberen ques fessen, mas

ques recollissen tots en hun puig. Els crestians

pujaren los de tras , e enderocaren los tots del

puig per huna vall avall, si que tost moriren ,

que hanch non scapa nengu. E puix los cres

tians tornaren s'en a la ost alegres e pagats.

El rey feu manament als Serrayns paliers que

anassen Ha hon aquells Serrayns eren morts e

que li aportassen totes les testes ; els Serrayns

feren ho tot axi com lo rey ho hac manat, e

aportaren ne per comte quatre centes e dotze.

El rey feu les gitar en la ciutat ab los trabuchs,

si quels Serrayns ne foren molt perduts ; mas

nos cuydaven que aquell Serray En Fatilla hi

fos ab aquells. Si que hun altre serray de la

ciutat , molt valent hom , se exi ab quaranta

Serrayns que mena, e ana cerquar En Fatilla;

e sabé per los altres Serrayns de la terra com

li era sdevengut e que era mort.

Quant aquests hagueren aço oït , hagueren

molt gran paor, e volgueren s'en tornar en la

ciutat : si que los crestians de la ost , aquella

nit, exiren tantes de gents ques meteren en

aguayt per molts lochs , que quant los Serrayns

vengueren e volgueren entrar en la ciutat, los

crestians los veren, e donaren los salt, e reten-

gueren trenta-set, vehent aquells del mur de la

ciutat. E scaparen los tres ; e comtaren les no

velles d'En Fatilla e dels altres ; si que los Ser

rayns de la ciutat se tengueren tots per morts ;

per que despuxes nengu serray no exi fora la

ciutat. E llavors lo rey feu establir la torre de

les Lavaneres molt ricament, qui es sobre la

mar, prop lo portal de Port-Opi hun miller, per

tal que nengu no entras ne exis de la ciutat

que aquells no-u vessen.

CAPITOL XLI.

Com lo rey serray de Mallorques commença de fer parlar al

rey, e plach li al rey.

Quant lo rey serray se veu axi apoderat, feu

parlar al rey molls plets, per tal que se pogués

ïevar dessus ; mas al rey de Aragó no li'n parech

nengu bo, sinoquesrctesaellab tota sa gent, per

fer sa volentat. El rey serray dix li: que li des

empararia la ciutat e que li daria per testa

cinchs besants de argent , ço es per huytanta

milia persones1 e que no s'en portaria res, sino

aytanta vianda com haguessen obs per la mar.

E aquest plet romàs, per ço com lo rey serray

i deya que no fossen scorcollats, el rey de Aragó

no-u volch fer.

Dementre que aquestes paraules se parlaven,

lo pabordre de Taragona comença a fer una

cava molt gran e pregon e longa a argenters *

qui sabien de caves a fer, e molta d'altra

gent. E cavaren tant tro que foren al mur

major, e puix estalonaren lo ; el pabordre feu

aportar lenya secha molta, e feu la metre lla

dins ab molt seu e pega e oli ; e puix feu hi

metre foc!) , sus en l'alba. E quant vench lo

mati que tots foren llevats , lo mur ne vench

en terra e cahech al vall ; els crits se meteren

per la ost ; e meteren mans a cridar : « Via

dins ! » E prengueren lurs armes , e volgueren

s'en entrar. Mas lo rey de Aragó corech de aqui

en lla; e, qui per grat qui per força, feu los ne

tornar, per ço com lo rey serray era en convi

nença ab ull , que nengu no-u sabia , ques re

tria a ell a tota sa volentat. Mas puix, com lo

rey serray viu lo mur cavat , penedís de la co-

vinença, que hac paor que no fos apercehutper

los crestians; e trames missatge al rey d'Arago,

que pensas de fer ço que pogués, que si ell lo

combatia, que ell se defendria. E axi stigueren

aquel jorn e tota la nit. E quant vench a lende-

ma, hun fill del rey serray se exi de la ciutat e

vench s'en al rey d'Arago e retés a ell. El rey

assegura! e donali a menjar e a beure e tot ço

que mester hac.

CAPITOL XLII.

Com lo rey <lc Aragó feu fer hun castel de fusta per combatre

la ciutat.

En aquesta saho lo rey feu fer hun castell de

fusta molt gran ealt, el comte En Nuno hun

altre castell dels dos trabuquets del rey e d'En

Nuno, que hagueren fetes moltes seales molt

grans per muntar als murs. E els castells foren

cuberts de cladises e d'altres guarniments. E

mentre que staven axi , ques aparellaven de tirar

(i) Suivant Miüano , palma ne contient aujourd'hui que

trente -quatre mille habitants au Heu de ces quatre-vingts

mille. Le besant valait un real et demi, ou environ huit sous,

i (J! Mineurs des mines d'argent.



[1228J
597CAPITOL XLIV.

los castells prop del vall, los Serrayns de la ciu

tat hagueren fet huü trabuquet ; e tirava en la

ostdretament vershun giny • que havia nom Ar-

naldes e era molt bo; si que li trenca la cuxa.

£1 rey feu manament que hi faes tirar lo tra

buquet de Masella tro que N'Arnaldes fos ado

bat. £ sobre aço tota la gent ana al trabuquet,

quel tirassen lla hon N'Arnaldes stava. Tri

garen hi tres jorns , que hanch noi pogueren

moure, per los fangues que y eren molt grans,

que no feya sino ploure nit e jorn, que era gran

pietat dels cavallers e dels cavalls qui lo fret e

la pluja havien a soferir dia e nit a les guay-

tes e a les batalles. £ quant lo rey veu quel

trabuquet de Masella no y podia hom amenar,

feu des fer lo castell que havia fet del seu trebu-

quet, e feu dreçar lo seu trabuquet, e mes

mans a tirar ; e tira tant al trabuquet dels Ser

rayns tro quel hac tot specegat.

Ab tant N'Ardaldes fo adobat ; e dreçaren lo ;

e tira als murs e en la ciutat, e lla hon volien.

£ puxes, après de aço, totes les gents de la ost

commençaren a fer huna cava molt grans après

de la cava del comte de Ampuries ; si que, per

la cava del comte, caygueren be vint braces

del mur major. Aço fo la vespra de sent An

dreu. E veren lo mur caygut, prengueren les

armes e corregueren lla hon lo mur era caygut,

e volgueren s'en entrar ; si que la batalla fo

molt gran aqui. £ foren s'en entrats, sino quel

rey serray vench aqui ab tot lo poder de la ciu

tat; encara mes, quels Serrayns hagueren fet

hun mur a la nit, dins aquell, que era de pedra

e de calç, molt gran, de tres braces en alt, e

hagueren hi fet cadafals de fusta e ballesteries.

£ axi aquell jorn no pogueren pendre la ciutat.

CAPITOL XL1II.

Com lo comte de Ampuries feu cavar lo mur a la part de

ponent.

Ab tant lo comte de Ampuries feu cavar lo

mur e la torre de ponent ; e puix feu lo slalo-

nar; e feu hi metre foch per los stalonsa cre

mar. E quant vench lo di-sapte mati après

de sent Andreu, lo mur e la torre caygueren

total vall. E sobre aço hagueren llur consell,

(t) Machine. On donnait un nom d'homme à ces machinerie

guerre , comme on on donne encore aux vaisseaux et aux

clocliet

quel di-menge mati fossen tots aparellats ab

llurs armes de entrar en la ciutat.

CAPITOL XLIV.

Com !.e aparellaren lots per entrar e per pendre la ciutat

de Mallorques.

Quant vench lo di-menge mati, anaren oïr

les misses, e confesaren e combregaren efaeren

llur orde, axi com celis qui eren molt volentero-

sos de pendre la ciutat e no preaven res la llur

vida, sols que poguessen servir Deu. E puix di-

narense, axi com los vench a talent. E prengue

ren llurs armes tots , a cavall e a peu , e anaren

vers aquella part hon cuydaven entrar. Si que

la batalla fo aqui molt gran, tro que entraren

dintre tro a trecents crestians e molt d'altres

après de aquests. Mas lo poder dels Serrayns

era aqui tan gran que no-u pogueren durar; e

molt durament tornaren los atras, e enderoca-

ren los al vall ; e puix gitaren los dins al vall

pedres e llances e calç viva e fems podrits. E

axi staven ab molt gran cuyta ; si que y mori

ren tro a nou crestians e be trecents Serrayns,

e be docents nafrats; e aquesta batalla dura

del mati tro al vespre. E per ço com lo portal

hon havien entrar en lo ciutat no havia mes de

sis palms de ample, romàs que la ciutat nos pres

aquel jorn.

Ab tant lo vespre fo vengut, e anarens'en re

posar, car be ho havien obs,que molt havien tre

ballat aquell jorn. Lo comte qui hac feta ca

var l'altra torre e slalonar, feu hi metre foch ;

e caech al vall ; e de aço se son molt alegrats.

Quant vench lo di - lluns mati , abans de

l'alba, hagueren llurconsell, ques metessen en la

cava del comte de Ampuries en aguayt e que

amblassen la ciutat. Axi meteren se en la cava

cavallers e servents, e pujaren al mur tro a do

cents. Els Serrayns quels veren, desempararen

los murs e fogiren atras. Els crestians altres

qui venien de tras, nos cuytaren de muntar ab

aquells, axi com mester fora; e los Serrayns

tornaren gran poder vers aquella part , e de

\ aliaren los dels murs molt malament ; si que

n'i moriren trenta tres de aquells qui eren

muntats. E axi la batalla se départi, que aqueu

jorn no pogueren pendre la ciutat.

Quant vench lo di-marts, caseu pensa de dir

ço que li plach per la ciutat pendre. Los huns

fe y en traer los ginvs: los altres combatien*.



598 CRÒNICA DEL REY EN PERE, PER B. D'ESCLOT [t228]

los altres cavaven los murs del portal, si que

la volta del portal enderocaren; e puix mete-

ren foch a les portes qui eren de ferre , si que

totes cremaren e caygaeren al vall. E a\i la

valent gent treballava nuyt e jorn de pendre la

ciutat.

Quant aço fo fet, al entrant de dehembre,

lo comte En Nuno comença a fer una cava

vers sol ponent, e Uivra la a'n Oliver de Tér

mens quen pensas. E cavaren tro a la barba

cana, tant que de la barbacana caech un troç,

ço es assaber tretze braces, que a peu pla s'en

podien entrar tro al mur major. E los Serrayns

conegueren ho. e faheren altra cava endret

d'ells; si ques encontraren; e aqui hagueren

molt gran batalla, si quels crestians hagueren la

cava desemparat. Mas lo pabordre de Tarra

gona hac feta huna cava, si que hac dérochât lo

mur major be deu braces ; si que tots celis de

la ost s'en alegraren e foren molt pagats de aquell

gran portal que s'i fo fet.

Ab tant lo castell d'En Nuno fo fet ; e lo rey

feu manament a les gents que cavassen tro a

la riba del vall, de aquella part hon lo mur era

caygut. E les gents vengueren al castell de fusta,

e volgueren lo tirar, e noi pogueren moure,

tant eren grans los fangues. Axi lexaren lò

star. E quant vench a cap de tres jorns, lo

temps se asserenava, el rey dona gran haver als

homens de) Masella que tirassen lo castell;

e ells empararen s'en, e bastiren gjnys, e ferma

ren pals, e ab poder de gents tragueren lo del

fanch. E quant lo hagueren tret del fanch, co-

briren lo tot de matalafs, e lexaren lo aqui star

tro a la nit. E quant vench al mati, tiraren lo

al vall. E los Serrayns qui veren quels crestians

hagueren amenât aquell castell al vall, foren ne

molt irats, e tiraren ells ab ginys; si que tots

los matalafs e tot ço que y havien posat ne aba

teren les pedres dels ginys. E puix hagueren dels

rests de les naus, e cobriren lo'n, si que les pe

dres dels ginys no y pogueren dan fer. E los

ballesters els homens d'armes staven lla sus, e

feyen tant de dan a celis qui staven als murs,

quels ne faeren llevar, que no y stech nengu.

Apres de aço pensaren del vall a reblir, e

gitaren hi lenya e fusta e tot ço que pogueren

atrobar ; e los Serrayns feren huna cava dins

sots terra que exia al vall, e volgueren metre

foch a la lenya e a la fusta qui era al vall. E lo

rey feu hi gitar lo rech de la aygua qui passava

per la ost, per lo foch apagar. E quant los Ser

rayns ho veren, mortalment, axi com a homeni

perduts, desemparen ho e dexaren ho star.

CAPITOL XLV.

Com hun rlch - hom serray de la ylla de Mallorquí» vench

a convidar lo comle En Nuno.

Ab tant, com aço fo fet, e les festes de Nadal

foren vengudes, hun rich hom serray, que havia

nom Ben-Abet, vench a la ciutat e convida el

comte En Nuno de totes festes que menjas ab

ell en la vila de Pollença hon ho avia fet aparel

lar ; si que lo comte En Nuno lo y atorga. E

munta a cavall , e volch s'en ab ell anar. E lo

rey e tols celis de la ost, com saberen aço, fon

los molt greu, mas no lo y gosaren dir. E lo

comte En Nuno dix al rey al comjat pendre :

. « Senyor En rey , guardats be nostra Ost, que

d'aqui a quatre jorns yo sere tornat. »

E lo comte de Ampuries qui non sabia res de

aço sobre-vench al consell ; e les gents digueren

al comte de Ampuries que En Nuno s'en volia

partir de la ost; per que'n eren despagats. E lo

comte de Ampuries dix a'n Nuno : que, si ell se

partia de la ost , que ell s'en yria a Castelló ; e

pregal que per nulla res no fos que ell s'en partís,

que ara era la vila en hora de pendre , e si ell

s'en partia, poria hi venir altre scandel, que tot

lo fet ne valria menys.

E quant En Nuno entes quel comte e totes

ses gents eren despagades del seu partir, ro

màs del anar e lexa lo convit del Serray.

« Barons, dix lo comte En Nuno, yo no m'hic

vull partir, puix a vos altres no par bo. Mas fa-

çam axi del pendre la ciutat com yo-us dire.

Emprenam lo dia de la batalla, entrem en la

ciutat per morir o per vivre, e que null hom

aquell jorn no s'en puxa estrer. E totsjurem ho,

e majorment los capdals de la ost.

— Senyor , dix lo comte de Ampuries , molt

havets ben parlat e dit. »

E tots los altres barons de la ost ho tengueren

per bo, e feren aportar hun llibre missal ; e lo

rey jura e els altres tots. E digueren al rey :

que el no y entraria tro que la ciutat fos presa.

E lo rey dix : que null temps nos pendria, si

ell no y entrava primer. E los barons qui cone

gueren sa volentat atorgaren lo y. Mas lo sa

grament fo fet en aquesta manera : que ells ju

raren tots, grans e pochs, que totes les senyeres

dels capdals entrassen primeres en la ciutat, e
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quels homens a peu seguissen elles al mils anar,

e que nbï partissen d'elles, ne gosas nengu tor

nar atras ; e si nengu moria, fos comte ne baro o

altre hom , que hom lo lexas star aqui hon lo

colp hagués pres, e tro que la ciutat fos presa

quel ne tornas hom llevar ; ne si los uns veyen

occiure los altrés1, que nois planguessen del

morir, mas queSdefensassenal mils que pogues-

sen ; e si veyén que nengu tornas a les tendes

ne exis, que, per amich que li fos, no duptas

de ferir lo, axi com a hun Serray ; e que null

hom no degués pendre alberch ne ostal, tro que

Wcidtat fos presa ; encara, que null hom no

degués tolre son lloch ne son alberch a aquell

quil havia pres ; e celi qui aço passaria , que fos

perjur e tengut per falç e per bar1 a Deu e al rey .

Mas stes coses, null hom nò-u sabia lo jorn

que era stablit a dar la batalla, sinolo rey e los

cavallers, per talquels Serrayns no s'en aper-

cebessen. E quant lo sagraméht fo fet, hun

bisbe vals preycar dé Deu , e dir que roman-

guessen per que havien presa la creu sino per

destroïrlosenemichsde Jesu-Crist qui mori per

ells ; que caseu fos volenteres de morir per

Jesu-Crist, si mester li fos; e si volen null

temps tornar en llurs terres, convé que' per lar

ciutat deMallorques passen; que axi es fet lo

sagrament e ordonat; per que caseu sia aparel

lat al jorn de la batalla, en tal guisa que la sua

anima el seu cors sia guarnit de bones obres ;

e que nos tema de morir per Jesu-Crist.

Quant hagueren oït lo sermó, foren molt ale

gres e pagats, e cascuns anaren s'en a llurs ten

des. E puix d'aqui avant aparellaren se al

mils que pogueren, en tal guisa que, quant se

ria lo jorn de la batalla, nois fallis res que mes

ter los fos.

CAPITOL XLVI.

Quant lo rey En Jaume de Aragó feu hun cavaller novell que

havia nom En Caroç.

Ab tant, lo sant jorn de Nadal1 fo vengut. El

rey oï missa ab tots sos barons, e l'altra gent

atressi ; e combregaren. E lo rey feu hun ca

valler novell qui havia nom En Caroçh e fo íill

del comte Aiamany ; e feu li molt gran honor,

per ço com ell era molt prous e valent. E axi,

(l i Traître, infame ; les étymologtstes prétendent que ce mot

vkait de Bara, non; d'un vice-roi de Catalogue traître 4 Louis-

le-Debonnaire.

(i) le jour de Noël, *> décembre i

passaren aquell jorn alegrament e en pau, que

hànch no y hac donat colp ne pres.

Quant vench lendema, que fo lo jorn de sent

Estene anaren cavar lo mur; si quen deroca-

ren be quatorze braces, ab solers e ab cadafals

que y havia ; puix faheren altra cava que ana

tro al mur major; si que tots los fonaments

del mur cavaren, be quinze braces, e puix sta-

lonaren lo, e meteren hi foch ab lenya, per çc

que caygues; mas quant fo cremat tot, e la

gent sperava quel mur caygues aquella saho,

no-u feu, per que tots ne foren despagats.

Ab tant lo vespre fo verigot; e tuyl anaren s'en

a les tendes per reposar. E meiltres casCuns

staven axi, lo mur caech per si niàteix al vall.

E puix tota la gent esplanaren la e adobaren

la hon devien entrar, mal grat dels' Serrayns.

Mas los Serrayns havien fet hu mur dintre aquell

qui eracaygut; elserestians havíèn lodessots ca

vat, quels Serrayns no sabien res; mas noi vo

lien enderocar, per tal quels Sarrayns nòn fessen

altre, e ques fiassen per aquell, e quant lo jorn

de la batalla fos, no calra sino epenyer e ell

sempre cauria. Tot axi com ho hagueren ordo-

nat ho faeren.

CAPITOL XLVII.

Com lo rey En Jaume de Aragó pres la ciutat de Mallorques,

e fon en l'any de Nostre Senyor 1128, a 31 de dehembre

Aço fo en lo any de la incarnaçio de Nostre

Senyor Jesu-Crist , tinent 1228, lo darer dia

del mes de dehembre, de mati, la vespra de

Ni-nou*, qui fa lo temps bell e clar.

El rey feu assaber a tuyt per la ost que s'en

aparellassen de entrar en la ciutat. E tuyt

anaren oïr les misses, e confesaren, e com

bregaren ; e puix anaren se dinar de plors ede

lagremes e d'altris menjars, e perdonaren se

los uns als altres. E prengueren lurs armes. E

quant foren lots armats, a cavall e a peu,

anaren se vers aquella part hon devien entrar.

Ab tant hun servent qui era de Barcelona,

ana desrenjar ab hun peno que aportava, e

munta s'en al mur ; e cinch de altres servents

anaren hi al dos, e enderocaren los Serrayns

que y eren en huna torre ; e aqui posaren lo peno

real ; e puix sonaren ab les spases a l'a ost que

pensasen de entrar en la ciutat ; e cridaren :

■ Via dins I via dins ! que tot es nostre .' »

(i) Saint Étienne est le 46 décembre,

(i) Le nouvel an .
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Don los crestians foren molt alegres de aço.

E après de aquest, entraren ben trecents ser

vents molt be aparellats; e puix toia la caval

leria comença de entrar. Mas lo primer caval -

1er qui entra havia nom Marti Pereç de Pina ; e

puix après tots los altres al pus tost que pogue

ren. E quant foren tots entrats, ajustaren se

tots en hun lloch ; e puix anaren avant ; e feri

ren en la gran pressa dels Serrayns que s'eren

ajustats en aquella carrera; si quels svayren els

occiren tots. E axi anaren avant, tallant e oc

cint Serrayns, tro al castell del rey que hom

apella l'AI-Mudayna. E tota l'altra gent anaren

a la ciutat, amunt e avall occint Serrayns ; si

que tot aquel jorn no faheren als. E celis qui

s'eren recollits al castell dels Juheus reteren se

al rey per fer ses volentats.

E en aquest endemig e axi stant, homens de

Tortosa atrobaren lo rey serray en un coral,

e amenaren lo al rey. E lo rey livrai al comte

En Nuno, quil s'en amenas a son ostal. E

demanaren li de moltes coses. Entre les altres,

dixeren li quels fes Uivrar lo castell de Al-Mu-

dayna -, e ell sempre trames hi sos missatgers,

e aytantost fo retut. Puix dixeren li fes venir

los catius crestians ; e ell feu los venir ; e foren

cent huytanta. E quant foren denant lo rey,

agenollaren se d'avant ell , e besaren li les mans.

E el rey e celis qui ab ell eren ploraren de pie

tat dels catius que tan mal havien passat.

Ab tot, lo vespre fon vengut e tuyt foren al-

bergats en la ciutat ; e los catius anaren s'en,

cascuns ab los amichs ; e foren mantinent des-

ferats, e reposaren se aquella nuyt ; e erals be

mester, que molt havien treballat aquell jorn.

Mas en l'entrar ne al pendre de la ciutat no y

moriren sino cinch crestians a peu, qui foren al

vall al robats.

E quant vench lendema mati que foren He-

vats, anaren oïr missa e puix tornaren se di

nar. E quant se foren dinats, cascuns anaren

per la ciutat, guardant e badant tot aquell

jorn. E veren quantsSerrayns morts per cases e

per carreres, e per orts e per corals, que gran

feredat era sols de veure. E axi passaren aquell

jorn. E quant vench lendema, hagueren llur

ccnsell : que si los Serrayns morts no gitaven de

la ciutat ans que pudissen, que null hom no

poria durar, ans havrien a desemparar la ciutat.

Sobre aço, l'arquebisbe e els bisbes donaren

mil jorns de perdo a tot hom que hun Serray

mort gitas deffora la ciutat. E axi les gents

volenters, per amor del perdo, ab cavalls e ab

mules e ab rocins rocejaren e gitaren tots los

morts de la ciutat. E puix hagueren lur perdo

guanyat. E hagueren molta lenya, e cremaren

los. E foren cinquanta milia aquells que foren

presos vius e foren catius. E puix reposaren se

bellament e en pau, axi com celis qui ho avien

be ops, que molt de temps ho havien treballat.

El rey parti la terra per cavallers, segons

que era honrat hom ne y era anat ab molts

cavallers ; e als homens de peu atressi ; e do

nats la ciutat francha e quitia, sens dret ne

usatge que no fossen tenguts de donar a null

hom; encara, que tot hom hi fos franch,

anent e venint, crestian o Serray o Juheu , de

tot ço que y aportas ne tragués, que no fos ten-

gut de nengu dret a donar.

E axi la ciutat de Mallorques se pobla de

crestians, e tota la ylla. E puix lo rey ab tots

sos barons torna s'en en Catalunya e pensa de

altres affers, segons que en aquest libre troba-

rets e oïrets.

CAPITOL XLVIIL

Com lo rey En Jaume de Aragó se parti de Malorques e

torna, s'en en Catalunya.

Quant lo rey En Jaume de Aragó fo ven

gut de Mallorques en Catalunya, la dona sa

muller, d'on homlohavia partitper parentesch',

fo morta -. De la qual hac hun fill que hac

nom N' Anfós, al qual féu jurar per tota sa terra,

quant ana conquerir la ciutat de Mallorques.

E puix pres altra muller, la filla del rey de On-

gria 3 que hac nom dona Yolant ; e fo regina de

(1) Jacques épousa à Agreda, le 6 lévrier «SI , à l'Age de

quatorze ans, dona Léonor, fille d'Alphonse IX , roi de Cas-

tille; mais 11 la répudia ensuite par ordre du pape, qui

lit valoir que tous deux étaient petits-neveux de l'empe

reur Alphonse VIII de Castillo, et que ce mariage avait elé

contracté sans dispense suffisante de l'Église au sujet de celte

parenté. Il en avait eu un fils nommé Don Alphonse, dont le

légat envoyé au sujet de celle séparation prononça la légi

timité. Ce fils mourut du vivant de son père en 1260, au mo

ment où il allait épouser Constance de Moncade, fille de Gas

ton, vicomte de Béarn (Bofarull, Coodes de Barcelona, t. 11,

p. Î34).

(4) Elle ne mourui, suivant Bolarull, que vers 1251, dans un

monastère de Burgos où elle s'était retirée depuis sa sépa ration .

(5) Jacques épousa en secondes noces, dans la ville de Bar-

celoune, le 8 septembre 1Î35, Yolande, fille d'André 11, roi de

Hongrie, et d'une autre Yolande, fille de Pierre de Courlcna;

empereur de Constanlinople
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"Aragó, molt bella dona, e agradable a Dea e a

son poble. E de aquella dona hac tres fil's e

quatre filles, ço es assaber : l'infant En Pere,

qui fo rey d'Arago e de Cecília; e l'enfant En

Jaume, qui fo rey de Mallorques e de les

ylles entorn de aquella* -, e En Sancho9, qui

fo lo menor, arquebisbe de Toledo3.

La una germana fo regina de Castella del rey

N'Amfos4; e l'altra germana fon muller d'En

Manuel8, germa del rey de Castella-, e l'altra

fo regina de França6, muller del rey Felip; e

l'altra filla, qui havia nom dona Maria7, mori

sens marit ; e era molt bella donna e gran, e

agradable a tota gent, e de molt bona vida 8.

CAPITOL XLIX.

Com lo rey En Jaume de Aragó pres la ciutat de Valencià ab tot

lo regne, e fo a 18 del mes de setembre, any 1238.

Quant vench a cap de deu anys quel noble

rey En Jaume hac conquesta la ciutat de Mal

lorques ab tota la ylla, a ell vench en volentat

que conquerís la ciutat de Yalencia ab tot lo

regne, per ço com marchava ab Catalunya e

abArago , e els Serrayns de aquella regió feyen

molt gran dan en la terra de Aragó et de Cata

lunya.

(i) Jacques eut de plus les comtés de Roussillon et de Cer-

éagne, la seigneurie de Montpellier et d'autres seigneuries en

Catalogne. 11 épousa Esclarmonde de Foix.

(1) Sanche n'était que le quatrième fils ; mais Fernand , qui

était le troisième , mourut fort jeune, pendant la vie de son

père.

(3) Sanche, archidiacre de Bcllehite , abbé de Valladolid et

archevêque de Tolède, mourut le si octobre I27S, de la main

des Maures, une année avant la mort de son père.

{*) Yolande épousa Alphonse XI dit le Savant, roi de Castille

et de Léon.

(5) Constance épousa D. Manuel , Infant de Castille , fils de

saint Ferdinand et frère d'Alphonse XI.

(6) Isabelle, qui, en la)*, épousa à Barcelonne, Phillppe-le-

Hardi, Sis de saint Louis, était la cinquième fille, et non la troi

sième. (Bofarull, t. Il, p. 936.)

(7) Marie était en effet la quatrième fille de Jacques. Zurila la

bit mourir religieuse. Outre les quatre mentionnées ici, Bofa-

rull(t. II, p. 236], en mentionne une autre qui était la troisième.

D la nomme dona Sancha. Suivant quelques écrivains , elle

fit incognito le pèlerinage de Jérusalem et y mourut en sainte.

(8i Outre les enfants qu'il eut de sa seconde femme, Jac

ques eut de dona Teresa Gil de Vidaure deux fils qu'il légi

tima et déclara aptes ù succéder à la couronne à défaut de

ses enfants légitimes; c'est cette légitimation qui a fait donner

par quelques historiens & Thérèse de Vidaure le nom de reine.

El rey trames En Bernat Guillem d'Entença

e En Guillem de Aguilo ab huytanta cavaliers e

frares del Temple, e del Espital tro a trenta ca

vallers, edos milia homensde peu, adues lègues

prop la ciutat de Valencià, en stablimentde hun

puig que apella hom lo Puig de Cebolla, e ara

es apellat lo Puig de Madona santa Maria de

Valencià. Equant foren en aquell puig, ells se

atendaren, e s'en muntaren , e s'enfortiren al

mils que pogueren, per tal quels Serrayns nois

poguessen sobrar ne fer dapnatge, e que ells po-

guessen fer dan als Serrayns tots jorns e córrer

sobre ells.

Mentre que ells estaven axi, les noves ana

ren al rey de Valencià, per tota la encontrada

entro a Múrcia, que cavallers crestians e gents

del rey d'Arago se eren venguts atendar en

aquell puig per fer mal e dan als Serrayns e a

tota la terra. Sobre aço lo rey de Valencià hac

son consell ab sa gent , quin consell li donaven

de aquell fet que a gran minua e desonor li

tornava, car tan prop s'eren posats los cres

tians de la ciutat, ne com axi eren entrats en

sa terra. E trames missatgers e lletres per tota

sa terra tro a Múrcia : quels crestians eren

venguts en aquell lloch per donar dan a paga

nisme. E mana que tots fossen a Valencià a dia

cert, a cavall e a peu.

Mentre que totes les gents del regne de Va

lencià e de Múrcia foren ajustades a Valencià

per anar en aquell puig hon los crestians sta-

ven en stablida, esdevenen se que, en aquella

nit hun crestian scapas de la presó de Valen

cià, qui era catiu, e ana s'en al puig hon los

crestians staven, e fo aqui ans de miga nit.

E com fo aqui prop de la barbacana, les guay-

tes lo sentiren e anaren per ell ; e prengue

ren lo; e demanaren liqüin hom era. EU dix

que era crestian que era scapat de la presó de

Valencià. E aquells amenaren lo denant En

Bernat Guillem d'Entenca e denant En Guillem

de Aguilo. E demanaren li quines novelles

sabia.

• Senyors, dix ell, yo-us dire quals. Lo rey

de Valencià havia fets ajustar tots los Serrayns

del regne de Múrcia e de Valencià ; e al mati

seran tots aci, que-us cuyden pendre sens con

trast. »

E quant los cavallers e les gents qui eren en

la stablida oyren aço, ajustaren se tots e fen

gueren consell sobre aço. En Guillem d'Enlcnça
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parla e dix que cascuns digues ço que mils li

paregues a profit d'ells e a honor del rey. Si

que n'i hac altres que digueren, que seria bo que

desemparassen lo puig e que s'en anassen. So

bre aço respos En Guillem de Aguiló.

« Senyors, dix ell, nos som aci venguts a

honor de Deu e de Nostra Dona santa Maria, e

per tal quel seu nom hic sia exalçat el seu sant

sacrifici hic sia feyt, e aquesta gent menys-

crehent sia destroïdae comfusa, ells e llurs ma-

fometiques, e nos, qui som pocha gent, hi sal

vem les animes. Emperò nos serem mes que

ells, que Deus sera ab nos, e axi sobrar-los-

hem. E axi, caseu stiga ab bon cor e abferm,

que hanch la senyera de Aragó no torna atras,

ne farà aquesta ; que molt mes val morir ab

honor que viure ab desonor. Que si morim, les

animes nostres iran a Deu ; e si vivim ab de

sonor, les animes e els cossos havriem perduts. »

Apres parla En Bernat Guillem d'Entença e

dix :

« Senyors, ço que En Guillem de Aguiló vos

ha dit son paraules de gran veritat e de gran

seny e de gran noblea ; e caseu deu lès metre

en son cor. Be es ver que nos som aci pocha

companya de cavallers e de servents : mas

hagam bona fe en Deu per qui nos som, ell sera

ab nos. E aparellem nos al mils que puxatn ; e

ordenem nostra batalla ; que ells son grans

gents sens nombre, e vendran fettonament e

desordenada ; e cuydar-nos-han sempre tenir

en llurs mans. E nos farem ho axi : nos havem

aci huytanta cavallers cuberts de ferre, bons e

certes. Hi ha entre muls erocins ben do dents.

Hi ha dos milia homens de peu. E aquells qui

no han trepes ni sobre-senyals prenguen lurs

cubertes e posen los als muls e als rocins. E

façam aytants homens a cavall com puxam ; e

haguérem los penons de les tres galeres e les se

nyeres quins han aportades les viandes. E

quant vendra al mati, yoexire ab cinquanta

homens a cavall e ab mil homens a peu de la

bastida ; e feriré en la ost dels Serrayns, de la

huna part de vers mig jorn. E iota la altra gent

de peu et de cavall seran ab En Guillem de

Aguiló e ab lo Temple e ab l'Espital. Els altres

servents, ab totes les senyeres e ab sis parells

de trompetes, staran de tras lo puig. E quant

veuran que nos serem en major cuyta ab ells,

vos altres èxits de la altra part del puig ab les

senyeres esteses, e fets com major mostra pu-

xats, eab gran brogit ferits en l'altra part de la

ost. E els Serrayns que aço veuran cuydaren

que sia major gent, e que y sia lo rey quins

vingua en ajuda, e desbaratar-s-an, e com-

mençaran de fogir. E nos pensarem d'ells en-

calsar e de ferir en ells. »

Tot axi com ho hagueren dit fo ordenat ; e

caseu s'en ana a sa tenda, e aparellaren lurs ar

mes. E aquells que no havien cubertes de cavalls

ne trepes faheren tota la nit cubertes de cuber-

tos ede vànoves, e trepes de llançols. E per les

senyeres, trameteren missatge als homens de

aquelles galeres quel rey havia trameses : que

venguessen en terra ells, e que aportassen totes

les senyeres e els penons de les galeres, ab les

trompes e ab les armes, que muntassen al

puig.

E quant vench al mati, tots confesaren e com

bregaren, e puix dinaren se axi com a caseu

vench la talent. E puix aparellaren se e esta

bliren lurs batalles; que En Bernat Guillem

d'Entença devalla del puig ab cinquanta homens

a cavall e ab mil servents, de la banda de mig

jorn, vers la mar. Els Serrayns foren venguts

e foren al peu del puig a cavall e a peu, tants

quels plans e les muntanyes ne eren cubertes,

que gran feredat era del veure. E tengueren

los crestians que al puig eren ja per llurs, mils

que sils tinguessen a Valencià en presó.

En Bernat Guillem d'Entença, ab los cin-

quanta cavalls e ab los mil servents, van ferir

entre els Serrayns molt ardidament ; si quen

abateren en terra molts de colps de llances. E

els Serrayns se defensaren molt fort ab llances

e ab ballestes. E cuydaren que tots aquells qui

eren al puig fossen aqui. E quant ells guarda

ren de tras lo puig vers tramuntana, en hun

coll, ells veren exir En Guillem d'Aguiló ab lo

rémanent dels cavallers e dels servents qui

eren al puig, ab moltes senyeres e ab penons

eab l'estandart major real estes. E foren entre

homens a cavall e en muls e rocins cuberts de

llançols e de cubertos, tro a docents e dos mil

servents; e hac hi sis parells de trompes. E

van ferir en la ost dels Serrayns de la banda de

tramuntana ; si quels Serrayns, se desbarataren

e començaren a fogir, en tal guisa que los huns

cahien sobre los altres. Els crestians encalsaren

los be huna légua e miga, firent e tallant ; e

hagueren ne tants morts que llurs cavalls eren

llassats e hujats, que no podien anar, sino sobre
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homens morts. E hac n'i be deu milia que y

moriren sens colp , qui gitaven se los morts

dessus e morien de paor. E quant los crestians

los hagueren a miga légua prop la ciutat de Va

lencià, ells foren llassats e hujats ; e tornaren

s'en al puig hon era llur stablida, ab granguany

e ab gran presa de cavalls e de muls e de ro-

cins e d'armes, mas que no hagueren perdut sino

tres homens a cavall e set a peu. E foren molt

alegres ; e feren grans gràcies a Deu de tanta

honor que feta los havia, que a hun crestian

havia mil Serrayns.

Quant los Serrayns qui foren scapats vius

de la batalla se foren recollits en la ciutat de

Valencià, comtaren les novelles com los era

esdevengut, e que iota la major partida de la

lur ost era perduda,; e foren molt desconfortats

e hagueren molt gran paor. Si quel rey de Va

lencià, qui havia nom Jahent1, feu tancar a

pedra e a calç tots los portals de la ciutat, sino

hun portal per hon entrassen e exissen.

Les novelles anaren al rey d'Arago : que los

cavallers e la companya qui eren en la esta-

blida del puig de Valencià havien feyta tan

gran esvaïda e tan gran venço de Serrayns,

e fon molt alegre, e ésser que-u dech. E tots

celis que-u hoïren beneyren lo nom de Nostre

Senyor Deu, e forenmolt alegres.

E mantinent lo senyor rey aparellas ab molt

gran ost e ana assetiar la ciutat de Valencià1;

e aquí pararen lurs tendes e d recaren trabuchs,

e combateren la ciutat molt fort tots jorns.

Puis trames lo rey a totes les ciutats e viles de

son regne, e que venguessen totes les osts, per

ço com los Serrayns eren molts grans gents e

havien molt fort terra e castells, que en sol lo

regne de Valencià ha trecents castells de roca

qui no temen null hom, sol que haguen que

menjar.

Quant los richs homens de les ciutats hague

ren hagut lo missatge del rey, aytantost aparel

laren se. E a cavall e a peu, ab lurs tendes e ab

vianda e ab civada e ab ço que hagueren mester,

anaren tant vers Spanya tro que vingueren a

la noble ciutat de Valencià; e aquiells seatenda-

ren, cascuns lla hon li plach, prop de la ciutat.

(f) Conde rappelle Abu Glomail ben Zeyao (tom. Dl, p. 19).

(•) Suivant la relation de Conde (t. III, p. M), le siège fut mis

le dix-septième jour du ramadan de l'an 655 de l'iiëgyre, ou

1158 de l'Ere chrétienne.

Mas la ost de Barcelona vench per mar e per

terra molt honradament e molt be aparellats,

ab lenys e ab galeres armades carregades de

viandes e d'armes ; e assetjas molt prop de la

ciutat de Valencià.

En la ciutat havia molts Serrayns cavallers e

molts ballesters e d'altres homens d'armes; e .

cascuns jorns exien defora per fer mescles e

torneigs ab aquells de la ost ; e anaven los re

querir tro al mur e tro als portals ; e aqui ro

manien molts Serrayns morts de colps e de

llances e d'espases ; c aquest deport tenien

quatre hores lo jorn.

D'altra part anaven homens de peu e a ca

vall per la terra, e feyen cavalcades e amena-

ven grans preses de Serrayns e de bestiar e

d'arnes. D'altra part los trabuquets tiraven nit

ejorn en la ciutat. E axi lo rey En Jaume

stech tant aqui ab sa ost , tro que la ciutat fo

molt destreta per fam. E feren partit ab lo rey 1

quels ne lexas anar sans, ab aytanta roba com

cascuns s'en poguessen adur ne portar, e que

haguessen spaxada la ciutat dins tres jorns, e

quels asseguras a set llegues luny de Valencià

e a cent milles per mar, si per mar s'en volien

anar. E qui hac moneda ne vol comprar molt

bell matalaff de seda e d'altres draps ne bells

cubertos , ne molt bell drap de seda e d'aur ,

ne de molt bell arnes, be hi podien guanyar la

mitat e les dues parts.

Equant vench al terç jorn, los Serrayns des

empararen la ciutat, e anaren s'en, los h uns per

terra, los altres per mar, en naus e en lenys que

noliejaren de Barcelona e d'altres lochs.

Quant los paoncells els almugavers saberen

quels Serrayns s'en anaven en terra de Múrcia

e de Granada, passaren en les partides de Ala

cant e en les partides de Villena, e foren als

passos; c aqui cativaren ne molts, en occiren,

els tolgueren gran arnes e gran tresor.

(f) Votcvsuivant Conde (t. m, p. M) les conditions du traité :

« Que la ciudad le seria entrenada (au roi Jacques) ofreciendo

segurida i todos sus muradores y liuertad para irse à otra

parle donde quisiesen, cou todos sus babercs, y que los que

quisiesen permanecer en ella fuesen tribu tarios como los allros

vasallos del rey Gacum (Jacques), perrnitiendoles el libre uso

de su religion, leyes y costumbres ; y i todos para disponer de

sus personas y de sus bienes, liuertad y seguridad, y cíer l os

plazos. Ajustar on se tamblen treguas por algunos afios ; y

firmadas por ambas partes estas condiciones , y dado el

dia, se entregb la Ciudad de Valencià al rey Gacum el dia IT

de saíar del a no 656 (le jour de la Saint-Michel 1158). a
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Lo noble rey En Jaume entra en la ciutat ab

toies ses osts; e aço fo a 28 dies de setem

bre, en lo any de Noslre Senyor 1238.

Equant fo albergat en lo ciutat, lo rey la hac

moll ben stablida, e mes mans a cavalcar ab ca

vallers e servents ; e combateren castells e viles,

e prengueren fortalees e castells de roca, tro en

la vall de Alfandech ; e de Margena tro en

Albayda ; e de Albayda tro a Alcoy . E combate

ren la vila de Muntesa ; e reteren se a ell, e lexals

star. Puix ana assetjar lo castell de Xàtiva, que

al mon no han tan fort ne tan real. E son dos

castells en huna montanya ; e la montanyaes tan

fort que hom no y pot muntar, sino per hun lloch

que guardarien vint hounens a peu a deu milia ;

e es molt clos de forts murs e de forts torres. E

era molt he stablit de cavallers e de servents

e de moltes armes; e havien que menjar a tres

anys; e ha una font al castell quils bastava a

beure, ells e llurs cavalls, mentre obs n'han.

Quant lo rey En Jaume hac stat al setge de

aquell castell gran temps, veu que no y podia

als fer ne y podia haver poder, quel castell era

molt fort ; pensas, axi com a hom savi, que pus

per força no hi podia res acabar, que blandent

e ab maestria si y poria acabar res. E trames

sos missatgers al senyor del castell , que ell

volia parlar ah ell ; mas es assaberque en aquell

castell havia dos senyors qui eren germans; e

tenia la hun germa la hun castell, e l'altre germa

l'altre castell. E lo rey trames missatge a la

hun dels germans qui era senyor del castell ma

jor ; e vench ab lo rey parlar en la ost. E apa-

rech li be que fos hom honrat , que ell vench

cavalcant en hun cavall molt bell ; e la sella e el

pitral era obrat ab fulla d'aur, el fre e les re

gnes de seda ab platons de argent e ab obra en

tre- tallada, e ab pedres e ab perles encastrades.

E fo vestit de scarlata ab frcsadures d'aur. E no

aportava nengunes armes, sino una spasa pen

dent en son coll, molt richa e ab molt rich

guarniment. E mena ab si quatre cents caval

lers Serrayns a peu , ab lances e ab darts e ab

bones ballestes, que no duptaven null hom

d'armes. E quant fo denant lo rey, descavalca e

dona dëls génois en terra, e besa li la ma e

saluda lo.

« Amich, dix lo rey, be siats vos vengut! Be

es ver que yo-us he trames missatge que vin-

guessets ab mi parlar. E vos sabetsbe que yo he

presa la ciutat de Valencià, e la major partida

dels castells e de les viles de aquest regne. E

vos tenits aquest castell e conexets que Uonga-

ment no-us podels tenir a mi. Mas, per ço com

yo-us tinch per gentil- hom e he oït dir gran be de

vos, no volria que de tot fossets ex ellat de

aquesta regió. Yo-us dare a vostra voluntat, a

vos e als vostres, la vila de Muntesa, tan sola

ment e tingats a mi per senyor e quem retats a

mi lo castell que vos tenits de Xàtiva. E dar-

vos-he per messions deu milia morabatins.

— Senyor, dix lo Serray qui era senyor del

castell, donats me acort de hun dia, e après yo-

us respondre. »

Ab tant lo Serray s'en torna al castell, e hac

son acord aquella nit ; e lendema torna al rey,

e atorga aço quel rey li havia dit. E feren llurs

cartes e llurs covinences ; e puix hac la nit ser

vents e cavallers crestians, e llivrals lo castell

Les senyeres reals foren sobre les tores e per

los murs del castell.

E quant celis del altre castell ho veren, ten-

gueren se per morts. Els crestians del castell

major digueren los ques retessen, que d'uy mes

nos podien tenir. E ells digueren ques metrien

en poder del rey. El rey pres los a mercè, e here

tais en la terra mateixa, al pla.

E lo rey axi hac lo castell de Xàtiva e la vila

qui es molt bona e gran, e tota la encontrada1;

e après la vila de Alzezira, qui era una vila

entre dues aygues nevals ; e no y pot hom en

trar sino per pont. E pres Boriana e Cullera ; e

pres Gandia , e la vila de Dénia qui es molt gran

e fort, e moltes d'altres viles e castells del regne

de Valencià.

E en aquella saho, llevas hun Serray de

aquella terra, qui era pastor, e era negre, molt

valent hom. E ajustas ab servents e ab homens

d'armes serrayns ; e apellaval hon Rey Albo-

cor. E mes mans a córrer lla hon los crestians

staven, en les viles e en los altres Uochs. E feya

gran mal e gran dan a crestians, e majorment a

la vila de Alzezira. E aquest serray tenia de forts

castells en les muntanyes de Alcoy e de Al

bayda ; e havia molts homens a cavall e a peu.

E axi lo rey no sen podia a res pendre. E no

havia nombre lo mal que feya, que molts cres

tians havia morts e encadenats e mesos en caliu .

Esdevench se que aquell Rey Albocor somia en

una nit , que entrava ab gran gent e ab gran

(Ij La prise de possession de Xàtiva par le roi Jacques rl'J.

1 ragon eut lieu en 1*48, dix ans aprèt ta prise de Valeuce.
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brogit en la vila de AIzezira. E quant vench

lendema, ell se aparella ab sa gent, que, al mati

que venia après, ana a córrer e a saltejar a AIze

zira, e que si li exia la gent del pont, que per

força que s'en entras ab ells.

E fo ventura quels homens de AIzezira hague

ren sabut aquest fet. E hagueren hagut cavallers

e servents ; e ans del jorn meteren se en aguayt

lunv de la vila. Els homens de la vila gitaren

llur bestiar de fora, e feren semblant, per tal

quels Serrayns vinguessen pus asseguradament,

axi com se solien fer ; e staven be aparellats ab

llurs armes, que, quant aquells del aguayt do-

nassen salt, que ells atresi exixen de l'ora. Tot

axi com ço hagueren pensat fo feyt; quel Rey

Albocor vench ab gran res de cavallers e de

servents ; e cuydaven quels homens de la vila

exien, e que ell s'en entras ab ells ensemps. E

quant ell fo al cap del pont vengut, aquels qui

eren en lo aguayt exiren e vengueren los al en

contre ; e els de la vila exiren de fora. E axi

tengueren los en mig; e axi, tallant e ferint,

occiren molts dels Serrayns ; e retengueren lo

Rey Albocor ab molts de altres, e meteren lo en

la vila ab molt gran alegria, tan gran que hanch

null temps no hagueren major, per ço com

pochs n'i havia que no hagués mort son fill o son

germa, o son marit o son parent. E per ço fae-

ren la major justícia del mon : que en caseu

loch del regne de Valencià lo trames hom ; e

en cascun loch ne feya hom justícia aytal

com los playa, tant tro que mort. E puix fae-

ren lo tirar per tota la terra a rocins.

Ara lexarem a parlar del Rey Albocor e par

larem de hun altre Serray qui hac nom Alaza-

roch , qui après del Rey Albocor se lleva en

terra. E s'alsa ab deu castells, dels forts del re

gne de Valencià ; e feu gran dan e gran mal

en la terra, per ço com en la terra havia molts

Serrayns ; si quel rey d'Arago ana per la terra

ab sa ost, e guerreial tant de temps que no

poch pus durar en la terra ; e exix en, e des

empara tots los castells e tot ço que tenia.

El rey stabli tots los castells de cavallers cres-

tians e de servents ; mas tots los plans e les

valls tenien los Serrayns paliers, qui lavraven

les terres e donaven son dret al rey.

Ara lexarem a parlar del regne de Valencià e

de les conquestes, e parlarem de la guerra qui

fo entrel rey de Aragó e el rey de Castella

N'Amfos, qui era son gendre.

CAPÍTOL L.

De la guerra que fo entre lo rey de Aragó e lo rey N'Anifus, '

son gendre.

Quant vench a cap de gran temps, quel rey

de Aragó En Jaume hac conquest lo regne de

Valencià e l'hac poblat de crestians, ço es as-

saber la ciutat e les viles, e hac stablits los cas

tells, e Iivrats a cavallers crestians qui n'eren

castellans e quels guardassen, e hac lexat star

los Serrayns als plans e a les montanyes e en

les valls que lavraven les terres e donaven dret

al senyor rey de aço que lavraven, esdevench

se que, en aquella saho, havia hun rey en Na

varra qui havia nom Tibaut e havia dos fill .

fort sotils de sa muller, e fo regeu malalt. E

feu son testament, e lexa tota sa terra a ses

infants; mas lexals per tudor e governador de

la terra e dels infants lo rey d'Arago, En

Jaume , tro quels infants fossen de edat que

poguessem e sabessen governar llur terra. E

quant hac ordenades totes les sues terres,

pensa de sa vida. E quant fo mort, levas lo rey

de Castella N'Amfos* ab gran res de cavallers

e de homens de peu, e volch entrar en Na

varra, per tal que la terra els infants, fills del

rey Tibaut, fossen a son comm'andament e sos

homens. Mas aytantost lo rey de Aragó, que aço

hac sabut, ajusta ses osts e ana s'en star a hun

lloch que es al exint de Aragó e al entrant de

Navarra e de Castella. E trames missatge a totes

les gents de Navarra, ques aparellassen de guar

dar lur terra e defendre se del rey de Castella qui

volia entrar en llur terra sens raho. E quant lo

rey d'Arago hac aço endreçat, trames ses mis

satges al rey de Castella : que ell lo pregava, com

a bon fill e celi que ell amava moll, que nos en-

trametes del fet de Navarra ne y volgués en

trar ; que be sabia que la terra e els infants

eren romasos en son poder ; per que li torna-

(l) Thibaut Ie', dit le Posthume, comte de Champagne, Gis

de dona Blanche, sœur de Sanche-le-Fort, roi de Navarre, qui,

en adopta son neveu comme successeur à la couronne

de Navarre, îhihaut devint roi de Navarre en 1334, et mourut

à Pampelune le 8 juillet 1 253. Il laissa de Marguerite de Bour>

bon, sa femme, deu* Gis, Thibaut et Henri, qui furent succes

sivement rois de Navarre.

(î) Presque aussitôt après la mort de Thibaut, Alphonse, roi

de Caslille et gendre de Jacques, entra a main armée en Na

varre; mais Jacques se réunit à Marguerite de Bourbon pour

repousser l'agression de son gendre, et il le lorça de conclure

une trêve qui fut changée eu pais dans l'année 1*56.
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ria a gran desonor si no la defenia a tot hom

qui entrar hi volgués.

Quant lo rey de Castella hac entes aço quels

missatgers hagueren dit, fo molt felk , e trames

a dir al rey d'Arago: que la defíenças com

mils pogués, que ell hi entraria mal grat de

tots aquells que lo y volguessen vedar. Quant

lo rey d'Arago hac entes ço quel rey de Cas

tella li hac trames a dir, fo molt irat ; e trames

per tota sa terra a tots sos cavallers e a les

gents de les ciutats e de les viles, que vengues-

sen ab llurs armes al pus tost que poguessen.

Si que, en poch de temps, foren ajustats lla

hon lo rey era. El rey de Castella vench ab

totes ses gents a miga llegua prop de la ost del

rey d'Arago. Si quel rey d'Arago hac en cor

ques combatés ab ell, ja fos ço que hagués me

nys gent la mitât quel rey de Castella ;

mas havia tan bona cavalleria e tan gran gent

de armes de Catalunya e d'Arago, que, si fos-

sen mes tres tants que no eren, si li era sem

blant quel tots los degués desbaratar e gitar

del camp. Mas los bisbes els prelats els ho-

mens d'Arago anaven de huna part e parlaven

posa, e vedaven, aytant com podien, que la

batalla nos fes entre ells. Enlrels altres qui

parlaven la posa, havia y hun rich hom molt

savi e cert qui era de Catalunya e havia nom

En Bernat Vidal de Besaldu. E anava ab lo rey

de Castella ; e aquell ana s'en al rey d'Arago e

dix li :

« Senyor, que volets fer? Lo rey de Cas

tella es vostre gendre e vostre fill, e ha molts

infants de vostra filla, qui son vostres nets.

E es honrat rey ; e es ab moltes gents ; e si us

combatés ab ell , per be que-us en prena , si

pendrets vos major dan que ell, que havrets

perduda vostra filla e vostres nets. »

E puix ana s'en al rey de Castella, e deya li :

que molt ho volia fer mal ; car se volia comba

tre ab lo rey d'Arago, qui era son pare, per

que en negun tall no li'n podia be pendre ne

sdevenir ; quel rey d'Arago ho feya a gran

dret ço que feya , e ell a gran tort ; encara,

que en ta ost del rey d'Arago havia tan gran

larguea de pa e de vi e de carn e de civada

que quaix per nient ho havien; e en la ost del

rey de Castella havia tan gran carestia de totes

coses, que les gents e les bèsties morien de fam.

E axi aquest rich-hom, En Bernat Yidal, tre

balla tant e parla ab dosos los reys que, quant

vench hun jorn que null hom no-u sabé, cas-

cuns dels reys vench, ab si altre a cavall, en

la mijania de ahdues les osts, e aqui eils se

aturaren, e abraçaren se, e besaren se en la bo-

cba, e ploraren abdos molt fort ; e demana

ren se perdo la hu al altre. E lo rey de Cas

tella homilias al rey d'Arago moll fort, e pre

ga lo que s'en anas ab ell a sa tenda e que

menjas ab ell, e veuria sa filla e sos nets. E

lo rey de Aragó atorga lo y e ana s'en ab ell.

Quant les gents de les dues osts saberen aço

e que abdosos los reys s'eren posats, null hom

no pot asmar l'alegria que ells hagueren. E

puix cascuns dels reys tornaren s'en en llurs

terres ab llurs osts, e foren amichs, axi com

d'abans eren. El regne de Navarra romàs en po

der del rey de Aragó , tro quels infants fills del

rey Tibaut foren grans creguts, que per ells

mateix saberen governar llur terra. Mas lo

major fo llevat rey e senyor de la terra, el

menor hac sa partida, segons son pare hac or

denat. E aquell que fon rey mes no hac in

fants1, e passa a Tunis ab lo rey de França, e

de Tunis vengueren a Trapena en Cecilía. E

aqui lo rey de Navarra mori. E son frare fo lle

vat rey * ; e pres per muller la sor del rey de

França En Felip.

CAPITOL LI.

Com l'infant Eo Pere de Aragó pres per muller la filla del rey

Manfre de Cecília.

Diu lo comte que, quant lo noble infant En

Pere de Aragó, fill del rey En Jaume de Aragó,

fo de edat de muller a pendre, si havia hun rey

en Cecília qui havia nom Manfre, rey de Cecí

lia, e fon fill del emperador Frederich de Ala-

manya. Aquest rey Manfre havia huna filla

de la primera muller , que havia tro a dotze anys.

E feu parlar al noble infant En Pere d'Arago

(1) Thibaut II épousa en 1*58 Isabelle, fille de saint Louis,

et en 1267 se croisa avec son père pour le voyage de Terre-

Sainte, qui ne se fit qu'en 1270. Après la mort de saint Louis,

à Tunis, Thibaut II aborda en Sicile et mourut à Trapani, le

E décembre 1370, sans laisser d'enfants.

(i) Henri Ie' , frère de Thibaut II , avait épousé en 1169

Blanche, fille de Robert , comte d'Artois, frère de saint Louis,

qui élait cousine-germaine et non sœur de Philippe-le-Hardi.

Henri succéda en 1370 sur le trône de Navarre à son frère aîné

Thibaut n, et mourut suffoqué par sa graisse en juillet 1274,

sans laisser d'autre héritier que sa fille unique Jeanne.
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que la prengués per muller. E ell, ab consell de

son pare, lo noble rey d'Arago En Jaume, trames

sos missatgers al rey Mani re ab dues naus; de

los quals messatgers fo la hun Ferran Sanches,

frare del dit infant En Pere de Aragó, mas era

bort, e l'altre En Guillem de Torrelles, cavallers

honrats. E vengueren a la ciutat de Nàpols, e

aqui parlaren ab lo rey Manfre. E feu los gran

honor. E tench se molt per pagat de la missatge

ria que ells li aportaven. Mas lo rey Manfre, com

vench a Nàpols, no alberga pas dins la ciutat, ans

se atenda de fora, prop la ciutat, ribera mar, e

convida los missatgers aquel jorn a menjar ab

ell tot aquell dia, ab tota llur companya, molt

honradamest ; e foren servits a gran honor,

a.\i com missatgers qui eren de tan gran valor

e de gran senyor. La cort fo molt gran e com

plida, e el rey dona molts grans dons a ca

vallers e a juglars. Quant la cort fon tenguda,

los missatgers digueren al rey Manfre :

« Senyor, noshavem aci stat ab vos. E, la vos

ira mercè ! havets nos molt gint acollits e bon

rats ; e havem vos dit ço que nostre senyor, l'in

fant En Pere, nos mana. E vos, senyor, havets

nos ho otorgat. Per que-us pregam quens lli—

vrets la donzella vostra filla, e nosamenar-la-em

a nostre senyor l'infant En Pere.

— Senyors, dix lo rey , aço no es cosa que

axi tost se puxa fer. Per que yo-us prech quens

sperets tro al Pastor 1 ; e aparellaré galeres e

naus ab que vaja molt honradament, axi com

pertany a nostra altea.

— Senyor , digueren los missatgers , axi

sia com a vos plana. »

E sobre aço estigueren aqui tant tro que

vench lo Pastor. El rey apparella moltes galeres

e naus, e comana la donzella a hun comte que

havia nom comte Bonifany s, e a En Ferran San

ches ; e meseren la en les galeres ; e partiren se

del principat, e vengueren se a Monpeller. E

aqui fo lo rey d'Arago En Jaume ab gran ca

valleria, e l'infant En Pere, e l'infant En Jaume,

e llur germana dona Maria, qui era donzella e

era de les pus belles dones del mon. Les corts

foren molt grans e riques. El noble infant En

Pere pres la filla del rey Manfre per muller a la

sgleya major de Monpeller, Nostra-Dona senta-

Maria de les Taules. E puix lo rey d'Arago En

Jaume ana tro a Mon-Ferran, eaqui hac vistes

(I) SvoikI dimanche après Piques, en i'an 1261.

, i Bouihce Anglano, oncle de Uanfred.

ab lo rey de França ; e referma les noces de la

filla que ja era en França; e puix fo regina ab

Felip, lo fill major del rey Lois de França. El

comte Bonifany torna s'en ab les galeres al rey

Manfre molt alegrament, e la dona muller del

noble infant En Pere ana s'en en Catalunya.

CAPITOL Lli.

Com lo aposloli teu donació al comte Carles del regne de

Cecília.

Esdevenen se que, en aquella saho havia hun

aposlolli en Roma qui era gran amich del comte

Carles qui era comte de Anyo 1 e de Prohença,

e era lrare del rey de França, de aquell que

mori a Tunis2. E deposa lo rey Manfre de son

regne, e donal ai comte Carles. Mas aquest do

a gran dan de tota crestiandat.

CAPITOL LUI.

Com lo comte Carles se aparella per anar a la terra del rey

Maufre.

Lo comte Carles se aparella en Prohença ; e

ajusta grans gents per anar contra la terra del

rey Manfre. E ell no era gens apparellat be de

tresor, axi com mester li fora ; mas que man

llevava e baratava tot ço que podia.

CAPITOL LIV.

Com lo comte Carles trames a N'Anricb de Castella en Tunis

que li prestas los seus tresors, e com los ni presta.

En aquella saho, N'Anrich 3 de Castella , fill del

rey En Ferrando de Castella era en Tunis, que

son frare lo rey de Castella N'Amfos lo havia

gitat de sa terra. E prenia soldada del rey de

Tunis, e feya li gran honor. Si que N'Anrich de

Castella havia ajustat gran tresor, e havial tra

mes en Gènova. El comte Carles trames li mis

satgers a Tunis, per ço com era son cosin-

germa : que li prestas aquell tresor que era en

Gènova seu, per ço com lo havia gran mester.

E N'Anrich dix li : que be li playa; que ço que

ell hagués, que ho prengués, a sa honor e a son

servir. Sobre aço los missatgers s'en tornaren

al comte Carles, e portaren cartes a aquells qui

(IJ Urbain IV proposa la royauté de Naples i Cliarles d'An

jou, en octobre )*>3 ( voyez Dhtrnati di messer Maiteo di do-

venazze, édition du duc de Luynes, pag. 43.}

(2) Saint Luuis.

IS) 1
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tenien aquell tresor en Gènova, quel livrassen

al comte Carles; e tantost fon li llivrat. E ab

aquest tresor asoldada cavallers a Roma, per

terra; e ell vench s'en per mar en galeres; si

que, quant fo a la font de Roma, exi a terra ab

molt gran ventura, per ço com era molt gran

vent e molta mar ».

CAPITOL LV.

Com lo comte Carles ab tota sa ost s'en vench al pont de

Xipre

Quant fo a Roma, aparellas ab tota sa caval

leria e ana s'en vers la terra del principat e de

Pulla; e vench s'en al pont de Xipre*, qui es à

l'entrant de la Terra de Llavor*. E quant foren

aqui stats, foren be quatre milia cavallers entre

Picarts, e Francesos, e Flamenchs, e Romans,

e Camoenes.

CAPITOL LYI.

Com lo rey Manfre tench consell ab sos barons.

Lo rey Manfre sabé novelles quel comte Car

les venia sobre sa terra, e trames missatgers

als comtes e als barons de sa terra. E quant

foren venguts domanals de consell.

« Barons, dix lo rey, lo comte Carles ve so

bre ma terra, e vostra que es; e axi hi havets

bona part com yo . Per que volria, si vos altres ho

volets m'h consellats : o que stablissem lo pont

de Xipre eles altres entrades de cavallers e

de servents, per tal que no poguessen entrar

en nostra terra los nostres enemichs, ne fer

negun dapnatge ; e caseu de vos altres se appa-

rellas ab son poder, al pus tost que puxats ; e

siam aparellats breument per anar contra nos

tres enemichs e defensar nostra terra. »

Respos lo comte Galvay s : « Senyor, ço que

vos havets dit es molt bo : quetuyt nos aparel

lem e siam cascuns ajustats per anar contra

nostres enemichs; mas gran volpeatge sera e

gran minua, si nos vedam l'entrar al comte

Carles en nostra terra; e semblaria que nos no

haguessem poder de combatre ab ell. »

E caseu dels altres barons, que ja havien par

lada la traïció, donaren aquell consell mateix ;

e digueren que mes valria quels lexassen entrar.

(1) Charles d'Anjou arriva par mer à nome, le 21 mai 1365,

Clément IV avait succédé à Urbain IV, dès octobre 1264.

(2) Ceperano, à l'entrée de la Terre de Labour.

(3) Galvano Lancia, oncle du roi Manfred, qui le fit prince

te Salerue. {Dmroali, pag. 146.)

E caseu fos demanat per lo rey ab quants ca

vallers seria. E caseu feu resposta molt gran e

bella. E quant vench als opsque foren ajustats,

no n'i hac negu que fos ab lo terç de aquells que

havien dits, ans ne falliren dels comtes e dels ba

rons qui s'escusaven per falses scusacions,

axi com aquells que havien en cor de traïr lur

senyor elivrar a mort.

CAPITOL LVII.

Com lo rey Manfre e lo comte Carles estaven cascuns aparenti*

per fer la batalla.

Quant vench hun jorn que lo comte Carles

fo passat e entrat al regne de Cecilia ab sa ca

valleria, e foren armats de totes armes, els ca

vallers aparellats de combatre, el rey Manfre

fo aparellat ab sa cavalleria assats prop de la

ost dels Francesos ; e foren cinch milia a cavall,

entre cavallers e soldaders. El rey Manfre fo a

la mijana schala; e el comte Jordà1 fo en la pri

mera seala ; e el comte Bartholomeu en la se

gona ; el comte Galvay en la quarta schala ; c

lo comte camarlench* en la reguarda.

CAPITOL LVIII.

Com lo rey Manfre fon vençut e desbaratat per lo comte

Carles.

Sobre aço les osts de abdues parts se ajusta

ren. El comte Jordà, qui havia la davantera, ana

a ferir en la primera schala dels Picarts e rompe

la, e desbaratala tro a la segona schala dels

Prohençals ; e puix après feri lo comte Bartho

lomeu ardidament, si que y hac molt cavaller

abatut de son cavall, e morts e nafrats de la

huna part e de la altra. Mentre la batalla era

molt fort, lo comte Galvay els altres qui eren de

trasenla reguarda començaren a desenregar en

fogir. Quant lo rey Manfre veu quels seus ca

vallers li fogien e que de tot en tot era trayt,

punyi son cavall dels sperons , tot armat com

era, e mes se l'escut d'avant e la llança, e ana

feriren la pressa dels Francesos, e dix que mes

amava morir rey que morir deseretat.

Eaqui lo rey Manfre mori, ab la major pressa

de sa gent, per ço com los traydors li falliren;

per que puix ne hagueren mal guardo.

(1) Giordano Lancia comte de S.-Sevcrino « Se dice (DiurnaU,

pag. 31,) che lié fraie consobrino (de Manfred) per parle dl

mamma. » La bataille de Bénévent eut lieu le M février 1966.

(1) Renaud, comte de Caserte.
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Quant la batalla l'on fenida, e el camp hague

ren levât los Francesos, aquells qui foren ro-

masos vius, lo comte Carles feu cercar tots los

morts per cercar lo rey Manfre e per comtar

los morts. E trobaren lo rey Manfre mort ab

sis milia cavallers morts de ab dues parts.

El rey Carles feu soterrar lo rey Manfre ab

gran honor, e puix ana avant, e emra en lo

regne sens constrast ; e pres gran res de com

tes e de barons qui eren stats traydors al rey

Manfre e cuydaven ne haver bon guardo

d'ell; e ell feu los morir tots. E puix ana per la

terra, e justícia e occis molt cruelment e sens

mercè la major partida de les gents de Cecília,

e de tota l' altra gent de la terra ; e après ro-

bals e tolch los tot quant havien e feu los molts

de mals; e mes los en gran servitut de ri-

bauts e de avols gents quils tenien vilment e

sota lurs peus. E axi aquest rey Carles era

molt desamat de Cecilians e de Puyleses, mas

no-u gosaven fer aparer.

CAPITOL LIX.

Com Corali, nebot del emperador e del rey Haofre, venen

sobre lo rey Carles.

Sobre aço lo comú de Pisa e d'altres barons

del regne de Cecília trameteren missatge a

Corali qui era nebot del rey Manfre, qui era

en Alamanya : que vingués, e que ells li farien

la messio de ço quemesler hagués , e li aju

darien ab tot llur poder per terra e per mar

a cobrar lo regne de Cecília. Quant Corali hac

hagut lo missatge, aparellas ab lo fill del duch

d'Estalrich 1 ab cincens cavallers alamanys, e

vench per Lombardia tro en la ribera de Gè

nova, a hun port que ha nom Vay prop de Sa-

onas, e aqui ana s'en per mar tro en Pisa. Ara

lexarem a parlar de Corali e parlarem de An-

rich de Castella.

CAPITOL LX.

Quant N'Anrich de Castella desafia lo rey Carles e s'en ana &

Roma.

Quant N'Anrich de Castella sabé que Carles

hac conquesta la terra de Cecília e de Pulla,

pres comjat del rey de Tunis e ana s'en a Car

ií) Autriche. (V. Diumali, p. 2âu, note, les noms des parti

sans deConradin.J

(») Vado près de Savonne.

Chois, r. r B. d'Esclot.

les, per ço com fe quel fahes senyor de una

partida de sa terra que hac conquesta ab Io

seu tresor. E quant Carles viu N'Anrich de

Castella, feu li molt bell semblant e acollit molt

gint, no per tal quel volgué veher james en la

terra , mas per ço que james no li tornas ço

que havia man-llevat. E quant vench a cap de

hun gran temps que N'Anrich hac stat en la

cort del rey Carles, e viu que Carles no li do

nava negun recapte, parla ab Carles e dix li :

« Senyor, be es ver que yo havia en la ciutat

de Gènova aytant tresor, lo qual yom bavia

guanyat ab lo rey de Tunis ; e vos trametés me

a dir per vostres cartes e per vostres missat

gers : que, per amistat e per parentesch vostre,

per ço com gran mester vos era, per raho de

venir sobre lo rey Manfre, e que si vos sobra-

vets lo rey Manfre nel venciets e conqueriets

la terra , que m'en dariets tal partida que a mi

seria honor de pendre e * vos de donar, e yo

que-us prestas aquell tresor meu. E yo, per

tal com vos tinch per honrat cosí, e per ço

com son pagat de la vostra honor e del vostre

be, fiu-vos en plaer; e fiu manament aquells

quil tenien quel vos dellivrasen a vostra vo-

lentat. Per que, yo-us prech quem donets de

la terra <jue havets conquesta ab lo meu tresor,

tanta que yo puxa viure honradament, o

quem retats lo tresor que yo-us he prestat. »

— Sire Anrich, dix Carles, yo no son ara

aparellat que-us reta ara vostre tresor, ne yo

no he pas en cor que-us do hun païm de terra

ne pus ; mas com yo ho avre be aparellat, yo-

us retre vostre tresor ; e dar-vos-he messio a

vos e a vostre companya , mentre que siats en

ma cort.

— Senyor, dix N'Anrich, yo no vull vos

tra messio. E gens no pensava que axi Vos cap-

delasseu de mi, ne que aytal guardo m'en rete-

sets, segons la carta que vos me trametés per

vostres missatgers. E puix axi es, retets me ço

que-us he prestat e partir-m-e de vos, que no

us vull pus seguir.

— Per ma fe ! ço dix Carles , vos podets

anar lla non vos vullats, mas del tresor yo ara

no-us en retre gents. »

Ab tant N'Anrich se parti denant Carles

molt yrat e despagat, e des-exis d'ell e de sa

amor e de sa companya ; e desafia lo, e caval

ca, e ana s'en a Roma. E aqui fo molt be ven

gut per los richs-homens de Roma e per tot

39
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lo poble, e majorment per la partida que era

contra Carles.

CAPITOL LXI.

Aparellameot de la gran batalla que fon entre Corali, nebot

del rey Hanfre, e Carles.

Quant los Romans saberen que Corali era

vengut en Pisa, foren molt alegres, e aquells de

Romania e de tota la eneontrada e de tota

Toscana, per ço com eren molt despagats e

agreujats de la senyoria de Carles ; e trameseren

missatge a Corali, que vengués ardidament,

que ells lo metrien en Roma e li valrien contra

Carles. Quant Corali hac hagut missatge dels

Romans, fo molt alegre, ell e lo comú de Pisa

que li feya tota la messio; e aparellaren se

molt honradament , tota la cavalleria de Pisa e

de Toscana , el comte Galvay qui fogi de la

batalla del rey Mani're , ab son fill que s'en era

vengut en Pisa; e partiren de aqui ab tota la

ost de Corali, e anaren s'en en Roma. E aqui

reberen lo ab gran honor, e N'Anrich de Cas

tella sobre tots, qui era en Roma ab trecents ca

vallers spanyols.

-Senyor, dix N'Anrich, be siats vengut

vos ab tota vostra companya. Cert , molt son

alegre de la vostra venguda. E havem tuyt en

volentatque-us \ aïrem ab tot nostre poder con

tra Carles. E pensem de enantar e de anar al

pus tost que puxam, que ja no trobarem que

en camp nos gos star; e si ho fach, hanch no

ves tanta de sanch scampar. Que la major par

tida de ses gents son ribauts e avols gents: e

la gent de Pulla e de Cecília quel amen molt

poch ; e amaran mes la nostra partida que la

sua.»

Atresi li vingueren molts homens de Roma,

que li digueren que li valdrien de llur poder e

quel seguirien a la batalla.

CAPITOL LXIJ.

De la gran batalla que fon entre Corali, nebot del rey Manfre, e

lo rey Carles.

Quant vench a pochs diesque tuyt foren apa

rellats, Corali ab tota sa ost exi de Roma e

ana s'en vers la terra de Pulla. E quant Carles

sabe que Corali venia dessus, per la terra a

lolre, anarellas ab ses gents e vench s'en en i

les encontrades de la terra de Llavor1, prop lo

pont de Xipre* e ordena ses batalles. E hac be

altres tanta gent com Corali. E Corali hac pas

sat lo pont e fo dins la terra de Llavor ; e fo

prop la ost de Carles, e ordena ses batalles ; e

dona a N' Anrich de Castella ab los cavallers

spanyols la davantera ; e los Pisans e los Tos

cans hagueren la segona schala ; e los Romans

la lerça; e Corali ab los Alamanys la reguar-

dia, ab lo comte Galvay e ab lo fill del duch

d'Ostalrich.

Quant Carles viu que Corali havia stablides

llurs batalles de molta noble cavalleria, e veu

la senyera d'En Anrich en la davantera, hac

molt gran paor e tenen se per perdut, e partis

de la sua ost ab trecents cavallers, e mes se

detras hun puig, per tal que si la sua ost fos

desbaratada, qu'ell s'en tornas en la batalla.

Ab tant Corali ferí en la batalla o ost de

Carles ; e En Anrich ab la ost dels Spanyols,

qui havia la davantera, feri primer en la pri

mera squadra dels Prohençals e dels Picarts,

e desbarataren la ; e gita la a mal. Els altres

feriren en la segona schala del comte de Flan-

des; si quels Flamenchs nits Prohençals de la

ost de Carles no pogueren soferir los colps de

les llances ne de les spases dels Alamanys ne

dels Romans ne dels cavallers pisans. E hague

ren ne tants morts e abatuts de llurs cavalls,

quels camps n'estaven cuberts, si quels cavalls

vius no podien anar sino per cavalls o per ca

vallers morts ; e començaren de fogir e de

scampar als mils que pogueren. E Corali romàs

al camp ab la sua ost ab gran alegria ; els caval

lers e les gents escamparen se. Los unsencalsa-

ven aquells que fugien; e los altres descaval

caven per llevar l'arnes dels morts ; e nos cuyda-

ven que b.^guayt hi agues, ans se pensaven que

Carles fos stat en aquella batalla e que fos mort.

Ab tant Carles, qui era detras lo puig ab

trecents homens a cavall , munta al puig per

veure de la ost quen era esdevengut. E veu

que la sua ost era perduda , e que Corrali era

al camp, eque eren tols scampats edescaval-

cats, e que llevaven lo camp. Dix a sos caval

lers : « Barons, firam en ells ardidament, que

lots son nostres; que ells son desbaratats e

nos guarden de nos. E abans que sien aparel

lats , havrem los tots desconfits e moris. ■ E

(i) Labour

(i) Ceperaoo. (V. Chr. de Murée, noie p. 461.)
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donchs Caries exi de tras lo puig ab sa gent e

ab ses senyeres esteses. E comença a ferir en

la ost de Corali; e trobals a peu e scampats.

E ells quis pensaven que fossen major gent

que no eren, desbarataren se e fogiren. E Co

rali ab be cinch cents cavaliers fogi vers Ro

ma. E Anrich de Castella, qui veu que tota sa

gent se desbaratava , fogi e me se en una aba

dia de monges ; e aquells llivraren lo. E Carles

pres lo, e mes lo en hun castell molt fort qui ha

nom Canosa ; e aqui tench lo pres, e feu lo ben

ferrar e molt be guardar.

CAPITOL LXIII.

De la presó de Corali e de sos companyons c <le la sentencia

qu'eu en Nàpols, de mort a tols.

Quant Corali se fo lunyat be cinch llegues

de aquell loch hon la batalla fo stada, ab lo fill

del duch d'Estalrich e ab lo comte Galvay, e

la nit fon venguda, Corali demana de consell

al comte Galvay si tornarien en Roma o que

farien. «Senyor, dix lo comte Galvay, si nos

tornam en Roma nens aturam en stes parts, o

serem morts o presos. Que nos som ab poch

poder ; e sabran que nos som desconfits ; e la par

tida de Carles vendra nos dessus, e poran nos

fer gran dan. Mas pariixcam nos tots quatre,

vos e lo fill del duch d'Estalrich e yo e mon

fill, de aquesta companya privadament, e yrem

nos en les encontrades de Taracina qui esriba

mar, e null hom nons conexera; e metrem

nos en huna barcha, e tornar-nos-em en Pisa.

E aqui reforçarem, e pendrem tal consell que

be sera per nos. — Certes , dix Corali , vos

deits be ; donchs desguarnixcam nos e vistam

nos lals vestidures que no siam coneguts. »

Adonchs anaren s'en aparellar tots priva

dament, e partiren se de llur companya, que

null hom non sabia res. E anaren s'en a peu

tant tro que vengueren a la mar, en les encon

trades entre Gayeta e Taracina. Aqui trobaren

huna barqueta de peixcadors, e digueren los,

sils volien aportar en Pisa e pagar-los-hien

molt be a llur volentat. E los peixcadors di

gueren que u farien de molt bon grat. E quant

se foren avenguls del nolit, muntaren en

la barcha e laheren vela. E axi anaren tot

lo dia e la nuyt; e quant vench lo mati , lo

vent los dona al contrari e no pog'«eren anur

ft

pus avant, e aribaren en un lloch agrest. Mas

assats prop de aquell lloch havia hun castell

quis tenia per lo papa; e era'n castellà hun ca

valler quel pare de Corali li havia fet gran be, e

encara quel havia fet cavaller. E quant foren

aribats, exiren en terra, axi com a homens qui

no eren usats de la mar, ne havien menjat, be

havia dos dies, sino fort poch.

Lo senyor de la barcha pensas que aquests

eren honrats homens, e si-u deya al castellà

de aquell castel quen havria bon guardo d'ell.

E, quaix qui va a fer lenya o cercar altre, par

tís d'ells de la barcha, e ana s'en al castellà de

aquell castell. E quant folla, dix 11 Senyor,

si vos me donats bon guardo, yo-us fare gua

nyar molt. Sapiats que quatre gentils homens

han noliejada huna mia barcha per anar en

Pisa ; e semblen me honrats homens ; e creu que

sien de la companya de Corali.» E quant lo

castellà ho hac entes, munta a cavall ab d'al

tra companya , e ana s'en a la mar , e troba

aquells quatre cavallers qui eren devallats en

terra, per ço com la mar los havia treballats, e

prengueren los sens tota deffensio. E conech

be lo comte Galvay e son fill, que moltes vega

des los havia vists; e per ells sabé que aquell

era Corali e lo fill del duch d'Estalrich. E di

gueren al cavaller , que li darien tot ço que

volgués e que nois dexellas nels tengues en

presó. El cavaller retench los tant de belles

noves, tro que hac trames per lo rey Carles

missatge , quel tenia pres Corali e los altres qui

ab ell eren. E Carles aytantost trames hi caval

lers, e llivra lois. Eamenaren los a Carles; e

ell feu los metre en presó.

Ara , es certa cosa que tota la terra qne

Carles tenia era stada de son avi e de son pare

de Corali. Per que no era maravella si Corali

la demanava ne guerrejava ab Carles, que sua

devia ésser. Quant Carles hac Corali en son

poder, ell fon molt desijos quel pogués destroïr,

e hac jutges que li volien mal. E axi com a

lladre feu lo jutgar a Nàpols, de fora la plaça,

d'avant tota la gent ; e aqui feu li tolre lo cap

a ell e al fill del duch d'Estalrich e al comte

Galvay e a son fill. Mas Carles no havia pas en

tes lo evangeli de sent Matheu, qui diu de hun

rey que perdona a hun seu servent qui li devia

deu milia besants; e mana lo rey que hom venes

ell c sa muller e sos infants e tot quant havia,

e que lo deute fos pagat al rey ; e aquell ser
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vent del rey agenollas als seus peus, e clama li

inerce; el rey hac misericòrdia d'ell, e perdo-

nali ; e lexal anar ; e quant aquell servent fo

fora del palau del rey, ell troba en la carrera

hun servent del rey pus minue de si, quaix son

companyo, que li devia cent diners petits, e

dix li quel pagas ; e aquell respos, que no havia

de que, e que li hagués mercè; e lo servent a

qui lo rey havia perdonat, ple de yra e de mal

talent, ana a pendre aquell servent del rey a la

gola, e volial scanyar; les novelles anaren al

rey, que aytal servent a qui ell havia perdonat

havia batut molt cruelment, e mes, mes en car-

çre hu dels servents del rey, per ço com no

volia pagar cent diners que li devia ; e quant

lo rey hac aço entes, trames missatge per

aquell servent, que vingués a ell; el servent

veneh denant ell ; e el rey li dix : « 0 tu servent

malvat e des-lleall sens mercè, no sabs tu que

yo t'he perdonat tan grand deute com tum de

vies, e tu no lias volgut perdonar a hun dels

meus servents, ans l'has batut molt cruelment

e mes en presó ; certes, d'uy mes tu no havras

perdo, ans entraras en la presó pregon, d'on no

exiras james » Eaxi lo rey l'eu lo ligar en la

carçrc pregon, d'on null temps pus nos exi*.

Perço que, si a Carles membras quant los

Serrayns de Babilonia lo prengueren ell e sos

frares, los quals eren anats en terra de Serrayns

per destroïr ells e llur terra, e no li feren null

mal, ans lo lexaren anar ells e lurs gents sans

e sauls, be fora raho e mercè que, quant pres

Corali que venia demanar ah raho sa terra,

que noi occis ne li fes mal ; mas, tot axi com

ell havia atrobada mercè entre les gents qui no

eren de sa lig, que ell la bagues a Corali qui era

crestia de sa lig. Mas Deu poderós qui veu

totes coses e a qui no plau crueltat ne desme

sura, ans li plau mercè e caritat, e fa dels baix

alts e dels alts baix, no sofer aytals desme

sures. Eaxi Carles regna molt cruelment sobre

la gent de l'ulla e del regne de Cecília; si que

les gents lo havien molt en yra.

CAPITOL LXIV.

De la gran nomenada per totes paris del mon de aquest rey

Carles,

Aquest rey Carles hac tan gran nomenada

per tot lo mon, que totes les gents lo temien el

(l) Saint Mathieu, ch. 18, v 25 à 54.

duptaven. E hac 1 1 i hun fill de la primera muller

qui fo filla del comte de Prohença1. El prín

ceps de la Morea dona li sa filla per muller ab

tota Moreha*. E per aquella terra de la Morea,

cuyda guanyar lo rey Carles Romania3. E axi

lo fill fo príncep de la Morea. E Carles destroï

los crestia: s grechs. Mas Deus, a qui no plach

orgull ne mal, trames hi consell ; per que no

poch venir a fi son pensament. E si havia fet

gran aparellament de naus e de tarides e de

galeres e d'altres arnes per passar en Romania;

lo qual arnes perde molt vilment , axi com a

Deu plats, segons que oirets avant en aquest

libre. At resi deseretava e havia desposehit de son

regne hun rey que havia enJherusalem*, qui era

rey de Egipte e l'havia possehit dotze anys e

guanyat de Serrayns ^ e hagueren presa Acra e

tota la encontrada, si ell no fos qui y stava e

(I) Charles d'Anjou eut deux femmes : Béatrix, comtesse de

Provence, qui mourut en lït>7, et Marguerite, comtesse de

Tonnerre, tille d'Eudes, duc de Bourgogne. ,

De Béatrix ; il eut trois (ils : Charles, qui lui succéda ; Phi

lippe, prince d'Achaïe, mort en 1-277, el Robert , et trois aies :

Blanche, mariée 4 Robert de Bcthuuc, comte de Flandre;

Béatrix, mariée a Philippe de Courteuay, el Isabelle, mariée

a LadKlas-le-Cumain, roi de Hongrie,

n n'eut pas d'enfants de la seconde.

(il Ce ne fut pas au Ois ainé Charles, mais à son second

frère Philippe , que le prince d'Achaïe , Guillaume de Ville-

Hardoin, donna sa fille Isabelle. Il me suflit de reuvuyer pour

tous les éclaii ' iâsemenU a la Chronique de Murée qui précède.

Ce qui a causé l'erreur de la plupart des chroniqueurs est la

confusion qu'ils ont faite entre la seigneurie supérieure et la

seigneurie réelle Charles d'Anjou était seigneur supérieur de

la Morée, en vertu de la cession que lui en avait faite l'empe

reur Baudoin en 1267, cession ratifiée par le prince lui-même,

qui se reconnaissait ainsi son vassal ; el sou lils Philippe de

vint hérilier do la seigneurie réelle de Morée par son mariage

avec Isabelle. Charres d'Anjou ayant cédé à son lils alué,

Charles-li'-B Iteui , le titre et les honneurs sujiérieurs de

prince de Morée, comme une distinction donnée a l'héritier de

la couronne, il y eut ainsi dans la même famille deux princes de

Moree : Charles, rainé, seigneur supérieur ; Philippe, le plus

jeune, hérilier du la seigneurie réelle, vassal du premier.

(3) Ce furent ces vues de Charles sur la Romenie qui ame

nèrent en bonne partie les vêpres Siciliennes. Procida obtint

de Paléologuc l'appui nécessaire, et de Couslaulinoplc il alla

en Aragon se ménager l'appui du roi Pierre.

(*) En décembre 1477, Charles acquit de Marie, fille de

Rohémond IV, prince d'Auliocbe, et pelite-lille d'Isabelle el dr

roi Jean de Brieune, les droits au litre de roi de Jerusalem,

et dès le mois de janvier 1378 il pi il le litre de roi de Jerusa

lem. 11 prépara bientôt les moyens d'ajouter la possession au

tilre, et envoya la même année 1478 six galères, qui arrivèrent

1e 7 juin & Saint-Jean d'Acre.
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y despenia tot son tresor en cavallers e en

servents per defensar la terra als Serrayns que

y venien cascun any ab grans osts. Si quel ne

tench despeceyt be cinch anys, que Carles tra

mes en Acre, ab ajuda del Temple, hun caval

ler de Pulla qui havia nom Roger de Sent-Se-

veri 1 qui tenia la terra per Carles. El rey de

Xipre2 stava en Xipre; si que la terra de Acre

e de Súria vench a gran comfusio, que hanch

per Carles no y vencli negun be ni null profit ;

mas guerra e treball e carestia. E a la perfi,

lo comte Roger hac de dessemparar Acre e la

senyoria, e sen torna a Pulla molt pobrament.

Ara lexarem a parlar de Carles e parlarem

del noble infant de Aragó En Pere.

CAPITOL LXV.

Com lo re; En Jaume de Aragó, ab lo infant En Pere son fill

prengueren Múrcia ab lot lo regne, e lo en l'any 1266.

Puix sdevench se en aquella saho, que lo rey

de Granada ab lo rey de Castella comença

guerra; e passaren molls Serrayns de Barberia

en Spanya, per valer al rey de Granada. En

aquella saho era Múrcia de Serrayns, e tot lo

regne tro Alacant e tro a Villena; mas tenien se

per lo rey de Castella. Si que, en la ciutat de

Múrcia staven molts crestians per lo rey de

Castella, mercaders e altra gent. E quant sa

beren quel rey de Granada hac començada

guerra ab lo rey de Castella e quels Serrayns de

Barberia passaven en Spanya , occiren tots los

crestians que y eren, e alçaren se ab tota la

terra, e començaren a guerrejar contra lo rey

de Castella e contra tot hom qui creslian fos.

Quant lo rey de Castella hac tot aço entes,

que Múrcia se era alçada ab tota la terra, tro

en lo regne de Valencià qui es del rey de Aragó,

e veu que altre consell no y podia prendre ni

donar, tant havia a fer ab la guerra que havia

ab los Serrayns de aquella part vers Sibilia,

(I) Roger de San-Severlno , arrivé â Acre en 1478 avec la

qualité de bail du roi Charles, prit possession de la ville et du

royaume avec le secours des Templiers, et obligea les barons

à loi prêter serment de fidélité au nom du roi Charles.

(2j Hugues III. Il avait pris en 1360 le titre de roi de Jérusa

lem. Il conclut, le SI avril 1372, avec le sultan Boodochar un

traité qui réduisait le royaume de Jérusalem à la place d'Acre

et au chemin de Nazareth. Ce lut ce royaume que Charles

d'Anjou lui disputa en 1278, en faisant valoir la cessiou à lui

faite des droits contestés de Marie d'Anlioche.

trames missatgers molt honrats al rey d'A-

rago : que ell lo pregava, axi com a pare, que

ell li ajudas de aquella part vers ell; majorment

del regne de Múrcia ques era alçat contra ell,

que ell li ajudas a cobrar. Quant lo rey d'A-

rago hac aço entes, trames li a dir per sos

missatgers : que pensas de menar la guerra

de aquella part vers Sibilia, que ell la menaria

de ça e que li conquerria lo regne de Múrcia.

E quant vench al Pastor1, l'infant En Pere,

fill del rey de Aragó, se aparella ab moltes

gents a cavall e a peu, e ana assetiar Múrcia,

e tallals tota la orla e tots los blats els bens

qui eren en la terra ; e cremaren viles e aldees,

e tot quant era en torn de Múrcia; e comba

tien la ciutat molt fort de dia e de nit. Si quel

infant En Pere s'en ana hun jorn ab gran com

panya de cavallers, entre los quals era En Gil

Garces, al portal de la ciutat lla hon la gent

era. E lo infant En Pere devalla de son cavall,

e los altres atresi ab los scuders e ab los seuls

abraçats, e anaren al pont, e volgueren lo

trencar. Els Serrayns que-u veren obriren les

portes e exiren de la ciutat molt be armats, e

foren moltes gents, e des-feren lo pont ; si que y

hac molt crestians naffrats e morts ; e no po

gueren durar la batalla, tants eren los Ser

rayns, c tornaren atras. Mas l'infant En Pere

no s'en volch partir, ans se combatya ab Ser

rayns molt forçadament, tro que En Guillem

Garces lo'n feu partir, que li dix : que, si no

s'en partia, que mes valia que ell lo occis que

sils Serrayns lo occien ol prenien. E axis parti

de aqui e torna s'en a les tendes. Mas no ana

gayre que vengueren a Múrcia be quatre milia

Serrayns ginets, ab gran recua de blats e de

farina ; e hagueren ho fet assaber a aquells de

la ciutat que, quant a ells vendrien, que exissen

défibra e que ferissen en la ost del infant En

Pere; e ells feririen d'altra part; e axi desba-

ratar-los-hien. E lo infant, que aço sabé, llevas

de aqui ab tota sa ost e vench se a Alacant.

El rey de Aragó, que aço sabé, que tantes de

gents eren vengudes a Múrcia que l'infant En

Pere s'en era hagut a llevar, aparellas ab ses

gents e vench s'en a Alacant. E ab l'infant En

Pere e ab totes les osts de Catalunya e del

regne de Valencià ana s'en a Múrcia, e asse-

(1) Le second dimanche après Pâques. La pri-e de Murcie

eul lieu eu 1266. (Voy. la Chr. de Muntaner.)
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tiala de totes parts ; si que no y entrava nin ;

exia nengu que no fos mort o pres. Si quels !

Serrayns foren axi destretsde. fam quels cans

els gats se menjaven per fam, e ells mateix.

E axi reteren se al rey de Aragó, en aquesta

guisa : que s'en pogués anar caseu ab ço que

s'en pogués portar a la squena ; e donaren al

rey molt aur e molt argent sens nombre ; que

dins huyt jorns haguessen la ciutat dellivrada

e quel rey les guias huna jornada luny de aqui.

E los almugavers, que sabien quels Serrayns

s'en devien anar vers Granada, anareas'en deu

llegues après Granada e luny de Múrcia be

dos jornades, e emboscaren se, e tengueren en

aguayt tant tro quels Serrayns qui eren èxits

de Múrcia, quel rey havia fet guiar huna jor

nada luny de Múrcia, foren en aquell lloch. E

eren ben trenta milia, entre homens e fembres

e infants. E los almugavers donaren los salt e

occiren ne molts, e retengueren los altres en

catius ; e hagueren tot ço que aportaven, e puix

ornaren s'en en terra de Múrcia e*de Alacant

e de Valencià, e veneren los Serrayns.

E lo rey de Aragó stabli Múrcia e llivra la

als homens de Castella ; e puix ana per tota la

terra de Múrcia ab tota sa ost, e conquista tots

los castells e les viles quels Serrayns tenien en

lo regne de Múrcia, si que no y romàs negun

Serrayque negun poder hagués , seno monestrals

e lavradors. E aço fon en lo any de Nostre

Senyor 1266, a 17 dies del mes de febrer.

E puix lo rey de Aragó, quant hac lo regne

de Múrcia conquest, livrai als procuradors

del rey de Castella, e torna s'en ab tota sa gent

en sa terra. E puix lo rey de Granada1, quant

veu que lo rey d'Aragó ajudava al rey de Cas

tella de la guerra, e que havia conquest tot lo

regne de Múrcia, feu pau ab lo rey de Castella

e tributas ab ell. Mas no romàs per aquesta

pau que Abrahim Yuceff, senyor de Marochs,

no trametés son fill en Spanya ab grans gens,

a Algesira del Fader e Malicha *, que eran d'En

Estanyolan, qui guerrejava, ab lo rey de Gra

nada son sogre. E Abrahim Yuceffajudali ; eaxi

aquest guerrejava ab lo rey de Castella e ab lo

rey de Granada3.

(1) Muhnm.nl Aben-Alahmar, celui qui batil l'Alhambra.

(2) A Algcziras A liadra et à Màlaga.

(3) voyez, pour ces derniers événements cnlre les Maures et

les mil chrétiens, le chapitre vu, lonie III, de Conde.

CAPITOL LXVI.

Com lo rey de Castilla ana a parlar ab lo apostoli.

Diu lo comte que, a cap de hun gran temps,

que aquesta guerra hac durat molt entrel rey

de Castella els Serrayns, axi quels Serrayns no

podien fer mal al rey de Castella, ne lo rey de

Castella no s'en entremetia gayre, sdevench

que, en aquella saho, lo apostoli tench consili

en Leo* sobrel Royne, ab tots los prelats de

santa sgleya e ab tots los prínceps de cres-

tians o ab sos procuradors. El rey de Castella

partis de sa terra ab la reyna sa muller, filla

del rey d'Aragó, ab quatre fills seus e ab tres

filles e ab moltes grans gents ; e vench s'en en la

ciutat de Barcelona per anar parlar ab lo apos

toli. E havia jaquit en Castella En Ferrando

son fill en son loch. E havia trames en la fron

tera dels Serrayns En Nuno Gonçalves qui era

hun dels millors homens de Castella, e l'arque

bisbe de Toledo qui era fill del rey d'Arago, ab

gran cavalleria, per tenir frontera als Serrayns.

E lo rey d'Arago feu li gran honor a ell era

totes ses gents. E stech en Barcelona ab totes

ses gents be quaranta tres jorns. E el rey de

Aragó feu li tots sos obs de menjar e de beure

e de civada e de totes altres coses, ab tota sa

companya, deu jorns ; e despenien cascun jorn

deu milia sols barcelonesos ; e la ciutat de Bar

celona dos jorns; e lo bisbe de Barcelona, Ar

nau de Guria, Imn jorn. E quant hac aqui stat

quaranta tres jorns, ana s'en a Perpinyà; e

aqui lexa la reyna sa muller e sos fills, a gran

res de sa companya, e ell ana s'en a Belcayre*e

en Prohença. E aqui troba lo apostoli. E parla

ab ell del fet del emperi5 ; mas no y acaba res.

E partis d'ell, e torna s'en a Monpeller. E aqui

vingueren li novelles que son fill, En Ferrando

de Castella, era mort de malaltia. E puix ven

gueren li aqui mateix novelles, quel arquebisbe

de Toledo, fill del rey d'Arago, e En Nuno

Gonçalves ab gran res de cavallers eren morts

en la batalla dels Serrayns en la frontera de

Castella. E en aquell viatge mateix, com s'eh

(1) Concile de Lyon sur le Rhône en «74. (Voy.- p. H8.)

(i) Beaucaire. (Voy. Muntaner, p Î96.)

(3) 11 désirait obtenir la couronne impériale décernée le

1er octobre 1313 à Adolphe de Hapsbourg; mais le pape Gré

goire confirma I'elrctiou de Rodolphe, qui, a son tour, lui

confirma la possession de l'exarchat de Ravenne, de la mar

ine d'ADCône et du duché de Spolelte.
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tornava à Barcelona, mori hun son nebot, fill

d'En Manuel son frare, e huria filla sua, molt

bella donzella, qui havia nom dona Elienor. E

axi torna s'en en Castella molt yrat e malalt.

E quant fon en Castella, feu jurar a totes les

gents del regne de Castella e de tota la terra

son fill En Sancho per rey, e no volch que

negun dels fills d'En Ferrando son fill que fos

rey. Si quel rey Felip de França, de qui eren

nebots, fills de sa sor, qui havia covinença ab

lo rey de Castella que, après de Ja mort d'En

Ferrando fossen e deguessen ésser sos nebots

reys, fon molt yrat. Mas lo rey de Castella

posa aquesta raho e dix : que pus son fill En

Ferrando era mort abans que ell, que lo regne

devia tornar a hu de sos fills, e puix als nets,

per ço car llur pare no era mort rey, per que

sos fills no devien ésser reys.

CAPITOL LXVII.

En qual manera los Serrayns paliers del regne de Valencià se

alçaren conlra lo rey de Aragó, e To ralganí jiaiy, any «ré.

Diu lo comte que, aquella saho quel rey Al

fonso de Castella fo vengut a Bellcayre e hac

parlat ab lo apostoli , e s'en fo tornat en Cas

tella, els4Serrayns de Barberia foren passats en

Spanya. E hagueren gran mal fet en la frontera

de Castella , e hagueren mort l'arquebisbe de

Toledo e En Nuno Gonçalves, e moltes d'altres

gents , e lo rey de Granada hac trencades les

treves al rey de Castella. Els almugavers de terra

de Valencià e de Catalunya e de Aragó sabe

ren que la guerra era tornada entrel rey de

Castella el rey de Granada, vengueren s'en tots

en terra de Valencià, c aqui ajustaren se tots :

que s'en volien anar en la frontera del regne de

Múrcia e del regne de Granada per fer mal a

Serrayns. E foren be huyt milia homens a peu

en la plana de Xixona qui es entre Alacant e

Xàtiva. Corregueren en la orta de Alacant e del

Coder, e prengueren molts dels Serrayns, els

veneren ; e puix corregueren pel regne de Va

lencià, lla hon los Serrayns paliers staven ; e

prengueren ne molts, els veneren. Si quels Ser

rayns del regne de Valencià s'en vengueren

clamar al rey En Jaume de Aragó, e digueren li :

que no fossen presos ne morts en la sua fiança,

quels almugavers los cativaven els occien, e no

trobaven quils defenes.

El rey , quant aço hac entes , fonch molt yrat ;

e viu que no s'en podien a respendre ; e dix als

Serrayns de tot lo regne de Valencià que staven

als plans e en les valls : que s'en muntassen a

star als peus dels murs dels castells quels eres ■

tians tenien en lo regne de Valencià , e celis

dels castells defensar-los-hien dels almugavers

e de tota altra gent qui mal los volgués far. Els

Serrayns de tot lo regne, quant hagueren entes

aço quel rey los hac dit , desempararen les

viles e los plans, e muntaren s'en star ab llurs

bestiars e ab llur roba als peus dels murs dels

castells, cascuns segons lo termenat d'on eren.

E quant hagueren axi hun temps stat bonament

e en pau, e veren quels castells no eren gayre

stablits, quels cavallers quel rey hi havia mesos

per castellans havien pres sou de quaranta ser

vents e no n'i tenien deu ; e d'altres n'i havien

que prenien sou de xixanta servents e no n'i

tenien vint; e axi lo rey era enganat per ells :

si quels Serrayns acordadament emblaren be

deu castells aquella saho, e occiren tots los

crestians que y trobaren, e trameteren missatge

al rey de Granada, que, si volien venir al regne

de Valencià, o trametre socos, que aral porien

cobrar.

E axi los Serrayns paliers del regne de Va

lencià se llevaren tots contra el rey. Si que les

novelles vingueren al rey d'Aragó en la ciutat

-de Valencià : que tots los Serrayus del regne

s'eren alçats e havien emblats be quaranta cas

tells. E adonchs lo rey cavalca, be ab docents

cavallers e ab dos milia homens de peu, e ana

s'en a Xàtiva per tenir aqui frontera ab los Ser

rayns. Equant vench hun jorn, migant juny, al

canalar del any 1276, novelles vengueren al

rey d'Aragó : que Serrayns a cavall e a peu eren

entrats en la vall de Albayda e que havien cor

regut per fer dan a Xàtiva. E lo rey aytantost

guarnís e munta a cavall ab tots sos cavallers ;

e la gent de Xàtiva exiren a peujper entrar en

la dita vall. Mas En Guillem Ramon de Mon-

cada, En Pere de Moncada, mestre del Temple,

e En Garcia Ortis de Sagra no volgueren quel

rey hi anas, ans digueren que, si él rey hi

anava, quels s'en tornaren ; si quel rey torna

s'en a Xàtiva. E En Guillem Ramon de Mon

cada , e lo mestre del Temple son frare , e En

Garcia Ortis, ab be cent cinquanta cavallers e

ab cincents servents, cavalcaren en la d'amunt

dita vall ; e aqui encontraren se ab sicents ca

vallers serrayns e ab gran res de homens de

peu; e foren en tal guisa sobrats per los Ser
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rayns que hanch no pogueren scapar ne fer ne-

gunes tornes; si que hi moriren tots, sino En

Guillem Ramon de Moncada ab cinch caval

lers ; e fo nafrat en la cuxa. Els Serrayns ame-

naren s'en pres En Pere de Moncada, mestre del

Temple, a hun castell que ha nom Biar; mas En

Garcia Ortis mori ab tots los altres. Si quels

Serrayns prengueren llavors molt gran victo

rià, e corrien per tot lo regne de Valencià.

Ara lexarem a parlar del regne de Valencià

e de la guerra dels Serrayns, e parlarem del

infant En Pere e dels cavallers de Catalunya,

e d'En Ferran Sanches, germa bort 1 del infant

En Pere.

CAPITOL LXVIII.

Quant En Ferrand Sanclies germa del Infant En Pere guerrejava

ab cil e ab son pare.

Diu lo comte, quel rey, abans de hun any e

mig quels Serrayns del regne de Valencià se

foren alçats, En Ferrand Sanches, qui era fill

del rey En Jaume de Aragó, bort, e germa del

infant En Pere de part del rey En Jaume quil

havia hagut de huna dona de Aragó qui era molt

honrada e de gran linatge s, parla e tracta ab

tots los cavallers de Catalunya e ab gran part

de aquells de Aragó, per ço car ell hav ia muller

qui era liila de hu dels pus honrats homens de

Aragó, lo qual havia nom Eximen d'Urea, que

guerrejassen ab lo rey son pare a ab l'infant En

Pere son frare, que tolguessen la terra al rey.

E l'infant En Pere, que devia ésser rey après

son pare, li voliagran mal a En Ferrand Sanches,

per molls de mals que havia tractats contra ell

e majorment per ço : En Francesch Sanches e

En Eximen d'Urea huna, vegada que veniande la

ylla del Cret en ça3, se giraren a Carles ; e par

laren a Carles, per ço com sabien que ell era lo

major enemich quel infant En Pere havia; e

Carles acollí Is molt be e donals grans dons, e

tracta ab ells, que deguessen occiure l'infant

En Pere. E no ho sabé mantinent, mas ja enans.

De aço era culpable En Ferran Sanches vers

l'infant , que era digne de perdre la vida e tot

(I) Bâtard.

(í) De una seiiora de la casa de Antillon tu-vo el rey don

J a v me I un hijo llamado Fernan Sanchez , à quien diò la ba

ronia de Castro, y en este Caballero tuvo origen en Aragon

la llustre casa de este apellido. (Dofarull., t. II, p. 339.)

(S) En revenant de la Terre-Sainte ils passèreut en Crète ,

et de là à Naplcs.

quant havia. Mas lo rey li ajuda molt ; e havia dit

moltes vegades al infant En Pere son fill, que li

degués perdonar e que fos son amich. E lo infant

En Pere respos li molt homilment; e deya al

rey son pare : qu'En Ferran Sanches vengaes de-

nant lo rey son pare e que públicament degués

dir lo mal que fet li havia, e adonchs perdonar-

li-hia, e abans no. E En Ferran Sanches no-u

volia fer. Atresi los cavallers de Catalunya vo

lien mal al infant En Pere, per ço com ell no

volia soferir los mals quels cavallers feyen en

la terra, que cremaven e occien les gens de la

terra, e robaven los camins, e soferien los

omecys els robadors. E l'infant En Pere veda-

vals ho axi com podia, els ne castigava, dels

pochs tro als majors , quant ne podia alga

pendre. Si que, per aquella raho, pres En Guil

lem Ramon d'Odena, qui era de gran linatge, el

feu negar en la mar. E lo rey son pare veya que

aquest era tant enfortit que no duptava neguna

res, ans volia mantenir justícia e dretura, axi

dels grans com dels pochs, ne que no volia

blandlr los eavallers nels barons , axi com ell

havia fet, tolch li tot lo poder que poch, e feyal

viure pohrament, e tench lo molt en gran vin

cle. Mas ell, axi com a bon fill e savi e de gran

seny, prenia ho en pau e en bona volentat ço

quel rey son pare feya ne li deya , que hanch

null temps no li fon desobedient ne li contrasta

res de sa volentat.

CAPITOL LX1X.

Quant l'infant En rere assetja hun castel d'En Ferran Sanche*

son germa bort.

Quant En Ferran Sanches e En Eximen d'U

rea se foren partits de Carles e foren tornats

en llur terra, En Ferrand Sanches parla ab

tots los cavallers de Catalunya e de Aragó, e

dix los com l'infant En Pere los volia tolre e

deseretar llurs costumes e de llurs franquees;

e quant que fos rey, no hagués poder en la terra

que, axi com ara eren franchs, quels metria

en grand servitat; e que si ara, mentre que no

tenia poder, no s'en ajudaven, tot lur fet era

perdut. Sobre aço empreseren se ab lo rey e

ab l'infant En Pere, tant tro que fossen a &

venguts de llur enteniment.

En aquella saho l'infant En Pere havia feta

huna població al enlrantdel comtatde Ampuries

l novellament aqui, qui ha nom Figueres. El
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comte de Ampuries, qui havia nomN'Uguet',

vench hi ab tota sa ost, e pres la, e enderoca la,

e aporta s'en les portes e la fusta a Castelló. E

En Ramon de Cardona, el comte de Pallars,

e Eto Ferran Sanches meteren mans a guerre

jar ab lo rey e ab lo infant En Pere. E adonchs

lo rey conech e sabe ço que En Ferran Sanches

ab lo altres barons de Catalunya havien empres

de fer mal contra ell e son fill, e dix al infant

En Pere que anas en Arago e que amenas totes

les osts de Arago sobre En Ferran Sanches, e

que no s'en partis james tro quel hagués pres e

gitat de la terra. E dona li plan poder sobre la

terra.

\ E l'infant En Pere, quant hac oït lo co

mandament del rey, ana s'en en Arago e ajusta

grans osts de cavallers e de homens de peu, e

ana asetjar hun castell molt gran qui ha nomAn

tillo, qui era d'En Ferran Sanches, hon era En

Jordà de Pena, germa d'En Ferran Sanches de

part de sa mare, ab gran res de cavallers e

d'altres gents de armes; e combaté lo molt

fortment nit ejorn. E celis del castell se deffe-

nien molt enfortidamenf, e defenien lo castell

al mils que podien, per ço com havien fiança

que En Ramon de Cardona e el comte de Pal

lars ab tots los cavallers de Urgell e de llur

terra los venguessen socórrer, e que faessen le-

var l'infant En Pere del setge; mas ells foren

enganals de aquesta cosa, qu'ell ajusta ses osts

en Catalunya e ana s'en sobrel comte de Am

puries. E En Ramon de Cardona ama mes aju

dar al comte de Ampuries, que era son cunyat,

que En Ferran Sanches. Mas stant lo rey ab ses

osts en la terra del comte de- Ampuries, el

comte de Ampuries e En Ramon de Cardona ve

ren que longament nos podien tenir al rey,

e feren la sua volentat. El rey era misericor

diós e atorgals tot ço que ells volgueren, de

aytant en fora que fessen dret al infant En Pere

de ço que li havien fet, e que s'en avenguessen

ab ell axi com poguessen. El rey ab totes ses

osís exis de la terra del comte. E tornaren s'en

en lurs terres, e lo rey torna s'en en Barce-

' lona ; e aço fo en la exida de juny.

(I) Hugues IV, Qb de Pons Hugues III, et mari de Sybille,

ricomtesse de Bar. Il tint le comté d'Ampurias de 1268 a

177.

i

CAPITOL LXX.

Quant Pinfanl En rere feu negar En Ferran Sanches so germa

borl.

Mentre l'infant En Pere tenia assetjat lo cas

tell de Antillo, En Ferran Sanches anava per

sos castells amagadament, e confortava sos ca

vallers e les gents qui eren per sos castells, ques

tenguessen be e ques dcffensassen be, que tos/

havrien socosgran, e que nois calia haver pahor.

Sobre aço al infant En Pere vench, que En Fer

ran Sanches devia venir a Antillo; e feu he

metre cent cavallers en aguayt, que si venia

que fos pres. Si que En Ferran Sanches cavalca

hun jorn, que volia cavalcar de nuyt en Antillo,

e passa per l'aguayt; quel conegueren. E ell

era be encavalcat, e fogi ; e entra s'en en hun

seu castell qui ha nom Pomar. Els cavallers

foren en torn del castell ; e trameteren missatge

al infant En Pere qui era en Antillo , que En

Ferran Sanches havien enclos en Pomar. E l'in

fant tantost trames hi cavallers e gents, e ten-

gueren lo assetiat. Ell mateix hi vench.

En Ferran Sanches veu quel castell nos podia

tenir e que havia a venir en poder del infant En

Pere, dix a son scuder que muntas Asenyallat,

lo millor cavall que ell havia; e l'eu li vestir les

sucs vestidures ; edix li que, quant seria fora del

castell, que s'en anas per cames de cavall aytant

com pogués, e ell anar-s-en -hia per altra part.

E ell fo vestit molt probament com a pastor,

per tal que, si fossen coneguts, ques cuydassen

quel scuder fos En Ferran Sanches.

Ab tant exirense del castell e foren vists de

la ost, e l'escuder partis d'ell, e fogi perçâmes

de cavall; mas no li valch res, que tan gran fo

Pencalç1 dels cavallers e de les gents que nols

poch scapar. E prengueren lo, e demanaren li

qui era aquell que ab ell era exit del castell ; e

ell dix los que En Ferran Sanches; e puix tor

naren s'en e cercaren lo per moltes parts. E

quant En Ferran Sanches fo exit del castell, si

s'en ana tant com poch vershuna aygua molt

gran que ha nom Cinqua, qui es prop de aquell

Uoch ; e volch passar l'aygua de nadant. Equant

era dins l'aygua, feya li pahor l'aygua qui era

molt gran; e torna s'en a la riba, e exia s'en, si

que del tot la rufa, e anas amagar en hun camp

de blat. E pastors veren ho, e digueren ho als

cavallers quil anaven cercant; e los cavallers

(1) La coasse, ta poursuite.
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anaven d'aquella pari, e prengueren lo sens

nenguna deí'fença que no feu, e menaren lo

s'en. E laheren assaber al infant En Pere, que

ells havien pres a'n Ferran Sanchis, e axi que

volia que fessen. E l'infant mana quel negasen

en aquella aygua. E aytantost la nit fo venguda,

e feren ço quel infant los mana. Mas I infant

En Pere volguera be que s'en fos anat ; mas

puix axi era, no volia pas que scapas ajusticia

que affeada havia. Puix tots los cavallers del

castell e tota la sua terra retés a ell. E l'infant

exella En Jordà de Pena e tots celis qui ab ell

eren, de la terra per tots temps.

Equant lo rey sabé que l'infant En Pere hac

fet negar En Ferran Sanches, pesa li molt, per

ço com era son fill. E d'altra part aconfortas

s'en molt, per ço com havia pensada tan gran

malea vers ell e vers l'infant En Pere son frare.

El rey ana s'en vers lo regne de Valencià, per

raho dels Serrayns quis eren llevat» contra

ell. E l'infant En Pere, quant hac tengudes les

festes de Nadal en Barcelona, aparellas de molts

bells vestits, e de belles armes noves, e de bells

cavalls a sos obs e a tota sa companya, e tot

privadament, que no volch que null hom ho sa

bes, ana s'en en França, a son cunyat e asos

nebots, fills del rey de França e de sa sor qui

ja era morta. Si quel infant En Pere fo a una

jornada de Paris abans quel rey de França ne

sabia res. El rey de França maravella s'en

molt com axi era vengut, que res no li'n avia

fet assaber; e exi li a carrera, e accolli lo molt

gint, e hac gran goig de la sua venguda, per

ço car null temps lo havia vist. E feu ne molt

gran festa ; e feu li molt gran honor, aytant

com estech en la sua terra. E parlaren moltes

vegades ensemps privadament, que null hom,

per privat que fos, no poch saber res de llur

consell ; e puix l'infant En Pere pres comjat del

rey de França e de sos nebots, e vench en Ca

talunya, en la ciutat de Girona.

CAPITOL LXXI.

Com lo comte de Ampuries se vcnch a melre en poder del

infont En Pere.

Quant l'infant En Pere fo en la ciutat de Gi

rona, el comte de Ampuries N'Uguet e les gents

del comte saberen quel infant En Pere era ven

gut de França e que era en Girona, e hagueren

molt gran paor que no vingués sobrel comte,

e digueren al comte ques posas ab l'infant al

mils que pogués, e que fes sa volentat , e ques

metes en son poder, si altre no podia fer. Si

quels cavallers e els barons de la sua terra ten-

gueren per bo aquest consell. E lo comte tra

mes a Girona sos missatgers e sos parladors

per fer posa ab ell ; mas l'infant En Pere non

volch d'altrament fer, sino que li fes dret, o ques

metes en son poder a tota sa volentat. Sobre

aço lo comte hac consell ab los promens e ab

los cavallers e ab los homens de les viles e dels

castells ; e digueren li ques metes en son poder ;

que mes valia que fes sa volentat; que si guer

rejava ab ell, perdria tota sa terra, e sil podia

pendre, farial morir a mala mort.

Quant lo comte de Ampuries hac oyt lo

consell de les sues gents, e veu que li covenia

metres en poder del infant, hac molt gran paor

de morir, per ço com li era molt culpable ; e

feu son testament, e ordena totes sues coses,

e pres comjat, e cavalca ab sos cavallers, e

vench s'en a Girona al palau hon l'infant En Pere

era : e descavalcha, e munta sus, e vench de-

nant l'infant. Agenollas a genolons e posas a

sos peus clamant mercè; e dix li ques metia en

son poder, per fer d'ell ço ques volgués. E l'in

fant feu lo llevar de aqui, e manal molt be

guardar.

CAPITOL LXXII.

Com l'infant En Pere perdona al comte d'Ampuries d'avant los

. tarons e tot lo poble.

Esdevenchseque, en aquella saho, era guerra

entre En Guillem de Castellnou qui era anat ab

l'infant En Pere en Franca, e en Arnau de Cort-

savi, e En Guillem de Canet, e En Ponç Saguar-

dia, e En Guillem de Pmos , e En Ramon Roger

de Pallars. Tots aquells guerrejaven ab En Guil

lem de Castellnou, e li havien cremada e guas-

tada sa terra, mentre que En Guillem de Castell

nou era en França ab l'infant En Pere ; et puix

anaren li assetjar hun castell qui havia nom

Munt-Baulo1, qui es d'En Guillem de Castell

nou. Eren cent cinquanta cavallers e quatre

milia homens a peu. Si qu'En Guillem de Cas

tellnou ne feu mostra al infant En Pere : com

aytals cavallers li havien sa terra correguda, e

que no s'en eren stats per amor d'ell, e que en

cara li tenien assetiat lo castell de Munt-Baulo.

E l'infant com aço sabé, fo molt despagat. E

trames missatge a'n Arnau de Cortsavi e a'n

(I) Le Boulou.

i
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Guillem de Canet, e als altres cavallers, ques

levassen del setge. E ells respongueren li : que

per null hom no s'en llevarien, ne-u havien

a fer.

Quant l'infant hac hagut lo missatge e hac en

tes que per ell no s'en volgueren llevar, feu apa

rellar sa companya, e ab huytanta cavallers be

aparellats, ana s'en jaure, aquell jorn que hac

hagut lo missatge, a Figueres, qui es luny de Gi

rona quatre llegues. £ aço fo un di-sapte, en la

nit. £1 diu-menge mati partis de aqui e ana

s'en aSaret\ hun castell qui es d'En Guillem de

Castellnou; e troba y En Guillem de Castellnou

ab vint cavallers ; e de aqui tro a Munt-Baulo

havia una legua.

Quant vench que les dues parts de la nit foren

passades, llevaren se e aparellaren se; e l'infant

munta a cavall, e pres ses armes, e tots los

altres atressi ; e cavalcaren per hun lloch, ço es

per hun altre cami que nul hom nos pensava

que deguessen per aqui venir al castell quels

cavallers tenien assetjat. Mas enans que fossen

al castell fo jorn e clar, el sol exit era. El in

fant En Pere partis de la sua companya ab vint

cavallers ab la sua senyera, corrent tro a les

tendes de la ost. Mas trenta cavallers armats, qui

guaytaven aquell mati, lo veren venir en la ost,

e anaren vers ell abrivadament. Si quel feriren

de la llança e li trencaren l'escut, mas no li

feren negun dan. E l'infant rompe sa llança e

mes ma a la spasa, e ferí de mortals colps als

cavallers e a tot hom que troba denant si, e

abaté a terra En Ramon Roger de Pallars, e

pres En Guillem de Pinós ab set cavallers.

Ab tot, la companya del infant fo venguda ;

e aquells de la ost començaren a fogir a cavall

e a peu ; mas la muntanya era tan rosta que no

podien fogir a cavall e anaven s'en a peu. E l'in

fant En Pere pres lurs armes e llurs tendes e

be huytanta bèsties, entre cavalls e rocins e

muls. Mas En Guillem de Canet , sempre que

veu l'infant En Pere, se parti dels altres caval

lers, es tira a part ab tota sa companya, e dix

que ell no vendria ab armes contra l'infant En

Pere qui era son senyor; per que l'infant hac

li'n gran grat.

Quant tot aço fo fet, l'infant En Pere feu ca-

regar tot l'arnes e tota sa presa , e torna s'en i

abtota sa ost a Seret; e aqui feu treves de tots

los cavallers ab En Guillem de Castellnou a hun

(l] Seret.

any ; e despuix torna s'en a Girona. E puix

parlis de Girona ab la dona sa muller e ab sos

infants e ab tota sa companya, e vench s'en a

Barcelona, e amena lo comte de Ampuries ab

si. E hun jorn feu manament a tots los cavallers

e a tots los ciutadans de Barcelona que ven-

guessen al palau. E feu venir tots los savis de ,

lligs e els prelats. E puix feu venir lo comte de •

Ampuries ab si denant ell, ab les mans plega

des. E quant tuyt foren ajustats, l'infant En Pere

parla e dix :

« Barons, sabets ço quel comte que aci es

m'ha fet? Ha n'hic de tals qui no saben tot. »

Ab tant mana a hun scri vaqui de prop li stava,

que legisdenant tuyt ço quel comte li havia feyt.

E lo scriva llevas de peus, e mes mans a legir

hun capítol. E l'infant demana al comte, si era

ver ço quel scriva havia lest. E lo comte respos :

« Hoc, senyor, per Deu ! »

E aqui l'escriva legi tots los fets quel comte

havia fels contra l'infant, de capitol en capítol ;

el comte atorga que era veritat, clamant mercè.

E quant aço fo fet, l'infant feu jutgar per dret

als savis generalment : Que no y havia dret al

cos ne en la terra. E dix denant tuyt :

«Barons, dix l'infant, be vels e conexets que

yo poria fer al comte per dret ; mas yo li perdo,

e li vull retre nostra amor e nostra gracia, e

vull que sia de «nostra companya; e si ab mi

vol anar, de donar li lur res a quaranta bèsties ;

e si sen vol anar en sa terra , ne ha menester

mon secos ne ma ajuda, fer-la-li-he molt vo-

lenters. »

E quant lo comte hac aço entes, quis cuidava

que no pogués estorçre a mort, hac molt gran

goig, e mes mans a plorar, e gitas de abocons

als peus del infant, e besa li los peus eles mans.

E les gens qui eren al palau hagueren molt gran

goig e ploraren tuyt de pietat, del infant En Pere

que axi era stat misericordiós- E tots li feren

gracies. E l'infant En Pere pres lo comte per la

ma e lleva lo, e dix li queanas Ha lion volgués.

El comte ana s'en a son ostal, e puix, a pochs

de dies, pres comjat del infant e torna s'en en sa

terra.

CAPITOL LXXIII.

Com lo rey En Jaume de Aragu mori, e (b lo darer dla de agost,

en lo any de Nostre Senyor 1876.

Quant l'infant En Pere hac pèrdbnat al comte

de Ampuries e hac menades a fi totes les sues
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coses que havia a feren Catalunya, ehac entes

quels Serrayns del regne de Valencià s'eren al

çats e que feyen gran mal en la terra, partis de

Barcelona, e ana s'en a Valencià. El rey son

pare adonclis dona li poder sobre tota sa terra,

e dix li que pensas de menar la guerra contrais

Serrayns, e llivra li tota sa companya. Mas no

ana gayre de temps quel rey enmalalli en la

ciutat de Valencià. £1 rey feu se venir l'infant

En Pere e dix li :

« Don Infant, yo son fort malalt, e se e co-

necli que d'esta malallia no pore guarir. Mas,

axi sia com Deus vulla. Yo-us he fets molt

mals e molts torts, per falsos lausengers qui-us

acusaven ab mi ; e ara pcnit m'en; que hanch no

fon negun rey qui millor fill hagués com vos sots

stat a mi, ne tant obedient a pare, que hanch

null temps me agreujaa nem passas la mia vo-

lentatde res. Esi-us n'he provat en molles coses.

Per que, yo-prech Deus que-us lcix viure llon-

gament en vostre regne ab gran honor, e-us do

Deu força e poder sobre vostres enemichs, e

don vos Deus gracia e amor de totes gents, el

vostre nom sia exalçat e temut per iotes re

gions. E placia a Deu que vos e el vostre senyal

sia exalçat, e anets tos temps avant, e null

temps no siats sobrat per neguns, ans sien so-

hrats e vençuts lots celis qui vindran contra vos

ne volran venir. Ay ! bell fill, pensats be de la

terra governar, e arnats vostre poble, e siats

misericordiós ; e arnats e honrats tots los barons

e els cavallers, e tenits los en cura, e donats del

vostre ; e tenits la terra en justícia e en dretura,

e fets vostre poder que gitets tots los Serrayns

del regne de Valencià. »

Quant lo rey hac donada la sua gracia a son

fill, l'infant En Pere, e l'hac benyt, e li hac dites

moltes hones paraules, e l'hac fet hereu senyor

de son regne, e l'infant En Pere hac oydes e

enteses les sues paraules, e plorant e sospirant

de gran dolor que havia de son pare, que havia

stat lo millor rey que hanch fos, el pus agrada

ble a totes gents, que axis partis d'ell e de son

regne, besal en la bocha e puix les mans, e

stech denant ell tota via ; que hanch per men

jar ne per beure no s'en parli, tro quels àngels

del cel vengueren ab gran alegria, qui li pren

gueren la anima del cos e la s'en muntaren al

cel denant Deu. E aço fo lo darer dia de agost,

en lo any de Nostre Senyor 1276.

E lo rey En Pere feu venir tots los barons de

la sua terra. Els richs-homens de la ciutat ab

grans ornaments portaren al beneyt son pare

al monestir de Poblet, e aqui feu lo soterrar

molt honradament. E puix ana s'en en Aragó al

maestre de la ciutat de Saragosa ; e aqui feu ve

nir lots los barons de Aragó e de Catalunya, e

los rieh-homens de les ciutats ; e tench molt gran

cort e molt honrada, e dona molt grans dons a

cavallers e a juglars, e coronas rey. E corona

madona la regina Constança sa muller, e mes li

el pom d'aur en la ma en la sgleya major de Sa

ragosa denant l'altar, mentre quel bisbe can

tava la mi- sa. E puix quant fo la missa dita, lo

reyab la regina anaren s'en a son palau. E ten

corts be huytjorns. Els cavallerse les gents mena

ren molt gran alegria ; e puix la cort se départi

e el rey torna s'en al regne de Valencià, e los ba

rons e los cavallers tornaren s'en en llurs terres.

CAPITOL LXXIV.

Quant lo rey En Pere pres la vila de Muntesa e cobra tot lo

regne.

Quant lo rey En Pere fon vengut al regne

de Valencià, no s'atura gayre ne sajorna son

cors molt, ans ana per lo regne de Valencià ab

cavallers e ab almugavers, per plans e per

muntanyes, tot guarnit, que no li exien les ar

mes del dos a ell e a sos cavallers. E guerreja

ven ab losSerrayns, els tallava lurs blats els bens

de que tenien a viure. E recobra gran res dels

castells e dels lochs. E los Serrayns que veren quel

menava tan fortment la guerra e quels destruya

per fam e per fet d'armes, desempararen a poch

a poch la terra, e recolliren se tots en huna vila

molt fort qui havia nom Muntesa, e es del regne

de Valencià, la qual havien tenguda tots temps

Serrayns paliers . Mas eren se alçats contrai rey ;

e havia y be trenta milia homens d'armes, sens

fembres e infants.

Quant lo rey sabé que tots los Serrayns de la

terra, ço es assaber la major partida, se foren

mesos en la vila de Montesa , que s'eren aqui

molt apoderats e feyen gran mal en la terra, lexa

Iota la terra quels Serrayns tenien e ana s'en,

ab grans osts que hac fetes ajustar, assetiar los

Serrayns a Montesa. E feu batre ginys e trebu-

quets, que tiraven en la dita vila nit e jorn molt

enfortidament. Els Serrayns feyen grans ajus-

tanyes de fora ab cavallers e ab servents , e

ferien en la ost ; els cresüans ferien en ells e
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metien los dios la vila. E axi feyen han gran

torneig totsjorns. E moriren hi molts Serrayns ;

dels crestians altressi. Quant lo rey hac stat

aci molt ab ses osts e vea quels Serrayns de la

vila se tenien molt fort encontra ell, volch

metre tot son fet en hun punt, axi com celi qui

es de gran cor e ple de gran ardiment e qui

no dupta res de fet de armes, ans met son cos

avant al major. |

La vila de Montesa quel rey tenia assetjada

es molt fort ; e sobre lo castell e la vila ha huna

mola de rocha molt fort qui guarda lo castell

e la vila. Els Serrayns tenien aquella, e el castell

e la vila nos podia tenir. Quant venen hun jorn,

lo rey ajusta son consell e dix los :

« Barons, en aquesta vila ha moltes gens a ca

vall e a peu, c nons prehen gayre, ans se son

molt enfortits devers nos ; e poria ésser que y

steguessemgran tems, sidonchsnosnolsasitiam

d'altrament. E si podiem pendre la mola, lo cas

tell e la vila poriem aver puix per nient. Quant

vendra al mati, tuyt siats aparellats ab vostres

armes ; e ab dues parts de la gent a peu e a ca

vall anats combatre la vila tots ensemps; e tots

los Serrayns iran lla hon la major batalla sera ;

e y o ab la una partida dels cavallers e dels peons

combatre la mola. E si la mola podem haver, la

vila e lo castell es nostre. »

Aquest consell atorgaren totse tengueren per

bo. E quant vench lo mati, tota la ost fo apa

rellada; e les dues parts de la ost anaren com

batre la vila, el rey ab lo rémanent dels caval-

ters, a peu, e de la gent ab los scuts abraçats e

ab lurs elms al caps, muntaren per la costa

amunt. E lo rey tota via fo dels primers, tant

que foren al peu de la mola; e los Serrayns qui

eren dessus gitaren los pedres ; si quel rey, qui

era dels primers a peu, pres de grans colpsde pe

dres e de cantals, si quel seul li trencaren del tot

de sobre. E els Serrayns de la mola, qui veren la

batalla molt gran quels crestians donaven a

aquells de la villa, e veyen los Serrayns sperdre

sovent e tornar atras, sperderen se aytambe. E

lo rey e la gent qui eren ab ell prengueren vi

goria, e muntaren sus alt, mal grat dels Ser

rayns, e ociren e enderocaren per les roques

avall tots los Serrayns quey trobaren ,'eposaren

la senyera del rey lla sus.

Quant los Serrayns del castell e de la vila ve

ren que la mola havien perduda e que tot llur

fet era perdut , reteren se al rey a tota la sua

volentat a fer. E lo rey entra en la vila ; e pres

se tot lo tresor e la roba, e pres tots los Serrayns,

e fe-u ne ço que li plach. E quant los Serrayns

del regne de Valencià, qui tenien los castells

mal grat del rey, saberen queMuntesa era per

duda, reteren los castells al rey e desempararen

la terra. E axi lo rey En Pere cobra lo regne

quels Serrayns havien pres, ab gran forç e per

gran ardiment, stabli los castells molt be, e po

bla la terra de crestians. E puix lo rey torna s'en

en la ciutat deValencià, esajornaedelita son cos,

car be no havia mester, que molt havia treballat.

CAPITOL LXXV.

Com lo rey En Pere de Aragó pres tots los barons de Catalunya

en Balaguer, e fo en lo mes de joliol, any i&so.

Mentre el rey stava en son palau en la ciutat

de Valencià, tots los barons de Catalunya, e el

comte de Foix 1 e els cavallers se ajustaren tots,

e hagueren llur consell que guerrejassen ab «o

rey, e que li trametessen acuydaments, per ço

comlorey, depuixque havia presa la corona en

Arago,nohaviavolgudes tenir corts a Barcelona,

ne confermar llurs franquees quel bon comte de

Barcelona los havia donades econfermades.de

les quals costumesni havia dehunesed'altresqui

eren molt males e a gran dan de la terra ; e lo rey

volia , que les costumes de la terra qui eren avols

fossen gitades e cassades fora de sa terra, e les

altres fossen a sa volentat. Per quels barons de

Catalunya n'eren molt agreujats-; e trameteren

llurs missatgersal rey, ab cartes de acuydaments

sagellades de molts sagells de tots los barons

de Catalunya, per consell del comte de Foix.

E lo rey respos los : que no havia cura de

llurs acuydaments, mas quels faria dret de tot

ço que li volguessen donar. Mas ells no vol

gueren perdre son dret; ans, tantost com les

cartes li hagueren trameses els missatgers foren

tornats, commençaren a guerrejar e córrer la

terra del rey. En Ramon Folch vench huna nit

en Llobregat, e al mati correch ab sos caval

lers tro a les portes de Barcelona ; e s'en mena

ren Serrayns catius e homens llavradors que

trobaren de fora. E les gents de Barcelona

exiren fora ab lurs armes molt abrivada-

ment e encalsaren los dos llegues, si quels des

barataren ; e cuydaren retenir En Ramon Folch ;

mas En Gombau de Benavent, hun cavaller qui

era veguer per lo rev en Barcelona, no volcb

(l) Roger Bernard.
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que passasen l'aygua de Llobregat. Els caval

lers feren lo cami de Corbera e tornaren s'en

malament naffrals, els e llurs rocins.

Mentre quels cavallers guerrejaven e corrien

la terra del rey, los missatgers vengueren al

rey qui era en Valencià, que acorregues a la

terra. E lo rey feya semblant que non hagués

cura ne ço preas gayre. Mas d'altra part pri

vadament trames sos missatgers ab lletres per

tota sa terra a sos cavallers e a sos ciutadans

que, a dia cert, fossen aparellats, e que en aço

noyhaguesfalla.EpuixIo rey apresd'aço vench

s'en en Aragó e ajusta sos cavallers. E tots los

barons de Catalunya, e lo comte de Foix foren

se ajustats a huna vila qui ha nom Balaguer, qui

es del comte de Urgell e es a tres llegues prop

de la ciutat de Lleyda. E eren trescents ca

vallers e ne sis milia homens de peu. E eren se

aqui ajustats per fer huna gran cavalcada sobre

la terra del rey , perconselldel comte de Foix. E

lo rey sabé que aqui eren tots ajustats ; exi de

Aragó ab cincents cavallers, e cavalca nuyt

e jorn molt cuytosament; e passa per Lleyda,

e feu manament a les gents de Lleyda que

ex ixen tots ab llurs armes e quel seguissen. E

quant vench hun mat i, quelos cavallers qui eren

en la vila de Balaguer se foren llevats, veren

lo rey atendat ab ses osts en torn de Balaguer.

E quant vench al terç jorn, totes les osts del

rey foren vengudes e atendades en torn de Ba

laguer, e N'Amfos, fill del rey, ab gran gent

atressi. E aquesta fo la major ost quel rey de

Aragó hagués hanch, si que eren be tres milia

homens a cavall e cent milia homens a peu ; e

tenien la vila recinglada de totes parts. E

lo rey feu bastir cinch bricoles molt grans,

que nit e jorn tiraven en la vila els combatien

molt fortment. Mas los barons els cavallers

qui eren en La vila eren molt valents e ardits,

e stavenals murs, e guaytaven e vellaven la

nit e lo jorn, es combatien als murs, quant

celis de la ost los combatien nels donaven

batalla. E quant lo giny havia dérochât res

del mur la jorn, los cavallers ho paredaven

tota la nit, e havien lo refet. E axi comfor-

taven se e staven molt infortidament. Los

barons qui eren lla dins havien nom : Lo

comte de Foix, En Ramon Folch, En Ponç de

Ribelles, Arnau Roger, nebot del comte de

Pallars, ab si huyte,eEn PeredeJoselo Blanch,

e En Guillem de Montagut , En de Rocafort,

tholosan, ab si di-huyte, e En Isern de Fan-

jaus, ab si di-huyte, En Ramon Durfort de Tho-

losa ab vint e tres cavallers. Tots aquests eren

comtes e vescomtes e comanadors e homens

j honrats, ab grans companyes.

Esdevench se que, mentre quel rey tenia

aquest sel ge, En Ramon Roger, frare del comte

de Pallars, e En Pere d'Anglesola e En Ramon

deMarcha-Fava de Gascunya, N'Esquiu deMi-

ralpeix de Tolosa se ajustaren ab xixanta ca

vallers e ab xixanta servents, tots ab balles

tes de torn, a Agramunt, qui volien entrar en

la vila de Balaguer. E aquests quatre capdals

feren hunes lletres que volien trametre als ca

vallers qui eren en la vila de Balaguer. En les

quals lletres los feyen a saber : que ells eren

ajustats en la vila de Agramunt e que volien

entrar en Balaguer; e quant ells conexerien

que seria hora de entrar, que fessen dos farons

al cap del castell en la nit, e puix quel gitassen

al vall -, e adonch que, en l'altra nit que vendria

après, ells entrarien en la vila.

Quant agueren fetes les lletres, livraren les

a bun petit troterque les degués metre en la vila.

El troter vench en la ost del rey, e fo conegut

e amenât denant lo rey. E lo rey pres la carta

que aportava ; e veu que en aquella se contenia

e deya : com aquells cavallers devien entrar en

la vila ; e aquells de la vila los devien fer dos

farons ; els cavallers ab tota llur eompanya fo

ren èxits de Agramunt e foren s'en venguts a la

torre de Almenara. De tot aquest ardit nengu

dels cavallers non sabia res, sino los quatre

capdals qui ab ells eren. Quant lo rey hac en

teses aquestes lletres, feu fer en la ost, alt en

la sgleya hon ell stava, dos farons, e puix feu

los gitar d'avall. E nos pensava lo rey que

aquella nit deguessen entrar, mas la altra que

venia après, segons que en la lletra se conte

nia. Els cavallers qui eren en Almenara veren

aquella nit los farons ; e no volgueren sperar

l'altra nit, axi com era empres, e exiren sc de

Almenara ; e cavalcaren tant que a la mija nit

foren prop de la ost ; e aqui speraren se, e tra

meteren troters per spiar si de aquella part hi

havia aguayts, ni null hom quels sentis entrar.

E après de la vila havia huna aygua molt gran

avall, mas be la podien passar a cavall ; e con-

venials a passar per mig de la aygua, car

no y podien entrar per lo pont. Ab tant los

troters tornaren a ells, e digueren los que pon
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sassen de anar, que no y havia null hom quils ,

sentis, quels cavallers armats quils guaytaven

eren passats avant e anaven en torn de la ost.

Quant los cavallers hagueren aço oyt, cavalca

ren a anant per mig del ül de la aygua, tro que

foren al pont. E les guaytes del pont qui eren j

de la vila, cuydaren se que fossen cavallers del

rey e que les gents de la ost volgueren comba

tre la vila ; e cridaren a altes veus als cavallers

de la vila: «Armes, cavallers! qae celis de la

ost nos venen combatre e volen passar l'aygua

ab los cavalls armats!» E quant los cavallers e

celis de la vila hagueren aço entes, prengueren

llurs armes e corregueren armats als cavallers

e als servents qui eren venguts tro al pont. E

celis començaren a cridar « Foix e Cardona ! »

E travesaren l'aygua per passar en la vila. E

celis de la ost hagueren los sentits, e tiraren los

ab pedres e ab ballestes ; mas nois pogueren

fer negun dan ; ans passaren l'aygua, qui era

molt gran, mal grat d'ells. E hun cavaller qui

havia nom En Guardiola, entra primer de tots ;

e crida hon era lo comte de Pallars? E lo comte

qui era armat, qui s'en anava a la porta a def-

fendre, encontre lo, e devalla hi, que veya que

ell era. «Ah ! Senyor, ço dix locavaller, acorrets

a'n Ramon Roger vostre frare e als altres qui

ns venen socórrer, que l'aygua es molt gran, e

es paor que no sien negats. »

Quant lo comte aço ehtes, per poch no exide

son seny; e gita son scut en terra, e son elm,

e correch a la porta aytant com poch. E troba

En Ramon Roger son frare els cavallers els

servents qui hagueren perduts quatre cavallers

e vint e sis servents qui foren negats en l'aygua ;

mas tant agueren gran goig de aquells qui foren

restaurats, que pus laugerament se aconfor-

taren dels morts. Mas N'Esquiu de Miralpeix,

quant fo d'avall pont hon l'aygua corria pus

fort, lo cavall li caech ; e anas pendre sus a

la pila del pont, e tench la moll fort abraçada,

molt guarnit que era. Els cavallers de la vila ve

ren lo axi star; e, per socórrer a ell e als altres,

si negun ne trobassen, muntaren en huna bar

queta e anaren hi ; mas ell era tant alt e ells

eren baix ; e per pahor que no caygues en l'ay

gua nos volen lexar anar en la barcha ; e ells

tornaren s'en, que no y podien durar, tant era

gran lo rebeig de la aygua en aquell lloch. E

hanch no trobaren nengu dels altres vius ne

morts. ,

E quant vench lo mati que fon jorn, vengue

ren celis de la ost al pont e prengueren N'Es-

quiu de Miralpeix, qui hac stat la mitat de la

nit abraçat a la pila del pont qui era assats

prop de la vMa e de la aygua vers lo pont de

la ost, e amenaren lo al rey. E lo rey demanali

de noves, ne ell qui era. El cavaller dix li : que

havia nom N'Esquiu de Miralpeix, qui era ven

gut socórrer al comte de Foix ab di-huyt ca

vallers e ab vint e tres servents, per ço com era

son parent. E lo rey feu lo desarmar e dona li

hun seu vestir molt rich, e feu lo molt be guar

dar. E quant lo rey sabé que En Ramon d'An

glesola e En Ramon de Marca-Fava ab llurs

companyes eren entrats en la vila, fon molt

yrat ; e feu 1er hun pont molt gran de fusta qui

exia en l'aygua sobre la vila, e l'altre pont de

barques de sota la vila, ab grans cadenes de

ferre qui les tenien ligades. E en aquells ponts

staven guaytes e homens armats nit e jorn,

per tal que per l'aygua null hom no entras en

la vila. E axi puix foren tan forts e closos que

de nulla part no y podia null hom entrar ni

exir, sino per l'ayre. E combatials hom molt

fort ab ginys a ab ballestes. Els cavallers e els

servents defenien se molt regeament e valent.

E exien de fora a peu, e campejaven ab celis

de la ost.

Los homens e les gents de la vila stadans

veyen lurs vinyes e lurs jardins tallar e guas-

tar, e lurs alberchs rompre e enderocar ab les

pedres dels ginys qui tiraven de totes parts molt

sovint. No-u podien soferir, ans feren assaberce-

ladament al rey llur volentat, e que li retrien la

vila sils cavallers no volien fer llur volentat. E

los cavallers saberen e entengueren la volentat

dels homensde la vila ; pensaren se quels homens

de la vila retrien al rey la vila per tracio, si que ,

sils homens de la ostentraven en la vila, quetots

morrien per llurs mans, e que no ^robarien

quils portas honor ni reverencia. E sobre aço

prengueren llur consell, que valria mesques re-

tessen al rey e steguessen a sa mercè, que si avols

gents o vils los occien vilment ni les trayien.

E axi lo comte de Foix e el comte de Pallars

e el comte d'Urgell, En Ramon Roger, e En

Ramon d'Anglesola, e En Ponç de Ribelles,

desguarniren se e feren molt gran dol e plora

ren molt fortment, per ço com havien avenir en

les mans del rey; e havien temor quels volgués

haver a mercè e que nois fes morir a mala mort.
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ells e tots quants ab ells eren. E feren assaber al

rey llur volentat; e puix exiren se de la vila e

vengueren en laostal rey. Equant foren denant

lo rey, agenollaren se denant ell als seus peus e

clamaren li mercè. Mas lo rey no feu hanch sem

blant quels enteses ; mas feu manament a son

fill N'Amfos quels fes guardar molt be. Dels al

tres cavallers ne servents no hac cura qui ab

ells eren, ans los ne lexa tots anar ab llurs ar

mes e ab llurs cavalls, que dix lo rey, que

aquells tenguts eren de ajudarà llurs senyors e

que no devien haver mal. Puix lo rey parlis de

aqui, e totes les gents de la ost tornaren en

llurs terres. E N'Amfos, fill del rey, mena s'en

los comtes els barons presos a Lleyda, e menais

a hun palau, e feu los molt be guardar. E lo

rey feu se llivrar tots los castells e llurs terres.

E quant hac tengut tots los cavallers pre

sos e hac tengudes llurs terres hun gran temps,

lexa anar los cavallers, e retels llurs terres, sino

lo comte de Foix que no volch lexar anar ; mas

feu lo gitar de Lleyda, e feu lo metre al castell

de Siurana ; e aqui feu lo ferrar e guardar molt

be, per ço com res que hagués promès al rey no

volia atendre, e per ço com parlava altivament

e donava a conexer al rey que, si exia de presó,

que faria mes de mal al rey que hanch no havia

fet.

E axi per son vil parlar lo rey lo tenia en

presó, que noi volia lexar. Aço fos en lo mes de

joliolen l'any 1281.

CAPITOL LXXVI.

Com lo rey En Pere de Aragó hac vistrs ab lo rey de Fraoça

e ab lo rey de Castella.

Quant lo rey En Pere d'Arago hac tot lo fet

de Catalunya menat a fi a la sua volentat, tra

mes missatge al rey de França 1 que ell volia

parlar ab ell. E lo rey de França feu li res

posta : que seria en Tholosa après la festa de

Nadal e que aqui poria parlar ab ell. E lo rey

En Pere de Aragó aparellas molt ricament de

bons cavalls e de riques armes e de richs ves-

tirs, e trames missatge al rey de Mallorcha son

frare, que s'aparellas ab sos cavallers e que anas

ab ell. E quant foren aparellats, cavalcaren e

anaren s'en vers Tholosa. E lo rey d'Arago

mena docentes adzembles qui aportaven l'ar

nes, e altres docentes qui aportaven figues

(l j FUilippo-le-llardi, qui en 1370 avait succédé à saint Louis,

sou pere.

seques e zabib1 e datils 4 e magranes5 dolces,

e molts comfits. E quant entraren a Tholosa,

primerament entraren quatre centes adzembles,

e puix entraren tots los cavallers, e els cavalls en

destre, qui eren cincents. Apres entraren tots los

scuders ab belles armes ; e après entraren los

cavallers, cavalcant en mules e en rocins, tots

armats de riques armes noves ; e lo rey d'Arago

e son frare lo rey de Mallorcha vengueren

pus , darers de tots. E el rey de França exils

a carrera e acollils molt gint.

Quant lo rey hac stat dos jorns en Tholosa,

feu bastir hun taulat , e tira al taulat ab tots

sos cavallers, e bornaren. E lo rey dona grans

dons a cavallers e a juglars; e dona als grans

barons de richs cavalls e moltes fruytes e molts

comfits que havia feyt aportar de sa terra, dels

quals los Francesos n'eren molt desijosos. E

puix lo rey d'Arago parla ab lo rey de França

e dix li : ques dexas de la demanda que feya al

rey En Jaume de Mallorques del fet de Mon-

peller; e parlaren de altres affers molts. Mas

de aquells e d'altres li dix lo rey de França :

quen avria son acort eson consell. Mas no ho

dix sino per scusar se, que non fes res ; per que

lo rey d'Arago ne fon molt agreujat , mas no

lo y par nient, E estant aqui, lo rey d'Arago hac

missatge del rey de Castella, que no fes res ab

10 rey de França qui fos minua de sa terra, ni

11 consentis res, si donchs no li era profit e ho

nor; que ell era aparellat que li ajudaria contra

tots homens e faria tot ço que volgués. E sobre

aço lo rey partis de Tholosa molt agreujat, ab

lo seu frare lo rey En Jaume e ab sa companya,

del rey de França ; e puix ana s'en en Aragó

en la frontera prop de Castella, e aqui hac

vistes ab lo rey de Castella e ab son fill En

Sancho. E atorgaren al rey d'Arago son enteni

ment e tot ço que demanar los volch; e juraren

se de valença contra tots homens; e posaren se

ab ell de la desamistad que li havien, per ço com

havien treta de Castella la regina sa sor, muller

del rey de Castella, mal grat d'ell e de sos fills e

de sos nebots, qui eren nets del rey de Castella

e de la regina sa sor, qui foren fills d'En Fer

rando e de la sor del rey de França ; mas puix

tornali sa sor la regina en Castella e la rete al

rey; mas los infants fills d'En Ferrando nois

volch retre, ans los mena ab si, els feu be

guardar, quel rey de Castella nel rey de França

(il Raisins secs (2) Dattes (3) Grenades
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nois haguessen menys de sa volentat, per ço car

si el rey de Castella los tingues, en aquella sa-

ho qu'ell lleva son fill En Sancho rey, ferais

metre en tal lloch que null temps no foren po

derosos de manar res del regne. E puix En San

cho, fill del oncle dels infants, fas senyor de

Castella e guerrejas ab son pare ; e si ell los

pogué haver en son poder , jals haguera milsguar

dats, per tal que null temps no li'n pogués ve

nir dan ne minua. E si el rey de França llur

oncle los tingues, pus abrivadament guerrejarà

per ells ab En Sancho de Castella ; e tots

temps s'en seguirien mes de mals que no fera.

E axi lo rey de Aragó tenia los infants qui

foren fills de son nebot, per tal que, sil rey de

Castella se movia contra ell de res que fos tort

del rey de Castella e de sos fills e dret del rey

d'Arago, ques llevas rey, ab la sua ajuda e del

rey de França, e quels metes en Castella, que

negun temps no podien ésser reys, sino per

volentat del rey d'Arago. E si el rey de França

se movia contra lo rey de Aragó de res, que

hagués mester en ajuda lo rey de Castella e son

fill ab tot lo poder de Castella, per tal quels in

fants no fossen retuts al rey de França nel

rey de França no pogués haver poder en res

que lo rey d'Arago hagués; que tot l'onrament

e el be que En Sancho fill del rey de Castella

havia, era a haver per volentat de Deu e del rey

d'Arago, quel rey d'Arago ha poder de metre los

infants en Castella. Per que En Sancho, fill del

rey de Castella, com a valent e savi , conech

que per null hom no li poch venir tant de be ne

honor com per lo rey d'Arago son oncle , jura

li de ajudar e de valer contra tots homens; e

lo rey d'Arago atressi a ell. E fo li be mester,

que, per volentat dei rey de Castella pare d'En

Sancho, los Francesos foren entrats en Castella

e hagueren deseretat En Sancho ; mas no y ha -

gueren poder, quel rey de Aragó te les claus. E

si En Sancho, e qualque sia senyor de Castella,

vol entrar en la terra del rey de França, lo rey

de Aragó lo y pot vedar, per ço com la terra

del rey d'Arago es en mig de abdosos los re

gnes e es molt fort terra ; que hom no y pot

entrar sino per portals sabuts, qui son molt pe

rillosos de passar. El rey de Aragó esta en mig

de dos reys qui son pus poderosos que altres

que ni haja al mon; per que li convé axi estar,

com celi quis combat ab dos cavallers en hun

camp, que, mentre fir la hun, ques prengua

Cron. per B. d'Esci.ot.

guarda del altre , e si Paître va requerir, ques

sapia gint partir de son companyo, e ques mené

sàviament e sapia venir a fi del hu, e major

ment de aquell qui major mal li pot sdevenir,

que puix del altre va llaugerament a fi; axi

com feu lo bon comte de Barcelona quis com

baté ab dos cavallers alamanys*, e quant hac

mort aquell qui era millor e pus valent, l'altre

vench a sa mercè, e dix li que nos volia com

batre ab ell e que fes d'ell ço que li plagues.

Atresi null hom, per gran poder que haja de tre

sor ne de gents ne de forts castells, no deu tenir

en vil son enemich , ans li deu ésser semblant

tota via que sia pus fort de si, e que met son

poder contra ell , e que li estigua aparellat en

tal guisa que no li puxa ésser soberch de res.

Pero ell atressi deu guardar que tots aquells

qui ab ell seran sien sos amichs, e quels am ab

lleal cor, e ques combatessen per ell tro a la

mort , e ell que defenes ells, e quels am de tot

son cor fortment ; car la millor cosa quel rey pot

haver, son lleals gents quel amen de cor e de

volentat sens null partiment ; que d'altrament

no pot fer negun bon fet de sos enemichs.

Per que, tot rey e tot senyor de terra se deu

guardar que no vullaa sos barons tolre terra ne

castell ne franqueses, ne re que hajen hagut ne

posseh i t de llurs antessessors, si per sentencia

general donchs no ho feyen que fos condamp-

nat , per algun malefici. Encara, donada sen

tencia, si donchs lo malefici no era tan gran, si

li deu haver mercè tro a la terça vegada le-

vada tracio del senyor ; e deu los ésser larch

e bandonat de donar, majorment aquells qui han

mester ; e que sia a tots de bell semblant ; e

haja tals oficials a be fer, que no facen desme

sura ne tort a ses gents, per tal que les gents

no sien irades vers llur senyor. E aço deu esser

molt esquivat, car molts reys no son stats dese-

retats e exellats de llur regne, sino per ço com

eren desamats e venguts en ira de llurs gents,

per los grans mals quels balles* los feyen. Que

Deus no ha posats los reys nels prínceps so-

brels pobles ne sobre les gents, que les deguen

destroïr ne menar a mal ; ans los ha posats axi

com lo pastor sobre les ovelles que les deu

guardar que no entren en blat de llur vecy ne

d'altre, ne ixquen de bona carrera ; atresi lo

(i) Voy. p. S80.

(«) Leurs baillis, fondés de pouvoirs. J
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rey dea guardar e deffendre son poble que null

hom no li faça mal ni tort, e quels tingua en

dret e en justícia ; en tal guisa que tota hora

quel veuran ne'n oyran parlar, sien scalfats de

la lur amor, tot axi com les ovelles conexen

la veu de llur bon pastor.

CAPITOL LXXVII.

Dels missatgers qu'hun Serray qui stava en Constantina pres

Alcoll trames al rey Eu Pere de Aragó.

Quant lo rey En Jaume, pare del noble in

fant En Pere, fo passat desta vida, lo noble in

fant En Pere hac conquest lo regne de Valencià

e fo vengut a fi dels barons de Catalunya, axi

com ja navets oyt en aquest llibre, e ell se

fo llevat rey en la noble ciutat de Saragossa, si

s'esdevench que en Africha era hun Serray qui

havia nomMiral-Buzach1, lo qual havia tallada

la testa a hun seu nebot qui era serrabi, fill

del rey de Tunis, trames son fill que havia nom

Boferig8 a Bogia. En la dita terra de Africha

havia hun Serray qui era gentil hom e era gran

amich del rey de Tunis, pare de aquell a qui

Miral-Buzach havia tolta la testa ; e tenia huna

ciutat que havia nom Constantina, qui es molt

fort ; e no la volia retre a Miral-Buzach : si

que y havia tramesa sa ost, mas no y podia res

cabar. E axi s'esdevench que aquell Serray qui

tenia Constantina, qui havia nom Bolboquer3,

havia molts soldaders crestians ab ell. E ell hac

son consell, e veu que longament nos podia te

nir; e havia paor que no fos traït, e que Miral-

Buzach no li tallas la testa. E trames missat

gers certs al rey d'Arago En Pere : que si ell

passava ab huit cents cavallers e ab deu milia

homens a peu a Alcoll.que ell li llivraria Con

stantina, qui es luny de la vila de AIcoll e de la

mar dotze llegues ; e que ell , ab aquella ciutat e

ab la ajuda que ell li faria, poria conquerir tota

Africha ; e tots los crestians que eren en Afri

cha e en Tunis e en tota la terra s'en vendrien

a ell, qui son be deu milia homens a cavall; e

que aço fos secret ; que, si era descubert, tot

lur fet yria a ventura de perdre.

(i> Voyez le récit de Muntaner, page 454 el suiv.

(Í) C'est celui que Muntaner appelle Rosecri.

P) Muntaner rappelle Bugron.

CAPITOL LXXVIII.

De la resposta quel rey En Pere dC Arago trames al Serray

de AIcoll.

Quant lo noble rey d'Arago En Pere bac

hagudes les cartes de aquell serrahi Bolboquer,

el capitan dels crestians soldaders li hac tra

meses lletres, lo rey En Pere trames les ses car

tes e sos scrits secretament : ques tinguessen,

que ell se aparellaria al pus tost que pogués,

e al Pastor1 que ell seria ab ells, e de aço fos-

sen ells be segurs. Quant Bolboquer hac oydes

les cartes del rey d'Arago, fo molt alegre, e no

preha res sos enemichs, e tench se al mils que

poch ; si que la ost de Bugia e de tota la terra

li eren entorn; mas, sols que haguessen que

menjar, nois temien res.

CAPITOL LXXIX.

Com lo rey En Pere de Arago acorda de anar a Constantina,

e recollí ab totes ses gents per passar a Alcoll.

Quant lo rey d'Aragon hac tramesos sos

missatgers ab la resposte a Constantina e hac

haguda resposta de Bolboquer, trames missat

gers per tota Catalunya e per tot Arago a ca

vallers triats, bons e provais , e eren entro a

huyt cents: que s'aparellassen per seguir lo rey

lla bon ell volgués anar. E feu fer tarides e naus

e galeres, e molt gran aparellament. Feu ma-

nement que tuyt se ajustassen al port de Tor

tosa; e aqui ell feu venir tots los almugavers

els adalits* de la frontera de Valencià e de Múr

cia, e los Golíins que staven als ports5 de Mu-

radal ; e foren be tres milia homens a peu.

Aquestes gents qui han nom Almugavers son

gents que no viven sino de fet de armes, ne no

stan en viles ne en ciutats, sino en mun

tanyes e en boschs; e guerreien tots jorns

ab Sarrayns, e entren dins la terra dels Ser-

rayns huna jornada o dues lladrunyant e pre

nent dels Serrayns molts, e de llur haver; e

de aco viven ; e sofferen moltes malenances

que als altres homens no porien sostenir ; que

be passaran a vegades dos jorns sens menjar,

si mester los es ; e menjaran de les erbes dels

camps, que sol no s'en prehen res. E los Ade-

lils quels guien, saben les terres els camins.

E no aporten mes de huna gonella o huna ca

misa, sia stiu o ivern ; e en les cames porten

(l) Le second dimanche après Pâques,

(i) Adalil; ce mot arabe signifie guide.

(3) Aux passages des montagnes de jturadal.
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hunes calses de cuyro , e als peus hunes avarques

decuyro. E porten bon coltell e bona correja,

he un fogur a la cinta. E port a caseu huna llança

e dos darts, e hun cero de cuyro en que aporten

llur vianda*. E son molt forts e molt laugers

per fugir e per encalsar. E son Catalans e Ara

gonesos e Serrayns. E aquelles altres gents què

hom apella Golfins son Castellans e Salagons, e

gens de profunda Spanya ; e son la major par

tida de paratge. E per ço com no han rendes,

o-u han degastat e jugat, o per alguna mala

feyta, fugen de llur terra ab llurs armes. E axi

com a homens que no saben altre fer, vehent se

en la frontera dels ports del Muradal, qui son

grans montanyes e forts, e grans boscatges, e

marquen9 ab la terra dels Serrayns e dels

crestians, e quens passa lo carn i qui va de Cas

tella a Còrdova e a Sivilia, e axi aquelles gents

prenen crestians e Serrayns ; e estan en aquells

boscatges; e aqui viven; e son molt grans

gents e bones d'armes, tant quel rey de Castella

non pot venir a fi.

Quant aquestes gents foren ajustades al port

de Tortosa, lo rey ne tria quinze milia de

aquells que aqui foren, e als altres ell dona

comjat : mashanch no s'en volgueren tornar, tro

quel rey fon recollit ab sos cavallers e ab ses

gents, que, a mal grat del rey, volien anar ab

ell. E abans quel rey vengués al port de Torto

sa, hac fet venir tants de bous e de vaques e

de moltons que tota la ost n'hac bastament men

tre que aqui stech ; e meseren puix en les naus

e en les tarides tantes quels bastaren mentre

foren sobre mar. E quant lo rey fon recollit en

sa galera al port de Tortosa, feu manament

a'n Ramon Marquet qui era capità dels mari

ners : que totes les naus e les tarides et les ga

leres fessen vela e que fessen la via de Maho,

que es en la ylla de Manorques ; e aqui se de-

guessen ajustar.

Quant hagueren feta vela, tengueren llur

via ; mas quant vench la nit que vench après,

vench lo vent al contrari, e feu mal temps. E

lo rey correch a Yviça ab gran res de sos na

vilis, e l'altra partida correch a Mallorqua. E

quant lo mal temps fo passat, partiren cascuns

de lla hon eren, e anaren al port de Maho,

qui es en la ylla de Manorcha, e es de Serrayns

e de la llur senyoria. E en aquella ylla de Ma

lt) Voy. Muntaoer, page 207.

(2) Sont limitrophes.

norcha stan be deu milia homens d'armes de

I Serrayns, dels quals ni ha cinch cents be acaval-

i cats; e son sots senyoria del rey d'Aragó. E

han aytal costum : que de totes parts de la

ylla estan guardes ; e sempre que vehen venir

nenguna vela de nenguna part, ells fan senyal ;

e aquells de la ylla sempre venen a la mar, lla

hon la vela deu aribar, ab llurs armes, per tal

que null hom no y puxa entrar sens Uurvolen-

tat. E quant ells veren la ost del rey venir a

Maho, qui es bon port, vingueren aqui a ca

vall e a peu ab llurs armes, ab lo senyor de la

ylla qui es Serray e s'apella Moxerif.

Quant lo rey fo dins lo port ab tots sos na

vilis, feu manament a les gents de la ost : que

null hom no devallas en terra sens son mana

ment. E lo rey feu passar huna tarida en la ylla

qui es en lo port de Maho, e aqui ell devalla, e

feu aparellar que menjar. E cada hu dels ba

rons feu parar aqui llurs tendes prop lo rey,

e devallaren en terra, e acompanyaren lo rey.

E lo senyor de la ylla, Serray, quant sabe quel

rey d'Aragó era aqui ab sos navilis, feu venir

molts bous e moltes vaques e molts moltons e

gallines e molt bestiar, e trames al rey sos mis

satgers : que prengués aquell bestiar e tot ço

que mester li fos de la ylla, axi com a cosa qui

era sua e a sa volentat. E lo rey hac li llur

gran grat, e pres ço que mester li fo a ell e a

sos barons, tant que, mentre que aqui stigueren,

hagueren preu pafresch ecarn e gallines e ous

e formatges e burre, e molt de altre refresca-

ment. E sempre l'Al Moxerif monta en huna ga

lera e ana s'en al rey. E quant fo denant ell,

agenollas a ell, e besa li los peus e les mans, e

puix assech se denant lo réy, e dix li :

« Be siats vos vengut , axi com lo millor

senyor que sia de nengunes parts o de nengu-

nes gents ! Veus aci hun vostre servidor , e totes

aquestes gents son vostres, que vehets aci per

fer vostres volentats. E pensats de demanar,

que yo son aparellat per fer tot ço que manets.

— Amich, dix lo rey, anats vos en, que yom

tinch per pagat de vos e de vostres gents. Ara

no he res mester de vos. »

Ab tant lo Moxerif pres comjat del rey e

torna s'en en terra ab sa gent, e aparella grans

presents d'aur e d'argent que trames al rey, si

quel rey se tench per pagat d'ell. Mas no dura

gran temps quel dit Al Moxerif feu gran des-

Uealtat al rey.
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CAPITOL LXXX.

Com lo rey En Pere de Aragó ab sa ost pres terra en Alcoll,

terra de Serrayns.

Quant lo rey En Pere hac estat aqui tant

que sos cavallers foren refrescals e totes les

gents, els mariners veren que havienbon temps,

exiren del port, e feren vela les naus e les tari-

des e les galeres. El rey feu venir En Ramon

Marquet e dona li los albarans1 quels degués

donar per cascuna de les naus e de les tarides

e de les galeres, e que fessen la via de Alcoll,

qui es huna vila prop la mar en Africha, prop

de Constantina dos jornades poques. Quant

aquell senyor de Manorcha viu que les naus

feyen la via de Barberia, aquella nit arma huna

sagetia 9 e dix los : «Anats al pus tost que puxats

a Alcoll ; e guardat vos que no-us encontrets

ab la ost del rey d'Arago ; e digats a la gent de

Alcoll que pensen de scapar; e puix a tots celis

de Barberia tro a Bugia, que lo rey d'Arago

s'en va en Barberia ab gran ost. » Tot axi com

ho hac manat ho feren ; si que de hun jorn e

huna nit fo la sagetia a Alcoll, abans que la ost

del rey ; e feu los assaber aquest ardit. E ells

pensaren de fogir ab tota llur roba. Si que,

quant la ost del rey hi fo junta, trobaren la vila

desemparada, que tots s'en foren fogits dintre

terra e en les muntanyes. Mas trobaren hi

mercaders pi sans qui havien llurs mercaderies.

E demanals lo rey quines novelles sabien e com

era del fet de la terra. E ells dixeren los com

huna sagetia de Manorcha hi havia stat hun jorn

passat,qui havia dites novelles que la ostdel rey

d'Arago venia en Barberia ; per que tots s'en

eren fogits a les muntanyes de Constantina.

Dix lo rey : « Sabets ne res? — Certes,

dixeren los mercaders, nos sabem que aquell

senyor qui tenia Constantina es estat pres, e

li es estada tallada la testa e a tots los solda

dors qui ab ell eren. — Digats, dix lo rey, en

qual guisa fon presa la vila ne aquells qui la

tenien. — Senyor, digueren los mercaders, nos

vos ho direm. No ha encara gayre quel fill de

Mirai-Buzach tenia assetiada Constantina ab la

ost de Bugia e d'altres llochs 5 e hac empres, ab

alguns homens de la vila e d'altres llochs que

no feren per haver, que, aquella nit que la

guayta seria llur, quels obririen les portes de

Constantina a ell. E tota sa ost entra dins la ciu-

(t| Ordres écrits, décrets.

(•) Pel'l bâtiment rapide. (Voy. note p. SM.)

tat ; e prengueren Bolboquer e tots los solda-

ders, e tallaren los les testes. »

Quant lo rey hac entes que son fet era des

torbat e que no podia venir a acabament de aco

que ell cuydava fer , fo molt yrat e despagat ;

e no fo maravella. Lor feu descargar los ca

valls en terra e les viandes ; e tengueren la

vila e les forces qui eren entorn la vila, ço

es a dir los puigs que eren en torn la vila. E

aquells que no caberen en la vila atendaren se

als puigs ; e muntaren als puigs, es vallegaren,

per ço com la multitut dels Serrayns eren tants

quels combatien sens nombre.

Ara lexarem a parlar del rey En Pere d'Ara

go e de sa ost qui son albergats en Alcoll, e

parlarem del fet de Cecilia.

CAPITOL LXXXI.

Com les gents del regne de Cecilia occiren tots los Francesos

qui staveu en Cecilia per Carles, e fon a 14 de maig, 1283.

Diu lo comte que, quant lo rey d'Arago hac

ajustades ses osts al port de Tortosa per anar

a Alcoll e a Constantina, mas de aço null hom

non podia ésser son privat del rey, ne de

aquell fet hon devia anar ne hon no, ans era

molt secret, que null hom non sabé res, mas

sols lo rey, esdevenen se que, en aquella ciu

tat maestra de Palerm, qui es la maestra ciutat

del regne de Cecilia, al terç jorn que Pascua

era passada, les gents de la ciutat anaren fora

de la ciutat a una sgleya hon havia grand per

do *. E entre les altres gents anaven hi dones

gentils ab llurs marits e ab llurs frares e ab

llurs amichs ; e anaven solaçant*. Sobre aço en

contraren huna companya de ribauts france

sos qui eren de la cort de Carles e staven en

(i) L'église du Saint - Esprit. Les grands promoteurs des

Vêpres Siciliennes furent Palmieri Abbate , Alaymo de Len-

tlni et Gautier de Calatagirone. Le pape Clément avait plu

sieurs fois écrit au roi Charles pour le prévenir de ce qui se

tramait. Procida avait trouvé dans Michel Paléologue des se

cours pour hâter l'affaire. Paléologue, qui redoutait à celle

époque une invasion de Charles d'Anjou en Romanie, pour y

faire valoir les droits cédés par Baudoin II, s'était hâté de sai

sir cette occasion d'occuper son redoutable ennemi de ses

propres affaires, et, de Constantinople , Procida était allé

trouver Pierre d'Aragon en Afrique et lui avait offert l'argent

nécessaire aux frais de l'entreprise. Un passage de Pachymère,

relatif aux sommes payées aux Catalans par Andronic, rap

pelle les envois d'argent faits par Paléologue aux Italiens.

(ï) Prenant soûlas , c'est-à-dire en jouant et s'égayant.

(Voy. Sforfa compendiata del veipro Sicitlano dell' abbate

Francesco Paolo zilocamo, Palerme ï5 mars ÎSSI, 1 vol.tn-U.)
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Palerm per ell. Aquests malvats ribauts van se

acostar a les dones, e metien les llars mans en

les mamelles de les dones E los marits de les

dones e els altres qui ab ells eren dixeren los :

« Bells senyors, tenits vostra via e no façats

vilania a les dones.» E ells resposeren com a ri

bauts : « De longanya encora parles vos? » Si

alça la palma e ana li donar hun gran colp per

les spatles. E com los altres companyons veren

que tan legeament los envilanien ells e les dones

qui ab ells eren , lexaren se anar, ab los bor

dons que aportaven, als Francesos, e cridaren :

«A mort als Francesos ! » E axi la gentdePalerm

occiren tots los Francesos2 qui son cruel gent

els tenien molt vilment sots llurs peus.

Quant los ciutadans de Palerm e los gentils

homens hagueren oït aço, tengueren lur consell,

e digueren que mester era que tots los France

sos qui eren en Cecília morissen3. E feren ca-

pilani hun cavaller, hun savi hom de la terra.

E quant vench Iendema, la ost de Palerm cxi

a cavall e a peu ab llurs armes, e anaren per

tota la Cecília per viles e per castells ; e feren

occiure tots los Francesos que trobaren ; e feren

jurar tots homens dels castells e de les viles

lo comandament de Palerm, e puix trameseren

lurs missatgers a la ciutat de Mecina ab aytals

paraules :

« De part de la universitat de Palerm e de

tots los seus fels companyons al regne de Cecí

lia, als gentils homens, barons e a tota la uni-

vercitat de Mecina, saluts e perdurable amistat.

«Fem vos assaber que, ab la gracia de Deu,

que nos havem spoliada tota la nostra e totes

les nostres encontrades de les devorables ser

pents quins glotien, nos e nostres infants, ens

turmentaven nit e jorn la llet de les tatines de

nostres mullers e de nostres filles, e les devo

raven sens mercè molt cruelment. Hon vos

pregam, com a fels germans nostres e specials

amichs que nos vos tenim : que gitets de vostra

ciutat les spavantables serpents e que siats

contra lo gran drago, e forts e ardits compa

nyons ab nos ensemps ; car lo temps es vengut

(1) Le Français qui commit cet acte d'insolence s'appelait

Drouet, et le Sicilien qui l'en punit Robert Maslrangelo.

(ï) Le maître justicier, qui s'appelait Jean de Saint-Remy,

eut le temps de se réfugier au château. Depuis, quand le châ

teau fut pris, il s'en alla à Vicr» i.

(5) tin seul baron sicilien donna abri aux Français dans son

château; U s'appelait Sperlinga et on fit sur lui ce vers :

Quod Siculis placuil solus Sperlinga negavit..

que siam dellivrats e ixquam de sots lo pesant ^

jou de Faraho, qui es molt greu e dur. E ara

es vengut lo temps 'que Deus trames Moyscs

a Faraho per dellivrar los fills de Israel de

captivitat e de son poder. Ara es vengut

aquell temps que aquell Moyses, que devia del

livrar los fills de Jerusalem, es vengut per a

nos dellivrar; que érem perduts per nostres

peccats. Per ço, com a Deu lo payre, qui es tot

poderós, ha presa pietat de nos, levats vos e no

siais adormits, e dreçats vos de combatre les

cruels serpents.

« Data en Palerm a 14 de maig any 1282. »

Quant lo poble de Mecina hagueren oïdes

aquestes cartes quels missatgers de Palerm

hagueren aportades, en ques contaven les pa

raules d'amunt dites, no n'i hac nengu qui de

pietat e goig no ploras fortment. E cridaren :

« Muyren ! muyren ! muyren los ribauts fran

cesos! »E van s'en per la ciutat corrent, com a

homens rabiosos, sus ab llurs armes ; e occiren

tots los Francesos que atrobaren en Mecina , sal

vant hun rich hom qui era Prohençal 1 , que me-

teren ell e sa companyaen hunanau a la Catuna *.

CAPITOL LXXXII.

Com lo rey Carles ab totes ses os Is passa en Cecília.

Quant Carles sabé que homens de Cecília se

eren Uevats contra ell, e que havien morts tots

los Francesos qui per ell hi eren, fo molt yrat,

ajusta ses osts e aparella naus e galeres e tari-

des perpassar en Cecília. E vench s'en a Regols 3,

qui es denant Mecina, e feu assetiar Mecina

per mar e per terra. E dix.que, si podia reco

brar ne pendre Mecina, que tota la altra terra

havria per nient, e feria jueiar los homens e les

fembres de Cecília, tro als infants, a mort. Mas

a Deu tot poderós no plach ne ho vol consentir

nesolïerir. Equant Carles fo a Regols, si feu re

collir sos cavallers e sos cavalls en naos e en

tarides ; e passaren en Cecília entre Tauermi-

na 4 e Mecina. E quant tota la gent fo passada,

atendas tota la ost en torn Mecina en hun lloch

queha nom Santa-Maria de Rocha-Mador. Eeren

quinze milia homens a cavall e cent cinquanta

(I) Guillaume de Porcelet, qui avait exercé précédemment

les fonctions de maître-justicier, et y avait conquis le respect

universel.

(4) Catona en Calabre, de l'autre côté du détroit de Messine.

(3) Iteggio, en Calabre.

(4) Taormino.
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milia a peu, sens los mariners. E havia y , entre

galeres e tarides armades , sens les naus e

d'altres lenys grosos e menuts, huytanta.

Els homens de Mecina hagueren aparellada e

inurada la ciutat de les naus e de les tarides

que y eren en Mecina, que Carles hi havia fetes

fer per anar en Romania1. E defensaven se molt

valentment contra Carles.

Ara lexa a parlar lo comte de Carles e de la

ciutat de Mecina, e tornarem a parlar del noble

rey En Pere d'Aragó.

CAPITOL LXXXIII.

Dels ardlments que feyen Ics genis del rey En Pere de Aragó

eslant a Alcoyll.

Diu lo comte que, quant lo rey EnPerede Ara

gó ab tota sa ost foren albergats dins la vila

de Alcoyll e deffora la vila en tendes, es foren

murats e vallegats de aquella part hon los

Serrayns venien, lo comte dePallars se alberga

de fora la vila en hun puig qui es denant la

vila, el comte de Urgel ab ell e ab llurs compa-

nyons e llurs barons de la ost, los almugavers

vengueren al rey e digueren : « Senyor, pus

tant s'es que aci som venguts, vullats que ve-

gam qui esta dins en terra, ni si y esta bestiar,

que puxam refrescar nos e nostres terres. —

Barons, dix lo rey, bem plau ço que deyts. E

partiré los barons de la ost per albarans ; e se

gons l'albara si y yra cavalcada de docents

cavallers e quatre milia almugavers. »

Quant lo rey hac ordenats los barons, dona

primerament hun albarà al comte de Pallars e

al comte de Urgell que fessen la primera ca

valcada abnrecents cavallers e ab tres milia

almugavers. E l'altra cavalcada dona a'n Pere

de Queralt e En Ruiç Eximenes de Lluna; e

l'altra cavalcada a'n Pere Ferrandes e a'n Pere

Arnau de Botonat; e l'altra cavalcada a'n Ber

tran de Bellpuig e a'n Sanç d'Antillo ; e l'altra

cavalcada a'n Blascho d'Alago e a'n Galceran

Pinós. E axi lo rey parti sos cavallers, mas

nengu no gossava passar lo vall per campejar

né per combatre ab los Serrayns, sino ab vo-

lentat del rey ; e celi qui gosava passar lo vall,

lo rey lo castigava si fortment que james no li

venia en cor que s'i tornas. E axi lo rey cap-

dellava ses gents molt sàviament e be, per tal

que no prenguessen mal ne dan en bades.

Sdevench se hun jorn que, abans que neguns

(i) Contre Paliologue, rentré a Constantinople en 1*61.

dels cavallers anassen cavalcar, feu aparellar

lo rey mil almugavers : « Barons, dix lo rey,

anats dema, ans del jorn, dins terra e vejats lí

ost dels Serrayns si es luny d'aci, e la terra st

es plana ultra les montanyes ; e yo fare star

huna guardià en aquella montanya; e sí mul-

titut de Serrayns vos saltejaven, prenets la

montanya , e fets hun senyal, que sempre nos

vos serem en ajuda. »

Quant los almugavers hagueren oït, sempre

lo mati pensaren de entrar dins la terra dels

Serrayns. Quant foren be dintre, ells veren quels

Serrayns se eren atendats en hun vall dos milia

homens a cavall. E quant los Serrayns veren

los almugavers, vengueren los al encontre; e los

almuga\ers quels veren venir ajustaren se tots,

mal grat dels Serrayns, e muntaren s'en en hun

puig, e feren senyal a la guardià de la mon

tanya sobre Alcolï ; e la guardià feu senyal a

la ost. E aytantost lo rey feu armar tota la ost

a peu e a cavall ; e muntaren vers aquella part

hon los almugavers eren en la montanya, quels

Serrayns hi havien enclosos. E hanch los Ser

rayns non saberen res, tro que tota la ost fo ab

ells ; si que pochs ne escaparen dels dits Ser

rayns, que no fossen tots morts. Puix lo rey

ana avant be tres llegues. E troba molta bella

vila desemparada, e molt bell castell, e molta

bella garbera de forment e de lli ; e meteren

foch a tot, si no a la roba de seda e al aur e

argent e a bells matalaffs, e a bells cobertors

de seda, e roba laugera de preu, la qual po-

guessen aportar. Quant hagueren cremat tot ço

que hagueren atrobat, e fo passat mig jorn ,

totes les montanyes foren plenes de Serrayns a

cavall e a peu , mas no gosaven devallar al

pla. E lo rey feu tornar tota sa ost ; e afnena-

ren be dos milia bous e be vint milia entre

moltons e bochs, et molts Serrayns presos, e

molta roba, e molt arnes, que hanch no troba

ren defencio. Et quant foren a Alcoyll, foren

molt alegres e pensaren de matar bons e mol

tons, e meseren en ast e en calderes, e sopa

ren alegrament aquella nit, que gran abunda-

ment hi havien de pa e de vi e de tot ço que

havien mester ; quel rey los en donava prou, e

molt que trobaren a comprar, e gran merchat,

que be xixanta lenys hi havia, carregats de pa e

de vi e de viandesde Mallorqua, c de Barcelona,

e de Valencià, e d'altres llochs. Puix cascun

jorn los d'amunt dits barons feyen cavalcades
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ab cavaliers e ab almugavers, e entraven tres

llegues o quatre dins en terra, amenaven gran

guany de Serrayns presos, e bestiar, e molta

bona roba que trobaven per casals e per mon-

tanyes. Pero cascun jorn venien los Serrayns

denant ells a cavall e a peu, tants quels plans

e les montanyes n'eren cubertes, e feyen grans

speronades. Mas quant hagueren provat lo por-

tament de nostres cavallers e dels almugavers,

nos volgueren acostar a la ost axi com solien,

ans, com los veyen exir fora de la vall, s'en

lunyaven e los feyen lloch.

CAPITOL LXXXIV.

Com lo rey En Pere d'Arago tench consell ab sos barons.

Quant lo rey d'Arago veu quel fet per que

ell era vengut li era fallit e vengut a menys

cap, e que no podia venir acabament de ço que

cuydava fer, ajusta son consell ab los barons

e ab los savis homens de la ost : « Barons, dix

lo rey, ço per que yo havia començat aquest fet

n'era vengut hi, si m'es fallit ; que yo cuydava

haver Constantina ; e si yo la hagués, ab lo poder

que yo havia aci e ab lo socos quem vinguera

de ma terra, yo conquerria tota Africha ab la

ajuda de Deu, mal grat de tots quants Ser

rayns ha al mon. E tenguerem Alcoyll ; e aci

fora nostre cap. E d'aci a Constantina no ha

mes de dotze lègues poques. E mal grat dels Ser

rayns meserem vianda e tot ço que mester nos

fos. E puix aci es que nos som aci e havem presa

terra salvament, e en bon lloch e en fort, que

no temem que quants Serrayns ha al mon nos

ne puxen gitar ne dan fer, ne per terra ne per

mar, volria que, a honor de Deu, la crestiandat

n'hagues honor e preu. Mon cor es. si vos al

tres m'ho donats de consell, que trameta mos

missatgers en Roma al apostoli, quem trameta

ajutori e socos de cavallers e d'altra gent. E si-

u fa, null temps, mentre viu sia, m'hic partiré.

E ab la ajuda de Deu, yo conquerre tota sta

terra a crestians, per ço que Deu hi sia be-

neyt e lloat e honrat. »

Ab tant los barons respongueren e digueren

al rey : « Senyor, ço que vos nos havets dit te

nim tuyt per bo. E sia plaer a Deu que-us ho

leix complir, axi com lo vostre cor desija ; que

nos, senyor, nons partirem de vos null temps,

ans hi farem venir nostres mullers e nostres in

fants. E volem aci servir Deu, mentre siam vius.»

Capítol lxxxv.

Com lo rey En Pere de Aragó, «tant en la villa de Alcoyll de

Barberia, trames sos missatgers al apostoli.

Quant lo consell fo tengut, lo rey feu appa-

rellar dues galeres que deguessen anar aRoma ;

e trames hi per missatgers En Guillem de Ca

net e hu cavaller de Aragó, barons nobles e

honrats. E quant foren apparellats, tengueren

llur via vers Roma, tant que vingueren a la

ciutat de Roma. En la cort de Roma hi havia

dos honrats clergues de Catalunya e de Spa-

nya ; e com oïren dir que aquests dos missat

gers honrats del rey d'Arago venien al apos

toli, exiren los a carrera e acolliren los molt

honradament en llur ostal. E aqui reposaren

se tot aquell jorn ; e puix lendema anaren d'a

vant lo apostoli, e agenollaren se denant ell, e

saludaren lo molt altament :

« Pare sant de tota crestiandat , Deus te

saul ! Lo noble rey En Pere de Aragó vos sa

luda molt e tramet vos estes cartes. »

E el apostoli pres les cartes, e mantinent feu

les legir. En les quals se contenia axi :

« A vos, Pare sant de tota la crestiandat, de

nos, En Pere, per la gracia de Deu rey d'A

rago, saluts ab reverencia, axi com íill deu

fer a pare segon Deu.

« Com nos, Pare sant, siam passats en Bar

beria e hagam aqui mes tot nostre poder de re

tenir tot ço que havem pres, qui es fort loch e

bo, ço es la vila de Alcoyll, pregam vos quens

trametats vostre socors de cavallers e de gents,

e que donets perdo a les gents per passar a

nos. E nos, senyor, starem tant aqui que con-

querrem la terra, per tal que Deus hic sia be-

neyt e servit, e lo seu beneyt nom exalçat. »

CAPITOL LXXXVI.

be la resposta que feu lo apostoli als missatgers del rev En Pera

d'Arago.

Quant lo apostoli hac oydes les cartes, e

hac enteses les paraules quels missatgers los

hagueren dites de part del rey En Pere d'Arago,

si respos axi. Ço dix lo apostoli : » No creu

pas que rey de tant poch poder sia passat en

Barberia, ne gents haver emparat tan gran

fet ; que lo rey d'Anchlaterra, e el rey d'A-

lamanya, e el rey Carles, e molts comtes hi

foren anats que no y pogueren res fer. Per que

yo ara no li trametria consell ne socos de ca
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vallers ; quel tresor qu'es ajustat per la dècima

no es ajustat per despendre en Barberia ni en

altre lloch, sino en la santa terra de ultra mar.

E pus en lo començament no m'ho feu assaber,

ara no havra ma ajuda. »

Quant los missatgers enteseren les paraules

del apostoli e li hagueren respost ço que fo sem

blant, partiren se denant ell e anaren a llur os-

tal ; e puix parlaren ab los cardenals e ab los

prelats qui en la cort del apostoli eren, e di

gueren los en qual guisa lo apostoli los havia

respost. E ells digueren los : que s'en anassen,

que ab ell no podien res acabar, per ço com

era Francés* e de la partida de Carles; «E es

gelós de aço que es gran dret que esdèvenga. Per

que digats al senyor rey : que pens de 1er ço

que millor li sia semblant que li sia honor c

profit, e Deus ajudar-li-ha; e nos tema de res. »

Aquestes paraules entengueren los missat

gers, que los cardenals havien dites per lo fet

que entenia de fer. E recolliren se en llurs ga

leres, e tornaren s'en a Alcoyll ; e feren la res

posta al rey quel apostoli los havia feta. E di

gueren li ço quels cardenals els prelats los

havien dit. Ara lexarem a parlar del rey e de

sa ost c parlarem de les gents de Cecilia.

CAPITOL LXXXVII.

Com Ics genis del regne de Cecilia tingueren son consell per

lo Fet dc Carles.

Quant los homens de Cecilia saberen que

Carles era passat en Cecilia ab tan gran poder2,

e saberen que havia assetiada Mecina per mar

e per terra, e que a la ü nos poria tenir longa-

ment a ell, hagueren pahor, axi com celis qui

erenjueiatsamort. E hagueren llur consell tots

los alts homens en Palerm. E llevas aquell qui

era llur capitani, e parla axi :

" Senyors , be sabets que aquesta terra ha

slat tots temps en servitut gran e en poder de

mala senyoria. Ara es esdevengut, axi com tots

sabets, que Carles es passat en Mecina, e pensa

de recobrar tota la Cecilia , e hans tots jutjats

a mort. ISos sabem quel senyor rey d'Arago es

passat a Alcoyll; ees nostre natural senyor, per

raho de la regina e de sos fills. Trametam hi

(1) Simon de Brion , cardinal de Sainte-Sabine, pape sous Ic

nom dc Martin IV.

(1) C'était l'année qu'il avait réunie pour marcher contre

Michel Paléologue et faire valoir la cession de Baudoin 11 eu sa

faveur.

■ nostres missatgers a volentat de jof, e digam

li que vingua a pendre lo regne de Cecilia , axi

com era seu e de sos fills ; e nos lobastarem d'aur

e d'argent mentre mester n'aja. »

Aquestes paraules responeren tuyt e dixe-

ren : que tenien per bo ço quel capitani haviadit,

e que ells sabien be que per null hom no podien

veure a salvament, sino per lo rey d'Arago; e

que, tot axi com Moyses dellivra, per la virtut

de Deu , los fills de Israel de les mans de Fa-

raho, tot axi devien ells ésser dellivrats de les

mans de Carles per lo rey d'Arago, ab volentat

de Deu. E axi tuyt se acordaren a aço, e ele

giren sos missatgers nobles homens e savis1, e

feren llurs cartes , e sagellades e fermades dc

tots los homens de les ciutats e de les viles e

dels castells de Cecilia , ab seguraments e ab

sagraments que tots tenien per bo e per fernu

tot ço que los missatgers farien.

CAPITOL LXXXVIII.

Com los grans homens c totes les gents del regne de Cedlla

trameteren llurs missatgers al rey En Pere d'Arago en Al

coyll.

Los missatgers se aparellaren de anar a Al

coyll , lla bon lo rey d'Arago era. E quant se

foren aparellats , meteren se en dos lenys ar

mats e anaren s'en a Alcoyll. E aqui devallaren

en terra e anaren s'en a la tenda del rey ; e aqui

trobaren lo rey ab gran res de cavallers e de

barons , qui ordenava ab ells ses batalles , per

tal com se volia combatre de tot en tot ab los

Serrayns qui de tota Àfrica se eren aqui ajus

tats. E lo rey havials manada batalla. E quant

foren denant lo rey, agenollaren se a ell e be

saren li la ma e saludaren lo molt altament.

« Deus te saul, rey d'Arago e de Cecilia ; en

molts mes vivras tu sobre nos a gran honor, e

tots tos fills , e tots celis que de tu exiran. Los

barons de Cecilia e tota l'altra gent te presen

ten llurs cors, e llurs mullers, e llurs infants,

e llurs havers, e tot quant han, E pregan te,

senyor, que prengués lo regne de Cecilia e que

sies llur senyor e llur rey. E vet, senyor, les

cartes sagellades e fermades de tots los homens

de Cecilia. »

Quant lo rey hac entes ço quels missatgers li

hagueren dit, e hac vistes les cartes, respos los :

(1) Ce furent Jean de Procida, Guillaume de Messine et doui

syndics de la ville dc Païenne, nommes l'un Romeo Portella ,

qui était Catalan, et l'autre Mcolas Copola.
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« Barons, ben siats vos altres venguts, perquè

navets desposehit Carles ne gitat de sa senyoria.

— Senyor , digueren los missatgers , molt lia

nts ben dit. » E com a hom savi en Hey , trach

hun llibre en que eren scrits tots los mals feyts

e les injuries e les empremies que Carles e sos

ballius los havien fetes e feyen cascunjorn, e

mes mans a legir d'avant lo rey, e dix axi :

« Coneguda sia a tots celis qui aquest serit

volran oir, com Carles, qui era senyor de Ce

cília, feya quatre vegades lo any colta a les

gents del regne de Cecilia ; si que, al cap del

any, los havia pres les quatre parts de ço que

•havien. E quant hi havia nul hom que no volgués

pagar, havia hun seu balliu qui collia la colta, e

aportava deu cadenes clavades al arço de tras

la sella, e prenial, e metia li hu dels collars en

lo coll, e amenaval a la presó. E puix havia hun

ferre calent, e marcaven lo al front.

« L'altre capitol es, que venien sos ribauts e

llurs soldaders ab llurs cavalls, e entraven en

nostres alberchs , e prenien nostres mullers e

nostres infants ; e gitaven nos de fora mala

ment e desonradament ; e prenien nostres draps

e tot ço que haviem en nostres alberchs, e guas-

taven ho a llur servir ; e quant s'en anaven,

portaven s'en ço que bols semblava.

«L'altre capitol, que si null hom havia bella

muller o bella filla, entraven en l'alberch, e

puix feyen ço ques volien de sa muller o de sa

filla ; e si lo senyor ne parlas, donaven li tants

de colps tro quel lexaven mig mort.

« L'altre capitol, quens feya nodrir truges ; e

deyen : « Aquestes truges deven fer aytant por

cells, e al cap del any es vos mester que

de aytants nos responats. » E quant venia al

cap del any, ell venia a aquell hom e deya :

« Hon son nostres porchs que has nodrits al

rey?» E el hom era mester quels retés resposta

de aytants com los havia dit , sino metien lo

en presó e tolien li lo seu.

« L'altre capitol, que feya moneda dues ve

gades l'any, e donavans de aquella moneda per

alberchs , segons quel alberch era rich o po

bre: «Aytalalberch val dos onces; aytalalberch

tres, o aytal quatre. » Segons que era donaven

los cinquanta sols de aquella moneda nova, en

que no havia sino aram , per hun sol d'or . E quant

venia a quatre o acinch jorns, anaven sis sols a

teri, e a deu o a dotze sols a teri. E axi deslroya

les gents e los tolia tot quant havien. »

Encara de moltes altres empremies e mal

vestats, que longa cosa seria a recomtar.

« Certes , dix lo rey , fort me sembla dura

cosa e mala aquexa ; e no m'en do maravella

de ço que bavets fet; que Deus no ha posat lo

pastor sobre les ovelles que les dega devorar

ne altri menar a mal , ans les deu guardar en

guisa de be, e guardar de llops e de les males

bèsties que no les faça mal. Atresi dels reys e

dels prínceps ; que Deu los ha posats sobre los

pobles per governar e tenir en dretura , per

defendre que altres gents nois fessen sobres ne

torts. «Barons, dix lo rey, yo havre mon con

sell e respondre -us breument. »

Los missatgers se partiren denant lo rey, e

10 rey mana a son senescal que los llivras ostal

e pensas d'ells al mils que pogués.

E axi com lo rey ho hac manat fo fet. E lo rey

aparella son consell de comtes e de barons e

de cavallers savis , e dix los com los homens

de Cecilia los havien tramesos missatgers , que

11 llivraven lo regne de Cecilia e quel bastaven

de tot aço que bagues mester. « Be sabets quel

regne es de la dona muller mia e de mos fills;

e aquest rey Carles tenial ab molt gran tort :

e puix axi es quel apostoli nom vol fer negun

socos per que yo romangués aci per conquerir

la terra de Àfrica , es mon cor que yo vaga

pendre lo regne de Cecilia, puix ells lom reten ;

e vull saber de vos altres quin consell m'i donats.

— Senyor , digueren los comtes els barons de

Catalunya e de Aragó, pensats de fer tot ço que

honor vos sia e profit, que nos vos seguirem

mentre vidans baste. Que gran vergonya nos se

ria si tornàvem en nostra terra que no haguessem

res conquistat ne cregut en la vostra senyoria.»

De aquest consell fo molt alegre lo rey. « Ba

rons, dix ell, molt son pagat de aço quem ha-

vets dit : e conech que gran amor e gran leal-

tat me aportats, e que gran prohea de cavalle

ria vos ho fa dir. E per ço no romangua la

batalla de fer ab aquests menys crehents, qui

tants se son ajustats denant nos. — Senyor,

digueren los cavallers e los barons, molt vos

ho havem que agrair de ço que vos nos havets

dit. E facam ho en tal guisa que tots temps vos

dupten. Per ço que vos o los vostres antesses-

sors han ja fet, es mester que aci apparegua. »

Ab tant lo consell se parti e cascuns anaren

en ses tendes. E lo rey romàs alegre e joyos.

Ara lexa a parlar lo llibre del rey e torna a
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parlar dels barons e dels cavallers de la ost e

dels almugavers, edels torneigs e dels grans fets

d'armes que leyen ab los Serrayns.

CAPITOL LXXXIX.

De hun gran ardiment que feu lo noble En Arnau Itoger,

comle de Pallars.

Diu lo comte que, en la ost havia hun comte

de Pallars, dehuna terra molt fort ; e havia nom

Arnau Roger; e no stech hanch sens guerra,

molt valent hom, jove e agradable, e a gran

maravella prous e bo de ses armes, e larch hom

de donar. Sdevench se que hun jorn stava en

sa tenda, qui era en hun puig fora de la vila

d'Alcoyll, e veu huna gran companya de ca

vallers serrayns que semblaven homens hon

rats. E eren tro a xixanta, be encavalcats e be

armats ; e aportaven huna senyera vermella ab

lletres scrraynes cn torn ; e vengueren prop de

la tenda del comte. E quant veu lo comte que

prop se acostaven a la sua tenda, feu manament

a la sua gent que nois tiras ab ballesta ne ab

altre, ne null hom nois exis. E tantost guarni

ren se e muntaren en sos cavalls ; e el comte

pres la llança e lo escut e exi de fora lo vall.

E quant fo de fora , puny lo cavall dels spe-

ronse ana ferir entrels Serrayns, si quel primer

colp ne abaté, ab los pits del cavall, quatre en

terra; e ana ferir hun Serrayn de la llança, de

tal virtut que la darga li passa e tot lo cos,

quel abaté mort en terra. E puix aranca li la

llança, e manues donal tal colp a aquell qui

aportava la senyera, que mantinent lo abaté

mort a terra. E hunSerray feri lo de huna adza-

gaya per la cuxa, quel naffra malament, ell e

son cavall ; e ell punyi tant avant que passa

ultra dels Serrayns.

Ab tant vench lo comte d'Urgell qui era

infant molt jove, e dos donzells que foren fills

d'En Vidal de Sarraya. E punyiren llurs ca

valls dels sperons , e van ferir en la pressa dels

Serrayns, per ajudar al comte de Pallars; si

quel comte d'Urgell feri hun Serray de llança de

sobre la dargua, quel cos li passa ; si quel ca

vall ne aportava lo Serray, si quel comte no li

podia arranchar la llança. Ê quant lo comte de

Pallars ho veu, correch vers ell e dix li : « Yo-

os ajudaré, qui son pus fort. » E pres la llança

e tira la molt fort, si que la darga trach del

coll del Serray, e lo Serray caech mort en terra.

Ab tant les gents atengueren vers aquella

part, e accorregueren horilo comte era ; els Ser

rayns fogiren ; e romangueren gran res morts

al cami. El comte e sos companyons tornaren

s'en a llurs tendes e desguaniren se.E lo comte

de Pallars feu se metjar de la naffra als bons

metges qui eren en la ost. E a poch de temps

ell fon guarit. El rey repta lo molt fort; car

menys sa volentat havia passat lo vall e havia

speronat vers los Serrayns, e que no valia tant

sa fe. « Certes, dix lo comte, senyor, no es

null hom al mon qui digua que yo haga fet res

contra fe, de vos en fora qui sots mon senyor,

que yo no lo y combata. — En comte, ço dix

lo rey, yo no-u dich gens, sino per la follia que

vos fets. Que yo amara mes haver perdut quant

he, que si vos hi fossets mort. Per que hom se

deu guardar de foll assaig. — Certes, dix lo

comte, que si aci no assajam nostres cossos de

fet d'armes, yono se hofl nos ho assagem. —

Certes, dix lo rey, bon provar fa son cors en-

contra tres cavallers o quatre, mas no anar

ferir entre cinquanta o xixanta cavallers; e

aço no es ardiment, ans es follia. Mas yo se be

que vostre ardiment es tan gran que, si n'haviets

la mitat de força, segons la volentat del cor,

que vos vos combatriets ab cent cavallers e ab

mes. — Senyor, dix lo comte, gran mercès,

que bem havets pagat de paraula , que ço ques

en vos es caregat a mi . »

De aquests torneigs e de aquests assaigs feyen

cascun jorn los nobles cavallers de la ost. E dels

almugavers, exi hu, o dos, o tres, o quatre, fora

del vall ; e cridaren als Serrayns cavallers : ques

venguessen combatre ab ells, hu per altre, odos

per dos, o tres per tres, o quatre per quatre.

E en primer los Serrayns a cavall venien ferir

en ells ; de la altra gent no s'acostaven volen-

ters. Els almugavers no«'acostaven a ells, ans

com los veyen exir fora del vall, s'en lunyaven

e tornaven atras.

Quant lo rey vench a Alcoyll, vench ab deu

naus grans e ab vint tarides qui aportaven ca

valls, e ab vint e dos galeres, e ab vint e dos

sageties de setze rems , menys de Ilenys e de

naus en que anava l'arnes dels barons, e civada

e farina ; que quant entra la ost a Alcoyll, fo

ren cent quaranta veles emes. Hanch no fonull

temps vist tan bell arnes de cavallers e de ma

riners e de servents, e de belles cubertes de sa-

mits en llurs cuyraces, e de drap d'aur batut ,

e molta bella senyera, e molt bell peno d'aur e
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d'argent, e molt bells cavalls e de gran preu, e

molta bella sella de senyal ; que quant eren

guarnits en hun camp , molt era bella cosa de

veer. E en tota aquella ost no hac Genovesos,

ne Pisans, ne Venecians, ne Provençals, ne en

mar ne en* terra ; que tota la armada era de

Catalans e de Aragonesos, e tots triats e pro

vats de llurs armes.

CAPITOL XC.

Com lo rey En Pere dc Arasto ab toia sa ast s'en \ench en

Cecília.

Diu lo comte que, quant les osts de tota

Africha se foren ajustades a Alcoyll, si que les

muntanyes e los plans ne staven coberts a ca

vall e a peu, lo rey los tramesa dir : que s'a-

parellassen de la batalla. Equant los Serrayns

ho hagueren entes, que jais hagueren provais e

veyen que eren molt valents d'armes, feren res

posta al rey : que havrien llur consell. E d'altra

part trameseren missatge al rey d'Arago, per

hun mercader pisa que era en la ost dels Ser

rayns: que farien pau ab ells molt volenters. e

que s'en anas en sa terra o lla hon se volgués,

e ques trabutarien àb ell. Ë lo rey hac consell

e dix : que puix quel convenia a partir de aqui,

ehavriaanar en lloch hon havria mestersos ca

vallers e sa gent , e que la batalla no li acabaria

res , e tot ço que havria d'ells havria de guany ,

feu los resposta : que no y era vengut per llur

haver ; mas, sis volien combatre ab ell, ques apa-

rellassen de la batalla. E ells feren li altra res

posta : que nos volien combatre ab ell, ans

farien ab ell tota bona pau, e que li darien de

tresor tant que ell se tendria per pagat ; e ques

trabutarien ab ell cascun any ; e que ja havien

trames a Tunis per lo tresor e per la resposta

de Miral-Buzach qui era rey de Tunis.

Mentre quel rey estava axi en aquestes pa

raules, los missaigers del regne de Cecília li

vingueren hun jorn denant e digueren li : <• Se

nyor rey, pregam te, axi com a noble senyor,

que nos respones a nostre fet. — Barons, dix

lo rey, yo he hagut mon consell que, pus als

homens del regne de Cecília plau quem reten

la terra, e voleu que yo sia rey de Cecília, que

y passaré e quels defendre a mon poder a tots

homens ; encara quels tendre a les bones cos

tumes del rey Guillem. — Donchs , senyor ,

dixeren los missatgers, pregam te que pens de

ordenar ton fet e de passar en Cecília al pus

tost que puxes ; e nó hages cura de aquests Ser

rayns, que nos te bastarem d'aur e d'argent, e

de tot ço que mester hages. «

Lo rey , que viu. quels Serrayns lo menaven

per paraules, feu recollir sos cavallers e tot

son arnes, si que en tres jorns ho feu tôt re

collir. Quant vench que la nit fon venguda, al

terç jorn, lo rey feu recollir los cavalls els ca

vallers qui estaven en guarda al vall e tots los

servents, e cercha si hi romania null hom, ma

lalt ne sa. E quant veu que no y havia res ro

màs, recollís en huna galera. E quant lo rey fo

recollit, los marineres exiren en terra e mese-

ren foch a la vila be en cent Uochs. E quant lo

foch se tench a tota la vila, els Serrayns cone-

gueren que la ost s'en era anada, mantinent

vengueren a mar, e no y trobaren nengu, que

tuyt se foren recollits. E mantinent pensaven

se quel rey s'en anava en Cecilia. Quant vench

a la mija nuyt, les naus e les tarides e tots los

navilis feren vela, e hagueren llur vent, que al

jorn foren aribatsal port de Trapena' que es en

Cecilia. E quant les gents de Trapena e del

munt de Sent-Jolian e de Marsara e de tota

la encontrada veren tan gran navili venir, vin

gueren tuyt a la mar ; e saberen ja que era lo

rey de Aragó qui venia en Cecilia, e aparellaren

se al mils que pogueren per ell acollir. E ari-

baren a gran honor. E sempre tots los richs-

homens e els cavallers de la terra en barques

entraren en la nau hon lo rey era. E quant

foren en la nau , agenollaren se denant sos

peus, e besaren li la ma, e saludaren lo molt

altament, e digueren li que devallas en la sua

terra. E sempre lo rey munta en huna galera

e devalla en terra. E quant lo rey fo en terra,

hac li hom aparellats cavalls, e munta a cavall,

e tota la gent de la terra anava li denant a

peu. E els cavallers c els barons de la terra

menaven lo per les regnes ; e portava li hom

hun pali d'aur sobrel cap en quatre llances. E

les dones e les donzelles e tota l'altra gent , ab

moltes maneres de esturments, anaven li de

nant e cridaven : « Be sia vengut lo nostre

senyor lo rey d'Arago e de Cecilia el nostre

salvador, per que serem dellivrats del nostre

enemich Carles sens mercè ! »

E axi anaren li cantant e alegriant denant,

tro quel hagueren amenât dins lo palan real,

qui fo encontinent de drap de seda e d'aur.

(i) Lc 30 août 1883. (v. la chr. de Procida, à la suite.)
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Los homens de la terra feren venir molts bons

e molles vaques e moltes gallines, e pa e vi, e a

gran bastament feren aparellar que menjar. E

los barons, els cavallers, els almugavers de-

vallaren de les galeres e de les tarides, e feren

descaregar llurs cavalls e llurs armes en terra,

e meseren ho per ostals. Els menjars foren

aparellats, e menjaren alegrament ; e puix

anaren reposar, que la mar los havia treballats.

E puix la gent de la terra feren festa be quatre

jorns , e trameteren grans presents d'aur e

d'argent al rey, e drap d'aur e de seda. Si

quel rey s'en tench per pagat d'ells, ço es as-

saber de Trapena e de tota la encontrada.

CAPITOL XCI.

Quant lo rey En Pere de Aragó s'en vench a Palerm per tenir

consell.

Quant lo rey hac stat cinch jorns en la vila

de Trapena, e hac demanat noves de Carles

hon era ni hon no, e sabé que Carles era en

torn de la ciutat de Mecina e que la tenia as

setjada per mar e per terra, feu manament a'n

Ramon Marquet : que fes muntar en les tari

des e en les galeres tots los mariners de les

naus ab tots los mariners, que menassen tari

des carregades de pa e de vi e de carn, e que

s'en anassen a Palerm.

Tot axi com lo rey ho hac manat fo fet. El

rey cavalca ab sa gent tant per jornades que

vench en la ciutat de Palerm. E les galeres fo

ren aytantost aqui, e les gents de la ciutat fe

ren molt gran festa de la venguda del rey, e

ells reberen ab gran honor lo rey, el meseren

en lo palau. Quant lo rey fo albergat en son

palau, els cavallers els almugavers foren alber-

gats per la ciutat ; no gens que tota la cavalle

ria del rey vengués, nels almugavers ven-

guessen tots ensemps aquell jorn ab ell, ans

trigaren a venir pus de quatre jorns, per ço

com grans gents no poden axi ajustar ; e ma

jorment, puix eren en terra de llurs amichs, e

terra abundosa de totes viandes, caseu se re

posava molt volenters, per ço car molt havien

treballat. E per ço com los cavallers venien ab

llurs fessets vestits e suais e negres de guar

niment, e ells qui eren ennegrits del sol quils

havien colorats, e llurs vestidures qui eren ro

nyoses, e los almugavers tots suats e mal-

vestits e negres, per raho del sol quils havia

tochats, les gents de Palerm menys - prearen

los ; e fo semblant en llur cor que ja per ells

no fossen dellivrats de les mans de Carles, qui

era ab gran poder per mar e per terra.

Quant vench a cap de tres jorns, lo rey tench

parlament ab totes les gents de Palerm e de les

viles e dels castells de Cecília, que de cascun

Iloch ni havia dels millors. E dix los :

« Barons, vos sabets que yo era anat en Bar

beria sobre Serrayns, a honor de Deu e de tota

crestiandat a mantenir; e era en la vilade Alcoyll

qui es en la Barberia; e los vostres missatgers

vengueren a nos de la vostra part e de tota la

universitat del regne de Cecília qui era mia e

de mos fills , e que vos altres me dariets ay-

tants cavalls com yo bagues mester, em basta-

riets d'aur e d'argent a deffendre a vos altres

de Carles, e quem Uivrariets tot ço qui fos de

Carles. E vull saber de vos altres aci si-u ator

gats ne si es veritat. »

Ab tant lo rey se calla per oyr que respon

drien, e assech se en son siti. E hun cavaller

de Cecilia, qui era bo e de molts dies, se lleva ;

e havia licencia de tots los altres que degué

parlar. E dix :

« Amon ! senyor lo rey, les tues paraules son

molt bones e verdaderes. E certan n'es, axi com

vos ho avets dit , ho atorga tota la comonitat del

regne. »

A aquesta paraula respongueren tots a huna

veu : que atorgaven tot ço que aquell deya ni

diria, e que eren aparellats de segur tota llur

volentat. Puix parla aquell cavaller qui prime

rament havia parlat , e dix : « Amon! senyor lo

rey, de una cosa te volem pregar : que tots los

homens de Cecilia, per ço que tota temps te

siam membrants de la tua honor e de la tua

gracia, e que james nos puxa départir, ço es

quels atorchs les bones costumes del rey Guil

lem. E de aqui avant, fe de nos la tua volentat. »

Lo rey se lleva e dix : - Ço que vos altres me

pregats es laugera cosa de fer ; que major volen

tat n'he yo que vos altres; que-us alorch totes

les costumes del rey Guillem ; e de aço fer-vos-

he bones cartes ab mon sagell pendent. « E tuyt

feren li gracies del atorgament quels havia feyt.

E llevaren se los barons tots, e els cavallers de

Cecilia, els richs-homens de les ciutats e de les

viles, e feren li homenatge ; e puix tota la terra.

Ab tant les taules foren meses, e lo rey ana a

menjar ab sos cavallers. E lo parlament se parti .
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CAPITOL XCII.

Quant lo rey Eu Pere d'Arago trames sos missatgers al rey

Caries.

Diu lo comte que, quant lo rey hac ordenats

tots sos fets en la ciutat de Palerm e tots los

cavallers els almugavers foren venguts de Tra-

pena, lo rey se apparella de anar vers la ciutat

de Mecina ; e hac trames ses cartes per tot lo

regne de Cecília a totes gents a peu e a cavall,

que fossen ajustats tots ab ses armes en la vila

deRandas*. Mas ja enans de aço havia tramesos

sos missatgers a Carles , dos cavallers honrats

homens, qui havien nom En Pere de Queralt e

En Ruiç Eximenes de Lluna, e En Guillem Ayme

rich, jucie de la ciutat de Barcelona, los quals

portaren huna carta quel rey los dona que por-

lassen a Carles, e altra carta de crehença. E

portaven llurs guarniments, e menaven llurs

scuders quils aportaven llurs armes e amenaven

llurs cavalls. E cavalcaren tant per jornades

que vengueren a dues llegues prop de la ost de

Carles. Mas, ja enans de aço, dos jorns abans,

havien tramesos dos frares de penitencia a Car

les, que ell sabes que missatgers del rey d'A

rago venien a ell e quels asseguras. E havien

haguda resposta : que venguessen assegurada-

ment. E quant ells foren a dues llegues prop de

la ost de Carles , e foren a huna devallada de huna

montanya, si veren Uains al pla tro a xixanla

cavallers armats en llurs cavalls, que Carles hi

havia tramesos, per tal que nengunesgens no

poguessen al pla entrar que ell no-u sabes , e

per tal que los missatgers fossen en la ost, que

aquells lo y fessen a saber. E quant En Pere de

Queralt e En Ramon Eximenes de Lluna veren

aquells cavallers, hagueren gran pahor e digue

ren : «Armem nos e muntem en nostres cavalls,

que aquestes gents son ultrajosos e desem

agres ; e si tant s'era quens volguessen fer nen-

guna honta ne dan, mes val quens troben appa-

rellats que si moriem vilment. » Ab tant pren

gueren llurs armes e muntaren en llurs cavalls,

e tengueren llur cami dret. E quant los caval

lers francesos los veren venir, bes pensaven

que aquests eren los cavallers e missatgers del

rey d'Arago, e encloïren los de totes parts, e

cridaren los de luny, quins cavallers eren? e

(!) ttaodazzo, au pied de l'Etna, entre Hont-Albano et Ca-

tanc

ells respongueren : que eren missatgers del rey

d'Arago. E aytantost acostaren se a ells, e de

manaren los del rey d'Arago hon era. Respon

gueren los que a Palerm. E axi cavalcaren ab

ells ensemps be huna llegua e mija, axi que ve

ren totes les osts de Carles, e veren grans com

panyes de cavallers. Quant foren a miga llegua

prop de la ost, cavalcaren en llurs palafrens,

molt ricament vestits de fins draps, ab penes

vayres e ab cendats. E quant foren après dels

dits cavallers, saludaren los molt gint, e ells

reberen los molt honradament ; e tornaren s'en

ab ells en la ost, e acompanyaren los ab gran

honor tro a llur ostal ; e puix partiren se d'ells,

si no hun cavaller qui romàs tota via ab ells.

E si volets saber com foren albergats , sils

mes hom en una sgleya ; e aqui hom los feu al

bergar. E no y hac malalaff ni cobertor , sino

molt fe que y hagueren mes. E Carles feu los

aportar dos flacons de vi, e sis pans de forment

molt negre e leig, e dos porchs en ast, e huna

caldera de cols cuytes ab carn de porch fresch.

E axi stigueren aquel jorn e la nit, que nois

lexa hom parlar ab Carles. Quant venen lo ma

ti, Carles los trames sos missatgers, que vin-

guessen a parlar ab ell. E aytantost foren ap-

parellats, e vengueren a la tenda de Carles, e

parevan be missatgers de alt affer. E quant fo

ren denant Carles , qui seya sobre hun llit cu-

bert de richs draps de seda, agenollaren se a

elle saludaren lo; e puix En Pere de Queralt

parla e dix la missatgeria : « Senyor Carles,

dix ell, lo nostre rey d'Arago nos tramet a vos.

E per tal que vos cregats que nos som missat

gers seus, veus carta de crehença que-us tra

met. — En bon hora, dix Carles, digalsçoquel

rey d'Arago vos mana dir. — Senyor, dix En

Pere de Queralt, tenits aquesta carta que nostre

senyor lo rey d'Arago vos tramet. »

Carles pres la, e no la guarda aquella hora ;

mas que la posa sobre son llit hon seya.

«Senyor Carles, dixEnPere de Queralt, nostre

senyor lo rey d'Arago vos diu e-us mana : que

li dellivrats la terra de Cecília que es sua e de

sos fills , la qual irop havets tenguda a gran tort.

E les gents de Cecília qui son molt agreviades

de la vostra senyoria han request la ajuda del

rey d'Arago. Per que lo rey los vol ajudar, axi

com aquells qui son seus e de sa terra. •
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lie ço quel rey Carles dix e feu dir ûis missatgers del rey Eo

rere d'Arago.

Quant lo rey Carles hac entes ço quels mis

satgers del rey d'Arago li hagueren dit , stech

tot esbalaït huna gran peça, que no parla neres-

pos res. E ades anava menjant hun bastonet ab

les dents, que tenia en la ma, per fellonia. K

quant hac molt pensat, respos : « Senyors,

la terra de Cecília no es pas del rey d'Arago ne

mia, ans es de la sgleya de Roma. Mas yo vull

que vos altres anets a Mecina, e que digats als

homens de Mecina, de part del rey d'Arago, que

hajen treves ab mi huyt jorns1, tant que hagam

parlat ab vos altres e vos ab nos d'aço non

havem a parlar. — Senyor, dixerenlos missat

gers, aço farem nos volenters ; e no romandrà

ja per nos si fer ho volen. »

Ab tant partiren se denant lo rey e anaren

denant la ciutat de Mecina ; e cridaren als ho

mens del mur; e los homens del mur demana

ren los que demanaven. « Barons, dix En Pere

de Queralt, nos som missatgers del rey d'Arago

e volriem parlar ab lo vostre capitani, ser

Alaymo*. » Quant aquells ho hagueren entes,

anaren ho a dir a ser Alaymo llur capitani ; e

vench encontinent, e feu se al mur, e demana

als missatgers quins homens eren ne que dema

naven. En Pere de Queralt respos: «Sots vos

lo capitani de Mecina ?» E ell respos : « Certes!

be son yo lo capitani de Mecina. Per que ho

demanats?» — Senyor, dix En Pere de Que

ralt, nos som missatgers del rey d'Arago; e pre-

gam vos de la sua part, que hajats treves ab

Carles, tant tro que nos hagam parlat ab ell de

ço que dir li havem de part del rey d'Arago.

EU no ha ja feta resposta a les nostres paraules.

— Certes! dix lo capitani, yo no creu que vos

altres siats missatgers del rey d'Arago ; e ja per

vostres falses paraules yo no havre pau ne treves

ab ell. E d'aqui avant partits vos de aqui, e

tenits vostra carrera. »

Ab tant veren que res no y podien acabar ab

ell , tornaren s'en a Carles. « Senyor , dix En

(I) Il semble que Charles était entré ca arrangement avec

quelques Uessinois qui pendant ce temps l'auraient Tait entrer

dans la ville. Plusieurs Mcssinois qui en furent soupçonnés fo

rent mis a mort par le peuple de Messine.

13) Alaymo de Lentini.

Pere de Queralt, nos havem parlat ab Io capi

tani e no havem pogut res acabar ab ell. Per

cosa que nos hagam dit, no vol creure que nos

siam missatgers del rey d'Arago.—Barons, dix

Carles, anats vos reposar tro a dema; que havre

hagut mon consell, e havrets ne reposta.»

Adonchs s'en tornaren a llur ostal e estigue

ren tot aquel jorn. La nit que vench après, Car

les se recolli en huna galera tol privadament, e

lexa sa ost, e passa s'en en la Calabria denant

Mecina';e dexa mananentque homdonas com-

jat als missatgers , per que ara nois volia fer

resposta als missatgers del rey d'Arago. E mana

que, sempre quels missatgers s'en fossen anats,

que tota la ost, al pus tost que pogués e pus

privadament, s'en passassen a Regols *.

De totes aquestes coses los missatgers del rey

d'Arago non saberen res, ne sabien que Carles

s'en fos passat en la Calabria. E quant vench al

mati, vengueren tres cavallers als missatgers

e dixeren los : « Senyors , lo rey vos diu que-

us ne anets ; e digats al rey d'Arago quel rey

Carles vol apparellar sos missatgers per los

quals li trametrà sa resposta. «Abtant los mis

satgers del rey d'Arago preseren llurs armes e

muntaren en llurs cavalls, e ab llurs scuders

tengueren llur cami. e cavalcaren dos jorns tro

que vingueren en la vila de Randas. E aqui tro

baren lo rey d'Arago qui fo vengut de Palerm,

e digueren al rey ço que Carles los havia dit ;

e com havien parlat ab lo capitani de Mecina ;

e com Carles los havia trames a dir que s'en

anassen, que ell hi trametria sos missatgers.

Ara lexa a parlar lo llibre del rey d'Arago e

de sos missatgers qui foren tornats a ell.

CAPITOL XCIV.

Com lo rey Carles e tota sa ost s'en passaren a Regols.

Diu lo comte que, com los missatgers del

rey d'Arago foren partits de la ost, aytantost

saberen celis de la ost que Carles s'en era pas

sat a Regols ; e mantinent, al mils que hom

poch, recolliren se en les tarides e en les ga

leres, e pensaren de anar a Regols. E quant les

gents de Mecina saberen que la ost fugia e de

semparaven la terra , commençaren a exir de

fora ab llurs armes, e feriren en les tendes de

(I) A la fin de septembre,

(i) Reggío.
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aquells qui eren romasos, e feren los gran dap-

natge; si que aquells de la ost se recolliren

molt cuytosaraent. E occiren los be cinc cents

cavalls, per ço com no havien ayna de recollir;

e meseren foch a llur civada e a llur farina, per

tal comno s'en podien aportar. Hi moriren mol

tes gents al recollir, per ço com les gents de

Mecina e de tota la terra los donaven gran ba

talla.

CAPITOL XCV.

Com lo rey En Pere de Aragó s'eu vench a Mecina.

Diu lo comte que, aqueljorn quels missatgers

del rey d'Aragó foren venguts a Randas e hague

ren parlat ah lo rey, a hora de vespres sonades,

vench hun hom molt cuytosamentalrey, e sa

luda lo, e dix li: <• Senyor rey, sapies que Car

les e tota sa ost s'en son fogits , e han desem

parada la terra. — Ço no pot ésser, dix lo rey,

que Carles , qui es lo pus valent e el pus pode

rós del mon, e que ab ell haga tretze milia ho-

mens a cavall haga axi vilment desemparada

la terra. » Mentre quel rey estava axi parlant

ab sos cavallers de aquell fet e d'altres, hun al

tre hom vench a cavall molt cuytosament ; e

saluda lo rey e tota sa companya, e dix li al

rey : « Senyor, sapies per veritat quel nostre

enemich Carles es fuyt, ell e tota sa companya,

e ha desemparada Cecília. — Com ho sabs tu ?

dix lo rey.— Senyor, ço dix aquell missatge,

car ja hir mati fuy yo ab los homens de Me

cina en la llurost; e mentre que les gents de Car

les se recollien en les tarides, los fem gran dap-

natge ; ells havien morts be cincents homens

cavallers, per ço com no havien leer quels recol-

lissen.—Ara, dim tu, dix lo rey, sabs si Carles

havia molles gents d'armes, o per que ha des

emparada la terra sens batalla?— Senyor, ço

dix lo missatge, certa cosa es que en la ost de

Carles havia quatorze milia homens a cavall e

be cinquanta milia homens a peu sens los ma

riners; e havia hi, entre galeres e lenys armats

e naus, be cent cinquanta, menys de barques e

d'altres lenys. •> Quant lo rey hac entes aço

que aquest hom li hac dit , maravellas molt

com Carles havia desemparada la terra axi vil

ment sens batalla : « Certes, ço dix lo rey, a mi

pesa molt com Carles ha axi desemparada la

terra ; que yo volguera be quel fet anas en tal

guisa que caseu pogués provar son cos per fet

d'armes ; si que la huna part ne portas la honor

o la llaor per tots temps. E ço era la cosa

que yo tots temps havia desijada, que yom

pogués combatre en hun camp ab molts caval

lers e prous de armes ab mos gentils caval

lers e prous de armes. » Ab tant lo rey mana

que aquell mati fossen apparellats tuyt de ca

valcar, que ell s'en volia anar a la ciutat de Me

cina. Quant foren tuyt apparellats de cavalcar,

al mati, lo rey cavalcha ab sa cavalleria e ab los

almugavers e ab totes les gents del regne de Ce

cília, tant tro que vench en la ciutat de Mecina.

CAPÍTOL XCVI.

De la gran honor que tota u gent de Mecina feren al rey En

Pere de Aragó.

Quant vench que les gents de Mecina sabe

ren quel rey era partit de Randas, encortinaren

tota la ciutat de draps d'aur, e cobriren totes

les carreres de junch vert e de erbes ben olens,

c feren jochs de diverses maneres ; e exiren a

carrera al rey, cavallers e richs-homens, a peu,

molt ordenadament e honrada; e destraven lo

per les regnes del cavall, e feyen li aportar

dessus hun rich drap d'aur en quatre llances;

e dones e donzelles anaven li cantant d'avant:

«Be sia vengut lo senyor rey dels reys terrenals,

per la gracia de Deu quins ha dellivrats de les

mans del nostre enemich Carles. »

E axi amenaren lo al palau emperial', ab

molt gran alegria, que semblant losfo que Deus

fos devallat en terra de sobre ells. E en la ciu

tat hun prom qui era capitani molt prom e va

lent, que havia nom ser Alaymo , havia huna

dona per muller qui era molt bella e gentil, e

molt prous e valent de cor e de cos ; que ella era

llarga de donar, e quant era lloch e temps va

lia be per hun cavaller, e anava tots jorns ab

trenta cavallers armats, e guaytava la ciutat, e

capdellava les gents lla hon era mester ques

combatien, als murs ne als altres llochs de la

ciutat hon era ops. Quant la dona aquesta viu

lo rey, que null temps noi havia vist, fon molt

enamorada, axi com de senyor valent e agra

dable , no gens per mal enteniment. Com lo rey

fo en son palau albergat, els cavallers e la altra

gent foren entrats en ía ciutat, los menjars foren

apparellats, el rey pres aygua-manse assechsea

(tj Le 3 octobre.
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menjar, ell e tots sos cavallers. E menjaren molt

alegrament. £ micer Alaymo de Mecina menja

ab lo rey, e madona sa muller. E puix serviren

lo rey de tot son poder ; si que la dona nos

parti del rey hon que anas necavalcas, per vila

ne a casa; e servial, e feya li aytants de plaers

com ella podia , e son marit, e tots quants ne

havia en la ciutat. E a poch de temps vingue

ren vint e dos galeres a Mecina e qua'.re tari-

des del rey, de rems, molt ricament armades.

E aqui devallaren en terra e refrescaren de tot

ço que mester los fo. E lo rey donavals prou

pae vi, e carn a bastament.

CAPITOL XCVII.

Com lo rey Carles dona comjat a gran res de sa gent.

Diu lo comte que, mentre lo rey d'Aragó stava

en Mecina e pensava de ordenar sa terra e de

stablir los castells e lès forces del regne de Ce-

cilia, Carles stava a Regols ab sa ost e assats

prop de Mecina, a huyt milles. E veu quels seus

navilis no podien aqui romandre, per raho del

yvern que venia. E per ço com en aquell lloch no

havia port, e per tal com havien gran carestia de

pa e de vi e de civada, dona comjat a les gents

de Masella e del principat que s'en anassen, e

tots celis de Pulla e d'altres llochs. Atressi dona

comjat a gran res de cavallers e de gents de peu

del principat e de Pulla e de molts altres llochs,

que eren sens fi.

CAPITOL XCVIII.

Com quatorze galeres del rey de Aragó desbarataren qua

ranta galeres del rey Carles , e'n prenguéreu vint e

dos.

Diu lo comte que , quant vench hun mati

quel sol fo exit, les galeres de Masella e del

principat de Pulla , commençaren a exir de

Regols1 e feren vela per anar cascuns en llur

terra. E aquests de Masella e del principat

eren, entre galeres e tarides, setanta; c feren

la via de Nàpols ; e eren totes carregades de

armes e de rich arnes, e de cavallers, e de hon

rats homens francesos e de Nàpols e del prin

cipat qui s'en tornaven en llur terra. Quant l'al

mirall del rey de Aragó viu qual navili de Carles,

(1) Voyez dans Muntaner, chap. Lxvu.le récit de ce combat,

écrit avec une verve que n'a point surpassée dans ses ba

tailles l'auteur de la Jérusalem délivrée.

axi feu recollir les gents eles galeres , e bateren

de rems, e ana contra les galeres del rey Carles ,

si quels foren molt prop, e els altres nos pensaven

ques gosassen ab ells mesclar de batalla ; e

celis de les galeres del rey d'Arago tots armats

pensaven de anar vers ells a rems e a veles, ay-

tant com pogueren, per cor de combatre. Quant

les galeres de Carles veren que aquelles nois

rebugaven e que venien ardidament , meseren

mans a girar, e tornaren s'en a Regols ; si que

les galeres del rey d'Arago volgueren anar a

Regols ; mas mes se molt gran vent al encontre ;

e no y pogueren anar, e tornaren s'en a Mecina.

« Barons , dix l'almirall del rey d'Arago , si

nos aguaytam be, e que siam en tal guisa appa-

rellats que, sempre que les galeres de Carles

ixquen de Regols , siam nos ab ells, nos n'havrem

gran partida ; si no ells s'en iran. » E aytan-

lost feu star a la torre de Mecina deu galeres

en guarda. Quant vench al cinquen jorn, quant

les galeres de Carles s'en foren tornades a Re

gols, aço fo hun di-vendres mati que feu lo vent

a la ostia fort torbat, e feu molt leig temps e

molt vent, feren llur comte que ab aytal temps

les galeres del rey d'Arago no exir-s-en de

Mecina ; e exiren se de Regols, e feren vela per

anar a Nàpols ; e foren, entre tarides e galeres,

quaranta -huyt, de les quals n'i havia de -nou

de Masella c cinch de Pisa e vint e dos del prin

cipat. Quant l'almirall del rey viu lo mati que

les galeres de Carles s'en anaven , feu tocar la

trompeta ; e tuyt recolliren se al pus tost que

pogueren, e feren vela; e anaren tant com po

gueren a rems e a veles, encalsant los, si que

les galeres eren luny de les galeres del rey d'A

rago be huyt milles. E foren se meses tan prop

de la terra quel vent fresch que havien los falli ;

e axi corregueren les tant quels foren prop a

dos milles. Mas aquestes galeres del rey d'Arago

que axis foren aventades, no eren mas de qua

torze, axi com abans foren aparellades a Me

cina, que les altres qui venien de tras tant eren

luny que no les podien veure.

Quant les galeres de Masella e de Pisa e del

principat veren que les galeres del rey d'Arago

los venien de sobres, calaren totes e giraren les

probes vers aquelles, e meseren se en schala, f>

aparellaren se de la batalla. E aquelles de Ma

sella qui staven de la banda de migjorn, v» .

dreçar abgran gatsara huna senyera molt grh._j

que apellen l'estandart de Sent Victor. E celis
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de Pisa e del principat qui staven de la banda

de terra feren alresi per aquell semblant mateix.

E puix feren venir hun leny armat de huy-

lanta rems que era de Nicotera, e era lo major

leny que hom sabes, e digueren li que anas

l'omtar les galeres dels Catalans e puix que s'en

tornas. Loleny armat baie de rems e anaa hun

tret de ballesta prop les galeres dels Catalans, e

puix pres l'altra volta, e torna s'en a les galeres

de Caries, e dix los que les galeres dels Cata

lans, a son semblant, no eren mes de quatorze ;

mas tant era gran la claredat de llurs scuts e de

llurs capells de ferre febrits e de llurs cuyraces

de drap d'aurque a penes les podien reguardar.

Ab tant les galeres dels Catalans foren ap-

parellades e començaren a ferir en mig lloch

de les galeres, lla hon aquelles de Pisa eren.

Quant los Massellesos los veren axi ferir , van

metre l'estandartde Sent Victor a baix vilment,

e preseren la volta a mig-jorn , e començaren

de fogir a rems e a veles ; e gitaren en mar

molt bell arnes e matalaffs de seda, e caxes , e

bonetes, e guarniments, per tal que les galeres

fossen pus laugeres e mils pogúessen scapar. E

Ics galeres del principat preseren la volta e

començaren a fogir de vers Nicotera, que no y

havia pus de dos milles. E les galeres dels Ca

talans anaren tro a lla dins en terra ab ells , e

retengueren ne vint e dues, de les quals n'i hac

dos de Pisa , en que era l'almirall, e les vint

eren del principat. E feriren en Nicoiera quatre

en terra, e les gents de la ost de Carles deffen-

çaren les de terra. E En Pere d'Esvilar ab la

sua galera e ab huna altra feriren en terra, e a

mal grat de la cavalleria de Carles, vararen les

e menaren les s'en.

Quant aquesta batalla fo finida, fo mig jorn

passat; e a Mecina no sabien negunes noves de

les galeres , ne les altres galeres no foren a la

batalla, sino les quatorze primeres, puix vin

gueren quant ja s'en tornaven les altres ; si que

vingueren alguns a Carles e dixeren que les

galeres del rey d'Arago eren desconfites. E

Carles e totes les gents qui eren a Regols feren

gran lumenaria ; aquella nit semblava que foch

se tingues a la ost. E aço veyen celis de Mecina

e foren ne molt desconfortats, per ço com no

sabien nengunes novelles de les galeres ; e lo

rey n'era molt fello e despagat. Quant les ga

leres dels Catalans hagueren ligats los presos e

hagueren amarinades les vint edos galeres que

CHnos. peu B. d'Esclot

hagueren preses.tornarens'ena rems e a veles

vers Mecina , tant que fo be miga nit ans que

fossen a la torreta de Mecina. E quant foren a

la torreta, reposaren se aqui tro al jorn. Mas

sempre que foren aqui, trameseren missatge al

rey a Mecina, per hun lleny armat que li fes as-

saber les novelles de les galeres.

Quant lo missatge fo a Mecina, si munta tost

al palau , e fo amenât d'avant lo rey qui era

colgat en son llit; si que lo rey, tantost com lo

viu, tautost se dreça en son llit, e demana li qui

nes novelles aportava. » Certes, dix lo missatge,

bones ! que les galeres de Carles son descom-

fites, e havem ne preses vint e dues. » Quant lo

rey hac aço entes, fo molt alegre e feu grans

gràcies a Deu Nostre Senyor, de tan gran

gracia e de tan gran honor que feta li havia. E

feu donar al missatge qui les novelles havia por

tades, hun seu vestir d'escarlata molt ab pena

vayre. Puix lo rey dormi tro al jorn molt ale

grament e en pau, que molt havia estat ab mal

ayre, per ço com molt era duptant del fet, mas

be sabia que, abans quels seus no serien ven

çuts, n'i havria tants morts que no seria qui (le

vas lo camp.

Quant la gent de Mecina saberen aquella

novella, llevaren se tots de sos llits, grans e

pochs, e van encendre torces e brandons e ca-

nelles e falles ; e feren tan gran lumenaria que

de huna llegua entorn havia molt gran claredat,

que era semblant que fos jorn. E menaren lo

major alegre que hanch mes fos vist. Quant

vench lo mati , les galeres dels Catalans se

apparellaren e s'en anaren al mils que pogue

ren , e desligaren als presos, e feren los tornar

en llurs galeres a revers ab la popa primera e ab

les senyeres de Carles tiragascant per la mar.

Cascuna de les galeres del rey d'Arago ne re

molcava huna o dos galeres de aquelles que ha

vien preses, ab la popa primera. E axi remolcant,

entraren s'en al port de Mecina lo mati, ab gran

alegre de trompes e d'altres esturments e ab

llurs senyeres llevades. E lo rey era aqui riba

la mar ab gran cavalleria e ab tota la gent de

Mecina , e cridaren a altes veus : « Ben siats

venguts, axi com a molt valents que vos altres

sots, que ab quatorze galeres havets guanyada

victorià de cinquanta galeres! » E menaren lo

major alegre que hanch mes fos vist. Quant les

galeres foren al port de Mecina. lo rey feu metre

totslospresos en hun palau gran; e foren quatre

41



642 CRÒNICA DEL REY EN PERE, PER B. D'ESCLOT
L128 2]

miliae cinquanta, menys de aquells que foren a

la batalla morts. E els homens de les galeres del

rey d'Aragó devallarenen terra, e caseu aporta

s'en ço que havia guanyat : copes d'aur e d'ar

gent, e talladors, e scudelles, e molta bella

vexella d'argent , e cubertors de seda , e molt

richs guarniments, e molts bells vestirs de cen-

dat ab penes vayres, e tant haver e argent mo-

nedat que negu no pot saber be nombre. E cas-

cuns anaren se reposar e assolaçar lla hon li

plach ; e no s'era maravella, car a molt havien

treballat.

Quant vench a cap de 1res jorns, lo rey hac

hagut son consell : que faria de aquelles gents

que tenia preses, qui eren del principat e de la

terra de Pulla; e feu los se venir denant.

« Barons, dix lo rey, be veu que yo-us tinch

en mon poder, quen puch 1er ço que yom vulla ;

e creu que si los homens meus fossen venguts

en poder de Carles , ço que Deus ja no vulla !

qu'ell los Ilivrara tots a mort ; mas yo no vull

tant de mal fer ; ans vos llivrare dos naus car

regades de pa e de vi, e anats vos en en vostra

terra. E yo fer-vos- he carta ab mon sagell, que

aportetsals homens del principat : que tota hora

que vinguen ab mercaderia en ma terra ne per

be, seran sans e segurs. Ed'aqui avant guardats

vos que nom vingats al encontre; que, si podia

negun pendre, yol faria a mala mort morir. »

Edona a caseu hun tornes d'argent e tornaren

s'en. Quant ells veren la misericòrdia del rey

d'Arago, hagueren goig e cridaren a altes veus:

« Deus te do vida , rey de misericòrdia, quins

has prestada la vida, la qual tenim per tu! « E

axi anaren en llur terra, e portaren molt gran

nomenada e llaor del rey d'Arago e de ses gents,

e de la bondat quel rey los havia feta. Si que

totes les gents de Pulla e def principat eren

molt pagades del rey d'Arago , e pregaren tots

jorns Deus que li donas vida e victorià sobre sos

enemichs.

CAPITOL XCIX.

Com lo rey Carles trames mis5atgers"al rey En Pere d'Arago

e quel reptassen de part sua.

Quant lo rey Carles sabé que les sues ga

leres foren desconfites , fo molt yrat , e major

ment com quatorze galeres n'hagueren des

confites quaranta-huyt, de les quals ne reten-

gueren vint e dues e les altres foren fuytes. E

pensa ab si mateix, c veu que tot sou fet era

perdut e que les sues gents no havien durada a

les gents quel rey En Pere havia amenades, en

cara que les sues gents fossen quatre tants que

les altres; e pensa com poria gitar de la terra

lo rey d'Arago, la sua persona sola, ah qual

que scusa, que tot ['altre li era vigares que l'os

nient. E feu se venir dos clergues que eren seus

e de sa casa, e vestils, e adobals com a frares

preycadors : « Barons, dix lo rey Carles, anals

vos en a Mecina e parlats ab lo rey d'Arago, e

digau li de la mia part : que ell no es entrat en

la terra de Cecília axi com a lleal hom e bo,

ans hi es entrat malvadament, axi com no deu.

— Senyor , digueren aquells dos falsos missat

gers, som aparellats de fer vostra volentat. »

Quant vench la nuyt, feu los passar en huna

barcha en Cecília. E quant foren aqui, anaren

s'en al rey d'Arago 1 e digueren li la missatge

ria quel rey Carles los havia manada dir. E lo

rey, com ho hac entes, mes mans a riure e

sol no feu semblant que res li pesas ço que li

havien dit. » Barons, dix lo rey, yo trametre

mos missatgers ah vos altres ensemps al rey

Carles, per saber de la sua bocha si es ver ço

que vos altres deyts. »

E aytantost lo rey aparella sos missal gers,

cavallers honrats e d'alt affer. «Barons, dix lo

rey , anats al rey Carles , e amenats ab vos aquests

dos missatgers qui m'han dites aquestes parau

les de la sua part. E sapiats ab elles, si es ver

qu'ell los m'haga tramesos ab tals paraules com

vos altres havets enteses. E si ell les vos atorga,

escondits m'en, axi com vos vos esconderiets

de hun altre cavaller qui-us reptas de fe e de

llealtat ; e no li'n menets neguna honor, que yo

lo y menaré cos a cos. »

CAPITOL C.

Quant lo rey En Pere d'Arago e lo rey Carles se acordaren de'

fer batalla ells abdos a Bordeu.

Com los missatgers se aparellaren e passa

ren a Regols hon lo rey Carles era, vengueren

denant ell; e paregueren be homens de gran

valor e missatgers d'alt affer. E saludaren lo

rey Carles, e dixeren li : « Senyor rey Carles,

lo noble rey En Pere de Aragó e de Cecília nos

tramet aci per saber de vos, si aquests dos fra

res preycadors que han dit aço al senyor rey

nostre « que ell es entrat en la Cecília falsame n t

(i) M octobre. Voyez le récit de Muntaner, p. ni).
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e deslleal e no deguda » si-uhan dit per vos ne

per vostra voleniat. » E ab aytant no digue

ren pus.

El rey Caries esteeh hun poch en pensant,

e dix : « Vullats que yo ho haga dit o no, yo

dich : que ell es entrat en la Cecília malvada-

ment e no deguda, e axi com no deu. « Àdonch

respongueren los missatgers del rey d'Arago e

iixeren : « Senyor, nos vos responem aquestes

paraules , per manament del rey d'Arago e

de Cecília nostre senyor , e dehim : que tot

hom que digua quel rey sia entrat en Cecilia

malvadament e no deguda, ho diu com a falç

e deslleal. E diu que-us ho menarà cos per cos.

E donar-vos-ha avantatge d'armes, aytals

com vos vullats. »

De aquesta resposta fo molt irat Carles; e

sos barons dixeren li que nos iresques e no y

respongués, menys de consell. Sobre aço lleva

ren lo de aqui e meseren lo en huna cambra. E

aquí tench consell ab sos barons. E puix torna

en son seny, e respos : que ell no combatria sol

a sol ab ell, mas ab cent cavallers per altres

cent. «Donch, digueren los missatgers del rey

d'Arago, vinguen los vostres missatgers ab

nos, tals que fermen la missatgeria denant lo

nostre rey. — Certes! dix lo rey Carles, yol

altrey. »

Adonchs aparella sos missatgers, cavallers

honrats, e trames los al rey d'Arago a Mecina;

els missatgers del rey d'Arago s'en tornaren

ab ells. E vengueren denant lo rey, e saluda

ren lo molt altament. E lo rey acollits molt

gint de fet e de paraula ; e dixeren al rey

les paraules que eren estades parlades en-

trel rey Carles e sos missatgers : « Senyor rey,

nostre senyor rey Carles vos diu : que-us ho

menarà cent cavallers per altres cent ; e si aço

volets fer, ell n'es apparellat. E d'aqui avant

diu vos : que vos no sots entrat en la terra de

Cecilia axi com devets. — Certes, dix lo rey

d'Arago, ell dira ço ques voira, e nos farem ço

qnens sia honor. Mas yo lo y combatre cos a

cos : que yo no he fet res contra fe e llealtat.

E d'aqui avant yo li trametre mos missatgers

ab certes paraules. «

Los missatgers se apparellaren, e lo rey dix

los co que havia en volentat. E puix anaren s'en

en Regols tots los missatgers ensemps , e ven

gueren denant lo rey Carles, e digueren li que

havien parlat ab lo rey d'Arago. » Senyor, lo

rey d'Arago diu, ques combatrà ab vos cos a cos

e que-us donarà avantatge de armes. — Cer

tes, dix lo rey Carles, non fare res ; que si ell

sabia que yo ho preses, ja ell no m'ho diria. -

Adonchs dixeren los missatgers : « Diu vos

lo rey d'Arago : que puix no li'n volets combatre

cos a cos, pendra rey o fill de rey. — Certes,

dix lo rey Carles, noi altrey pas.—Donch, di

gueren los missatgers, pus en altra guisa nos pot

fer, ell pren vos ab cent cavallers.— Yo, ço

dix lo rey Carles, ho atorch en aquesta manera :

que, de la sua part haga sis cavallers fels

jurats, e yo sis; e axi com aquells jura

ran ne devisaran lo fèt de la batalla, que axi

sia feyt ; e que ells cerquen lloch cominal hon

se faça la batallà ; e tot ço que ells feran ,

que nos ho tendrem, que no y pugam contra

dir ; encara que juren de cascuna de les parts

quaranta homens, cavallers dels millors que

nos hagam , que la batalla no puga romanir. »

Quant aquestes paraules foren atorgades en

tre el rey Carles e los missatgers del rey d'A

rago, lo rey trames sos missatgers a Mecina ab

aquells del rey d'Arago ensemps. E vengueren

denant lo rey d'Arago ensemps , e digueren li

lo fet com era empres e atorgat, de la batalla

entre ell e lo rey Carles; e axi, si ell ho atorga

ni-u volia. « Senyors, dix ell, tot ço quels meus

missatgers hagen empres ne fet ab lo rey Car

les, yo-us atorch per be fet. - Sobre les cartes

e les covinences se faeren, es fermaren, es ju

raren de atendre e de complir per ma de qua

ranta cavallers millors de cascuna part. Los

quals cavallers foren aytals, com yo ho entes,

de Cataluny e de Aragó :

En Rois Eximen de Lluna;—En Guillem de

Castellnou ; — En Pere de Queralt ; — En Exj-

men d'Arteda ; — Rol de Manuel; —Renau de

Limotges, jutge ;—Arnau Roger, comte de Pal

lars ; — N'Armengol, comte d'Urgell ; — Pere

Fernandes, germa del rey En Jaume ; — Pere,

fill del rey ; — Llop de Lluna, — Ponç de Ri-

belles; — Sanç d'Entillo; —Pere Arnau de Bo

tonat ; — Alaymy de Lenti , del regne de Ce

cilia , mestre justiciari ;—Aldori de Vintimilla,

comte de Lscla ; —'Fraderich de Mosca, comte

de Albaregal; — Rotlan de Piol ; — Gaiter de

Caletagiron ; — Bernard Roger de Eril ; —

Roger de Lluria ;—Lope Ferrandesde Atrosillo ;

— Berenguer de Monpao ; — Pere Garces d'A-

renos; — Bertran de Bellpuig; — Guillem de
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Besora; — Garces de Resar; — Eximen Llop

de Boil ; — Ramon de Molina; — Simon Des-

Ilor ; — Leyalci Ivaço de Gavalur ; — Gil de

Monvaga; Guillem Arnau de Juber; — Beren

guer de Foga ; — Galceran de Villa-franca ; —

Ramon de Cortada ; — Jaume de Oblites ; —

Guerau Docent ; — Esteva Novis ; — Blasco de

Alago, gendre del rey1.

Dels quals de aquests cavallers n'i hach sis

fels de la part del rey d'Arago e altres sis de la

part del rey Carles. Los quals sis de la part del

/ey d'Arago foren, per ordenar la batalla, e el

fet, aquests : En Guillem de Castellnou ; — En

Rois Eximen de Lluna ;—En Pere de Queralt ;

—Eximen d'Arteda; — En Rol de Manuel ;—

Renau de Limotges, de Mecina. — Aquests sis

cavallers fels e jurats, ab altres sis de la part

del rey Carles , ordenaren tot lo fet de la ba

talla en aquesta manera que ara oïrets.

Primerament ordenaren : que la batalla ques

fes a Bordeu, qui es del rey d'Anglaterra, axi

quel rey d'Anglaterra o son procurador hi sia

en tal guisa apparellat que puxa assegurar la

batalla e tots celis qui hi seran.

Encara, los dos.reys hi sien lo primer jorn de

juny; e aquell qui hi fallis que no y fos aquell

jorn, que fos tengut per falç e per deslleal, e

que no fos tengut per rey null temps, ne apor-

tas senyera ne senyal, ne cavalcas ab compa-

nyo.

Encara, que nengu no y fes nenguna res per

que la batalla romangués ; e si ho fes que fos

aytal com ja havets oït.

Encara, que negun dels reys no dega venir

ab grans companyes de cavallers ni de gents,

sino ab cent cavallers qui devien fer la batalla,

(1) L'historien Miquel Carbonell a rapporté le texte latin

de ces diverses chartes, à la suite de la vie du roi Pierre

d'Aragon ( Chroniques de Espanya, f° 77 verso à 80 verso), et

déclare le> avoir tirées des précieuses archives de Barce-

lonne. « Les quais cartes, dit-il (fol. 7J verso), en sa propria

figura se troben huy en dia recondides en lo Real Archiu de

Barcelona ; les quals yo, Pere Miquel Carbonell, componedor

de la present historia, he vistes, tengudes e legides. » La let

tre originale du roi Pierre, ajoute-t-il (fol. 77 verso), ne peut

s'y trouver, et est sans doute restée entre les mains du roi

Charles, ou de son neveu le roi Philippe de France. Quant à

la lettre originale du roi Charles, elle est conservée dans les

archives de Barcelonne, et on y lit les noms des quarante té

moins avec leurs sceaux pendants et celui du roi Charles. La

relation de lous les incidents de ce duel a été aussi donnée

par Ramon Uuntuicr, Cl «on récit e«t aussi exact qu'animé.

e ab pochs mes. E celi qui-u faria, que sia

aytal com d'amunt es dit.

E encara, que si negun cavalier ne altre hom

estant en Bordeu començava batalla ne mes

cla, que fos aytal com d'amunt es dit.

E si tant sera quel rey d'Anglaterra no fosse

a Bordeu, ne son procurador, en tal guisa ap

parellat de guardar la batalla que negu no fos

poderós de fer tort ne sobres al altre, que cas-

cuns s'en puxen tornar saul e segur.

E aço juraren abdosos los reys ab quaranta

cavallers de cascunapart, ab carta feta de com

promès, partida per A. B. C. Quant tot aço fo

fet e ordenat, lo rey Caries, qui era aRegolsqui

es en la Calabria, denant Mecina, ordena e sta-

bli la terra al millor que poch. Mas be conexia

la volentat de les gents de Pulla e del principat,

que noi amaven |nel preaven res. E jaqui son

fill, lo príncep de la Morea 1 ab tota sa caval

leria a Regol, que estigues aqui en establida,

quel rey d'Arago ne ses gents no poguessen

passar en la Calabria. E puix lo rey Carles ap-

parellas de anar a Bordeu, e tench son cami

vers Nàpols e vers Roma.

Ara Iexa a parlar lo llibre aci del rey Carles

e torna a parlar del rey d'Arago e de ses gents.

CAPITOL CL

Com lo apostoli trames en ajuda del rey Carles cinch cens ca

vallers francesos.

Diu lo comte que, sempre quel rey Carles fon

partit de Regols e hac cavalcat hun jorn , si

atroba cinch cens cavallers francesos quel papa

hac soldejats e pagats per sis mesos , e trame-

tials al rey Carles en ajuda. E el rey Carles feu

los manament que s'en anassen a la Caluna

que es d'avant Mecina, assats prop de Regols,

a mija llegua, e que stiguessen aqui en establida,

per tal que null hom de Mecina no pogués pas

sar en la Calabria. E quant los cavallers se

foren partits del rey Carles, vengueren s'en a

la Catuna, e aqui albergaren se. E nois era sem-

(1) Le rol Charles d'Anjou prenait en même temps dans ses

titres, comme on peut le voir dans Tacte rapporté par Car

bonell ( fol. 77 verso ) le nom de prínceps Achaice, comme pos

sédant la seigneurie supérieure de Morée. Son fils ainé portait

sans doute le même titre depuis la mort de son frère Louis-

Philippe, fiancé d'Isabelle de ville-Hardoln. Entre cette mort

arrivée en 1277 et le second mariage d'Isabelle avec Florent

de Hainaut en ÍS91, Charles put réunir les deux litres dans va

famille. (Voy. la Chr. de Morée, p. 11H.)
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blant que negunes gents del rey d'Arago los

pogues fer dan ne venir de sobre, per ço com

la mar era en mig entre ells e Mecina.

CAPITOL CH.

Com lo rey En Pore d'Arago c de Cecília ab toia sa osl prengué

Rcgols e occiren gran res de los Francesos.

Diu lo comte, quel rey d'Arago e les sues

gents saberen que aquelles gents eren vengu

des a la Catuna e que staven aqui en stablida.

Sobre aço los almugavers vengueren al rey e

dixeren li : « Senyor, pregam vos quens lexets

passar en la Calabria tro a mil e dos milia

almugavers, e quens façats passar ab galeres ;

e veurem si hi porem res guanyar sobre los

nostres enemichs qui son de lla ; que nos no som

usats de estar en viles ne en ciutats, que no

som çabaters ne texidors, ne homens que sa-

piam res fer, sino de fet d'armes entre nostres

enemichs. — Barons, dix lo rey, anats en nom

de Deu, e yo-fer-vos-he armar deu galeres qui-

us hi passaran e estaran alli tant tro sials re

tornats, per tal com de lla no havets negun re

torn. — Senyor, dixeren los almugavers, gran

mercès. »

Quant vench l'altre jorn, lo rey feu apparel-

lar deu galeres, e feu hi muntar dos milia

almugavers; e sus a la alba del jorn, preseren

terra a la Catuna, e devallaren aqui. Quant les

guaytes deia vila los sentiren, meseren mans a

cridar a altes veus : « Armes! cavallers fran

cesos ! Que les gents del rey d'Arago son ab

nos! » E caseu se lleva a armar axi com poch,

e d'altres qui fogien sens armes. E los almuga

vers entraren en la vila, e occiren hi be cinch

cents cavallers, sens l'altra gent, e prengueren

tot llur haver e llur tresor, e recolliren ho en les

galeres, e meseren molt cavalls en les tarides

que y eren, e puix occiren tots los altres que

no pogueren menar ne recollir

Quant lo príncep qui era en Regols sabé que

les gents del rey de Aragó havien ferit a la Ca

tuna, correch ab tota sa cavalleria vers aquella

part ; mas poch hi acaba, que ja era tot perdut.

E los almugavers e les gents de les galeres eren

ja recollits, sino trenta almugavers que foren

sobrats e foren fuyts en les montanyes.

(() Ce fat dans cette affaire de Calona en Calabre que

mourut le comte d'Alcnçoa (Voyez le récit si animé de Munta

ner, p. m.)

Quant les galeres foren recollides e allunya

des de la terra tro a mig tret de ballesta , ells

veren hun almugaver que fo romàs en terra, e

cinch cavallers francesos venien li de sobres ab

llurs cavalls ; e ell, defensant se e tornant atras,

venia envers la mar, axi com celi qui trobar

cuydava les galeres apparellades e muntar

sus. E en huna de les galeres havia hun almu

gaver qui era molt valent hom e era de Tara-

gona, senyor de cinquanta servents ; e veu quel

almugaver, qui era seu , era en molt gran cuyta,

prega l'almirall quel fes posar en terra a socór

rer a son companyo. E aytantost pres sa llança

e sos dos darts; e la gíiícra acostas a terra; e

ell devalla tot sol. Abans que ell fos en terra

del tot, viu que hagueren mort son companyo.

E ells quil veren venir, vengueren vers ell ab

llurs cavalls. E al primer qui vench, lexa li

anar huna escona, e dona li tal colp per mig los

pits, quel esberech 1 e tots los guarniments li

passa; si que tot lo ferre li mes al cos; e sem

pre caech mort en terra del cavall. E puix pres

hun salt a travers, e encontra hun altre de aquells

cinch cavallers, e a travers, per -mig les falques,

va ferir de la llança lo cavall, si que de l'altra

part cacch mort ; el cavaller caech sots lo ca

vall, si que nos podia llevar. Quant los tres

cavallers qui romàs eren viren aço, foren molt

spaventats e yrats ; e lexaren se anar a ell.

E, al primer que li vench, lexa li anar la scona

que li era romasa ; e dona li tal colp sobrel ba-

cinet que aportava al cap, quel ferre li mes dins

lo cervell, si quel cavaller caech mort a terra.

E puix partis dels dos cavallers e ana s'en al

cavaller qui jaya sots son cavall, que nos podia

llevar, e dona li huncolp de la llança per la ven-

talla, per mig lo coll, si que li trenca les venes, e

mantinent mori. Epuix, ab la llança apunyada,

pres hun salt a travers vers la mar ; els dos ca

vallers volgueren se metre entre ell e la mar ; e

no hac altre consell ; e pres huna pedra qui jaya

al sol, e trames la al cavaller qui pus a pres li

era; e dona li tal colp sobre les dens que les

bares d'avall li trenca; si que lo cavaller tot

esbalayt gira lo cap a son cavall e fogi. E lo

servent ana vers l'altre cavaller, el cavaller nos

poch guardar d'ell ; e dona li tal gran colp de

la llança sots les faldes del alberch, si que tot

lo ferre li passa per la cuxa. E puix acostas a

(tj Le haubert.
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ell qnant hac tirada la llança, que de burç

dona li tal colp al cavall quel effondra de dues

parts. El cavalier trames li hun colp de la espasa

er fugent per mig de les espatles, si que li fes

de la esquena be hun palm. Ab tant lo cavalier

c ell cavall caech en terra ; e el cavalier, qui era

malament nafrat en la cuxa, caech en terra tot

estes, que nos poch ajudar. Ab tant vench

gran pressa de cavallers e de servents; e el ser

vent quels veu venir no hac altre consell , mas

que fugi vers la mar ; e ab la sanch que hac

perduda molta, fo regeu esbalayt ; e aqui ma

taren lo, mas be fo comprat.

Quant l'almirall de les galeres viu que negun

consell no podia pendre de cobrar los almuga-

vers que en terra eren romasos, e no sabia

quen era esdevengut , fo molt despagat ell e

tots los altres; mas be sabien de aquell bon

almugaver de Taragona que era mort, de la

qual los pesa molt ; mas no li podien ajudar,

tanta era la multitut dels cavallers qui eren

per tota la terra. E aquell era en huna plaça

tot triadament ; e no li pogueren socórrer, que

no-u gosaven assajar ; car hagueren a passar per

mes de dos milia cavallers, encara que tota

la ost corria alla hon les galeres eren ne veyen

venir a terra. E axi les galeres tornaren s'en

a Mecina ab molta alegria, per la victorià que

hagueren haguda e del gran guany que hagueren

fet. E devallaren en terra tots los afcnugavers

els mariners. E aportaren s'en molt bell arnes

que hagueren guanyat, ço escubertorsde seda

e de richs draps, e richs vestiments ab penes

vayres e ab cendats, e moltes belles armes, e

copes d'argent, e escudelles, e talladors, emolt

argent e molt aur amonedat sens nombre ; e

cascun anaren s'en a llurs alberchs e posaren

ab llurs amichs e despengueren llargament del

haver dels Francesos. E l'almirall ana a parlar

ab lo rey , e comta li ço quels era esdevengut,

dels cavallersfrancesos que havien morts.e de ço

que havien guanyat, e dels servents que havien

lexats d'hon no sabien novelles si eren morts

o presos, e de aquell qui tant valent era mort.

Quant lo rey sabé que trenta servents eren roma

sos en Calabria e que no sabia si eren morts o

presos, si li sabé molt greu. Quant vench a la

nit, feu fer senyals de foch al pus alt lloch de

son palau, per tal que aquells qui eren romasos

en les muntanyes de Calabria que vessen los

senyals e quels retessen. E quant aquells ser-

vents qui eren en les muntanyeshagueren vist

los senyals del foch del palau del rey de Me

cina, conegueren que aquells senyals los feya

hom. E mantinent reteren los senyals. Quant

celis del palau de Mecina hagueren vists los se

nyals quels hagueren fets, reteren los senyals,

per tal que sabessen quels yria hom a llevar

ab galeres, e que vinguessen a la mar. E ells

escoseren los senyals e reteren los tantost. Lo

rey feu armar dues galeres que passassen en la

Calabria per recollir aquells trenta almugavers.

Los Francesos hagueren entes que dels almu

gavers hagueren romàs en terra e que eren ama

gats en les muntanyes de Calabria ; e meteren

se en aguayt trenta homens a cavall, per tal que,

si los almugavers venien a la mar, quels pren-

guessen. Ab tant, les'dues galeres armades ven

gueren prop de la Catuna a terra, a la punta de

jorn, quels almugavers los vehessen. Els almu

gavers qui veren les galeres de la muntanya,

vengueren vers la mar molt abrivadament. Els

cavallers francesos quils veren venir donaren los

salt denant, si quels almugavers no pogueren

gandir d'ells. E axi anaren se mesclar ab ells

ensemps. Els almugavers pensaren se que mes

n'i hagués, etengueren se per morts; elexaren

se anar ab ells ab les llances e ab los darts, si

quels primers colps los mataren dotze cavalls

e'n nafraren gran res. Els Francesos nos go

saren metre fort, en ells, per pahor de les

llances. E ells almugavers corregueren vers

aquells qui havien llurs cavalls morts e auciren

los. Quant los altres qui foren romasos, qui

ja eren nafrats, aço veren, començaren de

fogir nxi com pogueren, e començaren s en de

anar. E los almugavers donaren los als dors,

si quels desbarataren e'n occiren la major par

tida. Puix vengueren a la mar, e recolliren se

en les galeres sens dan, que no hagueren pres

neguns, e tornaren s'en a Mecina.

En aquella hora. lo princep de la Moreha,

fill del rey Carles, estava en Regols; e entes

quel rey d'Arago volia passar en Calabria.

Llevas de Regol ab tota sa ost e ana s'en al

pla de Sent-Marti, qui es luny d'aqui tro a

dotze llegues; e desempara la vila de Regols,

e mes huyt cents cavallers francesos e prohen-

çals en huna vila qui es en Calabria a dues jor

nades de la Catuna dintre terra, qui es al camí

del pla de Sent-Marti. Ab tant lo rey d'Arago

fo apparellat ab tota sa ost e passa s'en a Re
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gols, e stabli lo molt be1. E puix cavalca ab

tota sa ost e ana s'en a huna vila qui ha nom

Calanas. E aqui sabeper la gent de la vila que

lo y digueren : que a Samenara havia huyt

cents cavallers francesos e prohcnçals quel

príncep hi havia tramesos per stabliment. E

dixeren li que, entre aquella vila hon era e

Samenara, havia hun portal hon havien a pas

sar, qui era molt fort, que cent homens a peu

ho tendrien a dos milia a peu que ja no po

nen passar, ans havrien a tornar atras e esser

desconíits. E quant lo rey hac aço entes,

apparellas ab tota sa ost; e huna nit, quant

los cavalls hagueren menjat la civada, ell ca

valca tota la nit e passa aquell mal pas, qui

era assats prop Samenara. E ell mana que y

entrassen dos milia almugavers e quaranta

cavallers, abans que en la vila se fossen reco

neguts.

Quant los almugavers hagueren oyt lo ma

nament del rey, anaren s'en vers la vila; e les

guaytes quels sentiren venir cridaren molt

fortement e meteren so per la vila. E els ca

vallers e les gens qui dormien en llurs llits

llevaren se e prengueren llurs armes. E hac

n'i molts qui muntaren en llurs cavalls, e

d'altres qui fogien fora la vila; mas nois valia

res, que venien en mans de celis de la ost qui

eren défibra de la vila, e axi eren morts o

presos. Mas los almugavers anaren trencar los

murs de la vila e entraren dins; e los cavallers

ab ells ; e meteren foch a la huna part de la

vila, e puix anaren per la vila, e atrobaren

cavallers armats per cases e per carreres e per

places; si quen occiren tots quants ne atro

baren. E En Pere Arnau de Botonat, ab los

cavallers qui eren ab ell entrats en la vila,

vench en huna plaça , e aqui troba huna gran

companya de cavallers francesos e prohençals,

e anaren ferir en ells ; si quen enderocacen

molts de llurs cavalls e en auciren. En Beren

guer de Pera-Tallada ana ferir dos cavallers

francesos a travers ab la llança ; si que abdos

los passa, els abaté en terra morts. En Pere

Arnau de Botonat encontra hun cavaller de

Prohença, qui era molt honrat hom, e havia

(I) Voyez Muntaner, p. 278. Zurila dit que le roi d'Aragon

prit Reggio par capitulation , le 14 février 1485, et qu'aussitôt

les villes de Calanoa, La Mola, Santo-Lucido , Santa-Agala,

Poute-Datlilo, Gherace et autres se rendirent a lui.

nom En RamonetdeVila-Nova; e volch lo ferir

de la llança ; e lo cavalier qui era tot armat

crida li « Nom aucies ! » e qu'ell era aytal

cavaller; e dix li son nom, e que poria haver

d'ell gran remuneració. A aquestes paraules En

Pere Arnau de Botonat l'ana abraçar per mig

dels flanchs e trach lo de la sella tot armat, e

posai se al coll del cavall e traech lo de la plaça,

per tal que noi occisen, e aporta lo de fora en

la ost e llivral a sos scuders que lil guardassen.

E puix baregaren tota la vila, e trobaren aur

e argent e moneda tanta que null hom no pot

saber lo nombre dels florins d'aur e dobles e

carlins e tornesos d'argent, e molia bella vexella

d'argent , e molt bell arnes de seda , e richs

guarniments, e cavalls, muls e rocins. »

CAPITOL CUL

Com hunalmogaver,que prengueren les gents del princepde la

Morea, se combaté al> hun cavaller francès el vence, e com

madona la reyna, muller del rey En Pere d'Aragó, s'en vencb

cu Cecília,

Ab tant lo jorn fon vengut, e tornaren s'en

a Calanas. E quant lo príncep, qui era al pla

de Sent-Marti, a dos llegues de Samenara,

sabé les novelles, que tots los de Samenara eren

morts e presos, fo molt yrat; e correch ab tota

sa gent a Samenara; e troba tota la vila cre

mada e mal mesa, e los cavallers morts per les

carreres; e veu que altre consell no podia

pendre ne donar, e torna s'en molt yrat e pla

de mal talent ; e no fo maravella. E cuydas quel

rey d'Arago lo venria assetiar en la sua ost ;

e llevas de aquell lloch hon era ; e passa huna

' gran aygua; e prop de la aygua ell se atenda,

e feu vallegar tota la ost en torn. Mas no ro

mania per aço quels almugavers no anassen a

la ost, e ferien en la ost de nit e a matinades,

els aucien cavallers e homens a peu , e s'en

portaven de llur arnes assats deies tendes, que

no s'en podien a res pendre ; ans, pus nit era,

no gosaven traer lo peu de la ost, que sem

blant los era que les pedres fossen homens.

E hun jorn s'esdevench, que huna companya

dels almugavers s'encontraren ab huna com

panya de cavallers francesos e de homens a

peu; els almugavers eren pochs e fogiren a la

muntanya, si quels Francesos ne retegueren

hu qui nois poch scapar. E per maravelles noi

volgueren occiure, mas amenaren lo d'avant lo
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princep, e dixeren li que aquell era almuga-

ver que havien pres. Lo princep lo guarda, e

veu que no vestia sino hunacota, sens camisa,

e fo magre, e negre, de la calor del sol, e la

barba que li fon creguda, e sos cabells negres e ;

Ilonchs, e aportava al cap hun capell de cuyr tot !

trepat, e en les cames hunes calses de cuyr, e j

hunes avarques de cuyr als peus. Com lo prin- |

cep lo viu axi apparellat, maravella s'en molt,

e demana li qui hom era. E ell dix que era

almugaver de les gents del rey d'Aragó. «Cer

tes! dix lo princep, no se qual bondat sia en

vos altres ne qual ardiment; que molt me sem-

blats catiues gents e pobres e salvatges, si tots j

sots aytals. — Certes, dix l'almugaver, yo son j

hu dels pus calius dels altres ; mas emperò, si j

hi havia hu dels vostres cavallers, lo millor j

que ell fos, yom combatria volonters ab ell ;

e ell, que fos tot guarnit en son cavall, si ell se

volia combatre ab mi ; e quem Tacats retre ma

llança e mon dart e mon coltell ; e si tant s'es

que yol puxa conquerir, quem lexets anar sens

falla san e segur; e si ell me conquer, faça de i

mi ço que vulla. — Certes, dix lo princep, aci

ha bell plet. «

Ab aytant hun cavaller francès se lleva e dix

que ell se combatria ab ell. E era molt jove e

gran e soberch ; e dix al princep que ell faria

la batalla. «Certes, dix lo princep, açom plau.

Ara donchs, anats vos armar, e veurem aquest

que sabra fer. »

Ab tant lo cavaller se ana armar, ell e son

cavall; e lo princep feu retre al almugaver sa

llança e son dart e son coltell e sa cintura ; e

fo amenât deffora en hun camp. E totes les

gents de la ost foren aqui, el princep ab sos

cavallers. Ab tant lo cavaller vench tot cor

rent tot armat en son cavall, e vench vers l'al- ;

mugaver ab la llança denant, per tal quel fe

rís; e l'almugaver, quel veu venir tot abrivat .

vers ell, lexal se acostar, e trames li la scona

als pits del cavall, si que li'n mes be dos palms

entre los pits e la espalla; e puix pres hun salt

a travers, si quel cavaller lo erra al brocar, i

que noi poch ferir. El cavall caech en manti-

nent en terra. E aytantost l'almugaver trach

son coltell, e correch sobre el cavaller qui fo

caygut en terra ab lo cavall, e va li des llasar

son elm e vol lo degollar. Mas lo princep cor

rech lla e veda-lo-y, e dix li que son plet havia

guanyat e quel lexas estar. El almugaver

partis del cavaller ; e lo princep menai s'en a

la sua tenda e dona hun seu vestir, e dix li que

s'en anas saul e segur. E l'almugaver hac

gran goig quant tan be li era pres, e passa

s'en a Mecina ; e présentas denant lo rey, e

comta li com li era pres ne esdevengut, e lo

princep com lo havia dellivrat e trames a ell.

E lo rey, quant lo veu e aço hac entes, fo

molt alegre; e feu se venir deu Francesos de

aquells que tenia presos ; e vestils molt be, e

trames los al princep; e feu li assaber : que tota

via, qu'ell li trametés hu dels seus homens, li'n

trametria ell deu. Si quel princep lo y tench a

gran valor, e conech que negun rey no havia tan

bones grnts d'armes com lo rey d'Arago havia,

ne axi lleals a llur senyor ; ne nengun rey no

era axi de tan gran proea com ell.

Aço tos al mes de abril quel rey d'Arago

hac conquist lo regne de Cecília e hac me

nades a fi totes les coses que eren contegudes

en aquest libre. E madona la reyna Costança,

qui fo filla del rey Manfre, muller del rey d'A

rago En Pere, vench en Cecília a Trapena ab

dos fills del rey d'Arago e ab huna filla, dels

quals iills havia nom la hu En Jaume, l'altre

Frederich. E lexa dos fills en Catalunya, ço es

assaber lo major de tots qui ha nom N'Anfos,

e l'altre , qui era menor de tots , En Pere.

Quant madona la reyna fo venguda a Trapena

ab son navili, devalla en terra, e les gents

acolliren la a gran honor, axi com cella qui era

llur dona natural, neta del emperador Frede

rich. E aqui cavalca tant per jornades tro que

fo a Mecina. Aço fo a la exida de abril, quel

rey foa la ciutat de Mecina ;efo molt alegre de

la venguda de la reyna e de sos fills, e feu molt

gran festa per ella.

CAPITOL CIV.

Com lo rey En Pere d'Arago se parti de Cecília e s'en ana a

Bordeu per Ter la balalla ab lo rey Carlet, e com entra cn lo

camp.

Quant lo rey hac estat ab sa muller e ab

sos infants en la ciutat de Mecina, e hac sla-

blit sos balles e sos vicaris per tota Cecília ', si

(I) Il nomma Galcran de Cartella, qu'il avait créé comte île

Calanzaro el armé chevalier, son vicaire général en; Sicile,

Alaymo de Leit'.ini mahre-justicier, Jean de ProcJda chanct*-

lier, et Roger de Loria amiral.
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los feu comandament que tots fessen lo mana

ment de la reyna e de son fill En Jaume, axi

com per ell, e comana la reyna als homens de

Cecília e de Mecina, e sos fills ; e parti s'en

molt cuytosament, e vench se a Trapena hon

eren les sues naus quil esperaven. E quant fo

a Trapena, ab gran res de sos barons recollís

en ses naus ; e feren vela, e tengueren llur via

vers Catalunya. Mas quant foren partits de

Trapena e hagueren anat tant que foren prop

de la ylla de Serdenya cinquanta milles, si los

dona lo vent al encontre, que no podien anar

avant en llur dreta via, e era molt fort temps ;

si quel rey ne fo molt irat, per ço com lo

terme era molt breu ; que no havia anar, tro al

terme de la batalla que devia ser ab lo rey

Carles en la ciutat de Bordeu, mes de vint c

huyt jorns. El rey dix a son capità del navili

que li fes venir dos galeres, que mester era

que s'en anas per força de rems, puix lo vent

li era contra. « Senyor, ço dix En Ramon Mar-

quet, que volets vos fer? quel temps es molt

fort e greu , e no es temps de anar en galeres;

encara que tota la Serdenya es plena de llenys

armats e de males gents. Per que, yo-us con

sell que no-us metats en tan gran ventura.

— Certes, dix lo rey, axi vull que sia ; que ja

es scrit ço que deu ésser , e altre non sera ; ne

per res que yo puxa fer, no romandrà que yo

sia al jorn de la batalla. «

Ab tant En Ramon Marquet feu venir dos

galeres a llats de la nau hon lo rey era ; e ell

munta en huna de les dues galeres, ab tres ca

vallers sens pus, e sens altra companya, en

cara que no volch que dels mariners ni ne-

gun hom de les naus hi muntas ab ell, sino

solament lo nauxer. E partiren se de les naus ;

e anaren tant lo jorn e la nit que vengueren

en les terres de Serdenya, en hun Iloch que ha

nom Cabo-terra assats prop del golf de Càller'.

E aqui lo rey deval la en terra, e menja e re

fresca. E puix lo rey recollís en les galeres ; e

les galeres bateren rems e anaren s'en. E com

foren en mar tro a trenta milles, lo vent los

dona al encontre 5 e tengueren la volta de Bar

beria. Si que, quant hagueren axi anat huna

nit e hun jorn, foren en les parts de Barberia e

assats prop de Alcoyll. E puix lo vent se mil

lora. E tornaren en llur via. E quant vench al

(1) CagHwL

terç dia, lo nauxer, qne havia nom En Bernat

Ponç de Barcelona, dix a hun mariner que

muntas en l'arbre, que terra devia veure. E lo

mariner munta sus ; e mantinent veu la terra

de Manorcha ; e dix ho al nauxer e a tots los

altres. E el nauxer dix ho al rey, si quel rey

veu la , a cap de peça quel nauxer lo y hac

dit. E lo rey hac molt gran goig; e feu ma

nament al nauxer que fes apparellar de men

jar. El nauxer feu ho aytantost. E puix lo rey

menja e tots los altres; car be havia quatre

jorns que no havien menjat, sino fort poch,

per raho del mal temps que havien hagut. E

puix anaren tant a rems e a veles que passaren

totes les ylles de Manorcha e de Mallorcha e

Yviça, e vengueren a Valencià, en hun castell

riba mar qui ha nom Cullera. E aqui foren de

nit. E lo rey devalla en terra, solament ab los

tres cavallers, e vench al castell ; eles gents del

castell conegueren lo rey e hagueren molt gran

goig de la sua venguda, e trameteren ne mis

satge aytantost a la ciutat de Valencià. Mas

lo rey no volch aqui aturar, ans se feu Ilivrar

bèsties; e cavalca aytantost, e ana s'en aquella

nit a Algezira. E quant vench lo mati, moltes

gents de Valencià foren vengudes a Algezira a

peu e a cavall per veure lo rey e per acompa

nyar lo. E lo rey ab totes aquelles gents entra

s'en en la ciutat de Valencià aquell jorn, e dona

ses lletres a sos missatgers que les portassen

per tota la sua terra als cavallers e als barons

e als ciutadans : que s'en anassen a la ciutat dc

Bordeu al pus tost que poguessen e que espe-

rassen la hu al altre. E axi lo rey estecli aqui

tot aquell jorn. E quant vench la nit , cavalca

ab los quatre cavallers tot cuytosament, de nit

e de jorn, tant que en tres dies e en tres nits

foren a Taraçona qui es al exint de Aragó e

al entrant de Castella e de Navarra. E ha y

de Valencià huit jornades, e de Taraçona a

Bordeu ha altres huyt jornades. E aqui ell

atroba son nebot En Sancho, fill del rey de

Castella, e aqui ell parla ab ell. Mas lo rey era

passat per la ciutat de Saragoça hon havia

trobat son fill N'Anfos, e havia manat que de

gués fer ne que no.

Quant lo rey hac parlat aquell jorn a son

nebot En Sancho, fill del rey de Castella, partis

de aqui quant hac menjat , que no y volch

aturar la nuyt, per lo terme qui era molt breu

del jorn de la batalla e per ço com havia a pas
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sar per la terra de Gascunya hon havia ene-

michs. Mas enans que partis de Taraçona, or

dena axi, que volen cavalcar celadament, per

tal que no fos conegut, per ço com sos caval

lers no podien ésser tantost ab ell, ne ell nois

podia esperar, per ço que no fallis al terme,

qui era lo primer dia de juny; e no y havia a

anar pus de sis jorns; e de alli hon ell era tro a

Bordeu , havia huyt jornades. E mena ab si

los tres cavallers qui tota via havien anat ab

ell, e hun mercader de Aragó qui era mercader

de cavalls, per nom Domingo de la Figuera,

qni sabia tots los camins e les forests e les

muntanyes de Castella tro a Gascunya e tro

en França ; e llivra a cascuns bons cavalls ,

dels millors que hom atroba en Castella e en

Aragó. El rey cavalca hun altre cavall millor

quels altres; e aporta hun gomo vestit moll be

de sots la gonella, e hun bacinet en son cap, e

vestia huna gramalla blaua, no gayre bona, e

hun capiro blau vestit en son cap, e ses osses 1

calsades, e aportava en sa ma huna escona mun-

tera. Els tres cavallers qui eren jovens e de bella

fayço , anaven descalsos e pobrament vestits

a guisa de scuders, e lo mercader molt ricament

vestit, axi com a bon mercader e honrat deu

fer. E com entraven en alguna vila, descaval

caven dels cavalls e menaven los en destre per

les regnes ; e lo mercader anavals après en son

cavall cavalcant; e après tot darer venia lo

rey ; e aportava de tras en lo arço huna boneta,

per tal que semblas majordom del mercader. E

quant eren en lo ostal , los tres cavallers pen

saven dels cavalls e ajudaven apparellar de

menjar ; el rey despenia e feya apparellar de

menjar, e ajudava als altres. E quant era appa-

rellat de menjar , lo mercader menjava , e los

altres lo servien ; e puix com havia menjat, lo

rey e los altres barons menjaven. El mercader

desonravals , els barallava, els tenia molt vil

ment per desemblar. E axi cavalcaren tant per

jornades que foren a la orla de Bordeu lo darer

jorn de maig, a hora de nona ; ço es assaber lo

rey e el mercader e hun cavaller a peu, quels

dos cavallers hac dexat per parades ab los

cavalls luny de aqui , per tal que si mester los

fos. E quant foren al entrant de la orta de Bor

deu, lo rey se atura. De aqui trames lo cavaller

a peu en la ciutat de Bordeu al seu procurador

(ij llousseaux. Voy. les même» faits dans Muntaner -

que ell hi havia trames , e era en la ciutat ; lo

qual havia nom En Gilabert de Cru ylles. E

digueren li que vaja al senescal : que hun mis

satge del rey d'Arago es vengut per parlar ab

ell, e es molt honrat hom ; e es fora de la ciutat

al cap de la orta ; e no vol entrar en la ciutat

tro que haja parlat ab ell ; e vingua ab ell hun

notari de la ciutat ; e diga al senescal que no

vengua ab gran companya.

E lo cavaller s'en entra en la ciutat assats

pobrament vestit , e vench al ostal hon era lo

procurador del rey d'Arago; e parla ab ell, e

dix li tot ço quel rey li havia dit que digues al

senescal de Bordeu. E aytantost cavalca e ana

s'en denant lo senescal, e dix li :quehunmissat-

gerdel rey d'Arago havia deffora la ciutat, qui era

hu dels pus honrats homens quel rey d'Arago

hagués ; e no volia entrar en la ciutat tro que ab

ell bagues parlat, per quel pregava que anas a

ell, e que no amenas ab si gran companya. E lo

senescal respos : que-u faria molt volenters. E

ab tant munta a cavall , e cavalca ab quatre

companyons, cavallers francesos, e En Gilabert

de Cruylles, qui amena ab ell hun notari de la

ciutat. E quant foren deffora, lla hon lo rey e

el mercader eren a cavall , lo senescal demana

a'n Gilabert de Cruylles qual era4o missatger de

aquells dos. « Senyor, ço dix En Gilabert, aquell

qui te la scona en la ma. »

Ab tant lo senescal s'en ana a ell acostar , e

saluda lo ; e ell dix li que be fos vengut, e a

cavall tirai luny dels altres e dix li : ■< Senyor

senescal, lo rey d'Arago m'ha trames aci a vos ;

e ja, silporets assegurar en la ciutat de Bor

deu, que ell es apparellat ab los cent cavallers

per fer la batalla ab lo rey Carles, e que no

falliria al jorn ni a la batalla.—Senyor, dix lo

senescal, tot aço havia yo entes per son procu

rador qui aci es ; e yo dix al procurador : que

tramis cartes al rey , que per nenguna res del

mon no hic vengués , quel rey de França es

aci , e el rey Carles ab huyt milia homens a

cavall; e el rey d'Anglaterra mon senyor ha

feta dellivrar tota la terra de Bordeu al rey de

França e al rey Carles , a tota llur volentat a

fer; per que yo noi poria assegurar, ans yo

stech cascun jorn a llur mercè. E sapiats que,

si hi ve, que ells faran tot llur poder quel puxen

traure a mort o a presó. Per que yo li consell

que, per nenguna raho de aquest mon , no y

vingua : nuel rey de França nel rey Carles no y
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son venguts per fer batalla, mas per ell a trahir

a mort. — Digats me, dix lo rey, lo camp hon

deu esser la batalla, es fet?—Senyor, dix lo se

nescal, hoc; mas lo rey Carles l'ha fet fer a la

sua volentat, llonch e stret ; e es la , hun cap

del cami, prop del mur del ostal del rey Carles;

e ha y feta fer porta per hon pot hom entrar

de son ostal al camp, per quem sembla altra

trayso. — Prech vos, ço dix lo rey, quel me

mostres, en guisa que no entrem dins la ciutat.»

E axi parlant e cavalcant anaren tant tro que

foren en aquell Uoch hon locamp era, per fer la

batalla. El rey punyi son cavall dels sperons, e

feu hun cors tro lla hon l'altre cap era del

camp, e correch son cavall per lo camp amunt

e avall, e puix torna s'en al senescal :

« Senyor, ço dix lo rey, tornem-nos-en tro

lla hon som partits, e yo tornar-m-en-e a mon

senyor lo rey, e vos tornar-vos-n-ets en la ciu

tat. — Molt volenters, » dix lo senescal.

E axi cavalcaren e tornaren s'en en aquell

lloch hon lo senescal havia trobat lo rey. E lo

rey apartas ab lo senescal a huna part e dix li :

« Senyor En Senescal, vos conexerets lo rey

d'Arago sil veyets? — Senyor, dix lo senescal,

yol dech be conexer, que no ha encara gran

temps que yol viu en Tholosa , quant hac vis

tes ab lo rey de França , em fe gran honor,

encara quem dona dos cavalls. » Equant lo se

nescal hac açodit, lo rey se trach son capiro

del cap e dix al senescal : » Guardats sim co-

nexets; que yo son aci, lo rey d'Arago; e si lo

rey d'Anglaterra, e vos per ell, me podiets asse

gurar, yo son apparellat ab los cent cavallers

per fer la batalla. •• Quant lo senescal hac co

negut lo rey, si li volch besar la ma, mas lo rey

no ho volch. E fo molt maravellat com axi era

aqui vengut, e dix : « Senyor, e que havets fet

e com sots aci vengut? Per Deu, vos prech que-

us en tornets, e no vullats esser decebut ne en-

gànat per vos tres enemichs. Hanch nom pense

que tan gran assaig gosasets fer. Per Deu!

anats vos en al pus tost que pugau e no hajats

pahor. «

Ço dix lo rey : « Vos me farets huna carta tes

timonial, com yo son estat, al jorn empres, en

lîordeu, al camp bon la batalla se devia fer, e

que vos me havets dit que nom podets assegu

rar; e que axi com la terra devia esser a tots

cominal, quel rey de Anglaterra lo ha llivrada

a rey Carles.— Certes, dix lo senescal, ver es.»

Ab tant lo rey feu venir En Gilabert de Cruyl-

les e lo notari qui ab ell era ; el rey mana fer

carta al notari, axi com ell la ordena e la dicta.

E quant lo notari hac scrita la raho , axi com

lo rey li havia dit, si crida als cavallers fran

ceses qui staven a part luny d'ells, per esser

testimonis de la carta que havia scrit per ma

nament del senescal e del rey. E la carta co

mença axi :

«Com yo, ser Johan de Agrelly 1 , governador

per lo rey de Anglaterra en la ciutat de Bordeu,

atorch e fas testimoni ab aquesta carta publica

a vos, senyor En Pere, per la gracia de Deu rey

d'Arago e de Cecilia, que vos, denant mi e de-

nant la ciutat de Bordeu, erets apparellat ab

los cent cavallers de fer la batalla ab lo rey

Carles, e de entendre en totes les coses quis con

tenien en lo compromès fet en publica forma

per volentat de ab dues les parts. E yo, ser

Johan de Agrelli, dich vos, e-us he ja trames

a dir per lletres e per missatgers : que no -us

puch assegurar; quel fet no es cominal; quel

rey d'Anglaterra ha manada llivrar la terra al

rey de França e al rey Carles per fer llurs vo-

lentnts. Encara atorch : que sots estat al camp

hon la batalla se devia fer, en presencia de mi

e de aytals, los quals ab nos eren. »

Quant los quatre cavallers francesos hagueren

oyda la carta de laquai devien esser testimonis,

e foren, si demanaren hon era lo rey d'Arago

qui aytal carta havia feta 1er. « Senyors, cer

tes! dix lo rey, yo son lo rey d'Arago. — Cer

tes! dix sèr Johan de Agrelli, be es ver ; que

yol conech. » Adonchs los cavallers francesos

se tragueren lo capero del cap e volgueren li

besar la ma ; mas lo rey no-u volch, si que es

tigueren tots molt esbalaïts com axi era ven

gut ; que dos cavallers francesos hi havia quil

conegueren molt be, quil havien vist en França

e a Tholosa; e parlaren entre ells matexos; e

digueren : que null hom nos podia deffendre a

ell, qui ab ell hagués guerra , tant era ardit e

coratjós; que neguna novella no sabia hom

d'ell, que ans se pensava hom que encara fos

en Cecilia, e ell era ja vengut aqui per atendre

ço que havia promès. Ab tant, ser Johan li dix :

« Senyor, prech vos que-us ne anets; que si

era sabut, gran dan vos en poria venir.—Mòlt

volenters,» ço dix lo rey. E dix a'n Gilabert de

(tj Jcau de Grailly, de la maison de Foix.
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Cruylles e al senescal. » Yo vull, dix ell, par

lar ab vos altres. Vos, En Gilabert, tornar-vos-

n-ets ab lo senescal e farets notar en pergamí

la carta; e fets ne far altra, partida per A. B.

C. ; e que llivrets la huna carta a ser Johan de

Agrelli, e puix portar- vos-n-ets l'altra, com

sera acabada. » £ axi anant, parlant ab lo se

nescal e ab los altres, foren se lunyats de la

ciutat be huna llegua. E puix lo rey pres comjat

d'ells, e tench son cami ves Bayona ; si qu'era

ja pres de completa, que, quant lo senescal els

«ltres cavallers s'en foren tornats en la ciutat,

ió sol fo post ; e lo rey fon luny de la ciutat be

dues llegues.

El senescal cavalca tantost tro al hostal del

rey de França ab los quatre cavallers france

sos e parla ab lo rey, e dix li : « Senyor, nos

havem parlat ades ah lo rey d'Aragó, per aten

dre les convinences qui eren entre el rey Carles

e el rey d'Arago. » E lo rey Felip de Franca,

com entes que ells havien parlat ab lo rey d'A

rago e ell no sabia nenguna novella, estech tot

esbalayt e maravellat, e demana : « Hon es ell?

—Certes! dix lo senescal, ell s'en es tornat, e

pot haver cavalcades, depuix que nos som

partits d'ell, tres llegues. •• E puix après si li

comta com havia parlat ab ell ne en qual ma

nera era vengut, e com era estat al camp, e

©om havia feta fer carta de testimoni : quel rey

d'Anglalerra, ne ell per ell, noi podia assegurar

en la ciutat de Bordeu.

Quant lo rey de França hac entes aquestes

paraules, tramesquatre missatgers al rey Carles :

quel rey d'Arago havia estat en lo camp e ha

via parlat ah lo senescal de Bordeu. E quant lo

rey Carles hac aço entes , fo molt yrat ; e

munta a cavall , e vench al hostal del rey de

França, e parla ah ell e ab lo senescal e ah los

altres cavallers qui ab ell eren, e ab lo notari

qui la carta havia presa, e demana los com era

estat. Si que Carles féu armar totes ses gents,

e lo rey de França atressi , e hac n'i molts qui

cxiren de fora la ciutat ; mas la nit fo venguda;

e hagueren llur consell que no acabarien res,

quel rey era tant adanantat e be encavalcat;

e la nit que era venguda, e noi porien aconse

guir nel trobarien. E axi desarmaren se, e tor

naren s'en a llurs hostals. « Certes ! ço dix Car

les, aquest no es pas hom, ans es diahle d'in

fern, del qualnull hom nos pot defendre, mas

ab lo senyal de la creu e ab salparà ; mas de

aquest no s'en pot hom defendre ab res. Que

quant hom se pensa que sia luny cent jorna

des, ell es après de hom. — Certes! dix lo rey

de França, vos deyts veritat ; que ell es rey de

gran treball e no dupta res a fer ; e certes, ma

lament nos ha scamits e gaubats. »

Ab tant Carles dix al rey de França que fes

metre en presó lo senescal qui ab ell havia par

lat e no los havia fet assaber, per que era tray-

dor. E lo rey feu lo pendre e metre en presó.

Si que la nomenada ana entre les gents de

Bordeu : quel rey de França havia fet metre lo

llur senescal en preos, per ço com havia parlat

ab lo rey d'Arago, d'on ell no havia culpa

nenguna. E armaren se, e volgueren anar con

tra los Francesos; si que la novella vench al

rey de França ; e lo rey mana que hom lo de-

llivras, e aytantost fo feyt. £ axi les gents de la

ciutat desarmaren se e reposaren aquella nit ,

e Carles torna s'en a son hostal yrat e ple de

mal talent; car no podia venir a fi de ço que

havia en cor de ferai rey d'Arago. Mas lo rey,

com a prous e savi s'en sabé be guardar.

Ara lexa lo llibre a parlar aci del rey de

França e del rey Carles, e parlarem del rey de

Aragó En Pere.

CAPITOL CY.

Com lo rey En Pere d'Arago parli de Bordeu e s'en torna en

son regne.

Diu lo comte que, quant lo rey se fo partit

del senescal de Bordeu, si cavalca tant aquella

nuyt tro que atroba los dos cavallers que

hac lexats per lloch sabut. E puix ensemps ,

si quart de cavallers el mercader , cavalca

ren cuytosament de gran ambladura ; que,

ans del jorn clar, foren denant la ciutat de

Bayona; mas no y entraren, ans s'en pas

saren de luny per altre cami ; e anaren tant ,

que foren , a hora de tercia, luny de la ciutat

de Bayona be 1res ligues, a huna vila pocha.

Aqui entraren en llur hostal e demanaren a men

jar a llurs cavalls ; e lo rey e los cavallers dina

ren se de pa e de vi e de truytes e d'ous. E quant

se foren dinat, al rey vench molt gran talent de

dormir ; e dix que mester era que dormis ; que

la son lo apoderava molt fort; per ço com tres

jorns havia e tres nits que no dormia, ne havia

dormit sino molt poch. « Certes! digueren los

cavallers, aço pas no es lloch de dormir ; que

encara som en terra de gran reguart ; perquè
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val mes que cavalquem aytant com puxam. —

Certes! dix lo rey, a mi conve de dormir; que

d'altra manera no pot esser, ques que aven-

gua. » Ab tant gitas a dormir en hun llit, e dormi

molt poch. E despertaren lo, e munta a cavall,

e sos companyons ab ell. E cavalcaren tant la

jorn e la nit, tro que vengueren a hun castell

del rey de Castella que havia nom Fonterabia;

e aqui lo rey fo segur e molt be acollit per

les gens de aquell lloch. E aqui reposaren tro

qnel seu procurador En Gilabert de Cruylles,

qui era romas a Bordeu, fo vengut, ab la carta

que hac feta fer e sagellar al senescal de Bor

deu. E puix partis de aqui ab los quatre caval

lers qui ab ell eren anats; dels quals fo la hu,

En Blasco de Alago, e l'altre En Berenger de

Pera-Tallada, e l'altre En Corral Llança ; e lo

mercader havia nom En Domingo de la Figuera.

E axi cavalca tres jorns entre la marcha de

Castella e de Navarra , que negun no sabé que

ell fos lo rey d'Arago, entro que fo en Castella,

en huna vileta denant Nostra Dona del Campello,

qui es al entrant de Navarra. E aqui foren a

hora de tercia, e feren apparellar de menjar; e

no havia de aqui tro a Taraçona pus de quatre

llegues. E En Johan Nunyez de Albarasi havia

meses espies al rey per camins e per llochs, que

li fessen assaber sil veyen passar per aquell

lloch, e que li fos denant el cami per quel pre

ses. E fo prop de la vileta a miga llegua, ab

quatre cents cavallers. E mentre quel rey se

reposava e les taules foren meses, la dona de

aquell castell hac sabut quel rey d'Arago era

aqui vengut, e sabia tots los affers que En Johan

Nunyez havia empreses, eque era molt prop de

aqui, vench s'en al rey. E lo rey acolli la molt

gint : « Senyor, ço dix la dama , yo-us prech

que vos vos guardets al mills que puxats e que

no-us hic aturets, que En Johan Nunyez es

prop de aci, a miga llegua, ab quatre cents ca

vallers; e yo he entes que ell ha agudes novelles

de vos de que devets passar acens, e per ço es

vengut prop de aci estar. » E quant lo rey hac

aço entes, feu se donar aygua mans, e als ca

vallers atressi, e menjaren molt tost ; e puix lo

rey trames hu scuder a'n Johan Nunyez lla hon

era : que ell volia ab ell parlar, e que li fos a

miga llegua de aquella vileta. E puix lo rey

trames tota sa companya a Taraçona; e no

volch que romangués ab ell sino hun escuder

que sabia tota la terra els camins ; e dix los : que

s'en anassen al pus tost que poguessen a Tara

çona ; e aqui trobarien son fill N'Amfos ; e quel

esperassen aqui. E quant lo rey n'hac feta anar

sa companya, si munta en son cavall ab son

gomo vestit e perpunt de cendat de sobre, el

capell de ferre al cap, e huna schona muntera

en la ma. E lo seu scuder cavalca en hun roci

corredor, e huna llança en la ma. E axi exiren

de aquella vileta, e tornaren s'en de aquella part

hon eren venguts be miga llegua, e puix dres-

çaren vers Castella per huna serra 1 amunt. E

quant foren en la serra sus alt, lo rey veu part

de la vileta al pla En Johan Nuniez ab sos ca

vallers ; e hagueren fet moltes partides, que cuy-

daven atrobar lo rey, axi com ell los ho havia

fet assaber per lo scuder, e quel tinguessen al

mig d'ells que a nenguna part nois pogués sca-

par. Mas lo rey s'en sabé molt be guardar.

Quant lo rey e l'escuder foren sus alt en la

serra vers la muntanya, cavalcaren tant al tra

vers vers Castella ques foren lunyats de aquell

lloch hon era Johan Nuniez , qui era be huna

llegua. E puix dreçaren vers lo cami hon de

vien anar, dret a Taraçona. E puix la companya

del rey d'Arago fo venguda a Taraçona ; e di

gueren com havien lexat lo rey tot sol e que

En Johan Nunyez lo aguaytava al cami. Si que

N'Anfos, fill del rey, com oy aço , munta a ca

vall, e tots sos cavallers ; e preseren llurs armes,

e la gent a peu atressi; e corregueren vers

aquella part hon los fo semblant quel rey de

gues venir. E quant hagueren cavalcat dos He

gues e foren al peu de la montanya, ells guar

daren a avant, e veren venir lo rey qui deval-

lava per la costa avali de la montanya ab

l'escuder ; e fo son cavall molt suat e lias, e el

rey hujat e colorat del sol qui l'hac tochat ;

e encontras ab ells. E N'Amfos besa li la ma, e

tots los altres ; e hagueren gran goig com lo

hagueren atrobat, e san e saul. E hac n'i molls

que nos pogueren tenir de plorar quant saberen

l'afany e el treball quel rey havia sofert, e ma

jorment com axil veren venir tot sol, cavalcant

en son cavall , ab les armes al dos, e fo tot suat

e colorat del sol e de la calor que feya molt gran.

E aqui lo rey desarmas e vestis hunes vestidures

de samit molt riques ; e munta en hun palafre, e

cavalca ab N'Amfos e ab l'altra gent ; e vench

s'en a Tarasçona. E puix els barons els caval-

(l) Cbalni de



6M CRÒNICA DEL REY EN PERE, PER B. D'ESCLOT [1283]

lers de Catalunya e d'Arago, richs-homens ,

qui anaven a la ciutat de Bordeu per mana

ment del rey, al robaren lo rey a Taraçona qui

fo vengut de Bordeu ; de la qual cosa foren

molt alegres e pagats. El rey hac gran goig

d'ells e acolli los molt gint, axi com bon senyor

deu acollir a bons vasalls.

E en aquella saho, En Sancho de Castella qui

era en Castella, ajustava gents per a venir en

ajuda de son oncle lo rey d'Arago e defendre

Castella als Francesos qui s'eren apparellats de

entrar en Castella e en Aragó. Mas lo rey de

Aragó, qui era en Taraçona , sols no feya sem

blant de res, mas que caçava e deportava e

delitava son cors ; mas feu manament als ca

vallers e a les gens de Aragó que, si tant s'era

quels Francesos volguessen entrar per Navarra

en Aragó, que no fos null hom quils ho vedas,

tro que haguessen son ardit; mas quellevassen

de les aldees, e ques metessen als castells e per

llochs forts , en tal guisa que no prenguessen

dan. El rey d'altra part hac trames a dir a

tots los cavallers de Aragó e de Catalunya, e a

totes les gents del regne de Valencià : que sti-

guessen apparellats, e sempre que haguessen

son missatge, venguessen flahon ell fos, ab llurs

armes. E aço feya, per tal quels Francesos en-

trassen dins en Àrago de-sospitadament,e puix

quels encloïs, en tal guisa que no poguessen

exir sens batalla.

CAPITOL CVI.

Com lo rey Felip de França trames deu milia homens a cavall

e molta gent a peu a córrer eu Aragó.

Esdevench se que, en aquella saho, lo rey Felip

de França trames deu milia homens a cavall e

moltes gents a peu en Navarra1 per entrar en

Aragó, que sol nos pensava quel rey d'Arago

les gosas exir en camp per combatre ab ells, ne

que null hom nois gosas esperar en la terra,

ans se pensava que s'en fogissen e que atro-

bassen la terra desemparada. E quant tota la

cavalleria del rey de França e les altres gents

foren ajustades en Navarra, e les osts de Na

varra foren ab ells ajustades, entraren en Ara

gó be a quatre llegues, e cremaren aldees, e

guastaren lot ço que trobaren. E vengueren a

(l) voyez, sur celte expédition d'Euslache de Beaumarchais,

les notes que j'ai ajuuléos au récit qu'en a lait Muntaner.

hun castell qui era enhun pla, lo qual castell ha

via nom Vilo. El rey d'Arago havial livrât a

hun seu cavaller qui havia nom Eximen Mar-

tines de Artrodo, quel guardas el defensas als

Francesos, si entraven en la terra. Quant toies

les osts foren en torn del castellet, combateren

lo molt fort; si que preseren lo burch e les bar

bacanes tro a la torre major; e celis del castellet

defensaren se molt ardidament e com a valents

homens. Mas los Francesos e losNavaresos eren

tan gransgenis que nos podien a tols defendre,

que no eren entre tots dins lo castell pus de

trenta homens combatens. E com veren quels

covenia a desemparar lo mur , el burch e la

barbacana, meseren se tots dins la torre major

e defensaren se al mils que pogueren. E celis

de la ost feren cladises,e acostaren se al peu de

la torre, e cavaren la ; e puix eslalonaren la de

la huna part ; que de la altra part no s'i podien

acostar; e puix meseren foch als stalons ; e

cahec la mitat de la torre , ab tota la major

força dels homens qui lla sus eren ; mas aquell

cavaller, qui era castellan del castellet, romàs

sus alt, en la mitat de la torre, ab quatre; mas

no havien pedres ne llances ne nengunes armes

ab ques defensasen. E celis de la ost hagueren

seales, e muntaren sus per pendre lo cavaller e

celis qui ab ell eren; e deyen los ques retes-

sen; mas ells nos volien retre a ells, per ço

com veyen que eren cruels e gens sens fe e

sens mercè; per ques defensaven al mils que

ells podien ; si quels quatre homens qui en la

torre eren ab ell moriren combatent e defen

sant llurs cosos.

El cavaller, qui veu que sos companyons

foren morts, no hac talent de pus viure; ans

amava mes morir que venir en mans de tals

gents, e majorment com havia perdut lo cas

tell que son senyor lo rey li havia acomanat; e

des-llasas l'elm de son cap, e puix pres lo per

la orella, e trames lo a dos cavallers , qui eren

primers muntats a la mitat de la torre; e dona

tal colp al hu per mig la cara, que totes les dents

e les bares li trencha; e caech mantinent sobre

l'altre qui de Iras li era ; si quel altre nos pot

tenir, ans caygueren de mantinent abdosos al

peu de la torre. E mantinent foren morts ; els

altres cavallers qui eren al peu de la torre, qui

volien muntar, lexaren estar lo cavaller lot sol,

que no s'i volgueren acostar, pus hagueren pro

vat son mal talent. Per que lo cavaller de la
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torre ne fon molt yrat, per tal com volguera

ab ells morir. E quant veu que altre no podia

fer, e que li convenia morir lla sus, e que

no havia negunes armes ab ques deffesas,

sino son asberch que tenia vestit , que la

spa havia perduda e son elm e son scut , de-

valla de la torre, al mils que pogué, per les

escales quels Francesos hi bavien posades. E

quant fo devallat , volgueren lo pendre ; e no

hac altre ab ques deffesas , mas ques deffensa

al lo guant d'acer e del asberch ; e si dona hun

gran colp a hu per mig la faç, que a terra lo mes

quaix mig mort. Ab tant lo capitani de la ost.

qui hac vist que aquest era de tan gran cor e

de tan gran alt affer, e que havia tant de ardi-

ment, e que seria gran peccat si tan valent hom

moria, feu manament que null hom noi tocas

ne li fes mal, e dix li ques restes a ell e que no

hagués paor de mort. El cavaller, qui veu que

altre no podia*fer, ne no havia neguna res ab

ques defensas, per que volonlers volria morir

ab ells combatent, retés al capitani deia ost;

el capitani feu lo pendre, e mantinent feu lo

metre en grans cadenes.

CAPITOL CVII.

Com lo rey Én Pere d'Arago apparclla sos missatgers per

enviar al rey de França.

En aquesta saho, lo rey En Pere d'Arago e de

Cecilia era en Aragó aTaraçona, e sabia be que

la ost dels Francesos e dels N'avaresos se appa-

rellaven per entrar en Aragó ; mas lo rey non

feya null semblant , sino que feu manament a

son fill N'Amfosea totes les gents de Aragó : que

estiguessen apparellats abllursarmes, e, sempre

que ell los trameses missatge, fossen lla hon ell

fos ; mas no fos null hom que als Francesos con

trastas de entrar en Aragó. Mas les gents de

Aragó qui eren en aquelles parts assats prop

dels Francesos, eren tant corenyosos de fer mal

als Francesos, que no volgueren tenre lo mana

ment del rey, ans los corregueren tro a les ten

des, si quels auciren cavallers e d'altres gents,

e no pogueren durar ; ans llevaren llurs tendes

e s'en tornaren vers Navarra. E llavors lo rey

sabé que els Francesos s'en tornaven, fo molt

yrat com pus avant no eren entrats, per tal que

nois fos tan laugera cosa de exir. E mantinent

cavalca ab li una companya de cavallers e homens

de peu qui ab ell eren a Tarasçona ; si que acon

seguí huna partida de la ost dels Francesos al

exint de Aragó, e feri en ells molt fortment; si

qu'en moriren molts, e perderen moltes adzem-

bles e moltes armes. E celis qui eren be enca-

valcats fogiren e meteren se en castells e en viles

en Navarra. El rey torna s'en en Aragó ab ses

osts et ab ço que hagueren tolt als Francesos a

Taracona. Eaqui ajusta totes les osts de Aragó ,

e dix los: que volia entrar en Navarra sobre

aquelles gents qui eren entrades en sa terra

menys de sabuda e menys de acuydaments. Els

cavallers de Aragó e les gents de peu dixeren

li : que no y irien si ell no feya llur volentat de

ço qu'ells li demanarien. El rey respos : que

non havia ara saho, e que semblaria cosa

forçada ; mas quant serien èxits de Navarra e

tornats en Aragó , que ell los donaria tot ço

qu'ells li demanarien que raho fora e, que ell los

pogués donar. E ells digueren li : que ara cove-

nia ques fes, sino que noi seguirien. E sobre aço

10 rey fo molt fello de aquesta cosa, com en

aquesta saho ço havien esperat ; e nois volch

res atorgar de ço que li demanaven. E axi lo

fet romàs, que lo rey no entra en Navarra.

Aquella saho no ho volgueren pus esperar, e

exiren se de Navarra al mils que pogueren; e

tornaren s'en en llur terra ab gran dapnatge

que hagueren pres.

CAPITOL CVIII.

Com los missatgers del rey d'Arago En Pere anaren aj rey de

França.

Quant lo rey En Pere de Aragó e de Cecilia

sabe quels Francesos eren èxits de Navarra e

s'en eren tornats en llur terra , fo molt yrat,

car axi li eren escapats sens batalla e sens ma

jor dapnatge que fet nois havia, e per ço que

sens acuydament li eren entrats en sa terra ; que

treves hi havia entre ell e el rey de França, les

quals treves nos podien rompre per carte, si

donchs parlant abdosos los reys nou feyen. Per

que lo rey n'era molt despagat, per ço com lo

rey de França li havia trencada pau e treva, e

11 havia trencada la fe. Per que lo rey apparella

sos missatgers, honrats homens e savis; dels

quals missatgers fo la hu lo bisbe de Valencià, e

l'altre hun burzes, molt savi hom d'aquella ciutat

mateixa. « Barons, ço dix lo rey, anals al rey

de França , e digats de la mia part que molt mt
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maravell de la sua saviesa , per ço com es en

covinença , ab mi jurada sobre sagrament de

santa Esgleya : que null temps fos guerra entre

ell e mi, si donchs no es que abdos, cos a cos,

nons descxiem la hu del altre. E digats li de-

nant son consell a Paris : quen val menys sa fe

e sa valor; e donchs son apparellat que lo y

menaré cos a cos, o ab cent per cenl, o ab mil

per mil, o ab aytants com ell se vulla. »

CAPITOL CIX.

Com lo rey de França no volgué parlar ab los missatgers del

rcy d'Arago.

Sobre aço los missatgers se apparellaren de

anar, e tengueren llur cami vers França; e ca

valcaren tant per jornades que vengueren a la

ciutat de Paris hon lo rey era, eaqui albergaren

en hun rich hostal de hun burzes de la ciutat. E

quant lo rey de França sabé que los missatgers

del rey d'Arago et de Cecília eren venguts en la

ciutat de Paris e que volien parlar ab ell, fo

molt temeros de ço, hon ell se tenia per mal

mirent e per colpable, e nos volch demostrar a

ells. E sobre aço trames missatge als dotze pars

de França: que venguessen denant ell. E quant

foren venguts, dix los axi :

«Barons, per tal vos hic he feyt ajustar, quem

donets consell ; que hanch negun temps no fo

major mester que ara. Lo rey d'Arago m'ha tra

mesos sos missatgers , e volen ab mi parlar. E

creu que reptar-m-an de part del rey d'Arago ;

car li he trencades treves, axi com no deig e

sens acuydaments; que covinença era entre mi

e ell : que'null temps no guerrejassem, si donchs

nos abdos, cos a cos, nons acuydavem. Per que

no m'en poria yo a ell defendre per nulla bona

rayso. — Senyor, dixeren los dotze pars, nos

vos donam de consell que no-us demostrets als

missatgers, nels lexets parlar ab vos ; mas nos

irem a ells, e demanar-los-hem que volen dir.

Segons que diran, nos los respondrem. »

E axi lo consell se départi , el rey tench se

per pagat. E els dotze pars de França anaren

s'en luny , en huna forest de Paris E com foren

aqui , trameseren missatge als missatgers del

rey d'Arago e de Cecília : que venguessen parlar

ab ells. Els missatgers, que hagueren ja entes lo

fot, en qual guisa era, e que als no y pogueren

fer, vengueren Ha hon los dotze pars de Franca

eren; e paregueren be missatgersde gran valor

e de honrat senyor. Els dotze pars acolliren les

molt be e dixeren los : « Bells senyors, be siats

venguts ! Nostre senyor lo rey de França nos

ha tramesos aci a vos altres, par tal com ell no

ha be ahina de parlar ab null hom ; e quens

digats ço per que sots venguts ne qui-us ha

tramesos. E nos per lo rey de França respon

drem vos a aco que vos nos direts. »

Sobre aço los missatgers del rey d'Arago e de

Cecília respongueren als dotze pars de França

els dixeren : que a null hom no dirien la mis

satgeria, sino al rey de França son cors. Els

dotze pars resposeren als missatgers : que en

nenguna manera no podien parlar ab lo rey de

França. Els digueren axi als dotze pars de

França :

« Bells senyors, nostre senyoj lo rey d'Arago

e de Cecilia, tramet a dir per nos a vostre senyor

10 rey de França : quil ha guerrejat, e mal mesa

sa terra sens acuydament e sens nenguna raho,

per qu'en val menys sa fe e sa valor ; e d'aço

es apparellat que lo y menarà cors a cors, o ab

cent cavallers percent, o ab mil per mil, o ay

tants com ell se vulla. — Certes ! digueren los

barons de França, vos parlats trop e deyts tals

paraules que, si nostre senyor lo rey de França

ho sabia , ell vos faria t.olre la vida del cors.

—Certes ! digueren los missatgers, les paraules

que nos vos dehim de part de nostre senyor lo

rey d'Arago e de Cecilia, diríem nos al rey de

França, sil nos mostrats nel nos lexats veure ; e

dehim les a vos altres, per tal que les digats o

quens responats per ell. — Nos, dixeren los ba

rons de França, no direm ay tals paraules al rey,

ne-us farem resposta, ne nos per ell. Ans vos

dehim : que-us en tornets en vostra terra, e no

us hic aturets pus. »

Sobre aço los missatgers s'en tornaren a

llur hostal, e estigueren aqui tota la nit; e quant

vench al mati, cavalcaren ab llur companya

tant per jornades tro que foren tornats en

Aragó. E vengueren denant lo rey ; e digueren

11 tot ço quels dotze pars de França los havien

dit, e com lo rey de França nos erat volgut de

mostrar a ells.

Ara lexarem a parlar del rey e dels fets de

Aragó, e parlarem dels fets de Cecilia.

(I) Lc boia de Viuccune».
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CAPITOL CX.

Com lo rey Caries feu armar vint galeres a Macella e madona

la reyna de Arago vint a

Dia lo comte que, quant les quatorze galeres

del rey d'Arago e de Cecília hagueren descon

fites les quaranta-huyt galeres del rey Carles

denant Nicotera en Calabria, de les quais ne

prengueren vint e dues que amenaren a Me

cina e les altres de Prohençals e del prin

cipat fogiren, lo rey Carles trames missatge a

Macella a son senescal : que fes armar vint ga

leres a Macella al mils que pogués, e que no

romangués null hom de mar a Massella ne en

tota Prohença que no entras en les galeres; e

que no romangués per diners; e qui no y vol

gués entrar per grat, que lo y fessen entrar

per força ; que gran vergonya e desonor era llur,

com axi eren fuyts per quatorze galeres ; per

que era mester que s'en venjassen. Quant lo

senescal del rey Carles hac hagudes les lletres,

e entes ço quel rey li manava, feu armar vint

galeres al mils que ell poch, tot axi com lo rey

ho hac manat, e li trames a dir; que no ro

mangués null hom bo de mar en Prohença, que

tots no entrassen en les galeres. Si que cascuna

galera havia doble armament e sobres de bones

armadures ; per que ells s'en vanaren e deyen :

que quaranta galeres valien d'altres gents.

Quant les galeres foren apparellndesde par

tir de Massella, lo rey Carles vench a Massella,

qui fo vengut del principat e de Roma, qui s'en

anava a la ciutat de Bordeu. E feu manament

als dos almiralls de les galeres : que s'en anassen

a Nàpols e que fessen la volenlat del príncep

son fill. Los quals dos almiralls havien nom axi,

Berlhomeu Bo-vi, e l'altre En Guillem Cornut,

ciutadans de Masella. E axi les galeres parti

ren se de Masella e anaren s'en a Nàpols.

E quant foren a Nàpols, lo príncep feu armar

set lenys, caseu de huylanla rems e de

setanta rems, que anassen ab les galeres;

e feu muntar en cascuna galera cavallers pro

hençals e napoletans ; e feu los manament que

fessen la via de Palerm, e puix que costejassen

tota la Cecília tro a Terra-Nova, per trobar les

galeres del. rey d'Arago, e si no les trobaven

que s'en anassen a Malta.

Quant les galeres hagueren hagut lo mana

ment del príncep, partiren se de Nàpols e ven

gueren s'en en les mars de Palerm ; e en aquella

Cbon. peb B. d'Esclot.

mar prengueren barques carregades du v i e de

fruyta que anaven en Cecília ; e digueren que

anaven en Tunis, a per ço lexeren los anar. De

les quals barques ana huna a Mecina e les altres

a Palerm e aTrapena, e digueren novelles de les

galeresdelrey Carles que volien venir enCeci lia.

Quant madona la rey sabé aquest ardit , feu

aytantost armar hun Ieny a quaranta rems e tra

mes lo a Malta a les gents que alia havia tra

meses, qui tenien lo castell de Malta assetiat,

el combatien ab trabuquets : que s'en levassen

e que s'en anassen a la ciutat de Malta, e ques

guaytassen molt be , que les galeres del rey

Carles hi devien venir. E aytantost que les ga

leres qui eren per la reyna a Malta hagueren

hagut lo missatge, levaren se de aqui e entraren

s'en en Malta e pensaren de guardar e de

guaytar la ciutat. E madona la reyna de Arago

feu armar vint galeres de Catalans e de al-

mugavers qui eren romasos a Mecina. Si que

aquestes galeres foren molt pobrament armades

de bones gents e de bon arnes, que la major

partida dels bons homens e dels bons mariners

s'en eren tornats en Catalunya darrere el rey.

De les quals galeres fo almirall hun cavaller de

casa de la reyna qui havia nom En Roger de

Lluria. E quant les galeres foren armades e

apparellades, madona la reyna se feu venir de

nant l'almirall els comits de les galeres, e feu

los manament que costejassen la Cecília per

trobar les galeres dels Prohençals, e si no les

trobassen aqui, que s'en anassen a Malta.

CAPITOL CXI.

Com les galeres dels Prohençals vengueren a Malla

Quant les galeres de los Prohençals foren

partides del principat, feren la via de huna ylla

que es denant Palerm, qui ha nom Ustega1. E

peixcadors peixcaven en la ylla ; e feren ho a

saber a la ciutat de Palerm e per tota la Cecília.

E puix les galeres dels Prohençals feren la via

de Trapena; mas no y prengueren terra. E

axi costeregaren la Cecília tro aTerra-Nova. E

de aqui tornaren s'en en la ylla de Malta e en

traren al castell. E celis del castell hagueren

molt gran goig ; els homens de les galeres ana

ren tro a la ciutat de Malta, e la combateren,

ecorreguerentota la terra; masduragayre, que

yvaç los fo vedat.

(f LMica

il
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CAPITOL CXII.

Com les galeres dels Catalans vengueren al port de Malta

Quant les galeres dels Catalans foren parti

des de Mecina, e foren vengudes a Palerm, no

havia mes de dos jorns que les galeres dels Pro

hençals eren passades aliens e feyen la via de

Trapena. E aytantost com hagueren oydes no

velles de les galeres dels Prohencals, foren ne

molt alegres, e bateren de rems, e anaren s'en

al pus tost que pogueren vers Trapena. E quant

foren en Trapena, saberen novelles que a Tres-

Fontanes1 havien estat, e que cerquaven les ga

leres del rey d'Aragó e de Cecília. E ab tant

seguiren los tant per escala tro que foren a

Terra-Nova ; e aqui demanaren a les gents de la

terra, si sabien novella de les galeres dels Pro

hençals; e ells digueren los : que la via de Mal

ta tenien e havien feta. E les galeres del rey

d'Arago e de Cecilia aytantost partiren se de

aqui e feren la via de Malta. Mas, ans que y

fossen de trenta milles, l'almiral trames al Got

zo a deMalta hunabarcha armada , per espiar les

galeres si eren aqui ne si y eren estades. Edixe-

ren los que, si y eren, que los fessen tres senyals

de fum, e si no y eren quels fessen hun senyal.

Quant la barcha armada fo partida de les

galeres, bate de rems tant tro que vench en la

ylla de Gotzo de Malta, de la fasana de maes-

tres, e de7allaren en terra. E demanaren a les

gents de la terra de la ylla de Malta : si sabien

novells de les galeres dels Prohençals. E ells

diguerenlos : que mantinent s'en eren partides ;

e havien combatut a Malla en la ciutat, mas

no y havien pogut res fer ; e eren s'en anades

al castell de Malta. Quant los homens de la

barcha hagueren apreses novelles de les galeres

dels Prohençals, feren tres senyals de fum a

les llurs galeres, e puix partiren se d'aqui e

tornaren s'en vers llurs galeres. E quant foren

a ells tornades, dixeren al almirall e a les al

tres : que les galeres dels Prohençals havien es

tats en la ylla del Gotzo e que havien comba

tut en la vila de Malta, e havia poch que eren

partides de aqui e que s'en eren anades al

castell de Malta. Quant l'almirall e les altres

gents de les galeres saberen queies galeres dels

(1) Tre-Fonlane, entre Mazzara et lé c.lp San-Marco.

(í) lie de Gozzo.

(3) Du cotó du NOl-d-O'.lCS^

Prohençals eren al port de Malta, foren molt

alegres. E aytantost bateren de rems e vengue

ren al Gotzo de Malta. E les gents de la ylla

hagueren gran goig de la llur venguda e dona

ren los refrescament de ço que hagueren mester.

E puix partiren de aqui e vengueren al port de

Malta; e fo miga nit com hi foren. Mas aquells

de la ciutat de Malta los hagueren ja vists de

jorn, si que hun almugaver vench de nit a la mar

a la punta del port, e dix los que les galeres de

Carles eren d ins lo port de Malta. • •

I. .. .. -t i . • • • - <• ■ •!■• ■

CAPITOL CXIIL ' ' :

Com les gale; ci del rey d'Arago desbarataren e prengueren

les galeres del rey Carles.

Quant les galeres del rey d'Arago e de Ceci

lia foren entrades dins la punta del port de

Malta, sorgiren totes e meseren se en seala. E

l'almirall trames missatge per huna barcha ar

mada a les galeres dels Prohençals : que les ga

leres del roy d'Arago e de Cecília eren vengudes

e que s'apparellassen de la batalla. Quant les

gents e les galeres dels Prohençals oyren que

les galeres del rey d'Arago e de Cecilia eren

vengudes al port e que demanaven batalla, ap-

parejlaren se tuyt e anaren se al mils que po

gueren, e trameseren huna barcha armada vers

les galeres del rey d'Arago per espiar quantes

galeres eun; e puix la barcha armada torna

s'en e dix los que no eren mes de dotze; si

quels Prohençals los tengueren per llurs. E

sobre aço partiren se d'aqui e vengueren sor

gir denant les galeres del rey d'Arago, a huna

gran ballestada lluny. E quant vench sus a

l'alba de jorn, lexaren anar les gumenes1, e ba

teren de rems per anàr ferir en les galeres dels

Catalans. Els Catalans, quels veren venir, que

nos cuydaven que vinguessen tro al jorn clar,

bateren axi mateix de rems e anaren se mesclar

ab ells; e la batalla fo molt gran e fort de llan

ces e de pedres e de calsina e de cayrells ; e ma

jorment que de les galeres dels Probençals ve

nien tantes de pedres e tanta calsina en les ga

leres dels Catalans que totes les galeres e la

mar entorn d'elles n'eren tot cubert.

Ab tant l'almirall del rey d'Arago dix als

homens de la galera hon ell era, e aquells dixu

H) petite» ancres
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ren ho de huna galera en altra : quenodesexixen

de les armes, sino dels cayrelis, e ques pen-

sassen de be cobrir e de soferir los colps.

Aquesta veu ana per totes les galeres dels Ca

talans, si que depuix no gitaren nengunes ar

mes , mas ques combatien e soíerien los colpsde

les galeres dels Prohençals, de les quals los ve

nien llances e pedres e calcines, tant a la es-

peça que feredat era lo veure. Mas los balles

ters dels Catalans tiraven tant fortment quel

bruxit que feya era força de oyr.

Aquesta batalla dura tro a mig jorn ; si que

la huna part ne l'alt ra no sabia qual ne havia

milloria ; tant que les galeres dels Prohençals

hagueren despeses les llances e les pedres e la

calcina, e meseren mans a gitar los boxos dels

morters. E quant los Catalans veren quels boxos

e los morters los gitaven, conegueren que totes

llurs armes havien despeses ; e adonch cridaren :

«Aragó! Aragó! via sus! » E prengueren vigo

ria, e combateren los molt forment ; egitaven los

llances de frexa ab ferres febrils, que cascuna

valia hun morabati d'aur, e escones munteres ;

e donaven los de tals colps que nois valia guar

niment ne cuyraces. Si que la galera de Ber-

thomeu Bo-vi de Massella, qui era almirall, noi

poch soferir; e axi com poch exis de la batalla

ab set galeres de les sues , e fogiren fora del

port. Els Catalans van se aferrar ab les altres

galeres qui eren romases, e saltaren llains ; e

ferent e tallant preseren les e les desbarataren.

E Roger de Lluria, almirall dels Catalans per

lo senyor rey d'Arago, salta en la galera d'En

Guillem Cornut, qui era almirall dels Prohen

çals. E aqui combateren se molt per la popa ab

nu, si que En Roger fo nafrat per la cuxa molt

durament, de hun colp de llança que En Guillem

Cornut li trames ; e En Roger trames li huna

llança, si quel feri per mig los pits, que de

la altra part li passa pus de hun païm ; que

no li valgueren cuyraces ne res que vestis,

si que mantinent caech mort en la cuberta de

la galera. E puix aço fo fet, hanch null hom no

y feu tornes ; els Catalans preseren totes les

galeres dels Prohençals e gitaren los morts en

la mar, e lligaren los vius que foren escapats de

la batalla, que foren per nombre huyt cents

xixanta ; dels quals hi havia molts cavallers e

de honrats homens de Macella e de Prohença.

Mas quant En Berthomeu Bo-vi fo fuyt en mar

i ro a cinch milles, gitaren tols los moris en mar ,

e meseren los nafrats en les cinch galeres, de

| sota, e les dos meteren les a fons. E axi torna

ren s'en a Macella ab gran dolor ; si que null

hom no podia albirar lo dol ne el plor que feren

les gents de Masella, com les cinch galeres veren

venir desbaratades e saberen que les altres fo

ren perdudes, els homens morts e presos1. Mas

no era maravella si havien dolor, que no y havia

nengu que no y hagués son fill, o son pare, o

son frare, o son amich, oson parent.

CAPITOL CXIV.

Com En Roger de Lluria s'en loi ua ab les sues galeres e ab

aquelles que hac preses, a Hecina.

Quant les galeres del rey d'Arago hagueren

preses les galeres del rey Carles e hagueren des-

guarnits los homens morts e gitats en la mar, e

ligats los vius, e hagueren reconeguda llur gent,

quals eren morts nequals naffrats, els hagueren

fet adobar als metges qui y eren , no y troba

ren mes de huyt homens morts e t recents na

frats ; e en les galeres dels Prohençals alroba-

ren que n'i hac de morts huyt cents setanta,

sens los nafrats ; que tot lo port de Malta

era cubert de gents mortes e de llances e d'es

cuts e de rems. Quant la batalla fo fenida, les

galeres del rey d'Arago partiren se de Malta ab

les galeres que hagueren preses e ab la gent, e

vengueren s'en a Saragoça* en Cecília ab gran

alegria. E de aqui l'almirall trames hun leny ar

mat en Catalunya al senyor rey d'Arago e de

Cecília, e feu li assaber ço que li era esdeven-

gut per la gracia de D.eu. E puix partiren se de

Saragosa e anaren s'en a Mecina. E quant en

traren per lo port, entraren molt alegrament,

e amenaren les galeres del rey Carles ab la popa

primera ; si que les gents de les galeres de Me

cina foren molt alegres de aquesta victorià que

Deus los havia dodada. Beneyt e lloat sia lo seu

poder e la sua força ! que los baix munta en alt,

e los alts per llur orgull fa venir abaix ; ço son

los orgullosos que torna en gran viltat, e los

hormis exalça altament en gran riquea!

E quant les galeres hagueren regalat per lo

port de Mecina, donaren de la popa en terra e

devallaren'de les galeres ab llur arnes e ab lo

guany que hagueren feyt, e amenaren tots los

presos al palau del rey e ferraren los. E ma

ll l Comparez ce recii avec celui Ue Muntaner, p. 387.

(Si Syracuse.
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dona la reyna trames ne dotze dels pus honrats

en Catalunya al senyor rey. e els altres fcya

hom ohrar tots jorns als murs de la ciutat e a

aço que mester hi era.

capítol cm.

Com torna a parlar lo libre del princep fill„del leyc.iim.

Torna a parlar lo libre que, quant les gale

res dels Prohençals foren vengudes, el princep

que era en Nàpols tench tot son fet per gua

nyat ; e fo li semblant que les galeres del rey

d'Arago no les gosassen exir a camp, e si-u

feyen, quels tenien per llurs. E sobre aço havia

fet armar a Brandix ' deu tarides que devien

amenar cavalls e cavallers en Cecília. E cuyda-

ven pendre la terra sens contrast ; si quel

comte d'Artes* e d'altres barons havien ja

carregats llurs cavalls e molt arnes. E quant

saberen que la batalla era stada de les galeres

del rey d'Arago e dels llurs, e que aquells del

rey d'Arago havien vençudes e preses les gale

res dels Prohençals , e que tanta gent era

morta en la batalla , foren tots esmayats , e

lexaren les tarides e les galeres, e anaren s'en

tots. E los barons qui havien carregat tot llur

arnes tengueren tot llur fet per perdut, e veren

que no valia res son fet, e feren descaregar

lots llurs cavalls e llur arnes.

E après de aço, lo apostoli e lo princep tra-

meseren missatgers en Venècia al cornu : que

deguessen ajudar al princep ab llurs galeres a

recobrar lo regne de Cecília, e donar-los-hia

part en la terra e grans dons. E sobre aço lo

duch de Venècia hac son consell ab lo comu.

E feren resposta al apostoli e al princep : que

ara no havien cura que guerrejassen ab lo rey

d'Arago ne ab negun crestian, puix no y havia

nenguna raho.

CAPITOL CXVI.

Com les galeres del rey d'Arago c de Cecília feren gran mal

ta Calabria e en lo principat e per tota la ribera tro a Nà

pols.

Quant les galeres del rey d'Arago hagueren

preses e desconlites les galeres del rey Carles

e foren tornades a Mecina ab gran alegre e

ab gran guany , refrescaren altra vegada de

gens e de vianda e puix partiren se de Mecina ;

e costeregaren tota la Calabria eel principat, e

prengueren viles e castells tots quants ne atro-

baren riba mar, que nengunes gents nois gosa

ven esperar en vila ne en castell ; per que ells

cremaren e enderocaren moltes viles e castells

en Calabria, e en lo principat, tro a Nàpols, e

cremaren per la ribera de Nàpols moltes galeres

e tarides, enaus noves, e rems, e molt d'altre

arnes quel rey Carles havia feytfer. E puix vin

gueren denant la ciutat de Nàpols molt prop de

terra ; si que de la ciutat los tiraven ab arch e

ab ballestes ; e aquells de les galeres los tiraven

atresi ; si quels cavallers e les gens qui eren en

la ribera de la mar desempararen lo port e la

ribera e s'en entraren en la ciutat per raho

dels cayrells que les ballestes de les galeres los

tiraven. Puix les galeres partiren se d'aquí e

anaren s'en a Iscla 1 e a Capri que son dues

ylles d'avant Nàpols. E les gents de aquelles

dues ylles denant Nàpols reteren se a ells e se

tributaren. Quant aço fo feyt, tornaren s'en

vers Mecina ab gran guany que hagueren feyt

de lenys e de naus que hagueren preses, que s'en

menaren a Mecina ; e aqui desarmaren, per ço

com era yvern; e els galiots els ballesters

exivernaren alegrament.

Ara lexa aci a parlar lo libre de les galeres e

dels fets do Cecília, e torna a parlar del rey En

Pere de Aragó et de Cecília.

CAPITOL CXVII.

Com lo rey de Aragó En Pere asseija la ciutat de Albarazi ab

tota sa ost.

Aço fos en lo mes de abril, quel noble rey

d'Arago hac tenguda la festa de Pasqua en la

ciutat de Valencià. Si li vench missatge de hun

honrat clergue de la vila de Terol* qui es eu

Aragó ; lo qual clergue solia estar en la ciutat

de Albarazi, mas era s'en exit, per tal com En

Johan Nunyez, senyor de Albarazi, li havia fet

molts de enuigs, e vench s'en a estar en terra del

rey d'Arago e de Cecília, e tractava e procu-

! rava tota res que fos dapnatge de Johan Nu-

niez e profit e honor del rey d'Arago. Esde

venen se que, en aquella saho, En Johan Nu-

; niez era en la ciutat de Albarazi ab cent cin-

(IJ Brindes.

iíJ Le comte d'Artois.

(tj Ischia. Voyez le récit chaleureux de Muntaner.

(4) Teruel.
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quanta cavallers, e ab moltes gents a peu, e

apparellavas de fer mal en Aragó e de córrer

la terra. Si que aquel honrat clergue que estava

en Terol, per amichs seus que estaven en Al-

barazi, sabé tot lo ardit qu'En Johan Nuniez

volia fer. E mantinent apparella hun missatge

qui vench al rey en terra de Valencià. E feu li

assaber tot lo fet que Johan Nuniez volia fer

ne havia en cor, e l'estament de la ciutat que

no era establida de vianda ; que En Johan Nu

niez nos pensava que nengunes gens la pogues-

sen assetiar ne pendre, tant es la ciutat en fort

lloch.

Aquesta ciutat de Albarazi esta entre quatre

regismes ; ço es assaber, lo regne de Aragó e el

regne de Valencià, e entre el regne de Castella

e de Navarra; e es enclosa tot entorn de les

muntanyes forts; e lla jau lla dins baix en

mig de les muntanyes ; e passa li huna gran

aygua naval1 en torn; que negun hom no y

pot entrar sino per hun lloch molt stret. E la

ciutat es ben murada de forts murs, ab moltes

torres forts.

Quant lo rey hac hagut aquest missatge e

hac entes ço que En Johan Nuniez volia fer, e

l'estament de la ciutat, aytantost comença a

cavalcar ab cavallers e ab homens de peu al

pus tost que ell poch, tant que fo prop de la

ciutat de Albarazi ; e aqui atendas prop de la

ciutat e assetiala. E puix trames a totes les

gents de Aragó e als cavallers de Catalunya :

que venguessen de mantinent. E tantost que

hagueren hagut los missatgers, ells vengueren,

al mils que pogueren apparellats, al setge de la

ciutat de Albarazi. Mas enans de aço que totes

les osts fossen ajustades, En Johan Nuniez era

en la ciutat; e veu quel rey era vengut en

aquell lloch per assetjar la ciutat, e hac molt

gran pahor. E sabia quel rey era molt fello

vers ell, per tal com sabia que lo y havia be

servit3. E apparella les gents de la ciutat e

dix los : « Barons, vos altres sots mos homens

e mos fills. Yo-us com&n la ciutat de Albarazi

que lam salvets e lam guardets, axi com per

tany a bons vasalls e lleals que vos altres sots ;

e yo exire de aci ab huna partida de mos ca

vallers ; e entrar-me-n-e en Navarra, e amenare

tal socos de cavallers e de gents quen farem

(1) RlTière navigable; c'est le Guadalaviar.

(î) Desservi, mérité.

llevar lo rey, mal son grat. E leix vos aci mon

nebot per a governador ; e vos altres fets per

ell axi com fariets per mi. — Senyor, dixeren

les gents de la ciutat, nos som vostres ; e farem

la vostra volentat; e guardarem la ciutat, e la

defendrem mentre que vidans bast ; ans men

jarem los huns als altres. »

Ab tant, quant vench la nuyt , En Johan

Nuniez cavalca ab sos cavallers e exi de la ciu

tat , que lo rey no lo y volea vedar, tan son

forts e males les entrades e les exides de

aquella ciutat, e al rey majorment, qui encara

no havia totes ses osts replegades ne ajusta

des; que si tots hi fossen, james no exiren,

sino ab volentat del rey. Quant En Johan Nu

niez fo exit de Albarazi, ana s'en en Navarra,

e feu tot son poder de ajustar cavallers e gens

a peu, que volia ferir en la ost del rey; mas

sabé puix lo poder del rey, qui era tan gran, e

que cascun jorn crexia de companyes, e, si

era ventura que vingués en les mans del rey,

no scaparia sens mort, tant li era culpable. E

lexa se de aquell ardit, e romàs en Navarra, e

majorment que les gents noi volgueren se

guir volenters, car sabien quel rey hi era ab

gran poder e bones gents d'armes, e no dupta-

ven a morir per llur senyor, si mester los fos.

CAPITOL CXVIII.

Com lo rey En Pere d'Aragó e de Cecília pres la ciutat de

Albarazi e la forni be, que negu no li pogués noure (lj .

Quant lo rey En Pere hac fetes venir totes

ses osts de Aragó e de les terres de Valencià a

Albarazi, e alguns cavallers de Catalunya hi

foren venguts, el rey establí per los llochs e

per los passos les osts. E celis de la ciutat po

gueren be entrar e exir si hom nois ho vedava.

Primerament, lo rey se posa ab huna partida de

les gents denant la torre de Entrames-aygues,

que es hun passatge luny de la ciutat. Apres se

atenda, luny del rey, N'Amfos ab sa compa

nya. Lo comte de Urgell se atenda ab sa gente

I ab sa cavalleria en oltre lloch, luny del infant

1 N'Amfos, assats prop de la ciutat ; mas tota via

huna aygua entre ells e la ciutat. E après se

atenda. après d'ells moltes gents a peu. E Ra

mon Folch de Cardona se atenda denant la

torre del Andador, qui es molt fort, per la

i

I {1) Nuire, porter dommage.
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que no cessaven nit ejorn de tirar. Mas les gents

de la ciutat eren tan valents e bons d'armes, e

eren en tan bon lloch, que no preaven res tot

quant f'eyen, solament que haguessen que men

jar. Mas lo socos d'En Johan Nuniez los era

fallit, e no havien vianda en la ciutat ne al

castell, e foren molt desconfortats ; e major

ment que aquell cavaller que En Johan Nuniez

hi havia lexat en son lloch era mort de hun

cayréll que li vench de la ost, quil occi; mas,

abans que moris, dona son lloch a hunson cosin

germa, e prega los cavallers els homens de

valor ques tenguessen, e que abans se menjas-

sen los huns als altres ques retessen; quel yvern

era prop , e lo rey e ses osts no porien aqui

durar.

Quant aquells de la ciutat hagueren tant so

fert ques hagueren menjat los cavalls e los ro-

cins e los muls e totes les bèsties que lla dins

eren, e no hagueren altre que menjar, sino fort

poch, e que no havien socos d'En Johan Nuniez

ne del rey de França, hagueren son consell que

parlasen pati* ab lo rey. Sobre aço lo castellà

del castell e de la ciutat trames missatge al rey :

que el volia parlar ab ell ; e lo rey feu li son

respost: que li playa. Ab tant, lo castellà vench

denant lo rey e agenollas a sos peus, e besa li

les mans; e ell feu lo asseure prop si.

■ Senyor, dix lo castellà, be es ver, e vos

sabets ho be, que En Johan Nuniez es senyor

nostre ; e lexa esta ciutat e lo castell en nostra

fe, eque li ho deguessem salvar e guardar men

tre que poguessem; e que havríem breument

socos d'ell e del rey de França. E vos, senyor,

sabets l'estament de la ciutat axi be com nos

mateix, que no-us en poriem mentir de res.

Mas pregam a la Vostra Altea, per salvar nostra

fe,'quens lexets trametre a'n Johan Nuniez, e

que li façam assaber lo fet de la ciutat ; e si

d aci a quinze jorns nos ha donat consell d'on

nos puxam retenir la ciutat, fem vos assaber

que-us llivraremla ciutat e lo castell.—Certes,

dix lo rey, plau me ço que deyts ; mas yo vull

que missatgers meus vayen ab los vostres, e que

oyen e entenen ço que vostres missatgers diran

a'n Johan Nuniez, e la resposta quel dit Johan

losfara ; ejurar-m-etssobrels quatre Evangelis :

que no parlaran los vostres missatgers ab null

hom, si no y son los meus, o en tal manera

qual entra hom en la ciutat. De Paîtra part se

atenda En Ramon de Anglesola ; e après la ost

de Terol. En Pere de Moncada se atenda de

nant los molins de la ciutat; si que sempre los

trenca els enderocha mal grat de aquells de la

ciutat. E aqui ell establí dos ginys qui tiraven

a la ciutat.

Quant les osts foren vengudes e el rey les

hac establides per llochs, e hagueren ordena

des llurs guaytes e llurs escoltes, si comença

ren a combatre la ciutat ab ginys e ab balles

tes molt fortment. Els cavallers els homens a

peu anaven ab ballestes tro als murs ; e al pen

de les torres anaven ab escales apparelladesper

muntar. Mas les gents de la ciutat sotenien

molt vil ; que volenters los lexaven acostar al

mur, que no prenien armes ; mas gitaven los

pedres e cantals per les roques avall; si que

los de fora s'en havien a partir per força, naf-

frats, ab llurs scuts trencats, e molt n'i roma

nien morts.

Aquesta batalla era tots jorns de les gents

de la ost ab aquells de la ciutat ; si que de la

huna part e de la altra n'i morien cascun jorn,

e n'i havia prou de nafrats ; mas les gents de

la ost havien gran larguea de pa e de vi e de

civada e de aço que mester havien ; e celis de

la ciutat havien gran fretura de pa e de vi e de

carn, si que moltes gents se exien de la ciutat

e venien se a metre en poder de la mercè del

rey. E lo rey donals prou a menjar e a beure,

e feyals molt be pensar d'ells, e deyals que, si

s'en volien entrar dins la ciutat, que-u fessen,

e qui exir s'en volia, que be fos vengut. Quant

lo noble rey hac estat aqui tant ab ses osts

que foren passats quatre mesos, e foren al en

trant del mes de setembre, lo rey feu mana

ment a tots celis de la ost : que edificassen aqui

alberchs bons e forts de terra e de pedra e de

calç, e ben cuberts, per tal que poguessen

estar aqui tot lo yvern e soferir les grans neus

que en aquell lloch feya d'ivern, que tendes

ne cabanyes non podien durar los grans frets

que ja hi comensaven de fer. E sobre aço lo

rey comença a fer grans alberchs, e totes les

gents de la ost atressi ; e feren alberchs guarnits

entorn de la ost, per tal que null hom no po

gués exir de la ciutat ne entrar sens llur vo-

lentat, ne null hom no pogués fer mal, de nuyt

ne de jorn. E combatien cascun jorn la ciutat

de totes parts, cavallers e servents, els ginys ()) Pacle,
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que ells ho oyen ; e al tornar que farets en la

ciutat, que vendrets abans a mi, e direts me tot

ço que En Johan Nuniez vos aura dit. E aco

dar-m-ets bons ostatges, vint cavallers o

altres bons homens de la ciutat. E quant serets

tornats a mi , si-us ne volrets tornar en la

ciutat, que-u puxats fer, en aquell estament que

ara erets; e si-us en volets venir ab mi, que-u

façats. E hagam terme, tro al jorn de Sent Mi

quel. »

Sobre aço los ostatgers vengueren en poder

del rey, e los missatgers se apparellaren de anar

lla hon En Johan Nuniez era, ço es en Navarra.

E dixeren li l'estament de la ciutat de Albarazi ;

e com era mort lo castellà e d'altra gent, per

fet d'armes; e que no y ha vianda deu jorns, e

que jas havien menjat los cavalls els rocins, e

jas menjaven los huns als altres ; e aço sabia be

lo rey.

En Johan Nuniez respos los : que no podia

donar altre consell; mas que-u fessen axi com

semblant los fos; e si veyen ques poguessen

tenir, que-u fessen; si no, que ho fessen al

millor que semblant los fos, e que salvarien llar

fe,; e que be veya qu'ells s'eren be capdellats1

axi com a bons vasalls e lleals.

Ab tant los missatgers prengueren comjat

d'En Johan Nuniez ; e tornaren s'en al rey , e

digueren li tot ço que En Johan Nuniez los ha

via dit. E lo castellà dix al rey que pensas de

rebre lo castell e la ciutat axi com cosa sua

propria, que ells li ho retrien. «Barons, dix lo

rey, vos deyts be ; mas yo vull que-us en tor-

nets en la ciutat ab los ostatgers quem Uivrats,

e don vos esperats y de quinze jorns, que En

Johan Nuniez vos sia vengut socórrer. «

Lo rey no dix aço per ells, mas per En Johan

Nuniez, ques aventuras de venir en la ciutat ab

cavallers e ab gents per metre vianda, e que

llains lo pogués encloure, o en qualque guisa

o en qualque manera se pogués ab ell encon-

trar; que de res no era tant desijos. Quant los

missatgers hagueren entes ço quel rey los hac

dit, preseren comjat del rey e tornaren s'en en

la ciutat ab los ostatgers. E lo rey feu mana

ment : que nois combatés hom, ne negun giny

no y tiras. Mas feu manament als cavallers e

a les altres gents : ques guaytassen molt be de

nit e de dia. E feu armar be cinch cents caval-

(I) Contenir, au moral et au physique.

lers qui estaven en aguayt nit e dia ab molles

: hômens a peu, luny de la ost e de aquella part

; hon hom entra en la ciutat, per tal que, si En

Johan Nuniez vengués , que nois pogués escapar.

! E los homens de la ciutat trametien hi tots

I jorns missatge al rey : que pensas de pendre la

ciutat e ells li retrien ; e lo rey no la volia pendre

tro quels quinze jorns fossen passats. E llavors

les portes li foren ubertes; e llivraren li la

ciutat e lo castell e totes les fortalees. Puix lo

senyor rey dona comjat als ciutadans e als ca

vallers, que s'en anassen, e segurs, lla hon

anar volguessen. E caseu ana s'en lla hon li

plach ; e lo rey pobla la ciutat de les sues gents,

e establí lo castell e les fortalees de forts bons

cavallers e de bones gents d'armes ; e mes hi

moltes forments, e molta farina, emolt vi, e

molta carn salada, e moltes armes, e tot ço

que mester fo en la ciutat ne al castell.

Ara lexarem a parlar del rey e de Albarazi,

e parlarem dels grans fets que foren en Cecília

e en les parts del principat.

CAPITOL CXIX.

Com madona la reyna d'Aragó c de Cecilia feu armar vint e

quatre galeres e d'altres lenys a Meciua.

Dementre quel noble rey En Pere tenia asse-

tiada la ciutat de Albarazi, madona la reyna

Costança, muller del noble rey En Pere, ab

dos fills, era en Cecilia en la ciutat de Mecina.

Ço fo al mes de maig, que li feu hom saber :

quel rey Carles feya molt gran apparellament

de galeres e de tarides a Brandis e a Nàpols e

a Macella; e era vengut de Prohença e de

França, hon havia ajustades gents e soldejats

cavallers que havia tramesos al principat, lla

hon son fill mateix era, qui era aqui romàs en

son lloch quant ell se parti de la terra de

Pulla e del principat. E havia man-llevat e

ajustat, hon havia armades, entre galeres e

lenys, trenta huyt en la ciutat de Macella, ab les

quals ells s'en devia anar a Nàpols ; e lo comú

de Pisa devia li armar deu galeres ; e a Nàpols

havian trenta, quel principat havia armades.

E totes aquestes galeres se devien ajustar ab la

armada de Brandis que era molt gran de ga

leres e de tarides carregades de cavalls e de

cavallers. E puix totes ensemps devien anar

pendre la terra de Cecilia, ab sabuda e ab vo-

lentat de alguns homens traydors qui eren en
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Cecilia. Mas a Deu tot poderós no plach ; e

dona y altre consell, que fo bo per aquells quel

rey Carles haviajutjats a mort sens nulla mercè.

£ en aquesta saho havia gran carestia en Ca-

labria, ço es assaber a la Escalea1, e a Sancto-

Loxet*, e a la Citrara3, e a la Mentea*. E aquest,

quatre Uochs trameseren missatge a la reyna

Costança : ques retrien a Deu e a ella, e qne fos

sa mercè quels trameses socos de gens e de

vianda. E madona la reyna trames hi huyt ga

leres armades, ab molts almugavers e ab moltes

tarides carregades de forment. E de continent

que foren alia, tornaren la salma del forment a

vint tarins; e valia d'abans quaranta tarins.

Quant lo príncep sabé que aquells quatre

castells que eren riba mar s'eren retuts al rey

d'Aragó e de Cecilia, trames hi mil e cinch cents

homens a cavall, Prohençals e Francesos, ço es

assaber a la Scalea. Quant les gents de les ga

leres e els almugavers saberen aço,que aquelles

gents eren aqui vengudes, exiren los en camp

de fora la vila, e hagueren gran batalla. E fo

volentat de Deu que la companya del príncep

fo vençuda e desbaratada ; e foren la major

partida morts e presos5. Entrels fo hun rich-

hom francès, qui era fill de hun cavaller que

solia ésser vicari de Cecilia al temps del rey

Carles.

CAPITOL CXX.

Quant madona la reyna feu armar trenta-quatre galeres e

d'altres lenys a Mecina.

Quant les gents de les huyt galeres e de les

dues tarides, e els almugavers qui ab ells eren,

hagueren vençuda la batallaala Scalea, e hague

ren descaregat lo forment , tornaren s'en ale

grament a Mecina. E madona la reyna feu

armar be richament trenta-quatre galeres, e

d'altres lenys sotils gran res. E quant vench lo

darer di-vendres de maig, totes les galeres fo

ren apparellades, e les gents recollidesearmades

molt ricament. E madona la reyna trames mis

satge a'n Roger de Lluria, cavaller qui era

almirall e de sa casa, e a tots los comits e als

nauchers, que venguessen denant ella. E ay-

(i) Scalea.

(i) Sauto-Lucido.

(3) Celraro.

(4) Amanlea.

(5) U est bon de comparer toujours la relation de d'Esclot

avec celle de Muntaner.

tantost devallaren en terra ; e madona la reyna

dix al almirall tot en plorant :

« Amich Roger, be sabs tu que yo t'he nodrit

petit infant, e mon senyor lo rey d'Aragó axi

mateix t'ha nodrit e fet gran be , e t'ha molt

amat, e t'ha fet molt gran honrament, que t'ha

fet almirall de la sua armada, per ço com ha

gran fe en tu e sab que ets valent e Ieal e

prous. E ara es mester que-u sies mills; que

yo e mos infants e tota ma companya estam

en fe de Deu e de tu. »

Quant madona la reyna hac dit aço, l'al

mirall se agenolla a sos peus e besa li les mans,

e puix mes li les sues mans entre les sues, e

feu li homenatge, e dix li : « Madona, no te-

matsde res ; que hanch lo|senyal del rey d'Aragó

no fo vençut ne torna atras, ans ha vençut e

venera tos temps sos enemichs. E yo he fe

en Deu, que-u fare en guisa que mon senyor lo

rey e vos ne serets pagats. »

Ab tant los comits e los nauchers feren home

natge a madona la reyna, e preseren comjat

d'ella molt tenrament e plorent. E madona la

reyna acomanals a Deu, plorant, e a Nostra

Dona Santa Maria. E l'almirall recollís, e tots

los altres ab ell. E quant foren recollits, bate

ren de rems e partiren de Mecina. E aqui totes

les galeres donaren de popa en terra ; e l'almi

rall mana a totes les galeres , ço es les gents

de les galeres, ques armassen e que fessen mos

tra, per veure com eren apparellats.

Quant totes les gents de les galeres foren

armades e apparellades, molt lesfeya bell veher,

que hanch no foren altres també armades , ne

hanch no fo vist tan bell arnes, ne de belles

cuyraces de samits e de draps d'aur, e de ca

pells de ferre febrits, e de bells escuts, e de bones

ballestes, e de bones llances, els ferres febrits,

e helms, que cascun valia miga dobla d'aur.

CAPITOL CXXI.

Com En Roger de Lluria, almirall del rey En Pere d'Arago e

de Cecilia, preyca a les sus gents dC la sua armada.

Quant l'almirall viu tanta bella companya e

tan be armada, fo molt alegre com tan be eren

apparellats; e dix los axi :

« Barons, nostre senyor lo rey d'Arago e de

Cecilia nos no sabem pas si es en Aragó o en

Catalunya o en Navarra ; mas, hon que ell sia,

nos som aci per ell. E sabets be que hanch la
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sua senyera no fo vençuda ne torna atras ; que

aquesta gràcia li ha feta Deu, per ço car molts

treballs ha sofferts per crexer la fe de Jesús

Crist. E yo dich vos aço, per tal que siats be

apparellats, que, ans que sien dotze jorns pas

sats, havrem haguda huna gran batalla; mas,

am la ajuda de Deu, nos la venerem. Per que,

caseu estigua ab ferm cor e no s'esperda per

res, quehanch nuls homensno guanyaren tant

com nos farem. E devets saber que a Nàpols

ha trenta galeres armades quel príncep ha fetes

fer armar. E deven ne venir de Prohença trenta

en les quals deve venir lo rey Carles. E el coma

de Pisa deve li llivrar deu galeres armades e

apparellades. E axi seran per totes setanta -

cors de galeres. E yo veig be les nostres galeres

tan be apparellades de tan noble gent que, per

cent galeres d'altres gents nos no devem girar,

ans, en tot lloch hon nos les sapiam, les devem

requerir. »

A aquestes.paraules si cridaren totes les gents

de les galeres e dixeren a altes vens : « Anem !

anem ! anem ! que ab la ajuda de Deu, tots son

nostres! •

CAPITOL CXXII.

Com lo princep, fill del rey Carles, feu armar a Nàpols -vlnt-

e huyt galeres e d'altres lenys.

Ab tant tota la armada se parti de aquell

lloch ; e costejaren tota la Calabria, tro a hun

cap qui es prop de Salera. E lo princep llavors

era en la ciutat de Nàpols , e hac sabudes no

velles, que la armada del rey d'Arago e de Ce

cília venia vers Nàpols e que era en les encon-

trades del principat. E sobre aço trameseren hi

hun leny armat, de hun Genovés que havia nom

Navare, per saber si era veritat e per saber

quantes galeres eren. Mas les galeres, quant

hagueren passat lo cap de Salern, anaren tant

justades quel lleny no les poch be escosir ; e no

li fo semblant que fossen pus de vint galeres

e d'altres lenys sotils. Epuix les galeres torna

ren s'en a Nàpols ; el senyor del leny armat ana

denant lo princep; e el princep demana li

novelles de la armada del rey d'Arago, si la ha

via vista ne quantes galeres eren. El Genovés

dix li: «Nos havem vista la armada prop lo cap

de Salern ; e son tro a vint galeres , e altres

lenys sotils tro a deu. E vos, senyor, dix lo Ge

novés, fets apparellar aquestes vint e huyt ga-

leres qui son aci en Nàpols. E yo fas be comte

que, ab aquest meu leny que es de xixanta

rems, desbaratarem totes les barques e los lenys

sotils ; e les vint e huyt galeres vostres desbara

taren les llurs vint. — Certes, dix lo princep,

vos deyts be. »

Ab tant lo princep feu manament a son al

mirall que fes armar les galeres e apparellar

al mils que pogués; e lo almirall feu ho aytan-

tost, axi com lo princep ho hac manat; mas

los gaberes1 de Nàpols no volien entrar en les

galeres.

CAPITOL CXXIII.

Com l'amlrall del rey d'Arago hac consell ab sa gent qual Tia

faliesen.

Quant la armada del rey de Aragó e de Ce

cilia fo partida del cap de Salern, feu la via de

huna ylla qui es assats prop de Nàpols, qui ha

nom Capri ; e aqui la armada se atura tota la

nit. E lo almirall hac de consell ab sa gent de

la armada : que al mati fessen la via de Baya,

hun port qui es de lla Nàpols , e si la armada de

Nàpols los exia, ques combatessen ab ells , e

si nois exia, ques mesesen en mar e que fessen

semblant que s'en anassen vers Cecilia, e puix,

la nit, que fessen la via de huna ylla de Ponça*

que es assats prop de Gayeta, e aqui que espe-

rassen la armada de Prohença e de Pisa , e

ques combatessen ab ella.

CAPITOL CXXIV.

Quant la armada del rey d'Arago passa d'avant Nàpols, e aço

(o en lo mes de juny, en l'any 1284.

Quant vench lendema mati, que hagueren ha

gut aquest consell e tuyt lo tingueren per bo,

partiren de aqui; e passaren denant Nàpols.

E l'armada nois exi, que les gents nos volien

recollir ne entrar en les galeres; e deyen que,

si lo princep no y entrava ab sos cavallers, que

ja no y entrarien. E les galeres del rey d'Arago

e de Cecilia, qui veren que la armada de Nàpols

nois exia, meseren se en mar e feren la via de

Cecilia. E quant foren intra mar, l'almirall de

mana de consell als comits e als nauxers de les

galeres e a l'altra gent. «Barons, dix l'almirall,

nos havem entes que de Prohença venen trenia

galeres, e de Pisa deu ; e axi son quaranta ga-

(1) Gabiers, matelots,

(î) Ponza.
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leres; e a Nàpols trenta. Axi son per totes

setanta galeres. Axi, vull saber de vos altres

sins esperarem ari tant tro que sien ajusta

des e quens combatatn ab totes ensemps , o

sins combatrem primerament ab aquestes de

Nàpols, sins ixen; e creu que si faran, puix los

havem requerit. — Senyor, dixeren tuyt, mes

nos val primerament combatre ab aquestes

trenta galeres ; que, ab la ajuda de Deu, havrem

les per nient; e puix combatrem nos ab les

quaranta galeres quant que vinguen. E axi ha

vrem mes de avantage que si ab totes ensemps

nos combatíem. »

Aquest consell tingueren tuyt per bo. Sobre

aço tota la armada gira, e feren la via de huna

ylla que ha nom Niseta l, qui es luny de Nà

pols cinch milles vers Baya. E fo mija nit com

hi foren. Mas enans que y fossen, encontraren

dues galeres de Gayetans quel príncep havia

fetes armar a Gayeta, e anaven a Nàpols. E les

galeres del rey d'Arago e de Cecília preseren

les, que nois pogueren escapar; e compartiren

los homens per totes les galeres dels Catalans,

e armaren les dos galeres de llurs gents; e axi

foren trenta-sis cors de galeres be armades e

d'altres lenys sotils. Sobre aço l'almirall feu

venir hunabarcha armada, de laquai eracomit

En Johan Albert, Català; e feu li manament

que s'en anas a Nàpols e que escusis quantes

galeres hi havia, e que feyen.

Ab tant la barcha armada se partí de aquí, e

feu la via de Nàpols; e acostas tant a la ciutat,

que veya tot lo que feyen; e puix giraren e

tornaren s'en a Niseta honera la llur armada.

Mas aytantost com els hagueren girat, hun leny

armat ixque de Nàpols quils hac vist ; e mes

!os en encalç ; mas sempre se torna , que hac

paor que no y hagués agoayt. E la barcha ar

mada ana s'en a Niseta. E quant fo lla, troba

l'almirall que hac ja feta desaferrar * tota la

armada. « Senyor, ço dix lo comit de la barcha,

a Nàpols ha vint e huyt galeres, e armen les a

gran pressa e a gran maravella, e ha molta gent

armada que entren en les galeres; que tota la

ribera de Nàpols resplendeix axi com si era

jorn. de les grans llums, e dels elms febrits que

y sort, e dels homens armats ques recullen en

les gak-res. »

(i) L'Ne Nisida.

12) Lever l'ancre.

E quant lo comit de la barcha hac dit aço,

l'almirall se parti de aqui ab tota sa armada;

e feren la via de Castellamar, qui es de lla Nàpols

vers llevant, tot cubertament ; que no volcli fer

la via de Nàpols, per tal quel sol nois donas en

la cara. Aço fo en lo mes de juny, en lo any de

Nostre Senyor 1284.

CAPITOL CXXV.

Com !o príncep ab sos cavallers muntaren en le» sues galerese feren la vja de les galeres del rey d'Arago.

Quant lo príncep viu que les galeres del rey

d'Arago e de Cecilia passaven denant Nàpols e

que demanaven batalla, ell, son cos tot armat,

munta en huna. galera e mana : que tot hom que

son amidi fos, que vengués après d'ell. Quant

los cavallers els barons qui ab ell eren e les al

tres gents veren quel príncep s'era recollit en

huna de les galeres, cascuns al mils que pogue

ren recolliren se en les galeres ab llurs armes,

tants que totes les galeres eren plenes de ca

vallers e de gents d'armes que no n'i podien pus

cabre. E en aquella galera hon lo príncep era,

havia molts comtes, e molts barons honrats, e

molts cavallers francesos e pullesos , tants que

a penes podien cabre en la galera. E quant foren

tuyt recollits, partiren se de la ciutat de Nàpols

ab gran alegria e ab gran gatzara de trompes e

d'altres esturments; e feren la via de la armada

del rey d'Arago e de Cecilia.

CAPITOL CXXVI.

Com l'amirall del rey d'Arago feu fer huna escala de vint

galeres, e Ics altres Teu metre en reguarda.

Quant l'almirall del rey d'Arago e de Cecilia

veu que les galeres eren exides de Nàpols que

feyen la llur via, hac molt gran goig , e mes

mans a girar ; e feu fer huna escala de vint ga

leres, e feu metre les altres en reguarda. E feu

losmanament que solsnos moguessen ne hagues-

sen cura d'ells, si donchs no veyen que gran

mester los fos. E si veyen que mes galeres ven-

guessen d'altra part, que donassen per ells1 ; e

que-u fessen en tal guisa, que fos honor de llar

senyor e profit d'ells; que be sabien qual era

llur remeio, de morir sens nulla mercè.

(1) Voyez le chapitre CXIIl de Muntaner, p. 333.
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CATITOL CXXVII.

Com En Roger de Uuria, almirall del rcy d"Arago, pres lo

princep, üll del rey Carles, e desbarata loles ses galeres.

Ab tant les galeres foren acostades molt prop

les hunes a les altres ; e l'almirall dell rey d'A-

rago e de Cecília feu llevar rems a les sues ga

leres, per tal quels ballesters de les sues galeres

los poguessen tirar e colpejar de la longa, abans

que ab ells se fossen mesclats. £ quant totes les

galeres se foren ajustades e hagueren ferides les

hunes e les altres, la batalla fon molt fort de ab

dues les parts, de llances e de cayrells e de

darts e de pedres. E la galera hon lo princep

era ana envestir la galera bon l'almirall del rey

d'Aragó era ; e de lloncb en llonch combateren

se fortment; que molt era gran feredat sols de

veer tant hom nafrat de colps de llances e de

cayrells e de espases. E de costa les hi havia;

si que celis de la galera del almirall del rey d'A-

rago e de Cecília muntaren moltes vegades en la

galera del princep per esvanir la, mas havien

s'en a tornar en la llur galera; que tant era la

multitut de la gent armada que era en la galera

del princep, que no la podien esvahir ne anar

avant. E a la li hun proer de la galera del almi

rall del rey d'Aragó pres huna destral, e dona

tants de colps al costat de la galera del princep

qu'en svahi huna taulae la trenca; e hun dura

dor, ab hu barobi, barina la galera del princep

be en sis Uochs. E quant la galera prenia liais

vers la galera del almirall del rey d'Aragó e de

Cecília, l'aygua entrava en la galera, tant que

les gents qui eren de sots cuberta ho dixeren a

aquells qui d'amunt eren ; si que la galera co

mença a ficar la proa. E los mariners qui veren

que la galera ficava la proha e que tanta ay-

gua havia en la galera, cridaren a altes veus :

« Aquesta galera es effondrada ! » Los cavallers

francesos qui eren en la galera ab lo princep

no entenien ques volia dir, effondrar ; mas quant

veren los mariners gitar en la mar, e la galera

que ficava la proha sots l'aygua, meseren se

dins en la popa de la galera ab gran res de

comtes e barons. E l'almirall del rey d'Arago

ab gran res de sa companya salta en la galera

del príncep ab les espases en les mans, e dona

ven de grans colps de llonch e de travers, que

no era null hom qui denant los pogués estar

que no fos mort o naffrat. E l'almirall del prin-

cep, qui havia nom En Guillem l'Estandart, mes

mans a cridar : « Bells senyors, aci es lo príncep

quis ret a vos altres e a l'almirall del rey d'A

rago! » E mantinent l'almirall correch e dona

li la espa, e pres lo per la ma, e trach lo de la

galera, e mes lo en la sua. Els comtes els ba

rons qui ab ells eren, Francesos e Pullesos, re

teren llurs spases als nauxers e als homens del

almirall del rey d'Arago ; e meseren los en la

llur galera ab lo princep ensemps. E mantinent

la galera del princep fo plena d'aygua, e entra

s'en al fons ab tota la gent armada que llahins

era, que no y pogueren dar consell. E les altres

galeres del princep foren ja desbaratades e

preses, els homens ligats e compartits per les

galeres, celis qui vius foren escapats de la ba

talla. Mas no tengueren sino tretze galeres;

que les quinze, quant veren que no u podien

durar ne soferir la batalla, deslunyaren se de

les altres e giraren la proha vers la ciulat, e

bateren de rems, e fugiren aytant com pogue

ren, e vengueren s'en a la ciulat de Nàpols quils

era prop, e comtaren com los era esdevengut e

com lo princep era pres ab tota sa gent.

E quant lo princep fo en la galera del almi

rall e veu que axi li era esdevengut , hac gran

paor de morir, e tench se per perdut; e no fo

maravella. E l'almirall dix li : « Senyor princep,

si vos volets escapar a mort, fets me venir la

sor de madona la reyna que vos tenit» en presó.

— Xire l'almirall, dix lo princep, aço sera fet

molt tost. »

El princep mana a hun cavaller francès, de

aquells qui ab ell eren presos, que anas a Sent-

Salvador de Castellamar hon era, e que di

gues a la princessa com li era esdevengut. Ab

tant lo cavaller munta en hun leny armat ; e

portaren lo alla hon la princessa muller del

princep era. E dix li com ii^era1 esdevengut, e

com lo princep era pres ab gran res de caval

lers e de barons, e menat en Cecília, e que, si

volia que no moris, que li trametés la sor de

la reyna d'Arago.

CAPITOL CXXVIII.

Com lo princep, Sil del rey Carles, feu retre al almirall de

rey d'Arago la germana de la reyna de Aragó que ell tenia

presa.

Quant la principesa, muller del princep,

entes que son marit era pres e tota la sua ar
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mada era desbaratada per les gents del rey

d'Arago, hac tan gran dolor en son cor que

mantinent caech esbalaïda e exi de son seny,

e cstech gran temps que no parla, e perde la

color axi com si fos morta. Mas les dones e les

donzelles qui ab ella eren la comfortaren e la

tornaren en son seny, e li feren remembrant

ço quel príncep li havia manat de aquella dona :

que li fos tramesa. Quant la princessa fo tor

nada en son seny, membra li de son marit, e

aytantost entra s'en en huna cambra , e feu

venir aquella dona qui era sor de la reyna d'A

rago e de Cecília, e area la molt be de richs

vestirs e de riques joyes, e puix agenollas a

sos peus e dix li : « Bella amigua e dolça, be

vets que les aventures de aquest segle son molt

grans ; e en pocha hora es hom rich, e en po

cha hora es hom pobre , e pert hom si mateix

e tot quant ha. E certes, yo-us he amada e hon

rada de mon poder, e hanch no-us fiu res

que-us tornas a pesar ni a enuig. Per Diu vos

prech, que sia-u membrant de mon senyor lo

príncep, e que preguets madona la reyna que

ella no li faça nenguna- mala presó, nehaga

per ella negun mal.—Certes, dix ella, madona,

yo hi fare tot mon poder en ell honrar aytant

com puxa ; e som molt despagada com la sua

noble persona pren negun dan en res. »

Ab tant la sor de la reyna de Aragó e de

Cecília pres comjat de la princessa, e el caval

ler que y era vengut atresi ; e muntaren al

lleny armat, e puix tengueren llur via tro a la

armada del rey d'Arago e de Cecilia. E ven

gueren a la galera del almirall hon lo príncep

era. E la dona munta en la galera , e hac gran

goig ; e aqui fo molt be servida per lo almirall

e per tots los altres.

CAPITOL CXXIX.

Quant l'amirall del rey d'Arago «'en torna a Hecina ab lo

guany que havia feu

Quant l'almirall tench lo princep en la sua

galera, e els comtes qui ab ell eren , e hac

cobrada la sor de la reyna de Aragó, feu ma

nament a les galeres, que fessen la via de Ce

cilia. E tantost arboraren e callaren e feren

vela , ab les tretze galeres que hagueren guanya-

des. E anaren tant nit e jorn ab veles e ab rems

que vengueren a la ciutat de Mecina ab

gran alegria. E l'almirall llivra lo princep a

madona la reyna e a son lill En Jaume. E la

reyna feu lo metre al castell de Matagrifo, e

llivra li cavallers e homens honrats quil guar

daren ; mas no gens que hom lo ferras ne li

fes mala presó ; ans anava tot sol per hun pa

lau hon hom lo tenia; e feya li hom tanta

d'honor com fer podia, axi com hom pres, hon

rat e bo.

Ara lexa a parlar lo libre del princep e dels

fets de Cecilia e torna a parlar del rey d'Arago

En Pere.

CAPÍTOL CXXX.

Com lo rey Eu Pere de Aragó e de Cecília ana ab ses osts eo

Tudela de Navarra.

Diu lo eomle que, quant lo rey En Pere hac

establida la ciutat de Albarazi e l'hac establida

de cavallers e de servents e de vianda e de ço

que mester hac , partis de aqui ab toies les

osts e ana s'en a Tudela de Navarra ; e aqui

atendasab totes ses osts prop de la ciutat, lla

dins en la orta ; e foren hi quaix totes les osts

de Aragó e de ciutats e de viles, a cavall e a

peu, e de Catalunya gran res. E podien ésser

tro a mil e cinch cents homens a cavall, en los

quals n'i havia mil tots cuberts de ferre, de

cos e de cavall , e mes de deu milia servents.

El rey estech aqui atendat tres jorns ab ses

osts, vers aquella part qu'es apellada Puig1 de

Sanxo, e era fort prop de la vila ; e no volch

que hom hitallas orta ne vinyes. Mas les gents

nos pogueren de aço capdellar ne refrenar per

res; e tallaren gran res de la orta a llur guisa,

que hanch nois exi null hom de la vila a con

trastar quels ho vedas, ja-sia que yfosEn Johan

Nuniez be ab trecents cavallers e pus , e ab

gran res de servents. Quant lo rey veu que

aqui no feya res, ni negu no li exia per ba

talla ne per als, demana consell a tots los richs

homens, e ordena ab ells que entrassen en Na

varra dins, e ques venjas de la honta que li ha

vien feta fer al rey de França l'any passat;

car, sobre treves, li feren entrar ost per Na

varra en Aragó. E axi , pus ell havia ajustada

tanta gent , hac son consell que entras en

Navarra e que venjas de la honta quel rey de

França li havia feta. E lendema mati , lo rey

(l) colline de Sancho.
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feu desatendar, e passa t'aygua d'Ebro ab ponts

de barques que y hagueren fet fer, e entra s'en

en Navarra. E partiren se les osts e les gents, |

e anaren s'en per diversos lochs, e majorment

los homens de peu ; e feren mal per alq'ueries e

per viles. E per ço car Navarra es fort espes

poblada de viles, cremaren viles e logars molts,

e robaren tota la terra aytant com cerquaren ;

que res no y Iexaren que tot no s'en aportas-

sen. Mas quant lo rey desatenda sobre Tudela

per passar en Navarra, non havia res fet assa-

beranengu, tro sus ques dech desatendar; e

quaix el dir el fer tot fo ha. E axi, quant ell fo

passat en Navarra , nengu no volch ne gosa

romanir après d'ell, per que, al desatendar de

les osts, cuydaren gran dan pendre a la darre

ria , per ço com En Johan Nuniez exi ab com

panya de cavall de la vila ; e ab poch haguera y

fet gran mal, mas Deu no ho volch que y

presessen mal aquella vegada. Mas lo vespre,

quant lo rey e totes ses osts foren en Navarra

passats ab tot llur ames, vengueren de Aragó

hunagranrequade adzembles, qui eren en par

tida del rey e partida de les altres gents que

eren ab ell. E aquelles adzembles venien car

regades de vianda que aportaven a la ost , e

cuydaven atrobar lo rey lla hon l'havien lexat,

après de Tudela. E vengueren s'en lina dreta

vers la via de Tudela. E quant foren en la orta,

trobaren companyes a peu e a cavall que eren

d'En Johan Nuniez ; e demanaren los aquells

qui menaven les adzembles, hon era lo rey

d Aragó.*E aquells respongueren : que lla hon

l'havien lexat quant se partiren, ço es assaber

a Puig de Sanxo. E axi vingueren s'en aquells

ab les adzembles tro sus en la vila, e non sabe

ren res tro que tots foren presos e aturats ab

tot ço que portaven.

Ab tant lo rey d'altra part calciga e correch

1 sa guisa e a sa volentat Navarra, e feu hi

tan gran dapnatge que no poguera ésser es

menat per res ; que be troba hom per veritat

que havien barejades e cremades los servents

ie be huytant viles , entre poques e grans , e

sucarà mes -, e amenaren ab si gran guany

Je robes e de cases moltes. E puix torna s'en

o rey en Aragó, e dona comjat a les osts e als

i v allers, e retels gracia e mercè del serveyt

|ae li havien fet ; e caseu torna s'en a son al-

>erch. E lo rey establí e ordona ses frontaleres

ie homens a cavall e a peu a Exa e a Taras-

çona e per los altres llochs de frontera de Na

varra. E quant ho hac fet , vench s'en a Sara

gossa per delitar son cors e per reposar, que

be-u havia mester, tant havia treballat Festiu

passat. E aqui estech hun gran temps, quaix

tro a la semmana de Rams, per ço car les richs

homens de les viles tots li feyen moltes deman

des e confirmacions de algunes franquees e

furs que demanaven , los quals lo rey no era

vigares que del tot, axi com ells ho demanaven,

los ho pogués atorgar, ne pogués sens gran

prejudici seu e de sa senyoria. E axi en esta

contesa estech per tot lo dit temps embargat en

Aragó, que no podia res fer de sos affers, axi

com obs fora ne ell volia , jat-se sia que be-u

hagués obs, segons l'ardit que li vench depuix

allí moltes vegades c en est libre vos sera dit

avant.

Ara lexarem estar lo rey d'Aragó qui es

romàs en Saragossa, e parlarem del rey de

França.

CAPÍTOL CXXXI.

Com lo rey de França ajusta e Teu son pertret per terra e

per mar, per venir contra lo rey d'Arago c a la sua terra.

Quant lo rey de França hac entes quel rey

d'Arago havia pres lo castell de Albarazi e puix

li havia correguda tota Navarra quis tenia per

ell, si fo molt irat e fello, jatsia que be hagués

dos anys passats que havia treballat en ajustar

gents e viandes per venir ab tot son poder

contra la terra del rey d'Arago. E llavors,

quant hac hoïl aço, cuyta mes lo fey t. E feu fer

cent cors de galeres en la riba de hun dura

qui es en Prohença, qui ha nom Rosa 1 . E atresi

feu fer en altres llochs gran armada riba mar,

ço es assaber en Narbona e a Macella, e per

tota la ribera , aytant com es la sua marcha ne

del rey Carles, tro sus en la ribera de Gènova;

e feu posar taula3 en molls llochs de la ribera,

per soldegar mariners e tots homens d'armes,

de qual que llengua fossen, que volguessen anar

en la sua armada3. E axi hac en breu temps,

per lo gran sou que dava, compliment de ho-

(l) Rhône.

(i) Dresser les table» pour recevoir les enrôlements el pa) ci'

ceux qui se présentaient,

i (3) Flotte.
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mens a toia sa armada, entre Prohençals e Nar-

bonesos, e Massellesos, e Pisans, e altres gents

moltes ajustades.

E ell d'altra part aparellas de venir per terra

ab lo major poder que de cent anys en ça la

coronade França no havia ajustat. E entre celis

que hac per força e celis que hac per grat, e

celis que hac asoldatas, foren be de set milia

homens a cavall, tots de paratge; e soldega be

di-huyt milia ballesters de peu, e altres homens

de peu be cent milia o pus. E era tan gran lo

aparellament , que quaix no es cosa ques dega

creure, si hom no-u havia vist. E hac fet aportar

per los dos anys passats vianda per mar e per

terra, tanta quanta poch, de Alamany en ça

tro sus a Narbona e a Carcacona e a Tholosa,

e en los logars vehins del rey d'Arago, ço es

assaber prop Catalunya. E puix partis de

França ab tota aquella multitud de gents, e

vench s'en a Tolosa.

Axi que fos al Pastor1, fo ajustat ab tota sa

gent a Tholosa ; que tant era gran la ost que,

si tota anas ajustada e partis hun dia de hun

loch e volgués anar en hun altre , no poguera

anar per res del mon huna légua. E no podien

caber en nenguna ciutat, per gran que fos ; que

sol les bèsties , entre cavalls e adzembles , e

altres bèsties que amenaven, tenien be miga

llegua, a totes parts lla hon eren atendats. E alli

havia Francesos, e Picarts, e Tolsans, e Llom-

barts, e Bretons, e Flamenchs, e Burgunyons,

e Alemanys, e Prohençals, e Anglesos, e Gas

cons. E quaix de totes gents e lengues de cris

tians hi ha, homens d'armes hi havia. E a

Tholosa foren tots scrits, per manament del

rey de França, celis qui anar hi devien. E

sajornaren aqui alguns dies tro a les festes de

Pasqua.

Ara lexarem aço estar, e parlarem del rey

de Aragó qui era romàs embargat per raho de

les demandes que li feyen los richs -homens

dels llochs e de les viles de Aragó.

CAPITOL CXXXII.

Com lo rey En Pere de Aragó lench parlament a Sartgoça ab

los homens de Aragó. . . ,,

Quant lo rey d'Arago hac estat llonch temps

en la dita ciutat de Saragossa , si que ja era

(l) Le second dimanche «près piques.

pres de la festa de Rams, e veya que nos podia

avenir en neguncasab los Aragonesos*, apella

hun dia tots los richs-homens de Aragó e ciuta

dans de Saragosa dins en son palau, e dix los :

(1J Le chroniqueur Miquel Carbonell donne quelques détails

furt intéressants sur ces débals , qui amenèrent la ligue des

Aragonals contre le roi Pierre en faveur de leurs libertés ;

ligue counue sous le nom de la Grande-Union. Carbonell était

archiviste d'Aragon et écrivait avec les documents sous les

yeux. Voici ce queje Us dans sa Chronique, folio 76 verso et

suivants. •

Après avoir raconté qu'il ne retourna pas en France la

vingtième partie de ceux qui avaient envahi la Catalogne avec

Pierre-le-Hardi, dans l'expédition dont on va lire le récit, il

. ajoute :

« E jatsia que de la gent francesa poca s'en tornas en llur

terra, e encara molt meyns ne foren escapats, si los Aragone

sos haguessen ajudat a llur senyor lo rey En Pere; car, per

moltes requestes que aquest rey En Pere faes als barons e ca

vallers e comunitat d'Arago, ans que los Francesos entras

se!) e dannificassen la terra, de ajudar li contra los France

sos, no ho volgueren fer, alleganl: que pus lo rey En Pere los

trencava privilegis e libertats llurs , axi mateix li volien tren

car çp a que li eren tenguts ne strets. E en la 11 de cascun pro

test que los Aragonesos fayen a llur senyor lo rey En Pere

sobre aço, protestaven e dehien: que, si nois servava llurs

privilegis e libertats, que elegirien altre senyor.

«Mae lo valent rey, per lo Tort cor que havia, nos volen

inclinar lavors a servar llurs libertats; ne axi mateix los Ara

gonesos no volgueren ajudar a llur senyor en tan gran neces

sitat. E sobre aço tots los richs homens, nobles e cavallers, ciu

tats e viles de Aragó, en la ciutat de Saragoça ells se ajusta

ren ; e, per mantenir llurs furs e privilegis e libertats, faereo

unió, ço es : que tots fossen uns e un cor contra llur sen

yor e tot hom qui vengués contra llurs furse llurs libertats. E

aquesta fo la primera unlo que Aragonesos començaren.

Per la qual cosa molls scandols e mals se seguiren. E no

res meyns desobeirena llur senyor a la derreria. Altra

ment e ab humilitat, per no lesiar totalment la Adelitat

prestada, bo faeren los Catalans, segons han dit los antichs ,

e encara , en aquest temps que la present hystoria s'escriu,

(Carbonell dit dans son prologue l'avoir commencée le 19 mai

1*85.) ho dien los modems : que, com lo rey En Perc se troba

axi oppres per lo rey de França com dessus es scril, no po

dent se ajudar dels Aragonesos, convoca lots los Catalans,

manant los, sots la fidelitat a ell prestada : que tot home de

edat e dispost a portar armes, vassall seu o stant en Catalunya,

lo seguis per anar defendre la terra contra los Francesos. E

jatsia los Catalans en aquelles hores silguessen mal contents

del rey En Pere, qui, en temps passat, per gran ira que ten-

gue contra los Catalans qui noi haven volgut subvenir de una

gran quantitat de pecunia quils demanava per lo passatge e

hostol que faea contra lo rey Carles de Sicilià . y encara per

ésser el rey tant absolut e fet a sa guisa, e per la sua suprema

Juridltio, crema totes les constitutions, privilegis, libertats y

scriptures faenls, axi per los barons, nobles e cavallers com

per les universitats e singulars persones dels principat de Ca-
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« Barons, llonch temps son estat en esta ter

ra ab vos altres, per tal quem pogués avenir ab

vos altres de les demandes quem fets ; . e nos

pot fer a mon semblant ; e no roman per mi,

a mou semblant, mas vos altres, que tots dies

me fets demandes novelles. E axi es me viga-

res que, si de aquests cent anys hi estava, que

tota hora hi havria assats affer. Mas yo no puix

aturar aci per nenguna res, per ço car yo se

per cert : quel rey de França, ab tot son poder

e ab ajuda del apostoli, se aparella de venir

en breu sobre mi e ma terra, ço e assaber Ca-

talunya. E yo som me massa triguat de aparel

lar me com puixa, esperant m'en puxa defendre

de tan grans dos guerres. E no he obs a triguar ;

car ja es lo dit rey de França a Tolosa pervenir

sobre Catalunya. E com yo hagués perduda la

terra de Catalunya , ja no la trobaria de ara

tan bona. Per que yom he a partir d'aci per

aquesta raho. E nom puix pensar que poguets

lalunya. Emperò, per servar lo jurament de fidelitat prestada

a llur senyor, tots comparagueren denant la sua real per

sona, seguint lo seu exercit , tots armats en aquesta forma ,

ço es : que portaven les lances sens fer ros, e les beyoes sens

spases e puyals. Solament portaven, axi los de peu com los

de cavall , cuyraces e cervelleres e altres armes defensives.

E to rey En Pere, com los vee axi venir desarmats, demanals

per quina causa anaven axi mal atevlats a la guerra. E res

pongueren tots units e ab gran humilitat : « Senyor, vos nos

haveu cremats toies nostres libertats, constitutions, privi

legis e altres scripiures que eren atorgats c feies en nostra

defeosio e utilitat ; e nos altres, per no rompre lo jurament

de la fidelitat, seguim vos axi mal armats com stam. E que

s.ipiam perdre persones e bens, vos seguirem en toia part

quens manareu. » E lo rey En Pere, vehenl la llur humilitat e

obediència , mogut de pietat , tornals tot lo que demanaren.

E huu, entre les altres coses, stant lo predit rey En Pere en

la ciutat de Barcelona, per celebrar cort general als Catalans,

lo suplica fos mercè sua d' atorgar, aprovar e confirmar privi

legis atorgats a la predita ciutat de Barcelona per los seus an

tecessors, e les consueluts aniigues.les quals tenia la ciutat ; e

aquelles écrites li dimaren. E lavors lo rey En Pere ho feu axi

com la ciutat k)fn havia suplicat. E feu ho tot registrar en son

registre, lo qual es recòndit en son real archiu,situat en la ciutat

de Barcelona. E son vulgarment anellades Locals de Barcelona,

començants : Rccognoverunl proceret Barcinone el antlqid sa-

pienlet in jure, etc., e in fine ; Daaan Barcinone 3 idus janmril

amo Domini tï83. Y en aquesta manera los Catalans mitiga

ren la ira de llur rey e senyor, e satisfaeren al deute de la

fidelitat a ell prestada, e oblengueren ab humils suplicacions

lo que volgueren, com son tenguts fer los vassals a llur se

nyor ; car la millor cosa que poden haver los vassalls, com

son vexats per llur senyor, son humils suplicatlons, les quals

ton les millors armes que lo vassall pot haver per placar la

ira de ton rey e senyor c fer tornar les coses en be. »

dir ara, sens gran perjudici meu, que vos fos

set s pagatsde mi. Ab tant coman vo a Deu. E si

volets deffendre vos e ma terra, e vostra que

es, de mes enemichs e vostres, farets ho be e

gint ; e si no, no y puix als fer. Mas yo he fe en

Deu que vos altres sots tals que farets ço que

devets, ara e tots temps. »

E quant lo rey hac aço dit, levas de aqui e

ana a menjar. E en breu de dies vench a jor

nades vers Leyda ; e al venir passa per hun mo

nestir de dones de la orde del Espital que ha

nom Xixona ; e trach ne huna filla del comte de

Foix que havia nom dona Costança ' , qui era

aqui en habit setglar, la qual ell havia aqui aco-

manada, per ço ques nodrís ab les dones ; e

mena la s'en ab si tro a Leyda. E fon hi lo diu

menge de Rams, mentre hom deya les misses.

E aqui fon rebut abgran honor per los homens

de la ciutat ; e puix partis de aqui per anar

vers Barcelona ; e lexa la dita donzella, filla de

comte de Foix, al seu castell de Lleyda.

CAPITOL CXXXIII.

Com lo rey Ei) Pere feu roceguar e pengar a'n Berenguer Oller

de Barcelona ab set de ses companyor.s.

En aquell temps temps havia hun hom en la

ciutatde Barcelona que havjia nom En Berenguer

Oller, e era de vils gents; mas havia ajustats molts

de sos pars en la dita ciutat ;c, qui per grat qui

per força, havia quaix,tot lo poble menut de Bar

celona fet jurar de seguir la sua volentat. E

en semblança de be havia fet gran mal en aquell

Uoch, e gran prejudici del senyor rey e dels

(l) Roger Bernard III, comte de Foix, avait épousé Margue

rite, fille de Gaston Vll,/vicointe de Béant, et héritière de cette

seigneurie, réunie par lui & celle de Foix. Outre Gaston 1 1

qui lui succéda en 1311, il eut d'elle quatre filles. Constance,

l'aînée, dont il est question ici, est sans doute celle qui épousa

Jean de Levi, fils de Gui, seigneur de Hlrepolx. Celte fille n'est

pas cilée dans la Chronique béarnaise de Miguel del Venus',

qui mentionne en ces termes l'amitié de son père pour le roi

Pierre :

« A la quai mort (de Roger Bernard) aguet gran percla lo

rey d'Arago, quar papa slarli quart favia depausalde son

reaime e l'avia donat a Carlos, segon net deu rey Philip de

Fransa; e per so que lo dit mossen Roger Bernat , segon era

gran amic deu rey d'Arago e com era senhor tractable , el y

aguet gran perda, quar li aguera pacifida la guerra que II

fazia lo rey de Fransa, si agues viscut. » (Page 678 de cette

chronique, que j'ai publiée pour la première fois, d'après un

manuscrit copié par moi dans les archives du Béarn dépotées

a Pau.)
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prohomens de la ciutat, axi com celi qui havia

fetes justícies, e desposehides les esgleyes, e

lo bisbe, e gran res de burgers de Barcelona ,

de llurs tendes e de llurs censals per sa prò

pia actoritat ; e no s'en volia estar , per lletres

ne per missatgers quel rey ne sos oficials li

haguessen trameses ; ans, quant negu li cons

trastava a res, fos tort o dret, sempre li venia

d'amunt, ab tot lo poble a qui ell se feya ca-

pitani e governador, axi que moltes vegades

aporta la ciutat a punt de pendre.

Entre molts mals que havia fets e pensats, si

havia ordenat en aquesta saho : quel dia de la

festa de Pasqua, propriament poble e no sabut

se lexas anar als clergues e als Juheus e a tots

los richs homens de la ciutat que no volgues-

sen a ell consentir, quels occies e quels pren-

guessen lurs alberchs e tot quant havien a llurs

obs, e puix que llivrassen la ciutat al rey de

Franca, per tal quel rey no los ho pogués car

vendre james.

El rey qui-u sabé aço fon molt despagat e

fello, com hun vil hom li havia torbada tan no

ble ciutat com Barcelona era. Ab tant partis de

Leyda, segons que d'amunt es dit; e de jornada

enjornada vench s'en a hun Uoch qui es prop de

Barcelonaquatre llegues, qui ha nom Martorell,

e aqui fo lo di-vendres sant de Pasqua. E quant

saberen l'ardit quel senyor venia, aparellaren

se los promens, com lendema li exixen a car

rera ab gran honor, el pregassen que pren

gués consell en lo fet d'En Berenger Oller. E

En Berenger Oller, qui sabé aço , ordena d'al

tra part ab los majorals de son consell : que ix-

ques al rey, ab tants e en tal manera arreats

quel rey nos pogués captenir mal d'ell, per be

que-u volgués fer.

Mas lo rey, qui era dels certs e dels savis

homens del mon, li'n sabe a tot; que, quant

vench lo di-vendres a vespre d'amunt dit, quant

les bèsties hagueren menjada la civada a Mar

torell, e ell se fo hun poch reposat, feu ensel-

lar. E parti se de aqui ab fort pocha companya

quil seguiren. E cavalca tant regeu que, ans del

dia, fo lains en Barcelona en son palau. E quant

vench lo di-sapte mati, que En Berenger Ol

ler de huna part ab los seus, e els promens de

Barcelona d'altra part se aparellaren de exir al

rey a carrera, els entengueren quel rey era

vengut e que ja era en son palau, emaravella -

ren se tuyt. E els promens hagueren gran goig. ■

Mas En Berenger Oller n'hac gran dol e tencl

se per mort. E falliren li tots sos arts. E puix

quant vench aquell dia, lo rey cavalca per la

vila ; e En Berenger Oller acostas a ell e volch

li besar la ma; e lo rey demana li que era, que

noi connexia, mas bes pensava que ell fos. E

ell respos : « En Berenguer Oller. » E lo rey

que-u oy no li lexa besar la ma e dix li : que

no era costum ne usansa de reys , que la hu

al altre se besasen la ma. E En Berenger Oller

que aço entes no-u tench a festa, e conech be

quel rey era despagat d'ell. Mas ell era fort

bell parler, e respos li en axi : « Senyor, yo no

son rey ne fill de rey, nim tench per aqueix,

ans son vostre hom e vostre vasall, e volria par

lar ab vos de coses que seran vostre be. — E

yo, ço dix lo rey, havria obs parlar ab vos

atresi, e escoltare-us volenters ; mas no es aci

Uoch ne saho ; mas metets vos primer e yr-

nos-hem a nostra posada o palau. »

Ab tant lo rey li posa la ma sobrel cap, e

tench lo be a prop que no s'en pogués anar. E

axi lo rey cavalcant, e En Berenguer Oller a

peu d'avant ell, vengueren s'en al palau e entra

ren dins. El rey mana als porters que no y en

tras nengu, sino celis qui eren companyons d'En

Berenguer Oller, si entrar volien ; e els porters

tancaren la porta. E puix aquella nit lo rey

s'endreça ab sos cavallers e ab sos ciutadans ; e

bon mati, ço es lo jorn de Pasqua, après de mol

tes coses que y hac dites e fetes dins e de

fora, estrena lo dit Berenguer Oller ab gran

honor. Trasqueren lo del palau rocegant a la

coha de hun mul , ab set de sos companyons

que amenava hora après d'ell ab los ligams al

coll ; e feu los menar per tots los carrers de

la ciutat; e puix feu los pengar per la gola tots

set en huna olivera, e En Berenguer Oller pus

alt que tots.

El rey torna s'en en son palau ; e quant foren

dites les misses, assech se a menjar, e tench sa

festa bona e honrada, e en pau alegrament. E

tots celis de Barcelona estadans, que al fet d'En

Berenguer Oller havien consentit, hagueren

gran temor e exiren se de la ciutat ; e s'en ana

ren aquell dia be sicents ; e lo rey feu ne pen

dre be docents.

E no-us maravellets, quant, entre bons fets e

nobles del rey En Pere de Aragó e de Cecília,

recomta hom aquest d'En Berenguer Oller, car

major fet fo e major conquesta que si hagués
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presos quatre castells o cinch de sos enemichs.

Quedia lo prohom, en hun proverbi anlich: que

no es tan fort enemich, com celi qui es familiar

de hom. Per que, si be sera de sa terra, aquest

mes feu que no-us par ; car ell los poch pendre

axi, segons les obres que havien començades,

e el ordenament e el empreniment que havien

fet, e el poder que s'havien donat.

Ara lexarem aço estar e parlarem per orde

dels altres fets del rey d'Arago.

CAPITOL CXXXIV.

Com lo rey En Pere d'Arago ana sobre son írare, lo rey de

Mallorques.

Quant les festes de Pasqua foren tengudes

per lo rey en Barcelona, el rey hac ordenada

e tornada en dret la ciutat de Barcelona, e hac

estat per alguns dies, partis de aqui ab com-

panyons de cavallers e ana s'en a Gerona e per

Empurla 1 ab sos cavallers d'amunt dits. En

trais altres quals hi era lo comte de Palars e En

Ramon Folch, vescomte de Cardona, e ab ser

vents que hac amenais de Gerona, e de aquella

terra aliens gran res. E nengu no sabia son co

ratge, sino que deyen les gents es pensaven

comunament, que anas establir hun pas qui es

entre Roselló e la terra del rey de Franca , ne

ses osts no poguessen aliens entrar, quant ven

drien en Catalunya; mas lo rey havia altre en

son coratge, segons que veurets.

E devets saber que En Jaume, qui era lla

vors rey de Mallorques, frare del rey En Pere

d'Arago, en aquella saho no era be ab son frare

lo rey d'Arago s. Per que lo rey d'Arago l'havia

fort en sospita, per moltes coses que havia oy-

des e enteses per cert : que aquell rey En Jaume

havia tractades ab lo rey de França e ab lo

apostoli contra ell. Per ço, com ves lo rey d'A

rago que aquell rey En Jaume fos contrari de

la guerra, la qual esperava haver ab lo rey

de França e que no donas als Francesos,

quant vendrien en Catalunya, pas e entrada

per la sua terra, ço es asaber per Roselló, que

es en lo mig de la terra del rey de França e del

rey d'Arago ; la qual terra de Roselló aquell

rey En Jaume tenia dretament ab tota la altra

terra, per lo rey de Aragó sens altra miga ; mas,

(l) Lampourdan.

(-i) Muntaner a passé tous ces différends sous silence.

Cron. peu B. d'Esclot.

per les coses quel rey havia enteses, segons que

d'amunt es dit, ço es assaber que havia hagudes

vistes ab lo senescal del rey de França e ab

N'Amalrich de Narbona moltes vegades, e que

havia trames a Roma e en França sos missat

gers per recaptar algunes coses que d'avall oï-

rets ; per tal lo rey d'Arago se temia d'ell molt

fortment. Per que, quant hac cavalcat per tot

Gerones e per Emporla ab cavallers e ab ho-

mens a peu, segons que d'amunt es dit, ana tant

avant tro que fo a huna vila que es en Roselló e

ha nom Perpinyà ; en la qual vila lo rey En

Jaume d'amunt dit, ab sa muller e ab sos fills

era llavors. E quant lo rey d'Arago fo prop de

aqui, feu acivadar los cavalls e* les altres bès

ties de bona ora. E quant lo rey e els altres ca

vallers e totes les companyes hagueren hun poch

dormit, la nit feu armar los cavallers e els

servents e ensellar los cavalls; e cavalcaren

e partiren se de aqui ; e travesaren per ca

mins e per dreceres que foren fort prop de

Perpynia. E encara nenguna de sa companya

no sabia lo rey hon devia anar ne quina volen-

tat havia.

Ab tant los cavallers anaven parlant entre

si, e deyen : que bo seria que demanassen al

rey que volia fer. Mas conexien lo de son cor,

e nengu no lo y gosava dir, sino hun cavaller

que havia nom N'Ambert de Mediana. Aquest

era hom de sa companya, e prous e espert e

savi cavaller, e lo rey amaval molt, per que

ell se pleuia mes del rey que null hom qui hi

fos. E aquest cavaller dix als altres cavallers :

• Barons, aqueix pensament que vos altres

havets, m'he yo mateix; que no puix aesmar

quina volentat s'ha lo rey, ne que ha en cor de

fer -, ne res no m'en ha dit, ne a nengu que y

sia, ço creu. Per que, si-us volets, aventurar-

m-he yo e demanar-lo-y-he. — Hoch, digueren

los cavallers. Que Deus bona ventura vos do!

Demanats lo y ; que mils estarà a vos que a

nengu. «

Ab tant acostas N'Ambert al rey e dix li :

« Senyor, preguen vos tots aquests richs ho-

mens e cavallers, quels digats quin ardiment es

aquest que havets en corde 1er, ne negu no ho

sab ne ço pot pensar. » E el rey, quant ho

oy, pres se a son riure e dix li per escarn :

« Sapies, N'Ambert, que si nos podem tant ca

valcar, e la nit nos basta, que, al jorn, passada

hagam la font de Salses, que nos farem tal ardit

43
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que no-u viu Honch temps ha pus bell. » E

N'Ambert, quant ho oy, hac gran goig, e cuy-

das quel rey li hagués dita veritat e dexèllat son

coratge ; e vench s'en als altres cavallers è dix los

ço quel rey li havia dit. E llavors, si de primer

havien hagut pensament, hagueren lo major, per

ço com los huns se pensaven e deyen : quel rey

volia anar a la ciutat de Narbona, e que hom

la li devria llívrar; los altres deyen : que ans

anava a Carcases, per córrer e fer mal en la

terra; los altres deyen : que ans anaven perhaver

vistes ab lo rey de Franca. E axi tuyt eren de

moltes entendons. E pensant e cavalcant, ana

ren tant avant que no foren luny de Perpynia

dos llegues. E llavors dix lo rey :«Via! servents,

avant ! e estats tuyt apparellats, homens a ca

vall e a peu, que aci farem nostra jornada. «

Ab tant conegueren tuyt la volentat del rey ; e

maravellarcn se tuyt de la sua certea, com axi

havia cuhert son cor que nengu no podia pen

sar sa volentat ; mas, quant hom se pensava

(|ue ell les huna cosa, ell ne feya altra be luny

de aquella.

E quant En Ramon Folch, viscomte de Car

dona d'amunt dit, hac entes e conegut quel rey

havia cor de entrar en Perpinyà e pendre la

vila per grat o per força, acostas a ell e dix li :

« Senyor, ver es que nos som vengut ab vos,

ab cor e ab volentat de fer vostre manament

ara e tots temps, e de seguir vos en tot lloch,

e anar contra tot hom. Mas, segons que yo

veig e per vos he entes, que vos volets entrar en

la vila de Perpinyà. E yo se, e vos atresi ho sa-

bets : quel rey En Jaume de Mallorques e ma-

dona la reyna e sos fills son dins la vila, e la

reyna es ma parenta e ma acostada ben prop 1 ;

e no m'es vigares que l'os onesta cosa ne covt-

nent que consentis aytal ardit contra ella, ne en

lloch hon ella fos ; majorment que yo hi hagués

ésser present. E aço no us cuydels que-u digua

per tal que haga en cor de desexir de vostre ser-

vey ; mas yo-us llivrarc tota ma companya a

cavall e a peu per fer la vostra volentat ; e yo,

si a vos plau, romandre deffora e sperar-vos-

hc tot sol ab hun companyo, o axi com a vos

placia. »

E respos lo rey : « Tots temps fos cortès En

Ramon Folch , c majorment en fet hon dones

(!) Elle était flOe do couile de Koh, pi par conséquent sa

coiulne-gCTUtfluO.

hagués ne cabessen. E yo son pagat de aço que

vos havets dit ; e feu ho axi , que bem plau. » E

En Ramon Folch dix : «Senyor, gran mercès!»

I E besa li la ma. E axi romasdeffora, ell ab dos o

ab tres companyons. E el rey, ab lo comte de

Pallars e ab tota la altra companya a cavall e

a peu, acostas a la vila de Perpinyà. El rey ma

teix, ab quatre o ab cinch companyons, vench

primerament a les portes de la vila ab lo per-

punt vestit e huna llança en la ma sens altres

armes, e troba les tancades, per ço com encara

no era dia clar. El rey crida a la guayta : que li

fes obrir. E la guàyta respos : que non faria res

tro que fos dia ; mas ques tiras atras, sino massa

li costaria. E lo rey prega lo de tot en tot beni-

gnament que li obris ; e la guayta qui era sus

la porta apella de les altres guaytes qui eren

prop dels murs. E vengueren n'i be deu o dotze;

e demanaren al rey quin hom era, que axi volia

entrar cuytosament. El rey respos : que li

obrissen; que no venia per negun mal d'ells. E

les guaytes respongueren : que non farien res,

si no deyaqui era. E ell dix los : que era lo rey

d'Arago e que venia per be llur e que li obrissen.

E les guaytes, que oyren quel rey de Aragó era,

conegueren lo be e hagueren gran goig, per ço

com l'amaven mes, ells e tots los homens de Ro

selló, quenegun senyordel mon, per ço com era

sens falla llur senyor natural. Mas les guaytes,

perço que no poguessen ésser reptadesde fe, cri

daren : « A mort! a mort ! » e gitaren pedres e

cayrells, e meseren grans crits. El rey, que aço

viu, appella sa companya qui li eren be prop, e

vengueren tuyt. E els servents acostaren se a

les portes ab les scuts abraçats, e feriren ab les

destrals grans col ps en les portes, si que les

trencaren les bares e les cadenes e tot quant hi

havia, tm! grat de aquells qui eren dins, qui los

ho defenien. E el rey entra en la vila ; e ans que

la mitat de la gent se fos reconeguda ne hague

ren sentit lo brogit, emparas ab sa companya

del castell del rey En Jaume. E axi com s'en

pujava vers lo castell, per cas de ventura N'A-

malrich de Narbona ab altres cavallers eren

venguts aquell mati de Narbona a Perpinyà per

ver lo rey de Mallorques qui era malalt. E

quant foren sus a la porta del castell, trobaren

la tancada ; e pegaven aqui grans colps, per

tal quels obrissen. Mas hanch aquells del cas

tell nois volgueren obrir, per ço com sentien lo

1 brogit de la vila, e sabien que lo rey d'Arago
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era aqui. E estigueren tant aquests de fora,ies-

perant sils obririen, que la companya del rey

d'Aragó e los cavallers foren atesos al castell ;

e trobareu aquests a la porta, ab alguns caval

lers e escuders que eren de llur companya. E

prengueren los tots, e menaren los al rey d'A-

rago; e ell feu los be guardar.

E après quel rey fo vengut en la vila, e estat

aquell dia, e fet ço que li plach, lendema ell

cavalca per vila ans de menjar ; e totes les gents

de la vila quil veyen havien gran goig, e besa

ven li la ma, e saludaven lo axi com a senyor.

E puix ell vench s'en a la casa del Temple ; e

atroba y gran res de tresor de son frare lo rey

de Mallorques, qui era aqui en comanda ; e feu

lo pujar al castell , e feu obrir los coffrens en

que era aquell tresor4. E entre les altres coses,

atroba y huna carta escrita en pergamí, ab dos

bolles de plom pendens ; la huna era del rey de

França , e l'altra del apostoli. En la qual se

contenia : quel rey En Jaume de Mallorques

prometia, de valer e ajudar ab tot son poder per

mar e per terra al rey de França contra lo rey

d'Aragó, tro que aquell rey de França hagués

conquesta tota la terra del rey d'Arago. E per

raho de aquesta promesa qu'ell feya, lo rey de

França li donava lo regne de Valencià, com lo

bagues conquest e tolt al rey d'Arago. Aquesta

donació atorgava e confermava lo apostoli de

Roma.

E quant lo rey hac vista la carta, fo molt irat

e despagat de si en leix ; mas a negu no volch

res dir. E en aquella saho escoja be la carta ; e

puix trames per tots los hostals de la vila de Per

pinyà, c feu pendre molts mercaders que y ha

via de la terra de França, e emparar, e fer es

criure totes llurs robes e llurs mercaderies, que

valien huna gran infinitat de tresor. E puix feu

pendre dos consellers del rey de Mallorques que

y troba, qui tots temps eren estats a son dan;

e l'un havia nom Ramon Balle , e l'altre havia

nom Puig d'Oríila. E emparais tot quant havien

nels poch atrobar. E après, quant lo rey fo

vengut e entrat en lo castell de Perpinyà, hon

son frare lo rey Jaume era, e hac estat aqui

dos jorns, entes per cert, quel dit rey EnJaume

era malalt e nq volia exir de huna cambra en que

era e jaya. El rey d'Arago emparas de tot lo

(i) Muntaner «'est bien gardé fie rien dire do .celle visite

Failu en ennemi par le roi d'Aragon à son frère.

castell, e posa ses guaytes e ses guàrdies per los

murs a totes parts, en tal manera que no paria

que hun aucel, per sotil que fos, ne pogues exir

de nenguna part, que no fos vist. E quant

hac aco fet, trames dos cavaliers a la cambra

| hon sonfrare jaya en hun Hit, e dix los que par-

lassenabell e quelidonassen a entendre; com lo

rey d'Arago era aqui vengut, no gens a dap-

natge ne a desonor de aquell rey En Jaume,

ans ho era per proffit e per honor e per deffe-

niment d'ell e de sos fills e de tota sa terra. En

cara los dix, que li diguessen e li faessen mem-

brant : com aquell rey en Jaume era tengut al

rey d'Arago, de valer e de ajudar contra tut

hom del mon quis volgués que fos ; la huna per

lo acostament que era entre ab dos, ço es assa-

ber que eren germans ; altra per raho del sagra

ment e de la covinença en que era ab ell; altra

per ço com tenia tot quant havia per ell. Encara

dix que li diguessen, de part del rey : que per

les d'amunt dites rahons, ell lo conqueria, per

fe e per lo sagrament que fet li havia, e per lo

acostament que era ab ell : que li llivras e que li

fes llivrar totes ses forces e castells que ell tenia

en Roselló, per tal quels pogues guardar a ell,

e atresi esquivar que no li pogues venir dan en

Catalunya ne en altra terra de aquell rey d'A

rago, ne los Francesos no s'en poguessen aju

dar de res contra lo rey d'Arago ne a sa terra en

aquesta guerra la qual entenia amoure contra ell.

£ quant lo rey hac dit aço, avia los caval

lers d'amunt dits. E ells vengueren s'en a la

cambra hon jaya lo rey Ln Jaume malalt, e

parlaren ab ell ; e dixeren li les d'amunt dites

paraules e moltes d'altres. Si quel rey, com

molt li hagueren dit e treballat de ça e de lla,

atorga al rey d'Arago tot son enteniment de co

que volia, e promès que seguiria la sua carrera

e la sua volentat per tots temps, e li ajudaria de

tot, axi com a bon frare e honrat, ab tot son poder.

E quant de cada part fo lo fet avehgut e par

lat, foren ne fetes cartes en forma publicha. E

aquelles cartes foren fermes per lo rey d'A

rago d'amunt dit. E l'escriva torna a là cambra

hon jaya lo rey En Jaume, per ço que ell les

fermas, axi com ja havia atorgat dé primer; e

toca la porta, que li obrissen. E no li volgueren

obrir ; e digueren li quel rey era estat tot aquell

jorn treballat en parlar e en altres coses, e

llavors eras adormit, axi que noi gosaven des

pertar. E lo escrivà torna s'en al rey d'Arago
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e dix : que no havia pogut veer lo rey En

Jaume de Mallorcha, ne havia fermada la carta.

EI rey d'Arago dix li : que y tornas, com hun

poch hagués estat.

Ab tant lo vespre fo vengut ; el escrivà torna

altra vegada a aquella cambra ; mas encara no

li volgueren obrir, e meteren aquella mateixa

escusa. E lo escrivà torna al rey d'Arago e com-

ta lo y tot. E ell dix li : que s'i tornas, a cap de

hun poch, altra vegada. E l'escriva feu ho ; mes

encara no li volgueren obrir, e scusaren se en

aquella mateixa manera. E lo escrivà torna al

rey d'Arago e dix li com hi era estat tres vega

des, e no y era pogut entrar per nenguna raho.

E respos lo rey al escrivà : « Per ma fe ! massa

poria hom dormir ! E yo no y he bona sospita ;

que vigares m'es, que ço que mon frare m'ha dit

no-u hagadit en cor de attendre ne de complir,

mas nos ha que fer a nit. Estigans ell lla dins,

e nos farem lo guardar de fores; jatsia que noi

nos calgués guardar, que no es hom que anar

s'en pogués , e majorment per raho de la malal

tia que ha; e no seria cosa bona ne convinable

de fer, que nos, pus malalt es, li entrassem en

la cambra per força. »

E quant lo rey de Aragó hac aço dit, esta

blí ses guaytes ça e en lla per molts llochs del

castell, e mana que guaytasscn aquella nit be;

e ell gitas a dormir en son llit. Mas ell dormia

e altri vellava, segons que oïrets; car devets

saber que, tot aquell dia passat, lo rey En Jaume

era estat en consell ab sa muller e ab alguns

maynades de casa sua, dins en sa cambra, e

hagut consell, o ques mogués o leix, o que altri

li consellas, o penedís de aço que havia atorgat

a son frare lo rey d'Arago. E tals coses havia

tractades e concidents contra ell, que no li era

vegares que, per be que fos assegurat, si per

aventura vengués a dexalament de aço que ha

via fet, que no moris. E per ço, tot aquell dia

d'amunt dit, feu guardar e albirar, si per ven-

:ura per negun llocli poria exir del castell. E

sobre açoappellahun maestre majoralde la obra

del castell de Perpinyà, edix li : «Maestre, ara

es obs e he mester quem mostres vostres maes-

tries, e que guardets e que cerquets finestra ne

espillera ne forat, vos que havets obrat lo cas

tell, per bon pugues exir d'esta cambra. » Res

pos lo maestre : « Yo no-u creu que huna rata

líic pogués exir que vista no fos, en tal guisa fa

guaytr.r lo castell lo rey d'Arago. Per que no

pens ne puix atrobar carrera com se pogués fer

ço que havets dit. » E el rey En Jaume, que aço

oy, tench se per perdut; e dix que mester era

que ell ixques de la cambra e del castell, ans li

començas a fer huna cava dintre la cambra ; que

mes amava morir de fora, o dintre la cambra

si exir no podia, que venir en mans del rey

d'Arago son frare. « Senyor, ço dix lo maestre,

ço que vos deits leus 1 es de dir, mas gran cosa

es de fer. Per, tot altre hom, exceptât vos, hi

assajarem a traure per hun lloch que yp se. —

Com ço! dix lo rey ; e no son yo hom aytambé

de aventurar tota res, com null altre !—Ver es,

ço dix lo maestre, mas vergonya es de dir a tan

noble e trm honrat senyor com vos sots, que

ixqua per aytal lloch com aquell es; major

ment vos qui sots estat malalt lonch temps e

encara no sots millorat.— E quin lloch es aço?

ço dix lo rey ; que fort sera perillós que yo

no-u assaig de exir, si null hom del mon ho pot

assajar. E axi digues me quin lloch es. — Se

nyor, ço dix lo maestre, quant obram lo castell,

fem huna ayguera que ve de la casa hon cuyiia ,

e passa sots aquesta cambra, e ix fora del cas

tell e fora tot lo vall, hun tret de ballesta. E es

assats ample, que ben poria exir hun hom a bo-

cons; mas es plena e legade sutsura, per raho de

les aygues e moltes legees que hom hi gita tot

dia. E axi tem me que, si-u assaguets de exir,

que no-us fessen gran dan la mala olor e mala

legea qui llains es. » E respos lo rey : * Bem

tenits per frevoll e per despoderat. Que yo

puixcha assajar ço que altrehom assaig. E si axi

es com vos deits, no poria ésser atrobat millor

lloch ne pus covinent de exir que aqueix es. Ab

tant pensats de obrir en aquell llogar hon vos

sia vigares que deja passar aquexa ayguera. »

Quant lo rey hac dit aço, lo maestre ab son

picha-martell va obrir e trencar les lloses de la

cambra que era en llosada, e devench a aquell

lloch hon l'ayguera aquella passava ; e troba la

ampla, encara mes que nos pensava. El rey En

Jaume, qui-u viu, tench se perestort. E hague

ren mantinent molta aygua de hun cafareig quis

tenia prop la paret de la cambra, e gitaren hi

tant aygua que tota la ayguera scuraren. E

puix lo maestre va entrar dins ab llums de can-

delles e cercala tota, tro lla jus hon exia fora del

castell ; e vehe que bell era assats , e que hom

ne podia be exir. E torna s'en al rey e dix lo

(i) Facile, du latin Unís-
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y. El rey hac ne gran goig. E vestís huna sua

gramalla de blanch de ISarbona tint en graua,

forrada de pena vayre ; e entra en l'ayguera ab

lo maestre qui entra primer e anava denant

ell ab llum de candeles ab huna llanterna en la

ma, e dos quil seguien de tras sens pus. E enans

quen ixque s'en pres comjat de sa muller la

reyna ; e ab grans lagremes partiren se de aqui

ab duy ; e ella romas en sa cambra ; e ell ana

s'en, segons d'amunt es dit, per l'ayguera. tro

que fo al altre cap, fora del castell. El rey En

Jaume de Mallorques quis veu fora tench se

per estort, e trobas tot suat, ell e son vestit;

mas no ço prea res, tant havia goig gran com

axi n'era exit stort. E si fort era malalt e de

frevol compliccio, no u parech en lo anar ; car

comença de anara peu tost, mes que si tois temps

hagués anat, e tench lo cami de hun castell que

ha nom La Rocha. Quant hac anat be miga

legua, troba hun hom de aquella terra qui me

nava huna somera, e dix li que la li prestas tro al

castell de La Rocha, e l'hom feu ho. E axi lo rey

En Jaume vench s'en al castell ; e conegueren

lo celis del castell, e maravellaren s'en molt, e

puix reberen lo molt honradament. El rey En

Jaume romas aqui fcllo e despagat en leix.

Ara lexarem a parlar del rey En Jaume de

Mallorques e parlarem del rey de Aragó son

frare d'amunt dit.

CAPITOL CXXXV.

Com les genis de la vila de rerpinya se llevaren conlra lo rey

d'Aragó.

Quant lo rey d'Arago hac vist e entes quel

escrivà no podia entrar en la cambra bon son

frare lo rey En Jaume jaya , e puix hac esta-

blides ses guaytes per tot lo castell tot entorn,

ell se gita a dormir. E quant hac dormit huna

peça de la nit en son llit, ell se desperla c oy les

guaytes que de aquella part estaven sobre la

casa bon ell jahia, que movien gran brogit, e

cridaven axi con si hom combatia lo castell. El

rey qui-u oy, llevas ab la espa en la ma, e

puja sus a les guaytes, e menaçais com axi cri

daven. E respos la huna de les guaytes : <• Per

Deu ! senyor, no cridam sens raho, car no sa

bem si son gents, o als de fora, que havem sen

tit ferir grans colps acens, prop del mur.» El rey

dix los que folls eren e enibriachs, e que calassen

en mala ventura c en bona; car ço que deyen

do era res; mas que guaytassen d'aqui avant,

mas no cridassen mes ne somoguessen menys

de raho.

Ab tant lo rey se torna a dormir en son llit.

E quant hac dormit hun poch, ell oy que les

guaytes se treballaven e cridaven a grans crits.

Eell torna y tot gint, efello munta a les guaytes,

ab huna maça que aportava en sa ma, c ab hun

mantell adossat ; e menaça a les guaytes, com

axi cridaven que noi dexaven dormir ; e feu

semblant quels volgués ferir ab la maça. E ells

respongueren li : « Senyor, vos nos podets fer

e dir ço que avosplacia; mas, comanats nos

havets que nos guardem e guaytem lo castell

yvas, ne retrem nostre deute quant mester hi

sia ; e sapiats que ço que nos havem fet, havem

fet ab raho, que, com havem dit, bens ha estat

vigares dos o tres vegades que hom Irancas lo

mur del castell ab pichs e ab caps-martclls. « E

lo rey menys-prea ço que les guaytes deyen e

torna s'en a dormir ; mas no poch molt dormir,

que ell senti les guaytes quel despertaven altra

vegada. E ell, irat e ple de mal talent, llevas ab

huna cota de burell vestit, ab hunesçavatcs, me-

nvs de calses ; e ab la llança lexas anar a les

guaytes. E tots fogiren com lo veren venir. E

ell demanals fellonament : si eren embriachs, o

que havien sentit, que axi cridaven es treballa

ven debades. E les guaytes respongueren li :

« 0 tots som encantats o nos havem entes e

sentit encara ço queja-us haviem dit. —Ara, ço

dix lo rey, estats vos suau; e si-u sentits altra

vegada, cridats grans crits e sabrem que es.

Mas be creu que vos altres cridats en foll per

tal que no-us adurmats. »

E quant aço hac dit, lo rey torna s'en a dor

mir en son lit ; e dormi tro al dia clar. E quant

lo dia aparech, lo rey crida son escrivà e dos

cavallers e lo comte de Pallars atresi, e dix los

que s'en anassen a la cambra hon jaya lo rey

En Jaume son frare, e que li diguessen que fer

mas aquelles cartes que havia atorgades, e si no

ho volia fer que ho digues. Lo comte de Pallars

ab l'escriva e ab dos cavallers ana s'en vers la

cambra, e troba la porta uberta; e entra s'en

dins; e troba la rcyna muller del rey En Jaume,

ab tres fills seus e ab huna íilla, que seya sobre

hun llit, trista c plorosa, ab altres homensefem-

bresqui eren de la companya del rey En Jaume.

El comte de Pallars ab sos companyons qui la

veren, maravellaren se molt e besaren li la ma,

e digueren li : » Hon es lo senyor rey de Mal
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Iorques? » E ella ab tota l'altra companya mo

gueren gran plor e dixeren : que no sabia que

s'era fet, e nos pensava que james lo veessen.

E el comte e celis qui eren ab ell vingueren

cuytosament al rey d'Aragó, e digueren li tot

lo fet e ço que havien trobat.

El rey que aço oy, senyas e maravellas molt

com era aço estat , e pensas que alguns de sa

companya no y haguessen consentit en aquest

feyt ; mas non volch res dir, sino que dix : que

no havia perdut son enteniment per peguea

mas per ensenyament, per tal com hanch no

havia volgut ahontar son frare lo rey En

Jaume, ço es assaber que hom li entras en

sa cambra bon ell jaya. Ab tant lo rey s'en

vench a la cambra hon era estat lo rey En

Jaume, e feu guardar si trobaria per hon era

exit. E veren aquella ayguera uberta d'amunt

dita, e encara la lanterna e les candeles, que

trobaren lla dins cremant, que y havia fetes

encendre lo rey En Jaume com s'en exi. El rey

d'Arago maravella s'en com ho veu, e dix a la

reyna muller del dit rey En Jaume : « Certes!

madona la reyna de Mallorques, certes ! vostre

marit m'ha fet gran escarn. E cregats per cert

que yo no era vengut aci per negun dan seu,

ne que li volgués tolre sa terra ; mas que la

deffensas a ell e que la guardas, que a mi nom

pogués venir dan en esta guerra, la qual espe

rava haver en breu ab lo rey de França. E vos

tre marit ham fort escarnit e gaubat, e ha fet

gran mal a mi ; mes major l'ha fet a si mateix, e

a sos fills, e a vos. Sab me greu e son despagat,

si als hi pogués fer. »

Ab tant lo rey se parti denant la reyna, e

feu la be guardar a ella e a sos fills, que noi

poguessen escarnir axi com lo rey En Jaume

havia feyt. E quant lo rey d'Arago fo exit de

la cambra, seu se a huna finestra qui guardava

vers la via de Perpinyà ; e oy gran brogit e

grans crits d'homens e de fembres e de infants

qui cridaven a grans crits e deyen axi : « Se

nyor rey En Jaume de Mallorques , e qui-us

ha mort ? James no trobarem tan bon senyor ! »

E quant lo rey hac aço entes, trames hun mis

satge a la vila per saber que cridaven aquelles

gents. E lo missatge devalla corrent a la vila ;

e torna tantost d'avant lo rey e dix li : » Se

nyor, pensats hi tost de exir vos e vostra com

panya, axi com puxats, sino vos e nos som tots

perduts ; que veus tots los homens de la vila

guarnits ab llurs armes ; e han gitades cadenes

e barreres, e volen pujar aci e que-us prenen e

aturen vos e vostra companya ; car fama ha

venguda entre ells : que vos havets mort e esta-

nit llur senyor, ço es assaber lo rey En Jaume

de Mallorques qu'es vostre frare. » Quant lo

rey d'Arago hac aço oyt e entes, feu carre

gar les adzembles de la sua roba e de aquella

que atroba en lo castell, e puix dix a les guay-

tes qui axi lo havien despertat la nit : que no

s'eren moguts menys de raho, car huna ayguera

havia feta obrir lo rey de Mallorques. per hon

s'en era exit de sa cambra e fuyt del castell, e

que all i feyen los colps que ells havien sentits.

E quant tuyt hagueren aço oyt, maravellaren

s'en molt, e pensaren de carregar la roba a les

adzembles. El rey d'altra part trames missat

gers als cavallers qui albergaven en la vila :

ques armassen tost e yvas e que pujassen ab

llurs armes e ab llur roba vers lo castell. E

tuyt feren ho axi com lo rey ho hac manat.

E a penes se foren los cavallers guarnits, que

tots los homens de la vila muntaren vers lo

castell ab llurs armes, be tres milia o pus. El

rey d'Arago quels veu venir, exi fora la porta

del castell en hun cavall, cavalcant ab huna

maça al puny ; e volia parlar ab les gents qui

venien; mas no podia ésser oyt, tan grans

crits movien, dient al rey a huna veu : « Que

vos nos havets mort nostre senyor lo rey de

Mallorques ! »

El rey a grans penes feu los callar, e escol

taren lo. E ell dix los axi : « Malvada gent, per

que cridats ne us movets contra mi sens raho :

que yo no se que us deits. Com vos pensats

que haga mort mon frare, vostre senyor? que

no-u faria per res de aquest mon. Mas yo-us

dire com m'en pres. A nit que passada es, me

atorga que faria ma volentat, quem ajudaria

de tot e ab tot son poder. E que aço sia ver,

mostrar-vos hi-e per cartes quem foren fetes

pobliques. »

Ab tant lo rey appella lo seu escrivà, per

nom Pere de Sent-Climent, e feu legir les car

tes qui eren estades fetes entrel rey d'Arago e

son frare lo rey de Mallorques e les covinen-

ces que havien empreses ab duy. Quant fes-

criva hac leses les cartes, dix el rey d'Arago

a aquella gent : « Barons, havets entes, ne en

cara crehets ço que yo-us dich si es ver?—Oeh,

senvor , dixeren tots; mas quens havets fet
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nostre senyor lo rey de Mallorques? — ïo-us

ho dire, ço dix lo rey. Esta nit qui es passada,

s'en exi, e asogas per fauna corda, e s'en es

anat per huna finestra qui era en la cambra. E

dich vos en veritat : que no se que s'es fet, levât

us d'aytant que se per cert, qu'en aço ha fet

gran mal a si en leix primerament, e a mi, e

a sa muller, e a sos fills. »

E les gents qui-u oyren començaren de plo

rar e de cridar a grans crits, e a dir : » Vos lo

nos haveu mort. E retets Ions. Que ço que deyts

no sonsino abelliments de paraules. » El rey qui

veu que axi era e que la gent se comovia con

tra li , e no li valia res son parlar, feu senyals

als cavallers, que ixquessen ab llurs armes.

E mantinent ixqueren be docents cavallers

armats del castell e gran res de servents. E

mal grat de tota aquella gent feren los partir

de aqui a grans empentes*. Els homens de la

vila, qui veren que axi era, tornaren s'en a la

vila e anaren s'en per los hostals e per los al-

berchs, e trobaren molts homens de la compa

nya del rey d'Arago, e majorment homens a

peu quis guarnien per pujar al castell e ajudar

al rey d'Arago llur senyor ; e prengueren los

tots, si que ben aturaren de mil en sus. El

rey d'Arago qui-u sabé feu tost, segons d'a

munt es dit, carregar les adzembles de la roba

e del tresor e de la moneda que troba al cas

tell ; e feu cavalcar la reyna de Mallorques sa

cunyada * ab sos tres fills e ab sa filla atresi, e

los altres presoners, ço es assaber N'Amalrich

de Narbona, e el nebot del arquebisbe de Nar-

bona, e dos consellers del rey de Mallorques ; e

ixque del castell ab tota l'altra companya e

avials tots tro fora la vila. E puix ell torna ab

sa companya de cavallers a la vila, per delli-

vrar aquells servents que havien aturats los

homens de la vila. E com fos a les portes, viu

lo comte de Pallars que havien aturat dins les

portes ab sa companya. El rey vench espero

nant, e nengu noi gosa esperar. E dona huna

empenta al comte de Pallars, e gital deffora.

Ab ell ensemps ixqueren gran res de aquells

servents que havien aturats los homens de la

vila. Pero si n'i romaseren, qui presos qui atu

rats, qui uns qui altres, de la companya del

rey d'Arago, be cent o pus.

(i) Empaiute, sortie, choc ; mot employé souvent par Frois

sai t.

(S) Sa belle-sosur.

El rey qui viu que nos podia pus atura

sens périls, per ço com tots los homens de la

vila venien a les portes, torna s'en ab sos ca

vallers e altra companya que havia lexada

deffora; e puix tots ensemps vengueren s'en a

poch a poch, tant tro que foren en faun lloch

ques appellat Junqueres, e es d'En Dalmau de

Rocaberti. E quant foren aqui, vench En Ha

mon Folch denant lo rey, e el comte de Pal

lars atresi, e pregaren lo quels donas hun do,

que no seria gran son do. E lo rey atorgals ho

francament. E ells pregaren lo que lexas anar

la reyna de Mallorques lla hon volgués, car a

ell no era honor de tenir huna dona aytal com

aquella en presó, e majorment com fos pre

nyada* ; e havia reguart que nos afollas del pre

nya, per dolor, com se vees en dolor c en

presó. E el rey dix los : que playa li , per

amor d'ella e d'ells, e que s'en anas, si anar

s'en volia. E tantost En Ramon Folch e el comte

de Pallars tornaren s'en ab la reyna, e segui

ren la tro al coll de Banyoles; e aqui lexaren

la anar. E ella ana s'en en Roselló ab huna sua

filla qui era venguda ab ella, e ells tornaren

s'en al rey d'Arago a Junqueres.

El rey d'Arago feu amenar los quatre fills

del rey de Mallorques a hun castell seu qui es

riba mar, qui ha nom Torella de Mongriu;

e aqui feu los be guardar. E trames d'altra

part N'Amalrich de Narbona en la ciutat de

Girona; e aqui feu los estar, ell e el nebot del

arquebisbe de Narbona, ab nom se quants ca

vallers, en presó e en ferres, en huna torre qui

ha nom la torre Gironella. E aqui guardals

hom be , aytant com hi estigueren. E el rey

vench s'en per Gironès e per Ampurla, e reco-

nech tots sos cavallers e ses viles.

Ara lexarem a parlar del rey d'Arago En

Pere, e parlarem del rey En Jaume de Mallor

ques, son frare, e del rey de França e de llurs

affers, e com vengueren en la terra del rey

d'Arago, ço es assaber en Catalunya8.

(l) Enceinte.

(s) Celte campagne du roi Phllippc-Ie-Hardi en Catalogne

est décrite par Bernard d'Esclot, dans les chapitres qui vonl

suivre, avec une exactitude et une impartialité qui ajoutent

encore à l'intérêt de ce drame. Muntaner est plus pittoresque,

mais plus partial. Dans les deruièresguerresona fait réim

primer cette partie d'une traduction espagnole de d'Esclot

par Cervera, et on l'a répandue à un grand nombre d'exem

plaires, pour soulever les populations contre les Français,

par un appel aux anciens souvenirs.
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Com lo rey En Jaume de Maltorques Irames sos missatgers al

rey de França conira son frare lo rey d'Arago.

Quant lo rey de Mallorques Eo Jaume s'en fo

vengut al castell de La Kocha e no hac tro

bada sa muller e sa filla, estech fort trist c des-

pagat d'aci en leix, car tench se per fort en-

vilanit e desonrat de son frare lo rey d'Arago.

E aytantost Irames missatge cuytosament al

rey de França que era en Tarasco e en Nar-

bona, e al cardenal qui ab aquell rey de Franca

era vengut per preycar la croada contra lo

rey d'Arago, ab gran poder de gens a cavall e

a peu. E el cardenal havia nom En Johan Car

let 1 ; e era Francés. E trames a dir el rey de

Mallorques per aquells missatgers : com lo rey

d'Arago son frare li havia baregada e presa sa

terra e el millor lloch que ell havia, ço es assa-

ber la vila de Perpinyà, e com li era entrat en

son castell forcivolment, e s'en havia menats

presos sos fills e sa muller, es n'havia fet apor

tar tot son tresor e tot quant ell havia en

aquell castell ; hon, com aço fos gran honta de

aquest rey En Jaume, e tal que james, segons

que ell creya, no la podia haver venjada, pre

gava al rey de França e al cardenal d'amunt

dit, que ells, pus en cor havien de venir sobre

la terra del rey d'Arago, ques cuytassen als pus

tost que poguessen ; que ell los daria pas e en

trada hon porien entrar en Catalunya mal grat

del rey d'Arago, els llivrara tots los castells e

les forces dc Roselló, els ajudaria ab tot son

poder per mar e per terra ; e ques cuytassen

de que no y fallis per res; que sabessen per

cert quel rey d'Arago era fuyt e que havia

gran reguart d'ells, e que no s'era gosat atu

rar del regne de Valencià en sus. E quant los

missatgers del rey de Mallorques ques foren

venguts denant lo rey de França e lo carde

nal, els hagueren dit la missatgeria, e pre

sentades llurs cartes, e ells les hagueren oydes,

Uevas en peus lo cardenal e dix al rey de

França en son lengua : « Lleva sus, bell xire,

que Pere d'Arago es fuyt, segons que en estes

cartes havem entes e havem; que, menys de

colp e de batalla, conquerreru tota sa terra. » E

respos lo rey de França : « Sire cardenal, vos

aeyts be ; mas yo no creu pas que Pere de

Aragó sia fuyt; car ells es hun hom dels pus

(f) jeanChollet

valents e millors cavallers del mon. E creu

que, si no era ab ell null hom de sa gent, que

ell tot sol nos esperaria es deffendria tro a la

mort, o aytant com pogués ; que no es negun

ardiment que ell no asajas de fer. E si-us re

membre com vench a |Bordeu, hon fom tuyt

escarnits e gaubats per la sua venguda ; e ara

atressi, si havets entes que ha fet al rey de

Mallorques , son frare ; tota res assajaria de

fer. » E respos lo cardenal : que aço no era

ardiment, car ell ho feya tot axi com al l'ayre;

que hom nos pensava que ell gosas assajar ne

pensar la cosa que despuix feya, e no sabut.

E quant aço hac dit lo cardenal, Uevas En

Felip, fill major del rey de França e nebot del

rey d'Arago, fill de sa sor ; e dix axi :

« Deyts vos, sire, que aço que ha feyt lo rey

d'Arago no es ardiment?—Oy ! ço dix lo carde

nal ; e vos sots escommeniat quant havets gosat

apellar Pere d'Arago , rey. E fets vos absolre;

que yo-us absolre, ab que-us guardets que no

us hi tornets d'uy mes. »

E ab tant Hevas lo duch de Brayman1 sogre

del rey de França, per raho car la filla de aquell

duch era muller del rey de França darrera ; e

dix al cardenal : « Sire, En Felip nos pot estar

que no apell rey, Pere d'Arago, car son oncle

es e li ha bona volentat. Pero be devria aytant

amar son frare Carlot, qui sera rey d'Arago

quant havrem conquesta la terra en breu. » E

respos lo rey de França: « Sire duch, vos

deyts ver ; mas ell es del mal iinatge de Aragó;

e retrau hi en son parlar. « E quant aço hac

entes Felip, fo molt fello e respos al rey de

França e al cardenal ; e dix primerament al rey :

- Sire senyor, yo son del noble Iinatge del mon

de part vostra , e atressi de part de ma mare.

E no es pas mal Iinatge, ans es bo e honrat, e

dels nobles casals del mon. E vos podets dir ço

que-us vullats, mas no n'i ha nengun altre qui-u

diga als , que no diga ço que dir non deu. E

cregats per cert, que Aragó fara encara tremo

lar a nos e a vostra terra. E lo duch qui haditque

yo devria mes amar mon frare Carlot que mon

oncle, no parla al meu semblant sàviament ; mas

no-u diu per als , sino per tal que vos e yo entrem

en la terra de mon oncle e que y siam tots

presos e morts e destroïts ; e sos nets que sien

reys e senyors de la terra de França. E jas di-

(I) Dr a ban l
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gua que en brea havrem conquesta la terra

del rey d'Arago, nos fara tan lleu com ell se

pensa. *

E respos lo cardenal : « Sire Felip , no siats

fello ne corrocets per nient ; que si conquerem

en breu a Pere d'Arago e tota sa terra, ab la

ajuda del apostoli, ne leix sol gran tresor del

rey de França. » E apella lo comte de Foix e

dix li : « Digats vos, En comte qui sots quaix

de Catalunya, havrem nos conquesta en breu

aquesta terra ? — Hoc , » ço dix lo comte de

Foix. E dix lo rey : « Havrem la conquesta dins

deu anys? — Hoc, dix lo comte , sis estau en

menys de hun any. — Com ço, dix lo rey. —

Yo-us ho dire, dix lo comte ; car si vos anats

en aquella terra, e En Pere d'Arago pot ajustar

ne replegar ses gens , ne sos cavallers lo volen

seguir , e pot haver tres milia cavallers, si vos

erets ab cent milia cavallers, si-u metria ell tot

a hun punt ; e dar-vos-ha batalla, tant es ell co-

ratgos. Esi, per aventura, llavors esvencut,ha-

vrets conquesta la terra en breu. E si ell vos

pot desbaratar, ja null temps no-us cal esperar

Catalunya. »

El rey de França qui-u oy ri s'en , e dix al

comte: que be parien sues les noves, comdeya

quePere d'Arago era hundels pobres de 1res reys1

de terres, edeu-dar ell batalla al rey de França.

E ab tant , quant haguerenbe parlat a llur plazer,

anaren dinar e continuaren llur consell tro

lendema mati. E mana lo rey de França que y

fossen tots los dotze pars justats, e els altres

consellers seus, e tots los prelats els barons e

els rich-homens de França , per acordar que

farien de aquest fet e que respondrien al rey de

Mallorques, a la missatgeria que havia tramesa.

E puix, quant vench lendema mati, foren tuyt

denant lo rey de França, comtes e vescomtes,

e altres rich-homens de la terra. E el cardenal

sech sus alt en huna cadera a llats del rey de

França e els altres estigueren tots baix. E lo

rey de França dix al cardenal : que proposas e

que parlas, e dixes ço que li fos vigares, per ço

com ell devia primerament parlar; car era llegat

de Roma e presentava la persona del apostoli ; e

tuyt los altres callaren. Ab tant lo cardenal dix :

» Senyors, Nostre Senyor Deu amostra gran

honor e gran senyal de amor e de dileclio al rey '

de França e a tots sos antecessors per tots

temps, car no atroba hom, de aquell temps en

(1) Les rotodcM.ijorque, de Caslillc et d'Aragon.

ça que la casa de França se converti a cresiia-

nisme, que hanch fo rebelle ne contraria a la

església santa de Roma en res , jatsia que tots

los regnes del mon algun temps sien estats de

sobedients a aquella esgleya de Roma. Mas

aquest no ho fon hanch ; ans, tota vegada que

mester fos ajuda a la sgleya, li feu bona e sofi-

cient ajuda lo regne de Francia, que hanch no

guarda amor ne parentiu que hagués ab negun

príncep terrenal. Per que atroba en les escrip

tures antigues : que Deus manlench tols temps

aquest regne e li dona victorià de tots sos ene-

michs. E atressi la església de Roma reconeix

be la obedencia que li ha tenguda tots temps

aquest regne, ço es assaber lo' casal de França,

enaço que pot ell'ha guardat de dan; car tro-

bam quel rey de França que en aquell temps

era, pres e vence lo rey dels í ,ombarts que havia

nom Desideri , per ço com s'era alçat contra

la sgleya de Roma, en la ciutat de Padua. Tro-

bam encara que hun altre rey de França, molt

sant e religiós, que havia nom Carles-Maynes,

que conquerí lo regne el emperi de Constanti-

noble, per ço car l'emperador era enemich de

la sglesia , e atressi aquel rey mateix conquerí

quaix tota Spanyade Sarahins, enemichs de la

l'e e de la sgleya -, e la sgleya guardonat ne en

aço, car en la conquesta ne feya ajuda spiritual

e temporal segons son poder; e d'altra part d^a

li tota la terra que conqueria. Trobam encara

que antigament hac molts perseguidors la es

gleya de Roma ; e de tot li dona Deus honra-

ment, ab la ajuda de França especialment. Tro

ham d'altres fets que son stats novellament e

en mos dies, que tuyt o la major partida de vos

altres sabets : com Frederich, ça enrera empe

rador de Roma, e Manfre son fill, e Corali que

era dels majors prínceps del mon, se treballa

ren e perseguiren quaix tots temps la sgleya de

Roma ; e Deus, com nois dona victorià, jatsia

que fos cosa desesperada, a aquella sgleya; mas,

ab la valença que hac de la casa de França , ço

es assaber de Carles, rey de Cecília, que tots

los pres, els vence, e conquerí tota la llur terra,

segons que moltes vegades havets entes. Si

que la sgleya de Roma se cuydava d'uy mes

que tots sos enemichs fossen morts. Mas ara s'es

llevat lo pus sotil e pus menre príncep del mon,

de poder, ço es assaber Pere d'Arago, qui ho fa

axi com aquell qui es pobre, en robar los ca

mins, per tal que puxa cobrir sa uobrca de
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aquella roberia. E axi ell , com fos pobre e no

li bastassen ses rendes, es vengut a occupar lo

regne de Cecília e fer los vasalls de la esgleya

rebel·lar. Mas ells son be decebuts, car cuyden

estar be e ferms en la valença de aquell , e so-

feren se en basto de canya, segons que tuyt sa

bem qual es lo seu poder. Mas quin dapnatge e

quina onta e quin escarn, aquell Pere d'Arago

ha fet a la sgleya de Roma e a la casa de

Franca, non cal retraure; que cascunde vos al

tres vos ho podets pensar laugerament ! E en

cara mes, quin mal haga fet en crestians , me

creu que entes ho havets, ço es assabcr com

ha fetes enderocar les sgleyes els monestirs de

la sua terra, axi que negu no hi gosava haver

esment lo nom de Deu ne fer lo seu sacrifici ;

ans se pres ab Sarrayns per destroïr lo crestia-

nisme ; e ab ells se cuyda defendre a nos , que

ab son poder no poria, car noi ha ; car be ha

cinquanta comtes en França, que, hu per hu,

han major poder de terra e de haver que no ha

ell. Es per que es mester que esta onta que ha fet a

nos ea vos sia carvcsa fortment. E pus comen

çat es, anem tostedelivrem, avant que no y ha

huyt jorns, d'ells ne de sa terra ; per ço car en

la terra de Pere d'Arago ha gran pobrea. Axi,

los uns ab diners quels darem, los altres per

tecpor, los altres per grat, los altres per força,

conquerrem los en breu , e la terra sera de Carlot ,

fill del rey de França qui aqui es, e yo met lo'n

en possessió ab aquest meu capell. »

E llavors lo cardenal llevas hun capell bur-

guereny sobre sa testa e posai sobrel cap de

Carlot1. E puix torna a ses paraules e dix axi :

« E yo, de part de Deu e del senyor apostoli,

dich a tots celis qui yran ne aportaran armes

contra Pere d'Arago quels seran tots sos pec-

cats perdonats ; e si negu n'i mor, ço que Deus

no vulla ! que s'en pujarà tot dellivre e florit

denant Deu ; que sol ne leix la sua anima ne

venra a porgatori. E l'altra profir sus axi, de

part de la sgleya de Roma , ajuda temporal en

aquest fet, ço es assaber : de tenir mentre aço

dur, e de soldeiar sis milia ballesters be arreats

e be aparellats de llurs armes , que facen e di-

guen la voluntat del rey de França, el segueix-

(t) C'est sam doute à cause de celle espèce d'inrestiturc

du royaume d'Aragon par le chapeau, qui fut donnée à Charles

par le cardinal légal, que Ramon Munianer (e. 119) appelle

Charles, roi du chapeau.

quen ab mi ensemps contra Pere d'Arago e sa

terra. Encara mes dich e man,de part del apos

toli, a tots los prelats e rectors de santa sgleya :

que preyquen la cruada contra la terra de Pere

d'Arago e que donen perdo a tots celis qui yran,

segons que d'amunt es dit. »

Ab tant lo cardenal , quant hac preycat ,

calla. E llevas lo rey de França e dix li axi :

« Sire cardenal, nos havem be entes tot ço

que vos havets dit ; e agraim vos molt la ajuda

quens havets proferta en aquest fet. E nos atresi

prometem e juram aci denant vos : que james

no tornarem en França tro que hagam conquesta

la terra de Pere d'Arago, e nos e vos siam ven

ges de ço quens ha fet. «

Quant hac dit lo rey de França, calla; e

llevas lo comte de Flandes, qui era hom savi, e

sabia molt de lletra, e dix axi :

« Senyors , tuyt havets entes ço quel rey de

França e el cardenal vos han dit ; e tuyt deven

ho creure axi com ells dien. Mas yo respon al

cardenal : que de sa part veig gran treball en

aquest fet, mal si anam avant, mal si tornam

atras. Mas be fora que ne fos estat començat,

si fer se pogues. Mas pus axi es, pensem nos de

aventurar ; e no façam moltes noves, que ja som

prop del temps d'estiu ; e fa millor guerrejar ara

que ab les calors. E façam en guisa que, abans

que les grans calors vinguen, façam que hagam

presa tota la terra de Pere d'Arago, e ell si po

dem. »

Quant ell hac dit aço, respongueren totes les

gents qui eren entorn , quaix tantes com la arena

de la mar : « Alloms, sire, alloms pendre aquella

terra. — Que yo sere y rich, ço dix caseu, e

sere saul de mos peccats, yo e ma natura. —

Alloms tost anant ! » E tantost llevas en peus

lo rey de França ; e mana, e dix a totes les gents

que en lendema bon mati fossen tuyt aparel

lats de seguir la sua aureflama. E ab tant par

tiren se cascuns de aqui e anaren s'en a llurs

ostals.

CAPITOL CXXXVII.

Com lo rey de França vench ab tot son poder sobre lo rey

.d'Arago e sa terra, ço es en Catalunya.

Quant vench en l'altre dia bon mati, par

tiren se de aquie cuytaren se de venir a grans

jornades, axi que, dins quatre dies, foren al

entrant de Roselló. E foren , menys de aquells
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que vengueren depuix , de set milia e sicents

cavaliers dé paratge e be cent milia homens a

peu, ab llurs armes, menys de adzembles e de

ribauts, qui eren be cinquanta milia d'altra part.

E quant vench que foren al pas de la font de

Salses , e veren la muntanya de Panisars qui

partix Catalunya e Roselló, hagueren gran goig

e meseren grans crits, e auparen, axi com si ja

haguessen conquesta tota la terra, que nos cuy-

daven que negu los gosas esperar ne defendre

a ells. E quant foren anats hun poch avant,

entendaren se prop la vila de Salses, qui es as-

sats prop de aquell lloch; e cuydaven s'en en

trar per la vila, car creyen que negu no y

hagués. E quant foren a les portes de la vila ,

donaren salt los servents qui eren lla dins, e

deserraren los ballesters , e feren los tornar

atras mes de hun tret de ballesta. E foren hi

molts nafrats e morts de aquells qui venien

primers ; e no hagueren tantes noves com so

lien haver.

El rey de França qui viu aço, cuydas quel

rey de Mallorques los hagués escarnits; e apella

lo comte de Foix, e demana li de qui era aquell

castell. E el comte de Foix respos que del rey

de Mallorques. « E donchs! ço dix lo rey de

França, no es axi com nos trames a dir lo rey

de Mallorques; car dix que seria ab nos ; e ara,

a mon semblant, es nos contrari. —Senyor, ço

dix lo comte de Foix, no es gens ; mas devets

saber que tots los homens de Roselló amen mes

En Pére de Aragó que lo rey de Mallorques, el

volrien mes a senyor. E tot ço que han fet ne

faran d'aqui avant contra nos, faran oltra la vo-

lenlat del rey de Mallorques qui es llur senyor,

e per la amor que han a'ti Pere d'Arago. — E

donchs ! ço, dix lo rey de França, ells son tray-

dors. Via vers ells ! E prenam lo castell per

grat o per força. »

Ab tant acostaren se al mur , homens a ca

vall e a peu; e prengueren aquell lloch per

força, per ço com era lloch pla e no era murat

ne vallegat, ne y havia gens1 de mur de fora.

Mas aquells de llains havien fet tot llur poder e

efforç, es defenien per salvar llur fe al rey

d'Arago; mas be cregats que, abans que aquell

lloch haguessen pres, hi hagueren a donar be

tres batalles, en lesquals moriren molts dels

Francesos, e molts que nM hac nafrats. E

(i) Il D'y avait pat.

i quant hagueren pres aquell lloch, occiren los

homens e les fembres e els infants que y atro-

baren. E puix atendaren se det'fora, e estigue

ren aqui aquella nit ; e mogueren la major aie

gria que si haguessen presa la major ciutat de

Aragó ne de Catalunya. E lendeme mati lo rey

de França ordena ses osts en escales.

E posa en la primera escala la ost dels ri

bauts qui eren be xixanta milia ; e no aporta

ven negunes armes, sino sengles bastons en

les mans, e mal vestits seus altre guarniment.

El rey de França donava a caseu de aquells

ribauts tots dies hun tornes d'argent negre de

sou, e tot ço que poguessen guanyar, de por

tar palle e erba e semblants coses. E aquests

foren en la primera escala, ab mil cavalls ar

mats quels mes hom en reguarda.

E en la segona escala lo senescal de Tolosa,

el seneseal deCarcasona, el senescal de Bell-

cayre, el senyor de.Lunell, el comte de Foix,

e ab ell En Ramon Roger, frare del comte de

Pallars, qui era de Catalunya, ab cinch milia

cavallers armats.

A llats de aquestes dos escales primeres, ana

ven tretze milia ballesters a peu, tots guarnits

e cuberts de ferre, que nois paria sino los ulls.

E en la terça escala anaven totes les osts de

Narbona, e de Badares 1 e de Térmens , e de

Carcases, e d'Agines8, e de Tholosa, e del

comdat de Sent-Gil, e de Burgunya, e de totes

les altres gents a qui dien Lenguadoch, qui

fossen de la senyoria del rey de França venguts

en aquella ost. E eren be setanta milia homens

a peu, o pus.

En la quarta escala anaven les osts de Fran

ça, e de Picardia, e de Normandia, e del com

dat de Flandes, e gran res de Alamanys e de

Flamenchs, e d'altres gents e soldaders triats,

qui eren, entre huns e altres, huytanta milia

homens a peu, o pus, ab llurs armes.

En la cinquena escala anava lo cardenal ab

sa ost a qui ell donava sou, qui eren sis milia

cavalls armats, o pus ; e feya aportar denant

si huna senyera en que y havia senyals de

claus3.

E en la sisena escala anava lo rey de França,

e En Felip son fill, e Carlot, ab tots los nobles

homens de França, e ab comtes, e ab altrts

(I) Beziers.

(í) Agcm h

(S) Les clefs de saint Pierre.'
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richs-homens, senyors de senyeres', qui eren

be cent milia homens. En la qual escala havia

be tres milia cavallers ab llurs armes.

E après de aquests sis escales, venien les

adzembles e les altres bèsties de careig. E eren

be huytanta milia bèsties. E eren aquells

quils menaven be deu milia o dotze milia ho

mens, menys de fenibres e de infants menors

de vint e cinch anys, de que eren atressi gran res.

E après de tots aquests , venien sicents ca

valls armats, tots cuberts de ferre, per guar

dar les adzembles.

CAPITOL CXXXVIII.

Com lo rey de Franca se aienda en la orta dc Perpinyà.

Quant lo rey de França hac ordenades ses

osts e sos cavallers per escales, vench s'en

ab tots ensemps, e atendas en la orta de Per

pinyà. E trames missatges al rey de Mallor

ques : que ell era vengut aqui , e que s'era cuytat,

per raho dels missatgers que li havia tramesos;

per que lo pregava e que li deya ques ves ab

ell. que ell faria en manera que ço que li havia

fet son frare li vendria en be; si be s'havia perr

dut son tresor ne son haver , que ço no preas

nient n'en fos despagat; que ell li'n daria mes ,

e lo abundaria de ço que mestcr hagués. Quant

los missatgers del rey de França foren venguts

al castell de la Rocha denant lo rey de Mallor-

ques, besaren li la ma e digueren li la missat

geria, de part del rey de França. E quant lo

veren axi estar pobrament en aquell castellet,

maravellaren s'en e, menys-preaven lo dins

son cor ; e per raho menys-preaven atressi lo

rey d'Arago son frare, car cuydaven se que

major renda hagués aquest quel rey d'Arago,

per ço com aquest era senyor de Monpeller;

car be creyen que valgués mes sol Monpeller

que tot lo regne d'Arago. Eaxi quant hagueren

dit los missatgers ço que dir devien al rey de

Mallorques, lo rey respos los e dix : que s'en

anassen, que en breu ell seria lla hon lo rey de

França fos, e parlaria ab ell de sos fets. Els mis

satgers tornaren s'en. E el rey de Mallorques

aparelles com mils poch ; e en lendema, ora de

mig dia, ell fo ab lo rey de França lla hon

estava atendat ; e el rey de França feu li gran

honor e rebel assals be, e menjaren. Puix

(i) Síigneurs bannereti.

après, quant hagueren menjat , lo rey de França

e el cardenal e el duel» de Bretanya e el comte

de Foix parlaren ab lo rey de Mallorques a hun

de part. E lo cardenal parla per tots ; e dix al

rey de Mallorques : com havien entes per mis

satgers seus e per lettres ço que Pere d'Arago

son frare li havia fet e quen eren fort despa-

gats ; mas que ells l'en venjarien en breu ; e

que per amor d'ell s'eren axi cuytats de venir;

mas per tal quel rey de França fos mils pagat

d'ell, volien el pregaven, e li manaven de part

de Deu e del apostoli, que livras los castells

seus de Roselló al rey de França, e quels livras

la vila de Perpinyà, e que volgués quel rey de

França s'en pogués menar cent homens de

Perpinyà en ostatges, per que fos mils segur

d'ells. E encara demana mes : quel rey de Mal

lorques los donas, ois fes donar, compra de

venda covinentment per tota sa terra ; e que

prenguessen per Roselló tota moneda quels

Francesos aportassen d'aur e d'argent e de

metall, segons sa valor; e tots los homens qui

fossen d'armes de la terra del rey de Mallor

ques, el rey de França pagant a ells llur sou ,

entrassen en les galeres e en la armada del rey

de França.

E quant aço hac dit lo cardenal, giras lo

rey de Mallorques al rey de França e dix li :

«Senyor, vos sots hu dels pus honrats, e dels

pus alts, e dels pus nobles prínceps de la terra

equi sien al mon. E havets començat aquest fet

per manament del apostoli contra mon frare,

e ara fets demandes a mi de tals coses que

havria obs gran acord al respondre e major al

fer. Mas emperò, tant so dolent estat de aço

que mon frare m'ha fet, que, sens altre acort,

vos responch sus ades en axi : que vos absol tota

ma terra, ab tant com tota ma senyoria es,

per mar e per terra ; e que façats e digats e

manets en lo meu axi com en lo vostre. E yo

livrar vos-he lo castell de La Rocha e el castell

de la Clausa 1 qui son sus al pas de la terra del

rey d'Arago. E livrar-vos-n-ia mes si pogués,

mas los homens de Perpinyà e de Coblliure se

son alçats, e los de la ciutat de lla, contra mi,

per ço com saben que yo volia llivrar la terra

a vos. E ells amen moll de cor mon frare e nos

alten res de vos ne de vostra gent per veritat.

Mas be creu huna cosa. Pus que vos e nos

(l) l.a Chm
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puxam anar per lo pla a nostra voluntat, e tin-

gam aquells dos castells que-us he dits, les

forces e les montanyes conquèrrem en breu, qui

per grat, qui per força, qui per temor; que

tant farem en los huns, sins venen entre mans,

quels altres faran ço que nos vullam volenters. »

E respos lo rey de França : « Sire, molt vos

he amat e preat tots temps , per ço com son

vostre tengut e vostre cunyat, e mes fills son

vostres nebots ; e ara preu vos mes, com tan

bona resposta m'havets feta en breu. E yo son

vostre pagat, e grasech vos ho molt, sol que ho

facats axi com havets dit sus ades. »

E mantinent partis de aquí lo rey de Mallor-

ques , e amena ab se xixanta cavallers de

Picardia e docents servents de Tolosa que li

llivra lo rey de França; e vench s'en al castell

de La Rocha, e mes hi quaranta cavallers e

cent cinquanta servents en establiment, e prou

vianda quels lexa , e trames los vint cavallers

e cinquanta servents que romanien al castell

de la Clausa, e mana a cascuns que guardas-

sen be aquests dos castells al rey de França e

a ell. E quant aço fo fet, torna s'en lo rey de

Mallorques al rey de França e al cardenal, e

comtals ço que havia fet, e ells foren ne pagats

be. E puix lo rey de França trames tro a mil

cavallers e ab companya de servents e balles

ters e lancers ; e dix los que anassen a la vila

de Perpinyà, per assajar sils dexarien entrar

dins ne si hom los ho defendria, e per albirar

atresi si el lloch aquell se podia pendre per

força menys de ginys , con batre a scut e llança.

Quant lo rey de França hac aço dit e ma

nat, vengueren s'en aquells cavallers e aquells

servents, que hom los llivras la vila de Perpi

nyà. E aquells dins no feren semblant quels

vehesen, mes questigueren tots suaus, e aquests

aparellats ab llurs armes. Els cavallers del

rey de França que no veren neguns per los

murs ne per les torres ne en la vila qui res los

dixes, cuydaren se que tots aquells de la vila

se fossen fuyts, o que stiguessen desarmats,

per demanar quel rey de França los prengués

a merci. E axi aquells cavallers acostaren se

regeu al mur e a les portes. E quani foren ben

prop, aquells de llains van deserrar llurs bal

lestes, e trameseren los pedres, e cantals gita

ren per los murs avall, e meseren grans crits e

grans veus, que aparech que n'i hagués mes de

deu tants que no y havia. E aquells del rey de

França qui veren aço , cuydaren se quel rey

d'Arago fos lla dins ; e no-u tengueren a festa,

e giraren les testes als cavalls, e tornaren s'en

d'espero vers la ost del rey de França. E al

tornar passaren per hun monestir de dones

monges de la orde de Sestell1 qui era fora la

vila de Perpinyà. E van trencar les portes del

monestir, e barregaren e robaren la sglcsia e

totes quantes coses hi hac, que hanch no y

lexaren stacha , que tot s'en portaren ab si ; e

ociren e nafraren gran res de les monges, e

jagueren ab aquelles quels fo vigares que fos

sen belles ; que no y guardaren sgleya ne nul-

la res. E puix quant havien jagut deu o dotze

ab huna , batien les e nafraven les bravament,

e feyen coses ab elles que serien vergonya

de reter. E en après, com hagueren fet aço

a llur guisa, partiren se de aqui e lexaren

estar les dones robades e malament nafrades,

e ells tornaren s'en al rev de Franca, e comta-

ren los com los havia pres e que Pere d'Ara

go era en Perpinyà ab gran companya. E el

rey de França qui-u oy cuydas que fos ver, e

hac ne gran goig, per ço quel pogués aqui

assetiar lo rey d'Arago si hi fos ; mas respos li

lo rey de Mallorques el comte de Foix : que sol

nos mogués ne s'arevatas per aqueixa raho;

car ells sabien per cert que Pere d'Arago era

luny de aqui be sis jornades o pus. E axi quant

aço hac oyt lo rey de França, dix al comte de

Foix e al senescal de Tholosa : que anassen ab

ells abduys, ab pocha companya , a la vila de

Perpinyà, e que parlassen ab los homens de

la vila , e quels dixessen : que , si volien dar

compra e venda a la ost del rey de França, que

hom nois faria enuig en res, enans los pagaria

hom a llur volentat de tot ço que vendrien, e

nois entraria hom dins los murs de la vila, sino

aytantcom ells volrien; encara, si aço feyen,

el rey de França e el rey de Mallorques los

perdonaria tota res que fet los haguessen ; e si

aço fer no volien, sabessen per cert que hom

los talaria les heretats e les vinyes ; e el rey de

França null temps nos partiria de aqui tro que

los hagués presos per força ; e puixja no troba

rien ab ell nenguna mercè.

Ab aytant, vengueren s'en lo comte de Foix

e el senescal a la vila de Perpinyà; e foren, e

dixerenaxi com los era estat manat. Eels ho-

d) cUmuu.
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mens de Perpinyà qui hagueren haguda la mis

satgeria del rey de França, hagueren llur acord;

e veren que nos porien ne tenir longament

contre lo gran poder del rey de França ne el

d'Arago no havia aparellat llavors com los po

gués be ajudar; e faheren e atorgaren plet ab

lo rey de França, en la manera e en les condi

cions d'amunt dites, mala a llur obs, segons

que veurets. Mas molts d'ells, e dels millors de

la vila, no volgueren contendre en aço, ne

volgueren trencar llur fe ne llur naturalea vers

10 rey de Aragó, al qual havien jurat Ionch

temps havia, ab volentat del rey de Mallor-

ques llur senyor, de valer e de ajudar contra

tot hom qui ab ell fos en guerra, e encara si

aquell rey de Mallorques ho contrastava , se

gons que en les cartes de les covinences es

contengut, qui foren fetes entrel rey d'Arago

e el rey de Mallorques. E axi molts d'ells, qui

en aço no volgueren consentir, segons que

d'amunt es dit, ixqueren se de la vila de nit,

ab llurs infants e ab llurs mullers , que menar

los s'en podia, e ab llurs bens mobles que s'en

pogueren portar vengueren s'en al rey d'Arago

e en la sua terra.

E el comte de Foix eel senescal, quant hague

ren acabat ab los homens de Perpynia lo fet

per lo que eren venguts, tornaren s'en al rey

de França e al cardenal e comtaren los ho. E

sempre lendema feu lo rey de França desaten-

dar les osts ; e atendaren se entre Perpynia e

huna casa del Temple qui ha nom lo Mas de Deu.

E ixqueren li los homens de Perpinyà, e feren

11 homenatge e sagrament : que nois nourien 1 de

aquesta guerra, ans li observarien les covi

nences que li havien promeses de attendre, en

poder del comte de Foix e del senescal de

Tholosa. El rey de França en après, ab ses

osts ana d'amunt e d'avall per Roselló. Eren

tants les gents que nois podia hom capdellar

que nos destroïssen la terra, aytant com podien,

a totes parts. E ab tant lo rey de França hac

entes quel rey d'Arago era fuyt e sol no s'havia

cura de aquesta guerra; e ordena que lendema

entras en Catalunya. E vench s'en atendar ab

ses osts prop hun lloeh qui s'apella el Volo2 e

es luny de Panisarsdues llegues, poch mes o

poch menys.

;i) !l« tic lui nutraíem pas.

U1 ije Buulou.

Ara lexa a parlar lo libre del rey de França

e de ses osts, e parlarà del noble rey En Pere

de Aragó e de Cecília.

CAPITOL CXXXIX.

Com lo noble rey En Pere d'Arago ai> fort pocha companya,

s'en puja al coll de Pauisars.

Diu lo comte que, quant lo rey d'Arago fo

vengut de Perpinyà en la sua terra de Catalu

nya e n'hac lexada anar la regina muller del

rey de Mallorques, e presos al castell de Tor

rella de Mongriu sos fills, e el fill del senyor de

Narbona que hac de altra part trames en

presó a la ciutat de Girona, si fo en gran treball

de passar huna guerra, qui era llavors gran e

soberga entrel comte de Ampuries e En Dal

mau de Rocaberti. El rey feu sobre aço tot son

efforç com la pogués adobar ; e adoba los ; e

avench los ab dos quant hi hac be treballat. E

puix ell entes per cert quel rey de França e

el cardenal, ab aquell poder que d'amunt es

dit, eren ja en Roselló per entrar en Catalunya.

E tots dies los ardits els missatgers venien al

rey d'Arago : quel rey de França ab ses osts se

acostava poch a poch vers sa terra fortment.

E el rey de Aragó en aquella saho no era be

aparellat de esperar tan gran poder com aquell

era, per mar e per terra , car ell no havia en

cara ajustats ab si huytanta cavallers per

nulla res del mon, ne servents, sino los may-

naders1, ne havia encara asoldadats ne aple

gats nenguns cavallers de sa terra ne d'altre

Hoch, ne ne havia armades galeres ne negun

altre vexell sobre mar, ne aparellat bescuyt ne

altre arnes de qual pogués armar ; que ans s'en

entrameti menys, ne s'en era entrâmes tro aci,

que si hagués a guerreiar ab hun sotil cavaller

de sa terra. Pero, quant'veu que axi era, e que,

si no y acorria en breu, que tot era perdut,

trames lletres a les osts de Geron'a e de tota sa

vegueria', e de Barcelona, e de Lleyda, e de

Taragona, e de Tortosa, e de Valencià, e de

tota Catalunya , generalment a tots Ips homens

de les sgleyes, del Temple, del Espital, e dels

altres ordens de cavallers, e d'altrà part a tols

los richs-homens de Catalunya : que, manti-

nent, vistes les presents, pensasende atendre

(l) Les gens de sa menée, de sa m.i!«"ii.

(i) Vigueríe.
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ab llurs armes al pus tost que poguessen, a ca

vall e a peu, lla hon lo rey fos, per deffendrc

la terra als Francesos, qui eren ja en aço que

devien passar ja les munts qui partien Catalu

nya e Roselló.

E puix , quant les lletres els missatgers del

rey d'Arago foren venguts per tota la terra,

maravellaren se molt d'aquest ardit e de la sa

viesa del rey d'Arago, qui tant havia tengut de

aço a fer que per força se havia a fer. Emperò

arearen se tota la gent de la terra al mils que

pogueren, per complir lo manament del rey;

mas ell los havia tant trigat de" fer saber,- e ay-

tanbe tan breu temps asignat de seguir lo seu

manament , que , ab la pobrea e ab la carestia

qui era llavors en Catalunya, les gents nos po

gueren tan be arear, ne aparellar tants, ne en

tal manera, ne tantost, com mester fora ; ans

del lloch e dfe la vila hon se pensava hom que

deguessen exir deu milia homens de peu, non

exien bonament mil. Mas no y podien als fer,

per les rahons d'amunt dites. E aquelles elexes

no y foren al temps quel rey havia manat que

y fossen, jatsia que tuyt hi haguessen fet llur

effort. Per que, al rey de Aragó cuyda tornar

a gran dapnatge, e a tota sa terra, si Deu no

li'n valgués e la sua certea, per ço car, lo dia

quel rey de França hac ordenat que lendema

mati entras en la terra de Catalunya , lo rey

d'Arago era llavors en huna sua població qui es

en Ampurla, qui ha nom Figueres; e nos cuy-

dava quel rey se l'os encara tan prop ajustat a sa

terra. E aquel dia ell sabé per les espies que ell

havia en les osts del rey de França, quel rey de

França havia fet e ordenat per lendema mati ,

passas huncoll qui hanomPanisars* per entrar

en Catalunya. Elorey.com aço hac entes, mara-

vella s'en molt, e stech entre si e molt pensivol,

no perreguart ne per temor que ell hagués, mas

temes que les gents de les sues terres nos donas-

sen espahordiment e esmay , quant sabessen quel

rey de França fos passat deçà los munts, me

nys de colps. Per que, lo rey fo en molts pen

saments; e no sabé si fes manament perla terra:

que tuyt lexassen los llochs plans e ques alças-

sen eh los castells o en les forces, o ell se ixques

a carrera als Francesos. Emperò , quant hac

sabut aço e pensat, hagué bon cor e enfortit; e

pensas que si a fi venia, mas valia que moris

(<) Yuycz Muutaucr, p. SU.

estant rey, que si sos enemichs se honrassen

d'ell a la llongua en nulla res.

Ab tant, apella totes sesmaynades e sos scuders

qui eren aqui ab ell, e ab los homens de aquella

vila partis dealli mantinentSe vendis'en avant

vers los murs, en hun lloch que ha nom la

Junqueres, qui no es luny média legua del coll

de Panisars. E com foren aqui , feu acivadar

los cavalls; e entretant feu estendre aquella

pocha gent que y havia, per la muntanya ; e

puix feu los manament que fessen moltes fo

gueres a totes parts. E fo fet axi con ell hac

dit e manat; e feren ne be en docents llochs

fogueres tan grans que semblaven que totes les

osts de Spanya hi fossen, tan grans lochs e

llums hi havia. E après, lo rey d'Arago feu fer

huna alimara vers la Junquera , axi com havia

empres. E les gents de la terra qui veren aço,

estigueren se aquella nit en llurs llochs axi com

se staven. Mas lo bon mati pensaren tuyt de at

tendre vers lo coll de Panisars a totes parts. Axi

que, en breu de dies , hac grans gents e grans

companyes ab lo rey d'Arago al coll de Pani

sars. E foren hi totside Gerones, e de Ampurla,

e de Campredon, e de tota aquella terra. E

après de pochs dies vench la ost de Barcelona

per mar e per terra. E aytants com foren, eren

molt ricament aparellats de bell arnes. E axi ,

poch a poch, les gents de Catalunya se re

plegaren totes, o la major partida, al coll de

Panisars ab lo rey ; e majorment homens a peu;

per ço com los cavallers nos podien arear tan

yvaç ; quel rey nois havia fet acorriment encara

de nenguna res ques areassen. E per ço que les

osts de Catalunya exissen e venguessen aydar

pus yvaç e pus coratjosament , lo rey d'Arago

feu manament a son fill N' Amfos, qui era lla

vors en la ciutat de Barcelona : que fes mana

ment per ses lletres a tots los llogars de Cata

lunya, pochs e grans, que fes repiquar les cam

panes e els senys2 de nit e de dia, per tal que

tots celis que-u oyssen e fossen de edat de por

tar armes, atenguessen al rey, e nos poguessen

escusar de aço, segons qu'es scrit en lo Usatge

de Barcelona, que diu que : « Si príncep de Ca

talunya , comte de Barcelona, per algun cas

sera assetiat per sos enemichs, o ell sos ene-

(<) 10 mal 1385.

(â) Cloche , d'où toc-iin , de loi tur-uny, loucher, somier la

cloche.
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michs tendra assetiats , e oyra hom que algun

príncep vingua a combatre ell sobre sa ter

ra, e aquell príncep comte de Barcelona havra

mester ajuda, e sobre aço havra amonestals los

homens de sa terra per lletres, o per missat

gers, o per aquells senyals que son acostumats,

ço es assaber per faro o per alimares , tots los

homens, sis vol cavallers o servents, qui haguen

edat de poder combatre, tantost com açohavran

vist o entes, al pus yvaç que ells puxen, vin-

guen a ell socórrer ; e si null hom hi fallia en

la ajuda la qual en aço 1er li poria, si terres te

per aquell príncep, tots temps ho deu perdre;

e qui no terres te, deu li esmenar la desonor o

el defalliment que li havra fet, axi com ha pro

mès ab son propi sagrament ; per tal que

null hom no deu fallir a son senyor ne a prín

cep , e a tan gran obs e a tan gran necesi-

tat. »

E quant N'Amfos , fill del rey d'Arago , hac

oyt lo manament de son pare, feu fer, axi com

d'amunt es dit e son pare lo rey d'Arago En

Pere li havia manat. Per que les gents de la

terra feren tot llur poder e llur effort de arear

se al pus tost que pogueren. E celis qui poder

ne havien, vengueren al coll de Panisars per

ajudar a llur senyor lo rey de Aragó. E el rey

d'Arago En Pere ordena ses osts per diversos

logars. E posa la ost de Lleyda tota primera

vers la part hon devien venir los Francesos, be

gran miga légua luny de totes les altres osts ,

per ço que conexia e sabia que los homens de

Iieyda eren pus esperts e pus abreujats, a peu

o a cavall, que neguns dels altres homens de

viles ne de ciutats que ell hagués, que cavallers

no fosspn; e afessi com ells hi havien mes

homens a cavall e mes cavallers armats, que

quaix les millors tres osts que y fossen de ciu

tats no n'i havia.

Ara lexa a parlar lo libre del rey d'Arago e

de ses osts, e parla del rey de França.

CAPITOL CXL.

Com lo rey de França ab toia sa ost s'en tornen al pla de

Roselló.

Diu lo comte que, quant lo rey d'Arago hac

entes huna nit, segons que d'amunt es dit, quel

rey de França devia entrar lendema en Cata

lunya, e ell s'en fo pujat ab pocha companya

sus alt al coll de Panisars, e hac fetes fer fo

gueres de moltes parts, per tal que paregues

que moltes osts eren ab ell ; e les talayes quel

rey de França havia posades aquella nit per los

puigs e per los llochs alts e per les partides

aquelles, fo semblant, quant veren les fogueres

quel rey d'Arago feya fer tantes e en tants de

llochs, maravellaren se molt e cuydaren se que

totes les gents del mon fossen aqui ; e tramete

ren missatge al rey de França ; e el rey de

França, quant ho hac oyt, trames per lo car

denal que vengués ab ell, e per alguns altres

richsh-omens que eren de son consell. E

quant foren venguts denant, dix los axi : « Ma

la maginança don Deus a Pere d'Arago, car ell

nos ha feyt treballar tant en va. •> E respos lo

cardenal tantost : « Per que deyts vos aco,

sire? » E respos lo rey de França en son len-

guatje francès : « Sire cardenal, yó-us dire

per que. Vos e nos havien entes , ans que e

entrassem en la terra de Pere d'Arago e de Ro

selló, que Pere d' Aragó s'eu era fuyt e havia

desemparada sa terra. Ell feu ho tot per fal

sia; car no s'es mogut per nulla res que nos

hajam fet tro ara ; que sabé que nos devíem en

trar dema en sa terra ; e es vengut esta nit ; e

s'es atendat al coll de Panisars ab totes ses

gents per defendre a nos lo pas ; pero que nos

pot fer que nos entrem dema en Catalunya, axi

com nos havíem ordenat. Ans nos covenoYa

tornar atras; sino gran mal hic poriem pendre.»

El cardenal qui aço hac oyt fo molt fello e

despagat d'aci en leix, tant que de huna peça

no poch respondre mot. E en après dix : « Puix

axi era, que fessen ço que porien. »

E tota aquella nit guaytaren se molt be en

la ost de França; e ai bon maü desatendaren

les tendes e tornaren s'en sus al pla de Rosel

ló ; e al tornar, passaren prop de huna vileta

qui era de huna dona qui havia nom N'Aligsen

de Mont-Esquiu ; e amava molt al rey d'Arago ;

e per ço no y lexa entrar los Francesos, ans se

deffes a ells molt forlment. Els Francesos qui

veren aço tingueren se per ahontats ; e acosta

ren se al mur de aquella vileta, qui es assatsen

lloch pla, salvant que es vallegada; e donaren

hi be tres o quatre batalles, en les quals perde

ren moltes genis a cavall et a peu ; e lianch no

la pogueren pendre. E veren que massais1 cos-

1 (1) Leur coûterait trop.
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laria, e no y combateren pus. Mas atendaren

se aliens prop aquella nit; e lendema maii

vench hun avolot en la ost del rey de França,

mentre ques dinaven, ço es assaber : quel rey

d'Arago ab tot son poder e ab deu milia Ser-

rayns ginets, e ab be cent milia homens de peu,

que passaven d'amunt perla montanya, e que

veniena entrar en Perpinyà, per ço comdeyen,

quels homens de la vila de Perpinyà li devien

llivrar la vila , e puix lo rey d'Arago ques meses

alli, e vedaria lo pas als Francesos que no pas-

sassen deçà ; e axi tendria al mig lloch aquells

qui passats eren, e quels donas batalla. E quant

la ost del rey de França hac oyt aço, desatenda

e yxques yvas e tost de aquell lloch; que

hanch no fo a temps a replegar tota llur roba,

ans lexaren aquí celis de la ost matelaffs e

tendes, e altres caxes plenes de cayrells e armes

moltes que no podien axi tost carregar ; e par

tiren se de aqui, e vengueren s'en atendar prop

la vila de Perpinyà. E celis qui eren en esta

bliment en la vila de Volo* ixqueren deffora e

preseren aquella roba e aquelles armes que ha

vien lexades los Francesos, segons que d'amunt

es dit, e meseren les dedins en la vila. E els

Francesos vengueren se atendar, segon dit he,

prop la vila de Perpinyà, e veren que aço que ha

vien entesdel rey d'Arago no era res, e tengueren

se per fort escarnits. E el rey de França hac son

consell ab lo cardenal; e dix li que, si no pre

nia consell al fet dels homens de Perpinyà, en

guisa que fossen segurs d'ells e ques poguessen

en ells fiar, que tot llur fet era perdut ; per ço

com tots jorns se mouria ravato en llur ost, axi

com ara havia fet ; e axi farien gran pèrdua :

« Certes, dix lo cardenal, vos deyts ver. E es

mester que y prenau consell. E podem lo pen

dre en esta manera. Vos trametrets missatge als

homens de Perpinyà : ques ixquen tots, o la

major partida d'ells, aci deffora, que vos vo

lets ab ells parlar de alguns affers; e ells faran

ho. E vos, d'altra part, havretsfet entrar abans,

poch a poch, gran res de nostra gent en la vila,

ascusa de comprar vianda. E axi com los ho

mens seran de fora ab vos c am mi en parla

ment, sis poden avenir ab nos ne volen fer tot

ço que nos vullam, sino retendrem los nos tots

presos. E aquells qui seran dels nostres en la

vila, barregaran tota la vila. E havrem pus tost

(O Le Boulou.

Cr.o.i. DE B. d'EscLoí.

Roselló a nostra volentat , pus que hagam la

vila de Perpinyà. »

E respos lo rey de França al cardenal e dix

li : que aço nos podia fer per nengun tall , per

ço car ell havia jurats e assegurats ab sagra

ment e sobre sa fe los homens de Perpinyà , e

no seria bo que ell trencas sa fe , car tol prín

cep deu tenir e observar a amichs e a enemichs

sa fe. E dix li lo cardenal : que no fos en res de

aço, que ell tenia lloch de apostoli que era vi

cari de Deus ; e axi, de part de Deu, ell lo abso

lia del fet aquell e de tot sagrament que ell fet

los hagués ; que mes valia fer aço , que si la sgle \ a

de Roma ne la corona de França romanien

ahontats ne escarnits. « Ara, ço dix lo rey, pus

axi ho deyts, façam ho axi com ho havels con-

sellat. n

E mantinent trames lo rey de França hun ca

valler qui era companyo del comte de Foix, per

nom En Ramon Roger, a la vila de Perpinyà, qui

dix als promens de la vila, de part del rey de

França : que aquell rey de França los requeria

els pregava, e el cardenal atressi, que ixques-

sen a parlar deffora, la major part d'ells si tots

no podien, que ells volien parlar ab ells de coses

que serien profitoses al rey de Mallorques. E

quant los homens de Perpinyà hagueren oyda

la missatgeria del rey de França, sol nos sospi

taren de res , per ço com ja eren assegurats,

mas que tots ensemps, o la major partida, ben

arreats de vestits nobles, sens totes armes, ix

queren deffora per oyr ço quel rey de França

volia dir. E quant foren denant lo rey de Fran

ça, besaren li la ma e feren li reverencia aquella

que pogueren, e demanaren li per quels volia.

E ell dix los :

« Barons, vos altres sabets que yo son ven

gut en esla terra per manament del apostoli

qui m'i fa venir per conquerir la terra de Pere

d'Arago, qui es donada e atorgada a mi e a

mon fill Carlot per lo apostoli. E sabets encara

que yo son vengut ab volentat e ab consenti

ment de vostre senyor natural En Jaume, rey

de Mallorques. Ara yo vull ésser segur de vos

altres, en manera queyo e mes gents nos puxam

en vos fiar. •>

E respos hu dels homens de Perpinyà qui

parla per tots : « Senyor, nos crehem e sabem

tot ço que vos deyts ; mas, si-us membre a vos.

nos vos havem fet sagrament e homenatje qu<

no-us nojam a vos e a vostra gent en nulla rey,

44
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e no-u havem fet depuix que promès vos ho

haguem. E ara, ço que dey ts no sabem per quin

enteniment vos ho deyts, que nos, ço que ha

vem promès, nos atendrem sens falla. E altre

sagrament no-us ne poriem fer, sino aytal com |

ja-us havem fet. »

E respos lo cardenal, que aqui era present,

e dix al rey de França : « Sire, no façam lon

gues noves ab aquests homens, que yols dire

breument ço que vos los havets en cor de dir,

si ho volen fer per grat, sino facen ho per

força. — Ara, digats los ho vos, ço dix lo rey

de França. »

E llavors giras lo cardenal als homens de

Perpinyà, edix los axi :

« Barons, lo rey de França ja-us ha dit que

vol ésser segur de vosaltres; e mana- us que

façats axi com ell o yo vos direm. E yo aytambe

dich vos ho, e man vos, de part de Deu, en

esta manera ; ço es assaber : que Uivrets en

ostatges cent homens dels millors de la vila,

aquells que yo vos anomenaré per escrit , al

rey de Frai ça, e que ell los puxa trametre en

França o lla bon se voira ; e ells haguen de ques

fassen llur obs, sis volen. E encara deman mes :

que tot hom qui vulla albergar en la vila, dins

de Perpinyà, en vostres alberchs, que-u facen,

e vosaltres quels donets compra e venda de

tota res que hajats, axi com conexera lo senes-

cal del rey de França. •>

E quant lo cardinal hac dit aço, se tengue-

ren los homens de Perpinyà per perduts, e

hagueren llur acort, e no gosaren sols tornar

paraula contra ço que dit era; mas , axi com

homens presos e forçats, atorgaren tot son en

teniment al rey de França ; e tornaren s'en a

la vila, e feren gran dol, ells e llurs mullers e

llurs infants, per ço car no sabien quals serien

aquells quel rey de França s'en menaria en

ostatge. E puix, com vench al vespre, fogiren

s'en molts, per paor dels ostages, de nit, a peu ;

que s'ixqueren de la vila , e lexaren tots sos

bens, e vengueren s'en al rey d'Arago, al coll

de Panisars. E lendcma mati, lo rey de França

demana los cent homens d'ostatges, e livrais li

hom, axi com ell volch demanar. E puix los

Francesos entraren en la vila e meseren se en

íos alberchs; e prenien se tot ço que volien, e

forçaven les dones e les donzelles, e feren aqui

molta de mala ventura, que seria longa cosa

de retreer. Mas hun comte qui era de Picar-

dia ho compra tot molt be ; per ço com ell

alberga en hun alberch de hun rich hom de

Perpinyà que havia la pus bella dona de Per

pinyà per muller ; e aquel comte pres la per la

ma, e mes la en huna cambra, e volia la forçar

per ço que jagués ab ella. E ella, axi com a

bona e prous, no lo y volch consentir per nulla

res. E quant aquest comte viu que no acabava

res ab ella , trach se lo coltell e degolla la aqui

mateix, e lexa la star. El marit, com lo comte

s'en fon exit, entra en la cambra e troba sa

muller degollada e morta, e fo molt dolent en

son cor; mas sol no-u feu res aparer, ne sol

no-u feu res semblant que s'en donas cura. E

quant vench al vespre, al sopar, ell trames ses

presentalles de vin blanch al comte; e el comte

bech tant ab sa companya que luyt foren em-

briachs. E sempre quant foren mesos als llits

dormiren tuyt. E aquell hom oste seu, a qui

aquell havia morta sa muller, arreas e trames

de nit sos fills a peu vers lo coll de Panisars,

ab los diners e ab l'altra roba que pogueren

aportar. E ell, ab dos nebots seus, romàs en

l'alberch seu. E quant ell veu que tots los Fran

cesos dormien ben ferm , ana s'en ab son col

tell tret als llits, de hu en hu, e al comte tot

primer ; e ell los degolla tots, ço es assaber lo

comte, ab trenta dos de sa companya, entre

cavallers e scuders ; e lexals star, e vench s'en

darrere sos fills al coll de Panisars al rey d'A

rago, e cointa lo y tot.

Ara lexa a parlar lo libre del rey de França

e parla del rey de Aragó qui es al coll de Pa

nisars.

CAPITOL CXLI.

Com los Francesos prengueren la ciutat de Euna per força

d'armes, e matareu totes les gents de la ciutat.

Diu lo comte que, quant les gents del rey de

Aragó foren ajustades e replegades al coll de

Panisars, e el rey de Aragó sabe quel rey de

França era tornat atras, sabe li molt greu com

axi s'en era tornat, menysde colp. Mas tots loy

alniugavers e els cavallers e els servents feyeo

ardits molts en la ost del rey de França, e

amenaven homens presos , e bèsties , e moltes

altres coses; mas tot Roselló, aytant com tot

lo pla era, se tenia per lo rey de França, salvant

la ciutat d'Euna* quis reclamava per lo rey

(1) Elue, du nom d'Helena, mère de Constantin. C'est la que

mourut l'empereur Constance sou petit-fils. (V.llum., p.
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d'Aragó. E aqui eren se recullides grans gents

de les terres, ab prou vianda e ab llurs infants

e ab llurs mullers; mas feyen que folls, per ço

com en aquell lloch no havia tal força que jas

pogués tenir al poder del rey de França, com

batent encara sens ginys, a scut e llança.

Els homens d'Euna trameseren missatge al

rey d'Arago al coll de Panisars, quels trametés

homens a cavall, aquells que pogués, per guar

dar la ciutat d'Euna ab ells ensemps; per ço

car ells no havien null hom a cavall en aquella

saho. E lo rey d'Arago, com ho hac oyt, tra

mes hi hun cavaller de Catalnuya, per nom En

Ramon d'Urig ab trenta cavallers ab llurs ca

valls armats. E huna nit avallaren lla jus e en

traren en la vila, que hanch nois veren los

Francesos. E quant vench sempre per lo mati,

fon lo rey de França denant Euna atendat , ab

ses osts que tenien de aqui tro a Perpinyà, que

per poch hi ha dos lègues ; e feu dir als homens

d'Euna : ques retessen a ell per fer d'tlls sa vo-

lentat, sino ques aparellassen de la batalla. E

els homens d'Euna respongueren li : que nos

retrien pas a ell, mas que eren aparellats de la

batalla e de tota res que volguesscn. E els

Francesos qui veren que homens a cavall hi

havien, cuydaren se que mes n'i hagués ; e nois

donaren batalla ne altre, sino quels feyen al

gunes esdemeses tro al mur ; e no y guanyaven

res; que tota vegada n'i romanien qui trenta,

qui quaranta o pus. E puix, quant vench lo ter

cer dia, lo rey de França e lo cardenal foren

despagats; e ordenaren que lendema los donas-

sen batalla a totes parts, e, si sabien morir,

que prenessen la vila per força. E aquells de

dins hagueren sabuderia de aço. En Ramon d'U

rig comfortals fort e mes los bon cor a tots.

Mas los companyons qui eren ab En Ramon

d'Urig robaren los alberchs dels homens de la

vila ; e prenien ço ques volien, e no s'en volien

capdellar per aquell En Ramon d'Urig. E els

homens de la vila qui-u veheren que axi era,

cuydaren se que En Ramonet d'Urig hi con

sentis, e anaren tot lo dia per lo mur, mur

murant entre ells, e feyen consells ça e lla ab

ells mateixos. E En Ramonet d'Urig qui viu

aço, cuydas quels homens haguessen parlat plet

ab los Francesos menys d'ell, e quels IHvrassen

la vila; e ell tenen se per perdut, e pensas que

fos trayt. E quant vench al vespre, sus a la

miga nit, ixques de la vila ab sos cavallers qui

ab ell eren venguts ; mas no cregats que s'en

portassen armes ne s'en menassen los cavalls ;

ans s'en hagueren aexir, e no sabut, per huna

corda. E se assogaren per lo mur, per aquella

part hon era pus baix. E axi anaren s'en, que

hanch nois sentiren dins ne de fores, tro que

ja foren en lloch saul. E llavors les scoltes dels

Francesos los sentiren anar, e conegueren que

de la vila eren e que s'en exien, e cridaren

grans crits darrere ells. E celis qui eren en la

vila, qui sentiren aço, anaren vers aquella

part hon solia estar En Ramon d'Urig, e no y

trobaren nengu ; e tengueren se per perduts,

car bes cuydaven que s'en fossen passats als

Francesos e que consentissen la tracio contra

ells. E puix, quant vench per lo mati, cone

gueren los Francesos que null hom a cavall no

y havia, acostaren se al mur de totes parts

molt fortment e dura. E preseren hi gran mal ;

e hun rich hom de França, molt honrat, hi io

ferit ab hun cayrell de ballesta de dos peu* e

sempre caech mort fret ; si que tants s'i ajus'a^

ren per llevar aquell, que aquells de lla dins se

cuydaven que fos lo rey de França o son Ull.

Mas lo poder de fora era tant, e donaren los

tantes batalles, que, ans que de aqui partissin,

preseren la vila per força, e entraren dins E

aqui lexaren se anar a homens e a fembres e a

infants, axi que no y guardaren res ; ans en

traren en les sgleyes de la vila e robaren les,

e trencaren les creus e les ymatges dels sants

que y eren, e gitaren ho tot a perdició ; e gita

ren les relíquies dels sants que y eren. E pre

nien los infants petits, e batien ne les parets, e

puix jahien e forçaven les fembres vídues e

poncelles e les altres, que no y guardaven re

verencia de sgleya ne de altar ; ans jahien ab

elles aqui e leix. E puix com hi havien jagut

tant com volien, occien les e nafraven les ma

lament; que no y valia mercè clamar ne cridar

nulla res ; que hanch tan gran legea, ne tan

gran crueltat no fo feta per gens de uenguna

ley de crestians, ne juheus, ne pagans; que

major crueltat fo que aquella del rey Erodes,

com fea occiure los ignocens en la ciuta* de

Betlem.

E quant la vila d'Euna fon presa, e els Fran

cesos hagueren morts tots los homens e les

fembres qui eren en la vila, enderocaren t'jies

les cases e els alberchs de aquella vila, une

hanch no y romàs quaix pedra sobre al·ia;
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descobriren les sgleyes e metcren hi foch, e

cremaren tota la vila, que legea era qui la

veya; e puix lexaren la estar. E partiren se

de aqui totsensemps abgran goige alegre. Mas

sol aquest peccat los deguera destroyr tols,

coms sis feu ; aquest ab d'ajtres e puix ne fe

ren, e compraren ho be. E puix vingueren les

novelles al rey d'Arago que la ciutat d'Euna

era presa. E ell fo molt despagat, no per la

pèrdua del lloch, mas per les gents qui s'erien

perdudes ; mas ell sabia be que be-u havien

comprat, tants e de bons n'i havia morts dels

Francesos.

CAPITOL CXLII.

Quant lo rey En Pere d'Aragó ana a Coplliure per haver lo

castell de Coplliure.

Mentre quel rey d' Aragó estava en estes

paraules, vengueren li missatgers de hun castell

ben fort, qui es riba mar e es del rey de Mal-

lorqucs , sus al entrant de Roselló vers aquella

part de Catalunya ; e lo castell aquell ha nom

Coplliure. E dixeren li aquells missatgers, de

paï t de tots los homens de Coplliure : que si

ell anava ab companya a cavall e a peu, en

manera que pogués be stablir aquell castell,

que ells io y donarien. E quant lo rey d'Arago

hnc oyda la missatgeria, dix als missatgers :

que s'en tornassen, que ell no volia emparar

aquell cistell ; que reguart havia que no fos

escarnit per los homens mateix de la vila. E

los missatgers tornaren s'en a Coplliure als

homens de la vila, ab la resposta quel rey los

havia feta. E los homens de la vila tantost, los

demés, dels grans tro als menors, volien de tot

en tot la senyoria del rey d'Arago ; mas alguns

n'i havia qui contrastaven. E quant saberen

aço, feren ho assaber a hun cavaller qui tenia

lo castell de Coplliure per lo rey de Mallor-

ques. E ell cavaller aquell havia nom Arnau de

Sa^ra. E feren li assaber axi : quels homens de

la vila quaix tots volien tenir lo castell e la

vila per lo rey d'Arago e que li volien llivrar.

E l'altra partida dels homens de la vila qui

eren de volontat ab lo rey d'Arago nos cuyda-

ven que nengu sabes aço que ells tractaven. E

arrearen altra vegada llurs missatgers, ço es

assaber los millors quatre homens de aquell

lloch; c tramescren los al rey d'Arago; e dixe-

ren li : que molt se maravellaven de la sua

saviesa, com ell, segons los affers en que era,

rebugava de pendre tan bon castell com Cop

lliure, e majorment com hom lo li volgués li-

vrar, que res no li costaria. E el rey d'Arago

respos : que puix axi-u deyen, assajaria si

deyen veritat, axi com ho havien dit, e que

seria tal dia ab aquella companya que millor

li los. E los missatgers, quant hagueren oyda la

resposta del rey, ab gran goig tornaren s'en a

Coplliure. E lo rey d'altra part arreas lendema

mati tro a cinquanta homens a cavall e ab mil

a peu, en tal guisa que, al sol exit, fo denant

lo castell de Coplliure en huna vinya. E lo rey

cuydas que aquell qui lenia lo castell consentis

en aço quels homens de la vila havien fet e

parlat. E mana a les companyes qui eren ab

ell quel sperassen aqui. E ell,ab hun companyo,

cavalcant ab son cavall e ab son perpunt ves

tit, acostas al mur de aquella part del castell e

demana si era Arnau de Sagra. E ell respos li :

que hoc ésser, e qui era ell quil demanava? E

lo rey dix li : « Yo son lo rey d'Arago ; e son

vengut aci pendre lo castell, si llivrar lona vo

lets, axi com me havets trames a dir dues ve

gades. » E el cavaller qui era en lo castell ma-

ravellas molt com aço oy dir; e dix li : que

no conexia que ell fos lo rey d'Arago e que

s'acoslas mes avant. E lo rey dix li : « Nom

conexets vos a mi ! E yo be conech a vos, e vos

si-us fets a mi atressi. Que veus mon perpunt

e mos senyals e ma sella e tot mon arnes. » E

el cavaller respos li altra vegada : que noi co

nexia, mas que s'acostas mes avant. El rey

acostava se poch a poch, e parlava alt per quel

cavaller lo conegués en la paraula. Mas lo ca

valler li deya : que ell noi conexia, tant li era

luny. El rey qui viu qae escarn se treya d ell,

dix li : que si volia fer axi com promès li havia,

sino que - u digues. E quant ell hac aço dit, hu

de aquells qui staven al mur del castell dix a

hun ballester qui li estava après, que li tiras e

que noi scoltas pus. E lo ballester va deserrar

la ballesta. E lo rey qui viu aço punyi son ca

vall dels sperons e torna s'en a sa companya, e

tench se molt per escarnit de aquest fet. E puix

devalla s'en ab sa companya tro sus a la vila

qui es riba mar, en torn lo port qui y es ; 6

trencaren les barreres e barbacanes que y ha

vien fetes, e per força esvaïren la vila tro sui

al mur vell, e meseren foch a tot , e cremaren
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galeres e barques e altres vexells qui eren al

port E quant aço hagueren fet, torna s'en lo

rey ab sa companya al coll de Panisars. E los

homens de Coplliure, aquells quis tenien de la

sua part, tengueren se per fort maravellats,

com axi havien fet venir aqui lo rey d'Arago

de bades. E volgueren hi trametre altra vegada

missatgers; mas entretant, aquell qui tenia lo

castell hac fet aço saber al rey En Jaume de

Mallorques qui era en la ost del rey de França,

e trames li a dir : que pensas de córrer e venir

ell personalment, sino lo castell de Coplliure

havia perdut. E el rey de Mallorques, que oy

aço, cavalca mantinent e vench se vers Cop

lliure; e lendema mati, com los missatgers e

els homens de la vila devien tornar al rey

d'Arago, veren quel rey de Mallorques llur

senyor era a les portes e venia. Tengueren se

per sobre presos ; e axi la missatgeria romàs ;

e lexaren entrar lo rey de Mallorques dins en

la vila, ab convinences que feu als homens de

la vila , que ell no llivraria aquell castell als

Francesos.

CAPITOL CXLIII.

De hun gran ardil que feu N"Uguet comted'AmpuriescoMra los

Françcsos.

Quant lo rey d'Arago, segons que d'amunt

es dit, s'en fon tornat al coll de Panisars, tra

metia tots dies cavallers e servents a la ost del

rey de França; e guanyaven hi molt ; e feyen

de grans ardits. Entrels altres ardits s'en feu/

hu N'Uguet, comte de Ampuries , aytal. Ell

hac espiat hun dia, que mil e cincentes bèsties

eren vengudes de la ost del rey de França prop

de Coplliure, per aportar vi a la ost, de hun lleny

de Mallorcha qui l'havia aqui aportat per mar

e descarregat. E quant lo comte d'amunt dit

hac aço espiat , aparellas tro ab cent servents

e ab cinquanta homens a cavall, e partis de

nit de la ost del rey d'Arago, que nengu no

sabia quin ardit se volia fer. E quant vench

lendema mati , hac tant anat ab sa companya

d'amunt dita, que l'o fora de tot Ampurla, e de

tota la vall de Banyoles e fo passat de lla lo

castell de Coplliure , en guisa que nengu noi

vee. E aqui ell parti sa companya en tres paris,

si be s'era pocha ; e feu metre les servents en

aguayt , levât ell que romàs , ab si set caval-

lers ; e feu manament que nengu nos mogués

tro que ell hagués ferit e desrengat.

El comte, ab los d'amunt dits set cavallers,

lunyas molt de sa companya, e ana s'en coste-

rejant vers lo cami hon se pensava que aquella

requa dels Francesos devia venir ; e ell cuyda-

vas que encara no fossen anats en lla. Equant

hac molt cavalcat , ells veren venir aquelles

adzembles qui s'en anaven ja carregades de

llur vi. E el comte qui-u viu, aturas e mes se

de tras de hun puig, prop del cami, ab los dits

set cavallers , per tal que aesmas quina com

panya eren los Francesos qui anaven ables ad

zembles. E quant ell se fo dexat del cami, les

adzembles dels Francesos foren ateses. E havia

ab elles dos milia homens a peu e cent

xixanta homens a cavall, qui venien en la re-

guarda de les adzembles. E quant los cavallers

del comte les hagueren vistes, dixeren al comte :

que no era bo que ferissen en ells, que be n'i

havia a hu trenta o quaranta dels altres. Mas

lo comte respos : que pus venguts eren, e tant

avançats s'eren, que ferissen en ells, en los

primers; per ço com no y havia null hom a

cavall, que tots eren en la reguarda; eans que

aquells de tras hi fossen attesos, hi havrien

ells fet gran dan e mal. E tots respongueren

que farien sa volentat, jat sia que massa fos

gran ardiment de fer. Ab tant, quant.de les

adzembles dels Francesos hac passades tro a

cent e dels servents be mil, lo comte ana de-

sarengar ab los set cavallers ; e ixqueren del

aguayt cridant tuyt : « Aragó! Aragó! « F

anaren ferir ardidament sobrels Francesos e

servents. Eels cavallers dels Francesos primers

e derrers qui veren aço , cuydaren se quel rey

d'Arago fos aqui en aguayt ab gran companya,

eforen fort espaordits com axils havia homsal-

tegats soptosament e a no sabut, en lloch bon ells

cuydaven anar saulse ab salvament; e tantost

meseren mans a fogir los primers , tot dret per lo

cami amunt. E els darers , ço es a saber los xi

xanta cavallers, quant veren aço, cuydaren se

quels primers foren desbaratats ; e preseren la

volta a travers. E com pogueren anar per cames

de cavalls, passaren tro als primers. E puix al

cami, com mils pogueren , ab los altres en

semps meseren se en fuyta ; e fogiren be miga

légua , que hanch no gardaren quils encalsava.

El comte de Ampuries hac entretant mort

gran res dels servents, que no pogueren l'ogir,
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í^nt eren guarnits, e d'altres de les adzembles

ifji eien romases de tras al dos. E paix, quant

^'i'.jv 1 axi fogien los cavallers francesos, do-

r ils de tras al dos e encalsals gran res. E com

UiOlt los hac encalsats, hun cavaller dels

Francesos qui era cap llur, molt prous e es-

pert de ses armes , girasde tras e veu que nois

encalsaven sino set cavallers, e per set ca

vallers eren fuyts be miga légua e havieD pres

tant gran mal; e tench se per pech, e aturas

tro ab cinquanta cavallers, e replega, mala a

sos obs ! E puix gira la cara ab los cinquanta

cavallers ; e vengueren com a desesperats vers

lo comte de Ampuries. E el comte de Ampu

l·les, quils veu venir, si tots s'eren e molts al

tres , no creets que fogis ; ans , ab los set ca

vallers, ixque a carrera als cavallers francesos

quils venien d'amunt. E dresçaren llurs llances

vers ells ab llurs scuts denant los pits -, e feri

ren poderosament en aquells ; si que, en la pri

mera ferida, qui ab llances, qui ab los pits dels

cavalls, ne abateren a terra deu cavallers

francesos, qui morts qui nafrats malament. E

els cavallers altres francesos se calçaren fort-

ment a totes parts environ vers aquells ; si

que tant eren en mig la pressa que nos podien

valer ab llances. E trasqueren les spases ; e ben

deu cavallers francesos acostaren se regeament

al comte, si quel s'en menaren, mal son grat,

be mig tret de ballesta, jatsia que ell se defen-

sas fortment ab la espa , e fes sobre aquells de

grans colps e de mortals ; mas no li valia res,

tant era en lo estret.

E entretant los cavallers e els servents quel

comte havia lexats en lo aguayt, hagueren en

tes aquest desbarat, e tengueren se per molt

mal exils, car no y eren estats, ne no sabien

de llur senyor lo comte si era mort o viu ; e pu

jaren en llurs cavalls aquells qui-u saberen

primers ; si que foren tro a trenta cavallers celis

qui s'acostaren a la mescla hon era lo comte

«de Ampuries llur senyor. Mas, ans que ells hi

fonen per ben tres trets de ballesta , hun ger

ma del comte de Ampuries, qui era fort infant e

qni encara no havia pus de setze anys, e havia

bon cavall, fo adenantat primer de tots. E

quant veu quel comte de Ampuries son frare

era en aquella pressa e quels s'en menaven per

força, mes se la llança denant, e vench corrent

en son bon cavall ferir sobre «os Francesos qui

tenien lo comte son frare pres. El comte, quel

veu venir aii espert , hac gran goig ; e nome-

nal per son nom, e dix que feris ardidament.

E ell feu ho be, que hanch noi gosaven sperar

los cavallers francesos, ans li feren tots lloch ;

si que de oltre passa. Lo comte lo crida que

tornas altra vegada. E ell feu ho de tal virtut,

que celis qui havien aturat lo comte, per l'orca

l'hagueren a lexar. El comte ques senti dellivre

e solt, punyi lo cavall dels esperons e ixques

de la pressa.

E entretant los cavallers del comte foren ate

sos ; e feriren ab lo comte ensemps ardidament

altra vegada sobre ells, e hagueren hi gran mes

cla. Mas a la longua los cavallers francesos

veren que no podien mes soferir la batalla ; e

celis qui pogueren meseren mans a fogir. E lo

comte ab los seus encalsaren los gran res ; e

puix,quant los hagueren molt encalsats,tornaren

s'en lla hon era estada la batalla e la major

mescla d'ells. E los servents del comte qui eren

romasos en aguayt e l'altra companya foren

atesos entretant, e foren ajustats tots ensemps ;

e llevaren lo camp ; e atrobaren hi, entrels pri

mers e els darrers, que havien morts dels Fran

cesos vint e set homens a cavall e be huy-

tanta servents. E puix anaren pendre les ad

zembles qui eren romases dels Francesos ; e

trobaren , entre huns e altres , sicentes trenta

dues bèsties. Mas del vi no s'en portaren gens ;

per ço com los Francesos qui les menaven, com

veren que no podien als fer, effondraren ab los

bordons tots los odres « en que aportaven lo vi,

e tenia prop de miga llegua.

El comte, quant hac llevat lo camp e la

pressa aturada, reconech sa companya ; e no

troba que y hagués perdut sino hun servent e

hun cavaller, qui fo naffral ab hun bordo comper

mort per les spatles. E puix lo comte ab iota

la presa tornaren al coll de Paoisars denant

lo rey, e comtaren li l'ardit e la presa que ame-

nava. E el rey e tuyt alegraren se molt fort; e

feren gracies a Deu, com axils donava poder

sobre llurs enemichs.Ara e moltes d'altres ve

gades feren de molts bells ardits e assaigs

entre los Francesos tots dies, que seria knga

cosa de recort a.

M) Les outres.

(9) La relalion de d'Esclot et celle de Muntaner se complè

tent l'une par l'autre. J'engage tous les lecteurs qui voudront

bien se rendre compte de tous les détails de celle intéres.«antf

expédition, «comparer toujours entre eux les deux récits.
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CAPITOL CXLIV.

Dels missatgers quel rey de França e el cardenal trameteren

al rey En Pere d'Aragó.

Esdevenen se que, hun dia, lo rey d'Arago

stava dins en sa tenda al coll de Panisars; e

vengueren li missatgers del rey de França e del

cardenal. E digueren li que ells li deyen e li

manaven, de part de Deu e de aquell rey de

França: que nois embargas lo pas, e quels lexas

entrar per lo coll de Panisars en la terra de

Catalunya,qui era donadaa aquell rey de França

e a son fill Carlot. « Certes, ço dix lo rey als

missatgers , fort ha poch en la terra de Cata

lunya aquell qui l'ha donada a altre, e menvs

aquell qui la ha presa; car monlinatgc l'ha con

ques ab espa. Per que sabreu tuyt que : qui la

voira, costar-li-ha. »

Ab tant los missatgers s'en tornaren al rey

de França, e comtaren li la resposta quel rey de

Aragó los havia feta. E après lo rey d'Arago

havia be establit lo coll de Panisars, e havia fet

tot son forç en aquell establir, per tal com nos

sospita que de nenguna altra part los France

sos poguessen entrar en Catalunya. E hanch

sol nos dona cura de stablir los altres passos,

sino ab servents que y feu estar, fort pochs ;

per que li torna a gran dan, segons que veurets.

Ara lexem a parlar del rey de Aragó e de sa

ost, e parlarem del rey de França.

CAPITOL CXLV

Com les gents de la ost del rey de França s'en tornen molls

en llurs terres.

Diulo comte que, quant los Francesos hague

ren presa la vila d'Euna, hagueren mogut gran

goig e gran alegria per raho de la dita presa ;

e puix, quant veren que nos podia passar los

munts ne entrar en Catalunya, e veyen d'altra

part los ardits quels cavallers e els servents

del rey d'Arago los feyen, tengueren se fort

per scarnits ; e quaix desesperaven se , que

guardaven a cap-munt vers la muntanya, tant

la veyen alta ; per que s'en tornaren molts

d'ells en llurs terres. E al tornar, prenien tres

pedres ; e gitaven les vers lo coll de Panisars

de hutia en huna; e deyen que la huna gitaven

per l'arma1 de llur pare, e l'alira peri'arma de

llur mare, e l'altra per llur perdo a guanyar.

E puix prenien de la terra del peu de la mon-

(«

tanya, e aportaven s'en hun bosot ple, e tenien

llur carrera ; e deyen quel perdo havien gua

nyat, puix que la terra havien vista e s'en

portaven. E axi per aquesta raho tornaren s'en

gran res, huns ques morien per malalties e per

fam , e alguns quen occien a vegades, tant se

encontravenabla companya del rey de Aragó.

Si que la ost del rey de França se minua re-

geament. E el cardenal qui viu e sabé aço,

vench s'en hun dia denant lo rey de França en

sa tenda, e dix axi :

« Sire, vos sots vengut aci ab gran gent e

ab molt bell apparellament, per conquerir la

terra de Pere d'Arago. E, segons que vostre po

der es , vos no havets tan be menat lo fet tro

aci com deguerets, ne axi com yom pensava;

que tres semmanes havem aci estat o pus, e no

havets passat lo coll de Panisars ne la mun

tanya. Que se axi-u fets, mes val quens en

tornem en França que si guastavem lo tresor

vostre ne de la sgleya , menjant e bevent, e

no fem res de nostre enteniment. Per que yo-

us dich e-us man , de part de Deu e del apos-

toli a qui vos havets jurat de pendre la terra

de Pere d'Arago : que vos, dins tres dias, pas-

sets lo coll de Panisars ; que gran mal fets a

vos e a vostres gents, estant aci en hun lo-

guar. ■

Quant lo cardenal hac aço dit , respos lo

rey de França en axi : « Sire cardenal, leu 1 es

de dir a vos que passem lo coll de Panisars , e

vos que-us estiguats en vostra tenda a gran

ayre. Mas nos sabem mes de guerra que vos no

fets ; e sabem quina gent ha Pere d'Arago, n

quin treball es de passar lo coll de Panisars ;

per que nos pot fer axi leu ço que vos deyts.

Pero vos, que lo lloch del apostoli e de Deu

tenits, e havets ab vos sis milia cavallers, e vo

lets tenir la davantera e que-us metats primer,

e yo e tota ma gent vos seguirem aytant leu, si

tots hi sabíem morir; e d'altrament nos pot

fer. »

CAPITOL CXLVI.

Com los Francesos enlrao en Catalunya per hun mal pas qu'es

sobre la vila de Peralada.

Mentre quel rey de França e el cardenal es

taven en aquest parlament, vench los denant

hun abat de huna abadia de monges negres qui

es en Catalunya e ha nom Sent-Pere-de-Roses;

fi) Facile.
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e vench ab hun cavaller qui ha nom En Guillem

de Pau ; e dix los de part del rey de Mailorques :

« Senyor, nostre senyor lo rey de Mailorques

nos tramet aci a vos, e fa-us assaber que ell s'es

treballat e studiat a profit vostre e de vostra

gent, com pugau entrar en Catalunya mal grat

de Pere d'Aragó ; e ha trobada carrera ques po

ra fer , si a Deu plau. »

Quant aquests missatgers hagueren dites

llurs paraules, dix los lo cardenal :

« Bells fills, be siats vos venguts ; que be es

nostra fe, quel rey de Mailorques daria e faria

tota res que fos a honor e profit de la sgleya

de Roma e de la corona de França ; e nos re

trem li'n guardo en breu, si Deus ho vol. E

deyts vostra missatgeria, de part de Deu. »

E Uevas l'abat de Sent-Pere-de-Roses d'a

munt dit1; e dix : com lo rey de Mailorques

d'amunt dit li havia trames missatge que parlas

ab los homens de la terra del comte de Am

pul·les, e specialment ab alguns homens de

Castelló de Ampuries; com ell li havia ja parlat,

e promès a ells gran be e gran profit llur que

seria, si donaven e mostraven via e carrera

com lo rey de França pogués entrar en Catalu

nya ; e que si-u féyen aquells, havia promès que

serien franchs, ells e aquells de Coplliure, e tot

llur llinatge per tots temps , e si consentir no

hi volien, quels en seguiria gran dan.

Dix encara : com havien trobat ab ells e orde

nat : que ells farien en guisa, si hom los asse

gurava ells e llurs coses, quel rey de França

poria entrar en breu en Catalunya, sobre hun

pasquí es sobre la vila de Peralada, per tal

com les gents de Catalunya ne el rey d'Aragó

nos sospitava que aliens poguessen entrar, per

raho de la malea o de la estretura e de la legea

de la carrera qui era en aquell pas.

E dix encara : com lo rey de Mallorqueshavia

fet obrar be per deu dies a piques en aquell

lloch per adobar les carreres, e com hun piquer

de Castelló, qui era bandeiat del comte de Am

puries , havia mostrat e trobat e espiat aquell

cami, per mil sous de tornesos que hom li havia

promesos.

Quant l'abat de Sent-Pere-de-Roses hac dita

la missatgeria, e ses paraules finades, lo car- 1

denal e el rey de França hagueren gran goig e !

tengueren tot llur fer per guanyat. E hagut llur

consell , ordenaren ques arrassen lendema tots

(ij Vojci Muntaner, p. 333 cl 336. '

celis del consell e de la ost, e quels ho fes hom

assaber; e quant vingués al vespre, ques par-

tissen de aqui, e farien segons que trobarien

aparellat.

Ab tant fo lo consell tengut. El rey de França

feu cridar que tots fossen arreats lendema mati

ab llurs armes. E carregaren les adzembles de

llur roba e llur vianda ; e sus a ora de vespres ,

començaren de s'atendar ; e meseren foch a les

baraques ; e partiren se tuyt d'aqui , e ven

gueren s'en aquell vespre a llats de la mun

tanya, entro que foren aquell lloch hon lo rey

de Mailorques los havia trames a dir que porien

passar; e aqui ells se attendaren aquella nit. E

quant fon ja alta nit be, lo rey de França exi

de sa ost, tro a huyt milia cavallers ab llurs ar

mes e tro a deu milia servents; e aportaren

caseu vianda trosada per quatre jorns ; e ma-

nalsque passasen per aquell lloch, e que dexa-

sen de lloch en lloch ses spies e ses talayes ; e

si veyen que nos pogués fer lo passar, que s'en

tornassen tot quet ; e si passar podien per la

montanya, que passasen, e que no s'en tornas

sen per nenguna manera ne per nenguna res,

si tots hi sabien morir; que ell hi seria en breu

ab tota sa companya e ab totes les osts, lla

hon ells fossen.

Quant lo rey de França hac fet aquest ma-

nement , anaren s'en tantost los huyt milia ca

vallers, ab los servents quel rey de França los

llivra ; e passaren per aquell lloch ; que hanch

contrast no y trobaren, tro que foren al pus

stret lloch del coll, hon havia trenta servents

de Castelló d'Ampuries qui estaven en guarda.

Mas nos sospitaren res d'aço, n'en saberen mot,

tro quels Francesos foren de part d'amunt. E

ells quils veren hanch no hagueren cura de res,

ne de pendre sols llur roba ne llurs armes, mas

que mils pensaren de fogir per la muntanya

avall vers Castelló e vers Peralada. E els Fran

cesos ques veren d'alt, e que al pugar no havien

trobat empaig , tengueren se per estorts ; e po

dien ho ben fer. Ab tant poch a pocl» devalla-

ren s'en tro lla jus baix, prop del pla , en hun

puget qui es assats prop de la vila de Peralada.

E aqui attendaren se tots justats en hun lloch be

stret, ab gran regart que havien. Emperò tra-

meseren missatge al rey de França : com eren

passats, e que eren en aytal lloch atendats ; e lo

rey de França hac gran goig. Mas no-us cuy-

dets que gosas ell ne el cardenal passar encan: .
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que hanch no gosaven aventurar de passars-tro

a cap de tres dies. Mas trames missatge a la ar

mada, a les galeres que eren en Narbona e en

Coplliure, que venguessen al pus tost que po-

guessen, e prenguessen terra entre Castelló e

lo monestir de Sent-Pere-de Roses. E los almi

ralls de les galeres del rey de França, quant

hagueren hagut lomissatge, l'eren mantinent re

collir los mariners e tota lur gent per los ve-

xells ; e qui a rems e qui a veles, vengueren s'en

dins dos dies lla hon havia manat lo rey de

França; e portaren molta vianda a llur obs e a

celis qui venien per terra.

Ara lexa a parlar lo llibre del rey de França e

de sa armada, e parlarà del rey d'Aragó e de sa

ost.

CAPITOL CXLVII.

Com lo rej En Pere d'Arago ab totes ses o«ts se lleva del coll

de Panlí-sars e trames alguns dels seus al pont de Girona.

Quant los huyt milia cavallers del rey de

França foren passats per lo lloch d'amunt dit

es foren attendats prop la vila de Peralada, les

novelles vengueren aytantost al rey d'Arago,

per hun cavaller del comte de Ampuriesqui les

aporta. EIo rey, quant les hac enteses, romàs

tot vermell en la cara, e estech hun poch torbat

entre si ; no gens per ço que ell n'hagues regart,

mas quant sabia que les gents de la terra se per

drien totes. £ mantinent aparella alguns de sos

richs homens e de sos consellers ; e mes se en

jochs e en eslatgeries ab ells, e feu semblant

que no ço preava gayre, e puix dix los axi :

«Barons, vos devets saber que be ha quinze

dies passats que yo havia pensat que no seria bo

que nos estiguessem aci, car nostres enemichs

han gran poder e tendrien nos hi de aquests deu

anys. E nos sabem be que no-u porien durar,

per raho de la fretura e de la pobrea que es en

Catalunya. E axi, cuydar- los-iem destroïr,

menys de colp e de costada. Per que yo havia

ordenat entre mi e leix, que si les messes eren

fetes e les gents havien recollits llurs blats :

quens partissem de aci e que lexassem entrar

los Francesos ; que nos porien gran dan fer,

car establiriem les forces els castells, e ells

havrien estar al pla ; e moriren ne be la terça

part per malalties ; e la terça que nos n'auci-

riem en mescles e eu torneigs ; e la terça que

romanguerien, pensàvem que be los poguérem

nos donar batalla. E axi com yo-u havia pen

sat es esdevengut; mas es fet abans que yo no-u

volguera, quels Francesos son ja entrats de ça

e son attendats sobre Peralada. »

E quant los cavallers hagueren entes les no

velles oides , foren tots trists e despagats, e

cuydaren se que tota la terra fos perduda. E

paria que-u degués, si Deu no ajudas al rey

d'Arago e a sa gent. Mas lo rey, que viu que

tots eren descomfortats, començals de comfor-

tar e de preycar a tots, e feu bella cara e rient,

axi com si hagués vençuts tots sos enemichs. E

puix hac elegides ses osts, tro a cent cavallers

e a huyt cents servents, tots cuberts de ferre ab

llurs armes ; e dix los ques n'anassen per la serra

de la muntanya, per asmar quants eren aquells

qui eren passats ne si eren tots, per tal que, si

fer se pogués, quel rey d'Arago se metes ab

ses osts al mig lloch entre los huns e els altres,

axi com aquests que passats eren no poguessen

haver gens de vianda. E quant lo rey de Aragó

hac fet aquest manament, anaren s'en los ca

vallers els servents, als quals hac manat que pas-

sasen per la serra de la muntanya ; e vengue

ren tro en vista dels Francesos qui eren passats ;

e veren que debades se treballaren, tants eren

los Francesos e havien tan be establit lo pas. E

axi tornaren s'en al rey d'Arago al coll de Pa-

nisars. Eel rey havia llavors gran sospita quel

comte de Ampuries hagués consentit aquest fet,

per ço com aquest comte era llavors a Castelló.

El rey aquella nit trames missatge a totes

les osts de Leyda e de Barcelona e de Girona

e de Cervera e de Monblanch c de Tarega e de

Vila-Franca e de Manresa, e de tots los altres

logars de Catalunya : que venguessen quatre

promens de cascuna ost parlar ab ell lendema

gran mati. E tantost les noves anaren per tota

la ost : quel rey havia feta pau ab los Francesos.

E lendema mati, que era dia de diu-menge.-de

cascuna ost foren venguts quatre promens de-

nant lo rey, axi com ell havia trames a dir.

El rey dix los de ses paraules, e parlais per

exemples e per proverbis de moltes râlions ;

e puix dix los les paraules semblants que havets

oydes d'amunt, que havia dites als cavallers; ço

es asisaber : quels Francesos eren passats. E tuyt

estigueren torbats; e pensaven se de tot en tot,

quel rey hagués fet ab ells pau, mas que digues

aço per cuberta, per tal que uegu no sabes res
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de son coratge 1 . E ell dix los despuix axi :

« Barons, aço que Deus vol, no y pot hom

contrastar. E puix axi es que nostres enemichs

son passats de ça en Catalunya, no fariem res

sino dapnatge a nos tot sols. Per que, anats

cascuns a vostres osts e fets desatendar, en

guisa que no-us aravatets. E aço sia fet sus

ades. E vets vos en tuyt al pont de Girona;

mas no façats la via de Figueres, ne passets per

Ampurla ; que reguarl he quel comte de Anipu-

ries no consenta en aquest fet contra nos. E

si passavets per sa terra, poria-us fer gran

mal. Per que anats vos en esta nit d'amunt

dita, per lo cami de la muntanya, al monestir de

Banyoles, e dema serets al pont de Girona axi

com yo-us he ja dit ; e yo lexar-vos-he aci ca

vallers, ah lo comte de Pallars que-us guarda

ran de rehat. E yo m'en ire sus ades al pus tost

que puxa a la vila de Figueres, per saber ardit

del comte de Ampuries en quina voluntat es. »

E quant aço hac dit lo rey, partis de aqui ah

los demés cavallers, e vench s'en vers la Jun-

queres, qui es entre Figueres e el coll de Pa-

nissars. E les novelles vengueren a totes les

osts : quel rey s'en anava e qu'en manava par

tir a tots. E la ost de Barcelona, qui era pus

prop atendada del rey, sabé primerament l'ar

dit. E caseu de aquella ost, qui a peu, qui a

cavall, pres ço que portar s'en podia manues; e

cuytosament partiren s'en mantinent, e lexa-

ren les tendes parades, e dins molta bella roba

e molt bell arnes que no s'en podien aportar,

per tal com no y havien adzembles , car tota la

havien aportada per mar.

Mas no creats que la ost de Lleyda ho faes axi,

si tot sera pus luny e pus en perillós lloch; que

ans menjaren e begueren tuyt; e a llur espau

carregaren les adzembles de llur roba, que

hanch no y lexaren estacha ne tenda nenguna,

axi com feyen les altres osts ; ans, aquells qui no

y havien adzembles prenien les tendes e los pa

vellons, e partiren les per peces; e aportaven

les s'en entre molts ; e puix, senyera llevada,

partiren se de aqui e passaren aliens hon era es

tada la ost de Barcelona, e veren les tendes

parades e plenes de roba e de vianda e de ar

mes; e no y havia negu. Maravellaren s'en

molt, e dels promens de Barcelona com axi ho

(1) Intention. Ce mot a le même <

treizième el quatorzième siècles.

dans le français des

havien fet. E puix ells e totes les altres osts ana

ren s'en vers Banyoles, si no los almugavers

c els servents e alguns qui romangueren per

baregar la roha que havia lexada la ost de Bar

celona e de Ics altres osts.

Equant foren a Banyoles, tuyt estigueren aqui

aquella nit ; e al bon mati, partiren s'en e ven

gueren s'en alguns atendar al pont de Girona.

E el rey d'Arago, segons que d'amunt es dit,

quant l'on a la vila de Junquera, feu mana

ment als homens que y eren : que s'en aportas-

sen tota llur roba al castell de Uocha-Berti, per

tal que la haguessen en pus saul lloch ; e tuyt

feren ho.

CAPITOL CXLV1II.

Com lo rey En rere d'Arago s'en vench a Figueres.

Puix lo rey d'Arago partis de aqui e vench

s'en a Figueres ; e troba quels homens de Fi

gueres havien desemperada la vila e que no y

havia nengu, sino lo bisbe de Osclia al) sa com

panya, quel esparava. Lo rey que-u viu fon

moll despagat, com axi havien desemparada la

\ila, menys de son manament, e mana que

y inclessen foch a totes parts. Mas lo bisbe de

üselia e el comte de Pallars, e els altres richs

liomensde la terra qui eren abell, lo pregaren

que no u faes per res ; e axi romàs que no-u

feu.

E tantost lo rey trames missatge al comte de

Ampuries qui era a Castelló, e quel prega que

vingués a Figueres a parlar ab ell. El comte,

quant ho hac oyt quel rey era a Figueres,

vench mantinent denant ell. E lo rey ajusta

son consell, e denant molts dix al comte aques

tes paraules :

« En comte, hu sots dels millors e dels ma

jors homens de ma terra, per noblesa e per ri

quesa de terra e de gents; e atressi vos e vos

tre linatge sots estat aylant fins e aytant leals

per tot temDS vers mi e mos entessessors com

neguns altres fossen james a llur senyor ; e creu,

si a Deu plau, quesi-us sereu d'aci avant. Ara

es esdevengut aquest fet, ço es : quels Francesos

son passats deçà, segons que ja havets entes ;

e volria saber de tot en tot de vostre coratge e

de vostra voluntat, en quin enteniment sols

de aquest feyt, ne si yo ni mes gents nos po-

rem fiar en vos ne en los vostres? que yo he be

fe en vos, que siats ara e tots temps aytal com



[1285]
(J99CAPITOL CXLVIII.

devets ésser. E si als hi fets, ço que Deus no

vulla, no paria vostre. E ja no-us faca null

reguart nulla res. Que si vos perdets per aven

tura al començament gran res de vostra terra,

e la-us tolen los Francesos, no la perdretsper

lots temps ; car, si a Deu plau, nos la cobrarem

tn breu, e yo pore-us ne donar tanta, e aytan

bona, e ab aytanta renda e d'altres logars, tro

que la vostra hagats cobrada. »

E quant lo rey d'Arago En Pere hac dites

aquestes paraules al comte de Ampuries, levas

lo comte, e vengueren li tots los ulls en aygua ;

e quaix plorant de pietat que havia del rey d'A

rago, e de les paraules que dites li havia, res-

pos li axi :

« Senyor, les paraules que vos haveu dites a

toi, yo les he be enteses; e creu que vos les

iveu dites al bon enteniment ; e yo prench

|es-ho en tan bo o en millor. E no cal retrer la

íaturalea que yo e mon linatje havem ab la vos

tra ajuda tots temps ; que vos ho havets molt

ben tocat. Per que en breus paraules yo-us

responch sus axi : que son molt dolent e des-

pagat com tan gran desastre vos ha j?sdeve-

gut, com axi son passats los Francesos ; e vos,

senyor, no-us cuydets que yo haga en aço con

sentit; que mes amara haver perduda la testa,

e valguera-u mes sens falla ; ans son e vull és

ser tots temps de bon cor e de ferm en tota

res contra tots homens, si tot quant he hi sa

bia perdre en hun dia ; que mes me val haver

fe, que si tot lo mon guanyava. E se, quant

vos deyts quem donarets e m'esmenarets en

altre logar aytant com yo perda de ça, que

tal senyor sots, que tota vegada ne sabrets

guardar mi de dapnatge e vos de vergonya.

— Certes, dix lo rey, En comte, molt son

pagat de vos e de la resposta que feta me

havets. Edonar-vos-ho-he a conexer, si a Deu

plaurà, com n'haga loch e ayna. Mas deman

vos, si sabets dels vostres homens de Castelló e

de l' altra terra d'Ampurla, en quina volentat

son ne en quin cor vers vos?

— Si Deus me ajut, dix lo comte, dich vos,

senyor, que en mal molts n'i ha ; e he reguart

d'ells que no fasen cosa que tots temps nos e ells

ne vallam menys. Per que, senyor, si ho vo-

volets, yo m'en ire primer, de mantinent, sus

a Castelló, e parlaré ab los homens, e preycar-

los-he, e conexere en llur resposta en quina

volentat son de aquest fet ; e puix vos ven-

drets, e endreçarets k> fet a vostra guisa, car

yo fare manament a tots mos homens, caval

lers e servents, que obeixquen en totes coses

axi a vos com a mi.

—Ara, ço dix lo rey, de part de Deu, que yo

so be pagat vostre ; e fets ço que vegares vos

sera. »

Ab tant lo comte se parti denant lo rey, e

vench s'en a Castelló d'Ampuries. Mas lo rey,

ques ques dixes, no havia bona sospita en lo

comte, e majorment com axi s'en era volgut

anar tot primer.

E quant lo comte s'en fo vengut a Castelló

d'Ampuries, ordena ses guaytes per los murs, e

feu 1er bastides e barbacanes de fust en gir de

los valls, e enfortí la vila si res li valgués. E el

rey d'altra part, qui era romàs a Figueres, mana

quel seguissen de pres tota la companya ; e ab

tots celis qui pocli, cavalca ; e entra s'en a Pe

ralada qui es d'En Dalmau Roqua-Berti. Mas

en tot lloch hon era, entrava ab dos cors ; car

nos fiava ben en lo comte de Ampuries, tant lo

havia sospitós d'aquell fet, entro quel hac be

assagat. Per que, en negun lloch hon fos de

mati , no y aturava de vespre. E axi , quant vench

al vespre, ell se ixque de Peralada tot sol ab

hun companyo, e lexa estar aqui tota la caval

leria ; e ell vench s'en a Castelló, e aqui ell

parla ab lo comte e ab los homens de la vila.

Mas be hi havia alguns que havien als en volen

tat que no parlaven de bocha. E puix, quant

vench per lo mati, sus en l'alba, lo rey se parti

de Castelló e torna s'en a Peralada. E aqui

parti los cavallers e la companya per los murs

de la vila, e feu ses barreres de fusta, e endreçar

e enfortir la vila al mils que ell poch. E fo hi

be mester; car en aquell dia mateix, encara

no era lüe ora de tercia, hac denant Peralada

be huyt milia cavallers francesos armats e be

cinquanta milia homens a peu qui s'acostaren

al primer vall fortment e combateren regea-

ment. Mas los de dins havien bones ballesters, e

faheren los tornar atras ; e axi aquell dia lexa-

ren se de combatre1.

(l) Muntaner a raconté d'une manière tout-à-fait dramati

que toute cette affaire de Castellon. (Voy. p. 540 et suiv. , et

ch. eu de d'Esclot.)
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CAPITOL CXLIX.

Com lo rey En Pere de Aragó tench consell ab sos barons e

cavallers en la vila de Peralada.

Lo rey d'Aragó que veu que axi era, conech

que no seria bo que ell se aventuras de estar en

aquell lloch pla, esi per desastre se prenia, que

ell fos perdut e puix tota la terra per ell; e apella

lois sos cavallers e sos barons que y eren, ço

es assaber: lo comte d'Urgell e lo comte de

Pallars, e En Ramon Folch vescomte de Car

dona, e En Dalmau viscomte de Roca-Berti,

senyor de aquella vila de Peralada, e En Ramon

de Moncada, senyor de Fraga, e En Guillem de

Moncada, senescalde Catalunya, e En Pere de

Moncada, senyor de Aytona, e En Berenger

«d'Entença, senyor de Mora e de Falset, e En

Berenguer de Pug-alt, En Ramon de Cervera,

senyor de Guneda e de Castell de Seu, e En Ra

mon Berenger e En Guillem de Anglesola, c gran

res de altres richs-homens e cavallers de Cata

lunya qui eren aqui ab lo rey ; e el rey parlais e

dix axi :

• Barons, tots temps he haguda ma fe en vos

altres, axi com a naturals vassalls meus; e se,

quant yo-us demanas de consell, quel me da-

rieu tal, que seria a vos ea mi e a tota la terra

util e profitós. E ara es mester quel me donets.

Vos altres vets com som aci en aquest logar, yo

e vos altres, hon es tota Catalunya, per ço

com yo son lo rey e senyor, e vos altres cap-

dals e senyors après de mi de la terra. E vets

encara com nostres enemichs nos son ja a les

portes ens combaten regeament , ens han ja

combatuts el lloch. Aquest no m'es vigares que

sia tal que a la longua se puxa tenir al rey de

França e a tan gran poder com ell ha ab si

amenât. Per que, si vos altres ho tenits per bo,

reconegam la força.. Si y ha prou vianda , e sis

pot stablir a mig-any de la vianda que y es,

aventurem nos, e lexem hic aquelles compa

nyes qui mester hic sien, e nos façam e par-

tixcam nos d'aci, que nons devem metre a hun

punt de perdre ; que no seria ardiment, ans

seria follia. E si per aventura vehem e co-

nexem que no hic pugam tenir stablida, per

defalliment de vianda, desemparem tuyt lo

logar, e façam ço que millor nos sia de fer. E

no us cuydcts que-u digua per flaquea de cor;

que, si-us volets, no hic ha negu qui mils se

aventur n'en git tot a hun punt com yo-u fare

Mas no seria bo ; que en tota guerra a mester

saviesa e seny. »

Quant lo rey hac dites aquestes paraules, es

tigueren totslos richs homenspensius ; e hagué

ren llur acord qui parlaria per tots. E donaren

la paraula al comte de Pallars. E el comte de

Pallars parla llavors, e dix per ell e per tots los

altres al rey :

« Senyor, molt som tuyts pagats de vos, ens

tenim a gran honrament car volets enantar en

aquest fet ab nostre consell , jatsia gran raho

que axi ho façats. Ara, senyor, no es mester

que moltes paraules façam de aquest fet, que

no havem temps. Per que yo-us responch sus

axi, per me e per tots los altres que aci son :

que tenim per bo ço que nos havets dit ; mas

pregam nos tuyt, que vos, sus ades, vos hic

ixquats al pus tost que porels, e-us ne anets a

Castelló, o lla bon vos placia ; e nos roman

drem aci e reconexerem ço que vos havets dit.

Que ben sapials que, aytant com hic havets

estat nos desplau molt, car vos no-us devets

tant aventurar com nos altres. Que si la major

partida de nos altres, o encara tots celis qui

aci som, eren morts, gens la terra per aço no

seria perduda. Mas, ço que Deus no vulla! si

de vos esdevenia als, nos e tota la terra se

riem perduts ; per que. ja-us siats vos hun

hom sols, la vostra persona, en tot loch hon sia

present anant, mes es e fa mes de enfortiment

quedosmilia cavallers, eencara mes, que fossen

ab nos en ajuda. Per que, senyor, vos pregam

altra vegada e altra vegada : que-us hi ix

quats, que nos llevarem de aço nostre deute que

dit havets.

— E com aço ! d ix lo rey ; so y puix yo aven

turar a tota res axi com vos altres?

— Senyor, dixeren tuyts, no! que no-u de

vets fer; que en vos esta tota nostra salut. E

al menys si no-us en volets lexar, per amor de

nos altres, pregam vos homilment que-us ix

quats ara. »

Ço dix lo rey : » Pus que de consell vos he

demanat, e vos altres me deyts aço, consellant

e pregant, debades Vos ne havria demanat si

no feya ço quem consellats. E puix axi es, fare

vostra volentat. »>

E tuyt besaren li la ma e agrayren lo y molt.

E mantinent ixques lo rey de Peralada ab si

terç de cavallers, e vench s'en a Castelló d'Aní
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uuries. Mas, ans que s'en ixques, dix als richs

tomens qui romanien en Peralada : que pus

no volien nels plauya que alli aturas, que vol-

guessen que N'Amfos, son fill major, roman

gués aqui al) ells. E luytdixeren : que no calia.

Mas lo rey no s'en volen lexar per ells ; e ma

na a N'Amfos que romangués aqui al) ells; e

mana al comte de Pallars que ell fos sobre

tots, e guardas ço que millor seria de fer e pus

profitosa cosa.

CAPITOL CL.

Com les gents e els cavallers del rey d'Arago desempararen

la vila de Peralada.

Quant lo rey de Aragó En Pere, segons que

d'amunt es dit, s'en fo vengut a Castelló de

Ampuries, el comte de Pallars e N'Amfos, fill

del rey, e els altres richs homens que y eren

romasos a Peralada dixeren a'n Dalmau de Ro-

caberli qui era senyor de aquella vila : que

fes cercar per les alberchs si hi trobaria hom

tanta vianda que puguessen establir la vila a

quatre meses. E mantinent ana s'en En Dal

mau , senyor de Peralada d'amunt dit , per cas-

cun alberch de la vila singularment, e enquera

en suma quina vianda havia en la vila? E aquell

vespre ells reteren resposta a N'Amfos e al

comte de Pallars e altres gentils homens; e dix

los axi :

« Senyors, si Peralada podiem salvar que no

vengués en mans de nostres enemichs, negu

no y guanyarà tant com yo, car yo son senyor

de la vila aquesta, e val me mes que tot lo ro

manent de ço que yohe. Mas nos vehem e havem

entes quina merci han los Francesos a null hom

que prenen per força. El lloch aquest es assats

forts, e farias bon aventurar que hom hi lexas

establiment, si vianda hi hagués ; mas yohe feta

encercar la vianda quanta n'i ha, e no lie trobat

que bastas a cincens homens sino a cinch dies.

Per que, val mes que yo perda Peralada, que si

monsenyor N'Amfos qui esaci, eyo,e vosaltres

cnsempsnos perdíem. E ço que fer ne devem, val

mes que-u faça sta nit , ans quels Francesos nons

tinguen de totes parts assetiats, que lavors

no hi poriem exir que tots no perdessem los

cossos. E si vos altres ho volets, nos ho farem

axi. Quant vendra al mati, quels Francesos seap-

parellaran quens donen batalla, nos altres atressi

firem semblant, en guisa que ells ho coneguen,

que nos nos aparellem de defendre ; e quant

sera al vespre, yo parlaré ab los homens de la

vila e farels hi tots exir, homens e fembres e

infants*, e quant vingua lo bon mati, quels

Francesos se cuydaran que nos vullam sperar

la batalla, nos altres pensar-nos-n-em de anar

ab nostres armes a Castelló d'Ampuries. E

axi, pus que la vila no podem salvar, almenys,

si a Deu plau, salvarem nostra vida.»

E quant En Dalmau hac dites aquestes pa

raules, tuyt foren despagats, car tan bona vila

com Peralada ells havien a desemparar, menys

de colp. E lo comte de Pallars llevas, e parla

per tots les altres. E dix a'n Dalmau : que, en

les paraules que dites havia mostraria gran fe

e gran amor al senyor rey e a tots los richs

homens de Catalunya; e puix axi era, e als no

podien fer, que tuyt eren pagats de son seny, e

que fahes en aquella manera que dit havia.

Ab tant lo comte posa ses guaytes, e parti

•sos cavallers e les altres companyes per los

murs e per les barbaquanes, com li fo vigares

que fos fahedor. E faheren semblant als Fran

cesos que s'apparellassen de la batalla, sils

Francesos lals volien dar. E quant vench aquell

ora mateix, a ora de vespres, huna companya

de la ost dels Francesos, qui eren entro a cinch

cents cavallers e entro a cinch milia homens de

peu, vengueren tro al mur de la vila de Pera

lada per combatre e per assajar quina compa

nya hi havia dedins, car bes pensaven los

Francesos quel rey d'Arago fos aqui ; e havien

ordenat que lendema, de mati , asseliassen ia

vila tot en torn, e que y esliguessen tant tro

que haguessen pres lo rey, ques cuydaven que

y fos, e tots los altres. E quant lo comte de

Pallars e celis qui eren dintre la vila de Perala

da viren aquella companya que axi se era acos

tada al mur, guarniren se tuyt, cavallers e

servents. Eren entro a cent cinquanta caval

lers armats e be tres milia servents. E van

obrir les portes de la vila, e donaren tuyt saul

déflora ardidament, e feriren en aquella com

panya de Francesos. E los Francesos quils ve-

rén exir axi espertament, meseren se en fuyta.

E aquests encalsaren los hun terç de ballesta

fora les barreres totes, e occiren los set caval

lers e trenta quatre servents que romangueren

al camp, qui morts, qui nafrats malament.

E puix lo comte e tots los altres tornaren

s'en a la vila. E entre tant la nit fon venguda;

e meseren les escoltes e les guaytes fora a,
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vall ; e hanch nengu que y fos per dellivrar ne

per sajornar no dormi aquella nit, ne H ixque

lo guarniment de la esquena ; e faeren semblant

que deguessen aqui aturar llonch temps. E en

tretant En Dalmau de Rocha-Berti parla ab

los bomens de la vila, e manals ques aparel-

lassen tots, homens e fembres e infants, tot gint

e suau, en guisa que no fossen sentits, e que

s'en anassen com non los bo faria assaber, ab

tot ço que s'en poguessen aportar, car la vila

volien desemparar tuyt.

E quant En Dalman hac dites aquestes pa

raules, los homens de la vila mogueren gran

plor e feren gran dol entre si ; e no era mara-

vella, car veyen tanta bella riquesa e tanta

bella mercaderia que havien a lexar, e llurs

alberchs e llurs possessions a derelinquir. Pero

tant havien goig com la vida podien salvar, que

quaix nois membrava d'als. E apparellaren se

ab llurs mullers e ab llurs fills, e ab llur com

panya , e aparellaren aquella roba que aportar

s'en pogueren. E quant la nit passa e l'alba

s'aclari, los cavallers qui eren en Peralada

meseren grans crits, e feren semblant que s'en-

fortissen e se apparellassen de la batalla e del

deffendre. E foren se tots guarnits ab llurs ca

valls, celis quils havien, e l'altra gent fon tota

aparellada; e obriren les portes, e meseren fooh

a moltes parts de la vila ; e ixqueren tuyt de

fora, e pensaren se de anar qui mils. E erals

ben mester; que a penes fo lo dia esclarit, quels

Francesos foren en gir de Peralada a totes

parts; e veren que la vila era desemparada e

que cremava. Maravellaren s'en molt e a gran

goig, e no sera maravella.

Mas la companya del rey de Aragó hac prou

que plorar e que plànyer; car, aytal lloch com

Peralada havien hagut a lexar, menys de colp,

per defalliment de vianda. E els homens de

Peralada e les fembres e els infants que no eren

de edat de portar armes vingueren s'en a la

ciutat de Girona. E quils vees, non'i ha nengu,

per dur cor que hagués, que no ploras de pietat ,

quant les dones de paratge e les altres e les

donzelles, venien a peu totes ploroses e liasses,

e havien a anar mal llur grat ; e celis qui la nit

passada ixqueren de Peralada eren richs e ri

ques de mil marchs d'argent e lavors no havien

cinch sols valents, salvant ço que portaven a la

esquena. E quant aquestes gens totes foren

partides de Peralada e vengueren vers Girona,

los cavallers, ço es assaber WAmfosfill del rey

d'Arago, e el comte de Pallars e els altres nclis

i homens e cavallers e gens d'armes vengueren

s'en a Castelló d'Ampuries al rey d'Arago que y

era; e comtaren li com havien desemparada la

vila de Peralada, per defalliment de vianda qne

no y havia. Eel rey fon moltdespagatenson cor;

mas non feu sol aparer, car no y podia als fer.

E entretant fon arreat lo diner, e menja lo rey

e tots los altres.

E les novelles vengueren al rey de França ,

quel rey de Aragó era a Castelló de Ampuries

ab tots los richs homens de Catalunya ; e el rey

de França hac ne gran goig, car ell e el rey de

Mal orques havien ja parlat ab alguns homens

de Castelló ; que, si lo rey de Aragó se aventu

rava de estar aqui sol dos jorns, quel trayssen

ell e tots celis qui eren ab ell, els livrassen al

rey de França. Mas Deu, qui no vol sino dre-

lura, no volch que llurs parlaments ne llurs

tracions venguessen a acabament.

CAPITOL CLI.

Com lo rey En Pere de Aragó tenen consells ab los koraens de

Castelló.

Quant lo rey d'Arago e tots los richs-ho-

mens, segons que d'amunt es dit, hagueren

menjat, tenen consell ab sos cavallers ; e dix al

comte de Ampuries : que faes ajustar los ho

mens de Castelló en hun llogar , que ell volia

parlar ab ells. El comte trames sos missatges:

que venguessen tuyt. E vengueren los demes

de la vila, e ajustaren se a la sgleya major, e

el rey parla los e dix los axi :

« Barons, tots temps sots stats fels e leals a

vostre senyor lo comte de Ampuries e als seus,

e hanch null temps no-us partits de la sua

carrera. Ara som en aquest fet, segons qm

veets, qui es tan gran, e no poria estar major.

Lo comte vostre senyor reconeix la fe e la na-

turalea que deu haver a mi e mon linatge tots

temps; e ara ham promès que nos partiria de

la mia carrera , ço que li'n prengués, si tot

quant ha sabia perdre. E pus vos altres sots

estats tots temps feels e obedients al com

te vostre senyor, per que ara, com es mester

a mi e a ell e a tota Catalunya generalment,

que no li dejats fallir ne haver cor vayr ab elL

Mas si per ventura no-us es vigares que vul-

I lats per mi ne per vostre senyor lo comte
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sofferir tant de mal, ço es assaber, tala de

vostres bens que - us faran per aventura

los Francesos , ne volets metre ne aventurar

los cossos ne ço que havets, per amor de vos

tre senyor, quem digats sus ades vostra volen-

tat. »

E quant lo rey hac dites totes aquestes coses

e paraules, celis qui eren del poble pus sotil,

que no consentien ne sabien sol la tracio que

havien parlada los majors, respongueren tuyt

a huna veu : que ja null temps nos partirien de

la carrerà de llur senyor lo comte , per nulla

res, si tots sabien morir.

« Ara, ço dix lo comte de Ampuries, be se

que vos altres del poble menor sots de bona

voluntat vers mi e al rey d'Arago ; veiam que

dien aytals e aytals qui son dels majors. »

E el comte apella ne ben deu o dotze de

aquells que li fo vigares; e dix los que respo

nien aaço quel rey d'Arago los havia proposat.

E quant aquells volgueren respondre, les

guaytes qui estaven per los murs cridaren :

" A les armes, cavallers e servents ! que veus

los Francesos a les portes, e les galeres del rey

de França qui han presa terra aci denant nos,

prop de hun stany ! »

E axi com lo rey e els altres hagueren oyt,

lexaren star lo consell e anaren s'en guarnir a

cavall e a peu. E ixqueren a huna companya de

Francesos qui eren riba de hun stany prop la

vila de Castelló, e occiren ne alguns, e mese-

ren los altres en fuyta, e puix tornaren s'en en

la vila de Castelló. E puix vench la nit, e sopa

lo rey e les altres companyes per llurs alberchs

e per llurs establides bon estaven.

CAPITOL CLII.

Com lo rey En Pere d'Arago ab ?a cavaleria ío eii de CuteOo

e vengueren s'en a Girona.

Quant hagueren sopat, ordenaren llurs guay

tes e llurs escoltes; e volien anar adormir

lo rey e els cavallers qui no eren aquella nit a

la guayta. E quant foren anats dormir, hun

missatger de la vila vench denant lo comte

d'Ampuries e dix li :

«Senyor, mon senyor sots natural, e no

consentiria nenguna cosa contra vos, e major

ment que ma fe ne pogués menys valer. E fas

vos assaber per cert : que, si vos aturats aci tro

a doma ora de tercia, quel rey e quants eaval-

lers hic son , seran traïts e llivrats als Fran

cesos ab la vila ensemps. E en aço, senyor,

nom menys-preets. »

Quant lo comte hac enteses les novelles, no

ho tench a poch, e cuytosament vench s'en al

rey d'Arago; e trobal ques volia ja colgar; e

dix li les novelles que aquell hom li havia dites ;

e el rey estech torbat en si, e estech, que

hanch nos volia despullar; mas trames per lo

comte de Pallars e per tots los altres richs

homens, e feu los se venir denant ; e dix los

quel comte de Ampuries li havia dit aço ; e tuyt

hagueren gran temor, car creyen que, quesque

lo comte dixes, que ell volgués consentir en la

tracio. E puix trameteren celadament per la

vila, e trobaren quels homens estaven de vint

en vint, de trenta en trenta, en parlament per

les places e per los carrers de la vila.

E quant lo rey e el comte e els altres caval

lers hagueren aço entes, tengueren ho a mal se

nyal ; e tot secretament trameseren missatgers

a les companyes dels cavallers e dels servents

qui no eren de la vila : que, quant oyrien re

picar los senys bon mati, fossenarreats, tuvtab

llurs armes, e tost dellivre vinguessen a aquella

porta vers Torrella de Mon-Griu. E ells orde

naren d'altra part, ab lo rey quels ho consella:

que, bon mati, sus en l'alba, ans que fos be de

dia clar, faesen metre vers aquella part bon

eren los Francesos ; el comte faria exir los ho

mens de la vila ab se ; e el rey, ab sos caval

lers e ab totes ses companyes, que s'ixquessen

de la vila tost yvaç ab llurs armes; e que des-

emparassen la vila , e que tenguessen llur

carrera.

E quant aquest ordenament fo fet, estigue

ren tota la nit, el rey e els cavallers e l'altra

companya, tots guarnits; e replegaren tota

llur roba soptosament ; e lendema mati, lo rey

feu exir hun hom de sa casa deffora la vila,

vers aquella part hon eren los Francesos, e dix.

li ques metes son elm.

Feu ho axi com lo rey ho hac manat. E

quant fo deffora, pres se a cridar a grans crits :

« Via fora ! cavallers e servents, que veus aci

los Francesos ! » E el rey feu mani ment repi

car lo senys, e mana que tuyt ixquessen al so.

El comte de Ampuries cavalca en son cavall

e ana per tota la vila, e feya exir de fora al so

tots los homens de la vila estadans. E el rey e

ses companyes guarniren d'altre part. E els
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homens de la vila, celis que y consentiren, ço

es aquells que en la tracio eren consents ,

quant veren guarnir lo rey e los cavallers,

hagueren gran goig, e meseren se primers ; car

cuydaven se quel rey ab ses companyes los

seguissen après, e puix quant serien de fora,

quels lexassen al camp, e ells que s'en tornas-

sen en la vila e quels trayssen als Francesos.

E axi com tots los homens de la vila, o la

major partida, foren èxits al so, lo rey ab tots

los cavallers e ab l'altra companya sua foren

guarnits entretant; e ixqueren de fora llurs

ostàls, e anaren s'en tuyt ensempsa les portes

vers aquella part hon s'en volien anar ; mas

trobaren les tancades. E lo rey feu trencar les

cadenes mantinent e les barreres, e ixqueren

de fora la vila ab gran res de cavallers. Els

homens de la vila regiraren se ; e com veren

aço , tingueren se per escarnits ; e tornaren

s'en en la vila ; e aturaren gran res de la com -

panya del rey e adzembles carregades de roba.

Mas lo comte de Ampuries era romàs tot de

tras, e lexas anar a ells ab huna gran maça que

tenia al puny. E los homens de la vila vergo-

nyaren lo, per ço com era llur senyor natural,

e feren li tuyt loch, e lexafen mal llur grat ço

que havien aturat. E axi lo comte, com viu que

tota la companya del rey e les adzembles

foren lla defora la vila, punyi son cavall dels

sperons e dona salt defora; e els homens de la

vila faeren semblant ques tinguessen tots per

morts e per desemparats, e ploraren e deyen

que s'en yrien ab lo comte llur senyor e que

farien ab ell mort e vida, hon que anas. Mas

ells no eren despagats per ço com lo comte

s'en, anava, enans eren dolents com lo rey e

els cavallers los eren axi escapats, que nois

havien poguts trair ne llivrar al rey de França

a qui-u havien promès.

E el comte quils oy que axi li ploraven

darrere, giras de tras a ells e dix los axi ;

«Tornats vos en, en mal punt e en mala ven

tura que Deu vos do, a fur de vilans, bars 1 e

traydors que sots ! »

E ells qui-u hagueren entes obeyren lo y

be, que mantinent s'en tornaren a la vila. E

après, com lo rey, e el comte, e celis qui eren

ab ells hagueren huna inilla cavalcat, giraren se

e veren aue ja havien posada la senyera del

(<! Infâmes.

rey de Franca e del cardenal en los murs de

Castelló, e y hagueren recollits los France

sos, e cridaven per los murs : « França! Franca !

Monjoy ! Monjoya ! » E el rey d'Arago, qui-u

vehe e-u oy, dix al comte de Ampuries : « Per

ma testa! En comte, nons haviemmes a trigar;

que veus ja los Francesos en Castelló. »

E axi lo rey e sa companya parlant e caval

cant vengueren s'en a hun seu castell qui es

prop de Girona, qui ha nom Pontons. E aqui

apella hun cavaller seu, qui ha nom Berenguer

de Mont-Pao, e dix li : que anas tost e ivaç

a Torella de Mon-Griu e que s'en menas los tres

fills del rey En Jaume de Mallorques, quel rey

d'Arago hi havia fets metre en presó quant

vench de Perpinyà, e que s'en aportas los co-

frens e el repost del rey de Mallorques ques-

que y era. E el cavaller feu lo manament del

rey de mantinent. E ana s'en a Torrella de

Mon-Griu, e amena s'en los 1res fills del rey de

Mallorques d'amunt dits. Mas no-us cuydets

quels cofrens ne la altra roba nel tresor quel

rey hi avia acomanat s'en portas gens; car

los homens de la vila, quant hagueren oyt quel

rey d'Arago havia desemparat Castelló e tot

Ampurla, tengueren se per morts, e empararen

se del castell e de lot ço que trobaren, per tal

que-u livrassen als Francesos e que alrobassen

mercè ab ells. Axi que, de guisa se empararen

del castell los homens de Torella que a penes

fo a temps En Berenguer de Mont-Pao d'amunt

dit que tragués los fills del rey de Mallorques.

Mas aquells s'en mena per força Puix vench

s'en al rey. E el rey trames aquells infants1 ,

aquells tres, a la ciutat de Barcelona; puix ell

cavalca e vench s'en a la ciutat de Girona. E

aqui ell atroba totes les osts de Catalunya que

ell havia aqui fetes venir, com se partiren del

coll de Panisars. E troba encara que los almu-

gavers robaven ja lo call juhich * de Girona,

e los homens de la vila qui desemparaven ja

llurs alberchs e que s'en anaven per pahor

dels Francesos. E lo rey, com aço viu, fon

moll despagat; e ab huna maça, ell punyi son

cavall; e cavalcant lexas anar als almugaverg

que barregaven lo call, e nafra ne molls, e feu

ne penjar dos o tres ; e axi romàs aquell fet.

(I) Munlancr se lait toujours sur tout ce qui est relatif aux

débats entre los deux frères. La narration de d'Esclot com

plète les faits avec impartialité.

(s) La rue des Juifs.
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Ed qual manera lo rey Kn ivre d'Aman feu establir la ciutat

de Cirona, e cuiu la acomana a'u Raraoo Fokh.

Quant venci) lendema mati, lo rey apella de

Ciiscuna ost quatre promens que vinguessen

parlar ab ell. E quant foren venguis d'avant

ell, dix los axi :

« Barons, no es temps que longues parau

les vos deia fer, jat-sia quel fet ho demana. Ja

veets com son entrats los Francesos en Cata

lunya, sens mal nengu que no han pres al pas

sar, per la raliode la trayeioque han feyta a mi

e a vos altres alguns homens de Castelló de

Ampuries. Mas be he fe en Deu, que no vol

que falsia ne tracio vingua a bona fi, que a la

llonga nos havrem victorià de nostres enemichs.

E no-us cuydets que, per ço com yo he des-

semparats e fets desemparar molts llochs

d'Ampurla, que y haia res f'eyt per llaquea de

cor; que no-u he. Mas axi ho he atrobat de

conseil abmi en leix e ab mos richs-homens.

Que mes val que nos haiam desemparats los

lochs e els castells; que per força los nos porien

tolre los Francesos. Que si y haguessem mes

stabliments, perdérem la vianda els homens que

y meterem ; e ara no y podem perdre sino los

logars. Si tots los Francesos son en la terra

nons ha que fer ; e si nos los ne podiem may gitar

ab honrament, nons seria tan gran proffil ; per

tal com si ells estan longament aqui, despen

dran tota quanta vianda han ajustada. Axi

liavran s'en a tornar, que no ljavran res acabat.

E no havem reguart que ja hi pu\en tornar al

tra vegada de aquests tres anys, car no po

rien haver compliment de vianda ; e llavors, qui

mortsqui vius. E majorment, com yo-us he dit

altra vegada, que no creats que tornen tots

vius en França celis que hic son èxits o pas

sats ; car los liuns per malalties, los altres per

mescles, los altres per guerra plana, ab valença

de Deu, cuydarem en guisa aminuar lurs osts,

que, ans de dos mesos, si tant hi aturen, sins

lio acordam ne podem replegar nostres osts o

gens, los porem donar batalla, e exir en camp a

dia sabut. Perquè, es enteniment meu, que yo no

tingua aci sino homens d'armes sabuts a cavall

e a peu, e vos altres tuyt que-us en tornets, de

part de Deu. Mas per tal com yo no he be ap-

parellat de tenir aci aquells homens que y ha-

Cron. per B. d'Esclot.

vria mester, es obs que vos altres me façats so

cors de homens sabuts ; e si no a i roba Is los ho

mens qui romanre hic vullen, donats me huna

cantitat sabuda cascuns, que sia competent o

suficient de donar a vos e a mi de pendre, e yo

trobar-los-he. E de aquest servey no m'en di-

gats de no, que menys de vos altres no poria

deffendre la terra. E sapiats que, si yo hagués

ab que pogués fer aço sens vostra ajuda, sols

no-u de -manarà a vos altres; mas no-u he,

sapiats per cert. »

Quant lo rey hac parlat, hagueren los pro-

mens de la ost llurs acort ab si, e veheren que

en negun tall nos podien scusar bonament de

aquest fet, tan gran obs hi era, e tant beni-

gnameot los ho havia demanat lo rey. E respo-

neren li axi al rey : Que be veyen lo seu tre

ball, e reconexien l'estament de la terra de

Catalunya, e que tot hom devia fer son efforc

de ajudar al senyor rey en aytal cas ; mas la

pobrea e la fretura era tan gran en Catalunya

que no-u podien fer en manera que devrien ; per

que, pregaven al senyor rey que hagués en aço

son esguart, e ells farien li aytant acorriment

com porien, mas no aytant com volrien.

E axi com los promens de les osts hagueren

aço parlat ab lo rey, lo rey fo ben llur pagat.

E ans que partissen de aqui avengueren se ab

ell Cascuns de certa cantitat de diners que li

donaren, segons lo poder de cascun llogar. E

lendema mati partiren les osts de les ciutats e

dels llochs e de les villes de Catalunya, e vin

gueren s'en cascuns a llurs ostals. E e1 rey ro

màs en Gerona ab sos cavallers e ab sos richs-

homens e ab alguns servents que y romangue-

ren, ço es assaber almugavers e adalits e altres

servents de frontera. E aqui hac son consell e

son acort, e ja que faria de la ciutat de Ge

rona, si la derenclirien 1 o si la establirien.

Quant a acort e consell que farien de la ciutat ?

digueren : que bo seria que s'establís, si trobava

lo rey qui hi volgués romani r.

E ab tant, quant tuyt hagueren dit llur ente

niment e parlat, e foren scusats al rey de atu

rar en establiment de Gerona, levas En Ra

mon Folch, vescomte de Cardona, e dix al

rey :

« Yo son castellà de Gerona; e per dret e

per usansa de Catalunya nom puch scusar, ne

(i) S'iU l'abandonneraleut, dederelinquere.
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he en voluntat que faça. E romandre, si-us

volets, en Gerona. E llivrats me aquells caval

lers e aquella companya que mester lii sia, ab

prou vianda; que o tuyt perdrem lo cors, o

sens vostra sabuda e sens vostra voluntat nos

no lexarem aytal força com es la ciutat de Ge

rona, si donchs per defalliment de vianda no

ho feyem. E maravell m'ho molt, senyor, com

negun n'havets amprat de romanir aci, sino a mi

que-u deig fer per les rahons d'amunt dites. »

E quant aço hac dit En Ramon Folch, res-

pos li lo rey en axi :

«Sapiats, En Ramon Folch, per cert, que yo-

us ho agraeix molt les paraules que dites ha vels;

e profert de paraula lio farets de feyt. Mas yo

no volria amprar vos, que sots hu dels millors

homens de ma terra.—Senyor, dix En Ramon

Folch, yo-us fas gracies de aço que vos deyts e

de la planyença quem fets ; mas si yo son aytal

com vos deyts , mester es que mostrem los

meus fets. Per que-us dich sus aci : que si vo

lets establir la ciutat de Girona, que no y ro

mandrà negu, sino yo que son castellà de

aquest lloen. — Ara donchs, ço dix lo rey,yo-

oa llivrare huytanla cavallers ab servents e ab

llurs armes de cos de cavall ; e seran los ser

vents dos milia e cinch cens, bons e triats ;

entrels quals havra si -cents ballesters ab ses

bones ballestes. E lexar-vos-he prou vianda

d'aci a la festa de Nadal. E si tro llavors podets

tenir la ciutat, ja despuix no he reguart que la

perdam. — Senyor, ço dix En Ramon Folch,

grans mercès com m'ho havets atorgat. E yo,

si a Deu plau, fer- ho-he en tal manera que yo

e mon linatge de Cardona seran tots temps en

bona nomenada de aquest fet. «

E lo rey encontinent feu fer manament en

Gerona : que tot hom que fo estadant en la ciu

tat, clergue o lech, o crestia o juheu, que dins

tres jorns hagués procurat que pogués exir d'al

ien; e que no y romangués nengu, sino celis

quel rey hi metria en establiment.

E quant los homens de la vila hagueren oï

da la crida, sabels 1 fort bo , car havien gran

reguart dels Francesos, que poca havia que s'en

foren tuyt anats, si gosassen. E mantinent apa-

rellas casen al mils que poch, e ixqueren se

tuyt de la ciutat. E el rey feu ajustar tota quanta

vianda poch atrobar de la terra de Barcelona

I

llj II» cu surent bou gré; cela leur scnib'-i f n Ikki.

en lla, e mes la en Gerona; e mes hi, moltons

salats e porchs vius, e gallines per els malalts,

e tota res que poch atrobar que fes bo a stabli-

ment; e llivra per companyons a En Ra

mon Folch, Fn Guillem de Castell-Auli, En

Guillem de Anglesola, e alguns altres richs ho

mens; e feu li compliment als huytanta caval

lers que li iiavia promesos delivrar; e encara de

mes, a llivrar li trenta ballesters a cavall. En

axi que, entre tots, eren cent homens a cavall

ab llurs armes. E llivra li d'altra part dos mi

lia e cinch cents servents bons e trials e de bon

tall, ab llurs armes, entre llanccrs e ballesters.

Entrels quals ni haviasi-cents qui eren ballesters

serrayns ríel regne de Valencià, e aportaven

tots ballestes de dos peus.

Quant aço hac fet lo rey, partis de Girona

ab tota sa cavalleria. E En Ramon Folch, ves

comte de Cardona, romàs en Girona en slabli-

ment ab la companya d'amunt dita. E tantost

feu barreres e barbacanes de fusta per los murs

e per carreres de la ciutat, e feu descobrir

aquelles que eren defora lo mur vell a totes

parts; e meteren la fusta dins la ciutat.

E devets saber que la ciutat de Girona es po

sada en hun recosl qui es riba de huna aygua,e

ha nom Teher' ; e es murada en gir de bon mur

e forts, que es be antich ; e sus alt, al cap de

la ciutat vers levant, es la sgleya de Santa-

Maria qui es la seu m;ijor. E als llats de la

sgleya, vers migjorn, es lo palau del bisbe. E

d'amunt sobre tot, al pus alt loch de la ciutat,

a man dreta del palau del bisbe, ha huna torre

qui es molt bella e fort e alta, de gros mur, de

pedra e de calç. E ha nom la torre Geronella ; e

aqui es la major força de la ciutat. E En Ramon

Folch establi be la ciutat segons d'amunt es

dit, aytart com lo mur antich encloya ; e tot

l'als desempara, levât la sgleya de Sent-Feliu

qui es fora lo mur vell, sus al peu de la escala

par la qual hom munta a la seu. Establi aquella

esgleya, mas no y poch tenir molt longament.

E el rey d'altra part al) tota sa companya a

cavall e a peu, com se fo partit de Gerona,

vench s'en a la ciutat de Barcelona. E tota la

gent de la terra, aytant corn es huna jornada de

Bercelona a en lia, qui veren e saberen quel rey

(1) Le Ter. L'atlas pour les campagnes du mareolial Gouvion

Saint -Cyr dans ces provinces, en 1808 et 4K09,C!>( indispen

sable pour se rendre bien compte de la campagne de U8N
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era vengut a Barcelona , tengoeren se per dé

sespérais; e lexaren lois los alberehs, e desem

pararen les viles e els castells, e els masos, e

els logars, que ncngu no y romàs : e aienien

vers les muntanyes e vers les forests dels munts.

Mas Iotes aquestes forces se tenien encara per

lo rey d'Aragó; primerament : Casiell-Nuu e

Mont-Squiu, e liuna altra força de iiuna dona

qui ha nom Na Slella de Castell-Nou ; les quals

forces son en Roselló. Tenien se encara en

Ampurla : primerament : locastelldeRoca- llerli,

e Reqjûcsens <■ C.annenço, e lo castell de Lent,

e la fi -rea •'<: Se. I - Sfcliadnr. R totes jques'es

fo'ccs son di i '-ouue n'Ampurú . e d'En Dal

mau de Roca lierli, e reclnuiaveu se per lo rt;y

d'Arago. EenGerones se tenia, primerament ;

la ciutat de Gerona , e lo castell de Besaklu,

e Camp Redo. E en Valies se tenia lo castell

de Vlon.Miriu, qiii est liu dels bells e dels nobles

del mon, e es del comte de Ampuries; item,

lo castell de Moncada, qui es del vescomte de

Bearn ; t/em, lo castell de Moncornes, qui es de

Berenguer d Emença.

E exceptades aquestes forces d'amunt scrites

e nomenades, tots los altres lochs, de huna jor

nada en lla de Barcelona, eren desemparats

e havien lexats rovechs; quenengu no y era ro

màs, tant eren espaordits, car oïren dir quels

Francesos tenien tot Ampurla e quel rey d'A

rago s'en era vengut a Barcelona.

Ara lexem a parlar del rey d'Arago, e par

larem del rey de França e de sa ost e de les sues

galeres e dels altres vexells que havien armat

sobre mar.

CAPITOL CLIV.

Com Ics galeres del rey de França vengueren a Blanes qui es

a quatre legurs prop de Baicetoua, e com los Francesos

prengueren lo castel dc Lcrz.

Diu lo comte que, quant los Francesos hague-

rtm a llar volentat la vila de Castelló de Ampu

ries, que mantinent, segons que d'amuni es

dit, sens tota deffencio, anaren per tot Ampurla

que hom nois bo veda en res, llevades les forces

d amunt dites. Ede aquelles si hagueren algunes,

axicomla força de Sent-Salvador qui es sobre

lo monestir de Sent-Pere-de -Roses, per tal com

aquella força no era be establida de vianda; e

axi aquellsqui dins eren reteren se a bona mercè

al rey de França e al cardinal. E quant los Fran

cesos hagueren aquesta força presa, hagueren

, ...... ,u«

se retien a . Us

gran alegria; e no fomaravella. Emantinent lo

rey de de França feu manament que les galeres

e la sua armada anassen per iota la riliera tro

sus a la ciutat de Barcelona, e que s'em parassen

dels ports e de les viles rina mar; e si atroba

ven en nt'gun lloeb delencio, que occisen tots

quants bomens hi trobarien, e que prenguessen

los llochs per força..

Quant los almirats del rey de França hagueren

oït lo manament, anaren s'en per tota la ribe

ra, aviant com es lo castell de Cop-lliure, entro

a Blanc» 1 que es prnpd< Barcelona huyt lègues,

l'ha T1, i.olro.ta.t • $;

car lus uuiis II'Wiij . .i>..,

no y eslava nengu, los altres

ma;. tinent quels veyen ; e avi nois calia sinq

pendre. E puix quant hagueren la riba de tota la

mar a llur guisa, huna partida de aquella armada

romàs al port de Roses, e I'aitra anava tol dia a

Narbona e en Pn.hcnça aportar vianda, e des

carregaven a Roses.

E el rey de França e el cardenal trameseren

missatgers per tols los logars de la lerra, ques

retesseo a ells, levats los castells dessus nome

nats. Mas maniinent ques foren reluts, fogirea

lots per les muntanyes, levât celis d Ampurla.

E puix lo rey de França lr-.c de consell que

combatés lo castell de Lerz, per ço car ell havia

entes que no era be esiablit de vianda. E tra

mes iii huyt miha cavallers , c he cinquanta

milia bomens de peu. E combateren lo castell

tan regeameni que, entre dia e nit hi donaren

quatorze batalles, en les quals moriren lantsde

Francesos a cavall e a peu que lots valls eren

plens e arasats de bomens morts, si quels bo

mens de peu se podien acostar als murs del

castell. E quant celis de llains veren que nos

podien mes tenir, que totes les armes havien

perdudes, e tuyt que eren Uasos per raho de

tantes batalles que havien fetes, a una ma re

teren se, sauls lurs cossos e llurs armes , ai rey

de França.

Axi los Francesos hagueren aquell castell. È

vench s'en alli lo rey de França ab lo cardenal

e ab totes ses osis, per tal com aquell llocb era

lo primer que havien pres en Catalunya los

Francesos combatent per força.

(1) Consultez la planche xn de l'atlas du maréchal Gouviou-

Saint-Cyr, destiné & servir à l'intelligence du septième corps

de la grande armée en 1808 et 1809 dam cette partie de la

Catalogne.
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CAPITOL CLV.

Com lo cardenal mes en posseslo de la lerra de Catalunya a

Carlol, OU del rey de França.

Lo cardinal feu alli coronar a Carlot, fill dol

rey de França, e mes lo en possesio de tota la

terra; e aqui faeren grand l'esia per dos jorns.

E Carlot parti tota la terra de Caialunya, de

paraula, a sos barons e a sos cavallers, e posa

son senescal en la terra. En après lo rey de

França hac son acord ah sos cavallers c ab lo

cardenal. E hagut consell, entengueren del rey

de Aragó, que havia stahlida la ciutat de Giro

na, e que y era lo vescomte de Cardona e molt

bon cavaller e servent de Caialunya. E hagueren

ne gran goig, comjals tenien per llurs, e nos

pensaven que hom los pogués sperar.

CAPITOL CLVI.

Com lo rey de França ab lola sa ost s'en venen altendar après

Gerona.

Lendema mati, partiren se tots los Francesos

del castell de Lerz e vengueren se attendar

après Gerona de part lo pont. E En Ramon

Folch, vescomte de Cardona, qui era dins en

l'establiment sobre tuyt, feu manament : que

nengu nois ixes ni passas lo mur ne les barreres

qu'ell havia posades, si ell no-u manava. E axi

com vingueren los Francesos e foren atendats,

10 rey de França trames lo comte de Foix « per

missatger a'n Ramon Folch : sis volia retre a

ell, que ell li faria tant de be que seria lo millor

hom e el pus honrat que fos en Spanya après

del rey; e si 1er no-u volia, que lendema que

s'aparellas de la batalla.

El comte de Foix que aportava la missat

geria vench a parlar ab En Ramon Folch e dix

11 axi :

« En Ramon Folch , hu sots dels millors e

dels majors homens de Catalunya, per raho

del linatge e de naturalea, e sots parent meu e

acostat, per que yo so tengut de aconsellar vos

en tota res que fos per profit e honor vostra ,

e als no us consellaria per res. Ara, maravell

me molt de vos e de vostra saviesa, com vos

sots mes aci en establiment ; que be veets que

(1) Roger Bernard III. Il avait épousé Marguerite , seconde

fille do Caslon, virom e de Béarn, qui lui donna en dot le Béarn

dont il liüi iia pu t-390, a la mort de Gaston.

no-us podets tenir al poder del rey de França,

que en negun liocli no hac atrobat contrast

ni quii haga gosat esperar, si aci no. E per lal

son yo inok desp.igat de vos, car lo rey de

França es inolt y ral e mogut contra vos; e

hereguarl que, si per força-us pren. que ja li'n

puxa nengu estar a preu. que \os, e lois cellsqui

son aci ab vos, no perdais tols la lesta. Per que,

yo, axi coin amich etengut vosire, vospreeb e-

us conseil que-us retats al rey de França, e sal-

vareis la vida a tanis bons cavaliers que axi son

ab vos. Ed'altra part lo rey de França fer-vos-lia

tania de honor e tant de be que hanch linatge

de Cardona non pres tant per null" temps. E

no us faça reguarl, que puxais esser replat en

nenguna cort de fe, ne de ba\a que hagats

feta a'n Pere d'Arago ; car vos sabets que

major es Deus que null princep terrenal; e

sabets quel apostoli pot solre e ligar de fe e

de sagrament, per ço com te lloch de Deus en

terra. Per que yo-us fare absolre al cardenal,

qui es aci legat e te lo lloch del apostoli, de fe

e de sagramenf que haiats fet a'n Pere d'Arago.

E consell vos que-u façats. E no-us ho consel

laria, si no veya gran vostre profit »

Quant lo comte hac dites toies aquestes pa

raules, respos li En Ramon Folch en axi :

« En comte, tots temps fos mon amich e yo

vostre. Em fets semblança de amich de l'et e de

paraula p°r tots temps, sino ara. E vos deyls

que vos vos maravellals moll de mi, com yom

son mes aci en establiment per ajudar a mon

senyor lo rey d'Arago; mas yom maravell

molt com vos m'havels dit e consellat que

yo traixcha aquest lloch a mon senyor quil

m'ha acomanat, e que per mi perde lots temps

linatge de Cardona bona nomenada, e guany

nom de bar1 e de falsia e de tracio. E quant

deyts que vos me farets absolre al cardenal de

fe e de sagrament, yo creu be quel cardenal

me poria absolre quant a Deus, mas som be

cert que no poria absolre de mala fama e que

les gents tols temps no parlassen de mi. Don,

yo-us responch breument sus aci, sens altre

acort : que, ara ne d'aqui avant, de aquest fet

nom parlets ; que fort me seria greu, e donar-

vos-bo-ia a conexer mantinent ; que be vos

dich que, llevat vos, no es hom null al mon que

de aytal raho m'hagues res dit ne parlat, qui ja

H) Infame; le dernier terme de l'outrage. (Voy. p. SS9.
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valgués guiatge ne sagrament que fet li hagués ,

que mantinent noi fes tot lancegar. E al> aytant

tornat vos en de part de Deu a celi qui-us hi

ha trames , e guardats vos d'uy mes que no

m'aportets aytal missatge. »

E respos lo comte de Foix : « En Ramon

Folch, massa1 sots rebeu e cuytos en vostra

resposta; quebem plaguera que us fossets acor

dat ab vostres cavallers, si aço que yo-us dich

seria vostre profit o no. E creu que, si-u fassets,

no haguerets respost axi. Ara, mal e greu quera

sab, dich vos ho-de part del rey de França :

que-us apparellets dema mati de la batalla.»

E respos En Ramon Folch : « En comte, yo

no son tan rebeu en ma resposta com deguera

ésser, segons la demanda quem feyets. E si yo

n'hagues demanat de consell a mos cavallers,

creu qu'ells lom donaren bo e leal sens tot si.

E si dixexen als, nois ne creguera. Per que-us

dich ço que ja-us he dit altra veguada. Per que-

us prechqued'aqui avant nom parletsde aqueix

fet. E pensats vos e el rey de França c tot son

poder de donar quantes batalles vos vullats ;

que yo son aparellat, huy e dema, e tots temps

quel cor vos ho digua, de esperar aquelles, e

encara de donar batalla e batalles a vos altres

com vigares me sia. »

Quant aço hac dit En Ramon Folch, partis lo

comte denant ell e torna s'en al rey de França

e al cardenal ; e dix los la resposta que li havia

feyta En Ramon Folch; e ells foren ne molt

yrats. E com ho hagueren oït, dix lo cardenal :

que ans no vendria deu dies que ells li'n havrien

car ves sus al cos, a ells e a tots celis qui ab

ell eren.

Ab tant lo vespre fon vengut, eels Francesos

hagueren parades lurs tendes e llurs pavellons

sus al pla, riba de l'aygua qui passava denant

Girona ; e puix soparen e vegueren a llur

guisa; e sol nos guardaren de res, carnós pen

saven que res los pogués noure* En Ramon

Folch, segons que d'amunt es dit, havia fet de

dins manament : que nengu nois ixques de fora

per avinenteha quen ixques ne hagués. Mas los

serrayns ballesters no se volgueren estar per

ell ; ans, com no s'en pogueren exir per les

portes, trencaren celadament huna paret3 que

(1) Trop rebelle el hâtif. C'est la même racine que le castil

lan demasitido.

(2) Nuire.

(3) Paret est une muraille de pierres maçonnées ; tapia une

havien feta fora lo mur, prop la barbacana, e

feren hi hun forat sotil; e per aquell forat ixque-

ren ne tro a xi\anta homens de peu, ab llurs

ballesters e ab llurs coltells a la cintura. E

quant vench al primer son, anaren s'en tots

ajustats a les primeres tendes que trobaren. E

esdevengueren a huna tenda de hun cavalier de

Normandia, que sopava llavors ab companya

de cavallers francesos que ell havia convidats

aquell vespre. E quant foren a la porta de la

tenda, pararen llurs ballestes e entraren dins

ab llurs ballestes parades; e occiren hi cinch

cavallers, e prengueren vius trenta huyi ho

mens de la companya d'aquell cavaller de Nor

mandia, e ligaren los be. E ans que fossen

sentits, tornaren s'en dins la vila per aquell

forat que havien fel après la barbacana. E En

Ramon Folch ne negu non sabien res de aquest

fet, e maravellaren s'en molt ; e fo despagat

dels Serrayns com eren gosats exir, menys de

sabuda sua, fora la vila. Mas d'altra part, com

veu que tan bels n'havia pres, perdonals e hac

ne gran goig.

E lendema mati, quant los Francesos se lle

varen, trobaren aquells cinch cavallers morts

dins en les tendes ; e maravellaven se molt

qui-u havia fet; e cuydaren se que alguns Ca

talans qui eren ab ells venguts de la terra del

comte de Foix, ho haguessen fet ; e prengueren

ne dos, e peniaren los per la gola.

E En Ramon Folch, qui veu que dos homens

havien peniats, conecb en lo vestir que Catalans

eren; e sabé li moll greu. E per fellonia pres

aquells irenta huyl homens que havien amenais

los Serrayns en la ciutat, e feu los tots peniar

per los peus en torn del mur de la ciutat. E els

Francesos conegueren que aquells de la vila

havien fet aquell mal, que havien morts aquells

cinch cavallers. E guarniren se huna companya

de cavallers, qui eren tro a quatre cents a ca

vall, e entraren dins aquella vila que es fora lo

mur vell ; e vengueren a huna plaça gran e

ampla qui es al entrant del call Juich1, e

acostaren se a les portes. E aquells de dins es

tigueren arreats, e nos mogueren tro que los

Francesos foren a les portes. E llavors En Ra

mon Folch feu obrir les portes e baxar les ca-

muraillc de terre très épaisse, retenue par deux couches de

plâtre de côté et d'autre. Beaucoup de vieilles maisons : ont

ainsi construites. C'est ce qu'on appelle en France du pisé

(l) La rue des JuiCs, placée en dehors de la Tille.
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denes de aquella part ; e donaren salt deffora,

tro a xixanta cavallers armats, elro a quatre

cents servents ab llurs armes; e feriren ardi-

dament en los Francesos ab les astes esteses;

que nois valch guarniment que aporlassen. que

a la primera ferida abateren mort lo nebot del

senyor de aquells quatre cents cavallers; e ells

Francesos giraren lurs costes e meseren mans

a fogir. E puix reconegueren quel nebot de

llur capitani era romàs, e tornaren altra vegada

tro sus a la porta per llevar aquell qui jaya

mort al camp. E entrels alires acosta s'i mes

l'oncle, ço es assaber lo senyor de aquells ca

vallers. E acostas tant al mur que huna pedra

li venci) d'amunt, de la bestorra qui es sobre

la port» ; e dona li tal colp sobre l'elm que apor

tava al cap, que del cavall lo abaté a terra mort

fret. E axi roinangueren bi lo oncle e lo nebot.

E los altres cavallers francesos, qui veren llur

senyor mort jaure en terra, ajustaren se tots

a buna mota e poderosament esperonaren tro

sus a les portes. E En Ramon Folch quils veu

venir recullis ab tota sa companya dins la vila.

E tancaren les portes. Mas los ballesters l'oren

per les ballestes e per los murs d altre part.

Edes-rraren les ballestes que havien, ben forts;

e giiari·ii cav relis e pedres sobre aquella mota

de cavallers francesos, axi quen occiren molls

en nafriren gran res. E bancb no hagueren po

der lo r'r.inccsns de llfvar llur seu \ or qui

jnya mon en lerra ; aus 'lues vegades lo havien

quan levât; e sopiaven los tant los nallesters

qi'teren lla dins, que le\ar I hagueren. E quant

\erenqueiiol podien levar e que > havien molla

companya perduda, eque res no y guanvaven,

tornaren s'en, envcrgonyts de llur senvorque

hagueren perdut ed'altra part companyaa.ssats,

e vengueren al rey de Franca, ab gran dol que

mogueren per llur senyor.

E el rey de França l'o molt trist e despagat,

car aquell cavaller era mort qui era hu dels

nobles cavallers que ell bagues en sa ost, e son

nebot atressi, dels millors cavallers del fet d'ar

mes que fossen en França. E tuyt plangueren

lo tot aquell dia, que pus no combateren.

E En Ramon Folch fin exir servents al ves

pre deffora, e feu aportar los cossos de aquells

cavallers moris sus al peu del mur. E tuyt dixe-

ren li per que-u feya, que mes valria que hom

los gitas luny del vall fora, per tal que no faes-

sen pudor. E ell dix que non faria res, pur tal

com los Francesos se aventurarien de llevar

aquells cavallers morts, e ans que nois ne ha-

vnen llevats, moririen dos tants, com sis feren.

Quant vench en Paltre jorn, los Francesos, ço

es assaberhuna companya de cavallers e de ser

vent s, volgueren llevar aquells cossos qui ja-

hien al peu del mur, mas non hagueren poder.

Ans tolu vegada que s'i acostaven ne morien

aytanl e pus. E quant veren los Francesos que

axi era, lexaren los estar hi, qui s'i jaya que s'i

jagués1. Mas lo rey de França feu parlar pleyt

a'n Ramon Folch : que li donaria hom cincentes

livres torneses, e puix proferiren h'n mil, e que

lexas levar aquells dos cavallers, oncle e nebot,

que jayen morts al peu del mur be havia tres o

quatre dies. E En Ramon Folch respos : que, si

hom li donava cent milia liivres, que nois porien

haver, nels lexarien levar del camp; car ell dix

que havia prou moneda a tota res, mils que i lis

que eren deffora. Mas trames a dir al rey de

França que, per ço car hav ia oït dir que aquells

dos cavallers morts eren estats bons homens e

honrats, e per ço, e no gens per guardo que ell

volgués n'esperas haver del rey de França ne

de nengu, mas, per valor de si mateix e per

corí ( sia. quels levassen si levar los • olien.

De les quals coses lo moll pagat lo rey de

Franca d'En Ramon Foh h, e lench lo moll per

prous, eagrai l-bo-y molí : puix trames hi iro a

deu servents, nienvs d'armes, qui. ab vo unial

d'En Kamuii Folch, levaren lus c.vallers d'a

munt dits.

E puix los ardils e les mescles se feyen tot

dia entre celis de llahina e celis dellura, lus

quals lanls foren que loiiga cosa seria de reirer

E per tal lexarem a parlar huna peca del setge

de Gerona, e parlarem de les galeres e de la al

tra armada del rey d'Arago edel rey de França,

primerament dels Irontalcrs quel rey d'Arago

establí entorn Gerona.

CAPITOL CLVII.

Delí anlinii·iils que feyrn los cavallers de Catalunya quis po

sai tii en H umera c corrien tol dia a fer mal a la ost del rey

de França.

Diu lo comte, que, quant lo rey d'Arago s'en

fo vengut a la ciutat de Barcelona, e hac des

emparat tot Ampurla e tot Gironès, levais los

castells e les forces d'amuui dites , e puix hac

(I) Qui git y gise.
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estat hun temps aquí , hac entes quels Fran

cesos tenien assetiada la ciutat de Gerona; e tra

mes missatgers, dos o tres vegades, en Arago,

per los quals í'eya assaber a homens de viles e

de ciutats, earichs homens e barons de Arago ço

quels Francesos havien fel contra ell e sa terra ;

per quels pregava, corn a bons vasalls, que li \ in-

guessen ajudar tots ensemps, queab,s;. bona aju

da, ell se cuydava venjar de sos enemicbs e car

vendre a ells ço que fet li havien. Mas losArago-

nesos, aquella saho, e be havia hun any passat,

que no eren be ab lo rey per algunes fi anquees

que li demanaven, segons que d'amunt es dit en

aquest libre mateix 1 ; per que hancli negun mol-

liment ni negu no y volch venir, sino tan sola

ment don Pedro, frare del rey d'Arago, ab sos

cavallers. E el rey qui viu que no li acorrien

be ses gents, ne era be ajudat per aquells, no

gens per tlaquea de cor, mas per no poder, car

los seus ajudar no li volien, gita aquest fet a no

cura, e pensava y menys que si guerreias ab

hun solil cavaller de sa terra ; mas que caçava

e menjava e bevia e sajornava a Barcelona e

no havia cura de res. Mas los barons els rich-

homensde Catalunya, qui tots temps foren feels

e obedirnts a lur senyor lo rey d'Arago, axi

com a bons vasals e naturals, quant veren quel

rev nos havia cura de aquest feyt, per fcllonia

hagueren llur acort e vingueren li denant hun

dia; e dixeren li axi :

« Senyor, nos veem e conexem que vos sots

despagat de algunes gents vostres, e no menys

de ralio. Si alguns fan vers vos coses que a vos

no placien, mas gens per tot aço no deu tornar

en dapnatge de nos altres tuyt e de nostra terra

e de vostra, qui mal no y tnir. Nos vehem e

sabem lo poder ab quel rey de França es passat

en Catalunya; sabem encara mils, que no vol-

riemque, per astre*o per desastrenostre, havem

perdut, menys de colp e menys de ferida, mes

de terra dins hun mes que no deguérem haver

perduda dins deu anys. E ara tot dia estam a

ventura de perdre lo sobre pus quins es romàs,

e majorment si vos ho gitats a no cura e sot s ne-

chligent d'aquest fet. Per que, senyor, pregam

vose clamam vos mercè tuyt ensemps ; que lexets

estar vostra felonia e vostre despagament, e fets

(0 Voyei page 670.

(ï) Ce mot est pr-rdu c:i Français; nous n'avons conservé

que le composé dtoattre, dont la signification cil opposée a

celle û'attre.

vos socoriment de aço que porets, en guisa que

puxam vivre, nos e nostres cavallers que no vo

len als; e puix acostar-nos-bem als Francesos,

e met rem los frontales en torn del setge a totes

parts, e irem los 1er alguns ardits e algunes

esdemeses tots dies, que no parrega que haguen

ells al robada en Catalunya gens sens cor; car

gran res valria mes a nos que haguessem per

duts los cossos e ço que havem en aquest fet, per

raho d'armes, que si per nos, que estam ara e

sajornam en les ciutats com a mercaders, era

abontada e menys-preada tota la cavalleria

de Spanya. Per que, senyor, vos pregam e-us

requerim altra vegada que : vos nos façatsa aço

tan soficient resposta de fet e de paraula, que

sia a honor vostra e profit nostre e de tota

vostra terra per tols temps. »

E quant aquestes paraules hagueren dites los

riebs-bomens de Catalunya al rey d'Arago,

respos lo rey d'Arago axi :

« Barons , no creu que sia null rey de cres-

tians al mon que tantes per tantes haga tan bones

gents ne tan bons vasalls e tan naturals a son

senyor com yo be de vos altres. E mostren ho

primerament los fets e les obres, e puix les parau

les ab que mostrats lo bon cor e la bona volun

tat que vers mi havets tots vos altres. Agraich

vos molt ço que dit havets, eson be pagat vos

tre. Ara, es esdevengut que , en aquest fet que

es entre nos, som nos de la huna part, e puix

tot lo mon de l'altra. En laquai, jat-sia que

hagam pres hun poeb de dan, a la fi, si a Deu

plau, nos tornarà en honor e en glòria de mi e

de tots vos altres e de tot hom que sia en ma

terra; car si perdem en aquest fet, celi qui me

nys bi perdra sere yo, llevat la desonor. E

quant a nu, tota vegada tench en ma ma de fer

aquell plet que yo vulla ab los Francesos; mas

guart a vos altres e l'estament de la terra, que

no seria bo ne profitós. E yo, barons, no son si

no hun cavaller. E entrels altres, sim pot roma*

nir lo cavall e les armes, aylan ben cuyt vivre

de cavalleria com nengu qui hicsia* ; mas no se

ria bon cuydat ne bon pensament aquest a vos

altres. Per que, pus que tan be ho havets dit de

paraula, yo-us hoagraeixch molt, e grayr-vos-

ho he molt mes si en obra ho metets. E no es en

teniment meu que altra força vos ne faça ; mas,

(1) Les discours que d'Rsclot fait tenir à ses personnages

■odi toujours pleins de sens. Ici il y a hauteur d ame et éto-

queuce
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si fer ho volets , que-u façats, e si no que-us ne

lexets. Mas, si-u fets e si res me roman, ço que

he em romandrà partiré tots temps ab vosaltres.

E pensats vos de aparellar ab vostres cavalls,

queyo-usdare e-us quitare en aquella manera;

e vosaltres ne pasarets be, e es acostumat en

Catalunya tots temps. En breus dies, pus de

spertats men navets, sere ab vos altres. Mas en

tretant fare aparellar galeres e alguns quins

defenen la ribera de la mar, si venien aquelles

dels Francesos. E vos altres y rets vos en; e fets

co que vigares vos sia. Mas tench per bo, si

vos altres ho conexets, que bo seria que esti-

gats los huns a Estalrich qui es prop de Girona

a cinch llegues, e los altres a Besalú. E axi po-

rets córrer dia e nit, e fer mal en la ost dels

Francesos, salvant que no dich gens que aven-

turets lo fet, tro yo puxa ésser ab vos altres. »

E quant lo rey hac dites aquestes paraules,

ells li reteren grans gracies. Ab tant lo rey ap-

parella dequitar los cavallers; e aparellaren se

tots, e anaren se vers Estalrich. E aqui trame-

seren N'Ambert de Mediona ab xixanta caval

lers armats e ab dos milia servents que estigues-

sen per frontalers a Besaldu, e los altres richs

homens e cavallers romanguessen a Estalrich.

E faeren venir molta vianda de Barcelona, e

estigueren aqui en frontera, e feyen aqui tots

dies molt bells ardits; e corrien tots dies tro

sus en les tendes de la ost dels Francesos, e oc

cien los homens a cavall e a peu ; e corrien tots

dies los camins, e prenien ne rom cent com

dohentsadzembles, o mes o menys, segons ques

esdevenien, que aportaven les hunes viandes ,

e les altres armes, e les altres moneda a les osts

dels Francesos. E feyen aqui gran guany en

moltes maneres que seria llonga cosa de rpeom-

tar; e amenaven presos, com cinch, com deu

homens, o mes o menys, segons queatrobaven ;

els servens venien* los, axi com si fossen Ser-

rayns ; que, per menys de cinch sols, havia hom

hun Francés, qui comprar lo volgués. E axi sta-

ven tots dies los cavallers catalans del rey d'A-

rago en fer ardits e encontres. E prenials ne

també que, nulla veguada, per podis que ells

fossen e los altres molt, no trobaven quils gosas

esperar.

El rey d' Aragó d'altra part qui era romàs en

la ciutat de Barcelona, feu endreçar e apa

rellar en deu dies onie galeres que y bavia alli.

(I) Lo vendaient.

E foren almiralls En Ramon Marquet e En Be

renguer Mallol , ciutadans de Barcelona. E

! aquelles galeres estaven surgides en la plaga

• per deífendre la plaga, si altres n'i venien d'al

tra part. E per ço quels homens de Barcelona

haguessen menys de reguart , lo rey feu fer hun

vall ample e pregon en gir de la ciutat, ab mur

de terra que y feu fer riba la mar e tot trancat

de ballesteries. E de vint en vint braces feu fer

cadafals de fusta riba lo vall; e entre dos cas

tells feya í'erhunabrigola ; e axienl'orti la ciutat,

en manera que paria que no temes nengunes

gents.

E d'altra part, lenys armats e barques arma

des de cossaris de Valencià e de Barcelona e de

Taragona e d'altres logars, ab volentat del rey,

anaven tot dia coslereganl la ribera entro sus

a Narbona, amagadament, que nois ves l'arma

da del rey de França. E airobaven barques e

lenys cuberts, carregats de viandes e de robes e

d'altres coses qui venien de Macella e de Mon-

peller e de Prohença a la ost del Francesos ; e

amenaven los s'en ab gran guany que y feyen,

e donaven la quinta al rey.

E entre los altres cosaris si n'i hac hu, qui

era de Alacant, qui havia nom N'Albesa. E aquest

N'Albesa, ab alguns companyons arma hun le-

nyate de vint e huyt rems; e aquest leny era be

spalmat ; e era millor de rems que leny que hom

sabes en toia la ribera. E puix partis hun dia de

Barcelona , e pres molta de la mar a enfora, e gol-

feia atravers, per tal que noi vees l'armada del

rey de França qui era a Roses e a Sent-Feliu de

Guíxols e a Coplliurc;evenchs'ena la punta del

Guerau de Narbona: e acostas tant a terra prop

dehuna rocha que de la huna part batia de rems

en terra. E l'eu donar lanis grans llats al leny

que tota la carena mostrava vers la mar; axi

que de luny paria que fos rocha, per tal com lo

leny era de fresch cspalmat e blanquejava. E

mentre que ell esiavaaxi, vench liuna caravana

de barques de Macella, carregades de vi e de

roba dels Francesos, e eren tro a tretze barques;

e hanch sol nos guardaren del leny armat, car

cuydaven se que l'os rocha ; e les set de aquelles

j barques surgiren en mar foral Guerau e orme-

i garen se dins. E quant vench al vespre, N'Al

besa feu drecar lo leny armat, e baie de rems,

e entra s'en dins lo Guerau: e troba y aquelles

set barques d'amuntdites.e d'altra partcnzeque

I ja y eren, sens defensio que no trobaren. Celis
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del leny d'En Albesa ab ell ensemps muntaren

en les barques, e prengueren les, e ligaren tols

los homens que y trobaren mercaders, e huns e

altres, e puix carregercn lo leny de les pus

belles robes que y trobaren, e de moneda vella

d'argent, e de altres coses nobles; e dues de

aquelles barques atressi carregaren de la millor

roba que y sabien ; e puix N'Albesa feu metre

a fons les quinze ; e axi, ab lo seu leny e ab dues

barques carregades de roba, ixques del Gue-

rau, e occis tots los homens que atrobar hi

poch, llëvats aquells qui eren de gran rehemcio;

epuix, ab aquell guany que havia fet, vencb s'en

a la ciutat de Barcelona ab gran alegria. £ aqui

feu encant de la roba per huyt jorns. E entre

la altra roba troba-y tres tendes, les pus belles

que hanch fossen vistes en nengunes terres ; de

les quais la huna era del rey de França ; e ca

beren hi be mil cavallers a gran ayre dedins;

e preava la hom be quinze milia sous barcelo-

nesos. E quant hac fet son encant, troba que

havia guanyat en aquell viatje prop de cent mi

lia sols de Barcelona. E puix estech en Barce

lona ab sos compaûyons, asolaçant e deportant

se ab la moneda dels Francesos. E puix torna

hi moltes vegades ab lo seu leny, ab aquesta

maestria que ja havets oïda; e prenia barques

e tarides e altres lenys e vexells, e venia s'en

a Barcelona. E de aquests ardits e d'altres pus

bells fe ya N'Albesa sobre mar, e alguscosaris

que y havia , que seria longa cosa de comtar.

Quant En Ramon Marquet e En Berenger

Mallol, almiralls de les galeres del rey d'Arago,

veyen que N'Albesa e els altres cosaris guanya

ven tant ab lenyatons e ab barques armades,

tengueren se per fort mal èxits, car ells no po

dien res guanyar ab aquelles onze galeres, ne

havien fet encara negun ardit. E vengueren

s'en denant lo rey hun dia, e demanaren li li

cencia quels lexas anar a la armada del rey de

França. E lo rey respos e dix los axi : « Barons,

vos altres sabets aytant be com yo qu'en la

armada del rey de França son be cent galeres

o pus, e d'altres lenys be altres cent, qui lla,

qui ça; e vos altres no sots sino onze galeres e

no pus. E yo no menys creu que, si eren les al

tres dos tantes que vos altres, guanyassets, ab

Deus qui-us ne ajudas! Mas tant de les altres

ni ha, a huna de les vostres deu o pus, no m'es

vigares que sia faedor que vos altres anets lla j

per nengun tall ; que basta que defenals la plaga

de Barcelona. E si fer ho podets, no havrets fet

poch. Mas he ja trames, segons vos altres sa

bets, 1res o quatre vegades en Cecília missat-

j ger, que vingua la armada que y es ; e creu que

hi sera en breu. E llavors portis fer ço que vos

altres deyts. Mas yo conecb lo vostre bon cor,

e agraeixch vos bo molt ço que dit m'havels. »

E respos En Ramon Marquet per si e per En

Berenger Mallol : « Senyor, si Deus ho vol, la

armada de Cecília vendra en breu ab guany

moll per mar e per terra, si a Deu plau ; mas

entretant, si vostra mercè es quens lexets anar

per assajar quina armada es aquella tan gran

del rey de França? » E respos lo rey : « Barons,

puix aço ho deyts, no-us ho vedaré. E anats hi

en nom de Deu; e fets ço que vijares vos sia;

que del fet de la mar mes ne sabets que no yo.»

Ab tant los almiralls d'amunt dits feren re

collir los mariners e tota llur companya, e les

galeres partiren se de Barcelona c prengueren

de la mar molla en fora, per tal que no fossen

vistes, tro que fossen en la armada del rey de

França. E quant se foren be empelegats* e ha

gueren anats be tres jorns o pus sobre mar,

trameseren huna barcha armada perscusir la

armada del rey de França. E els de la barcha ,

quant se foren acostals a la armada, veren la,

que paria que fos bosch, tanta e tan gran era.

E tornaren ho a dir a'n Ramon Marquet e a'n

Berenger Mallol : que no seria ardiment, mas

follia, si ferien en aquella armada ; e que aytant

los valia ques gitassen en mar; que nengu no

poria escapar per res, si ho feyen. E axi los al

miralls del rey d'Arago d'amunt dits veren e

conegueren que no porien res fer, e tornaren

s'en a Barcelona. E quant hagueren estats en

Barcelona tro a quinze jorns, tornaren hi altra

vegada per aquell cap mateix ; e hagueren.sabu-

deria que la armada del rey de França era ajus

tada axi com d'abans, e tornaren s'en envergo-

nyats a Barcelona. Ea cap de dirs tornaren hi

altra vegada, e pres los axi com ja haveis oyt.

Per que alguns homens de Barcelona, e major

ment lo poble que axils veyen anar e tornar

tot dia, e no feyen res, maldeyen los, e melien

los en '.'ama que En Ramon Marquet e En Be

renger Mallol havien presos diners del rey de

França e eren logats* que no ferissen en la sua

armada.

E quant los almiralls del rey d'Arago d'a-

(l) Avancés ui mer. (i) lu levaient mi lover, récompense.
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tres parts, mal llur grat; axi que les set gale

res de aquelles vint e quatre romangueren en

mig de les onze galeres del rey d'Arago. E aqui

los Caialans de les galeres del rey d'Arago, al)

sos coltells al puny, saltaren en aquelles set

galeres ; e axi com a homens loils que no guar

daven nulla res, ans sol nos guaruaren ne dup-

taren nulla cosa, mas que ferien ab llurs col

tells de ça e de lla, e d'amunt e d'avall, a lots

paris, de popa a proha; axi que alguns per

morts e altres per nafres mortals vuydaren

aquelles set galeres , que no y romangueren

entre tols los cos, docents homens; e prese-

ren los, e puix lexaren se anar a les altres; e

primerament a aquelles qui eren de la banda de

mig jorn, les quals eren armades de homens de

Narbona. E hagueren ab ells gran batalla. Mas a

la loiiga los-Narbonesos no pogueren soferir la

batalla, enans se reteren tots. E los altres de

Masella, qui estaven de la banda vers. llevant,

que veren aço, bateren de rems e fogiren al

mils que pogueren vers la armada major del rey

de França ; e totes les altres romangueren des

baratades e preses. E eren per comte aquelles

que preseren e reiexigueren set : mas, si be les-

altres s'en anaren, he havien perduda la mi tat

de la gent e del arnes. E En Ramon Marquet e

En Berenger Mallol, almiralls de les galeres del

rey d'Arago, quant hagueren preses les set ga

leres d'amunt dues, reeonegueren aquelles qui

eren preses, e trobareu hi, cnirel» altres, que y

era romàs pres l'almirall major de aquelles

vint e quatre galeres del rey de França Era ca-

Quant los almiralls del rey d'Arago hagueren valler, per nom En Guillem de Lodeva. E pre-

aço eultys, e saberen aço per cert, hagueren gran sereu ell e los altres qui los l'o vigares e lossea

goig e gran alegria ; ejio se trigareu ga y re, mas de reemsio, e meseren los en huna galera. E

que bateren de rems, e sus, a ora de vespres, puix triai en de aquelles set galeres les « inoh ; e

huu puch abans, loi en lla hon aquelles vint e les dues que romanien mesereu hi los mariners-

quatre galeres eren E sempre que les veren, e eis galiots que batien presos; e puix.abelis

cridaren los ques aparellassen de la batalla. £ ensemps meseren les a ions; e ells vengueren i

F almirall de les vint e quatre galeres, qui veu s'en , ab les llurs onze e ah les cinchique-hague-

que aquestes onze demanaven batalla, e que ren guanyades, vers Barcelona,

non venien pus, hagueren grau goig eiengueren Equant hagueren anal tro a deu millesJaàr

ies per llurs E melerense en escala ab les > int e mada major del rey de França, qui era a Pala-

qualre galeres. E les onze galeres del rey d'A- mos, ixquedenanl ell*. E Jos almiralls del rey

rago totes ensemps feriren en mig lloch de d'Arago qui veren aço, no pogueren als 1er ; e

aquelles, lla hon veren estar Tesiandarl major j desempararen les ciuch galeres que s'en nicna-

en la galea del almirall; e feriren de tal virtut ven, e trasijueren ne l'almirall Ert- Guillem de

que d'oltra les passaren totes, e partiren les en * Lodeva d'amunt dit, ab d'altres; e puix mese-

(i)CompMti le récit de Muntaner si »if et si vrai {p.m) ren les a fons. E quant aço hagueren leyt, bate-

avec «eiui-d. ren de rems e ren la via de Mallorqua, c eu>

muntdits hagueren enteses aquestes paraules e

que esta tania corria contra ells en la ciutat de

Barcelona, haguéreu gran reguart. E hagueren

llur acort entre si : que mes los \alia morissen

ab bon nom, que si tan mala lama se seguia

contra ells. Per que ordenaren que, si ells als

no podien 1er, e que si sol eren ab dos galeres,

si devien ferir en l'armada del rey de França

ques quels en preses, e que null temps no tor-

nassen en Barcelona, pus huna vegada ne iossen

partits, iro que lent in haguesscu, o l'ossen lots

morts, o guerrejassen ab llurs enemichs. Ah

tant, coin veuch hun di- vendres a vespre, los al

miralls del rey d'Arago ab llurs mariners, ab

llurs, ballesters e ab llurs sobre senyals, recol

liren se en les galeres, e partiren se de Barce

lona, e vengueren s'en aquella nit denant Senl-

Feliu de Guíxols ; e dexaren de iras l'armada

del rey de França major, e puix irajueseren

huna hareba armada per espiar si la ariuad^, ma

jor del rey de França sç era tota ajustada axi

com d'abans 1 . E hagueren sabuderia per la dita

barcha : quel rey de França h,a,\ïa triades de la

sua armada vini e quatre galeres, en les quals

havia mesa iota la llur de la sua armada, axi

com dels millors mariners e ballesters, que ell

hagués en la armada ; e aquelles vint e quatre

galeres, que s'eren apaiiades entre Roses e

Seni-Fehu e que volien anar a Barcelona.

CAPITOL CLVIII.

Çom enze gaieic; del re] d'Ar;igu ili sUii .iUrcu vinl p quatre

guien* del ruv uc t'rauca.
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pelegaren se fort a la mar. E ab tant la nit

sobrevench, e la armada del rey de França no

sabe quina via se feyen les galeres del rev d'A

rago, ear no les veyen. E axi bac a roinanir

Fenealç aquella vegada.

E les galeres del rey d'Arago, tota aonella nit,

* rems e a veles, anaren tant que lendcma, ora

de tercia, foren en Barcelona. E entraren per

la plaga ab gran goig e ab gran gatzara. E puix

ios almiralls llivraren los presos al rey e reco-

jegueren quin mal bavien pres. E no trobaren

que haguessen perdudes sino quatre persones,

alvani que y havia prop de quatre cents per-

íones nafrades, de les quals n'í moriren prop

de trenta-cincb. E el rey d'Arago guarda los

presos ; e reie gracies a Deu, com tan gran vic

torià havia donada a les sues galeres contra

celis de sos enemichs.

Emanlinent lo rey d'Arago trames huna bar-

cha armada en Cecília , e feu assaber aquesta ba

talla e aquest desbarat de les galeres del rey de

França a la regina e a'n Jaume son fill e a lots

los homensdeCecilia,per talque haguessen goig

tuyt e que s'en alegrassen. E l'eyals assaber en

cara ; com ell se maravellava moll com la armada

de Cecília no era venguda en Calalaoya; per

quels deva els manava: que, vistes les presents,

la armada vengués a toies passades. E Utniost

com lo rey hac IVi aquest manament, los mia-

saigers anaren en Cecília e eonitaren aquestes

noves a madona la rcyna e a'n Jaume son lül ;

e el'S hagueren ne «ran gnig e alegri* gran, e

no fo mar;. vella Mas la armada (íe Cecília no

po lia venir lani yvac en Catalunya, car havien

a 1er «lires coses que avant oyreis.

Ara lexarem a parlar del fel de la armada e

del fel dels ardits e de les batalles que feyen so

bre mar, e parlarem alirapeça de ço ques feya

en terra.

CAPITOL CL1X.

Com li rry d'Araço an Iota sa cavalleria passa donant la nst

dels Fralireko* ; açu tu In san juin de sania Maria d'Agusi,

en lo any dc Nostre Senyor

Quant lo rey d'Arago hac estat lonch temps

en la ciutat de Barcelona , segons que d'amunt

es dit , e hac ordenat sos fets per mar e per

terra, bac en voleniat de anar ell personal

ment vers Gerona e de donar als Francesos

batalla, si les sues gents pogués replegar. Per

que mantinent trames ses lletres als barons e

als cavallers e a homens de ciutats e de viles e

de tot lo comtat de Barcelona generalnwl·l, per

les quals los feya assaber l'estament de la ost

dels Francesos, com eren minuatsde llur poder,

per raho de malalties e de pestilències que Deu

los havia donades en llurs osts, e per raho de

molts assaigs e de molts ardits quels cavallers

seus havien fets sobre ells ; c per ço era ente

niment seu donar batalla a ells en dia sabut ;

don requeria e pregava a tuyt generalment, e

singularment a caseu , per la fe e per la natu-

ralea que a ell havien haguda tots temps, que ell

los assignava dia que ells fossen ajustats lla bon

ell fos, per fer lo seu manament ; e aço per res

no fallissen.

El rey, quant hac trames per aquesta raho

sos missatgers per Catalunya e per tot lo com-

dat de Barcelona, trames N'Amfos, fill seu ma

jor, en Aragó ab lletres e ab pregaries de aquella

raho ma'.eixa a tots los Aragonesos. E ell après

partis ae la ciutat de Barcelona, e veneh s'en a

hun monestir de monges negres qui es en Ca

talunya, e es lloeh de gran devoció hon Deus

ha fet a tot hom moltes miracles e vertuts; e el

lloeh aquell es apellat Senta-Maria de Monser-

ral1. E es lloeh molt salvatge e agrest, e entre

grans muntanyes e feres assetiat. Eaqui lo rey

estech, c vella tota huna nit denani l'aliar de ma

dona sania Maria: e pregala de l>on cor e de

bona voleniat molt homilment : que li acabas

mercè, ab lo seu fill Jesu-Crist, que ell li fes

ajuda e valença , en lal manera i|ue sos ene

michs portassen la penitencia de les sobres que

fetes li havien : ço es assaber, car li eren enlrals

en sa terra no degudament ; e coneguen se que

ma jor cosa es h> poder de Deu e de la sua santa

virtut que d'ells, que havien llur le e llur espe

rança en supèrbia een orgull, e per raho de les

genis moltes e del tresor gran que havien ab si.

E quani lo rey hac vedat toia huna nit, lo

bon mati, oyda la missa, oferí ses presenlalles

a madona santa Maria. E puix partís de aquell

lloeh ab tota sa companya, e vench sed'amunt

per lo camí de les montanyes, entro que foneh

vengut a Estalrich. Eaqui ell troba los barons e

los riebs homens de Catalunya que estaven aqui

en frontera. E luyt hagueren gran goig, de la

sua venguda. E aqui ell se pensa que, si ell po-

(t) Ce lleu de pèlerinage est encore très fréquenté , el \

existe en langue catalane un volume fort . curieux contenant

l'histoire de la vie el des miracle» de Notre-Dame deMoot-Seri j 1
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dia establir hun puig qui es prop de Gerona.qui

ha nom Tudela , que seria gran profit seu, per

tal que, si stablir lo podia, nos temia que nen-

guncs gents l'en gitassen. Era lloch hon pogue

ren estar los barons tots de sa terra, a dia sabut

de la batalla, mils que en negun altre lloch. Per

que, quant lo rey hac estat a Estalrich alguns

dies, hun dia feu manament a tots los cavallers

e altra companya, que lendema fossen tots ap-

parellats, ab llurs armes, de seguir a ell lla

hon ell volgués. E tots feren la sua volentat;

mas no sabien res de son cor hon volia anar,

mas que ell anava primer, els seguien lo, axi

com fan les ovelles a llur pastor.

E quant vench lendema mati, foren tuyt ap-

parellats, axi com lo rey havia manat. E el rey

allonga lo ardit tro al vespre; que quant foren

dos o tres ores passades de la nit, e els cavalls

hagueren rosa la civada, el rey e els cavallers

hagueren dormit hunpoch, guarnís lo rey, e feu

guarnir tots los altres cavallers a cavall e a peu.

E quant foren tots guarnits, eren tro a cin-

cents cavallers ab llurs armes, e tro a cinch

milia servents, entre almugaverse hunse altres.

E meseren se al cami lot dret vers Girona. E

cavalcaren tan la nit que, al jorn, com lo sol

començava de exir e de apparexer sobre la

terra, foren sus d'amunt Girona ; e passaren de-

nant la ost dels Francesos, axi prop que no y

havia hun tret de ballesta entre los lions e los

altres ; ans, si parlassen alt los huns, pogueren

oyr los alires ço que deyen ; que no y havia

sino huna aygua en mig, qui ha nom Teer.

Eaxi com passa lo rey ab sa companya, feu

anar primers los servents ab Hanses e ab bal

lestes, e cent cavallers quils livra per guarda.

E ell ab trerenis eavellers posas al mig lloch.

E de tras vengueren les adzembles ab llurs am

bles e ab cent cavallers en guarda. E passaren

ben esperis e afrontats.que hancb no trobaren

qui res los digues; ans los guardaven los Fran

cesos, es maravellaven, axi com si vesen hun ase

volar ; e nos pensaven gens los Francesos quel

rey d'Arago fos aqui. E En Ramon Folch e celis

qui eren en siabliment en Girona conegueren

be quel rey era aqui ; car bes pensaven que ne

gun hom del mon no gosaria passar aliens, ne

aventurar se tan fortment, sil noble rey d'A- i

rago no y fos. Pet que, aytant com los veren, '

cridaren luylsa grans cris: « Aragó! Aragó! » :

E cuydaven so que! rey d'Arago volgués ferir

en la ost. Mas lo rey passa gint e suau * , se

gons que d'amunt es dit. E quant veu que

nengu no li exia, ne a ell atressi no li era fahe-

dor que feris en ells, pus ells, que tants eren, no

li deyen res , ana s'en avant ab tota sa com

panya, tro que la ost del rey de França les

hagueren perdut de veer. E puix ell travessa per

hun cami e puga s'en al puig de Tudela de que-

us havem ja parlai d'amunt. E estigueren allí

tot aquell jorn.

El rey de França d'altra part ajusta sos ca

vallers e demanals de consell, que croyen que

fossen aquelles companyes ; e tuyt dixeren llur

seny*. E axi com foren molts, foren de molls

enteniments. Mas lo rey de França, quant tuyt

hagueren dit, dix son enteniment :

« Barons , yo he be entes ço que cascun de

vos «ltres havets dit. E pot ésser que ço que

aigu ha dit que sia veritat, e s'esdevingua axi.

Mas yo no-u creu ; ans me pens , saul lo con

sell de vos altres, que aquella companya qui es

aliens passada , sien cavallers de Pere d'Arago

qui van córrer al cami de Castelló d'Ampuries ;

car per ventura han espiada alguna requa de

adzenrbles e alguna altra, cosa, en quels es ve-

jares que puxen guanyar. Per ço façam axi, si

vos altres ho tenits per bo. Trametam los de

Iras cent o docents cavallers, per veer que

faran ; e que tinguen ses talayes ça e lla per los

puigs ; e, si mester los es, facen senyal ; e, si

mes n'i ha mesler, trametrem los prou compa

nya. E si per ventura en Ampurla los podiem

encloïr, gran cosa seria. »

Quant lo rey de França hac aço dit, atorga

ren li tuyt son enteniment, e consellaren ques

faes axi. Ell manlinent hac e tria quatre richs

homens de sa ost, e llivrals cent xixanta caval

lers ab llurs armes, tols los millors e tots los pus

spertsque ell sabia en tota sa ost. E anaren s'en,

e faeren axi com lo rey havia manat. E cuyda-

ren se quel rey d'Arago fos entrat córrer en

Ampurla Anaren s'en via dreta vers Castelló, e

haneh non trobaren nengunes ensenyes ne nen-

guna certenitat en tot aquell dia; e puix Irave-

saren per munts e per plans e per muntanyes

tota la nit següent; e encara no saberen res del

rey de Aragó, bon sera ne que s'era fet.

E el rey d'Arago, segons que d'amunt es dit,

quant se fon atendata) puig de Tudela, estech

(I) Doucement, de sum is.

(•i) Lcunuis, leur senlimenl.
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hi tot aquell jorn ; e puix , aquell vespre , feu

donar levada de bona ora als cavallers. Equant

los cavalls hagueren rosa la civada, e l'o miga

nit, l'cu ensellar lo seu cavall, e veslis hunes es-

paileres de cendal ; e ah la sua spa cinia seus

ahres guarniments, e ah deu o dotze cavallers,

partis de aqui; e l'eu sonar la sua botzina, per

tal que tuyt lo seguissen. E ell devalla s'en per

lo puig avall ; e lench lo cami de Besalú hon vo

lia anar aquell dia, per endreçar e ordenar aqui

sa frontera. E els richs homens e los altres ca

vallers qui oyren sonar la botzina del rey d'A-

rago, cohegueren que ell s'en anava. E mara-

vellaren s'en molt, com nois ho havia fet assa-

ber. E tost e yvaç ensellaren llurs cavalls. E

hanch no foren a temps a guarnir. Mas, tots

desguarnils, meseren se al cami. E erraren la

carrera per la qual lo rey s'en anava, cario rey

s'en era anat pel pla e ells prengueren per la

muntanya. E ab lo rey, segons que d'amunt es

dit, no bavia'pus de deu o dotze cavallers, en-

trels quals no y havia negun rich hom, sino

Don Pedro son lrare, e hun altre rich hom d'A-

rago. E d'amunt per la muntanya eren aquests

richs homens : primerament , IS'Armengoll ,

comte d'Urgell, En Ramon de Moncada, senyor

de Fraga, e En Simon de Moncada, lill del se-

nescal de Catalunya, En Pere de Moncada,

senyor de Aytona, e En Berenger d'Entença, e

En Ramon de Cervera, senyor de Guneda, En

Berenger de Puig Vert, e En Guerran de Cer

velló, e En Alamany de Cervelló, son frare, e

En Berenger de Anglesola, e tota l'altra caval

leria, que eren be, entre aquells e aquests, e

huns e altres, quatre cents huytanta cavallers.

E els servents, qui anaven primers, foren se

tant cuytats per la muntanya que, quant foren

al pladevallats, foren primersdelsdelrey, anant

per la carrera hon lo rey venia avant , be miga

légua. E els cavallers d'amunt dits qui venien

per la muntanya hanch no pogueren saber ne

oyr negun ardit del rey en tota aquella nit, per

que n'eren fort despagats. E quant vench sus

al mati, com l'alba aclaria e el sol devia aparer

sohre terra, ells foren sus alt en la serra de

huna muntanya ; e oyen tocar denant ells la bot

zina del rey ; e regiraren se, e veren lo rey qui

era lla jus, e hagueren gran goig; edevallaren

s'en a ell. E aço fon lo jorn de santa Maria de

Agost en l'any de Nostre Senyor 1285.

E els servents, segons que d'amunt es dit,

eren se ades enantats per les dreceres de les

muntanyes, e anaven s'en primers. E sus, com

lo sol començava de e\ir sohre terra, ells guar

daren denant ells e veren sus, al cap de huna

serra hon ells sempre devien pujar, aquells ca

vallers francesos que d'amunt vos havem parlat,

ab d'altres qui ab ells se foren ajustats, que lot

lo dia passat e la nií havien cavalcat d'amunt e

d'avall per saber del rey d'Arago noves. E com

noi haguessen trobat, lavors tornaven s'en vers

Gerona, a la ost del rey de França. E axi, per

cas de ventura , eren esdevenguts alli. E els

servents del rey d'Arago d'amunt dits, qui ve

ren aquests cavallers d'amunt dits, nos euyda-

ven gens tuyt que fossen Francesos; mas deyen

los huns que eren cavallers del rey d'Arago qui

eren venguts d'amunt per lo cami de Vich, e

venien ajudar al rey d'Arago ; los altres deyen :

que ans era N' Ambert de Mediona que exia a

carrera per acompanyar lo rey d'Arago, ab los

cavallers que eren en lo stabliment a Besaldu;

los altres deyen : que ans eren Francesos.

E mentre contenien axi, dix hun servent que

y havia, molt spert, si bo e espert ne havia

en Spanya, e havia nom en Guillem Scriva, e

en aquell dia, anava cavalcant sobre huna egua

a la gineta : « Yo, dix ell, que son a cavall,

ire entro a ells, e scosir los-he qui son, ne

quants poden ésser. » Ab tant puny la egua

en que cavalcava dels sperons, e vench corrent

tro sus en los cavallers francesos, tant los fos

prop, tro a mig tret de pedra. E conech als so

bre senyals que Francesos eren. E après crida

a grans crits : » Aragó! Aragó! via a ells! Tray-

dos! que Fraucesos son! » E los servents qui

aço hagueren entes, lexaren se anar a ells ab

pedres e ab llances e ab darts. E los cavallers,

axi com a homens desesperats e que als fer no

podien, ajustaren se en huna mota e estremaren

se del cami ; e tot gint e suau de llur pas caval

caren tant, anant a poch a poeh, e anaven tan

estrets que no paria que n'i bagues xixanta, que

sol nos desmallaven nes desrengaven ; mas sofe-

rien los colps quels servents los feyen. El ser'

vents, com a folls, pensaven de despendre llurs

armes. E los Francesos cavalcaren poch a poch

anant. E quant veren quels servents hagueren

despès totes llurs arri.es, cridaren : « Mont-

Joya ! »e desrengaren, e dexaren se anar pode

rosament als servents, axi que tots los desba

rataren tantost. E els servents fogiren de ça e
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de lia per les muntanyes, e gitaven les pcdres

de (ras, mas poch los valla.

Eel rey d'Arago, segons que d'amuut es dit,

era romas de tras,quesVn venta cavalcàni poch

a poch ab iota sa eâvalleria. E ell esiam axi,

vench li dei.ant eavalcant solire hun roci hun

frare de la orde de Calatrava, e dix li axi :

« Senyor, aeorrets yvaç, que tols los servents

que van primers son perduis. — E coin ! dix lo

rey, ques aeo?— Senyor, dix lo frare, be cinch

milia cavaliers francesos ijn ils ban donal sait

aqui >nani vos part a aqui l puig, ;.l pujanl de

huna serra, » El rey que oy aeo. per ço com los

dénies dels cavaliers eren desgoaruits, âtur.spcr

guarnir; e appela En Père de Moneada. senyor

de Aytona ; e dix li que réplegas lois los caval

iers que ja eren guarnils e que se adenantas toi

primer per capdellar los servent, e quel* les

sperar, tro que ell fos ab ells ab loia sa càval

leria. E En Pere de Moneada replega, entre

hunse altres, a hiiylania cavaliers, e denantas,

axi com lo rey 11 havia màhat. Mas no y fo a

temps; que, quant ell fo alla, losservents l'oren

ja desbaratats, si quen jabien en lo camp be

huytonou morts. E En Pere de Moneada, quant

veuaço, trames missatgeal rey que cuytas. E

10 rey encara no era guarnit; mas trames bi En

Ramon de Moneada, senyor de Fraga, tro ab

xixania cavaliers. E En Pere de Moneada d'a-

munt dit vench esperonant tro sus aïs Francesos

e feri ardidament sobre aquèlls. Mas los seus

cavaliers no eren guarnits be, per ço com no

eren estât a temps al guarnir. Axi, moriren en

aquella ferida quatre cavaliers, de aquellsqui

eren abell venguts. E En Ramon de Moneada,

qui veu que lots los servents eren desbaratats e

quels cavaliers se desmallaven, près a travers e

volcb esperar lo rey. Mas, lantost com ell se

fon gitat, veu de tras si 16 rey que venia tro

ab cent cavaliers ; e ell quil veu venir volcb al-

tra vcg;idà ferir als Francesos. Mas hun Frances

11 vench al eostat a junla ab hun borJo, e feril

per les eostelles, axi que les cuyraces li esvay,

e de iras li passa be quatre dits.

Ab tant, lo rey fo aconseguit , e vench ab

sos cavaliers esperonanl ab durs hastesesteses;

e vengueren a junta als cavaliers francesos; e

feriren ardidament sobre aquells, axi que, la

primera ferida, ne abateren be xixania ab los

colpsdelesllances. Masellseren tanguarnitsque

noliavien près altre mal, sino queeren c:iv;*,uts

E no y havia servents quis meselassen ab ells,

sino fort poclis. E axi lornaren s'en tuyts en

llurs selles, sino 1res o quatre qui nmiangueren

al camp e moriren puix, E axi, ijuant hagueren

fêtes les junies ab les liniices. segons que d u.-

munl es dii, fei iren se regcainent ab les mas

ses e ab les espases, de grans colps e de mor-

tals; axi que en tan pocha d'ora no l'on hanch

tan regea niescla ne pus fort haialla.

Entrelsalires eolpsque s'i fereu.sin feu lorey

d'Arago dos molt bells e naturals: que, axi coin

vengueren a la | rimera |unta, lo rey. <ina ferir

hun ^enj aU r frances', >jui a| ortava huna grau

senyera vermeil. i ab huna l<*ira blan.-liade ar

gent que y havia de lloucb eu aquella .sein era.

E el rey doua li lal colp per mig los pits, que no

li valguereu cuyraces, ni bueb, nenegun guar-

nimeni que portas; que be h'n passa de tras

iniga brassa; si que la senyera eaech en terra.

E els cavaliers del rey d'Arago, qui veien la se-

nyeradelsFiancesoseaure, hagueren gran goig

e tengueren llur fei guanyal. Mas los Francesos

alçaren mantinent très senyeres, axi com a ho-

mens quis tenien per morts e no guardaven

nulla res, mas ques deffensassen maravello-

sament. E cridareu a grans erils : « Mont Joya !

Mont Joya! lions xi\allers avant! » E entrels

altres vench hun Navares8 qui era ab los caval

iers francesos e vestia hun esberc3 de ferre ab

son cap mail eab huna cervellera en son cap. E

vius quel rey d'Arago les feya gran mal de ses

mans; e acostas a ell, e trames h huna escona

munlera que aporiava en la ma; e doua li tal

colp en l'arço de la sella denant que de l'altra

li'n passa be hun dit . E no plach a Deu que li fes

negun dan ne mal ; car be sapiats que, si dos

dits fos venguda pus alta la esquona, e lo rey

que no era ben guarnit.de part a part lo baguera

lot passai sens lot si. E lo rey près la escona

ab la ma, e tira la tant fort que, dos troços feu

del ferre, si quen lo arço ne romas be très dits.

E de aço fa testimoni cell qui aço recomla en

aque.si libre, qui vebe la sella del rey e el ferre

que y era romas*. E puix lo rey puny son ca-

(1) Bniitieret.

(2) C'est celui que Munlaner désigne à torl comme oomle de

Nevcrs. ) 'ai indique dans une noie à ce chapitre (p. 351) com-

ment Munlaner devail s'êlrc trompé. La méprise se trouve ex

pliquée ici par la ressemblance des deux mois.

(S) Haubert.

(*) voici le. «eut passage où d'Esclot parle de lui.
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vall dels esperons e acostas poderosament vers

aquell qui la escóna li havia tramesa. E dona

li tal colp de la massa de coure sus al cap, que

sempre lo abaté a terra mig mort per lo coll

del cavall. E el rey, que viu lo cavaller aquell

qui era caygut e no era mort encara, ne ell no

portava llança ab quel feris, apella hun servent, •

per nom Guillem Scriva, de que-us havem ja

parlat, e cavalcava sobre nana egua a la gineta ;

e el rey dix li , que devallas e quel occis aquel

cavaller. E lo servent devallamaniinent, e mes

tot son coltell per la paitrina del cavaller qui

ja) a en terra; si que imminent mori. Mas al

encorbar qges feu a fer aquell colp, altre caval

ler francès li fo vengui de la pari d'amunt, e

trames li hun bordo que aportava, e ferí lo per

les lonzes, si quel servent romàs mort al canvp'.

El rey, qui viu aço, acostas al cavaller qui havia

mort lo servent, e volch li donar de la massa

al cap; mas noi estevench ; e feri al cap del ca

vall, e dona li tal colp entre les orelles ab dues

que el cavall e lo cavaller caygueren en terra

tantost. Si quel cavaller hanch no pogué pujar

en sella, mas que mori a poehs dies com la ba

talla fon finida. E aquell cavaller era molt hon

rat hom e de gran poder, e appelaval hon senyor

de Claramunt.

E puix la batalla s'enforti regeament ; mas

los cavallers del rey d'Arago per veritat havien

gran reguart que no y hagués gran aguayt, o

per astre2 o per desastre llur, desbarataren se

los demés de aquells ; axi que , com vench al

estret mercat, nos atroba ab lo rey al camp ne

eren romasos ab ell pus de vint e dos cavallers,

entrels quals era don Pedro, son germa, e En

Berenger d'Entença, e En Simon de Moncada,

fill delsenescal de Catalunya; e hanch no y hac

mes richs-homens de aquests. Mas lo rey, ab

aquests richs-homens e ab los ahres qui eren

ab ell romasos, ho menaren tan be que hanch

Rotla3nos mena mils en fel d'armes. Si que nols

romàs llança ne espasa saucera. E puix, quant

la batalla hac durat huna peça, los Francesos

havien gran reguart que no y hagués aguayt

de cavallers del rey de Aragó ; e el rey d'Arago

atressi havia regup.rt que no y hagués aguayt

(l) Muntaner a décrit aussi (p. 3SI) la mort de Guillaume Es-

crivan, el son récll rappHlc les combats d'Homère et du Tasse.

(S) Nous avons conserve le composé désastre, et nous avons

perdi: k radical astre, dans le sens opposé & désastre.

(S,- llvland, notre célèbre paladin.

de cavallers francesos. E axi cascuns se estre-

maren del lloch lion la batalla era eslada a hun

départ, los liuns de ça, los altres de lla. E lo rey

cavalca en son cavall, e acosias lia hon jahien

los cavallers morts al camp, per reconexer qui

eren aquells que havien perduts de sa compa

nya. E troba que havien perduts dels seus ho-

mens tretze a cavall , entre hoinens de vila e

cavallers; e dels Francesos, que jahien al camp,

qui morts qui naîtrais, vint e dos, enirels

quals jahien morts quatre richs-homens, que

preaven mes que la noble que havien; e era

major dan com eren morts , que si y bagues

morts cinch cenis cavallers d'alires.

E quant lo rey hac conegut los seus que ja

hien al camp, enirels altres viajaure hun burgès

de Barcelona qui era seu e de sa casa, per nom

En Romiço Durfort, lo qual lo rey lo amava

moll , per ço com era gran familiar seu en ses

privadences. E el rey veu lo quejabya sots l'es

cut, e encara no era be mori, ans vixquera si

hom lo pogués be llevar. E lo rey tocal ab lo

cap de la massa en l'escut, e veu ques mena c

estes se han petit. E lo rey qui aço viu hac ne

gran pietat, e volch devallar a ell, e quel s'en

pujas al coll del cavall. E axi com ell volch de

vallar, crida hun cavaller a grans veus : «No

devallets, senyor, no devallets per res, que la

regna del cavall es trencada per colp de spa, a

mon semblant. »• E lo rey qui-u oy torna s'en

als seus; e devalla hun cavaller, per nom En

Tomàs de Vernet, e nua li la regna. Mas, per ço

com la regna era nova e grosa, nos pocli tenir,

que sempre fo desnuada1. E axi lo rey hac se

a devallar, e nua les ell mateix; e puix gint e

suau, ab sos cavallers qui ab ell eren romasos,

parlis de aquens e puja s'en sus all en la serra

a l'alira companya qui lla sus esperaven.

E els Francesos estigueren, que no gosaren

anar avant ne atras, car havien paor de aguayt,

tro que veren quel rey ab sa companya los l'o

luny prop de huna milla. E llavors vingueren al

camp hon la batalla era estada, e llevaren celis

quis volgueren; e tornaren s'en ab gran goig,

jatsia que, llevada la honor que hagueren de

llevar lo camp, haguesen pres a vint veguades

(t) Je recommande la lecture de ce combat daus Muntaner

(p. 5SI) pour qu'on voie loul le parti qu'un écrivain habile peut

tirer du fait le plus simple. H faut remarquer toutefois qu :

Muntaner donne l'avantage du champ au rot Pierre, tandis

que d'Esclot le couecJe aux Français.
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sens comparació mes mal que fet no havien, !

segons que d'amunt es dit. El rey d'Arago

aquell dia anas dinar a hun llo> h que ha nom

Sarna- Pau ; mas lianch no vrhes tant alegre

hom ne tant joyos, ne tant estatgercom lo rey

fo aquell dia.

Ara lexa a parlar lo llibre del rey d'Arago, e

parlarà de la osl del rey de França e d'En Ra

mon Folch e dels altres qui eren en lo subli

ment de Gerona.

CAPITOL CLX.

De la gran pestilència de les mosques que Deus trames sobre

los Francesos.

Diu lo comte que, quant los Francesos ha

gueren estat hun llonch temps e tengueren asse

tjada laciutalde Gerona, el'en-de-niig hagueren

gran mal pres los Francesos en aquella ost e pre

nien tot dia, per raho de les mescles e dels assaigs

e de les esdemeses quels feyen los frontales quel

rey d'Arago havia posats a Besalú, a Estalrich e

en los altres llochsde frontera, e per les requestes

quels feyen tot dia celis qui eren en subliment

en la ciutat de Gerona, Nostre Senyor de altra

part, que tota vegada mante los humils e poneix

los ergullososos, trames en aquella ost d'amunt

dita pestilència e malalties, e fam, e totes males

ventures ; car primerament los trames pestilèn

cia de mosques , que y hac tantes, que en tot

lo romanent del mon no foren hanch tantes vis

tes ensemps. E eren mosques be tan grans com

huna ungla ; e entraven per les narils als cavalls

e d'avall per la boca, sens que no y valien man

tes ne tanques de cuyro ; ne per negun giny

que ells fahesen nois ho podien vedar. E man-

tinent queelles eren entrades per la hu dels llochs

d'amunt dits, no y havia tan fort ne tan po

derós cavall que tantost no caygues a terra

mort fret. Axi que moriren en aqutlla ost per

les mosques tres o quatre milia cavalls de preu

e be vint milia de altres bèsties sens tot si;

que hanch la plaga que Deus trames en Egipte

al rey Faraho no poch ésser major que aquesta.

En après Deus dona sobre les gents de aquella

ost diverses malalties e mortaldats , axi quel

terç de aquelles gentes tan grans, especialement

dels comtes e dels barons, moriren de diverses

malalties que Deus los donava, que'no y bas

tava hom a sepellir, tants n'i morien tols dies.

Per que, si vergonya nois l'os, s'en foren tor

nats los Francesos volenlers en llurs terres ; e

no-u hagueren volgut commençar per nulla

res d'est mon; mas, pus feyt s'era, hagueren se

a estar axi, iro que Deus los dona sentencia de-

íiniíiva ; que mori lo rey de França, e los altres

foren desbaratats e ahonlats, segons que oy rels.

Mas lexarem aço estar e parlarem de altres

affers.

CAPITOL CLXI.

Com lo rey de França feu fer huna gran cava per euderocar

lo mur de la ciutat de Gerona.

Quant 10 rey de França hac molt estat en

lo setge de Gerona, e vehe que no acabava res

per combattre a escut e*a llança, ne per tirar

de ginys, que y tiraven be sel o huyt, ordena

ab son consell laes 1er huna cava de jus lo mur

de la ciutat, per tal que caygues ; car be veya

que d'alirament no podia res acabar de son en

teniment. E los mestres, de mantinent, qui sa

bien fer aquella cava, per cas de aventura, es-

devengueren se sempre en aquell lloch hon

lleus' la podien fer; per que, en negun lloch de

la ciutat nos podia fer, si alli nos faes ; per ço

car la ciutat de Gerona es posada tota sobre

rocha ferma. E los maestres faheren la cava

gran e longa, e estalonaren lo mur. Mas En

Ramon Folch, qui sabé aço, feu semblant que

res non sabes. È d'altra pari, de grans pedres

e de groses que atrobaren en la vila , faheren

hun gros mur de pedra secha, dintre aquell qui

ja y era. E axi, quant los mestres del rey de

França hagueren estalonat ab gran afany lo

primer mur, e aquell puix fo caygul, e ells ve

ren que altre mur hi havia dins, lexaren se de

lacava a fer; car be veyen que no tenien via,

ne ço que havien fet nois valia res, si bels ha

via costat tot lo mon.

CAPÍTOL CLXII.

Dels guasts quel rey de França feu fer en la ciutat de Gerona.

En après lo rey de França fo molt despagat

de aço, e feu fer hun giny que hom appella Ga

tes*, qui çra tot emborboial decuyrosde bou e

de grossa fusta, en guisa que hom se podia acos

tar al mur de la ciutat per hon comença la

cava, pus prop. E quant aquelles gates foren

fetes e aparellades al peu del mur, huna nit, sus

al cap del vespre, En Ramon Folch feu appa-

rellar tro a cinch cents servents, iots guarniis e

cuberts de ferre, ab los scuts abraçats; e porta

(I) Facilement.

(S) Chat, ciia-, machine de guerra.
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casca hun canterell ple d'oii en sa ma, en '.'altre

huna falla de ihea; e ixqueren aquells servents

de la ciutat be spertamont ab llurs falles ence

ses. E ans quels Francesos de la ost se loren

reconeguis, ja foren venguts los servents a les

gates e hagueren les untades ab aquell oli que

aportaven. E tantost meseren hi foeh ab los

dits faltons a >es gates, e cremaren les totes ,

ab lo maestre que les havia fetes e ab alguns

altres qui dormien dins. E hanch nengu de la

ost no y gosa venir ne acostar per deffendre.

E puix 'los servents tornaren s'en en la vila

sauls e sans, sens manque no y hagueren pres.

CAPITOL CLXIII.

Del» caslels e dels cadafals quel n'y de França feu fer per

pendre la ciutat de Gerona.

El rey de França* fo molt irat e fello com veu

que aço no li valgué res ; e feu fer castells e

cadafal de fusta ; e feu los acostar al mur, ab

homens que mèlia en aquells castells per com

batre lo mur. Mas los ballesters serrayns qui

eren en la ciutat dins havien llurs bones bal

lestes de dos peus, e feyen en guisa que nengu

no podia treher lo peu ni la ma ni lo cap en

aquells castells o cadafals, que sempre no fos fe

rit de dos o de tres treyts. E axi nengu no y

gosava parer, tant los feyen paor les ballestes

dels Serrayns. Si que hun dia, hun honrat hom

francès e comte, que era fort malalt en la ost,

per tal que fos pus segur, jaya en son llit, en

huna sgleya que era prop de ta ciutat de Ge

rona, la qual lo rey de Franca li havia livrada

per tenda, per tal com era honrat hom e que

hi pogués fer a sa guisa. E mentre ell jaya axi

malalt en son llit, hun Serray lo veu jaure en

son llit del mur de la ciutat, per la fenella de

les portes de huna finestra que havia en aquella

sgleya. E el Serray, quel veu axi jaer malalt,

jura per sa lley, qu'ell li daria tal bevratge que

sempre seria guarit. E asma per hon li poria

tirar, que noi erras. E no trobava nengu lloch,

sino aquella fenella que no havia pus de hun

dit e mig de ample. E quant veu que als no po

dia fer e altre lloch no atrobava, aparella be

sa ballesta; e asma be lo malalt ; e vehe que

seya llavors en son llit e que li estava hun escu

der denant, ab hun ventall de ploma de pago per

ostarles mosques; e aquell comte que tenia huna

scudella de argent plena de brou que bevia. E

Cuon. pei^B. d'Esclot.

quant lo Serray lo hac be asmat , va desparar

la bona ballesta de dos peus que tenia, e passa

la treta per aquella fenella de les portes de la

finestra -, e dona tal co'.p al scuder que tenia lo

ventall per la ma, que ultra passa la treia, e

puix va ferir lo comte que bevia lo brou, e

dona li tal colp per los pits que ultra passa

ren les empenes de Paîtra part, si que sempre

caech en sobines, mort fret.

E de aquella ora en ça los Francesos temien

molt los Serrayns ballesters, mes que ne-

guns altres qui fossen dins la ciutat de Gerona,

que hanch nos gosaren emparar dels castells

ne dels cadafals quel rey de França havia fets

fer prop del mur.

CAPITOL CLXIV.

Com lo rey de França feu fer seales de moltes maneres per

sealar los murs de la ciutat de Gerona.

El rey de França qui veu aço fon molt do

lent e despagat, car negun giny que faes no li

valia. E hagut son consell, feu bastir grans

seales e altes, e posts grosses ab escales redo-

nes, per tal que pujassen al mur. Mas En Ra

mon Folch, qui conech aço , feu fer entorn lo

mur sus alt, a moltes parts, hun giny que hom

appella Llebreres, ço es huna gran biga, a cada

cap huna mola de pedra , de mola redona. E

puix carrega hom be la biga de pedres , per tal

que haga gran fexuguea. E quant aquests

ginys foren fets e les seales de fora, ordenaren

los Francesos que donassen batalla e que mun-

tassen per les schales. E el dia de la batalla, En

Ramon Folch feu manament : que nengu, per

ayna que vehes, no tiras ab pedres ne ab cay-

rells ne ab nenguna res, tro que ell fahes to

car la nafil ans faessen tuyt semblant que no

y hagués nengu ; e axi fot fet. E quant vench

quels Francesos hagueren dreçades e acostades

les seales al mar , e veheren que nengu nois

ho deffenia, cuydaren se que aquells de lla dins

s'ent fossen fuyts amagadamen la nit trespas-

sada , e van pujar per les schales a amunt. E

quant n'hagueren pujats per les schales de tre-

cents cinquants fins en quatrecenta, e foren

be al mig lloch, En Ramon Folch feu tocar la

nafil; e los de lladins van gitar les llebreres d'a

munt dites per les seales avall, de tal virtut

que, tots quants n'i eren pujats, tots ne anaren

en terra , qui ab la cuxa , qui ab la cama, qui

(l) Flûte arabe.
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ab lo cos , qui ab lo bras specegat ; que hanch

nengu non scapa sancer, que tots mala hi pu

jaren, que hani·li pus nois pres desig de escales

a pujar ne a fer.

CAPITOL CLXV.

Com lo rey de França feu fer parlar pleyt a En Ramon Folch,

e com En Roger de Liorla, ab la armada qui era en Cecília,

veucb en Barcelona.

El rey de França, qui viu que tot son poder

ne tot son giny no valia res, lench se molt per

escarnit e per gaubat, car tant hi havia trebal

lat e despès, e tantes persones perdudes so

bre aquella ciutat , e res no y havia feyt. Ab

tant apella lo comte de Foix e dix li axi : « En

comte, pus males gents ha en la terra de Pere

d'Arago que nos non pensàvem. Vos vets quant

havem aci estat e quant nos costa debades; e

res no havem fet, ne creu que façam james per

força, si algun pleyt no parlam, en guisa quen

romangam ahontats. Don, yo-us man queanets

parlar ab En Ramon Folch qui es vostre parent,

e assajats lo, sins retrà la ciutat per prechs,

sino per amor ne per servey ne per temor. E

fets aquell pleyt que puxats ab ell. »

Quant lo rey de França hac fet aquest ma

nament, ana s'en lo comte de Fois ab En Ramon

Roger, e vench a parlar ab En Ramon Folch.

E devets saber que en aquella saho havia gran

desiret de vianda en la ciutat de Gerona, per ço

com ja havien despesa aquella quel rey hi ha

via mesa. E be veya En Ramon Folch que a

retre se havria per fretura de vianda. E quant

lo comte de Foix li hac dites aquestes parau

les, e altres que vigares li fos , ço es que li

parla pleyt, En Ramon Folch n'hac gran goig,

per ço com lo pleyt movia de la part del rey

de França. E enans que respongués, tench se

acort de tres dies. E entretant, en aquells tres

dies, trames hun troter amagadament al rey

d'Arago, per que li feu assabcr lo destret e la

fretura que havien en la ciutat, e aytambe lo

pleyt quel rey de França li havia fet parlar. E

el rey d'Arago , qui sabe e vee qu'En Ramon

Folch no podia «Is fer, e que be n'havia levât

son deute, trames li a dir : que faesaquel pleyt

que pogué?, saul que s'espcras vint jorns, e si

dins aquells vint dies, lo rey d'Arago li havia

pogut metre vianda dins la ciutat de Gerona,

que no fos fet lo pleyt.

Puix, quant En Ramon Folch hac haguda

resposta del rey, rete resposta al comte de Foix

de ço que parlat li havia. E après de molles

paraules que y hac dites de ça e de lla, lo

pleyt se parla en esta manera : que En Ra

mon Folch, dins vint dies, contados del diu

menge avant, livras la ciutat de Gerona al rey

de França axi : que pus de sis dies nèngu no y

entras deis Francesos, mas quels de lladins

poguessen haver aquells sis dies tro fossen pas

sats; eque En Ramon Folch, ab tots sos ca

vallers, e ab tota l'altra companya, e ab totes

llurs armes, e ab tot llur arnes , e ab tota

llur roba , que s'en poguessen anar sans è sauls,

sens null embarch que h,om nois faes; e puix

quel rey cie França pogués entrar en Gerona

ab los seus a la sua volemal. E si per ventura,

dins los vint jorns d'amunt escrits , lo rey

d'Arago, o altre per ell, podia metre vianda

mal grat del rey de França dins la ciutat

de Gerona, que no y hagués res feyt, ne lo

pleyt d'amunt dit no hagués nenguna valor.

E quant aquestes paraules foren atorgades

entre En Ramon Folch de huna part e el comte

de Foix de l'altra per nom del rey de França,

foren ne fetes cartes publiques, jurades e ator

gades de abdues les parts. E de aquella ora

avant los Francesos no combateren Gerona ,

sino que s'estaven de fora al setge, per guardar

que no y pogués hom metre vianda. E el rey

de Aragó fiui sabe que aquest pleyt era parlat,

pensa de apparellar com pogués metre vianda

en Gerona , dins los vint dies d'amunt dits.

E mantinent feu molre be sis milia quarteres

de forment, e feu fer molts sachs sotils en que

mctessen aquella farina. E eren los sachs tan

sotils que hun servent podia be aportar hu en

sos braços, que no h'n calia lexar ses armes.

E eraord'-nat axi : que , hun dia sabut, devien

ésser tots los cavallers e tots en la ost a Besa

lú ajustats ; e huna nit, a no sabut, que ferissen

hunacompanya de cavallers en la ost dels Fran

cesos ;e mentre los Francesos corrien de aquella

part hon los cavallers havrien ferit, quels ser

vents, qui eren ben quinze milia o pus, se acos-

tassen al mur de Gerona; ecascunsdels servents

anortassen hu de aquells sachs de farina e gi-

tassen los al peu del mur, e puix que s'en lor-

nassen. E aços podia fer lleument ab la ajuda

de aquells de lla dins; e lo faeren.

Quant lo rey de Aragó hac estat alguns dies

a Esialrich a aquestes coses a ordenar, hun dia,
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co es assaber lo dia de la festa de sent Bertho-
i

meu, mentre ell se anava deportant en son ca

vall, gran mati, per huns plans qui son sots vila

d'Estalrich, vench tost hun missatge denant ell,

qui era porter seu, per nom En Esteve de Oseta.

E dix li axi :

« Senyor, albixeres* me donats, r;ue bones

noves vosaport. —Digues, dix lo rey, ço que

saps; de part de Deu, que tu les havras.— Se

nyor, ço dix lo porter, sapiais per cert que yo

parti esta nit qui passada es de Barcelona , a

ora de miga nit; e com yo parti, eren vengu

des e arribades trenta galeres de la armada de

Cecília ab En Roger de Lluriaqui es almirall,

e les ha amenades *. E son les millors arreades

que altres que banch fossen vistes en nengunes

ports. E devien ne venir nom se quantes en

cara, qui eren romases de tras, per llevar bes-

cuyt e vianda; per tal com aquestes galeres

ban estat sobre mar hun gran temps, e han des

pesa la vianda; car sapiats per cert que peça

ha que foren vengudes en esla terra, mas

mentre venien costejant la ribera de Nàpols, e

de aquella encontrada passaren denant huna

ciutat3, e no volgueren retre la vostra lau ne

clamar a vos per senyor, e destroyren tot

aquell lloeh, e cremaren be tres jornades de

terra tot en torn ; e han guastat tot lo principat

de Taranta ; e han fet tant de mal a vostres

enemichs, e han tan guanyat ab ells, que no

poria ésser dit neasmat. E aquestes noves son

certes, e crehets ho be per veritat. »

Quant lo rey d' Aragó hac enteses estes no

ves, fo molt alegre e pagat ; e punyi lo cavall

dels esperons, e menai hun poch pel pla, e feu

be semblants de hom alegre. E ab tant anas

dinar. E quant se fon dinat e hac dormit hun

poch, no triga poch, mas que mantinent feu en-

sellar ; e cavalca tot lo dia ; e la nit següent,

axi que a ora de matines tocades, fo en Barce

lona en son palau ; e reposas aqui tro lendema

mati. que era di-sapte. E al mati, el cavalca

riba mar, per veure les galeres qui eren ven- !

gudes. E les galeres foren totes trenta fa huna

prop l'all ra , de Hais arrengades. E eren mils

aparellades que galeres que banch fossen, car

trobarets les totes pintades a senyal del rey

(I) Donnez-moi drs ét rennes, lailes-mui un présent.

(i, /.ut ha dit que Roger de Lòria arriva a Barcelonue te

n septembre.

(S) Cütrone.

d'Arago e de Cecília, eescuts que y havia tants,

de popa a proa a dues parts , que no y podien

mes caber; e entre dos scuts hi havia huna bal

lesta ; puix estaven les bandories els penells

per P orla de les galeres, de popa tro sus en la

proa a totes parts; e bells draps de preset

vermell e de seda qui estaven esteses sobre los

castells en la popa de les galeres, que quaix no

poria ésser dit, tant clarament e tant noble eren

apparellades1.

E quant lo rey les vehe, hac ne gran goig;

e no lo maravella. E tots los Cecilians qui eren

venguts en les galeres de Cecilia atressi havien

gran goig de la sua vista. E lo rey trames ay-

tantost missatge a En Ramon Folch, com li feya

assaber de la armada de Cecilia que era ven

guda, e atresi , pus axi era, que faes aquell

pleyt que pogués ab los Francesos ; que, si bes

perdien ara Gerona , que ells la cobrarien en

breu, ab la ajuda de Deu. E puix lo rey ordena

tot aquell dia ab En Roger de Lluria quin ardit

porien fer per mar

Don lexarem parlar dels fets t dels ardits de

la terra, e parlarem de la armada del rey d'A-

rago e de Cecilia, e de la armada del rey de

França, e de les batalles que foren sobre mar.

CAPITOL CLXVI.

Com en Roger de Llurla, ab la armada del rey d'Aragó e de

Cecilia, desbarata la armada del rey dt Franca.

Diu lo comte que, quant les onze galeres del

rey d' Aragó hagueren desbaratades e vençudes

aquelles vint e quatre galeres del rey de Fran

ça, segons que d'amunt es dit, e foren torna

des en la ciutat de Barcelona abgran goig e ab

gran alegria , mantinent , per tal quels mari

ners noanassen de ça ne de lla e nos amagas-

sen, En Ramon Marquet e En Berenguer Mal

lot, almiralls de aquelles, feren recollir tots los

mariners, e armaren les deu galeres de aquelles

onze; car la huna hagueren dexar, per tal com

era regeament cassada. E axi estaven se sor

gides en la plaia les galeres, denant la ciutat

de Barcelona. E quant hagueren estat aqui al

guns dics, partiren se d'aqui e anaren s'en

(li Voici une description qui est plus dans les habitudes de

Muntaner que de B. d'Esclot Peut-être B d'Esclot était-il allé

voircespectacle, qui avait laisse une pi oloude impression dam

sou espi il. Dans tout ce chapitre la narration est d'une ^va-

cité et d'une vérité qui annoncent l'écrivain maître de sou

sujet.
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amant vers aquella part hon eren les galeres

e la armada del rey de França, si per ventura

porien guanyar ab ells, axi com d'altres vega

des havien fet. E quant foren donant hun lloch

qui ha nom Sent- Pol del Maresme, qui era as-

sats prop de aquell I lo<*h hon era la armada del

rey de França, tiraren les galeres a terra, per

ço que les spalmassen. E ells estigueren seaqui,

tro que haguessen avinentesa que poguessen

fer algun bon ardit.

E quant aquelles galeres del rey de Aragó

foren en terra, hun falç prior de aquell mones

tir qui era prop lo port , qui havia nom Sent-

Pol e era de la orde de Cartoxa1, per tal que

pogués entrar en gracia del rey de França e

del cardenal, trames los a dir per son missatge :

que deu galeres del rey d'Aragó havia aqui a

Sent-Pol e que les havien tirades en terra per

espalmar; don, si venir hi volien, ques cuytas-

sen yvaç, que les galeres e els homens porien

leument4 haver.

Quant lo rey de França sabé aço, que lo rey

de Aragó no havia que aquelles deu galeres a

nenguna part, feu desarmar tota la sua armada

sino vint e cinch galeres, les quals arma de ho

mens triats e lests de tosts los altres ; e apparella

les axi que aportaven apparellament de quaran

ta; efeu sevenir los almiralls seus, edixlos axi :

« Barons, gran vergonya devots haver tuyt

ensemps, car onze galeres de Pere d'Arago, qui

eren armades de vils gents e mal arreados, des

barataren l'altre jorn vint e quatre galeres de

les nostres; e fogis vos altres que y erets, e

venços vos per aquella vil gent. Per que,

haguera gran sospita, si Pere d'Arago fos rich

hom, que no haguessets pres son servey. Mas yo

creu que no sia flaquea de cor vostre; per que

no es mester que axis faça d'uy mes3; car

devets saber que ja he hagut missatge de hun

prior de Sent-Pol, que aqui, donant lo sou mo

nestir, son vengudes deu galeres de Pere d'A

rago, qui son en terra per espalmar, e han hi

;stat be dos jorns. Don vosdich e-us man, que

ab aquestes vint e cinch galeres anets a aquel

les; e, si les sabiets seguir per lo mon, null

temps no tornets aci tro que los me amenets

preses ab los homens que y son. E no occiats

los homens, si guardarvos en podets; car mes

(1) Chartreux.

:s) Facilement.

iï) A dater d'aujourJ'hui, en \leux français mes-huy.

, valra, que puix los justiciarem a nostra volun

tat els retam gu.irdo dols mals quens han fot. E

sapiats por cort que, si null temps tornats de-

nant mi menys do los galeres presos, tots quants

ne puxa aconseguir do vos altres los fare pen

jar on Iiuii pal ; c ar gran vergonya es deu fjale-

res c.storeer vint e cincli galeres, arreados axi

com aquit,les que yo-us llivro. — Senyor, di-

xeron los almiralls, tot ço que vos doyts, doyts

veritat; eatorgam vos ho.quegran desaven tura

es nostra ; car axins desbarataren l'altre jorn

les galeres de Pere d'Arago. Mas ara , pus axi

es, o morrem tots, o, ans que vinguen sis jorns,

havrem aci amonades preses aquelles galeres

que vos d"yts que son a Sent-Pol. E d'aço no

cal mes parlar, que , o tots hi morrem, o nos

los vos aportarem aci. »

Ab tant partiren se los almiralls denant lo

rey de França e vengueren s'en a la mar, e re

colliren se ab tota llur companya en les gale

res, e ab gran alegrança partiren se d'aqui.

En aquesta saho les trenta galercsde la àrmada

de Cecília t ren vengudes a Barcelona ; mas no

havien sabuderia de aço aquelles del rey de

França. E aço fo hun dia de diumenge, a ves

pre, que En Roger de Lluria, almirall de les

trenta galeres del rey d'Arago se parti de Bar

celona ab aquelles galeres a ora de prim son;

e foren ho a saber a aquelles deu galeres qui

eren a Sent-Pol. E axi hagueren gran goig e

ajustaren se totes ; e foren pernombre quaranta

cos de galeres; e, entre lenys armats^e barques

armades e sagoties, foren be altres quaranta ;

axi eren be huytanta veles. E aquella nit

golfojaren, e prengueren tanta de mar que, al

jorn , foren tant passats avant que aquelles

vint e cinch, quel rey do França havia armades,

foren roriases entre ells a la ciutat de Barce

lona. E quant vench al jorn mateix, gran mati,

quatre galeres vengueren de Cecília a Barce

lona, ultra los trenta qui ja eren vengudes. E

era almirall de aquelles quatre galeres hun ca

valler de Catalunya del linatge de Montholiu.

E quant lo almirall de aquestes quatre galeres

vehe e sabé que tota la armada era partida de

Barcelona lo vespre passat , hanch no lexa exir

nongu dols mariners en terra, mas ell solament,

j qui parla ab lo rey algunes paraules. E puix

recollís mantinent e torna s'en en la sua ga

lera. E hac bon vent; e feu fer vela a aquelles

quatre galeres e partis aytantost de Barcelona.
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E seguiren les algnnes barques e lenys que ha

vien armats servents a Barcelona, li axi foren

entre totes dotze veles. Equant s'en foren par

tits no hagueren nenguna sahuderia certa de la

armada major, quina via havien feyta ; per que j

anaren s'en a veles e a rems costcrejant la ri

bera, entro que foren hora de vespres sonades. E

quant se foren reconeguts, ells ixquen a a huna

punta de iiuncap de huna muntanya, e veren

aquelles vint e cinch galeres del rey de França

que veni/en en ça, que cuydaven trobar a Sent-

Pol les deu galeres del re> d'Arago. E aquells

de les galeres del rey de França , qui veren

aquestes dotze veles denant si , cuydaren se

que fossen les deu galeres. Per que el!s anaven

ab gran goig ; e ab grans crits e ab gran gat

zara ixqueren los al cami. E aquestes del rey

d'Arago quils veren venir no-u tengueren en

festa, e donaren a rems e a veles tots justats,

e meseren mans a fogir. E ells fogien ; e les

vint e cinch galeres del rey de França los encal-

saven. E dura tant l'encalç quel sol fo colgat e

la nit fo venguda. E llavors los almiralls del rey

* de França hagueren llur acord , e devinaren

entre sien leix ço que despuix les esdevench.

E per la nit quels ho tolch, lexaren se del encalç.

E les quatre galeres de Cecília anaren tant

avant tro ques atroharen ab la armada del rey

d'Arago e de Cecília; e aqui hagueren gran

goig. E manlinent parlaren ab En Roger de

Lluria qui era almirall sobre tots; e dixeren li

com vint e cinch galeres del rey de França los

havien encalsats, e eren alli prop. E En Roger

qui-u hac oyt, hac gran goig, e no vehe la

ora que y fos. E feu tots los homens armar per

donar batalla. E partiren les galeres de aqui to

tes, axi que, a hora de prim son passat, (oren

ben prop de aquelles vint e cinch galeres del rey

de França. E En Roger trames huna barcha ar

mada per missatge, e feu assaber aquelles vint

e ckich galeres del rey de França que s'apparel-

lassen de la batalla. Mas aquelles del rev de

França que-u oyren tengueren se per perduts

e per morts, e apparellaren se molt flacament.

Ab tant les galeres del rey d'Arago van to

car les trompes e los tabals, e cridaren a grans

í.rits : « Aragó! Aragó! » E els de les galeres

del rey de França qui-u oyren, cridaren atres-

si : « Aragó! Aragó! » per tal que nois po-

guessen conexer, ne quals eren hunes galeres,

ne quals eren les altres. Els Cecilians que-u oy-

ren cridaren : « Cecília ! Cecília !» E els Pro-

hençals qui eren en les galeres del rey de

França cridaren alressi : « Cecília! Cecília! »

axi que, quant foren tots meselats, no podien

bonament conexer quals eren del rey d'Arago

ne quals eren del rey de França. E En Roger

qui veu aço feu encendre en les galeres qui eren

del rey de Aragó hun faro en la popa de cas-

cuna galera. E els Prohençals qui eren en les

galeres del rey de França feren atressi. E En

Roger de Lluria qui viu que no y podien pen

dre altre consell : « Via ! ço dix ell, puix axi es,

guarí se caseu com mils puxa que no faça

mal als seus ; e via a ells, en nom de Deus! »

Ab tant ana ell férir ab la sua galera; e feri

de tal virtut con la proha en lo llats de huna ga

lera de Prohençals, quel primer colp se vuyda

d'armes tota la banda de aquella, tal llats li feu

pendre; axi que no y romàs de aquella part ,

sobre-sallent ne ballester, negaliot, levât cinch

o sis, que tots ne anaren en la mar. E totes les

altres galeres atressi, quant En Roger hac fe

rit, feriren poderosament e mesclaren se totes.

E nois calia sino ferir e tallar ; car, tant eren

espaordits los Prohençals que eren en les ga

leres del rey de França, que nois deya lo cor de

deffendre; mas los huns se gitaven en mar, los

altres cayen de ça e de lla tots nafrats e morts,

E quant aquesta mescla hac durat huna peça,

dotze galeres de aquelles vint e cinch, totes

desarmades de homens, al mils que pogueren

bateren de rems e amblaren se de la batalla,

axi que, per raho de la nit. nois poch hom veure ;

e tengueren llur via; e fogiren se, que hanch

no gosaren aturar del port de Aygues-lMortes

en ça. E les tretze galeres que romangueren de

les vint e cinch foren preses e aturades, ab los

homens que y eren e ab llurs almiralls e hon

rats homens que y havia.

E manlinent En Roger de Lluria, qui veu e

conech que dotze galeres s'eren amblades de la

batalla, volch les seguir de pres; mas puix hac

de consell que no-u fes, per tal com era nit, ne«

aytant poch les pogueren trobar; e axi romàs,

que nois segui. Masaytantost reconech los ho

mens que tenia presos en les galeres, e tria ne

a huna part cinquanta dels millors que y eren,

almiralls e cavallers e homens de gran rehem-

cio , e posais a part ; e puix tria los homens

(i) Sursaillams, matelots chargés de monter aux cordages

(V p. 180, note!, et page MO.)
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nafrats a allra part, qui eren be cinch cents

xixanta ; e no y troba pus homens en iotes

aquelles tretze galeres, car to;s eren morts los

altres, que be atrobaven que havien morts e

perdais en aquella batalla de cinch mil ia o pus

dels Prohençals e dels Francesos. E puix ayian-

tost En Roger de Lluria feu mudar tot l'arnes

e la roba de les galeres sues en aquelles tretze

que havia preses, e arma les, per tal com eren

pus noves e pus sanceres que les sues ; e puix

trames aquelles desarmades a la ciutat de Bar

celona. E vengueren aqui ab gran goig e ab

gran alegria. Mas quant foren après de Barce

lona, al sorgider de les naus, al cap de la

plaja, llevas gran vent e gran fortuna en mar,

axi que per hun poch nos perderen aquelles

tretze galeres e tots celis qui les amenaven. E

hanch no gosaren sorgir en la platja , sino

tres o quatre que si aturaren ; mas les hunes

sorgiren al cap de Llobregat, e les altres al port

de Salou; mas foren totes salves, a la mercè de

Deu, que hanch mal no prengueren. El rey

d'Arago qui era llavors en la ciutat de Barce

lona, e tots los de la ciutat, quant saberen les

novelles, hagueren molt gran goig ; e no fo ma-

ravella. E al bon mati feu pendre aquells tre-

cents homens naffrats que havia presos en les

galeres, e traguels en terra, e feu los infilar en

huna corda, e puix ligals a huna popa de huna

galera, e feu los rastrar dins en mar a vista de

tot hom que veure - u volgués. E moriren

tots aqui1. E puix pres tots aquells docents

xixanta homens que romanien que no eren

naffrats ; e feu los traure a tots los ulls, e enfi

lais en huna corda ; e hac hun hom de aquells en

leix, a qui no trasch sino la hun ull, per tal que

menas los altres. E tots enfilats la hu denant

l'altre , trames los per presentades al rey de

França; e los cinquanta que romanien, tench

los per prisoners, per tal com eren bons ho

mens e honrats. E aquells docents xixanta

que eren tots cechs vengueren al rey de França

.\ presentaren se a ell. E quant lo rey de França

e el cardenal los veren e hagueren entes que

(D Muntaner se garde bien de raconter cette noyade de

trois cents blessés, ordonnée par le roi d'Aragon cl exécutée

sous ses yeux, n ne parle pas non plus des deux cent soixante

autres prisonniers non blessés auxquels il lit arracher les deux

yeux en leur donnant pour guide I un d'entre eux auquel il su

contenta défaire arracher un oeil. Bernard d'Eaclol raconte

tout cela, sans s'en étonner.

tota llur armada era desbaratada, per hun poch

no perderen lo seny. E el rey de França donaa

tant de mal saber que sempre l'on malalt , e

hanch pus nos lleva tro que fo mort , segons

que avani oyrets.

E En Roger de Lluria, quant totes aquestes

coses foren fetes, vench s'en ab les galeres e ab

l'altra armada costerejant la ribera, e correch

tro sus al Guerau de Narbona, per veher si

trobaria les dolze galeres qui s'eren ambladcs

de la batalla ; e puix hac sabuderia que al port

de Aygues-M;irtes eren. E quant no lej troba

aqui, no s'i volch pus destorbar. E torna s'en

al pon de Cadaqués qui es del comte de Am-

puries ; mas ténias tol en aquella saho per lo

rey de França. E maniinent, quant lo verea

celis de Cadaqués e saberen que toia la armada

del rey de França era desbaratada, retiren li

lo castell de Cadaqués bon ha gran força ; e

pres en lo port huna nau que atroba de Prohen

çals, e d'altres lenys molí , carregats de vian

des e de armes ; e retengueren se de la vianda

aytanta com mesler los fo ; e el sobre pus , ab

aquella nau e ab los alires vexells, trames ho a

la ciutat de Barcelona. E puix quant En Roger

lench la vila e el castell de Cadaqués, romàs

se aqui dins lo port.

El comte de Foix e En Ramon Roger ven

gueren assegurais a parlar ab ell, per mana

ment del rey de França e per demanar treves

hun temps ; e demanaren les a En Roger de Llu

ria. E En Roger de Lluria respos los : que null

temps no havria treves ab Francesos ne ab

Prohençals, ay tant com viu fos, encara quel rey

d'Arago les hi bagues. E el comte de Foix qui-u

oy fo y rat e fello e dix axi

« Eu Roger, fort sots mal e esquiu , que no

atorgariets vos treves a tan gran senyor com es

lo rey de França. E guardats vos que no-us en

penidats. Si lot vos havets hagut gran astre1

hun temps sobre mar, noi havrets tols temps ;

que, ans que vingua hun auy, fara fer lo rey de

França trecents cos de galeres ; e puix veu

rem lo vostre enfortiment bon sera. Que be

sabem que En Pere de Aragó no les poria ar

mar ab lot son poder. — Senyor, ço dix En

Roger, saul la voslra honor, yo no son pas

mal ne esquiu ; mas dich vos encara ço que

ja us he dit : que no vull haver treves ab lo rey

de França. E quant deyls que gran aslre be

[i) Bonheur, oppose à desastre.
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hagut sobre mar hnn temps , yo-u agraeseli a

Deu quil m'ha donat. E lie speranca quel me

dara encara, a defendre lo diel de mon senyor

lo rey d'Arago e de Cecília. E car vendre lo

tort que pren, no degudament. E nom fets re-

guart , quant deyts quel rey de França l'alire

any armarà trecents cos de galeres. Yo crea

be que ell les pora armar aquexes, e nies enca

ra. E yo, a honor de mon senyor lo rey d'Ara

go e de Cecília, si el rey de França n'arma tre

cents, yo n'armare cent, sens pus. E quant

aquelles cent haga armades, pens ne de armar

lo rey de França trecents o deu milia sis vol,

que nom tem ques gos am mi atrobar en nen-

guna part ; ne sol nom pens que galera ne altre

vexell gos anar sobre mar, menys de guiatge

del rey d'Arago ; ne encara no solament galera

ne leny ; mas no creu que negun peix se gos

alçar sobre mar, sino porta hun escut o senyal

del rey d'Arago en la coha', per mostrar guiatge

de aquell noble senyor , lo rey d'Arago e dè

Cecília. «

E el comte de Foix, quant hac oyda la res

posta d'En Roger de Lluria.pres se a sonriure.

E puix quant hagueren parlat huna peça de llurs

affers, parlis d'ell lo comte de Foix, e ana s'en

al rey de França qui jaya malalt a Castelló

d'Ampuries. E En Roger romàs a Cadaqués.

Ara lexarem a parlar de la armada e de les

batalles de la mar.e parlaren del rey de França

e de la ciutat de Gerona e dels altres affers ques

feyen per terra.

CAPITOL CLXVII.

Com lo rey de França mori, e los Francesos ixqueren dc la

lerra de Catalunya, e s'en tornaren ab grau dau que y

prengueren , que tots bi morireu o grau res.

Quant lo rey de França hac oyt e entes,

segons que d'amunt es dit, que la sua armada

era desbaratada e destroida, per dolor e fello-

nia gitas al llit, e hac tanta de tristor ab si en

leix que hanch no fo pus ardit. E enfortís sa

malaltia sobre ell; e feu se treer de la ost e del

setge de Gerona celadament, e feu se aportar a

Castelló de Ampuries; e aquí jaccb e malaveja

hun gran temps. E entretant Eu Felip, flll seu

(I) S'il ne porte la queue érussoonce des armes d'Aragon

Je regrette de ne p is trouver celte rodomontade enregistrée

dans le récit de Muntaner, où elle irait si bicu d'accord avec

l'babitude de son allure

major e els consellers seus que eren romasos

en la ost, trameseren a dir' e a pregar a'n Ra

mon Folch, pus los terminis eren tots passats

que havien empresos, segons que d'amunt es

dit, que reies a ell la ciutat de Gerona, segons

les coviaences fetes e atorgades. E I n Ramon

Folch, qui viu que als no podia fer, per lo des-

tret e per la fretura que havien dins la ciutat,

ultra per ço com ho havien promès, ab volen-

tat del rey d'Arago dix e respos : que volenters

ho faria axi com promès ho havia. E mantinent

trames missatge al rey d'Arago, que li trameses

adzembles ab quen pogués traure la roba e l'ar

nes. E el rey d'Arago apparella be mil ad

zembles, e trames les a'n Ramon Folch a Gero

na. E En Ramon Folch, dins tres dies que hac,

descombra, endreças e apparellas ab tota sa

companya e ab sos cavallers. Al terc dia , feu

ne exir lots los malalts primerament , e tots

celis qui no podien aportar armes ; e puix ix-

queren totes les adzembles ; e après ixque En

Ramon Folch ab los altres cavallers. E vingue

ren tuyt en fila, tro que nengu no romàs dins

la ciutat. E eren la millor arreada companya

del mon. E els Francesos quils miraven els

guardaven, maravellaven se com tan pocha

companya havia hagut tant d'enfortiment que

te tan lloneh temps ; e hanch nois faheren nels

dixeren negun mal ensenyament al exir, ne

nulla vilania; ans los honraren aytant com po*

gueren. E puix, quant tuyt foren de fora, que

nengu no hac dins la vila , En Ramon Folch

ab sa companya foren luny de dues milles de

la ciutat de Gerona, ab gran alegria, e ab grans

crits, e ab gran gatzara, los Francesos entra

ren llavors en la ciuiat de Gerona. Mas nois

dura Uongament ne posseyren gayre aquella

ciutat.

E En Ramon Folch d'altra part ab sa com

panya vench s'en al rey d'Arago, quil atroba

en hun lloch del Espital 1 qui ha nom San-Sa-

loni, qui es a set llegues de Barcelona. E quant

lo rey d'Arago los vehe, hac gran goig com

cobrat lo havia. E stegueren se aqui lo rey e

En Ramon Folch e tota la cavalleria alguns

dies. E hagueren sabidoria e certeniiat quel rey

de França era malalt a Castelló d'Ampuries,

que tota la ost dels Francesos s'era partida de

Gerona , e que s'en eren tornats en Ampurla ,

(l) Appartenant a l'hôpital de Salm-Jean-de-Jéruialeni.
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sino docents cavallers francesos e cinch milia

servents de Tholosa qui eren romasos en la ciu

tat de Gerona en establiment, dels quals era

capitani e governador lo senescal de Tholosa,

per nom N'Estalxa1. E quant lo rey d'Arago

hac sabudes per cert estes novelles, hac son

consell ab sos cavallers e ab sos richs homens,

e ordena que s'en anas ab tota sa gent atendar

al coll de Panisars, per tal quels Francesos no

poguessen exir de la terra sens gran mal.

En aquesta saho eren ja venguis quaix tots

los richs homens d'Arago e ells cavallers de Ca

talunya, e totes les osls replegades, per raho

del manament e dels prechs qu'ell los havia

feyts per lletres sues e per sos missaigors, se

gons que d'amunt es dit. E puix lo rey d'Ara

go, fet aquest ordenament , partis de San-Sa-

Ioni e vench s'en a hun lloch qui es al cap de

la orta , qui ha nom Vil-Alba. E aqui estech

atendat hun jorn. E passa denant la ciutat de

Gerona. E l'altra jorn vench s'en, ab sa caval

leria e ab sa gent, cavalcant per dreceres e

per camins qu'ell sabia; e passa per Gerones e

per Ampurla, d'amunt per la montanya, e

vench s'en per lo monestir de Banyules. E man-

tinent aquells de Banyules reteren se a ell. E

aqui pres Francesos be cent e vint qui eren

aqui venguts per comprar vi. E puix, per tots

los llochs bon ana\a, sempre se retien a ell.

En après vench s'en en hun lloch qui es en

la muntanya, prop lo coll de Panisars miga

llegua , e aqui estech atendat per quatre o cinch

jorns.

El rey de França, segons que d'amunt es

dit.jaya malalt a Castelló, e era tan regeu

agreviat que no podia donar consell ne ajuda

a sa gent. Per que los Francesos se tengueren

per morts, com saberen quel rey d'Arago se

era atendat en la muntanya per hon ells de

vien passar, majorment com no poguessen atu

rar longament en la terra, per tal com no ha

vien vianda , nels no podia gens venir per

mar ne per terra. E trameteren missatge, ab

consentiment del rey de França e d'En Felip

son fill, en tota la terra de Tholosa e Carcases e

Narbones : que venguessen totes les gents a ca

vall e a peu al pus tost que poguessen e que la

hu no espéras al altre ; car sabessen de cert

quel rey d'Arago los tenia assetjats. E manti-

nent vengueren grans osts e grans gents de

aquelles terres d'amunt dites ; mas no us cuy-

dets que gosassen entrar en Catalunya, ans

estaven a Mont-Canigo, e per los monts qui son

entre Roselló e Catalunya. E los Francesos

d'altra part asmaren si podien exir per altres

parts, que no haguessen a passar per lo coll de

Panisars. E ordenaren que, si podien haver la

vila e lo castell de Besalú, que, ans sabut,

en huna nit exirien de la terra. E trameseren hi

dos milia cavallers e quatre milia servents ab

llurs armes. E vengueren s'en a Besalu„e par

laren ab N'Ambertde Mediona, qui tenia aquell

castell per lo rey d'Arago. E parlaren li molts

pleyts si porien haver aquell castell ; mas

N'Ambert nois ho volch atorgar ne consentir.

E quant ells veren que res no y feyen, e y ha

gueren estats alguns dies, assajaren de comba

tre hun dia a scut e a llança ; e prengueren hi

gran mal, e res no acabaren. E l'altre jorn,

N'Ambert de Mediona va obrir la huna porta de

la vila, e feu semblant que nengu no y hagués.

E els Francesos combateren. E quant veren

que nengu no y havia quils ho deíensas, en

traren dins la vila per la porta que trobaren

uberta. Equant n'hagueren entrats tro a xixan-

ta, tancaren la porta als Francesos cavallers;

que hun hom estava sobre la porta e ana la a

soltar, e caech la porta; e los xixanta caval

lers roniangueren dedins presos. E els ser

vents qui eren dins la vila lexaren se anar a

aquells xixanta cavallers, e occiren ne los de

més', e prengueren los altres. E d'altra part,

N'Ambert de Mediona dona salt de fora ab

huytanta cavallers armats e ab des milia ser

vents. Els Francesos quils veren venir, cuy-

daren se que y fos lo rey d'Arago ab tota sa

gent, e meseren se en l'uyta a peu e a cavall; e

lexaren hi gran res de ses tendes e de llur roba,

e gran gent que y mori per nafres; e atressi

molts dels que cayguercn en hun torrent qui era

prop lo vall de la vila al fogir e moriren aqui;

e els altres tornaren s'en a Castelló d'Ampuries

ahontats, abgran dan que y hagueren. E aqui

hagueren acort los Francesos que farien. E

quant veren que als no podien fer, e que a fer

loscovenia de exir, partiren se de Castelló ab

lo rey de França que s'en portaven en huna gà

bia de fust, e gran res atressi de richs homens

(l) Eustache de Beaumarchais. (I) J.a plupart.
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e de comtes et de barons malalts que s'en por

taven axi mateix ; que be hi havia huytanta

gàbies, totes plenes de homens honrats.

E quant se foren partits de Castelló, vengue

ren s'en en hun lloch qui es en la orta de Pera

lada, qui ha nom Vila-Nova ; mas no s'en por

taren gens de tota llur roba. E hom no po

dia pensar ne estimar quant valien les coffres,

e els matalalfs e els draps de seda e el vexella-

ment d'argent e d'aur, e les altres coses que

lexaren a Castelló d'Ampuries e per los altres

llochs dqft la terra, mal llur grat; car no s'en

podien aportar, per defalliment de bèsties e de

adzembles ; car tantes ne havien perdudes en lo

setge de Girona que, celi qui era vengut , al

entrant de Catalunya, ab vint adzembles car

regades, non menava al exir pus de dos o de

tres; que totes les altres li eren mortes. E axi

havien a lexar la roba.

E quant vench que los Francesos foren a

Vila-Nova, ordenaren e bastiren gàbies e al

tres esturments en que portassen lo rey de

Franca e d'altres malalts que y havia. E esti

gueren en aço a fer be quatre o cinch dies, aten-

dats a Vila-Nova. E, segons que es fama pu-

blicha e continua, En Felip, 11 1 1 major del rey

de França, qui era nebot de aquest rey En

Pere de Aragó e de Cecília, fill dê sa sor, tra

mes llavors hun missatge a son oncle lo rey

d'Arago, per que li feya assaber : que son pare

lo rey de França era fortment malalt, e que sca-

par no podia de aquella malaltia que no moris;

bon, com ell bagues en volentat de exir de la

terra de Catalunya ab tota sa gent, pregava e

requeria a aquest rey d'Arago, oncle seu, que

no li vedas lo pas al exir, e que asseguras a ell

e a tots celis que ab ell s'en tornarien, car seria

profit seu e de tot lo mon. E el rey d'Arago res-

pos a En Felip, per aquell seu missatger: que ell

lo amava el honraria el duptaria en tota res,

axi com a hom honrat e nebot seu; e per ell

duptaria tots los altres; e axi que ell los asse

gurava de sos cavallers; mas dix, que dels

servents assegurar nois podia , qui venguts

eren alli, car noi ne obedirien en aytal cas.

E aquestes paraules plogueren molt a En Fe

lip ; e apparellas, e feu guarnir sos cavallers; e

foren, entre tots, tro a quatre milia cavallers

de paratge, jat-sia que, al entrar que l'aeren en

la terra de Catalunya, foren mes de de-sept

milia e cincents homens a cavall, segons que

d'amunt es dit. E quant vench qne tots foren

apparellats, los Francesos ordenaren que len-

dema passassen lo coll de Panisars, si podien.

E partiren se de la Vila-Nova ; e vengueren

se atendar prop de hun lloch d'En Dalmau de

Rocaberti, qui ha nom la Jonquera. El rey

d'Arago d'altra part, ab tota sa cavalleria e ab

tota sa companya, anava per la montanya a

llats dels Francesos e tenialsbe a prop. Equant

ells anaven, ell anava ; e quant ells se aturaven,

ell se aturava. Per que, aquell dia quels Fran

cesos se atendaren prop la Junquera, lo rey de

Aragó se atenda prop de hun puig, en aquell

lloch hon ells se eren atendats. E aqui ell ap-

pella tots los barons e tots los cavallers, e lots

los altres qae oyr ho volgueren, e en presencia

de tots generalment parlais axi :

• Barons, gran honor nos ha feyta Deus Nos-

vre íjenyor, no gens per mèrits nostres, mas per

la sua pietat; car segons que tuyt sabets, lo

rey de França entra en esta terra ab gran

goig e gran alegria , e ara es hi exit ab gran

dolor e ab gran pèrdua que y ha feyta de gents

e de haver. E yo reconech be, per raho de mi,

que molt hom de ma terra ha pres gran mal

sens culpa e ha perdut ço que havia; e espe

cialment yo so tengut fort de aquest fet; car

hancb null temps no volgui consell de vos al

tres quil medonavets bo e lleal, e tal que, per

aventura, lo dan que nostres enemichs han let

a mi e a vos altres foren menys que no son

estats, si demanat vos hagués de conse 1. E dich

vos : que si hanch fet se poch menar desorde

nadament per negun hom, aquest fo per mi.

Mas Deu, Notre Senyor Deu Jesu-Crist, a qui

no plau ergull, mas humiltat, nos ha en nostres

i affers endreçat, a mi e a vos altres, que, segons

! que tuyt sabets, no es cosa de creure, a null

! hom que vist no u hagués, les aventures e els

desastres que nos son esdevenguts en esta guer

ra. E de tot nos ha be pres, la mercè de Deu !

E puix yo conech e reconech ma culpa e la

gracia que Deus m'ha donada, ab la bona ajuda

e ab la bona voluntat que vos altres me havets

haguda e feta tots temps. E prech e requir

j vos altres tuyt : que si hanch fiu nengunes co

ses qui-us vinguessen a desplaer, quem sia tot

perdonat e no m'ho guardets en aquest pas. E

puix Deus nos ha mostrada tanta de honor,

que nostres enemichs, qui son totes les gents

del mon, nos vehem vençuts denant, menys
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de colp, prenant ne venjança, que sien casti

gats de semblants cosps a 1er que han fetes. E

tota vegada haguem mercè e misericòrdia d'ells,

puix Deu l'ha haguda de nos. E si tuyt vos

acordats de aquest fet, enteniment n'he de

aquesta voluntat. Esi no, digats m'ho ades.'sens

allongament, ço que vijares vos en sia1. »

Quant lo rey d'Arago hac dites aquestes

paraules e hac fet hun llonch sermó de aques

ta raho, hagueren breument llur acort tots los

richs homens de Aragó e de Catalunya, e do

naren la paraula a Ramon de Moncada, senes-

cal de Catalunya e a hun altre cavaller de Ara

gó, qui respongueren per tots. E aquests dos

acordaren se a la resposta ; e puix En Ramon

de Moncada parla per si e per son companyo

g per tota la universitat dels barons, e dix axi:

«Senyor, la vostra demanda es tal e les nos

tres pregaries, que, sens acort, poguérem e de

guérem respondre a aquells. Mas emperò que

vos siats mes pagats de nos altres e conegats

que tots som de hun acort e de huna voluntat,

havem hagut nostre acort sobre la resposta que

fer vos devrem. Don yo-us responen sus aci,

per nom de mi e per tota la universitat de Ca

talunya e de Aragó : que les paraules que vos

havels dites son justes, e tals que, per hun cor

que haguessem enans de servir a vos, ara

n'havem deu, sens tot si. E no cal retraer les

bones paraules que vos havets dites ades a nos,

e no cal aquelles singularment respondre; mas

breument per tal, per mi e per tots los altres,

vos dich : que ab cors e ab haver e ab nostres

infants e ab tot ço que hagam en aquest mon,

som apparellats de seguir la vostra voluntat

per tots temps, e majorment en est cas present,

hon vehem vostra honor e nostre profit. E pen

sats de manar ço que-us vullats, que, sens altre

embelliment de paraules, farem e direm ço que-

us plaurà. E quant no volrets aventurar aquest

fet, que nós no-u aventurem mas, jatsia que no-

u cal aventurar, car ja-u haveu tot guanyat.

E yo, senyor, per tal com es costuma de Cata

lunya, per ço com son senescal, deig haver

la davantera de tot fet d'armes quis fa en Cata

lunya. E prech vos, senyor, que vos que lam

donets e que lam atorguels en aquest fet que

(1) Ce discours, prononcé par un rol vainqueur, en pré

sence d'un ennemi on faite, esl u»e «les plus lwlli>s pages qui

se trouvent dans d'Esclol et aucun autre historien moderne.

enteneu ara de 1er. E aço no falla per res. »

Quant Eo Ramon de Moncada hac dites

esies paraules ai rey, lo rey demana a tuyt sils

playa çoque Eu Ramon de Moncada haviadit

Etuyt respongueren a huna veu : que och allo,

e toia res que ell volgués ne manas. El rey que-u

oy dix los : que be conexia la naturalea e la

feeltat que ells havien a ell, e ques tenia molt

per pagat d'ells, e quels agraya molt ço que li

havien dit. E dix : que, puix axi era, en nom

de Deu e de la sua beneyta mare, Nostra Dona

Santa Maria, ell faria desplegar la sua senyera

aquell dia, la qual no havia desplegada en ne-

gun al'fer pus que fo rey coronat. Puix lo rey

giras a'n Ramon de Moncada e dix li :

« En Ramon, be se que, si bon cavaller ne

enforlit ha en Espanya, vos sots la hu. E quant

deyts que sia vostra la davantera, dich vos que

vostra deu ésser, segons usansa de Catalunya.

Emperò yon planch a vos; e no- us en gosava

amprar, per ço car sots hom antich. Mas em

però, per tal com no-us sia greu, yo la-us atoreb

sus aci ; e li vrar-vos-he per companyo hun hon

rat cavaller de Aragó. E no-us desplacia quant

dich que companyo vos llivrare; que no-u dich

per defalliment de cor ne per minua de poder,

que no haga en vos; mas dich ho per ço quels

Aragonesos no s'en tenguessen per ahontats;

car yo vull que en aquest fet Catalans e Ara

gonesos sien com a germans en toia res. »

E quant lo rey hac aço dit, En Ramon de

Moncada dix li : que ben conexia per quin en

teniment ho deya; que no li desplaya en res

que ell ordenas, ans era be pagat seu.

E en après quel rey hac dites estes noves,

e moltes de altres semblants d'estes, ploraren

tots los cavallers de pietat, com axi veven lo

rey homilment e benigne parlar. E puix lo rey

ordena sa cavalleria e sa gent, e apparellas axi

com vigares li fo. Ab lant aquella nit passa,

que hanch lo rey nels cavallers Dels cavalls no

hagueren begut ne menjat, car no trobaven de

que, e nos volien partir de aqui, per tal quels

Francesos no poguessen exir de la terra menys

de colp.

Eniretant fo vengut l'altre jorn, ço es assa-

ber lo diumenge après la festa de sent Miquel,

en l'any de Nostre Senyor 1285. Els Francesos

desalendaren alla jus, al pla prop la Junquera

hon s'eren atendats; e començaren a pujar vers

* lo coll dcPanisars amunt. Mas los servents e
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pis almugavers del rey de Arago.qui-u veren,

mal grat del rey d'Arago euyian'n se e foren

enansal pas quels Francesos. Mas1... nois feren

negun mal, per tal com ho havien pronies a'n

Felip, segons que d'amunt es dit. Mas los al

mugavers ne els altres servents nos volien cap-

dellar per lo rey, ans anaven ferir tro sus en

Jos Francesos; e occiren los vint o trenta ho-

mens, qui de cavallers qui d'altres, a cop; e

niantiment lla hon veyen la mota e la pressa

dels Francesos qui aportaven les gàbies hon

anaven l'os malalts ; e puix lexaren se anar a les

adzembles qui venien de tras, e occiren ne tants

que tot lo cami ne jaya ple a totes parts. E ab

destrals que aportaven, trencaven los cofrens

e prenien aur e argent e moneda e escuts e no

bles que aportaven ulli , que tant ne havien que

no s'en podien aportar, ans romania tot en la

carrera plena de roba; axi que faula paria de

dir, qui vist no-u hagués, lo dan quels France

sos prengueren aquella vegada, en bens e en

persones e en haver, tant que nos poria dir bo

nament per escrit. E embargaren tant los ser

vents del rey d'Arago los Francesos, que, en tot

aquell dia del diumenge, no pogueren anar sino

de la Junquera tro al coll de Panisars hon no

ha sino miga légua. E ja tant luny no foren

anats, sino quel rey d'Arago ho vedava, aytant

com podia, que nois Cessen mal.

E quant vench al vespre de aquell dia del

diumenge, los Francesos se aturaren ; e roman-

gueren al coll de Panisars la major partida, car

alguns, qui volgueren anar avant, trobaren de

Ha el coll de Panisars En Roger de Lluria, al

mirall de les galeres- del rey d'Arago, ab be

deu milia servents que hac amenais de les ga

leres , quils donaren salt e occiren los tots

aquells homens qui passats eren, e tolch los la

roba e les adzembles que amenaven.

El rey d'Arago, absa cavalleria e ab sa com

panya, atendas aquella nit prop dels Francesos

en hun puget. E lendema, quant los Francesos

(1) Il est évident que lecopisledu manuscrit catalan n* 1581

aura omis une ligne dont le sens doit être que : le rat n'avall

pas pris tel devants comme l avaient fait les Almogavarcs, mais

continuait à suivre les Français sans leurfaireaucun mal, con-

f rmciiicnt a la promesse faile par lui a son neveu Philippe,

Ils du roi de France. La traduction fort abrégée de Cervera,

faite iTapiès un autre manuscrit, donne ici une phrase dans le

même sens : l'ero el rey, deleuida su cavalleria, marcliava por

una ladcra de la sierra al ygual de los Franceses, llu pelear

omo promeiio a Felipe,segun dcximos.

volgueren avant anar, ell feu desplegar la sua

senyera e crida a grans crits •■ «Aragó! A-ago! »

E llavors los cavallers e els servents se lexaren

anar als Francesos poderosament, e feriren e

tallaren a llur guisa e llur volentat, e seguirem

los liais a Mats del cami per hon los Francesos

passaren, tro que foren part lo coll prop de huna

légua. E En Roger de Lluria ab los servents de

les galeres ixqueren a carrera d'altra part; e

occis ne tants que tot lo cami jaya de homens

morts e de adzembles e de cavalls e de roba e

de armes.

E per ço com seria longua cosa de retrer en

quina manera ne quants hi moriren, lexar-ho-e

star, que non parlaré pus ; mas be sapiats que

hanch tan gran pèrdua no faeren los Francesos,

de gent ne de aur, en negun feyt que comen-

çasen, com en aquest feren; que no poria ésser

dit ne asmat lo tresor ne la riquesa ne les gents

que y perderen en aquell pas al tornar, ultra

aço que ja havien perdut dins la terra ae Cata

lunya.

Ab tant los Francesos s'en anaren, celis qui

estorces 1 pogueren ; que hanch nos tengueren

per segurs tro que foren a Perpinyà. E aqui,

aytantost com hi foren entrats, en Paltre jorn

mori lo rey de França de la malaltia que havia

guanyada en Catalunya, jatsia que alguns di

gueren que mori a Castelló de Ampui ies; e al

tres deyen que mori a Vila-Nova prop Perala

da*; e altres deyen que mori al passant del

coll de Panisars, en la gàbia hon lo portàvem

malalt; mas la primera raho es pus vera*.

E aqui, quant lo rey de França fo mort al

Perpinyà, En Felip, fill seu major, e el carde

nal e els barons de França faeren gran dol per

la mort del rey de França llur senyor. E acom-

jadarem tota la cavalleria e totes les osts; e

puix tornaren s'en en França al mils que po

gueren ab llur senyor mort. Mas be cregats per

veritat, que mes gent mori depuix que hague

ren passat lo coll de Panisars tro que foren en

Narbona, que no havien d'abans, mentre que

passaven, que paria juy e pestilència que Nostre

Senyor Deus los donas ; que els huns per naffres

que havien preses, els altres per malalties, los

altres per fam, tants ne moriren en aquell Iloch

(I) S'échapper.

(1) De ce nombre est Muntaner. (Voy. page 356, note SJ

(3; Bernard d'Ksdol a raison; ce fut à Perpignan que ; !ii-

Uppe-le-liardi rcndil le dernier soupir.
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qae havem dit. que de Narbona tro a Buelo1

tot lo camí era ple de homens morts. Axi que,

lie hagueren comprat los Francesos los sobres e

el tort que havien fet al noble rey de Aragó En

Pere, car no degudament eren entrats en sa

'erra.

Ara lexarem d'uy mes a parlar dels Francesos,

puix que s'en son tornats en sa terra ahontats

e avilanits, e parlarem del noble rey d'Arago e

de sos afers.

CAPITOL CLXVIII.

En qiial manera lo noble rey En Pere de Aragó cobra Gerona

e toia la sua ten a ; e en gual manera mori ; c del ara» dol

que fon fel per totes les sues terres c per totes les sues

gents.

Diu lo comte que, quant los Francesos hague

ren passat lo collde Panisars e s'en foren tornats,

e lo rey d'Arago hac replegada sa cavalleria e

sa companya , e els almugavers e els servents

hagueren levada la roba e les armes quels

Francesos havien lexats, lo rey d'Arago mana

k'n Roger de Lluria que s'en tornas ab sa gent

tn les galeres ; e ell feu ho mantinent. E lo rey

veneh s'en mantinent perAmpurla; e sopte que

Jo a Castelló d'Ampuries, obriren li les portes,

e tuyt clamaren li mercè quels perdonas e quels

faes perdonar al comte de Ampuries llur senyor,

de ço que havien fet no degudament contra ell.

E el rey perdonals, e prega lo comte que-u fahes

atressi; e el feu ho. E tantost la terra, aytanta

com los Francesos n'havien presa, retés al rey

d'Arago; e clamaren li tuyt mercè, e ell hac

lais a tuyt E els promens de Torella de Mon-

Griu.segonsqued'amunt es dit, havien embargat

los cofrens e el tresor del rey que havia en lo

castell. E quant lo rey los hac perdonat, rete

ren li lo tresor e les joyes, e tot ço que y hagués,

que hanch res no h'n falli, salvant qu'en aço

de moneda que havien despesa.

E puix lo rey, quant hac tota la terra en

pau, trames missatge a la ciutat de Gerona, a

aquells quel rey de França hi havia lexats en

establiment que, si volien retre la ciutat, e

ells ques llivrassen a ell a bona mercè ; si no, si

ell los podia pendre per força, que non scapa-

ria nengu que tost no prenguessen mort . E els

missatgers del rey d'Aragoanaren dir la missat

geria al senescal de Tholosa, qui era capitani de

aquells qui eren romasos en la ciutat de Gerona.

Il) Le Boulon.

E quant ell hac oyda la missatgeria, e sabé

quel rey de França era mort , e tols los Fran

cesos desbaratats e fuyts de la terra, e que null

consell no li havia lexat per que ell pogués tenir

establida aquella ciutat, feu apparellar al rey

d'Arago : que fos sa mercè que li atorgas vint

dies de espay, dins los quals ell pogués re

metre sos missatgers en França; e si dins aquells

vint jorns li havia venguda tal ajuda de França,

de vianda e de armes e d'altres coses, que ell se

pogués defensar e tenir la ciutat de Gerona,

que-u faes; e sino, aquells vint dies passats,

promès que retria la dita ciutat de Gerona al

rey d'Arago, o a aquell que ell se volgués, sens

tot contrast ; eque li llivraria tots los cavalls e

les armes dels cavallers e dels servents qui eren

all i en establiment, e tota llur roba que hagues-

sen dins la ciutat; que no domanaven als, mas

que hom los lexas anar sauls e segurs en llurs

cases.

Quant lo rey hac entes lo pleyt quels Fran

cesos li feyen parlar, sabé li fort bo ; e amals

mes conquerir per grat que per força. Per que

atorga aquell pleyt en aquella manera que des

sus havem comtat. E en après, quant les covi-

nences foren fetes e atorgades sobre aquest fet,

entre lo rey d'Arago per huna part, e lo senescal

de Tholosa d'altra, qui era capitani dels France

sos, lo dit rey d'Arago s'en vench per jornades a

la ciutat de Barcelona. E aqui ell atroba En Ro

ger de Lluria, almirall de la sua armada, e dix

li e mana li que faes anar tot lo navili al port de

Salou, qui es prop la ciutat de Taragona, e que

endrecas e apparellas les galeres e los altres

vexells, en tal guisa que, tota ora quel rey los

demanas, que fossen apparellats de complir la

volentat de llur senyor lt> rey d'Arago. E el rey

d'altra part elegi e tria de sa terra tro a do

cents cavallers, e manals que stiguessen appa

rellats tota ora quç ell los ho manas, per entrar

en armada.

E devets saber que volentat era del rey d'A

rago, de passar ell personalment en la ylla de

Mallorques ab tota sa companya, de laquai

era senyor llavors son frare En Jaume, e quel

prengués per força o per grat aquella ylla1.

Mas no plach a Deu que ell personalment hi

anas; que, mantinent que aquestes coses hac

ordenades, lo pres el agreuga malaltia , e en-

I (0 Voyoz Muntaner, pages S60 etsulv.
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fortis regeament sobre ell. E ell, qui viu que axi

era, parlis de la ciutat de Barcelona e vench a

Saragoça. Ehun dia, quant eli se fo partit de Bar

celona, e tenia son dret cami. e hac cavalcat tro

tres o quatre llegues, sentis tan íort agreugat de

sa malaltia , que hanch no hac poder de anar

mes avant, ans hac a romanir lias e hujat e

fort affeblit en hun lloch qui es a quatre lègues de

Barcelona, per nom l'Ospital de Cervelló; e de

aqui hagueren lo a menar homens. en bastiment

de fusta, tro a huna vileta sua qui es a mig lloch

entre Barcelona e Taragona ; e la vileta aquella

es appeílada Vila-França de Panades.

E quant lo hagueren amenât aqui a gran tre

ball e a gran pena, meseren lo en son palau ; e

gitas al llit. E la malaltia se enfortí tota vegada

dia e nit sobre ell durament. Masno-uscuydets

que si faes res per culpa sua, car hanch no ves

null hom pus obedient a son metge que ell era;

que , tot ço que li conseUava son metge que

degués fer segons medecina , tot ho feya e no

volia altra cosa.

E quant lo rey vehe e conech que la malaltia

era en pujament, e que ell anar no podia per

sonalment a Mallorques, mana a son li 11 ma

jor N'Amfos que anas lla, ab aquella companya

que ell proposava de menar si ell personal

ment hi anas. E dix li sa volentat e son cor ; e

ensenyal, e adoctrinal com se degués captenir

en aquell viatge.

E tot aço feya lo rey d'Aragó, no gens per

mala volentat que hagués a'n Jaume son frare ;

car de tot perdonava a ell e a tot hom que mal

volgués , segons que dei-us e oyrets ; mas aço

feya, per tal que trobas carrera e via com se

pogués adobaré avenir ab la sgleya de Uomae

ab los altres prínceps seglars, e que son prin

cipat ne fos tota ora millor, quant tingues ell

d'ell altruy darere si ; jalsia que, aquest fet que

ell manava fer, de anar e de pendre la ylla de

Mallorques , pogués a dret e sens peccat fer,

per tal com En Jaume son frare li havia tren

cades les covinences que eren entre ab duys,

de les quals, si be-us membra, vos havem ja

parlat, e s'era menat contra ell no degudament,

segons que pogués oyr en aço, segons que d'a

munt vos havem recomlat.

Quant lo rey d'Arago hac fet aquest mana

ment a son íill N'Amfos, N'Amfos se apparella

de anar. El rey d'altra part membra li de Deu ;

e volch se avenir ab ell, segons son poder e en

aço que li era tengut. Emantinent feu se venit

denant l'arquebisbe de Tarragona e el bisbe de

Valencià e el bisbe de Osca, qui eren aqui, e

gran res d'altres prelats e barons e cavallers

seus; e dix los : com ell era passat en Cecília,

no gens per desonor ne en perjudici de la

sgleya de Uoma; ans cuydava aço fer a son

dret; e el apòstol com havia enantat contra ell

e sa terra molt cruament e sens colpa en que

no era, ell ne sa terra; emperò, per çoeomscrit

es , « que la sentencia de son pastor justa deu

ésser servada » , per ço ell havia servat tota via

la sentencia del vet 1 que contra ell haviagitada

l'apostoli; don demanava moll homilment axi

com podia, que de aquella sentencia fos absolt

per lo arquebisbe de Tarragona, qui ab ell era

aqui ; e ell era apparellat en son poder, de ju

rar manament de sgleya , e de 1er tot ço que

fos dret ne raho en aquell fet, e de scusar si per

sonalment quant pogués , e per missatgers so.-

lament que y trametria al apostoli sobre aquest

fet que mal no meria.

E quant lo rey hac dites aquestes paraules, no

y hac nengu que no ploras de pietat, per dur

cor que hagués, quant veyen tanta humilitat en

aquell qui era estat dels enfortits e dels ardits

cavallers del mon e mils de son cor. E immi

nent l'arquebisbe hac son consell ab los bisbes

e ab los prelats qui allí eren ; e, hagut son acort,

pres del rey d'Arago sagrament de estar a ma

nament e voluntat de la sgleya. E aço fet, ab-

solguel de aquella sentencia d'amunt dita. E

lo rey.com aço fo fet, mana que tuyt s'en ix-

quessen de fora, car sentis regeament agreugat,

que tant era feble que a penes podia parlar.

E quant vench lendema bon mati, feu se ve

nir denant lo bisbe de Valencià a qui ell molt

amava, e l'abat de Poblet, e l'abat de Senles-

creus, que son del orde de Cistell, En Uguel de

Mata-Plana, pabordre de Masella*, qui era son

clergue e gran son amich e de sa casa. E ven

gueren li denant tots quatre sens pus que no

n'i bac. E ell giras vers lo bisbe de Valencià,

c, en presencia de tots los altres qui eren aqui,

dix li axi :

• En bisbe, hun sots que yo he molt amat tots

temps, e en qui y o he hagut tots temps ma fe, e

en qui yo he de mos alïers comfiat, e quant yo-us

demanava quem consellassets, m'havels consel-

(I) Interdit.

(ij Depuis évéque du sarúgosse.
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lat bee llealment en mosaiTers tota vegada. Ara,

per ço com yo he en vos aquella fe e en leix, e mes

que en nengun altre, prech vos e-us requir

quem consellets, ara que -us he major ops. E

nom consellets axi com a rey, mas axi com a

hom mort, o a hom qui spera breument a mo

rir ; que yo be se e trop en mi en lléix , que d'esta

malaltia no puix guarir. »

E quant lo rey hac dites aquestes paraules,

foren tots trists e despagats , e els ulls los vin-

guiren en aygua per pietat. E puix respos lo

bisbe de Valencià al rey, e dix li axi :

« Senyor, gran mercès com a vos plau dir

com en mi havets major fe que als altres, e

quant a mi demanats especialment de consell.

Per que no es mcster quel vos do en aquella

manera que vos havets dit, ço es assaber com

a hom mort o que espera en breu a morir;

car axo, senyor, quens havets dit es dol e tris

tor e desconfort de nos e de tota nostra terra,

e que seriem tots perduts. Mas ja, si a Deu

plau, ne sera axi ; que vos serets en breu gua

rit e de vostre mal dellivrat. E aquesta malal

tia no es sino senyal de amor que Deu Vostre

Senyor vos mostra, per tal quel reconegats, e,

si li tenits tort, que li esmenets. Don yo-us

consell que semblets a vostres antecessors reys

de Aragó, qui tots temps foren bons crestians

e amidis de Nostre Senyor Deu, e especial

ment vostre pare e vos si-us sou estat finsaci.

Mas per ço com no es null hom al mon, e ma

jorment axi com vos qui sots princep de terra

e rey , qui no haia a fallir a les vegades, axi

prech vos e consell vos : que prenats huna peni

tencia, e avenits vos ab Deu e ab homens, se

gons vostre poder, de torts, si alguns los ente-

nits, e que perdonets a tot hom qui mal vos

haia fet ne a qui vos haiats portada mala vo-

Ieniat nengun temps, axi com feu Nostre Se

nyor Jesu-Crist. E aço, senyor, es fet que no

devets alongar; que com enans sereis ab ell

avengut , enans vos havra mercè, e serets de

vostre mal dellivrat. »

E quant lo bisbe de Valencià hac dites estes

paraules, respos li lo rey axi com se podi,

cara penes podia parlar, tant era feble: e dix li:

que molt li playa, e que fort lo havia aconsel

lat, e que son consell ne faria. E trames man-

tinent lletres e missatgers a Barcelona e per

los altres llochs de la terra : que lexassen anar

tots los presoners que ell tenia en presó per

raho de aquesta guerra que ell havia haguda

ab lo rey de França, ço es assaber, que aquells

presos no fossen tals que per llur presó speras

hom haver pau, axi com lo princep de la Mo-

rea1 e molts d'altres barons assenyalats; car

jatsia que a aquests e a tols los altres perdo-

nas de bona voluntat dins son cor, emperò no

fora mercè, ans fora dapnatge e peccat si anar

los en lexas, a destruiment de sa terra; e ja-

mes no fora en pau. Mas mana solre tots los

altres presos qui non fossen capdals ni barons

ni homens assenyalats, qui eren, qui ç$, qui lla,

be mil e cincents.

E quant aquest manament hac fet lo rey

d'Arago , dix que comlessar se volia de sos

peccats, e ténias tant per enculpable a Deu,

que, si onesta cosa fos de fer, dix que denant

tots se comfessaria. Mas, per ço com no seria

covinent cosa de fer, volia al menys que fos

sen dos a sa comfesslo, ço es assaber lo guar

dià dels frares menors de Vila-Franca, e frare

Galceran de Thous, monge del monestir de Sen-

tes-Creus del orde de Cistell.

E axi com lo rey ho hac dit se segui. E en

traren denant ell lo dit guardià dels frares

menors e En Galceran de Thous, monge de

Sentes-Creus ; e lexaren los tots los altres. E

aqui lo rey se comfessa moll homilment e de

vota, segons que a ell fo vigares, de Joies co

ses que havia fetes abans de la guerra e de les

altres que feu après, tro al dia de sa mort. E

axi li feren testimoni en poblich sermó lo guar

dià dels frares menors e frare Galceran d'a

munt dits. E quant lo rey se fo comfessat de

tots sos peccats be e complidament e devota,

giras a lo guardià d'amunt dit, e dix li axi :

« En guardià, totes les gents de ma terra e

d'altres moltes m'han mes en fama que yo son

stat tots temps mal crestia , e especialment

ara com detenia ma terra al apostoli e al rey

de França, que, segons mon semblant, me feyen

tort gran. E yo be conech e atorch, que son

eslat molt peccador e he fallit contra Deus; e

bancb null temps noi reconegui sino ara ; e son

tants los peccats de tot born, que born se deu

pensar e reconexcr en si, que no es digne de

(I) Charles-le-Bol:eux, fils de Charles !•' de Naptcs, selsneur

supérieur de Murée. Sou frère, qui avait cpou*c Isabelle de

Ville-Harduuin«princcsse dc Morée el d'Achale, éiail inuil en

im, ei Isabelle ne »e remaria qu'eu liai, à Naplcs, à Florent

de minant.
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rebre tant honrada e nedea e preciosa cosa

com es lo cos de Jesu - Crist. Per que yo son

aquell qui-u pens e reconech be. Mas he fe e

sperança en Deu que ell me havra mercè. E si

per ventura yo son tengut pus e pus indigne

que null altre hom de rebre lo cors de Jesu-

Crist, per raho de aço que les gents dien de

mi, prech vos que, abans quel cos de Jesu-

Crist aportets, que -us ne anets a vostre mo

nestir e que façats especial oració a Nostre Se

nyor Deus, que yo , qui indigne son vers ell

mes que null hom, que no degué rebre lo seu

cors prfeios, que ell, que sab mia volentat

e de tot hom, vos en degué mostrar algun seny

al vesible o no vesible, en guisa que puxats

ésser cert. »

Quant lo rey hac dites estes paraules, res-

pos lo guardià d'amunt-dit tot plorant, axi :

« Senyor , per los senyals que hom mostra

de fora coneix hon lo cor e la volentat de

dins moltes vegades. E nos, senyor, qui aci

som denant vos, per les obres que navets fetes

de alguns dies en ça e per les paraules que '

havets dites a nos, conexem be que Deus vos

havra mercè sens tot si ; car be vehem quin

cor havets envers ell ; e crehem sens falla que

puxats rebre lo seu cors preciós. Emperò yo

ïare vostra manament, axi com m'havets dit e

pregat. »

E mantinent quant aço hac dit lo guar

dià, partis denant lo rey e vench s'en a son

monestir, e feu tancar les portes de la sgleya,

que nengu no y romàs sino ell e sos fra

res ; e feu dir missa del Sent-Esperit ; e puix

caseu de aytants frares com hi havia, que fos-

sen preveres1, dixeren ses misses privades, en

que pregaren Deu de ço que el rey hac pre

gat lo guardià. E quant hagueren fet tot llur

ofici be e complidament e devota, no trobaren

dins llur cor ne veren negun senyal vesible ne

invisible per que lo rey d'Arago fos indigne de

rebre lo cors de Nostre Senyor Deu Jesu-Crist.

E mantinent vench lo guardià ; e pres ordena

dament lo cors de Jesu-Crist, e aportat denant

lo rey, lla bon jaya malalt. E el, jatsia que fos

feble, efforças, quant veu lo cors de Nostre

Senyor denant si, e llevasde son llit al) huna

coïa vestit, c agenollas sobre hun malataf que

hom li hac appai ella l, Eestechaqui fauna peça

(i) rrétres

que res no dix ne parla, sino que plorava dins

son cor, e pregava Nostre Senyor Deus. E

quant hac estat aci huna peça e ieytasa oració,

rebe aquell cos molt homilment ab gran devo

ció dins son cor. E aço fet, romàs lo rey en sa

cambra malalt, e los altres anaren s'en a llurs

ostals.

E la malaltia s'enfortia e s'agreviava so-

brel rey d'Arago durament. Axi que aço lo

aporta que tant lo afebli que quaix nos veya

nesoya, sino a gran pena. E a cap de dos o de

tres dies que aquestes coses foren fetes, vench li

missatge quels Francesos s'en eren anats e ha

vien desemparada la ciutat de Gerona, e les

altres coses axi com en les covinences que

dessus vos havem parlat era contengut. El

missatge qui aporta les novelles dix les al rey ;

e lo rey, quant ho sabé, sabé li molt bo, no per

mala voluntat que hagués als Francesos, que

del tot los havia perdonat, mas per tal com ell

se moria e que sa terra no romangués en tre

ball ne en guerra. E lendema après de aquest

missatge que fo vengut, vench hun altre mis

satge al rey , qui li feya assaber : que el prín

cep de la Morea, qui era pres en Cecília e ha

via hom amenât en Barcelona, quel saludava

molt, e que havia gran desig de la sua vista, si

veher lo pogués. E quant lo missatge hac di

tes les novelles denant lo rey, lo rey entes ho

a males penes ; que tant era feble que ja havia

pwdut lo velier, e lo oyr gran res. E no y

poch respondre res de paraula ; mas que gita

los braços encruats sobre los pits, e obri los

ulls vers lo cel, e feu senyal que molt ho

agraya a Deu. E lo rey d'Arago hanch no dix

moltes paraules, car no podia. E estech axi tro

lendema a ora de Completa, que passa de aquest

segle. E aço fo en dia de di-sapte, que era la

vespra de Sent-Marti • , en lo any de Nostre

Senyor 1285.

E quant fo mort aquell noble rey En Pere

d'Arago e de Cecília, ajustaren se en la cambra

hon ell jaya tots los prelats e els richs-homens

de la terra : e mogueren aqui lo major plor e

el major dol que hanch hom ves; que gran

cosa fo ; e seria major de retraer e de recomtar

lo dol e el plor que menaren allí bisbes e abats,

e prelats, e comtes, e richs-homens. e caval

lers de la terra, e homens de orde e de religió.

(1) Le 1 novembre IS»
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En après apartaren se del cos l'abat e els mon

ges de Sentes-Creus, hon havia en sa vida sa

sepultura eleta aquell noble rey En Pere de

Aragó e de Cecília ; e banyaren lo ; e adobaren

lo; e vestiren lo axi com a monge. E hac

hom huna caxa ; e fora la hom dedins e de fora

de bell preset vermell; e mes hom lla dintre

lo honrat cors de aquest rey d'Arago e de Ce-

cilia. Ab gran honor trasch lo hom de Vila-

Franca. E aportaren lo los richs-homens e ca

vallers al coll, tro sus que foren al monestir

de Sentes-Creus ; e aqui mogueren sobrel cos

llur dol e llurs crits e llur plant; que hanch

semblant dol no fo vist ne oyt. E aqui, quant

lo hagueren aportat al monestir d'amunt dit e

fet llur plant sobrel seu cors, los barons e els

richs-homens sebolliren lo, axi honradament

com se tanya per a tant noble cors , denant

l'aliar major del dit monestir; e estigueren

aqui tots, per dos dies, en fort dol e plant;

puix trists e despagats partiren se de aqui e

anaren s'en a llurs ostals.

Ab tant saberen per tota la terra Ics males

novelles, quel noble rey En Pere de Aragó e de

Cecília era mort. E menaren gran dol e gran

plor cavallers e burgezos e ciutadans e altres

homens de vila, de la mort de aquell noble se

nyor d'amunt dit; e plangueren lo îîftes que

hanch rey que fos estat en Espanya. Tant ne

fo plangut que sols no poria ésser dit ne com

tat lo dol ne desconfort que romàs en la

terra.

DEO GHAÍIaS.



CONSPIRATION

DE

JEAN PROCHYTA.

TRADUCTION D'UNE CHRONIQUE EN LANGUE SICILIENNE.

En l'an mil deux cent soixante et dix-neuf

de l'incarnation de Notre Seigneur Jésus-

Christ, le roi Charles avait commencé une

grande guerre avec l'empereur Paléologue de

Romanie, et pour cette guerre ledit roi Charles

avait fait faire plusieurs grosses nefs et galères

afin de pay??r à Constant inople avec toutes ses

forces; et sur cela il avait inviié beaucoup de

bonnes gens de France , de Provence et d'Ita

lie, à lui faire compagnie dans ce passage, pour

pouvoir vaincre le Paléologue et tout son em

pire de Romanie. Messire Jean de Prochyta,

qui était alors en Sicile, pensa de quelle ma

nière il pourrait troubler l'expédition qu'avait

faite le roi Charles contre le Paléologue, et com

ment on pourrait détruire et faire mourir le roi

Charles, faire révolter la Sicile et tuer tous ses

gens. Il conçut donc le dessein d'aller en Ro

manie, vers le Paléologue, pour s'entendre avec

lui, afin que les intentions du roi Charles fussent

frustrées. Et incontinent Messire Jean partit et

alla à Constantinople vers l'empereur Paléolo

gue. Quand messire Jean fut arrivé a '"onstan-

tinople, il envoya chercher deux chevaliers du

royaume, qui étaient rebelles au roi Charles et

étaient à la cour de l'empereur de Constanti

nople, et secrètement leur parla ; et il leur conta

comment il était venu à Constantinople. « Puis

que je suis chassé de mes possessions et de Sicile,

et que je vais cherchant aventure, je vous prie

chèrement qu'il vous plaise me mettre dans les

bennes grâces de l'empereur, et que je sois de

sa maison. Mettez-moi, je vous prie, fort en

avant, et dites-lui quel homme d'importance je

suis, combien je suis grand en honneurs et lui

suis un homme nécessaire, et comment mes sa-

Cbon. de Prochyta.

ges conseils pourront lui profiter dans ses be

soins. »

Les chevaliers entendant ces paroles furent

très contents , et dirent que volontiers ils fe

raient son ambassade. C'est pourquoi les che

valiers se mirent en route, et allèrent vers le Pa

léologue, et lui dirent : « Seigneur, nous vous ap

portons de bonnes nouvelles, qui nous viennent

du royaume de Sicile , et du plus habile méde

cin qui soit au monde ; il est venu pour rester

auprès de vous dans votre cour; c'est un homme

fort savant, et vous aurez en lui un conseiller

très expérimenté ; car il connaît fort bien les

affaires du roi Charles, sa puissance et celle de

ses barons. »

Quand l'empereur entendit cette nouvelle,

il fut très content, et ordonna qu'on l'amenât

devant lui ; car l'empereur voulait le voir. Aus

sitôt les chevaliers partirent et amenè-sni mes

sire Jean devant l'empereur. Et quano messire

Jean fut devant lui, il lui fit les révérences quH

convient de faire à tout empereur; et Tempe

reur le reçut avec grâce, et le créa son maitt-

conseilh-r 0vjnéral. Et ainsi resta messire Jean

trois mois à la cour, et il recevait de grands,

honneurs des Grecs et des Latins.

Messire Jean étant dans cette situation dit

un jour au Paléologue: « Seigneur, pour Dieu,

je vous prie, ordonnez un lieu secret pour que

nous puissions parler librement ensemble, et

que nos paroles ne soient entendues de per

sonne. » Et l'empereur lui dit : « Que voulez-

vous me dire de si secret? » Et il répondit :

« La plus grande affaire que vous ayez

dans ce monde. » Et incontinent ils montèrent

sur une haute tour du palais dans lequel

47
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logeaient tous les secrétaires de l'empereur.

En entrant l'empereur dit : « Messire Jean,

je vous dis et sachez que nous sommes en un lieu

fortsecret.» Messire Jean dit alors: «Qui que ce

soit qui te tienne pour un homme sage et pru

dent, moi je te tiens pour le plus vil et le plus

fou des hommes, et semblable à une bête qui ne

se remue si elle n'est piquée par l'aiguillon. Et

je te dis ceci parce qu'il y a trois mois que je

suis à ta cour, et que j'ai entendu parler de ton

état périlleux, c'est-à-dire de la mort qui te me

nace , et toi tu es si fou et si insensé que tu ne

penses pas à prendre abri et défense contre les

dangers. Le roi Charles vient t'enlever ta cou

ronne, et te tuer, toi et toute ta famille, et il

vient avec celui-là même auquel appartient de

droit la couronne, c'est-à-dire le fils de l'empe

reur Baudouin1, et il vient contre toi avec tous

les croiséschrétiens, et avec cent galères armées,

et avec vingt grosses nefs et dix mille cavaliers

bien équipés, et avec quarante comtes, tous avec

leurs troupes pour conquérir tout ton royaume. »

L'empereur entendant ces paroles que lui

avait dites messire Jean commença à pleurer

fortement et dit : « 0 messire Jean , que vou

lez-vous ? Je suis et vis comme un homme dés

espéré. J'ai déjà voulu plusieurs fois m'arran-

ger avec le roi Charles, et jamais je n'ai pu

trouver d'aucune manière à m'accorder avec

lui. Je me suis mis au pouvoir de la sainte

Eglise de Rome et des cardinaux, dans les

mains du roi de France, et du roi d'Angleterre,

et du roi d'Espagne, et du roi d'Aragon, et

chacun me répond, aux lettres que je lui envoie :

qu'il craint de mourir, seulement d'en parler,

tant est grande la puissance de ce roi Char

les. C'est pourquoi je n'attends ni conseil

ni secours des hommes ; j'espère que Dieu m'ai

dera, puisque je ne trouve dans les chrétiens ni

aide ni conseil. »

Et messire Jean lui répondit et dit : « Alors,

celui qui te délivrerait de toutes ces fureurs, et de

cette mort et de ce tourment, le regarderais-tu

commedignede quelque récompense?» Et l'em

pereur lui répondit: «Il mériterait tout ce que je

pourrais faire. Mais qui serait assez hardi pour

penser à moi de sa bonne et agréable volonté,

et faire la guerre pour moi contre la puissance

du roi Charles de France. » Et messire Jean

(l) Philippe, empereur titulaire de Coostautinople, marié à

TéatrlT (TjnNi. Philippe mourut en 1U6.

dit : « Ce sera moi, si tu veux, qui détruirai le

roi Charles, en joignant ton aide avec mon con

seil; et je verrai ce qu'il te faut et ce qui est à

faire. C'est pourquoi, qu'il te plaise m'écouter,

moi et quelques autres de ses sujets rebelles, et

nous nous vengerons bien de notre injure ; et tu

rempliras tes intentions ; et ton ennemi ne pourra

plus te nuire ni te soumetlre, s'il plaît à Dieu. »

Alors l'empereur lui dit : « De quelle ma

nière pourrez-vous faire cela?» Et messire Jean

lui dit : « Je ne vous le dirai jamais, à moins

que vous ne me promettiez cent milià onces,

avec lesquelles je ferai venir quelq\?un qui

prendra la terre de Sicile au roi Charles et lui

donnera tant à faire qu'il ne saura jamais de

quelle manière se débarrasser de lui. » L'empe

reur entendant ces paroles fut très content et

dit : « Messire Jean, prenez tous mes trésors, et

faites tout ce qu'il vous plaira, et faites que ce

soit aussi tôt que possible. » Et messire Jean ré

pondit en disant : « Seigneur empereur, jurez-

moi de me donner créance, et signez-moi la

lettre de ce que vous m'avez promis. Je parti

rai ainsi, et chercherai à mettre à lin ce que je

vous ai promis le plus tôt possible. » L'empe

reur fit serment à messire Jean, et ils sortirent

de cette chambre, et messire Jean dit à l'empe

reur : « Seigneur, je veux partir de chez vous

de cette manière, c'est-à-dire que vous me fas

siez bannir et que vous m'appeliez traître devant

tout le monde, et surtout devant mes amis les

Latins; et je leur dirai comme quoi je vous ai

offensé, et pourquoi je m'enfuis à cette occa

sion. Et je veux tenir cette voie et agir de cette

manière, afin que d'autres gens ne connaissent

pas notre secret. » Ils se séparèrent ainsi l'un de

l'autre avec grand contentement et satisfaction.

Messire Jean de Prochyta partit cette année

même de Constantinople, et alla en Sicile dé

guisé en frère mineur; et il parla avec

messire Palmieri Abbate, messire Alaimo de

Lenlini et autres barons de Sicile, disant à ces

nobles hommes : « 0 misérables 1 vendus comme

des chiens, maltraités du sort et des hommes,

votre courage est glacé. Ne vous soulèverez-

vous donc jamais, mais serez-vous toujours es

claves, quand vous pouvez être seigneurs en

vengeant vos injures et votre honte ?» Et alors

tous ensemble commencèrent à pleurer en di

sant : « Oh! messire Jean, comment pouvons-

nous faire autrement, nous qui sommes soumis
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à des maîtres puissants comme jamais il n'y en

eut au monde? Il nous semble que d'aucune

manière nousne pourrons sortir de l'esclavage. »

Et messire Jean répondit : « Je puis vous déli

vrer aisément, moi, pourvu que vous vouliez

tenir et faire ce que nos amis et moi vous di

rons, et que vous vouliez avoir confiance en ce

qui est ordonné. » Et ces seigneurs ci-dessus

nommés répondirent : « Nous sommes prêts à

vous suivre jusqu'à la mort. »

Alors messire Jean dit : « Il vous conviendra

de f/wre révolter toute la terre de Sicile au mo

ment ordonné par le Seigneur, et Sa Sainte Sei

gneurie vous récompensera. » Et messire Gualteri

de Calatagirone dit : « Comment ce que vous

dites peut-il être? Ne pensez-vous pas que nous

avons pour maître le plus puissant seigneur qui

aujourd'hui soit dans la chrétienté? Ainsi vos

paroles et vos conseils me semblent vains. »

Lorsque messire Jean entendit les paroles de

ces nobles hommes, il leur répondit et leur

dit : « Croyez-vous que je me fusse mis à faire

une si grande entreprise sans avoir d'abord

pensé à ce qu'il convenait de faire et comment

cela devrait être fait? C'est pourquoi vous n'a

vez pas d'autre chose à faire qu'à attendre avec

confiance; car dans moins d'un an vous verrez

ce que je vous dis mis à exécution. » Inconti

nent les barons furent d'accord, et jurèrent de

croire en messire Jean, et ils firent une lettre;

et chacun la scella de son sceau ; laquelle lettre

disait ainsi :

« Au magnifique, illustre et puissant sei

gneur roi d'Aragon et comte de Barcelone. Avec

tout votre pouvoir et seigneurie, nous nous re

commandons tous à votre grâce. Et d'abord

messire Alaimo comte de Lentini; puis mes

sire Palmieri Abbate, et messire Gualteri de

Calatagirone, et tous les autres barons de l'île

de Sicile, nous vous saluons avec toute révé

rence, en vous priant d'avoir pitié de nos per

sonnes. Comme hommes vendus et assujettis

t l'égal des bêtes, nous nous recommandons à

rotre seigneurie, et à madame votre épouse,

qui est notre maîtresse, et à laquelle nous de

vons porter allégeance. Nous vous envoyons

prier de daigner nous délivrer, retirer et arra

cher des mains de nos ennemis, qui sont aussi

les vôtres, de même que Moïse délivra le peu

ple des mains de Pharaon, de manière que nous

puissions avoir vos fils pour seigneurs, et nous '

venger des loups perfides et mal nés, dévora-

teurs de ce que tous les jours1... Nous écrirons,

et quand nous ne pourrons pas écrire par nos

lettres, croyez messire Jean, qui est dans notre

secret. »

Et quand ils eurent scellé les lettres, messire

Jean demanda à ces gentilshommes d'ajouter

créance à ce qu'il avait ordonné de faire ; et

messire Jean montra auxdits nobles les lettres

que le Paléologue avait faites, et comment il loi

avait promis beaucoup d'argent, et comment

l'empereur Paléologue avait juré audit messire

Jean créance et assistance dans cette affaire.

Et ainsi partit messire Jean avec les lettres et

la créance de messire Palmieri, de messire

Alaimo, et de messire Gualteri.

Dans ce temps commandait et siégeait au

saint-siége le pape Nicolas III, de la maison des

Ursins, de Rome, qui auparavant avait pour

nom messire Jean Gaétan, cardinal. Et étant le

dit pape dans on castel qui avait pour nom Su-

riano, messire Jean'de Prochyta vint vers lé

pape et lui dit dit ainsi : « Saint-Père, je vou

drais parler avec vous en un lieu secret. » Et

le pape répondit : « Volontiers. » Le pape le

connaissait, et il le reçut gracieusement.

Cependant messire Jean dit : « 0 saint-père,

toi qui maintiens tout ce monde, et dois le

gouverner en paix, intéresse-toi à ces malheu

reux chassés du royaume de Sicile et de Pouille,

qui ne trouvent qui les gouverne ni qui les re

tienne, car ils sont pires que ne le sont les bru

tes; je te prie de les rétablir chez eux, car ils

sont bons chrétiens aussi que tous ceux du reste

du monde. »

Et le pape répondit : « Comment pourraî-je al

ler contre le roi Charles, notre fils, qui maintient

la pompe et l'honneur de l'Eglise de Rome? «

Et messire Jean dit : « Je sais que le roi

Charles n'obéit à aucun de vos commandements

en aucun cas. » Et le pape dit : « Dans quel cas

ne m'a-t-il pas voulu obéir? » Et messire Jean

dit : « Lorsque vous voulûtes vous allier avec

lui et lui donner une femme de votre famille ,

lui ne voulut pas ; au contraire, il vous dédai

gna et déchira vos lettres. Vous devez bien vous

en souvenir. »

Le pape s'étonna beaucoup lorsqu'il entendit

(1) Lacune. D'EscIot, donne, p. 648 et £39, la proclamation

i dea habitants de Païenne après le massacre des Françalt, et

on y retrouve plusieurs des traits de cette lettre.
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dire ces choses. Et messire Jean dit : « Com

ment ! vous en êtes étonné ! Ceci est connu de

toute la Sicile et du royaume , qu'il ne veut

pas obéir à vos commandements ni s'allier à

votre famille, et il vous dédaigne. »

Le pape fut fort en colère et dit à messire

Jean : « Ce que vous dites est bien vrai, et je

l'en ferai volontiers repentir. » Alors messire

Jean dit : « Il n'est personne au monde qui le

puisse faire comme vous. » Et le pape lui dit :

« Comment puis-je le faire? » Et messire Jean

répondit : « Si vous voulez me donner créance,

je lui ferai perdre la Sicile et tout le royaume. »

Et le pape répondit : « Comment dites-vous,

puisque ces pays sont de l'Eglise ? « Et messire

Jean dit : « Je les ferai enlever par un seigneur

jpi veut être fidèle à l'Eglise, et qui vous rendra

>ien votre cens1; et c'est un seigneur qui vo

lontiers s'alliera a vous et à votre famille, et

nous remettra nous tous à notre place. » Et le

pape dit : « Quel sera ce seigneur qui pourrait

faire ainsi et aller contre le roi Charles, et qui

aurait tant de hardiesse, ou qui suffirait à une

telle entreprise? » Et messire Jean dit : « Si

vous voulez me donner créance sur votre âme,

je vous dirai et montrerai comment tout ceci

peut être. » Et le pape dit : « Sur ma foi! je te

promets de le tenir secret. »

Et messire Jean dit : « Saint-Père, ce sera le

roi d'Aragon. Et cette chose il la fera avec

l'argent du Paléologue , si vous voulez y con

sentir, et avec les forces des Siciliens, lesquels

ont juré ensemble de faire cette chose, et c'est

moi qui en suis chargé. »

Et cependant le pape dit : « Faites ce qu'il

vous plaira, mais sans nos lettres. » Et messire

Jean répondit : «Ceci ne peut pas être; mais

vous me donnerez vos lettres, que je porterai

avec les autres que j'ai, afin que l'on croie à

moi. k

Et le pape dit : « Je les ferai faire puisque

vous le voulez. » Et ils firent les lettres, et il les

lui fit sceller, non pas avec la bulle de plomb

papale, comme de coutume, mais avec le

sceau secret du pape. Et incontinent partit

messire Jean de chez le pape, en paix et bonne

amitié, et le contenu des lettres disait de celte

manière :

(i) RpiJcjYance annuelle que le pape retirait du royaume de

« Au très chrétien roi , notre fils , Pierre

roi d'AragoD, le pape Nicolas III.

« Nous te mandons notre bénédiction, avec

une sainte recommandation, qui est que, nos

fidèles de Sicile étant tyrannisés et non bien

gouvernés par le roi Charles, nous te deman

dons et commandons d'aller et seigneurier

pour nous dans l'ile de Sicile et sur les Sici

liens, en te donnant toui le royaume à prendre

et maintenir, comme fils conquérant de la

sainte mère l'Eglise romaine. Donne créance à

messire Jean de Prochyta, notre confidentiel à

tout ce qu'il le dira de bouche. Tiens caihè le

fait, afin qu'on n'en sache jamais rien. Et pour

cela je te prie qu'il te plaise commencer cette

entreprise, et ne rien craindre de qui voudra

t'offenser. »

Or, messire Jean partit avec cette lettre

scellée du pape, et il partit pour aller en Cata

logne ; et lorsqu'il y arriva, il alla devant le roi

d'Aragon, et le roi lui fil beaucoup d'honneurs

et le reçut avec joie. Messire Jean demeura un

certain temps avec le roi, mais non pas comme

un homme connu ; et quand il eut été un certain

temps avec lui, le roi le mena à sa campagne à

Majorque. Et messire Jean dit au roi : « Je

voudrais parler avec vous en un lieu secret de

mes grandes créances, lesquelles ne doivent

être connues que de Dieu et de nous deux. « Et

le roi lui dit : « Dites avec assurance tout ce

qu'il vous plaira, et je le tiendrai bien caché. »

El messire Jean repondit : «Vous nesaurez rien

de moi tant que vous ne m'aurez pas donné

créance avec votre foi et serment. » El le roi lui

jura de lui tenir créance et secret. Et messire

Jean lui dit : « Roi Pierre, sachez à présent que

si par aventure on savait quelque chose de ce

que je vous dirai, ou par paroles ou par fait,

vous et votre famille seriez détruits, tant est

grand le fait que j'ai à mettre sous vos yeux. »

Le roi eut grande peur et dit : « Que me dites-

vous là, messire Jean? » Et messire Jean ré

pondit : « J'ai mis un tel ordre à lout que, si

vous me tenez créance et foi , je pourrai vous

faire seigneur. » Le roi répondit : « Je te pro

mets de te tenir foi et créance, s'il plaît à

Dieu. «

Et messire Jean dit : « Voudriez-vous vous

venger des offenses qui vous ont été faites dans

le temps passé ; car vous avez reçu plus de

honte que seigneur qui soit dans la chrétienté?
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Déjà, comme vous savez, le roi Manfred a laissé

le royaume de Sicile à sa fille , qui est votre

femme ; et vous , comme faible et lâche, vous

n'avez jamais voulu venir reprendre votre dot.

Vous devriez aussi vous rappeler votre aïeul,

que les Français tuèrent lâchement à Moret en

Toulousain *. Maintenant vous pouvez vous in

demniser de toutes vos pertes si vous voulez

être prévoyant et hardi. »

Le roi répondit : « Comment peut être cette

chosg que tu veux que je lasse, fou et insensé

que /tu es? Ne sais -tu pas que la maison de

France, et surtout le roi Charles, maîtrise tout

le monde? Comment pourrait-il se faire qu'un

seigneur de si petit pouvoir que je suis pùtlutter

avec lui? mais si tu me montres quelque ma

nière dont je puisse le faire, je le ferai volon

tiers. » Et messire Jean dit : « Si je vous don

nais la terre toute conquise, sans coup férir,

ne la prendriez-vous pas? Eh bien! je vous

donnerai encore de plus cent mille onces d'or

pour fournira toutes les dépenses et à la terre.»

Et le roi Pierre d'Aragon répondit : « Com

ment ferais-tu? Je ne puis croire à cette chose,

à moins que tu ne me montres une autre

créance. » Incontinent messire Jean tira les

lettres du pape, et encore les lettres du Paléo-

logue et celles des barons de Sicile, et les mit

dans la main du roi ; et le roi les regarda et fut

très content, et dit à messire Jean : » Je te

rends grâces, mon bon ami, toi qui as cherché

une si grande chose pour ton honneur et pour

atteindre ton but; quant à moi j'en profite de

la part de Dieu, puisque le saint pape le veut,

et je me rends garant pour lui que ce qu'il

promet il peut le faire, et que dans aucune oc

casion ses promesses ne manqueront d'effet.

Et je promets, moi, Pierre d'Aragon, et te jure

foi et créance. Qu'il t'en souvienne toujours!

Fais que cette entreprise vienne à bonne fin , et

je ferai ce qu'il te plait , et je prendrai le fait et

la charge sur moi. »

Et messire Jean dit : » Apprête secrètement

cela pour mon retour, et j'irai cependant vers le

pape et vers le Paléologue et les Siciliens, et en

revenant je rapporterai beaucoup d'argent pour

fournir aux dépenses de ton entreprise, et je tedé-

voilerauuus les secrets de l'affaire. Mais, comme

(1) Vovrv la <;l >i . > <|ti.' (le- *|liigi-ois cl la Chr. iW Jvqucs-

< h- t-.n li 'lu •>!:•'• moud

tu as accepté cette entreprise, ne la faisconnailre

àpersonne,dansaucuneoccasion,nipourlamort

ni pour la vie, car le péril serait trop grand. «•

Messire Jean et le roi d'Aragon ayant parlé

de toutes ces choses, comme vous avez en

tendu , messire Jean partit avec le roi de Ma

jorque pour aller en Catalogne; et l'un prit

congé de l'autre et convint du moyen qu'il fallait

employer pour s'entendre sur cette affaire jus

qu'à son retour, car il avait à s'arranger avec

Paléologue, avec les Siciliens et avec le Saint-

Père, le pape Nicolas III. Et ainsi ils se quittèrent

l'un et l'autre, et il s'en alla par mer et le roi

d'Aragon demeura à Barcelonne. Messire Jean,

vint donc de là par mer jusqu'à Pise et che

vaucha secrètement jusqu'à Viterbe; et dans

ce lieu il trouva le pape. Et quand le pape le

vit il lui fit de grands honneurs et fut très

content, et lui dit : « 0 messire Jean! com

ment avez-vous arrangé toutes ces choses avec

le roi d'Aragon? » Et messire Jean répondit :

« Saint-Père , j'ai fait complètement toute vo

tre intention. Le roi d'Aragon a reçu à votre

■commandement la seigneurie. Et il se recom

mande beaucoup à votre sainte bénédiction, et

vous envoie ces lettres, afin que le fait soit bien

caché, et tel qu'il ait une bonne fin telle que

nous le désirions. » Et le pape demanda à

messire Jean : « Que vous semble du roi d'A

ragon? » Et messire Jean répondit : » Sachez

qu'il est le plus sage homme et le plus prudènt

chevalier qui soit aujourd'hui dans la chré

tienté. » Et le pape dit : « Un tel homme me

plait bien, car il nous est fort nécessaire dans

cette entreprise. Les Siciliens ont encore besoin

de lui. C'est pourquoi va-t-en en Sicile et dis

leur , de ma part et de celle du Paléologue ,

qu'ils s'empressent de sortir des mains du roi

Charles et de sa seigneurie sur ma parole, et

je les aiderai secrètement; et dis -leur que

bientôt ils auront un bon maître, s'il plait à

Dieu. »

Messire Jean partit à l'instant de chez le pape

et s'en alla; et au lieu où il trouva un vaisseau

de Pise, monta à bord, et il vint ainsi àTrapani,

alla trouver aussitôt Palmieri Ahbate , et man

da tous les autres barons de Sicile. Ils vinrent

tous àTrapani, et messire Jean leur raconta

comment le pape avait concédé et donné la

seignun ie de Sicile au roi Pierre d'Aragon, et

comment ledit roi Pierre 1 avait volontiers ac -
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ceptée, et avec joie, et comment il avait juré la

mort de l'ennemi. « C'est pourquoi il vous en

voie dire de tenir caché ce fait jusqu'à mon re

tour et jusqu'à ce que j'aie bien disposé tout

ce que j'ai à faire; car je veux aller jusque

chez le Paléologue pour lui raconter ce qui a été

fait et comme cela est fait , et pour apporter

l'argent alin de commencer la guerre. Et nous

ferons une armée grande et considérable, et

nous ferons tout le bien possible, s'il plaît à

Dieu. Je vous prie, pour l'honneur de Dieu,

que vous teniez le tout caché, attendu que le

moment est venu où vous serez délivres de

l'esclavage et de vos ennemis, et où nous nous

vengerons de toutes nos hontes et déplaisirs.»

Et ensuite il prit congé de messire Palmieri

Abbate, et il s'embarqua à Trapani avec une

galère de Venise, et on le mit sur la terre de

Komanie, dans un lieu nommé Négrepont ; et

puis il s'en alla à Constantinople, vêtu à la fa

çon des frères mineurs, afin de marcher en se

cret èt de ne pas être reconnu.

Lorsqu'il fut arrivé à Constantinople , il se

présenta à l'empereur Paléologue, et lui dit

dans un lieu secret : « Seigneur, réjouis-toi, à

présent que tes intentions sont remplies, puis

que le pape a consenti à la mort et à la des

truction du roi Charles, avec ton secours et

avec celui des Siciliens et de nos amis , dont

le roi Pierre d'Aragon s'est donné à moi pour

seigneur et capitaine. C'est lui qui est à la tête

de la guerre, et il a juré compagnie avec toi à la

vie et à la mort ; et il aura pour amis tes amis et

pour ennemis tes ennemis. Tu vois donc que tout

ce que je t'ai promis avec les lettres des barons

de Sicile et du pape a été fait; voilà mainte

nant ce que nous avons arrangé : En l'année

1282, la Sicile se révoltera contre le roi

Charles; tous les Français seront massacrés,

et nous leur prendrons toutes leurs galères et

vaisseaux, et tous les autres bâtiments, et tous

les autres appareils qui doivent venir contre

toi; toutes leurs intentions seront frustrées,

parce que le roi Charles aura tant à faire de ce

côté-là qu'il ne pourra rien faire ici. »

Lorsque le Paléologue vit toutes les lettres

scellées il dit : « Je suis prêt à dire et à faire

tout ce qu'il te plaît; tu as fait une chose que

jamais homme du monde n'aurait pu faire, et

il semble que Dieu t'ait donné la volonté et le

pouvoir. » Et messire Jean dit : - A présent.

donnez-moi trente mille onces d'or pour faire

apprêter une flotte, des soldats et des cava

liers. Je vous prie aussi que vous me donniez

un de vos amis particuliers et véritables qui

vienne avec moi en Catalogne pour y distri

buer cet argent au roi d'Aragon. —Je voudrais,

dit le Paléologue , faire alliance avec lui et don

ner une fille à moi à son fils, de manière qu'il y

eût plus de foi et de fermeté dans notre fait. » Et

messire Jean dit : « A niqi il me semble bien

que cette chose peut se faire et que le roi

d'Aragon la fera volontiers; c'est pourquoi je

te prie que tout ce que je demande soit fait sans

délai , parce que je ne puis rester longtemps

dans cette contrée. Je voudrais donc quelqu'un

de connu qui vint avec moi de ta part. »

Et l'empereur incontinent lit peser l'or, et

le fit mettre sur une galère, où s'embarqua mes

sire Jean, laquelle galère était génoise ; et il le fit

conduire à Barcelunne avec un chevalier de l'em

pereur qui était un messager secret, qui s'ap

pelait messire Accardo, Latin né dans la plaine

de Lombardie et qui était un chevalier pru

dent, sage et vaillant.

Et messire Jean, venant par mer pour aller

en Sicile, il rencontra un vaisseau de Pise; il

lui demanda des nouvelles d'Italie, et ceux du

vaisseau répondirent que le pape Nicolas III

était mort et qu'ils n'avaient pas d'autre nou

velle. Messire Jean dit : "Allez avec Dieu!» Et

il feignit de ne faire aucun cas de cette nou

velle, et il fit en sorte que messire Accardo ne

s'en aperçût pas; mais il se conforta en lui-

même et alla en Sicile. Il arriva à Trapani, et

parla avec messire Palmieri Abbate et les au

tres barons de Sicile, et convint de se réunir avec

eux dans l'île de Malte pour conférer; et quand ils

furent tous assemblés, ils tirent grande fête et

grands honneurs à l'ambassadeur de l'empereur

Paléologue, lequel s'appelait Accardo. Et mes

sire Jean de Prochyta dit comment l'empereur

de Constantinople avait juré faire compagnie

avec le roi d'Aragon, «et avec vous, ajou-

ta-t-il, seigneurs et barons de Sicile. » Il dit

aussi comment il avait beaucoup d'argent pour

commencer l'affaire. Ensuite se leva messire

Alaimo de Lentini, qui dit : « Messire Jean,

nous remercions beaucoup le seigneur empereur

et vous de tant de fatigues que vous avez souf

fertes nuit et jour pour nous retirer et faire

sortir de la servitude de nos ennemis; mais
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sachez que dernièrement il est arrivé on con

tre-temps qui est très mauvais pour notre en

treprise; c'est la mort du Saint-Père le pape

Nicolas, qui était à la tête de toute cette entre

prise, et sous le nom duquel on pouvait tout

faire. Mais, puisqu'il est mort, il ne me plaît

pas que l'affaire aille plus loin; je désire au

contraire que ce qui a été fait se tienne bien

caché ; car il ne semble pas que Dieu veuille

que cela se fasse, à en juger par le signe qui

nous a été donné, par cette mort du pape. Et

pourc&ia il me semble que nous devons attendre

pour voir qui sera élu pape ; et si c'était par

aventure un ami du seigneur qui est notre ami,

alors nous verrions s'il faudrait agir. Et ceci

nie semble être le meilleur conseil. » Et, à ces

paroles , tous les barons de Sicile l'approuvè

rent et semblaient devoir se désister de leur

entreprise, effrayés qu'ils étaient de la mort

du pape.

Et lorsque messire Jean entendit ces paroles,

la colère se montra sur son visage, et il dit :

« Seigneurs, je suis étonné de ce que vous dites.

Il est vrai que le pape est mort, mais sa mort

est-elle une chose qui soit si contraire à notre

affaire? On ne peut pas laisser cette entreprise

déjà commencée, et qui est si grande, pour

une telle raison. Si le pape qui sera élu est

notre ami, soyons convaincus que l'Eglise de

Rome pardonne à tous les pécheurs ; et si ce

n'est pas celui que nous croyons, nous enlè

verons la terre par force , malgré le pape et

l'Eglise de Rome, parce que les forces de l'em

pereur Frédéric sont plus grandes que celles

du roi Charles, et il vous soutiendra si vous

voulez être loyaux et bons; d'où je vous dis

et prie d'être loyaux au seigneur auquel vous

avez donné votre foi et qui procède vaillam

ment dans son entreprise. <• Telles furent les

paroles de messire Jean , avec ses véritables

raisons, et tout fut arrangé; tous dirent qu'il

fallait envoyer à la cour du roi d'Aragon pour

savoir sa volonté.

Et messire Jean dit : « Je veux y aller. » Et

messire Accardo voulait voir distribuer l'ar

gent qu'il avait eu de l'empereur, afin d'ap

provisionner les soldats et la flotte et mettre

tout à fin.

Or messire Jean et messire Accardo parti

rent, et arrivèrent à Barcelonne sous le cos

tume de frères mineurs, et allèrent devant le

roi d'Aragon. Et quand le roi les vit il fut très

content1, et il prit messire Jean par la main et

le mena dans sa chambre, et il lit avec lui de

grandes lamentations sur la mort du pape, et

dit: «Notre projet est bien détruit, puisque

notre chef, c'est-à-dire le pape, est mort; et on

ne peut plus parler de cette affaire ni persé

vérer dans cette entreprise. » Et messire Jean

répondit : « Ne dites rien de cette chose, car

nous avons espérance d'avoir un aussi bon

pape, qui sera notre ami. Ne craignez donc

rien ; occupez-vous plus vivement de cette af

faire que jamais ; souvenons-nous de nos amis

de Sicile et ne craignons rien de la mort du

pape. La manière de voir de mes amis de Sicile

est telle. Et sachez que ce compagnon mien est un

chevalier qu'envoie le seigneur Paléologue, et qui

s'appelle messire Accardo, Latin, homme sage.

Je vous prie, faites-lui de grands honneurs et

écoutez ce qu'il vous dira, et sachez que nous

avons apporté trente mille oncesd'or afin d'ap

pareiller la flotte. »

Et quand le roi eut entendu ces paroles, il fut

tout encouragé et dit : « Je vois qu'il plaît à

Dieu que cette chose soit; maintenant que ce

soit comme tu voudras. » Et messire Jean dit :

« Seigneur, ce chevalier qui est avec moi est

chevalier de l'empereur de Constantinople et

est son ambassadeur.» Alors il sortit de la

chambre ; et messire Accardo le salua de la

part de l'empereur, en disant que l'empereur

avait grande envie de le voir et de s'allier à

lui et à sa famille; et puis il lui présenta l'ar

gent et dit comment l'un se recommandait k

l'autre. Et tous les trois étant ensemble, ils

parlèrent sur tout le l'ait et sur l'époque à la

quelle il devait être mis à fin; et ce fut au

temps de l'an 1282. Il vint un messager de

la cour de Rome qui dit qu'on avait fait et

nommé pape un cardinal qui se nommait

messire Simon de Brion4, de France, et puis on

lui donna le nom de pape Martin IV. Et quand

ils eurent entendu ceci, ils dirent: « Il y a

beaucoup à dire et à penser, car on a fait pape

un Français, ami du roi Charles, et cela pour

rait donner de grandes difficultés à notre en-

(I) Les historiens catalans Muntancr et d'EscIot se taisent

sur ces conférence» avec Prochy la avant le voyage d'Afrique.

(a) Simon de Brion, cardinal-prêtre du titre de sainte Cécile,

fut élu pape à viterbe, le ïi février 1381, et prit le nom de

Martin IV.
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treprise. » Alors le roi d'Aragon dit : « Omes-

Bire Jean ! pour Dieu pensons à ce qu'il faut

préparer sur ce fait. » Et messire Jean dit : « Le

meilleur ami qu'eût le roi Charles à la cour

est ce pape; mais, cependant, faisons nos pré

paratifs et nous verrons ce qu'il y aura à

faire. Nous penserons à ce qu'il faudra faire

là-dessus, mais ne nous laissons pas persuader

d'abandonner cette entreprise. »

Et, étant ensemble, ils s'entendirent sur le

commencement de l'armement. Et au mois

d'avril il arriva un ambassadeur du roi de

France qui alla devant le roi d'Aragon et lui

dit : « Le roi de France vous envoie des salu

tations pour la bonne amitié qu'il vous porte,

et il m'a envoyé vers vous parce qu'il a en

tendu que vous faites un grand armement et

équipement d'une flotte pour aller sur les Sar-

razins, et pour cela il peut vous être fort utile

et de sa personne et de tous ses trésors ; et il

vous prie de lui dire, pour l'amour de lui, et

de lui signifier par vos lettres et par votre

message sur quelle partie sera votre passage ,

et sur quelle secte de Sarrazins, et si vous avez

besoin d'argent, car, peut-être, de cette ma

tière vous n'êtes pas très bien fourni ; faites-le-

lui savoir , et il vous en prêtera avec plaisir

tant qu'il vous en faudra. »

Le roi d'Aragon répondit : « Je remercie

beaucoup votre seigneur, le roi de France, de

cette belle offre que, dans sa bonté, il fait à

mes besoins. Je n'ai pas besoin de parler par

lettres avec lui ; il sait bien qu'il est mon

beau-frère. II suffit que je parle avec un che

valier comme vous et il se fiera bien à vos

paroles: je vous le dirai donc bien de bouche.

Or, dites au roi de France, de ma part, que

c'est une chose vraie que je fais un armement

contre les Sarrazins ; mais je ne dirai à per

sonne quand il partira. Je crois cependant

qu'il le saura bientôt et que tout le monde en

parlera. »

L'ambassadeur partit avec cette réponse

et retourna vers le roi de France ; et celui-ci,

parlant avec son messager et ayant eu la ré

ponse, manda incontinent à Paris, où étaient

ses trésors, et ordonna qu'il fût envoyé au roi

d'Aragon quarante mille livres tournois; et

cela fut fait. Et incontinent le roi de France

envoya un ambassadeur au roi Charles, en lui

faisant dire les nouvelles qu'il avait eues du

roi d'Aragon, et comment il disait qu'il irait

sur les Sarrazins avec de grandes forces, et ne

voulait pas dire sur quel côté il se portait. ■« C'est

pourquoi , ajoutait-il, je vous envoie prier d'a

voir soin de votre terre, c'est-à-di e de votre

royaume, et de prendre conseil du Saint-Père. ■

L'ambassadeur se mit en chemin pour aller

en Pouille , et quand il fut à Viterbe il y trou

va le roi Charles et le pape ensemble, et il leur

conta toute l'ambassade que lui avait confiée

son seigneur le roi de France; et lorsque le

roi Charles entendit ces paroles , il aluSVers le

pape et lui dit : «Saint-Père, il m'est arrivé

un ambassadeur du roi de France qui m'ap

porte des nouvelles comment le roi d'Aragon

fait une grande armée de mer et ne veut pas

dire où il veut aller ; c'est un grand félon. Je

vous prie donc de lui envoyer demander dans

quelle partie il prétend aller : si c'est sur les

Sarrazins, promettez-lui de lui donner de grands

secours, et si c'est sur les chrétiens, ordonnez-

lui, sous peine de la terre qu'il tient de vous,

de ne pas aller sur les fidèles de l'Eglise de

Rome pour leur faire aucun mal. »

Quand le pape entendit les paroles qu'avait

dites le roi Charles, il dit : •• Notre fils, soit fait

ce que vous dites. » Et incontinent il envoya

chercher le frère Jacques, de l'ordre de Saint-

Dominique, et lui dit : « Va de ma part vers le

roi d'Aragon, et dis-lui eomment il est parvenu

à notre oreille et il nous a été donné à enten

dre : qu'il faisait armer une flotte pour aller sur

les Sarrazins; et que, si ceci est vrai, il aille

avec la paix de Dieu, et que Dieu lui laisse bien

faire et lui donne la grâce de tous les honneurs

et de la victoire ; et dis-lui que s'il a besoin

d'aide , nous lui en donnerons volontiers.

Et prie -le de notre part de te dire où il va, si

c'est en terre d'Egypte ou en Barbarie, ou sim

plement en Grenade. De toutes les manières

nous voulons le savoir, parce que son expédi

tion touche trop l'Eglise romaine dans son

honneur. Il ne peut aller sans notre comman

dement, et nous lui ordonnons, sous peine de

la terre qu'il tient de nous , de n'aller faire la

guerre à aucun fidèle chrétien; et dis-lui qu'il

t'en rende une réponse véritable et sûre. »

Ledit frère Jacques, de l'ordre de Saint-Domi

nique, prit un de ses compagnons, alla vers le

roi d'Aragon, et lui dit son ambassade, comme

le pape lui avait commandé de le faire. Et Je
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roi d'Aragon appela messire Jean de Prochyta

e- iii.' dit : » Entendez-vous ce que le pape

m'envoie dire.?» Incontinent ils tinrent conseil

entre e ix deux , et dans ce même lieu et jour

il donna la réponse audit frère Jacques. « Di

tes au seigneur Saint-Père que nous le remer-

cL>ns comme noire père d'une si bonne offre

que celle qu'il nous a faite pour notre entreprise

et de tant d'amour qu'il nous montre; dites lui

que, quand nous aurons besoin de ses secours,

nous lui en demanderons et nous aurons recours

à lui coinVi'e à notre père ; et dites-lui qu'il ne

peut savoir d'aucune manière où nous allons,

car si une de nos mains le disait, nous nous la

ferions couper 1 . Qu'il nous pardonne donc cette

fois, car il ne peut pas en être autrement ; mais

s'il plait à Dieu, nous irons dans un endroit tel,

que le Saint- Père et les cardinaux en seront

contents et satisfaits; ainsi, qu'il lui plaise prier

Dieu pour nous à notre intention. »

Quand frère Jacques eut reçu la réponse du

roi d'Aragon, il partit et arriva à Monte Fias-

cone; et en ce lieu il trouva le seigneur Saint-

Père et le roi Charles. Et quand le pape l'enten

dit il en fut très étonné. Alors le roi Charles

dit : «Saint-Père, je vous disais bien vrai, que

le roi d'Aragon était un grand félon ; vous en

tendez la belle réponse qu'il a faite. Mais qu'il

aille avec Dieu et fasse ce qui lui plaira ; et s'il va

sur les Sarrazins, vous devez en être content, et

toute la cour de Rome aussi. » Il ne fut plus parlé

sur ce point ; et confiant en lui le pape dit : »

Ayez soin de votre terre, et gardez-la: carj'ai en

tendu dire que le roi d'Aragon est un des sei -

gneurs les plus entreprenants qui soient au

monde » Et le roi Charles répondit : « Saint-Père,

nous verrons ce qu'il fera. »

Dans ce temps, messire Jean de Prochyta

partit avec messire Accardo de chez le roi d'A

ragon, et dit : « Je veux aller en Sicile pour

faire que celte année la Sicile se révolte contre

le roi Charles. » Le roi d'Aragon lui com

manda de faire secrètement tout pour venir

à bout de leurs projets.

Et messire Jean partit au mois de janvier, et

envoya dire à messirePalmieri Abbate, à messire

Alaimo de Lentini, et à messire Gualtieri de

Calatagirone, et aux autres barons de Sicile de

venir parler avec lui. Et étant ious venus, mes

sire Jeanse leva et dit: «Beaux eigneors, sachez

(1) Voyez dan» Muulaiier le récit de .o mêmes faits.
!

que le roi d'Aragon a armé la plus belle flotte qu i

soit au monde , de bonnes et nombreuses troupes ;

dont a été fait amiral le plus preux et le plus cou

rageux homme qui puisse être sur la mer, qui

s'appelle messire Roger de Lauria de Calabre , le

quel a toujours été en Aragon avec le roi d'Ara

gon; et il est le plus grand guerrier et l'homme

# plus habiledans ces faits ; il est grand ennemi

des Français, parce qu'ils ont tué son père ; c'est

pourquoi, pensez de quelle manière vous pour

rez enlever la terre au roi Charles, mais jamais

on ne pourra le faire mieux qu'à présent, que

le roi Charles est à la cour du pape, et le prince

son fils en Provence. Avant qu'ils sachent ces

choses, il se passera longtemps, et vous pourrez

d'autant mieux fortifier vos terres par toute la

Sicile. » Et tous furent d'accord sur ce point, et

prirent des ordres pour soulever la terre du roi

Charles.

Aussitôt que fut arrivé le mois d'avril 1282,

le mardi de la Pâques de la résurrection, voici

que messire Palmieri Abbate et messire Alaimo

de Lentini, et messireGualtieri de Calatagirone,

et tous les autres baronsde Sicile, tous, de com

mun accord, par leur discret conseil, vinrent à

Palerme pour faire la rébellion1. Dans ce susdit

jour on a la coutume de faire une grande fête

hors de la cité de Palerme, à un lieu qui s'ap

pelle Saint-Esprit. Là un Français saisit une

femme en la louchant malhonnêtement avec la

main, comme ils avaient déjà l'habitude de le

faire, et la femme se mit à crier ; et des habi

tants de Palerme accoururent vers cette femme ;

et tous se mirent en dispute, et les susdits ba

rons échauffèrent et augmentèrent la dispute

entre les Français et les Palermitains; et les

hommes criaient avec grand bruit de pierres et

d'armes: « Meurent les Français! » et ils en

trèrent dans la ville avec grand bruit. Le capi •

taine qui était pour le roi Charles eut une ren-

coutreavec ces g< ns. et ne put tenirdevant eux ;

au contraire, il se mit en fuite et s'enferma

dans un château dans lequel il demeurait. Et

cependant tous les Palermitains allaient en

troupes dans la cité, et tuaient les Français tant

qu'ils en trouvaient. Ensuite ils allèrent au châ

teau du capitaine qui se rendit sous certaines

conditions ; et quand il fui en leur pouvoir, on

ne tint pas eus conditions; au contraire, on le tua

avec tous ses gens. Et ils allèrent aux couvents

(i) voyez Bernard d'Esclot, p. G*9.
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des frères mineurs et des frères prédicateurs, et

Ils tuèrent dedans l'église tous ceux qu'ils trou

vaient qui parlaient en langue française.

Or, quand les barons de Sicile virent tout

ceci fait, ils s'en allèrent tous à leur terres, et

on fit la même chose dans toute la Sicile, sauf

à Messine, qui demanda un certain temps1. Et

il se trouva trois mille Français de morts darS

Palerme.

En ce temps, le roi Charles étant à la

cour du pape , il lui vint un messager que lui

envoyait l'archevêque de Mont-Réal, et qui lui

conta comment les Siciliens avaient fait révol

ter toute la terre de Sicile, et avaient tué tous

ses Français, et qu'il ne savait pas pour quel

fait ils étaient morts ni comment s'était passé

ce fait. « Et sur cela, dit-il, pensez sur cette

chose ce que vous avez à faire comme homme

sage que vous êtes. »

Lorsque le roi Charles entendit une telle

nouvelle, il fut vivement courroucé, et alla in

continent vers le pape, et lui dit: «Saint-Père,

je vous apporte de mauvaises nouvelles de mes

affaires; car il m'est arrivé un messager de

l'archevêque de Mont-Réal, qui m'a conté com

ment les Siciliens se sont révoltés contre moi

et ont tué tous mes gens. La raison pour la

quelle ceci a été fait , je ne la sais pas ; c'est

pourquoi je vous prie qu'il vous plaise me don

ner le conseil qui sera le meilleur, car c'est

vous et l'Église de Rome qui en avez le dom

mage. » Et le pape repondit: «Notre fils, n'ayez

pas peur, nous vous donnerons tous les secours

et toui le conseil dont vous aurez besoin; allez-

vous-en dans votre royaume , faites passer

votre armée en Sicile, et faites la conquête de

U) Je trouve dans Pymer (Faedera, 1880, p. 609) la lellre

«uivanlc écrite par Ferdinand, fils du roi d'Aragon au roi

Edouard d'Angleterre sur le bruit qui courut alors de ce mas

sacre des Français :

« Illu^l rissinio ac viclorissimo principl, domino Edoardo,

Del gr lia? régi Anglia;, Ferrandua Ulius bous mcmoiïx régis

Aragonuin, huiuile manuum osculamcn.

Il lui recommande un marchand de Monl-Pellier, nommé

Bertrand de Crcssuel qui réside en Angleterre, et ajoute :

« Ad hœc, démine, noverilis quod inlellcxi pro certo a qui-

busdam mercitoiïbus qui de novo voneruin de curiâ, quod

papa pro certo in brevi veniet Massiliam; qui etiam pro certo

dixernnt mihi quod qumque civitulcs Sicil œ Insurreaerunl

conira regem Karolum et inlerfecerant omnes gallicos habiiim-

tet in fis.

« Alia non narrantur parisius digna referrl.

<■ Datum Parisiis vu kalend. jumi.

« Au dos: illustrissimo et victoriosissimo principl, domino

régi Angliœ (An x, Edw. ■.). »

votre terre, en paix et bon accord si vous pou

vez ; et menez avec vous un légat de nous avec

nos lettres, qui dira de notre part aux Siciliens :

que cette terre qu'ils tiennent est spécialement

notre chambre, et qu'ils vous la rendent. » Et

ainsi partit le roi Charles après cette conversa

tion avec le pape.

Dans ce même jour, le roi Charles alla en

conseil avec tous les cardinaux ses amis, et

les clercs de la cour de Rome, en les priant

pour Dieu de le conseiller dans ce qu'il avait

à faire; car les Siciliens s'étaient 'WBvoltés et

avaient tué tous ses gens. Alors se leva messire

Jacques Savelli, cardinal, et il dit : « Seigneur

roi Charles, sachez qu'il plaît à toute la cour

de Rome que vous soyez aidé et conseillé.

Nous devons le faire par toutes sortes de rai

sons, car vous avez trop fait d'honneur à l'É

glise de Rome et trop fait pour elle ; c'est pour

quoi, moi le premier, je veux que vous alliez en

Sicile, et que vous meniez avec vous un cardi

nal légat chargé de tous les actes qu'on puisse

faire et dire, si bien qu'on regagne la terre par

la paix s'il est possible, et sinon qu'on en fasse

la conquête par la guerre. •> Et sur cette matière

tous furent d'accord, et le pape satisfait \ et

incontinent il ordonna à messire Gérard de

Parme, cardinal, de s'apprêter à aller en Si

cile pour le service de l'Eglise et du roi Charles,

et celui-ci obéit au commandement du pape.

Sur ces entrefaites, le roi Charles envoya

dans plusieurs pays, et au roi de France, et au

prince son fils, en leur faisant savoir comment

les Siciliens s'étaient révoltés contre lui , et

avaient tué tous les Français. « Personne n'en

sait la raison, disait-il, mais je vous prie sur

tout, vous, roi de France, de me donner con

seil. » Il leur disait à tous de le secourir, de ve

nir, incontinent ou de lui envoyer des troupes

pourl'amourdelui. Le roi de France entendant

ces nouvelles, fut très en colère, soupira et dit :

« Mes frères, j'ai grande peur que ceci ne soit

l'ouvrage du roi d'Aragon, qui n'a pas voulu

me faire savoir sa marche, ni sur quel point il

faisait voile , lorsque je lui prêtai les quarante

mille livres tournois. Cela me paraît fort mal;

mais s'il vient à être vrai, je ne croirai pas

porter une couronne si je ne le fais repentir

de cette trahison contre la maison de France. »

Et incontinent il dit au prince : « Va-t-en en

Pouille. » Et puis il envoya vers le comte d'Ar
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tois, vers celui d'Alençon et celui de Bretagne,

et vers plusieurs autres barons et chevaliers,

en leur faisant savoir ce fait, et en leur disant de

se préparer, parce que le roi voulait envoyer

des secours au roi Charles.

Or, il arriva qu'en cette année 1282, le roi

Charles partit de Brindes avec une grande ar

mée de mer, et vint par terre à Reggio en Ca-

labre, avec une grande force de Français, Pro

vençaux , Lombards , Toscans et du pays de

Rome ; et /Lpassa à Messine, et campa à Sainte-

MariedeRoTca-Madour1 ;etilavaitaveclui mes-

sire Gérard de Parme, cardinal et légat en Sicile

pour l'Eglise. Quand les Messinois virent une

telle armée et qu'ils étaient attaqués, ils eurent

grand'peur, comme des gens qui avaient mé

rité de recevoir la mort ; et ils envoyèrent dire

au roi Charles et au cardinal de recevoir la

terre comme seigneurs légitimes, en les priant

de leur faire merci. Mais si le roi Charles était

entré, il auraiteu la terre tout à son commande

ment et non à merci. Il ne le voulut donc pas ;

au contraire, il leur envoya dire, én les défiant

comme traîtres à sa couronne : qu'il ne voulait

pas leur accorder la vie, qu'il voulait leur mort

et celle de leurs enfants pour punition d'une of

fense comme celle qu'ils avaient méditée et faite

contre l'Eglise de Rome et la maison de France ;

qu'il n'aurait jamais merci d'eux jusqu'à ce

qu'ils fussent morts, ainsi qu'ils l'avaient bien

mérité, et qu'ils eussent à ne jamais reparaître

devant lui. Un messager du roi Charles partit

avec cette réponse et retourna à Messine. Et

alors les Messinois eurent grand'peur de mou

rir, et restèrent quatre jours en conseil, ou

de se défendre, ou de se rendre pour être tués.

Un jour, le comte de Montfort et le comte de

Brienne vinrent avec un grand nombre de ca

valiers et d'hommes de pied, et allèrent contre

un pays qui avait pour nom Melazzo, brûlant

lt dévastant tout. Et quand ceux de ce pays

rirent ceci , ils sortirent comptant se défendre.

Et quand les Français les virent, ils s'approchè

rent d'eux, et prirent et tuèrent beaucoup de

Messinois et de ceux de Melazzo. Lorsque la

nouvelle en vint à Messine, ils se tinrent tous

pour morts, et envoyèrent chercher le légat

qui devait venir à Messine pour se mettre d'ac

cord avec le roi Charles. Et ce fut au mois de

juillet que le légat entra à Messine et présenta

(1) voyez Bernard d'Esclot, p. 6î9.

les lettres du pape aux communes de Messine ,

et l'acte que l'Eglise avait dressé contre eux,

s'ils lui donnaient la terre par voie de paix et

s'ils portaient les clefs au roi Charles , comme

à leur seigneur légitime; et les termes de l'ac

cord étaient : qu'il pourrait les prendre et les

mettre tous à mort. Et la lettre disait de cette

manière :

« Aux perfides juifs de l'île de Sicile : Le

pape Martin IV vous fait donner tel salut que

vous le méritez après avoir rompu la paix, tué

des chrétiens et versé le sang de ses lils. Nous

vous ordonnons que, nos lettres vues, inconti

nent vous vous rendiez, et vous donniez la

terre à notre fils et champion Charles, roi de

Jérusalem et de Sicile par l'autorité de la >ainte

Eglise de Rome. C'est pourquoi vous devez

obéir au susdit comme à votre légitime seigneur ;

et si vous ne lui obéissez pas. je vous déclare ex

communiés et interdits, selon la raison divine,

en vous menaçant de la justice spirituelle. »

Quand les Messinois entendirent cette lettre

et ces commandements, ils eurent grand'peur,

et élurent trente hommes du peuple, lesquels

devraient chercher le moyen de pouvoir s'ac

corder avec le roi Charles et avec le légat du

pape. Et quand ces trente hommes eurent bien

réfléchi et pris conseil entre eux, ils allèrent

devant le légat , et les Messinois lui dirent :

-Nous sommes venus pour vous dire ce qui doit

se faire. » Et il répondit: « Dites ce que vous

voulez? — Nous demandons les conditions

suivantes au roi Charles : nous lui donnerons

la terre, et nous continuerons à payer de la

même manière que nous payions anciennement

du temps du roi Guillaume, et nous ne voulons

d'autres seigneurs que des Latins' pour nos of

ficiers, et non pas des Français et des Proven

çaux, et nous voulons qu'il nous pardonne l'of

fense que nous et nos enfants avons faite à ses

chevaliers et à leurs gens ; et si ceci est ainsi

fait, nous lui serons bons et fidèles. » Quand le

légat eut entendu ces paroles, il dit : « Nous en

verrons au camp où est le roi Charles, et nous

verrons ce qu'il veut ; s'il plait à Dieu , nous

amènerons tout à bien. - Etincontinent le légat fit

venir un de ses camerlingues et l'envoya au roi

Charles avec toutes ces conditions écrites, en

lui faisant dire aussi de sa part, que cela devait

lui plaire, et en le priant d'accepter ces condi-

(1) Italiens.
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tions et de Ipur pardonner, afin que Dieu lui

pardonnât à lui-même.

Or, quand le roi Charles entendit une de

mande semblable à celle que lui faisaient les

Messinois, il fut très en colère, et dit : » Quoi !

ceux qui méritent la mort font et demandent des

conditions! Au lieu de me rendre ma seigneu

rie, ils m'offrent la seigneurie ancienne du roi

Guillaume qui n'avait ni terre ni rente ! Dites-

leur que je leur fais grâce de la mort, mais je

veux qu"ils soient en mon pouvoir, pour faire

d eux tout ce que je voudrai; je leur donnerai

la forme de gouvernement qu'il me plaira,

comme seigneur absolu, et ils paieront les col

lectes et les douanes selon l'usage actuel. Si

ceci leur plaît , qu'ils le fassent ; et si ce n'est

pas à leur plaisir, qu'ils se défendent, car ils en

ont besoin. » Cependant le camerlingue du lé

gat arriva à Messine avec la réponse que vous

venez d'entendre. Et lorsque les trente Messi

nois l'eurent entendue, ils allèrent faire part

au peuple de la réponse qu'avait faite le roi

Charles ; et le peuple répondit tout d'une

seule voix : «• Nous voulons souffrir tout, plu

tôt que cela soit ainsi, car chacun d'eux vou

drait toujours se venger ; nous aimons mieux

mourir dans notre pays que de venir à perdition

entre les mains de nos ennemis. » Et ceci fut

dit au légat, qui fut très en colère et dit:

« Puisque vous ne voulez pas faire cet accom

modement avec le légat et avec le roi Charles,

je vous déclare excommuniés ef interdits, de la

part du saint-père le pape et de l'Eglise de

Ropie » Et sans en dire davantage il sortit de

Messine. Et avant de partir, il ordonna à tous

ceux qui avaient les ordres sacrés de sortir de

la terre dans l'espace de trois jours ; et encore

il commanda aux communes de Messine de se

présenter sous quarante jours pour entendre

leur sentence, sous peine de perdre la terre

qu'ils tenaient de lui, c'est-à-dire de l'Eglise

romaine.

Quand le roi vit le légat et sut la réponse des

Messinois, il prit conseil de ses comtes pour sa-

voirce qu'il avait à faire; et les barons lui conseil

lèrent de presser tellement la terre par les com

bats, qu'on l'eût par force. El le roi Charles s'ar-

rêia à peser ce conseil unjouret une nuit ; et puis

le matin suivant il fit venir ses barons et leur dit:

« Seigneurs, je ne suis pas d'accord avec vous

sur l'avis que vous avez adopté, garce que, si

je faisais comme vous me le conseillez, je dé

vasterais ma terre. Je ne veux pas tuer ces en

fants, parce que ce n'est pas leur faute; je veux

au contraire les assiéger si étroitement qu'ils

puissent mourir par besoin de manger ; et avant

qu'ils ne meurent, nous aurons notre terre et

tout ceque nous voulons ; et nous avons nos ma

chines et nos instruments de guerre pour les ef-

frayeret venir à notre intention. «Et ainsi fut fait.

Un jour, le roi Charles voulant donner ba

taille à la terre, tous les Mess/r^is accouru

rent avec leurs femmes, servanies\:t petits en

fants, et firent un mur du côté où étaient les

ennemis, et ils commencèrent à se défendre; et

pendant ce temps ils nommèrent un capitaine

et gouverneur. Ils se défendirent bien de cette

manière pendant deux mois contre le roi Charles.

Et dans ce temps le roi d'Arragon parlit de

Catalogne, et il fit voile pour Tunis; et il prit

en Barbarie une terre nommée Alçoyl' ;il donna

une bataille et resta en ce lieu pendant quinze

jours, et cela eut lieu dans le mois d'août. Mes-

sire Jean de Prochyta et les autres ambassa

deurs de la Sicile allèrent par mer en Catalo

gne , vers le roi d'Aragon , pour qu'il vint

prendre possession de file de Sicile ; et les

ambassadeurs furent, l'un mrssire Jean de Pro

chyta , et l'autre messire Guillaume de Mes

sine , et deux syndics de l'île de Sicile ; et ils

vinrent où était le roi d'Aragon , et le roi

les reçut volontiers, et leur fit de grands hon

neurs2; et le roi d'Aragon demanda à mes

sire Jean des nouvelles du roi Charles. « Il est

(i) Voyez Muiitaner et B. d'Esclol a celle année.

(î) Voyez Muntauer, p. *6i el 2<>1, et d'Esclol, p. (ai. l£

roi Pierre d'Aragon écrivit alors au roi Edouard d'Anglt terre

la lelire suivante pour lui rendre compte de ce qui se passait.

« K xi viciai simo et quamplurimùin dilgcndo domino Edoar-

do, Dei graliâ illustri régi Anglix, domino ïlxrnia: el duci

Aquitains, l'etras per faudra graliam rex Aragonum, talu-

tein et sincera: devotiouis aiïectuni.

Dilectioni regia; prasenlibus intimelur quod nos, ante re-

ccssuin noslri viaticl annula; nosliœ, videlicet in quo sumus,

cum proponerirnus illam ad Dei servitiura facere, mishius

nuncium nostrum ad summum pontilicem ui nobis super

eodem negotio subsidium largiretur. Qucmdem munrium

diclus summus pontifci. audità supplicallone nostrâ, timens

an rogem Sicilise accenderel,sine responslone allquâ relegavil.

Postmodùm verô, cum venertmus in Barbariam ad locum

videlicet de Alcoyl, ad exallationem tldei christians, adhi-

bilo consilio riches-hominum nobiscum exislenlium super eo,

videlicet quod nobis in prosoquendo facto per nos inclioato

subveniret deciml per ecclisiam lu regno nostro re-

ceptâ, el concederet indulgcnriam apostolicam nobis et Mis

qui nobiscum esseul, et etiam redperet sub proiectione

ctc-i.e el commodo : cui nuulio diclus summui poniitex fecii
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déjà à Messine, lui dit on, avecune grande armée,

etil a beaucoup pressé la terre. »— « Conseillez-

moi, dit le roi, que dois-je faire?» Et messire

Jean lui répondit : « Ne redoutez rien, mais ve

nez dans l'île de Sicile, et envoyez dire au roi

Charles d'abandonner votre terre, car le saint

pape vous l'a donnée, parce qu'elle était à

votre femme , et alors vous entendrez la ré

ponse. Et sachez que ce messire Guillaume est

ambassadeur de Messine ; c'est pourquoi, vous

écouterez ce qu'il vous dira, lui et tous les au

tres syndic; "^âe Messine et de Sicile. » Alors

les ambassadeurs de Sicile et tous les autres

ensemble se levèrent et dirent : « Seigneur roi,

vos fidèles de Sicile vous désirent ardemment,

et nous envoient vous prier de venir en terre

de Sicile, faire lever le siège au roi Charles et

à son armée; nous n'attendons d'autres se

cours que les vôtres. Nous vous prions donc

qu'il vous plaise prendre cette délibération pour

l'amour de Dieu. Et si vous ne voulez pas ve

nir les secourir et les aider, ils demanderont

leur pardon et suivront les commandements du

roi Charles et de l'Eglise romaine. »

Et quand ces paroles furent finies , tous les

autres syndics et ambassadeurs dirent la même

chose au roi d'Aragon , et le roi d'Aragon

dit : • J'irai volontiers dans l'île de Sicile, au

secours de mes fidèles ; c'est pourquoi allez, et

dites en chaque lieu que j'arriverai bientôt

maintenant; et qu'ils soient contents, car je

serai là à leur secours. » Et ils quittèrent le roi

d'Aragon avec cette réponse.

Le roi d'Aragon partit incontinent d'Alcoyl

et vint en Sicile1. Messire Palmieri Abhate et

tous les barons de la Sicile vinrent aussitôt au-

devant de lui,. et prirent conseil sur ce qu'ils

i dilatoriam responsionem , distulitque slbi tradere

litcram.

Curnque nos resisleremus inimiri? fldel, ut nnstrum erat

propositum, si dicio summoa pnnliflcl complaccret, venerunt

ad nos nuneii quorumd.im locnrum et crritalum regni Si-

dlia;, eiponenles nobis et supputantes quod ad regnum

ipsum accederemus, quia omnes Siculi unanimes et con

cordes nos in enrum dominum invocabant.

Nos si qnidem, advertentr» quod istud esset nobis et do

mination! nostra? honorifleum et utile, aro-dere ad dtctnm re-

Ruum Sirillx cum fainilià nostra et stolo ad habendum et im-

petrandum jus quod illustrls et hnna ronsors nostra, domina

résina Aragon, et Olii nostri habent in oodem refrno, propnni-

mus; et erit dfeus nostrum et nostrorum. nnn.lno pei hi

berne, etc.

Dat. apnd Aleoyll, anno 1Î84

(i) Le 3 août 1383 (v. MODtaner, p. me).

avaient à faire, et messire Jean de Prochyta

se leva et dit : « Seigneur roi , il nous semble

que vous devez aller dès à présent à Palerme,

et alors nous penserons à ce qui doit être fait ;

là nous saurons ce que fait le roi Charles , ce

qu'il a fait à Messine et dans les terres, et sur

cela nous prendrons bon conseil, s'il plaît à

Dieu.» Et ainsi fut fait.

• L'an mil deux cent quatre vingt -deux de la

naissance de Jésus-Christ, au mois d'août, le

roi d'Aragon alla à cheval de Trapani à Pa

lerme , dont les habitants firent de grandes

fêtes à son arrivée, comme des gens qui se ré

jouissaient d'être délivrés de la mort ; et plus

de six mille personnes vinrent à sa rencontre

en grande richesse , soit dames , demoiselles,

hommes et femmes, comtes, barons et cheva

liers. L'archevêque de Mont-Real ne voulut pas

s'y trouver pour lui donner la couronne, l'ar

chevêque de Palerme étant mort ; et cet ar

chevêque de Mont-Real s'étant échappé, il se

réfugia chez le pape. Il ne fut pas couronné ,

mais seulement proclamé par le peuple , et un

jour tous les barons de la Sicile vinrent à Pa

lerme, et eurent conseil avec lui.

Messire Palmieri Abbate se leva , et dit :

« Le Seigneur Dieu soit loué! vous êtes venu et

vous avez fait ce que nous désirions par votre

bonté et par celle de messire Jean de Prochyta.

C'est pourquoi nous vous prions qu'il vous

plaise terminer cette affaire aussi bien qu'elle

a commencé ; mais il serait fort à désirer que

vous fussiez venu avec plus de monde ; car

si le roi Charles descend sur toute l'île de Si

cile, et il a bien quinze mille cavaliers, nous

aurons trop à faire pour combattre avec lui ;

c'est pourquoi, il me semble que nous devrions

penser à avoir le plus de troupes possible ; et

je crois que Messine est déjà perdue , tant elle

était étroitement bloquée et dépourvue de vi

vres. »

Lorsque le roi d'Aragon entendit ces paro

les, il hésita beaucoup, en entendant que le roi

Charles avait tant de troupes, et incontinent il

envoya des eourriersdans l'île de Sicile, comme

si le roi Charles venait à Palerme. Et cette nuit

il arriva un notaire comme ambassadeur de la

part des communes de Messine, et ce messager

dit au roi d Aragon comment il n'y avait plus

de vivres à Messine que pour huit jours, pas

davantage. «Et vous devez, ajoutait-il, nous
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donner secours d'hommes et de vivres . car

nous ne pouvons d'aucune manière résister

plus longtemps au roi Charles. Ainsi nous nous

rendrons à lui* puisque nous ne pouvons pas

faire autrement. » Et lorsque le roi dAragon

eut entendu "ces paroles, il fit appeler tous les

barons de la Sicile et leur conta le fait. Alors

messire Gualteri de Calatagirone se leva et

dit : « Il me semble que vous , seigneur roi,

vous devriez faire une chevauchée jusqu'à

Melazzo, qui est près de Messjne, parce que je

crois qu'aussitôt que le roi Charles apprendra

votre arrivée , il fera lever le siège à son ar

mée; car si Messine est perdue pour nous,

notre entreprise ira à mal. » Messire Jean de

Prochyta se leva et dit : « Il me semble que

ceci doit se faire de cette manière ; car le roi

Charles n'est pas homme à avoir peur et à fuir

envoyons une lettre au roi Charles de la part

du roi d'Aragon ; et nous lui dirons comment

le pape Nicolas avait donné la terre au roi d'A

ragon ; c'est pourquoi il faut qu'il l'abandonne.

Et si par hasard il ne veut pas quitter la terre

et partir, défendez-la comme une chose qui vous

appartient. Et lorsqu'il aura donné son refus ,

envoyez à Messine votre amiral avec vos galè

res, et ordonnez-lui de s'emparer dç tous les

vaisseaux qui porteront des vivres au roi

Charles et à son armée ; car c'est ainsi qu'il

faut que le roi Charles meure , et que Messine

soit délivrée. Et de cette manière vous tirerez

de lui et de ses gens la plus terrible vengeance

qui ait jamais été prise par aucun seigneur

au monde ; et s'il quitte les lieux, il pourra s'en

aller; et nous, nous nous arrêterons pour voir

s'il ira dans quelque endroit de l'île, ou s'il ira

dans son royaume, ou en Calabre. »

Quand le roi et les barons eurent entendu

ces paroles, ils se mirent d'accord, et envoyè

rent incontinent au camp du roi Charles deux

chevaliers catalans avec des lettres. L'un s'ap

pelait messire Guillaume et l'autre messire

Amierigo ; et les lettres gisaient de cette ma

nière1 :

« Pierre, roi d'Aragon et de Sicile , à vous

Charles, roi de Jérusalem et comte de Pro

vence: nous vous faisons savoir notre arrivée

(1) Voici le texte même de cette lettre et de la réponse,

telles qu'elles sont rapportées par Rymer (p. 620, an 1Î8SJ :

Lettre de Pierre d'Aragon à Charles d'Anjou.

Vicro, d'Araona e di Clcilla re, a te, Carlo, re dl Jérusalem

t cl i l'roeuzii coûte.

dans l'île de Sicile , comme dans an royaume

qui nous a été donné par la sainte Eglise de

Rome, par l'autorité du pape Nicolas IV; c'est

pourquoi nous vous ordonnons, après la lecture

de nos lettres, de quitter la Sicile avec tous vos

hommes. Sachez que, si vous ne faites pas ainsi,

nos fidèles chevaliers seront bientôt ert votre

présence, pour votre malheur et celui de vos

gens. »

Quand le roi eut vu cette lettre , il eut con

seil avec ses barons ; et ceux-ci furent très

étonnés d'entendre les outrages'çfJa'elle conte

nait contre le roi Charles et ses ciiévaliers. Guy

de Montfort se leva alors, et dit: qu'il lui sem

blait chose étrange qu'un seigneur si peu puis

sant osât enlever la terre à un des meilleurs

et des plus grands seigneurs du monde. Ce

pendant le roi Charles dit à chacun de dire son

opinion, et le comte de Bretagne se leva et dit :

qu'il lui semblait qu'il devait répondre au roi

d'Aragon par une lettre , en lui disant qu'il

l'avait trompé et trahi , et qu'il n'aurait pas

dû le faire, puisque le roi Charles ne lui avait

fait aucun outrage; « et comme, ajouta-t-il,

le roi d'Aragon ne tient ces terres ni de l'E

glise romaine ni du pape, et qu'au contraire

il les tient par fraude et par trahison, envoyez-

lui dire de partir incontinent de votre terre,

ou autrement que vous le ferez repentir comme

un traîlre de ce qu'il a fait ; car on n'a jamais

vu aucun seigneur qui en attaquât un autre

sans raison ; et," comme un traître , il avait

fait courir le bruit et avait dit qu'il allait

contre les Sarrazins , et à présent il est venu

sur les chrétiens et contre l'Eglise de Rome;

Sigtiiflcando a te il nostro advenimento oeil' isola dl Cicilia,

si corne noslra giudicala a me per autorité di Santa Chiesa e

di messcr lo papa e de' venerabili cnrdinali ; e poi eomman-

diamo a te che, vedula questa lettera , ti debbi levare delT

isola con tutto luo podere e gente, sappiendo che, se nol fa-

cessi, i nostri cavalleri e fedell vedresti di présente in tuo da-

maggio, ofTendendo la tua persona e la tua gente. »

Rfponse de Charles.

« Carolo, per la Dio gratia, di Jérusalem e di Cicilia re,

prence di Cnpoa, d'Aogio e di Forcalchier e di Proenza conte,

a te, Piero, d'Araoua re e di Valenza conte.

« Marnviglianioci inollo corne fosti ardito di venire in su]

rcamo di Cicilia .giudicato nostro per autorilâ di Santa Chiesa

romana. E perô ti commandiamo che, vedula nostra leltera,

ti debbi parlire del reame nostro di Cicilia, si corne malvagio

tradliore di Dio e di Sauta Chiesa romana. E se nol Faces*?, dit

fidiam ti corne Dostro inimico e traditore. E di présente ci

vederete venire in vostro damaggio, perô che molto detlde-

riamo di vederc vol c la tostra gente con la ton» vosira. »
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et faites-lui dire, de notre part , que vous

parlez ainsi par la volonté des barons, qui

sont tous d'accord dans le même langage. ■

C'est pourquoi le roi Charles fit faire , pour

les ambassadeurs du roi d'Aragon , une lettre

dont voici le contenu :

« Chares, par la grâce de Dieu, roi de Jéru

salem et de Sicile, comte de Provence, prince

de Capoue et de Forcalquier, à toi Pierre, roi

d'Aragon, comte de Barcelonne. Je m'étonne

commenî as osé entrer en file de Sicile, qui

nous a étalonnée par l'autorité de l'Eglise ro

maine. C'est pourquoi je t'ordonne , par l'au

torité de mon commandement , que sur le vu

de ma lettre, tu partes incontinent du royaume

de Sicile, comme un mauvais traître , ou bien

tu verras aussitôt arriver moi et mes che

valiers , qui désirent se mesurer avec tes

gens. »

Les messagers partirent par ordre du roi

Charles, arrivèrent à Palerme, et allèrent pré

senter cette lettre au roi d'Aragon qui, l'ayant

lue et vue, eut conseil avec ses barons. Alors

messire Jean de Prochyta se leva, et dit :

«Pour Dieu, ordonne/, aussitôt à votre amiral

de faire voile pour Messine, et donnez-lui l'or

dre de s'emparer de tous les vaisseaux du roi

Charles; et puisque vous l'avez défié, faites

tout ce que vous pourrez pour lui nuire. Et je

vous prédis ce qui arrivera; c'est que le roi

Charles sera prisonnier, et que vous le ferez

périr d'un genre de mort qui convient à un tel

homme. » Et incontinent on fit venir l'amiral

Roger de Lauria ; et le roi d'Aragon lui or

donna d'apprêter sur-le-champ la flotte, d'aller

à Messine, et de prendre et brûler tous les vais

seaux du roi Charles.

Cependant il était arrivé de Gènes un espion

de_messire Alain Alquier, qui était amiral

du roi Charles. II partit incontinent de Pa

lerme ; il vint à l'armée, et raconta à son ami

ral l'arrivée de messire Roger de Lauria. Alors

messire Alquier alla trouver le roi Charles,

et lui dit: «Seigneur, hâte-toi de passer en

Calabre, attendu qu'il est arrivé de Palerme

un espion qui m'a raconté comment l'amiral

du roi d'Aragon vient à Messine avec toute sa

flotte et veut prendre tous nos vaisseaux ; et

sache que je n'ai pas de galères , et n'ai que

des bâtiments désarmés ; ainsi il nous les pren

dra, et nous les perdrons sans bataille; et tu

resteras dans cette contrée sans vivres, et il

faudra que tu meures de faim ; et ceci sera d'ici

à trois jours. C'est pourquoi pense à passer

en Calabre pour cette raison. L'hiver appro

che, et tu u'as pas de bon port où tu puisses

rester toi et tes vaisseaux. Et'si. cela, par ha

sard , ne te plaît pas , les vaisseaux seront

brisés. Pense donc à passer en terre-ferme,

afin que ce dont tu as besoin arrive de notre

pays. » •<

Le roi Charles fut alors très courroucé ; il

tint conseil avec ses barons, et raconta ce que

lui avait dit son amiral messire Alquier. Les

barons ayant entendu ces paroles, en furent

très désolés, et dirent au roi Charles : « Nous

sommes très fâchés que vous n'ayez voulu

prendre Messine, ni par paix, ni par guerre; à

présent nous ne pouvons l'avoir d'aucune ma

nière, ce dont nous sommes très désolés. Pas

sons donc en terre-ferme, et il arrivera ce que

Dieu voudra. » Et ceci fut ordonné par tous les

barons.

Lorsque le roi Charles entendit ces paroles,

il perdit courage et devint hors de lui-même,

et soupira, en disant : «Je suis mort, puisqu'il

m'est arrivé tant de malheurs, et que ma terre

m'a été prise par un homme à qui jamais je

n'ai déplu. Je suis très fâché de ne pas avoir

voulu prendre Messine; mais puisqu'il en est

ainsi, passons en Calabre, et qu'il meure celui

qui sera coupable de cette irahison, et ceux

qui y auront pris part. » Et il finit ainsi de

parler. Et ce fut au mois de septembre que l'ar

mée se retira de devant Messine, et passa en

Calabre.

La reine passa le premier jour, le second le

roi avec beaucoup de troupes, et il laissa deux

capitaines avec deux mille cavaliers et leur

dit : «■ Tenez-vous bien cachés; et quand les

habitants de Messine sortiront pour piller les

équipages, vous les assaillirez et entrerez avec

eux à Messine ; si cela réussit , je reviendrai

vers vous. » Et^ ainsi fut ordonné. Les habi

tants de Messine ayant appris ceci par leur es

pion , ordonnèrent incontinent que personne

ne sortît de la ville, et ainsi fut fait. Quand les

Français virent que les Messinois ne sortaient

pas, ils montèrent sur leurs vaisseaux et pas

sèrent en Calabre, et dirent au roi Charles :

« Seigneur, nous avons manqué notre but ; les

1 Messinois ne sont jamais sortis hors de la ville. »
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Le roi Charles fut alors plus irrité, et dit :

« Nous verrons à présent ce que fera le roi

d'Aragon et ses gens. » Le jour après, l'amiral

Roger de Lauria arriva par ordre du roi d'A

ragon, et entra dans le phare de Messine, en

grande pompe, avec dix galères. Il attaqua les

vaisseaux du roi Charles , et il prit et coula à

fond des galères et des vaisseaux , et on prit

cinq galères de la commune de Pise , que l'on

mena à Messine, croyant qu'on pourrait pren

dre sur mer le roi Charles. Celui-ci l'ayant ap

pris, en fut tellement désolé, qu'il aurait voulu

être mort. Il était alors en vue de la Calabre,

et il congédia toute sorte de gens qui étaient

étrangers et soldés, excepté ceux qu'il avait à

terre de chez lui ; et ceci fut en octobre.

Dans ce mois d'octobre, le roi d'Aragon vint

à Messine avec messire Jean de Prochyta, et

ils furent reçus par les habitants, en grande

fête et avec grande pompe ; et il alla au-de

vant de lui un grand nombre de chevaliers ,

de dames et de demoiselles , et tous les autres

bonnes gens du pays, qui lui firent de grandes

fêtes comme à leur prince, leur roi et leur sei

gneur.1

Et ainsi finit cette histoire.

(I) le renvoie aux récils deMunlanerel de d*Esclot pour

le» événements qui suivirent cette occupation de la Sicile. A

Bordeaux Charles d'Anjou envoya à cette occasion provoquer

Pierre d'Aragon à un duel en champ clos de cent contre

cent et de sa personne contre sa personne. Plusieurs des

actes qui furent dressés à cette occasion se retrouvent dans

la chronique de Carbonell, à la suite du règne de Pierre III.

Les archives du royaume à Paris contiennent >j. S12, n. ST),

'a copie certifiée du defl de Charles, par l'autorité pontificale.

Rymer donne aussi trois lettres d'Edouard 1er au roi Charles

d'Anjou, qualifié prince de la Mourée, et au prince de Salerne,

son fils (p. 626J, :

Première lettre d'Edouard In à Charles d'Anjou.

« A très excellent et très puissant prince, Challes par la

grâce de Deu roi de Jesusalem et de Sezille. du duché de

puille, du prlncée de Capes, priuce de la Mourée, sénateur de

Rome, d'Anjou, de l'rouvence, de Forraquicr, de Tounoire

quens, Edouard, por icelle mesine grâce , roy de Euglclerre,

saluts et vraie amour, ove apai aillie volunté à tous de bons

plaisirs 1ère.

« Nous receumes, cher cousin, vos lettres le vingt-deuxiesme

jor de mars en la abbeie de Aberconwey par vos messages,

en lesqueles estoil contenu : que vos cl le roi d'Aragon avez

emprise bala Ile, chascun ove cent chevaltr» ; et por establir

liu et terme ordfMMes douze chcvalcrs, chacun sis de sa

part. Les queus douze, par vos assens, eslablirent que vous

hiselz à Bordlaus le premier jour de jtitig a vous, présenter

devant n>is pur la avant dite bataille ferc ; et nous priastes

que en lotes maneres fusoms i Jour, afin que pur nostre ab

sence la bataile ne fust delalé, que le délaie vous seroit moût

grief, pus que vous seriets venus de si loing en ausi graunt

travail, si nous ne fusoms au terme dessus dit. Et encore es-

toit contenu en les avant dites lettres, que les choses sont ainsi

liées entre vous, que par lettres que par seremans, qu'il vous

convient eslre devant nus en l'an et terme dessusdit.

« Sor la queue chosenous vous fesoms a savoir, cher cousin,

que quant vos messages nous vindrent, nous estoioms en

nostre guerre de Galles, si corne il vous pourront dire, la

queue guerre nous entendons prochainement mettre à fin pat

l'aide de Dieu. E pur ceo que la besogne nous touche mou/

à queor que vous nous avez mandé, nous vous entendons de

anvoieren brief tems nos messages, par les qi'eus nous vous

ferons a savoir clerement totes.nostrevolenté^qfcli avanidite

besoigne. » 'SE

Deuxième lettre au même.

Même commencement que la précédente, et ensuite:

« Sor la queue chose nous vous fesoms à saver, cher cou

sin, que nous avons regardée et pensée, corne cele chose qut

mout nous touche au quer et qui mout nus semble grefet pe

sant; et avoms aussi regardé le graunt amour eteosinage qui

est entre nous et vous, et la procheinté de sanc que est entre

nous et notre cher cousin voslre fils, ensemblent ove grauut

amour que nous avoms à lui ; et avoms encore regardée el

poésê le grauut péril et le grauut domage qui adveudroit à la

chreslienté si ceste chose se fait.

a Nous, totes ces choses regardées et bien estroit examinées,

ne purrions trover en nule matière eu nostre queor que si

graunt cruauté se feist devant nous ne en nostre poer, ne et

autre liu eu nous le pusoms destourber. Et, cher cousin, mot!

nous seroit grève chose estraunge queen'teu manere vous re*

ceusoms en nustre terre , qui si grant honour nous feistes et

si bel nous receustes eu la voslre quant nous reveuismes de

ouire-mcr.

« El vous prions, très cher cousin, que vous nous teignez

pour escusé si nous ne fesoms en cesle chose voslre reqneste ;

kar, sachez de vérité que, pur gaiuer leus deus reauines corn

celui de Cécile et d'Aragon, nous n'en serions gardien du

champ où la susdite bataille se feist ; mès mettrions peine cl

travail en totes les manières que nous saverioms que pôs et

ecord fust mis entre vous, com celui qui mout le vondroit et

mout le désire.

Douées dé Aberconwey en Snaudon, le vingt-ciuquiéme jour

de marz, l'an de nostre règne xi.

Lettre d'Edouard à Charles, prince de Salerne.

a Edouard par la grârc de lieu, cl, à son très cher cousil

Charles, prince de Salerne et seigneur du. mont d'Angèle,

salus el bonc amur.

« Pur ceo que nous entendoms que vous estes deslrous à

savoir bones noveles de nous, nous vous fesons à savoir que

nous sûmes sein el< hailié, la Deu merci, et esmerveilleus

moul de ceo que vous nous roaiidastes rien par les messages

le roy voslre pere. Et entendons que vous savez bien ceo qu'il

nous manda. Et sachez que nous ne avoms pas olrié sa re

qneste de cslre gardien du champ de la bataille qui emprise

est entre lui et le roi d'Aragon ; mès la avons refusé tut outre ;

et si vous en coroucels de ceo, le nous pardonnez; mes

peine et travail volunticrs mettrions que bonc pès fuit entre

caus.

« Donécs à Aberconwey en Snaudon , le vingt-cinqulcsmi

jour de mars. IÎ85 A. n d'Ed. I«r.

FIN DE LA CHRONIQUE DE PROCHYTA.
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INDEX PHILOLOGIQUE,

DE LA CHRONIQUE DEMOREE.

éti A

ÀêocaTEÛu, faire l'avocat. Pafeî 176.

ÀSouxcircç, avocat. 176.

Àëcje'pr,; (o), avoué, fondé di pouvoir. 183.

A&oi'p, avoué, fonde de pouvoir; le mot avoyer a la

même origine. 1 73.

AJiaçcûtÎixo;, diminutif d'i<ïeX<pd{.

Âxoup.tpîxtUTo;, exempt de droit de douane, de péage;

du mot xGupuîpxi, qui répond au latin commercium.

C'est probablement de là qu'est dérivé le mot français

çomercle, qui, dans les actes franco-grecs du xive siècle,

se prend pour une certaine division territoriale, distincte

d'une autre Peut-être aussi ce mota-t-il la même ori

gine que le mut espagnol comarca, district. 3.

Axouc pour ixouïi; ou àxcÙCTr,;. 33.

AXséyi et à>.ot-viv, régiment, pour iXe£"ytc.v. 87.

ÀXciï pour àAàfi et àXct-jtcv. 124.

Ajicûft, ensemble, pour âu.a. 113.

ÀlleXc;, en grec ancien oquXiK. 159.

Auirecpot, jeu de barres; tiré du français, 13 t.

ÀvaxpôÇu, réclamer, el àvotxpaÇi; (iî), réclamation. 174.

ÀveHttTaisiv pour àvaitETxpicv (zo), mouchoir, ou plutôt

volant de robe, aile; du grec ancien àvanéTOu.ai, s'en

voler. 138.

Ivaipoi. Il faut peut-être lire iv^ptîci, braves, ou en deux

mots, tv âpet, dans la mêlée, dans le carnage. 9-2.

AvareXu-ixTou , ïén., pour oV/ctroXii;, lever du soleil. 109.

Awfpo-juvov , ménage, association de l'homme (ivr.p, ôv-

et de la femme (•^uvr,). 198.

Avei|ic;, neveu; en grec ancien, àvt^id;. 167.

A>vtp«tirict (V)), hommage-lige fait à un seigneur. Ce mol a

été dérivé du mot otvôpcoivG;, homme, comme hommage

l'avait été du radical homme. L'auteur emploie sou

vent aussi le mot français op-siCo et ojjioirîiov. [f, ces

mots.) «0.

ÀvtwroXr,irTt'ei>, manquer de respect à quelqu'un. (F. les

Atout» de Coray, t. I, p. 181 .) t* I.

ÀvTirûu.ai, peut-être du grec ancien avOiorauixi. 91.

Àwavni (r,), rencontre. 196.

ÀiraÛTou, dès lors de là. Passim.

A—aTO; (ri), séduction, tromperie, pour dftorni. 134.

Aî;e pour snral, au lieu de irt:. 133.

Cron. Indkx.

ÂiuXami et mXarixi, masse d'armes, massue. 6 -i;x-^

i pi tou «ivai , ïnisrXtTvùi, oveu-od^ouevov àirb Tc,i»c ÉXXv-

va; Kcpûvr,, ditb tcÙ; Tcûpxcu; TcikûÇ. To ixpxTCjaxv

j tif x'î? *i G< xaSxXXapici, <b; jp>5eri(j.0ï và JiiûOovuat

tov îmtci, xal xôtc'.te xai vi piirroaiv to; fîiXe; (Coray,

Âtomts, II, 64). 36, 1 17.

Àir£<rxo)ov(i> , débarquer; de dira et oxôXa, échelle,

port. 33.

ÀitMxm, établissement, magasin, r. enrXc.6uiu.ct. 30.

AitXuieG<jxv et aussi ânXutùaaat. V. curXoutiùaav, qui suit.

1 16, 181, 196.

A.7tXcixcûoav, d'«rXeixe6a>, s'établir, se loger; du grec an

cien, àTtctxî'u. s t .

À-/ :U-t.-j.% , établissement, magasin, pour iirctxKu.a ; du

grec ancien, i-c-ixi^w. V. ùicXîxn. 131.

AircXo-jia (t,) , réponse, congé, renvoi; de a7tcXo^i«^w ,

congédier. 131.

kT.is/.vr.% pour àrco'cxnrTx; même signification que ùrc-

erxtVruc, sans exameu , sans hésiter, en grec an

cien. 94.

Ap£tT0, il se mit à; de iîy.cust. 204.

ÀpxovToXd-yt(To),les chefseu général, la noblesse. 40, 119.

Afpa8uu/u, i.;, se tourmenter, s'inquiéter; de à privatif

et de ixOju.itu, en grec ancien, être exempt de soucis.

115.

Ato; pour aureç , ainsi 4to'c p. u moi-même, aTo; nu lui-

même. Passim,

Autcç, pronom formé de aû-rn, féminin de c-ûre*. Passim,

ÀcpiEpuuEvt;, fortifié. 43, SOS.

Àtpipoî pour içu'pa, avec dévouement. 74.

Àïipv* pour isu'pjv, ferme, résolu, et içtpuao». f. ccopi-

povco, qui suit. 106.

Atptpdvtd, de âepupotu, en grec ancien, consacrer, confir

mer, arrêter, fortifier. 107.

A(f>ipo>u.s\eç . décidé , pour o(pit5(i>M4vcç , employé aussi

pages 43 et 308 dans le sens de fortifié. 178.

À<pîp<nai; (ti; itpiptoijiv), en sûreté, en otage. 196.

Açcv el àopovri;, àtpo'wç, iço'vTOU, après que , des que ;

en grec ancien dtp' ci. V. itpcû, qui suit. 43.

Àçoj, puisque, lorsque, dès que; eu grec ancien àtp* tu.

Passim.

ÀooovTioia (t), garantie, silreté, franchise, droit. 10. 4 1.

Aipùv pour à<p' ui. y. àçcû pour àtp' tu. If.
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B.

Bfrançais représente par MB.

Mwapcim'a (r,), baron ie, mot tiré du français. 179.

Mwapci; (i), baron. 48.

Miroû/.xTcv (to), le baïlal, l'office du bail. 46.

MsifAc; (c), bail, relui qui remplace le prince. V. p. 48,

noie 6. Quelquefois aussi on se serrai! par abslraeiiou

du mot U.BÎÎ, qu'on trouve dans Dorothée avec la même

signification.

Mrauràffc;, bâtard; mot tiré du français. 136.

B #ree répondant à la lettre V.

Bîf).atî pour pî-jXatou [iifXo;, vigies, vedettes ; tiré du latin

vigiliœ. 163.

BoXeî, il est possible. {V. lesAToocT* deCoray, IV, 86.) 41.

Bcûxxiva (-%) . trompette ; en vieux français buccins , en

. latin buccina. 120.

Bouviv pour pcmov, colline, montagne; du grec ancien pou-

vo'ç. Passim.

Boupfw'oç (o), bourgeois ; tiré du français. 1 54.

r

rîpo; (i), vieux; en grec ancien et moderne, -j e'puv, 904.

rïjw, accus., pour "r£povTa; de-ys'pwv. 181.

rnïTi'pva et -jisn'pva, citerne, qui vient du latin cisterna

(cis-terrena), sous terre. 904.

rovotap^i* (r), légitime possession, héritage. 117, 408.

Top-jov, adv. , ail plus vite ; en grec ancien fcp-jo'î , vif.

113.

rouXok (o), tonr, fort, prison. Ot itp6i fouXach; , les sept

tours, le château des sept tours. 904.

rWuacfiXçiri (r,), sœur de l'épouse, belle-sœur ; de »c>'«X<pTÎ

sœur, fiiaXiLOi de l'épouse. 138.

rûpov (to). V. TOUfôpcu, "jùpwflâv. SB.

A

Xifrançais représenté par les lettres NT.

NTaua, dame; tiré du mot français. 1 76.

Ntî, de ; de Ville-Hardoiu, de Sully, etc. V. l'index des

noms propres.

A grec répondant au Ç des Andaloux, ou TH anglais,

Aotvcu, d'emprunt, de louage, pour <5'sé/-.v;, grec ancien. 81.

AapTo't, vite, rapide. 108.

Ar,j«ftpaict (lô), rébellion. Î08.

ir,u.iftpTr,;, rebelle. 303, 3 OS.

Aià-rî et Six-i pour ttidn, parce que. 163.

AlauâivTEÙu, défendre, soutenir. 176.

Atatpsoropi; (o), défenseur. 139.

Aïov pour Sik ô, et o\cû pour Six vs ou oY ou, parce que,

et aussi, car. 4 1 , 44, IIS, 1 70.

! Atoû, parce que. 404.

AicO -vàp xai, quoique. 88.

Aty.povs'u, passer deux ans; de <î!; et jrpovoc !S4.

Aou.a (to), don, comme <^ooiç (â). 404.

Ao'vTiot (to), crénaux. SB.

A'.Çarov pour tcÇstov, le métier d'archer. 140.

Ao?s6o) pour TtÇt jiu. 44, 38.

AoÇiwtïç (i), archer, pour tcÇo'tt,{. 114, 166.

AoÇoëoXo», distance d'un jet d arc. 131.

Acou-àvecv qu'on retrouve (180) sous la forme de vtcv $6-

aijAOv, composé de oVajAa, syuonyme de Jo'aiu.5» et oV-

oi;, et de véov. 179, .

AoûXeuai (r,) pour ioûXeocri;, service. 131.

Apo'f-fcç, défilé. 47, 108, 131. »

Auva(xotpr,« (o) et <5Wu.àpiv (to') pour ^uvajutfVtv , fort,

bastion , forteresse. Ce mot est tiré de sa racine cfuvaiu;,

force, en vertu de la même analogie que le mot forte

resse l'est du mot fort. C'est la même nature d'imita

tion que pour àvâpimU, hommage. 189, 7B. •

A(dpso£va,envain, sans raisui. ; du grec ancien Supt'ctv. 111.

E

ÉëXnru, voii , pour p/erea, comme sto'ts pour to'ts. i 96.

Èfxpûu.p.aT« (t«), embuscades; de tv et de x.(vmu. 144.

È'jveojj.iàîfci, penser, grec ancien ivvot», d'où fvvoio, idée,

notion. 43.

É-yovi/.ov (tc) pour fovixo'v. L'addition de « se retrouve

dans è£/.£7ïm, s'toûtoç, Èto'te.

É£e pour ïSt, i^tû, voici, voilà. 109.

Eîaî pour ei;, dans. 41.

Eî/ave pour '-/vi. 106.

i.txbXflnaa.1, racine xaOÉÏoiixi, je suis assis. 138.

É/.aTlt/r,a2. V. y-ovroit/û. 11 S.

Émct^x, j'étais assis. 139.

Ëxscrtev, il s'a«sit. 903.

Ëxaijiav pour É'xauaav ; de xai'w, fut. xaiiau, brûler. 109.

ÈXeupsâ, facilement, légèrement. 188.

ÉXourâ pourXciitoé, comme Jtoûto pourTOÛTO. 163.

ÈjAâÇcaÇe, v. fictÇdvo. 83.

Éjùv pour i;/.î, moi, avec le N i'tpeXxucrnxo'v. 188.

Ê(j.voài)ai; pour EiAvcttrais. C'est une faute du manuscrit.

{V. ipoOTSC.) 116.

Êu.vootc;, agréable, beau, comme vo'othaoç, auj. usité. 43.

ÊfMtciTct (toi), les accès, les entrées, les chemins ; de «fi-

êxivoi. 904.

tu.î)v pour »iu.wv. — Eu.ô; pour -huât. 103.

Êprx (to"). V. ÉjjLiraTct. (toc).

Êv pour tu. {V. In.) 48.

È<ai pour tïvou.

Èvapifiara (toi), embuscades, penl-étre de iv 5psi ou de

ftipa ô«Xa. Hésyrhius. 169, 16S.

Èvs pourrai. [V, lir,.) 18.

Ëvit pour =V,.

Êvip (va), qu'il soit; subjonctif de fui. (V~. fut.)
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Ëvi pour «îvai, il est ; forme du verbe substantif de la plus

haute antiquité. (Homère, passim.)

Evciiou, ensemble, avec ; de èv et Cjioô. 34.

Èij ou (va), sans que; grec ancien, 5;o>, bors, sous. 303.

Ë;eu.auXïscuv, de ixu.auX£u, fourvoyer, égarer, surpren

dre. 16.

i:;eu.iXiocuv , de èxu.iXiï<i>, (en grec ancien, entamer, dé

membrer; de ht et |as>.&{, membre), a prnt-étre ici le

sens de emmieller, ix et u.e'Xi, miel ; allécher, altirer.

104.

E&Trto-iv, aoriste de îxjrvicrtt , écbeoir ; de éx et Brima,

cbeoir, tomber. 180.

ËÇr, pourri, six. 117.

Éin).(iao)'fiiv , de £$t)/.o'yci>, défaire, mettre en déroute; au

propre, déclouer, découdre; de i\ etinXo'w, clouer. 183.

Èlàxafcv (to'), l'extérieur, le déhors; racine tju etv_o>p«.

104.

Ëiranoc (to), grec ancien, i (iraucc.

É7rf^i, firoxav et iTriixxv, de itctû, faire.

ÈTriipxv. (f.ttaîpvsi.) 34.

ÊsXtupiaoav, de irXsupixÇoj ; racine, wXeûpov, côté. OX01,

lisez ootl tVXeûp., tous ceux qui garnissaient les côtés.

Epîarnm» pour ipiotnotn, ils rivalisèrent, de iptÇcpiai,

gr. ancien, 155.

Eppo'ftuae. (f. poftûw.) 38.

Êppcu/.oXs'piaav, ils dépouillèrent de leurs habita poO^ot.

98.

Êparrnntvi pour ifmrintt. d'ipsToco, gr. anc, question

ner. 1 33.

Èotv pour èo-é, accusatif de ou, toi ou vous. (f. iu-s'v.) 178.

Ê01 pour frai OuitÇi, ainsi. 60.

EaioNipaw pour éouvriipxv (f. la note 9). 63.

ÊoxEpûaav, aoriste de éa-ifdvw, passer la soirée, la nuit ;

racine, sWtpa. 1 16.

Êoû(i.îT£i}in, de oujiKîTtTti), grec ancien , digérer. Le ms.

porte îoùu.iceu9xv. 162.

Etgùïo pour tgùto, ce. (A'. iSxiita, iXowrâ). 306.

EùOujH^tTXi pour içuu(tTeu, caracoller. [Voy. (puttÇovT»,.)

117.

EOaatpcc, vide; d'où tSxatpx, en vain. 139.

EùXc-p6r,xi, épousa; de iù).e^cûu,ai. 309.

EùXc-jitixo';, légitime. 193.

EùXo-vi'u, .193.

EùXofoùu.ai, se marier avec, épouser. 1 93.

EçOpuatv, entra en fureur. 136.

ËjovTa pour «xo»toî, forme vulg. du parf. t'^o". •

H

Hupxv i>{, ils allèrent trouver, pour. 133

8

OotXssuc; (r)) pour oxXxaox , la mer. 194.

©xrri (iq) pour 0 6ot<xtoc, la mort. 187.

©ipx-xva'.uv pour Oipajrriaouy; de même M

otTap^tu. La langue vulgaire a altéré beaucoup de mois

qui aujourd'hui ont repris, leur forme et leur pureté

primitives. 97.

eXt'1,71 (ri) pour éXiijit;. 187.

Spoviv pour laov&v , de Spo'voc, trône. 97.

©u-pip-rn (in) pour ti Su-vanip, fille. 195.

©•jfarrip, indécl. Ttt< ôu-ja-rrlp tou 18. Le mètre exi;;c la

même forme ô'jfanipouôufaTep.p. 163, v. 18; p. 14 1,

dern. vers.

©•joui pour t»9u(iû, rappeler. ÊvVouoûitou , se rappeler.

1 m.

Io*i, voici , voilà, pour io^oô.

Imrâpi (rdj, de Imcxpiov, îzitoi, d'où peut-iitre çxsi.

(P. ce mot.) lia.

iaoïropîa, parité de pouvoir. H7

KaëxXapstii», de xaêaXapiûç. 178.

KaSaXocpr,;, xaëaXolpio;, xaSxXâpo; et xaSaXcfpsuc (j)

chevalier. 178, 183.

Kxî pour Jti, que; le che des Italiens. 160 et past,

KotXXtoi, meilleurs; de l'hell. xxXXÎtuv (4, Vi), xôXXiov (to)

comparatif de xaXo'(, 197.

KaXofvo)u.!a (i), bonne humeur. 191.

Kxve pour xiv, au moins. 88.

kàvdXuc, fidv. nég., le moins du monde, pas du tout, de

xai âv SXo>;. 131.

K xpxxaia (toi), carquois. On trouve aussi TapTocoota.

KapçoXaata (71], cantonnement, bivouac, dexoîpapc;, paille,

et t'Xaùvu, étendre. 1 09.

Kxors'Xiv pour xaore'Xiov. 207.

KxaTcXXxvîxiov (to), ehétellenie. 60, 118,

KxTa-fopfrs, adv., vite, promptemenl, de -yopfo'ç.gr. anc.,

vif. 106.

KavaiXû, en grec ancien xaOxipû, aor. 3 , xaScîXov, dé

truire, dévaster. 30, 113, 115.

KaTocîtxni; (6), espion, 133.

KaTaoTGxxÇu , grec ancien 0T0Y.x£c|ia.t , examiner avec

attention. Peut-être au lieu de xarx, faudrail-il met

tre xaXa. 304.

Kovrouva (<), cantonnement, logis. 38, 134.

K XToi-taflt, par derrière; de xaTOÎ et ôfttaOï. 191).

KsXXi (to), cellule; du latin celiula.

Knër.Tâvoi ol), xiSitoîvcc, xi6iT«»0{, (P. Kuërrrâvoî.) ISi,

187, 85.

KiScùpij, tombeau, de xiêoipiov, 76

KXaooiJ/iî pour xXsiomoV*, fermé; de xXiîu, fut. xXc.at».

183.

KXtacûpa(Ti), défilé. F. xXï,o-oipa dans les AraxTa, If, 191.

Ko'xsf (ri , sorte de navire. 15.

Kcu.taidvn (r,), commission, conseil, comité. 183.

Kou.io-10» (to), commission, înauJement, ordonnance. 193.
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Ko'u.ur< (d), et xou.(i.itc;, eommite d'un bâtiment, ti.

KepHtavia (r), compagnie. 187.

Ro'vto; (b), comte. I S 7, 106.

KoToorauXo; (d), coni.éiahle, cornes stabuli. 181.

Kopéejîiipi (to"). couverture. 179.

KepirÇi (to), fille; grec ancien el moderne xdpr. 809.

Koftpcç (d) pour o xsXn-oc, gDlfe. 200.

KoupuEuci), courir sus, ravager; de xoOp«oe, courses, ra

vages, Ta xoûpon. 131 .

Koûpacv (to'), tô xcûpo-ri, courses, dévastation. 300.

Koùprr, (iq), cour. 189.

KcupTtsîa (ri), courtoisie. 180.

KpàYov pour xpeÉro;. 193.

KptëSoÎTiv pour xps£6cc-iGv. 304.

Kpeëëàrio» (to), lit 170.

Ku&iToévc; (6), chevetain, gouverneur. Rac. héll., xûëï],

1S3. F. la note, p. 6S.

A

Aa6aau.évcç. déçu, trompé, pour Xav6aau,évG;, de XavOx/co,

308.

AaXû> cXocXnaa, ordonner, inviter. 147.

Aad; (d), dans le sens homérique d'armée. Passim,

AnCtoi (t,), ligie, allégeance, hommage-lige; tiré du fran

çais. 183.

AiëcéJa (ri) . de Xiëx; , grec ancien , source , fontaine , et

to XiSàifi, prairie. 43.

AiÇic; lige; terme féodal. Xr£iâ). 47.

Aiu.avT«c; m. cv qui meurt de faim , /.tu.'.';. 16.

Ao-japi (to1) et Xc-joÉpw pour Xcfàpicv, argent, trésor. 33,

98, 9, 9.

Avycu' tcù Xo'-ycu tou, de soi-même à soi-même. 33.

M

lAaSila et u.aJû, plumer, piller. (En grec dnc, (iov^u,

épiler, plumer.) 1 i 8.

Maïo'vu, rassembler; de âu.a, ensemble 33.

'Mai pour t!u.at, je suis. 130.

Mxvi'àu.a, madame; tiré du français. 171.

Mav<?pi (to), parcage, bercail ; grec ancien r\ (tâvJpa.

MavTÏ» (to), mense; terme féodal. 46.

Mi, prep., avec, pour (it-à. Passim. Avec le gén. que

gouverne fina'. 49.

Mipitfiv pour u.£fi'Jiov. Passim, et u.spâJ'iv, partie, 184,

de (lEpcç.

MetiioeXgvu, uoa, changer de selle. 117,

Mio-jf. messire. (F. 2Ép.) Il faut souvent pour la mesure

du vers lire u.3Ep, monosyllabique.

Mo'v pour [to>dv, seulement. 4 4.

M .ucteûw. souiller, pour u.cupoNu&> , grec ancien u.gXûvg>.

(y. u.oupé'o'vo) dans les IV, 336.) 136 143. |

MupioEU/jxp iotû, remercier dix mille fois 4U I

N

Not pour "va. Passim,

Na pour & si. i< t.

Hoûicuv pour va ixfct». 163.

Kepo'v (to) eau; mot aniéhomérique, d'où Nérée, Néréi

des.— Kçùa vipj. »04, 167.

Nixo; (to), \tctoire; "h vuen, grec ancien*

Nou,à£u pour dvofuîîu, nommer. 31.

Eeûpco, savoir; racine, iÇsupov, aor. d'ÈÇsupîouu. ftaèj|.

O

Oïxcvou.eu, préparer. 194.

Otxovcûixat se préparer. 8.

Ôxâncio;. un certain, quelqu'un, on. [T. dxi.i,.) 113

ÔxaTtvc; d'un certain. 133.

Ôxx-iva. (F. oxaTi;.) 94.

Ôxiri;, quelqu'un on. — FliSavôv êri tô apy.txii Ô Eivat

çflcpà tgO h; tcj OT.jxaivovTO; to Z^cJoy tûiv TczXatûv,

cîov Nvie; ù; -pia/.daïai. (Coray, AraxTa I, 167.) 30.

ÔXcotevcî, comme s'il y avait oXra oôivei, de toute leur

force 90.

ÔXi-ycuiÇixGv dimin. de dXi'fOv, un peu. 133.

ÔXot tou; pour oXci [xîro au] tou;. 177.

ÔXiri; pour iXm;. — Ômiïw pour iXnî(ft>. Passim,

Ôu-aït (to) et cu.âr!|ioy, hommage. (V. àvôpujit'a.) 184.

Ôjna8='Xa. (V. irfOCJTS/.a.) 133.

OiroQ, qui, que; prou, relat.

Ôitou, adverbe de lieu, où — Om. 1 36.

Ônouvi pour ksi évi, qui est. 167

ônclitptpa pour Jitoû flyipa. 163.

Ôîtd 'yw pour diToû e'y w, on» 'jii pour iiroû Ijtt. 130.

Ôtcwxguv pour ôîtoù É^ouv. 161.

Ôirpd;, devant, pour du.7tpd;, pour ljA7tpcofl«v. 117.

ÔpxEu.d; pour ooxe;, serment, 104.

Ôpu.r.vEÙci> , expliquer; de ip|Uiviuc. Ainsi ijfifit pour

iy^ôpo';, dX7r:; pour £X7rt';.

Oaov, lorsque. 144, 304.

Ôaov và, jusqu'à ce que. 13.

Oaov, tout ce que. 163, 304.

Oottitc, v. onirt, hôtel, maison. 130.

Où^e'v, négatioa . aujourd'hui <5'e'v. — Où, négation qui

n'est plus du tout en usage, se trouve fréquemment em

ployée dans cette chronique.

Où'îs'v pour 79.

OjJoXw;, adv. nég., pas du tout, de cùJe' et SXw;. 131.

Ô<p8aXu.o<pavii{" EÎiîa o',iOa/.u.ooxvùj; , j'ai vu de mes pro

pres yeux. 39.

à/fiféi pour ïxDpd;, ennemi ; comme ûàjc!; pour iXît!;. 36.

ÔyiJa, otage; du latin, obses, idis. 108, 170.
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n

nôt- '{ tô itxï »i o-û<n) t!î, aller dans le pays à. 13*.

Ilaii'iv pour irxto^îov. enfant, fils.

n«t>.c; (i), v. |A7tatXc(. 55.

□atpvu, preaJre, de xitaipw. 31.

naÇifiâ'îw (to) pour nsd;iu,â£iov, biscuit. 208.

IIxouv pour «x-vouv, de irri-jxivu ou utcxvw, BÎ'er.

napx'.çpiÇw, offrir ses services; du français offrir, et de

iraset. 178.

riapimtus des rosses; racine, irapx et îitTVc;. 1 10.

Ilapoù^/rAEov icapcû, plus que. 129.

nïpavTc; (c), parent; du latin parent. 169.

Ilapouvix (r), v. (Arcxpouvix. 171.

nâax, tout; indéclinable comme xxtt, chaque. 195.

nsïeufia (to'), logement, pied-à-terre; racine, iraïôç, à

pied. 141.

fliXaTU» (to), t;. à7T£XxTtxi.

IUXïxxvoi (oî), sapeurs; de 7!Û,txv(, haclie. 20S.

ITcpt-jupa (tix), les alentours; de ntpî etfûpo;. 36.

nÉîitîpx. y. la note 1, p. ton.

Ilvipxaiv ou irïîpxat pour 67rïipxv, de 7ratpvû>. Si.

rirar, (va) pour iroiT.cnp, de iroiéa». 79.

Ilrio-ir.c, (va), rniâu (vet) 130.

IIïcicuv pour irotrio-Mx, dénoua, 7toiû, faire.

IIkS'sÇio, pour ÈTTfîsÇiOî. US.

IjiJiÇitooiivYi pour ëin<ïeÇi<i>aûvn.

TliXxXû pour iVtXaXû, courir. (V. XaXw dans les Arax-a,

IV, 277.) 164.

DireUia (to), lellres, messages, f. les ÂroxTX, I, 498-

V. 498.) 147, 175.

TJXr.movx pour «Ar,o!ov, près, auprès. 40.

nXiUTixa (toc), vaisseaux ; grec ancien, «Xsuotu.»

nXiôxpt (to), brique ; grec anc. iî ttXÎvto;. 33.

IIoXT.jupncnp, faire savoir. 62.

rieXXct. Il faut lire peut-être xxXx, loco citalo. 140.

IlcXuSixild), insister beaucoup. 134.

IIopTx (r,), porte; d'où 6 îcopToepn;, portier; rac. lat. 406.

tlcù, u. Jto'j et incû.

IlpeêeJoùooç (t,), provéditeur, prévôt; du latin provi-

dere, et '-ïp'-î, gardien, ISS.

npsëiXt'ficv (to1), privilège. 179.

npiÇevTÎÇci), présenter. 404.

"?'TYr'Tl ('') ' ° npÎTpnriMt, prince, et irpifxr,i7XTCv, prin

cipal; du latin priaeeps eXprincipaUu. lia devrait écrire

7rpi'fxii)i, itpi^xi'Tta;, irpifxMrxTov , les Grecs instruits re

présentant par i le son de 17 dans les mots étrangers.

— ripi^îmo-ax (r,), princesse. C'est la forme ou dési

nence hellénique de PaaiXiaoa. 131, 64.

IlpcëtXs'-fton (ro). (F. itpiêsXt-jiCï.) 179.

np'.ëoÎEt» (û), guider. 109.

IlpcëoJcç guide. 144.

DscoiXTtxa, adv., forme vulg., pour rracet£XTixx,i:pco!XTi-

xd>;. 1 1 i

npooriXa pour tiMrpoodsv, en avant ; opp. à ôitiofls'Xa pour

o"ïico-j«v ni, 143.

IItu^oXo-ji'x (ri), le menu peuple, les pauvres gens, de

1TTIDY_9Î et Xs'-jw. 95.

. P

(ô), roi ; de l'italien re. 186.

l*Eu.XTtxpr,;, qui a îles rhumatismes. 109.

rHêeaôiîw et psëEBTtïra, revèlir. 40, l5î, 170, 180.

{•T/jaiva (r,), et pïrjwx, reine; du lat. regina, et \tvi,

plur. pr.vxî;, du fiançais reine. 138, 1S9.

trrYXaiç (fii txî;) pour pri-puXxi; ou prvcuXxic , dans les

règles, dans les formes ; du latin régula. (Le ms. pnrle

pr-yxi;.) 150.

i'r.u.xlioj pour ipT>u,st(u, dévaster. 156, 194.

PtÇixov (to'), hasard , malheur; de l'italien ritchio. 115,

117.

{■iTÎiaTpov (to), registre.

P'X?' Il risque, de l'ital. rischio. 191.

PoëlXiutvC(, révolté. 14, 149.

Poëe/.EOto et pcëoXEÛu, se révolter, du latin retellis. 1 80,

206.

Po'-ya (t,), salaire, prix. (Pdfa est expliqué par u.to8o'{.

118), 30, 33.

Po-fàropo;, adj., salarié, soldé. 153, 151.

Po'ri, poxi, pot , roi; tiré du français. 154, 141. 144.

z

ZenToXoen, mot hybride, composé du latin sagitta et de

iXaatov, de iXaûvu. 84, 117.

Ss'Souv (va), qu'ils entrent, pour entrer; de tit et (Saivw.

SB, 130.

ïe'vtÏio (to), siège; tiré du français. 149.

Zevtouxi (to), coffre. Hesvchius : Soiv^uÇ ... xai xiëuToV.

164.

ïi'p, sieur ou messire. (V. ["«'p.) 41, 143.

2rju.aoktuu, mettre en gages 404.

2/u.âJiv pourTO oniu.xJ'iov, gage (en gage). 405.

Zxau,*! (to), siège, capitale. 47, 140

.ExavcfxXiÇw, troubler. — ÈaxxvJxXtoA»' ri TpE'ëx, la li'.Vf

a été rompue. 18, 167.

ZxxvixXcv (to) , débat, dissension, trouble. (En grec anr.

embûches, piège.)

Scorô, concevoir une idée, penser à. 400, 407.

XxoirûvTct pour oxoirûvTOUj, pour cmonwv, voyant, épiant.

404.

Sit'.txXi (to), hôpital; du lalin liospilium.

2t:i'ti (tc). maison ; du latin liospilium. 149, 171.

27uXx-p£voc; (to), grec ancien to ortXxfxvov, affection. 1 5 5.

ÏTEvo/.ec-f^xiS'a (toî), gorges étroites; de otevo; et Xx'jxxd't,

racine <fdfurfc. 151.

2niv pour tt; nu. 33,

STty_;Çco (mieux errot^m), engager, exhorter. 124.

2to pour ti; to.

2Tps'u.u.x (to), retour; de OTjEcpM, parf. pass. ÉcrTpxfx^xi .

la retraite, terme milit. 37, 195, 408.
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ïupiireflt'pi (to) et i\ oupHrtOcptâ, alliance par mariage. 15i.

2u-^jojxëfL<jaa (71), belle-sœur ; féiu de où'v-piu.ëpo;, grec

ancien. 188

Zuvrexvîa («), compérage, affinité qui existe entre le père

d'un enfant et le parrain. 101.

2>joïu.tiXoi, avec toute leur famille ; de oûv etfamilia. 119.

2<uxoxTr,aiv pour tauxpotrrioiv, ace, force inlérieuie,

approvisionnement; racine, (ou et xporec. Peut-être

pour suTÔsxtioiv. 308.

6>Tapx<o>, altération de otTapxéu. 139.

TaSf'pvx (lô), taverne ; d'où Taêepvoépir,;, lavemier. 108.

Taî{ pour toi; puur et;, que, avec le t iouique. 151.

TapiTtî, galères. (P. Tapirais.) 169.

Tapirai; et Tapirs; , lérides; sorte de bateaux lungs, pro

bablement d'origine catalane. (V. Coray : Âraxra, IV,

74) 107 ISO.

TaxÛTCi pour ra/ji, de graud matin. 109.

TsptTiç. V. rapÎTic. SOS.

Tidoipr* pour Ts'aoapr.ç et Te'uoapaç, quatre. 4».

TÇoéyJapoe, un misérable, 19, 06.

TCafpaTopo;, archer, arbalétrier. 34. Cantacuzène, t. I,

pag 174, éd. de Bouv., dit : «Tûv tx to'Çmv Aotivixûy

tûv XE-ftpicvuv TÇayvpûv.» L'édition de Paris rappelle à

cette occasion le dérivé : «Inde tzangratores qui arcu-

balistarii fuerunt, quorum usus in bellis tune temporis

plurimus. ■

TÇsc-vpa arbalète. 1 84.

iÇau-irpa (^), chambre; racine franç. 138. Eu Chypre on

appelle eucore T»âu.7tpa une chambre longue.—T(ap-

itpùisnoç (6), chambellan. 304.

To ivriSa pour !t*v iviioav, lorsqu'ils furent montés. 134.

To pour 3t« , ôrav , par métathèse , passim. — Pour to

éirûov, qui, que, lequel ; c'est le pronom relatif neutre

8, au lieu duquel les Ioniens disaient to'.— Pour èxeTvo

iiceu, S ti, ce que. 1 13.

Tb îo^iïv pour Jrav iSy ou i'm to iftîv, tô àxoûotiv. 93,

133, 135.

To'pioo, lorsque 5 de b to 6licû, en mdme lemps que. suivi

de 2p.eu ; ce qui rappelle le TKpu; et son relatif ju,o{

d'Homère. 34.

Tcv pour ^tov, était; de sqiai. 139.

To'o-ov-ûari, tant que.

To'aov, lursque. 36.

Touâptv pour Tcuotpiov , douaire; tiré du français. 168.

T*û va pour que. Passim.

Toufûpou, alentour, grec anc. fupc-'Otv. 97.

Tptëa (là) , trêve; racine, franç,. 160, 106, 803.

Tpejoupupr^ (6), trésorier. 193.

TpiëouvTÏsTa (rot) et toi rpuMiouTUera , trebuchets. 308

43 , 44.

Tpi-rupiÇo>, entourer; de Tpt{ et fûpoç. 33.

Tpi£cupu'pr,; (i), trésorier. 188.

Tpùu, vulg , pour Tpû-jti; de Tpûvu, aor., f<paf«. man

ger, ronger. 1 1 5.

Tîo^r/.oç, ami intime (fils de l'Ame). 176.

Ï7ra-yévei> pour ûneévta. 133.

TiraUi pour iraoif11.

TTte^evos'pyeTov et ûitefevap^trev , il allait et venait; de

ù-nd^a, TtTifaivu et ïpY_ou,ai. 117.

Ï7rép7ttpa (-.â). l08.Ï7rep7T8pa, irsprespa. 3C*. (f. la note

l,p. 100.

4>

taq.iXtot (r,), famille, suite, les gens de la maison; du Int.

familia. 133, 306. V

4>oiv>i (si; to'), de <paivcp.ai, manifestement.

4>api (to;, cheval de guerre ou de course; ei;cpapîv pout

ik çapï'.v, à cheval ; rac. orientale ou hell., de uncoc-

piov. 303.

<t>ér, et fît (to!), fiefs. On dirait mieux tuuEoux, dim. de

Tipon. (F. lesÂraxTade Coray, II, 191.) 179.

*éov (to), fief, terme féodal; en lat. feudum. 193.

4>!poç (to), peul-êlre pour tô ouu.stpov, l'intérêt. 188.

<t>woTiiu'ai (ai), dons d'amitié 149.

«ftiMlÎGvTa, part. prés, de (puiiCu ; grec ancien, <pt(j.ou, de

çijxo's, bride. 1 1 T.

4>topxia H), parjure; grec ancien Èmopxîa. 111.

<t>i'op«o; pour iroopxo;, grec ancien. 10s.

QiXuto'v (to'). euphémisme remarquable pour dire la mort ;

d'après lasignifiralion ancienne de tpiXitv, èlre habituel,

ordinaire. 167.

<Kkau.oupto;po; (0), hannrret. 154, ISS, 178.

<t>/.aaoupoi (to), bannière; de flanmula, petite flamme.

160.

<Ppa-f-}îa (ri), franchise. 193.

<l>pau.svopoi (oî), frères mineurs. 193.

4>ùov (to), fiefj du français fief. 308.

'Xav pour e'xavi ^e — ^u pour tya. 131.

Xapâ;, il faut peul-ètre lire x°'*5î- 1

Xs'ptv pour /.spiov et x'p'i main, 90.

Xepo'pmv, acc. de i y/popTr,;, gaul. 180.

XEppo'priv pour xstpo'xriov, gant. 153,

Xpuoaipt, de i'or, pour xpuoo's. 166.

Wuiï/d (Ta), les charités, les donations, lit,

Wup.ii pour i}to>u.tov, ywai, pain. 308.

ù

ÙkmW', y. oXiriî. 44.

tli pour civ, durisme. ÈroTt; !>i, alors donc. 11*.

flooTE, jusqu à quand. 39.

fl; ou, jusqu'à ce ([ue, pour eu; ou, hell. u-B.

florr.ve!, comme si. 1 1 î.
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DE LA CHRONIQUE DE MORIÎE.
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Àêapï'jo;, Navarin (le nouveau Navarin), construit par

Nicolas de Saint-Omer, bail de Morée vers 1290, au

jourd'hui Néocastroo, a gauche du vieux Navarin ou

Palseo-Caslron (le Pylos de Nestor), sur le penchant

d'une colline. 169.

Xfios Zagapi'af, Saint-Zacharie , petit port près de Cla-

rentza. B5, 50.

Àfiov ôpc;, Hagion-Oros dans la Corinlhie. SR.

À-jpéJi KouvcuiùtÇoî, gorge de montague près de Prinitza

et prés des bords de l'Alphée. 109.

kHiz et ÂWvai, Athènes. 63, 69, 77, 88.

ÂÔTîvôi; (tô jia-.rït ttï;), la manse , le fief d'Athènes, Bo-

niface, marquis de Montferrat et roi de Salonique, en

fit don à Guillaume de Champ-Litte. 37.

Axcëx, Akova en Hessarée est donné comme fief à Gau

thier de Ronchères, qui y fait bâtir un fort. 47, 188,

171, 173. 178. 177.

Âx'.oc-i (^ jJHrapcv!» -ri!;), la barnnie, la seigneurie, le

fief d'Akova. Ce fief passa par l'héritière dans la fa

mille de Passava. puis dans celles de Saint-Omer et de

Prière. 176. 178, 1 79, 180.

K/'MTr.x et ÀX).a(*.»ta, l'Allemagne, 15, 14, 16, 188,

189.

A).»y<Jji?Ça, Alandritza, dans le pays des Scorlins. 91 1.

k/.'i.r.-.',;. Armiros, port du duché d'Athènes où débar

quèrent les Caialans lorsqu'ils furent appelés pour la

première fois par Guy de La Roche, duc d'Athènes.

(Voy. Munlaner, à l'aimée 1308.) Itî9.

À'A-i j.-, l'Alphée, auj. Rouphia. Il divisait l'Elide de la

Mcssénie; il coule à Carilena. 109, 1 16, 130, 184,

SU', 211.

À(i.'jx'ioç, Amyclée, évéché iuffragant de Patras. Les six

évéchés kuffrngantl du métropolitain de Patras étaient

alors Olène (dont le siège fut depuis transporté à An-

dravida), Modoo, Coron, Veligosti, Amyclée et Lacé-

démonia. 49.

ÂvâîrXi et ÀvctTtXiov , ancienne Nauplia, dans l'Argolide,

auj. Napoli de Romanie. C'était une des douze forte

resses qui existaient en Morée au moment où les Fran^

çais y entrèrent, en 1208; ces douze places fortes

étaient : 1 Patras; — 2 Corinthe: — S Argos; —

4 Anapli; — 8 Ponticos; — 6 Arcadia; — 7 Coron;

— 8 Calamata; — 9 Modon; — 10 Nicli ; - Il La-

cédémonia; — ta Monembasia I y. 34). 39, 89, 64,

68. 0f>.

Elle fut prUe et donne- au megas-kyr d'Athènes

par Geoffroi de Ville-Hardoin, prince d'Archaïc, qui

«Tait obtenu un secours, naval des Vénitiens. 70, 71.

AvâiveJ.ic, Naples, dans le royaume des Deux-Siciles. 147,

148, 161, 182, 184, 104, 166, IBS, 100. 206.

Ava-roXr,, l'Anatolie, l'Orient, l'Asie, opposé à Aûotî, l'Oc

cident, qui désigne l'Europe. 2. S, 13, 27, 38, 99, 80,

74, 88, 120.

kifç<>£i$<t, Andravida, ou Andravilla dans les lettres

des papes. C'est là que fut transporté l'évèché d'O-

lène. Uu parlement s'y assembla dans l'église de Sainte-

Sophie pour y prononcer un jugement dans l'affaire de

la réclamaiion de la barouie d'Akova. 1 73. Il s'y trou

vait une église de Saint-Jacques que le prince Guillaume

de Ville-Hardoin avait fait construire et avait dansée

aux chevaliers du Temple, et dans laquelle il avait fait

élever uu monument à son père Geoffroi Ier et à son frère

Geoflroi II. Il ordonna que son corps fût déposé à colé

des leurs ; son père était au milieu, son frère ainé à sa

droite, et lui Guillaume à sa gauche. • Andravida, dit

le chroniqueur ( p. 34), est située dans la plaine et ou

verte de toutes parts.» ( 1 83), 34, 38, 39, 40, 47,

88, 56, 69, 60. 84, 65, 114, I 15, 116, 117, 118,

130, 121, 122, 131, 134, 147, 153, 168, 182.

AvcJpiavcÙTtoXi;, Andrinople. 17, 26, 86.

Avtic^sii, Anlioche. 3, 4.

ÀÇi», l'ile de Naxos, conquise par Marc Sanudo avec

les autres Cyclades. Celle ile fut la capitale du duché

de Naxos ou des Cyclades, ou de la Dodécannèse, qui

reconnaissait la suzeraineté du prince d'Achaïe. (Voy.

les Sanudo, ducs de Naxos.) 69. 70.

ÂnXou;, position forte sur la rive de l'Alphée et qui en

commandait le passage, non loin d'Isova. 210, 211.

ApotxXita, Héraclée en Asie. 1 9.

Apxx/.oëov, Ararlovon, dans la partie la plus étroite des

défilés de Scorla. 13, 199, 207, 208, 20», 910. 211.

Àpapstr, le mont Ararat, sur lequel s'arrêta l'arche de

Noé après le déluge. 1 10.

Apajrùëot et Apâjrcëa jAt-ya/n, Arakhova ou Arakhova-la-

Grande, sur les confins du pays de Scorta. Elle a con

servé le même nom. ( Bory de Saint-Vincent, RvlaU,

tom. II, p. 246.) 167. 210.

Âpft;, Argos, une des douze places fortes. 36, 37, 30,

82, 01, 08, 71, 156. Elle fut donnée par Geoffroi I",

prince d'Achaïe au megas-kyr d'Athènes. 71.

Àpxai'ia, Arcadia en Messénie, anc. Cypansséis et Cypa-

rissios. Il n'y existe plus de port aujourd'hui. (B. de

S.-Vinc, Relat., 1. 1, p. 369. ) 31, 41, 43, 46, 122.

— Elle fut donnée avec Calamata à Geoffroi de Ville-

Hardoin, comme héritage de famille, par son ami Guil

laume de Champ-Litte en 1306. 46. — Elle fui
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démembrée de l'héritage de famille par Guillaume

de Ville-Hardoin qui en fil don à Tilain d'Aunoi,

qui avait quitté Cnnstanlinople en 1361, à la suite de

l'expulsion de Baudoin, et était venu se réfugier en

Morée. C'est par une erreur.donl je ne me rends compte

qu'en l'attribuant à une lacune, que la Chronique donne

cette seigneurie d'Arcadia à Ancelin de Toucy. 31 .

Apu,in«, le royaume d'Arménie. S.

iprix, Ai la, eu Épire ; chef-lieu du despotat d'Hellade ou

d Épire, ou d'Aria, sur lequel régnait alors une branche

de la famille Ange. «3, 76, 76, 77, 84, 8S, 88, 19*,

198. 196, 198, 300.

Àx*'*, Achaïe. Après la prise de Corinthe et le don qui

fut fait par l!oniface, roi de Salouique , de la suzerai

neté sur le duché d'Athènes et le marquisat de Bodo-

nittt, les princes de Morée prirent le titre de princes

d'Achaïe. 33, 34, 38, 36, 64, 74, 77, 169.

B

B français représenté par les Ictti-çs Mil.

Mwov^ovtrlia, Bodonitza, en Livadie. ( Voy. Mouv^ov^a.)

SB.

B grec répondant à la consonnefrançaise V.

Ba-ftvETia, Vagenctia, sur le bord de la mer, le long du

golfe d'Aria. 304.

Borax et Baroca, Vatica en Tzaconie , près du cap Té •

nare. Celte ville a donné son nom à la baie de Vatica,

près du cap Malée, 5t, 7i, 107, 139.

BiXevdann, Veligosti, sur l'Kurotas, pies de Lcoudari (l'an-

cieune Leurtrès ), avec un tort situé sur une hauteur.

Elle fut donnée comme fief à Mathieu llemond, au mo

ment de la cunquèie, en 1 300. Celait un cvèché suf-

fragant de Palras. Méléiiusla mentionne et la place en

Arcadie; Boblaie et B. de S. -Vinrent (Relat., loin. II,

p. 338) en trouvent les ruines à Leoudari. 42, 43, 48,

40, 80, 86, 100, 123, 130, 131, 157.

BlvlTÎa, Venise. », 10, t I, 13, I 4, 33, 33, 47, 83, 84,

88, 69, 73, 136.

Bipova, Vérone, en Italie, patrie des seigneurs de Nègre-

pont, de la famille dalle Carceri. 38.

BXaxîx, province de Vlachie. Elle est située entre la Thes-

aalie et I Fpire, et comprend les montagnes du Pinde.

Ce fut là que lesTures, qui avaient sauvé le piiuce,

retournèrent pour retrouver les leurs (133). 33, 03,

75, 76, 84, 88, 86, 87, 88, 9i, 05, 96, 103, 133,

169, 198.

BXiSipicv, BXr.Wpi ou BXiÇîpi, Vlis;ii, sur les bord» de

l'Alphée, tout pré» de Ponlicos et d'Andravida. Je

retrouve près d'Elu, un mont Besiri, et près de là une

ville de Klisonra qui doit être fort rapprochée de celte

position. 86, 86, 60, 113, 130, ISi.

Bcvviêctr, Bénévenl, où se donna en février 1366 la ba

taille entre Mainfroi et Charles d'Anjou. 14».

BcsTi'r!;*, Vostilia, en Achaïe, port sur le golfe de Lé-

panie (anc. .fëgium). Elle fut donnée comme fief, lors

de la conquête, à Hugues de l'Ile, seigneur de Char-

pigny. 35, 48, 306, il I.

Boûpvxëcç, Bournaba, en Morée, lieu où s'établirent le»

descendants des d-ux Turcs qui se Grent chrétien» et

qu'où arma chevaliers après leurs service! dans l'armée

alliée. 133.

BpMTÏiiii, l'riudes, dans le royaume de Naples; en italien

Brindisi. C'est de cette ville qu'on avait alors l'habitude

de s'embarquer pour la Morée et prur tous les voyage»

d'outremer. Il s'y faisait deux passages annuels | our la

Terre-Sainte. (Voy. Muntaner à l'aimée 1308 ) 81,

134, 146, 147, 151, 183, 1(4,160, 166-, 19*.

raXaTOÎ;, Galata , faubourg de Constantinople, habité par

les Génois. 30, "6.

rafSîtu, fort bâti dans un ravin, sur les montagnes qui

séparent Veligosti d'Arcadia, dans l'endroit appelé

Makri-Plaghi ou la Longue-Côte (voy. ce dernier mol).

135.

TapWXiêov, Gardilivoc, en Txaconie. 158.

révoêo, Gênes, en Italie. 30.

ripxxt, aujourd'hui Hiéraki, en Tzacouie. Ce canton fut

donné en fief à Guy de Nevclet, qui fit balir un fort

à Ghéraki 48.

rwrrî'pMa, Kisterne, en Tzaconie, aujourd'hui Kisternès.

« II peut y avoir, dit H. de S.-Vincent (Relat., I. II,

p. 399), une demi-lieue tout au plus du redoutable

promontoire Ténare à Kisternès. • 74.

rXaps'vT^a, Clarentxa, pnrl en Morée. C'est de cette ville

que les ducs anglais de Clarence ont pris, dit-on, leur

titre. Sur toutes les monnaies des princes d'Achaïe

de la maison de Ville-Hardoin jusqu'à Louis de Bour

gogne, inari de Mathilde de Hainaul, et sur celles que

firent frapper comme seigneurs supérieurs d'Achaïe les

rois de Naples de la maison d'Anjou, se lit au revers

le nom de celte ville. (Voy. mes Éclaire ) 88, 1S4,

147, 151, 153, 154, 157, 166, 173, 176, 183, 193,

196. 3110.

rxù*u. Du des fiefs de la princesse Anne, fille du despote

d'Aria et femme de Guillaume de Ville-Hardoin, prince

d'Achaïe. Apirs son veuvage, elle continua à posséder

ce fiel, si i né en Morée. 188.

TptTÎIîva Grilzena, en Tzaconie. Ce pays fut donné en

fief au miimenl de la conquête à un chevalier nommé

Lucas 48.

D

D français représentépar NT en grec.

A répondant au ç doux des Andalous , ou th anglais.

Acqi.o0.a4, Damala (anc. Tiézène), dans la pointe del'Ar-

golidc ancienne, prêt du cap Skyllo. 36.
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AiffsSTOÎTOv, le Despotat. c'est-à-dire l'F.pire, appelée aussi

despotat d'Aria et d'Hellade. 76, 88, 89, 81, 02, 96,

4 60.

Aflincrpa, Dématra, détruite d'abord par les Grers, puis

reconstruite par Guy, dur d'Athènes, pendant son baï-

lat. Elle était dans le pays des Scortius. 1 87.

fatum;. l es Catalans s'en emparèrent, d'accord avec le

duc d'Athènes. 1 6!>.

ApxfxXrYo; et Apx-jxuCc;, Dragalivon, en Tiaconie. tOR,

129.

ApE7ravsv, Drepanum, en Morée 8 1.

Aûa:;. l'Occident, par extension l'Europe, par opposition

à À»*Tt>.«, le Levant et par extension l'Asie 3, 4, 5,

53, 4K.

AaSix.iifr,<jD(, la Dodécannèse, c'est-à-dire les douze îles.

Les Cyclades formèrent un duché qui porta ce nom du

nombre des iles cgui le composaient et qui sont : I Cy-

theros: — 2 Paros; — 3 Amorgos; — 4 Delos; —

8 Tinos ; — 6 Ios ; — 7 Seriphos ; — 8 Myconos ; —

0 Syros ; — 10 Siphnos ; — 1 1 Andros ; — ta Naxos.

Ce duché, qui appartenait à la famille vénitienne de Sa-

nudo et relevait de la principauté de Morée, s'appelait

si duché de Naxos ou de Nixia. 63 69.

ty^Xtirî^px, l'Angleterre. *.

Eîotëx, écrit aussi IV.ëx etôacëx, Isova, monastère de

l'Église catholique, sur les bords de l'Alphée. Il était

placé sous la protection de la Vierge ou Pan-Hagia. 1 1 1,

154, 185, 21 1.

EXxtûvx;oii ÉÂaiùv KtûvdVjpcu, l'Olivette de Condouros,

à Capsikia, dans le pays des Mélinges. 49.

feXizxo;, le fleuve Ëliaros , appelé aussi rivière de Gas-

touni. C'est l'ancien Péuée qui traversait Elis. 131 ,

154.

ibj.x;, la Helladc ou despotat d'Aria. Elle comprenait tout

le pays situé entre le Peuée, l'Achetons et les Thermo-

pvlcs. 23, 75, 8».

È/.w;, la nouvelle Mélos, située à peu de distance de l'an

cienne, près de Laeédcmonia. 51, 73, 129.

Êitxxtgv, Naupacleou Lépaule, sur le golfe de ce nom. 84,

85

Eûpmo;, nom du détroit entre l'Eubée et la Béolie, et de

l'île de Nègrepont. L'ile de Nègrepont fut partagée

entre trois seigneurs hercirn qui relevaient de la prin

cipauté d'Achaïe, d'après les termes de la concession

de Boniface, roi de Salonique. 38, 69, 77, 85, 107,

480.

Zxjrxpîxç (Âvio;), Saint-Zacharias, petit port près de Cla-

renlza. 65, 66.

Zr.Tcuvi, Zeilouni, ville de Thessalie, sur le golfe de ce

nom. 86.

QxXxaaîvov, Thalassinum, aujourd'hui Alassona. 88.

Qr£a., Thèbes. Nicolas de Saim-Omer possédait celte sei

gneurie et y fit bâtir la forteresse de Saint-Onier. 6S,

71, 79. RO, 85, 102, 168, 187, 307.

I

lepousXuiAa, Jérusalem. 1, 4. 5, 64.

Ipu'po;. Le chroniqueur veut désigner par là un pays d'A

sie; car c'est dans l'Analolie qu'on envoie chercher

Robert, ou plutôt Henri. Faudrait-il lire T.ntpav, jour,

pris dans cette acception pour Orieol ? 37.

Ucù.ix, l'Italie. 7, I 42.

fcoxwivx, Jannina, capitale actuelle de l'Epire. 33, 83,

108, 199.

K

KxXaSpix, la Calabre. 142.

KxXxëpùyx, Calayryta, sur la rive droite du Cerynite, à

peu de distance du mont Khelmos. Lors du partage de

la conquête , elle fut donnée à Raoul de Tournay. 48.

Kumu Calami, entre Arradia et les montagnes qui s'é

tendent jusqu'à Veligosti en allant du nord-ouest au

sud-est; probablement la Kalamia d'aujourd'hui, d'où

descend le ruisseau de Langada.(B. deS.-Vinc., RelaL,

tom. II, p. 63.) 123.

KxXxulxtx, Calamata. Cette ville fut donnée en fief par

Guillaume de Champ-Liite à son ami Geoffroi de Ville-

Hardoin avant de le laisser bail de Morée à sa place.

Geoffroi, devenu prince, en fit l'apanage de son se

cond fils Guillaume, qui naquit dans celte ville et en

prit le nom. La veuve du prince Guillaume, Anne < om-

nène, possédait plusieurs fiefs clans la cliàlellenie de

Calamala. Les chevaliers teutoniques reçurent aussi

leurs fiefs dans cette province au moment de la con

quête. 41, 42, 43. 46, 48. 86, 59, 60, I 8 I . t 88, 9 I I .

Kxu.irxvta, la Campanie, prise au pape par l'empereur

Frédéric IL 1 36.

Kx7ccux, Capoue, dans le royaume de Naples. 136

IxTreàc; , Capelos , sur la route de PrimUa à Misithra.

112.

Kxpiirxivx et aussi Kapit'vx, Carilena , ville située dans

une plaine, i l'entrée des di filés de Scoila. Elle fut

donnée, loi i du premier partage, à Hugues de Brière,

qui y lit bâtir un fort. Ci t Hugues de Bi ici e inaria pro

bablement une soeur à lui avec Ode de Cicon , croisé

de Coiistantinoplr, dont le fils aura épousé une fille de

Geolfroi |fde Ville-Hardom, et la seigneurie deCari-

tena sera descendue par les femmes à Geoffroi , fils

d'une srrur des deux frères Geoffroi et Guillaume de

Ville- Hardoin et d'un seigneur de Cicon. A la mort de

Geoffroi, seigneur de Caritena, neveu de Geoffroi II el

petit-fils de Geoffroi I", un de ses cousins, nommé

Geoffroi de Brière , arriva de France pour réclamer
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son fief (ÎOC). 47,48, 100, 116, «18, 119, 1Î9,

1S8, 187, Î06, 309.

Kifj'-Î'., Carydi, nom d'une montagne entre Mégare et

Thèbes, sur le sommet de laquelle fut livrée une ba

taille entre le prince Guillaume et le niégas-kyr d'A

thènes, vers l'an 1238. 79.

Kâsrpov, le château Saini-Ange, à Rome. 141.

KarcxâXov , nom d'un passage de l'Olympe sur les fron

tières de la viaduc. 86.

K.otTtXgW, la province de Catalogne en Espagne. 61.

Kayixia, Capsikia, près de l'ancienne Manlinée. 43.

KsoaXovix, l'Ile de Céphalonie. 71.

\cjrptviÎTf a, Copi initra, près d'Arcadia et d'un endroit

appelé Mounlra. III.

K.o'piv8o;, Coriiilhe, une des douze places fortes de la prin

cipauté. Une monnaie fut frappée en l'honneur de sa

prise par les Français; elle porte sur le revers la cita

delle de Corinthe et autour CORINTUM. ( Voy. mes

Éclaire). ■ Corinthe , dit le chroniqueur (p. 34) , est

comme la tèle qui domine tout le Péloponnèse. > 34,

35, 36, 37, 82 «4, 68, 09, 70, 71, 77, W, 80, 107,

108, 100, 113, 130.

Kcpi'iOou (rà xwrrpcv), l'Acro-Corinthe, ou forteresse qui

domine la ville, el qui ne fut prise que longtemps après.

36.

K l'île deCorfou. 54, SS.

Kopoivn, Coron. Elle eut un évèché latin suffragant de

Palras. Elle fut'déGuitivemeat cédée aux Véuiliens par

le prince d'Achaïe; anc. Colonis. 39, 41, 42, 4», 69,

70.

Koûuxvta, la Cuinanie, le pays des Cumans (Patùnacitœ,

Pelscliencgri), vers la Moldavie. 34.

K-.'jviVjpc'j Ër.x'wx;, l'Olivette de Condouros, près de

Capsikia, a peu de di-tance de Manlinée. C'est là que

se donna le seul combat que les Francs eurent à livrer

pour assurer leur première conquèle. 43.

Kpsors'va, Creslèiie, sur la rive de l'AIpliée. 109.

Kpiîaxioo, Criseva, sur la rive de l'Eliacos ( l'auc. Penée).

1S4.

Kpr.nri, la Crète, aujourd'hui l'Ile de Candie. Elle fut cé

dé: aux Vénitiens par Boniface de Montferrnl qui l'a

vait reçue du jeune empereur Alexis. 34, 83.

KuvaTXVTivoûirsXtî, Constantinople. S, 12,37, 36,60. 73,

76, 97, 133, 143, 170, 194.

A

Axxt-iVusvix, Larédémonia. Ce mot se prend tantôt pour

la ville el tantôt pour le pays qui porte le nom de la ville.

I.acéilémonia était un des six évéchés snffragauts de Pa

lras ; n'était aussi une des douze places fortes de Morée.

4î. -l", 49, 81, 86, 37, 73, 108, !06, 108, 133,

197, 138, 139, 130, 186.

Aobum el AxV.ç, la Laconie. 43, 48.

Aiaëpo'i, le fort de Lam'nos, près dr. Joannioa, 303.

A«»tî« et Aà^x, peut-élre Saluées en Piémont. 7, »,

Aaptooa et Aapîoooc, Larisse en Thessalie. 63.

AeëÎTÎa, Levitza en Tzaconie, sur la route de Prinilza à

Misilhra. 113.

Atûrpov, Leutron, aujourd'hui le village de Leftro, sur

l'emplacement de l'ancienne Leuctron en Laconie. Châ

teau fort qui fut bâti par les Français sur le bord de la

mer près de Kislerna. 74.

AttSuoia, Liodora, sur la rive de l'AIpliée ou Rouphia.

109.

Aisapsx, Lisarea, fief qui appartenait à Marguerite d'A-

kova et qui passa aux enfants qu'elle eut de sou mari

Geoffroi de Brière , parent et héritier présumé du

seigneur de Cariteua. 213.

Aouu.irap£tet, la Lombardie. «Elle était, dit le chroni

queur (p. 142), dans le parti allemand ou gibelin. 8,

10, 11, 14, 38, 84, 142, 189.

Auxi'a, la l.ycie, 182.

M

Haxpii «XoCfi, la Longue Côte, sur les montagnes placées

entre Veligosti et Arcadia. Je trouve la description sui

vante de ce passage de montagne dans un rapport du

provédileur Grimani à la république de Veni.se (Kistn-

lisch politische Zeilschri/t von Leopold Rankc 2* vol.,

S* cahier, die Venezianer in Morea, 1688-1716).

■ Al passo di Macri Plai in Messenia, ch' è conli-

nuamente frequeutato, perche apre la communicazioiie

a tulle l'altre provincie, ed altretanlo pericoloso per

che s'esteude in bosco con angusli e diificili sentiers

corne soito Turchi erano i villaggi conligui leuuli di

guardarlo, e col tocco di tamburo avverlir le pérsooe

quando le slrade eran insidiate, per il cbe godevano l'e-

senzione, oltre quanto , gli era permesso riscuotere da

ogni passagiere, io, con la voluntaria offerta de' vilaggi

circonvicini e col vincolo délie piezzarie, ho loro m-

giunlo I' incarico di custodir il passo medesimo in nu

méro di sin ottanta e più ancora, se il bisogno lo ricer-

casse, senza pero averle accordate esenzione imagina-

bile, ma la sola mercede di due gazetli per ogni uomo

a cavallo e quatro per ogni soma : con che si è assicu-

rato il Iransito e rimessa le libertà del comercio, senza

aggravio alcuno di V. S. •

M. Bory de Saint-Vincent mentionne ce même dé

filé. «A une heure de marche, dit-il [Relat., tom. II,

p. 198), on arrive au kan de Makripotami ou Makri-

plaghi, qui a pris son nom de celui que porte le der-

veni ou défilé.» Et ailleurs (p. 183): • Le beau défilé

de Macryplaî, sorte de Therraopyles , au travers des

quelles on marche pendant deux heures entre des ro

chers et des précipices. » 133, 134, 127.

Môvïi, la province du Magne, aussi le nom d'un château

fort bâti par Guillaume de Ville-Hardoin dans celte pro

vince, prèa de Passava, sur un rocher situé sur un cap,

de manière à dominer de ce côté le débouché du dé

filé des Mélinges. ( Voy. la Relat. de B. de S.-Viuc,

t. II, p 31 » cl Miiv.) 73.
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Mxvn (riaXaîa ou BCi*)[âX«) , le grand Magne ou le vieux

Magne, ancienne forteresse, différente de celle bâtie par

Ville-Hardoin. Il la céda à l'empereur Michel Paléologue

pour sa rançon après la guerre de 1259. 74, 100, 102,

108, 104, 108, 108.

MomaToxtbpwv et MaviaTexûpn, la province, le pays de

Magne. La princesse Anne Comnène, veuve du prince

Guillaume, y possédait des fiefs. Son second mari, Ni

colas de Saiut-Omer, y fit bâlir un fort pour se dé

fendre contre les Vénitiens, vers 1200. 188, 189.

Ma'pxo- (i-jioç), l'église de Saint-Marc, à Venise. 10.

MoupfTi^ovia, Manfredonia, dans le royaume de Naples.

JYlanfi ed avait conçu le projet d'éle\er cette ville dès sa

régence, en 12B0, mais il n'exécuta ce projet, suivant

les recherches (ailes par le duc de Lu vues (Diurnali,

notes, p. 1 SI), que de l'an 1203 à l'an i265. La pre

mière pierre fut posée le 23 avril 12G3, et les habi

tants de Siponte et de Civita y furent transférés en

mars 1265. Le chroniqueur cite (p. 132) un grand

couvent de l'archange Michel situé sur une montagne

près de Manfredonia. 1 36.

Ms'-yapx, Mégare. 79.

Blt-joipt.)'/ (2xâXx Tûv), le défilé de Mégare. 79.

MtÇtflpi;, MOapâj et Mr.Wpâç, Misithra, forteresse que le

prince Guillaume lit bàlir près de Laecdemoiiia, sur un

monticule placé au-dessous d'une plus haute montagne

et dominant l'entrée du défilé des Mélinges. 1311e fut

ensuite une des places cédées par lui à Michel Paléo

logue pour sa rançon, après la guerre de 1259. • Un

peu plus bas, et appartenant toujours à la % il le supé

rieure, qui fut certainement la Misithra de Ville-IJar-

doin (B. deS.-Vinc, Retat., tom. II, p 270), élait une

belle église. . 73, 74, 100, 101, 103, 104, 105, 108,

1 12, 129, 158, 160.

Mt/.L-j-ji,, (6 Jpo'-y-joç ou ci ^po'^oi), le défilé ou les dé

filés des Mélinges, appelé aussi (p. 107) délilé des

Slaves. Il était situé entre Misithra et Passava. Les

Mélinges et les Ézérites qui l'habitaient et lui avaient

donné leur nom, étaient de race slave. 73, "4, 105,

107, 116.

Meoajs'st, la Messarée. C'est dans cette partie de la Mo-

rée que se trouvait le furt d'Akova, qui fut donné à

Gauthier de Ronrlières. M. Fallmerajer , dans son

Histoire de la Morée au moyen-Âge ( Geiehichle der

UalbinselMorea, wahrend des Mitielakert, Sluttgaidt,

1836 ), pense que c'est une désignation de la Morée

entière. Je crois que ce mot ne désigne que la Morée

centrale, et qu'il est une contraction de t« jxéoa toù

Mupt'w; (voy. p. xvru de celle notice). La chronique

métrique indique en effet que la Messarée on Mcsarie

(p. 47) élait sur la frontière de l'aucienne Messénie.

40, 47, 56.

MtorioxXi, Mesiscli, sur une hauteur près de Serviana.

126.

Mcflûvfl, Modon, ancienne Méthone, un des six évéchés

suffragants de Palras. Elle fut cédée par le prince aux

Vénitiens pour prix de leur secours. Elle est à deux

lieues de Navarin. ( B. de S.-Vinc, Relat,, tom. I,

p. 103); elle avait été détruite en 1124 parles Véni

tiens, à leur retour de la croisade. 42, 49, 69, 70.

Movtvêoaîa et Meviu.ëaai'a, Monembasie, une des douze

places fortes de Morée. Elle fut cédée par le prince

Guillaume à Michel Paléologue, pour sa rançon après

la guerre de 1259. 31, 51, 62, 64, 65, 68, 09, 70,

71, 72, 73, 100, 102, 103, 104, 105, 106, 107,108,

116, 128, 129, 152.

Mcvepxpà et Mevtpapàr, le Montferral, pays de Boniface,

devenu roi de Salonique après la prise de Coustanti-

nople. 9, 11, 12.

Mopxiva, Moreoa, fief donné i Geoflroi de Prière, vert

1290, en échange de celui de Carilena, à la succession

duquel il prétendait ; près du mont Geranios, à peu de

dislance de Navarin. 215.

M&uvJ'gvM;*, Bodooitia, près des Thermopyles. Boniface,

roi de Salonique et de Thessalie, conféra deux nienses

dans ce pays à Guillaume de (.lianip- Lille. Budonitza

devint sous les Français un fief avec titre de marquisat,

qui, en vertu de cette concession de Boniface, releva

de la principauté d'Achaîe et fut une de ses douze

pairies laïques. 58.

MoûvTi-Sxcûëi. Mont-Esquiou, château bâti par Guil

laume de Ville-Hardoin sur un plateau qui domine

un ravin, au midi de ta citadelle de Corinth (Aero-

Corinlhe), afin de resserrer le siège de cette place ans

sitôt après ton accession à la principauté. 09.

McjvTjâ;, Mountrn, prèsd'Xrradiaet de Coprinitra. 122.

M 0) j c'a et Mopix, Morée, ancien Péloponnèse. Ce n'est

que dans les auteurs grecs de la fin du treizième siècle

que Pou commence à retrouver pour la pre m ière lois le

nom de Morée appliqué au Péloponnèse. Nirétas ne

l'emploie pas une seule fuis, et se sert toujours du mot

Péloponnèse; Niréphore Grégoras l'emploie , je crois,

le premier. Jusqu'à celle époque, les chroniqueurs oc

cidentaux l'appelaient fie de tlonçon, et Moncionis in-

iula, du nom de la ville de Moncio ou Monçon, c'est-

à-dire Modon, qui devenait ainsi le nom du pays. Au

temps de notre chroniqueur, l'emploi du mol Morée était

récent, puisqu'il emploie quelquefois retlc locution : Le

Péloponnèse, appelé aujowd'hui Morée. Le Pélopon

nèse (p. 55) > c'est-à-dire l'ensemble de toits tes pays

qui forment aujourd'hui la Morée. Il me semble que

Morée était d'abord le nom d'une des parties du Pé

loponnèse, qui déviai plus tard le nom de tout le pays.

Cette partie du Péloponnèse devait embrasser toute la

partie intérieure de la presqu'île, non compris le pays

des montagnes dn Magne. On vtiit en effet (p 131) le

prince quitter le pays des montagnes du Magne pour

rentrer en Morèe. 28, jusqu'à la fin etpresqueà cha

que page. Mazaris, auteur grec du xve siècle, emploie

trois fois la forme Mûpa au lieu de Mwpî'a. (Voy.

Boissonade, Anecdota grœca, V, III, p. Ht ,11»,

121).
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N

Nixatot, Nicée en Rythinie. Lasearis y fonda un empire

après la prise de Constaulinople par 1rs Français, et

Baudoin donna celte ville en fief, avec tilre de duclié,

* Louis de Rlois, qui ne put jamais se l'approprier. 38.

Baudoin II en cul le titre pendant sa minaurilé.

ItuXi, NtxXîcv et NiîxXm, Nicti, grande ville située dans

une plaine (71 et 117), avec des murailles bàlies de

chaux et de pierres. C'était alors une des douze places

fortes de la Morée. El.e fut donnée en Gef, au moment

de la conquête, à un nommé Guillaume, don: le chro

niqueur ne menlionnc pas le nom de famille. M. Bo-

blaie en a reconnu l'emplacement à Moukli, bâtie sur

les ruines de l'ancienne Tégée , à l'endroit appelé Pa-

laeo-Episcopi. (Voy. la Relal. de B. de Saint-Vincent,

t. II, p. 338.) 43 43, 48, 30, 51, 56, 71, 7», 80,

tOS, 103, 105, 107, 117, 143, 155, 156. 157.

NmoXaof (â-yic;), Saint-Nicolas, nom d'une église célèbre

à Rome. 133.

HixcjXaef (»-ji&;). One petite église de ce nom était placée

àMésiscli, près de Serviaoa, sur une hauteur. 116.

Bivo^tipi;, Xénochori, dans le pays de Scorla. Ce mot

signifie village des étrangers (les Slaves). 307.

Eipdu.tpov. Le Xéroméros, montagne de l'Epire. 303.

o

ÔXivc;, Olène (voy. flXevo;).

ôaiëa. Ossova , monastère bâti

Voy. Ebo6«.) 109.

n

sur la rive de l'AIjihée.

Ilxîtat et ITapi;. Paris, capitale de la France. 8, 53, 81,

138.

HxisiCx et Ilâasaëa, Passava en Tzaconie, près de Lacé-

démouia. Elle a conservé le même nom. Elle fui don

née en fiel, lors de la conquête, à Jean de Neuilli, qui

reçut en même temps le litre de maréchal héréditaire

d'Achaïe, et devint un des douze pairs de la princi

pauté. 48, 73.

II x?p x; Il x/.xix 1 1 xr: x; . Pat ras en Achaïe, appelée Palea-

Palras pour la distinguer de Nea-Patras sur le conti

nent. Ce fut à quinze milles de cette ville que débar

quèrent les Français en 1303. Ils bâtirent au lieu de

leur débarquement un fort en briques, et marchèrent

de là a la conquête du pays. C'était alors une des douze

places fortes de Morée. On la donna comme seigneurie

a Guillaume Alanian, qui devint un des douze pairs

d'Achaïe. Pat ras devint bientôt un arrhevèi hé latm

qui avait pour suffragants les six évéques d'Olène,

Modon, Coron, Veligosti, Amyclée et Lacédémonia,

33, 34, 35, 39 48, 40, 66, 76, 84-

n»Tfo{ (Nia), Nea-Pairas, dans le despotat d'Aria. Le

Catalans, après leur conquête du duché d'Athènes ,

en 1309, y fondèrent un duché de Neapatnu, qui a

passé de la famille royale de Sicile-Aragon dans la

famille royale d'Espagne, après la jonction des deux

couronnes d'Aragon el de Castille. 76, 85.

niÂa-fcvîa, la province de Pélagouie en Macédoine. Sa

principale ville était Castoria, qui, suivant Cailla-

cuzène, était une très grande ville (I. II, c. 35) dont

la situation était rendue liés forte par le lac dont elle

était entourée (I. I, c. 54). C'est là que le prince Guil

laume fut fait prisonnier en 1359. 88, 87, 93, 93, 07,

1 13, 137, 186. \

rhXoirovvr.ao;, le Péloponnèse. Le nom de Morée, qui

était d'abord le nom d'une partie du Péloponnèse, de

vint au treizième siècle le nom de toute la presqu'île.

» Le Péloponnèse , qu'on appelle aujourd'hui Morée

(39, 58, et 103).» « Le Péloponnèse, autant qu'en

contient la Morée (57). • 35, 39, 57, 58, 108.

nspt-fàsi'i et IleprYà'pJiov. Perigardi, sur la rive de I* Al—

phée, 130, 311.

liera;, Pjgas ou Bigas, ville maritime d'Asie, qui fut con

quise par Pierre de Bracy et Payen d'Orléans, envoyés

par Louis, comte de Blois, pour prendre possession du

duché de Bithynie ou Nicée , qui lui était donné par

Baudoin , en même temps que le duché de Philadel

phie était assigné à Etienne du Perche, et celui de Phi-

lippopolis en Bulgarie à Renier de Trit, puis à Girard

de Stroine. 31 .

IIiou.o'vrt, le Piémont. 10.

nXxravcç, Platapos, un des fiefs de Morée, qui apparte

naient à Anne Comnène , veuve du prince Guillaume

de Ville - Hardoin et femme de Nicolas de Samt-

Omer. 188.

ndXi;, pris pour Constantinople, comme Urbs pour Rome,

Towii pour Londres. De l'expression ei; nr.'» ircXiv, ou

'2 TTiv ik'Xiv, les Turcs ont fait le mot propre Stam

boul, comme

«i; tw AÎx est devenu Standia,

si; tt,v Ariu,vo Stalimène,

et; ttjv K5> Stanehio, que les Italiens ap

pellent Langn et Ango (Ô Kwç vrao;, xoivû; Km, 2ïav-

Xtiï ùtô TwvTcûpxci)v,itai AâfYQÛîrb tûi irsXuv. Mêle—

lins, p. 489). 14, 30, 31, 53, 46, 63, 63. 04, 175.

IlovtëtT et OovtëaT, Bénéveut, où le prince Guillaume et

le roi Charles se réunirent pour marcher contre Con-

radin. Le chtoniqiieur y place la bataille, qui s'est li

vrée, en effet, à Tagliacozzo. 160, 163.

IIbvtmoc, Ponticos et Pontieo-Caêtron, près d'Andravida.

38, 41, 60, 61.

LTotiXîa, la Pouille, dans le royaume de Naples. 53, 130,

133, 136, 137, 142, 143. 144, 154, 157, 158, 151),

161, 166, 167, 168, 176, 186, 187, 189, 193.

ricup-jcuvia , la Bourgogne, pays d'Olhon de la Roche,

niégas-kyr d'Athènes. 33, 38.

IlpeStÇx, Prevesa, dans le golfe d'Arta. 200.

HpiviTÏa, Priuilza, ville de Morée sur la rive de l'Alpl.ce,

et en plaine. 109, 111,111, 113, 114, 116, 118,
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Dpo&vrÇa, la Provence es France. 6, 136, 140, 141,

159.

n-rt'pa, Ptéra, position qui commande le passage de

l'AIjihée. 31 1.

nûp-rce, Pyrgoa, ville de Marée en Elide. 85.

ParjWf, l'Aragon en Espagne. 63.

{*tvTa, ville de Murée où se domicilièrent les familles des

Turcs qui se firent chrétiens, après avoir combattu

dans les rangs des Français. 130.

fcujj.avîa , la Romauie, l'empire grec. 1 et à presque

toutes les pages.

Pufiiî, la ville de Rome en Italie. 18, 68, 133, 136, 139,

140, 141, 142, 189, ICO.

2*Gn la Savoie. 9. 64.

ZaXovûci], Salonique ou Thessalonique. 33, 86.

Zamxo'v, Sapicou, dans la province du Mague, au milieu

du paya. 116.

îsfëii, Servia en Macédoine. 86.

— Servia en Morée, près de Vlisiri. 113, 128.

Zap&ava, Serviana en Morée. 1 1 6.

Zt^spom'arev , Sidéropoi ton sur la côte de Macédoine

Cantacuzène mentionne une ville de Sidérocaslron

dans le pays des Triballes, près de l'hère. • L'empe

reur, dit—il (I. II, c. 21), traversant la Pélagonie, ra

vage une partie des Triballes, et prend, de force ou de

gré, Boutzounis, Devrilia, Douvrouni, Cavallarion et

Sidérocaslron.» Suivant le même écrivain, cette ville,

qui fut relevée par Andronic , tirait son nom de la

force de ses murailles. Koi ouitô Sii. twv Ttiy_<~jv tô

sùîrst^s; xai Xîav ox'Jpôv ùvcp.ao|*ivoç (I. II, c. 39}.

2ixiXîa et luxiXia, l'Ile de Sicile. 133, 136, 137, 143,

143, 108.

ïxXâëma, le pays des Slaves, c'est-à-dire des Melinges

et des Ezeritei en Laconie. 7 4.

ZitXaStuvîa, l'Esclavonie. 12.

ïxXaëâiv (6 (j'po-pycî), le défilé des Slaves, c'est-à dire le

défilé des Melinges. 107.

XtopTot, Zjcost&v i 9fày[0i et Zxopiûv ri jAspr., Scorta,

le défilé de Scorta, le pays de Scorta, pays montagneux

près du mont Khelmos et du fort de Gardiki. Ce pays,

dont Cariteua parait avoir été la capitale, fut donné en

fief, lors de la première conquête, à Hugues de liriére,

qui fit bâtir un fort à Cariteua, selon le droit réservé

aux douze grands feiidataires, égaux ou pairs du prince.

45, 47, 1 6, 130, 131, 186, 167, 187, 207, 309,

21 1, 212.

Swpia (àfia), l'église de Sainte-Sophie à Constantino-

ple. 30.

Zupto, la Syrie. 1 , 2, 3, 4, S, 7, 8, 9, 10, 13, 15, 16,

11, 10, 32, 45.

TCaxuvia, la Tzaconie, partie principale Je la Lacoule

ancienne. F.lle s'étendait jusqu'à la ville d'Hélos, dans

la direction de Valici et de Mom mbasia (bl). 48,

81, 73, 107, 108. 116, 139, 158.

'lçau-x-.ix. la province de Cbanipague en France. 8, t>,

47, 63, 54, 55, 56, 57, 20G.

T£«p«, Zara eu Esclavonie. 12, 14.

Tcoxôva, la Toscane. Elle était, dit le chroniqueur, dans

le parti allemand ou gibelin. 142.

Tco).cù(a, la ville de Toulouse en Fraucc. 6, 6, 11, 13.

Toupuia, la Turquie, c'est-à-dire ici l'Analolie, où les

Turcs avaient commencé à se frayer passage. 106.

4>

4>avepu|iévyi, Phanéromène, située tout en haut du passage

de Main Plaghi ou la Longue-('6te, entre Arcadia

et Veligosti, de manière sans doute à surveiller tout

ce qui se passait dans ce pays. Ce lieu me semble

correspondre au Phanari , décrit dans la lettre de

M. de Launay à M. Bory de Saint-Vincent. • J'allai

aussi voir, dit M. de 1 aunay (Relal., t. II, p. 179), le

château de Phanarl, amas de ruines féodales d'où l'on

jouit d'une très belle vue... De là je marchai (l83)à

travers les plaines de Mee,alopolis et de Sleuikleros, qui

communiquent l'une avec l'autre, par le beau défilé de

Macry-Plai, sorte de Thermopyles au travers desquel

les on marche pendant deux heures entre des rochera

et des précipices. Je voulais coucher ce jour- là àSrala,

mais les habitants ne purent me loger. » Le nom du

lieu et sa position nie paraissent donner des bases

siiffisammeut rationnelles à ma supposition. 124.

>9~fotT, le Mont- Ferrât. 10.

<t>ùa^£Àcpia, Philadelphie en Asie. 29.

•bû.iiSpa. et <t>i>âv<ypia, le pays de Flandres. 8, 6, 11.

<t>XiiSfn, le pays de Flandres, 6, 7, 13, 33.

>I>pani» et <I>pa-pei*, la France, et quelquefois, d'une

manière générale (83, 113, 162), le pays des Francs,

l'Occident. Il étend la France jusqu'à la Lombar-

die, dans la parlie, dit-il (64), qui sépare la France

de la Lombardie. » S, 11, 25, 44, 52, 53, .'il, 50, 71,

8-2, 98, 113, 142, 162, 186, 207.

*i!t<T^x. la France proprement dite. Il mentionne (82)

r, v,:j:rr, tti; <I>;cot'i;, le parlement de Paris. 3, 7, 8,

9, 44, 53, 159.

XaXaTpcrÇet , Chalatritza et Chalandritza, fief donné à

Robert ou Imbert de La Trémouille, qui ; fl bâtir un

fort et en prit le nom. 48.

Xs'/.u.c; , le mont Khelmos au centre de la Morée. • A

quatre lieues environ de Leondari, dit Bory de Saint*

Vincent 'Rtlai. t. II, p 333), existe la ligne de par-
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tage entre l'Alphée et le versant de l'Enrôlas. Le mont

Khclmos, élevé de 779 mètres, au pied duquel on

passe, demeure à gauche • H existe à la cime du

mont Khelmos des vestiges d'une ville antique, entre

lesquels se remarquent ceux d'un château du moyen

ne. .

XXcuu&ûtÎi , XXouu.out!;iov et XXo)u.oûtÏi , Chlomoulzi et

Ciilomouki, aujourd'hui Kblemoutii, sur la hauteur

qui domine le cap Turnese, à peu de distance de Cla

renza. Le chrouiqueur raconte que, le clergé ayant re

fusé le service militaire, Geoffroi II arrêta ses revenus,

et avec cet argent fit bâtir cette forteresse, «destinée,

dit-il (65), à protéger à la fois les habitants de cette

contrée et le port du lieu sur lequel celte forteresse

était bâtie; et cette place, ajoute-t-il, était tellement

forte que, si les Francs, à différentes reprises, étaient

chassés de la Morée, ils pouvaient toujours la recon- i

quérir par là. • L'emplacement donné ici à cette forte

resse, et le but dans lequel elle fut bâtie, nie font pen

ser que Khlemoutzi n'est rien autre chose que Mata-

grifon ; c'est ee qui me semble résulte* fort clairement

d'un passage de Muntaner. Ce chroniqueur exact, qui

connaissait les lieux, décrit les courses de l'amiral

Roger de Loria en 1986 (voy. p. 375), et le fait aller

de Porto-Quaglio à Coron, de Coron à Modem, de

Modon à Malagrifon, et de Matagrifon à Patras. 'Ar

rivé à Matagrifon, dit-il, il prit terre, livra bataille

aux Français, les défit et entra à Clarenza. « Ce point de

débarquement et ce voisinage de Clarenza me semblent

répondre exarlement à Khlemoutzi , à laquelle les

Français, qui appelèrent les Grecs Griffons, auront

donné le nom populaire de Matagrifon. C'est le nom

d'un fief donné à une branche des Ville-Hardoiu. 64,

67, 128.

tlÀEvct et nXevi;, Olène, évéché suffragant de Patras. Le

siège en fut ensuite transporté à Audravida. (9, 61,

367.

INDEX ONOMASTIQUE,

DE LA CHRONIQUE DE MORÉE.

AffiXo; KoX«ncî«viK KourpeuX^;, Par ce nom, le chroni

queur désigne trois personnages différents qu'il con

fond. L'un, est Jean Asan, roi de Bulgarie, l'autre,

est Ange, ou Michel Comnéne, beau-père d'Eusiache

de Flandres et fils du sébastocrator Jean-Ange Com

néne; le troisième, un fils l)âtard de ce même Michel,

nommé comme son père. Ce dernier , devenu despote

d'Aria, donna une de ses filles en mariage au prince

Guillaume de Ville-Hardoin , une autre au roi Main-

froi, et se révolta contre l'empereur Th. Lascaris qui

envoya contre lui Michel Paléologue, par lequel il fut

défait à Casteria en Pélagonie, en 1359. (Voy. les ta

bles généal.) 25, 75, 83.

A.^tc-Ï<i)«wri;, l'hôpital Saint-Jean, c'est-à-dire l'ordre des

chevaliers hospitaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem, qui

obtint quatre fiefs lors du partage. 48.

Àôr.vô? et Àfbivwv (ô aMirrra ri); ou rwv, puis i (lifoe. xû-

fr,;, puis i >f;v/.a;. Olhon de La Roche, originaire du

comté de Bourgogne ou Franche-Comté, fut le premier

seigneur français d'Athènes. Il prit bientôt le titre de

grand-sire ou mrgas kyr, à l'imitation de ses prédé

cesseurs grecs dans cette seigneurie. » Du temps du

grand Constantin, dit Nicéphore Grégoras (I. VII, c. 5),

celui qui commandait dans le Péloponnèse prenait le

titre de prince, -:i-jv.:y, et celui qui commandait à

Athènes le nom de grand-sire , y.s'v»; xûptc;, altéré de

celui de grand-primicier. « A Othon succéda son neveu

Guy, qui était seigneur de Ray, et amena en Morée une

de ses sœurs. Ce Guy eut des débats avec le prince Guil

laume de Murée, dont il était le premier feudataire, et

fut envoyé par lui en France en 1258. Ce fut àce mo

ment qu'il obtint de saint l ouis, en 1960, le litre de duc,

qu'avaient, dit-il, porté ses devanciers grecs dans cette

seigneurie. Le duché d'Athènes élait le premier des 13

pairies d'Achaïe, qui étaient : 1. duché d'Athènes; —

3. duché de Naxos; — 3, 4, 5. haronnies des seigneurs

tierciersde Nègreponl: —6. comté palatin de Céphalo-

nie; —7.baronie deCalavryla; — 8. baronie de Passa-

va; — 9. marquisat de Bodonitza ; — 10. baronie de

Caritena; — 11. baronie de Patras; — 12. baronie

de Matagrifon. A la première époque de la conquête,

ces douze pairies avaient été autrement distribuées par

Guillaume de Champ-Litte et par Geoffroi de Ville-

Hardoin, alors bail de Morée. Voici ces seigneuries

telles qu'elles étaient alors distribuées : 1 . Gauthier de

Ronchères, seigneur d'Akova ;—2. Hugues de Briéres,

seigneur de Caritena ; — 3. Guillaume Alaman, sei

gneur de Patras ; — *. Mathieu Réinond, seigneur de

Veligosli; — 5. Guillaume, seigneur de Nicli} —

6. Guy de Nevelet, seigneur de Gheraki ; — 7. Raoul

de Tournay, seigneur de Calavryta ; — 8. Hugues de

l'Ile, sire de Charpigny, seigneur de Vostitza ; —-

9. suivant la Chronique de Morée, Lucas, seigneur de

Gritzena, et suivant la leçon fautive de Dorothée, Guy

ou Raoul de Charpigny, seigneur de Lacédémonia ; —

10. Jean de Neuilly, seigneur de Passava, et maréchal

héréditaire; — 11. Imherl de la Trémouille, sei

gneur de Chalatritza ; — et enfin le douzième était
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Geoffroi de Ville-Hardo'n, seigneur de Calamala et

d'Arcadia, bail de toute la principauté et puis prince.

Une seconde répartition des pairies dut èlre faite au

moment où les >eigneuries d'Athènes, de Naios, d'Eu-

ripeetde Budoiiilxa, furent déclaréi sreleverdel'Arhaie.

Le comté de Céplialonie y dut élre ajouté ensuite; et

enfin il est probable qm1, quand Raudoin, ebassé de

Constautinople en 1361, laissa à son passage en Mo-

rée quelques-uns des grands dignitaire* de sa cour qui

s'y établirent, on leur distribua aussi de grands fiefs,

en leur concédant commeaux premiers le droit de bâtir

des forteresses.

Guy II de la Roche, fils du premier duc d'Athènes,

épousa une fille de la princesse de Morée. Il occupa

quelque temps les fonctions de bail de Morée, qui avaient

été possédées successivement par Galeran de Brie, Hu

gues de Sully, dit le Rousseau, Guy Idela Roche, son

pére, La Trémoille, et Nicolas de Saint-Omer. 38, 69,

76,83,103, 103, 109,168, 189, 18S, 186, 187, 188.

A6r,vâ>v (ti o*ouxtaax twv et x ^ctjxxwx twv), la duchesse

d'Athènes, sœur de Guy I de la Roche. Elle épousa en

premières noces Geoffroi , seigneur de Caritena , et en

secondes noces Hugues de Brieune, comte de Lecce.

188.

Axoëou (i xùMvtk Tri;), le seigneur d'Akova. Il s'appelait

Gauthier de Ronchères. Il fil un voyage à Naples (l eu).

Il laissa sa seigneurie à sa nièce, fille de sa sœur et du

seigneur de Passava. ISS, 1S6, 160, 170, 171, 113.

AXxuxvc; ( TcuXiau.'.; ), Guillaume Alaman. Il obtint, lors

du premier partage, le fief de Fatras. La famille des

Alaman était une des plus illustres de Provence, et on

la trouve également placée dans un rang supérieur en

Catalogne. Ou Cauge, dans son Histoire manuscrite des

royaumes et des principautés de Jérusalem, Chypre et

Arméuie, doDrie la généalogie de ceux de cette famille

qui s'établirent à Naples, Jérusalem, Corlou, Chy

pre, etc., depuis 1180. Il cite a la fin du treizième

siècle Aimé Alaman, établi à Corfou; il ne fait aucune

mention de la branche de Morée. 48.

AXsÇtoî, Alexis, fils de l'empereur Isaac, ramené à Con-

stantinople par les croisés. 13, 14.

AXXxp.xvix; (c pr.ç, ou i pnrxe, ou i paaiXsù; rifc), le roi

ou l'empereur d'Allemagne. Philippe de Souabe (16),

Frédéric II ailleurs. 16, 136, 139.

AXxu.xvvot, les Allemands. 87, 88, 93, 94, 113, 135,

143, 161, 161, 163, 164, 166.

AXXxu.xvoi, les chevaliers de l'ordre teutonique. Ils ob

tinrent quatre fiefs dans le pays de Calamala, 48.

kiSfaSiStâm, les habitants d'Andravida en Morée. 34.

Àviîpixv&iroXÎTxt, les habitants d'Andrinoplr, as.

AvsÇx, Agnès, fille de Vilain d'Aunoi , seigneur d'Arca

dia. Elle épousa Étienne Mauros. 113.

Ave (oirrà), les sires d'Aunoi qui, après l'expulsion de

Baudoin lien 1401, s'établirent en Morée. Deux che

valiers de ce nom, Vilain et Geoffroi d'Aunoi, sont

mentionnés dans cette chronique. 31 .

Avo's (BtXacf), Vilain d'Aunoi, seigneur d'Arcadia. Il

épousa Hélène , fille de Geoffroi de Rrières. H devait

être fils d'un autre Geoffroi d'Aunoi, seigneur d'Arca

dia, dont le frère s'appelait aussi Vilain. SOI, 113.

AvtÇo;, ÂvtÇou, AvtÇû (6 xovtg; t'), Charles, comte d'An

jou , frère de saint Louis, qui devint roi de Naples.

Le chroniqueur commet une erreur eu disant (p. i 36) :

« Le comled'Anjou, qui était seigneur de la Provence.»

Celait Raimond Béranger, beau-père de Charles, qui

avait été comte de Provence. 134, 13S, 136.

ÀÇi'a; (ô Soùxat TÎg), le duc de Na.xos. Cette lie était la

principale du duché des Cyclades ou de la Dodécanuèse,

qui appartenait a la famille Sanudo. Le duc de Naxos

était l'un des douze pairs d'Acbaïe. (Voy. leur gènéal.)

69, 71, 18», 188.

A?tl (oi vrè), Les sires de Chappcs, 31.

ApxpJ'GC, Érard d'Aunoi, fils de Vilain d'Aunoi et d'Hé

lène de Brières. 313.

Apfyo; AowtoXc;, Henry Dandulo, dose de Venise. 10, 13.

Apxa^îo{ (6 aù8«Vr»c ri;), le seigneur d'Arcadia, Vilain

d'Aunoi. 313.

ApxaJivol, les habitants d'Arcadia. 44.

ApejuripTo; pour Pou.itiproe, Robert deCourtenai, empe

reur de Constantinople, frère et non pas père d'Agnès

de Courtenai qui épousa Geoffroi II de Ville-Hardoin,

39, 30.

Apra; (6 ihairorn; rîi; ) , le despote d'Aria, Nképhore,

oncle d'Isabelle de Ville-llardoin. Il fit un Irailé aveu

son second mari, Florent de Hainaut, et donna sa H H. :

ainée en otage. (Voy. les généal.) 194, I9S, l»6.

ApTciia! (ô xovtg; vrè). Le romte d'Artois est envoyé par

saint Louis au secours de Charles d'Anjou. 159.

AoiXr,;, Ancelin de Toucy (voy. 6ci>6).

A^xix; (irpî-yxiiJiTii;). Florenl de Hainaut prend le titre de

prince d'Achaïe en 1391, et est intronisé à Naples,

puis part pour la Morée. 193.

A^afx; (wf rvxi'itioax ir;) . La princesse d'Achale. Le euro

niqueur donne ce titre à Agnès de Courtenai aussitôt

après son mariage avec Geoffroi II, puis à Isabelle

de Ville-Hardoin, veuve de Louis d'Anjou. 64, 190.

B

B français, représenté par Us lettres Mfl.

Mttcû&wSfa et MttxXJouSïvoc , Baudoin, comte de Flan

dres, empereur de Constantinople. 33, 38.

MitxTGuii; et Mirxurouf,; (5 xo'vtc;), le comte Baudoin de

Flandre, empereur de Constantinople. 6, H, 13

MitxaoiSx (b xùOîvrr,; tcû), le seigneur de Passava, Jean

de Neuilli, dont la fille fut envoyée en otage pour le

prince Guillaume, en 1333. 108, 170.

MitovtferrÇtoe, Booiface, marquis de Monïferral , nommé

roi de Salonique après la conquête de Constantinople.

7, 1 I, 18, 33, 34, 30, 37, 77.

MtsouX&u (Kcmafûs vtî), Godefroi de Bouillon. 11.

Mffpsvx (i xo'vTo;eH xom'aax), gu s, comtcdeJ
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comte de Rrienne, eut deux femmes :la première, Hé

lène de la Ruche, sœur de Guillaume de la Roche, duc

d'Alhèues, veuve de Geoffroi, seigneur de Carilena,

duut Hugues eu! G.iuthier de Brienne, et la seconde,

Aune Aii;e, duchesse douairière d'Alhènes, veuve de

sou beau-frère Guy I , et dont il eut une fille appe

lée Jeannette. (Voy. aussi DptVm et Ilpiêfr;). 106, 187.

B grec, répondant à la consonne française V.

B*X£cuêf,;, BoX£out»os et BotXJcuSïvoç, Baudoin II, empe

reur de Constantlnople. Le chroniqueur le fait à tort

(p. »7) fils de Robert de Courtenai son prédécesseur,

il était sou frère, 28, «7, 39, 51, 46, 75.

BaXicuÊii;, Baudoin, roi de Jérusalem. 83, 6t.

BaTïT^n; (AXsljï:; et AXs'Çtos), Alexis l'Ange, qu'il sur

nommeVataces, empereurde Constanlinople, filsd'Isaac

l'Ange, 3, 13, 16, 17, 30.

Ba-rccT^r.; ( Kupaixr,;) , Kyr-Isaac Vataces, le seigneur

Isaac Valaces , empereur de Constautiooplc et père

d'Alexis. 13, 18, 16, 17, 98.

Beve'Îs'xtc; , Bénédict, Beuuit, métropolitain de Patras.

183.

Bsvstîx; (o iïtwa.; rï;), le doge de Venise, s , !0, 27, 70.

BtvarixOl (oî), les Vénitiens. 11, 13, 1S, 17, 30, 42, 58,

70, 71, 189, 412.

Bipîoie (ci rri), les sires de Bracy ou Brarheux. 31.

BiXocprou el BiXapTGÛr,v (TÇecppè), Geoffroi de Ville-Har-

doin, bail, puis prince d'Achaïe. (Voy. les généalog.)

6, 36, 181.

BtJcIvt ( 2:<m0» vtï), Simon de Tidone , châtelain d'Ara-

khova. Cette famille se perpétua longtemps eu Morée.

S 10, 4 H. '

BXaxi'a; (i aoâs'vm; Tri;), le seigneur de Vlachie, Théodore

Ange, despote d' Arta. (Voy. les généal.) 187.

Bpii ( TaXTispr;; vt« et raXépa;), Gautier et Galeran de

Brie. Il fut nommé bail de Morée par le roi Charles II

de Naples. Cette famille des de B ie se retrouve dans

les royaumes de Chypre, de Jérusalem et de Naples.

(Voy. les mss.de Du Gange.) 183, 184, 186,187, 188.

BuXfâpci, les Bulgares. 28, 87, 88.

BsuTÎapifî'at;, les Boulzarades, famille de Lacooie. 43.

r

raXipivoç, raXtpSc et raXTiipuç, Galeran ou Gautier de

Brie, bail de Murée au nom du roi de Naples. 153,

154, 156, 157, 188.

r«XTit'pr,î, TaXTiépr,; vt« pGvrÇi'pr,;, Gautier de Ronrhères,

qui bàlil la forteresse d'Akova el fut seigneur d Akova.

47, ISS.

raXnsfrc, Gautier de Brienne, fils de Hugues de Brienne

et d'Hélène de la Roche, dur d'Athènes en 1308, du

droit de sa mère, à la mort Je son cousin-germain Guy II

ou Guillaume de la Roche. 1U8, 169, 187, 189.

Ttàfrri; (i^io;), saint Georges; il descend du ciel el mar

che devant les rangs français, monté sur son cheval

blanc el armé d'uue epée nue et flamboyante. 1 1 1 .

r«Àfoi, les Guelfes, le parti du pape ou de l'indépen-

danre ilalienne , opposé au parti gibelin ou des Alle

mand», ou des étrangers. 142.

rivcuêsau, les Génois; ils arrivent avec soixante galères.

400.

riK«/.ï«î et riTTT./.ï'ioi, les Gibelins ou parti allemand,

parti des étrangers, opposé au parti guelfe, parti du

pape ou de l'indépendance nationale. (Voy. KuriXtvci.)

137, 139, 141, 143, 159.

r-fîcv vtc PUÊs'aït, Guy de Nevelet, qui fit bâtir le fort de

Gheraki en Tzacouie. 48.

ttçvri AapoVCt, Guy de la Roche, duc d'Athènes; sa

mort. 169.

r»).»'.; vts Ixi m, Guillaume de Cillions <ise<gncur de

Champ-Lille. Le chroniqueur l'appelle constamment le

Champenois et le comte de Champagne. DuCauge pense

(loin. I, p. 117) qu'il mourut en Italie en 1410 en -e

rendant en France, et que sa veuve Alix, qui l'avait

accompagné à la croisade, resia en Morée el épousa

Jacques de Sainl-Omer, fils puiné de Guillaume de

Saiul-Umer el d'Ide d'Avesnes. S3.

rauXuEtuCi Guillaume, sans surnom de lerre, seigneur

français qui, dans le premier partage, obtint eu fief la

ville de Nieli. 48.

rouXiâac; AXau.»voc, Guillaume Alaman. (Voy. AXajuîvoç.)

«B.

rouXiâjuc , Guillaume ou Guy , premier duc d'Athènes

en 126S. Sa sœur épousa le seigneur de Cariteua, puis

Hugues de Rrienne , et eut de ce dernier Gautier de

Brienne. (Voy. Aapo'ïÇe.) 77, 168, 187.

rouXlxuo; et IVjXtstV.; Kx>a;/.*Tr,;. Guillaume, tout sim

plement, el quelquefois Guillaume de Calamata C'est

le prince Guillaume Ier de Ville-Hardoin , frère et non

pas fils (comme le dit Seévole de Sainte-Marthe) de

sou prédécesseur Geolfroi II. 11 lirait son surnom Ca

lamata de la ville de ce nom qui avait été donnée à

son père par Guillaume de Champ Lille comme fief de

famille C'était dans celte ville qu'il était né (59), car

il parait que son frère Geoffroi II élait né en France.

Élevé en Grèce, Guillaume parlait couramment le grec.

Il est reconnu prince (68) , il épouse à Patras la sœur

du despote d'Arta (76); il est fait prisonnier en Péla-

gonie (95) ; il va à Naples marier sa fille au fils du

roi Charles d'Anjou (l5l) ; il tombe malade d'une ma

ladie mortelle à Calamata , où il élait né (l8l); il y

meurt el est enterré à Andravida, dans l'église de Saint-

Jacques (182). 48, 31 ,59,67,68,70,71,72,73,74,75,

76,77, 80, 81, 89, 83,81,85, 91, 93, 93, 97, 104,

106, I 11, 116, 120, 121, 12 7, 129, 133, 134, 143,

144, 147, 148, 151, 153, 155, 137, ISS, 160, 161,

162, 163, 165, 166, 170, 171, 17S, 181, 184, 187,

188, 206.

D français , représenté par NT.

x<tg)c; (ÂpcY'-î), Henri Damlolo, doge de Venise. 10.

>Xxi 'inift; vri), Pierre de Douay. Il fut emoyé eu
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ambassade à Charles d'Anjou. Ce fui probablement un

de ceux qui après l'expulsion de Baudoin II vinrent

s'établir en Morée. On retrouve un Pierre de Douai

dans la continuation de la Chronique de Geoffroi de

Tille-Hardoin. 148, 14T.

rT-reu-ir, Thomas, seigneur de Salona. 79.

Hrevpvâ (i>oû vrt), Raoul de Tournai. Il fut avantagé en

Murée dans le premier partage, et obtint le fief de Ca-

lavryta avec le droit d'y bâtir château-fort. (Voy.

Toupvâ.) 48.

A

A grec, répondant au Ç andaloux.

AthrreV.; (Apîfe;), Henri Dandolo, doge de Venise. 40.

AoÇeMraTpii; , Doxapatris, Gloire-de-la-Palrie, surnom

d'un guerrier de la famille laconienne des Boutzarades.

43.

Ao6xa{ (8eo'£iopeç),JeanThéodore Ducas, bâtard du bâtard

Michel et Irère de Nicéphore,despote d' A rta.(V.les gén .)

Il bâtit le fort de Néo-Patras, et les auteurs francs ont

fait de son nom propre un titre qu'ils ont réuni au nom

de cette ville en l'appelant duc de Patras , au lieu de

Jean Théodore Ducas, seigneur de Palras. 85, 87.

Aevxatvx et Aoûxiava, la duchesse d'Athènes, sœur de

Guy I« de la Roche. 188.

kjfartfn (é nii, le r°« d'Angleterre, Henri Ut,

qui avait épousé Éléonore de Provence. 135, 137,

139.

&rcXtTS'Pa« (ii fifyaiva tx:), la reine d'Angleterre, Éléo

nore de Provence femme de Henri III. 138.

É?.Jvr,. Hélène, fille de Geoffroi de Brières et de la dame

de Lioarea. Elle épousa Vilain d'Aunoi, seigneur d'Ar-

cadia. 913.

ÈUnveç, les Hellènes, les anciens Grecs, opposés aux K>-

iiaioi, les nouveaux Grecs. 44, 168.

EùpiirtMTaç, les Euripiotes, les seigneurs d'Eoripe ou

deNègrepont, (ils de Raban dalle Carceri. ( V.fes gén.

des troisième, quatrième et cinquième pairies.) TB.

Fùptwou (oi TptT? aù6îvTai4 toD) , les trois seigneur» »W

à-dire les seigneurs tierciers de l'Euripe. Il» étaient de

Vérone et de la famille dalle Carceri. Ib étaient au

nombre des douze pairs d'Achaïc. 38, 69-, 71, 80, 81,

188.

ZcuLiria, Isabelle, en prononçant MD comme notre B.

Isabelle de Ville-Hardoin, fille aînée, mais non pas

fille uuique du prince Guillaume-, comme le dit Du

Cange. (Voy. ma gén. ) Elle éyause Louis-Philippe

d'Anjou (186) ; elle donne sa fille, Mahaut de Hainaut,

qu'elle a de son second mari , Florent de Hainaut , à

Guy II de la Roche, duc d'Athènes, fils de Guy et d'une

sœur de Théodore Ange (187). Elle" irouve à Na-

Chron. Index.

pies (190) ; elle y épouse Florent de Hainaut (192);

elle est qualifiée nièce du despote d'Arta et fille de sa

sœur (195). 148, 151, 166, 186, 187, 189, 190,

191, 102, 195.

Zifoî, les Zigues. Nicéphore Grégoros (I. I, c. 5) nomme

les Ztxy_&! parmi les peuplades scythiques fixées sur les

bords de la mer Noire. Une nombreuse invasion scythi-

que était venue de son temps (treizième siècle) apporter

de nouvelles couches sur celles des anciens envahis—

« seurs. Les nouveaux envahisseurs portaient, dit-il,

le nom de Huns et de Comans. ■ 38.

0

eto^upo;, Théodore Ducas Ange, despote d'Arta, frère

du bâtard Michel. Suivant la Chronique de Morée (1871,

il donna sa fille à Guy I, duc d'Athènes, aussitôt après

son retour de France en 1260, et de ce mariage naquit

Guy II, qui fut ensuite duc d'Athènes sans quitter le

titre de mégas-kyr 76, 84, 187.

©to'cîwpoç, Jean Théodure Ducas, petit-neveu du précé

dent, et sébaslocralor de Romanie. 85, 87.

©«ç'iupî; Aoioxapi;, l'empereur Théodore Lascaris, gen

dre de l'empereur Alexis. 28.

©îdoaXovfxr,; (6 pvrjac ttîî), le roi de Thessalonique, Bo-

niface, marquis de Montferrat. 24.

©7lëetç (é aûSîvTXÇ rSiç), le seigneur de Thèbes. Nicolas

de Saint-Omer. (Voy. les gén.) 79, 144, 171, 173,

206.

(o u.r.TpdroXÎT»{ -riic) , le métropolitain de Thèbes.

80.

eà>8 (ÀosXtk vrè), Ancelin de Toncy en Bourgogne. La

Chronique le fait à tort sénéchal de Romanie et sei

gneur d'Arcadia. C'est Vilain d'Aunoi qui possédait la

première charge en Romanie, et qui après l'expulsion

de Baudoin obtint en Morée la seigneurie d'Arcadia.

3t, 120, 131, 122, 123, 124, 125. 129, 130, 131.

Boiifl (Kaieapyi; vrt). César de Toucy, frère d'Anseau ou

d'Ancelin de Toucy. 12:4.

e«u.ot;, Thomas Ange, fils du despol» Nicéphore. (Voy.

les gén.) 195.

t-.'j '?»"-.'., les Juifs. 92.

f-.-jJa; 4 SxccpioTixc, Judas Tschariole. 18. (t.

io> xvvric, Jean, despote d'Arta, appelé aussi Michel-Ange

Commène Manuel Coulroulis Calojeajn.

twâwïiç Bxtxt't.;. Joannis ou Calojean., roi de Bulgarie,

de la famille Asau. (Voy. les gén.) S3.

K

KaSotUapiTlfo, Cavallaritzis ; c'est l'Alej .is Kaballarios d

Pachymère, appelé aussi Alexi» Stra tégopule. La ta»

mille Kaballarios ou Kavallaritzîs était une des plus il

lustres de Constsuitiuople paimi celle$ qui possédaient

49
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ies fonctions de cour. Alexis Cavallaritzis , qui occu

pait les fonctions de grand-domeslique de l'empire, fut

envoyé en Morée par l'empereur et fait prisonnier par

le prince Guillaume. C'est le même qui en 1261 avait

repris possession de Coustantinople par surprise. 186,

1*6, 138.

Kaeoa'pr.ç, César de Toucy. Il est appelé aussi dans la

Chronique César de Romanie, pour le distinguer sans

doute d'Aneelin , qu'on pouvait appeler Ancelin de

Morée depuis qu'il était Venu se fixer dans ce pays

après la perte de Constantinople. IIS, 136.

K.aXotji.ixTtavoi, les habitants de Calamata. 56.

Kan-x/jor,;, le Champenois, c'est-à-dire Guillaume de

Champ-Lille. Le chroniqueur l'appelle aussi Guillaume

de ZaXû etcomle de Champagne. 34, 35, 36, 37, 38»

39, 40, 41, 43, 44, 45, 46, 47, 49, 58, 53, 56,

181.

Kopmâvoç ({ Sùvïuxç), et aussi Kapevra'vwv (ô So!>x&ç

tûv), le duc Carentanos et le duc des Carenlanieoa,

c'est-à-dire le duc de Carinthie. Il s'appelait alors

TJIric. Le chroniqueur suppose qu'il fut tué à la ba

taille de Casloria en Pélagonie, en 1259. 93.

KctptTOÛGU (« '5V>.7.; ïts), le duc de Carinthie. C'est, ici,

le jeune Frédéric de 7.erini;hen , qui, du droit de sa

mère, revendiquait l'Autriche, la Styrie el la Carinthie,

en même temps que son ami Conradin revendiquait la

Sicile du droit de ses aïeux paternels Conrad et Frédé

ric II. De celle réclamation du jeune Frédéric lui est

venu le nom de duc d'Antriche, sous lequel il est plus

connu, et le nom de duc de Carinthie, qui lui est donué

ici. Il périt sur le même écbafaud que Conradin, par

l'ordre de Charles d'Anjou. 168.

KcfpXc; et Kxj-.-jXc; , Charles d'Anjou , frère de saint

Louis, gratifié par le pape du royaume des Deux-

Siciles. Après élre devenu roi de Naples, il reçut l'in

vestiture de la Morée après le traité conclu avec Bau

doin et son alliance de famille avec Guillaume de

Ville-Hardoin, et il revêtit aussitôt de cette seigneu

rie sou fils puiné le prince Louis-Philippe, en le ma

riant a Isabelle de Ville-Hardoin (l3â). Après la

mort de Louis, en 1377, il reprit la seigneurie supé

rieure de Morée (186). 135, 137, 141, 143, 143,

151, 158. 159, 160, 163, 164, 181, 181, 183, 186,

187, 190.

ka'pXcç, Charles II, dit le Boiteux, fils de Charles I"

d'Anjou. Il donna la main d'Isabelle de Ville-Hardoin

à Florent ie Haiuaut, son ami. 186.

Kapi)'raiv(,;elKapiT(vou(ô àuSÉvTrc). Le premier qui reçut

la seigneurie de Caritena, après la conquête, fut Hugues

de Rrières. Elle passa ensuite, probablement par droit de

succession collatérale, à Geoffroi, pelit-filsde Geoffroi Ier,

et neveu des princes Geolfroi II et Guillaume par leur

soeur mariée à un seigneur de Cicon. Il faut que la

parenté ait été pour quelque choie dans celle trans

mission, puisqu'à la mort de Geolfroi (167) un de ses

parents, du nom de Brières, arriva de France (106)

pour récluner wu héritage, qui ne put lui élre. donrut

attendu qu'après la révolte de ce chef célèbre, d'accord

avec son beau- frère le mégas-kir d'Athènes, son fief lui

avait été retiré et ne lui avait été rendu qu'à condition

de retour, faute d'héritier de son corps. (Voy. tlpuipr,.)

48, 78, 77, 81, 89, 90, 93, 94, 95, 97, 100, Ml,

102, 103, 104, LOS, 130, 131, 132, 133, 134, 143,

155, 156, 157, 167, 206, 207.

Kapr.Tcuvou (i5 xûpa tt£), la dame de Caritena, soeur de

Guy I de La Roche, mégas-kir, puis duc d'Athènes. AU

mort de son premier mari, Geoffroi, elle épousa Hu

gues de Brienne, et en eut un fils appelé Gauthier de

Brienne, qui devint duc d'Alhènes en 1308.

KaTctëi (TÇàv vrè), Jean de Catava, maréchal de l'armée

française en Morée et bail du prince pendant son

voyage à Corinthe. Geoffroi, seigneur de Caritena, lai

enleva sa femme et se sauva avec elle au royaume de

Naples, sous prétexte de pèlerinage (132). 10», 110,

111, 113, 129, 132.

Karoxcu^rvct, Canlacuzène, général des troupes grecques

de l'empereur en Morée. Il y fut tué dans une bataille

contre les Français. 106, 108, 115, 116, 117.

KarsXàvGt, les Catalans. Ils arrivent dans le duché d'A-

thèues. Ils détruisent le château de Saint -Orner à

Tbèbes. (Voy. Muntaner.) 169, 189.

Koc-sXavùv (o prifix; tûv), le roi de Catalogne et d'Ara

gon. 60, 61, 187.

KewocXGvii; (6 xo'vtgç riic), le comte de Céphalonie, nommé

Richard. 71, 196, 198.

KiitiXïvGi, voy. rinsXÛGi. 159.

KgXw<toç, Colinel, maréchal de la principauté d'Achaîf ;

différent du maréchal héréditaire, qui était toujours ua

membre de la famille des Neuilly, seigneurs de Passava.

179.

K.Gu.irima, la grande Compagnie; les Catalans, dont Mun

taner a décrit les aventures en Grèce. 187.

KovpâJr.ç et Kovpai'îvo;, Conradin, fils de Conrad et petit-

fils de Frédéric II, prétendant au trône de Naples,

décapité par Charles d'Anjou , avec son ami Frédéric

de Zeriughen. 158, 159, 160, 161, 163, 164, 165,

166, 167.

KGvTstppût vtè BcuXtGU, Godefroi de Bouillon. 1.

KopivOioi, les Corinthiens. 69.

xtopTWW, les Cortins. (Voy. ïnopTÏvu.) 109,

Kopuvaïoi, les habitants de Coron. 42.

Kouu.o£r,{ (niéprg), Pierre Cumain, sergent franc. 11 est

question d'un Cumain dans les Assises de Jérusalem.

(Voy. mes Éclaircissement* historiques.) 125.

Kgu)jlxvgi, les Coumans, population scythique récemment

débordée sur les provinces septentrionales de l'empire

grec 24, 36, 28, 87, 94, 113, 152, 100.

Kupaàxr,{. pour Kùp \<sai*nf, Kyr Isaac, l'empereur, le

seigneur Isaac. Il appelle de la même manière (2u

l'empereur Léon, Kup-Asuv. 13, 14, 18.

KwvaramvGç, l'empereur Constantin, dit le Grand, qu

adopta le christianisme. 1 3.
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Aat»«i,les Alains, population scythique. 28.

Aapovrîi et Aa.fo'-rîi (riic, ruio? ou rouXietjxos). Le pre

mier seigneur d'Athènes et de Thèbes fut Othon de La

Roche, qui, suivant Du Cange (f.' I, p. 81), épousa, vers

4107, Aguès, Clle de Boniface de Mont-Ferrat, roi de

Salonique. L'empereur Henri, frère de Baudoin, avait

épousé une autre fille de Boniface. 25.

Guy ou Guillaume de La Roche, mentionné dans le texte,

succéda k son oncle Othon, maria sa sœur à Geoffroi,

seigneur de Caritena, entraîna le neveu à se révolter

contre l'oncle, fut vaincu et envoyé en France, comme

expiation, vers 1258; il y resta deux ou trois ans, et

saint Louis, avant sou départ, transforma son titre de

mégas kyr d'Athènes en celui de duc. A son retour,

en 11(1, en Grèce, il épousa une fille de Théodore,

despote d'Arta, de laquelle il eut un fils appelé, comme

lui, Guy ou Guillaume II. Guy I" mourut vers 1295,

et eut pour successeur son fils Guy II, qui mourut en

novembre 1308, laissant le duché d'Athènes à son

cousin-germain Gautier de Brienne, fils d'Hugues de

Brienne et d'Hélène de La Roche, sœur de Guy I» et

tante de Guy II. 77, 168, 189, 180, 187.

Aocoxapt« (Sso<Supo«) , Théodore Lasraris , gendre de

l'empereur Alexis. Après la prise de Coustantinople

par les Francs, il se fit proclamer empereur à Nicée

en Bythinie. 18, 29, 74, 75.

AtÀi (Ou^vo; vt«), Hugues de l'Ile, seigneur de Charpigny.

Il obtint dans le premier partage huit fiefs de cavaliers

dans la seigneurie de Vostitza, avec le droit réservé

aux pairs du prince d'y faire bâtir un fort. 48.

itoffifi; (6 vrè), le sire de les Pigas. Piga était une ville

d'Asie qui fut distribuée en fief à un des croisés de

Constantinople, qui sans doute, après la prise de cette

ville par les Grecs, vint s'établir en Morée. SI.

AévrÇe et AerÏT (ô ko'vtoî rri), le comte deLecce. Hugues

de Brienne, comte de Lecce dans le royaume de Naples,

épousa en premières noces Hélène de La Roche, veuve

de Geoffroi, seigneur de Caritena et sœur de Guy 1"

de La Roche, duc d'Athènes, et en eut un fils nommé

Gautier de Brienne, qui devint depuis duc d'Athènes.

Après la mort de sa première femme, Hélène de La

Roche, il épousa Anne Ange, duchesse douairière d'A

thènes, veuve de son beau-frère Guy 1er, et il en eut

une fille appelée Jeannette. 168, 186.

Aiuv (Kùp), l'empereur Léon, le seigneur Léon. Il est

question ici de Léon VI, dit le Philosophe. 10.

Aivapr et AivapJo;, Léonard de Verule, logotbète ou

chancelier d'Arhaïe, qui avait eu pour prédécesseur

dans cotte charge l'évéque d'Oléne et eut pour suc

cesseur un nommé Benjamin. On trouve des actes si

tués par Léonard de Verules, en 1167, 1*74 et 1281,

et par Benjamin, en 1304. Léonard était né en

Fouille, et vint très probablement se fixer en Morée

après les événements de 1261. Il est mentionné avec

Pierre de Douay dans la contination de la Chronique

de Ville-Hardoin. 10S, 117, 187, 176.

Aôï;, Louis d'Anjou, fils puîné de Charles d'Anjou, roi de

Sicile. Il épousa en 1269 Isabelle de Ville-Hardoin,

qui n'avait que deux ou trois ans, puis fut immédiatement

après investi de la principauté de Morée, qu'il rendit

aussitôt à son beau -père, sa vie durant. Aussitôt après la

mort du prince Guillaume, Hugues de Sully, dit le Rous

seau, fut chargé de prendre possession delà principauté,

au nom de Louis, comme bail de Morée ; -mais Louis

mourut en 1277, peu de mois après. 182, 186, 190.

Aoùxxç, messire Lucas; Dorothée l'appelle Ducat. C'est

un des chevaliers français qui eurent part au premier

partage, au nombre des grands vassaux, Riches-Hom

mes, comme disent les Catalans, ou pairs du prince,

suivant l'expression des Assises de Romanie. Il eut la

fief de Grilzena. 48.

AouuTMcpi'ot, les Lombards. 12, 24, 164.

M

Mourra, Mahaut ou Mathilde, appelée ailleurs aussi Mar

guerite ( 1 69 ). Elle était fille d'Isabelle de Ville-

Hardoin et de son deuxième mari Florent de Hainaut,

et fut mariée avant l'âge nubile i Guy II de La Roche,

duc d'Athènes, qui mourut avant que le mariage fût

consommé, en novembre 1308. Mahaut épuusa en

1313 Louis de Bourgogne. 169, 187.

Motïcç Ptpioûv. Mahieu ou Mahé , c'est-à-dire Mathieu

Raimond. Notre vieux chroniqueur Ville-Hardoin ap

pelle toujours du nom de Mathieu Mathieu de Mont

morency et Mathieu de Valaiocourt. Le nom de Ma

thilde qui précède est, en vertu de la même habitude,

écrit MAIA sur ses monnaies. Mathieu Raimond fut

un des grands feudataires du premier partage, et obtint

le fief de Veligosti. 48.

Maxpùvoç. Macrynos , parent de l'empereur, est envoyé

par lui avec des troupes en Morée. 108, 107, 108,

115, 117.

Maficuvôç, Mamounas, citoyen de Moncmbasie, qui ap

porta les clefs de la ville au prince, et en reçut des

terres du côté de Vatiea. 72.

Mafféra, Marguette, Mathilde ou Mahaut de Hainaut.

(Voy. Maocra.)

Map-japiTa , Marguerite, sœur d'Isabelle de Ville-Har

doin et seconde fille du prince Guillaume. Elle avait

été fiancée en 1269 à un comte d'Andria, de la famille

des Baux. Son père la déclara héritière de la principau

té i défaut de sa sœur, et l'avantagea d'une partie du

fief d'Akova. 178, 1«1.

MapfotpiTa, dame ou madame Marguerite (wap-a et p.ow-

Tctua). Celle dont il s'agit ici était fille du seigneur -de

Passava, de la famille Neuilli et d'une sœur de Gautier

de Ronchères, seigneur d'Akova. Elle hérita sans con

testation de la seigneurie de Passava ; mais celle d'A

kova, dont l'héritage lui survint en 1263, pendant
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qu'elle était en otage pour le prince à Constantinople,

lui fut contestée. Elle épousa Jean de Saiut-Omer pour

donner force à ses réclamations. 170, 171, 173, 178,

178, 179, 180.

Map-japiTa, Marguerite. Celte dernière était cousine du

seigneur d'Akova. Elle étaic de son propre droit dame

de Lisarea et épousa Geoffroi de Brières, parent de

Geoffroi de Caritena. 313.

Mapx!Ï»i{, Boniface, marquis de Montferrat et roi de Sa-

lonique. 7, 8, 18, 13.

Mapxtfc. Il s'agit ici du marquis de Bodonitza, un des

grands feudataires d'Achaîe 80.

Maûpt; (Itévtiç ô), Étienne Mavros ou le Noir. Il épousa

Agnès, fille de Vilain d'Aunoi. 3 i 3.

McKppct et Maopcii, Mainfrui, prince de Salerne et de Ta

rante, puis roi des Deux- Siciles, qu'il appelle i p oui et

pcâ; (l4l), le roi. A la mort de l'empereur Frédéric II,

dont il était le fils naturel , Manfred ou Mainfroi de

vint le tuteur de Conrad , fils de Frédéric II et son

frère de père. Conrad mourut le 31 mai 1354, laissant

un fils de trois ans, Conradin, qui élait alors en Alle

magne (Diurnali, p. 10 et 339), et Mainfroi continua

l'office de la tutelle. Sur le bruit qui courut de la mort

de Conradin en Allemagne, Mainfroi passa en Sicile en

mars 13(8 et s'y fit couronner roi à Païenne le 1 1

août de la même année. Lorsque Mainfroi, qui, comme

le dit le chroniqueur, avait reçu comme une sorte d'hé

ritage paternel l'excommunication papale , eut été dé

claré déchu de son royaume par le pape, Charles d'An

jou lui livra bataille , et Mainfroi périt au combat de

Bénévent,en 1166. 133, 133, 136, 137, 139, 141,

143, 143, 158, 159, 165.

M«K«î-xup et M«foî-xûpïi;, mégas-kyr, c'est-à-dire, ainsi

que le traduisent nos vieux chroniqueurs, grand-sire.

C'était ainsi qu'on appelait les seigneurs d'Athènes,

nous dit la Chronique de Morée (l 68) , et ce nom venait

des Hellènes. Nicéphore prétend que ce mot est une

abréviation degrand-primicier.Ce fut Guy l"Miii rem

plaça ce titre par celui de duc. 37, 80. c3, < . . 100,

104, 168.

MiXtÎx et MtXûtti;, nom d'un des chefs des ' n» , :is. Il

y eut un chef de ce nom sortant de In li s bilans

seljoucides d'Iconium, qui obtint en 15 i épi.i . r la

fille du sultan Azeddin. 119, 130, 141, 133, 130,

Ml.

MixaÀX naXctio'XîfOÇ, l'empereur Michel Paléologue, qui

mourut en 1383; puis (186) son petit-iils Michel, fils

d'Andronic, le même dont parle Bamon Muntaner.

19, 86, 156.

MoMaëamÙTat;, les habitants de Monembasie. 71, 118.

Movo'ùmxc, Monoïannis, citoyen de Monembasie, qui ap

porta au prince Guillaume 1rs clefs de la ville et en re

çut des terres du côté de Vatica. 71.

HovcpipaT (i u.z-ry.iy,r- m), le marquis Boniface de Mont

ferrat, roi de Salonique. 9, 33, 77,

Mw'T-.vii'^a; (4 fiapxîfr; rr„-), le marquis de Bodonitza,

un des douze grands feudataires d'Achaîe, depuis la

cession de la seigneurie supérieure de ce fief par le

marquis Boniface au prince d'Achaîe. 77, 80, 107,

188.

Mcup-^oûçXo; , Murliuphle. Il s'appelait Alexis Ducas )

il s'empara de l'empire, et fut précipité par les Francs

du haut d'une colonne. 19.

Mupatrxt, les Moraïtes ou habitants de la Morée. 8S, 91.

166, 173, 193, 309, 113.

Mii>ps<i>{ (i rpt^xinaç tt!;), le prince de Morée. Il s'agit ici

de Florent de Hainaut et de son départ de Morée pour

marcher dans le despotat d'Art a en qualité d'allié. 198.

Mn>pt'ii>( (iq wpifxîîctoua Tvi;), la princesse de Morée. C'é

tait une sœur du despote d'Arta, Nicéphore. Elleéponsa

en premières noces le prince Guillaume de Ville—Har-

doin, et en secondes noces Nicolas de Saint Orner. Elle

possédait en Morée les fiefs de Calamata, Mania, Glyky

et Platanos. 188, 189.

N

NaoûXm et NtcûXn (-rÇiv vtî) , Jean de Neuilly. Il obtint,

lors du premier partage, la seigneurie de Passava et le

maréchalat héréditaire de ggorée, et fut l'un des douze

pairs du prince. Il épousa une sœur de Gautier de

Ronchères, seigneur d'Akova, de laquelle il ent une fille

qui fut en 1163 un des otages du prince. 48, 108.

NaïvaÛT (4 xo'ytoç vti), le comte de Hainaut, père de Flo

rent de Hainaut, qui épousa Isabelle de Ville-Hardoio.

(Yoy. la gén. des emp. français de Constantinople.)

190.

Ni&Xi-ret NiêtXtT (T-jioûv v-ri), Guy de Nevelet. Il obtint,

lors du premier partage , la seigneurie de Gheraki en

Tzaconie, et en qualité de haut feudataire le droit de

bâtir des forts. 48.

( Tfcv ni ), Jean de Nevelet , probablement fils du

précédent. Cette famille se perpétua en ggorée , et on

l'y retrouve à la fin du xive siècle. 157.

Nwr.ço'po;, Nicéphore, despote d'Aria. A la mort de son

père Michel, il eut en partage t'Étolie , la Thespro—

lie, l'Acarnanie , la Dolopie , Corfou , Céphalonie et

Ithaque, et mourut en 1188. (Voy. les gén. des despotes

d'Arta.) 78, 76.

NixXiwtx'.;, les habitants de Nicli, aujourd'hui Moukli ou

Palœo-Episcopi. 51.

ÔÇtpoî, le lac Oseros en f pire, près de Janinna. 301.

Ôto;, Olhon de Saint-Omer. (Voy. Savropiip.) 171.

Ou-j-jgî, Hugues de l'Ile. (Voy. AiXs.) 48.

Oû-j-ysc et Pcû-ryGç, Hugues de Brières. (Voy. npiepti.) 47.

oî-jv'.; , le comte Hugues de Brienne , comte de JLecce.

(Voy. H?1"* et At'vTÇe.) 168, 169, 186, 187.

Oû-jfpoi, les Hongrois. 87,88, 94, 113,
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II

naXaio'XofOî (MucœriX) , l'empereur Michel Paléologue,

empereur à Nicée , puis à Coostantinople. Le chroni

queur lui donne le titre de grand, i> ".t^aî (75). Il entra

à Constantinople en 1361, lorsqu'Alexis Stralégopule

l'eut emportée par surprise. 89, 30, 3», 75, 76, 88,

106.

Il s'agit plus loin de Michel, fils d'Andronic Paléo

logue et petit-fil» de ce premier Michel, associé par

son père Andronic à l'empire en 1395. (V. les gén.)

194, 195.

II «tout.;, Baudoin I*r, comte de Flandres, et Baudoin II

(75), empereur de Constantinople. (Voy. BaîaS'cvÊtvo;.)

8, 75.

HaaaSâ (Tïàv vrè), Jean de Neuilly, seigneur de Passava,

m réchal héréditaire de M orée. Il épousa une fille de

(' .lier de Ronchères, seigneur d'Akova, et cette fille,

qui fut un des otages du prince en 1163, épousa en

premières noces Guibert de Score (79), et en secondes

Jean He Saint-Omer. 79, 108, 170.

Harpcii; (i •.iTpoir&XÎTïiç T»;), le métropolitain de Patras,

nommé Benoit (183). Ses suffragants étaient les évé-

que« d'Olène (dont le siège fut depuis transporté à An-

dravida). Coron, Veligosti, Amyclée et Lacédémome.

Plus lard, quand l'établissement de l'Église latine parut

se coiKslidcr, de* métropolitains furent donnés à Co-

rinlhe, 1 hèbes et Athènes. Dans cette seconde réparti

tion, l'évèché de Lacédémonie fut, suivant Lequien,

enlevé à Patras pour être donné à l'archevêché de Co-

ruithc, qui comprit ainsi les huit évèchés de: l. Cépha-

lonie ; — 3. Zante ; — 3. Monembasie ; — 4. Damala ;

— 8. Argos; — 0. Lacédémonia ; — 7. Maina ; — 8.

Chrislianopolis. Le métropolitain de Thèbes (non la

Thèbes d'Achaïe) n'a, dans Lequien, que deux suffra

gants, ceux de Castoria et de Zaratoria. Le métropolitain

d'Athènes fut le mieux doté de tous et parait avoir joué

un grand rôle à cette époque. Je trouve un grand nom

bre de lettres des papes qui lui sont adressées comme à

l'autorité supérieure du pays. Il avait quinze suffragants

qui étaient : 1. Nègre pont; — I. Tbermopyles ; —

3. Daulis (Phocide); — 4. Avion ( I. arôme); ,— 5.

Zarca? ; - 6. Caristos (Eubée); — 7. Colonia; — ».

l'Ile d'Audros; — 8. Mégare ; — 10. l'île de Scyra ;

— 1 1 . l'île de Zéa ; — 19. Aegée ; — is. Cithnos

(Amphise); — 14. Saloua; — 15. Rêverensis? 49,

183.

TIufpnK. Tierre de Douay. (Voy. NT«'ëa;.) 147.

Ilit'po; Èpr.jjLÎrm; (o>pà), frère Pierre l'Ermite, qui prêcha

la première croisade en 1096. 1.

UXslOti (oî vri). J'ai dit eu note que je croyais trouver dans

«e mot les sires de Plaissié, qui, suivant du Cange,

avaient prit racine dans les divers États possédés par les

Français d'outre-mer; mais de nouvelles recherches me

font croire qu'il s'agit plutôt des La Palisse, qui étaient

établis en Morée, et dont un descendant, Hugues de la.

Palisse, épousa secrètement une petite-fille du prince

Guillaume, Mabaut deHaiuaut. 31.

npit'pw ou Ilpiévï) (Oûffo; vtè et Pou-pyo;), Hugues de

Brienne. Le chroniqueur grec l'appelle aussi Mirpcva,

comme le fait aussi Muotaner. Hugues de Brienne, comte

de Lecce, quitta Naples et vint épouser Hélène de la

Roche, veuve du seigneur de Caritena, et en eut un fil*

nommé Gautier de Brienne, qui fut duc d'Athènes du

droit de sa mère, et succéda dans ce duché à son cou

sin-germain, Guy II de La Roche. Il épousa en se

condes noces la veuve de son beau-frère Guy I, due

d'Athènes, et en eut une fille appelée Jeannette. 187,

188.

II;. dyr, (Oû-j-yoc vri), Hugues de Brières. Il obtint dans le

premier partage le fief de Caritena, et fut un des hauts

barons d'Achaïe. Ce fief de Caritena passa ensuite à

Geoffroi, fils d'une sœur du prince Guillaume, mariée

à un seigneur de Cicon. Je ne puis m'expliquer cette)

transmission qu'en supposant qu'Ode de Cicon, qui as

sista à la prise de Constantinople , épousa une sœur de

cet Hugues de Brières, mort sans enfants, et que Geof

froi hérita ainsi, du droit de sa mère , de la seigneurie

de Caritena. Ce qui donnerait quelque autorité à cette

supposition , c'est de voir, sur la nouvelle de la mort

du seigneur de Caritena, arriver de Champagne (106)

un Geoffroi de Brières qui se dit son cousin et qui était

probablement fils d'un frère du Hugues de Brières men

tionné ici. (Voy. l'article ci-dessous.) 47.

nptépc (TÇtçpoè et TÇtçpiî vrè), Geoffroi de Brières, cousin

du seigneur de Caritena. Ce Geoffroi devait être fils

d'un Brières, frère à la fois de Hugues de Brières qui

avait obtenu dans le premier partage le fief de Caritena,

et de la mère de Geoffroi de Caritena. Geoffroi de

Brières, apprenant la mort de son cousin, arriva de

Champagne pour réclamer son héritage , ignorant que

ses collatéraux en avaient été dépossédés par une ré

volte. Il obtiut en échange le fief de Morena (Voy. le*

gén.) 906, 207, 308, 310, 2 11, 313, 313.

np&êevTÇiXci, les Provençaux. ll.J

npoësvrïa* (i auOe'vTT,; -ris), le seigneur de Provence, Ray

mond Bérenger, dont la fille épousa Charles d'Anjou.

134, 1S5.

BpoCw {a; (ô xg'vtcç t>k), le comte de Provence, Charles

d'Anjou, mari de Béatrice. 138.

npiêêvr^a; (ri xcrraioa rii;), la comtesse de Provence,

Béatrice, fille de Raimond Bérenger et femme de Char

les d'Anjou. 1 38.

P

Pay.'j (pi, pot, pot, piTYa;, écrit aussi en un seul moi,

Ps'fpx-fcu), le roi d'Aragon, que la Chronique appelle

aussi roi des Catalans, et qui devait épouser une fille da

Pierre de Courteuai, celte même Agnès qui époi.sa.

Geoffroi II de Ville-Hardoin. 38, 60, 83, 63, 144.

P«'u.cu» (M*ic;), Mahicu ou Mathieu Raimoud. Il obtint,

| lors du premier partage, le fief de Veligosti , et fut mu

des douze hauts feudalaires de Murée. 48.
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PcrÇofpJec, Richard, comte de Céphalonie en 1396. (Voy.

KîcpoXivia.) 196.

Po^pr* et PovrÇipuC (raXTt/pmç vri), Gautier de Ron-

chéres. II obtint, lors du premier partage, le fief d'A-

kova en Messarée, et fut un des grands feudataires. Il

mourut en 1370. 47, 170.

Pou,irs'pTeî, Robert de Courtenai, empereur de Constanti-

nople, frère de Baudoin II et non de Baudoin Ier (97),

et frère et non pas père d'ignés qui épousa Geoffroi II

de Ville-Hardoin. 97, «9, 60, 61, 63, 144, 176.

Robert de Champagne , cousin de Guillaume de

Champ-Lille, reçut de son parent la seigneurie de Mo-

rée, et en fut dépossédé par Geoffroi de Ville-Hardoin.

50, 53, 84, 55, 56, 57, 58, 59.

Pcopreprou (ri 9u-joînr,p ), la fille de l'empereur Robert.

Agnès de Courtenai n'était pas la fille, mais la sœur de

Robert. (Voy. Ie« gén.) 60.

ÊoifïGç, Hugues. (Voy. Oû-tyoç.) 47.

fûjir,;, (ô mîirixç rn{), le pape de Rome. 13, 139.

Pwuxûbi et P&ijAiot, les Grecs, héritiers de l'empire ro

main. Il donne toujours aux Grecs anciens le nom

d'Hellènes (voy. ce mot). 1, et presque à chaque page

jusqu'à lafit.

ZoXût, SaliV, nom d'un des chefs des Turcomans. 121 ,

1».

SaXc (rVjXÎmo; m), Guillaume de Champ-Litte ; peut-

être ce mot du texte est-il mis U pour Châlons. Le

chroniqueur l'appelle toujours le Champenois, 6 Kxix-

-r.X'iim;. 33.

2aXovî«; et ZaXovotîou (• pri-ja; ) , le roi de Salonique,

Boniface, marquis de Montferrat. 24, 35, 36, 37, 38,

77, 8i.

SaXo'vou (i a>Mim; \ Thomas, seigneur de Salona. 79.

85.

Zavoôe (NucoXaoç ni), Nicolas Sanudo, duc de Naxos. Il

épousa Jeaunette, fille de Hugues de Brienne, par son

second mariage avec Anne Ange, veuve de Guy I , duc

d'Athènes. 188.

Zavrcpip (ÀfiTtsXai), Abel ou Bêlas de Saint-Omer, père

de Nient* s, de Jean et d'Othon. (Voy. les gén.) Il avait

épousé la sœur du roi de Hongrie, et ses fils étaient

cousins-germains du duc d'Athènes.

2avT0u.èp (Now'Xa; v-i), Nicolas de Saint-Omer, sire de

Thèbes, fils d'Abel ou Bêlas de Saint-Omer. Il était

frère de Jean et d'Othon. Nicolas épousa en premières

noces Marie, princesse d'Antioche (1 89), et en secondes

noces la princesse de Morée , veuTe du prince Guil

laume. U fut inTesti, vers l'année 1391, du baïlat de

Morée, et pendant ce temps fit construire à Thèbes le

beau château de Saint-Omer, qui fut ensuite détruit

par les Catalans, puis la place forte de Navarin ( nou

veau Navarin), et un fort dans le Magne pour tenir téte

aux Vénitiens. 79, 144, 171, 173, 174, 173, 176,

177, 178, 180, 188, 189, 193, 193, 306, 311.

(TÇàv vt«), Jean de Saint-Omer, frère du précédent.

U épousa (171) Marguerite, fille du seigneur de Pas-

sava, de la famille Neuilli, veuve de Gilbert de Score,

et en eut un fils nommé Nicolas de Saint-Omer, qui, dis

droit de sa femme, devint maréchal héréditaire de Mo

rée, et fut de son propre droit seigneur de Thèbes. Il

nement au nom de sa femme l'héritage de la

d'Akova; il fut débouté de sa demande, et

obtint de la largesse du prince le tiers de cette seigneu

rie, dont le reste fut donné par le prince à sa propre

fille puînée, Marguerite, dame de Matagrifon. 79,

171, 173, 178, 180, 181.

(Pire; ou Ûro; ni), Othonde Saint-Omer, troisième

61s d'Abel ou Bêlas, et frère des deux précédents. 79,

171.

(Nixo'Xx; vrt), Nicolas de Saint-Omer, fils de Jean de

Saint-Omer et neveu d'un autre Nicolas. Il devint, du

droit de sa mère, Marguerite d'Akova, maréchal hérédi

taire d'Achaïe. 189, 19*.

2aX«'p«u (o irpifxiTroî toû), le prince de Salerne, Main-

froi, bâtant de l'empereur Frédéric II et tuteur de Con

rad. Il devint ensuite roi des Deux-Siciles. 136.

Zapsuclvoi, les Sarrazins. 1, 3.

Z-roûpoc, Léon Sgure. Pendant l'affaiblissement de l'em

pire grec, il s'était emparé de la tyrannie à Nauplie et à

Corinthe, et occupait la citadelle de celte ville au mo

ment où les Français s'emparèrent de la Morée. Il avait

épousé Eudoiie, fille de l'empereur Alexis et veuve de

Mourtzouphle. 35. 56, 37.

St'pêoi, les Serviens. 87, 88.

2i«>.ia; (ô ^ri-jas tîk), le roi de Sicile, Charles d'Anjou.

141.

2xà p (r-fticep vts). Gilbert de Score. Il épousa la fille de

Jean de Passava, et, lorsqu'il fui mort, elle devint femme

de Jean de Saint-Omer. 79.

ZxopTÏvoi, les Scorlins, appvlés ailleurs par erreur les Cor-

tins. Ce sont les habitants des défilés de Scorta en

Tzaconie. 108,139, 130, 131.

IouXtk (Pcûuoç vri), Hugues de Sully, dit le Rousseau, à

cause de ses cheveux roux. Du Cange l'appelle à tort

Soliman de Rossi. Le nom de SoXûu.*;, que lui donnent

les auteurs grecs, n'était rien autre chose qu'une dési

gnation de sa haute taille, Sully-le-Magne, comme le

nom de Rousseau (le Rossi de Ducauge) était pour les

Latins la désignation delà couleur de ses cheveux. Il lut

envoyé comme bail en Morée par Charles d'Anjou, vers

1378. Jusqu'à son arrivée, cette dignité avait été occu

pée, depuis la mort du prince Guillaume, par la grand»

connétable Jadre, et elle le fut après la mort de lluguct

de Sully, arrivée en 1283, par Guillaume ou Guy II de

la Roche, duc d'Athènes, par La Trémouille el par Ni

colas de Saint-Omer. Ainsi les baux de Morée sont:

1. Jean de Katava , pendant le voyage du prince à

Corinthe; — S. Galeran de Brie, pour prendre posses»
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non de la seigneurie directe au nom du roi Charles, en

1967 (voy. roXepotvoc); — 3. le connétable Jadre,

comme bail d'office après la mort du priuce ; — 4.

Rousseau de Sully; — 8. Guillaume de la Roclie, duc

d'Athènes; — 6. La Trémouille; — 7. Nicolas de

Saiut-Omer, vers 1290, el 8. Guy II de La Roche,

après le départ d'Isabelle de Ville-Hardoin, en 130*.

183, 184, 186, 187.

Zotpiewoç, Sofianos, citoyen de Monembasie qui apporta

au prince Guillaume les clefs de la ville et en reçut des

terres du coté de Valica. 73.

2miTo£Xt, l'Hôpital, c'est-à-dire l'ordre des chevaliers

hospitaliers de Saiut-Jean-de-Jéiusalem. Ils reçurent

des tiels en Morée lors du premier partage. KO, 68, 66.

Xrrmt, Étienne Mavros ou le Noir. Il épouse une faite de

Vilain d'Aunoi, seigneur d'Arcadia. (V. Maùpoç). 213

T

Tiêa; (Iltipoç nrl), Pierre de Douar. (Voy. Nr«6a«.) 103.

Tt'uxXov, l'ordre des Templiers II reçut des tiefs eu Mo

rée lors du premier partage. 48, 80, 68, 66.

TÇaiïppû (TÇoéve et Tîàvniç vti), Jean de Jadres, grand-con

nétable et grand-amiral de Murée. Il fit un voyage à

Naples avec le prince , fut bail de Morée à sa mort, et

contribua beaucoup au mariage de Florent de Hainaut.

Il serait possible queTîctJpo; ne fût qu'une abréviation

de Jean de Roy. 160, 181, 183, 190, 193.

TÇa^poS (t! iifsXçTi t«ù), la sœur de Jadres. Elle fut envoyée

à Constantinople eu 1263 comme un dus otages du

priuce. 170.

TtajMttmac (S xo'vtoî ni;), le comte de Champagne, Thi

baut III, qui devait être le chef de la quatrième croi

sade. S, 32, 33.

Le chroniqueur appelle aussi de ce même nom, par

erreur, Guillaume de Champ-Litte , désigné la plupart

du temps par le nom seul de Champenois. 87, 88.

TWv, Jean de Neuilly. (Voy. NaoûXn et Ilaaaëâ). 48.

Jean de Saint-Omer (voy. ce nom).

Jean de Katava (voy. ce nom).

Jean de Jadres. (Voy. TïoiJpoç.)

Jean de Tournai, seigneur de Calavryta. (Voyez

Toupvâ.)

TÇawfra, Jeannette, fille d'Hugues de Brienne et d'Anne ,

et sœur de père de Gautier de Brienne, duc d'Athè

nes. Elle épousa Nicolas Sanudo, duc de Naxos. 188.

Tts'gu.irouvD, seigneur de Charpigny. C'était le nom que

portait Hugues de l'Ile, qui prit en Morée celui de

seigneur de Vostitza. Le nom de Hugues de Charpi

gny, sire de la Poustice, se retrouve dans la confirma

tion d'une donation faite en 1 304 par Philippe et Isa

belle d'Achaïe à leur fille Marguerite. (Voy. mes Éclair

cissement!.) 48.

iXiffi, TÇeçpaic, TïeçpoèBtXXspîouîiv, Geoffroi de Ville-

Hardoin, le maréchal de Champagne, auteur de la

Chronique française et oncle du prince de Morée.

6, 7, », 10, 16,

Geoffroi I,r de Ville -Hardoin, neveu du maréchal

de Champagne et prince de Morée après le départ de

son ami Hugues de Champ-Litte. (Voy. mes Eclaircis

sements sur la principauté française d'Achaïe.) Il le

confond (47) avec son oncle le maréchal de Champa

gne. Il fut enterré dans l'église de Saint-Jacques d'An-

dravida. Il laissa deux fils, Geoffroi, né en France,

Guillaume, né à Calamata, et une fille, qui épousa le

seigneur de Ciron, dont elle eut un fils, nommé aussi

Geoftroi comme son grand-père et son oncle. Geof

froi I" avait obtenu, dans le premier partage, les sei

gneuries d'Arcadia et de Calamata. Ce dernier fief ser

vit d'apanage à son second fils Guillaume, qui en' prit

le nom de Guillaume de Calamata. 28, 36, 38, 39,

41, 42,43, 44, 48, 46, 47, 49, 80, 61, 82, 83, 88,

86, 67, 88, 89, 60.

Geoffroi II. Il épousa Agnès de Courtenai, dont

il n'eut pas d'enfant. H fut enterré à côté de son père

dans l'église de Saint- Jacques d'Andravida. 69, 60,

61, 62, 68, 64, 68, 67, 68, 114.

Geoffroi, seigneur de Caritena (voy. Kaprrtva),

neveu des deux précédents et petit-fils de Geolfroi I";

C'était un des chefs les plus braves parmi les Français

de Morée. 81, 133, 134, 167.

Geoffroi de Brières, cousin du seigneur de Carite

na. (Voy. np»'pr<.) 208, 210.

Geoffroi de Tournai, seigneur de Calavryta. 100,

193.

Teuâç et Nrofiâ;, Thomas, seigneur de Solxna. 79.

Toraoboi, les Toscans. 161, 164.

Tco&oxoi, les Allemands, de l'italien Tedesco. 164.

ToviXoûJoç (i xo'vtoc rri;), Raymond VI, comte de Tou<

louse. 8, 9, 23.

Toupxou.oc»oç, le Turcoman, nom d'un beau cheval que

montait le grand-domestique Alexis Caballarios. 113.

Tcupxcu,otvoi , les Turcomans, venus de la Scythie en

Europe. 34.

Tcûpxoi, les Turcs. 30, 33, 24, 26, 27, 28, 30, 87,

88, 109, 113, 117, 119, 120, 121, 132, 123, 134,

130, 131, 182, 161, 162, 169, 300.

Toupvâ (Pou vri), Raoul de Tournai. Il obtint, lors du

premier partage, la seigneurie de Calavryta, et devint

un des douze hauts feudataires d'Achaïe, investis du

droit de bâtir forteresses. 48.

( TÇàv vti), Jean de Tournai, seigneur de Calavryta,

probablement le fils du premier. Il partit pour Naples

avec le prince Guillaume. 160.

(TÇtçpi vti), Geoffroi de Tourqai, seigneur de Calavryta,

probablement le fils de Jean et petit-fils de Raoul.

190, 193.

TptpuuXa (Pouu.aépTo; vri), Robert de La Trémoille, ap

pelé plus exactement par Dorothée ImbeM. Il fut,

lors du premier partage, rangé au nombre des hauts
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feudataires, et bâtit le fort de Chalatritza dans le pays

qu'il avait obtenu. 48.

Un La Trémouille, uns autre désignation, occupa

le baïlat de Morée après Guy II de La Roche, duc

d'Athènes. Les Assises d'Àchaïe désignent aussi un

La Tremoille .comme coupable de forfaiture, et en

conséquence privé de ses fiefs de Morée. 189.

$

4>£f(?«pïfGC, l'empereur Frédéric II, empereur d'Allema

gne et roi de Sicile, père de Conrad et de Mainfroi,

•t grand-père de Conradin* 136, 188.

4>i).àv^pia; et <J>iXâvcTpa{ (d xoVroç rf.i), Baudouin IX,

comte de Flandres. 5, 9, 23.

4>tXav9pûmvc(, général de l'armée impériale des Grecs de

Morée. 301.

*iX.o'xoXo{ , Filocalos, nom du châtelain d'Araclovon.

210.

*Xa(iEYfoi, les Flamands. 35.

*Xa>pô;, Florent de Hainaut, fils du comte de Hainaut.

(Voy. la gén. des empereurs français de Const.) Il était

établi à Naples; ce fut là qu'il épousa Isabelle de

Ville-Hardoin en 1391. Avant de quitter Naples il

fit avec te roi Charles II (192) un traité en vertu du

quel il déclara que , s'il n'avait qu'une fille pour héri

tière, celte fille ne pourrait se remarier sans la permis

sion du roi de Naples. Les réflexions faites au sujet de

ce traité par le chroniqueur me semblent s'appliquer à

ce qui arriva à cette fille, nommée Mahaut de Hainaut,

lorsque, après la mort de son mari Louis de Bourgo

gne, elle fut persécutée et emprisonnée par Jean de

Sicile, comte de Gravina, qui recherchait sa main, et

qui ajouta par ses prétentions aux troubles qui désolaient

la Morée à cette époque, c'est-à-dire vers l'an 1394.

Il s'en suivrait qu'il faudrait porter peu après 1324

la composition de cette chronique métrique. 190, 193,

194.

4>poc-fXct, les Français et en général les Francs. Ce mot

est pris (53) pour Latins, ou membres de l'Église la

tine ou romaine, par opposition à l'Église grecque ; et

(159) pour Guelphes, par opposition aux Gibelins oa

Allemands. 3 et à presque toutes les pages.

♦pavrÇsïci, les Français. S2.

*pâvTÎ«{ (x p'ïfyatva rtî). La reine de France, Marguerite

de Provence, femme de saint Louis. 138.

♦pavrÇoî (6 p^'-yaç ttk), Philippe-Auguste, roi de France

de 1180 à 1933. 31, 44.

Saint-Louis, roi de France de 1396 à 1370. Ce fut

lui qui nomma Guy de La Roche duc d'Athènes (83)

pendant son voyage d'expiation à Paris, en 1258. 81,

82, 83, 102, 135, 137, 139, 159.

X

XïXotv^pÎTtaç (0 iuSevm; trie), le seigneur de Chalatritn.

C'était un La Trémoille qui occupait alors les fonctions

de bail de Morée. 1 89.

Xpiorionoi, les chrétiens. 1,2.

SI

fB.tvaj (0 immuiKi Tri;), l'évêque d'Olène, nn des suf-

fragants du métropolitain de Patras. Il précéda Léonard

de Verule dans les fonctions de chancelier d'Achaïe.

Il fut plus tard envoyé eu ambassade au roi Charles

d'Anjou. 146, 14T, 307.

FIN DE INDEX.



TABLE

DES OUVRAGES ET DES MATIÈRES

CONTENUS DANS CE VOLUME.

FafM,

DÉDICACE A S. A. R. M(T U Dec d'Orléans.

Notice sur la Chronique anonyme de Morée.

Préface de la première édition de 1825. I

Dédicace de celle première édition de la Chronique mé

trique grecque à la princesse Marie Soutzo. V

Notice sur la branche des Ville-Hardoiu de Morée, dont il

est question dans le deuxième livre de celte Chronique, ib.

Préface de cette deuxième édition, première du texte

grec, dans son entier. >x

Sur la personne de l'auteur de la Chronique métrique et

sur l'extrait fait de cet ouvrage par Dorolhée. xii

Fragment de la Chronique grecque de Dorolhée sur l'é

tablissement des Français en Morée. xvm

Notice sur Ramon Muntankii. xliii

Eloge de Chandrinos, par Théodule (Thomas Magisler),

auteur grec du xiv« siècle. lxii

Notice sur Bernard d'Esclot. lxix

Notice sur la Chrouique anonyme de Jean Prochtta. lxxi

Observations sur le vers politique. lxxiu

Diverses Notions sur les feudataires et les fiefs de Mo

rée. LXXIV

Tableaux généalogiques, dressés d'après des documents

nouveaux et contenant :

L Les empereurs français de Constantinople réels et ti

tulaires, et la série des empereurs grecs de 1 185 a 1453.

II. Les rois de Salonique de la famille Mont-Ferrat,

les seigneurs de Zante, de Lesbos et de Messénie.

III. Les grands feudataires de la principauté française

d'Achaie, des familles Brienne, Sainl-Omer et Som-

mariva.

IV. Les rois de Bulgarie de la famille Asan ; les despotes

d'Arta de la famille Ange; et les Centurione, princes

de Morée.

V. La branche des Ville-Ilardoin princes d'Achaie, et le»

divers princes de Morée des familles de Savoie-Achaie,

de Sicile-Anjou et de Majorque, tirant leurs droits des

Ville-Hardoin.

VI. Les douze pairies. — 1« pairie, duché d'Athènes et

familles La Roche, Brienne, Acciaiccoli ; et Sicile-Ara

gon pour le duché de Néa Patras.

vil. ï« pairie, duché de Naxos.

VIII. 3«, 4« et B« pairies, baronnies de Négrepont; 6» pai

rie, comté de Céphalonie; i» pairie, baronnie de Ca-

lavryta; 8' pairie, baronnie de Passava; 9* pairie,

marquisat de Bodonitza ; 10» pairie, baronnie de Ca-

riténa; 11* pairie, baronnie de Patras; 12« pairie,

baronnie de Matagrifon.

IX. Les rois d'Aragon, de Majorque et de SicNe issus de

Jacques-le-Conquéranl ; les descendants d'Olhmau.

X. Les sultans seljoucides d'iconium.

CHRONIQUE DE MORÉE.

PREMIER LIVRE OU INTRODUCTION.

1094 de J.-C. Pierre l'Hermlte, témoin des outrages com

mis par les Sarrazint contre les chrétiens dans la Terre-

Sainte, se décide à venir invoquer le secours des sou

verains de l'Occident. 1

. 1095 II vient trouver le pape, qui ordonne une croisade. S

— Les croisés passent par Constanlinople. Alexis promet

de les suivre. 3

1097 Ils traversent FArménie et arrivent à Antioche. ib.

1098 Ils s'emparent d"Antioche, y passent l'hiver, traver

sent la Syrie et s'emparent de Jérusalem, dont Gode-

froi de Bouillon est nommé roi. {

1 198 Les comte» de Flandre, de Champagneet de Toulouse

résolvent une quatrième croisade. Mort du comte de

Champagne qu'ils avaient choisi pour chef de l'armée. 5

HOO Gcoffroi de Ville-Hardoin, maréchal de Champagne,

va trouver successivement les comtes de Flandre et de

Toulouse, et parvient â réorganiser la croisade aban

donnée après la mort du comte de Champagne. 6

— Les deux comtes se réunissent en Bourgogne en con

seil. On décide d'offrir le commandement a Boniface,

marquis de MoolferraL Geoffroi est envoyé auprès de

lui et le rencontre à Saluce. 7

— Le marquis part pour consulterleroi de France, arrive

à Paris et communique à Philippe-Auguste la proposi

tion qui lui a été faite. D'après le conseil du roi, il ac

cepte, retourne en Savoie et y convoque l'armée des

Francs. g

1103 Aussitôt la réunion opérée en Savoie, Geoffroi de

Ville-Hardoin est envoyé à Venise pour obtenir de*

moyens de transport. 9

1)03 Geoffroi traverse la-Savoie, le Piémont, le Montferrat,

la Lombardic, et arrive à Venise où il est favorable

ment accueilli du doge Henri Dandolo, qui convoque

les grands et le peuple dans l'église de Saint-Marc. 10

— Geoffroi, après avoir stipulé des conventions avec Ve

nise, traverse la Lombardie, vient en Montferrat trou

ver le marquis, et retourne de là vers le comte Bau

doin en Flandre. Les Provençaux manquent aux con

ditions du traité et s'embarquent de leur pays avec le

comte de Toulouse. 1 1

— Le comte de Flandre et le marquis de Montferrat ar

rivent & Venise. Les Vénitiens se plaignent des Proven

çaux pour lesquels des vivres et des vaisseaux avaient

été préparés. Les croisés décident d'indemniser Venise

en allant prendre Zara en Esclavonie. Prise de Zara. ils

— Isaac Vataces est détrôné par son frère qui lui fait cre

ver les yeux. Son Bis Alexis vient en Occident réclamer

des secours. L'empereur d'Allemagne écrit en sa fa

veur au pape. 13

— Innocent III, pour gagner l'Eglise grecque, engage, par

un légat qu'il envoie à Zara, les croisés â abandonner

l'expédition de Jérusalem pour celle de Constanlinople

a laquelle il réserve les mêmes indulgences. Quelques

croisés refusent, mais le plus grand nombre accepte.

Les Vénitiens et leur doge se réunissent à l'expédition. 1 1

— Description de Constantinople. Les croisés l'attaquent

et s'en emparent. Ils tirent Isaac de 6a prison et le re

placent sur le trùne. Geoffroi les engage a lui comtnu-
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niquer sur-le-champ la proposition laite par son fils

Alexis de réunir les deux Eglises. 15

1205 Isaac consent à celle proposition, et son fils Alexis est

couronné empereur avec lui. Mauvais conseils donnés

par les Grecs au jeune empereur Alexis. Ceux des

Francs qui étaient restés dans l'intérieur de la ville

sont passés au fil de l'épée. 16

1*04 L'armée des Francs, campée à l'extérieur de la ville,

rentre à Conslanlinople qu'elle livre au pillage, et dé

truit tout jusqu'à Andritiople et à cinq journées de

marche de Conslanlinople. Allocution du vieil empe

reur à son fils Alexis. 17

— Alexis désigne ses complices auxquels on fait crever

les yeux. Isaac propose aux chefs francs l'adjonction

de son fils à leur armée jusqu'à Jérusalem. 18

— Alexis s'engage lui-même à suivre les Francs, aussitôt

que ses préparatifs seront terminés. Les Francs, sans

méfiance, se mettent en route et s'arrêtent près d'Hé-

raclee d'Asie. Aussitôt après leur départ, Mourtzouphle

fait assassiner Alexis et usurpe l'empire. 19

— Les Francs, informés de celte révolution, reviennent

d'Iléraclée sur Conslanlinople. Douze chefs sont dési

gnés pour élire un empereur frauc. Le duc de Venise

rejette ses chances à l'empire. 40

— Le comte de Flandre est élu et proclamé empereur.

Un débat s'élève avec les Lombards en faveur du mar

quis de Hontferrat. Dandolo intervient. Si

— Il propose de faire un établissement séparé au marquis

en le nommant roi de Salonique. Partage de l'empire

grec entre les croisés. Venise obtient le quart des pays

conquis et la huitième partie de la ville de Conslanli

nople. Carlo-Jean, despote de Vlachie, apprend le par

tage de l'empire par les Francs. 13

— 11 fait venir de Cumanie dix mille cavaliers cumans et

turcomans et fait la guerre aux Francs. Il marche

contre le roi de Salonique. Les troupes en viennent

aux mains. ai

1205 Les Grecs et Cumans harcellent incessamment les

Lombards et le roi de Salonique. Baudoin entreprend

la guerre contre Joannis et réunit ses troupes à Audri-

nople. Les Francs sont défaits. Î5

— Baudoin persévère dans son attaque et est tué dans la

mêlée. 36

1*06 A cette nouvelle, Dandolo réunit les troupes et mar

che sur Andrinople. Le frère de Baudoin est élu empe

reur. *7

1*18 Robert de Courtenai envoie sa fille (lisez sa soeur) au

roi d'Aragon qui doit l'épouser. Elle débarque à Ponti-

cos en Morée. Geoflroi de ville-Hardoin, seigneur de

Morée, la retient et l'épouse. Les Grecs tentent de re

conquérir l'empire de Conslanlinople sur les Francs.

Théodore Lascaris se fait proclamer empereur à Nicée.

Il prend à son service des Alains, des Zigues et des Bul

gares, et attaque les Francs aux environs de Nicée,

dans la Philadelphie. gg

t**S Mort de Lascaris. Michel Paléologue se fait associer

à l'empire (1»9) et fait étrangler le jeune empereur. 39

1*61 II réunit des troupes nombreuses de Turcs et Grecs

et fait la guerre aux Francs. Il cède Galala'aux Gé

nois et conclut avec eux, à Mnfée, un traité d'alliance.

Les Grecs ouvrent Conslanlinople à Paléologue. Bau

doin se réfugie d'abord dans l'ancien palais et s'em

barque au moment d'y être bloqué. 30

— Baudoin arrive à Monembasie et y est fort bien ac

cueilli par le prince Guillaume de ville-Hardoin. De là

U se rend en Occident. Quelques-uns de ses feudalal-

res, après avoir vainement attendu son retour, restent

en Morée avec le prince ; tels sont les sires de Toucy,

du l'iaissicr, de Bracy, de Chappes, d'Aunol et de Las

Figas. 31

DEUXIEME LIVKE,

OU ÉTABLISSEMENT FRANÇAIS DS UOBRE.

1*03 Guillaume de Champ-Lille, petit-fils de Hugues Ier,

mais dans une ligue illégitime, et arrière-cousin de

Thibaut M, comte de Champagne, qui avait dû èlre le

cher de la quatrième croisade, se décide à aller s'éta

blir en Romaiiie, en laissant sou frère à la téte de la

seigneurie de famille en France. 32

— Il rassemble beaucoup d'hommes en Bourgogne, reçoit

des secours d'argent de son frère, arrive à Venise et s'y

embarque au mois de mars. Le I" mai il débarque en

Achate, à quinze milles en-deçà de Palras. 33

— Il y établit un château-fort eu briques, et, après avoir

fait débarquer ses chevaux, il marche sur Palras; U

la cerne et s'en rend maitre ; puis se concerte avec les

gens du pays et marche sur Andravlda. Les habitants

vont au-devant de lui et il est reçu comme seigneur.

Ils se lient avec lui par des serments réciproques. 34

— 11 laisse quelques Iroupes à Andravida, dans l'Achale,

et à Palras, se fait suivre par sa flotte, et se dirige par

Vostilza sur Corinthe qu'il cerne. Léon Sgure se relire

daus la citadelle, ou Acro-Corinthe, avec les femmes et

les enfauts. 35

— Prise de la ville de Corinthe sans la citadelle, par

Guillaume deChamp-Litle. Les habitants de Damala et

d'Hagion-oros le reconnaissent comme seigneur. Pen

dant cette expédition, Boniface, roi de Salonique, s'é

tait avancé en Vlachie pour marcher sur la Morée et

la réunir à son royaume Boniface et son ami et con

seiller Gcoffrui de V lle-Hardoin le Jeune apprennent

les eiploils de Guillaume de Champ-Lille et résolvent

de venir se joindre à lui. Ils arrivent à Corinthe, réu

nissent leurs forces à celles de Guillaume et marchent

sur Argos. 36

1*06 Les deux armée' franques combinées s'emparent

d"Argos. Léon Sgure prolile de leur éloignement de la

ville de Corinthe pour descendre de l'Acro-Corinlhe et

massacrer les Français restés dans la ville. A cette

nouvelle, Guillaume approvisionne Argos, y laisse une

bonne garnison et revient à Corinthe ou il séjourne huit

jours avec le roi de Salonique. Avant de prendre congé

de lui, Boniface lui accorde la seigneurie supérieure

d'Athènes. 37

— Il lui accorde aussi la seigneurie supérieure de trois

seigneuries à Négrepont et de deux à Bodonitza. Ces

divers vassaux reconnaissent Guillaume comme leur

seigneur. Geoffroi de Ville-Hardoin le jeune obtient de

rester en Morée avec son ami le Champenois. 53

— Geoffroi de Ville-Hardoin prend conseil des Grecs sur

la manière de compléter la conquête de la Morée. Il

engage son ami Guillaume à renoncer pour le momenl

à la conquête du nord de la Mon» ainsi qu'aux forts

d'Argos et d'Anapli. pour se diriger par la côte vers

le midi où existent plusieurs villes importantes situées

en plaine. Le Champenois se rend à cet avis, revient

approvisionner Corinthe el se dirige sur Andravida où

il avait convoqué les chefs moralies. Ifr.

— Geoffroi les harangue. Les chefs de la Morée et de toute

la Messarée réunis à Andravida font un traité d'alliance

avec le Cnampenois. 40
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1»07 Ceoflrot engagé son ami Guillaume à marcher sur

Pontlcos, Arcadia, Coron et Calamata, en se faisant

suivre par sa Boue. Cette proposition est adoptée et

mise à exécution. On s'empare de Ponticos, près d'Ar-

— Les Francs entrent à Hodon, que les Vénitien* venaient

de ravager. Hs marchent sur Coron qui se rend, et de

ta sur Calamata qu'ils prennent d'assaut. A cette nou

velle, les Grecs de Nicli, de Véligosti, de Lacédémonia

et de tous les villages de la Laconie se réunissent à

Capsikia, dans le lieu appelé l'Olivette de Condouros,

après s'être fait suivre de leurs bâtiments arrivés de

Méliugon. 43

— Bataille entre les Francs, et tes Grecs, qui sont déralls,

bien que plus nombreux ; c'est la seule bataille livrée à

cette époque de la conquête de Horée. Le Champe

nois renvoie ses bâtiments de Calamata. Les Grecs l'en

gagent â diriger ses forces sur Véligosti, puis sur Nicli,

deux des douze places fortes de la Marée, puis sur La

cédémonia. Geoffroi lui donne le conseil de marcher sur

Arcadia et de se contenter, pour le moment, de s'em

parer d'un petit fort qui domine les défilés de Scorta,

près d'Araclovon. 45

1*06 Ou arrive devant Arcadia qui se rend. Des messa

gers arrivent de Fiance et annoncent au Champenois

la mort de son frère aine, possesseur du fief de fa

mille, et le désir du roi de France, son suzerain, de le

voir revenir dans son fief paternel. 44

— Guillaume consulte les chefs, et, d'après leurs avis, dix

personnes, à la tête desquelles est Geolfroi de Vllle-

Hardoin, sont chargées du partage des terres avant

son départ, «t on dresse un registre de ce partage.

Il accorde en récompense, â Geoffroi de ViUe-Hardoin

Calamata et Arcadia en toute propriété. 4!!

— Il lui douce l'investiture de cette manse par l'anneau

d'or, et le fait son homme-lige. 11 le nomme de plus

bail de Morée en son absence, sous la condition que

si, dans l'intervalle d'un an, il envoie quelqu'un en son

nom, GeofTroi lui remettra la souveraineté, ou sinon

U la conservera pour lui. 46

— Les conventions sont écrites et jurées, et le Cham

penois s'embarque avec douze chevaliers et douze ser

gents pour Venise, et de là retourne en Champagne.

Geoffroi, resté chef en Horée, réuuit tous les Francs â

Andravida, et fait apporter le registre des dons du

Champenois. Gauthier de Ronchères avait vingt-quatre

fiefs de cavaliers en Messaree et il y bâtit Acova.

Hugues de Brlenne, vingt -deux dans les défilés de

Scorta, et U y bâtit un fort à Caiiteua. 47

— Le nom de selgneui de Caritena fut donné depuis à on

fils (petit-fils) de Geoffroi. Guillaume Alaman obtient

Fatras; Mathieu Remond, quatre fiefs avec Véligosti;

Guillaume eut Nicli ; Guy de Nevelet , Gheraki en Tza-

couie; Raoul de Tournay, Calavryta , Hugues de l'isle,

Voslitza, dont il prend le nom au lieu de celui de sieur

de Champlgny ; Lucas eut Grilzena et Tzaconie ; Jean de

Neuilly eut Passava avec le titre de maréchal hérédi

taire ; Robert de la Tremouille, Chalautritza, dont il prit

le nom; l'hôpital Saint-Jean, quatre fiefs; le Temple,

quatre; l'ordre Teutouique, quatre, dans le pays de

Calamata. 49

— L'archevêque de Patras, huit fiefs, et ses six suffra-

gants, les évêques d'Olène, de Modon , dé Coron, de

véligosti, tfAmyclée et de Lacédémonie, chacun quatre

pour eux et leur chapitre. Plusieurs chevaliers obtin

rent un seul fief. Des règlements fixèrent les droits ré

ciproques. Le seigneur de quatre fiefs sera baronnet

et aura sons sa bannière un chevalier et douze ser-

Pl|ML

gents; le seigneur déplus de quatre fiefs sera tenu

d'entretenir un chevalier ou deux sergents à cheval

pour chaque fief; les seigneurs d'un fief unique servi

ront en personne et prennent de lù le uom de sergents

de la conquête. Chaque feudataire est tenu de servir

quatre mois en garnison pour le prince et quatre mois

â l'armée pour son seigneur particulier ; les autres

quatre mois lui appartiennent. 49

1208 Le prince désigne les quatre mois de service qui lui

sont dus. Les évêques et ordres militaires ne sont pas

tenus au service de garnison, mais doivent suivre l'ar

mée en cas d'attaque ou de défense. Ils doivent, comme

tous les autres chefs, lever bannière en cas de guerre.

Ils doivent aussi prendre leur place dans les cours de

justice, sauf dans les jugements de meurtre ou de sang.

Ces règlements rendus, l'armée se dispose à assurer la

conquête du pays. On marche sur Véligosti et on s'em

pare d'un fort placé sur un monticule, puis on se dirige

sur Nicli, dont les hautes murailles sont fabriquées de

chaux. so

1*09 Les Mcllotes se rendent, sauf leurs biens. Geoffroi

marche sur Lacédémonia, qui est prise après cinq

jours. On conserve aux habitants leurs propriétés et

privilèges. Les troupes françaises se répandent en

Tzaconie pour piller ; mais Geoffroi les rappelle, à la

demande des archontes qui avaieot des fiels en Tzaco

nie. SI

— Les chefs grecs s'offrent & lui faire rendre les places

fortes de Corinthe, d'Anapli, de Honembasie et d'Argos,

s'il veut leur garantir la liberté du culte grec, et il y

consent. Les Moraltes l'engagent à conserver la sou

veraineté au lieu du baHat- Geoffroi y consent et prend

ses mesures avant l'arrivée de celui que le Champe

nois pouvait lui envoyer pour le représenter. Il expédie

un de ses chevaliers à Venise auprès du doge pour le

prévenir. Si

— Il expédie un autre chevalier en Champagne. Pendant

ce temps, Guillaume de Champ-Litto était revenu en

Champagne , et de là était allé voir à Paris le roi de

France qui l'avait reçu fort bien. Après huit mois il se

décida à envoyer en Grèce un de ses jeunes cousins,

nommé Robert, auquel il céda la Morée, et il lui donna

beaucoup d'argent pour son voyage. 53

— 11 lui donna de plus quatre chevaliers et vingt-deux

sergents. Robert part de Champagne en novembre. Il

est retenu plus d'un mois en Savoie par les neiges, va

en Lombardie et arrive à Venise â la fin de janvier. Le

duc de Venise, tout en le fêlant, ordonne à son ami

ral de retarder son départ autant qull lui sera pos

sible. Robert passe à Venise le mois du février et de

mars ; puis enfin il s'embarque à bord d'une galère

envoyée en Crète. Cette galère le débarque â Corfou.

Robert, abandonné â Corfou , parvient à noliser une

barque pour passer en Morée. 84

1310 Le gouvernement de Corfou défend au patron delà

barque de transporter Robert ; pendant ce temps, la

galère vénitienne envoie un messager à Geoffroi, à

Andravida, pour le prévenir de l'arrivée de Robert.

Geoffroi part d'Andravida pour Vlisiri atin d'y attendre

Robert. Robert trouve enfin une barque de la Pouille

et arrive à Saint-Zacharias en Horée. De là il expédie un

sergent à Andravida pour prier Geoffroi de lui envoyer

des chevaux. Le gouverneur d'Andravida vient avec

tout son monde au-devant de Robert à Saiut-Zacharias. 85

— Ils l'emmènent avec eux à Andravida et lui font fête.

Robert, voyant s'approcher le terme du contrat, se fait

donner des chevaux et des guides et va à Vlisiri,

comptant y trouver Geoffroi ; mais Geoffroi, à son ap-
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proche, avait quitté Vlisiri et était arrivé à véligosti à

midi. Robert quitte duuc aussi Vlisiri pour aller à Vé

ligosti; mais il n'est pas plus tôt arrivé à Calamata,

que ses guides le quittent pour retourner à Vlisiri. Le

châtelain de Calamata lui en donne d'autres pour con

tinuer sa route vers Véligosti. II n'y trouve pas Ceof-

troi qui, à sou approche, avait quitté Véligosti pour

aller a Nicli. Le chevetain de Véligosti fit donc accom

pagner Robert à Nicli ; mais Geoiïroi venait de quit

ter Nicli pour aller à Lacédémonia où le trouvèrent

enfin les messagers chargés de lui annoncer l'anivce

de Robert. 56

ttIO Geoiïroi va au-devant de lui et ils reviennent en

semble à Lacédémonia. Le conseil est convoqué. Robert

fait lire les lettres du Champenois par Je chancelier,

puis Geoiïroi, à son tour, lait lire les conventions sti

pulées entre eux deux, et on consulte le conseil. 67

— Le conseil déclare que Robert a perdu son droit, at

tendu qu'il a dépasse le terme prescrit, et la seigneu

rie de Morée est adjugée à Geoiïroi, qui offre à Robert

de lui céder une part de ce qu'ils conquerraient en

semble. 68

— Robert refuse. Geoiïroi lui donne des fêtes, et, avant

son départ, il lui remet déclaration écrite de ce qui a

été fait. Il le comble de présents et l'accompagne en

personne à Andravida. Robert s'embarque et retourne

en France, et Geoiïroi prend désormais le titre de sei

gneur de Morée au lieu de celui de bail, et organise l'ad

ministration du pays. 59

1316 Testament de Geoiïroi for. Il laisse deux fils, Geoiïroi

et Guillaume, dit de Calamata, du lieu de sa nais

sance ib.

— Mort de Geoiïroi 1". Guillaume, son second fils, reçoit

la seigneurie de Calamata, et Geoiïroi II, l'aine, est

reconnu pour souverain de Horée. en

1118 L'empereur de Constantinople envoie sa Glle (sa

sœur) en Aragon pour la marier avec le roi de ce pays.

Elle part sur deux galères et vient mouiller à Ponti-

cos, près d'Andravida. GeofTroi II était alors tout près

de là, dans la ville de Vlisiri. w.

— Il va à sa rencontre, se lait conduire à sa galère et

l'invite à descendre avec ses chevaliers qui y consen

tent. Elle débarque; on lui donne des fêtes. Les con

seillers de Geoiïroi II le décident à lui oiïrir sa main.

L'évéque d'Olène se charge de presser la jeune fille et

elle y cousent. 61

— L'empereur, apprenant le mariage de sa fille (sa sœur),

en ressent un vif mécontentement. Geoiïroi lui envoie

des messages pour faire agréer ses excuses ; il oiïre à

l'empereur d'être son homme-lige, de relever la Morte

de lui et de l'aider de ses troupes. es

— L'empereur consulte son conseil sur ces propositions.

Ou l'engage a les accepter. Il se rend à Larisse. Geof-,

froi vient l'y trouver et y est fort bien accueilli'. L'em

pereur lui donne la Dodécanèse, pour laquelle il doit

relever de lui, et lui conrère le titre de prince. 63

— Il le crée de plus grand-domestique de Romanie, lui

donne le droit de guerre et l'autorise à frapper des

deniers tournois. 11 lui remet un exemplaire des Assi

ses de Jérusalem pour le guider dans le bon gouver

nement du pays et retourne à Constantinople. Geof-

froi, de son côté , retourne près de la princesse d'A-

chaïe, sa femme, et consulte ses chefs qui lui conseillent

de s'emparer sans relard des places fortes de Monem-

basie, Corinlhe, Argos et Anapli qui tenaient encore. 64

1124 Geoiïroi réclame les secours des prélats, qui refusent.

11 bit saisir leurs biens et bâtit à leurs dépens la for-

Fa(U.

leresse de Chlomouui. Les prélats l'excommunient. Il

retient leurs revenus pour trois ans; puis, la place une

fois terminée, il envoie des messagers auprès du pape,

qui lui accorde sou pardon. 6S

11S4 Geoifroi mande devant lui l'archevêque de Patras

et ses suffragans ainsi que les commandants du tem

ple et de l'hôpital, et leur montre les lettres d'absolu

tion du pape, en justifiant la nécessité de sa conduite

avec eux. G6

1146 GeofTroi II tombe malade; il fait venir devant lui son

frère Guillaume. G7

— Il le prie de bâtir une église pour renfermer ses restes

et ceux de son père. Il lui donne ses instructions sur

le bon gouvernement du pays, l'engage à se marier et

meurt. Gft

— Guillaume est reconnu prince de Morée. Les Grecs oc

cupaient encore Monembasie, Corinlhe et Anapli qui

étaient approvisionnées par les baiimenls de l'empe

reur de Nicée. Guillaume forme le projet de conquérir

définitivement ces places. A.

— Il envoie des ambassadeurs à Venise et conclut avec

le duc un traité par lequel la république s'engage a lui

fournir quatre galères payées par lui jusqu'à ce qu'il

se soit emparé de Monembasie et d'Anapli, et deux

dont l'équipage serait payé par la république et l'en

tretien par le prince, pour servir à la garde du pays.

Eu égard à ce service, le prince leur fait cession de

Coron et de Modon. Le traité conclu, il mande ses

grands feudataires, entreprend le siège de Corinlhe et

bloque étroitement cette ville. 69

— Corinthe capitule, et le prince se dispose à aller atta

quer Monembasie et Anapli. Pendant ce temps arrivent

les galères vénitiennes avec la ratification du (railé. On

leur livre Coron et Modou dont elles prennent posses

sion, sous la condition que les fiefs relèveraient du

prince, et que le reste du pays appartiendrait aux

Vénitiens. Les vénitiens par mer et le prince par terre

font le blocus d'Anapli. 70

tî47 Anapli capitule. Des deux châteaux, l'un est livré

aux Français, le plus faible reste aux Grecs. Le prince

Guillaume donne au mégas-kyr d'Athènes la propriété

héréditaire d'Anapli et d'Argot. Le mégas-kyr retourne

à Thèbes pour y passer l'hiver. 71

— Au mois de mars commence une nouvelle campagne.

Le mégas-kyr, les tierciers de l'Euripe, le comte

de Céphalonie et les quatre galères vénitiennes se réu

nissent au prince et font avec lui le blocus deMonem-

basie. ib.

lîSl Monembasie, pressée par la- famine, capitule après

trois ans, sous la condition de ne servir le prince que

par mer et en recevant une solde. Trois citoyens, Ma-

mounas, Monoianuis et Sophianos, apportent les clefs

de la ville, et le prince leur accorde des présents et

des terres'du côté de Valica. 71

— LesTzaconsrévolléssesoumettent. Le princecongédie

ses feudataires et les Vénitiens et, va passer l'hiver

à Lacédémonia. Il fait construire près de cette ville,

sur un monticule dominé par une plus haule monta

gne, un fort auquel il donne le nom de Mesithra, pour

dominer l'entrée du défilé des Melinges. Sur une autre

partie de ce défilé, il fait bâtir le fort de Maina. 73

lllil Lapopulatior>du défilé des Mélinges se soumet, sous

la condition qu'on n'établira pas de fiefs chez elle et

que les habitants ne seront tenus qu'au service miH-

laire, comme ils l'étaient avec l'empereur grec. Le

prince, pour s'assurer de leur fidélité, fait bâtir près de

Ghisltraa, sur le rivage, un fort appelé Leutron, et à
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t'aide des trois forts de Mesithrâ, Malna et Leutror,

soumet entièrement toute la contrée des Slaves. Théo

dore Lascarls régnait alors dans I'Anatolie. H

<*S8 Lascaris, en mourant, laisse son fils encore enfant

sous la tutelle de Michel Paléologue qui le fait étrangler

et s'empare de l'empire. A celte nouvelle, le despote

d'Hollande refuse de reconnaître Paléologue pour pa

rent et ami. Paléologue lui déclare la guerre. Le des

pote d'Aria s'allie avec les seigneurs français de Morée,

d'Athènes, de Négrepont. Il meurt et laisse ses sei

gneuries à ses enfants; Nicéphore obtient le despotat,

le bâtard Théodore la Vlachie. 7S

— Théodore Ducas Comnéne, Gis bâtard de Calo-Jean,

obtient une seigneurie en Vlachie et forme le projet de

conquérir touie la Vlachie et le despotat. 11 fait bâtir

la forteresse de Neopalras et va trouver Paléologue

qui le nomme sébaslocralor. Théodore se dispose à

attaquer le despote Nicéphore son frère, qui de son

côté se fortifie en donnant sa sœur Anne Ange en ma

riage, avec soixante mille perpres d'or, à Guillaume de

Vllle-Hardoin. Le mariage a lieu dans l'ancien Patras,

en Achafe. 76

— La Morée une fois conquise, les Français de Morée

avaient commencé à se faire la guerre cnlre eux. Ils

avaient tous bâti des forts et en avaient pris le nom au

lieu des noms qu'ils portaient en France. Une querelle

s'engage entre le prince Guillaume et le mégas-kyr d'A

thènes, Guy ou Guillaume, qui avait refusé, ainsi que les

seigneurs d'Euripe cl de Bodonilza, de lui préler hom

mage ù son avènement à la principauté, ainsi que cela

avait élé concédé aux princes de Morée par le roi

Boniface de Thessalonique, pendant son séjour A Co-

rinlhe. --

— Le prince Guillaume convoque tous les feudataires

laïcs et ecclésiastiques, les ordres militaires et les bour

geois a se réunir à Nicli pour marcher conlre le megas-

kyr d'Alhènes, qui de son côté fait api>el à ses amis.

Le seigneur de Cariléna, neveu du prince, mais qui

avait épousé une sœur du mégas-kyr se décide à quit

ter le parti de son oncle pour se réuuir a son beau-

frère. 78

— Le seigneur de Cariténa arrive à Thèbcs où le mégas-

kyr rassemblait ses troupes. Le prince Guillaume ras

semble aussi les siennes, arrive A Corinthe et traverse

de vive force les défilés de Megare. 1* megas-kyr

marche à sa rencontre avec ses Irois frères qui étaient

bannerels. Le combat a lieu sur le sommet de la mon

tagne de Carydi, et le megas-kyr, vaincu, prend la

fuite avec le seigneur de Caritéua. 79

— Le prince poursuit ses ennemis et les assiège dans Thè-

bes. L'archevêque de Thètics engage le mégas-kyr à

■e soumettre pour arrêter le pillage. Le mégas-kyr pro

pose au prince, s'il veut se retirer sur Corinlhe, d'aller

ensuite le trouver à Nicli dans un délai fixé. Le prince

acceple el se relire d'abord à Corinlhe,- puis â Nicli.

Le mégas-kyr arrive à Nicli avec une suite nombreuse

et se jette aux pieds du prince. Le prince le baise sur

la bouche et lui fait grâce. 80

— Le prince déclare s'en rapporter, pour la réparation

qui lui est due, à la décision du roi de France. Quant

au neveu du prince, Geoffroi, seigneur de Cariléna, il

est amené, la harl au cou, aux genoux du prince qui

lui pardonne, sous la condition de ne relever que de lui,

et de ne pouvoir transmettre son fief qu'A ses héritiers

directs. Le mégas-kyr arme deux galères, s'emlwrquc,

aborde à Brindes et arrive à Paris au moment dos fêtes

de la Pentecôte. Le prince Guillaume avait, de son côté,

etiToyé un chevalier pour exposer au roi ce qui s'était

passe. RI

12S8 Le roi de France se fait exposer les faits en audience

solennelle et déclare suffisante la réparation donnée

par le vovage en France. 83

— Le mégas-kyr, sur l'invitation du roi de lui demander

une faveur, demande A prendre le litre de duc au lieu

de celui de mégas-kyr, ainsi que le ortaient autrefois

les anciens seigneurs d'Athènes. Cette faveur lui est

accordée, et il est intronisé dans l'intérieur du palais. 83

— Le chroniqueur retourne aux affaires de la Grèce. Il

expose les préparatifs de la guerre de Pélagonie, le

mariage du prince avec la sœur du despote, son al

liance avec le despote, et la guerre entreprise par

l'empereur et par Théodore Ducas conlre le despote, ib.

— Le despote envole des messagers A son beau-frère, le

prince Guillaume, pour lui demander une entrevue. Le

prince l'attend à Patras. Le despote arrives Lépante ;

de IA passe A Drepauon, puis A Patras. Le conseil décide

que les deux souverains marcheront au printemps sui

vant A travers la Vlachie , ravageront la Romanie et

livreront bataille A l'armée impériale. Le despote re

tourne A Arta pour rassembler ses troupes et le prince

A Andravida, où ses forces doivent se réunir au mois

d'avril suivant- 84

1359. Dès le mois de mars, le prince envoie convoquer les

troupes des lies, part pour Pyrgos, traverse le golfe de

Lépante, et fait sa jonction avec le despote A Arta. Ils

prennent ensemble le chemin de Joannina, passent en

Vlachie, et IA ils attendent les troupes des Iles, de Thè-

bes, d'Athènes , et cel es du seigneur de Salona, qui

arrive lui-même tout droit par Sidero-Portoo. Ils opè

rent leur jonction A Tlalas-luon. Un conseil est tenu.

Les uns sont d'avis de bloquer Patras et Zeltouni. £5

— Les autres conseillent de ravager la Romanie et de

marcher sur Saloiiique, et d'occuper la Vlachie au re

tour. L'armée se met en marche conformément A ce

plan, et, après avoir passé par servia, elle traverse la

Vlachie jusqu'à Calekalon qui se trouve sur les limites

de la Vlachie et de l'empire grec. On annonce aux

alliés que le sébaslocralor a passé par Andriuoplc et

esl très près de Salonique. Les chefs, réunis en conseil,

décident qu'un marchera A la rencontre de l'armée

impériale et qu'on lui livrera. bataille. 86

— Les alliés montent A cheval et arrivent en Pélagonie.

Théodore Ducas, avec un corps nombreux de Cumans,

d'Allemands, de Hongrois, de Serviens, de Bulgares,

de Grecs el de Turcs, s'avance A leur rencontre. 11 dis

pose les paysans avec leurs troupeaux sur les monta

gnes, de manière A leur donner l'air d'un corps de

cavalerie, et envoie en seerel un espion au de^pole. 87

— 'L'espion se présente à Nicéphore. Il cherche A l'effrayer

sur les forces du bâtard Théodore son frère. 88

— Il l'engage A partir el A retourner dans le despotat. Le

despote promet A l'émissaire de partir dans la nuit.

L'espion recommence les mêmes arguments auprès du

prince Guillaume et retourne loul couler au sébaslo

cralor. Un conseil est tenu dans l'armée des alliés ;

les uns sont d'avis de fuir; le seigneur de Cariléna

donne un démenti A l'espion et engage à rester. . 80

— Son conseil est repoussé et les chefs alliés décident

qu'ils fuiront dans la nuit. Le seigneur de Cariléna, par

une sorte de monologue, averlil les soldais de la trahi

son de leurs chefs. Le prince lui reproche son indis

crétion. 90

— Persuadé par le seigneur de Cariténa, le prince se dé

cide à rester, et tous les Français de Morée s'en ré
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Jouissent. Les Grecs «la despom s'en effraient et en

gagent leur seigneur à abandonner les Français. Les

Grecs quittent en «ecret leurs cantonnements au mi

lieu de la nuit. 61

1159 Le sébastocralor, averti par Son espion do départ

du despote et de la résolution du prince de rester,

part le samedi pour la Pélagonie. Dès le dimanche, le

combat s'engage. Le prince harangue ses troupe*. ©1

— Bataille entre les Français et les Grecs. Les Allemands

sont massacrés par les Français. 93

— \f. sébastocralor rame ses troupes. Le seigneur de Cari

léna est fait prisonnier, malgré le renlort que vient lui

apporter la présence du prince Guillaume. 94

— L'armée françaisè et le prince lui-même sont faits pri

sonniers. Discours da sébastocrator an prince et an

seigneur de Cariléna. 95

— Fière réponse du prince. Colère du sébastocrator. 96

1260 Le prince est conduit par le sébastocrator à paléolo-

gue ( non pas à Constantioople, qui n'était pas reprise

alors, mais en Asie). L'empereur accueille très bien

son prisonnier, puis il le fait mettre en prison, et,

après huit jours, le mande pour s'entretenir avec lui. 97

— Il demande au prince de lui céder la Morée. Réponse

du prince qui lui expose l'état réel de son droit en

vers ses compagnons. 98

— Le prince prouve que, suivant la charte de la con

quête, il n'a pas le droit de céder la Morée. 99

— 11 offre de l'argent pour sa rançon. L'empereur refuse

et fait reronduire le prince et les siens en prison. 100

liG3 Les seigneurs francs, compagnons du prince, fatigués

d'un long emprisonnement, engagent le prince à satis

faire Pemperenr. Du consentement dn seigneur de Ca

riléna, le prince promet de céder a l'empereur Monem-

basie. Marna et Mesithra. ib.

— Le prince devient parrain du Dis de l'empereur. Le

seigneur de Cariténa est envoyé en Morée pour faire

ojiérer livraison des places. 101

— Il sort de Conslanlînople accompagné des officiers im

périaux. Il traverse la Romame, enlre en Vlachie et

arrive & Thèbes où il troave le mégas-kyr, son beau-

frère, de retour de France. Le mégas-kyr refuse de

consentir a l'abandon des trois places fortes qui ou

vraient le pays aux Grecs. Après être restés une se

maine S Thèbes, fis partent ensemble, traversent

Corinthe et arrivent à Nicli où se trouvait la princesse

avec toutes les dames. 101

— Kilos y tenaient des conférences avec Léonard de Ve

rnies, chancelier de la principauté, et Pierre de Douay,

u sujet des Intérêts de leurs maris. Le seigneur de

Cariléna se présente au conseil et raconte ce qui a élé

concédé par le prince. Après lui le mégas-kyr prend

la parole. 103

— Réponse du seigneur de Cariténa. toi

— Le seigneur de Cariténa part de Nicli, va à Mesithra,

pntl a Monembasia et à Malna, cl livre ces places aux

officiers de l'empereur. Il leur fait de plus remettre

en otage la fille de Jean de Neuilli, seigneur de l'as-

s;iva, maréchal héréditaire de Morée, et la sœur du

grand-connétable Jarfres, qui sont envoyées à Constah-

i Inople. Le prince sort alors de sa prison et revint

en Morée. Il visite Lacédémonia. Les Grecs, auxquels

on venait de livrer Mesithra, apercevant le prince du

haut de leurs remparts, s'imaginent qu'il vient les

attaquer, et ont des pourparlers avec les habitants

des défilés de Méliuges. 101

— Ils envolent aussi a Monembasie pour prévenir Cania-

cuzène qui y commandait pour l'empereur. Celui-ci

envoie sur-le-champ un messager à Constantlnopte

pour prévenir l'empereur de ce qui se passait. L'em

pereur envoie aussitôt en Moree son cousin Macrynos

avec des troupes d'élite turques et grecques. 106

1363 L'empereur écrit par lui aux habitants du défilé des

Mélinges el de la Tzaconie pour les appeler & la ré

volte. Macrynos arrive a Monembasie et écrit aux chefs

du pays. Valica, la Tzaconie et les Mélinges se soumet

tent à l'empereur. Le prince, instruit <ie ce débarque

ment, convoque ses grands feudataires étrangers, les

seigneurs d'Ailiénes, de l'Euripe el des iles, qui refusent.

Il rassemble ses propres troupes à Nicli el se rend en

personne à Corinthe, pour persuader à ses feudatai

res de l'aider de leurs secours. Macrynos fait part a

l'empereur de la soumission de la Tzaconie et du pays

des Mélinges. ;107

— L'empereur engage le grand-domestique, son frère,

â aller se réunir en Morée à Canlacuzène et a Ma

crynos qui faisaient le siège de Lacédémonia. Tous

deux décident de marcher d'abord sur Corinthe ou

se trouvait le prince avec six mille hommes de ca

valerie et une infanterie innombrable, qui se compo

sait des troupes de Dragalivon, de la Tzaconie, des

Mélinges, du Magne et des Scortius. Fis marchent

dans la direction du mont Chelmos et s'avancent sur

Veligosli. %8

— Us brûlent le marché publie de Veligosli, arrivent le

lendemain dans la plaine de Cariténa, le surlendemain

a Liduria, descendent te long de l'Alphée, brûlent le

monastère d'Isova, marchent sur prinilza el y dressent

leurs tentes. Jean de Calava, qui avait élé laissé par

le prince comme son bail en Morée au moment de son

départ pour Corinthe, quo'que goutteux, déploie une

grande activité, mais 11 ue peut réunir que trois cent

douze hommes. A leur tête 11 marche, dans la direc

tion de Cariténa, à la rencontre de l'armée impériale.

Il sûmes rives de l'Alphée, et dès qu'il aperçoit Farinée

grecque dans ses cantonnements de Prinilza , il passe

derrière elle et arrive dans une forge très étroite ap

pelée Agridi Kounoupiza. 109

— Il harangue ses troupes. 110

— Le grand-domeslique, campé sur un monticule près de

Prinilza , aperçoit la petite troupe des Francs, et or

donne la charge. Le combat s'engage. 111

— Le grand-domestique prend la fuite, traverse Levitza

et Kapclon, el arrive à Mesithra, L'armée grecque est

protégée dans sa fuite par les bois et les montagnes, fit

— I*» Francs se dirigent sur Servia et VUslri. Jean de

Catava envoie annoncer sa victoire au prince à Co

rinthe. Le grand-domeslique est consolé dans sa dé

faite par un Franc qui lui avait été envoyé eu message

par l'empereur. fl3

— Le Franc engage le grand-domeslique à marcher sur

le prince, qui vient de revenir à Andravida. lté

— Le grand-domestique assemble son conseil. Macrynos

el Canlacuzène l'engagent a attendre jusqu'au prin

temps pour une nouvelle attaque. 115

— Au printemps, un rendez-vous est donné dans les

plaines de Sapicon ; les habitants de la Tzaconie, du dé

filé des Mélinges et de tout le pays qui s'étend de

Monembasie aux défilés de Scorla, y sont réunis. L'ar

mée grecque campe à Cariléna, descend l'Alphée et

passe devant Prinilza; de là à Serviana, puis à Mesls-

cli, lieu situé sur une hauleur, a l'est de Prinilza, dam.

le lieu ou se trouve une église dédiée à saint Nicolas.

Le lendemain le prince arrive ol marche sur Sei vlana.
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Le commandement du premier corps de l'armée grec

que est donné à Cantacuzène. 118

1263 Le cheval de Cantacuzène l'emporte , s'embarrasse

dans des ronces et tombe avec son cavalier qui est à

l'instant tué par les Francs. Les Grecs épouvantés se

retirent sur Kicli. Le prince fait bloquer Nicli et se re

tire sur Aodravida. Le grand-domestique réprimande

les Turcs. 117

— Les Turcs lui annoncent leur résolution de le quitter,

et s'en vont à Cariténa où ils passent la nuit. 118

— Le grand-domestique leur envoie deux messagers pour

leur reprocher leur départ. Les Turcs se justifient en

annonçant leur résolution d'aller se joindre aux Francs. 119

— Les Turcs se mettent en effet en marche ; ils suivent le»

bords de PAtphée, traversent Périgardl, Sema, Vlisiri

et envoient de la deux messagers à Andravida pour

annoncer au prince Guillaume leur intention de se,

joindre a lui. Le prince Guillaume accueille fort bien

les deux messagers et envole au-devant d'eux Ancch'n

de Toucy, avec trois cents hommes, jusqu'à Vlisiri. 120

— Les Turcs arrivent avec Ancelin de Toucy, et rencon

trent sur les rives de l'Eliacos ( Pente ) le prince, qui

était venu au-devant d'eux. Tout en continuant avec

lui leur route à cheval vers Andravida, les deux chefs

turcs, Mélik et Salik, lui racontent leurs sujets de

plainte contre le grand-domestique. lïl

— Les Francs et Turcs réunis se mènent en marche pour

aller contrel es troupes impériales à Lacédémonia. Les

Turcs sont placés à l'avant-garde. Apres quatre jours

de marche, à l'aide de guides du pays, ils arrivent à

Coprinitra, près d'Arcadia, et prennent leurs quartiers

à Mountra, prés d'une belle fontaine. Ils renvoient

aussitôt en arrière au prince, pour le prévenir que, le

lendemain samedi, ils attaqueront les Grecs. Le prince

tient couseil. Ancelin de Toucy annonce que le graud-

domestique arrivé à Véligosti, avait fait occuper tous

les passages des montagnes. 122

- Il avait fait occuper aussi tous les défilés de Makri

Plaghi, ou la Longue-GOle. Ancelin demande que. pour

s'assurer de la fidélité des Turcs, on les place au cen

tre de l'attaque. Ancelin débouche de la plaine de Ka-

lami et se porte sur Makri plaghi. Il harangue ses

troupes. 123

— Les troupes franques montent Makri Plaghi, arrivent

a Phaneromeiion, au sommet de la montagne. Ancelin

encourage les siens. Les Turcs réunis à lui attaquent

les Grecs avec vigueur. Ancelin manifeste son désir de

faire prisonnier un chef grec pour l'échanger avec son

frère, prisonnier en Roraauie. m

— Pierre Cumain , un de ses sergents , le mène sur une

hauteur et lui montre, dans un ravin, les chefs grecs

déjà tombés entre les mains des Turcs. 125

— Ancelin les amène prisonniers au prince, qui aussitôt

après la défaite de l'année impériale était rentré à Vé

ligosti. Là sont envoyés les prisonniers en grand nom

bre. Le prince reproche au grand-domestique d'avoir

recommencé la guerre. I2C

— Réponse du grand-domestique. 137

. - Réplique du prince, qui envoie le grand-domestique et

Cavaléritzès en prison à Chlomoutzi, et répartit les au

tres prisonniers dans diverses places. Il convoque en

suite son conseil. !2g

— Le conseil est d'avis d'occuper la Lacédémonie. Ancelin,

général en chef, et Jean de Catava, maréchal de l'ar

mée, reçoivent l'ordre de tout disposer. Ils appren

nent que les Grecs ont abandonné le pays et la ville

i pour se réfugier dans le fort de Be-

slthra. Le prince prend possession de Lacédémonia et

la lortifie, puis il envoie ravager Valica, Hélos et tout

le pays jusqu'à Uonembasie, Dragalivou et la Tzaconie.

Il apprend à Lacédémonia que les Scorlins se sont de

nouveau révoltés. 129

1263 Les Scorlins bloquent Araklovon et envoient des

troupes sur Caritena. A cette nouvelle le prince forti

fie Lacédémonia et arrive à Véligosti. Il consulte An

celin de Toucy sur le parti à prendre à l'égard do

seigneur de Cariténa, son neveu, qui s'était sauvé en

Pouille avec une femme, et à regard de la conduite

des Scorlins, et il l'engage à partir avec les Turcs pour

ravager le pays de Scorta. Ancelin communique celte

résolution aux Turcs qui en sont charmés. 130

— Les Turcs se jettent dans les défilés de Scorta et met

tent tout à feu et à sang. Les Scorlins gagnent les hau

teurs des montagnes et envoient au prince solliciter

leur grâce. Le prince la leur accorde et rappelle les

Turcs à Véligosti. Ensuite il licencie ses troupes et ren

tre lui-même dans la Morée. Arrivé a Andravida, les

Turcs demandent leur congé. Ils reçoivent leur solde

et des gratifications. Le prince leur demande de res

ter avec lui six mois de plus. Discours de Mélik. 151

— Les Turcs retournent en Vlachle. Quelques-uns s'éta

blissent en Morée et deux d'enire eux sont créés che

valiers par le prince. Le seigneur de Cariténa , qni

avait enlevé la femme de Jean de Catava, la conduit

en pouille en pèlerinage. Le roi Mainfrol manifeste le

désir de voir ce guerrier célèbre. 152

— Mainfrol le mande devant lui et lui adresse des repro

ches sur sa conduite. 133

— Le seigneur de Carilena reconnaît sa faute, part pour

Brindes, et, après trois jours de navigation, arrive à

Clarentza ; de là il se rend auprès du prince son oncle,

à Andravida. Digression sur le comte de Provence et

ses filles. 131

— L'une d<* filles du comte épouse Charles d'Anjou, frère

du roi de France. 133

— Querelle cnlrc l'empereur Frédéric et le pape. Mort

de Frédéric. Mainfroi, son fils naturel, devient roi de

Sicile et est excommunié comme l'avait été son père. 136

lâM Le pape envoie offr ir à Charles d'Anjou la couronne

de Sicile. La première pensée de celui-ci est de refuser,

pour ne pas faire courir à son frère, le roi de France,

les chances d'une guerre. 137

— Débat entre la reine de France et sa soeur, là comtesse

de Provence, au sujet de la préséance. La comtesse de

Provence laisse entrevoir son humiliation à son mari. 138

— Elle lui raconte ce qui s'est passé. Le comte promet de

la venger. Il va aussitôt trouver son frère saint Louis

et lui communique son dessein d'accepter l'offre du

pape Clément, et il lui demande des secours d'homme*

et d'argent. 139

1263 Le roi encourage son frère à accepter. Charles passé

en Provence , rassemble des troupes, s'embarque et

arrive à Rome, Joie du pape. 140

— Le pape va à sa rencontre, l'accueille avec grands hon

neurs et le couronne roi de Sicile. Charles prend congé

du pape. Ut

1266 II rassemble les Guelfes de toute l'Italie, part avec

la bénédiction du pape et se rend en Pouille. Mainfroi,

à la léte des Allemands, des Lombards, des Toscans

du parti gibelin, ainsi que des trm pes de Sicile et de

Calabre, vient attendre le roi Charles à Bénévant.

Grande bataille, l«

— Mainfroi est tué et Charles règne en paix en Sicile. 143

— Reprise du récit des affaires de Morée. A sou retour
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en Morée le seigneur de Cariténa rentre dans sa sei

gneurie, sous la condition qu'elle ne sera plus transmis-

sible qu'à ses héritiers en ligne directe, et, a leur dé

but, qn'ellc fera retour à la principauté. Le prince de

Morée se réjouit de la victoire de Charles et del'établis

sèment bit par les Français dans le royaume de Naple*. 143

lise Pour contrebalancer la force prise par l'empereur en

Horee, il forme le projet de s'unir avec le roi Charles de

Naples en lui donnant sa fille pour bru. Nicolas de Saint-

Omer, seigneur de Thèbes, le fortifie dans cette opi

nion. ***

— Il l'engage à faire comme son frère lorsqu'il épousa la

fille de l'empereur de Constanlinople. 145

— Son frère devint alors l'homme de l'empereur ; lui doit

devenir l'homme du roi de Naples. Celle proposition

est acceptée, et deux ambassadeurs, Pierre de lion ci y

et PCvéquo d'OIène sont envoyés par le prince au roi

de Naples. Ils arrivent à Brindes. 1*6

1166. Le roi convoque son conseil ù Naples et explique la

demande du prince, qui est approuvée. Le roi Charles

envoie aussitôt au prince un évêque, deux banneret»

el deux chevaliers lui porter sa réponse. Ils s'embar

quent a Brindes, avec les deux ambassadeurs du prince,

arrivent a Glarenlza, et rencontrent le prince à An-

dravida. L'évéque d'OIène et Pierre de Douay les in

troduisent, et ils expliquent l'objet de leur mission. 147

— Le roi priait le prince d'amener sa fille ainée Isabelle à

Nnples, afin de faire célébrer le mariage avec son fils

el faire en même temps hommage de sa principauté. 148

— Le prince accepte. 149

— Les ambassad urs de Charles retournent annoncer à

leur souverain l'acceptation du prince. I' 0

1S67 Le prince s'embarque avec deux galères, l'une de

l'Euripe, l'autre de Glarentza, avec sa fille Isabelle, dé

barque à Brindes et se rend par terre à Naples. Le roi

va à sa rencontre, entre avec lui à cheval dans l'inté

rieur du palais, el tient cour plénière en son honneur. 151

— Les messagers font leur rapport au conseil ; le prince

Guillaume annonce lui-même son adhésion, el le roi

prend la parole après lui. Les conventions sont rédi

gées, le mariage célébré, et hommage de la principauté

est fait au roi Charles. Celui-ei en investit son fils Louis,

qui aussitôt la rend a son beau-père pour en jouir sa

vie durant. 152

— Le priuce apprend & Naples qu'un neveu de l'empereur

de Constanlinople a fait une descente à Monembasie

avec une troupe nombreuse de Cumans, de Turcs et

de Grecs de Lycie. (6.

— Il prend congé du roi, s'embarque à Brindes, cl après

dix jours de traversée arrive à Glarentza, puis à An-

dravida, el prend ses dispositions de défense. Le roi

Charles ordonne a Galcran de Brie de lui conduire des

troupes auxiliaires avec le titre de bail. 15S

— Galeran de Brie s'embarque à Brindes, arrive ù Gla

rentza et vient trouver le prince à Vlisiri. Le prince

quitte Vlisiri à celte nouvelle el vieni au-devant de lui.

Ils se renconlreul près du fleuve Eliacos (Penée) à Cri-

seva, et tous deux reprennent la roule de Glarentza.

On fait venir des chevaux pour porter le bagage des

soldais, el on se met en route le long de PAlpbée. Les

chevaliers d" Morée etaienideja réunis avec leurs trou- .

pcsâlsovn. 181

— On décide qu'on marchera sur Nicli. L'armée quitte

Isova et arrive le soir à Cariténa. Le seigneur de ca-

riténa el Gautier de Ronchères, seigneur d'Akova, vien

nent se réunir à eux. Le prince lient conseil, et on con

tinue a l'engager à se diriger tur Nicli. L'armée répar-

Piget.'

tleen différents corps se met en marche. Elle entre à

Gardilivonet ravage la Tzaconie. 153

1467. Après un pillage de cinq jours, les troupes françaises

revinrent a Nieli. Le chef grec, d'apr ès l'ordre de l'em

pereur, se tenait pendant ce temps immobile dans la

Lacédemonie. Le prince tient conseil. Quelques-uns

donnent l'avis de marcher tout droit sur le général

grec ; d'autres font envisager le danger de s'avancer

par un pays monlueux et boisé où on peut être har

celé par les archers sans les atteindre eux-mêmes;

d'autres proposent de rester à Nicli, d'occuper les pas

sages el de cerner les Grecs, de manière qu'ils ne puis

sent pénétrer ni dans les défilés de Scorla, ni vers Ar-

gos, ni dans la Messarée. Cet avis n'est partagé ni par

Galeran ni par ses troupes salariées qui ne trouvent

pas de quoi subsister dans le pays. 156

— Le prince fortifie Nicli où il laisse pour commandant

Guy de Nevelet, et il le charge de la défense des plaines

jusqu'à Veligosti et au mont Chelmos. Il relouruo.en-

suite à Glarentza el licencie ses troupes. 11 consulte Léo

nard de Vérules son chancelier, qui était de la Pouille,

pour savoir comment il pourrait récompenser GaleraD

de Brie de sa coopération, et manifester ainsi sa re

connaissance au roi de Naples de son secours. 157

— Galeran de Brie est nommé bail pendant la vie du prince

et en sou nom, et reçoit l'investiture avec le gant. 158

1-268. Digression sur l'expédition de Conrad in contre Char

les d'Anjou. (6.

— Conradin arrive en Lombardie, se met à la téle du

parti Gibelin, et se dirige sur la Pouille. Char.es ras

semble ses forces de son joié. Il écrit a son frère le

roi de France qui lui envoie le comte d'Artois avec

deux mille chevaliers. Il écrit aussi au pape. 139

— Le pape engage les souverains à venir au secours de

son goufalonuier. Le roi Charles écrit de son côté au

prince de Morée, qui conclut une trêve d'une année

avec le chef des Grecs de Mesilhra, amène avec lui ses

meilleurs chevaliers, le seigneur u'Akova, le grand-

cohnctable Jadres, Jean de Tournay, seigneur de Cala-

vryta, débarque à Brindes, et réunit t>cs troupes a

celles du roi à Benevent. ICO

— Préparatifs du combat de Bénévenl. Le prince donne

d'utiles conseils au roi toi

— Le prince dispose le r mbat qui a lieu, non à Bcné-

vent, comme le dit le chroniqueur, mais à Taglia-

cozzo. 163

— Les Allemands sont défaits. Conradin est pris et on lui

tranche la tete. 164

— Regrets prétendus du roi Charles sur la mort de

Conradin. Distribution du butin ; le prince Guillaume

reçoit en partage la tête du duc de Carinlhie, Frédéric

de Zeringlien. 165

— Le prince retourne voir sa fille à Naples et reste vingt-

trois jours aven elle, mais apprenant que les Grecs

avaient rompu la trêve, il prend congé du roi qui lui

donne quelques troupes auxiliaires, et il retourne fat

Bl indes à Glarentza. 166

lâ«9. Aussitôt son arrivée, le prince prend ses disposions

militaires et env oie son neveu le seigneur de Cariténa

dans les défilés de Scorla . Le seigneur de Cariténa place

ses iroupes sur l'extrême frontière des défilés de

Scorla, à Arachovab-ta-Grande, du côté du pays oc

cupe par les Grecs Une dyssenterie se déclare dans

l'armée, par suite des eaux de monlague. Mort du sei

gneur de Cariténa. 167

— son héritage est divisé en deux parties, l'une qui re

vient au prince, l'autre à sa veuve, sœur de Guy duc
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d'Athènes, qui avait porté le titre de mégas-kyr. Le

duc d'Athènes envoie offrir la main de sa sœur à Hu

gues de Brienne, comte deLecce, qui était en fouille.

Hugues de Brienne arrive à ADdravIda ; le duc oVAthè-

lies quitte Tbèbcs cl se rend dans la même ville; le

mariage est célébré, et les deux nouveaux époux re

tournent en l'ouille. Peu de temps après elle de

vient enceinte , et elle a de Hugues deDrieuuc un

fils nomme Gautier de Brienue. 168

1269 Le chroniqueur porte un coup d'œll sur les événe

ments plus récents, et mentionne comment Gautier de

Brienue succède a Guy de La Itocbeau duché d'Athè

nes. A celle époque, les Catalans avaient été appelés

par Guy île La Roche, pour faire valoir les droits de

sa femme 'Mahaut de Ilainaut I sur la principauté de

Morée. Gaulier, en arrivant, s'était d'abord arrangé

avec les Turcs et Catalans pour porter la guerre en

Roman'ie; puis il se brouilla avec eux, et une bataille

fut livrée le 15 mars 6817 (1309). 169

— Digression sur Marguerite, dame dé Passava. I* sei

gneur d'Akova étant venu a mourir sans enfants, elle

devait hériler de ce tief, puisqu'elle était lille de sa

sœur et de Jean de Passava ; mais elle était alors en

otage pour le prince a Couslanlinoplc. 170

— A son retour elle réclama; mais on lui opposa que,

ayant tardé plus d'un an et un jour, elle avait perdu

son droit. Conformément aux luis, elle réclama une

seconde, puis une troisième fois, mais Inutilement. Ou

lui conseilla de se donner un mari puissant, et elle

épousa Jean de Sainl-Omer, lils d'Abel el f. ère de Ni

colas seigneur de Thèbes, el d'Ollion. 171

— Mis en possession du marérhalat héréditaire par ce

mariage, Jean de Sainl-Omer arrive avec ses frères en

Morée. Sa femme le présente au prince comme son

avoué, et Jean réclame justice. 172

— Le prince réunit la cour dans l'église de Sainte-Sophie

à Andravlda. Nicolas de Sainl-Omer prend la parole en

faveur de sa bi lle-sœur. 173

— Le prince répond à Nicolas de Sainl-Omer. 174

— 11 lui demande si r'esl faveur ou justice qi;'iT réclame.

Nicolas de Sainl-Omer répond que c'est «justice. Sur

celle réponse, le prince déclare qu'une cour va être

convoquée pour prononcer d'après les Assises. 175

— La cour est convoquée a Glareniza. Nicolas de Salot-

Onicr prend le* Tondions d'avocat de sa belle-soeur; le

prince déclare qu'il prend les fondions d'avocat de

la cour.de procureur général, el il Confie la présidence

de la cour, eu son lieu, au chamelier Léonard de Vè»

rules, eu lui remettant la verge du commandement ou

sceptre. Nicolas expose la cause. 176

— ]jo. prince explique les stipulations des Assises qui

lixenl un délai a toutes réclamations sur les succes

sions, et conclut au rejet de la demande de Margue

rite, qui. étant absente, n'a pu se présenter dans le

terme voulu. La cour prononce uii arrél conforme a

la jurisprudence des Assises. 177

— Le prince confie au chancelier les bonnes intentions

qu'il avait eues de montrer toute faveur .'i Marguerite

de Passava en lui donnant la moitié de la seigneurie

d'Akova, dont il auraii réservé l'autre moitié a sa

propre lille Marguerite, intention dont l'effet a élé ar

rêté par la fierté de saint-Omer, qui réclamaient jus

tice au iieu de faveur. 178

— Cependant il veut se rappeler que c'est pour lui que

Marguerite était ab.-ente, et il ordonne au chancelier

de prendre avec lui Coliuet, le maréchal de la princi

pauté, de diviser en trois parties les vingt-quatre liefs

de la baroimic d'Akova, démettre dans une des Irois
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parties les fiefs les meilleurs pour les revenus, et de

rédiger un privilège de concession de fief pour celte

troisième partie à Marguerite. 179

1269. L'acte esl scellé el placé sous le lit de justice; Mar

guerite est mandée, el le prince la revêt du fief par

son gant. 180

— Le prince fait rédiger un autre privilège de concession

de fief pour les deuxiaulres tiers de la baronnie d'Ako

va, et le donne à sa seconde fille Marguerite. ISt

1277. Le prince tomlie malade a Calamata, où il était né,

et qui éla l son propre domaine; il convoque ses feu-

dalaires pour prendre ses dernières dispositions , et

nomma le grand-connétable Jadres bail de Morée. u>.

— 11 lui fait ses dernières recommandations et ordon

ne que ses restes seront transportés dans réglise de

Sainl-jacques-d'Andravida, qu'il avait fait construire

et avait donné aux Templiers; qu'ils seront places dans

le monument élevé par lui à son père, de manière que

lui sera à la gauche, el son frère ainé, Geoffroi, à la

droite de son père. Toutes ses dispositions prises, le

prince Guillaume meurt. Le bail Jadres le fait savoir

au roi Charles de Naples. 1 89

1278. Le roi envoyé comme bail de Morée Rousseau de

Sully, qui arrive a Glarentza au mois de mai. On con

voque aussitôt tous les chevaliers et prélats a Glarent

za. Ceux-ci s'assemblent, et Benoit, archevêque de

Palras, est chargé de prendre la parole au nom de

tous. 183

— Il explique au bail les Assises de Morée. Le prince doit

commencer par préler serment en personne, et ce

n'est qu'après celle formalité que les liges doivent lui

rendre hommage; car les droits comme les honneurs

el les devoirs sont égaux entre les seigneurs et les li

ges ; el si le prince se faisait remplacer, les liges ont

droit de refuser leur hommage. 184

— Lors même qu'ils voudraient renoncer à leurs droits,

ils ne pourraient le faire hors de la présence des douze

pairs, dont six le duc d'Athènes, les trois lierciers de

Négreponi, le ducdeNaxos et le marquis de Bodonitza

étaient établis hors de la principauté. Mais pour pour

voir au gouvernement du pays, si le bail veut jurer

sur l'Evangile de gouverner le pays conformément

aux lois, eux, sans lui prêter hommage, jureront d'ê

tre fidèles au roi et à lui Rousseau de Sully y consent

el les formalités sont remplies. Rousseau remplace les

principaux dignitaires, le pi otovesliaire, le trésorier,

les provéditeurs, les châtelains des forts. 18S

— II aggrauriit le pouvoir souverain au nom du prince

Louls-rhilippe, mari d'Isabelle. Mort rie Louis-Philippe,

fils cadet du roi Charles. La souveraineté de Morée re

vint au roi Charles, qui en avait investi son fils. 186

Le chroniqueur revient sur ce qui concerne le duché

d'Athènes. Lorsque Guy d'Athènes revint de France,

en 1260, avec le t ire de duc, il n'etail pas marié. Quel

que temps après il se lie avec Théodore Ange , sei

gneur de vlachie. 16.

— Il épouse sa fille et en a un fils, appelé comme lui, Guy

de la Roche, qui plus lard épouse Mahaul de Hainaul,

fille d'Isabelle. Guillaume ou Guy son père survécut au

prince Siiillauuie , et succéda à Rousseau de Sully

comme bail de Morée pendant toute sa vie. Ce fut a

celle époque qu'il fit construire bimatra dans les défi

lés de Scorla. Mort de la comtesse de Brienne, veuve

du seigneur de Cariléna.et, longtemps après, mort de

Gaulier de Brienne, tué par la compagnie Catalane 4

Armyros. Guy meurt après sa sœur. 187

— Le chroniqueur revient sur ses pas et raconte que le

50
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comte de Hugues de Brienne veuf de la sœur du duc

d'Athènes, épousa sa belle-sœur la duchesse veuve d'A

thènes. 187

1 i78. Il eut une fille appelée Jeannette, mariée a Nicolas de

Sanudo, duc de Naxos , cette seconde femme mourut

deux ans après, et Hugues de Brienne retourne dans

le comté de Lecce laissant à Athènes le fils que sa se

conde femme la duchesse avait eu de sou premier ma

riage le jeune Guy de La Roche. 188

— La princesse de Morée, veuve du prince Guillaume et

sœur du despote Nicéphore, resle en Morée. Elle était

dame de Haina, Platamoos, Glylly et plusieurs autres

Beux. U>.

— Nicolas de Salnt-Omer, qui avait perdu sa première

femme, la princesse d'Antioche, épouse la veuve du

prince Guillaume, et fait bâtir â Thèbes le château de

Saiul-Oiner et une habitation magnifique ; mais, plus

tard, les catalans détruisirent ces beaux édifices. Il

Bt aussi bâtir un fort, contre les Vénitiens, dans le

Magen, et la place de Navarin, pour en faire un fief

destiné à son neveu Nicolas, le grand-maréchal. Il de

vient aussi bail de Morée après la Trémouille, qui

avait succédé dans cette dignité à Guy de La Hoche,

duc d'Athènes. * 18S

1180. Le chroniqueur revient à la princesse Isabelle de

Vlfle-Hardoin. Isabelle était & Naples ; deux chevaliers

de Morée, le grand-connétable jadres, nommé grand-

amiral de la principauté, et Geoffroi de Tournay, al

laient fréquemment voir le roi à Naples, et s'y lièrent

avec Florent de Hainaut, qui s'y trouvait alors. 190

— Florent les prie d'appuyer ses prétentions à la main

de la princesse Isabelle. Ils épient un moment favora

ble et font valoir auprès du roi l'utilité de cette al

liance. 191

— Le roi consent, avec la clause que, si de ce mariage

ne sortait qu'une fille, elle pourrait régner, mais ne

pourrailsc marier sans le consentement du roi de Na

ples. Florent épouse Isabelle a Naples, et le roi lerevét

du titre de prince d'Achaie. Florent se rend aussitôt

avec sa femme par Brindes à Glarentza. 192

— Nicolas de Salnt-Omer, bail de Morée, convoque une

cour plénière à Andravida, dans l'église des Frères mi

neurs, pour faire reconnaître le prince. Florent prèle

serment, et les feudataires lui font hommage. Il chan

ge le protovestiaire, le trésorier, les provédiieurs, les

châtelains, et commence à s'occuper des affaires du

pays. 193

1291. On l'engage à faire la paix avec les Grecs impé

riaux. Il envoie deux messagers au chef impérial;

celui-ci envoie un messager â l'empereur en appuyant

cette demande. L'empereur se préparait alors â une

campagne dans le despote! d'Aria. 194

— Le despote, se voyant menacé, envoie solliciter l'al

liance du prince Florent. Un traité est conclu entre

eux, et le despote envoie son fils Thomas en otage au

prince Florent , à Andravida ; et de là Thomas est

transféré â Chlomoutzi. 19S

— Le despote négocie également avec le comte Richard

de Céphalouie et lui donne sa fille en otage. Le comte

et le prince arrivent avec leurs forces, chacun de leur

coté, auprès du despote, qui en éprouve une vive joie.

Il vient leur faire visite et les trouve en conseil. 196

— Le prince lui explique ses vues. 197

— On décide qu'on commencera aussitôt à se mettre en

marche, et le lendemain on se dirige sur loannina. A

la nouvelle de leur approche, le grand-domestique

prend la fuite par le chemin par lequel il était arrivé

eu Romanie. 198

1291. Les alliés arrivent le soir même à Joannina. Le leu-

demain ils se mettent à la poursuite des Grecs, et en

voient demander au grand-domestique de s'arrêter

pour accepter la bataille. 199

— Le grand - domestique s'excuse sur l'indiscipline des

Turcs et des Cumans de son armée. Les alliés rava

gent alors tout le pays. Deux jours après ils appren

nent que des troupes impériales venaient de débar

quer à Prêvéza sur les galères génoises, et qu'elles se

dirigent sur Aria. 200

— Le despote fait sonner la retraite. (Ici une lacune

comblée en note, et qui donne la fin de la campagne) .

SOI à 906

— Digression sur Geoiïroi de Brière, qui, pendant l'ad

ministration de Nicolas de Saint-Omer, vient réclamer

l'héritage de son cousin le seigneur de Cariléna. Geof

froi de Brière met ses domaines en gage, part de

Champagne avec les certificats propres à constater sa

parenté, arrive à Naples, obtient des lettres du roi

pour Nicolas de Saint-Omer son bail, arrive en Morée

et soumet sa demande et ses lettres à la cour réunie

â Glarentza. tf>.

— L'évêque d'Olène lui explique comment le fief du sei

gneur de Caritané ne lui avait été rendu après sa ré

volte que sous la condition de n'être transmissible

qu'aux héritiers de son corps. Geoffroi, désappointé,

a recours à la ruse pour obtenir justice. Il arrive à

Xenochori et feint de tomber malade. 207

1292. Sous piélexte de demander de Feau de citerne né

cessaire à sa maladie, il envoie un sergent examiner la

place d'Araclovon. Dix jours après, Geoffroi obtient

dn châtelain de le recevoir dans l'intérieur du châ

teau pour mieux soigner sa maladie 208

— Il déclare qu'il est près de mourir, pour qu'on fasse ve

nir ses sergents près de lui afin d'assister à son testa

ment. Il communique à ses sergents son projet de

s'emparer d'Araclovon et d'obtenir sa seigneurie de

Cariléna en menaçant de livrer Araclavon aux Grecs,

et il leur fait part des moyens d'exécution. 209

— Ils doivent aller boire avec les gens du château, les

enivrer, s'emparer des clefs, se jeter dans le fort et

en garder la porte. Ce projet s'exécute fidèlement.

Geoffroi écrit au chef impérial pour lui offrir Araclo

von. Le chef impérial s'avance avec ses forces. Le

châtelain Philoealos prévient le chevetain de la ville,

messire Simon de Vidone , de ce qui se passe. Simon

cerne Araclovon et préviént le bail messire Nicolas. 210

— Le bail arrive lui-même et fait bloquer tous les passa

ges qui défendent les défilés de Scorta, et il envoie

en mêiL - temps deux messagers â Geoffroi de

Brière. 211

— Les deux chevaliers font sentir â Geoffroi l'indignité

de sa conduite. Réplique de Geoffroi , qui demande

que sa cause soit portée en appel au roi de Naples. 212

— On s'arrange avec lui et ou lui donne le fief de More-

na. il épouse Marguerite d'Akova, dame de Lisaréa, et

en a une fille appelée Hélène. Hélène épouse Vilain

d'Aunoi, et en a un filsapix'lé Erard et une filloappelée

Agnès. Agnès épouse Etienne Mavros; mais ils n'ont

pas d'héritier, et leur fief revient â Erard, seigneur

d'Arcadia. 213
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PROLOGUE, Ou sont racontées les grâces que Dieu fit a

l'auteur et qu'il fait a tous ceux qui l'aiment du fond

de leur cœur. 217

1201. CHAPITRE I. Comment, étant en son lit, Eu Ramon

Muntaner eut une -vision qui lui fit entreprendre cet

ouvrage. ib.

— CHAI', II. Dans lequel l'auteur réclame l'attention de

ses lecteurs sur la matière dont il doit parler, c'est-à-

dire sûr les faits et les prouesses de la maison d'Ara

gon. tt>.

— CIIAP. III. Comment les prud'hommes et les consuls de

Montpellier furent toujours atlentlfsà prévenir les maux

qui pouvaient arriver à leur ville, et comment la nais

sance du seigneur roi En Jacques fut l'effet d'un miracle

et vraiment l'œuvTe de Dieu. 219

1407. CHAP. IV. De la réponse que fit le chevalier aux

consuls de Montpellier, ainsi que des prières et orai

sons qui furent failes ; et de l'accord conclu entre eux

et la reine au sujet de leur projet. 220

— CIIAP. V. Comment le roi ne devina point quel était

le but des prières et des jeûnes dont il était témoin ; et

comment la chose vint a une heurcuse.lin, quand le roi

eut reconnu auprès de qui il avait été en déduit. 221

— CHAP. VI. Comment le seigneur roi partit de Mont

pellier, et comment madame la reine accoucha d'un

fils qui fut nommé En Jacques, et couronne roi d'Ara

gon ; comment il épousa la fille de don Ferdinand, roi

de Castille, et ensuite la fille du roi de Hongrie, de

laquelle il eut trois fils. ib.

PRISE DE MAJORQUE.

1128. CHAP. VII. Où on raconte sommairement les gran

des prouesses du roi En Jacques ; et comment, n'ayant

pas encore vingt ans, il s'empara de Majorque par la

force de ses armes. 223

— CIIAP. VIII. Où il est dit pourquoi le seigneur En Jac

ques étant devant Majorque fit le serment de ne point

quitter ces lieux qu'il n'eût pris par la barbe le roi des

Sarrazins; et comment, après avoir pris Majorque, Mi-

norqueet Yviça, il en reçut des tributs, et quels furent

les chrétiens qui les premiers peuplèrent l'Ile de Major

que, ib.

CONQUÊTE DE VALENCE ET DE HURCIE.

1238 CHAP. IX. Comment le seigneur roi En Jacques,

après la prise de Majorque, $'< n retourna en Catalo

gne et résolut de faire la guerre au roi de Valence ;

comment il prit Valence et le royaume, et dans quel

espace de temps il fit la prise et la conquête de Mur-

cic. 224

1258. CHAP. X. Comment les Maures du royaume de Va

lence, secondes par les rois de Murcie et de Creuade,

se soulevèrent ; et comment le seigueur roi Eu Jac

ques, étant en Catalogne, envoya son fils, l'infant bu

Pierre, avec une troupe de cavaliers; et comment

Moulcsa fut prise et le royaume pacifie. 225

— CHAP. XI. Comment le seigueur roi Eu Jacques ma

ria sou lils, l'infant En pierre, a la reine Constance, fille

du roi Mainfroi de Sicile; l'infant En Jacques avec Es-

clariiioiidc, tille du comte de Koix ; et comment l'infant

En tanche fut fait Archevêque de Tolède. 2*6

— CHAP. xil. Comment le roi Don Alphonse de Cas-

Ptgei.

tille vint pour la première fols dans le royaume de

Valence, avec la reine sa femme et ses fils, pour voir

le roi d'Aragon, et le bon accueil que celuio lui fil ;

des traites qu'ils conclurent relativement a la conquête

du royaume de Murcie, et comment le roi En Jacques

se chargea de s'en emparer. 227

1258. CIIAP. XIII. Comment, après le dépari du roi de Cas

tille, le roi En Jacques réunit ses barons et riches-

hommes,et leur fil part de ce qu'il avait promis au roi

de Castille ; comment il envoya l'infanl En Pierre courir

le royaume de Murcie ; et les grands butins qu'il fit en

ce royaume. 228

— CHAP. XIV. Comment le seigneur infant En Pierre

revint du royaume de Murcie ; des fêles que lui donna

le roi En Jacques; et comment le roi décida d'aller en

Aragon et de laisser pour son lieutenant et pour chef

suprême de tout le royaume de Valence le seigneur

infant En Pierre. 229

— CIIAP. XV. Comment le roi En Jacques entra en

Aragon et alla à Montpellier ; et comment Montpellier,

qui était de la couronne d'Aragon, s'unit à la France ;

et comment l'infant Eu Pierre fit la guerre au roi sar-

razin de Murcie. 250

1239. CHAP. XVI. Comment le seigneur roi revint à Va

lence au jour indiqué, avec de grandes forces, et forma

le siège de la ville de Murcie ; comment II s'en rendit

maitre par capitulation ; et en quelle année ces choses

se passèrent. 231

— CHAP. xvil. Comment Murcie fut peuplée de Cata

lans; comment le roi En Jacques livra toute sa portion

au roi de Castille , son gendre ; et comment , de re

tour a Valence, il fit tenir une cour plénlère dans la

quelle il nomma procureur et vicaire général du

royaume d'Aragon et de Valence l'infant En Pierre, et

de Majorque l'infant En Jacques. ib.

1266. CHAP. XVHI. Commènt le seigneur infant En Pierre

fit chevaliers les nobles En Roger de Loria et En Con

rad Llança, et fit épouser i En Roger de Loria la sœur

d'En Conrad Llança. 232

— CHAP. XIX. Comment, après avoir obtenu l'attention,

comme cela est juste, l'auteur raconte le grand combat

que le noble En Corral Llanca livra, avec quatre galè

res, à dix galères du roi de Maroc. 233

— CHAP. XX. Où il est raconté comment le roi donna des

récompenses aux veuves des chrétiens morts dans

celle bataille; comment les bons seigneurs font les

bons vassaux ; et combien on est heureux d'être sujet

de la maison d'Aragon plutôt que de toute autre. 254

— CHAP. XXI. Comment le roi En Jacques d'Aragon re

çut un bref du pape pour se rendre au concile qui eut

lieu dans la cité de Lyon ; et comment le roi Alphonse

de Castille lui (il dire qu'il désirait se rendre au con

cile et passer sur ses terres. 355

— CHAP. XXII. Comment le roi Alphonse de Castille fit sa

voir au roi d'Aragon qu'il désirait passer par Valence,

et dans quel temps. ib.

— CHAP. XXIII. Comment le roi En Jacques se disposa a

se rendre au concile ; et des fêles qu'il fil au roi de

Caslille qui passait chez lui pour s'y rendre aussi. 236

— CHAP. XXIV. Comment le seigneur roi En Jacques par

tit pour aller au concile; comment il y fut reçu par

tous ceux qui s'y étaient rendus ; et comment il reçut
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du pape, des cardinaux et des rois plus d'honneurs

qu'aucun des rois qui s'y trouvèrent. 2.TI

1276. CIIAP. XXV. Comment, après être revenu du concile

el avoir visité ses terres , il voulut voir comment ses

enfants avaient gouverné ; comment il en fut très sa

lierait, St reconnaître pour roi d'Aragon l'infant Eu

Pierre, et pour roi de Majorque el de Minorquc l'in

fant En Jacques, el ordonna qu'on leur prêtât ser

ment. _ 238

— CHAP. XXVI. Comment le roi En Jacques lut malade à

Xativa; comment les Sarrazins tuèrent Garcia Orlis,

lieutenant du fondé de pouvoir royal et vicaire général

du roi En Pierre dans le royaume de Valence. 239

— CHAP. XXVII. Comment le roi En Jacques, étant affaibli

par la maladie, se Gl porter sur une litière avec sa

bannière, pour a 1er combattre les Sarrazins; el com

ment, avant son arrivée, l'infant En Pierre y étail allé si

fort brochant qu'il les avait vaincus. tb.

— CHAP. XXVIH. Comment le roi En Jacques, après s'ê

tre coniessé et avoir reçu le corps précieux de Notre

Seigneur Jésus-Christ, rendit son âme à Dieu ; el de la

coutume observée par les. fondateurs de Majorque

jusqu'à ce jour. 240

— CHAP. XXIX. Comment , après la mort du roi En Jac

ques, ses deux fils furent couronnés rois, c'est-à-dire

l'infant En Pierre roi d'Aragon, Valence el Catalogne,

el l'infant En Jacques roi de Majorque, Minorquc et

Cêrdagne; et comment la Catalogne vaul mieux que

toute autre province. SU

4278. CHAP. XXX. Comment le seigneur roi En Pierre dé

posa Mira-Bonps, roi de Tunis, qui ne voulait pas payer

le tribut, el mil à sa place son frère Mira-nusach ; et

comment En Corral Llança commanda deux galères

dans cette expédition. Ml

— CHAP. XXXI. Comment le roi En Pierre fit armer dix

galères et chargea En Corral Llança des conventions

et traités qu'il devait faire avec Mira-Busach ; et com

ment les ordres du roi furent exécutés. 2t3

CONQUÊTE DE NAPLES ET DE LA SICILE,

PAR CHARLES D'ANJOU.

— CHAP. XXXII. Comment l'empereur fut en guerre avec

l'Eglise, el comment la paix fut faite, a condition qu'il

irait outre-mer à la conquête de la Terre-Sainte ; com

ment le comte d'Anjou Gl la conquête de la Sicile, et

quelle fut la cause de cette entreprise. 214

— CHAP. XXXIII. Comment le comle d'Anjou se présenta

au pape et lui demanda la permission de faire la con

quête de la Sicile ; 'comment le pape la lui accorda et

lui donna la couronne dtidit royaume ; comment dés

ce jour il prit le titre de roi, jour fatal, né pour le plus

grand malheur de la chrétienté. 246

— CHAP. XXXIV. Comment le roi Chai les entra en Sicile,

vainquit el tua le roi Mainfroi dans une bataille, parce

que les troupes de Mainfroi passèrent du coté du roi

Charles ; el comment il s'empara de tout le pays dudit

Maittfroi, roi de Sicile. ib.

1479. CIIAP. XXXV. Comment le roi Conradin vint d'Alle

magne avec une grande armée pour venger la moi t de

ses deux frères, et comment le roi Charles, s'étant em

paré de sa personne, lui fil trancher la tête k Naples,

et resta sans opposition maître de la Sicile. 247

— CHAP. XXXVI. Comment le roi En Pierre alla régler

et mettre en ordre son royai.ine, comment il fui sa

tisfait de la bonne conduite d'Eu Corral Llança ; et du

bon ordre que doil introduire le roi d'Aragon dans

l'établissement de ses galère». ib.

l >79. CHAP. XXXVII. Comment le roi En Pierre d'Aragon

résolut de venger la mort du roi Mainfroi et de ses

frères les rois Conradin et Enzio ; comment il se rendit

en France pour voir la reine sa sœur ; el de son inti

mité avec le roi de France. 218

1280. CIIAP. XXXVIII. Comment le roi En Pierre se tint

pour assuré du roi de France ; comment le seigneur roi

de Hajorq'ie se plaignit à son frère le roi En Pierre de

certains torts que le roi de France lui faisait a Mont

pellier ; et comment, a ce sujet, les trois rois se virent

à Toulouse avec le prince de Tarenle; et des con

ventions qui eurent lieu entre eux. 249

— CHAP. XXXIX. Comment le roi de Majorque fut déçu

par le roi de France qui échangea l'évêché de Mague-

lonne et prit possession de Montpellier, au grand re

gret des prud'hommes. 2SO

1282. CIIAP. XL. Comment le roi En Pierre voulut s'assurer

des inlenfins de la maison de Castille; et comment,

ayant appris la mort de son neveu Don Ferdinand, roi

de Castille, il s'y rendit, prit les deux lils dudil roi el

les nul au château de Xativa ; comment, peu après, le

roi En Sanche de Castille vint voir le roi Don Pierre ;

el comment les deux rois firent entre eux certains

traités. 251

— CHAP. XLI. Comment le roi, de retour à valence,

trouva des envoyés du roi de Grenade qui demandait

uni; trêve, qu'il lui accorda pour cinq ans; el com

ment it s'occupa à recueillir de l'argent dans tous ses

royaumes 252

— CHAP. XLII. Comment le prince de Tarenle, après

IVntrevue de Toulouse, se rendit auprès du roi son

père, et lui raconta le mauvais accueil qu'il avait eu

du roi Eit Pierre ; et comment le roi En Pierre, se fiant

en ses seules forces, ne se mit point en peine de ce que

pourrait faire ledil roi En Pierre. 2SS

— CIIAP. XLin. Où l'on raconte quelle fui la cause qui

fit révolter l'ile de Sicile contre le roi Charles ; com

ment ledii roi assiégea Messine; et comment Boaps

s'insurgea contre sou frère Mira-Busach , et se lit

couronner roi de Bugia. ib

— CIIAP. XI.IV. Comment Bugron, fils de Boapselroi de

Constanline, envoya des députés au roi d'Aragon po:ir

lui faire dire qu'il voulait se taire chrétien et devenir

sou homme, et lui donner Constanline et tout son

pays; et de l'immense armement que fit le roi En

Pierre pour passer à Alcoyll. 25*

— CHAP. XLV. Comment le roi de Majorque et l'infant don

Sanche prièrent le roi En Pierre de leur dire quelles

étaient si - intentions; et comment le roi Eli Pierre

refusa de le dire; seulement il confia son pays à l'in

fant don Sanche. 255

— CHAP. XLVI. Comment, après le dépari de l'infant don

Sanche, le roi En pierre commença a reconnaître les

côtes de la mer, a faire préparer des biscuits et autres

objets, el à envoyer ses ordres écrits a tous ceux de

ses sujets qui devaient le suivre. 2î»G

— CIIAP. XLVII. Comment le pape, le roi de France et

autres princes chrétien* envoyèrent leurs messagers

devers le roi d'Aragon , le priant de leur dire quelles

étaient -os intentions; et comment chacun d'eux reçut

la même réponse. ib.

— CHAP. XLVIil. Comment le roi En Pierre, après avoir

terminé ses visites, tint ses cortès a Barcelone, dans

lesquelles il régla les affaires du royaume, el fil amiral

son fils En Jacques-Pierre, qu'il chargea de surveiller

les travaux qui se faisaient en Catalogne, ainsi que la
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oor.slractfc.il des galères; et comment, au jour fixé, ^

tout le monde fui réuni au port Fangos.

«M CHAP.XLK. Comment .e roi En Pierrefi.publier nue

so -sscln était .le s'embarquer au poi l F.«m» ■ « *

prendre congé; et comment le comte à ■ P s™

nom de tous, pria le roi de lui d.re J* ' «
toeirtlon., ce qu'il ne voulu, pond faire et d s ré

cautions qu'il prit pour eu faire part aux patrons cl

mariniers.
_ CHAP. L. Comment la flotte du roi En Pierre entra a

Mahon t ort de Marque; el * la «™de mC "a"'

l lZ .e le Moxérif de Minorque fit au roi En Pierre,

« qui fut cause qu'on coupa la télé à En Bugron.

_ C1UP U. Comment le roi En Pierre aborda au port

d Acoyll, et comment il apprit la mort d'En Bugron

ce q^-affligea beaucoup ; du grand nombre de Moai -

S» qui se réunirent, tandis que.es trtW * brU-

fiaient- et des l.auls faits d'armes qu.ls firent , au

moyen des Heureux secours que leur fourod la Cala-

logne.
C1I.AP UI. Comment le seigneur En Pierre étant à Al-

coyll envoya le noble En Guillem de Castelluou au pape

pour le prier de le seconder par son argent et la prédi

cation d'une croisade, afin de pouvoir faire la con

quête de la Barbarie.

CHAP. UII. Comment les Sarrazins se disposaient à

livrer une grande bataille et détruire la bastide du

comte de Paliars; et comment leur projet fut dévoilé

par un Sarrazin du royaume de Valence. *>i

- CHAP I.1V. Comment des envoyés de Sicile vinrent

trouver le roi, ins de douleur et de tristesse ; de la

réponse sali-H.is-.nte qu'il leur fit; eteomment les

Français sont cruels là où ils ont le pouvoir.

_ CHAP LV. Comment le Sarrazin de Valence vint, la

veille 'du combat, dire au roi En Pierre de se ten.r

prêt; comment on se prépara et comment on rem

porta la victoire; et comment les Siciliens furent ravis

d'être témoins de la bravoure des troupes du roi.

_ CHAP I VI. Comment le noble En Guillem de Castell

uou revint de la mission qui lui avait été confiée au

près du pape ; et comment la réponse fut, que le pape

ne voulait en rien seconder le roi En Pierre. 26*

_ CHAP. LVII. Comment de nouveaux députés de Mes

sine et de Païenne vinrent trouver le roi En l ierre â

Alcoyll, avec encore plus de pleurs et de douleur que

les premiers; et comment l'armée, tout d'une voix,

cria merci au roi En Pierre, pour qu'il voulût bien se

courir les Siciliens.

- CHAP I.Vin. Comment le seigneur roi En Pierre d'Ara

gon consentit à passer en Sicile avec toute sasuile pour

secourir cette ile, et comment il y arriva en trois jours. 20»

- CHAP L1X. Comment les Sarrazin» n'osèrent de quatre

jours s'approcher d'Alcoyll; et des grandes réjouis

sances qu'ils firent quand ils surent que les chrétiens

étaient partis.

- CHAP LX. Comment le roi En rierre passa en Sicile et

arriva au port de Trapani ; des grandes retes qu'on

lui fit; et comment il y fut reconnu pour seigneur cl

couronné roi.

- CHAP. 1AI. Comment le roi En Pierre envoya dire nu

roi Charles de sortir de ses terres et de son royaume;

et comment le roi Charles répondit , que pour lui ni

pour nul autre il n'eu sortirait.

- CHAP. LXII. comment le roi En Pierre ordonna que

tout homme de quinze à soixante ans se trouvât à Pa-

ib.

».

I*.

263

16.

200
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lerme bien armé et approvisionne pour nn mois, et

comment il envoya de ses compagnies au secours de

Messine. 201

1482. CHAP. LXm. Comment le roi En Pierre fut couronné

roi de Sicile a Païenne ; et comment il sortit de Palerme

pour aller au secours de Messine.

— CHAP LXIV. Comment les habitants de Messine furent

bien fâchés, quand ils virent les alu.ogavarcs aussi mal

accoutrés; comment les almogavarcs, voyant cela,

firent une sortie et luèrenl plus de deux mille hommes

dans ie camp du roi Charles ; et comment les Messinois

furent honteux de leur jugement.

— CHAP. LXV. Comment le roi Charles, instruit que le

roi d'Aragon venait à Messine avec toutes ses forces,

pa«sa à Roggio; et comment les almogavarcs mirent

le feu aux galères que le roi Charles faisait préparer

pour passer en Romanie, ce dont le roi En pierre fut

très fâché.

— CHAP. LXV1. Comment le roi Charles s'élait fait débar

quer à Catona, alin de mieux réunir ses gens; et com

ment les almogavarcs tuèrent tous ceux qui étaient

restes en arrière; et pourquoi le roi Charles ne vou

lut point attendre la bataille que le roi En Pierre se

disposait â lui livrer. 3.;8

— CHAP. LXVlt. Comment le roi Charles donna ordre â

toutes ses galères de retourner chez elles ; comment le

roi d'Aragon les lit poursuivre par les siennes, qui les

attaquèrent- et les battirent ; et comment il prit Nico-

tera. 2fi9

— CHAP. LXVHI. Comment les galères du roi En Pierre

ramenèrent les galères du roi Charles qu'elles avaient

prises ; et comment les gens de Messiue s'imaginèrent

que c'était la flotte du roi Charles. 370

— CHAP. I.XIX. Comment le roi Charles se prit à rire

quand on lui dit que les galères du roi En Pierre al

laient chassant ses galères; et du grand chagrin qu'il

éprouva eu apprenant que ses galères avaient été

prises. 271

1-283. CHAP. bXX. Comment les almogavarcs et les var-

lels des menées prièrent instamment le roi de leur per

mettre d'aller à Catona, attaquer le comte d'Alençon;

comment le roi accéda â leur demande ; et comment

ils tuèrent ledit comte. 273

- CHAP. LXXI. Comment le roi Charles, apprenant la

mort du comte d'Alençon, en ressentit une vive dou

leur; et comment il résolut de se venger du roi En

Pierre. 37*

- CHAP. I.XXII. Comment est fait mention du parti que

prit le roi Charles dans cette extrémité; et comment

il envoya au roi En Pierre un défi, d'où il résulta un

rendez-vous de baiaille entre les deux rois; et com

ment les princes et les seigneurs doivent avoir dans

leurs conseils des hommes mûrs et qui connaissent les

affaires. ï7i

- CHAP. LXXIII. Où l'on raconte que le combat entre les

deux rois devait avoir lieu à Bordeaux, de cent contre

cent, devant Edouard, roi d'Angleterre ; comment le

bruit de ce combat fut répandu dans tout le monde;

et comment le roi Charles demanda, en attendant, la

suspension des hostilités, ce que refusa le roi d'Ara

gon. 2-"

- CHAP. LXX.V. Comment le roi En Pierre d'Aragon mit

en liberté douze mille hommes qu'il avait pris au roi

Charles, leur donna des vêtements et leur dit de se

rendre dan- leur pays. *7D

- CHAP. LXXV. Comment le roi En Pierre passa en Cala-
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bre pour attaquer le roi Charles; comment il se rendit

au port de Catona, où il apprit que le roi était parti ;

comment il s'empara de Reggio et de bien d'autres châ

teaux et cités , et régla toutes choses en Sicile « en

Calabre; et comment l'infant En Jacques-Pierre, son

fils, fut mis au nombre de ceux qui devaient prendre

part au combat des cent. 278

1183. CHAP. LXXVI. Comment le seigneur roi nomma amiraj

le noble En Roger de Loria, et ordonna tout pour aller

à Bordeaux pour le combat; et comment, ayant pris

congé de chacun, il passa en Catalogne avec quatre

galères remplies de Catalans. 279

— CHAP. LXXVH. Comment le roi Charles ail» trouver

le pape et lui demauda, en présence de tout son sacré

collège, de le secourir contre le roi d'Aragon, au

moyen d'un interdit, d'une croisade et des trésors de

l'Eglise. -281

— CHAP. LXXVIII. Comment le Saint-père, le pape Martin,

accorda au roi Charles ce qu'il lui demandait ; et com

ment Il porta une sentence d'interdit contre le seigneur

roi Eu Pierre et ses partisans ; et comment il accorda

indulgence plénlère à tous ceux qui marcheraient

contre ledit roi En Pierre. 382

— CHAP. LXXIX. Comment le roi Charles requit le roi

de France et les douze pairs de le conseiller et aider

dans ses affaires; comment le roi de France, n'osant

y accéder, à cause du serment qui le liait au roi En

Pierre, fut délié dudit serment et de toutes ses pro

messes par le légat du pape Martin. 883

— CHAP. Lxxx. Comment le roi de France promit au roi

Charles de l'aider de sa personne et de ses gens contre

le roi d'Aragon, et résolut d'aller avec lui à Bordeaux ;

et de la perfidie qu'il prépara contre le seigneur roi

d'Aragon, laquelle fut confirmée par les douze pairs de

France. ib.

— CHAP. LXXXL Comment le roi Charles Gt armer vingt-

cinq galères, qui eurent pour commandant Guillaume

Connu , dans l'intention de les envoyer à Malle à la

recherche d'En Roger de Loria, afin de l'attaquer et

de l'amener mort ou vif. 485

— CHAP. l.XXXII. Comment l'amiral En Roger de Loria,

après avoir couru les cotes de Calabre et s'être rem lu

maître de villes et villages, s'empara des trois galères

que l'amiral marseillais avait envoyées pour s'informer

d'En Roger de Loria ; et comment ledit En Roger alla

lui-même a la recherche des Marseillais. 386

— CHAP. LXXXHl. Comment l'amiral En Roger de Loria

vint au port de Halte, et reconnut la flotte marseil

laise; et comment il se montra présomptueux dans

l'ordonnance de la première bataille qu'il livrait. 387

— CHAP. LXXXIV. Comment l'amiral En Roger de Loria

s'empara de Malte et de Gozzo ; et de la grande fra

ternité qui des lors s'établit entre les Catalans et les

Siciliens. 289

— CHAP. LXXXV. Comment le roi d'Aragon partit de Tra-

pani pour se rendre au combat de Bordeaux, en cô

toyant la Barbarie; et comment il s'aboucha avec les

gens d'Alcoyll, qui lui assurèrent que, lors de son ex

pédition avec sa flotte , les Sarrazins avaient perdu

plus de quarante mille soldats. 290

— CHAP. LXXXVI. Comment, après avoir demeuré un

Jour à Alcoyll, le roi prit le chemin de Cabrera et Yvi-

ça ; comment il aborda au Grao de Cullera au royaume

de Valence ; et comment il envoya des U til es aux cent

chevaliers qui devaient se trouver au combat avec

lui. 391 |

«483. CHAP. LXXXVli. comment le roi En Pierre envoya le

noble En Gilbert de Crnyllcs au roi d'Angleterre pour

s'assurer s'il lui garantirait le champ; et comment il

apprit du sénéchal de Bordeaux, que le roi de France

venait avec douze mille hommes pour le mettre à mort. 292

— CHAP. LXXXVIII. Comment le roi Charles sut se faire

de nombreux partisans ; nomment il envoya le comte

d'Artois nu Sainl-Pérc pour lui demander de l'argent,

et le chargea de défendre la Calabre et de foire le plus

de mal possible aux Siciliens ; et comment il fut à Bor

deaux le jour désigné. 293

— CHAP. LXXXIX. Comment le seigneur roi d'Aragon se

disposa à se rendre à Bordeaux au jour fixé pour le

combat, sans que personne en fût rien; et du notable

et merveilleux courage qu'il déploya pour sauver son

serment. 294

— CHAP. XC. Comment le seigneur roi En Pierre d'Ara

gon entra au champ à Bordeaux et le parcourut, le

jour de i -né pour le combat ; comment il lit atlester

par écrit qu'il avait comparu de son corps ; et com

ment, ayant parcouru toute la lice, il n'y trouva per

sonne. 297

— CHAP. XCI. Comment le sénéchal de Bordeaux alla

dire au roi de France et au roi Charles que le roi d'A

ragon s'était rendu au champ a Bordeaux ; de la grande

peur qu'ils en eurent; et comment ils furent fort sou

cieux. . Î99

— CHAP. XCn. Comment le roi d'Aragon revint au mi

lieu de ses sujets, en passant par la Caslille; et de la

grande joie qu'ils en ressentirent tous, et particulière

ment madame la reine cl les infants. 300

— CHAP. XCIII. Comment l'amiral En Roger de Loria fit

assiéger le château de Malte par son beau-frère En

Mainfroi lança ; et comment ledit amiral prit Lipari. SOI

— CHAP. XCIV. Où il est rendu compte de la manière

dont les cortès furent tenues à Saragosse et à Barce-

lonne ; comment le roi d'Aragon y confirma sa volonté

d'envoyer la reine et les infants en Sicile; et com

ment il fit de grands présents aux cent cinquante

chevaliers qui avaient été désignés pour combattre à

ses côtés au champ. 502

— CHAP. XCV. Comment madame la reine et les infants

En Jacques el En Frédéric prirent congé du roi d'A

ragon ; comment l'infant En Alphonse et l'infant En

Pierre prirent congé de la reine ; et comment le roi

de Majorqueet les riches-hommesadextrèrent madame

la reine jusqu'au rivage. 303

— CHAP. XCVI. Où on raconte le bon voyage que firent

la reine et les infants; et comment toute la fiotle fut

conduite par la main de Dieu. 305

— CHAP. XCV1I. Comment madame la reine et les infants

prirent port à Palerme, el des grands honneurs qu'on

leur rendit ib.

— CHAP.'XCVIII. Comment En Raimond Marque! el En

Béranger Mayol envoyèrent au roi En Pierre pour lui

foire savoir que la reine et les infants étaient arrivés

heureusement à Palerme. ib.

— CHAP. XCIX. Comment madame la reine résolut ;de

tenir les cortès Palerme ; et comment messire Jean

de Procida parla dans ces cortès en faveur de madame

la reine el des infants ; et comment on la déclara reine

el dame légitime, 307

— CHAP. C. Comment madame la reine el les infants

se rendirent par terre à Messine, ou se réunit un par

lemeut ; et comment ils reçurent la nouvelle de la prl e

du château de Malte par le noble Eu Mainfroi Lianca. 309
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«83 CHAP. CI. Comment le seigneur roi En pierre, après

le départ de la reine et des infants, avait résolu de ne

point quiuer Barcelonne qu'il n'eût reçu de leurs nou

velles, lesquelles lui étaient arrivées promptement. 309

— CHAP. CM. De l'enlrevue du seigneur roi d'Aragon

avec le roi de Caslille don Sanche, où le seigneur roi

d'Aragon voulut connaître les Intentions du roi don

Sanche, qui furent de le seconder contre qui que ce fût

au monde. 310

— CHAP. C1II. Comment le roi de France et le roi Char

les décidèrent d'envoyer monseigneur Chariot, le plus

jeune fils du roi de France, avec le cardinal, vers le

pape, pour qu'il lui fil don du royaume d'Aragon ; ce

que le pape Marlin, né Français, lui accorda. 341

— CHAP. Civ. Comment les messagers du seigneur roi

d'Aragon Turent mal accueillis par le Père apostolique ;

et de la dure réponse qu ils eurent de lui et du roi de

France. ib.

— CHAP. CV. Comment l'amiral En Roger de Lc:!a dé

confit trente-six galères et en battit et prit vingt-cinq

qui étaient sorties de Naples avec huit comtes et six

autres seigneurs bannerets, dans l'intention de débar

quer a Cefalù. 313

— CHAP. CVI. Comment messire Augustin D'Availles, Fran

çais, alla avec vingt galères du prince de Matagrifon à

Agosta, laquelle il prit et saccagea-, et comment le

commandant de ces vingt galères s'enfuit a Briudes,

par la grande peur qu'il eut d'En noger de Loria. r.16

— CHAP. CTO. Comment messire Augustin D'Availles fut

pris, après avoir été vaincu par le seigneur lofant En

Jacques. 317

— CHAP. CV1II. Comment le seigneur infant En Jacques

mit en état le château d'Agosta, le lortifia et le peupla

de Catalans ; et comment il s'empara de Soterrera et

du château de Cefalu. 3t8

— CHAP. IX. Comment le noble En Bérenger de Vilaragut,

avec ses douze galères, prit un grand nombre de nefs

et terldes du roi Charles, et ravagea Gallipoli, Vlllanova

et la Pouille. ib.

— CHAP. X. Comment le seigneur roi d'Aragon, ayant

connu le résultat de la bataille des comtes et ce qu'a

vait fait En Vilaragut, voulut mettre ordre à ses affai

res, et envoyer dire a l'infant ce qu'il devait faire des

comtes. 319

— CHAP. CXI. Comment le roi En Pierre marcha contre

Eustache, gouverneur de Navarre, qui avait pénétré

dans l'Aragon, avec quatre mille chevaux; et com

ment ledit Eustache se relira avec tout son monde. 340

— CHAP. CXH. Comment le seigneur roi d'Aragon ex

pliqua a En Raimond Harquet el a En Déranger Hayol

pourquoi II faisait faire si peu de galères pour s'oppo

sor au pape, au roi de France et au roi Charles; cl de

la réponse qui lui fui faite dans les corlès de Barce-

lonne. 331

«8t. CHAP CXH1. Comment l'amiral En Roger de Loria

côtoya toute la C.ilabre, et des grandes prouesses qu'il

fil ; comment il fit prisonnier le prince de Matagrifon,

fils aîné du roi Charles, et fit rendre la liberté à ma

dame l'infante, sœur de la reine d'Aragon ; el du grand

tribut qu'il imposa aux habitants de Naples. 323

— CHAP. CXIV. Comment les corlès furent convoquée»

à Messine ; comment le prince fut condamné a mort;

et comment le seigneur infant En Jacques, après avoir

fait publier la sentence de mort par toute la Sicile,

fut touché de pitié et De voulut point la faire mettre à

3S7

iî84. CHAP. CXV. Comment le seigneur infant En Jacques

envoya le prince, fils aîné du roi Charles, en Catalo

gne , au roi d'Aragon son père. 328

— CHAP. CXVI. Comment le seigneur infant En Jacques

passa en Calabrc el la conquit , ainsi que la princi

pauté , jusqu'à Castello dell' Abate , et aussi d'autres

Tilles et lieux. ii

— CHAP. CXVII. Comment l'amiral En Roger de Loria

courut l'ile de Gerbes, la Romanie , Chio, Corfou, Ce-

phalonie, el comment les Sarrazins de Gerbes reçurent

autorisation du roi de Tunis de se reDdrc au seigneur

roi d'Aragon. 330

1285. CHAP. C.xvill. Comment le roi Charles eut recours

au pape el au roi de Frauce, et passa à Naples avec

deux mille chevaliers ; comment ledit roi trépassa de

cette vie, et comment le gouvernement du royaume

passa aux mains du fils du prioce, qui se trouvait alors

prisonnier à Barcelonne. 331

EXPEDITION FRANÇAISE EN CATALOGNE.

— CHAP. CXIX. Comment le roi de France envoya le

légat du pape et le sénéchal de Toulouse au roi de

Majorque, pour demander passage sur son territoire ;

et comment il se disposa à pénétrer avec toutes ses

forces en Catalogue et par terre et par mer. ib.

— CHAP. CXX. Comment le seigneur roi En Pierre en

voya des messagers a son neveu le roi don Sanche de

Caslille, pour le requérir de l'aider de ses chevaliers ;

el comment ses troupes se réunirent au col de Panissas

pour s'opposer à ce que le roi de France pénétrât en

Catalogne. 333

— CHAP. CXXI. Comment le roi de France essaya de for

cer le passage de Panissas ; comment lui et son armée

eurent beaucoup à souffrir ; et de la grande cruauté

qu'ils exercèrent contre leclergé et les habitants d'Elne,

dans la fureur qu'ils éprouvèrent a cause de ce qui leur

était arrivé. 33t

— CHAP. CXXIL Comment quatre moines fournirent an rot

de France le moyen de pénétrer en Catalogne par le col

de la Massanc ; et comment , en quatre Jours, ils cons

truisirent une telle roule que les charrettes y montaient

toutes chargées. 335

— CHAP. CXXHI. Comment le roi de France marcha avec

toutes ses forces sur Péraladc dont il forma le siège ;

et des prouesses du seigneur Infant En Alphonse. 337

— CHAP. CXXIV. Comment une femme de Péralade, vê

tue en homme, portant une lance en main, une épée

a la ceinture et un écu au bras, prit un chevalier fran

çais brave el revêtu de bonnes armures. 338

— CHAP. cxxv. Comment le seigneur roi, l'infant En Al

phonse , les riches-hommes el les barons sortirent de

Péralade pour aller mettre le royaume en état ; et de la

grande méchanceté que les almogavares firent à Péra

lade en la mettant a feu et à sang. 339

— CHAP. CXXV1. Comment le comte de Castellon, suivi de

vlngl vaillants hommes, alla demander au seigneur roi

ce qu'il devait faire de Castellon ; et comment le sei

gneur roi leur permit de se rendre au roi de France et

les dégagea de leurs serments. 34<>

— CHAP. CXXVH. Comment le roi de rraoce mit le siège

devant Gironne, et de la grande méchanceté et cruauté

que l'amiral des galères du roi de France exerça â

Saint-Féliu. 34*

— CHAP. CXXV1II. Comment le seigneur roi En Pierre mit

Besalu en état, aiusi que les châteaux des environs de

Gironne, au moyen desquels ses troupes causaient de

grands dommages à l'ost du coi de France ; et de la

valeur d'En Guillaume Galeran de Cartalla. tu.
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H8S. CHAP. CXX1X. Comment En Raimond Marquclet En

Béranger Mayol, avec l'approbation (lu seigneur roi

d'Aragon, entreprirent, avec onze galères cl deux lins,

de s'emparer de vingi cinq galères du roi de France qui

se trouvaient à Roses; et comment le seigneur roi en

voya à Naples vers l'amiral. 543

— CHAP. CXXX. Comment En Raymond Marque! et En

Béranger Mayol prirent congé du seigneur roi d'Ara

gon pour aller s'emparer des vingt-cinq galères du roi

de France, qui étaient à noses ; et comment ils les bat

tirent et prirent toutes. 345

— CHAP. CXXXI. Comment, après avoir reconnu leurs pri

sonniers et s'être rafraîchis, les gens d'En R. Marque!

s'embarquèrent ; et commun le* cinquante galères de

l'amiral du roi de France, aynnl eu connaissance de la

perle des galères, poursuivirent En R. Marque! , mais

ne purent l'atteindre. 5*8

— CHAP. CXXXII. Comment le roi de France et ses gens

furent bien mécontents quand Ils apprirent qu'ils avaient

perdu vingt-cinq galères; cl comment le roi se cour

rouça contre le cardinal de ce qu'il avait ourdi et

préparé celte guerre. 340

— CHAP. CXXX1II. Comment En R. Marque! prit la vole

de Barcclonne avec les vingt-deux galères; comment,

lorsqu'elles furent reconnues par les babilauls, la joie

fut grande ; et comment elles furent mises en bon état,

el tous les hommes payés pour quatre mois. , ib.

— CHAP. CXXXIV. Comment, le jour de madame Sainte-

Marie d'août, le seigneur roi d'Aragon, a la lete de

deux cents almogavares, se ballit contre qualre cents

chevaliers français, qui élaienl en embuscade avec le

comlc de Revers; et comment il les vainquit el tua

ledit comte. 350

— CHAP. CXXXV. Comment la galère et les deux lins que

le roi envoya â madame la reine, aux infants, et à

l'amiral Eu Roger de l.oria, arrivèrent a Messine; com

ment ledit amiral en reparlil avec soixanle-onae ga

lères; el comment à Las Hormlgaa il déconfit la llolic

du roi de France et lui prit cinquanle-qualre ga

lères. 355

CHAP. CXXXV1. Comment En Raymond Marque! cl

En Déranger Mayol se réunirent à l'amiral , le jour

même de la bataille ; comment il leur livra toutes les

galères dont il s'était emparé ; comment ledit ami

ral prit vingt-cinq autres galères du roi de France,

qui se trouvaient à Roses, el comment il altaqua et

prit Roses. 354

— CHAP. CXXXVII. Comment l'amiral, ainsi qu'En R. Mâr-

quet et Eu B. Mayol, relournèrenl a Roms; et de la

grande joie qu'éprouvèrent les gens de Caslellnn, mais

qu'ils n'osèrent point faire paraître, par la raison que

les deux infants du seigneur roi de Majorque se trou

vaient alors û Paris. 355

— CHAP. CXXXVI11. Comment le seigneur roi d'Aragon

alla au col de Panissas pour écraser les Français ; com

ment le roi de France étant lombé malade leva le siège

de Cironne, et, avant de mourir, pria son fils Philippe

de retourner en France; cl comment le seigneur roi

d'Aragon lui fit la grâce de le laisser passer sain cl

sauf. ,<,,

— CHAP. CXXXIX. Comment le roi Philippe de France

avec son frère, le corps de son père, le cardinal cl

l'oriflamme, sortirent de Catalogne, et du grand dom

mage que leur causèrent les almogavares en tuant

leurs gens et brisant leurs coffres. 5S7

— CHAP. CXL. Comment le seigneur roi d'Aragon revint

a Péralade, remit en état loutlepays, el fil beau

coup de dons cl de grâces ; comment il donna ordre à

l'amiral de rendre Roses au comle d'Ampurias avec

toutes les provisions de bouche el le vin qui s'y trou

vaient ; el comment il alla à Barcelouue, ou se firent de

grandes fêles. 359

1285.CHAP.CXL1.Comment le seigneur roi d'Aragon envoya

l'infaul 'n Alphonse à Majorque avec de grandes loires

de cav.. .iers et d'almogavares, pour s'emparer de la

cilé, attendu que le Sainl-Père méditait de rendre le

roi de France maitre de l'ile de Majorque, laquelle le

seigneur roi En pierre voulait garder. 360

— CHAP. CXI.1I. Comment, après avoir pris connaissant e

delà lettre du seigneur roi d'Aragon, le roi de .via

jorque envoya, par une barque année, des lettres se

crètes nu noble En Pons Saguardia , sou lieutenant à

Majorque ; el comment le seigneur roi En Pierre vint à

Xaliva pour délivrer tes neveux et faire don Alphonse

roi de caslille. 361

— CHAP. CXI.III. Comment le seigneur roi En Pierre d'A

ragon, parlant de Barcclonne pour se rendre a Xaliva

tomba malade d'un refroidissement ; coiumeul, étant

à Villefranehe de Panades, la lièvre le prit ; el com

ment il fil son testament et reçut le précieux corps

de Jésus-Christ. (6.

— CHAP. CXLIV. Comment le seigneur infant En Alphonse

passa dans l'ile de Majorque ; comment il assiégea la

cilé, cl, peu de jours après, entra eu pourparleis avec

les prud'hommes. 363

— CHAP. CXLV. Comment le roi En Pierre d'Aragon fil

publier une seconde fois son lestamenl, en présence

de l'archevêque .le Tarragone el devant huit évéques ;

el comment il laissa l'infaul En Alphonse héritier uni

versel du royaume d'Aragon, de la Catalogne et du

royaume de Valence, et l'infant Hn Jacques, roi de

Sicile. ib.

— CHAP. CXLVI. Comment le seigneur roi En Pierre

d'Aragon trépassa de celte vie, et fut enterré au mo

nastère de Sainle-Croix ; el comment ics exécuteurs

testamentaires envoyèrent une galère à Majorque au

seigneur roi En Alphonse d'Aragon, et en Sicile au sei

gneur roi Eu Jacques, roi de Sicile. 364

1286 CH AP. CXI.VI1. Comment on reçut h Majorque et en

Sicile la nouvelle de la mort du seigneur roi En Pierre ;

el de la douleur et des gémissements des habitants de

Messine. 363

— CHAP. CXLV11I. Comment l'infant En Jacques fut cou

ronné roi de Sicile à Palerme; des grandes fêtes qui y

furent faites; et comment il lit armer vingt galères,

dont il nomma capitaine En Béranger de Sarria. Ib.

— CHAI'. CXIJX. Comment le noble En Béranger de Sar

ria, avec vingt galères, parcourut toute la cote d'A-

malfi jusqu'au lief de Rome, et îirit galères, lins et

barques. 3G6

— CH AP. CI,. Comment le roi En Jacques de Sicile passa

en Calabre pour guerroyer, et comment il se rendil

mailre de tout le pays, excepté du château de Slilo. 367

— CHAI'. CU. Comment le seigneur roi d'Aragon, ayant

appris la mort de son père, se hâla de telle manière

qu'il s'empara promplemcnt de Majorque et d'Yviça,

el revint à Barcclonne où on lui fil fête. [ib

— CHAP. CLII. Comment l'amiral En Roger de Loria^par

courut toute la celle de Provence el ravagea Serignan,

Agde el vias, épargnant les femmes, les enfants au-des

sous de quinze ans et les hommes au-dessus de soixante
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1286 CIIAP. CUTI. Comment le seigneur roi Kn Mphnnse

d'Aragon alla à Sainte-Croix, oh il Ai faire (les ahsoutes

sur le corps de son père, et y fonda à perpétuité cin

quante messes par jour. ■

— CIIAP. CUV. Comment l'amiral Eu nogcr de Loria

alla à Torloso avec sa floue, et laissa, pour tout le

temps qu'il assistait au couronnement du roi, comme

shef et commandant de la Hotte, son neveu En Jean de

Loria.

— CIIAP. CLV. Comment le seigneur roi En Alphonse d'A

ragon fut couronné à Saragosse ; des fêtes cl des jeux

qui s'y Oreut ; comment En Jean de Loria mil a feu et

ù sang plusieurs endroits de la Barbarie; et comment

l'amiral s'embarqua pour passer eu Sicile. ib.

— CIIAP. CI.XI. Comment le seigneur roi En Alphonse

d'Aragon résolut de venger le manque de foi du roi

don Sanelie de Castille envers son père En Pierre,

d'enlever de Xattva les enfants de l'infant don Ferdi

nand de Castille, et de proclamer l'un d'eux roi de

Castille. 37t

— CIIAP. CLVII. Comment le seigneur roi En Alphonse

d'Aragon, ayant pris conseil, résolut de défier le sei

gneur roi don Sanche de Castille, et envoya deux che

valiers avee les défis ; ci comment l'infant En Pierre se

prépara à entrer en Castille. 373

— CIIAP. CLVIII. Comment le seigneur roi En Alphonse

reçut la couronne du royaume de Valence et retira ses

cousins de Xativa , comment il décida d'entrer en Cas

tille avec toutes ses osts, et comment, étant arrivé

sur la terre fie Castille, il reçut un niessanedii comte

d'Ampurias, qui le prévenait que les Français faisaient

mine d'entrer eu Lanipourdan. 57"

— CIIAP. CL1X. Comment l'amiral En P.oger de Loria,

allant en Sidle, ravagea les terres de Barbarie, par

courut Pile de Gerbes et Tolomelta, remporta la vic

toire dé Matagrifon, se battit à Blindes contre les

Français, leur enleva lé pont, et arriva à Messine où on

lui fit rete. 371

— CIIAP. CLX. Comment le seigneur roi En Alphonse

d'Aragon fit publier dans son ost de Catalogue, qu'il

la ferait paver pour quatre mois; et comment il entra

avec ses osts en Roussillon, pour voir si les Français

avaient pénétré en Lanipourdan. "u

— CIIAP. CLX1. Comment lé seigneur roi En Alphonse d'A

ragon fil une joule a Figuiéres de deux cents contre

deux cents; et comment il combattit contre le vicomte

de Rocaberli et En Gilbert de Castellnou. ib.

— CliAP. CLXII. Comment des messagers du pape et .

des rois de France et d'Angleterre arrivèrent au sei

gneur roi d'Aragon pour lui demander de faire la paix

et de leur rendre le roi Charles qu'il tenait prison

nier, ib.

— CHAP. CLXÏÏI. Comment le seigneur roi En Jacques de

Sicile résolut de passer en Calabre et dans la princi

pauté avec toutes ses osts et de conquérir Naples et

Gaéle. 577

— CHAP. CLXIV. Comment le comte d'Artois, instruit du

grand armement qui se préparait en Sicile, se prépara

a venir avec toutes ses forces, et avec les secours du

Saint-Père, a Naples et a Salerne. 378

— CIIAP. CLXV. Comment le seigneur roi En Jacques de

Sicile fit route pour Salerne, et comment l'amiral cô

toya toute la cote d'Amallï, enleva toules les nefs et

lerides du port de Naples, cl assiégea Gaeie. Ib.

— CHAP. CLXVI. Commeul le seigneur roi En Alphonse

d'Aragon eut une entrevue avec le roi d'Angleterre et

épousa la fille dudit roi d'Angleterre; et des grandes

fêles, jeux cl danses qui eurent lieu. 378

1487 CIIAP. CLX IL Comment le roi d'Angleterre négo

cia la misé en liberté du roi Charles; cl comment le

dit roi Charles, étant encore eu prison, il lui vint nue

vision dans laquelle il lui élail présent de chercher le

corps de madame sainte ftlarie-Madeleiue, et comment

il le trouva en effet dans le lieu designé parla vision, ib.

13SS CHAP. CLXVin. Comment 1e seigneur roi En Alphonse

d'Aragon partit d'Oloron accompagné du roi d'Angle

terre; cl comment le roi Cliarieseul une entrevue avec

le roi de Majorque et le roi de France. 380

— CIIAP. CLXIX. Comment le roi Charles envoya ses

trois fils avee vingt lils des nobles hommes de Proven

ce, pour otages, au roi d'Aragon; et comment, ayant

appris que h; roi dé Sicile faisait le siège de Gaéle, il

demanda des secours au roi de France et au Saiul-

Père. ib.

— CHAP. CLXX. Comment le seigneur roi En Alphonse

d'Aragon se mil en tête de conquérir Miuorqué, et l'en

voya dire a son frère le seigneur roi de Sicile, ainsi

qu'à l'amiral En lîoger de l.oria, pour qu'il eût à venir

avec quarante galères armées; et comment il vint et

alla conquérir Miuorqué. 381

— CIIAP. CI.XX1. Ou on raconte le grand miracle qui eut

lieu a l'occasion d'un almogavni c deScgorhc qui vou

lut manger dé la viande la veille de Noël. 382

— CIIAP. CLXXIL Comment une grande tempête surprit

le roi d'Aragon et sa flotte au moment ou il allait

conquérir Miuorqué ; comme il conquit toute' l'île et de

quelle manière; et comment, en s'en retournant en

Sicile, il fut encore battu de la tempête, et courut la

mer jusqu'à Trapani. 383

1280 CHAP. CLXXIII. Comment le seigneur roi En Al

phonse envoya ses messagers à Taraseoupour traiter

de la paix avec le roi Charles ; comment la paix >'y fil ,

ainsi que le seigneur roi d'Aragon le voulait, au très

Krand honneur du seigneur roi de Sicile ; et comment

le seigneur roi Eu Alphonse tomba malade d'un abcès. 584

1391 CHAP. CLXXIV. Comment le seigneur roi En Al

phonse d'Aragon sortit de cetie vie, des suites d'un

abcès qu'il cul au haut de la cuisse. 38G

— CHAP. CLXXV. Commeul le comte d'Ampurias el au

tres riches-hommes furent choisis pour aller en Sieile,

afin de ramener en Catalogne le seigneur roi En Jac

ques de Sicile; el comment madame la reine sa mère,

el l'infant En Frédéric son frère restèrent comme gou

verneurs et chefs de la Sicile et de la Calabre. 387

— CII AP. CLXXVI. Comment le seigneur roi En Jacques

d'Aragon s'embarqua à Trapani pour passer rn Cata

logne el débarqua à Barcelonne, ou il lit célébrer des

messes pour l'àme du roi En Alphonse son frère, cl

à Sainte-Croix pour l'Ame du seigneur roi En Pierre

sou père, et commeul il fui couronné à Saragosse, et

promit aide à don Alphonse de Castille. 38g

— CHAP. CLXXVII. Comment le seigneur roi En Jacques

d'Aragon vint à Valence, el pril la couronne du royau

me; comment des envoyés du roi don Sanche de Cas

tille vinrent le trouver, pour lui demander d'établir

la paix entre lui elle rot de Castille cl ses neveux. 3x9

— CHAP. CLXXV1II. Comment le seigneur roi En Jacques

d'Aragon el de Sicile maintint toul son royaume en

paix, el comment il apaisa les factions qui s'élevaient

dans les cités el dans les villes, et principalement
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celles qui existaient à Torlose entre les Garridells, les

Carbpns et les Puix. 391

1Î91. CHAP. CLXXIX. Comment l'amiral En Roger de Loria

liai un tournoi à Calatayud, et comment le seigneur

roi En Jacques d'Aragon et de Sicile et le roi de Cas-

tille y assistèrent, ce qui fut pour lui un grand hon

neur, ib.

— CHAP. CLXXX. Comment l'amiral En Roger de Loria

retourna en Si( ile et passa en Caiabre avec le sei

gneur infant En Frédéric; et comment ils gouvernèrent

le pays avec justice et vérité. 393

«95 CHAP. CLXXXI. Comment le roi Charles voulut faire

la paix avec la maison d'Aragon, et comment, à ce

sujec, le Saint-Père envoya, d'accord avec le roi Char

les, un cardinal au roi de France, le priant de faire la

paix avec la maison d'Aragon ; comment monseigneur

Charles n'y voulut pas consentir, à moins que le roi

Charles ne lui fit donation du comté d'Anjou. 393

— CHAP. CLXXX1I. Comment le seigneur roi En Jacques

d'Aragon confirma la paix conclue entre lui et le roi

Charles et la maison de France; du mariage qui eut

lieu entre ledit seigneur En Jacques d'Aragon et ma

dame Blanche, tille du roi Charles; et comment le fils

aiiié du roi Charles et le fils ainé du roi de Majorque

renoncèrent à la royauté et entrèrent dans l'ordre de

monseigneur saint François. 394

— CHAP. CLXXXIII. Comment madame la reine Blanche

pourchassa du seigneur roi En Jacques d'Aragon,

afin qu'il donnât des terres à l'infant En Pierre, et qu'il

le mariai ; et comment il prit pour femme madame

Guillclmine de Moncade. 39G

— CHAP. CLXXXIV. Comment le seigneur roi En Jacques

d'Aragon envoya des messagers en Sicile à En Ray

mond Alamany et à Eu Vilaragut pour qu'ils eussent

à abandonner la Sicile ; et comment les habitants s'em

parèrent des châteaux et autres lieux pour l'infant

Frédéric. i*.

1196 CHAP. CLXXXV. Comment le seigneur infant Frédé

ric prit possession du royaume de Sicile, cl assigna un

jour auquel tous devaient être réunis à Païenne; et

comment, avec une grande solennité, il prit la cou

ronne dudit royaume. 397

— CHAP. CLXXXVI. Comment le seigneur roi d'Aragon

rendit au roi de Majorque, son oncle, les lies de Major

que, Minorque et Yvica, et alla auprès du pape pour

traiter de la paix entre son frère, le roi Frédéric, et

le roi Charles ; et comment le roi de Castille défia le

seigneur roi En Jacques d'Aragon. 398

— ClUP. CLXXXVll. Comment la guerre se ralluma en

tre le seigneur roi En Jacques d'Aragon et le roi

Ferdinand de Castille; comment l'infant Eu Pierre en

tra en Castille avec grande puissance, et assiégea la

ville de Léon ; et comment le seigneur roi Eu Jacques

résolut de pénétrer par le royaume de Uurcie, tant

par terre que par mer. 399

— CHAP. CLXXXV III. Comment le seigneur roi En Jac

ques d'Aragon prit de vive force la ville d'Alicante

et le château, ainsi que bien d'autres châteaux et

villes de Murcie, et la plus grande partie du royaume ;

et comment, ayant mis toul en étal, il laissa pour son

lieuieuant le noble En Jacques Pierre, son frère. U>.

— CHAP. CLXXXIX. Comment le seigneur roi En Jacques

d'Aragon appril que l'infant En Pierre, son frère, était

mort à Léon, ainsi qu'En Raymond d'Anglcsota ; et

comment ils revinrent en Aragon, enseignes déployées. 401

NfM.

1497 CHAP. CXC. Comment deux chevaliers de Catane et

roessire Virgile de Naples rendirent la cité de Catane

au duc Robert, fils ainé du roi Charles , que le sei

gneur roi En Jacques d'Aragon avait laisse & Catane

lorsqu'il était allé une seconde fois vers le pape. 401

— Cll vp. CXCI. Comment trois barons vinrent de France

à la léle de Irois cenls chevaliers, en aide au roi

Charles, et dans l'intention de venger la mort de leurs

parents ; et comment, voulant pourchasser la mort du

comic Gallerano et de don Blasco d'Alagon, ils pour

chassèrent leur propre mort. {OS

1499 CHAP. CXCII. Comment le roi Charles envoya son

fils le prince de Tareute eu Sicile avec douze cents

chevaux armes et cinquante galères ; et comment il

fut battu â Trapani par le seigneur roi En Frédéric de

Sicile, fait prisonnier et renfermé au cliâteau de Cé-

falù. 403

— CHAP. CXC1II. Comment le roi Charles et le Saint-

Père firent dire au roi Philippe de France d'envoyer

son frère messlre Charles en Sicile, le pape voulant

lui venir en aide avec le trésor de Saint-pierre, ce qui

fut accordé par le roi et les douze pairs de France. 408

— CHAP. CXCIV. Où on raconte le commencement de

frère Roger, qui depuis s'éleva si haut, et les grandes

prouesses qu'il fil dans sa vie. 40b

ÎSOO CHAP. CXCV. Comment le duc Robert assiégea Mes

sine avec toules ses forces; comment â celle nou

velle le seigneur roi Frédéric envoya à. Messine dou

Blasco et le comte Gallerano avec des secours ; et

comment le duc Robert passa en Caiabre, ce dont

furent très fâchés tous ceux de Messine. 411

1302 CHAP. CXCVI. Comment Messine étant eu danger

de se rendre par famine, elle fut ravitaillée par frère

Roger avec dix galères chargées de froment ; et com

ment le duc, le lendemain de ce ravitaillement, fut

forcé de lever le siège et de retourner à Catane. 411

— CHAP. CXCVII. Comment raessire Charles de France

passa eu Sicile avec quatre mille cavaliers, prit terre

â Termlnf et assiégea Sciacca, où, de quatre mille

hommes, il n'en put sauver que cinq cents, tous les

autres étant morts de maladie. il).

— CHAP. CXCVUI. Comment se fit l'cnlrevue du seigneur

roi Frédéric de Sicile et de Messire Charles, près Cala-

tabcllotla; comment la paix fut traitée et conclue; et

comment le seigneur roi Frédéric de Sicile se maria

avec la fille du roi Charles, nommée Eléonoré". 413

EXPÉDITION DE ROMAME.

1302 CHAP. CXCIX. Comment frère Roger commença à

s'occuper du passage de Romanic et envoya des

messagers à l'cmiiercur de Constaulinople pour lui

faire savoir qu'il était prêt â passer auprès de lui

avec les Catalans, et pour lui demander de lui don

ner en mariage sa nièce, fille du roi Asan, avec le

titre de megaduc, ce qui lui fut accordé par l'empe

reur. 414

1303 CHAP. CC. Comment les envoyés de frère Roger

revinrent de Couslantinopleà Messine, munis de tous

acles nécessaires et de lous privilèges ; comment il

fut fait mégaduc de toute la Romanie; et comment

le seigneur roi Frédéric de Sicile lui lit donner dix

galères et deux lins, et le fournit d'argent et de pro

visions suffisantes. 416

— chap. CCI. Comment frère Roger, mégaduc de Re

manie, prit congé du seigneur roi de Sicile, et 1
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Pogti.

avec deux mille cinq cents cavaliers armés, et cinq

mille almogavares et piétons, en Romanie. 416

1305 CHAI'. CCII. Comment le mégnduo prit terre à Mal-

TOisie et passa a Constantinople, où il fui b^on accueilli

par l'empereur cl son Dis, et comment les Catalans

et les Génois curent une querelle, dans laquelle mou

rurent trois mille Génois. 417

— CHAI'. CCIII. Comment le mégaduc passa dans l'Ana-

tolie, et prit terre au cap d'Arlaki, à l'insu des Turcs.

Comment il les combattit, et arracha à la captivité

toutes les terres qui avaient été soumises par les

Turcs, et alla hiverner à Artaki. 449

IÔ04 CHAP. CCIV. Comment le mégaduc s'en alla à Cons

tantinople pour ylaisser la mégaduchesse; comment

il reçut de l'empereur la paie pour quatre mois, et

des grands dons qu'il Gl à toute la compagnie. 421

— CHAP. CCV. Comment le mégaduc eut, avec sa com

pagnie, un second combat contre la gabelle de Cesa

et de Tiu ; comment il les vainquit et les tua près de !

Philadelphie. «3

— CHAP. CCVI. Comment les Turcs furent vaincus à

Thyrra par En Corberan d'Alet, qui y fut blessé

d'une flèche et mourut ; et comment En Béranger de i

Rocafort vint à Constantinople avec deux galères et

deux cents cavaliers, et a Ephèse où est le tombeau

de monseigneur saint Jean l'évangélisle. 4M

— CHAP. CCVII. Comment le mégaduc alla â Ayasaluck,

et créa sénéchal de l'ost En Béranger de Rocafort ; et

comment ils mirent en déroute les Turcs de la ga

belle d'Alia qui, s'élant réunis à tous les autres Turcs,

furent une seconde fois défaits ; et comment il en pé

rit bien dix-huit mille à la Porto de Fer. 42S

1305 CHAP. CCVI1I. Comment l'empereur de Constanti

nople envoya dire au mégaduc que, toutes affaires

cessantes, il retournât à Constantinople pour le venir

secourir contre le frère du roi Asan, qui avait usurpé

la royauté. 437

— CHAP. CCIX. Comment le mégaduc, ayant reçu le

message de l'empereur de Constantinople, tint conseil

6ur ce qu'il devait faire, et comment il résolut d'aller

sur-le-champ trouver l'empereur. (6.

— CHAP. CCX. Comment, sur la nouvelle de l'arrivée du

mégaduc, le roi des Bulgares traita avec l'empereur

de Constantinople en se soumettant a faire tout ce

qu'il voudrait; et comment le débat se mit entre

l'empereur de Constantinople et le mégaduc. 428

1306 CHAP. CCXI. Comment le noble En Béranger d'En-

tença vint en Romanie joindre la compagnie, et fut

tait mégaduc par frère Roger. 429

— CHAP. CCX11. Commeut, après quatre cents ans que

l'empire avait été sans césar, frère Roger fut créé cé

sar par l'empereur de Constantinople; et comment

il allaliiverner à Philadelphie; et comment, selon ce

qui avait été convenu, il se disposa à passer eu Ana-

tolie.

1307 CHAP. CCXIII. Comment le césar résolut d'a'ler

prendre congé de Ryr Michel, malgré sa belle-mère

et sa femme, qui étaient bien assurées de l'envie que

lui portait Kyr Michel. 43g

— CHAP. CCX1V. Dans lequel on raconte quelle est la

terre de Gallipoli, quelles forces il y a, et où on fait

aussi mention de l'histoire de Pâris et d'Hélène. 433

— CHAI*. CCXV. Comment le césar vint eu la cite d'An-

.Irmopiu jiour prendre congé de Kyr Mi. bel, lequel lit

m r le césar et tous les siens par Gircon , capitaine

des Alains; comment il n'en échappa que trois, et

comment il envoya à GaHipoli des troupes pour cou

rir le pays et exterminer toute la compagnie du

césar. 43*

1307 CHAP. CCXVI. Comment lacompagnicducésardéoida

de défier l'empereur, et comment l'empereur de

Constantinople lit tuer l'amiral En Ferrai"! d'Aune?,

ainsi que tous les Catalans et Aragonnaia qui étaient

à Constantinople. 426

— CHAP. CCXVU. Comment les messagers envoyés à

Coiislauliuoplc vers l'empereur pour le délier furent

pris cl écarlelés dans la ville de Rodosto; et du mi

racle du golfe de Marmora , ou fui ent égorgés un

grand nombre d'innocents par Hérode. 4S7

— CHAP. CCXVHI. Comment En Béranger d'Entenca ,

après avoir ravage liera. Ira. fut rencontré par dix-

huit salères des Génois, et fut pris par eux, étant leur

hôte sur leur foi; et comment moi, En Itamon Mun-

lancr, je voulus donner dix mille perpres d'or pour

qu'ils me le livrassent. ' ffc

— CHAP. CCXIX. Comment nous autres à Gallipoli, ayant

su la prise d'En Béranger d'Enlonça et la mort de

nos envoyés, nous décidâmes en conseil de défoncer

nos galères et tous nos bâtiments, aSn que nul ne put

songer â échapper ni fuir sans combattre. 439

— CHAP. CCXX. Comment la Compagnie deliljéra de com

battre contre ceux que Ryr Michel avait envoyés sur

Gallipoli, et comment la Compagnie les vainquit cl en

tua bien vingt-six mille, entre gens de pied ou de che

val. ».

1308 CHAP. CCXXI. Comment la Compagnie, ayant su

l'approche de Kyr Michel, fils aine de l'empereur, dé

cida de férir sur son avant-garde, qu'elle vainquit, et

comment Kyr Michel s'échappa, blessé au visage par

un épieu ferré. 441

— CHAP. CCXX1I. Comment la Compagnie ravagea la cilé

de Rodosto et celle de Panido, et fll aux habitants

de Rodosto ce qu'ils avaient fait à nos envoyés; et

comment, lorsqu'ils étaient entre Rodosto et Panido,

En Ferrand Ximenès d'Arénos vint les trouver. 4M

— CHAP. CCXXIII. Comment En Ferrand Ximenès d'Aré

nos fil une excursion jusqu'auprès de Constanlinople,

et, en plein jour, attaqua et prit d'emblée le château

de Maditos; et comment la Compagnie se divisa en

trois bandes. 44S

— CHAP. CCXXIV. Comment sire Georges, de Chrlstopo-

iis, au royaume de Salonique, fondit sur Gallipoli avec

quatre-vingts hommes de cheval, lesquels je défis,

moi, Ramon Muntaner, avec quatorze hommes de

cheval. 447

— CHAP. CCXXV. Comment En Rocafort fit une excur-

sion'â Slenayre, et y brûla et incendia toutes les nefs,

galères et lerides qui s'y trouvaient; comment la

Compagnie délibéra d'aller combattre les Alains, et

comment le sort temba sur moi, En Ramon Munta

ner, pour rester à la garde de Gallipoli. 44g

— CHAP. CCXXV1. Comment la Compagnie partit pour

aller combattre les Alains; comment ils tuèrent Gir

con leur chef, abattirent ses bannières cl massacrè

rent toute sa troupe; et ce qui advint à un cavalier

des Alains qui voulut délivrer sa femme des mains de

noire compagnie. 449

— CHAP CCXX'. il. Où il raconte le traité que Ser An

toine Spinola Ut avec l'empereur de Constanlinople;

el couraient il délia la Compagnie de la pari de toute

la commune de Gènes, cl vint assiéger Gallipoli, où

il fut tué, cl lous les siens mis en déroule, 450
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1308 CHAP. CCXXMII. Comment lo Turc IsaacMrleck -vou

lut se joindre à notre Compagnie avec quatre-vingts

hommes â cheval ; et comment nniivdite compagnie

fut grossie de dix-huit cents Turcs à cheval. 4M

— CHAP. CCXXIX. Comment le seigneur roi En Alphonse

d'Aragon lit sortir En Borauger d'Eniença de sa pri

son; comment celui-ci alla vers le pape el vêts le roi

de France pour leur demander aide; et comment,

aide lui étant refusée, il passa à Callipoli; et du dif

férend qui s'éleva entre lui et En II: cafort. 4iiS

— CHAP CCXXX. Comment le très haut seigneur infant

EnFerrand deMajoique vint en Romaine, à Callipoli,

où était la Compagnie, avec certains accords au nom

du seigneur roi Frédéric de Sicile ; comment il fut

reçu, et comment nu lui prêta serment comme chef

el seigneur, excepté En Rocafort ;l ceux de sa com

pagnie, qui voulaient être commandés par En Rocafort

et non par le seigneur roi de Sicile. 4.'>G

— CHAP. CCXXXI. Comment ledit seigneur infant el la

Compagnie partirent du royaume de Macédoine, aban

donnèrent Callipoli et le château de Madilos, y mirent

le feu et s'eu allèrent au royaume de Saloniquc, pour

guerroyer. 400

— CHAP. CCXXXII. Comment la Compagnie se mit en

marche pour aller au royaume de Salouique, et

comment, étant à deux journées de Chrislopolis, une

querelle s'éleva parmi ceux de la Compagnie, où Dé

ranger d'Eniença fut tué par les gens de la compagnie

d'En Rocafort. 461

CHAP. CCXXXIII. Comment En Rocafort fil persister

sa compagnie dans la résolution de ne reconnaître

d'aucune manière le seigneur infant Eu Ferrand, au

nom du seigneur roi Frédéric de Sicile, mais seule

ment en son propre nom, sur quoi le seigneur infant

se sépara de la Compagnie et s'en retourna en Si

cile, et avec lui moi, En Ramon Muutancr. 403

CHAP. CCXXXIV. Comment Ser Ticino Zaccarfa vint à

Gallipoli me prier, moi, Itamon Muutancr, île lui don

ner aide pour aller de compagnie ravager le château

et la ville de t'hocée, où se trouvaient trois reliques

que monseigneur saint Jean laissa sur l'autel quand

il se renferma dans le tombeau à Ephèse. 4U4

CHAI*. CCXXXV. Comment le seigneur infant En Fer

rand fil voile vers le port d'Armiro, el brûla el rasa

tout ce qu'il y avait, d'où il alla a l'Ile de Scopelos

dans laquelle il attaqua le château et ravagea la ville;

el comment il arriva au cap de file de Xégreponl où

H fui pris par les Vénitiens, contre la fui jurée. 487

CHAP. CC'XXXVI. Comment la Compagnie fut charmée

de me voir de retour, moi, Ramon Muutancr; et com

ment En Rocafort résolut de se rapprocher de mes-

sire Charles de France, cl, â son grand dam, fil re

connaître par serment, pour capitaine de toute la

Compagnie, Thibaut de Cepoy, au nom de messire

Cha i les de France. 469

CHAP. CCXXXVII. Comment les galères des Vénitiens

quittèrent la Compagnie, et moi, Ramon Muulaner,

avec eux, pour recouvrer ce qu'on m'avait pris ; et

comment j'allai à la cité de Thèbes pour prendre

congé du seigneur infant En Ferrand, et pour obte

nir qu'on le traitât avec honneur. 470

CHAP. CCXXXVIll. Comment moi, Ramon Muntaner,

je pris con^é du seigneur infant En Ferrand po ir ve

nir en Sicile; comment les galères des Vénitiens se

rencontrèrent avec celles d'En Raimbaud Des-Far;

comment ils envoyèrent le seigneur infant au roi Ro

bert; et comment il fut ainsi hors de sa prison. 47 1

1309 CHAP. CCXXXIX. Comment En Rocafort fut arrête

par la Compagnie el livre à Thibaut de Cepoy, lequel,

â l'Insu de la Compagnie, remmena et le livra au roi

Robert, qui le lit mettre en un cachot â Aversa où

il mourut de faim. I"

— CHAP. CCXI.. Comment le dur d'Athènes laissa le du

ché au comte de Bricnne , el comment ledit comte,

étant défié par le despote d'Aria et par le seigneur

de la Vlaquie, et par l'empereur , appela la Compa

gnie à son secours, et recouvra toule sa terre, et

voulut faire périr ladite Compagnie; mais il péril lui-

même et les siens. 474

— CHAP. CCXLI. Comment les Turcs se séparèrent de la

Compagnie, et comment ceux qui étaient reslés près

de Gallipoli furent tués par l'empereur de Constami-

nople. 477

1310 CHAP. CCXLII. Comment la Compagnie élut pour

chef l'infant Uainfroi , second fils du roi de Sicile, et

lui prêta serment comme à son chel et seigr.ear, cl

comment, l'infant étant si jeune encore, le seigneur

roi leur envoya pour capitaine, au nom de l'infant,

Eu Beianger Eslanyol , qui gouverna longtemps l'osl

avec sagesse. 479

— CHAP. CCXL1H, Comment En Béranger Eslanyol étant

mort, le seigneur roi de Sicile envoya à la Compagnie,

au nom de l'infant Uainfroi, Alphonse-Frédéric son

fils; cl comment, l'Infant Uainfroi étant mort, ils re

connurent pour chef el seigneur Alphonse-Frédéric,

cl comment on lui donna pour femme la tille de

messire Boniface de Vérone. 480

— CHAP. CCXLIV. Où il raconte ce que fui messire Bo

niface de Vérone et sa lignée; et comment le duc

d'Athènes reçut l'ordre de chevalerie dudil messire

Boniface de Vérone, et lui lit de grands dons et hon

neurs le jour qu'il fut armé chevalier. 481

CONTINUATION DES CHRONIQUES d'ARAGON.

— CHAP. CCXl.v. Comment la paix fut trailée entre le

seigneur roi d'Aragon el le roi de Caslille, à condi-

lion que le fils du roi En Jacques d'Aragon épouse

rait la mie du roi Don Ferrand de Caslille. 483

— CHAP. CCXLVI. Comment il fut convenu entre le sei

gneur roi d'Aragon et le roi de Caslille d'aller definiti- -

vcmeul avec toutes leurs forces contre le roi de Gre

nade, qui avait rompu les trêves; el comment le roi

de Caslille alla assiéger Algésiras cl le roi d'Aragon

Ahnéria. ib

— CHAP. CCXLVH. Comment le roi de Castille leva le

siège d'Algésiras â l'insu du roi d'Aragon ; comment

le seigneur roi d'Aragon livra bataille à Alméria con

tre les Sarrazius; comment l'infant En Ferrand tua

le fils du roi de Cadix, Sarraziu; et comment le roi de

Grenade demanda une trêve au roi d'Aragon. 4M

— CHAP. CCXLV1II. Comment Eu Roger de Loria, fils de

l'amiral En Roger de Loria, avec l'aide du seigneur

roi Frédéric de Sicile, alla faire lever le siège de Ger

bes qui était assiégée par le roi de Tunis; et com

ment, en passant â Nantes, il mourut, cl la terre

passa à son frère En Charlct. 48c

— CHAP. CCXLIX. Comment les gens du parti de Mis-

cona onis à quelques-uns de ceux du parti de Wou-

Ma, assiégèrent le château de Gerbes; et comment

En Charlet, avec les secoors du seigneur roi de Si

cile, allant â Gerbes, en chassa toute la cavalerie

el mourut j eu rte temps après; et comment, s'élant
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révoltés une seconde fois, le seigneur roi envoya En

Jacques de Caslellar qui y mourut aussi. -487

IMO. CI1AP. CCI.. Comment En Simon deMonloliu requit

les tuteurs d'En Roger, madame Saurlne, le pa|ic et

le roi Robert de lui prêter aide et secours, el com

ment, sur leur refus , il s'adressa au seigneur roi de

Sicile qui envoya, avec dix-huit galères, messire Pé-

legrin de Paii, lequel (ut vaincu et pris. 488

— CHAI'. CCI.I. Comment En Simon de Montoliu cria

merci au seigneur roi de Sicile, Frédéric, le suppliant

de faire remellre à qui bon lui semblerait le châ

teau de Gerhei et la tour de Querquens; el com

ment le seigneur roi offrit à moi, Itamon .Muntaner,

la conquête de Cerbes ; et comment je me disposai a

conquérir celle ile. 489

— Cil Al' CCLII. Comment moi, Ramon Muntaner, je

me rendis à Gerbes comme capitaine, el pris posses

sion du château, el reçus hommage de tous ceux qui

y étaient ; comment, par Irois fois, je citai devant moi

tous ceux de Miscona, el Alef leur chef, et les déliai,

el les poussai dans un min de 1 ile, ou ils éprouvèrent

une telle famine qu'ils faisaient du pain avec la sciure

des palmiers. 491

— CHAI'. CCLIII. Comment Alef sortit de file et revint'

avec liuil mille hommes à cheval et quatorze bar

ques, avec quoi il déconfit les Chrétiens du passage;

et comment moi, Ramon Muntaner, je les attaquai,

les vainquis, leur enlevai dix-sept barques, et nie

rendis maître du passage. 492

— CHAP. CCLIV. Comment tous ceux de Miscona, ainsi

qu'Alcf, voulurent se rendre a moi. En Ramon Mun

taner ; comment le seigneur roi de Sicile envoya mes

sire Conrad Elança avec vingt galères pour prendre

vengeance de tout ce qui avait ele fait, el comment

la conduite de l'avant-garde fut confiée à moi. Eu Ra

mon Muntaner. 493

— CHAI' CCLV. Comment nous livrâmes bataille aux

Maures de Miscona, les battîmes, el primes douze

mille personnes, entre femmes eleufauls; el com

ment le seigneur roi Frédéric de Sieile, de sa grâce

spéciale, me lii don de file de Gerbes el des yuer-

quens pour l'espace de trois ans. 494

— CHAP. C&A'f. Comment la guerre du seigneur roi de

Sieile et du roi Robert recommença, el comment le

seigneur roi de Sicile passa en Calabre et y prit châ

teaux et villes. 496

— CHAP. CCLVII. Comment l'infant En Ferrand de Ma

jorque passa en Sicile pour ia seconde fois, el des

Donneurs qu'on lui rendit; comment En Béranger de

Sarria se trouva avec sa suite à Palerme; et com-

mentEn Dalman de Caslellttou passa en Calabre en

qualité de capitaine, et se disposa à faire la guerre. 16.

— CHAP. CCLVI l. Comment le roi Robert passa en Sicile,

prit lerre à Païenne, s'empara de Ca-lel-a-Ylarc el

assiégea Trapani; el comment le seigneur roi envoya

l'infant En Ftrrand au Monl Saiiil-Juliet), d'oil il lit

de grands dommages audit roi Robert. 497

— CHAP. CCLIX. Comment moi, Ramon Muntaner, étant

à Gerbes, le noble En Beranger Carros vint pour as

siéger cette ile avec grandes forces pour le roi Ro

bert ; et comment, lorsque je me disposais â la dé

fense, il reçut â Paulanella un message du roi Robert,

qui lui faisait dire de retourner â Trapani. ib.

— CHAP. CCI.X. Comment le sei neur roi de Sieile, Fré

déric, fit armer soixante galères pour détruire toute

la floue du roi Robert; el comment la reine, mère du

roi Robert, et belle-mère du seigneur roi d'Aragon

el du seigneur roi de Sicile, l'ayant appris, lit faire

une Irève d'un an entre le seigneur roi de Sicile et

le roi Robert. 498

FAITS DE MORÉE.

1314 CHAP. CCLXI. Où il est fait mention comment le sei

gneur de la Morce descend du duc de Bourgogne,

pclil-lils du roi de France , dont madame Isabelle,

femme du seigneur infant Fjr Ferrand de Majorque,

descend en ligne directe. K00

— CHAP. CCLXII. Comment les barons de la principauté

de la Moree résolurent de faire le mar iage de la jeune

princesse de la Moree avec Philippe, second lils du

roi Charles; et comment le mariage fui convenu,

avec la condition que te lils du comte d'Andria épou

serait la sœur de ladite princesse, qui était dame de

Malagrifon. Su 2

— CHAP. CCLXIII. Comment le seigneur infant Ferrand

prit pour femme madame Isabelle, fille du comte

d'Andria et pelttc-filla du prince de Morée; el com

ment la dame île Malagrifon laissa eu héritage à sa

ii ie la baronnie rie Malagrifon, el tous les droits

qu'elle avait sur la principauté de Morée. SOT

— CHAI'. CCLXIV. Comment moi, Ramon MuntanerJ'en-

voyai un message au seigneur roi de Sicile, pour le

prier de vouloir bien m'autoriser .'i me rendre à ca

taire ou était le seigneur infanl En Ferrand avec l'in

fante sa femme qui accoucha d'un lils, lequel fut

nommé Jacques ; el comment ledit seigneur infant se

disposa â passer en Morée. K09

ISIS CHAP. CCI.XV. Comment madame l'Infante Isabelle,

femme du seigneur infant Eu Ferrand de Majorxpie,

trépassa de cette vie; et comment moi, Ramon Mun

taner, je rendis au seigneur roi de Sicile les Iles de

Gerbes et des Querqliens, cl al ai là où élail le sei

gneur infant Ferrand. 510

— CHAP. CCI.XVI. Comment le seigneur infant En Fer

rand de Majorque me conlia, à moi, Ramon Munta

ner, le seigneur- infant En Jacques, son cher lils, pour

que je le portasse el livrasse a la relue sa mère, et

me donna une procuration par laquelle j'étais auto

risé a faire loin ce que je jugerais ft propos. SU

— CHAP. CCLXVI1. Comment le seigneur infant En Fer

rand de Majorque passa e: Morée et prit Clarentza

de vive force, et fui maître de toute la eoiitree; et

comment tous ceux de Clarenlza el de la Morve le

reconnurent pourmaitre el seigneur, el lui prêtèrent

serment. ail

— CHAP. CCLXVHI. Comment moi, Ramon Muntaner, je

me disposai â passer en Catalogne avec le seigneur

infant Eu Jacques, pour le remettre â son aïeule;

comment j'appris que ceux de Clarentza avaient armé

quatie galères pour enlever ledit infanl; el comment,

le jour de la Toussaint, je déliai quai â Salou. K14

— CIIAP. CCUX. Comment moi, Ramon Muntaner, je re

mis le seigneur infanl En Jacques â madame la reine

; son aïeule, qui était â Perpignan, cl le lui remis avec

toute la solennité qu'exige la remise d'un infant et

d'un lils de r oi. 816

— CHAP. CCLXX. Comment le seigneur infant En Ferrand

de Majorque envoya chercher des chevaliers et hom

mes de pi< d; el comment, avant leur arrivée en Mo

rée, ledit infant trépassa de celle vie; el comment

monseigneur Jean, frère du r oi Robert , s'empara de

luul le pays. 617
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. 1323 CHAP. CCLXXI. Comment le seigneur roi En Jac

ques d'Arag m résolut d'envoyer l'infant En Alphonse,

son llls, à la conquête du royaume de Sardaigne, avec

l'aide du seigneur roi de Majorque, qui lui fournit

vingt galères. 543

— CIIAP. CC1.XX1I. où se lit le sermon que moi, Ramon

de Munlaner, j'envoyai au seigneur roi à l'occasion

du passage de Sardaignc et de Corse, alin de donner

conseil au seigneur infant, ou au moins le disposer à

se souvenir de toutes choses. 528

— CHAI». CCLXX1I1. Comment le seigneur infant En Al

phonse partit de Port Fangos et prit terre à l'aimas

deSulcis, où le juge d'Arborée et une grande partie

des habitants de la Sardaigne le reconnurent pour

seigneur; et comment il envoya l'amiral assiéger

Cagliari. 530

— C11AP. CCLXXIV. Comment le seigneur infant En Al

phonse, ayant pris Iglesias vint assiéger le château de

Cagliari, et fit élever devant ledit château de Cagliari

un autre château et une autre ville qui fut nommé le

château de Bon-Aria. ib.

1321 CHAP. CCIAXV. Comment le comte de Donartlco

vint secourir Cagliari avec huit cents cavaliers alle

mands, quarante Pisans, six mille hommes de pied et

trente galères; comment ils livrèrent bataille au sei

gneur infant En Alphonse ; comment le comte prit la

fuite, et tous les Allemands et Pisans fuient tués, et

comment le comte, à peu de temps de lâ, mourut de

ses blessures.

— CIIAP. CCLXXVI. Comment ceux de Cagliari crurent

entrer au château de Bon-Aria ; comment le seigneur

infant En Alphonse les déconfit ; des méfaits que com

mirent ceux de Cagliari envers Eu Gilbert de Ccn-

telles et autres chevaliers; et comment les Pisans

résolurent de faire la paix avec le seigneur infaut En

Alphonse.

— CIIAP. CCLXXVn. Comment le seigneur roi d'Aragon

envoya vingt galères légères au seigneur infant Eu

Alphonse; et comment l'envoyé des Pisans traita de

la paix avec messire Barnabo noria, qui s'entremit

pour traiter de la paix entre la commune de Pise et

le seigneur infant.

— CHAP. CCLXXYIH. Comment se fit la paix entre le sei

gneur infant En Alphonse et les Pisans; et comment

ceux de Bonifazio et d'autres lieux de la Corse tirent

hommage au seigneur infant En Alphonse.

— CIIAP. CCLXXIX. Comment le seigneur infant retourna

en Catalogne, et laissa pour son lieutenant général le

noble Philippe de Saluces, pour capitaine du château

de Bon-Aria le noble Eu Béranger Carros, et pour

trésoriers de l'ile En P. de Lesbia et Augustin de

Costa.

— CHAP. CCLXXX. Comment le seigneur roi En Sanchc

de Majorque trépassa de celle vie cl laissa pour héri

tier son neveu, l'Infant En Jacques, lils du seigneur

infant En Ferrai id ; et comment il fut inhume à Perpi

gnan, eu l'église de Saint-Jean.

1325 CIIAP. CCIAXXI. Comment le seigneur roi d'Aragon

rendit au Saint-Père lleggio et les autres châteaux

que le seigneur roi de Sicile possédait dans la Cala-

bre, pour qu'il les tint en séquestre; et comment, peu

après, le pape les livra au roi Robert, ce dont le sei

gneur roi de Sicile fut Irès mécontent.

— CHAP. CCIAXX1I. Comment les galères do roi Robert

détruisirent les Ihouaires de Sicile, ce qui lit renaître

!.3o

îm6

ib.

5ô8

539

la guerre entre le seigneur roi de Sicile et le roi Ro

bert ; et comment ledit roi Robert envoya le duc son

fils avec de grandes forces en Sicile, lequel fut obligé

de retourner en calabre sans avoir rien fait d'avanta

geux. 8ï9

1345. CHAP. (XLXXXIII Des grands méfaits que les hom

mes de la commune de Gênes ont faits au seigneur roi

de Sicile , et qu'ils firent de tout temps à la maison

d'Aragon. 541

— CHAP. GCLXXXIV. Comment deux galères légères des

Pisans, chargées de vivres, entrèrent dans la palis

sade du chàleau de Cagliari; et comment l'amiral En

François Carros les piil avec tout l'équipage; ce que

les Pisans ayant appris, ils résolurent de venir secou

rir le château de Cagliari. 54»

— CIIAP. CCI.XXXV. Comment le juge d'Arborée prit

quatre-vingts Pisans et les envoya â l'amiral , qui lui-

même en avait pris cent cinquante; comment, le

jour de Noèl, il arriva cinquante bâtiments, entre ga

lères et lins, devant Cagliari pour le secourir; et

comment l'amiral En Carros en prit sept, et comment

les autres furent déconfits et prirent la fuite. 544

— CHAP. CCLXXXVI. Comment les galères des Pisans et

des Génois, qui s'étaient échappées des mains de l'a

miral En Carros, attaquèrent la nef du noble En R. de

Peralta; comment, après avoir perdu trois cents Gé

nois, ils furent contraints d'abandonner ladite nef,

fort dolents; et comment les Pisans résolurent de

rompre tous les engagements qu'ils avaient avec le

seigneur infant. 545

— CHAP. CCLXXXVH. Comment les bannières de l'amiral

En Carros et du noble En Raymond de Péralta se dis

posèrent à entrer dans Stainpace remportèrent de

vive force, et eurent une telle lulit avec Us habitants

de Stampace qu'ils n'y laissèrent en vie ni hommes, ni

femmes, ni enfants; et comment ladite ville fut punie

avec juste raison de tous ses méfaits. 546

— CHAP. CCLXXXVIII. Comment I on donna pour tuteur

au seigneur roi En Jacques de Majorque, le très haut

et pieux seigneur monseigneur En Philippe de Major

que, son oncle, lequel traita et conclut que le sei

gneur roi de Majorque aurait pour femiue madame

Consumée, tille du seigneur infant En Alphonse. 548

— CIIAP. CCLXXXIX. Comment le seigneur roi d'Aragon

cl le seigneur roi de Majorque envoyèrent de tels se

cours à Bon-Aria , que tous ceux de Cagliari se tinrent

pour perdus, et comment les Pisans traitèrent de la

paix avec ledit seigneur roi et lui livrèrent le château

de Cagliari. i/>.

1326 CHAP. CCXC. Comment, en tout temps. Dieu punit

tout homme qui viole la paix ; comment les l'isans

rendirent le chàleau de Cagliari au seigneur roi d'A

ragon, et eu son nom au juge d'Arborée, et sortirent

par la porle de mer; et comment l'étendard royal et

les penons flottèrent sur la tour de Saint-Paucrace. 549

— CIIAP. CGXCI. Comment la dame infante, femme du

seigneur infant Alfonse, trépassa de celle vie, après

qu'il eu eut eu l'infant En Pierre et l'infant En Jacques,

et une fille; et comment l'auteur continue â enumérer

les cinq fils du seigneur roi En Jacques d'Aragon et de

madame la reine Blanche. 551

1327 CIIAP. CCXCll. Comment le seigneur roi En Jacques

d'Aragon, apiès s'être plusieurs fois confessé et avoir

reçu les sacrements de l'église, Dépassa de celle vie;

comment il fin inhumé â Saiiiic-Crojx ; et comment le

royaume d'Aragon et de Valence demeura au sei-

infanl En Alphouse. 552
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1327. CHAP. CCXCI1I. Comment le seigneur roi En Alphonse

d'Aragon vint avec tous ses frères et riches-hommes à

la ville de Mont-Blanc, où il tint conseil pour savoir en

quelle partie de ses possessions il irait ; comment il

se rendit à Barcelonnc , et prêta serment aux usages

el libertés garantis a tout Catalan, et comment les

Catalans lui prêtèrent serment en qualité de chef

et seigneur. 554

— Cil Al'. CCXCIV. Comment le selgçeur roi En Alphonse

d'Aragon ordonna que les prélats, riches-hommes cl

chevaliers de son royaume fussent à Saragosse , au

jour de Piques, parce qu'il voulait se faire chevalier,

et prendre la bienheureuse couronne du royaume. ib.

— CHAP. CCXCV. Comment le roi En Alphonse parût de

Barcelonne, vint en la cité de Lcrida, et visita une

grande partie de ce pays ; comment les rois de Tlémc-

eenet de Grenade lui offrirent des présents et de ri-

chea Joyaux; et comment tous les nobles hommes com

mencèrent à s'appareiller pourse rendreau couronne

ment a Saragosse. SM

1348 CHAP. CCXCVI. Des nobles que le seigneur roi En

Alphonse arma chevaliers nouveaux à son couronne

ment, el de ceux qu'armèrent l'infant En Pierre et

l'infant En P.. Béranger, et de beaucoup d'autres che

valiers nouveaux qui furent alors armés. 656

— CHAP. CCXCVII. Comment ie seigneur roi En Alphonse

s'arma lui-même chevalier à Saragosse, et de quelle

manière et avec quelle solennité il reçut la sainte cou

ronne du royaume. 558

— CHAT. CCXCVIH. Comment, après que le seigneur roi

En Alphonse eut reçu la couronne du royaume, on lui

prépara un riche siège, où il s'assit avec ses riches.

hommes et chevaliers, et comment En Komasct el En

Comi, jongleurs, chantèrent devant lui. 563

CHRONIQUE DE BERNARD D'ESCLOT.

CAPITOL I. Com lo bon comte de Barcelona exella mos-

senyor Guillem Ramon de Muncada.

CAP. II. Com lo rey d'Arago assetja Fraga e y mori

CAP. ni. Com lo bon comte de Barcelona pres huna filla del

rey d'Arago per muller, a la qual era romàs lo regne.

CAP. IV. En qual manera lo rey En Pere de Aragó engenra

son fill, lo rey En Jaume que preen lo regne de Mallor-

ques.

Htï. CAP. V. Com Miramoli, Scrray molt poderós, feu pas

satge en Spanya, e com los tres reys de Spanya li ixeren

al encontre, c desbarataren tots los Serrayns, e pren

gueren certes ciutats e viles ; e fon a XVI de joliol IMS.

H13. CAP. VI. En qual manera mori lo rey En Pere d'A

rago, aquell que fon a la batalla de Úbeda.

— CAP. vil. Com lo comte de Barcelona ana en Ala-

manya sol ab hun cavaller per compaoyo, per scusar

la emperadriu de Alamanya.

— CAP. VIII. Com lo companyo del comte, que havia ame

nât en Alamanya, li fogi ; e com lo bon comte de Bar

celona entra en lo camp.

— CAP. IX Com lo comte de Barcelona guanya la ba

talla c com s'en torna a Barcelona

— CAP. X. Com la emperadriu do Alamanya ana cercar lo

bon comte de Barcelona , e com l'emperador li dona

lo comiat de Prohença.

«27. CAP. XI. De la coronació del infant En Jaume, fill

del rey En Pere de Morcl.

— CAP. XII. De les fayçons del rey En Jaume qui pres

Mnllorques e Valencià e tols los regnes.

— CAP. XIII. Quanl lo rey En Jaume assetja Paniscola.

— CAP. XIV. Com lo rey d'Arago En Jaume lench parla

ment en Barcelona per lo passatge, per pendre la ylla

de Mallorques.

— CAP XV. Com respos l'arquebsbe de Taragona.

— CAP. XVI. Com parla lò bisbe de Barcelona.

— CAP. XVII. Com parla lo bisbe de Gir ona.

— CAP. XVIII. Com respos l'arliacha de Barcelona.

— CAP XIX. Com respos lo sagristà de Barcelona

— < '.I' XX, Com parla lo sagristà de Girona.

— i.t.V. XXI. Com respongueren los prelats e los clergues.

666

867

568

569

871

B76

579
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581

ib.

Ib.
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ib.

ib.

ib.
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Iiî7. CAP. XXII. Com respongueren los Tcmplers. 586

— CAP. XXIII. Com parla lo comte En Nuno. 16.

— CAP. XXIV. De ço que dix lo comte d'Ampuries. (6.

— CAP. XXV. Com respos lo prous vescomte En Guillem

de Moncada. 58ü

— CAP. XXVI. Com respos En Guillem Itamon de Mon

cada. i6.

— Cap. XXVII. Com parla En Pere Berenguer o Itamon

Berenguer. Ib.

— CAP. XXVIII. Com parla En Bernat de SenlaEugenia. ib.

— CAP. XXIX. Com los barons del comiat de Barcelona

han feta lur resposta. E torna a parlar hun podi del

comlc de Barcelona. Ib.

— CAP. XXX. Com In rey En Jaume de Aragó mana fer

galeres e lenys e allres vexclls per passar a Mallor

ques. B87

— CAP. XXXI. Com lo rey de Aragó Kn Jaume se parli

de Leyda e ana s'en en Aragó. 588

— CAP. XXXII. Dels companyons que mena ab si lo comlc

En Nuno. ib.

1ÎJ8. CAP. XXXIII. Dels companyons que mena ab si En

Guillem de Moneada. S89

— cap. XXXIV. Com lo rey En Jaume de Aragó se re

collí ab iota sa ost per passar a Mallorques. ib.

— CAP. XXXV. Com la ost del rey d'Arago pres lerra en la

ylla de Mallorques a hun [loch al qual dien Senta-Ponça. ib.

— CAP. XXXVI. Com la ost del rey d'Arago se mescla ab

la ost del rey scrray, e com mori Eu Guillem de Mon

cada. 691

— CAP. XXXVII. Com lo rey En Jaume d'Arago desbarala

lo rey serrayn e assclja la ciutat de Mallorques. 593

— CAP. XXXVIII. Com lo rey serray de Mallorques entra

en ciutat celadament. B93

— CAP. XXXIX. Com lo rey d'Arago sabe quel rey serray

era lomat en la ciutat, c com se aeuusa hun rich Moro

de Ics muntanyes ab lo rey d'Arago. 691

— CAP. XL. Quant lo rey feya combalre forl la eiulat, e

com lo rey serray feu metre los calius creslians al

mur, per que no lirasscn, c com començaren a fer

caves. 696



800
TABLE DES MATIERES.

1-228. CAP. XL!. Com lo rey serray de Mallorques com

mença de fer parlar al rey, e placli li al rey. B!i6

— CAP. XLH. Corn lo rey de Aragó feu fer huii eastel de
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— CAP. XI.XI1. Corn lo rey En Jaumc de Arago près 'la
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IH8, a SI de dcliembre.

— CAP. XL\ III. Com lo rey En Jaume de Arago se parli
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1458. c\P XLIX. Coin lo rey En Jaume de Arago |ires la

ciulal de \ alcneia al> tol lo regne, e fo a 18 del nies de

seleiubrc, any 1438. tül

1448. CAP. L De la guerra que fo entre lo rey de Arago

c lo rey N'Ainfos, son gendre. 605

14S6. CAP. LI. Coin l'infant En Pere de Arago pres per

muller la Olla del rey llanfra de Cecilia. 00G

1464. CAP. LU. Com lo apostoli feu donació al comte Caries

del regne de Cecilia. Ojï

— CAP. LUI. Coni lo comle Caries se aparella per anar

a la terra del rey Manfre. ib.

— CAP. L1V. Coni lo comle Caries trames a N'Aiirich de

Castella en Tunis queli prestas los seus tresors, c com

los hi presta. ib.

— CAP LV. Com lo comte Carles ab tota sa osl s'en

vencli al pont de Xipre. 008

— CAP LV'l. Com lo rey Manfre lench consell ab sos ba

rons, ib.

— CAP. Lvu com lo rey Manfrc-c lo comle Carles estaven

cascuns aparellats per fer la batalla. ib.

— CAP. LVUI. Com lo rey Maufre fon vençut c desbara

tat per lo couili! Carles. ib.

1367 CAP LIX. Com Corall, nebot del emperador e del

rey Hsiilre, venrh «obre lo rey Carles. ( :>

— CAP. LX. Quant STAnrlch de Castella desafia lo rey Car

les e s'en aua a Roma. ib.

— CAP. l.Xl Aparellament de la gran batalla que fon en

tre Corall, nebot del rey Haufre, e Carles. Cu

— CAP. LXII. De la grau batalla que fon entre Corali, nc-

boi del rey Maufre, e lo rey Carles. ib.

— CAP. LXIII. De la presó de Corall e de sos rompa-

nyonse de la sentencia qu'eu en Nàpols, de morta tols. Ull

1468 CAP. LXIV Deia gran nomenada per Iotes parts del

mon de aquest rey Carles. (il

— CAP. LXV Com lo rey tn Jaumc de Aragó, ab lo infant

En Pere son fill, prenguéreu Múrcia ab lot lo regne, e fo

en l'any I4U6.

127i. CAP LXYI Com lo rey de Castilla ana a parlar ab lo

a postuli.

— CAP LXVH. En qual manera los Serrayos paliers del

regne de Valencià se alçaren contra lo rey de Arago, e

fo inigant juny, any 1-276.

— CAP. LXXIII Quant En Ferrand Sanches germa del

infant Eu Pere guerrejava ab ell e ab sou pare.

— CAP. LXIX. Quant l'infonl En Pere assetja bun caslcl

d Eu Ferran Sanches son germa bort.
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61 í
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127IÍ. CAP. LXX. Quant l'infant En rere feu negar En Ferran

Sauclies so giTina bort. 617

— CAP. LXXI. Com lo comte de Ampuries se vench a

metre en poder del infant En Pere. 618

— CAP. LXX1I. Com l'infant Eu Pere perdona al comte

d'Ampuries d'avant los barons e tot lo |Kible. ib.

— CAP. LXXIII. Com lo rey En Jaume de Arago mori, efo

lo darer dia de agost, eu lo any de Nostre Senyor 1-276. GI9

— CAP. LXXIV. Quant lo rey En Pere pres la vila de

Muntesa e cobra tot lo regne. 640

1480. CAP. LXXV. Com lo rey En Pere de Arago pres lots

los barons de Catalunya en Balaguer, e fo en lo mes de

joliol, any 1280. 641

1481. CAP. I.XXVI. Com lo rey En Pere de Arago hac visles

ab lo rey de França e ab lo rey de Castella. G4*

1-28-2 CAP. LXXVll. Dels missatgers qu'biin Serray, qui

slava en Conslautiua pres Alcoll, li ames al rey Lu Pere

de Arago. GS6

— CAP. LXXVIII. De la resposta quel rey En Pere de

Arago trames al Serray de Alcoll. ib.

— CAP. I.XXIX. Com lo rey En Pere dC Arago acorda

de anar o Coiislmtina, c recolli ab unes ses gents per

passar a Alcoll. ib.

— CAP. LXXX. Com lo rey En Pere de Aragoabsa ostpres

terra en Alcoll, terra de Sorrayns. 6Î8

— CAP. LXXXI Com les genis del regne de Cecilia occiren

tols los Francesos qui staven en Cecilia per Carles, e

fon a 14 de maig, 1484. ib.

— CAP. I.XXXII. Com lo rey Carles ab totes ses osts pas

sa en Cecília. 639

— CAP. LXXXIII. Dels ardlments que feyen les gents del

rey En Pere de Arago estant a Alcoyll. 650

— CAP. LXXXIV. Com lo rey En Pere d'Arago tenen con

sell ab sos barons. 63t

— CAP. LXXV. Com lo rey En Pere de Arago, slanl en la

villa de Alcoyll de Barberia, trames sos missatgers al

apostoli. ii>.

— CAP. I.XXXV1. Deia resposta que feu loapostoli als mis-

salgei s del rey En Pere d Arago. ib.

— CAP. LXXXVII. Com li s gents d I regne de Cecilia tin

gueren son consell per lo fel de Carles. 634

— CAP. I XXXV III. Com los grans boniens e toies les gents

del replie de Cecilia trameteren llurs missatgers al rey

En Pere d'Arago en Alcoyll. ib.

— CAP. I.X.XX1X. De bun grau ardimcnl que feu lo noble

lin Arnau Iloger, comte de Pallars. 654

— CAP. XC. Com lo rey En Pere de Arago ab tota sa '

osl s'en vench en Cecilia. 635

— CAP. XCI. Quant lo rey En Pere de Arago s'en vench a

Palerm pi-r tenir consell. 636

— CAP. XCII Quant lo rey En Pere d'Arago trames sos

missatgers al rey Carles. 659

— CAP. XCIII. De ço quel rey Carles dix e feu dir als mis

satgers del rey En Pere d Arago. 058

— CAP. XCiv Com lo n y Carles e tota sa ost s'on passa

ren a lleguis. ib.

— CAP. XCV. Com lo rey En Pere de Arago s'en vench a

Mecina. G59

— CAP. XCVl. De la gran honor que tota la geni de Me

cina feren al rey Eu Pere de Arago. ib-

— CAP. XCVII. Com lo rey Carles dona comjat a gran

res de sa gent. 6Í0

— CAP. XCVII1. Com quatorze galeres del rey de Ar.un

desbarataren quaranta galeres del rey Carie-, e'n

prengueren vint e dos. u

i
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mget

— CAP. XC1X. Com lo rey Carles trames missatgers al

rey En Pere d'Arago c quel reptasscu de part sua. 6 13

— CAP. C. Quant lo rey En pere d'Arago c k) rey Caries

se acordaren de fer batalla ells abdos a Bordeu. it>.

— CAP. CI. Com lo aposloli trames en ajuda del rey Carles

dnch ecus cavallers francesos. 644

1385 CAP. CD. Com lo rey En Pere d'Arago c de Cecília ab

tota sa osi prengué Kegols, c occiren gran res de los

Francesos. t**8

— CAP. CHI. Com hun almogàver, que prengueren Ics

gents del prlncepde la Morea, se combaté ab hun i a-

vallcr francès el veuce, e com madona la reviu, muller

del rey En Pere d'Arago, s'en vencb en Cecília. 647

— CAP. CIV. Com lo rey En Pere d'Arago se parli de Ce-

cilia e s'en atia a Bordeu per fer la batalla ab lo rey Car

les, e com entra en lo camp. 648

— CAP. CV. Com lo rey En Pere d'Arago parli de Bordeu

e s'en torna en son regne. 653

— CAP. CVI. Com lo rey Felip de França trames deu mllia

homens a cavall e molla gent a peu a córrer eu Aragó. 654

— CAP. cvn. Com lo rey Én Pere d'Arago apparclla

sos missatgers per enviar al rey de França. 655

— CAP. CV'UI. Com los missatgers del rey d'Arago En

rere anaren al rey de França.! to.

— CAP. C1X. Com lo rey de França no volgué parlar ab

los missatgers del rey d'Arago. 656

— CAP. CX. Com lo rey Carles feu armar vint galeres a

Macella e madona la reyna de Aragó vint a Mecina. 6ST

— CAP. CXI. Coin les galeres dels Prononçais vengueren

a Malla. to.

— CAP. CXII. Com les galeres des Katalans vengueren ai

port dc Malta. 658

— CAP. CXMI. Com les galeres del rey d'Arago desbara

tareu e prengueren les galeres del rey Carles. to.

— CAP. CXIV. Com En Roger de Lluria s'en torna ab les

sucs galeres c ab aquelles que hac preses, a Meeiiia. 659

— CAP. CXV. Com torna a parlar lo libre del príncep lill

del rey Carles. 660

— CAP. CXVI. Com les galeres del rey d'Arago e de Ce

cília feren gran mal en Calabria e en lo principal e

per toia la ribera tro a N'apols. to.

— CAP. CXVII. Com lo rey de Aragó En Pere asse'ja la

ciulat dc Albarazi ab tota sa ost. ib.

1384 CAP. CXVIII. Com lo rey En Pere d'Arago e de Ce

cília pres la ciulat dc Albarazi e la forui be, que negu no

li pogués noure. 661

— CAP. CX1X. Quant madona la reyna feu armar trcnla-

quatro galeres e d'altres lenys a Mccina. 663

— CAP. CXX. Quant la reyna feu armar trcnia-qtialre

galeres e d'altres lenys a Mecina. 663

— CAP. CXX1- Com En Itogcr de Lluria, almirall del rey

Kn Pere d'Arago e de Cecília, preyea a les sus genis dc

la sua armada. to.

— CAP. CXXII. Com lo princep, fill del rey Carles, feu ar-

tuar a Nàpols vint e buyt galeres e d'allrcs lenys. ees

— CAP. CXXIIl. Com l'amirall del rey d'Arago hac consell

ab sa gent qual via fahesen. i7>.

— CAP. CXXIV. Quant la armada del rey d'Arago passa

d'avant Nàpols, e aço fo en lo mes dc juny, en l'any

1384. w.

— CAP. CXXV. Com lo princep ab sos cavallers muntaren

en les sues galeres c feren la via de les galeres del rey

d'Arago. fcjg
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—ICAP. CXXVl. Com l'amirall del rey d'Arago feu fer

huua escala de vint galeres, e les altres feu metre en

reguarda. m.

— CAP. CXXVIl. Com En rtoger de Lluria , almirall del

rey d'Arago, pres lo príncep, fill del rey Carles, c des

barata toies ses galeres. 667

— CAP. CXXVI1I. Com lo princep, fill del rey Carles, l'cu

retre al almirall de rey d'Arago la germana dc la reyna

de Aragó que ell leuia presa.

— CAP. CXXIX. Quant l'amirall del rey d'Arago s'en

torna a Mecina ab lo guany que havia fet. 66$

— CAP. CXXX. Com lo rey En Pere de Aragó c de Cecília

ana ab ses osts en Tudela de Navarra. to.

1385 CAP. CXXXI. Com lo rey de França ajusta c feu son

pertret per terra c per mar, per venir contra lo rey

d'Arago c a la sua terra. (£9

— CAP. CXXXII. Com lo rey En Pere de Aragó tench par

lament a Saragoça ab los hoincns dc Aragó. 670

— CAP. CXXXIII. Com lo rey Eo Pere feu roceguar c pen-

gar a'n Berenguer Oller dc Barcelona ab se l dc sos com-

panyons. 671

— CAP. CXXXIV. Com lo rey En Pere d'Arago ana sobre

son frare, lo rey de Mallorques. 673

— CAP. CXXXV. Com les gents de la \ila dc Perpinyà se

llevaren contra lo rey d'Arago. 677

. — CAP. CXXXVI. Com lo rey En Jaume dc Mallorques

trames sos missatgers al rey de França conlra son

» frare lo rey d'Arago. i680

•- CAP. CXXXVII. Com lo rey de França vench ab lot son

poder sobre lo rey d'Arago e sa terra, ço es en Cata

lunya. 683

— CAP. CxXXVIII. Com lo rey dc França se alcnda en la

orla de Perpiuya. 684

1*85 CAP. CXXXIX. Com lo noble rey En Pere d'Arago ab

fort pocha compauya, s'en puja al coll de Pauisars. 686

— CAP. CXL. Com lo rey dc França ab tota sa ost s'en

tornen al pla dc flosello. _688

— CAP. CXLI. Com los Francesos prengueren la ciulat de

Euua per força d'armes, e maiarcu iotes les gents de

la ciulat. 630

— CAP. CXLIL Quanl lo rey En Pere d'Arago ana a liopl-

Uure per haver lo castell dc Coplliure. 693

— CAP. CXLIII. De huu gran ardit que feu N'Uguet comte

d'Ampuries contra los Francesos. 693

— CAP. CXLIV. Dels missaigers quel rey de Franca e.cl

cardenal Iramclercn al rey En Pere d'Arago. 693

— CAP. CXLV. Com les gents de la ost del rey de França

s'en tornen molts en llurs terres. ib.

— CAP. CXLV1. Com los Francesos cnlran en Kalalunya

per hun mal pas qu'es sobre la vila de Peralada. ib.

— CAP. CXLV1I. Com lo rey En Pere d'Arago ab Iotes ses

osts se Ueva del coll de Pauissars etrames alguns dels

seus al pont de Cirona. 697

— CAP. CXLVUI. Com lo rey En Pere d'Arago s'en vench

a Figueres. 698

— CAP. CXLIX. Com lo rey En Pere de Aragó tench con

sell ab sos barons e cavallers en la vila de Peralada. 700

— CAP. CL. Com les gents e els cavallers del rey d'A

rago desemparareu la vila de Peralada. 701

CAP. CLI. Com lo rey En Pere dC Aragó leuch consells

ab los homens de Kuslcllo. "03

— CAP. CUI. Com lo rey En Pere d'Arago ab sa cavalcria

se exi de Kasicllo c vengueren s'en a ona. 70

51
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— CAP. CLin. En qual manera lo rey En Pcre d'Arago

feu establir la ciutat de Gcrona, e corn la acomana a'n

Ramon Fulch. 703

— CAP. CL1V. Com Ics galeres del rey de França vengue

ren a Blanes qui es a quatre lègues prop de Barcelona,

e com los Francesos prengueren lo catteJ de Lerz. 707

— CAP. CLV. Com lo cardeu-l mes en possessió de la

terra de Kalahmya a Karlot, 011 del rey de França. 708

— CAP. CLVI. Com lo rey de França ab tota sa osl s'en

vencli attendar après Geroua. ib.

— CAD. CLVII. Dels ardimcnlsque feyen los cavallers de

Catalunya quis posaren en frontera e corrien tot dia a

fer mal a la ost del rey de França. 710

— CAP. CLVin. Com onze galeres del rey d'Arago desba

rataren vint e quatre galores del rey de França. 714

— CAP. CLIX. Com lo rey d'Arago ab tota sa cavalleria

passa denant la ost dels Francesos ; aço fo lo san jorn

de santa Maria d'Agost, en lo any de Nostre Senyor

1383. 718

— CAP. CLX. De la gran pestilència de les mosques que

Deus trames sobre los Francesos. 710

— CAP. CLXI. Com lo rey de França feu fer huna gran

cava per enderocar lo mur de la ciutat de Gerona. ib.

CHROMQUE DE LA CONSPIRATION DE JEAN ritOCHYTA, traduite

INDEX philologique de la Chronique métrique de Morée.

INDEX géographique de la même chronique.

INDEX onomastique de la même chronique.

CAP. CLXII. Dels guasls quel rey de Franca feu fer en

la ciutat de Gerona. ib.

CAP. Cl.XIII. Dels castels c dels cadafals quel rey de

França feu fer per pendre la dulal de Gerona. 7*1

CAP. CLXIV. Com lo rey de França feu fer scnles de

molies maneres per scalar los murs de la ciutat de Ge

rona. ib.

CAP. CLXV. Com lo rey de França feu fer parlar pleyt

a En Ramon Folch, e com En Roger de Lluria, ab la ar

mada qui cra en Cccilia, vench en Barcelona. 7*a

C\P. CLXVI. Corn en Roger de Lluria, ab la armada

dcl rey d'Arago e de Cccilia, desbarata la armada del

rey de França. 7*5

CAP. CLXVII. Com lo rey de França mori, e los Fran

cesos ixquercn de la terra de Catalunya, e s'en torna

ren ab gran dan que y prengueren, que tosts hi mo

riren o gran res. 787

CAP. CLXvIII. En quel manera lo noble rey En Pere de

Arago cobra Gerona e tota la sua terra ; c en quel ma

nera mori ; e del gran dol que fon fet per totes les

sues terres e per totes les sucs gents. 75*

du sicilien. 737
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FIN DE LA TABLE DES CHRONIQUES ÉTRANGÈRES.

ERRATUM.

Page 588, première colonne, lignes S ot 6, nu Heu de : Levant la rame, dit : attendra, attendez, qu'ils «oient tout prêts
a combattre; Usez : Fil à l'instant même lever les rames, et tes laissa se revêtir de leurs armures et se préparer; et il

descendit, etc.
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d'un tableau généalogique des trois dynasties qui
ont successivement possédé la couronne de Francs.

— 183t. — i vol. in-18.
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nouvelle traduction du catalan, avec notes histori

ques et tableaux généalogiques, et précédée d'une
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POESIES DE SI RE JEAN FROISSART, publiées pour '
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1835. — 3vol. in-8».

HISTOIRE DE CONSTANTINOPLE SOUS LES

EMPEREURS FRANÇAIS, par Du Cange, deuxième

édition, entièrement refondue par Du Cange et restée

inédite 1826. — 2 vol. in-8-.

CHRONIQUE MÉTRIQUE DE GODEFROI DE
PARIS, suivie de la TAILLE,DE PARIS en 1313,

publieés pour la première fois d'après les man. de la
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trique de GUILLAUME GUIART, publiée pour la pre
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in-8».

MÉMOIRES DE PIERRE SALMON SUR CHAR
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publiés d'après les inanus, de la B. R. — 1826. —

i vol. in-8».
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d'après le manus. de la B. R. — 1827 —2 vol. in-8».
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CHRONIQUE DE J. MOLINBT, publiée pour la pre

mière fois d'après le manus. delà B.R.— 1827—1821.

— 5 vol. in-8».

PROCÈS ET INTERROGATOIRE DE LA PUCELLR

D'ORLÉANS. — 1827. — l vol. iu-8».

ANCIEN POÈME SUR LA BATAILLE DE CRECT,

par Colins de Hainaul. —Brochure in-8» de 20 pages.

CORRESPONDANCE INÉDITE DE M°>» CAMPAN

AVEC LA REINE HORTENSE , avec une introduc

tion. — 1 835. — i vol in-8».

CHRONIQUE DBS COMTES DE FOIX ET SEI

GNEURS DE BÉARN, en langue béarnaise, par
M i.i i.i del Verms, d'après un manus. inédit des Ar

chives de Pau — Brochure grand in-8» de 51 pages
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CHRONIQUE DE VALENCIF.NNF.S, d'après un manus.

de la II. de l'Ars. — Brochure grand in-8» de 75 pa
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édilioil, avec un POÈME INÉDIT DE CHRISTINE
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REGISTRE DELFINAL DE THOMASSIN, d'après

le manus. île la B. de Grenoble. — 1839. — I vol.

grand in-8» (dans le Panthéon).
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A LA CONDAMNATION DE JACQUES CWUR .

d'après le manus. original déposé dans les archives du
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de 83 pages (dans le Panthéon).

NOUVELLE ÉDITION DE PIERRE DE BOURDEILR,

abbé séculier de Brantdmc. Revue et complétée sur
les manus. de la B. R. — 1829. — 2 vol. grand in-8»

(dans le Panthéon).

CHRONIQUE CATALANE DE BERNARD D"ESCLOT,

RELATIVE A L'EXPÉDITION DE PHILIPPE-LE-
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18I0. — i vol. grand in-8» (dans le Panthéon).
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GREC A LA SUITE DE LA' QUATRIÈME CROI

SADE. — 2 vol. in-8».
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FRANCS FORMES A LA SUITE DES CROISA

DES. — 4 vol in-8».

« RRONIQUE DE L'EXPÉDITION DE PHILIPPE-

LE-HARDI EN CATALOGNE en 1285, écrite en

catalan par Bernard d'Esclot, et traduite pour la

première fois. — 2 vol. in-8».

SUPPLÉMENT AUX IEUVRES HISTORIQUES

INÉDITES DE SIRE GEORGES CHASTELLAIN ,

contenant : i» Un Fragment inédit de sa Chronique
de Philippe-le-Bon, d'après un manuscrit de Florence;

2» un 7>oi(c inédit sur la paix d'Arras , d'après un
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POUR LES ÉLEVER JUSQU'A SOI ;

UNE INTELLIGENCE HAUTE, DROITE ET FERME,

FANAL AMI QUI GUIDE L'OEIL , ASSURE LES PAS, SOUTIENT LA CONFIANCE

A TRAVERS CES SENTIERS QU'ON A TROP LONGTEMPS DÉSAPPRIS A SUIVRE,

SENTIERS DE GLOIRE ET D'HONNEUR,

DE DÉVOUEMENT CHEVALERESQUE ET DE MÉPRIS DES CHOSES VULGAIRES,

DE SAINT RESPECT DE SOI ET DES AUTRES)
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RÉUNIS AUJOURD'HUI
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UN AMI,

J.-A.-C. BUCHON.
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ESQUISSE

DES PRINCIPAUX FAITS

DE NOS ANNALES NATIONALES

DU XIIIe AU XVII8 SIÈCLE,

* TELS QU'ON PEUT LES SUIVRE DANS LES CHRONIQUES ET MEMOIRES.

C'est véritablement avec le treizième siècle que la société moderne

de l'Europe commence à s'établir sur des bases plus larges et plus so

lides.

En Allemagne, l'anarchie et les désordres qui avaient accompagné

et qui suivirent l'extinction progressive de la maison de Souabe

avaient forcé les villes les plus opulentes à se coaliser contre les hom

mes violens qui occupaient les châteaux et toutes les positions fortes

le long des grandes voies de communication, afin d'assurer, par la force

que donnait leur union , une garantie à la libre circulation de tous les

objets de commerce; et la ligue anséatique s'était formée entre quatre-

vingts villes.

En Angleterre, le roi Jean était contraint d'accorder en 1 216 la «

grande charte qui devait donner protection et sécurité aux droits de

tous.

En Italie, les villes les plus puissantes s'associèrent aussi en 1226 con

tre l'oppression des empereurs d'Allemagne et opposèrent à Frédéric II

la célèbre ligue lombarde , soutenue en secret par les papes , et qui

devint l'origine de la division entre les Guelphes et les Gibelins.

En Espagne, les victoires et la bonne administration de Raimond

1
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Bérenger , comte de Barcelonne , avaient agrandi et l'influence poli

tique de l'Aragon et l'influence littéraire de la langue catalane ou li

mousine ; les conquêtes de Jacques Ier à Valence et dans les îles Ba

léares étendirent encore cette double prépondérance. Déjà Alfonse III

de Castille et Sanche VII de Navarre avaient, par la bataille de las

Navas deTolosa, en 121 2, posé une digue désormais infranchissable

aux progrès des Sarrasins , et l'exemple du zèle littéraire donné par

Raimond Bérenger allait servir de modèle a ses successeurs.

La France n'était pas la moins active à se jeter dans cette nouvelle

carrière de perfectionnemens sociaux , politiques et littéraires. Pen

dant que le Midi s'illustrait par les chants de ses troubadours, le Nord

assurait l'indépendance du sol national par la victoire de Bouvines ,

remportée en 1214 par Philippe-Auguste sur toutes les forces de l'em

pereur Othon ; et désormais , libre de toute inquiétude d'une autre

invasion allemande , la France allait pousser avec une vigueur nouvelle

son travail de réforme intérieure. Les provinces situées au delà des monts

du Vivarais, entre le Rhône et la Garonne, avaient semblé aspirer à une

véritable indépendance politique et religieuse , soutenues dans l'une

comme dans l'autre par les rois d'Aragon, entre les mains desquels

avait passé, par un mariage, la seigneurie de Montpellier; mais la

bataille de Muret décida la ruine du malheureux comte de Toulouse;

la réforme albigeoise fut forcée de céder au fer de Simon de Montfort

et aux bûchers des dominicains; et de ce grand mal des persécutions re

ligieuses résulta du moins cette fois un peu de bien , l'agrandissement

de l'unité française. Une autre partie de notre sol français, la Norman

die, la Touraine, l'Anjou, le Maine, perdus par les folies de Jean

d'Angleterre , puis l'Auvergne , le Vermandois et l'Artois venaient don

ner une prépondérance irrésistible au domaine de la couronne, en même

temps que la puissance des seigneurs perdait de ses violences par la

nécessité où ils s'étaient trouvés d'accorder des affranchissemens aux

communes, pour se procurer les moyens de se rendre avec plus d'éclat

aux croisades. Dès les premières années du treizième siècle , l'aurore

d'un meilleur jour commençait donc à luire pour toutes les classes

opprimées, et saint Louis acheva de donner sécurité aux personnes et

aux biens de tous par ses sages ordonnances sur les cours de justice ,

sur les propriétés et sur les monnaies.
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Jusqu'au treizième siècle c'était à la cour des puissans ducs de Nor

mandie, rois d'Angleterre, que la langue française et la poésie nouvelle

avaient brillé du plus viféclat ; déjà sousGuillaume-le-Conquérant d'heu

reux essais avaient illustré la muse anglo-normande; sous Henri 1er et

sous Étienne, les progrès avaient été rapides ; sous Henri II , la poésie

anglo-normande atteignit l'apogée de sa gloire. Geoffroi Gaimar, Wace

de Jersey , Benoît de Sainte-More , la gracieuse et spirituelle Marie ,

Cliardry et tant d'autres surgissaient à la fois pour chanter la cour anglo-

normande , tandis que la langue et la poésie essayaient à peine chez

nous un vol timide ; mais le réveil ne devait pas se faire attendre , et à

peine l'arène était-elle ouverte par Lambert li Cors, Alexandre de Pa

ris, Chrestien de ïroies, que mille autres, nobles ou non nobles , al

laient s'élancer à leur suite dans la carrière littéraire. Thibaut, comte

de Champagne, Charles d'Anjou, roi de Naples, Geoffroy de "Ville-

Hardoin, prince de Morée, Conon de Béthune et plusieurs autres hauts

dignitaires de la cour française de Constantinople , puis dans les rangs

plus humbles, Guiot de Provins, Adam de la Halle, Jean Bodel, Ru-

tebœuf , Guillaume de Lorris, Jean de Meun apparaissaient à la fois

pour relever la gloire poétique de la France. De meilleures destinées

se préparaient aussi pour l'humble langage de la prose : Ville-Hardoin

et Joinville allaient tracer la voie à Froissart , puis à Châtelain et à

Commines et à tous les habiles écrivains de chroniques et de mémoires

dont la suite, non interrompue depuis le premier essai du naïf Ville-

Hardoin, fait la gloire particulière de notre littérature et de notre

pays.

Ce sont ces chroniques si nationales , ces mémoires si animés , si

vivement empreints de la physionomie de leur temps, à dater du jour

où Ville-Hardoin essaie à faire parler à la prose le langage simple et

noble de l'histoire jusqu'au jour où la langue, assouplie parles mains

habiles d'un Froissart, d'un Châtelain , d'un Commines, d'un La Place,

d'une Duplessis-Mornay , d'un d'Aubigné , des auteurs de la Satire

Ménippée, et dans un autre genre d'études d'un Amiot , d'un Rabelais

et d'un Montaigne , va parvenir au plus haut point de perfection avec

Pascal , et où commence l'époque toute moderne de notre langue

et de notre littérature, que j'ai voulu réunir dans cette collection. En

rassemblant en un seul faisceau des écrivains si divers par leur allure ,
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mais si unis par la communauté de leur but , j'ai voulu présenter une

sorte d'histoire de France, bien plus fidèle , pour me servir des expres

sions d'un savant historien et habile écrivain , M. Augustin Thierry ,

bien plus fidèle quoique moins polie qu'une composition récente, et

portant dans sa rudesse même l'empreinte des formes littéraires et du

caractère du moyen âge. Un pareil ouvrage, ajoutait M. Augustin

Thierry, ne saurait inspirer aucune défiance de parti ; il est le simple

écho des voix qui ont retenti dans le passé ; il est étranger , comme le

passé lui-même, aux querelles politiques et aux opinions du temps

présent.

Les paroles de M. Augustin Thierry ont tant d'autorité sur ce sujet

que j'ajouterai quelques mots de plus de lui, pour achever de placer

cette question sous son vrai point de vue.

« L'histoire de France la plus complète , disait-il en 1825, la plus

fidèle et la plus pittoresque qu'on pût faire aujourd'hui, serait celle

où ,tour à tour et dans un ordre strictement chronologique, chacun

des anciens chroniqueurs viendrait raconter lui-même , dans le style

et avec les couleurs de son époque , les événemens dont il aurait été le

témoin , qu'il aurait le mieux observés et décrits. Cette longue suite de

dépositions naïves, que n'interrompraient aucune réflexion philoso

phique, aucune addition moderne , qui se succéderaienl sans effort et

s'enchaîneraient presque à l'insu du lecteur , serait en quelque sorte

la représentation immédiate de ce passé qui nous a produits, nous, nos

habitudes, nos mœurs et notre civilisation. Un travail de ce genre

semble d'ailleurs commandé par la direction nouvelle que prennent

en France, comme chez les peuples voisins, tous les genres de littéra

ture et les beaux-arts eux-mêmes : sur la scène, dans les romans, dans

les ouvrages de peinture, nous cherchons, nous exigeons maintenant

des sujets empruntés, soit à notre histoire nationale , soit aux autres

histoires modernes , car nous sommes certains d'avance d'y rencontrer

à la fois une instruction plus directe et des émotions plus pénétrantes

que dans les grands faits des annales antiques , en possession depuis

tant de siècles de l'admiration humaine qu'ils l'ont, pour ainsi dire ,

épuisée ».

Le chancelier de l'Hospilal, dont le cœur comme l'esprit était si

éminemment national , avait déjà de son temps exprimé ces mêmes
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sentimens de préférence pour les temps modernes, dans ces vers d'une

de ses spirituelles épîtres.

Nec minus oblector Francorum annaliaregum

Scripta legens, ullo sine fuco prorsùs et arle ,

Quam quœ magniQcè graxis copscripla legunlur

Historiis, aegrè speciem retinentia veri.

(L. l.p.XII.)

Un exposé rapide des divers sujets traités par les chroniqueurs et

auteurs de mémoires dont je publie ici la série et quelques citations

dans leur propre style feront mieux connaître à la fois et la solide et

nette instruction qu'on en peut tirer et tout le charme qu'offre cette

lecture.
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XIIIe SIÈCLE.

A l'ouverture même du treizième siècle se présente un des plus

grands événemens de nos annales nationales et des annales modernes.

Les victoires de Saladin avaient, après quatre-vingt-huit ans , deux

mois et dix-sept jours de possession , enlevé aux chrétiens , le a octo

bre 1 187 , la cité vénérée de Jérusalem. Un cri de désespoir s'était fait

entendre en même temps dans tous les royaumes chrétiens d'Orient,

et plusieurs souverains puissans avaient marché à la tête des nouveaux

Croisés ; mais des jalousies violentes les avaient promptement divisés.

La bravoure de Richard-Cœur-de-Lion n'aboutit qu'à la création du

royaume de Chypre, donné par lui à la famille Lusignan, et celle de

Philippe-Auguste à la glorieuse mais précaire conquête de Ptolémaïs , *

et tous deux abandonnèrent la terre sainte au moment même où ils

avaient exalté au plus haut point les espérances de la chrétienté. Une

nouvelle croisade devenait nécessaire , et c'était au génie puissant d'In

nocent III, élevé sur le trône pontifical en 1 198, qu'il allait être donné

de réveiller encore une fois le zèle chrétien , qui commençait à s'en

gourdir, et de contenir , s'il ne pouvait l'empêcher, l'esprit d'aventures

qu'on voit déjà succéder à l'esprit religieux.

A la voix d'Innocent , de son prédicateur Foulques de Neuilly et de

ses cardinaux légats , les peuples chrétiens s'ébranlèrent encore une

fois ; mais ce dernier mouvement fut purement français. La Champa

gne , la Flandre et la Bourgogne en subirent toutes les fatigues et en

recueillirent à la fois et la gloire et les fruits.

Notre vieux guerrier , orateur, pèlerin et chroniqueur Geoffroy de

Ville-Hardoin , maréchal de Champagne, avait, d'accord avec ses co-

mandataires et en vertu des pleins pouvoirs qui leur avaient été don

nés, contracté avec les Vénitiens pour un nombre de vaisseaux suffi

sant à la grande armée des Croisés qui devait venir s'embarquer à Ve

nise. Les Vénitiens firent d'immenses préparatifs; mais les hommes

manquèrent à leurs vaisseaux. La plupart, au lieu de se rendre à Ve

nise, s'étaient arrangés pour s'embarquer, qui dans un port, qui dans
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un autre, et, au lieu d'une immense armée , il ne se rendit à Venise

qu'un fort petit nombre d'hommes réunis à grand'peine. Les Véni

tiens, en hommes habitués aux affaires commerciales, réclamèrent

leur dû; et ce petit nombre , étant hors d'état d'acquitter tous les frais

qui eussent été à la charge du grand nombre , se trouva en quelque

sorte à la disposition des Vénitiens, qui avaient pris le soin de les par

quer tous ensemble dans l'île de Saint-Nicolas , à part et sous leur main .

Les Croisés, après avoir^vidé leurs bourses et fait fondre leur vais

selle pour arriver à peine*à moitié de ce qui était dû , se virent donc

forcés d'accepter le moyen que Venise leur proposa pour dégager leur

parole : c'était de réunir leurs forces à celles [de Venise pour mettre à

la raison une ville révoltée, Zara en Dalmatie. En vain le clergé re

présenta que les indulgences n'avaient pas été données par l'Eglise

pour marcher contre des chrétiens; en vain le pape Innocent menaça

de ses anathèmes; la nécessité d'acquitter une parole donnée fut plus

puissante que le respect pour l'Église et que la crainte de ses anathèmes;

les Croisés partirent malgré le pape , quitte à lui envoyer demander

pardon ensuite; et le cardinal envoyé à leur poursuite pour les rappe

ler à leur devoir envers Jérusalem les trouva si bien endoctrinés par

l'indépendance vénitienne et si arrêtés dans leurs desseins, qu'il crut

plus prudent de laisser jusqu'à des temps plus favorables dormir les

foudres ecclésiastiques lancées par Innocent, et Innocent lui-même ap

prouva la tolérance politique de son légat.

Zara pris, les Vénitiens payés, et les vents du printemps appelant de

nouveau les flottes en mer, le clergé fit retentir avec force le saint nom

de Jérusalem; mais un nouvel incident était survenu , incident qui avait

agi aussi sur l'esprit du pape , pour faire ajourner encore la défense

de terre sainte. Alexis, lils de l'empereur Isaac Comnène, chassé

de la Constantinople par une révolution de famille , était venu offrir

de soumettre l'Eglise grecque à l'Église romaine si on aidait son

père et lui à remonter sur le trône impérial de Grèce. Innocent,

qui venait d'accueillir l'adhésion du nouveau souverain des Bul

gares et qui, d'après les assurances d'Alexis, s'imaginait, aussi bien

que les Croisés eux-mêmes, qu'il suffirait de montrer le jeune souve

rain au peuple de Constantinople pour lui faire abandonner la cause

d'un usurpateur , se laissa tenter par l'espoir de cet agrandissement
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d'influence et de patronage , et il céda aux demandes d'Alexis et des

Croisés réunis , l'un impatient de reconquérir une couronne , les au

tres avides de récompenses pécuniaires et de l'aide de vivres et d'hom

mes qu'Alexis leur avait promis. Cette entreprise de Constantinople fait

le sujet de la relation du plus'ancien et d'un des plus parfaits de nos

chroniqueurs , Geoffroy de Ville-Hardoin , l'un des acteurs principaux

de ce grand drame qui se dénoua bien autrement que se l'était figuré

le jeune et imprudent Alexis : par la destruction de l'empire grec ,

par sa division en lambeaux disséminés en Asie et en Europe, et par

la fondation des souverainetés grecques de Nicée et de Trébizonde en

Asie, du royaume semi-grec et semi-cathoïique des Bulgares en Eu

rope, du despotat grec d'Arta en Épire et des souverainetés franques

de Constantinople , de Thessalonique et de Morée.

Le récit de Ville-Hardoin, qui décrit la première phase de cette cu

rieuse époque , le renversement de l'empire grec et son remplacement

par un empire franc, est un des plus nobles et des plus gracieux monu-

mens de notre vieille langue; déjà l'on y retrouve l'allure facile et vive,

la simplicité élégante et la clarté qui ont continué depuis à caractériser

le style de tous nos bons écrivains à tous les âges de notre littérature.

On en jugera mieux par quelques exemples.

« Ensi se partirent dou port de Corfols 1 le vegile de Pentecouste, qui

fu l'an de l'Incarnation Nostre Segneur mil et deus cens et trois ans.

Enki furent toutes les nés ensamble , et tout li huissier et toutes les

galies de l'ost, et assés d'autres nés de marcheans ki avoec aus estoient

arroutées. Li jors fu biaus , et li tans clers, et li vens boins et souès.

Si laissierent les voiles aler au vent. Et bien tesmoigne Jofrois li ma-

reschaus de Champaigne ki cest oevre dita , n'ainc n'i menti de mot

à son ensient , si corne chius qui à tous les consaus fu , que onques

si biele os ne fu veue. Et bien sambloit os qui terre deust conquerre s;

1 Texte du Ms. 455. Supplément.

* Cette impression d'admiration a la vue d'une

si belle flotte dans ces belles caui et par un beau

soleil semblait avoir agi sur les esprits de tous.

Geoffroy de Ville-Hardoin raconte, quelques li

gnes plus bas, qu'au moment où cette flotte, si

belle et si riche, scdéployail présdu promontoire

•le Maléc, Ils rencontrèrent quelques nefs de pèle

rins qui s'en allaient en Syrie , et que Baudoin

ayant envoyé une barge pour savoir qui c'était,

un sergent abandonna la flotte de Syrie et se

laissa couler dans la barge, disant à ses compa

gnons :

• Je vous claim quite chou ki rcmainl en la

nef, car je m'en irai avoec chiaus; car il samble

bien qu'il doicnl lierre conquerre »
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car tout corne on pooit veoir as ielx, ne véoit on se voiles non de nés

et de vaissiaus ; si que li cuer s'en esjoïssoient mout Et

Dex lor donna boin tans. Si se partirent dou port d'Avie tout ensam-

ble. Si peussiéslors veoir flori le Brach saint Gorge contremont de nés

et de vaissiaus et de galies et d'uissiers» Molt grans mervelle estoit

la grans biautés à regarder. Et tant coururent par mer que il vinrent,

la velle de Saint Jehan-Baptyste en juing, à Saint-Estievene , une ab-

beyequi estoit à trois liues de Constantinoble. Et lors virent tout à plain

Constantinoble tout chil des vassiaus , et prisent port et s'aancrerent.

Or dist li contes que molt fu esgardée Constantinoble de cels ki on-

ques mais ne l'avoient veue; car il ne pooient mie cuidier ke si riche

ville peuust estre en tout le monde. Quant il virent ces haus murs et

ches riches tours dont elle iert close tout entour à la réonde , et ces ri

ches palais et ches hautes eglyses , dont il i avoit tant que nus ne le

poroit croire s'il ne le véoit à l'ueil, et le lonc et le lé de la ville qui

sour toutes les autres estoit souveraine , et bien sachiés qu'il n'i ot si

hardi cui la chars ne fremesist. Et ne fu mie mervelle, car onques si

grans afaires ne fu empris de nulle gent, puis que li mons fu estorés. »

Certes , à aucune époque , notre langue ne fut assouplie avec plus

de grâce , et jamais scène plus noble ne fut montrée plus nettement et

plus au vif. Veut-on un ton plus élevé, qu'on écoute cette fière réponse

de Conon de Béthune à l'ambassadeur de l'empereur usurpateur qui

déclarait aux Croisés comment l'empereur s'esmerveillait de ce qu'ils

étaient entrés « en sa terre et en son règne, » et les sommait de les vuider

promptement.

« Lors respondi , par l'acort et par le consel as barons et le duc de

Venisse, et se leva en piés Cuenes de Biethune, ki boins chevaliers et

sages, et bien eloquens estoit; et respondi au message : « Biaus sire ,

a vous nous avés dit que vostre sires s'esmervelle molt por coi nostre

« segneur ne nostre baron sont entré en sa terre ne en son règne. En sa

« terre ne en son règne ne sont il mie entré , car il le tient à tort et à

« pechié et contre Diu et contre raison; ains est son neveu, qui chi siet

« en une chaiere entre nous, ki est fils de son frère l'empereour Kyr-

« Sac. Mais s'il voloit à la mierchi son segneur venir, et li rendistla

« couronne et l'empire , nous li pryeriesmes qu'il li donnas! sa pais et

« li donnast tant que il peuust vivre richement. Et se vous por cestui

2
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« message i revenés autre fois , si ne soiés hardis que vous i puissiés

« hardiement venir. »

Une seconde ambassade, fort périlleuse et dont faisait partie le ma

réchal auteur de cette chronique, est décrite d'une manière plus pitto

resque encore s'il est possible.

« A cel message (auprès de l'empereur, dans Constantinople même)

fu eslius Cuenes de Biethune et Joffrois de Ville-Harduin li mareschaus,

et Miles li Braibans de Prouvins; et li dus de Venisse i envoia haus

homes de son consel. Ensi montèrent li message soi- lor chevaus , les

espées chaintes, et chevaucierent ensamble dusqu'al palais de Bla-

kierne. Et sachiés que il i alerent en grant perill et en grant aventure,

selonc la trahison des Grius. Ensi descendirent à la porte et entrèrent

el palais, et trouvèrent l'empereour Kyr-Sac et l'empereour Alexis son

fil séans aus deus, lès à lès, sourdeus chaieres, et de-lès aus séoit l'em-

perréis qui estoit feme al pere et marastre au fill, et estoit suer le roi

de Hungrie , biele dame et boine; et estoit à grant planté de boines

gens et de hautes. Et molt sembla bien cours à rice prince. Par le

consel as messages, monstra Cuenes de Biethune la parole, qui moult

iert sages et bien enparlés , et dist en tel manière :

« Sire, nous sommes à toi venu de par les barons de l'ost et de par

« le duc de Venisse. Et sachiés que il repruevent le siervice que il ont à

« vous fait, tel corne toute les gens sevent et come il est aparissant : si

« leur avés juré, vous et vostre pères, leur convenences à tenir, et en

« ont vos chartres. Vous ne leur avés mie si bien tenues que vous deus-

« siés. Semons vous en ont maintes fois, et encore vous en semonnons

« nous, voiant tous vos barons, que vous leur tenés lor convenence. Se

« vous le faites, molt leur ert biel. Et sachiés que, se vous ne le faites ,

« il ne voustenront ne pour segneur ne por ami , et porchaceront que

« il aront le leur en toutes les manières que il poront. Et bien vous

« mandent qu'il ne feroient mal ne vous ne autrui devant chou k'il

« l'aroient deffié, car il ne firent oneques trahison, ne en lor terres n'est

« il mie à coustume que il le facent. Vous avés bien oï chou que nous

.< vous avons dit ; si vos conseillés ensi que il vous plaira. »

« Molt tinrent li Grieu à grant orguel et à grant outrage ceste def-

fiance, et disent que onques mais nus n'avoit esté si hardis qui eust

osé deffier l'empereour de Constantinoble en sa cambre meismes. Molt
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fist li empereres mauvais samblant as messages, et loul li Griu qui

maintes fois lor avoient biel fait. Li bruis fu molt grans par là dedens.

Et li message s'en tornerent, et vinrent à la porte. Si montèrent sor

lor cbevaus. Et quant il furent hors de la porte , si n'i ot celui qui molt

ne fust lies. Si ne fu mie grans mervelle, car il furent de grand perill

eschapé, et molt se tint à poi qu'il ne furent mal bailli. »

Cette chronique , toute remplie de hauts faits poétiquement expri

més, peut bien en réalité porter le titre qui lui est donné dans quelques

manuscrits, de Roman ou Poème de Constantinoble.

Pendant que notre vieux chroniqueur s'établissait avec ses compa

gnons à la tête de l'empire de Constantinople, son neveu , de même

nom que lui, fondait, dans une autre partie de l'empire grec, la prin

cipauté toute française deMorée, et y implantait notre langue, nos

lois et nos mœurs. Un chroniqueur, né dans ce même siècle sur le sol

de la Grèce française et probablement de race gasmulienne , c'est-à-

dire d'un père français et d'une mère grecque, nous a laissé en langue

grecque le plus curieux des monumens qui consacrent la gloire de

cet établissement. La Chronique de Morée a été écrite, en vers dits

politiques ou constantinopolitains, dans les premières années du siècle

suivant La narration en est facile, animée et variée. Comme élude

philologique, elle est curieuse par le barbare mélange des mots fran

çais et des mots grecs; mais c'est comme étude historique qu'elle est

surtout précieuse. Seule , elle comble une lacune de nos annales na

tionales. Non-seulement le chroniqueur y rapporte avec clarté tout ce

qui concerne les faits de guerre; mais, contre l'usage de tous les chro

niqueurs occidentaux, il s'étend surtout sur les institutions de paix et

nous fournit ainsi des notionsqu'on chercherait vainement ailleurs. En

traduisant cette chronique en langue française, j'ai fait en sorte de ne

rien lui faire perdre de son caractère primitif de simplicité et d'ingé

nuité; carie style, qui est comme un reflet des mœurs du temps, en est

toujours simple et naïf, soit qu'il s'agisse d'une décision judiciaire ,

d'une répartition de fiefs, d'une épouse à donner au jeune souverain

de la principauté, d'une querelle entre la seigneurie laïque et la sei

gneurie ecclésiastique, ou d'une description de bataille.

• Voyez ma notice sur la Chronique de Morée | et !>ur son auteur,'
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Voici comment il raconte le mariage du jeune Ville-Hardoin :

« L'empereur français de Constantinople, dit-il, avait fait une con

vention de mariage pour sa fille avec le roi d'Aragon et de Catalogne. On

avait donc embarqué celle-ci avec deux galères et une suite brillante.

Plusieurs chevaliers et seigneurs l'accompagnaient dans son voyage.

Les galères vinrent mouiller devant le port de Ponticos, en Morée,

tout près de la ville d'Andravida. La fortune voulut que messire Geof

froi, le souverain de la Morée, se trouvât alors tout près de là, dans la

ville de Vlisiri. On vint lui dire que deux galères venaient de mouiller

devant le port de Ponticos et que sur l'une d'elles était la fille de

l'empereur que l'on conduisait au roi de Catalogne. A cette nouvelle,

messire Geofîroi se 'porta promptement à sa rencontre, descendit de

cheval et entra dans la galère. Il salua la fille de l'empereur et la pria

de débarquer pour se promener dans la ville et s'y reposer au moins

pendant deux jours , et se rembarquer ensuite. La jeune fille consentit

volontiers à débarquer avec les chevaliers qui l'accompagnaient, et elle

entra dans la ville. Le premier jour s'était déjà écoulé et le second

jour avait commencé. Quelques-uns des amis particuliers et des con

seillers les plus intimes de messire Geoffroi lui dirent alors : « Seigneur,

« vous êtes ici maître et souverain de la Morée; mais à quoi vous

« serviront tous ces avantages qui vous ont coûté tant d'efforts, si vous

« n'avez pas d'héritier auquel vous puissiez les transmettre? Il n'y a ici

« en Morée aucune femme qui vous convienne pour épouse. Et puis-

« que Dieu l'a ainsi ordonné et qu'il vous a amené cette noble fille,

« prenez-la , faites célébrer votre mariage avec elle et faites-la notre

« souveraine : si l'empereur son père venait d'abord à s'en fâcher ,

« il finira, nous en sommes convaincus, par se raccommoder avec

« vous. » On engagea tant, on força tant messire Geoffroi qu'il s'a

dressa aux plus estimés des conseillers qu'il avait avec lui, et leur de

manda à tous leur avis sur ce point difficile. Tous lui répondirent :

« Seigneur, ce mariage nous plaît beaucoup, et nous vous engageons

« à le faire sans différer. » L'évêque d'Olène fut chargé de porter la

parole et d'engager la fille de l'empereur à prendre messire Geoffroi

pour mari. Il mit en avant beaucoup de bons et subtils argument

pour lui prouver qu'il valait beaucoup mieux épouser messire Geoffroi

que ce roi de Catalogne, dans les États duquel on la conduisait. Mais
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à quoi bon vous entretenir de tant de détails qui pourraient vous en

nuyer? On dit tant de bonnes raisons à la jeune fille, on la pressa

tant , qu'elle consentit enfin, et le mariage fut conclu. »

Ses descriptions de bataille donnent toujours une idée parfaite de

la situation des troupes et des lieux , et les discours qu'il met dans la

bouche de ses personnages sont toujours simples et pleins de raison.

La grande bataille de Castoria, en ia5g, qui décida de l'avenir de la

Morée et où brillèrent d'un si vif éclat le courage malheureux du prince

Guillaume et la témérité chevaleresque de son neveu, le prince Geoffroi

de Ville-Hardoin Caritena , y est représentée dans ses détails, comme

dans ses suites, sous les couleurs les plus vraies. C'est un tableau trop

complet pour pouvoir être détaché de son cadre. Je citerai un exemple

plus succint, pris ailleurs, de la vivacité de ses récits de bataille :

« En se portant sur Corinthe dans l'intention de décider le duc

d'Athènes et les seigneurs des îles avec leurs troupes à l'aider de leur

alliance, le prince Guillaume de Ville-Hardoin avait, dit-il, laissé dans

la Morée pour le remplacer, comme son homme et son bail , un che

valier aussi sage qu'expérimenté. C'était un guerrier intrépide et habile

au maniement des armes ; mais il était malheureusement attaqué d'une

maladie chronique, d'un rhumatisme qui l'empêchait de tenir entre

ses mains ni l'épée ni la lance. Dès que ce vaillant homme apprit

qu'une armée impériale, commandée par le grand-domestique, s'a

vançait contre lui, il se hâta de parcourir toutes les plaines de la Morée

et de réunir toutes les troupes qu'il put avoir. Après les avoir réunies,

il les fit compter; elles ne montaient qu'à trois cent douze hommes.

Il se mit à leur tête et marcha du côté de Chrestena à la rencontre

de l'armée impériale, qui s'avançait du côté des plaines de Morée. A la

première nouvelle de l'approche de l'armée impériale, il suivit les rives

de l'Alphée, et dès qu'il eut vu de loin les cantonnemens de l'armée

ennemie, il passa derrière elle afin de s'en approcher plus sûrement.

Arrivé dans une gorge étroite appelée Agredi Kounoupitza, il vit

toutes les plaines occupées par les troupes ennemies. Il était encore

de très-bonne heure , c'était le moment où le jour commence à poin

dre, et la vue de cette vaste armée lui apparut ainsi tout d'un coup.

Messire Jean de Catava, ce célèbre guerrier, ne se laissa point effrayer

par la multitude de ses ennemis; sa figure en parut au contraire toute
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rayonnante; et plein d'une sage prévoyance, il adressa ces paroles à

ses compagnons d'armes : « Seigneurs , frères , amis et chers compa-

« gnons, c'est à ce moment qu'il vous convient de vous réjouir tous

« et de rendre grâces à Dieu d'avoir bien voulu nous conduire dans

« une position aussi avantageuse pour triompher de troupes si nom-

ce breuses qu'à peine pouvons-nous les découvrir toutes. El gardez-

« vous , chers compagnons, de vous laisser effrayer à la vue de celte

ce multitude d'ennemis; leur grand nombre même tournera contre

<c eux : ils seraient bien plus à craindre pour nous s'ils étaient moins

ce nombreux, mais tous hommes de même race. Eux sont tous étran-

ce gers les uns aux autres et viennent de terres différentes. Ils n'ont pas

« d'ailleurs l'expérience des combats avec les Français. Ne craignons pas

ce de nous laisser envelopper ici; mais attaquons-les fièrement et ino-

ce pinément avec nos lances. Leurs chevaux ne sont pas bien dressés,

ec et un seul des nôtres pourrait en abattre quinze des leurs. Rappelez-

cc vous, seigneurs et amis, que ce pays a été conquis par les travaux

ce et l'épée de nos frères. Si nous prenons aujourd'hui la ferme résolu-

ce tion de défendre chacun notre corps, pour prouver à nos adversaires

ee que nous sommes de vrais chevaliers experts au métier des armes, et

ce ensuite de conserver nos héritages de conquête, nous triompherons,

ec n'en doutons pas, de tous nos ennemis. Que si nous ne tenons pas

ec cette honorable conduite , nous ne méritons plus de porter le nom

ec d'hommes d'armes; nous ne sommes plus dignes de conserver nos

ce privilèges et nos honneurs. Considérez de plus, amis et chers coin

ce pagnons, que si Dieu et la fortune des armes nous faisaient la grâce

ce de vaincre, en bataille rangée et l'épée à la main, le frère de l'em-

cc pereur grec avec toutes ses troupes, que la gloire de celte journée

ce durerait aussi longtemps que l'arche restera sur lemontÀrarat, et que

ce tous ceux qui un jour entendraient conter nos exploits nous loue-

ce raient à jamais. Quant à moi, je ne puis, comme vous le savez et

ce comme vous le voyez, manier ni la lance ni l'épée, mais je saurai

ce bien ne pas rester oisif. Je me charge de porter la bannière du prince;

ce attachez-la seulement entre mes mains , et vous verrez si je sais la

ce tenir haut et droit. J'aperçois d'ici la tente du grand-domestique;

ce je vous jure sur le Christ d'y marcher tout droit. Et si quelqu'un

<e d'entre vous me voit reculer ou trembler, je le déclare l'ennemi du

« Christ s'il ne m'égorge pas. »



DU XIIP AU XVII" SIECLE. 15

C'est par ce mâle courage que nos Français portaient partout la

gloire de notre nom; et nous, notre insouciance a laissé dormir si

longtemps dans l'oubli les noms de ces hommes qui nous ont fait ce

que nous sommes!

La croisade de 1204 , qui s'était terminée par la conquête de l'em

pire de Constantinople et par l'établissement de diverses principautés

françaises dans les provinces démembrées de cet empire , avait sans

doute beaucoup agrandi le patronage de l'Eglise de Rome, mais elle

n'avait été d'aucun secours pour la terre sainte, et les divers États

chrétiens de Syrie , d'Arménie et de Chypre continuaient à évoquer

l'assistance de leurs frères les chrétiens d'Europe. Saint Louis régnait

alors en France : une grave maladie l'avait mis aux portes du tom

beau , et une discussion s'était déjà élevée pour savoir s'il avait ou

non « l'àmeau corps,» lorsque le malade, qui entendait tout, sentit renaî

tre ses forces et résolut de prouver sa reconnaissance à Dieu en allant

au secours du tombeau de Jésus-Christ outre-mer. Cette croisade , qui

eut lieu en 1248, nous a été racontée avec un grand charme et une

noble simplicité par un des compagnons les plus fidèles de saint Louis,

le sénéchal de Champagne Joinville. Joinville ne paraît pas avoir pris

la croix par un bien fervent enthousiasme : il y avait chez lui plus du

chevalier que du pèlerin.

« L'abbé de Cheminon, dit-il, me donna m'escharpe et mon bour

don; et lors je me partis de Joinville, sans rentrer ou chastel jusques à

ma revenue, à pié, deschaus et en langes. Et ainsi alé à Blechicourt et

à Saint-Urbain et autres cors sains qui là sont. Et endementiers que je

aloie à Blechicourt et à Saint-Urbain , je ne vols onques retourner mes

yex vers Joinville, pour ce que le cuer ne me atendresist, du biau

chastel que je lessoie et de mes deus enfans. »

Son principal motif pour se croiser semble avoir été de se créer quel

que conquête, à l'exemple sans doute de ses voisins, paï ens ou amis : les

Brienne établis dans presque toutes les principautés chrétiennes

d'Orient , ainsi qu'en Sicile et en Pouille ; les Ville-Hardoin de Champa

gne, qui s'étaient constitué une puissante principauté en Morée; les

Lusignan , devenus rois en Chypre, et tant d'autres. Joinville, dont la

mère vivait encore , n'avait qu'un fort mince revenu dans son pays et

rêvait sans doute au bout de son voyage, soit quelque souveraineté
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au delà des mers, soit la faveur du pieux roi saint Louis à son retour.

La principauté ne lui échut pas en partage, mais l'affection de saint

Louis pour lui réalisa toutes ses espérances dans son pays. Malgré la

bravoure la plus héroïque, saint Louis, qui avait débuté par la prise

de Damiette, succomba noblement à la Massoure et ne recouvra sa

liberté qu'en rendant Damiette et payant une forte rançon. Joinville,

qui lui avait été un compagnon fidèle, et pendant toute la campagne

d'Egypte, et pendant la captivité, revint aussi avec le roi en France,

et reçut de brillantes marques de sa reconnaissance. Ainsi que l'avait

fait le vieux maréchal de Champagne, Joinville s'est plu, soit à écrire

lui-même, soit à dictera ses secrétaires une relation simple et fidèle

de ce qui s'est passé sous ses yeux pendant cette croisade , et il y a joint,

soit avant le départ de saint Louis, soit après son retour, les faits qui

pouvaient le mieux faire apprécier les vertus de saint Louis. Il n'a rien

à dire de la seconde croisade de saint Louis, celle de Tunis, en 1270,

où saint Louis succomba, car cette fois Joinville, dont la position était

faite et qui n'avait pas grande confiance au succès, avait préféré rester

en France. Il eût été intéressant d'avoir pour cette seconde époque une

relation aussi circonstanciée et aussi ingénue que l'est celle de Joinville

pour la croisade d'Egypte. Il y a dans toutes les relations histori

ques écrites par des hommes qui ont agrandi leurs dispositions na

turelles par le maniement des grandes affaires un caractère d'auto

rité et de vérité que la science seule donne bien difficilement. Polybe,

qui joignait l'étude à la pratique, s'exprime sur ce sujet avec beaucoup

de force.

« 11 est impossible, dit-il 1 , de "bien écrire sur les affaires militaires

si on n'a soi-même aucune connaissance de l'art de la guerre , de

même qu'il est impossible de bien discuter les affaires politiques si on

ne les a pas bien étudiées et pratiquées. D'où il résulte que, comme il

ne peut sortir en ce genre rien d'habile et de parfaitement vrai de la

plume d'un homme qui s'est contenté de la lecture des livres , le livre

qui sortira de lui sera sans aucun fruit pour ses lecteurs; et si on ôte

de l'histoire l'utilité qu'elle peut nous offrir, elle ne sera plus qu'une

composition misérable et indigne d'un homme intelligent... Toutes les

Pages 347 et 348 de mon édition. I
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narrations, ajoute-t-il, d'hommes qui se sont fiés uniquement aux con

naissances puisées dans les livres, manquent de celte sève, de cette

vie qui ne saurait se rencontrer que dans les historiens qui ont eu eux-

mêmes le maniement des affaires; on ne peut réellement qu'alors éveil

ler dans les lecteurs des mouvemens utiles et durables. Aussi nos ancê

tres voulaient-ils trouver cette qualité évidente d'action personnelle

dans tous les commentaires; ils voulaient que celui qui écrivait sur la

vie politique eût mené en effet une vie politique et y eût montré de

l'habileté; ils voulaient que celui qui écrivait sur la guerre eût fait la

guerre et en eût éprouvé les dangers; ils voulaient enfin que celui qui

écrivait sur la vie domestique sût par lui-même ce qu'est le mariage

et l'éducation des enfans; aussi chaque composition littéraire conve

nait-elle à chaque genre de vie. »

Cette unité de composition, cette sûreté de vues, celte vérité de co

loris que réclamait Polybe , se retrouvent déjà dans Ville-Hardoin et

dans Joinville, mais impriment un caracère tout particulier de force et

de vie à une chronique d'origine non française, mais consacrée en bonne

partie à la commémoration de faits qui appartiennent à nos annales

françaises, je veux parler de la chronique du brave et spirituel Catalan

Ramon Muntaner.

Charles d'Anjou, frère de saint Louis, qui avait accompagné son frère

à la croisade de 1248, impatient de gloire et d'honneurs, avait accepté

du pape l'offre de la couronne des Deux-Siciles enlevée par l'autorité

pontificale à Mainfroi, fils de l'empereur Frédéric II. Constance, fille

de Mainfroi, avait épousé Pierre d'Aragon, dont les enfans étaient dé

pouillés par cette concession faite par les papes à Charles d'Anjou. De

là des germes de division qui ne pouvaient manquer de se développer

un jour. Charles d'Anjou, maître de Naples et de la Sicile, se conduisit

dans ce pays avec une dureté quf disposa les esprits à la révolte. J. Pro-

cida réchauffa ces semences de rébellion. Il alla trouver à Conslantino-

ple Michel Paléologue, qui redoutait une invasion de Charlesd'Anjou, au

quel Baudoin H de Constantinople avait cédé d'immenses droits sur

l'empire grec, et il en obtint des sommes considérables. A l'aide de cet

argent, il décida Pierre d'Aragon à prêter, par la présence d'une flotte et

d'une armée imposante, appui à une révolte des Siciliens. Tous ces

résultats obtenus, il ne s'agissait plus que d'amener un conflit. Les

3
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gentilshommes de France l'amenèrent eux-mêmes par leur insolence, ef

les vêpres siciliennes sonnèrent l'heure du massacre de tous les con

quérons français. L'armée de Pierre d'Aragon débarqua à propos et prêta

force aux révoltés, et la Sicile passa des mains des Français aux mains des

Aragonais. La guerre, une fois commencée, se continua avec une vive

irritation des deux parts. Les deux souverains étaient braves et hau

tains; ils se défièrent à un combat personnel de cent contre cent, qui

devait avoir lieu à Bordeaux en présence du roi d'Angleterre, mais qui

n'eut jamais lieu en effet. La mer ne fut pas moins favorable que la

terre aux armes d'Aragon. Le célèbre Roger de Ix>ria , amiral de Sicile

et d'Aragon, porta la destruction et l'épouvante sur toutes les côtes du

royaume de Naples, et le fils de Charles d'Anjou lui-même tomba pri

sonnier entre ses mains. Peu s'en fallut qu'il ne subît le même supplice

auquel Charles d'Anjou avait fait condamner Conradin, neveu de

Mainfroi. Le fils de Charles fut condamné à mort comme l'avaient été

Conradin et son ami Frédéric ; mais la bonté dont il avait donné mille

preuves lui obtint sa commutation de peine, et il fut envoyé en Aragon

pour y être retenu prisonnier , jusqu'à ce qu'enfin, après la mort de

Charles d'Anjou, la paix fut rétablie entre la France, l'Aragon et Naples.

C'est cet intéressant épisode de notre histoire qui a été raconté par

Ramon Muntaner d'une manière si pittoresque et si animée, et par un

autre auteur catalan, B. d'EscIot , avec la fidélité la plus scrupuleuse.

La famille de Muntaner, originaire de Peralade, avait été fort atta

chée au roi Jacques-le-Conquérant, et lui-même avait suivi les armées

de son fils Pierre. Le roi Jacques-le-Conquérant est le roi de sa prédilec

tion. Depuis sa naissance miraculeuse à Montpellier jusqu'à sa mort au

sein de la victoire, tou t lui paraît admirable et miraculeux dans son héros.

« Il est manifeste, dit-il ', que la grâce divine est et doit être répandue

sur tous ceux qui descendent dudit seigneur roi En Jacques d'Aragon,

fils du seigneur roi En Pierre d'Aragon et de très-haute dame madame

Marie de Montpellier, car sa naissance fut l'effet d'un miracle et vrai

ment l'œuvre de Dieu ; et pour l'instruction de tous ceux qui liront ce

livre, je vais raconter ce miracle.

a La vérité est que ledit seigneur roi En Pierre prit pour femme et

1 Page 219 de ma traduction do Ramon Hun- | laner dans le Panthéon littéraire.
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reine ladite dame madame Marie de Montpellier, à cause de sa haute

noblesse et de sa haute vertu, et aussi parce que sa puissance s'accrois

sait par là de la ville de Montpellier et de sa baronnie,qui était un

franc-alleu. Avant ce mariage et depuis, le roi En Pierre, qui était jeune,

faisait la cour à d'autres belles dames nobles et délaissait son épouse;

il venait même souvent à Montpellier sans s'approcher d'elle, ce qui fai

sait beaucoup de peine à ses sujets et surtout aux prud'hommes de la

ville. Si bien qu'étant venu une fois à Montpellier, il s'énamoura d'une

noble dame de la ville pour laquelle il faisait des courses, des joutes,

des tournois et des fêtes, et il fît tant qu'il rendit sa passion publique.

Les consuls et les prud'hommes de Montpellier, qui en furent instruits,

mandèrent près d'eux un chevalier qui était un des intimes confidens

du roi, dans de telles affaires, etlui dirent que s'il voulait faire ce qu'ils

lui diraient, ils le rendraient à jamais riche et fortuné. Il répondit :

a Faites-moi connaître vos désirs, et je vous promets qu'il n'est chose

« au monde que je ne fasse en votre honneur, sauf de renier ma foi. » On

se promit mutuellement le secret. « Voici, dirent-ils, ce qui en est : vous

« savez que madame la reine est une des dames les plus honnêtes, les

« plus vertueuses et les plus saintes du monde. Vous savez aussi que le

« seigneur roi ne s'approche point d'elle, ce qui est un grand malheur

« pour tout le royaume. Madame la reine supporte cet abandon avec

« beaucoup de bonté et ne laisse pas apercevoir la peine que cela lui

« cause; mais une telle séparation nous est très-funeste; car si le seigneur

« roi venait à mourir sans héritier, ce serait une source de grand dés-

« honneur et de grande calamité pour tout le pays , et principalement

« pour la reine et pour Montpellier, car la baronnie de Montpellier tom-

« berait en d'autres mains, et nous ne voudrions à aucun prix que Mont-

« pellier fût détaché du royaume d'Aragon. Et, si vous le voulez, vous

« pouvez nous aider en cela. — Je vous dis de nouveau, répliqua le che-

« valier, qu'il n'est rien de ce qui pourra être honorable et profitable à

« votre ville, à monseigneur le roi et à madame la reine Marie, et à leurs

« peuples, que je ne fasse volontiers, si cela est en mon pouvoir.—Puisr

« que vous parlez ainsi, nous savons que vous êtes dans la confidence du

« seigneur roi quant à l'amour qu'il a pour telle dame, et que vous agis-

<< sez même pour la lui faire obtenir. Nous vous prions donc de lui dire :

« que vous avez réussi, qu'il l'aura enfin, et qu'elle viendra le trouver
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« secrètement dans sa chambre, mais qu'elle ne;veut absolument point

« de lumière pour n'être vue de qui que ce soit. Cette nouvelle lui fera

« grand plaisir. Et lorsqu'il sera retiré en son appartement et que chacun

« aura quitté la cour, vous vous rendcez ici auprès de nous, au consulat ;

« nous nous y trouverons, les douze consuls, avec douze autres cheva-

« liers et citoyens des plus notables de Montpellier et de la baronnie; et

« madame Marie sera avec nous, accompagnée de douze dames des plus

« honorables de la ville et de douze demoiselles. Elle nous accompagnera

« près du seigneur roi, et nous emmènerons avec nous deux notaires des

« plus notables, l'official de l'évêque, deux chanoines et quatre bons reli-

« gieux. Les hommes, les femmes et les filles porteront chacun un ciergeà

« la main et l'allumeront au moment où madame la reine Marie entrera

« dans la chambredu roi.Tout le monde veillera là à la portejusqu'à l'aube

« du jour. Alors vous ouvrirez la chambre, etnousentreronstousle cierge

« à la main. Le seigneur roi sera étonné ; mais nous lui raconterons tout

« cequiauraétéfait,etnouslui montrerons quec'est la reineMaried'Ara-

« gon qui repose auprès de lui; et nous ajouterons que nous espérons en

« Dieu et en la sainte Vierge Marie qu'ils auront, lui et la reine, engendré

« cette nuit un enfant qui donnera joie à Dieu et à tout le monde, et que

« son règne en sera glorifié, si Dieu veut bien lui faire cette grâce. »

« Le chevalier ayant ouï leur projet, qui était juste et bon, dit: qu'il

était prêt à faire tout ce qu'on lui proposait et qu'il ne se laisserait ar

rêter par la crainte ni de perdre l'affection du seigneur roi ni même

de se perdre lui-même, et qu'il se confiait au vrai Dieu que ce qui avait

été résolu viendrait à une bonne fin, et qu'on pouvait compter sur

lui. « Seigneurs, ajouta-t-il, puisque vous avez une si heureuse idée, je

« vous prie que , pour l'amour de moi , vous fassiez quelque chose. —

« Nous sommes prêts, dirent-ils avec bienveillance, à faire tout ce que

m vous nous demanderez. — Eh bien! seigneurs, c'est aujourd'hui sa-

« medi que nous avons entamé cette affaire au nom deDieu et demadame

« Sainte-Marie-de-Valvert; je vous prie et conseille donc que lundi, tout

« individu, quel qu'il soit, dans Montpellier, se mette en prières, que

« tous les clercs chantent des messes en l'honneur de madame sainte Ma-

« rie, et que cela se continue durant sept jours, en l'honneur des sept

« joies qu'elle a eues de son cher fils et pour qu'elle nous fasse obtenir

v de Dieu que nous avons joie et contentement de cette action, et qu'il
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« en naisse un fruit, pour que le royaume d'Aragon, le comté de Barce-

« lonne et d'Urgel, la baronnie deMontpellier et tous autres lieux soient

« pourvus d'un bon seigneur. » Il promit que s'ils faisaient ainsi, il ar

rangerait les choses pour que, dans là" soirée du dimanche suivant , tout

se passât comme ils l'avaient préparé et qu'en attendant on fit chanter

des messes à Sainte-Marie-des-Tables et à madame Sainte-Marie-de-

Valvert. Tous s'y accordèrent.

a II fut aussi décidé que le dimanche oii la chose aurait lieu tous les

habitansde Montpellierserendraient aux églises, qu'ils veilleraient etprie-

raient pendant tout le temps que la reine serait auprès du roi, et que

tout le samedi , veille de l'entreprise, ils jeûneraient au pain et à l'eau;

ainsi fut-il ordonné et préparé. Comme ils l'avaient décidé ils allèrent

trouver madame Marie de xMontpellier, reine d'Aragon, et lui firent

part de tout ce qu'ils avaient résolu et disposé. Elle leur répondit :

qu'ils étaient ses sujets bien-aimés et qu'on savait qu'il n'y avait pas

au monde de conseil plus sage que celui de Montpellier et que tout le

monde ne pouvait manquer d'assurer qu'elle devait s'en tenir à leurs

avis; qu'elle regardait leur arrivée chez elle comme la salutation de

l'ange Gabriel à madame sainte Marie; et que, comme par cette saluta

tion le genre humain avait été sauvé, de même elle désirait que par

leur résolution ils pussent plaire à Dieu , à madame sainte Marie et à

toute la cour céleste, et que ce fût pour la gloire et le salut de l'âme et

du corps du roi, d'elle-même et de tous leurs sujets. « Puisse tout cela,

« dit-elle, s'accomplir! Amen. » Ils se retirèrent joyeux et satisfaits. Vous

pensez bien que durant toute la semaine ils furent tous, et principale

ment la reine, dans le jeûne et la prière.

« Il nous faut dire maintenant comment il se put faire que le roi ne se

douta de rien, quoique chacun fût occupé à prier et à jeûner pendant

toute la semaine. Je réponds à cela : qu'il avait été ordonné par tout le

pays de faire chaque jour des prières pour obtenir de Dieu que la paix

et l'affection se maintinssent entre le roi et la reine, et que Dieu leur ac

cordât un fruit pour le bien du royaume. Cela avait été spécialement

observé tout le temps que le roi fut à Montpellier; et quand on le disait

au seigneur roi, il répondait : « Ils font bien ; il en arrivera ce qui plaira

« à Dieu . »

«Ces bonnes paroles du roi,de la reine et du peuple, furent agréables
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à Dieu, et il les exauça ainsi qu'il lui plut. Vous saurez ci-après pour

quoi le roi ni personne, excepté ceux qui avaient assisté au conseil, ne

connaissaient la véritable cause des prières, offrandes et messes qui eu

rent lieu pendant les sept jours de cette semaine.

« Cependant le chevalier s'occupa du projet convenu et amena à

bonne fin ce qui avait été décidé, comme vous l'avez ouï. Le dimanche,

pendant la nuit, quand tout le monde fut couché dans le palais, lesdils

vingt-quatre prud'hommes, abbés, prieurs, l'official de l'évêque et les

religieux, ainsi que les douze dames et douze demoiselles, tous un cierge

à la main , se rendirent au palais avec les deux notaires , et tous ensem

ble parvinrent jusqu'à la porte de la chambre du roi. La reine entra;

mais tous les autres restèrent en dehors, agenouillés et en oraison pen

dant toute la nuit. Le roi et la reine étaient pendant ce temps en déduit,

car le roi croyait avoir auprès de lui la dame dont il était amoureux.

Pendant toute cette nuit toutes les églises de Montpellier restèrent ou

vertes, et tout le peuple s'y trouvait réuni, faisant des prières, selon ce

qui avait été ordonné. A la pointe du jour, les prud'hommes, les prélats,

Jes religieux et toutes les dames, chacun un cierge à la main, entrèrent

dans la chambre. Le roi , qui était au lit auprès de la reine , fut très-

étonné. Il sauta aussitôt sur son lit et prit son épée à la main ; mais tous

s'agenouillèrent et lui dirent les larmes aux yeux : a Par grâce, seigneur,

« daignez regarder auprès de qui vous êtes couché. » La reine se montra ;

le roi la reconnut. On lui raconta tout ce qui avait été fait, et il dit:

« Puisque c'est ainsi, Dieu veuille accomplir vos vœux! »

C'est surtout à partir des Vêpres siciliennes en 1282 , que les récits

de Muntaner* et de d'Esclot3 deviennent précieux. La traductionde Mun-

taner que je viens de publier dans le Panthéon aura, je l'espère, peu

affaibli les brillantes couleurs de l'original, a J'ai pensé, ai-je dit dans

ma notice *, qu'en traduisant Muntaner, écrivain naïf, pittoresque,

rapide, il fallait chercher à reproduire, autant que possible, les qualités

de mon modèle. La langue catalane, quoique suffisante pour exprimer

1 J'ai donné pour ce grand événement une

cbrcnique sicilienne contemporaine.

9 Page 262 de ma traduction.

* Page G28 de mon édition de son texte resté jus

qu'ici inédit. D'Esclot donne le texte de la pro

clamation adressée le 1 4 mai 1282 par leshabilans

de Palerme à tous les Siciliens, aussitôt après le

massacre des Français, pour les appeler aussi à

la vengeance.

1 Page LXIV de ma notice sur Muntaner. ,
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toute pensée et toute notion qui mettait alors la société en mouve

ment, n'avait pas cependant été élaborée d'une manière aussi rigou

reuse que l'est la nôtre : sa naïveté vient quelquefois de son embarras. J'ai

donc dû recourir non à notre vieille langue, qu'il eût fallu interpréter

à son tour , non aux inversions antiques, qui eussent fatigué le lecteur,

mais à ces formes simples et timides, à ces répétitions comme négligées,

qui me semblaient le mieux répondre à l'effet produit par mon origi

nal. J'ai voulu que le style de ma traduction-fût simple et comme en

négligé dans quelques parties, pour que la force du récit pût saillir da

vantage en relief dans les momens où l'auteur s'anime et grandit avec

le récit; j'ai voulu enfin que ma traduction fût, non une image réflé

chie de l'original, cela était impossible, mais au moins un reflet exact

et dont les traits fussent encore assez distincts pour que la physiono

mie du modèle pût s'y reconnaître. »

Muntaner excelle particulièrement dans la distribution des détails

les plus propres à donner à un fait sa véritable physionomie; on en

jugera mieux par des exemples pris dans divers genres de narration.

La flotte envoyée par Pierre d'Aragon, aussitôt après son entrée en

Sicile, contre les flottes française et provençale réunies avait obtenu

un succès si rapide et si inespéré qu'en la voyant rentrer dès le point

du jour suivant dans le port de Messine, grossie par les nombreuses

galères qu'elle avait prises, les Siciliens crurent voir la flotte ennemie.

Voici comment Muntaner décrit cet effet :

« Après minuit à la faveur du vent de terre qui souffla dans le

golfe, ils firent voile, et ils étaient si nombreux qu'on n'apercevait pas la

mer. N'allez pas croire qu'ils n'eussent avec eux que les quarante-cinq

galères* et les lins et barques qui les accompagnaient; car ils trou

vèrent à Nicotera , entre lins de transport, barques à rames et bateaux

chargés de vivres qu'on amenait à l'armée du roi Charles , plus de cent

trente voiles en tout, et ils les amenèrent avec eux à Messine et y

chargèrent toutes les marchandises et le reste de ce qu'ils trouvèrent à

1 Page 270 de ma traduction.

* Nombre des bâlimens de la flotte napolilaine

seule. Toute cette flotte réunie se composait de

20 galères des Provençaux, 15 des Génois, 10 des

Piiani et 45 de Naples et de la Principauté. Les

bâlimens des Provençaux, des Génois et des Pi-

sans prirent la fuite et laissèrent l'affaire se vider

entre les 45 galères de Naples et de la Principauté

et les 22 galères de la flotte catalane. Ce fut ,

comme on voit, la flotte catalane qui remporta

l'avantage; et toute cette campagne fut désas

treuse pour les Français de Naples.
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Nicolera. Favorisés par le vent de terre, ils voguèrent si promptement

cette nuit qu'à la pointe du jour ils se trouvèrent dans l'embouchure

du Phare , devant la petite tour du phare de Messine. Quand le jour fut

arrivé et qu'ils se présentèrent à la petite tour de Messine, les gens de

la ville, voyant un si grand nombre de voiles, s'écrièrent : « Ah ! Sei-

« gneur ! ah! mon Dieu! qu'est-ce cela? Voilà la flotte du roi Charles qui,

« après s'être emparée des galères du roi d'Aragon, revient sur nous. »

« Le roi, qui était levé, car il se levait constamment à l'aube du jour,

soit l'été soit l'hiver, entendit ce bruit et demanda : « Qu'y a-t-il?

« Pourquoi ces crisdans toute la cité ?—Seigneur, lui répondit-on, c'est la

« flotte du roi Charles qui revient, bien plus considérable que quand elle

« est partie, et qui s'est emparée de nos galères. »

« Le roi demanda un cheval, le monta et sortit du palais, suivi à peine

de dix personnes. Il accourut le long de la côte, où il voyait en grande

lamentation les hommes, femmes et enfans. Il les encouragea et leur dit :

« Bonnes gens , ne craignez rien , ce sont nos galères qui amènent la

« flotte du roi Charles qu'ils ont prise. » Et tout en chevauchant sur le

rivage de la mer, il continuait à répéter ces paroles; et tous ces gens

s'écriaient: « Dieu veuille, bon seigneur, que cela soit ainsi! » Que

vous dirai-je ? Tous les hommes, femmes et enfans de Messine couraient

à sa suite, et tout l'ost de Sicile le suivait aussi. Arrivé à la Fontaine

d'Or, le roi, voyant le spectacle de tant et tant de voiles qui arrivaient

avec un vent de côte, réfléchit un moment et dit à part soi : « Puisse

« le Seigneur Dieu , qui m'a conduit ici par sa grâce , ne pas m'aban-

« donner, non plus que ce malheureux peuple ! »

«Tandis qu'il était dans ces pensées, un lin tout armé, pavoisé des

armes du seigneur roi d'Aragon et monté par En Cortada , survint là

où il vit qu'était le seigneur roi, que l'on voyait à la Fontaine d'Or,

enseignes déployées , à la tête de la cavalerie et avec tous ceux qui l'a

vaient suivi. Si le seigneur roi fut transporté de joie en apercevant ce

vaisseau avec sa bannière , c'est ce qu'il ne faut pas demander. Le roi

s'approcha de la mer, et En Cortada sauta à terre et dit au roi : « Sei-

« gneur , voici vos galères qui vous amènent toutes ces autres-ci que

« nous avons prises. Nicoteraest prise, brûlée et détruite, et il y a péri

« plus de deux cents chevaliers français. » A ces mots, le roi descendit

de cheval et s'agenouilla. Tout le monde suivit son exemple. Ils com
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mencèrent à entonner tous ensemble le Salve Jtegi/ia, et bénirent et

louèrent Dieu de cette victoire; car ils ne la rapportaient point à eux,

mais à Dieu seul. Que vous dirai-je? le roi répondit à En Cortada qu'il

fût le bienvenu. Il lui dit ensuite de s'en retourner sur ses pas et

d'ordonner à tous les bâtimens de se réunir devant la douane en louant

Dieu et en faisant leur salut. Il fut obéi, et les vingt-deux galères en

trèrent les premières, traînant chacune après soi plus de quinze galères,

lins et barques; ainsi elles firent leur entrée à Messine, toutes pavoisées

et avec l'étendard déployé, traînant sur la merles enseignes ennemies.

Jamais par terre ni par mer on ne vit ni on n'entendit une telle allé

gresse. On eût dit que le ciel et la terre étaient en guerre; et tous ces

cris étaient les louanges et la glorification de Dieu, de madame sainte

Marie et de toute la cour céleste.

« Quand on fut à la douane, qui est dans le palais du seigneur roi, on

chanta à pleine voix le Laudate Dominum; et les gens de mer et les gens

de terre y répondirent; mais d'une telle force, ma foi, qu'on pouvait

entendre leurs voix de la Calabre. Que vous dirai-je? On débarqua au

milieu de cette fête et de ces transports d'allégresse, et tous les Siciliens

élevaient leurs voix vers les cieux en s'écriant : « Seigneur Dieu , notre

« père, béni soyez-vous de nous avoir envoyé de tels hommes pour nous

« délivrer delà mort! On voit bien, Seigneur, que ces gens sont propre-

« ment vôtres; car ce ne sont point des hommes, mais des lions; etcba-

« cun d'eux est parmi les autres hommes ce que sont les lions parmi

« les autres animaux. Loué et béni soyez-vous, ô Dieu! de nous avoir

« donné un tel seigneur, avec d'aussi braves gens! »

Voici la description d'un combat de mer de Roger de Loria contre

la flotte marseillaise 1 .

« Quand tous les Catalans eurent soupé et fait leurs provisions

d'eau , l'amiral Roger de Loria les harangua et leur dit de belles pa

roles appropriées à la circonstance. Il leur dit entre autres choses :

« Barons, avant le jour vous serez au pert de Malte, où vous trou-

« verez vingt-deux galères et deux lins provençaux armés. C'est la fleur

« delà Provence etJPorgueil des Marseillais. Il faut donc que chacun de

« nous ait courage sur courage et cœur sur cœur, et que nous fassions en

Pages 5S7 cl suiv.
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« sorte d'abaisser à jamais l'orgueil des Marseillais, qui de tout temps

« ont , plus que tous autres , dédaigné les Catalans ; il faut u e de cette

« bataille vienne grand honneur et grand profit au roi d'Aragon , ainsi

« qu'à la Catalogne. Une fois ces gens-là vaincus, la mer est à nous. Or

« donc, que chacun songe à bien faire. » Ils répondirent à l'amiral :

« Marchons, et certainement ils sont à nous. Voilà venu ce que nous

« avions si longtemps désiré, une occasion de nous battre avec eux. » Et

tous commencèrent à élever ensemble le cri de : «Houra! houra! »

« Ils s'embarquèrent et emmenèrent une barque de huit rames

qu'ils trouvèrent à Scicli , afin de pouvoir secrètement examiner le

port; et quand ils furent tous embarqués, ils se mirent en mer avec le

vent qui s'élevait de terre; et avant l'heure de ^matines, ils furent ren

dus devant le port. Aussitôt, les deux lins armés s'avancèrent à rames

sourdes pour épier l'intérieur du port; et devant les lins, à environ un

trait d'arbalète , s'avançait la barque à huit rames. Les Provençaux de

leur côté avaient placé aux deux pointes qui sont à l'entrée du port

deux lins en vedette. La barque avec ses rames sourdes passa si secrè

tement au milieu de l'ouverture du port qu'elle arriva devant le fort

sans être aperçue; elle vit les galères qui étaient là en station , les voiles

larguées. Elle les compta toutes et en trouva vingt-deux , plus deux lins

qu'elle découvrit, chacun en vedette à une des pointes du port, avec

leurs voiles larguées. Elle sortit ensuite du port et trouva les deux lins

de l'amiral En Roger qui étaient en station , tirant des bordées au mi

lieu de l'ouverture du port. Elle se rendit aussitôt auprès de l'amiral ;

à qui ils racontèrent ce qu'ils en avaient vu.

« L'amiral fit à l'instant disposer son monde et placer les galères en

ordre de bataille. A peine fut-on préparé que le jour parut. Ils crièrent

tous à l'amiral : « Férons sur eux, ils sont à nous! » Mais l'amiral fit

alors une chose qui doit lui être comptée plutôt comme un accès de

folie que comme un acte de raison. Il dit : « A Dieu ne plaise que je les

« attaque, tout endormis qu'ils sont ! Mais que les trompettes et les na-

« caires se fassent entendre pour les éveiller, et je les attendrai jusqu'à

« ce qu'ils soient préparés au combat; car je ne voudrais pas que per-

« sonne pût dire que, si je les ai vaincus, c'est parde qu'ils étaient en-

« dormis. » Tous s'écrièrent alors : « L'amiral a bien parlé. »

« L'amiral se conduisit ainsi parce que c'était le premier combat qu'il
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livrait depuis qu'il avait été créé amiral , et il voulait par là prouver

son courage et la valeur des hommes qu'il commandait. 11 fit donc

sonner les nacaires et les trompettes, et toutes ses galères entrèrent

dans le port en prenant par la gauche et amarrées les unes aux autres.

Les Provençaux s'éveillèrent à leur maie heure , et l'amiral En Roger

fit à l'instant lever les rames et les laissa se revêtir de leurs armures et

se préparer; et il descendit du fort environ cent hommes de haut parage,

entre Provençaux et Français, qui entrèrent dans les galères; si hien

qu'ils en furent beaucoup plus forts qu'avant, comme il le parut bien

par la bataille.

« Lorsque Guillaume Cornu, l'amiral marseillais, vit la présomption

de l'amiral En Roger de Loria, qui aurait pu les tuer tous et les prendre

sans coup férir, il s'écria d'une voix si haute que tous l'entendirent :

« Qu'est-ce ceci , grand Dieu ! quelle race est-ce là? ce ne sont pas des

« hommes, mais des diables qui ne demandent qu'à se battre, car ils

« pouvaient nous avoir tous sans aucun risque pour eux , et ils ne l'ont

« pas voulu. » 11 ajouta : « Allons, seigneurs, tenez ferme contre ces

« gens que vous avez à combattre. C'est aujourd'hui que paraîtra ce que

« vous savez faire. Voilà le moment qui va décider à jamais de l'audace

« des Catalans, de la gloire des Provençaux, ou de la honte de nous tous,

« tant que le monde existera. Que chacun pense à bien faire, car voilà

« que nous avons trouvé ce que nous allions chercher en partant de

« Marseille; et il n'a pas même fallu chercher ces gens puisqu'ils sont

« venus vers nous. Maintenant quel'affaire aille donc comme elle pourra,

« il n'y a plus un moment à perdre. »

« Il fit alors sonner les trompettes et déployer les grandes voiles ; et

bien appareillé et en bon ordre de bataille, il marcha avec ses galères

contre celles d'En Roger de Loria , qui fondirent égalementt sur les

siennes. Elles allèrent férir si vigoureusement l'une contre l'autre au

milieu du port, que toutes les proues furent brisées, et la bataille fut

terrible et sanglante. Que vous dirai-je? contre le jeu que faisaient les

lances des Catalans, contre la force avec laquelle étaient jetés leurs

traits il n'y avait aucune défense possible; car il y eut des dards qui per

çaient l'homme, la cuirasse et toutes les autres défenses, et des coups

de lances qui traversaient l'homme et passaient de l'autre côté du pont

de la galère. Quant aux arbalétriers, il n'est besoin de vous en parler,
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car c'était des arbalétriers d'enrôlement d'élite et si bien dressés

qu'ils ne lançaient pas de trait qui ne tuât son homme ou ne le mît

hors de combat, car c'est dans ces combats en bataille rangée qu'ils font

surtout merveille. Aussi tout amiral de Catalogne ferait-il acte de folie,

quand il veut avoir des rameurs surnuméraires à bord de ses galères ,

d'en prendre plus à bord que dans vingt galères sur cent, pour que celles-

ci aillent plus rapidement à la découverte, tandis que les arbalétriers

d'enrôlement se tiennent réunis, dressés et bien ordonnés, et qu'ainsi

rien ne peut tenir devant eux.

« Que vous dirai-je? la bataille commença au soleil naissant et dura

jusqu'au soleil couchant , et elle fut la plus terrible qu'on ait jamais

vue. Quoique les Marseillais eussent l'avantage d'une galère et eussent

été renforcés de cent hommes du pays, qui étaient descendus du fort

de Malte, ils furent à la fin obligés de céder. Lorsque le soir fut arrivé,

les Provençaux avaient perdu trois mille cinq cents hommes; il n'en

restait donc que bien peu sur les ponts.

« Quand les Catalans virent que ceux-ci se défendaient si vivement ,

ils crièrent fortement et à haute voix : « Aragon ! Aragon ! à l'abordage!

« à l'abordage! » Tous reprirent une nouvelle vigueur, se jetèrent à l'a

bordage sur les galères marseillaises et tuèrent tout ce qui se trouva sur

les ponts. Que vous dirai-je? parmi les blessés ou autres qu'ils préci

pitèrent en bas il n'en échappa pas plus de cinq cents vivans, et encore

une grande partie de ceux-là moururent-ils des suites de leurs blessures.

L'amiral Guillaume Cornu, tous ses parens et amis qui se trouvaient

auprès de lui, ainsi que les gens de haut parage et d'honneur, furent

tous mis en pièces. » ,

Dans un autre genre, le voyage mystérieux et l'apparition secrète de

Pierre d'Aragon à Bordeaux, au moment où la présence du roi de France

lui faisait craindre de s'y montrer ostensiblement pour son duel avec

Charles d'Anjou, son t décritsde la manière la plus vive et la plus originale.

« Lorsque 1 le seigneur roi d'Aragon eut bien vu la bonne volonté

que lui portait le sénéchal de Guyenne, il décida que pour rien au monde

il ne faillirait à se rendre à Bordeaux, aujour désigné , et à se trouver sur

le champ clos; mais il tint la chose si secrète qu'il ne la confia à qui que

1 !\ige 2;,'i.
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ce fût. Ensuite il appela un notable marchand nommé En Dominique

delà Figuera, natif de Saragosse, homme loyal, prudent, sage et dis

cret. De tout temps ce bon homme avait fait le commerce de chevaux

dans la Gascogne et la Navarre; il les tirait de la Castille et les condui

sait partout de ce côté en Bordelais et en Toulousain. C'était un riche

marchand qui tirait quelquefois jusqu'à vingt ou trente chevaux à la

fois de Castille pour les amener auxdits lieux. Vous devez croire qu'il

connaissait bien tous les chemins qui existaient dans ces provinces ,

routes royales ou de traverse, de plaines ou de montagnes. Il n'y avait

pas là, où que fût dans cette partie de l'Aragon et de la Catalogne, de

petit sentier qu'il ne connût beaucoup mieux que les gens mêmes du

pays; et il était au fait de tout cela par un long usage, car souvent il

était obligé de sortir des chemins connus, afin de sauver ses chevaux,

à cause de certains riches-hommes, qui souvent auraient été bien aises

de s'en emparer pour les guerres qu'ils avaient à faire.

« Quand En Dominique de la Figuera fut arrivé auprès du roi, celui-

ci le mena dans une chambre à part et lui dit : « En Dominique , vous

« savez que vous êtes notre sujet et que de tout temps nous vous avons

« toujours fait honneur à vous et aux vôtres. Nous voulons aujourd'hui

« vous employer dans une chose telle que , si Dieu par sa grâce veut

« qu'elle réussisse, nous vous ferons tant de bien que vous et les vôtres

« vous serez à votre aise à jamais. »

« A ces mots En Dominique se leva, alla baiser les pieds du roi et lui

dit : tt Seigneur, ordonnez, je suis prêt à obéir à votre commandement. »

« Là-dessus le seigneur roi prit un livre contenant les saints Évangiles

et lui dit : « Jurez que vous ne parlerez à homme vivant de ce que

« je vais vous dire. » Il le jura aussitôt et lui fit hommage des mains et

de la bouche. Après quoi le roi lui parla ainsi : c Voici, En Domi-

« nique, ce que vous aurez à faire : vous prendrez vingt-sept de nos

« chevaux que je vous désignerai ; vous en enverrez neuf en trois en

te droits différens sur la route que nous ferons d'ici à Bordeaux, trois en

« chaque lieu ; vous en mettrez neuf autres sur le chemin que nous

« pourrions prendre en revenant par la Navarre, et les autres neuf sur

« le chemin que nous pourrions prendre en revenant par la Castille.

« Notre intention est, au jour fixé pour le combat , de nous trouver à

« Bordeaux en personne et de la manière suivante. Vous, vous irez à
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« cheval comme si vous étiez le seigneur, et nous vous suivrons comme

« votre écuyer , monté sur un autre cheval , un javelot de chasse à la

« main. Nous aurons avec nous En Bernard de Pierre-Taillade monté

« sur un autre cheval, avec une selle de trousse; il portera notre trousse,

« qui sera légère, puisqu'elle ne contiendra que notre robe de parade

« et l'argent nécessaire à la dépense. Il portera aussi à la main un autre

« javelot de chasse. Nous chevaucherons tout le jour sans nous arrêter

« nulle part; à la nuit, au premier son de l'Angelus, nous nous arrêle-

« rons dans une auberge, nous mangerons et nous prendrons le repos

« de la nuit. Au premier coup de matines nous aurons les autres che-,

« vaux que vous aurez tenus tout disposés; vous les sellerez, et nous les

« monterons; et nous ferons de même partout. Je serai votre écuyer; je

« vous tiendrai l'étrier quand vous monterez à cheval et je découperai

« devant vous à table. En Bernard de Pierre-Taillade sera chargé depan-

« séries chevaux. Il faut que de cette manière, à notre départ, de trois

« journées nous n'en fassions qu'une , et qu'à notre retour nous allions

« bien plus vite encore. Nous ne devons pas revenir par la même route

a que nous aurons prise en allant, et nous voulons que cela soit ainsi.

« Voyez donc quel chemin sera le plus sûr pour aller , puis prenez les

« neuf chevaux , et remettez chacun des neuf chevaux à un écuyer de

« vos amis auquel vous puissiez vous fier , et que chacun n'ait qu'ue

a simple couverture à sangle. Expédiez-les ensuite au relais où nous de^

« vonsles trouver pourchanger. Qu'aucun de vos écuyers nesache rien de

« ce que font les autres; mais envoyez-les trois par trois à chacun des lieux

« désignés , et ainsi de tous ; et que chacun d'eux croie que vous n'en-

« voyez que les trois dont il fait partie. Dites-leur que vous envoyez ces

a chevaux pour les vendre, et qu'ils aient à vous attendre en tel lieu,

« et qu'ils ne s'en éloignent sous aucun prétexte ; qu'ils aient grand soin

« d'eux et des^chevaux , et que tous les trois se tiennent dans une même

« auberge. Pour nous trois, nous logerons dans une autre auberge, afin

« qu'ils ne me voient pas, car ils pourraient me reconnaître. Disposez

« donc toutes choses comme je vous ai dit, et que personne n'en sache

« rien. Je donnerai mes ordres pour qu'on vous livre les chevaux trois

« par trois, de sorte que ceux qui feront la remise des chevaux ne sauront

« pas ce que nous en voulons faire; car nous leur dirons seulement que

« notre volonté est de vous les livrer pour que vous les fassiez essayer au
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« dehors, afin de reconnaître celui qui sera le meilleur pour nous. »

« En Dominique de la Figuera répondit : « Seigneur, tout s'accomplira

« selon vos ordres; dès à présent remettez-vous-en sur moi de toutes les

« dispositions à prendre; et puisque je connais vos intentions, j'ai foi en

« Dieu que j'y donnerai accomplissement de manière que Dieu et vous

« en serez satisfaits. Avec l'aide de Dieu ayez ferme espérance, etje vous

« conduirai à Bordeaux par telle route, que nous n'aurons rien à craindre

« à l'aller et qu'il en sera de même au retour. Songez seulement à faire

« choix d'un homme qui me livre les chevaux. —C'est bien dit, répli-

« qua le roi; allez de l'avant. »

«Alors il fit appeler le chef de son écurie et lui dit : qu'aussi chère

qu'il avait son affection et sous peine de la vie, il se gardât de révéler à

qui que ce fût rien de ce qu'il allait lui dire, car lui et En Dominique

de la Figuera étaient seuls dans le secret.

«Le chef des écuries répondit : « Seigneur, ordonnez, j'obéis. — AI-

« lez sur-le-champ , lui dit le roi, et trois chevaux par trois chevaux, li-

« vrez-en vingt-septà En Dominique de laFiguera, et qu'ils soientchoisis

« parmi les meilleurs que nous ayons. —Seigneur, dit le chef des écu-

« ries, laissez-nous faire En Dominique et moi; j'ai en ce moment en

« mon pouvoir bien soixante-dix chevaux, entre ceux que vous ont en-

« voyés les rois de Majorque et de Castille , ou autres; et nous deux nous

« saurons bien choisir les vingt-sept meilleurs, bien que tous soient si

« bons qu'il y aurait peu à choisir. •— Allez ; à la bonne heure , dit le

« roi! »

« Us allèrent et firent chacun ce que le roi leur avait ordonné. En

suite le roi fit disposer dix chevaliers qui devaient partir chacun sépa

rément , et les envoya à Bordeaux, un chaque jour, les adressant à En

Gilbert de Cruylles. Chacun d'eux apportait un message à En Gilbert

et un au sénéchal de Bordeaux ; et tous étaient chargés de demander

au sénéchal s'il assurait la personne du seigneur roi , car il était dis

posé à se rendre à Bordeaux au jour du combat. Il faisait ceci par deux

raisons : premièrement, afin que sur la route on s'accoutumât à voir

passer tous les jours des courriers du roi d'Aragon, puis pour voir si ,

en allant ou en revenant, ils n'éprouveraient aucun obstacle ou em

barras d'aucune espèce, et enfin pour avoir chaque jour des nouvelles;

l'autre raison était la suivante : il n'ignorait pas que le sénéchal avait
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ordre de faire tout ce que lui ordonnerait le roi de France, sauf néan

moins qu'il avait mandement exprès du roi d'Angleterre de ne souffrir,

sous quelque prétexte que ce fût , que la personne du roi éprouvât mal

ni dommage; et c'était parce que le roi d'Angleterre savait que ce sé

néchal était tout corps et âme avec le roi d'Aragon , ainsi qu'avait tou

jours été tout son lignage, que, dès qu'il avait appris que le combat

devait avoir lieu , il l'avait fait sénéchal de tout le Bordelais. A mesuré

donc que le sénéchal recevait un message du roi d'Aragon , il allait

en faire part au roi de France ; et le roi de France le chargeait de lui

écrire de venir, que le champ était disposé et que le roi Charles était

tout appareillé. Mais le sénéchal écrivait tout au contraire : que, si

chère comme il avait sa vie, il n'y vînt pas; qu'il en serait justifié aux

yeux de Dieu et de tout le monde; et que c'était parce que le roi d'An

gleterre avait bien vu qu'il ne pourrait répondre de la sûreté de sa per

sonne qu'il n'avait pas voulu venir à Bordeaux ; et qu'ainsi, pour rien

au monde, il ne s'aventurât d'y 'venir. Par ce moyen donc, le roi de

France recevait journellement de ses nouvelles, et il n'était pas de jour

qu'il n'arrivât un courrier; et il était ainsi entretenu dans la croyance

que le sénéchal écrivait dans le sens qu'il lui prescrivait , et dans la per

suasion que le roi d'Aragon arriverait.

« Tout fut ordonné et continué ainsi, et le jour du combat approcha.

Le seigneur roi d'Aragon fit appeler En Bernard de Pierre-Taillade , fils

du noble En Gilbert de Cruylles, se renferma dans une chambre avec

lui et avec En Dominique de la Figuera , lui fit part de son projet et

lui ordonna de garder le secret. Celui-ci le promit aussi bien que En

Dominique. Il leur ordonna de se tenir prêts à partir cette nuit même;

puis il fit dire au chef des écuries de tenir prêts et sellés avec les selles

d'En Dominique les trois chevaux désignés, et de mettre sur le pre

mier la selle de trousse. Tout fut ainsi disposé, et nul ne fut initié dans

le mystère qu'eux trois et le chef des écuries, car le roi savait bien que

personne n'eût consenti à le voir courir un tel hasard; mais lui, il avait

le cœur si haut et si loyal qu'il n'aurait pas voulu pour rien au monde

ne pas se trouver sur la lice au jour marqué. Voilà pourquoi il ne vou

lut pas qu'aucun homme au monde en sût rien, pas même son fils

aîné, l'infant En Alphonse, qui était auprès de lui. Que vous dirai- je

déplus? Au coup de minuit sonnant, ils se levèrent; le chef des écuries
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avait préparé les trois meilleurs chevaux. Le seigneur roi monta sur

l'un des chevaux , portant devant lui la robe de parade d'En Domi

nique de la Figuera et un javelot de chasse en main , vêtu en dessous

d'une bonne cotte de mailles composée des épaulières et de la cami

sole, le tout couvert d'un surtout de toile verte; la robe qu'il portait

était en mauvais état et vieille j il avait de plus un chaperon et une vi

sière avec une résille de fil blanc sur la tête. En Bernard de Pierre-

Taillade était vêtu de même et portait la trousse, c'est-à-dire une valise

qui pesait bien peu, et il avait un javelot de chasse en main. En Domi

nique de la Figuera était équipé en seigneur, comme il avait coutume

de le faire, et chevauchait bien houssé. Il avait un grand chapeau pour

le soleil et des gants; enfin il était paré dans toutes les règles. En Ber

nard de Pierre-Taillade portait un grand sac qui pouvait contenir six

fouaces , afin de pouvoir manger pendant le jour , et boire de l'eau en

tel lieu où ils ne seraient vus de personne.

« Ils partirent ainsi de Jaca sous la garde de Dieu; et ils allaient si

rapidement qu'entre la dernière heure de la nuit, le jour, et ce qu'ils

prenaient sur la nuit suivante, ils faisaient trois journées. Ils arrivaient

toujours à l'auberge pour reposer jusqu'à l'heure de prime. Pendant

le jour ils ne mettaient pied à terre en nul lieu habité et descendaient

seulement pour boire ; car ils mangeaient leur pain à cheval en faisant

route. Au bout de leur journée ils trouvaient troisautres chevaux; alors

En Dominique allait avec son hôte à l'auberge où ils étaient. Ceux qui

avaient conduit lesdits chevaux avaient grand plaisir à le voir et lui

demandaient comment il était ainsi arrivé si tard dans la nuit; et il

leur répondait que c'était pour que les chevaux ne marchassent pas

durant la chaleur.

«Tandis qu'il était là avec ses gens, le roi et En Bernard de Pierre-

Taillade préparaient le repas. Quand En Dqminique supposait que les

préparatifs du repas pouvaient être terminés, il venait à l'auberge re

trouver le seigneur roi et En Bernard de Pierre-Taillade , et faisait res

ter ceux avec lesquels il se trouvait', en leur disant que le lendemain

matin il viendrait les voir. De retour au logis , il trouvait le couvert

mis; le seigneur roi lui versait l'eau pour laver les mains, et En Ber

nard pansait les chevaux. Quand En Dominique était servi delà soupe

et que le roi avait découpé devant lui, En Bernard revenait, et le roi

5



34 ESQUISSE DE NOS ANNALES NATIONALES

et lui mangeaient ensemble à une autre table. Ils prenaient ainsi leurs

repas, et vous pensez bien qu'il n'y avait pas de grands discours , cha

cun n'étant occupé qu'à porter les morceaux à sa bouche. Aussitôt leur

repas terminé, ils allaient se reposer jusqu'à l'heure de matines. A

l'heure de matines ils se levaient; En Dominique allait conduire les

trois chevaux à l'auberge où se trouvaient les autres, faisait ôter les

selles pour les mettre sur ceux qui étaient frais , et ordonnait à son

monde d'en avoir grand soin; puis ils montaient à cheval. Et ils con

tinuèrent de faire ainsi tous les jours , de même qu'ils avaient fait le

premier jour.

« Ils allèrent si bien qu'ils se trouvèrent à une demi-lieue de Bordeaux

à l'heure où la cloche du soir annonçait l'angelus. Ils allèrent à la de

meure d'un chevalier ancien et prud'homme, grand ami dudit En Do

minique, qui les reçut très-bien. Après souper ils allèrent dormir. Au

matin, dès l'aube du jour, ils se levèrent, montèrent à cheval et se

rendirent du côté du champ; et ce jour était précisément le jour où la

bataille devait avoir lieu. Ils envoyèrent aussitôt leur hôte à En Gilbert

de Cruylles, qui était logé hors de la ville dans l'auberge la plus voi

sine de la lice. Us le chargèrent de lui dire que En Dominique de la Fî-

guera et un chevalier du roi d'Aragon se trouvaient chez lui, où ils

avaient passé la nuit et qu'ils le priaient de venir aussitôt leur parler.

« L'hôte alla alors trouver En Gilbert, qui déjà était levé, et lui fit

part de son message. En Gilbert, qui savait que c'était précisément ce

jour-là que les rois devaient se présenter dans la lice, était tout in

quiet, et se douta de ce qu'il allait voir, connaissant comme il le faisait

le cœur si haut et la foi si pure du roi d'Aragon. 11 monta donc aussi à

cheval , avec l'hôte seulement, sans prendre personne avec lui. Et dès

qu'il fut auprès d'eux et eut reconnu le roi , il changea tout à coup de

couleur ; toutefois il était si prudent qu'il ne laissa rien paraître , à cause

de l'hôte. Le seigneur roi le prit en particulier et laissa l'hôte avec

En Dominique et En Bernard. Lorsqu'ils furent seuls , En Gilbert lui

dit : û Ah! seigneur, qu'avez-vous fait , et comment vous êtes-vous jeté

« en telle aventure? — En Gilbert, répondit le roi , je suis bien aise que

« vous sachiez que, quand j'aurais su y perdre mon corps, je n'aurais^

« pour quoi que ce soit au monde , laissé d'y venir. Ainsi épargnons-

« nous là dessus de plus longs discours. Vous m'avez fait dire queje pou
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« vais me fier au sénéchal; allez donc le trouver et dites-lui que se

« trouve ici un chevalier du roi d'Aragon qui désire lui parler, et qu'il

« ait à amener avec lui un notaire et six chevaliers tout à lui, sans plus,

« et cela sans retard. »

«En Gilbert alla incontinent trouver le sénéchal et lui "répéta les

propres paroles du roi. Le sénéchal alla vers le roi de France et lui

dit : « Seigneur, un chevalier vient d'arriver ici de la part du roi

« d'Aragon et désire me parler; et avec votre permission , je vais me

•< rendre auprès de lui, »

« Le roi de France, qui était accoutumé à recevoir chaque jour de

telles demandes, répondit : « Allez donc, à la bonne heure; et quand

« vous vous serez entretenu avec lui, faites-nous savoir ce qu'il vous aura

« dit. —Je le ferai, seigneur. » Alors le sénéchal prit avec lui le notaire

le meilleur et le plus expérimenté qui fût à la cour d'Angleterre, et six

chevaliers des plus notables de sa compagnie; et lorsqu'ils furent ren

dus au champ, ils y trouvèrent le seigneur roi, En Bernard de Pierre-

Taillade et En Dominique de la Figuera. Le sénéchal entra dans la

lice avec ceux qui l'avaient accompagné, ainsi que l'hôte, qui était

venu avec le roi, et En Gilbert, qui avait accompagné le sénéchal.

«Quand le sénéchal fut entré au champ, le seigneur roi alla au-devant

de lui et de ses compagnons et le salua de la part du seigneur roi , et

ceiui-ci lui rendit son salut avec courtoisie. « Sénéchal, dit le roi, je

« comparais ici devant vous pour le seigneur roi d'Aragon ; car c'est

« aujourd'hui le joui- que lui et le roi Charles avaient fixé, en promet-

« tant sous serment qu'à ce jour précis ils se présenteraient en lice. Je

« vous sommé donc de me déclarer si vous pouvez garantir la su reté du

« champ et la personne du roi d'Aragon, au cas où il viendrait se pré-

« senter aujourd'hui en lice. — Seigneur, dit le sénéchal, je vous ré-

« ponds en peu de mots, de la part de mon seigneur le roi d'Angleterre

« et en mon nom , que je ne pourrais vous garantir la sûreté du lieu ; et

« je vous déclare au contraire , au nom de Dieu et du roi d'Angleterre ,

« que nous le regardons comme excusé , et que nous le tenons pour bon

« et loyal et quitte de son engagement, attendu que nous ne pourrions

« le garantir en rien ; nous savons au contraire comme chose certaine

« que, s'il se présentait ici , rien ne saurait empêcher que lui aussi bien

« que ceux qui viendraient avec lui n'y périssent tou^ car voici que Je
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« roi de France et le roi Charles sont ici avec douze mille cavaliers ar-

« mes. Vous pouvez donc imaginer comment mon seigneur roid'Angle-

« terre et moi nous serions en état de le garantir. — Donc, dit le sei-

« gneur roi , je vous prie qu'il vous plaise ,*sénéchal , que procès-verbal

« soit dres*sé de cette déclaration, et que vous ordonniez à votre notaire

« de la mettre sur-le-champ par écrit.

« Le sénéchal dit que cela lui plaisait, [et iljen donna l'ordre. Le no

taire écrivit donc aussitôt tout ce qu'avait dit le sénéchal; et lorsqu'il

en vint à demander au roi quel était son nom , le roi dit au sénéchal :

« Sénéchal , me garantissez-vous , moi et ceux qui sont ici avec moi ?—

« Oui, seigneur, répondit-il, sur la foi du roi d'Angleterre. «Alors le roi

jette aussitôt son chaperon en arrière , et lui dit : « Sénéchal , me re-

« connaissez-vous?» Le sénéchal le regarda, reconnutque c'était le roi

d'Aragon et voulut mettre pied à terre; mais le seigneur roi ne le

permit pas et le fit au contraire rester à cheval ; puis il lui donna sa

main à baiser. Le sénéchal la baisa et dit : « Ah! seigneur, qu'avez-

« vous fait?_— Je suis venu, répondit le roi, pour sauver monserment;

« et je veux que tout ce que vous avez dit aussi bien que tout ce que je

« dirai moi-même, le notaire l'écrive tout au long; et comment j'ai

« comparu en personné et comment j'ai parcouru tout le champ. »

« Alors il frappe son cheval de l'éperon , fait tout le tour de la lice et

la traverse ensuite par le milieu , en présence du sénéchal et de tous

autres qui se trouvaient présens. Pendant ce temps-là, le notaire rédi

geait son acte; et tandis qu'il écrivait tout ce qui était relatif à l'affaire,

en justification du roi et en toute vérité, le roi ne cessait de chevau

cher à travers tout le champ, de manière qu'il le parcourait tout en

tier , son javelot de chasse à la main , et chapun s'écriait : « Grand Dieu !

« quel chevalier e6t celui-ci? Non , jamais ne naquit chevalier qui lui fût

« comparable corps pour corps. »

« Ayant ainsi parcouru le champ à plusieurs reprises, tandis que le

notaire dressait son acte, il se rendit à la chapelle, descendit de son

cheval, qu'il tint par la bride, fit sa prière à Dieu, récita les oraisons

qui doivent être dites dans cette circonstance, et loua et bénit Dieu

de ce qu'il l'avait conduit ce jour-là de manière à remplir son serment.

« Lorsqu'il eut terminé son oraison, il revint trouver les énéchal et les

autres persojines#Le notaire, qui avait écrit tout ce qu'il avait à écrire,
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en fit lecture en présence du seigneur roi, du sénéchal et des autres,

et prit leur témoignage en foi de ce qui avait été fait : comment le

seigneur roi avait par trois fois déclaré au sénéchal que, s'il voulait lui

garantir le champ, il resterait pour remplir les conditions du combat;

comment trois fois le sénéchal lui avait répondu que non ; tout cela

fut écrit; et comment ,r bravement , sur son cheval, son javelot de

chasse en main , il avait fait tout le tour du champ , l'avait traversé

par le milieu, et de côté en côté, et comment il était allé faire son

oraison à la chapelle. Et quand tout cela fut rédigé sous forme d'acte

public, le seigneur roi requit au sénéchal d'ordonner au notaire de

faire deux copies de ces actes, répartis par A. B. C. « L'une, dit-il, res

te tera entre vos mains, sénéchal; et quant àTautre, vous la remettrez

« pour nous à En Gilbert de Cruylles. — Seigneur , dit le sénéchal, je

« l'ordonne ainsi au notaire; je veux donc que tout ceci soit fait, et ceci

« s'accomplira, n

« Après ces mesures arrêtées , le roi prit le sénéchal par la main , se

mit en route et alla jusqu'à la maison où ils avaient couché. Quand

ils furent devant la tourelle de la maison, le seigneur roi dit au séné

chal : « Ce chevalier nous a fait beaucoup d'honneur et de plaisir en

« son hôtel; c'est pourquoi nous vous prions qu'en notre honneur, le

« roi d'Angleterre et vous-même vous lui fassiez tel don que lui et tout

« son lignage y trouvent accroissement. — Seigneur, répondit leséné-

« chai , il en sera fait ainsi. » Le chevalier accourut pour baiser la main

au seigneur roi. Après ces paroles , le seigneur roi dit encore au séné

chal : « Attendez un moment , que je descende prendre congé de la

« dame qui nous a, cette nuit, si bien reçus.—Seigneur, dit le sénéchal,

« faites à votre plaisir; c'est l'effet de votre courtoisie. » Le roi mit donc

pied à terre et alla prendre congé de cette dame. Et quand la dame

sut qu'il était le roi d'Aragon , elle se jeta à ses pieds et rendit grâces

à Dieu et à lui de l'honneur qu'il leur avait fait.

« Après avoir ainsi pris congé de la dame, le roi remonta à cheval

et se mit en route avec le sénéchal et l'emmena bien à une lieue loin,

toujours en conversant avec lui et le remerciant de la bonne volonté

qu'il avait trouvée en lui. Ensuite le sénéchal dit à En Domi

nique de la Figuera : « En Dominique, vous connaissez les chemins;

« je vous conseille que pour rien au monde vous ne retourniez ni par où
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a vous êtes venus ni par la Navarre; car je sais que le roi de France a

« écrit de tous côtés qu'à dater d'aujourd'hui on arrête tout homme qui

« appartiendrait au roi d'Aragon , soit qu'il vienne , soit qu'il s'en re-

« tourne. — Vous dites bien, seigneur, répondit En Dominique, et s'il

« plaît à Dieu, nous y mettrons ordre. »

« Là-dessus ils prirent congé les uns' des autres ; et le seigneur roi

partit avec la grâce de Dieu et prit la route de la Castille 1 . »

Les débats entre les Français de Naples et Pierre d'Aragon avaient,

malgré des alliances de famille, amené des débats entre Pierre et le

roi Philippe-le-Hardi, fils de saint Louis et neveu du roi Charles de

Sicile. On a vu que cette animosité réciproque s'était déjà manifestée

à l'occasion de ce duel à Bordeaux, où Pierre ne crut pas prudent de

se livrer complètement à la bonne foi suspecte de ses ennemis. Des

débats plus profonds ne devaient pas tarder à éclater; car le souvenir

de l'appui donné par Pierre aux Vêpres siciliennes avait laissé un pro

fond ressentiment dans le cœur du pape et du roi de France. Aussi , à

peine était-il établi en Sicile que le roi de France se prépara à lui faire

une guerre obstinée en Aragon. Le pape, qui regardait la Sicile comme

son patrimoine, excommunia Pierre d'Aragon, et non-seulement il

refusa de le reconnaître comme roi de Sicile , mais il mit son royaume

d'Aragon en interdit , délia ses sujets du serment de fidélité et donna

à Charles de Valois, second fils de Philippe-le-Hardi, la couronne

d'Aragon. Pour faire valoir les droits de son fils et venger les injures

de sa famille, Philippe-le-Hardi se disposa donc à marcher avec toutes

ses forces contre Pierre. La campagne de Catalogne par Philippe-le-

Hardi, en 1285, offre les traits de ressemblance les plus curieux avec

notre campagne de 1808.

Deux écrivains contemporains nous ont donné l'histoire intéressante

de cette campagne. L'un, Muntaner, dont j'ai déjà parlé, est plus

animé, mais aussi moins impartial et plus passionné; l'autre , Bernard

d'Esclot, homme de paix, raconte plus froidement, mais plus impar

tialement ce qui s'est passé dans cette lutte si glorieuse pour Pierre

d'Aragon et si désastreuse pour nous.

« A la nouvelle de cette invasion, ai-je dit ailleurs Pierre fit appel

1 Voyez Muntaner, chap. XC. Le mot En em- pond au Don castillan,

ployé en catalan (levant lesnoms d'hommes rc- 5 Koticc sur Muntaner, page XLV1II.

1
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à ses vassaux d'Aragon et de Catalogne, ainsi qu'aux citoyens des villes,

des bourgs et des châteaux; mais son appel ne fut pas entendu. Des

débats récens lui avaient aliéné les cœurs à la fois des nobles et des

communes, car il avait à tous arraché leurs actes de franchise qu'il

avait fait brûler sous ses yeux : aux nobles, parce qu'ils étaient

devenus les oppresseurs des communes placées à proximité de leurs

châteaux; aux communes, parce qu'avec son caractère impétueux

mais honnête, il croyait l'étendue de leurs libertés attentatoire au droit

de la justice, qui fut de tout temps sa vertu incontestée. De là la

formation de la célèbre Union d'Aragon pour résister aux empiétemens

de la couronne. Les Catalans , plus attachés de cœur à une famille

grandie avec eux-mêmes, n'allèrent pas si loin que les Aragonais^mais

quand Pierre les somma, selon leurs sermens, de lui donner aide de

leur corps, ils se présentèrent tous devant lui, portant à la main leurs

lances sans fer, à la ceinture des fourreaux vides de leurs épées , et

couverts seulement de leurs armes défensives, la cuirasse, la targe et

l'armet, lui annonçant que, conformément à leurs sermens, ils venaient

lui offrir leurs corps, et que, dussent-ils tous perdre la vie, ils étaient

prêts à le suivre partout où il lui plairait de les mener ; mais que, quant

à défendre par le fer et le feu le roi qui avait lacéré et incendié les

chartes et privilèges accordés pour leur propre défense, c'est ce qu'il

n'obtiendrait jamais d'eux.

« Pierre, ne voulant pas qu'il fût dit que c'était le danger présent

qui le faisait céder, se décida à soutenir la lutte secouru .seulement

des gens de ses propres domaines, réunis à tous ceux que put lui re

cruter ou son argent ou leur propre espoir de pillage, et aussi l'habileté

de son célèbre amiral Aoger de Loria. Cette lutte fut pénible mais

glorieuse pour lui. Peu à peu les rangs de son armée se grossirent, en

même temps que se diminuaient les rangs français. La maladie devint

le plus puissant de ses auxiliaires; et, après quelques mois, Philippe-le-

Hardi, mourant, fut escorté par la générosité de Pierre victorieux

" jusque sur le versant roussillonnais des Pyrénées , et vint expirer à

Perpignan. Épuisé lui-même par ses fatigues, Pierre mourut peu de

1 U'Esclot met dans sa bouche'ces paroles che

valeresques :

, « E jo, barons , no son sino hun cavalier ; e

entrels altrcs , sim pot romanir Io cavall c les

armes , aylan ben cuyt viure de cavalleria corn

nengu qui hic lix. • (P.71I.)
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mois après Philippe, mais vainqueur et réconcilié avec les siens.

« C'était au moment même où les derniers rangs de l'escorte royale

descendaient de la cime des Pyrénées espagnoles dans les plaines du

Roussillon , conduits comme d'uue escorta par le roi Pierre et sa ca

valerie, que s'opéra de la manière la plus noble cette complète récon

ciliation. Bernard d'Esclot nous peint le roi Pierre d'Aragon fixant sa

tente sur une tertre , près du lieu où les Français avaient pris leur

dernier campement; là, rassemblant autour de lui ses barons, ses che

valiers et tous ceux qui voulaient l'entendre, il leur adressa ces mots

que je traduis littéralement de d'Esclot :

« Barons, grand honneur nous confère en ce moment Notre Seigneur

a Dieu, non par un effet de nos mérites, mais par un effet de sa seule

« bonté; car, comme vous l'avez tous vu, le roi de France était na-

« guères entré dans ce pays avec grande joie et allégresse , et le voilà

« en ce moment qui en sort à grande perte de gens et d'avoir. Je me

« dois à moi-même de reconnaître que , si tant d'hommes de ma terre

« ont aussi éprouvé de grands maux sans raison et ont perdu ce qu'ils

« avaient, c'est pour moi et par moi qu'ils ont souffert , et que c'est

« moi surtout qui suis responsable de ce qui s'est passé, moi qui me

» suis toujours obstiné à rejeter tous vos conseils. Et cependant vos

« conseils étaient bons et loyaux , et tels que , si je les eusse sollicités

« au lieu de les rejeter, les maux faits par nos_ennemis à moi-même

« et à vous auraient sans doute été moins grands qu'ils n'ont été. Et,

« je vous le dis , si jamais homme conduisit avec désordre une grande

« entreprise, cet homme c'est moi. Mais Notre Seigneur Dieu Jésus-

« Christ, à qui déplaît l'enivrement du superbe et qui sourit à l'humilité

« de l'opprimé, a retiré sa main des Français et nous a relevés et res-

« taurés dans nos affaires , et vous et moi. A qui ne l'aurait pas vu, on

« ne saurait, vous le savez, faire comprendre toutes les aventures, tous

« les désastres qui nous sont advenus en cette guerre; et de tout cela,

« la merci Dieu ! il nous a bien pris. Après avoir senti et reconnu publi

ée quement ma faute et la grâce que Dieu m'a faite, et la bonne aide

« que vous m'avez prêtée , et la bonne affection que vous m'avez de

tt tout temps manifestée , je vous adjure et requiers tous, que de tout

« ce que j'ai jamais pu faire qui vous soit venu à déplaisir , vous

« veuilliez bien m'en donner un pardon plein, entier et sans délai.
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« Et puisque Dieu nous a accordé un tel honneur que nous voyons

« ici devant nous humiliés et vaincus nos puissans ennemis, nombreux

« comme le monde, sachons, sans férir un seul coup, en tirer ven

te geance telle qu'à jamais ils apprennent à ne plus se hasarder à rien

« de semblable. Et puisque Dieu a eu pitié de nous, ayons aussi pitié

« d'eux en ce moment suprême. Si tel est votre avis, je saurai faire

« exécuter votre volonté, et sinon dites-moi sans délai ce à quoi vous

« vous arrêtez-. »

Ce triomphe du roi d'Aragon avait été souillé par des cruautés que

d'Esclot raconte avec le plus grand sang-froid et comme chose ordi

naire. On en jugera par un seul exemple. Roger de Loria avait rem

porté un grand avantage maritime sur les Français. Plus de cinq mille

Français avaient, suivant le récit de d'Esclot, péri dans le combat, et

il ne restait plus sur 1 3 galères prises par Roger que 56o hommes, dont

3oo étaient blessés. Roger chargea tout son butin à bord de ces 1 3 galères

et l'envoya avec ses 56o prisonniers au roi Pierre d'Aragon, qui était à

Barcelonne.

« Le roi d'Aragon, dit d'Esclot *, en eut grande joie; et de bon

matin il fit prendre les trois cents prisonniers blessés qui étaient à

bord des galères, et les fit débarquer, et les fit enchaîner tous avec

une corde, et les fit attacher à la poupe d'une galère, et les fit lancer

dans la mer à la vue de qui voulut en être témoin , et tous y périrent.

Puis il fit prendre les a6o prisonniers qui n'étaient pas blessés, et à tous

il leur fit arracher les deux yeux , et il les fit enchaîner avec une seule

corde. Et il avait mis de côté un seul d'entre eux auquel il n'avait fait

arracher (qu'un seul œil , afin qu'il pût servir de guide aux autres ; et

tous ainsi enchaînés il les renvoya au roi de France. »

Cette animosité nationale se manifeste quelquefois d'une façon

moins odieuse. Une sorte de gasconnade que d'Esclot met dans la

bouche de l'amiral Roger de Loria est racontée par lui d'une

manière fort piquante.

« D'après l'ordre du roi de France, dit d'Esclot % le comte de Foix

et Raimond Roger vinrent, avec un sauf-conduit, trouver En Roger de

Loria pour lui demander une trêve; mais En Roger leur répondit que

1 Page 72C de mon édit. I * Page 726 de mon édition.

G
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jamais, tant qu'il vivrait, il ne ferait trêve avec les Français ni a\ec les

Provençaux, lors même que le roi d'Aragon pourrait trouver bon d'en

faire une de son côté. Le comte de Foix, îi ce discours, se sentit fort cour

roucé et lui dit: « Sire Roger, vous êtes fort obstiné et fort mauvais

« de prétendre ne pas vouloir accorder de trêve à un aussi grand seigneur

« qu'est le roi de France. Prenez garde de ne pas avoir à vous en repentir

« un jour. Si pendant un temps vous avez eu bonne fortune sur mer,

« vous ne l'aurez peut-être pas toujours; car avant que vienne un an, le

« roi de France aura fait construire trois cents corps de galères, et nous

« verrons alors où sera votre audace; car il est bien évident qu'avec toute

« sa puissance, Pierre d'Aragon ne saurait en armer autant.—Seigneur,

« lui répondit En Roger, sauf votre bonneur , je ne suis ni mauvais ni

« entêté; mais je vous répéterai ce que je vous ai dit : que je ne veux

« pas de trêve avec le roi de France. Et quant à ce que vous me dites

« que pendant un temps j'ai eu bonne fortune sur mer, j'en rends grâces

«à Dieu, qui me l'a donnée, et j'espère bien qu'il me la donnera

« encore pour la défense des droitsdemon seigneur le roi d'Aragon et de

« Sicile; et je ferai payer cher le dommage qu'on lui fait souffrir indù-

« ment. Quant à ce que vous me dites, qu'avant que vienne un an le roi

« de France aura fait armer trois cents corps de galères, cela ne me

« touche en rien. Je crois bien qu'il peut armer les trois cents galères

« que vous dites, et plus encore. Et moi, pour l'honneur de mon seigneur

« le roi d'Aragon et de Sicile, j'en armerai cent, et pas une en sus. Et

« quand j'aurai armé ces cent galères , que le roi de France s'occupe à

« en armer trois cents ou dix mille, si bon lui semble, je ne crains pas

«qu'il ose se trouver devant moi nulle part. Je prétends même que

« galère ni autre vaisseau n'ose se montrer sur mer sans sauf-conduit

« du roi d'Aragon. Que parlé-je de vaisseau ou de galère, je ne présume

« même pas qu'un seul poisson ose se soulever au-dessus des eaux de la

K mer, s'il ne porte la queue écussonnée des armes du roi d'Aragon ,

« comme sauf-conduit de ce noble seigneur le roi d'Aragon et de Sicile. »

En entendant cette réponse d'En Roger de Loria , le comte de Foix ne

put s'empêcher de sourire. »

Ainsi sont racontés par des témoins contemporains, écrivains habiles

et bien informés, les événemens les plus éclatans de notre histoire

pendant le treizième siècle.: la création de l'empire français de Cons
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lantinople el de la principauté française de Morée, la croisade de saint

Louis en Egypte, l'établissement du frère de saint Louis sur le trône

des Deux-Siciles , les Vêpres siciliennes suivies de la querelle entre

Charles d'Anjou et Pierre d'Aragon , et la campagne de Catalogne à la

suite de laquelle mourut Philippe-le-Hardi. Et ces grands événemens

de la vie politique et militaire de la France ne sont jamais séparés de

l'histoire des mœurs et des lois, car, à leur insu même, ces écrivains

nous tracent le tableau le plus fidèle des mœurs de leur siècle. Leurs

croyances, leurs préjugés, leurs vertus, leurs défauts font partie

nécessaire de l'histoire de leur temps. Un tableau naïf des soins pris

par Munlaner pour transporter en Aragon le dernier rejeton de la race

de Ville-Hardoin , Jacques de Majorque, fils d'Isabelle de Ville-

Hardoin et de Ferdinand de Majorque, mettra le lecteur en état de

juger si je m'exagère l'utilité à recueillir de la lecture des chroniques.

Muntaner se disposait à accompagner l'infant Fernand de Majorque,

son ami, dans la principauté de Morée, contre Louis de Bourgogne,

et l'infant lui avait donné ses instructions à cet effet , lorsque la mort

de la jeune Isabelle de Ville-Hardoin, à la suite de ses couches, vint

changer les résolutions de Fernand, qui se décida à confier à Muntaner

son fils nouveau-né pour le conduire à sa grand'mère en Catalogne.

Voici comment Muntaner rend compte de la mission qui lui fut confiée

et de la manière dont il s'en acquitta :

« Au moment où je venais d'entendre ma messe, l'infant manda

devant lui un grand nombre de chevaliers et de bonnes gens, et en

présence de tous il me dit: « En Ramon Muntaner, il est vérité que

« l'homme du monde envers lequel nous nous tenons pour plus

« obligé qu'envers aucun autre, c'est vous; » et là il en donna beau

coup de bonnes raisons. Il raconta : comment, pour son service, j'avais

perdu tout ce que j'apportais de Romanie; comment j'avais été mis en

prison avec lui; comment, à cause de lui, le roi Robert m'avait fait

beaucoup de mal ; comment je lui avais prêté de mon avoir en Romanie

et abandonné tout ce que je possédais; comment tous les emplois que

je tenais dans la compagnie, je les avais abandonnés par affection pour

lui, et enfin bien d'autres services que moi je ne me rappelle pas, mais

que lui assurait que je lui avais rendus. Il ajouta : que maintenant

en particulier, et par pure affection pour lui , je venais d'abandonner
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encore la capitainerie de Gerbes , que j'avais possédée pendant sept

ans, et que depuis je venais de lui prêter en ce moment même tout

l'argent que je possédais. « Enfin , dit-il, tant et si grands sont les ser-

« vices que vous nous avez rendus qu'il"y aurait impossibilité à nous de

« pouvoir jamais vous en donner le guerdon. Et aujourd'hui telle est

« notre position qu'au-dessus de tous les services que vous nous avez

« rendus s'élèvera encore celui que nous voulons vous prier de nous

« rendre; et je vous prie en présence de tous ces chevaliers de vouloir

« bien nous octroyer de nous rendre ce service. » Je me levai à l'instant,

j'allai lui baiser la main, et lui rendis grâces du bien qu'il avait dit de

moi , et de vouloir bien se tenir comme ayant été bien servi de moi ; et

je lui dis : « Seigneur, ordonnez ce que vous voulez que je fasse, et tant

« que j'aurai vie au corps, je ne faudrai en rien de ce que vous m'aurez

« ordonné. — Maintenant, dit-il, ce que nous désirons de vous , nous

« allons vous le dire. 11 est bien vrai qu'il nous serait fort nécessaire que

« vous vinssiez avec nous en ce voyage , qu'on y aurait grand besoin de

« vous et que vous y ferez grand'faute; mais le service que nous vous

« demandons nous tient tant à cœur qu'il faut que tout autre cède à

« celui-là.

« C'est véritablement Dieu qui nous a donné ce fils En Jacques de

« madame notre femme; nous vous prions donc de le recevoir de nous,

« de le porter à la reine notre mère et de le mettre entre ses mains. Vous

« noliserez des nefs ou armerez des galères, ou tout autre bâtiment sur

« lequel yous penserez qu'on puisse aller plus sûrement. Nous adres-

« serons une lettre au noble En Béranger Des Puig , chevalier et notre

« fondé de pouvoir, pour qu'il vous avance tout l'argent dont vous aurez

« besoin et qu'il vous croie de tout ce que vous lui direz de notre part.

« Nous écrirons de même à madame la reine notre mère et au seigneur

« roi de Majorque notre frère, et nous vous ferons une charte de pro-

« curation générale pour toutes les quatre parties du monde, savoir : du

« ponent au levant et du midi au nord. Et tout ce que vous promettrez,

« ferez ou direz pour nous, à cavaliers ou gens de pied, ou à tous

« autres, nous le tenons pour bien et le confirmons , et nous ne vous

« dédirons en rien , et nous en donnerons comme caution toutes

« les terres , châteaux et autres lieux que nous possédons et espérons

«posséder avec l'aide de Dieu. Ainsi vous partirez avec notre plein et
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« entier pouvoir ; et lorsque vous aurez remis notre fils à madame la

« reine notre mère, vous irez chez vous, et reconnaîtrez et arrangerez

« toutes vos affaires ; puis, quand vous aurez tout terminé, vous viendrez

« nous joindre avec toutes les troupes de cheval et de pied que vous

« pourrez réunir. Le seigneur roi de Majorque, notre frère, vous comptera

« tout l'argent que vous lui demanderez pour payer les troupes que vous

« nous amènerez. Voilà ce que nous désirons que vous fassiez pour

■« nous. »

a Et moi, en entendant toutes ces choses, je fus fort ébahi de la

grande charge qu'il plaçait sur mes épaules, c'est-à-dire son fils; et lui

demandai en grâce un collègue. Il 'me répondit qu'il ne me donnerait

aucun collègue, mais que je me tinsse prêt et que je le gardasse comme

on doit garder son seigneur ou son propre fils. Je me levai aussitôt et

allai lui baiser la main. Je fis sur moi le signe de la croix et je reçus ce

bienheureux ordre.

« Le seigneur infant ordonna à l'instant à En Othe de Monells, che

valier, qui tenait son fils en garde dans le château de Catane, de me le

livrer, et que de là en avant il le tînt à mes ordres et non à ceux

d'aucun autre et que toutes et quantes fois que je le jugerais à

propos il me le remît. Ce chevalier me fit serment et hommage de

cela, et ainsi fis-je; et depuis ce jour l'infant En Jacques, fils du

seigneur infant En Fernand, fut en mon pouvoir. Et ce jour-là il y avait

quarante jours qu'il était né , et pas davantage. Je me fis rédiger la

charte de procuration, ainsi que je l'ai déjà dit, avec sceau pendant,

aussi biep que toutes les autres chartes.

« Il est vérité que lorsque le seigneur En Fernand fut parti de

Messine je nolisai une nef de Barcelonne, qui se trouvait au port de

Palerme, appartenant à En P. Des-Munt, pour qu'elle vînt à Messine,

et de Messine à Catane. J'y envoyai en même temps une dame de haut

parage, très-excellente dame. Elle était du Lampourdan et se nommait

madame Agnès d'Adri , el était venue en Sicile comme compagne de

la noble dame Isabelle de Cabrera, femme du noble En Béranger

de Sarria. Elle avait eu, vingt-deux enfans , et c'était une dame très-

bonne et très-pieuse. Je m'arrangeai avec ladite dame Isabelle et ledit

noble En Béranger son mari pour qu'ils me la laissassent, afin de

confier à ses soins le seigneur infant En Jacques, fils du seigneur infant
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En Kernaud; et leur courtoisie voulut bien m'accorder ma demande. Je

lui confiai donc le seigneur infant, [d'abord parce qu'il me semblait

qu'elle devait fort bien se connaître en fait d'en fans, puis parce qu'elle

était d'une grande bonté et qu'enfin elle était de bon et noble parage.

Près de lui se trouvait aussi une autre bonne dame qui avait été

autrefois nourrice du seigneur- infant En Fernand et que madame la

reine de Majorque lui avait envoyée dès qu'elle avait su qu'il venait de

se marier. Je fis cboix aussi de plusieurs autres dames avec leurs

enfans, afin que, si l'une venait à manquer, les autres pussent la rem

placer; et je les pris avec leurs enfans afin que leur lait ne .vînt pas à

se gâter. L'infant avait une bonne nourrice, de fort belle complexion,

qui était de Catane et qui le nourrissait à merveille; et sans compter

cette nourrice , je m'en procurai deux autres que j'embarquai sur la

nef, et elles devaient donner tous les jours à téter à leurs enfans jusqu'à

ce que nous eussions besoin d'elles. Je disposai ainsi mon passage et

j'armai fort bien ma nef, et y plaçai cent vingt hommes d'armes, gens

de parage et autres, et pris enfin tout ce qui était nécessaire à la sub

sistance et à la défense. Au moment où je venais d'appareiller ainsi ma

nef à Messine, voici qu'arrive de Clarentza une barque armée, que le

seigneur infant envoyait au roi de Sicile pour lui faire savoir la grâce

que Dieu lui avait faite (la prise de Clarentza), et il me communiquait

aussi cette nouvelle avec de grands détails, afin que j'en pusse faire part

au seigneur roi de Majorque, à madame la reine et à ses amis. Il

m'adressait aussi des lettres que je devais remettre à madame la reine

sa mère et au seigneur roi de Majorque, et il me faisait dire qu'il me

priait de hâter mon départ de Sicile. Assurément j'avais dépêché déjà

tous mes préparatifs de départ , mais je les dépêchai encore avec bien

plus de joie quand j'eus appris ces bonnes nouvelles. J'ordonnai à la

nef de faire voile de Messine et de se rendre à Catane ; moi-même je

me rendis par terre à Catane, et la nef y arriva peu de jours après moi.

Là je fis embarquer tout mon monde.

«Au moment où jeVoulus faire embarquer le seigneur infant, En Othe

de Monells , qui l'avait eu jusque-là sous garde et qui me l'amena ,

avait pris soin d'avance de rassembler tout ce qu'il avait pu trouver

de chevaliers catalans, aragonais et latins et tous les notables citoyens,

et en présence de tous il dit : « Seigneurs, reconnaissez-vous que cet
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«enfant soit l'infant En Jacques, fils du seigneur infant En Fernand

« et de feue madame Isabelle sa femme? » Ils répondirent tous : « Oui ,

« bien assurément! et nous avons tous assisté à son baptême , puis nous

« l'avons vu et connu, et nous déclarons comme cbose certaine que

« cet infant-ci est l'infant En Jacques. » Sur cela , ledit En Othc en fit

rédiger une cbarte publique. Puis il leur répéta absolument les mêmes

paroles, auxquelles ils firent absolument la même réponse; et il en fit

dresser une nouvelle .cbarte. Enfin il leur fit la même demande une

troisième fois, et ils firent une troisième fois la même réponse, et il en

fit dresser une troisième charte. Puis, cela fait, il me remit l'infant en

mains et dans mes bras, et voulut avoir de moi une nouvelle charte ,

spécifiant : comme quoi je le tenais quitte et libre du serment et hommage

qu'il m'avait fait, et comme quoi je convenais avoir reçu ledit enfant.

Tout ceci étant terminé, je pris le seigneur infant dans mes bras et

l'emportai hors de la ville, suivi de plus de deux mille personnes, et

je le^déposai dans la nef, et tous le signèrent et le bénirent

« Ce même jour il arriva à Catane un huissier du seigneur roi Fré

déric, qui apportait de sa part deux paires d'habits de drap d'or, avec

divers présens pour le seigueur infant En Jacques.

« Nous fîmes voile de Catane le premier jour d'août de l'an mil trois

cent quinze. Arrivé à Trapani , je reçus des lettres par lesquelles on

m'avertissait de me bien garder de quatre galères armées qu'on avait

envoyées contre moi pour m'enlever cet enfant, car ils domptaient que

s'ils pouvaient s'en emparer, ils recouvreraient par ce moyen la cité de

Clarentza.

« Aussitôt que je fus informé de ces projets, je renforçai encore ma

nef et y mis meilleur armement et un plus grand nombre de gens.

Et je puis vous assurer que, pendant quatre-vingt-onze jours entiers,

ni moi ni aucune des femmes qui étaient sur le navire nous ne mîmes

le pied à terre; et cependant nous restâmes bien vingt-deux jours en

station à l'île Saint-Pierre. Et là se réunirent à nous vingt-quatre nefs,

soit de Catalans soit de Génois; et nous partîmes tous ensemble de

cette île, car tous faisaient route au ponent. Nous éprouvâmes un tel

fortunal que sept de ces nefs périrent et que nous et tous les autres

nous fûmes en grand danger. Toutefois il plut à Dieu que, le jour de la

Toussaint, nous prissions terre à Salou. La mer n'avait jamais incom
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mode, pendant toute cette traversée ni le seigneur infant ni moi-même;

et il n'était jamais sorti de mes bras lant qu'avait duré ce coup de vent,

ni de nuit ni de jour. Et j'étais bien obligé de le prendre dans mes

bras , attendu que sa nourrice ne pouvait se tenir assise , car elle

éprouvait violemment le mal de mer ; et il en était de même des autres

femmes qui ne pouvaient rester debout ni marcber.

« Quand nous fumes à Salou , l'arcbevéque de Tarragone , nommé

monseigneur En Pierre de Rocaberti, nous envoya autant de montures

que nous en avions besoin; et on nous donna pour logement 1 hôtel

d'En Guanesch; puis à petites journées nous nous rendîmes à Barce-

Jonne. Là nous trouvâmes le seigneur roi d'Aragon , qui fit un très-

gracieux accueil au seigneur infant; et il voulut le voir, et il le baisa et

le bénit. Nous partîmes avec la pluie et le vent, et par un fort mauvais

temps. J'avais fait faire une litière sur laquelle étaient placés l'infant et

sa nourrice; cette litière était couverte d'un drap enduit de cire , et par

dessus était une étoffe de velours rouge; et vingt hommes , à l'aida de

lisières, la portaient à leur cou. Nous fûmes, pour aller de Tarragone à

Perpignan, vingt-quatre bons jours. Avant d'y arriver, nous trouvâmes

frère Raymond Saguardia avec dix cbevaucheurs que madame la reine

de Majorque nous avait envoyés pour accompagner le seigneur infant,

dont nous ne nous séparâmes jamais, et quatre huissiers de la maison

du seigneur roi de Majorque , qui se tinrent avec nous jusqu'à ce que

nous fussions arrivés à Perpignan. Et au Boulou , quand nous fûmes

près de passer l'eau du ravin , tous les gens du Boulou sortirent de

chez eux; et les plus notables prirent la litière à leur cou et firent passer

ainsi le ruisseau au seigneur infant. Cette nuit même les consuls et un

grand nombre de prud'hommes de Perpignan, et tout ce qui se trouvait

de chevaliers dans cette ville, vinrent au-devant de nous; et il y en

aurait eu bien plus encore si le seigneur roi de Majorque n'eût pas

été en France à ce moment. Nous fîmes ainsi notre entrée à travers la

ville de Perpignan, au milieu de grands honneurs qu'on nous rendait,

et nous nous dirigeâmes vers le château où se trouvait madame la reine,

mère du seigneur infant En Fernand , et madame la reine , mère du

seigneur roi de Majorque; et toutes deux, quand elles virent que nous

montions au château, descendirent à la chapelle. Et quand nous fûmes

parvenus à la porte du château , je pris entre mes bras le seigneur
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infant, et là, plein d'une véritable joie, je le portai devant les reines,

qui étaient assises ensemble. Que Dieu nous accorde autant de joie

qu'en éprouva madame la bonne reine quand elle le vit si bien portant

et si gracieux, avec sa petite figure riante et belle, vêtu d'un manteau

à la catalane et d'un paletot de drap d'or , et la tête couverte d'un

beau petit batut du même drap. Lorsque je fus auprès des reines , je

m'agenouillai et leur baisai les mains, et fis baiser par le seigneur infant

la main de la bonne reine son aïeule. Et quand il lui eut baisé la main,

elle voulut le prendre dans ses bras; mais je lui dis : « Madame, sous

« votre bonne grâce et merci, ne m'en sachez pas mauvais gré; mais

« jusqu'à ce que je me sois allégé de la charge que j'ai acceptée, vous

« ne le tiendrez pas. » La reine sourit et me dit qu'elle le trouvait bon.

Alors je lui dis : « Madame, y a-t-il ici le lieutenant du seigneur roi ? »

Elle me répondit : « Oui , seigneur, le voici ! » Et elle le fit avancer. Et

le lieutenant du seigneur roi était à cette époque En Huguet de Totzo.

Je demandai ensuite s'il s'y trouvait également le bailli , le viguier et

les consuls de la ville de Perpignan, qui tous devaient aussi être présens.

Puis je demandai un notaire public, et il s'y trouva. 11 y avait de plus

un grand nombre de chevaliers et tout ce qui se trouvait alors d'hom

mes notables à Perpignan. Et quand tous furent présens , je fis venir

les dames, puis les nourrices, puis les chevaliers, puis les fils de che

valiers, puis la nourrice de monseigneur En Fernand; et en présence

des dames reines, je leur demandai trois fois : « Cet enfant que je tiens

« dans mes bras, le reconnaissez-vous bien tous pour l'infant En Jacques,

« premier né du seigneur infant En Fernand de Majorque et fils de ma-

«dame Isabelle sa femme?» Et tous répondirent qu'oui. Je répétai la

même demande trois fois; et chaque fois ils me répondirent qu'oui , et

qu'il était certainement bien celui que je disais. Après avoir prononcé

ces paroles, j'ordonnai au notaire de m'en dresser une charte publique.

Après quoi je dis à madame la reine mère du seigneur infant En Fer

nand : « Madame, croyez-vous que ce soit là l'infant En Jacques, fils de

« l'infant En Fernand votre fils , qu'il a eu de madame Isabelle sa femme?

« —Oui, seigneur, » dit-elle. Et trois fois aussi, en présence de tous, je

lui fis la même demande; et trois fois elle me répondit qu'oui, et qu'elle

le savait fort bien ; et elle ajouta : « Oui, certainement, c'est bien là mon

« cher petit-fils, et comme tel je le reçois. » De toutes ces paroles je fis

7
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dresser également chartes publiques authentiques, avec le témoignage

de tous ceux devant dits; et j'ajoutai alors : « Madame, en votre nom et

« au nom du seigneur infant En Fernand, déclarez-vous ici me tenir pour

« bon et loyal, et pour entièrement quitte et dégagé de cette charge et

« de tout ce à quoi j'en étais tenu envers vous et envers le seigneur En

» Fernand votre fils? » Elle me répondit : « Oui, seigneur. » Je lui fis

aussi la même demande par trois fois; et chaque fois elle me répondit

qu'elle me tenait pour bon et loyal et quitte , et qu'elle me déchargeait

de tout ce à quoi j'étais tenu envers elle et envers son fils. Et de cette

déclaration je fis également dresser une charte publique. Tout cela ainsi

terminé, je lui livrai à la bonne heure ledit seigneur infant. Elle le prit

et le baisa plus de dix fois, et puis madame la reine-jeune le baisa aussi

plus de dix fois. Après quoi madame la reine-mère le prit et le confia à

madame Pierrine , qui était auprès d'elle. Ainsi partîmes-nous du

château , et je m'en allai du château au logement où je devais demeurer,

c'est-à-dire à la maison d'En Pierre, bailli de la ville de Perpignan.

Tout cela eut lieu dans la matinée. Après mon repas, je retournai au

château et remis les lettres dont m'avait chargé le seigneur infant En

Fernand à madame la reine sa mère , et aussi celles que j'apportais

pour le seigneur roi de Majorque, et m'acquittai du message qui m'avait

été recommandé. Que vous dirai-je? Durant quinze jours je restai à

Perpignan, et chaque jour j'allai voir deux fois le seigneur infant; et

j'eus tant de peine à me séparer de lui que je ne savais que devenir;

et j'y serais resté bien davantage si ce n'eût été de la fête de Noël qui

arrivait. Je pris donc congé de madame la reine-mère , de madame la

reine-jeune, du seigneur infant et de toutes les personnes de la cour;

je payai tous ceux qui m'avaient suivi, et ramenai madame Agnès d'Adri

dans son pays et en son hôtel près de Banyols ; et madame la reine se

tint très-satisfaite de moi et de tous les autres. Je m'en vins de là à

Valence, où était mon hôtel, et j'y arrivai trois jours avant Noël, sain,

joyeux et dispos, grâces à Dieu. »
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xiv siècle;.

Avec le XIIIe siècle finissent les grandes expéditions des croisades. L'es

prit religieux avait insensiblement perdu de sa ferveur, et depuisle règne

de saint Louis, les masses, trouvant plus de sécurité à l'intérieur, étaient

moins impatientes de se précipiter au dehors. Le commerce avait en

richi les villes de Flandre; les communes, plus libres, commençaient à

recueillir les fruits d'un meilleur ordre social ; les relations entre toutes

lesprovinces et entre toutesles classes d'hommes étaient plus fréquentes;

la langue et les arts se perfectionnaient avec rapidité. Mais à peine la

France commençait-elle à jouir de ce bien-être qu'une querelle de

succession vint nous apporter un siècle de guerre.

Les trois enfans de Philippe-le-Bel, après s'être succédé sur le trône

de France, s'étaient éteints sans postérité, et, ainsi qu'on vit plus tard,

après les trois fils d'Henri' II de Valois, le trône retourner aux Bour

bons , et après les trois petits-fils de Louis XV, le trône passer aux Bour

bons d'Orléans , il fallut chercher un héritier à la couronne parmi les

descendans du frère de Philippe-le-Bel , ce même Charles de Valois

qu'on a vu, dans le siècle précédent, tour à tour roi titulaire d'Aragon

et de Sicile, puis sur le point d'être empereur d'Allemagne, puis em

pereur-titulaire de Constantinople, sans être en effet, comme le dit Mun-

taner, roi que du vent. Le trône qu'il ne put obtenir pour lui était

réservé à son fils Philippe de Valois, qui, à la mort du dernier des

enfans de Philippe-le-Bel, en i328, se fit couronner roi de France,

comme le plus prochain héritier par les mâles. Quelques prétentions

furent dès ce premier moment mises en avant, mais avec hésitation et

sans suite immédiate, par Edouard III, fils d'Isabelle fille de Philippe-

le-Bel, et qui voulait faire reconnaître en lui la transmission d'un droit

qui, d'après la loi salique, n'avait pu être délégué par sa mère, puis

qu'elle ne le possédait pas. Edouard parut toutefois reconnaître l'illé

gitimité de ses prétentions et vint en personne prêter hommage à
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Philippe de Valois pour son duché de Guyenne. Dix ans se passèrent ainsi

sans réclamation d'Edouard , mais non sans dépit. Robert d'Artois,

banni de France pour fabrication de faux actes, cherchait incessamment

à faire éclater ce dépit par des actes d'inimitié contre la France et n'avait

pu y réussir, lorsqu'un événement inattendu alluma cette guerre désas

treuse qui se prolongea pendant plus d'un siècle.

Le port de Calais servait de réceptacle à des pirates français et

espagnols, qui portaient un grand détriment au commerce anglais.

Édouard, ne se sentant pas assez fort pour tenir la mer, mit embargo

sur les bâtimens anglais et leur défendit de sortir des ports d'Angleterre.

C'était surtout en Angleterre alors que les villes opulentes et manufac

turières de la Flandre s'approvisionnaient de la laine nécessaire à leurs

fabriques de draps. L'embargo mis par Édouard sur les ports anglais

priva les manufactures flamandes de la laine nécessaire , et les ouvriers

flamands se trouvèrent sans ouvrage. De là de grands mécontentemens

dans toute la Flandre. Les Flamands vont trouver leur comte , allié du

roi de France, et le supplient de faire un traité pour les laines avec le

roi d'Angleterre; mais si le peuple de Flandre avait des intérêts com

muns avec le peuple d'Angleterre , la noblesse et surtout le souverain

de Flandre avaient des sympathies communes avec la noblesse et avec

le souverain de France; situation tout à fait opposée à ce qui se passait

en Bretagne. Le comte de Flandre refusa donc d'adhérer aux demandes

de ses peuples, leur objectant que le roi d'Angleterre ayant un aussi

grand besoin de vendre ses laines qu'eux pourraient l'avoir d'en

acheter, il ne pouvait longtemps tarder à ouvrir ses ports, et que, pour

une gêne de courte durée, il fallait bien se garder de compromettre

l'ancienne alliance avec la Franoe, qui leur donnait des blés, et avec le

roi de France, dont lui il était le parent. Cependant la misère augmen

tant en Flandre et le roi d'Angleterre tenant bon , les trois villes les

plus opulentes de Flandre se révoltent; le comte est obligé de se

réfugier en France; et le célèbre Jacques d'Artevelle devient le chef de

la ligue populaire. A peine a-t-il assuré son autorité qu'il part pour

Londres et obtient d'Édouard TII la réouverture de ses ports et un

traité qui pourvoit à l'approvisionnement des laines destinées aux ma

nufactures de son pays. La guerre avec la France fut là condition de

ce traité. Jacques d'Artevelle, trouvant l'esprit d'Edouard déjà préparé
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par les insinuations haineuses de Robert d'Artois, n'eut pas de peine

à faire resurgir ses prétentions. Il l'engagea à se faire nommer vicaire

de l'empire d'Allemagne, afin de pouvoir s'assurer l'assistance des

comtes et barons de l'empire possessionnés en France; et comme les

villes de Flandre s'étaient engagées par une amende considérable

auprès du pape à ne pas faire la guerre au roi de France , il le dé

termina aussi, comme moyen de s'assurer l'appui des villes de Flandre

sans les exposer au paiement de l'amende , à prendre dès cet instant le

titre et les armes.de roi de France. Édouard était jeune et ambitieux ,

il avait été humilié par Philippe de Valois, et la guerre fut déclarée. Les

premières campagnes d'Édouard en Flandre, en Bretagne, en Guyenne,

ne lui furent pas favorables : c'était un autre Français, Geoffroi d'Har-

court,auquel était destiné l'accomplissement de l'œuvrede trahison com

mencée par Robert d'Artois. Geoffroi, banni de France pour avoir mis

l'épée à la main devant le roi, ne rentra dans son pays que pour ouvrir

la Normandie aux Anglais et leur frayer une voie sûre dans un pays qu'il

savait dénué de troupes. Le désastre de Crécy fut l'avant-coureur du

désastre de Poitiers, et nos plus belles provinces furent livrées aux

Anglais en même temps que le désordre et la misère anéantissaient

toutes les autres. L'Angleterre avait été féconde en héros : Édouard Ier, le

prince Noir, Chandos, avaient répandu au loin la gloire du nom anglais;

et de sa ville de Bordeaux, le prince Noir tenait en crainte le Portugal

et l'Espagne. La France allait avoir son tour. A côté du trône du sage

Charles V allait se placer l'épée du brave Du Guesclin, et la valeur dis-,

ciplinée allait réparer les désastres causés par la fougue de la témérité,

Les routiers étaient anéantis à Cocherel;les incursions anglaises étaient

réprimées partout; l'œuvre de violence du prince Noir, qui avait

replacé Pierre-le-Cruel sur le trône de Castille, était détruite par l'assis

tance donnée par Du Guesclin au bâtard Henri de Transtamare ; la démo

cratie était anéantie avec Philippe d'Artevelle à Rosebecque. La France

commençait à ressaisir son influence et son activité au dedans comme au

dehors, quand la mort de Charles V, suivie de la folie de Charles VI et

des querelles intestines de sa famille , replongèrent notre patrie dans

une nouvelle série de maux , dont nous ne la verrons sortir que vers

la moitié du siècle suivant par l'assistance de la pure et noble Jeanne

d'Arc,
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Ces grands événemens nationaux ont trouvé un peintre digne de les

représenter. Jean Froissart, né avec ces faits, contemporain et com

mensal de ces liéros, a senti sa verve s'éveiller au spectacle de tant de

grandes choses. Le quatorzième siècle tout entier lui appartient et

semble n'appartenir qu'à lui, tant son esprit paraît se confondre avec

l'esprit de son siècle. A une époque où les provinces changeaient à

chaque instant de maître et où la puissance du vassal rendait presque

nominale la puissance du suzerain, il ne faut pas s'attendre à trouver

dans Froissart cet attachement ardent à la patrie française, à laquelle,

par sa naissance en Hainaut, il semblait ne pas appartenir exclusive

ment; mais au défaut de ce sentiment, si haut qu'il suffit à lui seul pour

donner de la puissance à tout ce qu'il anime, Froissart possède un

grand nombre d'autres précieux avantages. Son jugement est net', son

esprit est impartial, son imagination est toute poétique, sa conscience

d'historien ne recule devant aucun travail, et un style toujours clair

et facile fait passer dans l'esprit du lecteur toutes les émotions de

l'écrivain. Dans quel autre historien trouverait-on une peinture aussi

vivante des mœurs de l'époque que dans ce court épisode, par exemple,

qui précède le récit de la bataille de Poitiers?

« Entrementes 1 que le cardinal de Pierregort portoit les paroles et

chevauchoit de l'un à l'autre roi en nom de bien, et que le respitduroit,

estoient aucuns jeunes chevaliers bacheleureux et amoureux, tant de

la partie des François comme des Anglois, qui chevauchoient lé jour

en costiant les batailles, les François pour aviser et imaginer le conve

nant des Anglois, et les chevaliers d'Angleterre celui des François,

ainsi que en tels besognes telles choses adviennent. Donc il avint que

messire JeanChandos, qui estoit preux chevalier, gentil et noble de

cœur, et de sens imaginatif , avoit ce jour chevauché et costié sur aile

durement la bataille du roi de France et avoit pris grand plaisance au

regarder, pourtant qu'il y véoit si grand'foison de nobles chevaliers fri-

quement armés et.appareillés; et disoitet devisoit en soi-mesme : « Ne

if plaise jà à Dieu que nous partions, sans combattre! car si nous sommes

« pris ou des-confitsdesi belles gens d'armes, et desi grand'foison comme

« j'en vois contre nous, nous n'y devrons avoir point de blasme ; et si la

1 Tome I", page 3ii de mon cdii. I
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« journée estoit pour nous et que fortune le veuille consentir, nous

« serons les plus honorés gens du monde. » Tout en telle manière que

messire Jean Chandos avoit chevauché et considéré une partie du

convenant des François, en estoit avenu à l'un des mareschaux de

France, Jean de Clermont; et tant chevauchèrent ces deux chevaliers

qu'ils se trouvèrent et encontrèrent d'aventure. Et là eut grosses paroles

et reproches moult félonnesses entre eux; je vous dirai pourquoi. Ces

deux chevaliers, qui estoient jeunes et amoureux, on le peut et doit-on

ainsi entendre, portoient chascun une mesme devise d'une bleue dame,

ouvrée de bordure, au ray d'un soleil d'or, sur le senestre bras ; et tou

jours estoit sur leurs plus hauts vestemens, en quelque estât qu'ils fussent.

Si ne plut mie adonc à messire Jean de Clermont ce qu'il vit porter sa

devise à messire Jean Chandos; et s'arresta tout coi devant lui, et lui dit r

« Chandos, aussi vous désirois-je à voir et à encontrer. Depuis quand

« avez-vous empris à porter ma devise? — Et vous la mienne ? ce res-

a pondit messire Jean Chandos, car autant bien est-elle mienne comme

« vostre. — Je vous le nie, dit messire Jean de Clermont; et si la souf-

« france ne fust entre les nostres et les vostres je le vous monstrasse

« tantost que vous n'avez nulle cause de la porter. — Ha! ce respondit

« messire Jean Chandos, demain au matin vous me trouverez tout

« apareillé du défendre , et de prouver par fait d'armes que aussi bien

« est-elle mienne comme vostre. » A ces mots ils passèrent oultre. Et

dit encore messire Jean de Clermont, en ramposnant plus avant messire

Jean Chandos : « Chandos! Chandos! ce sont bien là des prouesses de

« vous Anglois,qui ne savent aviser rien de nouvel, mais quant qu'il

« voient leur est bel. »

Jean Chandos est le héros de prédilection de Froissart. Le récit de sa

mort est certainement un des morceaux les plus touchans de ses

chroniques.

« Ainsi que ces François et Bretons , dit-il ' , estudioient et imagi-

noient comment et par quel tour, à leur plus grand avantage, les

Anglois envahir et assaillir ils pourroient, voici monseigneur Jean

Chandos et sa route, bannière déployée, tout ventilant, qui estoit

d'argent à un pel aguisé de gueules, laquelle Jacques Alery, un bon

1 Tome I", page 600 el suivantes. I
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homme d'armes, portoit; et pouvoient estre environ quarante lances, qui

approchèrent durement les François. Et ainsi que les Anglois estoient

sur un tertre, espoir trois bonniers de terre en sus du pont, les garçons

des François qui les aperçurent et qui se tenoient entre le pont et le

dit tertre, furent tout effrayés et dirent: « Allons, allons-nous-en,

« voici Chandos! sauvons-nous et nos chevaux. » Si s'en partirent

et fuirent, et laissèrent là leurs maistres. Quand messireJean Chandos

fut là venu jusques à eux, sa bannière devant lui, si n'en fit pas trop

grand compte , car petit les prisoit et aimoit ; et tout à cheval les com

mença à ramposner en disant : « Entre vous, François, vous estes trop

« malement bonnes gens d'armes! vous chevauchez à vostre aise et à

« vostre volonté de jour et de nuit; vous prenez villes et forteresses en

« Poitou , dont je suis séneschal ; vous rançonnez povres gens sans mon

« congé ; vous chevauchez partout à tête armée ; il semble que le pays

« soit tout vostre; et par Dieu, non est. Messire Louis, messire Louis,

« et vous Kerlouet, vous estes maintenant trop grands maistres. Il y a

« plus d'un an et demi que j'ai mis toutes mes ententes que je vous

« puisse trouver ou encontrer. Or vous vois-je , Dieu merci! et parle-

« rons à vous , et saurons lequel est plus fort en ce pays , ou je, ou

« vous. On m'a dit et conté par plusieurs fois que vous me désiriez à

« voir; si m'avez trouvé, Je suis Jean Chandos , si bien me ravisez.

« Vos grands appertises d'armes qui sont maintenant si renommées ,

« si Dieu plaist, nous les éprouverons. »

a Entre les ramposnes et paroles de messire Jean Chandos qu'il

faisoitet disoit aux François, un Breton prit son glaive et ne se put abste

nir de commencer la meslée; et vint asséner à' un escuyer anglois, qui

s'appeloit Simpkins Dugdale,et lui arrestason glaive en la poitrine. Et

tant le bouta et tira que le dit escuyer il mit jus de sus son cheval à

terre. Messire Jean Chandos, qui ouït effroi derrière lui, se retourna sur

son costé et vit gésir son escuyer à terre, et que on féroit sur lui. Si

s'eschauffa en parlant plus que devant, et dit à ses compagnons et à

ses gens :« Comment ! lairez-vous ainsi cest homme tuer! A pied! à

« pied ! «Tantôt il saillit à pied; ainsi firent tous les siens, et fut Simpkins

rescous; voici la bataille commencée. Messire Jean Chandos, qui estoit

grand chevalier, fort et hardi, et conforté en toutes ses besognes, sa

bannière devant lui, environné des siens et vestu dessus ses armures
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d'un grand yestement qjù Juibattoit jusques à terre, armoyé de son ar-

moierie, d'un -blanc samit, à deux pals aiguisés de gueules, l'un devant

et l'autre derrière, et biçn sembloit suffisant homme et entreprenant.

En cet estât, pied avant autre, le glaive au poing, s'en vint sur ses enne

mis. Orfaisoit à ce matin un petit reselet. Si estoit la voie mouillée. Si

que, eu passant, il s'entortilla en son parement qui estoit sur le plus long,

tant que un petit il trébucha. Et veci un coup qui vint sur lui, lancé

d'un esQuyfcr, qui s'appeloit Jacques de Saint-Martin, qui estoit fort

homme et appert durement. Et fut le coup d'un glaive qui le prit en

chair. et s'arresta dessous l'œil, entre le nez et le t front. Et ne vit point

inessire Jean Chaudos le coup venir sur lui de ce lez là, car il avoit l'œil

e^leint; et avoit bien cinq ans qu'il l'avoit perdu es landes de Bor

deaux, en pha$sant un cerf., Avec tout ce meschef, messire Jean Chan

dos ne porta oncques point de visière. Si que en trébuchant, il s'appuya

sur Je coup qui.estoit lancé de bras roide. Si lui entra le fer là dedans

qui s'encousit,jusques au cervel; et puis retira cil son glaive à lui.

Messire Jean Chandos, pour Ja douleur qu'il sentit, ne se put tenir en

estant; mais chéità ferre et tourna deux tours moult douloureusement,

ainsi que cil qui estoit feru à mort; car oncques depuis le coup ne

parla. , . ,,,/• ,.

« Qr furent trop durement dolens et desconfortés ces barons et ces

chevaliers de Poitou, quand ils virent là leur seneschal monseigneur

Jean Chandos gésir en tel estât et qu'il ne ppuvoit parler. Si commen

cèrent à regretter et à dpulorer moult amèrement en disant : « Gentil

« chevalier, fleur, de toute honneur, messire Jean Chandos, à mal fut le

« glaive forgé dont vous estes navré et mis en péril de mort ! » Là pleu-

roient moult te/idrement ceux qui là estoient. Bien les entendoit et se

complaignoit , mais nul mot ne pou voit parler. Là tordoient les mains

et tiroient leurs cheveux et jetoient grands cris et grands plaints par

especiaUes chevaliers et les escuyers de sonhostel. Là fut le dit messire

Jean. Chandos de ses gens desarmé moult doucement et couché sur

targe et sur pavais, et amené e,t apporté tou t le pasà Mortemer, la plus

prochaine,for,teress^ d,e là... Le gentil chevalier ne vesqui de cette ma

nière que un jour et une nuit, et mourut. Dieu en ait l'ame par sa

debonnaureté car. iOncques depuis cent ans ne fut plus courtois ni

plus plein de toutes bonnes et nobles vertus et conditions entre les

8
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Angloisde lui. Quand le prince de Galles, la princesse, le comte de Cam

bridge, le comte de Pembroke et lesbarons et cbevali ersd'Angleterre qui

estoient en Guyenne, sceurent la mort du dessus dit, si furent durement

courroucés et desconfortés, et dirent bien qu'ils avoient trop perdu

partout, de çà et delà la mer. De ses amis et amies fut plaint et regretté

monseigneur Jean Chandos; mais le roi de France et les seigneurs de

France l'orent tan tost pleuré. Ainsi aviennent les besognes : les Auglois

l'aimoient pour ce qu'en lui estoient toutes hautaines emprises ; les Fran

çois le hayoient pour ce qu'ils le ressoingnoieut. Si l'ouis-je bien en ce

temps plaindre et regretter des bons chevaliers et vaillans de France.

Et disoient ainsi : que de lui c'estoit grand dommage, et mieux vaulsist

qu'il eustesté pris que mort; car s'il eust esté pris, il estoit si sage et si

imaginatif qu'il eust trouvé aucun moyen par quoi paix eust esté entre

France et Angleterre; et si estoit tant aimé du roi d'Angleterre et de ses

enfans qu'ils l'eussent cru plus que tout le monde. Si perdirent Fran

çois et Anglois moult à sa mort; ni oncques je n'en ouis dire autre

chose; et plus les Anglois que les François, car par lui en Guyenne eus

sent esté faites toutes recouvrances. »

A côté de ce grand drame d'une guerre obstinée entre les deux na

tions de France et d'Angleterre se déroule dans les Chroniques de

Froissart un autre drame non moins intéressant à suivre et à étudier :

c'est celui de la guerre entre les diverses classes d'hommes dans cha

que pays. Partout dans ce siècle, on voit, pour ainsi dire, comme à

un seul signal, et presque toujours à la voix des moines, les classes po

pulaires chercher à s'affranchir , et les désordres même de la guerre sem

blent donner une nouvelle chance de succès à leur résistance, par l'af

faiblissement de toute activité; mais partout la démocratie succombe

pour ne se relever que plusieurs siècles après ; etcette fois , non en égale ,

mais en souveraine. En Angleterre , AVat-Tyler et Jean Bail soulèvent

les masses populaires en i38i et succombent. Froissart a exposé fort

au vrai les motifs de cette insurrection anglaise, si semblable aux mo

tifs qui amenèrent toutes les autres que l'exposition del'une suffira pour

toutes :

« Un usage est en Angleterre, dit-il % et aussi est-il en plusieurs pays,

1 Livre II , page ISO de mon ('dilion du Pan- | tht'o» littéraire.



DU XIIIe AU XVIIe SIÈCLE. 50

que les nobles ont grands franchises sur leurs hommes el les tiennent

en servage ; c'est à entendre: qu'ils doivent de droit et par couslume la

bourer les terres des gentilshommes, cueillir les grains et amener à l'hos-

tel, mettre en la grange, battre et vanner, et par servage les foings

fener et mettre à l'hostel, la bûche couper et mener à l'hoslel, et toules

telles corvées; et doivent iceux hommes tout ce faire par servage aux

seigneurs. Et trop plus grand'foison a de tels gens en Angleterre que

ailleurs; et en doivent les prélats et gentilshommes estre servis. El par

especial en la comté de Kent, d'Essex, de Sussex , et de Bedford en y

a plus que en tout le demeurant de toute Angleterre. Ces mechans

gens, dedans les contrées que j'ai nommées, se commencèrent à éle

ver, pour ce qu'ils disoient que on les tenoit en trop grand'servitude,

et que au commencement du monde n'avoient esté nuls serfs , ni nul

n'en pouvoit estre si ils ne faisoient trahison à leurs seigneurs , ainsi

comme Lucifer fit envers Dieu; mais ils n'avoient pas ceste taille;

car ils n'estoient ni angels ni esprits, mais hommes formés à la sem-

blance de leur seigneur; et on les tenoit comme bestes; la quelle chose

ils ne vouloient plus souffrir , mais vouloient estre tout un , et si ils

labouroient ou faisoient aucun labourage pour leurs seigneurs , ils en

vouloient avoir leur salaire. En ces machinations les avoit du temps

passé grandement mis et bouté un fol prestre de la comté de Kent qui

s'appeloit Jean Balle; et par ses folles paroles, il en avoit geu en pri

son devers l'archevesque de Cantorberie par trop de fois , car cil Jean

Balle avoit eu d'usage que, lesjours de dimanche, après la messe, quand

toutes gens issent du moustier, il s'en venoit au cloistre, au cimetière ,

et là preschoit et faisoit le peuple assembler autour de lui , et leur di-

soit : « Bonnes gens , les choses ne peuvent bien aller en Angleterre ni

« ne iront, jusques à tant que les biens iront de commun , et qu'il ne

« sera ni vilains ni gentilshommes, et que nous ne soyons tous unis.

« A quoi faire sont cils que nous nommons seigneurs plus grands mais-

« très que nous? A quoi l'ont ils desservi ? Pourquoi nous tiennent ils

« en servage ? Et si nous venons tous d'un pere et d'une mere , Adam

« et Eve, en quoi peuvent ils dire ni monstrer que ils sont mieux sei-

« gneurs que nous, fors parce qu'ils nous font gagner et labourer ce

« qu'ils dépendent? Ils sont vestus de velours et de camocas , fourrés

« de vairs et de gris, et nous sommes vestus de povres draps; ils oui
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« les vins et les espices et les bons pains, et nous avons le segle , le re-

« trait et la paille, et buvons de l'eau; ils ont le séjour et les beaux ma-

« noirs, et nous avons la peine et le travail, la^ pluie et le vent aux

« champs. Et faut que de nous vienne, et de nostre labour, ce dont ils

« tiennent les estats! Nous sommes appelés serfs et battus si nous ne

« faisons présentement leur service. Et si n'avons souverain à qui nous

« nous puissions plaindre ni qui nous en voulsist ouïr ou droit faire,

« allons au roi, il est jeune, et lui remonstrons nostre servitude, et lui

« dirons que nous voulons qu'il soit autrement, ou nous y pourvoi-

« rons de remède. Si nous y allons de fait et tous ensemble , toute ma-

« niere de gens qui sont nommés serfs et tenus en servitude , pour

« estre affranchis , nous suivront. Et quand le roi nous verra et orra,

« ou bellement ou autrement, de remède il y pourvoira. » Ainsi disoit

Jean Balle, et paroles semblables, les dimanches par usage à l'issir

hors des messes aux villages; de quoi trop de menues gens le louoient.

Les aucuns, qui ne tendoient à nul bien, disoient : « Il dit voir ! » Et

murmuraient et recordoient l'un à l'autre aux champs ou allant leur

chemin ensemble de village à autre, ou en leurs maisons : «Telles choses

« dit Jean Balle , et si dit voir '. »

En France, les Jacques, tombés en 1 358 sous l'épée des chevaliers

à la tête desquels se distingua Gaston Phébus , comte de Foix %

avaient cherché à se relever en i382, mais ils avaient été entraînés

dans la ruine delà démocratie flamande. En Flandre, la lutte fut

plus longue et plus difficile ; mais la bataille de Rosebecque assura en

core une fois la prépondérance de la noblesse. En Espagne , la lutte se

dérobe aux recherches par ses formes différentes; mais Pierre, dit le

Cruel, semble être l'homme populaire de cette époque, et Henri de

Transtamare , quoique bâtard , le représentant des anciennes idées. Ce

1 Le refrain suivant courait par toute l'An

gleterre :

Whcn Adam deh'd and Eve span

Where vas tben the gentleman?

• Quand Adam labourait et qu'Eve filait

• Où était alors le gentilhomme ? >

Aucunes gens des villes champestres, dit Frois-

tart, sans chef s'assemblèrent en Beauvoisinet

dirent que tous les nobles du royaume de

France, chevaliers et cscuycrs, honnissoient et

trahissoient le royaume , et que ce serait grand

bien qui tous les détruirait. Etchascun d'eux dit:

• Il dit voir! il dit voir! Honni soit celui par qui

«il demeurera que tous les gentilshommes ne

• soient détruits ! » Lors se assemblèrent et s.'en al

lèrent sans autre conseil et sans nulles armures

forsque de bâtons Terrés et de cousteaux. > (Livre l,

p. 376 de mon édit. du PantMmlit.)
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dernier épisode de nos guerres, déjà traité avec une grande vérité par

Froissart, fait aussi le sujet d'une autre chronique contemporaine ,

écrite avec beaucoup de grâce et de naïveté , la chronique anonyme

de Du Guesclin en prose.

Une autre chronique de la même époque, celle de Boucicaut donne

quelques développemens de plus à un autre sujet traité aussi par

Froissart , la bataille de Nicopolis , livrée par le roi de Hongrie à Ba-

jazet, bataille à laquelle prirent une part glorieuse bien que malheu

reuse, Jean de Neverl, depuis duc de Bourgogne, Boucicaut, Coucy

et tant d'autres chevaliers français dont l'esprit aventureux allait par

tout cherchant des dangers, quelquefois pour le plaisir seul du danger.

Ces trois chroniques , qui complètent en quelque sorte celle de Frois

sart, forment un véritable corps d'histoire du quatorzième siècle, non-

seulement pour les grands événemens de France , mais aussi pour les

grands événemens d'Angleterre, de Flandre, de Portugal, d'Italie et

d'Espagne, qui n'étaient souvent qu'un contre-coup de ce qui se pas

sait en France.
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XVe SIECLE.

La première moitié de ce siècle, qui compte presqu'à son début le

désastre d'Azincourt, est l'époque du plus gr^nd abaissement de la

France. Un roi tombé en enfance, gouverné par une marâtre étran

gère, Isabeau de Bavière, et excité par l'esprit de vengeance d'un fds,

Pbilippe de Bourgogne, qu'irritait l'assassinat de son père, avait dépouillé

son fils le dauphin de la couronne de France, pour la placer sur la

tête d'un souverain anglais. Henri V d'Angleterre n'avait pas attendu

la mort de son père d'adoption pour prendre possession du gouverne

ment, et il régnait à Paris à côté du roi de France oublié. Un grand

historien français que j'ai retiré de la poussière dans laquelle il gisait

méconnu, Georges Chalellain, «qu'un noble et vertueux ventre ré

pandit en main de matronne , » a décrit d'une manière touchante et so

lennelle cette déplorable situation du vieux roi de France, qui s'étei

gnait dans l'oubli à côté du jeune roi anglais grandi par tant de vic

toires et distingué aussi par ses rares qualités.

La première entrevue entre le vieux roi fou, qui dépossède son hé

ritier et abdique sa propre dignité en faveur d'un étranger et d'un

ennemi, est décrite par Chastellain sur un ton tout à fait pathétique.

« Le roy Charles, dit Chastellain estoit assis en dos couvert de

fleurs de lis. Rembellissoit son trosne doré toute la salle pleine merveil

leusement de seigneurs; et le roy anglois, mettant son pied en l'huys

où estoit assis le roy tout au bout de la salle, osta son chappeau; et mar

chant diligemment oultre, pour venir jusques au dos, sans que le roy

Charles se levast oncques, assez vint près de luy ; et lors le roy Charles

se levant si peu que non, le roy Henry coulla le genoul assez bas, et luy

fit honneur, disant assez humbles et gracieuses paroles, pour ennemy et

roy tel qu'il estoit. Et le roy françois, faisant peu d'estime et peu de

langage, luy respondit joyeusement : «Or ça! vous, soyez le très-bien

' Tagc 44 de mon édition des OEuvret histo- | rit/ucs de G. Chastellain dans le Panthéon.
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« venu ; puisque ainsi est. Saluez les dames. » Et à ce mot se rassist; et

sembloit avoir sens plus mille fois que on y esperoit, car sa maladie

regnoit lors. Et sembloit que Dieu pour celle briève espasse ouvrasl en

luy et luy donnast sens et vertu desavoir faire ou laisser; car oneques

conseil d'hommes ne le peult faire lever jusques aie veoir près de luy,

non plus que encontre ung de ses vassaux, prince de son sang. »

Les conséquences de cette funeste adoption ne se firent pas long

temps attendre pour le sort du roi et pour celui du pays. Voici com

ment s'exprime Chastellain sur l'abandon du vieux souverain fiançais:

« Or, dit Chastellain 1 , esloit le temps decourt jusques à la feste de

Noël*, qui est ung jour que les roys et haulx princes chrestiens

tiennent voulentiers solempnités de hault et de curieux estât en leur

palais, et souverainement les roys françois anciennement, qui à tous

aultres roys chresliens ont esté patrons d'honneur et de sçavoir; mais

maintenant, ombragé ung peu cestui ci des meubles de fortune, cestuy

noble roy Charles tint sa solempnité en son hostel à Saint-Pol, et la

royne avec luy. Mais n'estoit pas estât tel que autrefois avoit esté veu

en luy et qui suffist à sa hautesse, ains estoit semblant d'une chose

défigurée, qui jadis sembloit avoir esté spécieuse beaucop et belle,

mais maintenant rien; car là où les princes et haulx membres par

avant du royaulme soulloient servir et faire les cérémonies à la table

de leur roy, avec toutes autres richesses qui y resplendissoient , main

tenant c'estoient povres vieux serviteurs deshabitués , peu réputés

ydoines, qui se presentoient et avoient l'exercice de haulx et royaulx

officiers, parce quelesautres ne s'y monstroient. Vindrentà courtaucuns

notables citoyens à qui nature trayoit de aller veoir et visiter en ung

tel jour leur souverain et naturel seigneur, comme autrefois ils avoient

fait; les quels, quand ils apperceurent le roy estre si povrement accom-

paigné, en son estât si parsobre et de si peu de fait envers ce que autre

fois avoient veu et congneu, certes le cuer leur attendrissoit durement;

et n'y avoit celuy à qui les larmes ne moillassent les yeulx, et qui par

pitié et compassion du cas si amer ne partist et ne vuidast, faisant

leurs complainctes et souspiremens l'ung à l'aultre, par mémoire du

temps passé, jadis glorieux et felice pour eulx, à celuy de lors, plain

1 l'âge 0f> de mon édition.
I a De l'an 1430.
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d'opprobre et de confusion pour leurs enfans. Si cognoissoient bien et

jugeoient les plusieurs, que c'estoit ung œuvre qui battoit leur orgueil

et qui, en multitude de pechiés et de sedicions dont ils estoient

plains, leur mettoit au front une multitude d'annuy et de revelemens,

comme il parut bien celuyjour, quand leur mortel ennemi, dont les

pères et les devanciers de longtemps avoient esté persécuteurs, etluy

meismes encore tout frès et nouvel occiseur des Francs , au plus hault

du tibsne français, porta ceptreet couronne, là où mesme du roy des

Francs séant en son siège et abandonné de ses sujets , il n'estoit à peine

nouvelle, sinon en petite reputacion, là où de leur ennemi eslevé en

orgueil et assis en prééminence de gloire, il estoit bruit et famé à

tous lez. Mesmes les baults bommes du royaume y venoient s'esjoyr

et augmenter la feste , celluy jour de Noël , qui estoit au chastel de

Louvres; et se trayoientles officiers royaulx et tous les notables de la

ville, les seigneurs du parlement et autres, vers cestuy chastel où le

roy ennemi estoit assis, ensemble la royne, en estât royal, couronne

sur la teste. Et là vindrent les barons et nobles hommes, comme

jadis, en grand nombre, faire les honneurs et révérence en toute hu

milité, comme si dès oncques il leur eust esté naturel prince et sei

gneur , et comme si la mémoire du noble et glorieux roy des Francs

eust esté estaincte et avieutie en leurs cuers à toujours. Si faisoient

chiere et honneur et humilité à qui se rioit en son couvert couraige

de leur meschef, et de ce que par sa puissance il les avoit ainsi humi

liés et affaissés que son nom leur estoit plus à cremeur que de leur

propre, naturel et souverain seigneur, lequel ils avieutoient et le met-

toient à non chaloir.

« Pour luy et meismes pour la seigneurie angloise, qui estoit là en

pompes et en beubans , le plus qu'il se pouvoit dire, ne tint oncques

compte aussi peu que rien de la seigneurie françoise qui s'y présenta;

ains leur sembloit bien, aux princes et aux chevaliers anglois, que

l'heritaige des Francs estoit le leur, et que le gouvernement et domi-

nacion seroient désormais abolis par le nom des Anglois, bien voul-

sissent ou non. Aussi temprement leur fut il monstre, car de celle heure

en avant, tout le royaulme et les affaires d'icelluy fut gouverné et con

duit par la main du roy anglois, et tous les offices et estats changiés et

remis à la disposition de son plaisir, en démettant meismes ceux que
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le roy Charle el les deux ducs bourguignons pere et fils y avoient estahlis,

et mettant tout partout Anglois et gens de sa nacion, estrangiers,

non propres à la nature du pays. Si estably le comte de Kent , nommé

Humpliry, capitaine de Melun , le comte de Huntingdon , capitaine du

Bois de Vincennes, et le comte de Chester, gouverneur et garde du

pays, avec cinq cent combattans hommes d'arme et archiers. Ce chan

gement d'offices et d'estats fit le roy anglois en son advenement à Paris,

comme vous avez oy; dont maints cuers françois couvertement se

trouvèrent attaints de douleur, s'ils eussent osé monstrer. Mais c'estoit

bien peu, helas! au regard de ce qui leur estoit approchant, plus cui

sant et plus dur en temps après, combien que faisant son entrée à Paris

l'on crioit noel! noel! et se resjoyssoit-on en l'espérance de paix; mais

estoit conjoyssance en son propre malheur et servitude. »

Tant de douleurs et d'humiliations allaient avoir un terme. Le glorieux

Henri V n'avait fermé les yeux que depuis très-peu d'années lorsqu'ap-

parut la jeune fille qui devait comme prendre la France par la main

pour la relever de ses ruines et l'asseoir triomphante et libre sur les

débris de la puissance étrangère. Là, aucune chronique, aucun récit

ne sauraient être aussi intéressans que les paroles mêmes de notre

héroïne, racontant simplement et naïvement ses grandes pensées. Le

bûcher de Jeanne d'Arc est pour elle non un piédestal, mais un autel ,

et son procès de condamnation est l'apologie la plus éloquente de sa

vie si pure et si dévouée. Quel écrivain trouverait des paroles plus

naïves à la fois et plus hautes.

Interrogée 1 si elle avoit appris aucun art ou mestier, dit : « Que oui,

« et que sa mere lui avoit appris à coudre, et qu'elle ne cuidoit point

« qu'il y eust femme dedans Rouen qui lui en sust apprendre aucune

« chose. »

Interrogée si elle est en la grâce de Dieu, repond : « Si je n'y suis,

« Dieu m'y veuille mettre, et si j'y suis, Dieu m'y veuille tenir »

Interrogée si dès son jeune âge elle avoit grande intention de per

sécuter les Bourguignons, repond : « Qu'elle avoit bonne volonté que

« le roi eust son royaume. »

Interrogée si elle avoit dit que les estendards faits à la ressemblance

' Page XXVII de la préface de mou édition de 1 son procès dans le Panthéon littéraire.

0
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des siens estoient heureux , répond* : « Qu'elle disoit aucunes fois :

« Entrez hardimentjparmi les Anglois,» et elle-même y entrait la pre-

« niière. »

Interrogée si elle sait point si ceux de son parti ont fait service ,

messe ou oraison pour elle, repond : « Si ils ont prié pour elle,

« ils n'ont pas fait de mal. »

Interrogée comment elle eust délivré le duc d'Orléans, repond :

« Qu'elle eust assez pris de sa prise des Anglois pour le ravoir, et si elle

« n'eust pris assez de sa prise de là, elle eust passé la mer pour l'aller

« quérir à puissance en Angleterre. »

Interrogée si sainte Catherine et sainte Marguerite aiment les Anglois,

repond : « Elles aiment ce que Dieu aime et haïssent ce que Dieu hait. »

Interrogée si Dieu hait les Anglais $ repond : « De l'amour ou haine

« que Dieu a aux Anglois, ou que Dieu fait à leursâmes, nesais rien; mais

« sais qu'ils seront tous mis hors du pays, excepté ceux qui y mourront. »

Interrogée si l'espoir d'avoir victoire estoit fondé en son estendard ou

en elle , repond : « Il estoit fondé en Nostre Seigneur. »

Interrogée pourquoi on porta son estendard à Rheims, repond: « Il

« avoit esté à la peine, c'estoit bien raison qu'il fust à l'honneur. »

A Charles VU, que portent comme malgré lui dans leurs bras sur son

tiôneet Jeanne d'Arc, et Dunois,etBureau de Longueville, et La Fayette,

et JacquesCœur et même Agnès Sorel , va succéder un souverain dont le

caractère était le mieux assorti aux difficultés du moment , mais qu'il

<-st aussi fort difficile à l'historien d'étudier et de suivre dans les replis

de son âme. Lorsque Louis XI arriva à la couronne, la France avait

été à la vérité purgée entièrement de la présence de l'ennemi étranger

depuis la victoire deChâtillon, en 1 4^3, qui avait suivi de près celle de

Fonrmigny; mais si la nationalité était retrouvée , l'autorité restait à

réorganiser, et de toutes les autorités établies en France, l'autorité

royale était la moins puissante et la moins reconnue. La nouvelle de

son accession au trône lui parvint à Gennappes, dans les États de son

oncle le puissant duc Philippe de Bourgogne, qui depuis sa brouillerie

avec son père l'avait maintenu splendidement à sa cour.

« Moi qui , hier encore , lui fait dire Georges Chastellain me tenois

• Page 120 de mon édition.
!
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« pour le plus povre fils de roy qui oncques fust, et qui, depuis l'eage de

« mon enfance jusques à ce jour présent, n'ay eu que souffrance et tribu -

« lacion, povreté et angoisse et disette, et qui plus est expulsion d'héri-

« taige et d'amour de pere, jusques à estre constraint de vivre en emprunt

« et en mendicité, ma femme et moi, sans un pied de terre, sans maison

« pour nous reposer, ni ung denier vaillant s'il ne venoit de charité de

« bel oncle qui m'a entretenu ainsi parl'espassedecinqans; maintenant

« tout soudainement, comme si je sortois d'un songe, Dieu m'a envoyé

« nouvel heur; et au lieu de ma povreté passée, m'a fait le plus riche et

« le plus puissant roy des chrestiens, car j'ai par devers moi bel oncle. »

Cet appui, dont Louis XI à son avènement affectait de se vanter, était

précisément ce qui faisait sa faiblesse, et il le sentait bien. Depuis qua

rante-deux ans qu'il gouvernait la Bourgogne, devenue entre ses mains

une sorte de royaume, Philippe-le-Bon, favorisé à la fois par les troubles

intérieurs de la France et par l'opulence de son pays de Flandre,

s'était créé en France une autorité qui balançait souvent celle du roi, et

la possession des places françaises sur la Somme, livrées en ses. mains

comme gage d'emprunt, lui ouvrait en tout tempsles portes du royaume.

Tant que ces places lui restaient, le roi de France devenait plutôt son

vassal que son souverain ;. et le moment était pressant,, car si le chevar

leresque et généreux Philippe mourait, son fils Chailes-le-Téméraire,

impétueux dans son ambition et ennemi particulier de Louis XI, n'eût

certainement jamais consenti à les rendre. Celte puissance redoutable

des ducs de Bourgogne sapait par bien d'autres points l'autorité royale.

Le connétable de France, Jean de Luxembourg, était vassal de la Bour

gogne, et en cas de conflit entre les deux pays,, ses intérêts de comte de

Luxembourg eussent sans doute passé avant ses devoirs de connétable

de France. Dans l'armée, dans les parlemens, dans toute la magistrature,

dans l'Église, tous les rangs étaient remplis de créatures du duc de

Bourgogne. Un autre duc, le duc de Bretagne, affaiblissait de son côté

la monarchie en se montrant toujours prêt à réclamer l'appui de l'An

gleterre. Enfin le frèi'e même du roi conspirait contre le rétablissement

de toute autorité, en réclamant pour lui la Normandie au même titre

que Philippe-le-Bon possédait le duché de Bourgogne. Il faut ajouter à

ces difficultés, en apparence insurmontables, que tous les coffres étaient

vides et que le désordre régnait partout. Louis XI contempla tous-ces
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maux avec un sang-froid intrépide et, ne pouvant se fier à personne

autour de lui, résolut de chercher en lui seul ses conseils et ses ressour

ces. A force d'économies personnelles d'une part et de mesures fiscales

d'une autre, il parvint à racheter d'abord les places sur la Somme. Une

fois maître sur son terrain, il commença à parler plus ferme; puis in

sensiblement et en employant tantôt l'argent et tantôt les faveurs pour

séduire les amis puissans du duc de Bourgogne, et tantôt l'échafaud ou

les cachots, ou même des supplices secrets pour effrayer ses ennemis,

et tantôt des privilèges nombreux de noblesse pour gagner les bour

geois opulens et affaiblir d'autant les nobles, il parvint, à force de sou

plesse, de ruse, d'audace, de témérité même, à ressaisir et à reconstituer

complètement le pouvoir royal. La fortune l'aida en lui donnant la sa

tisfaction de voir son redoutable rival se briser contre les Suisses et

mourir à Nancy. Le curieux tableau du règne de Louis XI demandait

un pinceau habile; deux grands historiens français nous ont dévoilé

cette intéressante époque : Commines, admirateur de Louis XI et qui

avait abandonné pour lui la cause de son souverain, le duc de Bourgo

gne; Chastellain, dont les affections furent toujours fidèles aux souve

rains bourguignons et qui fut dans leur confiance, mais dont le cœur

droit rend toujours justice aux qualités du roi de France.

Commines est trop connu pour qu'il soit nécessaire de faire autre

chose que de prononcer son nom pour prononcer son éloge. Georges

Chastellain, fort célèbre de son temps, était oublié du nôtre.

« La fortune littéraire de Georges Chastellain , chroniqueur du quin

zième siècle, ai-je dit ailleurs a été exposée à de bien étranges revers :

descendu des illustres familles de Gavres et de Mamines, décoré de

toutes les distinctions de cour par son souverain et ami le duc Philippe-

le-Bon, cité au premier rang des hommes de goût dans la cour la plus

polie de cette époque, celle des ducs de Bourgogne, il consacre sa vie

tout entière aux lettres; il devient l'oracle et le modèle de tous les

écrivains; ses ouvrages d'imagination en prose et en vers sont imités

aussitôt que publiés; admis dansl'intimité de tous leshommespolitiques,

il entreprend d'écrire l'histoire de son temps; cette histoire est partout

prônée pour son impartialité , citée pour la gravité noble de son style;

• .\olirp sur G. Chastellain. I
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la persécution lui donne un nouveau relief : la cour de France s'indigne

de ses écrits en faveur du duc de Bourgogne et veut poursuivre l'écri

vain, non pas pour délit de la presse, — l'imprimerie ne devait naître

que quelques années plus tard, — mais pour libelle calomnieux et atten

tatoire à l'honneur du monarque français et de la noblesse de France;

il meurt dans tout l'éclat de sa gloire; un tombeau splendide lui est

élevé sur lequel on inscrit son plus beau titre historique, celui d'auteur

de la Chronique de Philippe-le-Bon; ses disciples le chantent dans toutes

les langues; pendant toute la fin de ce siècle on n'entend retentir que

son nom; c'est une gloire de se dire son disciple : un petit nombre

d'années s'écoule, et ce concert d'éloges meurt dans le silence, sans

qu'une seule voix ennemie s'élève pour le critiquer, une voix amie

pour le louer; l'imprimerie naît et multiplie les ouvrages célèbres, et

ceux que l'on choisit pour les publier sous son nom sont précisément

deux ouvrages qui ne sont pas de lui : Le Chevalier délibéré, dont le vé

ritable auteur est Olivier de La Marche, et bien plus tard la Chroniquede »

Jacques de La Laing, dont l'auteur est le héraut d'armes Charrolois; et

pendant ce temps ses manuscrits disparaissent , et les hommes qui, dans

les siècles suivans, auraient pu vouloir l'étudier dans ses écrits, ne trou

vent nulle part un seul manuscrit du plus célèbre de tous, la Chronique de

Philippe-le-Bon et de Charles-le-Hardi, qui puisse conserver encore, ne

fût-ce que sur le titre et dans les catalogues, la trace de son nom ! A quoi

donc tient cet oubli précoce? Est-ce là une juste sentence de la posté

rité contre une célébrité de cour, sentence prononcée avec connaissance

de cause ? ou n'est-ce qu'un de ces accidens bizarres qui se jouent de

la gloire des hommes? Il suffit pour justifier aujourd'hui Georges

Chastellain de jeter un coup d'œil sur son temps pour se rendre compte

de cet oubli littéraire. Ce fut aux dernières lueurs de cet éclat si vif jeté

parla dernière maison de Bourgogne sur les lettres et les arts, qu'écri

vit Georges Chastellain. La cour de Bourgogne sous Philippe-le-Bon

était le centre de toute élégance, tandis que la France, sortant à peine

de plus d'un siècle de guerres violentes, n'avait pas encore conquis

l'ascendant que lui donne sa civilisation et qu'avait déjà sa langue.

Mais cette splendeur de la cour de Bourgogne n'avait que peu de jours

à briller. Charles-le-Téméraire devait entraîner la nationalité française

de son pays dans sa propre ruine aux champs de Nancy. Avec lui
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s'éteignit jusqu'au nom delà Bourgogne, qui passa en partie avec sa fille

sous les lois de la maison d'Autriche. Quel intérêt pouvaient prendre

des gouvernails autrichiens, puis espagnols à des renommées littéraires

étrangères à leur histoire, à leurs habitudes, à leur langue? Qu'impor

tait à Maximilien le récit des débals entre les membres de la maison de

France ou la réputation d'un historien français? Qu'importait aussi à

la France d'alors la justification d'une famille éteinte? Commines fut à

la fois prudent et heureux en passant à propos dans les rangs des Fran

çais, parmi lesquels il trouvait à la fois existence nationale et gloire

littéraire. Georges Chastellain subit le sort des provinces conquises : son

nom périt avec celui de son pays. Les divisions politiques sont main

tenant oubliées, et les hommes qui se consacrent à la recherche des

faits anciens aiment à relever sur les champs de bataille les morts de

tous les camps, heureux si quelque corps glorieux conserve encore un

reste de vie. En visitant ce champ de ruines, j'ai retrouvé Georges

Chastellain. »

La différence du point de vue sous lequel des hommes doués d'une

intelligence aussi ferme que Commines et Chastellain considéraient

les événemens et la politique de leur temps, est un moyen plus certain

pour nous de remonter au vrai. Tous deux, dans les deux cours riva

les, étaient placés de manière à bien voir les faits, et tous deux avaient

été de bonne heure en relation avec les hommes importans de chaque

pays. Mais Commines était plus souple, plus fin, plus délié; Chastel

lain plus désintéressé et plus dévoué. Son esprit, naturellement grave

et austère, n'aime à s'occuper que d'objets élevés et les représente

toujours avec un peu trop de solennité. Aussi, si on veut voir sous

toutes ses faces le duché de Bourgogne tel qu'il était sous Philippe-le-

Bon , est-il nécessaire d'avoir recours à deux autres chroniqueurs,

Olivier delà Marche, écrivain élégant qui sait si bien nous représen

ter les fêtes brillantes et les pompes de la cour de Philippe-le-Bon , et

Jacques du Clercq, qui nous représente le revers de la médaille : l'op

pression des classes bourgeoises, la misère du pays, les persécutions,

du fanatisme , les terribles essais de l'inquisition d'Arras , et tous les

désordres qui arrivaient à la suite du laisser-aller du duc Philippe

pour ses favoris.

l>a mort prématurée de Charles -le -Téméraire , fils de Philippe
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le-Bon, amena le démembrement de l'ancien duché de Bourgogne,

et la France eut à compter un ennemi de moins, ennemi d'autant

plus redoutable que c'était un ennemi de famille. Mais à peine com

mençait-elle à s'organiser en nation compacte qu'elle fut entraînée par

de folles ambitions de succession en dehors de sa ligne d'agrandis

sement naturel. Charles VIII sacrifia son pays à un désir insensé de

conquête. Pour obtenir la couronne de Naples, qu'il réclamait du droit

de la maison d'Anjou , il acheta le silence de Ferdinaud, roi de Cas-

tille, et de Maximilien , roi des Romains, en rendant au premier le

Iloussillon et la Cerdagne , et en cédant à l'autre la Franche-Comté ,

le Charrolois et l'Artois. La victoire de Fornoue ajouta sans doute un

brillant fleuron à la couronne guerrière de la France et de son roi ;

mais cette marche rapide en Italie, qui avait éveillé tant d'espérances ,

fut la première source des guerres qui ont signalé les premières années

du siècle qui va suivre. Le bon sens de Commines se prononce avec

netteté et sur cette guerre et sur la manière dont elle fut conduite ;

cette partie de son histoire est remplie aussi d'une saine et solide ins

truction.

Ce fut pendant ce règne que deux immenses événemens vinrent agran

dir à la fois le monde intellectuel et le monde physique : l'imprime

rie fut inventée, et l'Amérique découverte. Quelques années de plus,

et un autre grand événement, la réformation religieuse , va renouveler

la face des sociétés modernes. Le quinzième siècle se termine au mo

ment où ces germes féconds ont déjà jeté en avant leurs premiers re

jetons. Tout appelle à la fois l'intelligence humaine à s'élever à son

plus haut développement.
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XVIe SIÈCLE.

Ce n'est vraiment qu'après les guerres d'Italie et après un contact

de tous les instans avec la civilisation bien plus avancée de ce pays,

que la France commença à prendre son essor intellectuel. En même

temps que l'Italie agissait par les arts et par les lettres pour dévelop

per l'intelligence humaine, le spectacle qu'offraient les cours italiennes,

et surtout la cour papale des Borgia, réagissait sur les sentimens reli

gieux, et à la réforme graduelle qu'eussent amenée les lumières et les

mœurs fit succéder une rapide révolution religieuse. Ces mouvemens se

préparaient en secret dans tous les esprits, mais la révolution religieuse

attendait encore son Mirabeau pour en recevoir le mot d'ordre ', et

Luther ne devait pas tarder à paraître. Le seizième siècle , à son com

mencement, se montra donc plutôt avec la physionomie du siècle pré

cédent qu'avec sa physionomie propre; car ses grands hommes et ses

grandes choses, les Bayartet les Nemours, les Fornoue et les Marignan,

semblent plutôt une continuation de l'ère de vigueur du moyen âge

que le commencement de l'ère intelligente qui date du seizième siècle.

La chronique de Bayart, écrite par un de ses admirateurs qui ne prend

d'autre titre que celui de Loyal serviteur, ne semble pas moins par le

style dans lequel elle est écrite que par le fond même des choses, un

monument du quinzième siècle , plutôt que du grand siècle de la ré

novation des lettres. La grâce toute naïve avec laquelle sont racontées

les actions les plus audacieuses, ce mélange de bravoure et de galan

terie, cette simplicité parfaite de narration, portent encore le véritable

cachet de nos anciens chroniqueurs , émules de Froissart ; il n'y a rien

là du ton superbe et guindé avec lequel les savans historiens de cabi-

• Le 15 décembre 1520, Luther brûla, en pré

sence de toutle corps universitaire, surlaplacede

Wittemberg , la bulle d'excommunication lancée

contre lui par Léon X, en prononçant ces paroles

d'Ezécbiel : « fous avez troublé la maison du

Seigneur, et vous serez livré au feu éternel. •

Mais si Luther servit la réforme par la violence

de ses passions , ce fut Melanchton qui la fonda

parla force de son intelligence.
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net , imitateurs de modèles qu'ils ne comprenaient pas , ont écrit de

puis sur nos événemens nationaux , événemens dans lesquels éclate

pourtant partout le caractère général de la nation : le courage mêlé à

la gaîté , l'audace dans la conception et l'aisance poussée jusqu'au lais

ser-aller dans l'exécution. Mais quoi! tous ne ressemblaient pas au

romancier Zchokke, qui déclare lui-même qu'il aimerait mieux être

Achille que son chantre Homère, et préférerait faire à écrire '. Telle était

sans doute aussi la manière de voir du Loyal serviteur^ qui, en nous

donnant ces quelques pages si charmantes sur le bon chevalier sans

peur et sans reproches , n'a pas voulu faire un livre , mais un récit à

répéter dans la salle d'armes pendant le repos des jeunes chevaliers,

ou à la veillée dans les camps. Veut-on un tableau peint au vifdes ruses

et contre-ruses des cours italiennes contrastées avec la bonne foi qu'a

vait encore conservée la chevalerie de France, le court récit suivant

en dira plus que beaucoup de savantes dissertations.

« Quand le pape (Alexandre Borgia) veit* qu'il ne viendroit point

à ses atteintes, s'advisa d'Une terrible chose, car il mist en son en

tendement , pour se venger des François , qu'il pratiquerait le duc de

Ferrare. 11 avoit ung gentilhomme lodesan , du duché de Milan , à son

service , qu'on appeloit messire Augustin Guerlo ; mais il changeoit son

nom. C'estoit ung grand faiseur de menées et de trahisons; dont mal

luy en print à la fin , car le seigneur d'Aubigny luy fit couper la teste

dedans Bresse, où il le vouloit trahir. Ung jour fust appelé ce messire

Augustin par le pape , qui luy dist : « Viens ça ! il fault que tu me faces

« ung service. Tu t'en yrasà Ferrare devers le duc, auquel tu diras : Que,

« s'il se veult despescher des François et demourer mon alyé, je lui bail-

« leray une de mes niepces pour son fils aisné, le quitteray de toutes

: querelles, et davantage le feray gonfanonnier et capitaine gênerai de

« l'Eglise. 11 ne fault sinon qu'il dise aux François : Qu'il n'a plus que

« faire d'eulx et qu'ils se retirent. Je suis assuré qu'ils ne sauroient passer

« en lieu du monde que je ne les aye à ma mercy ; et n'en eschappera

« pas ung. » Ce messager, qui ne demandoit que telles commissions, dist

qu'il feroit fort bien l'affaire. Et s'en alla à Ferrare droict s'adresser

au duc, qui estoitung sage et subtil prince, le quel escouta très bien

1 Lcllrcà Bonstctti-n. I * Page 70 de mon t'dilion.
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le galant , faisant myne qu'il entendrait voulentiers à ce que le pape

luy demandoit ; mais il eust mieulx aymé estre mort de cent mille

morts, car trop avoit le cueur noble et gentil. Bien le monstra par ce

que, après Jivoir fait bonne chière à messire Augustin et icelluy enfer

mé en une cbambre de son palais dont il prisl la clé , s'en vint avec-

qués- un gentilhomme seulement au logis du bon chevalier, auquel de

point en point conta l'affaire, qui se signa plusieurs fois; et ne pouvoit

penserque le pape eust si meschant vouloir d'achever ce qu'il mandoit.

Mais le duc luy dist qu'il n'estoit rien si vray et que, s'il vouloit , le

mettrait bien dans un cabinet en son palais où il entendrait toutes les

paroles que le gallant luy avoit dictes. Mais ajouta le duc : qu'il aime

rait plus tost estre tout vif démembré à quatre chevaulx que d'avoir

seulement pensé consentir à une si grande laschelé ; et qu'il estoit bien

tenu à la maison de France pour ce qu'à son grand besoing le roy

l'avoit si bien secouru. Le bon chevalier disoit: « Monseigneur, il n'est

« pas besoing vous excuser de cela, je vous connois assez. Sur mon ame !

« je tiens mes compaignons et moy aussi rasseurés en ceste ville que si

« nous estions dedans Paris , et n'ay pas paour, aydant Dieu, que aucun

« inconvénient nous adviengne.—Monseigneur Bayai t , dist le duc de

« Ferrare, si nous faisions une chose? Le pape veult ici user d'une mes-

« chanceté ; il luy fault donner la pareille. Je m'en vais encore parler à

« son homme et verray si je le pourray gaigner et tenir à ma cordelle

« (opinion), de façon qu'il nous puisse faire quelque bon tour.— C'est

« bien dict, responditle bon chevalier. » Et sur ces paroles s'en retour

na le duc droit eu la chambre où il avoit laissé messyre Augustin , au

quel de bien loing entama plusieurs propos et de plusieurs sortes pour

venir à son poinct, qu'il sceut très bien faire venir en jeu quand temps

fut, comme vous orrez, disant : « Messire Augustin , j'ai pensé toute

« ceste matinée au propos que me mande le pape, où je ne puis trouver

« fondement ni grant moyen , pour deux raisons : l'une, que je ne me

« doisjamais fier de luy, car il a dit tant de fois que s'il me tenoit il me

« feroit mourir et que j'estois l'homme vivant qu'il hayssoit le plus , et

« je sçay bien qu'il n'y a chose en ce monde qu'il désire autant que

« d'avoir ceste ville ( Ferrare) et mes terres ; porquoy je ne vois point

« d'ordre que je deusse avoir seureté en luy ; l'autre que , si je dis au

« seigneur de Bayai t , à présent, que je n'ay plus que faire de luy ny de
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« ses gens , que pourra-t-il penser une fois? Il est plus fort en la ville

« que je ne suis. Peut-estre'qu'il me respondra que voulentiers en ad-

« vertira le roy de France son maistre , ou monseigneur le grand-

« maistre son lieutenant gênerai de çà les monts, qui cy l'a envoyé;

« et selon leur response verra Bayart ce qu'il aura à faire. En ces en-

« trefaictes seroit grandement difficile qu'ils ne congneussent mon fait;

a et par ainsi, comme la raison seroit , comme ung meschant m'aban-

« donneroient, et je demourrois entre deux selles le cul à terre,

« dont je n'ay pas besoing. Mais messire Augustin , le pape est d'une

« terrible nature, comme sçavez, colère et vindicatif au possible, et

« quelque chose qu'il vous déclare de ses secrètes affaires, ung de ces

« matins vous fera faire quelques mauvais tours; et m'en croyez. Oui-

« tre plus, s'il vient à mourir , qu'est-ce que de ses serviteurs?' Ung

a autre pape viendra qui n'en retirera pas ung. Vous savez que j'ay des

« biens et beaucoup, grâces à Nostre Seigneur; si me voulez faire

« quelques bons services et m'ayder à me débarrasser de mon ennemy ,

« vous donneray si bon présent que toute vostre vie serez à vostre ayse ;

« et en soyez bardyment asseuré. » Le lasche et meschant paillart ava-

ricieux , quand il eut entendu le duc parler , son cueur meut soubdai-

nement, et respondit quasi gaignié : « Sur mon ame! monseigneur,

« vous dictes vérité; aussi y a-t-il plus de six ans que j'avois vouloir

« d'estre à vostre service. Et vous veulx bien asseurer qu'il n'y a homme

« à l'entour la personne du pape qui puisse mieulx faire ce que de-

« mandez que moi ; car la nuyt et le jour je suis auprès de luy , et bien

« souvent il prend sa collacion de ma main quand il n'y a que nous

« deux et qu'il me devise de ses trafiques. Si me voulez bien tt aicter,

« devant qu'il soit huit jours il ne sera plus en vie; et ne veulx rien

« que je n'aye fait ce que je vous promets. Aussi, monseigneur, je voû

te drois bien n'estre point mocqué après. — Non! non! dit le ducr

a sur mon honneur! » Si convindrenl du marché avant que départir de

là; ce fust que le duc luy bailleroit deux mille ducats comptant et cinq

cent ducats d'entrade. Ce fait, fut toujours messire Augustin bien traic-

té , que le duc laissa en sa chambre ; et retourna vers le bon chevalier,

qui s'estoit allé esbattre sur les remparts de la ville et s'amusoit à faire

netoyer une canonnière. Il veit venir le duc , au devant duquel il alla;

et se prindrent par la main. Et eulx se promenans sur le rempart loing
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des gens, commença le duc à dire : « Monseigneur de Bayai t , il ne

« fut jamais autrement que les trompeurs enfin fussent trompés. Vous

« avez bien entendu la meschanceté que le pape m'a voulu faire vers

« vous et les François qui sont icy; et à ceste occasion m'a envoyé un

« homme , comme vous sçavez. Je l'ay si bien gagné et renversé à son

« propos qu'il fera du pape ce qu'il vouloit faire de vous ; oar dedans

« huit jours pour le plus tard m'a asseuré qu'il ne seroil pas en vie. »

Le bon chevalier, qui n'eust jamais pensé au fait, respondit : « Com-

« ment cela , monseigneur ? il a donc parlé à Dieu ! — Ne vous sou-

« ciez, dit le duc , mais il sera ainsi. » Et tant vindrent de parolles en

parolles qu'il luy dist que messire Augustin luy avoit promis d'empoi

sonner le pape. Desquelles parolles le bon chevalier se signa plus de

dix fois , et en regardant le duc , lui dist : « Hé ! monseigneur ! je ne

« croirois jamais qu'ung aussi gentil prince comme vous estes consen-

« tistà une trahison si grande; et quand je le sçauroys de vray, je

« vous jure mon ame que , devant qu'il fust nuyt, en advertirois le

« pape, car je croy que Dieu ne pardonneroit jamais un sy horrible

« cas. —. Comment ! dit le duc , il a bien voulu faire autant de vous et

« de moy ; et jà sçavez vous que nous avons fait pendre sept à huit

« espies. — Il ne me chault , dit le bon chevalier ; il est lieutenant de

« Dieu en terre; et le faire mourir d'une telle sorte! Jamais je n'y con«

« sentirois. » Le duc haussa les espaules , et crachant contre terre dist

ces paroles : « Par le corps Dieu ! monseigneur de Bayart, je vouldrois

v. avoir tué tous mes ennemis , tout en faisant ainsi ; mais puisque ne

« le trouvez pas bon, la chose demourera; dont, si Dieu n'y met re-

« mede, vous et moy nous nous repentirons. — Nous ferons, si Dieu

« plaist, dist le bon chevalier; mais je vous prie , monseigneur, bail-

« lez moy le galant qui veut faire ce chef d'œuvre , et si je ne le fais

« pendre dedans une heure , que je le soye en son lieu. — Non , mon-

« seigneur de Bayart, dit le duo, je l'ay asseuré de sa personne; je

« vais le renvoyer. » Ce qu'il fist incontinent qu'il fust retourné en son

palais. »

Il me semble que ce récit simple et naturel représente parfaitement

au vrai la nuance caractéristique de chaque nation. La chronique du

Loyal serviteur est assortie par sa naïveté avec les mœurs chevaleres

ques de France, comme l'histoire de l'habile et profond Macchiavelli est

assortie à l'histoire de l'Italie à cette époque. Macchiavelli devait vivre
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sur le sol des Borgia, la chronique du Loyal serviteur ne pouvait être

écrite que dans la patrie de Bayart.

Une seule citation de plus de la chronique du Loyal serviteur nous

montre Bayart tout aussi à son avantage dans les relations sociales que

dans les relations politiques ; c'est toujours la même pureté de cœur ,

la même loyauté , le même sacrifice complet de ses intérêts propres

à une pensée d'honneur.

« Il fault savoir ce que devint le bon chevalier • après qu'il eut gai-

gné le premier fort (à Brescia) et qu'onTeust si lourdement blessé que

constrainct avoit esté, à son grand regret, de demourer avecques deux de

sesarchiers. Quand ils veirent la citadelle gaignée, en la première mai

son qu'ils trouvèrent, démontèrent unghuys sur lequel ils le chargèrent

et, le plus doulcement qu'ils peurent , avec quelque ayde qu'ils

trouvèrent , le portèrent en une maison la plus apparente qu'ils vei

rent à l'entour. C'estoit le logis d'ung fort riche gentilhomme, mais il

s'en estoit fuy en ung monastère, et sa femme estoit demourée au logis

en la garde de Nostre Seigneur , avec deux belles filles qu'elle avoit ,

lesquelles estoient cachées dans ung grenier dessoubs du foing. Quand

on vint heurter à sa porte , comme contente d'attendre la miséricorde

de Dieu, la va ouvrir. Si veit le bon chevalier que on apportoit ainsi

blessé, lequel fist incontinent serrer la porte et mistdeus archiers à

l'huys aux quels ils dist : «Gardez sur votre vie que personne n'entre

« céans, si ce ne sont de nos gens. Je suis asseuré que, quand on sçaura

« que c'est mon logis, personne ne s'efforcera d'y entrer. Et pour ce que,

« pour me secourir , je suis cause dont vous perdiez à gaigner quelque

« chose, ne vous souciez pas, vous n'y perdrez riens. » Les archiers fi

rent son commandement ; et luy fut transporté en une fort belle cham

bre en la quelle la dame du logis le mena elle mcsme; et se gectant à

genoulx devant luy, parla en ceste manière, rapportant son langage

au françois : « Noble seigneur, je vous présente ceste maison et tout ce

« qui est dedans, car je sçay bien qu'elle est vostre par le debvoir de la

« guerre; mais que vostre plaisir soit me saulver l'honneur et la vie, et

« de deux jeunes filles que mon mary et moy avons, et qui sont prestes

« à marier. » Le bon chevalier, qui oncques ne pensa meschanceté,

1 Page 83 de mon édition. |
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luy respondit : « Madame , je ne sçay si je pourray eschapper de la

« playe que j'ay ; mais tant que je vivray , à vous ne à -vos filles ne sera

« fait desplaisir non plus que à ma personne. Gardez les seulement en

« vos chambres , qu'elles ne se voyent pas, et je vous asseure qu'il n'y

o a homme en ma maison quis'ingere d'entrer en lieu que ne le veuillez

« bien, vous asseurant au surplus que vous avez céans ung gen-

« tilhomme qui ne pillera point ; mais vous feray toute la courtoisie

« que je pourray. » Quand la bonne dame l'ouyt si vertueusement

parler, fut toute asseurée. Après il luy pria qu'elle enseignast quelque

bon cyrurgien et qui peust hastivement le venir habiller ( panser) ; ce

qu'elle fist; et l'alla quérir elle mesme avecques ung des archiers. Luy

arrivé , visita la plaie du bon chevalier qui estoit grande et profonde ;

toutefois il l'asseura qu'il n'y avoit nul dangier de mort. Au second

appareil vint le voir le cyrurgien du duc de Nemours, maistre Claude,

qui depuis le pansa, de sorte qu'en moins d'ung mois fust prest à mon

ter à cheval. Le bon chevalier, habillé, demanda à son hostesse où es-

toit son mary : la povre dame toute esplorée luy dist : « Sur ma foy,

« monseigneur, je ne sçay s'il est mort ou vif. Bien me doubte, s'il

« est en vie , qu'il sera dans un monastère. — Dame, dit le bon che-

« valier, faites le chercher, et je l'envoiray quérir en sorte qu'il n'aura

« pas de mal. » Elle se fist enquérir où il estoit , et le trouva. Puis fut

envoyé quérir parle maistre d'hostel du bon chevalier et par deux ar

chiers qui l'amenèrent seurement ; et à son arrivée eut de son hostele

bon chevalier joyeuse chère; et luy dit qu'il ne se donnast point de

mélancolie et qu'il n'avoit logé que de ses amis.... Environ ung mois

ou cinq sepmaines fut le bon chevalier sans sortir du lit , dont bien

luy ennuyoit , car chascun jour avoit des nouvelles du camp des Fran

çois, comment ils approchaient les lispaignols, et l'on esperoit de jour

en jour la bataille qui, à son grand regret, aurait esté donnée sans luy.

Si se voulust lever ung jour et marcher parmy la chambre, pour sçavoir

s'il se pourrait soutenir; ung peu se trouva foible, mais le grand

cueur qu'il avoit ne luy donna pas le loisir d'y longuement songer. 11

envoya quérir le cyrurgien qui le pansoit et luy dist : a Mon amy ,

« dites moy s'il y a point de dangier de me mettre en chemin. 11 me

« semble que je suis guery ou peu s'en fault ; et vous promets ma foy,

« que, à mon jugement, le deniourer d'ores-en-avant me pourra plus
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« nuyre que amender, car je me fasche merveilleusement. » Les ser

viteurs du bon chevalier avoient desjà dit au cyrurgien le grand de-

sir qu'il avoit d'estre à la bataille et qu'il ne regrettent autre chose; par

quoy ce sachant, et aussi congnoissant sa complexion, luy dist : « Mon-

« seigneur, vostre playe n'est pas encore close; toutes fois par dedans

« elle est toute guerye. Vostre barbier vous verra habiller encore ceste

« fois; et mais que tous les jours au matin et au soir il y mette une

« petite tente et amplastre dont je luy bailleray l'oignement, il ne vous

« empirera point. Si n'y a nul dangier, car le grant mal de playe est

« audessus , et ne touchera pointa la selle de vostre cheval. » Qui eust

donné dix mille escus au bon chevalier , il n'eust pas esté si ayse. Son

cyrurgien fut plus que contenté, et se délibéra partir dans deux jours.

l>a dame de son logis, qui se tenoit toujours sa prisonnière , ensemble

son mary et ses enfans , et que les biens meubles qu'elle avoit estoient

siens aussy , car ainsi en avoient fait les François aux autres maisons,

comme elle le sçavoit bien, eut plusieurs ymaginations; et considérant

que si son hoste la vouloit traicter à la rigueur, il en tireroit douze

mille escus, car ils en avoient deux mille de rentes, si se délibéra luy

faire quelqu'honneste présent; et elle l'avoit congneu si homme de

bien et de si gentil cueur que à son opinion se contenteroit gracieuse

ment. Le matin dont le bon chevalier devoit desloger après disner,

son hostesse, avecques ung de ses serviteurs portant une petite boete

d'acier, entra en sa chambre, où elle trouva qu'il se reposoit en une

chaise, après estre soy fort pourmené, pour toujours peu à peu essayer

sa jambe. Elle se gecta à genoulx ; mais incontinent la releva et ne vou

lut jamais souffrir qu'elle dist une parolle que premier ne fust assise

auprès de luy. El puis commença son propos en ceste manière : « Mon-

« seigneur , la grâce que Dieu me fist en la prise de ceste ville , de vous

« adresser dans ceste nostre maison , ne me fut pas moindre que d'avoir

« saulvé la vie à mon mary , la mienne et de nos deux filles, avecques

« leur honneur qu'elles doivent avoir plus cher; et davantage, depuis

« que y arrivastes , ne m'a esté fait, ni au moindre de mes gens , une

•« seule injure, mais toute courloysie; et n'y ont pris vos gens de tous

« les biens qu'ils y ont trouvés la valleur d'ung quattrin sans payer. Je

« suis assez advertie que mon mary, moy et mes enfans et tous ceulx

« de la maison sommes vos prisonniers pour en faire et disposer à vostre
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« bon plaisir, ensemble des biens qui sont céans; mais cognoissantla

« noblesse de vostre cueur, à qui nul autre ne pourroit atteindre , je

« suis venue vous supplier très bumblement qu'il vous plaise av oir pitié

« de nous , en eslargissant vostre accoustumée générosité. Voicy ung pe-

« tit présent que nous vous faisons ; il vous plaise le prendre en gré. »

Alors prit la boete que le serviteur tenoit , et l'ouvrit devant le bon che-

valier , qui la veit pleine de beaux ducats. Le gentil seigneur, qui jamais

en sa vie n'avoit fait cas d'argent, se prist à rire et dist : «Madame,

« combien de ducats y a-t-il dans cesle boete?» La povre femme eust

paour qu'il feust courroucé d'en voir si peu et luy dist : « Monsei-

« gneur , il n'y a que deux mille cinq cens ducats , mais si vous n'estes

« content, en trouverons d'autres. » Alors il dist : « Ma foy, madame,

« quand vous me donneriez cent mille escus, ne m'auriez pas fait

« tant de bien que de la bonne chère que j'ay eue céans et de la bonne

« visitation que m'avez faicte, vous asseurant qu'en quelque lieu que

« je me trouve, vous aurez, tant que Dieu me donnera vie, ung gen-

« tilhomme à vostre commandement. De vos ducats je n'en veuil

« point et vous remercie ; reprenez les. Toute ma vie ay plus aymé

« beaucoup les gens que les escus. Et ne pensez aucunement que je ne

« m'en voise aussi content de vous que si ceste ville estoit en vostre

« disposition et me l'eussiez donnée. » La bonne dame fut bien es-

tonnée de se voir esconduyte; si se remist encores à genoulx ; mais

gueres ne luy laissa le bon chevalier ; et relevée qu'elle fut , dist :

« Monseigneur, je me sentirois à jamais la plus malheureuse femme

« du monde si vous n'emportiez si peu de présent que je vous fais,

« qui n'est rien auprès de la courtoysie que m'avez cy devant faicte ,

« et faictes encore à présent par vostre grande bonté. >< Quand le

bon chevalier la vit ainsi ferme, et qu'elle faisoit le présent d'ung

si hardy courage, dist : « Bien doncques, madame; je le prens pour

« l'amour de vous ; mais allez moy quérir vos deux filles , car je leur

« veuil dire adieu. » La povre femme, qui cuidoit estre en paradis ,

de quoy son présent avoit esté enfin accepté, alla quérir ses filles, les

quelles estoient fort belles, bonnes et bien enseignées, et avoient beau

coup donné de passe-temps au bon chevalier durant sa maladie, parce

qu'elles sçavoient fort bien chanter, jouer du lut et de l'espinette , et

fort bien besogner à l'esguille. Si furent amenées devant le bon cheva
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lier qui, cependant qu'elles s'accoustroient , fist mettre les ducats en

trois parties, ès deux à chascune mille ducats , et à l'autre cinq cens.

Elles arrivées, se vont gecter à genoulx ; mais incontinent furent rele

vées; puis laplusaisnée des deux commença à dire : «Monseigneur,

« les deux povres pucelles a qui vous avez fait tant d'honneur que de

« les garder de toute injure , viennent prendre congé de vous , en re-

« merciant très humblement vostre seigneurie de la grâce qu'elles ont

« reçue, dont à jamais elles prieront Dieu pour vous. » Le bon cheva

lier , quasi larmoyant en voyant tant de douleur et d'humilité dans ces

deux belles filles, respondit : a Mes damoiselles, vous faictes ce que je

« devrois faire; c'est de vous remercier de la bonne compaignie que ma

te vez faicte; dont je m'en sens fort tenu et obligé. Vous sçavez que gens

« de guerre ne sont pas voulentiers chargés de belles besognes pourpre-

« senter aux dames. De ma part, me deplaist bien fort que n'en suis bien

« garny pour vous en faire présent, comme j'y suis tenu.Vecy vostredame

« de mère qui m'a donné deux mille cinq cens ducats que vous voyez

« sur ceste table. Je vous en donne à chascune mille pour vous ayder à

« marier; et pour ma recompense, vous prierez , s'il vous plaist, Dieu

« pour moi. Autre chose ne vous demande. » Si leur mist les ducats dans

leurs tabliers, voulsissent ou non; puis s'adressa à sonhostesse, à la

quelle il dict : « Madame, je prendray ces cinq cens ducats à mon prou-

« fit, pour les départir aux povres religions (couvens ) de dames qui

« ont esté pillées. Et vous en donne la charge , car entendrez mieulx où

« est la nécessité que toute autre. Et sur cela je prends congé de vous. »

Si leur toucha à toutes dans la main , à la mode d'Italie; les quelles se

mirent à genoulx , plorant si très fort qu'il sembloit qu'on les voul-

sist mènera la mort. Si dict la dame : «Fleur de chevalier, à qui riens

« ne se peut comparer, le benoist saulveur et rédempteur Jésus Christ ,

« qui souffrit mort et passion pour tous les pescheurs,le vous veuille re-

« munerer en ce monde ci et en l'autre! » Après s'en retournèrent en

leur chambre; il fut temps de disner. Le bon chevalier fist appeler son

maistre d'hostel auquel il dict que tout feust prest pour monter à che

val sur le midy. Le gentilhome du logis, qui jà avoit entendu par

sa femme la grande courtoisie de son hosle, vint en sa chambre, et

le genoil en terre, le remercia cent mille fois en luy offrant sa per

sonne et tous ses biens, desquels il luy dict qu'il povoit disposer comme

11
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siens à ses plaisirs et voulenté; dont le bon chevalier le remercia et le

fict disner avecquesluy. Et après ne demoura gueres qu'il ne demanda

ses chevaulx, car jà luy tardoit beaucoup qu'il n'esloit avecques la com-

paignie tant désirée , ayant belle paourque la bataille se donnast avant

qu'il y feust. Ainsi qu'il sortoit de sa chambre pour monter, les deux

belles fdles du logis descendirent , et luy firent chascune un présent

qu'elles avoient ouvré pendant sa maladie : l'ung estoit deux jolis et

mignons bracelets faits de beaulx cheveulx, de fil d'or et d'argent, tant

proprement que merveilles; l'autre estoit une bourse sur satin cra-

inoisy, ouvrée moult subtilement. Grandement les remercia; et dict

que le présent venoit de si bonnes mains qu'il l'eslimoit dix mille es-

cus. Et pour plus les honorer, se fist mettre les bracelets au bras, et

la bourse mist en sa manche, les asseurant que tant qu'il dureroit les

porteroit pour l'amour d'elles. Sur ces paroles monta à cheval. »

La défaite de François i" à Pavie, en i5a5, mit fin à ces guerres

des Français en Italie, qui duraient depuis Charles VIII et qui avaient mis

notre héroïque mais ignorante chevalerie en contact avec toutes les

merveilles de la littérature et des beaux-arts qui semblaient naître à

l'envi à la voix des Médicis et de Léon X. Pendant son séjour en Italie,

François ier, prince mobile et accessible à toutes les idées qui portaient

én elles un semblant de force et de gloire, ne put contempler de près

et ces grands hommes et ces belles choses et surtout l'enthousiasme

général que les uns et les autres excitaient partout, sans chercher à les

nationaliser chez lui. Peintres, sculpteurs, architectes, écrivains, tous

furent appelés en France et encouragés. Écoutons l'éloge que fait de lui

un homme peu enclin à se passionner en faveur d'un persécuteur des

protestans, le politique Régnier de La Planche. II met les paroles sui

vantes dans la bouche d'un drapier 1 :

« Or à ce que j'ay à vous dire, regardez plus tost à la substance que

aux paroles; car je ne suis pas homme de lettres pour savoir bien dres

ser une harangue; a cela n'ai-je pas esté de jeunesse institué. J'estime

bien que ne l'ont pas aussi esté tous ces seigneurs qui sont icy, que j'ai

quasi lotis cogneus en jeunesse. Mon pere à dix ans me mit au collège.

Toute la science de ce temps là estoit de faire carmes et vers latins. J'en

faisois de bons, cedisoit mon maistre; et Dieu sçait quels poètes c'es-

1 f.ivredet Marchand*, p»ge 427 de moi: édit. I dans le Panthéon Littéraire.



DU XIII' AU XVII* SIÈCLE. 83

loient que nos maistres! Mesme cela plaisoit fort à mon pere, qui n'y

entendoit, non plus que vous faites, à mon ayis, à haut-allemant. A

quinze ans on ramena le poëte à la boutique, car toujours estoit-ce

l'intention du bonhomme que je fusse de son estât. Là, tout ce que

j'avois en grant peine et travail appris en cinq ans, s'oublia en m'esba-

tant en moins d'un mois; mes vers retournèrent en la terre dont ils

estoient sortis, car telle monnoien'a point de cours en marchandise.

Or çà, il falloit que ces cinq ans là se perdissent à rapprendre ce que

par après l'on vouloit perdre. Mais depuis, la bonté de Dieu s'est dé

ployée sur nous et sur toute la France, par la main de ce grand roy

François, premier de ce nom, qui nous a tiré, comme d'un tombeau,

les sciences, les arts, les lettres et bonnes disciplines ensevelies en une

fondrière d'ignorance ; et à l'aide d'un Amyot, d'un Jacques Colin, et

de tant d'autres excellens ouvriers , nous a rendu les outils de sagesse

tranchans en nostre langue maternelle; tellement qu'il n'y a artisan

qui ne puisse, s'il veut, de luy mesmeset sans riensdesroberàsabeson-

gne, en peu d'heures se rendre savant. Nos boutiques, à gens qui ont

quelque sentiment de vertu et aiguillon de bien, sont des escoles; car

là avec le livre l'on voyage sans fiais par toutes les régions de la terre;

l'on monte avec espérance jusques au ciel et descend l'on avec assurance

jusques aux abismes; l'on single par tous les gouffres de la mer sans

aucun péril; l'on se trouve sans danger au millieu de batailles, en

assaults et prises de ville; l'on se sauve sans perte de la main des bri

gands; bref, l'on y fait toutes négociations et exercices sans bouger

d'une place. Ce que long âge, un grand travail et pesante expérience

n'aportoient qu'à l'heure de la mort, nos enfans le peuvent, par manière

de dire, sucer des mamelles de leurs mères et nourrices. »

La comparaison seule de ce style ferme et vigoureux, si semblable à

notre langue actuelle, telle que nous l'ont faite Pascal et tant d'autres

grands écrivains, avec le style naturel mais humble et timide de la

chronique du Loyal serviteur, prouve seule la rapidité 'avec laquelle

avait marché, pendant le peu d'années qui les séparent, le progrès in

tellectuel et littéraire de la France; c'est qu'un immense mouvement

venait d'être donné aux esprits par une de ces révolutions qui renou

vellent la face des sociétés et les agitent jusque dans leur base: la ré

forme religieuse avait planté son drapeau triomphant.

Dès le milieu du quatorzième siècle les désordres de la cour papale,
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transportée depuis i3og à Avignon, et un peu plus tard, en 1378, le

schisme qui divisa la catholicité entre les prétentions d'Urbain VI et de

Clément VII, puis la vente des évêchés au plus offrant et le dérèglement

des membres les plus opulens du clergé, que ne manquaient jamais de

relever les prédications des ordres mendians, plus rapprochés du peuple,

avaient déshabitué les peuples du respect ancien pour la papauté, et

jamais ce respect n'eût été plus nécessaire pour rassurer et contenir.

Jusque là les croisades avaient pu porter de l'Europe sur l'Asie le flot

des populations actives et malheureuses. Après le malheureux résultat

de la dernière croisade de saint Louis àJTunis, il y eut beaucoup de

projets de croisade mais aucun effet , et les guerres n'étant plus que des

guerres entre peuples voisins, l'Europe retomba sur elle-même de tout

son poids. La misère générale, suite nécessaire des guerres sans fin du

quatorzième siècle, provoqua donc partout des haines profondes contre

tous ceux qui, dans quelque rang que ce fût, semblaient porter la respon

sabilité du gouvernement des peuples, et au milieu de ces désordres

intérieurs tout frein de l'autorité fut rompu. On a vu comment avaient

éclaté à cette époque des soulèvemens populaires contre la noblesse dans

toute l'Europe; presque en même temps on commença à se soulever

pontre les supériorités ecclésiastiques. Deu* chapitres de Froissart que

je rapprocherai ici feront mieux comprendre l'état des idées de cette

époque que ne le feraient des dissertations élaborées aujourd'hui.

« En ce temps, dit-il ', avoit ung frère mineur plein de grand'cler-

gie et de grand entendement en la cité d'Avignon, qui s'appeloit frère

Jean de la Roche-Taillade, lequel frère mineur le pape Innocent VI fai-

soit tenir en prison au chasteau de Bagnolles, pour les grands merveilles

qu'il disoit qui dévoient avenir, mesmement et principalement sur les

prélats et presidens de sainte Eglise, pour les superfluités et le grand

orgueil qu'ils démènent, et aussi sur le royaume de France et sur les

grands seigneurs de çhrestienté pour les oppressions qu'ils font sur le

commun peuple. Et vouloit le dit frère Jean toutes ces paroles prouver

par l'Apocalypse et par les anciens livres des saints prophètes, qui lui

estoient ouverts par la grâce du Saint-Esprit, si qu'il disoit ; desquelles

moult en disoit qui fortes estoient à croire; si en veit-on bien avenir

'(Vcsl-4-dirc en I3C0. (Voyez Froissart, Irvrc I, | page 428 de mon Mition du Panthéon.)
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aucunes dedans le temps qu'il avoit annoncé. Et ne les disoit mie

comme prophète, mais il les savoit par les anciennes escritures et par

la grâce du Saint-Esprit, ainsi que dit est, qui lui avoit donné entende

ment de déclarer toutes ces anciennes troubles prophéties et escritures,

pour annoncer à tous chrestiens l'année et le temps qu'elles doivent

avenir. Et en fit plusieurs livres bien dictés et bien fondés de grands

science de clergie, desquels l'un fut fait l'an i35G. Et avoit écrit dedans

tant de merveilles à avenir entre l'an i35G et l'an 1370, que trop se

raient fortes à croire , combien que on ait plusieurs choses veu venir. »

Ces prédications de la Roche-Taillade vinrent plus tard en mémoire à

Froissart en 1 385, loi s du schisme entre les Clémentins et les Urbanistes.

« Bien sais, dit-il que au temps à venir on s'esmerveillera de telles

choses, ni comment l'esglise put cheoir en tel trouble, ni si longue

ment demeurer; mais ce fut une plaie envoyée de Dieu pour aviser et

exemplier le clergé du grand estât et des grands superfluitésque ils te-

noient et faisoient; combien que les plusieurs n'en faisoient compte,

car ils estoient si aveuglés d'orgueil et d'outre-cuidance que chascun

vouloit surmonter ou ressembler son plus grand; et pour ce alloient

les choses mauvaisement. Et si nostre foi n'eust esté si fort confirmée

au humain genre, et la grâce du Saint-Esprit qui renluminoit les cœurs

desvoiés et les tenoit fermes en une unité, elle eust branlé et croulé ; mais

les grands seigneurs terriens de qui le bien de commencement vient à

l'église, n'en faisoient encore que rire et jouer au temps que je escrivis

et chroniquai ces chroniques, l'an de grâce i3o,o. Donc moult dépeuple

commun s'esmerveilloient comment si grands seigneurs, tels que le roi

de France, le roi d'Allemaigne et les rois et les princes chrestiens n'y

pourvéoient de remède et de conseil. Or, y a un point raisonnable pour

apaiser les peuples et excuser les hauts princes, rois, ducs et comtes et

tous seigneurs terriens. El exemple : néant plus que le mi-œufde l'œuf

ne peut sans la glaire, ni la glaire sans le mi-œuf, néant plus ne peu

vent les seigneurs et le clergé l'un sans l'autre; car les seigneurs sont

gouvernés par le clergé, ni ils ne sauroient vivre, et seroient comme

bestes si le clergé n'esloit. Et le clergé conseille et enorte les seigneurs à

faire ce qu'ils font. Et vous dis acertes que, pour faire ces chroniques,

' Livre III, pages -SS8 et suivante» de mon | édition dans le Panthéon littéraire.
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je fus eu mon temps moult par le monde, tant pour ma plaisance ac

complir et voir les merveilles de ce inonde, comme pour enquérir les

aventures et les armes lesquelles sont escriptes en ce livre. Si ai pu

voir, apprendre et retenir de moult d'estats; mais vraiment , le temps

que j'ai couru par le monde, je n'ai vu nul haut seigneur qui n'eust son

marmouset (favori), ou de clergé, ou de garçons montés par leurs gengles

(bons mots) et par leurs bourdes en honneurs, excepté le comte de

Foix; mais cil n'en ot oncques nuls, car il estoit sage naturellement: si

valoit son sens plus que nul autre sens que on lui pust donner. Je ne dis

mie que les seigneurs qui usent par leurs marmousets soient fous,

mais ils sont plus que fous, car ils sont tous aveugles et si ont deux

yeux Donc en escripvant de ces esta ts et différends que

de mon temps je véois au monde et en l'esglise qui ainsi branloit, et

des seigneurs terriens qui se souffroient et dissimuloient, il me alla

souvenir et revint en remembrance comment, de mon jeune temps, le

pape Innocent VI régnant à Avignon (i35a à i36a), l'on tenoit en

prison un frère mineur durement grand oler, lequel s'appeloit frère

Jean de Roche-Taillade. Cil clerc, si comme on disoit lors et que j'en

ouis parler en plusieurs lieux, en privé et en public, avoit mis hors et

mettoit plusieurs autorités et grands et notables, et par especial des

incidences fortuneuses qui advinrent de son temps et sont encore avenues

depuis au royaume de France. Et de la prise du roi Jean il parla moult

bien, et monstra par aucunes voies raisonnables, que l'esglise auroit

encore moult à souffrir, pour les grands superfluités que il véoit et qui

estoient entre ceux qui le baston du gouvernement avoient. Et pour ce

temps de lors que je le vis tenir en prison, on me dit une fois, au palais

du pape en Avignon, un exemple que il avoit fait au cardinal d'Ostie que

on disoit d'Arras et au cardinal d'Aucerre qui l'estoient allé voir et ar

guer de ses paroles. Donc, entre les défenses et raisons qu'il mettoit

en ses paroles, il leur fit un exemple par telle manière comme vous

verrez ci ensuivant; et ve-le-ci. Ce dit frère Jean de Roche-Taillade :

« II fut une fois un oiseau qui naquit et apparut au monde sans plumes.

« Les autres oiseaux quand ils le sçurent l'allerent veoir, pour ce

« qu'il estoit si bel et si plaisant en regard. Si imaginèrent sur lui, et se

« conseillèrent quelle chose ils en feraient, car sans plumes il ne pou-

« voit voler, et sans voler il ne pouvoit vivre. Donc dirent-ils que ils
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« vouloient que il vesquesist, car il estoit trop durement bel. Adonc

« n'y ot là oisel qui ne luidonnast de ses plumes; et plus estoient gentils

« et plus lui en donnoient;et*tant que cil bel oiseau fut tout empenné et

« commença à voler. Et encore en son volant prenoient tous les oiseaux,

« qui de leurs plumes lui avoient donné, grand'plaisance. Cil bel oiseau,

« quand il se vit si au dessus de plumage et que tous oiseaux l'bono-

« roient, il se commença à enorgueillir, et ne fit compte de ceux qui

a fait l'avoient, mais les becquoit et poignoitet contrarioit. Les oiseaux

« semistrent ensemble et parlèrent de cil oisel que ils avoient empenné

« et cru; et demandèrent l'un à l'autre quel chose en estoit bon à faire,

« car ils lui avoient tant donné du leur que ils l'avoient si engrandi

« et enorgueilli qu'il ne faisoit compte d'eux. Adonc respondit le paon:

« Il est trop grandement embelli de mon plumage, je reprendrai mes

« plumes. — En nom Dieu, dit le faucon, aussi ferai-je les miennes.

« Et tous les autres oiseaux aussi ensuivant, cliascun dit que il repren-

« droit ce que donné lui avoit ; et lui commencèrent à retollir et à oster

a son plumage. Quand il vit ce, si s'humilia grandement, et reconnut

« ores primes que le bien et l'honneur queiFavoit, et le beau plumage,

« ne lui venoient point de lui, car il estoit né au mon denu et privé de

« plumage, et bien lui pouvoient oster ses plumes ceux qui donné lui

« avoient, quand ils vouloient. Adonc leur cria-t-il merci, et leur dit

« qu'il s'amenderoit, et que plus par orgueil ni parbobantn'ouvreroit.

« Encore de rechef les gentils oisels qui emplumé l'avoient en

« orent pitié, quand ils le virent humilier, et lui rendirent plumes

« ceux qui ostées lui avoient, et lui distrait au rendre : Nous te véons

« volontiers entre nous voler, tant que par humilité tu veuilles ouvrer,

« car moult bien y affiert; mais saches, si tu t'en orgueillis plus,

« nous te osterons tout ton plumage et te mettrons au point où nous

« te trouvasmes. — Ainsi, beaux seigneurs, disoit frère Jean aux car

et dinaux qui estoient en sa présence, vous en adviendra. »

N'y a-t-il pas dans cet apologue, si gracieusement et simplement ra

conté par un chroniqueur du quatorzième siècle, le germe de toutes

les idées qui, élaborées par Wickleff à la même époque et rallumées

en i/ji6au bûcher de Jean Hus et de Jérôme de Prague, devaient écla

ter au seizième siècle par la voix tonnante de Luther! Seulement à cette

époque il faut remarquer une différence fort notable avec l'époque
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suivante, c'est que ce n'étaient plus les classes les plus pauvres et les

plus ignorantes qui ouvraient leur cœur à la parole d'une réforme re

ligieuse, présage avant coureur d'une réforme sociale, mais bien les

classes les plus intelligentes, les plus riches et les plus éclairées, surtout

en France; et c'était en effet aux dépens dés classes puissantes, contre

lesquelles le peuple s'était soulevé au quatorzième siècle , que le pouvoir

royal cherchait sans cesse à s'agrandir et à s'isoler.

En France comme en Allemagne les plus anciennes familles de la

noblesse, de la magistrature, de la cité, furent des premières à se ranger

sous la bannière de la réforme. Toutes y trouvaient aussi un gage d'in

dépendance contre les empiétemens de la couronne} tandis que les

vieilles croyances trouvaient maintenant leur appui dans les rangs les

plus humbles de la démocratie, entraînée par le trône dans une ligue

commune. Une milice nouvelle, celle des jésuites, avait surgi à la suite

de la réforme , en 1 54o , pour prêter aide à deux pouvoirs dangereux à

posséder, une monarchie absolue et une Église sans contrôle. Cette lutte

entre deux intérêts puissans, d'une part celui de l'aristocratie, qui récla

mait l'affranchissement de toute autorité supérieure dans les idées ,

peut-être dans l'espoir de la ressaisir dans les choses; d'une autre part

celui de la monarchie absolue alliée à la démocratie et à la papauté,

qui toutes deux redoutaient également le trop grand ascendant des

classes aristocratiques, compose toute l'histoire du seizième siècle. Après

avoir soutenu les luthériens en Allemagne et encouragé les lettres, à

l'exemple de l'Italie, François Ier avait fini par assister au supplice des

luthériens, condamnés au feu à Paris par sentence du Cbâtelet, par sup

primer, le i3 janvier 1 534, les imprimeries dans toute laFrance, et par

interdire, sous peine de mort, la publication de tout ouvrage nouveau.

Les passions étaient trop profondément enracinées pour qu'aucun sup

plice pût les comprimer; il leur fallait un champ de bataille pour user

leurs forces. Les princes les plus rapprochés du trône se mirent à la tête

des armées protestantes d'une part, et de l'autre la Saint-Barthélemy

fut dirigée par le roi, bénie par le pape, exécutée par le peuple. Enfin,

après des combats acharnés, le protestantisme et l'aristocratie furent

ensevelis dans leur triomphe; car Henri IV, vainqueur de la ligue,

avait compris la nécessité de se faire le souverain des vaincus, qui for

maient le grand nombre, et non du pelitjnombredesesamis vainqueurs;
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et cette habileté d'Henri IV assura sa restauration et fonda vérita

blement cette monarchie absolue que Louis XIV devait élever à son

plus haut degré de puissance et d'éclat , et qui devait s'éteindre avec

Louis XVI dans la résistance d'une monarchie sans contre-poids contre

la volonté populaire, pour commencer un nouvel ordre social et

politique et une nouvelle domination, celle des intérêts généraux,

entraînant dans leur puissant orbite la soumission de tous les intérêts

spéciaux, monarchiques aussi bien qu'aristocratiques.

L'habileté déployée ici par Henri IV pour mettre un terme à ces

désordres civils du seizième siècle m'a toujours semblé contraster

d'une manière bien frappante avec l'inhabileté montrée par ses des-

cendans dans des circonstances presque semblables. Je m'exprimais

ainsi à ce sujet dans une dédicace à mon ami M. de Rotteck :

« En lisant la chronique de Palma Cayet que je vous adresse, lui

disais-je ' , chronique dépouillée de tout ornement et qui intéresse

uniquement par la vérité des faits, vous serez peut être ramené quel

quefois à un sujet qui s'est souvent présenté dans nos conversations,

parce qu'il agissait vivement sur notre vie à tous deux , je veux parler

de l'intelligence profonde avec laquelle Henri IV a opéré sa restaura

tion, la seule heureuse restauration que nous offre l'histoire, et de

l'inintelligence non moins profonde avec laquelle s'est opérée la res

tauration bourbonnienne. Vous verrez Henri IV arrivé au pouvoir

devenir le souverain de ses peuples vaincus et, comme lui reprochaient

ses amis protestans , vainqueurs avec lui , gratifier plus ses ennemis que

ses serviteurs, sans jamais permettre cependant que leurs garanties

à eux fussent diminuées; vous verrez les Bourbons suivre une conduite

opposée, sacrifier le pays à leurs anciens serviteurs et, au lieu de les

éloigner, avec toute garantie etprotection, d'une action qu'ils ne savaien t

pas manier, leur attribuer la domination universelle. Vous verrez

Henri IV tenir les protestans dans son affection , mais hors du gou

vernement public, et raffermir son trône; vous verrez les Bourbons

appeler le clergé catholique, le plus rebelle à nos habitudes nouvelles,

lui attribuer le gouvernement, et tomber. Vous verrez enfin l'édit de

Nantes accordé par Henri IV à ses amis iriomphans fidèlement main-

1 Dédicace de la chronique de Palmn-Cayct , | dans le Panthéon Littéraire.

■
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tenu, et dans les mêmes circonstances l'édit de Saint-Ouen, accordé à

des peuples sur lesquels on n'avait pas du moins ressaisi, comme

Henri IV, le droit de coru/uéte, froissé, torturé, violé, anéanti. La gloire

de l'un et la chute des autres nous donnent de ces enseignemens

qu'aime à proclamer l'histoire. »

Si, durant le cours de ces guerres religieuses et sociales qui déchi

rèrent la France depuis François Ier jusqu'à Henri IV, on a de grands

malheurs à déplorer, tous les sacrifices ne furent pas perdus , et quel

que lumière brille au milieu de ces ténèbres, quelque gloire au milieu

de cette honte , quelque vertu au milieu de ces crimes. Les caractères

se retrempèrent d'une force nouvelle; les études se répandirent et

s'améliorèrent; la langue apprit à s'élever aux discussions les plus

graves et à aiguiser la plaisanterie la plus mordante et la plus concise.

Régnier de La Planche et les auteurs de la Satyre Ménippée annonçaient

déjà ce que pourrait être la langue des orateurs sacrés , et celle des

Lettres provinciales et de Molière. Toutes les idées étaient comprises

et discutées. Les divers mémoires publiés dans cette série du seizième

siècle par des gens d'affaires et du monde pourraient en fournir mille

preuves; il me suffit de citer les La Planche, les Lanoue, les de Thou,

les Mont-Luc, les d'Aubigné et tant d'autres, pour que l'on comprenne

à l'instant même sous quels points de vue divers se présentait alors

l'intelligence humaine, et quel immense avenir elle embrassait dans

ses espérances. Je me contenterai de puiser quelques exemples çà et là

dans les mémoires d'un homme qui n'est pourtant, cité pour la pro

fondeur et la variété de ses aperçus, dans aucun de nos livres modernes,

bien qu'il mérite d'être placé au premier rang des penseurs et souvent

des écrivains, quelque bizarrerie qu'il y ait quelquefois dans sa pensée et

dans le vêtement qu'il lui donne; c'est le vicomte Jean de Saulx Ta-

vannes, auteur des mémoires de son père Gaspard de Saulx Tavannes' .

Ses idées sur la noblesse de race et sur les mésalliances étaient fort

rapprochées de celles de Saint-Simon :

a La noblesse, dit-il, est issue d'Abel et des enfans de Noé, les plé

béiens de Caïn et des serviteurs de tSoë sortis de l'arche. »

La pureté et la suprématie de la noblesse est le seul point sur lequel

1 Voyez ces mémoires dans la collection du I Panthéon Littéraire.
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Saulx Tavannes n'en tende pas raison; surtout le reste, son intelligence est

large et haute et en avant de tout ce qui s'est fait depuis. Jamais esprit

ne fut plus prime-sautier.

Veut-on une preuve de ses lumières en fait de foi religieuse :

« La religion, dit-il, gist en créance, qui ne peut estre fixée que par

raison, non par flammes.

« Le pape et les rois ne peuvent donner absolution de la foi violée,

ainsi qu'ils ne peuvent donner la réputation.

« Les peuples seroient excités beaucoup plus à dévotion s'ils estu-

dioient en leur langue les chants des prestres et psaumes qui se disent

dans l'église. »

En législation , sa manière de voir n'est pas moins large. Il devance

de plus de deux cents ans l'idée du Code Napoléon :

« Semble, dit-il, que les roys de France se défient de leur autorité ,

n'ayant osé toucher aux coustumes du pays, duquel il faudroit assem

bler et brusler les coustumiers, les gloses, les chicaneries romaines, et

ne laisser que cinquante feuillets de papier où seroit contenu tout le

droict , du moins les régler tous au droit escrit. »

Ailleurs il se déclare contre les tribunaux extraordinaires :

« Lesjugemens des criminels par commissaires, qui sont des personnes

choisies selon la passion des rois, sont tyranniques, et les conseillers

tirés des cours du parlement qui y sont employés offensent leur cons

cience en se meslant de ce qui ne leur appartient pas. Ils sont blasmés

comme leurs maistres, soupçonnés de corruption ou de vengeance par

leur eslection. Les juges des François sont les parlemens. Le roy, estant

partie en crimes de leze-majesté et en autres , ne peut equitablement

changer les juges ordinaires. C'est une extrême meschanceté que telles

gens condamnent, à peine de conviction, de respondre devant eux . .

Les rois nous doivent la justice. Nos juges sont les

cours souveraines. C'est mal fait de faire le procès des hommes par

commissaires, vraie marque de tyrannie, sortant leurs sujets de leurs

juges ordinaires, sans que les protestations et taciturnité leur puissent

servir, puis qu'il leur est commandé de respondre , sous peine de con

viction; ce qui est violer les lois et de quoi les souverains sont respon

sables devant Dieu, ces commissaires estant un témoignage qu'il n'v

a preuve suffisante contre ceux qu'ils veulent perdre. »
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Ailleurs: « C'est l'honneur de plaider et juger. Les seigneurs romains

s'en sentoient honorés. Sotte est l'opinion des brutaux que les pré-

sidens et conseillers ne sont des gentilshommes. Plusieurs sont de ceste

qualité, et c'est estre vraiment noble que de faire la justice; ce sont

eux qui ont puissance sur les biens et la vie des autres. C'est estre serf

que d'estre d'ung estât privé de judicature, qui est marque de supé

riorité et de souveraineté. »

Il se prononce avec fermeté contre le maintien de la torture et des

peines atroces :

« Les géhennes sont cruelles ou incertaines, dont la seule crainte

fait advouer le crime non commis. Plusieurs coupables la soutiennent,

se justifient par patience et tolérance S'il réussit un bien de

ces cruautés, il en réussit deux maux. J'advouerois, pour l'éviter, ce à

quoi je n'aurois jamais pensé Le plus grand

supplice devroit estre de couper la teste. »

Ses opinions sur les ordres et récompenses publiques seraient encore

utiles à méditer :

« Les ordres, dit-il, sont une invention pour recompenser les

hommes sans despens du public. Tous les rois faillent qui pourvoient

à ces ordres les princes de leur sang et les plus riches, au lieu qu'il n'y

devroit estre reçu que les plus vaillans. Mesme Leurs Majestés ne les

devroient porter que l'ayant bien mérité en bataille. Ce n'est une

marque de richesse ni de maison illustre, mais de valeur. Ces ordres

ne se devroient donner que par l'advis de tous les chevaliers, après

avoir débattu leurs mérites. »

Il se montre partout fort indépendant dans son jugement sur l'au-i

torité royale et ses prérogatives :

« Les rois, dit-il , sont créés pour servir aux peuples, qui peuvent

estre sans rois, et non les rois sans peuples.

« Les rois ne sont créés ny assistés des peuples pour servir à leurs

voluptés; au contraire, les peuples les eslisent pour tirer du bien et

commodité d'eux.

« Heureux qui necognoitles rois! plus heureux ceux qu'ils ne co-

gnoissent pas! Très heureux ceux qui en sont éloignés et ne les voient

jamais ! Combien seroient les diadèmes desdaignés s'ils estoient cognus î

Combien qui v sont montés voudraient estre au pied de l'arbre! Henri I H
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souhaitoit avoir dix mille livres de rente et vivre en paix. S'il y eut

jamais un temps pour mépriser les grandeurs, c'est celui où nous avons

vescu. »

Il ne s'aveugle jamais sur les droits et les pensées populaires :

« Heureux sont, dit-il, les Castillans et les Anglois, au pays desquels

il ne s'impose rien sans leur consentement ! Les François feroient

beaucoup pour eux, si doucement ils se pouvoient reglisser à ce pri

vilège dont ils ont joui et qui leur estoit conservé par les assemblées

d'estat qui estoient gardiennes du bien public.

« Les'assemblées d'estat doivent estre procurées généralement de tout

le peuple et non des particuliers princes et seigneurs, qui ne désirent

ces assemblées que pour leur interest, auquel estant satisfait, ils aban

donnent le public.

a Les ecclésiastiques et les nobles cognoissent que si quelque estât

avoit à emporter la domination, ce seroit le peuple, parce qu'ils tiennent

les villes et qu'ils sont douze contre un ; ce qui advenant, et le gouver

nement populaire estant en puissance, les prééminences et privilèges

des ecclésiastiques et des nobles seroient mis en controverse, les faveurs

et dons des rois perdus, parce que les peuples veulent expressément

l'égalité. »

Si on voulait recueillir dans les mémoires de Tavannes toutes les

pensées neuves, ingénieuses, et les ranger par ordre de matière, on

pourrait faire un vrai livre de maximes dignes d'être placé à côté de

celui de Pascal lui-même pour l'indépendance de la pensée et quelquefois

même pour l'originalité de l'expression. En voici trois exemples qui

suffiront, je pense.

« Peu sert en France de sçavoir les batailles et assauts, qui ne sçait

la cour et les dames.

« La reine demanda un jour au sieur de Tavannes comment elle

saurait le cœur de la reine de Navarre. Il se rit et respondit : « Entre

« femmes, mettez-la en colère et ne vous y mettez point, vous ap-

« prendrez d'elle, non elle de vous. »

« Les François, imitateurs des singes, montent de branche en branche,

et à la plus haute monstrent le derrière. Plusieurs , sans y penser

se perchent si haut qu'ils ne peuvent descendre. »

Je terminerai par une dernière citation qu'on ne saurait lire sans
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étonnement, en pensant que le projet d'agrandissement du Louvre et

de la France qu'il mentionne a été, pour ainsi dire, littéralement mis à

exécution par Louis XIV et par Napoléon, comme s'il n'y eût eu qu'à

suivre le plan tracé par Henri IV et par Tavannes.

« Si le roy Henry IVeust vescu, dit-il ', aymant les hasti mens comme

il faisoit, ilpouvoit en faire un remarquable, achevant le corps de lo

gis du Louvre dont le grand escalier ne marque que la moitié, et au

bout d'iceluy faire une mesme galerie que celle qui est à la sortie de sa

chambre, en tirant vers Saint-Honoré , et depuis à faire une pareille

galerie que celle qui regarde sur la rivière, qui allast finir entre le pa

villon des Tuileries qui n'est pas fait et l'escuyrie, et au lieu de galerie

s'y pourroit construire des logis pour loger les ambassadeurs; et ruy-

nant toutes les maisons entre les deux galeries, le Louvre et les Tuile

ries, se fust trouvée une grande cour admirable et au regard de la

cour du Louvre. L'autre moitié du corps de logis au costé de l'escalier

estant faicte, faire un pareil corps de logis que celuy où loge la royne,

et au costé du portail proche du jeu de paume faire une grande ter

rasse delà quelle pourroit descendre par degrés, comme d'un théâtre;

les degrés de çà que de là du portail qui seroit au mitan , contien

draient en longueur les deux tiers de la terrasse; oster la chapelle de

Bourbon et tous les bastimens qui sont entre le Louvre et Sainct Ger

main l'Auxerrois, qui seroit la bienséance de la chapelle des rois; et

se pourroit laisser la salle de Bourbon, sans y toucher, se contentant de

ceste grande place qui seroit depuis le Louvre à Sainct. Germain. Mais,

à la vérité , pour faire de tels bastimens , il faudroit que le roy de France

fust au moins seigneur de tous les Pays Bas , en bornant son estât de la

rivière de Rhin, ocupant les contés de Ferrette, de Bourgogne (Franche-

Comté) et Savoie, qui seraient les limites devers 'les montagnes d'Italie,

et d'autre part le comté de Roussillon et ce qui va jusques proche des

Pyrénées. »

Je m'arrête ici, croyant avoir suffisamment prouvé tout le fruit qu'on

peut retirer de la lecture de nos vieux auteurs de chroniques et. mé

moires, et tout le charme qu'offre cette lecture. Quelques lecteurs sau

ront sans doute, en méditant sur tant de faits curieux, se frayer une

' l'âge 400 de mon édition dans le Panthéon, j
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voie sûre vers les vérités passées, pour marcher d'un pas plus ferme à

la solution des problèmes nécessaires à notre société moderne. Mais ce

n'est pas seulement pour de tels hommes et pour de tels travaux qu'il

est indispensable de se rendre familière la connaissance des temps qui

ont précédé le nôtre , la société entière a besoin de connaître les exem

ples à fuir, les modèles à éviter. Et comme je l'ai dit ailleurs 1 : « Ce ne

sont pas seulement les individus , mais les peuples eux-mêmes qui sont

appelés à profiter de ce grand enseignement. Le passé agit sur nous

comme à notre insu pour troubler notre jugement quand il est peu

connu ou défiguré , et pour le fortifier quand il est présenté sous son

vrai point de vue; et on peut dire, sans crainte d'être démenti , que

les fausses notions ou les faux points de vue sur le passé ont eu sur les

événemens politiques une influence plus souvenl funeste que les pas

sions mêmes des hommes. »

1 Voyez le volume de Palma-Cajel. I





CHRONOLOGIE

DES AUTEURS ET DES FAITS

CONTENUS

DANS LA COLLECTION DES CHRONIQUES ET MÉMOIRES

DU

PANTHÉON LITTÉRAIRE.



ÉVÉNEMENS

DE NOTRE HISTOIRE NATIONALE

DÉVELOPPÉS PAR DES ÉCRIVAINS CONTEMPORAINS

DU PANTHEON

No de» vol. ROMS DES ACTEUR!. DATE DE LEUR NAISSANCE. TITRE DE LEURS OUTRAGES.

Discours

préliminaire.

Esquisse des principaux faits de nos annales
nationales du treizième au dix-septUrne
siècle, tels qu'on peut les suivre dans Us

chroniques et mémoires contemporains,

recueillis dans le Panthéon littéraire.

Introduction
1.

Recherches et matériaux pour servir â une

Histoire de la domination française dans
les provinces démembrées de fempire
grec, à la suite de la quatrième croisade.

•

Introduction

II.

GlOrriOT DE VlLLX-HARDOM.. Chronique de la conquête de Constantinople.

Continuation de la Chronique de Geoffroy
de Ville-Hardoin , extraite des mémoires

tfUenri de Yalencieunes.



IMPORTAIS

DEPUIS LE TREIZIÈME SIÈCLE

DANS LA. COLLECTION DES CHRONIQUES ET MÉMOIRES

LITTÉRAIRE.

 

RVÉKEIIEHS DÉCRITS DÂHS CES DIVERS OUYR1GES.
D4TE l'Uni.

des faits. de la page

Tableau du Xlll« siècle el citalions puisées dans Ville-llardoin , la Chronique de Moréc, Joinville,

Munlaner, d'F.sclot. 6
ilTableau du XIV' siècle et cilalions puisées dans Froissarl cl la Chronique de Du Cuesclin.

Tableau du XV' siècle et citalions puisées dans Ceorges Chastclain , les interrogatoires de la Pu-

cclle, elc, etc. H
Tableau du XV1« siècle el cilalions puisées dans la chronique de Bavard, Sauli-Tavannes, Régnier de la

Planche, elc, elc. 77

Établissement de la domination française dans l'empire de Constantinople , dans le royaume de Salo-

nique el dans divers duchés démembrés de l'empire grec en Europe el en Asie, a la suilc de la

croisade de Constanlinop'e
Flablitsement de la principauté française de Morée
Suite des princes français de «orée; eclaircissemens historiques , généalogiques et numismaliques sur

la Morée française, depuis Geoffroy de Ville-llardoin : répartition des fiefs

Geoffroy de Ville-llardoin introduit en Achaïc les Assises de Jérusalem

Seigneurie directe d'Achate et ses mulations
l'rétendans à la principauté d'Achaïe de la maison de Savoie

Prétendant de la maison de Sicile-Anjou
Des douze pairies relevant de la principauté française de Morée : 1» Duché d'Athènes; 2° duché de
Naxos ; 3, 4 et 5» baronnies de Négrepont; 6° comlé palatin de Céphalonie ; 7» baronnie de Calavryta;

8o baronnie de Pas^ava; 9° marquisat de Bodonilza; 10° baronnie de Caritena; 11° baronnie de Fatras ;

1.1° baronnie de Matagrifon
Etablissement des chevaliers hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem à Rhodes
Sur l'Ile de Chypre el sur les rois de la maison Lusignan„ jusqu'à la bataille de Lépante*

chansons composées par les Croisés français de Constantinople
Marches conclus par saint Louis avec les Génois pour les vaisseaui nécessaires a son armée d'outre

mer
Lettre de l'évèque de Tunis à Thibaul de Champagne, sur la mort de saint Louis a Tunis

Extrait des auteur» bysanlins relatifs aux événemens qui suivirent l'établissement des Français après

la quatrième croisade
Traité d'alliance conclu à Nymphée entre l'empereur Michel l'aléologue el les Génois

Prédication de la quatrième croisade
Prise de Zara par les Croisés français et les Vénitiens

Prise de Constantinople el éleclion de Baudoin
Etablissemenl des Français daus diverses provinces de l'empire grec

L'empereur Henri marche contre les Bulgares et les défait

Il donne sa fille en mariage au roi des Bulgares
Il marche contre Théodore Lascariscn Asie
Il marche sur Salonique pour obtenir l'hommage du Jeune roi Demetrius, llls du marquis Boniface de

Monl-Fcrrat
Le comte de Blandras , bail du royaume de Salonique et luleur du jeune roi , refuse cel hommage. . .
L'empereur convoque tous les grands de l'empire a un parlement à Kavennique

Geoffroy de Ville-llardoin , alors bail le Moree , el Olhon de la Itoclie, seigneur d'Athènes, se rendent

au parlement de Ravennique
L'empereur Henri vient a Thèbes et a Xégreponl, fait céder le comte de Blandras el le confirme comme

bail du royaume de Salonique sous le jeune Demetrius, qu'il avail fait couronner

Michel l'Ange Comnène, seigneur de Corinthe , fait sa paix avec l'empereur Henri

1704 1 a 70
1705 70

1710 74
1710 IN
1716 275
1301 27V
1371 291)

1216

1310

1192 à 1571
1700

1768
1270

1704 à 1300

1261

314 à 396

386
387 à 415

419 à 426

477 A 4(1

444

445 à 461

462

1198 33
1203 51
1204 95 à 103
1204 115

1707 175
181

182

184
187

205

■208 709
210



100 ESQUISSE DE NOS ANNALES NATIONALES

N« des vol.

Ji" volume.

KOMS DES AUTEURS.

DOROTHEE .

Théodule .

A.tO.NYMB GIlLC.

tUaon Uusiaru,.

HCRKARD h'Esclot.

ABOKTME SICILIEN..

DATE DE LEUR NAISSANCE.

Archevêque de Monembasie au

dix-septième siècle.

Vivait au quatorzième siècle. .

Vivait au quatorzième siècle..

Né en ia»s, mort en 1*36..

TITRE D8 LEURS OUVRAGES.

Livre historique, écrit en prose grecque.

Ambassade a Andronic Paléologue.

Chronique de Morte, texte grec inédit, avec
une traduction française.

Chronique det rois d'Aragon , traduite de

du

Vivait i la On du treizième siècle. Chronique du roi Pierre d'Aragon , texte
catalan inédit.

vivaitàlafindu treizième siècle. . Chronique de Prochyta, traduite du sicilien,



DU XIII» AU XVII» SIÈCLE. 101

ÉVËKEMEKS DÉCRITS DANS CES DIVERS OUTRAGES.

Conquête de la Morée par Geoffroy de Ville-Hardoin et Guillaume de Champ-Lille

Dépari de Champ-Litte pour la France et partage des fiefs avant son départ ,
Il envoie son cousin Robert de Champagne, qui est éliminé

Geoffroy l«de Ville-Hardoin devient prince de Morée
Règne de Geoffroy II, son fils aîné

Règne dn Guillaume I", fils puîné de Geoffroy I", el bataille de Castoria en Pélagonie..
Règne d Isabelle de Ville-Hardoin, femme de Louis d'Anjou

Elle épouse Florent de Hainaut

Théodule, ou Thomas Magisler, en faisant l'éloge d'un chef Ihessalien nommé Chandrinos, décrit l'incur

sion des Catalans dans la vallée de Tempé

Conquête de Constantinople par les Croisés français
Conquête de Morée par Guillaume de Champ-Lille et Geoffroy de Ville-Hardoin

Distribution des fiefs de Morée entre les Français
Geoffroy l" de Ville-Hardoin devient prince de Morée

Geoffroy II épouse une fille de Pierre de Courtenai, fait adopter en Morée les Assises de Jérusalem el
frappe monnaie

Guillaume de Ville-Hardoin est fail prisonnier a Castoria
Guy de La Roche, seigneur d'Athènes, envoyé en France par le prince Guillaume, est créé duc d'Athènes

par saint Louis

Guillaume de Ville-Hardoin, voyant Baudoin II chassé de Constantinople et Michel Paléologuc

devenu empereur, lui cède pour sa rançon trois places fortes en Morée qui deviennent l'origine
du dcspotal grec de Misithra

Charles d'Anjou devient roi de Naples
Guillaume de Ville-Hardoin marie sa fille aînée Isabelle a Louis-Philippe, fils putné de Charles d'Anjou,

el inféode la Morée au roi de Naples

Guillaume va à Naples au secours de son allié Charles d'Anjou contre Conradin, el assiste à la bataille
de Tagliacozzo

Isabelle, fille du prince Guillaume , épouse en secondes noces Florent de Hainaut

Gantier de Bricnne, successeur, en 130S, de son oncle Guy H de La Roche au duché d'Athènes, est tué

dans une bataille contre les Catalans, qui s'emparent du duché d'Athènes sur les Français

Conquête A° la Sicile par Charles d'Anjou
Vêpres siciliennes

Pierre , roi d'Aragon .qui avait épousé une fille de Mainfroi , accourt au secours des Siciliens et est
proclamé roi

Charles d'Anjou et Pierre d'Aragon se défient à un duel de cent contre cent i Bordeaux

Invasion d'Euslache de Beaumarchais, gouverneur de Navarre, en Aragon

Après de nombreux avantages sur mer, l'amiral Roger de Loria fait prisonnier le fils de Charles d'Anjou.
Le pape excommunie Pierre d'Aragon, met son royaume en interdit, el donne la royauté d'Aragon a

Charles de Valois, second fils de Philippe-le-Hardi

Philippe-le-Hardi envahit la Catalogne avec une puissante armée
Après une campagne désastreuse. Philippe-le-Hardi meurt avanl sa rentrée en France

La paix étant rétablie en Sicile, la grande compagnie catalane s'engage au service d'Andronic, avec

Roger de Flor et Ramon Muntaner ; elle ravage la Grèce el , traversant la Macédoine et la Thessalie,
attaque Gautier de Briennc, duc d'Alhénes, le lue et s'empare du duché d'Athènes surles Français.. .

Isabelle de Ville-Hardoin épouse Philippe de Savoie el quitle la Morée après avoir essayé vainement

de la pacifier {"'"lu
Marguerite, sœur d'Isabelle el épouse d'un des Baux comte d'Andria, va en Sicile el marie sa fille

Isabelle avec Fernand de Majorque, qui en a un fils, Jacques de Majorque

Cet enfant, qui était un des prélendans à la principauté de Morée , esl confié par Fernand a Muntaner,

qui le transporte à sa grand'mère à Perpignan
Fernand part pour la Morée el a un engagement avec Louis de Bourgogne, qui v enait d'y arriver aussi avec

sa nouvelle épouse la princesse Mahaut; les deux concurrens meurent à peu de mois l'un de l'autre...

l.o pape fait donation à Charles d'Anjou du royaume de Sicile

Conradin est exécuté
Têpres siciliennes

Les Siciliens invoquent l'assistance de Pierre d'Aragon, mari de Consumée, fille de Mainfroi
Le roi Pierre d'Aragon débarque en Sicile el est proclamé roi
Charles d'Anjou et Pierre d'Aragon se défient à un duel à Bordeaux de cent contre cent

Excursion d Euslache de Beaumarchais en Aragon

Roger de Loria fait une guerre acharnée par mer aux Napolitains et aux Provençaux , ravage la côte ,
livre un combat dans le port même de Naples, et fait prisonnier le fils aîné du roi Charles d'Anjou. . .

Le roi Philippe-le-Hardi envahit la Catalogne pour faire placer sur le trône d'Aragon sou second fils
Charles de Valois, a qui le pape avait donné la couronne d'Aragon après la sentence d'interdit lancée

par lui contre Pierre

Philippe passe le col de Panissars

Ses premiers succès sont suivis de grands revers par terre et par mer
Mort de Philippe-le-Hardi à Perpignan

procida, mécontent de la domination française sur la Sicile, va trouver Michel Paléologue, qui redoutait
une invasion de Charles d'Anjou, en obtient de l'argent pour payer des troupes et va en Aragon pour
déterminer Pierre d'Aragon a faire valoir les droits de sa femme. — Vêpres siciliennes. — Arrivée

de Pierre d'Aragon en Sicile. — Affaire du duel entre les deux souverains

DITE UID1CAT.

des faits. de la page

1205
1209

XVIII
XX

XXIII

1210
1218

1248 à 1259
1278
1290

XXV
XXXVII

XI.I

XLII

1308 LXII

1204

1205
1209
1210

5 à 31
32
48
59

1217

1259

60 a 64
95

1260 83

1261
1265

100

139

1265 151

1268
1291

163

192

1308 169

1265
1282

344

253

1282
1283

1283
1284

267
275 à 299

320

323

1283
1285
1285

311
332 à 359

356

1301 à 1305 411 à 47T

1301 à 1310 504

1314 507

1315 511

1315 513

1265
1268
1282

1282
1282
1283
1283

607
611

628
632
635

642
654

1284 667

1285
1285
1285

1285

683

695
701 a 726

727



102 ESQUISSE DE NOS ANNALES NATIONALES

des vol. HOM DES AUTEURS. DATE DE LEUR SA1SSAHCE. TITRE DE LEURS OUTRAOES.

2> volume. Chronique! de France et d'Angleterre.

3> volume.

4« volume.

Au commencement du quinzième

siècle.
Livre des faite de Jean le Malngre dit

Bouctqwul.

»• volume. A la Un du quatorzième siècle. . Chronique de sire Bertrand Du Cuetclin.

fie de Louit, duc de Bourbon.

 



DU XIII' AU XVII' SIÈCLE.

 

ETESEME.NS DÉCRITS DANS CES DIVERS OUVRAGES.
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Co;tbat des Trente en Bretagne
Invasion du prince de Galles en Poitou, et bataille de Poitiers ; le roi Jean est fait prisonnier et emmené

en Angleterre
Brigandages des routiers et soulèvement de la Jacquerie ; les Jacques sont tués par le comte de Fob*
Les compagnies défont Jacques de Bourbon et sont emmenées par le marquis de Monl-Ferral en Lombardie

Bertrand du Cuesclin est envoyé en Espagne avec les compagnies
11 est fait prisonnier par le prince Noir et rançonné

Le prince de Galles est ajourne au parlement de Paris, et la guerre recommence
Du Guescliu est fait connétable, et le prince de Galles , malade , retourne d'Aquitaine en Angleterre

Les seigneurs de Haute-Gascogne se mettent en 1 obéissance de la France

des faits.
DATF. ISDICAT.

de la page

1357 39
1329 44

1331 a 1334 46 a 49
1337 56 a 64

1330 85
1341 127
I34S 217
1346 217 à 240
1347 264 à 273
1350 293

1356 334 à 369
1358 373 a 377
1362 453 à 460
■ 365 504
1367 535 à 543
1368 560

1370 G21 à 625
1374 (.m

Plusieurs places sur la Dordogne se rendent aux Français
Ravages des routiers en Auvergne

Les routiers en Italie
Soulèvement des communes en Angleterre

Soulèvement des Gantois contre leur comte ; Philippe d'Artevelle est chargé du
Le roi de France marche au secours du comte de Flandre ; bataille de Roscbecque
Les Français et Ecossais entrent en Angleterre
Voyage de Froissart chez le comte de Foix et description de sa cour et de l'étal du pays

Affaires de Portugal
Affaires d'Ecosse ; querelles entre tes Percy et les Douglas; bataille d'Outerbourni

Froissart accompagne l'héritière de Boulogne à son retour en France avec son mari le duc de Berrj..

1377 6

1379 58
1379 61 A 68
1381 150 à 162
1381 208 à 224

1381 227 à 245
1385 329

1388 369 à 434
1385 473
1388 725
1388 759

Joutes de Sainl-Inghclbcrt
Kxpédilion de Louis, duc de Bourbon, en Afrique

Charles VI esl saisi d'une attaque de folie
Froissart va en Angleterre et se fait raconter l'eipcdilion d'Irlande
Bataille de Nicopolis, où Jean de Bourgogne est fait prisonnier, puis mis à haute rançon .

Troubles en Angleterre et déposition de Richard II

Bouciquaut accompagne le comte de Ncvers au siège de Nicopolis
Bouciquaut est envoyé parle roi de France contre les Turcs au secours des Grecs

A son retour il fonde l'ordre de la Dame-Blanche à l'Escu-Vert, pour la défense des dames
La ville de Gènes se donne au roi de France, qui y envoie Bouciquaut en qualité de gouverneur

Bouciquaut part de Cènes pour aller au secours des élablissemens génois de Chypre contre le roi de
Chypre

II fait une eipèdition en Turquie

Il prépare une eipèdition contre Alexandrie
Le maréchal revient de Cènes à Paris

1389
1390
1392
1393
1395
1399

1395
1399
1400

1397 à 1402

1404

40
57 à 99

159

197 a 207
245 à 279
313 a 367

Min
Mil

609

614 a 620]

620
625

Du Cuesclin fait ses premières armes dans la querelle entre Jean de Monlfort et Charles de Bloi!

Bataille de Poitiers .'
Bataille de Cochercl

Bataille d'Auray

Ravages des grandes compagnies

Du Cuesclin les mène en Espagne au secours d'Henri de Transtamare contre Pierre-le-Cruel. . .
Bataille de Najara
Du Cuesclin est mis a rançon par lo prince Noir
Bataille de Monliel entre Henri et Pierre-le-Cruel

Du Cuesclin retourne en France et est nommé connétable
Mort de Chandos

Succès de Du Cuesclin contre les Anglais

Mort de Du Cuesclin à Châleau-Neuf-Randon et son enterrement a Saint-Denis

Le duc Louis de Bourbon esl envoyé en olago en Angleterre pour le roi Jean
Défaite des Anglais à Bressuire

Le duc de Bourbon s'empare des lies de Jersey et de Cuernesey
Siège de Belle-Perche

Voyage du duc de Bourbon en Espagne
Mort de Du Cuesclin

Désintéressement chevaleresque de Chaslel Moranl
Bataille de Bosebecque
Second voyage du duc de Bourbon en Espagne

Fêles données par Caiton Phébus au duc de Bourbon a son retour par Urtlieî

1341 5

1346 7
1364 19
1364 24

1365 30
1365 31 à 39
131.8 48
1370 54 à 58

1370 63
1370 67 a 70

1370 76

1372 78 à 91

1580 93 a 95

1356 103

1365 110

1372 116

1373 126 ,i 128

1376 136

1380 139

1381 146

1382 158

1383 164

1393
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JUVÏtVAL DES LR51NS.,

NOMS DES AtTF.L'RS.

Suite de Cabab.it t'OUDaniu

CHRISTINE DI PlSAIf.

Michel dil Ver»» .

DATE DE LELR NAISSANCE.

Née en 1363, morte après 1430. . Livre des failt du sage rog Charles V.

Ké en 1393, mort en M7I.,

Vivait au quinzième lièele .

Histoire de Charles VI.

Chronique des comtes de Foix et seigneurs
de Btain, tn tangue béarnaise, inédite. .



DU XIII AU XVH« SIÈCLE.
 

ÉTBSanm DECRITS DANS CES 1

Entreprise du voyage d'Afrique par le due de Bourbon
Le duc de Bourbon envoie deux fois en Morèe Jean de Chastel-Morant pour sonder la disposition des

feudataires du pays sur la reconnaissance des droits du duc à la principauté d'Arhaïc ou de Morée,
en vertu de la cession de Marie de Bourbon ; Cbaslel-Morant lui apporte l'adhésion du seigneur
d'Arcadia; projet uu duc de Bourbon d'aller prendre la saisine de la principauté de Morée et de

celle du royaume de Chypre, qu'il réclamait également comme sien
Mort de Louis de Bourbon ,

Christine fait l'apologie des vertus de Charles V, qu'elle divise en trois partie9 : Koblece de courage ,

Chevalerie et Sagesse, et fait entrer dans celle division sa vie, condicions, meurs, ordre de vivre ei
fais particuliers

De i»on ordre de chevaochier * i

De la distribution des revenus de son royaume
De la discipline de ses enfans

Il prend la résolution de se débarrasser d'abord des grandes compagnies en les envoyant hors de France
Il défie le roi d'Angleterre; manière dont il menait la guerre sans y aller en personne

Des frère* du roi •
Du Cuesclin est nommé connétable
Armées nombreuses entretenues par le roi Charles

Marine du roi Charles
Son amour des sciences, des lettres et des arts
Des traductions qu'il fit faire

Ses encouragemens a l'Université de Paris
Son bon accueil aux visiteurs étrangers

Du schisme entre Barthélémy et Clément

Mort de Charles V et couronnement de Charles VI
Révoltes à Rouen contre les aides

Voyage du duc d'Anjou a Avignon et à Naplcs, où il se fait nommer roi
Bataille de Rosebecque

Le roi de France à son retour punit les rébellions en France
Le duc Philippe de Bourgogne succède au comté de Flandres

Duel entre Carrouge et Le <;ris
F.nlrevue de Charles VI et de Gaston Phébus, comte de Foix
Le roi donne le duché d'Orléans 4 son frère Louis

Commencement de la folie du roi
Loi qui porte la majorité des princes a quatorze ans

Mort du roi d'Arménie a Paris
Rouciquaut est nommé gouverneur de Gènes

F.nlrevue d'Ardres enlre les rois de France et d'Angleterre
Jean de Nevers va au secours du roi de Hongrie; bataille de Nicopolis

Jean de Chastel-Morant et Bouciquaut vont au secours de l'empereur de Constanlinople .
On brûle des gens qui avaient évoqué le diable
Assassinat du duc d'Orléans

Jean de Montagu, trésorier des finances, est condamné a mort
Supplique des enfans du duc d'Orléans au roi contre le duc Jean de Bourgogne

Le duc de Bourgogne est accusé de vouloir faire un autre roi en France
Domination des Armagnacs à Paris

Arrivée du duc Jean à Paris
A-semblce des trois étals à Paris par le roi

Concile de Conslance
l>s Anglais se préparent a faire la guerrre en France

Siège d'Harfleur
Le roi d'Angleterre, après la prise d'Harfleur, se dispose à retourner en Angleterre

Il offre aux Français de rendre Harfleur si on veut le laisser passer , et il est refusé . . .
Les Français sont défaits a Azincourt
Charles devient dauphin •

Le duc de Bourgogne conquiert d'un côté en France el le roi d'Angleterre d'un autre .

Le roi d'Angleterre entre a Houen
Le dauphin prend le titre de régent ,

Catherine de France est donnée en mariage au roi d'Angleterre
Assassinai du duc de Bourgogne au pont de Monlereau
Philippe, nommé duc de Bourgogne, fait paix avec le roi d'Angleterre
Henri V épouse Catherine

Le roi d'Angleterre prend le titre de régent de France
Le roi d'Angleterre vient à Paris et se loge à Vincennes

Mort d'Henri V a Vincennes près Paris

Histoire des comtes de Foix et de Béarn

Réunion de la seigneurie de Béarn et du comté de Foix
Caslon Phébus marche contre les Jacques

Guerre entre Foix el Armagnac
Les seigneurs de Languedoc quittent le parti anglais pour passer au roi de France

Gaston Phébus est nommé gouverneur des trois sénéchaussées de Toulouse, Carcassonne el Beaucaire.

Ses querelles el ses réconciliations avec le duc de Berry
Mon de Gaston Phébus, comté de Fou
Jean de Foix épouse la fille du roi de Navarre

Le roi Charles Ml el le dauphin Louis viennent a Toulouse

DATE
des faits.

nos
1 no

1364 à 1360

1380
1381

1382
1382
1381

1383
1389
1389

1391
1392
1392
1393
1395
1396
1396

1399
1403
1407

1409
1411

1411
■ 4M
1411
1412

1414
1415
1415
1415
1415

1416
1417

1118
1419
1419
1419
1420
1420
1420

1421
1422

1012 à 1445
1286

1 3 -, 8
1 362

1367
13*8
Uni

1391

14,0
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ÉVÊ.1EHS*S DÉCRITS DA.\9 CCS DITKRS OL'VBAGBS.
DUT*

des faits.

 

Faits relatifs a la ville de Valenciennes
Fêles données par Jean Dernier, à Valenciennes , à Guillaume de llainaut et faits relatifs à Jean Bernier..
Des rois de France, de Faramon à Charlcmagne •

Bataille de Itoucevaux •

Fondation de l'abbaye d'Anchin
Croisade de Conslantinople

Condamnation des Albigeois
Condamnation des Templiers
Edouard lll est fait vicaire de l'empire •

Siège de Calaia • . •

Guillaume Gaian el Migon de Rochefort , sieur de la Pomarède , sont envoyés par le duc d'Anjou a

Hugues IV, juge d'Arborée , pour lui demander sa Dite en mariage pour son fils

Ils sont reçus par le duc à Orestani eu Sardaigne
Ils reviennent à Saint-Tropez sans avoir rien fait

Jean de Wcrchin, sénéchal de llainaut, envoie défier les chevaliers de divers pays par ses hérauts. .. .
Assassinat du duc d'Orléans ■

Les deui papes sont 4 la fois déclarés déchus de la papauté

Bouciquaul est chassé de Gènes
Les Parisiens s'arment contre le parti d'Orléans

Le duc de Bourgogne envoie ses ambassadeurs en Angleterre
Concile de Constance •

Paii d'Arras confirmée à Paris

Henri V se dispose à faire une invasion en France

Prise de Harfleur
Bataille d'Azincourl
La reine Isabeau est exilée pour ses galanteries 1 Blois . puis à Tours

Le duc de Bourgogne va chercher la reine à Tours el la ramène à Paris

Paris est pris par les gens du duc de Bourgogne
Soulèvement des communes de Paris qui tuent les prisonniers
Paix entre le dauphin et ie duc de Bourgogne

Assassinat du duc de Bourgogne a Hontereau

Henri V vient conclure la paix à Troycs et se marie avec Catherine de France
Entrée du roi de France el du roi d'Angleterre a Paris
Le dauphin est cité a Paris 4 la table de marbre ■

Des états tenus a Paris
Jeanne d'Arc parait au siège d'Orléans

Charles VU est couronné 4 Reims
Jeanne est prise devant Compiègne
Jeanne est condamnée cl brûlée à Rouen •

Le jeune Henri VI d'Angleterre fait son entrée a Paris

Le duc de Bourgogne tient la féle de la Toison d'Or a Dijon
Concile de Bile
Les communes de la Normandie se soulèvent contre les Anglais

Paix d'Arras entre le duché de Bourgogne et la France
Mort d'Isabeau de Bavière 4 Paris

Paris rentre sous la domination du roi de France
Rentrée du roi de France a Paris
Le seigneur de Rais , maréchal de France, est exécuté pour hérésie
Le duc d'Orléans est délivré de sa prison d'Angleterre, où il était depuis la bataille d'Azincourl en H 15..
Trêve entre la France cl l'Angleierre •

Assassinat du duc d'Orléans par le duc Jean de Bourgogne

Assassinat du duc Jean par le dauphin

Le nouveau duc envoie une ambassade au roi d'Angleterre 4 Rouen
Trêves entre le roi de France el le roi d'Angleterre ,

Le roi de France donne sa fille Catherine 4 Henri V el le déclare son héritier
Réception faite par Charles VI à son héritier le roi anglais à Troyes
Jeanne de Naples el Louis d'Anjou roi de Sicile
Knlree des deux reines , puis des deux rois a Paris. — Solennité de noël
Pierre Cauchon est nommé évêque de Beauvais •

l,c dauphin est ajourné 4 Paris.

Détails sur les derniers momens du roi d'Angleterre
Louis XI, a la mort de son père Charles Ml, quille Gennaprs pour aller se faire couronner
Sacre de Louis XI a Reims

Knlrée de Louis XI 4 Paris

Louis XI nomme Jean de Morvilliers chancelier
i.ouis XI est sur lé point d'être pris a Bordeaux par les Anglais
La reine d'Angleterre, Marguerite d'Anjou, débarque a l'Kscluse

La reine d'Angleterre, attaquée par des brigands, leur confie .«on fils
Impôt mis par Louis XI sur Pans pour le rachat des terres sur la Somme

Les Vénitiens envahissent la Morée
Le duc de Bourgogne renonce a ses vœux de croisade a cause de ses déliais avec son fils

Le comte de Charrolois convoque les étals à Anvers A l'insu de son père

1277 a 1355

1204

121]

1312 i
1330
1347

1402
I4u7
140»
|4(>9
1411

1414
1415
1410

1417

I il»

141»

1420

1412
1428
1429

1430
1431

1433

1434
1435

1436
1437

1440
1440
1444

1407

1419

1420

1422

1461

1.462

■m
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Louis XI, ou Chronique scandaleuse...

Chronique d'Anus 111, comte de Riehtmoni,

duc de Bretagne cl connttable de Fronce.

Chronique de la Pucelte et son procès ■ ...

Idem.

Idem

I
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ÉVÉKEHESS DECRITS DAHS CES DIVERS OUVRAGES.

 

Conversation qu'eut Chastellain au sujet de Croy

Mort du duc Philippe de Bourgogne
Rébellion des Gantois contre le duc Charles
lin Huilerie entre le duc Charles et les Liégeois ; le roi Louis promet son assistance aux Liégeois. . .

Charles de Bourgogne s'allie au roi d'Angleterre
dévoile du comte de Warwick
Louis XI sépare le duc de Bretagne du duc de Bourgogne

irai lé dans lequel Georges Chastcllain donne des détails sur sa vie et sur celle de rhilippe-le-Bon, qu'il
cherche à justifier de sa conduite envers la France

1466

1467

1468

146»

IMDICAT.

de la page

363 à 374
394

407 à 412
426 è 431

469
484
498

503 à 508

508 à 51

à 598

Le roi Charles VII Tait la guerre à Metz

Conquête de la Normandie sur les Anglais
Tournoi de Jacques de La Laing •

Journée de Fourmigny

Commencement delà conquête de la Guyenne, prise de Blayes
Entrée des Français à Bordeaux
Bataille de Châtillon , en Périgord, et mort de Talbot

Banquet de Lille pour les vœui de la croisade, après la prise de Constantinople par les Turcs,

Rébellion des paysans en Prusse
Le dauphin Louis quitte le Dauphiné et se réfugie en Bourgogne

Affaire des Vaudois d'Arras

Entrée de Louis XI a Paris

Bataille de Monl-Lhéry
Etats tenus a Tours •

Le duc de Bourgogne force le roi à marcher avec lui contre les Liégeois

Le duc de Bourgogne esi accusé d'avoir voulu faire empoisonner Louis XI

Le duc d'Alcnçon est condamné a mort
Siège de Metz par le duc de Bourgogne
Exécution du comte de Roussy, fils du connétable de Luxembourg

Bataille de Granson
Rataillc de Moral

Bataille de Nancy el mort de Charles-le-Téméraire
Exécution de Jacques d'Armagnac , duc de Nemours et comie de la Marche
Maximilien d'Aulriche est défait par les Français ,i Therouenne

Louis XI supprime les francs archers et les remplace par des Suisses

Guerre enlrc Guillaume de la Marche, dit le Sanglier (TArdcnnes, et l'évêque de Liège.
Mort de Louis XI

Naissance d'Arlus III

H est nommé connétable de France

Il arrêle de Ciac
Siège d'Orléans et arrivée de la Pucelle

Le connétable entre â Paris

Il succède a sou neveu Pierre dans le duché de Bretagne .
Mort du connétable, duc de Bretagne

Bataille de Cravan '.

Le roi prend à son service Arlus de Brciagne, qui avait été fait prisonniera Azincourl, en 1415 .
Le roi assemble les étals à Melun
Les Anglais viennent mettre Je siège devant Orléans ,

La Pucelle sort de Vaucouleurs
Arrivée de Jeanne à Orléans

Levée du siège d'Orléans par les Anglais
Charles VII est sacré à Reims, et la Pucelle veut s'pn aller dans son village

Talbot s'empare de Laval par surprise

La Pucelle arrive au siège d'Orléans
Levée du siège d'Orléans

Sacre du roi à Reims
I.a Puce le est prise

L'Université de Paris réclame la Pucelle pour la juter comme sorcière
Ordre donné par le roi d'Angleterre de U remettre aux mains de l'evéque de Bcauvais..

Procès, interrogatoire , arrêt

Il lui rend compte de sa présentation à la Pucelle

Anoblissement de Jeanne d'Arc au mois de décembre

Permission donnée aux descendais de Jeanne d'Arc de porter ses armes

1444 7
1449 48

71
75

1450 90
1451 è 1453 93 à 133

1453 122
1453 145 A 176
1454 186
1456 202
1460 228

1461 241

1465 249

1468 281
284

1474 305
308

309 à 310
1475 318 à 321

1476 323

325
1477 328 a 330
1477 333
1479 343
1481 345
1482 349
1483 355

1393 356
1424 361
1426 365
1429 369
1435 391
1456 404
1457 405

1423 403
1425 414
1426 416
1428 424
1429 428

431
437

446 a 447
451

1429 454
458

461
1430 461
1430 463

465

1431 466 à 510

142» 511 à 513

142» 513

1612 514
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PeBCEYAL DR BOULOUMARR...

Martial d'Auvergke

Mathieu Thohassik

CHRISTINE DE PlSAS

PIERRE DE FlMJI

ROMS DES AUTEURS. DATE DE LEUR NAISSANCE.

Au seizième siècle...

Au quinzième siècle .

Au seizième siècle. . .

Au quinzième siècle.

TITRE DE LEURS OUVRAGES.

Révocation de la condamnai, de la Pucellt.

Lettre au duc de Milan

Vigiles de Charles VU , poème

Registre delphinal...

r Jeanne d'Arc

Né en ... . mon en 1433..

Aboutie Au quinzième siècle

AU Journal d'un Bourgeois de Paris .

polme anglais.

V volume. Philippe de Commidis. Nèen 144 s, mort en 1509.. Mémoires..
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Son acquittement est proclamé par une commission d'ecclésiastiques assemblés à cet effet..

Il lui rend compte de l'apparition de la Pucellc et de ce qui se passa en France a ce sujet....

Relation de ce qui se passa en France depuis l'arrivée de la Pucelle

Arrivée de la Pucelle 4 Orléans et relation do tout ce qui se passa à celle occasion

Ce poème , Jusqu'ici inédit, a été composé par Christine en 1429

Assassinat du duc d'Orléans
l'aii entre le duc de Bourgogne el les fils du duc d'Orléans
Le roi Henri d'Angleterre convoque une armée pour envahir la France

Ualaillc d'Alincourt
La reine Isabeau se met sous la tutelle du duc de Bourgogne el abandonne son mari el son Dis

Les partisans du dauphin sont chassés de Paris par les Armagnacs el par le duc de Bourgogne . . .
Le roi Henri conquiert presque toute la Normandie

Le parlement de Pontoise, entre le roi d'Angleterre et le duc Jean de Bourgogne, est rompu avant que

rien y soit conclu , et le duc Jean fait sa paix avec le dauphin

Assassinai du duc Jean 4 Monlereau
Traité entre Henri V et le nouveau duc Philippe. — Catherine est donnée en mariage à Henri V, qui

est reconnu pour héritier de la couronne au détriment du dauphin
Entrée de Henri V a Paris

Mort de Henri V
Le dauphin prend, après la mort de son père Charles VI, le litre de roi

nalaille de Verneuil gagnée par les Anglais sur le dauphin
Le duc de Bcdfort réconcilié le duc de Gloucesler et le duc de Bourgogne

Les rues de Paris sont garnies de chaînes, et une émeute y éclate

Le duc de Berry est assiégé a Bourges par le roi
Emeute a Paris ; demande de l'Université de Paris au roi
Maladie épidémique 4 Paris

Bataille <rAzincourl

Louis Bourdon esl noyé et la reine privée de ses pensions
Le duc de Bourgogne ramène la reine de Tours 4 Paris

Emeute 4 Paris

Mariage de Henri V avec Catherine , et traité conclu avec lui
Les loups passent la Seine 4 la nage et viennent déterrer les cadavres dans les cimetières.

Le bâtard de Vauru et son cousin sont pendus
Guerre entre les Anglais et les Bretons

Prédications du moine Richard à Paris, suivies par une foule immense
Apparition de la Pucelle au siège d'Orléans

Femme brûlée à Paris pour avoir témoigné en faveur de Jeanne d'Arc
Procès de la Pucelle et son eiécution
Entrée du jeune Henri V 4 Paris et fêtes qu'on lui donne

Mort d'Isabeau de Bavière

Querelles enlre Charles VII et son 01s
Le bruit se répand que la Pucelle reparaît ; on prend une autre femme pour elle
Vexations commises 4 Paris en l'absence du roi de France

Apparition d'un jeune homme de science merveilleuse à Paris

Agnès Sorel vient 4 Paris

Entrée de Charles VII 4 Rouen malgré les Anglais

Le poète raconte le siège d'Harfleur et la bataille d'Alincourt. .

des faits.

DATE INDICAta
de la page

1456 5i7

M28 519

1429 4 1131 524

1429 a 1431 537 4 540

1429 540

1407 546

1411 552
1415 558

559
1417 563

1418 566
570

1419 570

571

573

1420 580
1422 590

592
1424 600
1427 605

1408 606
1412 610
1413 615
1414 6l8
1415 621
1417 624
1418 632
■ 418 633
1420 643 a 648
1421 652
1422 656
1426 669
142» 678
1429 679
1430 687

1431 690
1431 693

1436 704
1440 717

718

1443 723
1446 727

1448 72»
1449 731

1415 732

1465 8
1465 30
1467 41
1468 46 à 58

1470 69
1473 83

1475 106
116

1476 121
130

1477 136

160

1478 166

1483 169

1484 188

1494 194
203

213

1495 231

1496 253

1498 265

Bataille de Mont-l'Héry

Traité de Conflans

Le duc de Bourgogne fait son entrée a Liège •

Le roi Louis esl enfermé 4 Péronne el marche contre ses anciens alliés les Liégeois
Le roi Louis prèle assistance au comte de Warwick • • • • •

Le roi Louis conclut un arrangement avec le duc de Bretagne cl une trêve avec le duc de Bourgogne
Entrevue des rois de France et d'Anglclerre
Guerre du duc de Bourgogne contre les Suisses ; bataille de Granson
nalaille de Moral

Morl du duc de Bourgogne 4 Nancy

Les places de Saint-Quentin, Péronne, etc., sont livrées au roi Louis
Mariage de Marie de Bourgogne avec Maximilien

Commines reçoit pour le roi Louis l'hommage de Gênes et de Milan
Maladie et mort de Louis XI

Réné de Lorraine vient en France réclamer le comté de Provence et le royaume de Naples
Charles VIII se décide 4 faire le voyage de Naples
Pierre de Médicis quitle Florence et Charles VIII y enlre

Charles VIII esl couronné roi 4 Naples
Bataille de Fornoue

Trailé d'Atelle, en Pouille, défavorable aux Français
Condamnation et exécution de Savonarole
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Suite du
»' volume.

HOM DES AUTRURS.

Gcilladmb de Villeneuve.

Olivier de La Marche .

Cuvrrolois..

Juin Boucher .

DATE DE LEUR HAISSANCE.

Au quinzième siècle.

Né en 1426, mort en 1502..

Au quintiéme siècle .

Né en HT6, mort en I5SI .

TITRE DE LEURS OUTRAGES.

Mémoires. . i iii4 i

Mémoires.

Chronique daehevalier Jacques de La Lahxq

Panrgyric du seigneur LoysdeLa TrHnelU'.

dit U chevalier sans reproche.

10" volume. Jacques du Cleucq I Né «1440 . . Aliemoires
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FYK.T.Ui:VS DKCMTS DAWS CES UITCUS Ot'VRAGKS.

Arrivée do Charles VIII à Rome et son entrée i Naples .
Révolte de Naples contre les Français

Villeneuve est Tait prisonnier a Trane
Il est délivré de sa prison et revient en France

Paix d'Arras > .
L'empereur de Constanlinople envoie demander secours au duc de Bourgogne

Solennité de la Toison d'Or à Gand

Pas de la Pèlerine

Siège d'Audenarde
Bataille de Gavres contre les Gantois

Vœux faits au banquet de Lille

Le dauphin Louis se retire vers le duc Philippe
Louis, devenu roi, m contente le comte de Charrolois
Querelle entre le roi Louis et le nouveau duc Charles, au sujet des places sur la Somme.

Siège de Metz
Batailles de Granson et de Morat

Mort de Charles devant Nancy
Maximilien, mari de Marie de Bourgogne, est élu roi des F.omains

Fin de la guerre entre Maximilien et les Gantois

Jacques de La Laing, bien admonesté par ses parens, arrive à la cour de Philippe de Bourgogne.

Jacques de La Laing est fait chevalier *
Jacques de La Laing va faire armes en France, Navarre, Espagne et Portugal

Il va en Ecosse

Pas de la Fonlaine des Pleurs
Il va i Itomc et a Naples, et est élu frère de la Toison d'Or

Siège d'Audenarde

Bataille de Rippelmonde
Horl de Jacques de La Laing au siège de Poucques

Le jeune La Trémoille est envoyé au service du roi Louis XI

11 rentre en possession de Thouars
Il e t nomme lieutenant général de Charles VIII en Bretagne, a 37 ans

Journée de Saint-Aubin du Cormier

Conquête de Naples par Charles VIII
Journée de Fornoue
Le duché de Milan est mis entre les mains de Louis XII

Bataille de Ravenne
La Trémoille délivre la Bourgogne des Suisses

La Trémoille épouse la duchesse de Valentinois

Bataille de l'avie cl mort de La Trémoille 4

I>iTK IKDir.AT.
des rails. de la p;.go

1493 269 a 271

MM 272
IM 274
MM 291

MM SSS
1442 376
1446 415

425
1452 454
145) 481

468 à 500
1456 568
1461 512
■ 471 527
1472 533
1475 471
1476 579
1486 590
1487 592

1438 H05 a 610
1445 632
1446 636 à 657
1448 662
144» 670 .1 689
MM 690
1451 693
1452 711
1453 724

M76 735
1482 746
1485 752
14S7 753
1493 755
MM 761
1499 764
1506 770
1519 77»
1520 196
1525 803

1449 I
5 i 8

9

'<

1450 25
1451 .11 a 33

1448 a 1450 35 a i»
1451 40

1452 a 1453 42 A 74
1453 76

79
TU a 63

84

87
1 4 ->« 95
1458 116 à 122

126
1460 137 a 207
Util 172

174

180
1463 225

226 a 235
MSI 22»

250
14.5 253

251 .i 264
268
275

262

!«.< 3(10

502

Les trêves sont rompues et la guerre recommence entre les rois de France et d'Angleterre

Le roi de France fait des progrès en Normandie, soutenu par le duc de Bretagne

Le comte de Fois remporte, au nom de la France, des avantages sur le roi de Navarre

Entrée du roi de France à Rouen

Bataille de Fourmigny gagnée par les Français
Processions annuelles, fixées au u août de chaque année, en l'honneur des victoires de Normandie.

Entrée du roi de France à Bordeaux et à Bayonne
Guerre civile en Angleterre entre les branches d'York et de Lancastre
Bordeaux rentre au pouvoir des Anglais ■

Guerre du duc de Bourgogne Philippe contre les Gantois

Nouvelle guerre en Guyenne; victoire de ChAlilion et mort de Talbot
Borde.iui et toute la Guyenne se rendent au roi de France

Prise de Constanlinople par les Turcs
Sentence rendue contre Jacques Cœur

Vœux faits par le duc Philippe pour aller au secours de Constanlinople

Le dauphin Louis, depuis Louis XI, se réfugie chez le duc de Bourgogne ,

Jugement du duc d'Alençon

Ermite hérétique brûlé à Lille
On commence à Arras les persécutions contre les Vaudois

Le parlement de Paris arrête le zèle des inquisiteurs
Mort de Charles V.l à Meun

Entrée du roi Louis XI à Paris

Les terres engagées sur la Somme sont promises à Louis XI

Le comte de Saint-Pol e t cité a comparaître devant le roi
Le duc de Bourgogne convoque ses étals à Bruges, et le comte de Charrolois les mande a Anvers .

Le comte de Charrolois s'excuse et accuse les Croy
Le duc de Bcrry, frère de Louh XI, s'échappe pour aller en Bretagne
Ligue dite du Bien-Public, et entrée du comte de Charrolois on France

Bataille de Mont-THéry
Révolte de Liège et de Dynant soutenue par ïe roi de France
Réconciliation entre Louis XI et les princes de son sang à Confiant

Destruction de Dynant

Paix avec les Liégeois

, dont plusieurs sont brûlés.
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Frahcisco DE Traske

SiAD-EDDlii-KrrBKM

Lefeetre de Saiht-Rimt

IVOMS DES AUTEURS. DATE DE LEUR HA1SSAKCE.

Au quimième siècle

Au seizième siècle

Né en U9<, mort ta MM .

Boraht..

Lettre au cardinal d'Avignon.

Annale» de Vempire ottoman. .

Uémolru

TITRE DE LEURS OUTRAGES.

Mémoire sur lei derniire»

quel Cœur.

de 1oe

il' volume. Ilotal Serviteur.

Guillaume di Uarillac.

Artoise de Laval.

Histoire des faits, gestes, triomphes et
prouesses du bon chevalier sans paour ei

tant reproche, le gentil seigneur de

Au seizième siècle. . Fie du connétable Charité de Bourbon. .

Kè en 1551, mort eo issi.. Continuation de UariUae.
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ÉVENEMESS DÉCMTS DiHS CES DIVERS OUTRAGES.

Relation de la prise de Consiantinople par les Turcs faite par des marchands florentins.

Siège et prise de Consiantinople par Mahomet II

Concile de Pise
Les Génois secouent la domination française

Les entons du duc d'Orléans détient le duc de Bourgogne

Commencement des Armagnacs
Waleran de Saint-Pol est fait connétable de France

La haine se développe entre les princes du sang royal
Soulèvement des Parisiens
Assemblée de Pooloise •
Mandemens royaux pub iés contre le duc de Bourgogne •

Désarmement des Parisiens

Paii conclue a Arras entre le roi de France et le duc de Bourgogne
Concile de Constance
Le roi d'Angleterre fait demander Catherine de France en mariage ...

Le roi d'Angleterre se décide i faire une invasion en France

Défaite d'Azincourt
Visite de l'empereur Sigismond a Paris et a Londres

Détails sur le mauvais gouvernement de la France a cette époque
Les gens du duc de Bourgogne entrent a Paris ; massacre des prisons et entrée du duc de Bourgogne

et de la reine

Rouen est rendu aux Anglais

Assassinat du duc de Bourgogne à Monte reau après la paix jurée
Philippe, fils du duc Jean, s'allie aux Anglais; traité de Troyes

Mariage d'Henri V avec Catherine, et traité qui fut conclu .
Le roi d'Angleterre lient ses états i Paris et comil'Angleterre tient ses états i Paris et commence â régner

Le dauphin est banni et déclaré déchu de la couronne

Mort des rois Henri V et Charles VI
Bataille de Cravan

Querelle entre les ducs de Bourgogne et de Gloucester
Le Soudan d'F.gypte envahit le royaume de Chypre

Siège d'Orléans et apparition de Jeanne d'Arc.
Le duc de Bourgogne institue l'ordre de la Toison d'Or

Jeanne d'Arc est prise a Compiègne
Première solennité de la Toison d'Or et élection des chevaliers ". Vf- ' ' "

Le nombre des chevaliers de la Toison d'Or est accru de six a la troisième féle tenue à Dijon.

Paix d'Arras entre l'Angleterre et la Frauce

DATE
des faits.

Jacques Cœur est condamné et ses biens sont confisqués
Texte de l'arrêt rendu contre Jacques Cœur, tiré par J.-A.-C. Buchon des archives du château dr

Saint-Fargeau

1493

1408

1411

1413

1414

MIS

1419

1417

1418
141»

1420

1432

1423
1424
1425

1429

1430

1433

1434

1453

Bayart est présenté au duc de Savoie, qui l'admet dans sa maison .
Le duc de Savoie cède Bayart au roi de France Charles VIII

Bayart fait crier un tournoi a Ayrc en l'honneur des dames
Conquête de Naples par Charles VIII.

Louis XII conquiert le duché de Milan, et Bayart, demeuré en Italie, donne un tournoi 4 Carignan. .
Bayart garde à lui seul un pont sur le Garighano

Bataille d'Aignadel gagnée par Louis XII
Gaston de Foix, duc de Nemours, est nommé gouverneur de Milan
Brescia est prise par le duc de Nemours, et Bayart y est blessé. . .

Bataille de Itavenne et mort du duc de Nemours

Henry VIII descend en France ; journée des Eperons
François I" passe les monts

Il se fait armer chevalier par Bayart

Bayart est tué d'un coup d'arquebuse

Gilbert de Bourbon, comte de Montpeniier, accompagne Louis XII en Italie et y meurt de maladie .

Louis de Bourbon, son fils, meurt aussi en Italie de maladie

Education donnée à Charles de Bourbon

Conquête du duché de Milan par les Français
Descente des Anglais en Artois

La Trémoille achète le départ des Suisses de Dijon
Le duc de Bourbon, envoyé comme lieutenant du roi en Bourgogne, réprime les pillages des aven

turiers
Le duc de Bourbon est créé connétable par François I"
Bataille de Marignan ; lettre de François fn i sa mère. .

Le duc de Bourbon revient tenir ses états à Moulins. . .

Entrevue d'Ardres entre François I" et Henry VIII . . .

Le connétable se pique de ce qu'on lui enlève le commandement de l'avant-garde contre Charles V. .
Discussion d'intérêt entre le duc de Bourbon et Louise de Savoie, mère de François I"

Le duc de Bourbon part de son château

Il est tué au sac de Rome

14(9 4

1490 8

1494 15
1495 17

1498 1»

1503 35

1509 41

1512 73

81

1512 91

1513 103

1514 108
1515 112

1524 118

1494 129
1501 131
1504 132
1513 144

149

150

1514 152

153
1515 159

1516 166

1520 169

1521 170

1522 ■ 73
1523 183

liS 184
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Sac de Rome : Traduction de IX. AA. II.

les princes Napoléon-Charles et Sapoléon-

Loua.

Robert se la Mabck, seigneur

DE FlEUBABCE ET DE SEDAN.

Louise de Savoie (mère de

François

Iî« TOluDIC. Né en 1500, mort en Mémoires.
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fcVKIVLMEXS DECRITS DANS CES DIVERS Ol'VRAGKS.

Fuile du duc de Bourbon de France
Siège de Marseille par les troupes impériales

Bataille de l'avie
François l«* est remis en liberté

Bourbon prend le commandement des armées espagnoles et allemandes
Son armée se grossit d'aventuriers

Bourbon se prépare à donner l'assaut à Rome
Il est tué au sac de Rome

Le pape se sauve déguisé du château Saint-Ange

 

Le jeune Advcnturcui est confié au duc d'Angoulémc ; description des jeux de la jeune noblesse. .
De la vénerie, de la faulconnerie et de l'artillerie du roi de France

Bataille d'Aignadel .

Les Français battent le pape et les Vénitiens devant Bologne.
Bataille de Ravenne et mort du duc de Nemours.

Descente des Anglais en Picardie et siège de Dijon par les Suisses ,

Mariage de Louis XII avec la jeune Marie d'Angleterre et sa mort
Bataille de Marignan

Le jeune Adveotureux est envoyé en Allemagne pour l'élection de François I" à l'empire..
Election du roi d'Espagne Charles V à l'empire

Entrevue de François 1« et d'Henri, entre Ardres et Cuines, appelée Cbamp-du-Drap-d'Or . . .

Défense de Parme par M. de l'Escun

Mémorandum chronologique de divers événemens depuis sa naissance, en H76, jusqu'en 1522. . .

Ligue de Cambrai

François I" passe les monts ; journée de Marignan
Siège de Brescia

Entrevue d'Ardres

Causes de la guerre entre le roi et l'empereur

Prise de Rhodes par les Turcs
Défection du connétable de Bourbon

Mort de Bayart et ses paroles au connétable de Bourbon en mourant

Bataille de Parle

François I" sort de prison
Sac de Rome et mort du connétable de Bourbon

Cartel de François I" a Charles V
Défection d'André Doria: il s'empare de Gênes
rl. mites d'Henri VIII contre le pape au sujet de son divorce

L'Anglelerre se sépare de l'Eglise romaine ;

Conquête de la Savoie au commencement de la guerre des Français en Piémont
L'empereur se prépare à la guerre, et le roi se résout à l'attendre en France
Passage de l'empereur en Provence

Confiscation de la Flandre , de l'Artois et du Charrolois sur Charles V; préparatifs de François I".

Trêve entre le roi et l'empereur
Passage de l'empereur par la France
L'assassinat des ambassadeurs de France rallume la guerre

Les Anglais font une descente en France et sont défaits devant Boulogne

Traité de paii avec les Anglais, et mort du roi d'Angleterre

1523 185

187
rcs 188

1526 18»

l»2

Ii27 195

l»7
201 à 205

211

1500 217

1503 221

1507 224

1511 235

1512 240

1513 250

1514 255 à 257

1515 262

151» 272 à 276

281

1520 282
2»4

1476 à 1522 296 à 302

1508 318

1515 329

1516 333

1520 335
1521 337

364

1523 37»

1524 394
406

1526 412

416

420

152P 42» a 434
1532 454
1533 500
1536 512 a 518

544 a 555
588

1537 659
1538 689

153S 692 a 695
1541 697

1544 770 4 778

1545 799 a 800

Bataille de La Bicoque
Rataille de Pavie

Institution des légionnaires
Excuses données aux vénitiens en faveur de cette alliance par levêque de Valence, frère de Monlluc. .
François I" est assisté par cent vingt galères des Turcs ses alliés, commandés par Barberousse

Bataille de Cérisolles •

Monlluc quitte les guerres d'Italie pour venir en France , rend compte au roi du siège de Sienne, et

est renvoyé en Piémont
Nouvelle de la défaite du connétable à Saint-Quentin

Le duc de Cuise reprend Calais cl va à Meli cl à Thionville

Monlluc est envoyé au duc de Guise 4 Meli, et le trouve occupé du siège de Thionville; siège et prise

de cette ville

Paii d'Amiens '
Le roi est blessé dans un tournoi par Monlgommery :

Colloque de Poissy ; affaires religieuses
Commencement des troubles religieux

Caractère de Monlluc peint par lui-même

Assemblée des proleslaos 4 Monlauban
Paix de Chartres avec les prolestans, dite la petite paii, parce qu'elle ne dura que neuf mois

Guerre religieuse en Guyenne
Monlluc est blessé
I-eilrc de Montluc au roi

Allocution de Montluc au roi ■
Sainl-Ilarthelcmy

Siège de Gcniac

1521 7
1525 12
1528 21

32 à 37
1542 31

1544 68

1555 164 a 170
1557 196

1558 201

202 4 212

220
155» 222
1561 223
1560 226

278

1567 284

1568 303
4 1570 328 a 378
1570 379

383
390 .1 402

1572 408

15T6 411
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Mémoires sur le maréchal de Brissae pen
dant son gouvernement en Piémont.
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ÉVBNEMEaS DÉCRITS DAKS CBS DIVERS OUVRAGES.

Bataille de Parie

Guerre de Provence ,
Jonclion de la flotte du roi de France avec celle de Barberouase

Bataille de Cerisollea ,
Vieilleville est envoyé.ambassadeur en Angleterre ; description des mœurs anglaises.,

Crédit du connétable de Montmorenci el son caractère

Duel de Jarnac el de La Chastaigneraie
De la Sainte-Ampoule et des quatre barons donnés en otage pour la recevoir
Vielleville refuse les confiscations faites sur les luthériens.

Luxe déployé par la noblesse, suivie de deui mille pages a l'entrée d'Henri II a Paris, et richesse de Paris,

Les princes d'Allemagne envoient demander des secours ~
Le roi s'empare de Metz

i au roi de France contre l'empereur..

Strasbourg refuse de recevoir le roi avec des troupes

Vieilleville est admis devant la chambre impériale a Spire

Lettre du duc d'Albe à l'infant don Alphonse sur le siège de Metz
L'empereur lève le siège de Meta ; étal de la ville après le siégé
L'evêque de Meta est privé du droit de faire battre monnaie

Sur l'établissement des légionnaires par François I"

Le duc de Guise vient commander le camp devant Thionville; les Français entrent dans Thionville
Défaite de Gravelines

Le roi va au parlement et fait arrêter quelques magistrats suspects d'hérésie
Henri II est blessé dans un tournoi par Montgommeri

Conjuration d'Amboise
Ambassade de M. de Vieilleville près do l'empereur a Vienne
Bataille de Dreux

Le duc de Cuise est déclaré lieutenant général du royaume

Les Anglais rendent le Havre-dc-Crâce
Bataille de Saint-Denis

Le duc d'Anjou est rail lieutenant général du royaume
Siège de Saint-Jean-d'Angélv

Assemblée d'Heideïberg , pan avec l'Allemagne
Vieilleville est nommé ambassadeur en Suisse; détails de ses négociations.,

DATE
des faits.

1525 415

1536 424
1543 447

1544 4.0

1547 457 à 461

467
473

435

154* 508
509

1551 525

1552 542

547
552
587

1553 596 a 608

620
678

ISSS 686 à 692

694

1559 705
709

1560 711
1362 726 a 738

719

757

1563 776 a 779

1567 788

791

156» 794

1570 801

1571 821 à 825

1521 55

1525 6l

1527 «5

1530 68

71 a 142

1539 95

1541 96

1544 107

1546 131

1551 169

190 à 321

1555 209

227

1558 229
231
235

1559 242

231 a 239

1360 257

1562 268
290

1363 296

1566 317

I567 326

1569 337

357
1570 379

1572 407
433 à 43»

1373 472

1530 30»

1551 519

1553 623

1555 706

1557 776 a 781

799

155» 84»

1560 «04

Prédications de Luther

Bataille de Pavie
Siège de «orne par le connétable de Bourbon, qui y est tué
Paix entre Charles V et François Ier

Digression sur les réformes religieuses
Passage de Charles V en France

Philippe Chabot est condamné par des commissaires
Bataille de Cérisolles

Révolte à Naples au sujet de l'inquisition
Concde de Trente

Sur Calvin; élymologie du nom d'huguenot
Abdication de Charles V

Manière de fortifier Paris

Prise de Calais par le duc de Cuise
Mariage du dauphin et de Marie Sluart
Kécessilé d'assembler les états généraux au lieu des notables

Henri II est tué dans un tournoi
Dissertation sur les étals généraux, sur la démocratie, qui est sur le point de prévaloir en France ,

sur la liberté

Arrestation du roi de Navarre et du prince de Condè, qu'on veul mettre i mort

Edii qui permet la liberté religieuse

Bataille de Dreux
Assassinat du duc de Cuise par poltrot
Assemblée de Moulins tenue par la reine

Bataille de Saint-Denis el mon du connétable
Bataille de Jarnac ; mort du prince de Condè

Bataille de Monlconlour
Le duc d'Albe fait décapiter les comtes d'Egmonl el de Horn
Sur la ligue des huguenots,

La Sainl-BarlhéJemy est conçue par la reine .

Siège de La Rochelle

Brissac est fait maréchal de France el gouverneur général du Piémont par l'intermédiaire de la duchesie
de Valenlinois

Prise de Quiers (Chieri) et guerre du Piémont
Siège de Metz par Charles V
Prise de Sienne , . ,

Le duc de Guise arrive a Turin en se dirigeant sur Naples. . . . . . . '. . . . . . .

Bataille de Saint-Laurent ou de Saint-Quentin
Paix entre la France et l'Espagne

Le duc de Guise avertit le maréchal de Brissac de la conspiration d'Amboise
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N° de» roi.

H« voiume.

SOn DU ACTEURS.

Bertrand de Salignac, seigneur

DE LÀ MOTTE tEnELON.

Gaspard de CoLLie.tt, amiral
de France

DATE DE LEUR NA1SSAKCE.

Claude de la Chantre.

Né en liio, mort en I5»7.

Né en 1517, mort en 1572..

Né en tut, mort en KM .

Guillaume 6e Rocbechoo >r.T. : Né en . . .., mort en 1568

Michel de Castelniu.

«ai» kE Mtltr.itr..

Né en 1520. mort en •ai

Xè eu isio, Mort »d i«i«,

r^BAUÇOlS DE Lakour, «fil BftAS
de F«e. Kéea 1531, mort'ea ts»i

Achille Cajson..

Jea» PHiLirri .

HEilIlI DE LA TOURD'AUYERajsk,

vicomte DR Tur*.ijik et duc

DE UO01LLOX.

Virait au seizième siècle

Virait au seizième siècle.

Né en 1555, mort I62S

TITRE DE LEURS OUVRAGES.

Siège de ttetz par l'empereur Charte* T..

Discours où sont sommairement contenues

tes choses gui se >ont passées durant le

siège de Saint-Quentin.

Mémoiresdu voyage de il. le duc de Cuise en
Italie, son retour et la prinse de Calais et

de Thionville.

ilemoircs 

.1



DU XUl' AU XVII' SIECLE 1S1

ITS DOS CES DIT»S 01 VRiCF.S

François de Lorraine, duc de Guise, est envoyé a Metz

Détails sur les mesures prises par le duc de Guise et sur les attaques contre la place

Charles V 1ère le siège de Mets

Colligny reçoit l'ordre de se jeter dans Saint-Quentin.
Prise de Saint-Quentin et de l'amiral Colligny

Le duc de Guise est envoyé en Italie au secours de Paul IV

Défaite de Saint-Quentin
Le duc de Guise est rappelé en France

Il s'empare de Calais et de Thlonville

La paix est conclue

Guillaume de Rochechouart devient page du duc d'Angouléme, depuis François I"
Il est envoyé en Italie et employé dans toutes les guerres
11 est nommé capitaine de Vincennea, puis chevalier de 1 Ordre

Catherine de Médicis s'unit avec les Guise
Des parlemens de France et d'Angleterre
Cause des guerres civiles en France

Entreprise d'An. boise

Hardie réponse du prince de Condé au roi
Elisabeth d'Angleterre soutient les protestans en France; digression sur les affaires d'Angleterre. .. .

Le prince de Condé, qu'on veut arrêter, se réfugie a Riom ; origine du mot huguenot
Assemblée de Fontainebleau et convocation des états i Meaux, puis 1 Orléans

Mai ie Stuart s'embarque a Calais pour l'Ecosse ; digression sur la reine Elisabeth
Colloque de Poissy

L'introduction de l'hérésie en France force le clergé a s'instruire
Massacre de Vassy ■

Le 11.1 vi e est livré aux Anglais par les huguenots

Cruauté du baron des Adrets

bataille de Dreux

Assassinai du duc de Guise par Pollrot
Le Havre est repris par les Français t
Les parlemens de France refusent d'adopter les décisions du concile de Trente

Détails sur le mariage de Marie Stuart avec Darnley
Révolte de Flandre ; origine du mot de Gueux, que prennent les révoltés

Bataille de Saint-Denis i entrée en France des llcitres avec le duc Casimir
Le roi révoque les édits faits en faveur des huguenots

Bataille de Jarnac

Bataille de Montcontour
Paix faite avec les huguenots malgré l'Espagne

Défaite de Saint-Quentin

Bataille de Dreux
Bataille de Montcontour

Sainl-Barthélem), cl comment Mergey y écliapjie
Le duc d'Anjou est nommé roi dé Pologne

La duc de Guise prisonnier a Tours

Massacre de Vassy

Bataille de Dreux
Deuxième paii a Longjumeau
Passage du duc de Deux-Ponts des bords du Rhin en Aquitaine

Bataille de Montcontour

Troisième paix avec les huguenots

Massacre de Vassy

Prise d'Annonai
Saint-Barthélémy

Misère et soulèvement dans le Vivaraii

Persécution contre les protestans
Arrivée du baron des Adrets en Languedoc

Bataille de Jarnac
Toulouse adhère à la Ligue

Pacification du Languedoc

Henri de Turenne est amené à dix ans à la cour de Charles IX

Bataille de Saint-Denis

Batailles de Jarnac et de Montcontour
Massacre de la Saint-Barlhélemy

Des ambassadeurs viennent offrir au duc d'Anjou la couronne de Pologne
Le Jeune Turenne balance entre la messe et le protestantisme

Le roi de Navarre rentre dans le protestantisme

■ de lilois

IMS

IHT

IM1

1558

150»
MM i 1547

1580 a 1565

4 à 50 I

5. Il

M

M

77
78

ta-

IS
84

85
85 a 88

80

155» »,
»4

»8

1580 100

■05 à 112

102

117 è 121

116

126

1501 133
137
13»

IS82 150

157
■ 64

1581 177

183 i 185
■ 504 1»4

■97 à 201

1588 200

1567 215

1568 227

230
245

1570 21»

1557 255
■ 563 264

156» 2bS

1573 270

1573 273

151» 274

1562 278
1563 296

1568 310

156» 323

328
1570 336

1563 Ui

1567 343

1573 343

1585 351

1580 353

1563 358

■ 56» 365

■ 589 373

■ 500 374

1565 376
■ 567 378
156» 381
■ 573 384
■ 57S 388
1575 403
■ 576 40»

■ 571 4P

I
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N« dei roi.

Suite du

M» \

Suile de Hp.sri di La Tôle

d'Auvergne»

GU1LLAU«EDE SaOLE-TaTARUES

SOM DES AUTEUES.

Marguerite de Viiou, reine
de France et de Navarre.

JiCQ.tJIE-Aur.LiTE de Tnoi; .

Jea*

Matun Merle,baron de Salivas

DATE DE LEVE NAISSANCE.

Né en 1554, mort en 1833..

Xée en 1559, morte en t Sis

lie en IS53, mort en m».

.\éen 1550.

Né en IHS, mort en 1590.

TITRE DE LEURS OUVRAGES.

Mémoires.

Mémoires. ■

Mémoires .

Mémoires.

Mémoires.

15- PlEEAE DE LA PLACE. Né en 1520, mort en 1572. . Commentaires de restât Jde la religion et
de la republique sous les rois Henri II,

François II et Charles IX.

1
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Commencement de la Ligue
Liaison amoureuse d'Henri IV

Henri va en Béarn pour voir la comtesse de Guiche .

Prise de Monlségur

çois II, après la mort de son père, appelle les Guise au pouvoir.

Bataille de Dreux
Entrée du duc de Deux-Ponis en France

Bataille de Montconiour
Tavannes se justifie d'avoir conseillé la Sainl-Barihélemy

Le duc d'Anjou va régner en Pologne ......

Traité d'union entre le roi et les Guise fait à Nemours

Assassinai du duc do Guiso
Siège de Paris

Bataille d'Ivrv
Mâcon et Lyon se soumettent au roi

Toute la Bourgogne se soumet

Progrès du protestantisme à la cour de France

Bataille de Monlcoutour 1
mariage de Marguerite avec le roi de Navarre. Massacre de la Saint-Barthélémy

Hetour du roi de Pologne en France
Commencement de la Ligue et sa signature

Voyage de Marguerite aux eaui de Spa, et réception magnifique que lui Tait don Juan de Flandre.

Henri III est gouverné par ses favoris
Marguerite va trouver son mari en Gascogne, et ils vont eu Béarn ; détails d'intérieur ,

llôle humiliant auquel Henri IV veut forcer Marguerite ,

Voyage scientifique de De Tbou
Sainl-Barihelemy
Voyage de De ï hou en Italie

Il visile la Flandre •
Il visite Plombières , Strasbourg et Bade

De Thou esi nomme député au parlement de Paris

Ses entretiens avec Michel Montaigne, maire de Bordeaux

Tenue des Grands-Jours 1 Clermont
Défaite et mort du duc de Joyeuse en Saintonge

Etals de Blois et assassinai du duc de Guise
Bataille de Coutras

De Thou est envoyé a Florence et à Venise
Les cinq petits cantons suisses sont achetés par l'Espagne et la Ligue.

Bataille d Ivry
De Thou commence a écrire son histoire

Henri IV se fait sacrer a Chartres, et Brissac livre Paris
Edil de Nantes

Conditions imposées par le pape en compensation de l'édil de Nantes .

Conférence entre le cardinal du Perron et Duplessis-Mornay

Choisnin est envoyé en Pologne

A la mort du roi , la couronne est sollicitée pour le duc d'Anjou, mais le souvenir de la ïauii-Barlhé-
lemy éloigne d'abord les Polonais . les négociateurs en rejettent le blâme sur le peuple

Divers partis briguent la couronne ...

Intrigues auprès de la diète assemblée a Varsovie
Le duc d'Anjou est élu roi do Pologne

Les négociateurs français éprouvent de grands obstacles pour rentrer en France: détails sur les
mœurs polonaises

Merle est nommé écuyer de M. de Peyre, qui est tué a la Saint-Barthélémy

Il s'empare d'tssoire par assaut

Le roi de Navarre lui ordonne de rendre Issoire
Merle surprend la ville de Mende
Il va i Genève .

1581

1585

1586

1562
1569

1571

157»
1585
1588

1589
1*90

1594
1599

1560

156»
1573
1574

157S
1577
1578

1579

1581

1570

1572

573 à 1574
1577
1 579
1581

1582

1587
I j88

1589

1590

l5i/3
1594

1598
1599
IL 00

1572

1572
1574

1573
1579

1580

428
419

431

432

43S
438
455

45»

460
407
469

482
485

497
499

ter
su

514 a 516

518
531

534 à 538
547 a 548
556 à 557

561 i 563

567

568

570 a 580
582

585

590
592

608

619
628 à 631

637

640

645
651
657

664

669
67]

676

C79

682 a 700
693

706 à 72»'
726

735

741

748

750

Bataille de Sainl-Quenlin

Prise de Calais par les Français

Synode de la reforme tenu à Paris el fixant les quaranie-dcux article» de la foi protestante

Diète d'Augsbourg •

Mort d'Henri II dans un lournoi •
Exécution du conseiller du Bourg, et expédition du procès des autres conseillers

Michel de l'Hôpital est nommé chancelier

Déclaration de Itegnicr de la Planche à la reine
Assemblée de Fontainebleau

Assemblée des étals généraux el concile national
Les élats convoqués à Orléans sont renvoyés
Nouvelle convocation des états à Orléans

La compagnie écossaise est cassée

1556 3
1558 a -

14
155» 18

20
23

1560 40

41

54 .
69

75 à 77s
79 A 1121561

114
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R« des vol.

Suite du

I 14' volume.
Suite de Puui 01 la Place..

iUcilIIlt DI LA PLAJICn. .

DIT! DI LEBE DAIUASCS.

Entre isîo et ISM.

TITEE DE LEURS OUYEAGES.

Histoire de restât de la France, tant de ta

république que de la religion, tous U
régne de François II.

THroDORi-Acmrr* d'Aobicxc..

FRANCO!! DE RaSIITIK .

Né ta ISS», mort en KM..

Au seizième liecle.

Livre des Marchands .

Mémoires..

Guerres ûe Belgique
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EWMHFNS DÉCRITS DAKS CES DIVERS OUVRAGES.

Assemblée de Poissy
Guerre entre le duc de Savoie et les vallées vaudoiscs au sujet de la religion, et traité de conciliation .

Persécution des protestans dans les Pays-Bas

Assemblée des états à Saint-Germain
Conférence de Poissy entre le cardinal de Lorraine et Théodore de Bèze
La discussion engagée se continue pour arrêter la rédaction d'un programme commun

L'assemblée est rompue

Exposition de l'état de la France et de l'état de la cour a l'avènement de François II

Procès du conseiller du Bourg
On conseille a François 11 la convocation des états ; Philippe II lui écrit pour l'en détourner et lui

offrir des troupes
Supplice de du Bourg

Assemblée des élals généraux

Complot de la llanaudie découvert
Mort de la Rcnaudie

Mon du chancelier de l'Hôpital

Henri VIII, roi d'Angleterre, et ses femmes

Edit de Itomoranlin
L'imprimeur d'une brochure intitulée le Tijgre est pendu ,

Départ secret du prince de Condé
Conversation de Régnier de la Planche avec Catherine de Mèdicis

Convocation des états à Fontainebleau

Convocation des élals à Meaux
Convocation du concile a Trente
Le roi de Navarre est mandé à la cour

Danger qu'il court .

Mort de François 11 cl réflexions sur l'état des partis ,

Arrivée du cardinal de Lorraine a Paris et dispersion de sa garde par le connétable de Montmorency.

Eloge du progrès des lettres sous François I"
ftevue historique de la maison de Lorraine; de Ferry de Vaudcmont, grand-père des Guise

De Réné de Vaudemont, fils de Ferry; comment il vient en France réclamer des provinces qui sont
des apanages de la couronne, en venu de la loi salique, et est chassé pour son ingratitude,

De ses fils : Anlhoinc, le cardinal de Lorraine el le duc de Guise

Le duc de Guise meurt empoisonné, laissant ses deux (Ils, le duc de Guise et le deuxième cardinal de
Lorraine, membres du conseil du roi ,

Origine de la brouillerie entre les Guise et Coligny
Dilapidations des Guise
Eloge des magistrats, des bourgeois de Paris eldnsprésidens dcThou, Charron et La Place

Réplique hardie d'un greffier au cardinal de Lorraine en faveur des Parisiens ,

Massacre de Vassy
Revue historique des derniers chevaliers du Guet .

Revue historique de la maison de Montmorency

La France ne reconnaît de princes que les princes du sang ; réponse hardie du président Liset au
cardinal de Lorraine à ce sujet

Comparaison entre les maisons de Ouise et plusieurs autres maisons ou royales ou nobles de France.

Menées des Guise pour se rendre puissans el riches en France

D'Aubigné entre au service du roi de Navarre
Il sauve la vie au roi de Navarre ; amours du roi et des princesses de Navarre

Il se brouille avec le roi de Navarre el quitte la cour

Il se réconcilie et revient à la cour

Il change de religion

Ses remontrances au roi, qui veut épouser la comtesse de Guiche ,
Ses rendez-vous avec le comte de Brisaac

Il est fait maréchal de camp

Il demande à être relevé de ses emplois •

Retiré à Saint-Jean d'Angely, il achève l'impression de ses ouvrages , qui sont condamnés au feu ; il

se relire î Genève

Belle réception qu'on lui fait en Suisse
Ses querelles avec son fils «

Il se fixe a Genève «

Le duc de Brissac est envoyé en Piémont au moment de la rupture du roi avec
de son envahissement des territoires de Parme el de Plaisance

Renouvellement des alliances avec les Suisses et les Grisons

L'empereur porte ses vues sur Metz, Toul cl Verdun

Metz se rend au connétable

Voyage du roi de France en Lorraine el en Alsace , et son retour

Passage de la Meuse par l'armée fançaise

Passage de la Moselle et ravages commis par l'année
Forces que le roi confie au duc de Bouillon

Le marquis Albert de Brandebourg marche au service du roi
Pillages de ses troupes ; révolte des communes ; massacre des étrangers
Bonnes dispositions prises par le duc de Guise pour la défense de Metz

Retraite de l'empereur et détails de la défense de Metz

Guerre civile parmi les Allemands

DATE
des faits.

mmcAT.
de la page

i.'.J»

15(0

1S53

131

134

13T
150
107

IM
201

2012 a 208
au» à 221

228

236

239
249
254

267
Jïï

303
312

315
316

349

363
403

405
411
41»

422 a 425
42»

430

431

436 a 43»

433

444
447
436

45»

460

463 i 464

463

468

1114 479
483

1571 487

1578 489

1585 498
499

1589 505

■ 610 111
1620 313 '

SIS

1611 S18
520

S22

IM

521

sa»
540

S41 à 54»

5S2

SS4
5S8

S64
5fi8

57.'.

58 1 a Ut

'H
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S« des vol.

Suile du

(5' volume.

DES AUTEURS.

Suite de François IUbutik.

DATE DE LEUR NAISSANCE. TITRE DE LEURS OUTRAGES.

16' volume. Robert Macquraeau . Au seizième siècle .

Philippe IU-ra^lt, comte de

Cbevern'r

PSULIPPE tll'RAULT.

Jacques Tapb , seigneur de

Saint-Auban.

Jacques Uillot , Florent

Chrestibn, Nicolas Rapih,
Pitiiou, PASSERAT, OlLI.IS

Durand.

Ne en ii28, mort en ISSU .

Traicu il recueil de la maison de

goigne en forme de chronique.

Ut'moirei

Né en 147», mort en 1620..

Au seizième siècle. .

Au seizième siècle .
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EVEMMEKS DECRITS DANS CES DIVERS OUVRAGES

Ruine de la plus grande partie de l'Artois.,
Le duc de Savoie 9e réunit aux impériaux contre nous .

Bataille de Itanly .
Négociations lenlées inutilement pour la paix
ElTorts des impériaux pour chasser les Français d'Italie
Charles V, fatigué, se décide à une abdication et donne ses conseils à son fils Philippe 11 .

Marie, reine d .\nglelerre, déclare la guerre à la France

Siège de Saint-Quentin, et défaite de l'amiral
Retour du duc de Guise et de l'armée d'Italie

Prise de Calais par le duc de Guise

Assemblée des étals du royaume
Mariage du dauphin (depuis François II; avec Marie Stuart

Défaite des Français a Gravelines

Projet de diète d Augsbourg
Obsèques de Charles V

Conclusion de la paix

DATE 1KD1CAT.

des faits. de la page

1554 607

614
620 à 623

1555 632

651 à 657
1556 665
1557 678

687 a 710

718
. 729

T3f. à 737
155S 738

748
755
756

760

Naissance de Charles V à Gand le 22 février

Philippe, père de Charles V, devient roi de Castille
Mort de Philippe, roi de Castille, le 25 septembre

L'empereur et le roi d'Angleterre mettent le siège devant Tournay

Siège de Brcscia
Charles, roi d'Arragon, est élu empereur des Romains a Francfort, et est couronné à Aix-la-Chapelle

Le roi de France s allie au Grand Seigneur
Charles de Bourbon refuse d'épouser Louise de Savoie, mère du roi, et passe au parti de l'empereur.

Siège de Rhodes par les Turcs

Siège de Pavic et prise de François I"
L'empereur ordonne au duc de Bourbon de faire tuer le roi prisonnier

Le roi François I« est conduit en Espagne
Paix entre Charles V et François 1", et délivrance de François
Charles V donne au duc de Bourbon le duché de Milan

Les Turcs envahissent la Hongrie, et le roi Louis de Hongrie est tué.
Siège de Rome par le connétable de Bourbon et mort de Bourbon au sac de Rome.

Naissance de Philippe Ilurault
Il est crée chancelier du duc d'Orléans.

Le roi nomme le duc d'Anjou son lieutenant général

Bataille de Jarnac
Bataille de Monlconlour

Sainl-Barthélemy
Départ d'Henri pour son royaume de Pologne

Retour du roi de Pologne en France aprèsla mort de Charles IX
Philippe Hurault est nommé garde des sceaux, puis chancelier de France

La guerre civile recommence
Le duc de Guise vient .1 Pari , et le roi abandonne la ville

Assassinat du duc de Guise à Rlois
Assassinat d'Henri 111 par Jacques Clément

Henri IV donne les sceaux de France à Chevemy
Les étals de la Ligue s'assemblent à Paris

Henri IV se fait instruire dans la religion calholique et abjure le 25 juillet
Il est sacré j Chartres le 27 février -

Reddilion de Paris, 22 mars

Jean Chaslel essaie d'assassiner Henri IV le 27 décembre, et les jésuites sont chassés de Paris.

Négociation avec le pape au sujet de l'absolution du roi
Edtt de Nantes en avril.

Henri IV veut épouser Gabrielle d'Bstrées

Mort du chancelier de Chevemy
Négociations pour le divorce du roi et pour s
Henri IV éri^e la terre de Verncuil en marqui
Arrivée de Marie de Médicis à Lyon, où le roi va

paix avec le duc de Savoie

Sainl-Barthélemy.

mariai avec Marie do Médicis le 25 avril.

M. de Chasiillon offre à Jacques Pape sa compagnie de gendarmes, qu'il accepte
il revient avec M. do Chasiillon, qu'il accompagne dans son voyage en France

Abrégé de l'histoire de la Ligue

Assemblée des étals de la Ligue le 10 février..
Supplément du Catholicon
Nouvelle des régions de la lune

Abrégé des étals de la Ligue .'
Siège de Paris

Discours sur l'état présent de la France

1500 4

1503 7

1506 15
1513 40
1515 64
1519 85 i 94

1522 110
113

117

1524 131 à 141

153
155

1525 161 à 16.
166

1526 174 à 178

1527 207 i 210

1528 221

1565 223

1566 225

1569
22S

1572 229

1573 231

1574 234

1578 a 1583 238 à 241

1585 243

1588 247 a 249

253

158» 258

1590 269

1593 289

290 à 291

1594 300
303

310

1596 315

1598 342

1599 344

353

1600 367
368

380

KOI 382

1572 393

1586

1587 398

1576 à 1594 418

1593 430
514
518

552

1594 564 h 586

598
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Détail* sur la Saint-Barthélémy

Mort du poète Jodelle.
Mort (le Charles IX
Geoffroi Valée d'Orléans est pendu pour un libelle anti-religieux

Le roi Henri III arrive de Pologne à Lyon par Turin, le 6 septembre
Henri III change le cérémonial et se fait toujours qualifier de majesté

Ileuri de Bourbon, roi de Navarre, se sauve de Paris le 2 février, et fait abjuration à Alençoii de sou

catholicisme forcé

La paix est publiée a Paris
Le roi ouvre les états de Blois (i J décembre)

Les comédiens italiens, surnommés / Cetoii, mandés de Venise par le roi , commencent â jouer ru
février à Blois, et le I» mai suivant a Paris

Duel entre Bussy et Grammoul

Assassinat de Saint-Mégrin
lieux lils brûlés avec leur pére à Paris, pour avoir blasphème la Sainte-Vierge (le 20 août)

Henri III établit l'ordre du Saint-Esprit le i" janvier

Kussy d'Amboisc est assassine par le seigneur de Monsoreau

Commencement des postes i Paria
Henri III parcourt les rues de Paris masqué avec ses favoris le jour de Carême prenant

Henri III renvoie sa sœur Marguerite au roi de Navarre son mari, par suite des scandales survenus

au sujet de Chamvallon et de plusieurs autres

Mort de pybracq (le 27 mai)
Henri III réglemente les costumes de ta cour

L'entreprise de la Ligue, a laquelle prennent part les Cuise, le roi de d'Espagne et le duc de Savoie,
commence à se découvrir.

Election de Sixte-Quint (24 avril) .
Henri III entre dans la Liguejgue (20 juin;
Une bulle de Sixte V contre le roi de Navarre amène les remontrances du parlement de Paris
Mort du poète Ronsard (2a décembre)

Marie Stuart est amenée i la tour de Londres cl est condamnée à mort
Elle est exécutée le 18 février

Journées de Coutras (20 octobre)
Mort du prince de Condé (5 mars)
Henri III reçoit avis d'un complot tramé à Paris par la Ligue (24 avril)

Le duc de Cuise arrive à Paris pour défendre les siens (9 mai)

Dispositions prises par les deux partis ; journée des Barricades (12 mai) ; départ d'Henri III de Pari»
le 13 mai

Fermeté de l'ambassadeur d'Angleterre vis-à-vis du duc de Cuise

L'édil d'union est publié par le parlement le 21 juillet
Le roi nomme le duc de Cuise son lieutenant général, en date de Chartres, 4 août

Destruction de la grande flotte envoyée par Philippe H contre l'Angleterre

Le roi ouvre les états de Blois (16 octobre)

Le roi jure sur le Saint-Sacrement l'oubli de toutes ses querelles contre le duc de Cuise (4 décembre;
Le roi fait assassiner le duc de Cuise (23 décembre) .',

Réconciliation d'Henri III avec le roi de Navarre
t ue femme huguenote est brûlée à Paris (juillet)

Les deux rois approchent leur camp de Paris
Assassinat d'Henri III par le moine jacobin Jjcques Clément (!*■' août)

Arrêt du parlement de liouen contre ceux qui adhéraient a Henri IV contre Charles X '3seplembre .
Crandc revue des ligueurs (3 juin)

Henri IV permet quelque soulagement de la famine do Paris (20 août,
Déclaration du roi en laveur de la religion catholique

Mort d'André Thevel le cosmographe (novembre;

Ouverture des états de la Ligue à Pans par le duc de Majenne (ïtj janvier)

Henri IV abjure le proleslaiitismc (24 juillet) dans I église de Saiul-lieui»
Harangue d'Henri IV aux députés des Huguenots i Mj s ilovcnibn.'!

Henri IV se fait sacrer à Chartres (2 mars)
Henri IV entre dans Paris (le 22 mars)

Mort du savant Pithou (novembre)
Traite de Vcrvins (a mai)
Henri, duc de Jo>euse, reprend l'habit de capucin (8 mars

Avis de M. Seguiër sur le rétablissement des Jésuites (2ï décembre;
Bellcgarde, grand écuyer de France, est envoyé à Florence pour demander la main de Marie de Médicis.

Marie de Médicis débarque a Toulon (îo octobre) i
Exécution du comte d'Essex (février;

Traite avec le duc de Savoie, qui donne Bourg et la Bresse eu échange du marquisat de Saluces. . . .
Procès du maréchal de Biron; son exécution (juillet;
I.a reine Marguerite revient à Paris et se loge a l'hôtel de Sens (août)

Amour d'Henri IV pour la princesse de Condé (Mllr île Montmorency)

Assassinat d'Henri IV (14 mai)

Le parlement de Paris condamne le livre du jésuite Mariana fie rege et régis IntlUuihmc (8 juin'
Le château de Julliers est remis entre les mains des princes de Brandebourg (2 septembre^ .

Sully, après s'être démis de ses charges, se retire i Itosny (5 février;
Faveur du marquis d'Ancre
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DKCIIITS ]

l la Ligue fut formée en 1576 ; prise d'armes ; bataille de Outras ; journée des Barricades et

principaux événemens depuis la prise d'armes de 1 515 jusqu'en 1588, en lorme d'introduction
Prise d'armes contre le roi Henri III, à l'occasion de l'assassinat du duc de Guise
Mort de Catherine de Médicis

Serment de l'union fait au parlement de Paris
Le duc de Mayenne arrive a Paris et est créé lieutenant général du royaume

Le duc de Mercœur et la Bretagne se révoltent contre le roi
Entrevue des rois de France et de Navarre au Plessis-lés-Tours

Assassinai d'Henri lit par Jacques Clément

Déclaralion d'Henri IV, 4 son avènement 1 la couronne, de se faire instruire au catholicisme dans les

six mois ;

Digression sur la maison de Navarre et sur les première* années d'Henri IV
L'Union récompense la mère de Jacques Clément

Journée d'Arqués
Intrigues de Philippe 11 en France

Digression sur les affaires de Pologne, depuis la mort d'Etienne Biitory
Le duc de Mayenne se réunit aux forces envoyées par le roi d'Espagne et passe la Seine

Bataille d'Ivrj
Henri IV assiège Paris ; mort du cardinal de Bourbon

Hcvue militaire faite à Paris par des moines

Famine a Paris
Prétentions du roi d'Espagne et du duc de Mercœur sur la Bretagne

Lo margrave de Bade abjure le luthenanisme
Journée des farines 4 Paris

Le pape envoie des secours d'argent et d'hommes à la Ligue
Henri IV déclare maintenir l'édit de paciQcaliou et les libertés de l'église gallicane

Du tiers parti
Le comte de Belgiojoso et ses deux mille italiens se rendent 4 discrétion, 4 Avalon

Le vicomle de Turenne épouse la duchesse de Bouillon, prend Slenay la veille de ses noces et est fait
maréchal •

Mayenne arrive 4 Paris pour réprimer les Seize ; mort du président Brisson

Soulèvement populaire 4 Saragosse; privilège des Arragonaii
Le duc de Parme est blessé d'un mousquet au bras
Desdiguières va attaquer le duc de Savoie au delà des monts

Le comte du Bouchage quitte l'habit de capucin et est nommé gouverneur de Toulouse

Mort du duc de Parme 4 Arras
Convocation des élals de la Ligue 4 Paris par le duc de Mayenne
Conférence de Suresne portée 4 la Roquette et 4 la Villelle

Les ambassadeurs d'Espagne demandent la couronne de France pour l'infante d'Espagne et pour l'ar
chiduc Ernest d'Autriche

Arrêt du parlement de Paris qui annule tout traité qui transporterait la couronne 4 un étranger

Conversion d'Henri IV 4 Saint-Denis

Barrière est exécuté pour avoir voulu tuer Henri IV
Conférence de Mantes entre le cardinal du Perron et le ministre protestant Botan

Livre du Manant et du Maheuslre publié par les Seize
Pourquoi les Espagnols proposent le mariage de l'infante et du duc de Guise

Désunion de la Ligue
Orléans cl Bourges se soumettent 4 Henri IV

Sacre du roi 4 Chartres
Entrée du roi 4 Paris

Des Tard-Avisés ou Croquants qui se soulevèrent en Limousin, Périgont, rte
Procès intenté par le recteur de l'université de Paris et les curés aux Jésuites

Attentat de Jean Ch4lcl et son supplice, et expulsion des Jésuites

1570 4 1588
1589

DATK IBD1CAT,
des fa ils. de la page

1586 4 188»
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181

■M
d03
608

611 4 «21

625
635

651 4 662

602

Journée de Fontaine-Française

Du Perron est envoyé par lo roi 4 Borne pour négocier sa rcconcilialiuu ; conditions exigées par
le pape

Conversion de Palma Cayet

Guerre des Turcs en Hongrie
Les Espagnols brûlent Patras en Moree

Entrée d'un légat du pape 4 Paris
Harangue du roi 4 Rouen
Desdiguières entre en Savoie et prend Saiiit-Jean-dc-Mauriennc

Retour du roi 4 Paris, et réception qui lui est faite

Voyage du roi en Bretagne ; édit rendu 4 Nantes en faveur des prolcslans

Paix de Vervins

Remontrance du clergé de France au roi. ... ' . . .
F.dil et déclaration de Nantes sur les édita de pacification

Le duc de Joyeuse se refait capucin

Du spectre appelé le Grand-veneur de la Torét de Fontainebleau
Sentence du Sainl-Sii gc pour la dissolution du mariage entre le roi el Marguerite
Le président de Sillej négocie le mariage avec Marie de Médicis ,

Trailé de mariage avec Marie de Médicis; digression sur les Médicis
Divers alternats cotilrc le roi

Conquêtes du roi en Savoie el en Bresse

1595 16
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51 4 ion
48

71
1596 100

107

1597 124

140
1598 150

167
199

1599 209

217
229

230
231

I6C0 248
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decmts BiM ces nivF.ns ouvrages.

Mariage du roi ■

Paii entre la France el la Savoie

Execution du comle d'Essex
Sur le roi Sebastien de Portugal .
Prise de Chateau-Ncuf, ou Passava de Moree, par les chevaliers de Malle

Conspiration el exécution du duc de Biron
I. ('nouvellement de l'alliance avec les Suisses
Surprise de Lépanle el de Patras par l^s chevaliers de Malle
Manufactures de soie, d'or, d'argent, de cristaux, introduites en France

Navigation des Français en Canada el leur établissement dans ce paya . . ,
llclablisscmcnl des Jésuiles en France, el digression sur cet ordre ....

Des canaux a établir en France, el des manufactures

Institution des Ignorantins
Iletablisscmenl du commerce enlre les Français el les Espagnols

DATE

des lails.

De la Ligue, cl comment Marillac propose au roi catholique français l'exclusion de loule famille

étrangère
Arrêt dû parlement en faveur de cette opinion

Villeroy est pourvu par Charles IX de la charge de secrétaire d'étal i 35 ans

A la mort de Charles IX. il est envoyé au-devanl d'Henri III, qu'il rencontre à Turin

Il est employé a traiter la paix avec le roi de Navarre .

mon

tout

1602

IMS

i5nic»T
de la page|

il est envoyé par le roi à Epernay auprès de sa mère pour préparer la paix
A propos de l'assassinat du duc de Guise, Villeroy cherche a expliquer sa politique, qui n'est pas pour

les moyens violen
Il rend compte de ses négociations auprès du duc de Cuise. Il était chargé , de la part dp roi, de lui

offrir, après les barricades, la lieutenanec du royaume ; mais il cacha ce pouvoir pour obtenir du duc

de meilleures conditions .•
villeroy justifie sa conduite et se défend d'avoir été favorable aux Cuise

Il se justifie d'avoir conseillé a son (Ils d'cnlrer dans la Ligue après l'assassinai du duc de Guise ....
villeroy expose la peine qu'il s'est donnée pour faire la paix enlre Henri IV et 1» duc de Mayenne

Advis de Villeroy à M. le duc de Mayenne après la mort d'Henri III

Harangue projetée de Villeroy aux étals de Paris

Lettre de Villeroy au duc de Mayenne
Discours d'Henri 111, tenu à Cracovie, sur les causes de la Sainl-Darlhélemy .

Détails sur l'assassinai d'Henri III
Henri IV prend possession de l'autorité royale 1
Discours d'Henri IV à ses amis sur ses nouveaux devoirs
Détails sur la bataille d'Arqués et exposé de l'eut des partis en France ; victoires d'Henri IV sur le

duc de Mayenne
Second avantage remporté par Henri IV à Arques
La reine d'Angleterre envoie à Henri IV un secours de 4,000 hommes

Henri IV enlre à Vernon, à Mculan, à Sainl-Germain el lente une attaque sur les faubourgs de Paris.. .
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312
327

343
361
393
427
446

449—512

463
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.140 a 546'

547

561
568
569
61.4

676

699

704 a 709]

714 i 717
718
520

724 à 733'

7J4 à 736
737

74U

Sommaire de la négociation avec les étals généraux des Provinces-Unies des Pays-Bas

l'ouvoir donné par le roi à Jcannin pour la négociation des affaires des Provinces-Unies

Première el deuxième instructions aux sieurs Jeannin et de ltuzanval

Instruction donnée par Jeannin au sieur de Préaux
Correspondance el aulres pièces officielles relatives à la négociation avec les Provinces-Unies . .

Traité de ligue défensive enlre le roi el les Pays-Bas .
Négociations de Jeannin avec les élals généraux pour amener une paix générale

Lettre de Sully a Jeannin, dans laquelle il examine les différences de caractère enlre les deux nations
française el espagnole, el reconnaît « que les Français n'ont ni la persévérance ni la prévoyance né
cessaires au maintien des conquêtes éloignées de leur territoire el ne portent ordinairement leur

vigueur , leur espril el leur courage qu'à la conservation de ce qui leur louche de proche en proche

cl leur esl incessamment présent devant les yeux »
1, élire de Jeannin au roi sur la recherche du passage du Nord

Compte rendu, présenté par Jeannin aui élals généraux, sur ce qui a été fait du coté de la France et de
l'Angleterre pour décider le roi d'Espagne et les archiducs à une trêve à longues années

Continuation delà négociation pour la trêve à longues années

Traité de la trêve à longues années
Négociations pour les garanties à donner aux catholiques en Brabant

Traité de la garantie de la Irève par les ambassadeurs de France cl d'Angleterre

Traité de partage entre les princes d'Urange, Maurice cl Henri de Nassau, par l'inlervenlion des

ambassadeurs de France et d'Angleterre t _
Avis donné au roi sur la paix avec l'Espagne avant sa conclusion à Vervins
Mi unir d'édit pour la publication du concile de Trente

Avis au roi sur la soumission du marquisat de Saluccs

Sur l'état des finances
Kcritdc Jeannin sur les moyens de remédier aux troubles d'Allemagne

Sur la paix avec les reformes

Préface de Jeannin sur la vie d'Henri IV
Apologie de la conduite de Jeannin pendant la Ligue et sous le règne d'Henri IV

168*
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7 à 14
17

258
24 à 258

263 à 629
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«YÊNIMBS DÉCRITS DAM CM DIVERS OBVliCXS.

Capitaines étrangers i

Crindi capitaines français :

L'empereur Charlei-le-Quint

L'empereur Maiimilien

L'empereur Ferdinand

L'empereur Rodolphe

Le duc d'Albe
Le roi Ferdinand d'Aragon

Le duc d'Albe Frédéric
Gonsalve de Cordouc

Diego de Quignones
Ramon de Cordova

Fabrice et Prosper Colonua

Le marquis de la Padule
D. Pedro de Pax
D. Caravajal

Alarcon

Le duc do Tertnens
D. Pedre de Navarre

D. Anl. de Levé
l e marquis de Pescara

Le marquis del Guasl
M. de Cbievres

M. de Lanoy
D. Hugues de Moncade

Philibert de Chalon . prince d'Orange. . .

Ferdinand de Gonzague

l e comte de Nassau

Le connétable de Bourbon
Le marquis de Marignan

Le comte de Mansfeld

César de Naples
M. de Bure
M. de Ru

M. d'Anchimont •

Le comte Palatin

Le prince Casimir
Don Alvaro de Sande

Le comte Ludovic Lodron

Al. Mandruuo
Le comte Guillaume de Furstemberg . .
Martin Rosen

Le colonel l'ransberg
Jeannin de Médicis

Le grand duc Cosme de Médicis

Don Pedro de Toledo '
André Doria

Jehan André Doria

Don Carcie de Toledo

Dragut
l.'Ouchaly

Barberousse

Le marquis de Santa-Crui
Don Philippe II, roi d'F.spagne

Don Charles, prince d'Espagne

Don Juan d'Autriche

Philibert, duc de Savoie

Le comte d'Egmont
Le prince d'Orange

Le comte Ludovic de Nassau

Le comte d'Aremberg (Jean de Lignes).

Don Sanche d'Avila

Chiapino Vitelli
Barthélémy d'Alviano

César Borgia
Jehan-Jacques Trivulse

Théodore Trivulse
Le prince de Melfe
Le maréchal de Slrozzi ••■

Charles VII!
Louis XI

Le maréchal de Gié
Le maréchal de Rieux. . . .
M. de Ligny

M. des Querdes

M. de Piennei
Louis XII
d'Aubigny

Louis, comte d'Armagnac .
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EVEn'EHEKS DECRITS DAKS CES HIVERS OUVRAGES.

 

Suite des grands capitaines français D'Alegre

De la Palisse (maréchal de ChabaDnes)
De Vandencsse

Bavard

Montmoreau
Louis d'Ars

La Trémoiilc
D'Imbercourt

Hontoison
Fonlrailles

Montmaur

Du Lude
De la Crotte

De Teligny

De Chaslillon

Le baron de Chcpy

De Maugiron
De Contj
Le grand maître de Chaumont

De Longueville

Gaston de Foii, duc de,Neraours
De la Palice

Le baron de Bearq

De Laulreq
Le duc de Kerrare

De l'Escun
De l'Esparro

L'amiral de Bonnivet
De Ponldormy

De Pierrcpont

De Canaples
Le grand écuyer Galliot

De Taix
De Pommereuil

D'Estrée
De la Bourdezière

De Biron

De Gallat
De la Guiche
De Saint-Luc •

D'Estrée
De Rosny ■
François I« •

Le Dauphin, depuis François II
Monsieur d'Orléans

Le maréchal de Chastilloii
Le cardinal de Chaslillon

Robert de la Marche

Le maréchal de la Marche

Le comte Dampmartin •

Le maréchal de Bouillon

L'amiral de Brion
DeVendosme
De Saint-Pol
I. 'amiral d'Annebaut

Le maréchal de Monlcjean

De Langeay

D'Anguien
De Boutières

Le duc Antoine de Lorraine
Claude de Lorraine, dit M. de Guiae

De Vaudemont

Le comte de Sancerre

Henry II

Le connétable Anne de Montmorency

Le chancelier de l'Ilospital
Le maréchal de Montmorency

Le maréchal d'Amville
De Montberon •

De Meru
De Tlioré
René, bâtard d« Savoie, grand maître de France

Le comte de Tende

Le marquis de Villars
D'R9se

De Burie

De Sansac

La Roche du Maine
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EYE.tEMEjYS DECRITS DAM CES DIVERS OCVRAGÏS.
DATE

des faits.

Suite des grands capitaines ntnr»l«.

Colonels, généraux et maîtres de camp

français :

colonels de nos bandes de Piémont .

Colonela français dans d'autres parties :

Colonels huguenots du roi de Navarre ;

Colonel de la Ligue :

Colonel français en Pologne :

Colonels italiens a'j service de France

L« maréchal de Termes

D'Aussun

De Monlluc

Le baron des Adrels
Le maréchal de Bié

Le maréchal do Brissac ..

Le maréchal de Cossé
De Vassé

Do Salvoyson

Léon Slrozzi

Le baron de La Carde

Le grand prieur de France
De Nemours

François de Lorraine, le grand duc de Guise

Le cardinal de Lorraine
Le cardinal de Cuise

Le marquis d'Elbœuf.

D'Aumailc

L'amiral de Chastillon

Le prince de Condé
Antoine de Bourbon, roi de Navarre
François de Clèves, duc de Navarre

De Montpensicr
Le prince de la Roche-sur-Yon

Le maréchal de Saint-André

De La Brosse '•
Le maréchal de Vielleville

Le maréchal de Bourdillon
La Chastaigneraje

De Tavanncs
Le maréchal de Biron

Le maréchal de Matignon
Le maréchal d'Aumont

H. de Chavigny
De Lavauguyon

Le maréchal de la Chastre
De Monlsallès

Des Diguiéres

De Mercœur

Le maréchal de Bcllegarde

De La Valette
De Parisot, grand-maltrc de Malle

Charles IX

De Tays
De Chastillon, second colonel de l'infanterie française

D'AndeloI
De Randan

De Martigues
De Slrozzi

D'Espcrnon

De Bonnivet
Le vidame de Chartres

Le prince de Condé
Timoléon de Cossé , comte de Brissac

Charles de Cossé, maréchal de Brissac

Do Slrozzi

Le Capitaine Valleron

De Civry

Duc de Nemours
De Bussy

De La Rochepol

De Larardin
Le comte de La Roche-Foucault

Le chevalier d'Aumale ••

Du Gua

François, marquis de Sallucci y

Duc de Somma
Le comte de Caiazzo
Adrian Baglionc

Rcnzi da Ccre

San l'etro
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IVEMMESS DECRITS DANS CES DIVERS Ol'VIUCES.

Suilc de9 col. italiens au serv. de France : Alfonso Corso.

Colonels allemands au service de France : Le comle Guillaume de Saie
Claude de Lorraine, dit le Uraud-duc de Guise ..

Sébastien Belgeberck
Le comte Rheingravc. Le comte de Rockendorf.

Kbeincrock. Jacob ,

DATE 1KDICAT.
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Colonels suisses au service de France Fourlr. Tocquenet. Galats
D'Amvillc. De Sancy

Le comle de Tandes
Le comte d'Estampes

Enghilbert de Clèves
Le bailli de Dijon. Le marquis d'Elbœuf. Le duc de lliron .

Discours sur les duels et combats en champ clos en France et ailleurs .

Rodomontades espagnoles—

De La Noue
De quelques Belles Retraites.

Damc9 illustres :

Mesdames, Tilles de la maison de France :

Anne de Bretagne, reine de France

Catherine de Médicis, reine de France

Marie Stuart, reine de France et d'Ecosse
Elisabeth de France, reine d'Espagne

Marguerite, reine de France et de Navarre, femme d'Henri IV

Yolande de France
Jeanne de France

Anne de France

Claude de France
Renée de France •

Marguerite, reine do Navarre
Charlotte de France

Louise de France
Madeleine de France

Marguerite de France
Elisabeth de France

Claude de France
Marguerite do France
Victoire de France

Diane de France
Isabelle de France

Jeanne I do Naples
Jeanne II de Naples

Dames galantes

De plusieurs illustres sœurs : Isabelle d'Autriche, femme de Charles IX, roi de France...

Marie d'Autriche, femme de l'empereur Maiimilien
Jeanne d'Autriche, mère du roi Sebastien

Marie d'Autriche, femme de Louis, roi de Hongrie

Christine de Danemarrk. uiéce de Charles V, duel», de Lorr,
Blanche de Monlfcrrat, duchesse de Savoie
Louise de Lorraine, femme d'Henri IH de France

Marguerite de Lorraine, femme d'Anne, duc de Joyeuse. . .
Catherine de Cléves, femme de Henri 1", duc de Guise....

Catherine de Lorraine, duchesse de Monlpensier
Eléon. de I.onguevillc, femme de Louis l«, prince de Condé

La marquise de Rolhclin

Madame de Randan
Madame de Carnavalet

Madame de Bourdeillc

Suite des dames galantes
Opuscule de Pierre de Bourdeillc, abbé de Brantôme

Fragmens de la vie de François de Bourdeille, son père, el lettre à son neveu Henri de Bourdeillc .
Oraison funèbre de Mme de Bourdeillc, sa belle-sœur; ses neveux et son testament

Maniement de la guerre et office de maréchal de camp

Correspondance d'André de Bourdeillc avec les rois Charles IX, Henri III et Henri IV .
■preuves généalogiques de la maison de Bourdeillc

1573 à 1581

509
525 à 603

605
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